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ÉLOGE  DE  BÜFFON 

P\R  VICQ  D’AZYR. 


Vipq  d'A/.yr  ayant  été  élu  par  messieurs 
de  l'Académie  Française,  à la  place  de  M.  le 
comte  deBuffon,y  vint  prendre  séance  le  jeudi 
1 1 décembre  1 788,  et  prononça  le  discours  qui 
suit  : 

Missieiibs, 

Dana  le  nombre  de  ceux  auxquels  vous  ac- 
cordez vos  suffrages,  il  en  est  qui , déjà  célèbres 
par  d'immortels  écrits,  viennent  nssoi  icr  leur 
ploire  avec  la  vôtres  mais  il  en  est  aussi  qui,  à 
In  faveur  de  l'heureux  ac.  ord  qui  doit  régner 
entre  les  sciences  et  les  arts,  viennent  vous  de- 
mander, nu  nom  des  sociétés  savantes  dont  ils 
ont  I bonneur  d'étre  membres,  à se  perfection- 
ner prés  de  vous  dans  le  grand  art  de  penser  et 
d'écrire,  le  premier  des  beaux-arts,  et  celui 
dont  vous  êtes  les  arbitres  et  les  modèles. 

C'est  ainsi,  messieu's,  c'est  sous  les  auspices 
des  co  ps  savan's  auxquels  j'ai  l'honneur  d'ap- 
partenir, que  je  me  présente  aujourd’hui  parmi 
vous.  L'un  de  ces  corps  ' vous  est  attaché  di  puis 
longtemps  par  des  liens  qui  sont  chers  aux  let- 
tres; dépositaire  des  secrets  dcli  nature,  inter- 
prète de  scs  lois,  il  offre  h l'éloquenee  de  grands 
sujets  et  de  riches  tableaux.  Quel  |ue  éloignées 
que  paraissent  être  de  vos  oc  npations  1rs  au- 
tres compagnies’  qui  m'ont  reçu  dans  leur  sein, 
elles  s’en  rapprochent,  en  plusieurs  points,  par 
leurs  études.  Peut-être  que  lesgrands  écrivains 
qui  se  sont  illustrés  dans  l'art  que  Je  pro'esse, 
qui  ont  contribué , par  leurs  veilles , A conser- 
ver dans  toute  leur  pureté  ces  langues  éloquen- 
tes de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  dont  vos  produc- 
tionsont  fait  revivre  les  trésors,  qui  ont  le  mieux 
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imité  Pliire  et  Oise  dans  rélégance  de  leur  lan- 
gage; peut-être  que  ces  hommes  avaient  quel- 
ques droits  A vos  récompense.  Animé  par  leurs 
exemples , j'ai  marché  de  loin  sur  leurs  traces; 
J'ai  fait  de  grands  efforts  et  vous  avez  couron- 
né mes  traveaux. 

Et  ce  n'est  pas  moi  seul  dont  ies  voeux  sont 
aujourd'hui  comblés  ; que  ne  puis-je  vous  ex- 
primer, messieurs,  combien  ia  faveur  que  vous 
m'avez  acco  déea  répandu  d'encouragement  et 
de  joie  p.irmi  iis  membres  et  les  correspon- 
diints  nombreux  de  la  compagnie  savante  dont 
je  suis  l'organe!  J'ai  vu  que,  dans  les  lieux 
les  pius  éloignés,  que.  partout  où  l'on  cultive 
son  esprit  et  sa  raison  , on  eonnait  le  prix 
de  vos  suifiages;  et  si  quelque  chose  pou- 
vait ajouter  au  bonheur.de  ies  avoir  réunis,  cc 
serait  celui  de  voir  tant  de  savants  cstimabics 
partager  votre  bienfait  et  ma  reconnaissance  ; 
ce  serait  cc  concours  de  tant  de  feiiritations 
qu'iis  m'ont  ad  ossées  de  toutes  parts,  lorspic 
vous  m’avez  permis  de  succéder  parmi  vous  A 
I bommeiliustreque  le  monde  littéraire  a perdu. 

Malheureusement  il  en  est  de  ceux  qui  suc- 
cèdent aux  grands  hrrmmcs,  comme  de  ccn.x 
qui  en  descendent  On  voudrait  qu’hé' itiers  de 
leurs  privilèges,  ils  le  fussent  aussi  de  leurs  ta- 
lents , rt  on  les  rend,  pour  ainsi  dire,  responsa- 
bles de  ces  pertes  que  la  nature  est  toujours  si 
lente  A réparer.  Mais  ces  reproches  (|ul  échap- 
pent au  sentiment  aigri  par  la  douleur,  le  si- 
lence qui  règne  dans  l’empire  des  lettr  es,  lors- 
que la  voix  des  hommes  éloquents  a cessé 
de  s’y  faire  entendre,  ce  vide  qu'on  ne  saurait 
combler , sont  autant  d'hommages  offerts  nu 
génie.  Ajoutons-y  les  nôtres,  et  méritons,  par 
nos  respects,  que  l’on  nous  pardonne  d'être  as- 
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sii  A la  place  du  philosophe  qui  fut  uue  des  lu- 
mières de  son  siècle,  et  l'uu  des  ornements  de 
sa  patrie. 

La  France  n'avait  produit  aucun  ouvrage 
qu'elle  pût  opposer  nuv  grandes  vues  des  au- 
eieussur  la  nature.  Bulïon  nn<|uit,  et  la  France 
n'eut  plus,  à cet  égard,  de  regrets  à former. 

On  touchait  au  milieu  du  siècle;  l'auteur  de 
la  Henriade  et  de  Zaire  continuait  de  charmer 
le  monde  par  l'inépuisable  fécondité  de  son  gé- 
nie ; Montesquieu  démêlait  leseauses  physiques 
et  morales  qui  influent  sur  les  institutions  des 
hommes;  le  citoyen  de  Genève  commençait  ù 
les  étonner  par  la  hardiesse  et  l'eloiiueneede  sa 
phiiosophie;  d'Alerabert  écrivait  cet  immortel 
discours  qui  sert  de  frontispice  au  plus  v aste  de 
tous  les  monuments  de  la  littérature;  il  expli- 
quait la  précession  des  équiiio.xes,  et  il  créait 
un  nouveau  calcul  : liuffon  préparait  scs  pin- 
ceaux, et  tousces  grands  esprits  donnaient  des 
espérances  qui  n'ont  point  été  trompées. 

Quel  grand,  quel  etoniuint  spectacle  t|ue  celui 
de  la  nature  ! Des  astres  étincelants  et  lixes  qui 
répandent  au  loin  la  chaleur  et  la  iunilèic;  des 
astres  errants  qui  hi  illent  d'un  éclat  emprunté, 
et  dont  les  roules  sont  tracées  dans  l'espace; 
des  forces  opposée  s d'où  nuit  réquilibre  des 
mondes;  I élément  léger  qui  sc  balance  autour 
de  la  terre;  les  eaux  courantes  qui  la  dégradent 
et  la  sillonnent  ; les  eaux  tram|Uilles,  dont  le  li- 
mon qui  la  féconde  forme  les  plaines;  tout  ce 
qui  vit  sur  sa  surface,  et  tout  ce  qu  elle  cache 
en  son  sein;  l'homme  lui-méme  dont  l'audace 
a tout  entrepris , dont  l'intelligence  a tout  em- 
brassé, dont  l'industrie  a mesuré  le  temps  et 
l'espace;  la  chaîne  éternelle  des  causes;  la  sé- 
rie mobile  des  effets  : tout  est  compris  dans  ce 
merveilleux  ensemble.  Ce  sont  ces  grands  objets 
qucM.  dcBuffon  a traités dansses écrits.  Histo- 
rien, orateur,  peintre  et  poète,  il  a pris  tous  les 
tons  et  mérité  toutes  les  |ialmes  de  l élnqucnoe; 
ses  vues  sont  hardies,  scs  plans  sont  bien  con- 
çus, ses  tabeaux  sont  magniflques.  Il  instruit 
souv  eut,  il  intéresse  toujours  ; quelquefois  il  en- 
chante, il  ravit;  il  force  l'admiration,  lors  même 
que  la  raison  lui  résiste.  On  retrouve  dans  scs 
errem  s l'empreinte  de  son  génie  ; et  leur  tableau 
prouveiait  seul  que  celui  qui  les  commit  fut  un 
grand  homme. 

Lors<|u  on  jett  un  coup  d'ceil  général  sur  les 
ouvrages  de  M.de  Buffon,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirerdans  une  entreprise  si  éten- 


due, ou  de  la  vigueur  de  son  esprit,  qui  no  .se 
fatigua  jamais,  ou  de  la  perfection  soutenue  de 
son  travail , qui  ne  s' est  point  démentie , ou  de 
la  variété  de  son  savoir,  que  chaque  jour  il 
augmentait  par  rétude.  Q excella  surtout  dans 
l'art  de  généraliser  ses  idées  et  d'ciicbalner  les 
observations.  Souvent,  après  avoir  reeiicilli  des 
faits  jusqu'alors  isolt's  et  stériles,  il  s'élève  et  il 
arrive  aux  résultats  les  plus  inattendus.  En  le 
suivant,  les  rapports  naissent  de  toutes  parts; 
jamais  un  ne  sut  donner  à des  eonjeetiires  plus 
de  vraisemblance,  et  à des  doutes  l'nptiarence 
d'une  impartialité  plus  parlùite.  \Oyez  avec 
quel  art,  lois(|u’ii établit  uneopinioti,  les  prolm- 
bilites  les  plus  faibles  sont  placècslcspremières; 
a mesure  qu'il  avance,  il  eu  augmente  si  rapi- 
dement le  nombre  et  la  foi  ce,  que  le  lecteur  sub- 
jugué se  refuse  a toute  réflexion  qui  porterait 
atleiiitc  à son  plaisir.  Pour  éclairer  les  objets, 
M.  de  Buffon  emploie,  suivant  le  besoin,  deux 
manières  : dans  l'une,  un  jour  doux,  égal,  se 
répand  sur  toute  la  surface;  dans  l'autre,  une 
lumière  vive,  éblouissante,  n'en  frappe  qu'un 
seul  point.  Personnelle  voila  mieux  ces  vérités 
délicates  qui  ne.  veulent  qu'être  indiquées  aux 
hommes  ht  dans  son  stv  ie,  quelaccoid  entre 
l'expression  et  la  pensée!  Dans  l'exposition  des 
faits,  sa  phrase  n'est  qu'ék^ante;  dans  les  pré- 
faces de  ses  traductions,  il  ne  montre  qu'un 
écrivain  correct  et  sage.  Lorsrju'il  applique  le 
calcul  à la  morale,  Il  se  eontentc  de  se  rendre 
intelligible  à tous.  S'il  décrit  une  expérience,  il 
est  précis  et  clair;  on  voit  l'objet  dont  il  parle; 
et,  pour  des  yeux  exercés,  c'est  le  trait  d un 
grand  artiste  : mais  on  .s'aperçoit  sans  pcinq 
que  ce  sont  les  sujets  élevés  qu'il  cherehe  cl  qu'il 
prélërc.  C'est  en  les  traitant  qu'il  déploie  toutes 
ses  forces,  et  que  son  style  montre  foute  la  ri- 
chesse de  son  talent.  Dans  ces  tableaux,  où  l'i- 
magination sc  repose  sur  un  merveilleux  réel, 
comme Manilius  et  Pope,  il  peint  iKiiir  instruire; 
coniiiie  eux,  il  dixiit  ces  grands  phénomènes, 
qui  sont  plus  imposants  que  les  mensonges  de 
la  fable;  comme  eux  , il  attend  le  moment  de 
l'inspiration  pour  produire;  et  comme  eux,  il  est 
poète.  F.n  lui  la  clarté  , cette  qualité  première 
des  écrivains,  ti'cst  point  altérée  par  l'abon- 
dance. Les  idées  principales , distribuées  avee. 
goût,  forment  les  appuis  du  discours;  il  a soin 
que  eha(|ue  mol  convienne  à rbarmonie  autant 
qu'à  la  pensée;  Il  ne  se  sert,  pour  désigner  les 
choses  eommiines,  que  de  ees  termes  généraux 
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qui  ont,  a\ec  cc  qui  U‘S  eiitomc,  des  liaisons 
étendues.  A la  beauté  du  eoloris  il  joint  In  \l- 
gueurdu  dessin;  à la  forée  s'allie  In  noblesse; 
l'éléganee  de  son  langage  est  continue  ; son  style 
est  toujoursélevé.souventsubliine,  impos;uitct 
majestueux  ; il  charmcroreille,  il  séduit  l'ima- 
gination , il  occupe  toutes  les  faeultcs  de  l'esprit  ; 
et,  pour  produire  ces  effets , il  n'a  besoin  ni  de 
la  sensibilité  qui  émeut  et  qui  touebe,  ni  de 
la  vébémenee  qui  entraîne,  et  (pii  laisse  dans 
l'étonneincnt  celui  (pi'elle  a frappé.  Que  l'on 
étudie  ce  grand  nrt  dans  le  discours  où  M.  de 
Bufmn  en  a tracé  les  régies , on  y verra  partout 
rauteursercndaiitmieomplee.xactdesescrforts. 
n-fléi hissant  profondément  sur  ses  moyens , et 
dictant  des  loisauxquelies  il  n'n  jamais  manqué 
d'obeir.  I,ors(|u'll  vous  disait,  messieurs,  que 
les  beautés  du  style  sont  les  droits  les  plus  sûrs 
que  l’on  puisse  avoir  à l'admiration  de  la  posté- 
rité; lors(|u'il  vous  exposait  comment  un  écri- 
vain, en  s'élevant  par  la  contemplation  à des 
vérités  sublimes,  peut  établir  sur  des  fonde- 
ments inébranlables  des  monuments  immortels, 
il  portait  en  lui  le  sentiment  de  sa  destinée;  et 
c’eL'ùt  alors  une  prédiction  qui  fut  bientôt  ac- 
complie. 

Je  n’aurais  jamais  osé,  messieurs,  parler  ici 
de  l’éloeutlon  et  du  sty  le , si , eu  essay  ant  d’ap- 
précier M . de  Buffon  sous  ce  rapport,  je  n'avais 
été  conduit  par  M.  de  Buffon  lui-méine.  C'est 
en  Usant  ses  ouvrages  que  l’on  éprouvetoute  la 
puissance  du  talent  qui  les  a produits , et  de 
l'art  qui  les  a formés.  Je  sens  mieux  que  per- 
sonne combien  il  est  difficile  de  célébrer  digne- 
ment tant  de  dons  rassemblés  ; et  lors  même 
que  cet  éloge  me  ramène  auxobjits  les  plus  fa- 
miliers de  nos  travaux  , j'ai  lieu  de  douter  en- 
coreepie  j'aie  rempli  votre  attente.  Mais  les  ou- 
vrages de  M.  de  Buffon  sont  si  rt'pandus . et  l’on 
s'est  tant  occupé  de  la  nature  en  l’étudiant  dan* 
ses  écrits, que,  pour  dounerdece  grand  homme 
l’idée  (juc  j’en  ai  conçue,  je  n’ai  pas  craint, 
messieurs , de  vous  entretenir  aussi  des  plus  pro- 
fouds  objets  de  ses  méditations  et  de  ses  travaux . 

Avant  de  parler  de  l’homme  et  des  animaux, 
M.  de  Buffon  devait  décrire  la terrequ’ils  habi- 
tent,* et  qui  est  leur  domaine  commun  ; mais  la 
théorie  de  ce  globe  lui  parut  tenir  au  système 
entier  de  l’univers;  et  différents  phénomènes, 
tels  que  l’augmentation  successive  des  glaces 
vers  les  pôles , et  la  decouverte  des  ossements 
des  grands  animaux  dans  le  nord , annonçant 


qu’il  avait  existé  sur  cette  partie  de  notre  pla- 
nèteunc  autre  température,  M.  de  Buffon  cher- 
cha, sans  la  trouver,  la  solution  de  cette  grande 
cnigine  dans  la  suite  des  faits  connus.  Libre 
alors , son  imagination  féconde  osa  suppléer  à 
ce  que  les  travaux  des  hommes  n’avuicutpudé- 
i couvrir.  Il  (lit  avec  llislode  : Vous  connaîtrez 
quand  la  terre  commença  d’étre,  et  comment 
elle  enfanta  les  hautes  montagnes.  Il  dit  avec 
I.ueivee  ; J’citscignerai  avec  (picls  éléments  la 
nature  produit,  accroît  et  nourrit  les  animaux  ; 
et , se  plaçant  a l'origine  des  choses  : l n astre , 
ajouta-t-il , B frappe  le  soleil  ; Il  en  n fait  jaillir 
un  torrent  de  matière  embrasée,  dont  les  par- 
ties , condensées  insensiblement  parle  froid , ont 
forme  les  planètis.  Sur  le  globe  que  nous  habi- 
tons, les  molécules  vivantes  se  sont  composées 
de  1 union  de  la  matière  inerte  avec  I élément  du 
feu  ; les  régions  des  pôles , oU  le  refroidissement 
a commencé,  ont  été,  dans  le  principe,  la  pa- 
trie des  plus  grands  animaux.  Mais  déjà  la 
llamme  de  la  vie  s’y  est  éteinte;  et  la  terre,  se 
dépouillant  par  degrés  de  sa  v erdure , finira  piu- 
n’étre  plus  (pi’un  vaste  tombeau. 

Ou  trouve  dans  ces  fictions  brillantes  la 
source  de  tous  les  sy  stèmes  que  M.  de  Buffon 
n formés.  Mais,  pour  savoir  justpi’à  quel  point 
il  tenait  A ces  illusions  de  l’esprit,  (pion  le  suive 
dans  les  routes  oü  il  s'engage.  Ici , plein  de  eon- 
' fiance  dans  ses  explications , il  rappelle  tout  a 
des  lois  que  son  imagination  adicti'cs.  Là  . plus 
réservé , il  juge  les  systèmes  de  W histon  et  de 
Leibnitz,  comme  il  convient  an  traducleur  de 
Newton;  et  la  sévérité  de  ses  principes  étonne 
ceux  (|ul  savent  combien  est  grande  ailleurs  la 
hardiesse  de  ses  suppositions.  Kst-il  blessé  par 
la  satire;  il  reprend  ces  tla^ries  qii  11  avait 
presque  abandonnées;  il  les  accommode  aux  dé- 
couvertes (pii  ont  change  la  face  de  la  phy  si- 
que,  et,  perfectionnées,  elles  excitent  de  nou- 
veau les  applaudissements  et  l’admiration  que 
des  critiques  maladraits  avaient  projeté  de  lui 
ravir.  Plus  enlme  ailleurs , il  convient  que  ses 
hypotlièses  .sont  dénuées  de  preuves;  et  il  sem- 
ble SC  justifier  plutôt  que  s’applaudir  de  les 
avoir  imaginées.  Maintenant  son  art  est  eonmi, 
et  son  secret  est  dévoilé.  Ce  grand  homme  n’a 
rien  négligé  de  cc  qui  pouvait  attirer  sur  lui  l’at- 
tention générale,  qui  était  l’objet  de  tous  sc.s 
travaux.  11  a voulu  lier,  par  nue  chaîne  eom- 
muue , toutes  les  parties  du  système  de  la  na- 
ture ; Il  n’a  point  pense  que , dans  une  si  longue 
I. 
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carrière,  le  seul  langage  de  la  raison  pût  se  faire 
entendre  à tous;  et,  clierchant  à plaire  pour  in- 
struire Il  a m£té  quelquefois  les  vérit'  s aux  fa- 
bles, et  plus  souvent  quelques  fictions  aux 
vérités. 

Dans  les  discours  dont  Je  dots  rassembler  ici 
les  principales  idées , les  problèmes  les  plus  inté- 
ressants sont  proposés  et  résolus.  On  y clierche, 
parmi  les  lieux  les  plus  élevés  du  globe,  quel 
fut  le  berceau  du  genre  humain;  on  y peint  ks 
premiers  peuples  s'entourant  d'animaux  esi  la- 
ves ; des  colonies  nombreuses  suivant  la  direc- 
tion et  les  pentes  des  montagnes,  qui  leur  ser- 
vent d'échelons  pour  descendre  au  loin  dons  les 
plaines,  et  la  terre  se  couvrant,  avec  le  temps, 
de  leur  postérité. 

On  y demande  s'il  y a des  hommes  de  plu- 
sieurs espèces  ; l'on  y fait  voir  que,  depuis  les 
zones  froides , que  le  I.apon  et  l'tskimau  par- 
tagent avec  les  phoqties  et  les  ours  blancs , jus- 
«{u'aux  elimats  que  disputent  à l’Afrii  nin  le  lion 
et  la  panthère,  la  grande  cause  qui  modifie  les 
êtres  est  la  chaleur.  L'on  y démontre  que  ce  sont 
ses  variétés  qui  produisent  les  nuances  de  la 
couleur  et  les  différences  de  la  stature  des  divers 
habitants  du  globe , et  qtie  nul  caractère  con- 
stant n'établit  entre  eux  des  diffiTenccs  deter- 
minées.  D'un  pôle  à l'autre , les  hommes  ne  for- 
ment donc  qu’une  seule  cspè'ce;  ils  ne  composent 
qu'une  même  famille  Ainsi,  c'est  aux  natura- 
listes qu'on  doit  les  preuves  physiques  de  cette 
vérité  morale,  que  l'ignoranee  et  la  tyrannie 
ont  si  souvent  méconnue,  et  que,  depuis  si 
longtemps , les  Kurop  ens  outragent , loivapt  ils 
achètent  leurs  frères  pour  les  soumettre , sans 
reliicbc , fi  un  travail  sans  salaire,  pour  les  mê- 
ler a leurs  troupeaux  , et  s'en  former  une  pro- 
priété, dans  laquelle  il  n'y  a de  légi'ime  quels 
haine  vouée  par  les  esclaves  à leurs  oppresseurs, 
et  les  lmp  écations  adressées,  par  ces  malheu- 
reux , au  ciel , contre  tant  de  Imrbarie  et  d im- 
punité. 

On  avait  tant  écrit  sur  les  sens , que  la  ma- 
tière paraissait  épuisée;  mais  on  n'avait  point 
indiqué  l'ordre  de  leur  prééminence  dans  les 
diverses  l iasses  d'animaux.  C'est  ce  que  M.  de 
Ruffon  a lait;  et  considérant  (pie  les  rapports 
des  sensations  dominantes  doivent  être  les  mê- 
mes qnc  ceux  des  organes  qui  en  sont  le  foyer, 
il  en  a conclu  que  I homme  . instruit  surtout  par 
le  toucher,  qui  est  un  sens  profond,  doit  être 
attentif,  sérieux  et  réfléchi  : que  le  quadriqiède. 


auquel  l'odorat  et  le  goût  cummandeut , doit 
avoir  des  appétits  véhéments  et  grossiers , tau- 
dis quel  oiseau,  que  l'œil  et  l'oreille  conduisent, 
aura  des  sensations  vives,  légères,  précipitées 
comme  son  vol,  et  étendues  comme  la  sphère 
où  il  se  meut  en  parcourant  ks  airs. 

En  parlant  de  l'éducation , M . de  Buffon 
prouve  que,  dans  toutes  les  classes  d'animaux, 
c'est  par  les  soins  assidus  des  mères  que  s'éten- 
dent les  facultés  des  êtres  sensibles  ; que  c'est 
par  le  séjour  que  les  petits  font  près  d'elles  que 
se  perfectionne  leur  jugement , et  que  se  déve- 
loppe leur  industrie:  de  sorte  que  les  plus  im- 
parfaits de  tous  sont  ceux  par  qui  ne  fut  jamais 
pressé  le  sein  <|Ui  les  porta , cl  que  le  premier  est 
l'homme  qui , si  longtemps  faible,  doit  à celle 
dont  il  a revu  le  jour  tant  de  caresses , tant 
d'innneents  pKalsirs  tant  de  douces  paroles, 
tant  d’idtx's  et  de  niisonnemeuts , tant  d'expé- 
riences cl  de  savoir;  que,  sans  cette  première 
instruction  (|ui  forme  l'esprit , il  demenrerait 
peut-étic  muet  et  stupide  parmi  les  animaux 
auxqmls  il  devait  commander. 

I.cs  idées  morales  sont  toutes  appuyées  sur 
des  vérités  physiques;  et,  comme  celles-ci  ré- 
sultent de  l'observation  et  de  l'expérience,  les 
premières  naissent  de  la  réflexion  et  de  la  philo- 
sopMc.  M.  de  Buffon,  en  les  mêlant  avec  art 
les  unes  aux  autres , a su  tout  animer  et  tout 
embellir.  Il  en  a fait  surtout  le  plus  ingénieux 
usage  pour  comlwttrc  les  maux  que  répand 
parmi  les  hommes  la  peur  de  mourir.  Tantôt, 
s'adressant  aux  personnes  les  plus  timides,  il 
leur  dit , (|uc  le  corps  énervé  ne  peut  éprouver 
de  vives  souffr.mces  nu  moment  de  sa  dissolu- 
tion. Tantôt,  voulant  convaincre  les  lecteurs 
les  plus  éelniri  s.  il  leur  montre,  dans  le  désor- 
dre apparent  de  la  destruction,  un  des  effets  de 
la  cause  qui  conserve  et  <iui  régénère  ; il  leur 
Jnit  remarquer  que  le  sentiment  de  l'existence 
ne  formepoint  en  nous  une  trame  continue, que 
ce  fil  se  rompt  charpie  jour  par  le  sommeil , cl 
que  ees  lacunes , dont  personne  ne  s'effraie , ap- 
partiennent toutes  à la  mort.  Tantôt,  parlant 
aux  vieillards , il  leur  annonce  ijuc  le  plus  Agé 
d'entre  eux  , s'il  jouit  d’une  bonne  santé , con- 
serve l'espérance  légitime  de  trois  années  de 
vie;  que  la  mort  se  ralentit  dans  sa  marche,  à 
mesure  qu'elle  s'avance,  et  que  c'est  encore 
une  raison  pour  vivre,  que  d avoir  longtemps 
VI  eu. 

I.es  calculs  que  M.  de  Buffon  a publiés  sur 
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ce  sujet  important,  ne  se  bornent  pointa  répan- 
dre des  consoiations  ; on  en  lire  encore  des  con- 
séquences uliies a i’adminlstration  des  pcupics. 
Il  pniuveque  les  grandes \illcs s >iU  des  abîmes 
où  l'espèce  humiiine  s'englontit.  On  y voit  que 
les  années  les  moins  fertiles  en  subsistance  sont 
aussi  les  nmins  réeniulcs  en  hommes.  De  nom- 
breux résult  ats  y montrent  <|uc  le  corps  politi- 
que languit  lorsqu'on  I opprime,  qu'il  se  fatigue 
et  s’épuise  lorsqu'on  l'irrite , qu'il  dépérit  faute 
de  chaleur  ou  d'aliment , et  iiu'il  ne  jouit  de 
toutes  ses  forces  qu'au  sein  de  rnlxuxlanee  et 
de  la  liberté. 

M.  de  Buffon  est  donc  le  premier cjui ait  uni 
la  géographie  à l'hist  ire  naturelle,  et  qui  ait 
appliqué  l'histoire iiaturellea la  philosophie;  le 
premier  qui  ait  distribué  les  quadriqx’des  par 
zones,  <|ui  les  ait  comparés  entre  eux  dans  les 
deux  mondes,  et  qui  leur  ait  assigné  le  rang 
qu'ils  doivent  tenir  a raison  de  leur  industrie. 
Il  est  le  premier  qui  ait  dévoilé  les  causes  de  la 
dégéuération  des  animaux,  savoir  : leehange- 
mem  de  climat,  d'aliments  et  de  mœurs,  c'est- 
à-dire  l'éloiguement  de  la  jiatric  et  la  perte  de 
la  liberté.  Il  est  le  premier  qui  ait  explique 
comment  les  peuples  des  deux'contincnlsscSonl 
confondus,  qui  ait  réuni  dans  un  tableau  toutes 
les  variétés  de  notre  espèce,  et  qui,  dans  l'his- 
toire de  l'homme,  ait  iblt  connaître,  comme  un 
caractère  que  l’homme  seul  possède,  cette  flexi- 
bilité d'organes  qui  se  prête  à toutes  les  lenvpé- 
ratures,  et  qui  donne  le  pouvoir  de  vtvi+  et  de 
vieillir  dans  tous  les  climats. 

Parmi  tant  didm's  exactes  et  de  vues  neuves, 
comment  ne  reeonnaitrait-on  pas  une  raison 
Ibrteque  l imagination  n'abandonne  jamais,  et 
qui,  soit  qu  elle  s’occupe  à discuter  , à diviser 
ou  a conclure,  mêlant  des  images  aux  abstrac- 
tions et  des  emblèmes  aux  vérités,  ne  laisse 
rien  sans  liaison,  sans  couleur  ou  sans  vie, 
peint  ce  que  les  autres  on  décrit,  substitue  des 
tableaux  ornés  a des  détails  arides,  des  théo- 
ries brillantes  à de  vaines  supjvoittftDs , crée 
une  science  nouvelle,  et  force  tous  lès  esprits  à 
méditer  sur  les  objets  de  flBrttude,  et  a parta- 
ger ses  travaux  et  ses  plüWt's. 

♦Dans  le  nombre  des  critiques  qui  s'élevèrent 
contre  1a  première  partiede  l'Histoire  Naturelle 
de  M.  de  Ruffun.  M.  l’abhé  deCondillac,  le 
plus  redoutable  de  ses  adversaires,  fixa  tous  les 
regards.  Son  esprit  jouissait  de  toute  sa  force 
dans  In  dispute.  Celuide  M.de  Buffon,  au  con- 


traire, y était  en  quelque  sorte  étranger.  Veut- 
on  les  bien  eonnaitrc'f  que  l'on  jette  les  yeux 
sur  ce  qu'ils  on  dit  des  sensations.  Ici  les  deux 
pidiosoplu's  partent  du  même  point;  c'est  nu 
liomme  <|ur  ehaeuii  d'eux  veut  animer.  L'un , 
toujours  méthodique,  commence  par  ne  donner 
a sa  statue  qu'un  seul  sens  a la  fois.  Toujours 
aboiidiint , l'autre  ne  refuse  à la  sienne  aucun 
des  dons  qu'elle  aurait  pu  tenir  de  la  nature. 
C’est  rmlorat,  le  plus  obtus  de  tous  le  - oreanes, 
que  le  premier  met  d’aliord  en  usage.  Déjà  le 
second  a ouvert  loa  yeux  de  sa  statue  à la  lu- 
itilere . et  ce  qu'il  y a de  plus  brillant  a frappe 
ses  regards.  M.  l’abbé  de  Condillac  fait  une 
analyse  complète  des iinpresslonsqu’il commu- 
nique. M.  de  Buffon,  au  contraire,  a disparu; 
ce  n'est  plus  lui,  c’èst  l’hommeqii'll  a créé,  (|iii 
voit,  qui  entend,  et  qui  parle,  l-a  statue  de 
M.  l'abW  de  Condillac,  calme,  tranquille,  ne 
s’étonne  de  rien,  parce  que  tout  est  prévu,  tout 
est  expliqué  par  son  auteur.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  celle  de  M . de  Buffon  ; tout  I iu>|uiète. 
parceqn’ubndaonneeà  elle-méinc.  elle  est  seule 
dans  l'nuivers;  elle  se  ment,  elle  se  fatigue, 
elle  s’endort,  son  réveil  est  une  seeonjle  nais- 
sance; et,  cumme  le  truublr  de  ses  esprits  faii 
une  partie  de  son  ebarme,  il  doit  excuser  une 
partiede  ses  erreurs.  Plus  l'homme  de  M.  l'abhi^ 
de  Condillac  avance  dans  la  carrière  rie  son  édu- 
cation , plus  11  s’éclaire;  il  |>arv  ieitt  enfin  a gé- 
nériiliser  scs'idées,  et  A découvrir  en  lui-même 
les  causes  de  sa  dépeiulaïu  e et  les  souires.ile  sa 
liberté.  Daiislnsl.itaedeM.de  Buflon,  een’esi 
pas  la  raison  <|ut  se  pertèdBoime.  c'est  le  senti- 
ment qui  s'exalte;  eHés'ealpresse  de  jouir;  c'est 
Galateeqnis'animesouslei  iseande  Pygmsiioii, 
etl'nmour  achèv  e sou  existence.  Dans  ces  pixi- 
duefious  de  deux  <le  nos  urnnds  hommes,  je  ne. 
vois  rien  de  semblable.  Dans  l'uiu;,  ou  admire 
nnepoésiesublime;  dansl'aiitre.  unepbilosophie 
profonde.  Pliùrquoi  se  traitaieut-ils  on  rivaux . 
puisqu'ils  allaient  par  des  chemins  dilTérents  i 
la  gloire,  et  que  tous  les  deux  étaient  également 
sûrs  d’y  arriver? 

Au  discours  sur  la  nature  des  annimaux  suc- 
céda leur  description.  Aucune  production  sem- 
blable n'avait  eni  ore  attiré  les  regards  des  hom- 
mes. Svvammesdnm  avait  écrit  sur  les  insectes. 
Occupé  des  mêmes  travaux,  Béaumur  avait 
donnéal'histoire  naturelle  lepremierasilequ'elle 
ait  eu  parmi  nous,  et  ses  ouvrages,  quoique 
diffus  étaienl  reoIierelK-s  O’ fut  alors  que  H de 
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BufToa  se  montra.  Fort  de  la  eoiiseiencc  de  son 
talent,  il  commanda  riittentiun.  Il  s'attarlm 
d’abord  à détruire  le  merveilleux  de  la  pré- 
voyanee  attribuée  aux  insectes;  il  rappela  les 
hommes  à l'etude  de  leurs  propres  orpanes;  et. 
dédaignant  toute  méthode,  ce  fut  à crauds  traits 
qu’il  dessina  ses  tablemix.  .\utourde  riioinine, 
à des  distances  (|tic  le  savoir  et  le  «mit  ont  me- 
surées, il  plaça  les  animaux  dont  riiomme  a 
tiit  la  conquête,  ceux  qui  le  servent  près  de  ses 
foyers,  ou  dans  les  travaux  champêtres;  ceux 
qu’il  a subjugués  et  qui  refusent  de  le  servir; 
ceux  qui  le  suivent . le  caressent , et  l’aiment  ; 
ceux  qui  le  suivent  et  le  caressent  sans  l'aimer; 
ceux  qu’il  re|>ou,s.se  par  la  ruse  ou  qu’il  allaque 
àforecouverte;  et  les  tribus  nombreuses  d ani- 
piaiix  qui , bondissant  dans  les  taillis,  sous  h's 
futaies,  sur  la  cime  des  montagnes,  ou  au  som- 
met des  rochei’s,  se  nourrissent  de  feuilles  et 
d’herbes;  et  les  tribus  redoutables  de  ceux  qui 
ne  vivent  que  de  meurire  et  de  carnage,  A ces 
groupes  de  quadrupéiles  il  opposa  des  groupes 
d oiseaux.  Chacun  de  ces  êtres  lui  oITrit  une 
phvsiononiie,  et  reçut  de  lui  un  earaelére.  Il 
avait  peint  le  ciel,  la  terre,  l’homme,  et  ses 
Ages,  et  ses  jeux,  et  ses  malheurs,  et  ses  plai- 
sirs; il  avait  assigné  suxdivers  animaux  toutes 
les  nuances  des  passions.  Il  avait  parlé  de  tout, 
et  tout  parlait  de  lui.  .4insi  quarante  uunces  de 
vie  littéraire  furent  pour  M.  de  KufTon  quarante 
années  de  gloire;  ainsi  le  bruit  de  tant  d applau- 
dissements étoufRi  les  cris  aigus  du  l’envie,  qui 
s'efforçait  d’arrêter  sou  triomphe;  ainsi  le  dix- 
huitième  siècle  rendit  li  Buffon  vivant  les  hon- 
neurs de  l’immortalité. 

.11.  de  Buffon  a décrit  plus  de  quatre  «ents 
espèces  d’imimaux  ; et,  dans  un  si  long  travail, 
sa  plume  ne  s’est  point  fatiguée.  I.’eximsition 
de  la  structure  et  l'émimération  des  propriétés, 
par  les  places  qu’elles  (a-eupent,  servent  A re- 
poser la  vue,  et  font  ressortir  les  autres  parties 
de  la  composition.  I.esdifl’iTeiieesdeshahiliidcs, 
des  appétits,  des  moeurs  et  du  climat , offrent 
des  contrastes  dont  le  jeu  produit  des  cfl’ets 
, brillants.  Des  épisodes  lieureux  y répandent  de 
la  variété,  et  diverses  moralités  y mêlent,  comme 
dans  des  apologues,  des  leçons  utilvs.  S'il  fullaif 
prouvercf((uej’avnnce,qu’auoiis-je,  messieurs, 
ù faire  doplusquederetracerdcslecturesqui  ont 
(dé  la  source  de  vos  plaisirs?  Vous  n’aver.  point 
oublie  avec  quelle  noblesse,  rival  de  Virgile, 
M.  de  Buffon  a peint  le  coursier  fougueux,  s’a- 


I nimant  au  bruit  des  armes,  et  partageant  avec 
; l’homme  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des 
' coiiilKits;  avec  quelle  vigueur  il  a dessiné  le  ti- 
gre, qui.  ra.ssasié  de  chair,  est  encore  altéré  de 
sang.  Comme  on  est  frap|)é  de  l’opposition  de 
ce  caiaetère  féroce,  avec  la  douceur  de  In  bre- 
bis. nv  CT  la  docilité  du  chameau,  de  la  vigogne 
et  du  renne , oux(|uels  la  nature  a tout  donné 
pour  leurs  nmitres;  avec  la  patience  du  lioeuf, 
qui  est  le  soutien  du  méiiogc  et  la  force  de  l’a- 
grieulliirel  (jui  n’a  pas  remaniué,  parmi  les 
oiseaux  dont  M.  de  Buffon  a décrit  les  mieurs, 
le  eouraee  frane  du  faucon,  la  erunuté  lAche  du 
vautour,  la  sensibilité  du  serin,  lu  pétulance  du 
I moine  u,  la  familiarité  du  trogUalyte,  dont  le 
ranuige  et  la  gaieté  bravent  la  rigueur  de  nos  hi- 
vers. et  les  douces  habitudes  de  la  euloinbe,  qui 
sait  aimer  sans  itartage.  et  les  combats  iiino- 
eeiils  des  fauvettes,  qui  sont  l’cniblèmc  de  l’a- 
mour léger  ? yuellc  variété,  quelle  richesse  dans 
les  couleurs  avec  les(|uelles  M.  de  Buffon  apeint 
la  robe  du  zèbre,  la  fuurrure  du  léopard,  la 
hlaiieheur  du  cygne,  et  l’éclatant  plumage  de 
l’oiseau-mouehel  Comme  on  s'intéresse  à la  vue 
des  procédés  industrieux  de  l’éléphant  et  du  cas- 
tor! fjue  de  majesté  dans  les  épiswlcs  où  M.  de 
Buffon  compare  les  terres  anciennes  et  brûlées 
desdesertsde  l’.\rabie,où  tout  a cessédevivre, 
avec  les  plaines  fangeusesdu  nouv  eau  continent, 
qttl  fourmillent  d’insectes,  où  se  traînent  d’é- 
normes reptiles,  qui  sont  couv  ertes  d’oiseaux 
ravisseurs,  et  où  la  vie  semble  naître  du  sein 
des  eaux  I Quoi  de  plus  moral  enfin  que  les  ré- 
flexions que  ces  beau  x sujets  ont  dictées?  C’est, 
dit-il  (à  l'article  de  l'éléphantl,  parmi  les  êtres 
les  plus  intelligents  et  les  plus  doux,  que  la  na- 
ture a choisi  le  roi  des  annimaux.  Mais  je  m’ar- 
rête. Kn  vain  j’aeeumulcrais  ici  les  exemples; 
entouré  des  richesses  que  le  génie  de  M.  de  Buf- 
fon  a rassemblées,  il  me  serait  également  im- 
possible de  les  faire  connaître,  et  de  les  rappeler 
tontes  dans  ce  discours.  J'ai  voulu  seulement, 
pour  paraître  meilleur,  emprunter  un  instant 
sou  langage.  J’ai  voulu  graver  sur  sa  tombe,  en 
ce  jour  de  deuil,  <metques-uaes  de  ses  pensées  ; 
j'ai  voulu , messleftl^  consacrer  ici  ma  véné- 
ration pour  sa  mém'oirc,  et  vous  ng>ntrçr  qu’au 
moins  j'ai  médité  long-temps  sur  ses  écrits.  ’ 
Lorsque  M . de  Buffon  avait  conçu  le  projet 
de  son  ouvraee,  il  s'était  IMtté  qu'il  lui  serait 
possible  de  l'achever  dans  son  entier.  Mais  le 
temps  lui  manqua  ; il  vit  que  la  chaîne  de  ses 
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travaux  allait  être  ronapue;  il  voulut  au  moins 
eu  former  le  dernier  anneau , l'altacbcr  et  le 
joindre  au  premier. 

Les  minéraux,  àl'étude  desquels  il  a voué  la 
fin  de  sa  carrière,  vus  sous  tous  les  rapports , 
sont  eu  opposition  avec  les  êtres  animés , qui 
ont  été  les  siqets  de  ses  premiers  tableaux.  De 
toutes  parts , dans  le  premier  règne , l'existence 
se  renouvelle  et  se  propage;  touty  estvie,  mou- 
vement et  sensibilité.  Ici , c’est  au  contraire 
l'empire  de  la  destruction  : la  terre,  observée 
dausl'épaisseur  des  couches  qui  la  composent, 
est  jonebée  d’ossements  ; les  générations pa.ssécs 
y sont  confondues  ; les  générations  à venir  s'y 
engloutiront  encore.  ous-mêmes  en  ferons  par- 
tie. Les  marbres  des  palais , les  murs  des  mai- 
sons, le  sol  qui  nous  soutient , le  vêtement  qui 
nous  couvre , l'aliment  qui  nous  nourrit , tout 
ce  qui  sert  à i'bomme,  est  le  produit  et  l’image  de 
la  mort. 

Ce  sont  CCS  grands  contrastes  que  M.dc  Buf- 
fon aimait  à saisir;  et,  lors(|ue  abandonnant  A 
l’uu  de  ses  amis,  qui  s'est  montré  digne  de  cette 
association  bonoiable , mais  qui  déjà  n'est  plus, 
le  soin  de  finir  son  traité  des  oiseaux  , il  se  li- 
vraita  l’examen  des  corps  que  la  terre  enebe  en 
son  sein,  ilycbercbait,  on  n’en  peut  douter,  de 
nouveaux  sujets  à peindre;  il  voulait  considérer 
et  suivre  les  continuelles  métamorphoses  de  la 
matière  qui  vit  dans  les  organes , et  qui  meurt 
hors  des  limites  de  leur  énergie;  il  voulait  des- 
siner ces  grands  laboratoires  où  se  préparent  la 
chaux,  la  craie,  la  soude  et  la  magnésieau  fond 
du  vaste  océan;  il  voulait  parler  de  la  nature 
active,  j'ai  presque  dit  des  sympathies,  de  ce 
métal  ami  de  I'bomme , sans  Ictpicl  nos  vais- 
seaux vogueraient  au  hasard  sur  les  mers;  il 
voulait  décrire  l'éclat  et  la  limpidité  des  pierres 
précieuses,  échappées  à ses  pinceaux , il  voulait 
montrer  l'or  suspendu  dans  les  fleuves,  dispersé 
dans  les  sables , ou  caché  dans  les  mines , et  se 
dérobant  partout  à la  cupidité  qui  le  poursuit  ; 
il  voulait  adresser  un  discours  éloquent  aux  na- 
tions sur  la  nécessité  de  chercher  les  richesses, 
non  dans  des  cavernes  profondes,  mais  sur  tant 
de  plaines  incultes , qui,  livrées  au  laboureur, 
produiraient  àjamais  l'abondance  et  la  santé. 

Quelquefois  M.de  Buffon  montedans  son  ta- 
lent unecooflaneequi  estl'dmedes grandes  en- 
treprises. Voilà,  dit-il , cequej'apercevaispar 
la  vue  de  l’esprit;  et  il  ne  trompe  point  ; car, 
celte  vue  seule  lui  a découvert  des  rapiwts  que 


d'autres  n'ont  trouvés  qu'à  force  de  veilles  et  do 
travaux.  Il  avait  jugé  que  le  diamant  était  in- 
llammable , parccqu'il  y avait  reconnu,  comme 
dans  les  huiles . une  réfraction  puissante.  Ce 
qu'il  a conclu  de  ses  remarques  sur  l étemlue 
des  glaces  australes , Cook  l'a  confirmé.  Lors- 
qu'il comparait  la  respiration  à l'action  d'nii 
feu  toujours  agissant;  lorsqu'il  distinguait  deux 
especes  de  chaleur , l'une  lumineuse,  et  l autrc 
obscure , lorsque , mécontent  du  phlogisliquc  de 
Stahl , il  en  formait  un  à sa  manière;  lorsipi'il 
créait  un  soufre;  lorsque,  pour  expliquer  la 
calcination  et  la  réduction  des  métaux,  il  avait 
recours  à un  agent  composé  de  feu  , d air  et  de 
lumière  ; dans  ces  différentes  théories , il  faisait 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'esprit;  il  devan- 
çait l'observât  ion;  il  arrivait  au  but  sans  avoir 
passé  par  les  sentiers  pénibles  de  l’expérience; 
c'est  qu’il  l'avait  v u d'en  haut , et  qu'il  était  des- 
cendu pour  l'atteindre,  tandis  que  d'autres  ont 
àgravir  longtemps  poury  arriver. 

Celuiquia  terminé  un  long  ouv  rage  se  repose 
en  y songeant.  Ce  futen  rélléchissunt  ainsi  sur 
le  grand  cxlillce  qui  était  sorti  deses  mains,  <|iic 
M.  de  Buffon  projeta  d’en  resserrer  l'étendue 
dans  des  sommaires,  où  ses  observations,  rap- 
prochées de  ses  principes , et  mises  eu  action, 
offriraient  toute  sa  théorie  dans  un  mouvant  ta- 
bleau. Acettevue  il  en  joignit  une  autre.  L his- 
toire de  la  nature  lui  parut  devoir  comprendre, 
non-seulcmeut  tous  les  corps,  mais  aussi  toutes 
les  durées  et  tous  les  espaces.  Par  ce  ijui  reste, 
il  espéra  qu’il  joindrait  le  présent  au  passé,  et 
que  de  cesdeux  points  il  se  porterait  sûrement 
vers  l'avenir.  Il  réduisit  à ciiu)  grands  faits  tous 
Icsphéiiomèiicsdu  mouvement  et  de  la  chaleur 
du  globe;  detoutes  Icssubstanees  minérales,  il 
forma  cinq  monuments  priucipaux  ; et  présent 
à tout,  marchant  d'une  de  ces  hases  vers  l'autre, 
calculautleur  ancienneté,  mesurant  leurs  inter- 
valles, ilassiguaaux  révolutions  leurs  périodes, 
au  monde  ses  âges,  à la  nature  ses  époques. 

Qu'il  est  grand  et  vaste  ce  projet  de  montrer 
les  traces  des  siècles  empreintes  depuis  le  som- 
met des  plus  hautes  élév  ations  du  globe  jusqu’au 
fond  des  abîmes,  soit  dans  ces  massifs  que  le 
temps  a respectés , soit  dans  ces  couches  im- 
menses, formées  par  les  débris  des  animaux 
muets  et  voraces,  qui  pullulentsiabondamment 
dans  les  mers , soit  dans  ces  productions  dont 
les  eaux  ont  couvert  les  montagnes , soit  dans 
ces  dépouilles anliquesdd’élépbant  el  de  l'inp- 
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popotame  que  l'on  trouve  aujourd'hui  sous  des 
terres  glacées,  soit  dons  ces  escavatioiis  pro- 
fondes, où,  parmi  tant  de  métamorphoses,  tant 
de  compositions  éhauehécs,  et  tant  de  formes 
ré;;uli''rcs,  on  prend  1 idée  de  ce  f|iie  peuvent  le 
temps  et  le  mouvement,  et  deceqiiesontl’éter- 
uUë  et  la  toute-puissance. 

Mille  objections  ont  été  f dtes  contre  cette 
composition  hardie.  Mais  que  leurs  auteurs  di- 
sent si , lorsqu'ils  affeelent , par  une  critique  ai- 
sée, d'en  hlùmer  les  détails , ils  ne  sont  [tas  for- 
cés il  en  admirer  I ensemble  ; si  jamais  des  sujets 
plus  grands  ont  lixé  leur  attention;  si,  quelque 
part,  le  génie  a plus  d'audace  et  d'abondance. 
J’oserai  pourtant  faire  un  reproche  n M.  de 
Kuffon.  Lorsqu'il  peint  la  lune  déjà  refroidie, 
lorsqu'il  menace  la  terre  de  la  perte  de  sa  cha- 
leur et  de  la  destruction  de  ses  habitants  ,je  de- 
mande si  cette  imaue  lugubre  et  sombre , si  cette  | 
fin  de  tout  souvenir,  detoutc  pensée,  sicetélcr-  , 
nel  silence,  n'offrent  pas  quelque  chose  d'ef-  | 
frayant  à l'esprit  ; Je  demande  si  le  désir  des  ! 
succès  et  des  triomplies,  si  le  dévoùment  al'é-  ' 
tilde,  si  le  zf  le  du  patriotisme,  si  laxertuniéme,  ' 
qui  s'appuie  si  souvent  sur  l'amourde  la  gloire, 
si  toutes  ces  passions,  dont  les  voeux  sont  sans  | 
limites,  n'ont  pas  besoin  d'un  avenir  sans  bor- 
nes? Croyons  plutôt  que  les  grands  noms  ne  pé- 
riront Jamais;  et  quels  que  soient  nos  plans,  ne 
touchons  point  aux  illusions  de  l'espérance,  sans 
lesquelles  que  resterait-ll,  hélas  ! à la  triste  hu-  1 
inanité?  ! 

Pendant  queM.de  Rnffon  voyait  eha(|uejour 
à Paris  sa  réputation  s'accroître,  tin  savant  mé- 
ilitait  à Upsal  le  projet  d'une  révolution  dans  ' 
l’étude  de  la  nature.  Ce  savant  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  nu  sucrés  des  grands  tra- 
vaux. 11  dév  oua  tous  ses  moments  à l'oliserva-  ' 
lion;  l'e.xninen  de  vinut  mille  individus  suflit  ù 
peine  à son  activité.  Il  se  servit,  pour  lesclas-  . 
ser,  de  méthodes  qu'il  avait  inv  entées  ; i»ur  les  ' 
décrire,  d'une  langue  qui  était  son  ouvrage;  | 
|)our  les  nommer,  de  mots  qu'il  avait  fait  re- 
vivre, ou  que  lui-même  avait  formés.  Ses  ter-  , 
mes  fùrent  jugés  bizarres  ; on  trouva  que  son  j 
idiome  était  nide  ; mais  il  étonna  par  la  préci-  i 
sion  de  ses  phrases  ; il  rangea  tous  les  êtres  sous 
une  loi  nouvelle.  Plein  d'enthousiasme.  Il  sem-  | 
blait  qu'il  eût  un  culte  h établir , et  qu'il  en  ftlt 
le  prophète.  Lu  première  de  ses  formules  fut  à ' 
Dieu,  qu’il  salua  comme  le  pi're  de  la  nature.  ; 
Les  suivantes  soid  aux  éléments,  a I homme.  , 


aux  autres  êtres  ; et  chacune  d'elles  est  une 
énigme  d un  grand  sens,  pour  qui  veut  l’appro- 
fondir.  Avec  tant  de  savoir  et  de  caractère, 
Linné  s’empara  de  renseignement  dans  les  éco- 
les; il  eut  les  succès  d'un  grand  professeur; 
M.  de  Ruffun  a eu  ceuxd'un  grand  philosophe. 
Plus  généreux,  Linné  aurait  trouvé,  dans  les 
ouv  rages  de  M . de  Uuffun , des  passages  dignes 
d être  substitués  A ceux  de  Sénèque,  dont  il  a 
décoré  les  frontispices  de  ses  divisions.  Plus 
Juste,  M.  de  ISuffon  aurait  profité  des  recher- 
ches de  ce  savant  laborieux.  Ils  vràurent enne- 
mis , parce  que  chacun  d eux  regarda  l'autre 
comme  pouvant  porter  quelque  atteinte  à su 
gloire.  Aujourd’hui  que  l'on  voit  combien  ces 
croiates  étaient  values , qu'il  me  soit  permis , à 
moi , leur  admirateur  et  leur  panégyriste , de 
rapprocher,  de  réconcilier  ici  leurs  noms,  sur 
qu  ils  ne  me  désavoueraient  pas  eux-mêmes, 
s ils  iKiuv  aient  être  rendus  au  siècle  qui  les  re- 
grette et  qu  ils  ont  tant  illustré. 

Pour  trouver  des  modèles  auxquels  M.  de 
Biiffon  ressemble  , c'est  parmi  les  anciens  qu'i| 
faut  les  cherclier.  Platon,  Aristote  et  Pline,  voilà 
les  hommes  auxquels  il  faut  qu'un  le  compare. 
Lorsqu  il  traite  des  facultés  de  l'Ame,  de  la  vie, 
de  ses  éléments , et  des  moules  qui  les  forment, 
brillant , élevé,  mids  subtil , c est  Platon  disseï'- 
tant  à l'Académie  ; lorsqu'il  recherche  quels  sont 
les  phénomènes  des  animaux , fécond , mais 
exact,  c'est  .Aristote  enseignant  au  Lycée;  lors- 
qu'on lit  ses  discours , c'est  Pline  écrivant  ses 
clo(|urntt préambules.  Aristote  a parlé  des  ani- 
maux avec  l'élégante  simplicité  que  les  Grecs 
ont  portée  dan»  toutes  les  productions  de  l'cs- 
prit.  Sa  vue  ne  se  liorna  point  à la  surfhoe , elle 
pénétra  dans  l’intérieur , où  il  examina  les  or- 
ganes. Aussi  ce  ne  sont  point  les  individus,  mais 
les  pi(opriétt^  céncrales  des  étresqu'Il considère. 
Ses  natnbrenses  observatione  ne  se  montrent 
point  comme  des  détails,  elift  hd  servent  tou- 
jours de  preuve  ou  d'exemple.  Ses  caractères 
sont  évi. lents,  ses  divisions  sont  naturelles,  son 
sty  le  est  serré,  son  discours  est  plein  ; avant  lui 
nulle  rcglêln'ét^lt  tracée;  après  lui  nullcmétliode 
n'a  surp  ssé  la  sienne  ; on,a  6dt  plus,  mais  on 
n'a  p'S  fait  mieux;  et  le  précepteur  d'  Alexandre 
sera  longtemps  encore  cclulde  la  postérité.  Pline 
suivit  un  autre  pian , et  mérita  d'autres  louan- 
ges ; comme  tous  les  orateurs  et  les  poètes  la- 
tins , il  rechercha  les  ornements  et  la  pompe 
d.vns  le  discours.  Ses  mils  conlienueul . non 
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l'exanMo,  mais  le  récit  de  ee  que  l'on  savait  de 
son  temps.  Il  traite  de  toutes  les  substances , il 
révèle  tous  les  secrets  des  arts  ; tout  y est  indi- 
qué , sans  que  rien  y soit  approfondi  : aussi  l'on 
en  tire  souvent  des  citations,  et  jamais  des  prin- 
cipes. Les  erreurs  que  l'on  y trouve  ne  sont 
point  à lui  ; il  ne  les  adopte  point , il  les  raconte  ; 
mais  les  véritables  beautés,  <|ui  sont  celles  du 
style,  lui  appartiennent.  Ce  sont  au  reste  moins 
les  mœurs  des  animaux  que  celles  des  Romains 
qu'il  expose.  Vertueux  ami  de  Titus,  mais  ef- 
frayé par  les  règnes  de  Tibère  et  de  ^érou,  une 
teinte  de  roélancoiie  se  mêle  a ses  tableaux  ; 
chacun  de  scs  litres  reproche  h la  nature  le 
malheur  de  l'homme,  et  partout  il  respire, 
comme  Tacite , la  cralntectl'liorreur  des  tyrans. 
M.  deBulTon,  qui  a vécu  dans  des  temps  cal- 
mes , regarde  au  contraire  la  t ie  comme  un  bien- 
fiiit  ; il  applique  aussi  les  vérités  physiques  à la 
morale,  maisc'est  toujours  pour  consoler;  il  Kt 
omccomme  Pline;  mais,  comme  Aristote,  il  re- 
cherche, il  Invente,  souvent  il  va  de  l'eilbtàla 
cause , ce  qui  est  la  marche  de  la  science , et 
il  place  l'homme  au  centre  de  ses  discrip- 
tions.  Il  parle  d'Aristote  avec  respect,  de  Pla- 
ton avec  étonnement , de  Pline  avec  éloge  ; les 
moindres  passages  d'Aristote  lui  paraissent  di- 
gnes de  son  atien  ion  ; il  en  examine  lesens , il 
les  discute,  ils  honore  d'en  être  l'Interprrte  et 
le  commentateur.  Il  traite  Pline  avec  moins  de 
ménagement;  il  le  critique  avec  moins  d'égards. 
Piatoa , Aristote  et  Buffon  n'ont  point , comme 
Pline,  revoeilli  les  opinions  des  autres;  ils  ont 
répandu  les  lem-s.  Platon  et  Aristote  ont  ima- 
giné, comme  le  philosophe  français,  sur  leaMNlII-.. 
vements  des  deux  et  sur  la  reproduction  des 
êtres,  des  systèmes  qui  ontdomiiié  longtemps. 
Cenxde  M,  4a%ifR>n  ontfidt  moins  de  fortune, 
parce  qu'il* «nt  paru  dans  uu  jjècle  plus  éclairé 
compare  Aristote  , on  voit  com- 

Mtt  la  Grèce  était  plus  savante  que  l'Italie:  en 
lisant  M.  de  Bufibn,  I on  apprend  tout  ce  que 
les  connaissances  physiques  ont  fait  de  progrès 
'rparmi  noos;  ils  ont  tous  excellé  daos  l'art  de 
penser  et  dans  l'art  d'écr  re,  Les  Athéniens 
- écoutaient  Platon  avec  délices;  Aristote  dicta 
des  loisÿ  tont  i'empire  des  lettres;  rival  de  Quin- 
tükn , -Pline  éert^  sur  la  gramm.iire  et  sur  les 
taleifth  de  l'orateur.  M.  de  BÙITon  vous  offrii , 
me^ieurs,  à la  fois  le  précepte  et  l'exemple.  Un 
cherchera  dans  sesécrits  les  richesses  de  notre 
langage,  comme  nous  étudions  dans  IMhieedli's 


de  la  langue  des  Romains.  Les  savants,  les  pro- 
fesseurs étudient  Aristote  ; les  philosophes , les 
théologiens  lisent  Platon;  les  orateurs , les  his- 
toriens , les  curieux , les  gens  du  monde  préfè- 
rent Pline.  La  lecture  des  écrits  de  M.  de  Buf- 
fon convient  à tous  ; seul , il  vaut  mieux  que 
Pline;  avec  M.  Daubenton,  son  illustre  compé- 
titeur, il  a été  plus  loin  qu' .Aristote.  Heureux 
accord  de  deux  Ames  dontTuniona  fait  la  force, 
et  dont  les  Iréson  étaient  communs  ; rare  as- 
semblée do  toutes  les  qoaliiés  requises  pour 
observer,  décrire  et  peindre  la  nature;  phéno- 
mène honorable  aux  lettres , dont  les  siècles 
passés  u'olfrent  point  d'exemple,  et  dont  il 
Ihut  queles  hommes  gardent  longtemps  le  sou- 
venir ! 

S'il  m’était  permis  de  snivre  icIM.  de  Buffon 
dans  In  carrière  des  sciences  physiques,  uous  l’y 
retrouv  crions  avec  cet  amonr  du  grand  qui  le 
distingue.  Pour  estimer  la  force  et  la  durée  des 
bois,  il  a soumis  des  forêts  eutiéres  à ses  re- 
cherches. Pour  obtenir  des  résultats  nouveaux 
sur  les  progrès  de  la  chaleur,  il  a placé  d'énor- 
mes globes  de  métal  dans  des  fourneaux  im- 
menses. Pour  résoudre  >|uelques  problèmes  sur 
l'action  du  feu,  il  a opéré  sur  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Il  s'est  appli.(ué  A la  solu- 
tion des  questioiisles  plus  importantes  A lafoute 
des  grandes  pièces  d'artillerie  ; disons  aussi  qu'il 
s'est  efibrcé  de  donnerplus  de  perfection  aux  fers 
de  charrue,  travail  vraiment  digne  que  la  phi- 
losophie le  consacre  à l'humanité.  Knfln,  en 
réunis-sant  les  foyers  de  plusieurs  miroiis  en  un 
seul, il  a inventé  l'art  qu'employèrent  Proclus 
et  Archimède  pour  embraser  au  loin  des  vais- 
seaux. On  doit  surtout  le  louer  de  n'avoir  pas, 
comme  Descartes , refusé  d'y  croire.  Tout  ce 
qui  était  grand  et  beau  lui  paraissait  devoir  être 
teuté , et  il  u'y  avait  d'impossible  pour  lui  que 
les  pctiics  entreprises  et  les  travaux  obscurs , 
qui  sont  sans  gloire  comme  sans  obstacles. 

M.  de  Buffon  fut  grand  dans  I aveu  de  ses 
fiiutes;  il  les  a relevées  dans  ses  suppléments 
avec  autant  de  mmlestle  que  de  franchise,  et  il 
a montré  par  là  lout  ec  que  pouvait  sur  lui  la 
force  de  la  vérité. 

Il  s'était  permis  de  plaisanter  sur  une  lettre 
dont  il  ignorait  alors  que  M.  de  Voltaire  fUt 
l'auteur.  Aussitôt  qu'il  l'eut  appris,  Il  drélara 
qu'il  regrettait  d'avoir  traité  légèrement  unedes 
productions  de  ee  grand  homme  ; et  il  joignit  à 
celte  eimdnite  géni'reuveiin  pmeihlé  délieal,  en 


in 


l^OOE  UE  UC  FFU.N 


régpn^ant  avec  beaucoup  d'étendue  aux  faiblea 
pjpectlons  de  M.  de  Voltaire,  que  |cs  nalura- 
ilsles  n'ont  pas  piéme  jugées  digues  de  trouver 
place  dans  leurs  écrits. 

Pour  savoir  tout  ce  que  vaqt  M.  de  Burfon,  ii 
faut,  messieurs,  l'avoir  lu  tout  entier.  Pourrais-je 
ne  pas  vous  le  rappeler  eneore,  lorsque  dans  sa 
réponse  à . de  la  Condamine,  il  le  peignit  v oya- 
geant  sur  ces  monts  sourcilleux  que  couvrent 
des  glaces  éternelles,  dans  ces  vastes  solitudes 
où  la  nature,  accoutumée  au  plus  profond  si- 
lence, dut  être  étonnée  de  s'entendre  interro- 
ger pnttr  la premicrefois!  L'auditoire  fütfrap- 
pé  de  eette  grande  image,  et  demeura  pendant 
quelques  instants  dans  le  recueillement  avant  : 
que  d'applaudir.  | 

Si,  apres  avoir  admire  M.  de  BufTon  dans 
toutes  les  parties  de  ses  ouvrages,  nous  compa- 
rions les  granils  écrivains  dont  notre  siceie 
s'jionore,  avec  ceux  par  qui  les  siècles  précé- 
dents furent  illustrés,  nous  verrions  comment 
la  eultun;  des  sciences  a influé  suc  l'art  oratoire, 
en  lui  fournissant  des  objets  et  des  moyens  nou- 
veaux. <!:c  qui  distingue  les  écrivains  philoso- 
phes, |>armi  |es(|uels  celui  que  nous  regrettons 
s’est  acquis  tant  de  gloire,  c'est  qu'ils  ont  trouv  é, 
dgns  la  nature  meme,  des  sujets  dont  les  beau- 
tés seront  éternelles  ; c'est  qu'ils  n'ont  montré 
les  progrès  de  l'esprit  que  par  ceux  de  la  raison, 
qu'ils  pe  se  sont  servis  de  l'imagination  qu'aii- 
tant  qu'il  fallait  pogr  donner  des  gharmes  à l'é- 
tude; c'est  qu'avançant  toujours  et  se  perfec- 
tionnant sans  cesse,  on  ne  sait  ni  ù quelle  hau- 
teur s'élèveront  leurs  pensées,  ni  quels  espaces 
embrassera  leur  vue , ni  ipieis  elï»  ts  produiront 
un  jour  la  découverte  de  tant  de  vérités  et  l'ab- 
juration de  tant  d'erreurs. 

Pour  suOIre  à d'aussi  grands  travaux,  il  a 
felfu  de  grands  talents,  de  longues  anniH'S,  et 
beaucoup  de  repos.  A Moiilhurd.  nu  milieu  d'un 
Jardin  orné , s'élève  une  tour  anti<iue  : c'est  là 
que  M.  de  Buffou  a écrit  l'histoire  de  la  nature; 
c'est  de  là  que  sa  renommée  s’est  répnnduedans 
l'univers.  Il  y venait  au  lever  du  soleil , et  nul 
importun  n'avait  le  droit  de  l'y  troubler.  Le 
calmedu  matin,  les  premierschants  des  oiseaux, 
l'aspect  varié  des  campagngs , tout  ce  qui  fpap- 
|»itses  sens,  )e  rappelait  à son  modèle.  Libre, 
Indépendant,  ||  errait  dans  les  allées  ; il  préeipi- 
talt.  Il  modérait,  il  suspendait  sa  marche,  tantôt 
la  tête  vers  le  ciel,  dans  le  mouvement  de  l'in- 
spiration et  sntisfaitde  sa  pensée;  tantôt  recueilli. 


eberebont,  ne  trouvant  pas,  ou  prêt  à produire; 
il  écrivait , il  eflhçait , il  écrivait  de  nouveau 
pour  effacer  encore;  rassemblant,  accordant 
avec  le  même  soin,  le  même  goût,  le  même  art . 
toutes  les  parties  du  discours . il  le  prononçait 
à diverses  reprises,  se  corrigeant  à chaque  fois  ; 
et  content  enfin  de  ses  efforts,  il  le  déclamait  de 
nouveau  pour  lui-même,  pour  son  plaisir,  et 
comme  pour  se  dédomnaager  de  ses  peines.  Tant 
de  fois  repétée,  sa  belle  prose,  comme  de  beaux 
vers , se  gravait  dans  sa  mémoire;  il  la  récitait 
à ses  amis;  il  jes  engageait  à la  lire  eux-mêmes 
à haute  voix  en  sa  présence;  alors  il  l'écoutait 
' en  juge  sévère,  et  il  la  travaillait  sans  reUche, 
voulant  s'élever  à la  perfection  que  l'écrivain 
impatient  ne  pourra  jamais  atteindre. 

Ce  que  je  peins  faiblement,  plusieurs  en  ont 
été  témoins,  line  telle  pliysiouomie,  des  che- 
I veux  blancs , des  attitudes  nobles,  rendaient  ce 
spectacle  imposant  et  magnilique  ; car  s'il  y a 
quelquecliose  au-dessus  des  productions  du  gé- 
nie, ce  ne  peut  être  que  le  génie  lui-même,  lors- 
qu'il compose , lors(|u  il  crée , et  que  dans  ses 
mouvements  sublimes  il  se  rapproche , autant 
qu'il  se  peut , de  la  Divinité. 

Voilà  bien  des  titres  de  gloire.  Quand  ils  se- 
raient tous  anéantis.  M.  de  BufTon  ne  demeure- 
rait pas  sans  éloge.  Parmi  les  monuments  dont 
la  capitale  s'honore , il  en  est  un  que  la  munifi- 
cence des  rois  consacre  à la  nature,  où  lesproduc- 
tionsdetous  les  régnes  sont  réunies,  où  les  miné- 
raux delaSuedeet  ceux  duPotose.  où  le  renne 
etl'éléphant,  lepingoiu  et  le  kamiehi  sont  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble;  c'est  't.  de  Buflbn 
qui  a fait  ces  niiiack-s  ; c’csl  lui  i(ui , riche  des 
tiibuls  offerts  à sa  renotmnéepar  1(  s souverains, 
i par  les  savants,  partons  lis  naturalistes  du 
I monde , porta  ces  offrandes  dans  les  cabinets 
eonlié.s  a ses  soins.  Il  y avait  porté  les  plantes 
queTourneforI  et  Vaillant  avaient  reeuelllics  et 
eonservées  ; maisaujourd  huie-e  que  les  Touilles 
les  pbis  profondes  et  les  voyages  lis  plus  éten- 
dus ont  découvert  de  plus  curieux  et  de  plus 
rare,  s'y  montre  rangé  dans  un  petit  espace.< 
I L'on  y remarque  surtout  ces  peuples  de  quadm- 
I pèdes  et  d’oiseaux  qu'il  a si  bien  peints  ; et,  se 
rappelant  comment  iletiaparlé,  chacun  les  con- 
sidéré avec  un  plaisir  mêlé  de  recounalssance. 
Tout  est  plein  délui  dans  ce  temple , où  fl  assis- 
ta, pouralnsi  dire,  û son  apothéose;  ù rentrée, 

I sa  statue,  que  lui  seul  fut  étimué  d'y  voir,  at- 
' teste  la  vénéraliou  de  sa  patrie,  qui,  tant  de  lois 
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iqjaste  envers  ses  grands  hommes , ne  laissa , 
pour  la  gloire  de  M.  de  Burfon,  rien  à faire  k 
la  postérité. 

La  même  magniUcence  se  déploie  dons  les 
Jardins.  L'école,  l'amphithéAtre , les  serres,  les 
végétaux , l'enceinte  elle-même,  tout  y est  re- 
nouvelé , tout  s'y  est  étendu , tout  y i>orte  l’em- 
preinte de  ce  grand  caractère,  qui,  repoussant 
les  limites , ne  se  plut  jamais  que  dans  les  grands 
espaces  et  au  milieu  des  gnindes  conceptions. 
I)cs  collines,  desvallcesartineielles,  des  terrains 
(1<^  diverse  nature , des  chaleurs  de  tous  les  de- 
(n'és  y servent  a la  culture  des  plantes  de  tous 
les  pays.  Tant  de  richesses  et  de  variété  rap- 
pellent l'idée  de  ces  monts  fameux  de  l’Asie , 
dont  la  rime  est  glacée,  tandis  que  les  vallons 
situes  à lu  base  sont  brûlants,  et  sur  lesquels  les 
températures  et  les  productions  de  tous  les  cli- 
mats sont  rassemblées. 

Lnc  mort  douloureuse  et  lente  a terminé  cette 
Irclle  vie.  A de  grandes  soulTrances  M.  de  Buf- 
fon  opposa  un  grand  courage.  Pendant  de  lon- 
gues insomnies , il  se  félicitait  d'avoir  evuiservé 
cette  force  de  tête , qui , après  avoir  été  la  source 
de  ses  inspirations,  l'entretenait  encore  des 
grands  objets  de  In  nature.  Il  vécut  tout  entier 
Jus<iu'au  momentoûnous  le  perdîmes.  Vous  vous 
souvenez , messieurs , de  la  pompe  de  ses  funé- 
railles; vous  y avez  assisté  avec  les  députés  des 
autres  académies,  avec  tous  les  amis  des  lettres 
et  des  arts,  avec  cc  cortège  inuombrahic  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs , de  tous  les  états , qui 
suivaient  en  deuil  nu  milieu  d'une  foule  immense 
et  consternée.  L'n  murmure  de  louanges  et  de 
regrets  rompait  quelquefois  le  silence  de  l’assem- 
blée. Le  temple  vers  lequel  on  marchait  ne  put 
contenir  cette  nombreuse  famille  d'un  grand 
homme.  Les  portiques,  les  a venues,  demeurèrent 
remplis  ; et , tandis  que  l'on  chantait  l'hymne  fu- 
nèbre, ces  discours , ces  regrets,  ces  épanche- 
ments de  tous  les  cœurs , ne  furent  point  inter- 
rompus. Enfin,  en  se  séparant,  triste  de  voir  le 
sieele  s'appauvrir,  chacun  formait  des  vœux 
poimquetant  de  respects  rendus  au  génie  lissent 
germer  deiiouveaux  talents,  et  préparassent  une 
génération  digne  de  succéder  à cella  dont  on 
trouve  parmi  vous,  messieurs , les  tiffe  et  les 
exemples. 

J'ai  parlé  des  beautés  du  style  et  de  l'étendue 
du  savoir  de  M.  de  Bulfon.  Que  ne  peuts'élever 
id . messieurs , pour  peindrcdignemeiit  scs  qua- 
lités et  ses  vertus , et  pour  ajouter  beaucoup  é 


vos  regrets,  la  voix  des  personnes  respectables 
dont  il  s'etait  environné  ! que  ne  peut  surtout  se 
faire  eutenilre  la  voix  éloquente  d'une  vertueuse 
amie , dont  les  tendres  consolations , dont  les 
soins  affectueux . elle  me  permettra  de  dire,  dont 
les  hommages  ont  suivi  cet  hommeillustrejus- 
qu'au  tombeau  IKIIepeindraitl'heureusealliance 
de  la  bonté  du  Cœur  et  de  la  simplicité  du  ca- 
ractère avec  toutes  les  puissances  de  l'esprit  ! 
elle  peindrait  la  résignation  d'un  philosophe 
suuTrant  et  mourant  sans  plainte  et  sans  mur- 
mure ! Cette  evcellentc  amie  a été  témoin  de  ses 
derniers  efforts  ; elle  a reçu  ses  derniers  adieux  ; 
elle  a rceueilli  ses  dernières  pensiœs.  Qui  mérita 
mieux  qu'elle  d'être  dépositaire  des  dernières 
mnlitationsdu  génie?  Que  ne  peut  encore  s'éle- 
ver Ici  la  v oix  im|X)santc  d'un  Illustre  ami  de  ce 
grand  homme , de  cet  administrateur  ((ui  tantût , 
dans  In  retraite,  éclaire  les  peuples  par  ses  ou- 
vrages , et  tantôt,  dans  l'activité  du  ministère, 
les  rassure  par  sa  présence  et  les  conduit  par  sa 
sagesse  I Des  sentiments  communs  d'admiration, 
d'estime  et  d'amitié . rapprochaient  ces  trois 
tintes  suhlimes.  Que  de  douceurs . que  de  char- 
mes dans  leur  union  ! Étudier  la  nature  et  les 
hommes,  les  gouverner  et  les  instruire,  leur 
faire  du  bien  et  se  cacher,  exciter  leur  enthou- 
siasme et  leur  amour  ; ce  sont  pres<iuc  les  mêmes 
soins , les  mêmes  pensées  ; ce  sont  des  travaux 
et  des  vertus  (|ui  se  ressemblent 

Avec  quelle  joie  M.  de  Buffon  aurait  vu  cet 
ami , ce  grand  ministre . rendu  par  le  meilleur 
des  rois  aux  vœux  de  tous , au  moment  où  les 
représcntantsduplusgéuéreuxdes  peuples  vont 
traiter  ta  grande  affaire  du  salut  de  l'état  ; à la 
veille  de  ces  grands  jours  où  doit  s'opérer  la  ré- 
génération solennelle  du  corps  politique;  où , de 
l'union,  naîtront  l'amour  et  la  force;  où  le 
pi-re  de  la  patrie  rccurillern  ces  fruits  si  doux 
de  sa  bienfaisance . de  sa  inorlératioii  et  de  sa 
justiec;  où  son  auguste  compagne  , mère  sen- 
sible et  tendre , si  profondément  occupée  des 
soins  qu'ellene  cesse  de  prodiguer  û ses  enfants , 
verra  se  préparer  pour  eux , avec  la  prospérité 
commune,  la  gloire  et  le  bonheur  I Dans  cette 
épo<|ne.  la  plus  intéressante  de  notre  histoire, 
qui  peindra  laids  XVI  protégeant  la  liberté  près 
de  son  trône,  comme  fl  l'adéfendue  au  delà  des 
mers;  se  plaisant  à s'entourer  de  ses  sujets; 
chef  d'une  nation  éclairée , et  régnant  sur  un 
peuple  de  citoyens  ; roi  par  la  naissance . mais 
de  plus  par  la  bonté  de  son  cœur  et  par  sa  sa- 
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gesse,  le  bieuruiteur  de  ses  peuples  et  le  restau- 
rateur de  ses  états? 

Qu'il  m'est  doux  , messieurs , de  pouvoir  réu- 
nir tant  de  Justes  hommages  à celui  de  la  l econ- 
naissance  <|uc  je  vous  dois  I L’Académie  fran- 
çaise , fondée  par  un  roi  (|ui  fut  lui-méme  un 
grand  homme,  forme  une  république  riche  de 
tant  de  moissons  de  gloire,  fameuse  par  tant  de 
conquêtes , et  si  célèbre  par  vos  propres  travaux , 
que  peu  de  personnes  sont  dignes  d'étre  admises 
à partager  avec  vous  un  héritage  transmis  par 
tant  d'aieux  illustn's  ; mais  voulant  embrasser, 
dans  toute  son  étendue , le  champ  de  lu  pensée, 
vous  appelez  h vous  des  colonies  composées 
d'bomines  laborieux  dont  vous  éclairez  le  zèle , 
dont  vous  dirigez  les  travaux , et  parmi  lesquels 
J’al  osé  former  le  vœu  d'étre  place,  lis  vous  ap- 
portent ce  quele  langage  des  sciences  et  des  arts 
contient  d'utile  aux  progrès  des  lettres;  et  ce 
concert  de  tant  de  voix,  dont  chacune  révèle 
quelques-uns  des  secrets  du  grand  art  (|ui  pré- 
sideAlaculturedel'csprit,  estundes  pins  beaux 
monuments  que  notre  siècle  puisse  offrir  à l'ad- 
niilMtioo  de  la  postérité. 

IIÉPONSE 

DE  M.  DE  SAINT-LAMBERT, 

IHIXCTSCS  DK  L'iCADKKIK , 

AU  Discouas  DS  M.  VIUQ  u'aZVB. 

Moksieuh  , 

Il  y a longtemps  que  l'Académie  s'honore 
par  les  hommages  qu'elle  aime  a rendre  aux  ta- 
lents qu'elle  ne  possède  pas , et  aux  travaux  qui 
lui  sont  étrangers  ; elle  s dt  quelles  qualités  sent 
nécessaires  à ceux  qui  se  consacrent  4 te  M- 
cherche  de  la  vérité,  et  que,  dans  tons  leiftn- 
res,  il  n'y  a qu'une  raison  supérieure  qui  ptSase 
apporter  de  nouvelles  lumières  à la  raison  uni- 
AVerselle. 

Dans  le  siècle  passé , où  l'art  était  arrivé  A sa 
perfection , mais  où  la  science  avait  encore  tant 
de  pas  à foire,  il  s'était  élevé  entre  l'un  et  l'autre 
des  barrières  qu'on  n'essayait  pas  dnl^chir. 
Des  asiles  séparés  étaient  destinés  à céùX  qui 
I^WUsicnt  la  nature,  et  A ceux  qui  voulaient  la. 
QPfcdre;  on  ne  passait  pas  de  l'un  à l'autre, 
^«grands  artistes  qui  devaient  la  connaissance 
approfondie  des  arts  au  pliilosophe  de  Stagire , 
ne  se  doutaient  pas  encore  de  toutes  les  obli- 


gations qu'its  auraient  un  Jour  à la  philosophie. 

Le  sage  Koutcnellc , qui  heureusement  ne  s'é- 
tait annoncé  que  par  des  talents  agréables , prêta 
des  charmes  à quelques  pailles  des  sciences  ; il 
en  inspira  le  goût  aux  lecteurs  même  les  plus 
frivoles , et  bientôt , citoyen  de  deux  républiques 
opposées,  il  en  mppiocha  les  esprits;  il  apprit 
aux  uns  et  aux  autres  à réunir  leurs  richesses  dif- 
férentes. la  connaissance  de  la  nature  devint, 
pour  la  poésie , une  source  de  beautés  nouvelles. 
L'auteur  de  la  Henrinde  orna  ce  poème  philo- 
sophique, et  plusieurs  de  ses  ouvrages,  des 
découvertes  de  Newton.  Les  sociétés  savantes 
perdirent  quelque  chose  de  leur  ancienne  austé- 
rité; il  régna  dans  leurs  écrits  une  éloquence 
noble,  simple , et  modeste,  comme  doit  être  celle 
des  hommes  qui  ne  v eulent  parler  qu'à  la  rai- 
son. Enfin , l'auteur  de  la  préface  immortelledc 
r Encyclopédie,  l'auteur del'Histoire naturelle, 
décort’rent  de  leurs  noms  la  liste  de  l'.Académie, 
et  le  génie  des  arts  fut  flatté  de  s'asseoir  a cOté 
du  génie  (|ui  avait  enrichi  son  siècle  de  nouvelle 
vérités. 

Vous  avez,  inonsienr,  fait  faire  des  progrès 
à une  science  (lul , dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  liges , a rencontré  plus  d'obsta.  les  que 
d'encouragements.  L'homme  veut  viv  re,ctv  ivre 
heureux.  Pour  prévenir  ou  soulager  les  maux 
iiuxquelssa  'aiblc  machine  est  condamnée,  pour 
prévenir  ou  consoler  les  chagrins  qu’il  doit  aux 
passions  vicieuses  ou  trop  exaltées,  l'étude  de 
l'homme  physique  et  moral  devrait  être  la  plus 
assidue  de  ses  études.  Il  semble  que  ceux  qui 
ont  sur  nous  quelque  empire  devraient  nous  ré- 
péter sans  cesse  ces  motsde  l'oracle  de  Delphes; 
connais-UÀ.  Cependant  les  préjugés  de  toute 
espèee  se  sont  opposés  longtemps  a cette  con- 
naissance; et  ce  que  la  superstition  et  l'autorité 
ont  peut-éfAa  le  plus  défendu  à l'homme , c'est 
de  se  connaître. 

L'ancienne  et  la  moderne  Asie  ont  porté  jus- 
qu'au culte  le  respect  pour  les  morts.  Chez  les 
Grecs,  négliger  de  les  inhumer  était  un  crime 
quelquefois  puni  par  la  perte  de  la  vie.  Il  y a en- 
core des  sectes  religieuses  où  les  prêtres , qui 
veulent  conserver  du  moins  l'empire  des  tom- 
beaux , eu  dé^ndent  l'entrée  A l'anatomie.  Ce 
n est  même  que  depuis  quel  iuei  siècles  qu'on  lui 
abandonne  lan^bivreS’de  deux  espèces  d'hom- 
mes qui , A la^Brifé,  ne  sont  pas  rares  dans  nos 
sociétés  mal  ordonnées . des  criminels  et  des 
misérables. 


ÜK  SAIM 

Quel  est  dune  eet  raismuic  qui 

uuus  attachcd<brteni<iiit|it||^  restes  iuaniinés  de 
Mtr*  être?  Et  pourquoi  la  soeiété  n'eocourtge- 
t-ellepas  une  science  dont  la  nature  a rendu  l'é- 
tude rebutante?  ^ 

Ces  membres  Qétris  et  livides  qu'il  faut  obser- 
ver de  si  près,  et  si  longtemps,  blessent  cruel- 
lement nos  sens;  ilfiiui  vninere  le  dégoût  qu  ils 
nous  donnent;  et  cetie  victoire,  difllcilc  il  tous 
les  hommes,  est  pour  quelques-uns  d'eux  im- 
possible. 

Veut-on  interroger , dans  les  animaux,  la  na- 
ture vivante?  Ces  êtres,  qui  sont  souvent  les 
victimes  de  notre  intérêt  ou  de  notre  amuse- 
ment, et  qui  alors  ne  nous  inspirent  qu'une 
faible  pitié,  nous  font  éprouv  er  une  pilié  déelii- 
rante  lorsqu'il  faut  div  iscr  leura  membres  sen- 
sibles, entendre  leurs  gémissements  eontinus . 
voir  tous  leurs  mouvements  exprimer  la  plainte, 
et  cependant  prolonger  et  ranimer  leurs  dou- 
leurs. 

Quelle  passion  peut  donc  suimionterdcs  émo- 
tions si  tciTibles?  Cette  curiosité  qui,  «tans  les 
hordes  sauvages,  fait  ehercher  é i'bommcquel- 
ques  connaissances  utiles  à sa  conservation,  et 
qui,  dans  les  sociétés  policées,  faitclierehernun 
petit  nombre  d'hommes  des  véritt^  qui  seront 
utiles  à tous  les  siècles.  ' 

Cet  amour  de  la  vérité,  ce  besoin  irrésistible 
de  la  découvrir,  est  la  passion  dominante  des 
vrais  philosophes  ; elle  s'empare  de  leur  éme  ; 
elle  change  ou  dirige  leur  caractère;  elle  fait 
taire  les  autres  passions, etmêmecedésirva.uc 
de  la  renommée,  ce  besoin  d'occuper  de  soi 
l'Age  présent,  qui  a si  souvent  écarté  l'homme 
des  routes  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

C'est  cette  passion,  monsieur,  qui  vous  a con- 
duit dans  vos  travaux. 

Vous  êtes  peut-être  celui  des  anatomistes  qui 
a lepluseomparél'bomnicaveclu^même,c  e.st- 
à-dire  ce  qu'il  est  dans  sesdifférÉk^ges.  Vous 
avez  fait  une  4tudc  lieureuse  de^lusieurs  des 
organesde  nos  sens.  Personne  n'uvait  vu  aussi 
bien  que  vous  cette  correspondance  étibiic  par 
la  nature  entre  ces  organes  extérieurs,  qui  sont 
les  instruments  de  l'Ame , et  ces  organes  inté- 
rieurs, qui  sont  le  principe  de  la  sensibilité  et 
de  la  vie’ 

Vousavez  découvert,  dans  plusieurs  espèces 
d'animaux,  des  muscles,  des  ressorts  inconuus 
avant  vous.  Les  bornes  que  jedois  prescrireàce 
discours  ne  me  permettent  pas  de  m'étendré  sur 
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tous  les  succï's  de  vos  rceberches  ingénieuses , 
et  j'y  ai  regret  ; l'exposition  de  ses  découvertes 
est  l'élogedu  pl.ilosophe,  comme  le  récit  de  scs 
actiouse  1 1 élogeilel'liammcdebien.  Mais  vos 
découvertes,  monsieur,  déjà  si  connues  des  sa- 
vants, seront  Reposées  dans  le  beau  monument 
que  vous  érigez  A lasdenec  de  l'anatomie.  C'esg 
avec  le  même  t^ojo  ne  dis  rien  des  ex- 
celleuls  articlesdout  vous  avez  enriéhl  l'Ëney- 
cloprxlie,  et  de  plusieurs  mémoires  sur  difK- 
rentes  parties  de  l'Histoirenaturelle,  qui,  avant 
I Age  de  23  ans,  vous  avaient  mérite  une  place 
A l'Académie  des  Sciences. 

Le  désir  d être  utile,  qui  s'est  aillé  en  vous  à 
l'amour  de  In  vérité,  pour  vous  soutenir  dans 
vos  travaux , les  a quelquefois  interrompus  ; vous 
avez  employé  une  partie  de  votre  temps  A tiire 
des  démarches  et  des  écrits  pour  liAter  l'établis- 
sement de  la  Société  Koyale  de  médecine.  Le 
projet  que  v ous  proposiez,  de  concertavecM.de 
Izissoiie,  fut  adopté  promptement  par  un  mi- 
ni.strcdout  legénie,lesrumiaissances  immenses, 
toutes  II  s nctioiis,  toutes  les  pensées,  tous  les 
vonix  ii'unt  eu  qu  uii  but,  le  bonheur  de  sa  pa- 
trie et  du  monde. 

Il  savait  que  donner  aux  hommes  la  facilité 
de  SC  coinmuuiquer  leurs  idées,  c'est  bAter  dans 
tous  les  genres  la  marche  de  l'esprit  humain. 
La  correspondance  de  la  .Société  iloyale  avec  les 
plus  liab.les  médecins  de  l'Kurope  a fait  mieux 
connultie  les  inlluences  que  pouvaient  avoir  sur 
la  santé  I air  que  nous  respirons,  le  sol  que  nous 
eultivnns,  nos  aliments,  les  différents  emplois 
de  notre  vie.  Elle  a éclairé  sur  les  symptémes, 
la  marche,  les  retours  de  plusi«g(g,|M>hidies; 
elle  apprit  a déma.squer  l'empirime  le  pins  ar- 
tilicieu.v;  enlincette  science.  A qui  la  pusillani- 
mité infinne  demande  trop,  A qui  l'ignocaoee 
robuste  refuse  tout,  a fiilt  des  progrès  comme 
toutes  les  autres  svicnces;  cl  ene  nous  promet 
plus  de  miraeles,  elle  a augmenté  le  nombrede 
ses  six-uurs,  clic  sait  mieux  qu’elle  ne  le  savait 
autrefois  nous  servir,  se  délier  d'elle-méme,  et, 
quand  il  le  faut,  nous  livrer  à la  nature. 

Quel  autre  que  celui  qui  avait  eu  tant  de  part 
à l'établissement  de  la  Soeiété  Koyale,  quel  autre 
que  celui  dont  le  public  aimait  la  manière  d'é- 
crire et  respectait  les  connaissances,  devait  être 
le  secrétaire  de  eet^e  nouvelle  académie?  Les  ac- 
clamations (le  ceux  qui  idluient  vous  entendre 
dan*  les  salles  où  vou|  avez  loAgteni||^hoiMré 
In  plaêr  de  professeur,  ce*  acclamattÎM  vont  ap- 
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pelaient  a une  place  où  II  faut  rcimir  le  double 
mérite  des  lumières  et  de  I cloqiience. 

Il  n'est  pas  permis  à celui  qui  est  chargé  de 
faire  I extrait  des  savatits  ouvrages  de  ses  con- 
frères, de  n'avoir  que  des  coimaissanees  super- 
ficielks;  c est  un  juge  et  un  juge  favorable;  il 
faut  que  ad  justice  et  sa  biemcillance  soient 
éclairées.  Les  savantsécriventsouveulpourleurs 
égaux.  L'anteiir  d'un  c.xtrait  écrit  tou  jours  |>our 
le  public  ; il  doit , eu  abrégeant , rendre  plus 
évidentes  les  vérités  et  tes  erreurs;  on  exige 
qu  il  répande  un  grand  jour  sur  un  espace  l)or- 
iié,  qu  ilépargne  le  temps  au.x  liemmes  instruits, 
et  une  attention  péuibicù  ceux  qui  veuleuts'in- 
slruire. 

La  place  de  secrétaire  des  sociétés  savantes 
impose  encore  un  genre  d ouvrage  que  Fontc- 
nelle  a porté  a sa  perfeelion;  ce  sont  les  éloges 
historiques  : I auteur  est  un  philosophe  <|ui  ra- 
conte, et  non  pas  un  orateur  qui  veut  (■mouvoir; 
toute  exagération  lui  est  défendue;  on  lui  de- 
mande des  détaiis  choisis  et  de  la  vérité;  on 
veut  qu’ildessine  correctement  ses  personnages, 
et  non  qu'il  les  peigne  avec  de-s  couleurs  vives 
et  hrillantes  : mais  plus  il  s'interdit  les  figures 
et  les  mouvements  de  I art  oratoire,  plus  il  doit 
se  parer  de  toutes  les  richesses  de  la  raison.  Il 
faut  qu'on  remarque  la  justesse  et  la  nouveauté 
de  ses  pensées  plus  que  le  bonheur  de  ses  ex- 
pressions : enfin  les  réflexions  sont  le  genre  d'or- 
nements qui  lui  est  permis,  et,  comme  tous  les 
ornements,  elles  ne  doivent  pas  être  prodiguées  ; 
il  doit  savoir  analyser  les  esprits  et  eonnaitrele 
cœur  humain.  Le  lecteur  aime  à trouver  dans 
ees  vies  abrégées  le  earaclèrc  des  savants  et  le 
degré  d'estime  qui  leur  est  dû;  il  veut  vivre  un 
moment  avec  eux,  et  voir  quelles  passions  ont 
étendu  ou  borné  leurs  talents.  Voilà,  monsieur, 
une  partie  du  mérite  des  éloges  de  l'illustre  se- 
crétaire actuel  de  l'Académie  des  Sciences  et 
des  vôtres. 

Vos  éloges  sont  aussi  I histolrc  de  la  science  et 
des  progrès  qu'elle  a faits  de  nos  jours.  Ce  qui 
la  caractérise  dans  ce  siècle,  c'est  d avoir  per- 
fectionné les  instruments  dont  elle  peut  faire 
usage;  c'est  d'en  avoirinventé  de  nouveaux  ; c'est 
d'avoir  créédes  agents,  sans  lesquels  l'industrie 
et  la  curiosité  humaine  auraient  des  bornes  trop 
resserrées  : c'est  avec  les  secours  de  ces  instru- 
ments qu  elle  a découvert  un  nouvel  astre  pla- 
nétaire, et  mieux  connu  les  autres  ; c’est  par  un 
art  tout  nouveau  qu'elle  a donné  un  nouveau  de- 


gréd'inteusitéaufroid  età  laelialeur.  Lediarnant 
s'évapore,  le  mercureest glacé,  la  foudre  est  en- 
levée à la  nue  ; enfin  c'est  par  des  agents  de  son 
invention  que  la  doctrine  des  quatre  éléments 
est  reconnue  une  erreur  ; l'homme  les  divise,  les 
réunit  et  les  chan'.;e. 

L empire  de  la  science  n'est  plus  un  vaste  dé- 
sert où  I on  trouvait  quelques  sentiers  pénibles, 
marqués  par  les  pas  des  géants;  c'est  un  pays 
cultivé,  semé  de  toutes  par  s de  routes  faciles 
qui  conduisent  del  une  à I autre,  et  que  les  habi- 
tants peuvent  parcourir  sans  fatigue.  Dans  les 
sièelesà  venir,  ceux  qui  reculeront  les  limites  de 
cet  empire  seront  peut-être  des  hommes  moins 
extraordinaires  que  leurs  préxlt'ccsseurs.  Avec  le 
secours  des  agents  nouveaux , des  instruments 
perfectionnés,  (piiconque  observera  la  nature 
V erra  tomber  quelques-uns  de  ses  voiles. 

Eh  I sans  cette  réflexion,  pourrait-on  se  con- 
soler de  la  perle  des  grands  hommes  tels  que  ce- 
lui que  regrettent  nos  Académies,  la  France,  et 
l'Europe  entière?  .M.  de  Buffbn  est  un  de  ces 
génies  rares,  que  toutes  les  sortes  d'esprit  peu- 
vent admirer.  L analyse  éloquente  que  vous  ve- 
nez de  faire  de  scs  ouvrages  me  dispense  d'en 
parler  avec  quelque  étendue;  maisqu'ilmesoit 
permis  de  m'arrêter  un  moment  sur  le  genre  de 
pbilo.sophic  et  de  beautés  qui  en  font  le  ctmac- 
tère. 

A près  avoir  vu  tout  ce  qu’avaient  écrit  les  na- 
turalistes anciens  et  modernes,  apri'S  avoir  fait 
iui-mème  beaucoup  d'expériences,  apres  avoir 
médité  longtemps  sur  une  multitude  de  faits  Iso- 
lés, M.  de  BufToii  en  saisit  les  rapports,  s éleva 
à des  idées  générales,  et  donna  la  théorie  de  la 
terre;  elle  fut  suivie  de  l'histoire  de  1 homme  et 
des  animaux,  et  il  enrichit  partout  eet  ouvrage 
de  grandes  vues  et  des  vérité  de  la  philosophie. 
Dans  la  peinture  de  l'enfance,  il  expose  la  ma- 
nière dont  nous  recevons  nos  idées,  I origine  de 
nos  passions,  de  notre  raison  ; et  son  style,  no- 
ble et  touchant , jette  sur  la  description  de  ce 
premier  âge  l intérèt  le  plus  doux  et  leplus  ten- 
dre. 

l’eint-il  la  révolution  qui  se  fait  à l'àge  de  la 
puberté  dans  notre  organisation?  il  n'oublie  pas 
celle  qui  se  fait  (hins  le  caractère;  l'àme  est 
changée  avec  les  organes  : la  peinture  de  ce 
moment  estvivc  et  animée  ; la  philosopbicy  ré- 
pand la  décenee. 

L'homme  jouit  de  ses  forces  physiques  et  de 
sa  raison  ; ses  passions  et  ses  muscles  ont  leur 


ItK  SAI.M 

énergie  ; ot  M.  île  liulTou  pciiil  cel  âge  viril  avec 
les  lumières  d'un  philosophe  profond  dans  la 
connaissance  du  ca’ur  humain. 

Enlin , après  une  durée  que  le  chagrin  abrège 
presque  toujours,  l'Iioinme  éprouve  des  pertes 
physiques  et  morales  ; et  le  tableau  de  sa  déea- 
(ieuce  est  un  de  ceux  où  il  y à le  plus  d'idées 
fiucs,  neuves  et  consolantes. 

Cet  homme  que  vous  nven  vu  dans  tous  les 
tiges,  on  vous  le  montre  dans  tous  les  climals; 
vous  aimez  à le  suivre  sous  les  zones  torride, 
glacées,  tempérées,  et  ti  voir  le  ciel  qui  l'cn- 
virouiie.  le  sol  qui  le  nourrit,  déterminant  sa 
couleur,  ses  Irails,  ses  habitudes,  sans  ce- 
pendant altérer  ses  pehehants  qui  sont  partout 
les  mêmes,  et  que  la  philosophie  et  les  lois  peu- 
vent diriger  vfrs  le  iMinheur  de  l'espece  enliére. 

Vous  trouverez  dans  tous  ces  tableaux  la  cou- 
leur propre  nu  sujet,  et  ce  mérite  se  fait  plus 
remarquer  encore  dans  d’autres  parties  de  l'His- 
toire naturelle. 

Quelle  simplicité  noble  et  touchante  dans  les 
descriptions  de  ces  animaux,  compagnons  sensi- 
bles de  nos  travaux,  de  nos  jeux,  et  de  nos 
dangers!  M.  de  Duffon  nous  inspire  pour  eux 
une  reconnaissance  mêlée  d une  sorte  d estime, 
et  je  ne  sais  quoi  de  tendre  que  régoïsine  lui- 
même  ne  se  défend  pas  toujours  d’éprouver. 

Quelle  énergie  facileet  sublime  dans  le  tahleau 
de  ce  tigre  odieux  à tous  les  êtres  , ne  voyant 
que  sa  proie  dans  tout  ce  qui  respire,  et  ne  jouis- 
sant du  sentiment  de  scs  forces  (Jue  par  réten- 
due de  ses  mvagesi 

Le  style  de  M.  de  Buffon  a plus  de  grandeur 
et  de  majesté,  dans  la  description  du  lion,  que 
la  nécessité  force  A la  guerre  ; mais  ennemi 
sans  fraude,  pardonnant  souvent  A la  faiblesse, 
et  quelquefois  martyr  de  la  reconnaissance. 

On  relit,  on  médlle  la  description  de  cet  ani- 
mal si  puissant  et  si  ingénieux  , qui  entend  nos 
langages , qui  conçoit  l'ordre  de  nos  sociétés  et 
en  distingue  les  rangs,  qui  montre  même  l'idée 
et  le  sentiment  de  la  justice  : le  style  de  cette 
description  n’est  point  élevé,  il  est  élégant  et 
simple,  c’est  le  portrait  d’un  sage. 

Celui  qui  a dessiné  avec  des  tndts  si  fiers  et  si 
sublimes  le  lion  et  le  tigre,  est-ll  le  mêniequi  a 
peint  avec  dn  traits  si  doux  et  des  couleurs  si 
aimables  lu  beauté  et  la  grAee  de  1a  gazelle,  le 
retour  du  printemps  et  de  l'amour,  le  chant  de 
la  fauv  ette  et  les  caresses  de  la  colombe'? 

Hans  ces  descriptions,  M.  de  Buffon  saisit 
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toujours  ce  qu'il  y a de  plus  parlieuller  dans  le 
caractèredesanimaux;  il  le  fait  ressortir,  et  cha- 
cun de  ses  portraits  a de  la  physionomie;  Il  y 
mêle  toujours  quelque  allusion  A l'homme;  et 
l’homme,  qui  se  cherche  dans  tout,  lit  avec  plus 
d’intérêt  l'histoire  de  ces  êtres,  dans  lesquels  il 
retrouve  scs  passions,  ses  qualités  et  ses  lai- 
blesses. 

M.  de  Buffon  explique  l'origine  physique  des 
idées,  dessenliments, de  la  mémoire,  de  I ima- 
gination des  animaux,  av  ce  la  même  philosophie 
qu'il  a montrée  dans  l'histoire  de  l'homme  ; c'est 
à la  perfection  d'un  sens,  ou  A l imperfeclion 
d'un  autre,  qii  ilattrlhue,  autant  qu'A  l'organisa- 
tion, leur  genre  de  vie.  leur  caractère,  le  degré 
et  l'espèce  de  leur  intelligence.  Après  quelques 
pages  d'une  métaphysiiiue  digne  de  Locke  ou 
dcOmdillac,  il  tombe  quel  luefois  dans  des  con- 
tradictions et  des  obscurités.  Souvenons-nous 
que.  depuis  la  mort  de  Socrate,  les  philosophes 
de  la  G rèee  se  sont  enveloppés  des  ténèbres  de 
la  double  doctrine,  et  que  celui  qui  a égalé  IcUr 
génie  n pu  imiter  leur  prudence. 

S’il  excelle  dans  la  description  des  animaux, 
il  n'est  pas  moins  admirable  lors<|u'il  peint  la  sur- 
Ihcc  de  la  terre.  Jamais  l’éloquence  descriptive 
n'a  été  plus  loin  que  dans  les  deux  vues  de  la 
nature  ; c'est  le  spectacle  le  plus  magnifiqueque 
rimnglnatlon.  s'appuyant  sur  la  philosophie,  ait 
présenté  A l'esprit  humain.  Lucrèce  et  .Milton 
u'auralent  pas  fait  une  plus  belle  et  plus  riche 
description,  et  ils  n’y  auraient  pas  mis  autant 
de  philosophie.  LA  le  grand  art  du  peintre  n’est 
que  le  choix  des  eircunstances  et  l'ordte  dans  le- 
quel elles  sont  placées  ; ce  sonttoujoiirsdegran- 
des  choses  exposées  avec  simplicité  :tous  les  dé- 
tails sont  grands,  l'ensemble  est  sublime  ; l'ehvle 
a voulu  y voir  de  la  parure.  Il  n’y  a que  de  la 
beauté. 

Celui  qui  le  premier  avait  porté  de  grandes 
vues  et  des  idées  générales  dans  l'histoire  natu- 
relle, celui  qui  avait  retrouvé  le  miroir  d’Ar- 
chimède, et  fait  une  foule  d’heureuses  expérien- 
ces, celui  qui  avait  fliit  plusieurs  découvertes 
qu’il  devait  A sa  sagacité  plus  qu'A  ses  études 
assidues , acté  bien  excusable  d'avoir  portétrop 
loin  le  talent  de  généraliser,  et  d’avoir  eu  quel- 
tiucfoisun  sentiment  exagéré  des  forces  de  l'es- 
prit humain.  Ce  géuie  gctif  et  puissant  devait  se 
trouver  trop  resserré  dans  les  bornes  que  la  na- 
ture nous  a prescrites.  Il  fallait  un  nouveau 
monde  A ce  nouvel  Alexandre.  Rapide  dmw  ses 
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idées,  prompt  dans  ses  vastes  combinaisons  , 
Impatient dcconnaltre,  pouvait-il  toujours  s'as- 
servir & la  marche  lente  et  sûre  de  la  sage  phi- 
losophie? 

Pardonnons-lui  de  s'élre  élancé  d un  vol  au 
sommet  de  la  montagne  vers  lequel  tant  d’au- 
tres se  contentent  de  gravir.  C'est  de  là  que,  por- 
tant ses  regards  dans  un  espace  immense,  il  a 
vu  la  nature  eiéer,  développer,  perfectionner, 
altérer,  détruire  et  renouveler  les  êtres;  il  l'a 
comparée  avec  elle-même,  il  a vu  ses  desseins 
et  a cru  voir  les  moyens  qu’elle  emploie.  De  la 
hauteur  où  il  s'était  placé,  cherchant  à découv  rir 
lescausesde  l état  duglube,  les  propriétés  pre- 
mières, et  les  métamorphoses  des  substances 
qui  le  composent  ou  qui  l'habitent,  il  s'est  pré- 
cipité dans  cet  abîme  des  temps,  dont  mienne 
tradition  ne  révèle  les  phénomènes,  où  le  génie 
n’a  pour  guide  que  des  analogies  inrertaini'S  et 
ne  peut  former  que  de  spe.-ieuses  conjectures. 

^ns  doute  la  doctrine  de  la  l'ormalion  des 
planètes  et  de  la  génération  des  êtres  animés 
sera  citée  au  tribunal  de  la  raison  ; mais  elle  y 
sera  citée  avec  les  erreurs  des  grands  hommes. 
Les  idées  éternelles  de  l’Iaton , les  tourbillons  de 
Descaites,  les  moimdes  de  Leibnitz,  tant  d au- 
tres moyens  d'expliquer  tontes  les  origines,  tons 
les  mouvements,  touiesles  formes,  n'ont  |ioint 
altéré  le  respectqu'on  a conservé  poin  leurs  In- 
venteurs, parce  que  leurs  brillantes  hypotlieses 
ont  prouvé  la  force  de  leur  Imagination  et  celle 
de  leur  raisouuement. 

Nous  pouvons  refuser  d'adopter  les  systèmes 
deM.  deBuffon;  mais  soyonsjustes  sur  In  ma- 
nière dont  il  les  expose  et  dont  il  les  défend;  Il 
ne  les  enveloppe  d'aucun  nuage  ; il  est  impossible 
de  les  présenter  avec  plus  de  modestie.  Il  ne  les 
donne  d' abord  que  comme  des  suppositions  II 
commence  par  les  appuyer  despreuvis  les  plus 
faibles,  de  pins  spécieuses  succéderont  bientôt; 
il  en  arrivera  de  plus  puissantes,  il  les  environne 
de  vérité  : toutes  sellent,  se  fortifient  l'nne  par 
l'autre;  la  dialectique  est  parfhite,  le  style  est 
toujours  majestueux,  clair  et  facile , c’est  celui 
que  la  raison  qiourrait  choisir  pour  parler  aux 
^mmes  avec  autorisé. 

(Quelque  degré  de  vraisembiance  que  ie  génie 
de  M.  de  Buffon  ait  pu  prêter  à ces  systèmes, 
gardons-nous  de  croire  qu'ils  inspirent  aujour- 
d'hui une  aveugle  confiance;  nous  ne  sommes 
pl  us  au  temps  où  les  erreurs  se  propagea  ient  sous 
let  auspices  d’un  grand  homme.  Toutes  les 


opinions  sont  discutées;  un  di.stinguc  dans  un 
système  cei|u'ily  a devrai  ou  de  faux  ; si  l'ex- 
périence ne  le  soutient  pas , sa  faiblesse  est  re- 
connue, et  on  a pu  la  reconnaître  sans  acquérir 
de  nouvelles  lumières.  Rcndonsgràceaux  hom- 
mes de  génie  qui  ont  imprimé  du  mouvementà 
leur  siècle;  pardonnons-leur  des  illusions,  lors- 
qu'en  s'écartant  de  la  vérité  ils  ont  augmenté 
le  désir  de  s'occuper  d’elle.  .M.  de  Buffon  n in- 
spiré une  nouvelleardeur  pour  toutes  les  sciences 
qui  liennent  à l'etude  de  la  nature,  il  a rendu 
plus  commun  le  plaisir  de  la  contempler  et  ce- 
lui d'en  jouir;  il  nous  a fait  partagerson  enthou- 
siasme pour  elle  : nous  la  regardons  nujourd  hui 
avec  les  yeux  altentifs  ou  ehnrmts  du  philoso- 
phe ou  du  porte;  nous  lui  découvrons  de  nou- 
velles brautés,  queU|ue  chose  de  plus  m.ajes- 
lueux:  nous  liiiariaehons tnusies  joursquclques 
seerels,  dont  nous  nous  llaltons  de  faire  usage. 

M.  de  llufl'un  a etc  comblé  des  faveurs  de  la 
reniiminèe;  on  peut  le  compter  dans  le  petit 
nombre  des  hommes  qui  ont  reçu  de  leur  siècle 
le  ti'ihut  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'ils 
nvaiem  merit  -.  S il  eût  cultivé  un  autre  genre 
de  philosophie,  peut-etre  aurait-il  étémolnsheii- 
teux.  Ou  aime  à se  délivrer  de  l'ignorance  de  la 
nature,  qui  ne  peut  etre  utile  à personne,  tan- 
dis qu'il  y a encore  des  hommes  qui  veulent 
maintenir  l'ignornuce  monde.  Le pbysicienades 
ndmii  atours,  et  scs  critiques  ne  leleventqueses 
fumes.  Le  philosophe,  dont  les  études  ont  pour 
objet  les  droits  de  l'homme  et  les  règles  de  la 
vie,  reçoit  de  son  siècle  plus  de  censure  que  d'é- 
loges ; quand  le  temps  commence  à rendre  po- 
pulaires sesmaximesqui  combattent  rinjustice, 
il  n moins  de  détracteurs,  mais  il  conserve  des 
ennemis. 

.U.  de  Buffon,  dans  ses  jardins  de  Montbard, 
cherchant  des  vérités  ou  de  grandes  beautés, 
rencontrant  les  unes  et  les  antres,  aimé  de 
quelquesamis  qui  devenaient  ses  disciples,  cher 
à sa  famille  et  à ses  vassaux,  goûtait  tous  le< 
plaisirs  d'une  vieillesse  occupée,  quisuceedeà 
debeaux  jours  qu'ont  remplis  des  travauxillus- 
tres. 

S'il  quittait  sa  retraite  délicieuse,  c'était  pour 
revoir  eejardin  royal,  ce  Qibinetd 'histoire  natu- 
relle, qui  lui  doivent  ce  qu'ils  possèdent  déplus 
précieux . Les  blltimentsqui  renferment  une  par- 
tie de  ces  trésors  avaient  été  embellis  et  agran- 
dis par  ses  soins  et  même  par  ses  avancer.  Les 
merveilles  des  trois  règnes  y sontdéposéesdans 
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un  ordre  qui  semble  être  celui  que  la  nature  In- 
diquerait elle-même.  Ce  Jardin , ce  Cabinet  sont 
devenus  une  bibliothèque  immense,  qui  nous 
Instruit  toujours  et  ne  peut  jamais  nous  trom- 
, per.  lA , M . de  BufTon , jetant  un  coup  d'œil  sur 
■fout  ce  qui  l'environnait,  pouvait  jouir,  comme 
le  czar  Pierre,  du  plaisir  d’avoir  repeuplé  et  en- 
richi son  empire.  Il  y recevait  le»  visites  et  les 
hommaqesdes savants,  des  voyapeurs,  des  hom- 
mes illustres  dans  tous  les  cenres,  et  même  des 
têtes  couronnées.  Plusieurs  lui  apportaient  ou 
lui  envoyaientdesanimau.Y,des  plantes,  des  fos- 
siles, des  coquillages  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  des  rivages-de  toutes  les  mers.  Aristote, 
pour  rassembler  sous  ses  yeux  les  productions 
de  la  nature,  avait  eu  besoin  qu'Alcxandre  fit  la 
conquête  de  l’.\sie;  pour  rassembler  un  plus 
grand  nombre  des  mêmes  productions , que  ful- 
lait-il  à M.  de  BufTon?  Sa  gloire. 
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DE  DAUBENTON,* 

U<  i U Sitvci  PCSLietE  DI  L'iVSTlTirr  DO  s iVIIL  ISOO, 

PAR  M.  LE  B«n  CUVIER. 

Se<T«iâire  perpéluel  d«  l'ACKd«mi«  Ro)tle  d«*  Scirom. 

Louis-Jcan-Mai  ie  Daubenton , membre  du 
Sénat  et  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  et  au  Collège  de  France, 
des  .Académies  et  Sociétés  royales  des  Sciences 
de  Londres , de  Berlin , de  Pétersbourg,  de  Flo- 
rence, de  Lausanne,  de  Philadelphie,  etc.,  au- 
paravant pensionnaire  anatomiste  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  et  garde  et  démonstrateur  du 
Cabinet  d’histoire  naturelle,  naquit  à .Montbard, 
département  de  la  C6te-d’Or,  le  29  mai  1716, 
de  Jean  Daubenton,  notaire  en  ce  lieu,  et  de 
Marie  Pichenot. 

Il  se  distingua  dès  son  enfance  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  par  son  ardeur  pour  le  travail . 
et  il  obtint,  aux  Jésuites  de  Dijon,  où  il  Ht  ses 
premières  études,  toutes  ces  petites  distinctions 
qui  .sont  si  flatteuses  pour  la  jeunesse,  sons  être 
toujours  les  avant-coureurs  de  suecès  plus  dura- 
bles. Il  se  les  rappelait  encore  avec  plaisir  a la 
fin  de  sa  vie,  et  il  en  conserva  toujours  les  té- 
moignages écrits.  T 

Apres  qu’il  eut  termine,  sous  les  Dominicains 
de  la  même  ville,  ce  que  l’on  appelait  alors  un 
cours  de  philosophie,  ses  parents,  qui  le  desti- 
1. 


naient  à l’état  ecclésiastique  et  lui  en  avalent 
fitit  prendre  l’habit  dés  l’ége  de  douze  ans,  l’en- 
voyèrent à Paris  pour  y faire  sa  théologie; 
mais.  Inspiré  peut-être  par  un  pressentiment  de 
ce  qu'il  devait  être  un  jour,  ie  jeune  Daubenton 
se  livra  en  secret  ù l’étude  de  la  médecine.  Il  sui- 
vit aux  écoles  de  la  Faculté  les  leçons  de  Baron , 
de  Martinenq  et  de  Col  de  Villars,  et,  dans  ce 
même  Jardin  des  Plantes  qu’il  devait  tant  illus- 
trer parla  suite,ccllcs  de  Winslow,  d’Hunauld, 
et  d’.Anloine  de  Jussieu.  La  mort  de  son  père, 
qui  arriva  en  1 736,  lui  ayant  laissé  la  liberté  de 
suivre  ouvertement  son  penchant,  il  prit  ses  de- 
grés àKeimsen  1740 et  1741, et  retourna  dans 
sa  patrie,  oii  il  aurait  probablement  borné  son 
ambition  à l’excicice  de  son  art,  si  d'heureuses 
circonstances  ue  l’eussent  appelé  sur  un  théâtre 
plus  relevé. 

La  petite  ville  qui  l’avait  vu  naître  avait 
aussi  produit  un  homme  qu’une  fortune  indé- 
pendante, lesagrémentsdu  corps  etde  l’esprit,  le 
goût  violentdu  plaisir,  semblaient  destinera  bril- 
ler dans  le  monde  plutôt  qu’à  enrichir  les  scien- 
ces, et  qui  se  voyaiteependant  sans  cesse  ramené 
vers  les  sciences  par  ce  penchant  irrésistible, 
indice  presqueassuré  dclalcnts  extraordinaires. 

Buffon  (c’éUdt  cet  homme),  longtemps  incer- 
tain de  l’objet  auquel  il  appliquerait  son  génie , 
essaya  tour  à tour  de  la  géométrie , de  la  phy- 
sique, de  l’agriculture.  Enfin  Dufay,  son  ami, 
qui  venait,  jM-ndant  sa  courte  administration, 
de  relever  le  Jardin  des  Plantes  de  l’état  de  dé- 
labrementon  l’avait  laissé  l’incurie  des  premiers 
médecins,  jusqu’alors  surintendants  nés  de  cet 
établissement,  lui  ayant  fait  avoir  la  survivance 
de  sa  charge,  le  choix  de  Bufl’ou  se  fixa  pour 
toujours  sur  l’histoire  naturelle,  et  il  vit  s’ouvrir 
devant  lui  cette  immense  carrière  qu’il  a par- 
courue avec  tant  de  gloire. 

11  en  mesura  d’aliord  foute  l’étendue  : il  aper- 
çut d’un  coup  d’œil  ce  qu’il  y avait  à faire,  ce 
qu’il  était  en  son  pouvoir  de  faire,  et  ce  qui  exi- 
geait des  secours  étrangers. 

Surchargée  dès  sa  naissance  par  l’indigeste 
érudition  des  Aldro'ande,  des  Gessiier,  des 
Jonston,  l’histoire  naturelle  s’était  vue  ensuite 
mutilée,  pour  ainsi  dire,  par  le  ciseau  des  no- 
menclatcurs  ; les  Ray,  les  Klein,  Linuœus  même 
alors,  n’oiTraient  plus  que  des  catalogues  dé- 
charnés, écrits  dans  une  langue  barbare,  et  qui, 
avec  leur  apparente  précision,  avec  le  soin  que 
leurs  auteurs  paraissent  avoir  mis  à n’y  placer 
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que  ce  qUl  pouvait  être  à chaque  Instant  vérlllé 
par  l'observation,  n’en  recelaient  pas  moins 
une  multitude  d’erreurs,  et  dans  les  details, 
et  dans  les  caraetêres  distinctifs,  et  dans  les 
distributions  méthodiques. 

Rendre  la  vie  et  le  mouvement  à ec  corps  Ina- 
nimé; peindre  la  nature  telle  qu’elle  est,  tou- 
jours jeune,  toujours  en  action;  es<|ulsser  à 
grands  traits  l'accord  admlrahle  de  toutes  ses 
parties,  les  lois  qui  les  tiennent  eBcliainées  eu 
un  système  unique;  donner  a ce  tableau  quel- 
que cliose  de  la  fraîcheur  et  de  l’éelat  de  l'ori- 
ginal : telle  était  la  partie  la  plus  diflicHc  de  la 
tdelie  qu'avait  à se  proposer  récrivain  qui  vou- 
drait rendre  à l’histoire  naturelle  le  lustre  qu’elle 
avait  perdu;  mais  telle  était  aussi  celle  ou  l’i- 
maginallon  ardente  de  fluffon,  son  génie  élevé, 
sou  sentiment  profond  des  beautés  de  la  nature , 
devaient  immanquablement  le  faire  réussir. 

Mais,  si  la  vérité  n’avalt  pas  fait  la  luise  de  j 
son  travail , s’il  avait  prmllgué  les  brillantes  cou- 
leurs de  sa  palette  à des  dessins  incorreets  ou  in- 
fidèles, s’il  n’avait  eombiné  que  des  faits  mal  [ 
TUS  ou  imaginaires , il  aurait  bien  pu  prendre  sa 
place  parmi  les  éerivuinséliH|uents,niaisiln’au-  | 
mit  pas  été  un  vrai  naturaliste, il  n’anrait  pu  ; 
aspirer  au  rOle  qu’il  ambitionnait  de  réforma-  i 
teur  de  la  seienec.  I 

Il  fallait  donc  tout  revoir,  tout  recueillir,  tout  ‘ 
observer;  il  fallait  comparer  les  formes,  lesdi- 
men.sionsdeséfres;ilfallalt porter Icsealpeldans  I 
leur  Intérieur,  et  dévoiler  les  parties  les  plus  ca- 
chées de  leur  oiganisation.  Buffon  sentit  que 
son  esprit  impatti  nt  ne  lui  permettrait  pas  de 
sclivreràcestravauv  pénibles;  que  lu  faiblesse 
même  de  sa  vue  lui  interdisait  l'espoir  de  s'y  li- 
vrer avec  succès.  Il  chercha  un  homme  qui  joi- 
gnit à la  justesse  d'esprit  et  à la  finesse  de  tact 
nécessaire  pour  ce  genre  de  recherches,  assez  de 
modestie,  assez  de  dévouement,  pour  scconten-  ' 
ter  d’un  rôle  secondaire  en  apparence,  pour  n’ê- 
tre  en  quelque  sorte  que  son  uni  et  sa  main  ; et 
il  le  trouva  dans  le  compagnon  des  jeux  de  son 
enfance,  dans  Daulvenfon.  l 

Mais  il  trouva  en  lui  plus  qu’il  n’avalt  cher- 
ché, plus  même  qu’il  ne  croyait  lui  être  néces- 
saire ; et  ce  n’est  peut-être  pas  dans  la  partie  où  i 
Il  demandait  ses  secours, (pie  Daulanton  lui  fut  1 
le  plus  utile. 

Kn  effet,  on  peut  dire  que  jamais  association 
ne  fut  mieux  assortie.  Il  existait  au  physique  j 
et  au  moral,  entre  les  deux  amis,  ce  contraste  ' 


qu’un  de  nos  plus  aimables  écrivains  assure  être 
néci'ssaire  pour  rendre  une  union  durable,  et 
chacun  d’eux  semblait  avoir  reçu  précisément 
les  qualités  propres  à tempérer  celles  de  l’autre 
par  leur  op|)ositlon. 

Buffon,  d’une  taille  vigoureuse,  d’un  aspect 
im|)osant,  d’un  naturel  impérieux,  avide  en  tout 
d’une  jouissance  |)romple,  semblait  vouloir  de- 
viner la  vérité,  et  non  l’observer.  Son  imagina- 
tion venait  A chaque  instant  se  placer  entre  la 
nature  et  lui , et  son  éliMpieuce  semblait  s’exer 
ccr  contre  sa  raison  avant  de  s'employer  à cn> 
traîner  celle  des  autres. 

DaulxMiton,  d’un  tempérament  faible,  d’un 
regard  doux,  d’une  modération  qu'il  devait  il  In 
nature  autant  qu’à  sa  pnvpre  sagesse , portait 
dans  toutes  ses  recherches  la  circonspivtion  la 
plus  scrupuleuse;  il  ne  croyait,  il  n'nfllrmalt 
que  ce  ipi’il  avait  vu  et  touehé  : bien  éloigné  de 
vouloir  persuader  par  d’autres  moyens  que  par 
l’évidence  meme,  il  écartait  avec  soin  de  ses 
discours  et  de  ses  écrits  toute  image,  toute  ex- 
pression propre  a séduire  : d'une  patience  inal- 
ténitilc,  jamais  il  ne  souffrait  d’un  retard  ; il  re- 
commençait le  même  travail  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
réussi  à son  pré,  et,  par  une  méthode  trop  rare 
peut-être  parmi  les  hommes  occupés  de  scien- 
ces réelles,  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
semblaient  s’unir  pour  imposer  silence  à son 
imagination. 

Buffon  croyait  n’avoir  pris  qu’un  aide  lals)- 
rieux  qui  tui  aplanirait  les  Inégalités  de  la  itmte, 
et  il  avait  trouvé  un  guide  lidèle  qui  lui  en  in- 
diquait les  écarts  et  les  précipices.  Ont  fols  le 
sourire  pi(|uaut  ijui  échappait  à son  ami  lois- 
qu'il  concevait  du  doute  le  fit  revenir  de  ses 
premières  idées;  cent  fois  un  de  ces  mots  que 
cet  ami  savait  si  bien  placer  l'arrêta  dans  sa 
marche  précipitée;  et  la  sagesse  de  i’un,  s’al- 
liant ainsi  à la  force  de  l’autre,  parvint  a don- 
ner à l’histoire  dis  quadrupèdes,  la  seule  ipii 
soit  commune  aux  deux  auteurs,  cette  perfec- 
tion qui  en  fait,  sinon  la  plus  intéressante  de 
celles  qui  entrent  dans  la  grande  histoire  natu- 
relle de  Buffon,  du  moins  celle  qui  est  le  plus 
exempte  d'erreurs,  et  qui  restera  le  plus  long- 
temps classique  pour  les  naturalistes. 

C’est  donc  moins  encore  par  ce  qu’il  lit  pour 
lui,  que  parce  qu’il  l’empêcha  de  faire,  qneltau- 
benton  fut  utile  à BulTon,  et  que  celui-ci  dut  se 
féliciter  de  se  l'être  attaché. 

Ce  fut  vers  l’année  174S  qu’il  l’attira  à Paris. 
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Iji  pince  de  pardc  et  di'monstrateur  du  Oibinet 
d’histoire  naturelle  était  pres<|uesaus  fonctions, 
et  le  titulaire,  nommé  iSosue/.,  vivant  depuis 
lotiEtemiw  en  province,  elle  était  remplie  de 
temps  à autre  par  quelqu’une  des  personnes  at- 
tachées au  Jardin.  Buffon  la  lit  revivre  pour 
Dauhenton,  et  elle  lui  fut  conférée  |>ar  brevet 
en  n i.ï.  Ses  appointements,  qui  n’étaient  d’a- 
bord que  de  500  francs,  furent  augmentés  par 
degrés  jusqu’à  4000  fnmes.  Lorsqu’il  n'était 
qu’adjoint  a l’Académie  des  sciences,  Buffon, 
qui  en  était  le  trésorier,  lui  lit  avoir  quelques 
pratilications.  Dés  son  arrivée  à Paris,  il  lui 
avait  donné  un  logement.  En  un  mot,  il  ne  né‘- 
gligea  rien  pour  lui  assurer  l’aisance  nécessaire 
à tout  homme  de  lettres  et  à tout  savant  qui 
ne  veut  s'occuper  que  de  la  seienee. 

Daubenton,  de  son  côté,  se  livra  sans  Inter- 
ruption aux  travaux  propres  à seconder  les  vues 
de  son  bienfaiteur,  et  il  érigea  par  ses  travaux 
mêmes  les  deux  principaux  monumeuls  de  sa 
propre  gloire. 

L’un  des  deux , pour  n’étre  pas  un  livre  im- 
primé, n’en  est  pas  moins  un  livre  très-beau  et 
très-instructif,  puisque  c’est  prestpie  celui  de  la 
nature  : je  veux  parler  du  Gibinet  d’histoire 
naturelle  du  Jardin  des  Plantes.  Avant  Dauben- 
ton, ce  n’était  qu’un  simple  droguier,  où  l’on 
recueillait  les  produits  des  cours  publies  de 
cliimie,  pour  les  distribuer  aux  pauvres  qui 
pouvaient  en  avoir  besoin  dans  leurs  maladies. 
Il  ne  contenait,  en  histoire  naturelle  propre- 
ment dite,  ([ue  des  coquilles  rassemblées  par 
Toumefort,  (|ui  avaient  servi  depuis  à amuser 
les  premières  années  do  Louis  XV,  et  dont 
plusieurs  portaient  encore  l’empreinte  des  câ- 
priers de  l'enfant  rt)yal. 

En  bien  peu  d’nnnéi>s  il  changea  totalement 
de  face.  Les  minéraux,  les  fruits,  les  bois,  les 
coquillages,  furent  rassemblés  de  toutes  parts 
et  exposés  dans  le  plus  bel  ordre.  On  s’occupa 
de  découvrir  ou  de  perfectionner  les  moyens 
par  lesquels  on  conserve  les  diverses  parties  des 
corps  organisés;  les  dépouilles  inanimées  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  reprirent  les  ap- 
iwrenees  de  bi  vie,  et  présentèrent  à l'observa- 
teur les  moindres  détails  de  leurs  caractères, 
en  même  temps  qu’elles  firent  l’étooneinent  des 
curieux  par  la  variété  de  leurs  formes  et  l’éclat 
de  leurs  couleui-s. 

Auparavant,  quelques  riches  ornaient  bien 
leurs  cabinets  de  productions  naturelles;  mais 


ils  en  écartaient  celles  qui  pouvaient  en  piller 
la  symétrie  et  leur  ôter  l’apparence  de  dévora- 
tion; ([uelqiies  savants  recueillaient  les  objits 
qui  pouvaientaiderleursreeberehcs  ouappuyer 
leurs  opinions  ; mais , bornés  dans  leur  for- 
tune, ils  étaient  obligés  de  travailler  longtemps 
avant  de  compléter  même  une  branelie  isolée; 
quelques  curieux  rassemblaient  des  suites  qui 
satisfaisaient  leui-s  goûts,  mais  ils  s’arrêtaient 
oniinairement  aux  choses  les  plus  futiles,  à eelli-s 
qui  étaient  plus  propres  à flatter  la  vue  ipi'a 
éclairer  l’esprit  : les  coquillages  les  plus  bril- 
lants, les  agathes  les  plus  variées,  les  gemmes 
les  mieux  taillées,  les  plus  éelatiuitcs,  faisaient 
ordinairement  le  fonds  de  leurs  eolleetions. 

Daulvutou,  appuyé  par  Buffon, et  profitant 
des  moyens  que  le  crédit  de  son  ami  lui  obtint 
du  gouvernement,  conçut  un  plan  plus  vaste  et 
enavança  beaucoup  l’exécution  : Il  pen.sa  qu’au- 
cune des  productions  de  la  nature  ne  devait 
être  écartée  de  son  tenqile;  il  sentit  ((ue  celles 
de  ees  productions  que  nous  regardons  eonnne 
les  plus  inqKirtantes  ne  peuvent  être  bien  con- 
nues ipi’autant  qu’ou  les  compare  avec  toutes 
les  autres;  qu’il  n’en  est  même  aucune  qui, 
par  ses  nombreux  rapports,  ne  soit  liée  plus  ou 
moins  dirivtement  avec  le  reste  de  la  nature. 
Il  n’enexclut  doucaucune,ct  Ht  les  plus  grands 
efforts  [lour  les  recueillir  toutes;  il  fit  surtout 
exécuter  ce  grand  nombre  de  préparations  ana- 
tnmiipies  qui  distinguèrent  longtemps  le  cabi- 
net de  l’aris , et  qui , pour  être  moins  agréables 
à l'u'il  du  vulgaire,  n’en  sont  que  plus  utiles  a 
l’homme  qui  ue  veut  pas  arrêter  ses  reeberebes 
à l’écorce  des  êtres  créés,  et  qui  tâche  de  ren- 
dre l'histoire  naturelle  une  science  pbilosopbl- 
que,  eu  lui  faisant  expliquer  aussi  les  phéno- 
mènes ipi’elle  décrit. 

L’étude  et  rarrangement  de  ces  trésors  étaient 
devenus  pour  lui  une  véritable  passion,  la  seule 
peut-être  ipi’on  ait  jamais  remarquée  en  lui.  Il 
s’enfermait  pendant  des  journées  entières  dans 
le  cabinet;  il  y retournait  de  mille  manières  les 
objets  qu’il  y avait  rassemblés;  il  cnexaminr.it 
scrupuleusement  toutes  les  parties;  il  essavait 
tous  les  ordres  possibles , jusqu’à  ce  qu’il  eût 
rencontre  celui  iiui  ne  choquait  ni  l’eeil  ni  Us 
rapports  luiturels. 

Ce  goût  pour  l’arrangement  d’un  cabinet  sc 
réveilla  avec  force  ibins  ses  dernières  aimées, 
lorS(|ue  des  victoires  ap()ortèrent  nu  Muséum 
d’histoire  naturelle  une  nouvelle  masse  de  ri- 
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cliesses,  et  que  les  circonstances  permirent  de 
diimier  à l'cnsenible.  un  plus  grand  développc- 
incnt.  A quatre-singt-quntre  ans,  la  tète  cour- 
b»â‘  sur  la  poitrine,  les  pieds  et  les  mains  dé- 
formes i>ar  la  goutte,  ne  pouvant  nuirelier  que 
soutenu  de  deux  personnes,  il  se  faisait  cou-  ■ 
dnire  chaque  matin  au  cabinet  pour  y présider  | 
à la  disposition  des  minéraux,  la  seule  (lartie 
qui  lui  fut  ristée  dans  la  nouvelle  organisation 
de  l’établissement. 

Ainsi,  c’est  principalement  à Daubeuton  que 
la  Krance  est  redevable  de  ce  temple  si  digne 
de  la  déesse  à laquelle  il  est  consacré,  et  oii 
l’on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  admirer  le  plus,  de 
l'étonnante  fécondité  de  la  nature  qui  a produit  ^ 
tant  d'étres  divers,  ou  de  l'opiuiAtre  patience 
de  l’homme  qui  a su  recueillir  tous  ces  êtres, 
les  nommer,  les  classer,  en  assigner  les  nip- 
ports , en  décrire  les  parties , en  expliquer  les 
propriétés. 

I.e  second  monument  qu’a  laissé  Dnubenton 
devait  être,  d’apris  son  plan  primitif,  le  ré- 
sultat et  la  description  complète  du  cabinet  ; 
mais,  ries  circon.stances  que  nous  indiquerons 
bicnibt  l’empêchèrent  de  pousser  cette  des- 
cription plus  loin  que  les  quadrupèdes.  | 

Ce  n’est  |>as  ici  le  lieu  d’analyser  la  partie 
descriptive  de  r//is/oira  nrilureik',  cet  ou- 
vrage aussi  immense  par  scsdétails qu’étonnant 
par  la  hardiesse  de  sou  plan,  ni  de  développer 
tout  ce  qu’il  TOiitient  de  neuf  et  d’important 
pourlesnaturalisles.  Il  suflira,  pour  en  donner 


anatomie  comparée  : et  cela  était  vrai  dans  ce 
sens  que  toutes  scs  observations  étant  dispo- 
sées sur  le  même  plan,  et  que  leur  nombre  étant 
le  même  pour  le  plus  petit  animal  comme  pour 
le  plus  grand,  il  est  extrêmement  facile  d’en 
saisir  tous  les  rapports;  que,  ne  s’étant  jamais 
astreint  à aucun  système,  il  a porté  une.  atten- 
tion égale  sur  toutes  les  parties,  et  qu’il  n’a 
jamais  dù  être  tenté  de  négliger  ou  démasquer 
ce  qui  n’aurait  pas  été  conforme  aux  réglés 
qu’il  aurait  établies. 

Quelque  naturelle  que  cette  marche  doive 
paraître  aux  personnes  qui  n’en  jugent  que  par 
le  simple  bon  sens,  il  faut  bien  qu’elle  ne  soit 
pas  très-facile  à suivre,  puisqu’elle  est  si  rare 
dans  les  ouvrages  des  autres  naturalistes , et 
qu'il  yen  a si  peu,  par  exemple,  qui  aient  pris 
la  peine  de  nous  donner  les  moyens  de  placer 
lesêtri's  qu’ils  décrivent,  autrement  qu’ils  ne  le 
sont  dans  leurs  systèmes. 

Aussi  cet  ouvrage  de  Daubenton  peut-il  être 
considéré  comme  une  mine  riche,  où  les  natu- 
ralistes et  les  anatomistes  qui  s’occupent  des 
quadriqrèdes  sont  obligés  de  fouiller,  et  d’où 
plusieurs  écrivains  ont  tiré  des  choses  três-prê- 
eieuses,  sans  s’en  être  vantés.  Il  suflit  quelque- 
fois de  faire  un  tableau  de  scs  observations,  de 
les  placer  sous  certaines  colonnes,  pour  obtenir 
les  résultats  les  plus  piquants  ; et  c’est  ainsi 
qu’on  doit  entendre  ee  mot  de  Camper,  que 
Daubenton  ne  savait  pas  toutes  les  découver- 
tes dont  il  était  C auteur. 


une  idée , de  dire  (|u’il  comprend  la  description, 
tant  extérieure  qu’intérieure,  de  cent  quatre- 
vingt-deux  espèces  de  quadruiMales,  dont  cin- 
quante-huit n’avaient  jamais  été  disséqiiws,  et 
dont  treize  n’étaient  pas  même  décrites  exté- 
rieurement. Il  contient  de  plus  la  description, 
extérieure  seulement,  de  vingt-six  espèces,  dont 
ein<|  n’étaient  pas  connues.  Les  nombre  des  es- 
pèces entièrement  nouvelles  est  donc  de  dix- 
huit;  mais  les  faits  nouveaux  relatifs  à celles 
dont  on  avait  déjA  une  connaissance  plus  ou 
moins  supcrilciclle,  sont  innombrables.  Cepen- 
dant le  plus  grand  mérite  de  l'ouvrage  est  en- 
core l’ordre  et  l’esprit  dans  lequel  sont  rédigées 
CCS  descriptions,  et  qui  est  le  même  pour  toutes 
les  espèces.  L’auteur  se  plaisait  à répéter  qu’il 
ét'iit  le  premier  (|ui  eut  établi  une  véritable 

* Lo*  IroU  [trrtnicni  roluines  ni-*®  punirent  en  17*9  j 
ics  douze  MiiviiDlJ  «c  succédèeciil  depai»ccUc  (époque  Ju»* 
qn'eu  I7ü7. 


On  lui  a reproché  de  n’avoir  pas  tracé  lul- 
même  le  tableau  de  ces  résultats.  C’était  avec 
une  pleine  connai.ssance  de  cause  qu’il  s’était 
refusé  à un  travail  (|ui  aurait  flatté  son  amour- 
propre  , mais  qui  aurait  pu  le  conduire  a des 
erreurs.  La  nature  lui  avait  montré  trop  d’ex- 
ceptions pour  qu’il  SC  crut  permis  d’établir  une 
règle , et  sa  prudencea  été  justifiée,  non-seule- 
ment par  le  mauvais  succès  de  ceux  qui  ont 
voulu  être  plus  hardis  que  lui,  mais  encore  par 
son  propre  exemple  : la  seule  règle  qu’il  ait  osé 
tracer,  celle  du  nombre  des  vertèbres  cerv  icales 
dans  les  quadriqH'des,  s’étant  trouvée  démen- 
tie sur  la  fin  de  ses  jours 
I tn  autre  reproche  fut  celuid’avoir  trop  res- 
serré ses  anatomies,  en  les  bornant  à la  descrip- 
tion dn  squelette  et  à celle  des  viscères,  sans 

Ml  r en  a en  général  se|»l  : le  {viresKCux  a trois  doigts  . où 
t‘a1  en  a neuf. 
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traiter  des  muscles , des  vaisseaux , des  nerfs , 
ni  des  oi'pnncs  extérieurs  des  sons;  mais  on  ne 
prouvera  qu'il  lui  était  possible  d’éviter  ce  re- 
proche, que  lorsqu'on  aura  fait  mieux  que  lui, 
dans  le  mémo  temps  et  avec  lesinéines  moyens. 
Il  est  certain  du  moins  (|u'nn  de  ses  élèves, 
qui  a voulu  étendre  sou  cadre,  ne  l’a  presepie 
rempli  qu’avec  des  compilations  trop  souvent 
Insignifiantes.  < 

Aussi  Daubenton  ne  tarda-t-il  pas,  sitôt  que 
son  ouvragccutparu,  d’obtenir  les  récompenses 
ordinaires  de  tonies  les  grandes  enti  cprises,  de 
la  gloire  et  des  bonneurs,  des  critiques  et  des 
tracasseries;  car,  dans  la  earrière  des  sciences, 
comme  dans  toutes  les  autres,  il  est  moins  dif- 
ficile d'arriver  à la  gloire  et  même  a la  fortune, 
que  de  conserver  sa  tranquillité  lors(|u’on  y est 
parvenu. 

Réaumur  tenait  alors  le  sceptre  de  l’histoire 
iiaturellc.  Personne  n’avait  porté  plus  loin  la 
sagacité  dans  l’observation  ; personne  n’avait 
rendu  la  nature  plus  intéressante,  par  la  sagesse 
et  l’cspéeede  prévoyance  de  détail  dont  il  avait 
trouvé  des  preuves  dans  l’Iiistoire  des  plus  pe- 
tits animaux.  Ses  mémoires  sur  les  insectes, 
quoiqucdiffus,étaientclairs,  élégants,  etpieins 
dccctintérét  qui  vient  de  la  curiosité  sans  cesse 
pi(|ucc  par  des  détails  nouveaux  et  singuliers; 
fis  avaient  commencé  a répandre  parmi  les  gens 
du  monde  le  goût  de  l'étude  de  la  nature. 

Ce  ne  fut  passons  quelque  chagrin  que  Réau- 
mur  se  vit  éclipsé  par  un  rival  dont  les  vues 
hardies  et  le  style  magnifique  excitaient  l’en- 
thousiasme du  public , et  lui  inspiraient  une 
sorte  de  mépris  pour  des  recherclies  en  ap|«J- 
renec  aussi  minutieusi“s  tpie  celles  dont  les  in- 
sectes sont  l’objet.  Il  témoigna  sa  mauvaise  hu- 
meur d'une  manière  un  peu  vive  ' ; on  le  soup- 
çonna même  d'avoir  contribué  il  la  publication 
de  quelques  lettres  critiques  où  l’on  voulait 

* Voyez  d»ni  le  volume UesMCmoIrez  de  l’.^rademie  pour 
(716.  page  4S3  . Icpiel  n'a  |»aru  (iii'en  17(1,  un  Mémoire  tic 
Reaumur  sur  la  manirrsri'rmp^cher  l'éeajMrotttm  des  li- 
gueurs sfirilueuses  dans  lesquelles  on  reut  eonserter 
des  ahjels  d histoire  naturelle.  Il  a'y  plainl  vlolenimenl  de 
ce  que  Oaubonton  avait  pulilitl , dans  ie  tome  III  de  r//Ii- 
(oire  naturelle,  un  extrait  de  ce  Mémoire  avant  iiu'tl  Ifil 
imprimé. 

• lettres  d nn  .éméi  icoln  sur  rillsMre  naturelle  gd- 
ne.  Ole  et  pnrIiruliV.  e de  lit,  de  Kutfau  . première  |»artie, 
Hambours  iParisI,  ITSIiseconde.  Irolfiéme partie,  itid.  eod. 
ntm.  C'est  dans  la  neuvième  lellrc  de  celte  troisième  partie 
qu'on  romitrc  le  plus  l'intenlion  de  deleudi  cRéanmiir  contre 
Bullon.  — Letires,  etc.,  sur  l’Histoire  naturelle  de  M.  de 
B.,  rl  SUT  le*  oézerealfons  miérofeopii|liez  de  M.  li’eed- 


opposer  à l’éloquence  du  peintre  de  la  nature , 
les  discussions  d’une  obscure  métaphysique,  cl 
où  Daubenton , dans  lequel  R éaiimur  croyait  \ oir 
le  seul  appui  solide  de  ce  qu’il  appelait  les  pres- 
tiges de  son  rival , n’était  pas  épargné.  L’Aca- 
démie fut  tpiebiuefois  témoin  de  querelles  plus 
directes,  dont  le  souvenir  ne  nous  est  point  en- 
tièrement parvenu,  mais  qui  furent  si  fortes, 
que  lîuffou  se  vit  obligé  d'employer  son  crédit 
auprès  de  la  fiivorited’alors  ' pour  soutenir  son 
ami , et  pour  le  faire  arriver  aux  degrés  suiié- 
ricurs  qui  étaient  dus  ù ses  travaux. 

11  n'est  point  d’hommes  célébrés  qui  n’aient 
éprouvé  de  ces  sortes  de  désagréments  ; car, 
dilhs  tous  les  régimes  possibles,  il  n’y  a Jamais 
d'bommes  de  mérite  stins  quelque  ailversairc, 
et  ceux  qui  veulent  nuire  ne  manquent  jamais 
de  quelques  protecteurs. 

Le  mérite  fut  d’autant  plus  beureux  de  ne 
point  succomber  dans  cette  occasion , qu'il  n’é- 
tait pas  de  luiture  à frapper  la  foule.  L'ii  obser- 
vateur modeste  et  scrupuleux  ne  |>ouvait  cap- 
tiver ni  le  vulgairenimémelessavanlsélrangers 
à l’histoire  naturelle;  car  les  savants  jugent 
toujours  comme  le  vulgaire  les  ouvrages  qui 
ne  sont  [mis  de  leur  genre , et  le  nombre  des 
naturalistes  était  alors  très-petit.  Si  le  travail 
de  Daubenton  avait  paru  seul,  il  serait  re.sté 
dans  le  cercle  des  anatomistes  et  des  iiaturu- 
listes,  qui  l’auraient  apprécié  ù sa  juste  valeur; 
et,  leur  suffrage  déterminant  celui  de  la  multi- 
tude, eelle-ci  aurait  respecté  l’auteur  sur  |ia- 
roie,  comme  ees  dieux  inconnus  d’autant  plus  ré- 
vérés que  leur  sanctuaire  est  plus  impénétrable. 
Mais , marebant  à côté  de  l’ouvrage  de  son  briU 
huit  émule,  celui  de  Daubenton  fut  entraîné 
sur  la  toilette  des  femmes  et  dans  le  cabinet 
des  littérateurs;  la  comparaison  de  son  style 
mesuré  et  de  sa  marche  elreons|)ccte  avec  la 
jioésic  vive  et  les  écarts  hardis  de  BufTon,  ne 
pouvait  être  à son  avantage  ; et  les  détails  mi- 
nutieux de  dimensions  et  de  descriptions  dans 

Afiin,  qnalrtic'me  iiartic,  ihid.  eod.  ann.  CWt  <Um  la  diuèmo 
lettre  que  l'on  critique  Haiibcutun  sur  riirrangciitent  duCabi* 
net  du  Kt»i . et  lui  iq>posc  celui  de  M.  de  Réaumur.  Ciu- 
quiénie  partie,  iih’iuc  titre  et  même  année.  Puis, 
très,  etc- . sur  les  (fiuiLriéme  et  cinquième  volumes  de 
t fiistoirenaturelle  de  M.  de  /iuffon.etsur  le  Troitédes 
(injmniM*  ,de  M.  l'abbé de  Condillac , sî\iémc  partie;  llam- 
bunrfs.  4796.  Le  titre  H la  date  restent  les  moines  |>our  la  tc|w 
tieme.  la  liiiiliéme  et  la  neuvième  partie,  qui  est  la  dernière. 

I,  auteur.  ei*oralorion,  natif  de  Poiticrs.se  nommait  l’abbé 
Detignae:  il  était  très-lié  avec  Réaumur.  On  a encore  de  lui. 
Mémoire  j)our  t'hUtoire  des  araignées  aquatiques,  etc. 

* Haüame  de  Pompadour. 
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lesquels  il  entrait,  ne  pouvaient  racheter  auprès 
(le  pareils  ju"ès  l'ennui  dont  ils  étaient  néces- 
sairement niTompapnés. 

Ainsi,  lorstjue  tous  les  naturalistes  de  l’Eu- 
rope recevaient  aves;  une  rcconnalssanee  mêlée 
d admiration  les  résultats  des  immenses  travaux 
de  Daubenton , lorMpi'ils  donnaient  à l'onvraue 
(|ui  les  contenait , et  ixircela  seulement  (pi’il  les 
contcuiUt,  les  noms  d'ouvrage  d'or,  d'ouvrage 
vraiment  classique  ‘ , on  ehansonnait  l’auteur 
a Paris  ; et  quel(|ues-uns  de  ces  flatteurs  qui 
rampent  devant  la  renommée  comme  devant  la 
puissance , paree  que  la  renommée  est  aussi  une 
puissance , («irvlurcnt  à faire  croire  à Bufron 
([u’il  (taitnerail  à se  dcl»rrasscr  de  ce  collal^- 
rateur  inqantun.  On  a même  entendu  de|)uis 
le  secrétaire  d’une  illustre  académie  assurer 
que  les  naturalistes  seuls  purent  recretter  qu’il 
eût  suivi  ce  conseil. 

Bul’l’on  lit  donc  faire  une  édition  de  l’//is- 
loire  naturelle  en  treize  volumes  in-l2,  dont 
on  retrauclia  iKui-seulement  la  partie  anatomi- 
que , mais  encore  les  descriptions  de  l’extérieur 
des  animaux,  que  Daubenton  avait  rédigées 
imiir  la  grande  édition  ; et  comme  on  n’y  subs- 
titua rien,  il  en  est  résulté  que  cet  ouvrage  ne 
donne  plus  aucune  idée  de  la  fonne , ni  des 
couleurs,  ni  des  caractères  distinctifs  des  ani- 
maux : en  sorte  que,  si  cette  petite  talition  ve- 
nait a résister  seule  à la  faux  du  temps,  comme 
la  multitude  de  réimpressions  (ju’on  eu  public 
aujourd’hui  pourrait  le  faire  craindre , on  n’y 
trouverait  guère  plus  de  moyens  de  rcconiuiitrc 
les  animaux  dout  l’auteur  a voulu  parler,  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  Pline  et  dans  .\ristotc, 
qui  ont  aussi  négligé  le  détail  des  descri- 
ptions. 

Buffon  se  détermina  encore  ù paraître  seul 
dans  ce  qu’il  publia  depuis,  tint  sur  les  oiseaux 
que  sur  les  minéraux.  Outre  l’affront,  Dau- 
benton  essuyait  par  là  une  perte,  considérable. 
Il  am-ait  pu  plaider;  car  l’entreprise  de  l’his- 
toire  n iturelle  avait  été  concertée  en  commun  ; 
mais  pour  cela  il  aurait  fallu  se  brouiller  avec 
l'intendaut  du  Jardin  du  Iloi;  il  aurait  fallu 
(piitterce  cabinet  qu’il  avait  créé  et  auquel  il 
tenait  comme  à la  vie  ; il  oublia  l’affront  et  la 
perte,  et  il  continua  à travailler. 

Le  regrets  que  témoignèrent  tous  les  natura- 
listes, lorsqu’ils  virent  paraître  le  commence- 
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ment  de  V Histoire  des  oiseaux  sans  être  ac- 
compagné de  ces  descriptions  exactes , de  ces 
anatomies  soignées  qu’ils  estimaient  tant , du- 
rent contribuer  à le  consoler. 

Il  aurait  eti  encore  plus  de  sujet  de  l’étre,  si 
son  attachement  pour  le  grand  homme  qui  le 
négligeait  ne  l’edt  cmitorté  sur  son  amour  pro- 
pre, lorsqu’il  vit  ces  premiers  volumes,  aux- 
quels Gueneau  de  Montlveillard  ne  contribua 
point , remplis  d'inexactitudes  et  dépou  vus  de 
tous  CCS  détails  auxquels  il  était  phv  skpiement 
et  moralement  impissiblc  à Buffon  de  se  livrer. 

Ces  imperfections  furent  encore  plus  mar- 
quées dans  les  suppléments,  ouvrages  de  la 
vieillesse  de  Buffon  ' , où  ee  grand  écrivain 
j)oussa  l’injustice  juscpi'à  charger  un  simple 
dessinateur  de  la  partie  que  Daubenton  avait 
si  bien  exécutée  dans  les  premiers  volumes. 

Aussi  plusieurs  naturalistes  cherchèrent-ils 
à remplir  ee  vide,  et  le  célèbre  l’allas,  entre 
autres,  prit  absolument  Daubenton  pour  mo- 
dèle dans  ses  M>  longes  et  dans  ses  Olonures 
zoologigues  , ainsi  que  dans  son  Histoire  des 
rongeurs , livTCS  ([ui  doivent  être  considérés 
comme  les  véritables  suppléments  de  Buffon, 
et  comme  ce  qui  a pani  de  mieux  sur  les  (pia- 
drupèdes,  apri-s  son  grand  ouvrage. 

Tout  le  mtmde  sait  avec  quel  succès  l’illus- 
tre conünuateur  de  Buffou , pour  la  |>artie  des 
poissons  et  des  reptiles  , qui  fut  aussi  l’ami  et 
le  colli'gue  de  Daubi  nton,  et  qui  le  pleure  en- 
core avec  nous , n réuni  dans  ses  écrits  le  dou- 
ble avantage  d’un  style  fleuri  et  plein  d’images 
et  d’une  exactitude  scrupuleuse  dans  les  dé- 
tails, et  comment  il  a su  remplacer  également 
bien  ses  deux  prédécesseurs. 

Au  reste,  Daultenton  oublia  tellement  les 
p'tites  injustices  de  son  ancien  ami,  qu’il  con- 
tribua depuis  à plusieurs  parties  de  V Histoire 
naturelle,  quoique  son  nom  n’y  fl'itpius  atta- 
ché ; et  nous  avons  la  prenve  que  Buffon  a pris 
connaissance  de  tout  le  manuscrit  de  ses  le- 
çons au  Collège  de  France,  lorsqu’il  a écrit  son 
Histoires  des  minéraux  Leur  intimité  se  ré- 
tablit même  entièrement  et  se  conserva  jusqu’à 
la  mort  de  Buffon. 

Pendant  les  dix-buit  ans  <pie  les  quinze  vo- 
lumes in- 1”  de  Y Histoire  des  quadrupèdes  mi- 

* Lr  l(Tni4*  III  de  1776  e<  le  <k*  1713  tralleôt  de*  quadru* 
pède«,  et  auraient  eu  grand  besoin  du  concours  de  Daubeolo:). 
ainsi  qoe  le  V|ir . qui  e>t  posthume , de  1789, 
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rcnt  à paraitre,  Daubcntonne  put  donner  à 
l’Académie  des  Sciences  qu’un  petit  nombre  de 
mémoires;  mais  il  la  dédommagea  parla  suite, 
Pt  il  en  existe  de  lui , tant  daus  la  collection  do 
l'Académie,  que  dans  celles  des  Sociétés  de 
médecine  et  d’agriculture  et  de  l’Institut  natio- 
nal, un  assez  grand  nombre,  qui  euntieiment 
tous,  ainsi  que  les  ousTages  qu'il  a publiés  à 
part , quelques  faits  intéressants  ou  quelques 
vues  nouvelles. 

Leur  seule  nomenclature  serait  trop  longue 
pour  les  bornes  d'un  éloge  ; et  nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer  sommairement  les  princi- 
pales découvertes  dont  ils  ont  enrichi  certaines 
branches  des  cotmaissauces  humaines. 

En  zoologie  Daubenton  a découvert  cinq  es- 
pèces de  chauves-souris  et  une  de  musaraigne, 
qui  avaient  échappé  avant  lui  aux  naturalistes, 
quoique  toutes  assez  communes  eu  France. 

Il  a donné  une  description  complète  de  l'es- 
pèce de  chevTotain  tpti  produit  le  musc,  et  il 
a fait  des  remarques  curieuses  sur  son  organi- 
sation. 

11  a décrit  une  conformation  singulière  dans 
les  organes  de  la  voix  de  quelques  oiseaux 
étrangers. 

Il  est  le  premier  qui  ait  appli(|ué  la  connais- 
sance de  l’anatomie  comparée  A la  détermination 
des  espèces  de  quadrupèdes  dont  on  trouve 
les  dépouilles  thssiles;  et,  quoiqu’il  n’ait  pas 
toujours  été  heureux  dans  scs  conjecturc's , il  a 
néanmoins  ouvert  une  carrière  importante  (lour 
l'histoire  des  révolutions  du  globe  ; il  a détruit 
pour  jamais  ces  idées  ridicules  de  géants,  qui 
se  renouvelaient  chaque  fois  qu'on  déterrait  les 
ossements  de  quelque  grand  animal. 

Son  tour  de  force  le  plus  remarquable  en  ce 
genre  fut  la  détermination  d’un  os  que  l'on  con- 
servait au  Garde-Meuble  comme  l’osde  la  jamiic 
d’un  géant.  Il  reconnut,  par  le  moyen  de  l’ana- 
tomiecomparéc,  que  cedevait  être  l'os  du  rayon 
d’une  girafe,  quoiqu’il  n’eùt  jamais  vu  ert  ani- 
mal , et  qu’il  n’existilt  point  de  figure  de  son 
squelette.  11  a eu  le  plaisir  de  vérifier  lui-iiu'me 
sa  conjecture,  lorsipie,  trente  ans  après,  le  Mu- 
séum a pu  se  procurer  le  squelette  de  girafe 
qui  s’y  trouve  aujourd'hui. 

On  n’avait  avant  lui  que  des  idées  vagues  sur 
Ire  différences  de  l’homme  et  de  l'orang-ou- 
tang '.quelques-uns  regardaient  celui-ci  comme 
un  homme  sauvage;  d'autres  allaient  jusqu’à 
prétendre  que  c’est  l'homme  qui  a dégénéré,  et 


que  sa  nature  est  d’aller  à quatre  pattes.  Dau- 
benton  prouva,  par  une  observation  ingénieuse 
et  dréisive  sur  l'articulation  de  la  tète,  que 
l'homme  ne  pourrait  marcher  autrement  que 
sur  deux  pieds,  ni  l’orang-outang  autrement 
que  sur  quatre. 

En  physiologie  végétale,  il  est  le  premier  qui 
ait  appelé  l’attention  sur  ce  fait , que  tous  les 
arbres  ne  eroissent  pas  par  des  couches  exté- 
rieures et  concentriques,  lin  tronc  de  palmier, 
qu’il  examina,  ne  lui  montra  aucune  de  ces  cou- 
ches : éveillé  par  cette  oliservation , il  s’aperçut 
que  l’aecroissement  de  cet  arbre  se  fait  par  le 
prolongement  des  fibres  du  centre  qui  se  déve- 
loppent en  feuilles.  Il  expliqua  par  là  pourquoi 
le  tronc  du  palmier  ne  grossit  point  en  vieillis- 
sant, et  pourquoi  il  est  d’une  même  venue  dans 
toute  sa  longueur  ' ; mais  il  ne  poussa  pas  cette 
recherche  plus  loin.  M.  Desfontaines,  qui  avait 
observé  la  même  chose  longtemps  auparavant, 
a épuisé,  pour  ainsi  dire,  cette  matière,  en 
prouvant  que  ces  deux  manières  de  croître  dis- 
tinguent les  arbres  dont  les  semences  sont  à 
deux  cotylédons  et  ceux  qui  n’en  ont  qu’un, 
et  en  établissant  sur  cette  importante  décou- 
verte une  division  qui  sera  désormais  fonda- 
mentale en  botanique 

Daubenton  est  aussi  le  premier  qui  ait  re- 
connu, dans  l’écorce,  des  trachées,  c’est-à-dire 
ces  vaisseaux  brillants,  élastiques  et  souvent 
remplis  d'air,  que  d’autres  avaient  découverts 
dans  le  bois. 

La  minéralogie  a fait  tant  de  progrès  dans 
ces  dernières  années,  que  les  travaux  de  Dau- 
benton dans  cette  partie  de  l’histoire  naturelle 
sont  presque,  éclipsés  aujourd’hui , et  qu’il  ne 
lui  restera  peut-être  que  la  gloire  d’avoir  donné 
à la  science  celui  qui  l’a  portée  le  plus  loin  : c’est 
lui  qui  a été  le  maître  de  M.  Haùy.  Il  a publié 
cependant  des  idées  ingénieuses  sur  la  forma- 
tion des  albâtres  et  des  stalactites,  sur  les  cau- 
ses des  herborisations  dans  les  pierres,  sur  les 
marbres  figurés,  et  des  descriptions  de  miné- 
raux peu  connus  aux  époques  où  il  les  fit  pa- 
raître. Il  est  vrai  que  sa  distribution  des  pierres 
précieuses  n’est  point  conforme  à leur  véritable 
nature;  mais  elle  donne  du  moins  ipielque  pré- 
cision A la  nomenclature  de  leurs  couleurs. 

On  retrouve  plus  ou  moins,  dans  tous  ces 
travaux  de  Daubenton  sur  la  physique,  le  genre 
* Leçou*  de  l'École  NormAlc. 
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de  talent  qui  lui  était  propre,  cette  patience  qui 
ne  veut  point  deviner  la  nature,  parce  qu'elle 
ne  désespère  pas  de  la  forcer  à s’expliquer  elle- 
même  en  répétant  les  interrogations , et  cette 
sagacité  habile  à saisir  jusqu'aux  moindres  si- 
gnes qui  penvent  indiquer  une  réponse. 

On  reconnaît  dans  ses  travaux  sur  l’agrleul- 
turc  une  qualité  de  plus,  le  dévouement  à l’u- 
tilité publique.  Ce  qu'il  a fait  |x)ur  l'aniéiio- 
ralinn  de  nos  laines  lui  méritera  à jamais  la 
reeonnais.sanee  de  l'etat,  auquel  il  a donné  une 
nouvelle  source  de  prospérité. 

Il  commença  ses  expériences  sur  ce  sujet  en 
I76B,  et  les  continua  jusqu’à  sa  mort.  Favorisé 
d’abord  par  Trudainc,  il  reçut  des  emxmragc- 
roents  de  tous  les  administrateurs  i|ui  succédè- 
rent à cet  homme  d'état  éclairé  et  patriote , et 
il  y répondit  d’une  manière  digne  de  lui. 

Mettre  dans  tout  son  jour  l’utilité  du  parcage 
continuel;  démontrer  les  suites  pernicieuses  de 
l’usage  de  renfermer  les  moutons  dans  des  éta- 
bles pendant  l’hiver  ; essayer  les  divers  moyens 
d’en  améliorer  la  race  ; trouver  ceux  de  déter- 
miner avec  précision  le  degré  de  finesse  de  la 
laine  ; reconnaître  le  véritable  mécanisme  de  la 
rumination;  en  déduire  des  conclusions  utiles 
sur  le  tempérament  des  bétes  à laine , et  sur  la 
manière  de  les  nourrir  et  de  les  traiter  ; dissé- 
miner les  produits  de  sa  bergerie  dans  toutes 
les  provinces;  distribuer  ses  béliers  a tous  les 
propriétaires  de  troupeaux  ; faire  fabriquer  des 
draps  avec  ses  laines,  pour  en  démontrer  aux 
plus  prévenus  la  supériorité  ; former  des  ber- 
gers instruits,  pour  propager  la  pratique  de  sa 
méthode  ; rédiger  des  instructions  à la  portée  j 
de  toutes  les  classes  d’agriculteurs  : tel  est  l’ex- 
posé rapide  des  travaux  de  Saubenton  sur  cet 
important  sujet. 

Presque  à chaque  séance  publique  de  l'Aca- 
démie il  rendait  compte  de  ses  recherches,  et 
il  obtenait  souvent  plus  d'applaudissements  de 
la  reeonnais.sance  des  assistants,  que  ses  con- 
frères n’en  reeevaient  de  leur  admiration  pour 
des  découvertes  plus  difficiles,  mais  dont  l’uti- 
lité était  moins  évidente. 

Ses  succès  ont  été  surpassés  depuis  : les  trou- 
peaux entiers  que  le  gouvernement  a fait  venir 
d’Espagne,  sur  la  demande  de  M . Tessier;  ceux 
que  M.  Gilbert  est  allé  chercher  nouvellement, 
ont  répandu  et  répandront  la  belle  race  avec 
plus  de  rapidité  que  Daubenton  ne  put  le  faire 
avec  des  béliers  seulement  : mais  il  n’eu  a pas 


moins  donné  l’éveil,  et  fait  tout  ce  que  ses 
moyens  rendaient  possible. 

1 1 avait  acquis  par  ses  travaux  une  espèce  de 
réputation  populaire  qui  lui  fut  très-utile  dans 
une  circonstance,  dangereuse.  En  1793 , h cette 
époque  heureusement  déjà  si  éloignée  de  nous, 
oii , par  un  renversement  d’idées  qui  ser.i  long- 
temps mémorable  dans  l’histoire , la  imrtion  la 
plus  Ignorante  du  peuple  eut  a prononcer  sur  le 
sort  de  la  plus  instruite  et  de  la  plus  généreuse, 
l’octogénaire  Daubenton  eut  besoin , pour  con- 
server la  place  qu'il  honorait  depuis  cinquante- 
deux  ans  par  ses  talents  et  par  ses  vertus , de 
demander  à une  assemblée  qui  se  nommait  In 
section  des  Sans-Ciilotle  un  papier  dont  le 
nom  tout  aussi  extraordinaire  était  crrti/ical  de 
cii'isme.  Un  professeur,  un  académicien,  au- 
rait eu  peine  à l’obtenir  : ((uelques  gens  sensés, 
qui  se  mêlaient  aux  furieux  dans  l’espoir  de 
les  contenir,  le  présentèrent  sous  le  titre  de 
berger,  et  ce  fut  le  berger  Daubenton  qui  ob- 
tint le  certificat  nécessaire  ' pour  le  directeur 
du  Muséum  national  d’histoire  naturelle.  Cette 
pièce  existe  : elle  sera  un  document  utile,  moins 
encore  pour  la  vie  de  Daubenton  que  pour  l’his- 
toire  de  cette  époque  funeste. 

Ces  nombreux  tnivaux  auraient  épuisé  une 
activité  bridante;  ils  ne  suffirent  pomt  à l’a- 
mour paisible  d’une  occupation  réglée , qui  fai- 
sait une  partie  du  caractère  de  Daubenton. 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  qu’il  n’y 
eût  point  en  France  de  leçons  publiques  d’his- 
toire naturelle  : il  obtint,  en  1773,  qu’une  des 
chaires  de  médecine  pratique  du  Collège  de 
France  serait  changée  en  une  chaire  d’histoire 
natnrelle,  etilse  chargea  en  177ô  de  la  remplir. 
L’intendant  de  Paris,  lierthier,  l’engagea,  en 

* Copie  figurée  du  certificat  de  ciriexae  de  Daubeutoo. 
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Copie  de  rFxfrait  det  d^iibérations  dé  L'auembtet  Gé- 
nérate  de  la  Séance  riu  rinç  de  la  première  décade  du 
troiiicme  mois  de  la  seconde  année  de  la  Hépublique 
françoise  une  et  indirisible. 

Appert  kfuc  d'après  le  Rapport  faite  delà  loclété  fraternelle 
de  la  section  des  uu  eulirtte  sur  le  bon  Civisme  et  faits  d'hu* 
manilé  t|u'a  tou}<iur  témoignes  Le  Berger  Daubenton  L'aasem' 
blée  (ieiicrale  arrête  unanimement  i|iru  lui  sera  accordé,  un 
certificat  dr  Civisme , et  le  president  suivie  de  plusieurs  mem- 
bre de  la  dite  asacniblée  lui  donne  liicolade  avec  toutes  les 
acclamallun  dues  a un  vraie  modèle  d'iiuiuanité  ce  qui  a été 
témoigné  par  plusieurs  re|>rlse. 

Signé  R.  G.  Daidil  . president. 

Pour  eitrait  coiiforaie. 

Siÿné  DonoriT,  Secrétaire. 
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1 783 , à faire  des  leçons  d’économie  rurale  à l’é- 
cole vétérinaire  d’Alfort,  dans  le  même  temps 
où  Vicq  d’Azyr  y en  donnait  d’anatomie  com- 
parée, et  M.  de  Fourcroy  de  chimie. 

Il  demanda  aussi  à faire  des  leçons  dans  le 
Cabinet  de  Paris , où  les  objets  auraient  parlé 
avec  plus  de  clarté  encore  (juc  le  professeur  ; et , 
n’ayant  pu  y parvenir  sous  i’aneien  régime , il 
se  joignit  aux  autres  employés  du  Jardin  des 
Plantes , pour  demander  à la  Convention  la  con- 
version de  cet  établissement  eu  école  spéciale 
d’histoire  naturelle. 

Daubenton  y fut  nommé  professeur  de  miné- 
ralogie , et  il  a rempli  les  foliotions  de  eette 
charge  jusqu’à  sa  mort , avec  la  même  exacti- 
tude qu’il  mettait  à tous  ses  devoirs. 

C'était  véritablement  un  spectacle  touchant 
de  voir  ce  vieillard  entouré  de  scs  disciples,  qui 
recueillaient  avec  une  attention  religieuse  ses 
paroles,  dont  leur  vénération  semblait  faire  au- 
tant d’oracles  ; d’entendre  sa  voix  faible  et  trem- 
blante se  ranimer , reprendre  de  la  force  et  de 
l’énergie , lorsqu’il  s’agissait  de  leur  inculquer 
quelques-uns  de  ces  grands  principes  qui  sont 
le  résultat  des  méditations  du  génie,  ou  seule- 
ment de  leur  développer  quelques  vérités  utiles. 

Il  ne  mettait  pas  moins  de  plaisir  à leur  par- 
ler qu’ils  en  avaient  à l’entendre  ; ou  voyait , à 
sa  gaieté  aimable , à la  facilité  avec  laquelle  il  se 
prêtait  à toutes  les  questions , que  c’était  pour 
lui  une  vraie  jouissance.  11  oubliait  ses  années 
et  sa  faiblesse,  lorsqu'il  s’agissait  d’être  utile 
aux  jeunes  gens  et  de  remplir  ses  devoirs. 

Dnde  ses  collègues  lui  ayant  offert,  lorsqu’il 
fut  nommé  sénateur,  de  le  soulager  dans  son 
enseignement  : Monunii,  luiré|H>ndit-il,j«  ne 
puis  être  mieux  remplacé  que  par  vous;  lors- 
que l’âge  me  forcera  à renoncer  à mes  fone- 
Uons,  soyez  certain  que  je  vous  en  chargerai. 
Il  avait  quatre-vingt-trois  ans. 

Bien  ne  prouve  mieux  son  zèle  pour  les  étu- 
diants, que  les  peines  qu’il  premiit  pour  se  tenir 
au  courant  de  la  science , et  pour  ne  point  imi- 
ter ces  professeurs  qui,  une  fois  en  place , n’en- 
seignent chaque  année  que  les  mêmes  choses. 
A quatre-vingts  ans , on  l’a  vu  se  faire  expli- 
quer les  découvertes  d’un  deses anciens  élèves, 
M.  Haüy  ; s’efforcer  de  les  saisir,  pour  les  ren- 
dre lui-même  aux  jeunes  gens  qu’il  instruisait. 
Cet  exemple  est  si  rare  parmi  les  savants , qu’on 
doit  peut-être  le  considérer  comme  un  des  plus 
beaux  traits  de  l’éloge  de  Daubenton. 
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Lors  de  l’existence  éphémère  de  l’École  nor- 
male , il  y fit  quelques  leçons  ; le  plus  vif  en- 
thousiasme l’acrueillait  chaque  fois  qu’il  parais- 
sait, chaque  fois  qu’on  retrouvait  dans  ses 
expressions  les  sentiments  dont  ce  nombreux 
auditoire  était  animé  , et  qu’il  était  fier  de  voir 
partager  par  ce  vénérable  vieillard. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages , qui  sont  moins  destinés  à expo- 
ser des  découvertes, qu’à  enseigner  systémati- 
quement quelque  corps  de  doctrine  : tels  que 
scs  articles  pour  les  deux  Encyclopédies , sur- 
tout l’Encyclopédie  méthodique,  où  il  a fait  les 
dictionnaires  desqundrupcdes,des  reptiles  et  des 
poissons; son  tableau  minéralogique, ses  leçons 
à l’Ecole  normale.  Il  a laissé  le  manuscrit  com- 
plet de  celle  de  l'École  vétérinaire,  du  Collège 
de  France  et  du  àluséum  : on  doit  espérer  que 
le  public  n’en  sera  pas  privé. 

Ces  écrits  didactiques  sont  remarquables  par 
une  grande  clarté,  par  des  princijtes  sains  , et 
par  une  attention  scrupuleuse  à écarter  tout  ee 
qui  est  douteux  : ou  a seulement  été  étonné  de 
voir  que  le  même  homme , qui  s’était  expliqué 
avec  tant  de  force  contre  toute  espèce  de  mé- 
thode en  histoire  naturelle , ait  fini  par  en  adop- 
ter qui  ne  sont  ni  meilleures  ni  peut-être  aussi 
bonnes  que  celles  qu’il  avait  blâmées,  comme 
s’il  eût  été  destiné  à prouver  par  son  exemple 
combien  scs  premières  préventions  étaient  con- 
traires à la  nature  des  choses  et  de  l’homme. 

Enfin,  outre  tous  ces  ouvrages,  outre  toutes 
ces  leçons , Daubenton  avait  encore  été  charge 
de  contribuer  à la  rédaction  du  Journal  des  sa- 
vants; et  dans  ses  dernières  années,  sur  la  de- 
mande du  comité  d'instruction  publique,  il 
avait  entrepris  de  composer  des  éléments  d’his- 
toire naturelle  à l’usage  des  écoles  primaires  : 
ces  éléments  n’ont  point  été  achevés. 

On  se  demande  comment , avec  un  tempéra- 
ment faible  et  tant  d’occupations  pénibles,  il  a 
puarriver,$ans  infirmités  douloureuses,  à une 
vieillesse  si  avancée  : il  l’a  dû  à une  étude  in- 
génieuse de  lui-méme , à une  attention  calculée 
d’éviter  également  les  excès  du  corps , de  l’àme 
et  de  l’esprit.  Son  régime , sans  être  austère , 
était  très-uniforme  : ayant  toujours  vécu  dans 
une  honnête  aisance , n’estimant  la  fortune  et  la 
grandeur  que  ce  qu’elles  valent , il  les  désira 
peu.  11  eut  surtout  le  bon  esprit  d’éviter  l’écueil 
de  presque  tous  les  gens  de  lettres , cette,  passion 
désordonnée  d’une  réputation  précoce  ; ses  re- 
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cherches  furent  pour  lui  un  amusement  plutôt 
qu'un  travail.  Lue  partie  de  son  temps  était 
employée  à lire  avec  sa  femme  des  romans , 
des  contes,  et  d'autres  ouvrages  légers;  les 
plus  frivoles  productions  de  nos  jours  ont  été 
lues  par  lui  ; il  appelait  cela  mcilrc  tvn  esprit 
à la  diète. 

Sans  doute  ([ue  cette  égalité  de  régime , cette 
constance  de  santé  contrihuaii  nt  beaucoup  à 
cette  aménité  qui  rendait  sa  société  si  aimable  : 
mais  un  autre  trait  de  son  caractère  qui  n'y 
contribuait  pus  moins,  et  qui  frappaittous  ceux 
qui  approchaient  de  lui,  c’est  lu  boimc  opinion 
qu'il  pandss;dt  avoir  des  hommes. 

Elle  semblait  naturellement  venir  de  ce  qu’il 
les  avait  peu  vus;  de  ce  que,  uniquement  oc- 
cupé de  la  contemplation  de  la  nature , il  n’avalt 
jamais  pris  de  part  aux  mouvements  de  la  par- 
tieactivede  la  société.  Mais  elle  allait  quelque- 
fois à uu|)oint  étonnant.  Cet  homme,  d'un  tact 
si  délicat  pour  distinguer  l’erreur,  n'avait  ja- 
mais l’air  de  soupçoimer  le  mensonge  ; il  éprou- 
vait toujours  une  nouvelle  surprise  lorsi|u’on 
lui  dévoilait  l’intrigue  ou  l'intérét  cachés  sous 
de  beaux  dehors.  Que  cette  ignoraivee  fut  natu- 
relle en  lui,  ou  qu'il  eut  renoncé  volontairement 
à connaître  les  hommes  pour  s’épargner  les 
peines  qui  affectent  ceux  ipii  les  eonnaissent 
trop,  cette  disposition  n’en  répandait  pas  moins 
sur  sa  conversation  un  ton  de  lionhomie  d’au-  I 
tant  plus  aimable,  qu’il  contrastait  davantage  1 
avec  l'esprit  et  la  finesse  qu’il  portait  dans  tout 
ce  qui  n’était  que  raisonnement.  Aussi  suffi-  | 
sait-il  de  l’approcher  pour  l’aimer  ; et  jamais  i 
homme  n’a  reçu  des  témoignages  plus  nom-  | 
breui  de  l’affection  ou  du  respect  des  autres,  à 
toutes  les  époq  ues  de  sa  vie  et  sous  tous  les  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé. 

On  lui  a reproché  d’avoir  souffert  des  hom- 
mages indignes  de  lui  et  odieux  par  les  noms 
seuls  de  ceux  qui  les  lui  rendaient  ; mais  c'était 
une  suite  du  sy  stème  qu’il  s’était  fait  de  juger 
même  les  hommes  d’état  par  leurs  propres  dis- 
cours, et  de  ne  leur  supposer  jamais  d’autres 
motifs  que  ceux  qu’ils  exprimaient  ; méthode 
dangereuse  , sans  doute , mais  que  nous  avons 
peut-être  aussi  un  peu  trop  abandonnée  aujour- 
d’hui. 

Vue  autre  disposition  de  son  esprit , qui  a 
encore  contribué  a ces  odieuses  imputations  de 
pusillanimité  ou  d’égoisme  qu’on  lui  a faites 
même  dans  des  ouvrages  imprimés,  et  oui  ne 
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le  justifie  cependant  pas  davantage , c’était  son 
obéissance  entière  à la  loi,  non  pas  comme  juste, 
mais  simplement  comme  loi.  Cette  soumission 
pour  les  luis  humaines étaitahsolumentdumême 
genre  que  celle  qu’il  avait  pour  les  luis  de  la  na- 
ture; et  il  ue  se  permettait  pas  plus  de  murmu- 
rer contre  celles  qui  le  privaient  de  sa  fortune, 
ou  de  l'usage  raisounahic  de  sa  liberté , que 
contre  celles  qui  lui  faisaient  déformer  h's  mem- 
bres par  la  goutte.  Quelqu'un  a dit  de  lui  qu’il 
observait  les  uodus  de  ses  doigts  avec  lu  même 
sang-froid  qu’il  aurait  pu  faire  ceux  d'un  arbre, 
et  cela  était  vrai  à la  lettre.  Cela  était  vrai  éga- 
lement du  sang-froid  avec  let|ucl  il  aurait  aban- 
donné ses  places,  sa  fortune,  et  se  serait  exilé 
au  loin,  si  les  tyrans  l'eussent  exigé. 

D'ailleurs,  quand  le  maintien  de  sa  tranquil- 
lité aurait  été  le  motif  de  queh|ues-unes  de  ses 
actions,  l'usage  qu'il  a fait  de  cette  tranquillité 
ne  l’absoudrait-il  pas?  Et  l’homme  qui  a su  ar- 
racher tant  de  secrets  à la  nature , qui  a posé 
les  bases  d'une  science  presque  nouvelle,  qui  a 
douué  a son  pays  une  hronehe  entière  d'indus- 
trie , qui  a créé  l’un  des  plus  importants  monu- 
ments des  sciences,  qui  a formé  tant  d'elèves 
instruits  , parmi  lesquels  plusieurs  sont  déjà 
dans  les  premiers  rangs  des  savants,  un  tel 
homme  aurait-il  besoin  aujourd'hui  que  je  le 
justiliasse  de  s’étre  ménagé  les  moyens  défaire 
tout  ce  bieu  à sa  patrie  et  à l’humanité? 

Les  acclamatious  universelles  de  ses  conci- 
toyens répondent  pour  moi  à ses  aceusatcurs  : 
les  dernières  et  les  plus  solennelles  marques 
de  leur  estime  ont  terminé  de  la  maniéré  lu  plus 
glorieuse  la  carrière  la  plus  utile  ; peut-être 
avons-nous  à regretter  qu’elles  en  aient  abrégé 
le  cours. 

Nommé  membre  du  Sénat  conservateur , Dau- 
bentou  voulut  remplir  ses  nouveaux  devoirs 
comme  il  avait  i empli  ceux  de  toute  sa  vie  : Il 
fut  obligé  de  faire  quelque  changement  à son 
régime.  La  saison  était  très-rigoureuse.  La  pre- 
mière fois  qu'il  assista  aux  séances  du  corps  qui 
venait  de  l'élire,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
tomba  sans  connaissance  entre  les  bras  de  scs 
collègues  effrayés.  Les  secours  les  plus  prompts 
ne  purent  lui  rendre  le  sentiment  que  |>our  rpiel- 
ques  instants,  pendant  lesquels  lise  montra  tel 
qu’il  avidt  toujours  été  : observateur  tranquille 
de  la  nature , il  tâbdt  avec  les  doigts , qui  étaient 
restés  sensibles,  les  diverses  pjirties  de  son 
corps , et  il  indiquait  aux  assistants  les  progrès 
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delà  poralysie.IlmourutlcSl  décembre  1799, 
âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  sans  avoir 
souffert,  de  manière  que  l’on  peut  dire  qu'il  a 
atteint  au  bonheur,  sinon  le  plus  éclatant,  du 
moins  le  plus  irarfait  et  le  moins  mélangé  qu'il 
ait  été  permis  à L'homme  d'esiiérer. 

Ses  funérailles  ont  été  telles  que  lei  méritait 
un  de  nos  premiers  magistrats , un  de  nos  plus 
illustres  savants,  undenoseoncitoyensles  plus 
respeetablesà  tous  égards.  Les  citoyens  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  rangs,  se  sont  fait  un  de- 
voir de  rendre  à sa  eeudre  le  témoignage  de 
leur  vénération  ; ses  restes  ont  été  déposés  dans 
ce  jarilin  que  scs  soins  embellirent, que  ses  ver- 
tus honorèrent  pendant  soixante  années,  et 
dont  son  tombeau,  selon  l’expression  d’un  de 
ses  eollègues  a l’Institut  et  au  Sénat,  va  faire 
un  élysée,  eji  ajoutant  aux  beautés  de  la  na- 
ture les  charmes  du  sentiment.  Deux  de  ses 
collègnes  ont  été  les  interprètes  éloquents  des 
regrets  de  tous  ceux  qui  l’avaient  connu.  Par- 
donnez , si  ces  douloureux  sentiments  m’alTec- 
tent  encore  aujourd’hui  que  je  ne  devrais  plus 
être  que  l’interprète  de  la  reconnaissance  pu- 
blique, et  s’ils  m'écartent  du  ton  ordinaire  d'un 
éloge  académique  ; pardonnez-le,  dis-je,  à celui 
qu’il  honora  de  sa  bienveillance,  et  dont  il  fut 
le  maître  et  le  bienfaiteur. 

Madame  Daubeuton,quedesouvragcs  agréa- 
bles ont  fait  connaître  dans  la  littérature , et 
avec  qui  il  a passé  cinquante  années  de  l'union 
la  plus  douce,  ne  lui  a point  donné  d’enfants. 

il  a été  remplacé  à l’Institut  par  M.  Pinel  , 
au  Muséum  d’histoire  naturelle,  par  M.  Haüy  : 
j’ai  eu  le  bonheur  d’étre  choisi  pour  lui  succé- 
der au  Collège  de  France. 


AD  ROI 

Sire, 

L’histoire  et  les  monuments  immortaliseront 
les  qualités  héroiques  et  les  vertus  pnciliques 
que  runivers  admire  dans  la  personne  de  Votbe 
M ajesté  : cet  ouvrage,  qui  contient  l’histoirede 
la  nature,  entrepris  |xir  vos  ordres,  consacrera 
à 1a  postérité  votre  goût  pour  lis  sciences,  et  la 
protection  éclatante  dont  vousleshonorez.  Seu- 
sibleàtoutes  les  sortes  de  gloire,  grand  en  tout, 
excellent  envous-méme,  Sibe  , vous  serez  à ja- 
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mois  l’exemple  des  héros  et  le  modèle  des 
Rois. 

Nous  sommes  avec  un  très-profond  respect. 

SiBI, 

De  Toire  Ma)esl<^  » 

Le»  tri9-bmnblf$ , trf s oWiuanU  fît  trè«- 
üdfîles  sujets  et  «ervitrun , 

Bitfon, 

Jotendant  de  votre  Jirdio  des  Plantes. 
Daiibextos, 

Gante  et  ddnimuitralrur  de  votre  c4blnrt 
d'histoire  tulurelle. 

DISCOURS 

PBOXOSCÉ  X l’académie  fbarcaise, 

PAH  M.  DE  BUFFO.N, 

El  lots  DI  ti  liCSTTIOn. 

M.  de  Buffon , ayant  été  élu  par  MM.  de  l’A- 
cadémie française,  à la  place  de  feu  M.  l’Ar- 
chevéque  de  Sens, y vint  prendre  séance  le  sa- 
medi 25  août  1753,  et  prononça  le  discours 
qui  suit  : 

.Messiecbs  , 

Vous  m’avez  comblé  d’honneur  en  m’appe- 
lant à vous;  mais  la  gloire  n’est  un  bien  qii’au- 
taut  qu’on  en  est  digne,  et  je  ne  me  persuade 
pas  que  quelques  essais  écrits  sans  art  et  sans 
autre  ornement  que  celui  delà  nature,  soient  des 
titres  suffisants  pour  oser  prendre  place  parmi 
les  maîtres  de  l’art,  parmi  les  hommes  éminents 
qui  représeuleut  ici  la  splendeur  litléridre  de  la 
France,  et  dont  les  noms,  célébrés  aujourd’hui 
par  la  voix  des  nations,  retentiront  encore  avec 
éclat  dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux. 
Vous  avez  eu,  messieurs,  d’autres  motifs  en  je- 
tant les  yeux  sur  moi  ; vous  avez  v oulu  donner 
â l’illustre  compagnie  ' à laquelle  j’ai  l’honneur 
d'appartenir  depuis  longtemps,  une  nouvelle 
marque  de  considération  : ma  rccomiaissance , 
quoique -partagée,  n’en  sera  pas  moins  vive. 
Mais  comment  satisfaire  au  devoir  qu’elle  m’im- 
pose en  ce  jour?  Je  n’ai,  messieurs,  à vous  of. 
frir  que  votre  propre  bien  : ce  sont  quelques 
idées  sur  le  style  que  j’ai  puisées  dans  vos  ou- 
vrages; c’est  envousiisant,  c’est  eu  vous  admi- 
rant, qu'elles  ont  été  conçues;  c’est  en  les  sou- 
« 

< L'Académie  royale  de»  SoioMn;  K.  de  SaUoa  y a été 
reçu  en  I73S  » dans  U cUmo  de  mécanique. 
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mettant  à vos  lumières  qu’elles  se  produiront 
avec  quelques  succès.  > 

Il  s’est  trouvé  duus  tous  les  temps  des  hom- 
mes qui  ont  su  commander  aux  autres  par  la 
puissance  de  la  parole.  &■  n’est  néanmoins  (|uc 
dans  les  siècles  éclairés  que  l'on  a bien  écrit  et 
bien  parlé.  La  véritable  éloquence  suppose 
l’exercice  du  génie  et  la  culture  de  l’esprit.  Elle 
est  bien  différente  de  cette  facilité  naturelle  de 
parler,  qui  n’est  qu’un  talent , une  qualité  ac- 
cordée à tous  ceux  dont  les  passions  sont  fortes, 
les  organes  souples  et  rimagluation  prompte. 
Ces  bomnics  sentent  vivement,  s’affectent  de 
même,  le  marquent  fortement  au  dehors;  et, 
par  une  impression  puiTinent  mràniquc , ils 
transmettent  aux  autres  leur  enthousiasme  et 
leurs  affections.  C’est  le  corps  qui  parle  au  corps; 
tous  les  mouvements,  tous  les  signes  concourent 
et  servent  également.  Que  firut-il  pour  éntoit- 
voirla  multitrrde  et  l’entraîner  f Qrre  faut-il  pour 
ébranler  lit  plupart  même  des  autres  hommes  et 
les  persuader?  utt  tort  véhément  et  pathétique, 
des  gestes  expressifs  et  fréqtrenls,  des  paroles 
rapides  et  sonnantes.  .Mais,  pour  le  petit  nom- 
bre de  ceux  dont  la  tète  est  ferme , le  goirt  dé- 
licat et  le  .sens  exquis,  et  qui,  comme  vous,  mes- 
sieurs , comptent  pour  peu  le  ton , les  gestes  et 
le  vain  son  des  mots , il  faut  des  choses , des 
pensées , des  raisons  ; il  faut  savoir  les  présen- 
ter, les  nuancer,  les  ordonner  : il  ne  suffit  pas 
de  frapper  l’oreille  et  d’occuper  les  yeux  ; il  faut 
agir  sur  l’âme  et  toucher  le  cœur  en  parlant  à 
l’esprit. 

Le  style  n’est  que  l’ordre  et  le  morrvement 
qu’on  met  dans  scs  pensées.  Si  on  les  enehalne 
étroitement,  si  on  les  serre , le  style  devient 
ferme,  nerveux  et  eoncis;  si  on  les  laisse  se  suc- 
céder lentement,  et  ne  se  joindrequ’à  la  faveur 
des  mots,  quclqueélégantsqu’ils  soient,  le  style 
sera  diffus,  lâche  et  traînant. 

Mais,  avant  de  chercher  l’ordre  dans  lequel 
on  présentera  ses  pensées,  il  faut  s’en  être  fait 
un  autre  plirs  général  et  plus  fixe,  où  ne  doivent 
entrer  que  les  premières  vues  et  les  principides 
idées  : c’est  en  marquant  leur  place  sur  ce  pre- 
mier plan  qu'un  sujet  sera  circonscrit  et  que  l’on 
en  connaîtra  l’étendue  ; c’est  en  se  rappelantsans 
cesse  eespremiers  linéaments  qu’on  déterminera 
les  Justes  intcrvallesqui  séparent  les  idées  prin- 
cipales, et  qu'il  naîtra  des  idées  aceessoires  et 
moyennes  qui  serviront  â les  remplir.  Par  la 
force  du  génie,  ou  se  représentera  toutes  les 


idées  générales  et  particulières  sous  leur  véri- 
table point  de  vue;  par  une  grande  finesse  de 
discernement,  on  distinguera  les  iiensees  sté- 
riles des  idées  fécondes  ; par  la  sagacité  que 
doiiiie  la  grande  habituile  d’tk’rire , on  sentira 
d’avance  quel  sera  le  produit  dctoutesces  opé- 
rations de  l'esprit.  Pour  peu  que  le  sujet  soit 
vaste  ou  compliqué,  il  est  bien  rare  qu’on  puisse 
l’embrasser  d’un  coup  d’œil,  ou  le  pénétrer  en 
entier  d’un  seul  et  premier  effort  de  génie;  et 
il  est  rare  encore  qu’après  bien  des  réflexions 
on  en  saisisse  tous  les  rapports.  On  ne  peut  donc 
trop  s'en  occuper  ; c’est  meme  le  seul  moyen  d’af- 
fermir, d’étendre  et  d’élever  ses  pensées  : plus 
on  leur  donnera  de  substance  et  de  force  parla 
mixlitation,  plus  il  sera  facile  ensuite  de  les 
réaliser  par  l’expression. 

Le  plan  n’est  pas  encore  le  style , mais  il  en 
est  la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle 
son  mouvement  et  le  soumet  a des  lois  : sans 
cela  , le  meilleur  écrivain  s’égare,  sa  plume 
marche  sans  guide,  etjette  à l’aventure  des  traits 
irréguliers  et  des  ligures  discordantes.  Quelque 
brillantes  que  soient  les  couleurs  qu'il  emploie, 
quelques  beautés  qu’il  sème  dans  les  détails  , 
eomme  l’ensemble  choquera,  ou  ne  se  fera  pas 
assez  sentir,  l'ouvrage  ne  sera  point  construit; 
et,  en  admirant  l’esprit  de  l’auteur,  on  pourra 
soupçonner  qu’il  iniuique  de  génie.  C'est  par 
cette  raison  que  ceux  qid  écrivent  comme  ils 
parlent , (luoiqu’ils  parlent  très-bien , écrivent 
mal;  (|ue  ceux  qui  s’abandonnent  nu  premier 
feu  de  leur  imagination  prennent  un  ton  qu’ils 
ne  peuvent  soutenir;  (pie ceux  qui  craignent  de 
perdre  des  pensées  isolées,  fugitives,  et  qui 
evrivent  en  differents  temps  des  morceaux  dé- 
tachés, ne  les  réunissent  jamais  sans  transitions 
forcées  ; qu’en  un  mot,  il  y a tant  d’ouvrages 
faits  de  pitx'es  de  rapport , et  si  peu  qui  soient 
fondus  d’un  seul  jet. 

Cependant,  toutsujet  est  un  ; et  quelque  vaste 
qu’il  soit,  il  peut  être  renfermé  dansunseul  dis- 
cours. Lcsinterruptions,  les  repos,  les  sections, 
ne  devraient  être  d’usage  que  quand  on  traite 
des  sujets  différents,  ou  lors<|uc,  ayant  à parler 
de  choses  grandes,  épineuses  et  disi>arates,  la 
marche  du  génie  se  trouve  interrompue  par  la 
multiplicité  des  obstacles,  et  contrainte  par 
la  nécessité  des  circonstances  ' ; autrement,  le 
grand  nombre  de  divisions,  loin  de  rendre  un 

* D»ns  c«  que  J'ai  dit  Ici.  j'aTaii  en  rue  le  lirre  dei'Ea* 
(krit  de«  Loia  ouvrage  excellent  pour  le  fond , et  auquel  on 
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ouvrage  plus  solide,  en  détruit  l’assemblage  ; le 
livre  parait  plus  clair  aux  yeux,  mais  le  dessein 
de  l'auteur  demeure  obscur;  il  ne  peut  faire  ira-  | 
pression  sur  l’esprit  du  lecteur  ; il  ne  peut  même 
se  faire  sentir  que  par  la  continuité  du  III , par 
la  dépendance  liarmoniquc  des  idées,  par  un  dé- 
veloppement successif,  une  gradation  soutenue, 
un  mouvement  uniforme  que  toute  interruption 
détruit  ou  fait  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si 
parfaits?  C'est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout, 
et  qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel  dont  elle 
ne  s'eeurte  Jamais;  elle  prépare  eu  silence  les 
germes  de  ses  productions  ; elle  ébauche  par  un 
acte  unique  la  forme  primitive  de  tout  être  vi- 
vant; elle  la  développe,  elle  la  perfectionne  par 
un  mouvement  continu  et  dans  un  temps  pres- 
crit. I, 'ouvrage  étonne,  mais  c’est  l'empreinte 
divine  dont  il  porte  les  traits  qui  doit  nous  frap- 
per. L’esprit  humain  ne  peut  rien  créer;  il  ne 
produira  qu’après  avoir  été  fécondé  par  l’cxpé- 
rienci  et  la  méditation  ; ses  connaissances  sont 
les  germes  de  scs  productions  ; mais,  s’il  imite 
la  nature  dans  sa  marche  et  dans  son  travail , 
s’il  s’élève  par  la  contemplation  aux  vérités  les 
plu.s  sublimes,  s’il  les  réunit,  s'il  les  enchaîne, 
s’il  «n  forme  un  tout , un  système  par  la  ré- 
flexion, il  établira  sur  des  fondements  inébrim- 
lablesdes  monuments  immortels. 

C'est  faute  de  plan,  c’est  pour  n’avoir  pas  as- 
sez réfléchi  sur  son  objet,  qu’un  homme  d’es- 
prit se  trouve  embarrassé,  et  ne  sait  par  où  com- 
mencer à licrire.  Il  aperçoit  à la  fois  un  grand 
nombre  d’idées  ; et,  comme  il  ne  les  a ni  compa- 
rées ni  sulwrdonnées,  rien  ne  le  détermine  à 
préférer  les  unes  aux  autres  ; il  demeure  donc 
dans  la  perplexité  ; mais,  lorsqu’il  se  sera  fait  un 
pl.ni,  lorsqu’une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en 
ordretoutes  les  pensées  essentielles  à son  sujet, 
il  s’apercevra  aisément  de  l’instant  auquel  il  doit 
prendre  la  plume;  il  sentira  le  point  de  maturité 
de  la  production  de  l’esprit;  il  sera  pressé  de  lu 
faire  éclore;  il  n’aura  même  i|ue  du  plaisir  à 
éi  rire  : les  idées  se  succéderont  aisément,  et  le 
style  sera  naturel  et  facile;  la  chaleur  naîtra  de 
ce  plaisir,  se  répandra  [wrtont,  et  donnera  de  la 
vie  à chaque  expression;  tout  s’animera  de  plus 
en  plus;  le  ton  s’élèvera,  les  objets  prendront  de 
la  couleur;  et  le  sentiment,  se  joignant  ù la  lu- 
mière, l'augmentera,  la  portera  plus  loin,  la  fera 
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passer  de  ce  que  l’on  dit  à ce  que  l’on  va  dire, 
et  le  style  deviendra  intéressant  et  lumineux. 

Bien  ne  s’o)>pose  plus  à la  chaleur  que  le  désir 
de  mettre  partout  des  traits  saillants  ; rien  n’est 
plus  contrai re  à la  lumière  qui  doit  faire  un  eorps 
et  se  répandre  uniformément  dans  un  écrit , que 
ces  étincelles  qu’on  ne  tire  que  par  force  en  cho- 
quant les  mots  les  uns  contre  les  autres,  et  qui 
ne  nous  éblouissent  pendant  quelques  instants, 
que  pour  nous  laisser  ensuite  dans  les  ténèbres. 
Ce  sont  des  pensées  qui  nehrilicnt  que  par  l’op- 
position; l’on  ne  présente  qu’un  côté  de  l’objet; 
ou  met  dans  l’ombre  toutes  les  autres  fices;  et, 
ordinairement , ce  côté  qu’on  choisit  est  une 
pointe , un  angle  sur  lequel  on  fait  jouer  l’esprit 
avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’on  l’éloigne 
davantage  des  grandes  faces  sous  lesquelles  le 
bon  sens  a coutume  de  considérer  les  choses. 

Rien  n’est  encore  plus  opposé  à la  véritable 
éloquence  que  l’emploi  de  ces  pensées  Anes , et  la 
recherche  de  cesidées  légères , déliées , sans  con- 
sista nec , et  qui , ia)mme  la  ftUnlIe  du  métal  battu , 
ne  prennent  de  l’éclat  qu’en  i>erdant  de  la  soli- 
dité. Ainsi , plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince 
et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de  nerf, 
de  Inmière,  de  ehaleuret  destyle;  a moins  que 
cet  esprit  ne  soit  lui-même  le  fond  du  sujet,  et 
que  l’écrividn  n’ait  pas  eu  d’autre  objet  (pje  la 
; plaisanterie  ; alors  l’art  de  dire  de  petites  choses 
devient  peut-être  plusdiflicileque  l’artd’eudire 
de  grandes. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la 
peine  qu’on  se  donne  pour  exprimer  des  choses 
, ordinaires  ou  communes  d’une  manière  singu- 
lière ou  pompeuse’;  rien  ne  dégrade  plus  l’éeri- 
] vain.  lann  de  l'ndmirer,  on  le  plaint  d’avoir 
passé  tant  de  temps  à faire  de  nouvelles  combi- 
naisons de  syllabes , pour  ne  dire  que  ce  que 
tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui  des  esprits 
I eultivés,mais  stériles  : Ils  ont  des  mots  en  abon- 
dance, iHjint  d'idées;  iis  travaillent  donc  sur  les 
mots,  et  s’imaginent  avoir  combiné  des  idées, 

' paix'c  ([u’ils  ont  arrangé  des  phrases,  et  avoir 
: épuré  le  hmgage  quand  ils  l’ont  corrompu  en 
' détournant  les  neveptions.  Cà’s  écrivains  n’ont 
l>nint  de  style , ou , si  l’on  veut , ils  n’en  ont  que 
l’ombre.  ].e  style  doit  graver  des  pensées , ils  ne 
stivent  que  tracer  des  [xiroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  plei- 
nement son  sujet;  il  faut  y réfléchir  assez  |>our 
voir  clairement  l’ordre  de  ses  pensées,  et  en 
former  une  suite,  une  chaîne  continue,  dont 
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cha(]ue point  représente  une  Idée;  et,  lorsqu’on 
aura  pris  la  plume , Il  faudra  la  coudulrc  suc- 
cessivement sur  ce  premier  trait , sans  lui 
pcrincltrc  de  s’en  écarter , sans  l’appuyer  trop 
inégalement, laps  lui  donner  d’autre  mouvement 
que  celui qul’Kra  déterminé  parl’esiiaee  qu’elle 
doit  parcourir.  C’est  en  cela  (|uc  consiste  la  sé- 
vérité du  style;  c’est  aussi  cc(|ui  en  fera  i'uulté 
et  ce  qui  en  réglera  la  rapidité  ; et  cela  seul  aussi 
suOlra  pour  le  rendre  précis  et  simple,,  égal  et 
clair,  vif  et  suivi.. \ cette  première  règle , dictée 
par  le  génie,  si  l’on  Joint  de  la  délicatesse  et  du 
goût,  du  scrupule  sur  le  choix  des  expressions , 
de  l’attention  à ne  nommer  les  choses  que  (uir 
les  termes  les  plus  généraux,  le  style  aura  delà 
noblesse.  SI  l’on  y joint  encore  de  la  deliance 
pour  son  premier  mouvement,  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  n’i'st  que  hri  liant , et  une  répugnance 
constante  pour  l’équivoque  et  la  plaisauterie , le 
style  aura  de  la  gnivitc , il  aura  même  de  la  ma- 
jesté. Enfin , si  l'on  écrit  comme  l’on  pense , si 
l’on  est  convaincu  de  ce  que  l'on  veut  pe'rsunder , 
cette  bonne  foi  avec  soi-mème,qui  fait  la  bien- 
séance pour  les  autres  et  la  vérité  du  style , lui 
fera  produire  tout  son  effet,  pourvu  que  cette 
persuasion  intérieure  ne  se  marque  pas  par  un 
enthou.siasme  trop  fort , et  <[u’il  y ait  partout  plus 
de  candeur  que  de  eonllance,  plus  de  raison  que 
de  chaleur. 

C’estaiusi,  messieurs,  qu’il  me  semblait,  en 
vous  lisant , que  vous  me  parliez , que  vous  m'in- 
struisiez. Mon  àme,  qui  reeueilinitavec  avidité 
ces  oracles  de  la  sagesse , voulait  prendre  l’essor 
et  s’élever  jusqu’à  vous  ; vains  efforts  ! Les  rè- 
gles , disiez-vous  encore , ne  peuvent  suppléer  au 
génie;  s’il  manque,  elles  seront  inutiles.  Bien 
écrire , c’est  tout  à la  fois  bien  penser , bien  sen- 
tir et  bien  rendre  ; c’est  avoir  en  même  temps  de 
l’esprit,  de  l'ilme  et  du  goût.  I.e  style  supiwse 
la  réunion  et  l’cxereicc  de  toutes  les  facultés  in- 
tellix'tuelles  : les  idées  seules  forment  le  fonddu 
style,  l’harmonie  des  paroles  n’en  est  que  l'ac- 
cessoire, et  ne  dépend  que  de  la  sensibilité  des 
organes,  il  siiflit  d’avoir  un  peu  d’oreilie  pour 
éviter  les  dissonances,  et  de  l’avoir  exercée, 
perfectionnée  par  la  lecture  des  poètes  et  dos 
orateurs , pour  que  mécaniquement  on  soit  porté 
a l’imitation  de  la  cadence  jioétique  etdes  tours 
oratoires.  Or,  jam.iis  l’imitation  n’a  rien  créé  : 
aussi  cette  harmonie  des  mots  ne  fait  ni  le  fond , 
ni  le  ton  du  style , et  se  trouve  souvent  dans  des 
écrits  vides  d’idées. 


Le  ton  n’est  que  la  convenance  du  style  à la 
nature  du  sujet;  il  ne  doit  jamais  être  foRé  ; il 
naîtra  naturellement  du  fond  même  de  lu  chose, 
et  dépendra  beaucoup  du  point  de  généralité 
auquel  on  aura  porté  ses  pensées.  Si  l’on  s’e.st 
élevé  aux  idées  les  plus  générales , et  si  l’objet 
en  lui-même  est  grand,  le  tou  paraîtra  s’élever 
à la  même  hauteur;  et  si,  en  le  soutenant  à 
cette  élévation,  le  génie  fournit  assez  pour  don- 
ner à chaque  objet  une  forte  lumière,  si  l’on 
peut  ajouter  la  beauté  du  coloris  à l’énergie  du 
dessin,  si  l’on  peut,  en  un  mot , représenter 
chaque  idée  pur  une  image  vive  et  bien  termi- 
née, et  formerdc  chaque  suite  d’idées  un  tableau 
liarmonieux  et  mouvant,  le  ton  sera  non-seule- 
ment élevé,  mais  sublime. 

ici,  messieurs  , l'application  ferait  plus  ipic 
la  règle;  les  exemples  instruiraient  mieux  que 
les  préceptes  : mais,  comme  il  ne  m'est  pas  per- 
misde  citer  les  morceaux  sublimes  qui  m'ont  si 
souvent  transporté  en  lisant  vos  ouvrages,  je 
suis  contraint  de  me  lM)rner  à des  réllexions.  Les 
ouv  rages  bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passe- 
ront à la  postérité.  La  quantité  des  connaissan- 
ces, la  singularité  des  faits,  la  nouveauté  même 
des  découvertes,  ne  sont  pas  de  sûrs  gurmits  de 
l'immortalité;  si  les  ouvrages  qui  les  contien- 
nent ne  roulent  que  sur  de  petits  objets,  s'ils 
sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et  sans  gé- 
nie, ils  périront,  parce  que  les  connaissances, 
les  faits  et  les  découvertes  s’enlèvent  aisément, 
se  transportent , et  gagnent  même  à être  mis 
en  oeuvre  p;<r  des  mains  plus  habiles.  Ces  cho- 
ses sont  hoi-s  de  l’homme,  le  sty  le  est  l’homme 
même.  Le  sty  le  ne  peut  donc  ni  s’enlever,  ni  se 
transporter,  ni  s’altérer  : s’il  est  élevé,  noble, 
sublime,  l’auteur  sera  également  admiré  dans 
tous  les  temps  ; car  il  n’y  a que  la  vérité  qui  soit 
durable,  et  même  éternelle.  Or,  un  beau  style 
n’est  tel  en  effet  que  par  le  nombre  infini  des 
vérités  qu’il  présente.  Toutes  les  beautés  intel- 
lectuiiles  (|Ui  s’y  trouvent,  tous  les  rap|iorls 
dontil  esteomposé,5ontnutant  de  vérités  aussi 
utiles,  et  peut-être  plus  précieuses  pour  l’es- 
prit humain  , que  celles  qui  peuvent  faire  le 
fond  du  sujet 

Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
grands  sujets.  I-a  poésie,  l’histoire  et  la  philoso- 
phie ont  toutes  le  même  objet,  et  un  Ires-grand 
objet,  l'homme  et  la  nature.  La  phdosoplde 
décrit  et  dépeint  la  luiture;  la  poésie  1 1 peint  et 
l’embellit;  elle  peint  aussi  les  hommes,  elle  les 
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agrandit , les  exagère  ; elle  crée  les  héros  et  les 
dieux  : l’histoire  ne  peint  que  l'homme , et  le 
peiut  tel  qu’il  est;  ainsi  le  ton  de  Tbistorien  ne 
deriendra  sublime  que  quand  il  fera  le  portrait 
des  plus  grands  hommes , quand  11  exposera  les 
plus  grandes  actions,  les  plus  grands  mouve- 
ments, les  plus  grandes  révolutions,  et,  par- 
tout ailleurs , Il  suflira  qu’il  soit  majestueux  et 
grave.  Le  ton  du  philosophe  |iourra  devenir  su- 
blime toutes  les  fois  qu’il  parlera  des  lois  de  la 
nature , des  êtres  en  général , de  l’espace , de  la 
matière,  du  mouvement  et  du  temps,  del’dme, 
de  l’esprit  humain,  des  sentiments,  des  pas- 
sions : dans  le  reste,  il  suflira  qu’il  soit  noble 
et  élevé.  Mais  le  ton  de  l’orateur  et  du  poète, 
dès  que  le  sujet  est  grand,  doit  toujours  être 
sublime,  parce  qu’ils  sont  les  maîtres  de  join- 
dre à la  grandeur  de  leur  sujet  autant  de  cou- 
leur, autant  de  mouvement,  autant  d’illusion 
qu’il  leur  plaît  ; et  que , devant  toujours  peindre 
et  toujours  grandir  les  objets , Ils  doivent  aussi 
partout  employer  toute  la  force  et  déployer 
toute  l’étendue  de  leur  génie. 

ADRESSE 

A HH.  DE  l’aCADÉHIB  FBAnÇAtSE. 

Que  de  grands  objets , messieurs , frappent 
Ici  mes  yeux  ! et  quel  style  et  quel  ton  faudrait- 
il  employer  pour  les  peindre  et  les  représenter 
dignement!  L’élite  des  hommes  est  assemblée, 
la  sagesse  est  à leur  tête.  La  gloire , assise  au 
milieu  d’eux , répand  ses  rayons  sur  chacun  et 
les  couvre  tous  d’un  éclat  toujours  le  même  et 
toqjours  renaissant.  Des  traits  d’une  lumière 
plus  vive  encore  partent  de  sa  couronne  im- 
mortelle, et  vont  se  réunir  sur  le  front  auguste 
du  plus  puissant  et  du  meilleur  des  rois  '.  Je  le 
vois  ce  héros,  ce  prince  adorable,  ce  maître  si 
cher.  Quelle  noblesse  dans  tousses  traits  I quelle 
majesté  dans  toute  sa  personne  ! que  d’âme  et 
de  douceur  naturelle  dans  ses  regards!  il  les 
tourne  vers  vous,  messieurs,  et  vous  brillez 
d'un  nouveau  feu;  une  ardeur  plus  vive  vous 
embrase  ; j’entends  déjà  vos  dix  ins  accents  et  les 
accords  de  vos  voix;  vous  les  réunissez  pour 
célébrer  ses  vertus , pour  chanter  ses  victoires, 
pour  applaudir  à notre  bonheur;  vous  les  mu- 
nissez pour  faire  éclater  votre  zèle,  exprimer 
votre  amour,  et  transmettre  à la  postérité  des 
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sentiments  dignes  de  ce  grntld  prince  èt  de  scs 
descendants.  Quels  concerts!  Us  pénètrent  mon 
cœur;  ils  seront  immortels  comme  le  nom  de 
Louis. 

Dans  le  lointain,  quelle  antre  se'ène  de  grands 
objets!  le  génie  de  la  France , qui  parle  à Ri- 
chelieu , et  lui  dicte  à la  fois  l’art  d’éclairer  les 
hommes  et  de  faire  régner  les  rois.  Iji  justice  et 
hi  science  qui  conduisent  Séguicr , et  l’clevent 
de  concert  à la  première  place  de  leurs  tribu- 
naux. Iji  victoire  qui  s’avance  à grands  pas,  et 
précédé  le  char  triomphal  de  nos  rois,  où  Louis- 
le-Grand , assis  sur  des  trophées , d’une  main 
donne  la  paix  aux  nations  vaincues , et  de  l’au- 
tre rassemble  dans  ce  palais  les  muses  disper- 
sées. F.t  près  de  moi,  messieurs,  quel  autre  olt- 
jet  intéressant  I la  Religion  en  pleurs,  qui  vient 
emprunter  l’organe  de  l’éloquence  pour  expri- 
mer sa  douleur , et  semble  m’accuser  de  sus- 
pendre trop  longtemps  vos  regrets  sur  une 
perte  que  nous  devons  tous  ressentir  avec  elle  * . 


PROJET  D'UNE  RE'PONSE 

A M.  DE  COETLOSQUET, 

isciex  èrlecB  ni  limoges. 

LOBS  DE  SA  nÉCEPTION  A l’ACADÉMIB 
FBANÇAISE 

Monsieur, 

Eu  vous  témoignant  la  satisfaction  que  nous 
avons  à vous  recevoir,  je  ne  ferai  pas  l’énumé- 
ratlon  de  tous  les  droits  que  vous  aviez  à nos 
vœux.  Il  est  un  petit  nombre  d’hommes  que  les 
éloges  font  rougir,  que  la  louange  déconcerte, 
que  la  vérité  même  blesse,  lorsqu’elle  est  trop 
flatteuse.  Cette  noble  délicatesse,  qui  fait  la 
bienséance  du  caractère , suppose  la  perfcction 
de  toutes  les  qualités  intérieures,  llneâme belle 
et  sans  tache , qui  veut  se  conserver  dans  toute 
sa  pureté,  chcivhe  moins  à paraître  qu'à  se 
Couvrir  du  voile  de  la  modestie  ; jalouse  de  ses 
beautés,  qu’elle  compte  par  le  nombre  de  ses 
vertus,  elle  ne  permet  pasque  le  souffle  impur 

• Cfllcile  M.  LanfiiiettleOerRy.  arctiETüque  deSms,  au- 
quel  J'.ii  succédé  t l Acadénue  franrsise. 

’ Celle  réponse  devait  éire  prononcée  en  1760,  le  jour  de  la 
réception  de  M.  I é>  étjue  de  Limoges  à l’Académie  franealtie  : 
mais , comme  ce  prélat  s«  retira  fiotir  laiwier  passer  deux 
Ijommes  de  lettres  <f»i  aspiraient  en  même  leni|«a  l'Acailé' 
Diie , celte  répoune  n'a  été  ai  pronoDcèo  ni  imprimée. 
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des  passions  étrangères  en  ternisse  le  lustre  : 
imbue  de  tres-bonne  heure  des  principes  de  la 
religion,  elle  en  conserve  avec  le  même  soin  les 
impressions  sacrées  : mais,  comme  ces  caractè- 
res divins  sont  gravés  en  trails  de  flamme,  leur 
éclat  perce  et  colore  de  son  feu  le  voile  qui  nous 
les  dérobait;  alors  il  brille  ù tous  les  yeux  et 
sans  les  offenser.  Bien  différent  de  l'éclat  de  la 
gloire,  qui  toujours  nous  frappe  par  éclaira,  et 
souvent  nous  aveugle,  celui  de  la  vertu  n’est 
qu'une  lumière  bienfaisante,  qui  nous  guide, 
qui  nous  éclaire,  et  dont  les  rayons  nous  vivi- 
llent. 

Accoutumée  èjouir  en  silence  du  bonheur  at- 
taché à rexcrciec  de  la  sagesse , tnx’uiiée  sans 
reléehe  ft  recueillir  la  rosée  céleste  de  la  grâce 
divine,  qui  seule  nourrit  la  piété,  cette  âme  ver- 
tueuse et  modeste  se  suflit  a clle-mémc  : con- 
tente de  son  intérieur,  elle  a peine  à se  répan- 
dre au-<lehors  ; elle  ne  s’épanche  que  vers  Dieu. 
Iji  douceur  et  la  paix  , l'amour  de  sesdevoirs  la 
remplissent,  l'occupent  tout  entière;  la  charité 
seule  a droit  dcTémouvoir  ; mais  alors  son  zèle, 
([uoique  ardent,  est  encore  morleste  ; il  ne  s’an- 
nonce que  par  l'exemple;  il  porte  l’empreinte 
du  sentiment  tendre  qui  le  fit  naître;  c’est  la 
vertu,  seulement  devenue  plus  active. 

Tendre  piété!  vertu  sublime!  vous  méritez 
tous  nos  respects  ; vous  élevez  l’homme  au-des- 
sus de  son  être , vous  l’approchez  du  Créateur, 
vous  en  faites  sur  la  terreun  habitant  des  deux. 
Divine  modestie!  vous  mériteztoutuotreamour; 
vous  faites  seule  la  gloire  du  sage,  vous  faites 
aussi  la  décence  du  saint  état  des  ministres  de 
l’antel  : vous  n’étes  point  un  sentiment  aiviuis 
parle  commerce  des  hommes;  vous  êtes  un  don 
du  ciel,  une  grâce  qu’il  arx-orde  en  secret  à quel- 
ques âmes  privilégiées  pour  rendre  la  vertu  plus 
aimable;  vous  rendriez  même,  s’il  était  possi- 
ble, le  vice  moins  choquant.  Mais  jamais  vous 
n’avez  habité  dans  un  coeur  corrompu  ; la  honte 
y a pris  votre  place  ; elle  prend  aussi  vos  tniits 
lors(|u’elle  veut  sortir  de  ces  replis  obsr'urs  où 
le  crime  l’a  fait  naître;  elle  couvre  de  votre 
voile  sa  confusion,  sa  bassesse.  Sous  ce  lâche 
déguisement  elle  ose  donc  |)araltre  : mais  elle 
soutient  mal  la  lumière  du  jour;  elle  a l’oril 
trouble  et  le  regard  louche  ; elle  marche  à pas 
ohlirpies  dans  des  routes  souterrainesoù  le  soup- 
çon la  suit  ; et,  lorsqu’elle  croit  écluippcr  à tous 
les  yeux,  un  rayon  de  la  vérité  luit,  il  perce  le 
nuage;  l’illusion  se  dissipe,  le  prestige  s’éva- 


nouit . le  scandale  seul  reste , et  l’on  voit  â nu 
tontes  les  difformités  du  vice  grimaçant  la 
vertu. 

Mais  détournons  les  yeux;  n’achevons  pas  le 
portrait  liideuxde  la  noire  hypocrisie  ; nedisons 
pas  que , quand  elle  a perdu  le  masque  de  la 
honte,  elle  arbore  le  panache  de  l’orgueil,  et 
^ qu’alors  elle  s’appelle  impudence.  Cesmonstres 
orlieux  sont  imlignes  de  faire  ici  rxvntraste  dans 
I le  tableau  des  vertus;  ils  souilleraient  nos  pin- 
ceaux. (}uc  la  modestie,  la  piété,  la  modération, 
la  sagesse  soient  mra  seuls  objets  et  mes  seuls 
modelés.  Je  les  vois,  ces  nobles  filles  du  ciel, 
sourireâ  ma  prière;  je  les  vois,  chargées  de  tous 
leurs  dons,  s’avancer  â ma  voix  pour  les  réu- 
nir ici  sur  lu  même  |)crsonne  ; et  c’est  de  vous, 
monsieur,  que  je  vais  emprunter  encore  des 
traits  vivants  qui  les  caractérisent. 

Au  peu  d’empressement  que  vousavez  mar- 
qué pour  les  dignités,  ù la  contraüite  qu’il  a 
I fallu  vous  faire  pour  vous  amener  à la  cour,  à 
; l’cspècede  retraitedans  laquelle  vous  continuez 
: d’y  vivre,  au  refus  absolu  que  vous  fîtes  de 
rarchevèehé  de  Tours,  qui  vous  était  offert,  aux 
délais  même  que  vous  avez  mis  à satisfaire  les 
j vœux  de  l’académie,  qui  pourrait  méconnaître 
I cette  modestie  pure  que  j’ai  tâché  de  peindre? 

L’amonr  des  peuples  de  votre  diocèse , la  ten- 
; dresse  paternelle  qu’on  vous  connaît  pour  eux, 
les  marques  |mbli(|ues  ipi’ils  donnèrent  de  leur 
■ joie , lorsque  vous  refusâtes  de  les  quitter,  et 
! piriites  plus  flatté  de  leur  attachement  que  de 
l’éclat  d’un  siège  plus  élevé,  les  regrets  uni- 
versels qu’ils  ne  cessent  de  faire  encore  en- 
I tendre,  ne  sont-ils  iras  les  effets  les  plus  évi- 
; dents  de  la  sagesse , de  la  modération , du  zèle 
, charitable,  et  nesup|M)sent-ils  [ws  le  talent  rare 
de  se  concilier  les  hommes  en  les  conduisant? 
talent  qui  ne  |wut  s’acquérir  (pie  par  une  con- 
naissance parfaite  du  cœur  humain,  et  qui  ce- 
IH'iidant  parait  vous  être  naturel , puisqu’il  s’est 
r annoncé  dès  les  prcmiei’s  temps,  lorsipie,  forme 
. sous  les  yeux  de  M.  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld , vous  eûtes  sa  eonliance  et  celle  de 
tout  son  diocèse  ; talent  peut-être  le  plusuéces- 
. Siure  de  tous,  pour  le  succès  de  l’éducation  des 
Jirinces;  car  ce  n’est  en  effet  (ju’en  se  conci- 
' liant  leur  cœur  que  l’on  peut  le  former. 

I Vous  êtes  maintenant  à portée,  monsieur,  de 
le  faire  valoir,  ce  talent  précieux  ; il  peut  deve- 
I nir  entre  vos  mains  l’instrument  dubunheurdes 
I hommes  ; nosjeunes  princes  sont  destinés  a être 
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quelque  jour  leurs  mnitres  ou  leurs  modèles  ; 
ils  font  déjà  l’amour  de  la  nation  ; leur  auguste 
père,  vous  fîonore  de  toute  sa  conllunce  ; sa  ten- 
dresse, d’autant  plus  active,  d’autant  plus  éclai- 
rée qu’elle  est  plus  vive  et  plus  vraie,  ne  s’est 
point  méprise  ; que  faut-il  de  plus  pour  faire 
applaudir  à son  discernement  et  pour  justifier 
son  choix?  Il  vous  a préposé,  monsieur,  à 
cette  éducation  si  chère , certain  que  ses  augus- 
tes enfants  vous  aimeraient,  puisque  vous  êtes 

universellement  aimé 

Universellement  aimé  ; à ce  seul  mot,  que  je  ne 
crains  point  de  répéter,  \pus  sentex,  monsieur, 
combien  je  pourrais  étendre,  élever  mes  éloges; 
mais  je  vous  ni  promis  d’avance  toute  la  discré- 
tion que  peut  exiger  ladéiicatessedc  votre  mo- 
destie. Je  ne  puis  néanmoins  vous  quitter  en- 
core , ni  passer  sous  s lence  un  fait  qui  seul 
prouverait  tous  les  autres,  et  dont  le  simple  ré- 
cit a pénétré  mon  cœur  ; c’est  ce  triste  et  der- 
nier devoir  que,  malgré  In  douleur  qui  déchi- 
rait votre  âme,  vous  rendîtes  avec  tant  d’em- 
pressement et  de  courage  à la  mémoire  de  M.  le 
cardinal  de  la  Roehcfouenuld . Il  vous  avait 
donné^les  premières  leçons  de  la  sagesse  ; il 
avait  vu  germer  eteroitre  vos  vertus  p;ir  l’exem- 
ple des  siennes;  il  était,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  le  père  de  votre  âme  : et  vous,  monsieur, 
vous  aviez  pour  lui  plus  (pic  l’amour  d’un  fils, 
une  constance  d’attachement  qui  ne  fut  jamais 
altérée,  mie  recomuiissancc  si  profonde,  qu’au 
lieu  de  diminuer  avec  le  temps,  elle  a |iani 
toujours  s’augmenter  pendant  la  vie  de  votre 
illustre  ami , et  que,  plus  vive  encore  après  son 
décès  , ne  pouvant  plus  la  contenir,  vous  la  fî- 
tes éclater  en  allant  mêler  vos  larmes  a celles 
de  tout  son  diocèse , et  prononcer  son  él(^e  fu- 
nèbre, pour  arracher  au  moins  quelque  chose 
à la  mort  en  ressuscitast  ses  vertus. 

Vous  venez  aussi,  monsieur,  de  jeter  des 
fleurs  immortelles  sur  le  tombeau  du  prélat 
auquel  vous  succédez.  Quand  on  aime  autant 
la  vertu,  on  sait  la  rmmiuiitre  pturtout,  et  la 
louer  sous  toutes  les  faces  qu’elle  pentpri^en- 

tcr.  Unissous  nos  regrets  à vos  éloges 

Le  reste  de  ce  discours  manque,  les  circons- 
Linces  aj'ant  changé.  M.  l’aneien  évé([ue  de  Li- 
moges aurait  même  voulu  (|u’il  fut  supprimé  en 
entier.  J’ai faitce.quc j'ai  pu  pour  le  satisCiire; 
mais  l’ouvrage,  étant  trop  avancé,  et  les  ft'uilles 
tiréi'S  jusqu’à  la  page  IG,  je  n'ai  pu  supprimer 
c(  ttc  partie  du  discours,  et  je  lu  laisse  comme 
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un  hommage  rendu  à la  piété,  à la  vertu  et  a 
la  vérité. 

RÉPONSE 
A M.  WATELET, 

LK  JOUB  DE  S.V  BÉCEPTION  A L’aCADÉMH 

F1U>CAISE, 

U smem  19  jANfiea  «761. 

Monsteüh, 

’ iè 

Si  jamais  il  y eut  dans  une  compagnie  tu» 
deuil  de  cœur  général  et  sincère,  c’est  celui  de 
«■jour.  M.dcMirahaiid,  auquel  voussuccédez, 
monsieur,  ii’avait  ici  que  des  amis,  ipieliiuc 
digne  qu’il  fut  d’y  avoir  des  rivaux.  Souffrez 
donc  (pic  le  sentiment  (pii  noiis*afllige  paraisse 
le  premier,  et  que  les  motifs  de  nos  regrets  pré- 
cèdent les  raisons  ipii  peuvent  nous  consoler. 
M.  de  Mirabaud,  votre  confrère  et  votre  ami, 
messieurs,  a tenu  pendant  près  de  vingt  ans  la 
plume  sous  vos  yeux.  Il  était  plus  qu’un  mem- 
bre de  notre  corps,  il  en  était  le  prinei|ial  or- 
gane : oevupé  tout  entier  du  service  et  de  la 
gloire  de  l’Aeadéniie,  il  lui  avait  consacré  et 
ses  jours  et  ses  veilles  ; il  était,  dans  votre  cer- 
cle, le  centre  auquel  se  réunissaient  vos  Iiimiè-  * 
res  qui  ne  perdaient  rien  de  leur  êvlat  en  pas- 
sant par  sa  plume.  Coiuiaissant  par  un  si  long 
usage  toute  l’utilité  de  sa  place , pour  les  pro- 
grès de  vos  travaux  académiques,  il  n’a  voulu 
la  quitter,  cette  place  qu'il  remplissait  si  bien, 
qu’après  vous  avoir  désigné,  messieurs,  celui 
d’entre  vous  que  vous  avez  tous  jugé  convenir 
le  mieux  ',  et  qui  joint  en  effet  à tous  le  talents 
de  l’esprit,  cette  droiture  délicate  (pii  va  jus- 
qu’au scrupule  dès  qu'il  s’agit  de  remplir  ses 
devoirs.  M.  de  Mirah.iud  a joui  lui-même  de 
ce  bien  qu’il  nous  a fait;  il  a eu  la  satisfaction, 
pendant  ses  dernières  années,  de  voir  les  pre- 
miers fruits  de  «'t  heureux  choix.  Le  grand 
âge  n’avait  point  affaissé  l’esprit;  il  n’nvait  al- 
téré ni  ses  sens,  ni  scs  fiieultés  intérieures  : les 
tristes  impressions  du  temps  ne  s’étaient  mar- 
quées que  par  le  dessèchement  du  corps.  A 
quatre-vingt-six  ans,  M.  de  Miraliaud  avait 
encore  le  feu  de  la  jeunesse  et  la  sève  de  l’ége 

* M.  l)itdo«asucic<>ilé«  M- d«  Mlrabawtdaiula  plaoedeie* 
cr^lûrc  Uc  l'Acailémie  fraL^aiac. 
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rafir;  une  gaité  \ivo  et  douce,  une  sérénité 
d’âme,  une  aménité  de  moeurs  qui  faisiiient  dis- 
liaraltre  la  vieillesse,  ou  ne  la  laissident  voir 
qu’avec  cette  espèce  d’attendrissement  qui  sup- 
[lose  bien  plus  que  du  respect.  Libre  de  pas- 
sions, et  sans  autres  liens  que  ceux  de  l’amitié, 
il  était  plus  à ses  amis  qu'à  lui -même  : il  a 
passé  sa  vie  dans  une  société  dont  il  faisiut  les 
délices,  société  douce  quoii{U'intime,  que  la 
mort  seidc  a pu  dissoudre. 

Ses  ouvrages  portent  l’empreinte  de  son  ca- 
ractère: plus  un  homme  est  honnête,  et  plus  ses 
écrits  lui  ressemblent.  M.  de  MIrabaud  joignait 
toujours  le  .sentiment  a l’esprit,  et  nous  aimons 
à le  lire  comme  nous  aimions  à l’entendre;  mais 
il  avait  si  peu  d'attaeberaent  pour  ses  produc- 
tions, il  craignait  si  fort  et  le  bruit  et  l'éedat, 
qu’il  a saeriHé  celles  qid  pouvaient  le  plus  con- 
tribuer à sa  gloire.  3ulle  prétention  malgré  son 
mérite  éminent;  nul  cmpre.ssemeut  a se  faire 
valoir;  nul  lamehant  à parler  de  soi  ; nul  désir, 
ni  ap|>arent  ni  caché , de  se  mettre  au-dessus 
des  autres  : ses  propres  talents  n’étaient  à ses 
yeux  que  des  droits  qu’il  avait  acquis  pour  être 
plus  motleste,ct  il  paraissait  n’avolr  cultivé  son 
esprit  que  jiour  élever  son  àme  et  pcrfectiomier 
ses  vertus. 

Vous,  monsieur,  qui  jugez  si  bien  de  la  vé- 
rité des  peintures , auriez-vous  saisi  tous  les 
traits  qui  vous  sont  communs  avec  votre  prédé- 
^cesseur  dans  l’estiuisse  que  Je  viens  de  tracer'? 
Si  l’art  que  vous  avez  chanté  txmvait  s’étendre 
jusipra  peindre  les  Smes,  nous  verrions  d’un 
coup  d’u'il  ces  ressemblances  heureuses  que  je 
ne  puis  qu'indiquer  ; elles  consistent  également 
et  dans  ees  qualités  du  cœur  si  précieuses  à la 
soi'iété,  et  dans  ces  talents  de  l’esprit  qui  vous 
ont  mérité  nos  suffrages.  Toute  grande  qu’est 
' notre  perte , vous  pouvez  donc,  monsieur,  plus 
que  la  rép.irer  : vous  venez  d’euriebir  les  artset 
notre  langue  d’un  ouvrage  qui  suppose,  avec  la 
|>crfeetiou  du  goût,  tant  deeonuaissauees  diffé- 
rentes, que  vous  seul  peut-être  en  possédez  les 
rapports  et  l’ensemble  ; vous  seul , et  le  premier, 
avez  osé  tenter  de  représenter  par  des  sons  liar- 
monieux  les  effets  des  couleurs;  vous  avezes- 
s;iyé  de  faire  [lour  la  peinture  ce  qu’Horace  fit 
pour  la  poésie,  un  muitumenl  plus  durable  i/ue 
le  bronze,  llieu  ne  garantira  des  outrages  du 
temps  ces  tableaux  prréieux  des  Itaphaêl,  des 
Titien , des  Cortège  ; nos  arrière-neveux  regret- 
teront ces  chefs-d’œuvre,  comme  nous  regret- 


tons nous-mêmes  ceux  des  Zeuxis  et  des  Apel- 
les.  Si  vos  leçons  savantes  sont  d’un  si  grand 
prix  pour  nos  jeunes  artistes,  que  ne  vous  de- 
vront pas,  dans  les  siècles  futurs,  l’art  lui- 
même  , et  ceux  qui  le  cultiveront'?  Au  feu  de 
vos  lumières , ils  pourront  réchauffer  leur  gé- 
nie; ils  retrouveront  nu  moins,  dans  la  fécon- 
dité de  v os  priueiiies  et  dans  la  sagesse  dç  vos 
préceptes,  une  partie  des  secours  qu’ils  auraient 
tirés  de  a‘S  modèles  sublimes,  <itii  ne  subsis- 
teront plus  que  par  1a  renommée.  ^ 


lîÉPO.NSE 

A M.  DE  LA  CONDAMINE, 

IR  JOta  nr,  sv  réception  a l^vcadémie 

rRAXÇAISR  , 

U LV.VOI  31  JIVIKS  <761. 


Monsieur, 

Du  génie  pour  les  sciences,  du  gofit  pour  la 
littérature,  du  talent  pour  wrirc,  de  l’ardeur 
pour  entreprendre,  du  courage  pour  cxéeuler, 
de  la  eonstanee  pour  aehever,  de  l’amitié  (lour 
vos  rivaux, du  zèle  pour  vos  amis,  de  l’eiilhou- 
siasme  (Mnir  riuunanité  ; voilà  ce  que  vous 
connaît  un  ancien  ami,  un  confrère  de  trente 
ans,  qui  se  félicite  aujourd'hui  de  le  devenir 
|iour  la  secomie  fois  * . 

Avoir  parcouru  l’un  et  l’autre  hémisphère, 
traversé  les  continents  et  les  mers  , surmonté 
les  sommets  sourcilleux  de  ces  raontignes  em- 
brasées, où  des  glaces  éternelles  bravent  égale- 
ment et  les  feux  souterrains  et  les  ardeurs  du 
midi;  s’être  livré  à la  jientc  précipitée  de  ces 
cataractes  é«-umantes,  dont  les  eaux  suspendues 
semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  descen- 
dre des  nues  ; avoir  pénétré  dans  ees  vastes  dé- 
serts, dans  ces  solitudes  immenses,  où  l’on 
trouve  ù iK’ine  quelques  vestiges  de  Thomme, 
où  la  nature,  aceoutumiie  au  plus  profond  si- 
lence, dut  être  étonnée  de  s’entendre  interro- 
ger pour  la  première  fois;  avoir  plus  fait,  en 
un  mot,  |>ar  le  seul  motif  de  la  gloire  des  let- 
tres , que  Ton  ne  fit  jamais  ])ar  la  soif  de  Tor  : 
voilà  ce  que  connaît  de  vous  l’Europe  et  ce  iiuo 
dira  de  vous  la  |K)stérité. 

* J'éUtitüe|itùi,lfef(.t(inz'rniia conirèrvOe  U doUCoudi- 
mineà  l',\c.tdenae  des  Seience*. 
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Mais,  n’anticipons  ni  sar  les  espaces  ni  sur 
les  ten\ps  : vous  savez  que  le  siècle  où  l'on  vit 
est  sourd , que  la  voix  du  compatriote  est  fai- 
ble ; laissons  doue  k nos  neveux  le  soin  de  répéter 
ce  que  dit  de  vous  l’étranccr,  et  Imrncz  aujour- 
d’hui votreploire  à celle  d'étre  assis  parmi  nous. 

’lzi  mort  met  cent  ans  de  distance  entre  un 
jour  et  i’autre  : louons  de  concert  le  prélat  au- 
quel vous  succédez';  sa  mémoire  est  digne  de 
nos  éloges,  sa  peisonne  digne  de  nos  regrets. 
Avec  de  grands  talents  pour  les  négociations , 
il  avait  la  volonté  de  bien  servir  i’etat  ; volonté 
dominante  dans  M . de  Vauréal , et  qui  dans 
tant  d'autres  n'est  que  subordonnée  à l’intérêt 
personnel.  Il  joignait  à une  grande  connaissance 
du  monde,  de  dédain  de  l'intrigue  ; au  désir  de 
In  gloire,  l'amour  de  la  paix , qu'il  a maintenue 
dans  son  diocèse , même  dans  les  temps  les  plus 
orageux.  Nous  lui  connaissions  cette  éloquence 
naturelle,  cette  force  de  discours,  cette  heu- 
reuse confiance,  qui  souvent  sont  nécessaires 
pour  ébranler,  pour  émouvoir  ; et  en  même 
temps  cette  facibté  à revenir  sur  soi-même, 
cette  espèce  de  bonne  foi  si  si'antc,  qui  per- 
suade encore  mieux , et  qui  seule  achève  de  con- 
vaincre. Il  laissait  paraître  ses  talents  et  cachait 
ses  vertus;  son  zèle  eluiritable  s’étendait  en 
secret  â tous  les  indigents  : riche  par  son  pa- 
trimoine et  plus  èncore  par  les  grâces  du  roi , 
dont  nous  ne  pouvons  trop  ^admirer  la  bonté 
bienfaisante,  M.  de  Vauréal  sans  cesse  faisait 
du  bien,  et  le  Ihisait  en  grand;  il  donnait  sans 
mesure  ; il  donnait  en  silence  ; il  servait  ardem- 
ment; il  servait  sans  retour  personnel  ; et  jamais 
ni  les  licsoins  du  faste , si  pressants  à la  cour, 
ni  la  crainte  si  fondée  de  faire  des  ingrats , n’ont 
balancé  dans  cette  âme  généreuse  le  sentiment 
plus  noble  d’aider'aux  malheureux. 

^ . RÉPiÎNSE  ^ 

'iL  M.  LE  CH“  DE  CUATELUX , 

U fODB  DB  SK  tlâCEPTION  A L’ACAnêMTK 
VaANÇAISE, 

**  ■ ut  JECDI 27  ATlIl.  1773. 

Moxsibub  , 

On  ne  peut  qu’accueillir  avec  empressement 
quelqu’un  qui  se  présente  avec  autant  de  grâce  ; 

* M.  do  la  ConiLtmine  mcc^tia,  à l'AcadéinJc  Française, 
i ai.  lie  Vauréal , évéqttc  de  Renm-*. 
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le  pas  que  vous  avez  fait  en  arrière  sur  le  seuil 
de  ce  temple,  vous  a fait  couronner  avant  d’en- 
trer au  sanctuaire';  vous  veniez  à nous,  et 
votre  modestie  nous  a mis  dans  le  cas  ij’aller 
tous  au-devant  : arrivez  en  triomphe'  ne 
craignez  pas  que  j’afflige  cette  vertu  qui  vous 
est  chère  ; je  vais  même  la  satisfaire  eu  blâmant 
à vos  yeux  ce  qui  seul  peut  la  faire  rougir.*- 
J .a  louange  publique,  signe  éclatant  du  mé- 
rite, est  une  monnalq  plus  précieuse  que  l’or, 
mais  qui  perd  son  prix  et  même  devient  vile, 
lorstiu’on  la  couvertit  en  effets  de  commerce. 
Subissant  antant  de  déchet  par  le  change,  que 
le  métal , signe  de  notre  richesse , acquiert  de 
valeur  par  la  circulation,  la  louange  réciproque 
mxTssairemcnl  «awgérée  , n’otfrc-t-elle  pas  un 
commerce  suspect  entre  particuliers , et  pr'U  di- 
gne d'une  compagnie  dans  laquelle  II  doit  suf- 
fire d’être  admis  pour  être  assez  loué?  Pour- 
(|Uoi  les  voâtes  de  ec  lycée  ne  forment-elles 
jamais  que  des  échos  multipliés  d’éloges  reten- 
tissants? pourquoi  ces  murs,  qui  devraient  être 
sacrés,  ne  peuvent-ils  nous  rendre  le  ton  mo- 
deste, et  la  parole  de  la  vérité?  Une  couche 
antiipie  d'encens  brûlé  revêt  leurs  parois  et  les 
rend  sourds  à cette  parole  divine  qui  no  frappa 
([ue  l’âme.  S'il  faut  étonner  l’ouïe , s’il  faut  les 
éclats  de  la  trompette  pour  se  faire  entendre , 
je  ne  le  puis  ; et  ma  voix , dût-elle  sc  perdre 
sans  effet , ne  blessera  pas  au  moins  cette  vérité 
sainte , que  rien  n’afflige  plus  après  la  calom- 
nie que  la  fausse  louange. 

Comme  un  bouquet  de  fleurs  assorties  dont 
^|oune  brille  de  ses  couleurs , et  porte  son 
parfum , l’éloge  doit  présenter  les  vertus,  1m 
talents,  les  travaux  de  l’homme  célébré.Qigj|f 
passe  sous  silence  les  vices , les  défauts , les 
erreurs,  c’est  retrancher  du  bouquet  les  feuilles 
desséchées,  les  herbes  épineuses,  et  celles 
dont  l’odeur  serait  désagréable.  Dans  l’Idstoire, 
ee  silence  mutile  la  vérité  ; il  ne  l’offense  pas 
dans  l'éloge.  Mais  la  vérité  ne  permet  ni  les 
jugements  de  mauvaise  foi , ni  les  fausses  adu- 
lations ; elle  se  révolte'contre  ces  mensonges 
colorés  auxquels  on  fait  porter  son  masque, 
itientût  elle  fait  Justice  de-;||jutcs  ces  réputa- 
tions éphémères , fondées  sur  le  commerce  et 
l’abus  de  la  louange  ; portant  d’une  main  l’é- 
ponge de  l’oubli  et  de  l’autre  le  burin  de  la 

I U.  le  cheTilicr  de  chatclnx , qnl  était  désiré  par  l'Acadd- 
mie . et  qui  en  cotu^t|ueiire  «'ëlait  prénent^ , m retira  poiw  CQ' 
gager  M.  de  Malcslierbea  ^ paMcr  avant  Uit. 
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ploirc , clic  efface  sous  nos  yeux  les  caractères 
du  prcslipe , et  pmve  pour  In  postérité  les  seuls 
traits  (ju’elle  doit  consacrer. 

Elle  sait  (juc  rélope  doit  non-seulement  cou- 
ronner le  mérite , mais  le  faire  permer  ; par  ces 
nobles  molifs  elle  a eérié  partie  de  son  domaine: 
le  panépyriste  doit  se  taire  sur  le  mal  moral , 
exalter  le  bien,  présenter  les  vertus  dans  leur 
plus  prandéelati  mais  les  talents  dans  Icurviai 
jour),  et  les  travaux  aceompapnés,  comme  lea 
vertus,  de  ces  rayons  de  ploirc  dont  laelude-ur 
vivifiante  fait  naître  le  désir  d'imiter  les  unes 
et  le  eoiirapc  pour  empaler  les  autres , toutefids 
en  mesurant  les  forces  de  notre  faible  nature, 
qui  s’effraierait  a la  vue  d'une,  vertu  pipnntis- 
(pie  et  prend  pour  un  faritùmc  tout  modelé  trop 
grand  ou  trop  parfait. 

I.’élopc  d’uu  souverain  sera  snfnsammeiit 
prand,  quoique  simple,  si  l'on  |H’ut  prononcer 
comme  une  vérité  reconnue  : votbi;  noi  vkit 
IK  niEN  ET  nÉsiKE  o'ÉTnE  AIMÉ;  la  toute-puis- 
sance compapie  de  s.a  volonté  ne  se  déploie 
que  pouraupmenterle  bonheur  de  ses  peuples; 
dans  l'ilpc  de  la  dissipalion , il  s'oeeupe.  avec 
assiduité;  son  application  mix  affaires  niuioiiec 
l'ordre  et  la  rèplc;  l'attention  sérieuse  de  l'es- 
prit, qualité  si  rare  dans  la  jeunesse,  semble 
être  un  don  de  naissance  qu'il  a reçu  de  son  au- 
guste père,  et  la  justesse  de  son  discernement 
n’est-elle  pas  démontrée  par  les  faits ■f  II  a choisi 
pour  coopératcur  le  plus  ancien,  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  éclairé  de  sis  hommes  d’état  ', 
grand  ministre  éprouvé  par  les  revers , dont 
l’âme  pure  et  ferme  ne  s’est  pas  plus  affaissée 
sous  la  disgrâce  qii’cullée  par  la  faveur.  Mon 
cœur  palpite  au  nom  du  créateur  de  mes  ou- 
vrages , et  UC  se  calme  que  par  le  sentiment  du 
repos  le  plus  doux  ; c’est  que , comblé  de  gloire, 
il  est  au-dessus  de  mes  éloges.  Ici  j'iiixoïiuc 
encore  la  vérité  : loin  de  me  démentir,  elle  ap- 
prouvera tout  ce  que  je  viens  de  prononcer  ; 
elle  pourrait  même  m’en  dicter  davantage. 

Mais , dira-t-on , l’éloge  eu  général  ayant  la 
vérité  pour  base,  et  chaque  louange  portant 
son  caractère  propre,  le  faisceau  réuni  dansées 
traits  glorieux  ne  si-ra  pas  encore  un  trophée; 
on  doit  l’omerde  franges , le  serrerd'une  ehaine 
de  brillants  : car  il  nesuflit  pas  qu’on  ne  puisse 
le  délier  ou  le  rompre,  il  faut  de  pins  le  faire 
accueillir,  admirer,  applaudir,  et  que  l’aeela- 

* M.  le  comte  de  Maurrpa». 


mation  publique,  étouffant  le  murmure  de  ecs 
hommes  dédaigneux  ou  jaloux,  eonfirrac  ou 
justifie  la  voix  de  l’orateur.  Or,  l’on  manque 
ce  but,  si  l’on  présente  la  vérité  sans  parure  et 
trop  nue.  Jel’avoue  : m.âis  ne  vaut-il  jkis  mieux 
sacrifier  ee  petit  bien  frivole,  au  grand  et  solide 
honneur  de  transmettre  a la  postérité  les  jror- 
traits  ressemblants  de  nos  contemporains?  Elle 
les  jugera  par  leurs  œuvre*,  et  pourrait  dé- 
mentir nos  éloges. 

Malgré  cette  rignenr  que  je  m’impose  ici,  je 
me  trouve  fortà  mon  aise  avec  vous,  monsieur; 
actions  brillantes,  travaux  utiles,  ouvrages  sa- 
vants , tout  se  présente  à la  fois  ; et  eorarac  une 
tendre  amitié  m’attache  a vousdctoHsIcstcmps, 
je  parlerai  de  votre  personne  avant  'd’cx;>oser 
vos  tidents.  V'ous  fûtes  le  premier  d’entre  nous 
qui  ait  eu  le  courage  de  braver  le  préjugé  con- 
tre riiKK'ulatlon  ; seul , s.ans  conseil , a la  Heur  de 
l'âge,  mais  décidé  par  maturité  de  raison,  vous 
fîtes  sur  vous-raéme  l’épreuve  qu’on  redoutait 
encore:  grand  exemple,  parce  qu’il  fut  le  pre- 
mier, parce  qu’il  a été  suivi  par  des  exemples 
plus  grands  encore,  lesi[iiels  ont  rassuré  tous 
les  cœurs  des  ï'rançaissur  la  vie  de  leurs  prin- 
ces adori».  Je  fus  aussi  le  premier  témoin  de 
votre  heureux  siiwés  : avec  quelle  satisfaelion 
je  vous  vis  arriver  de  la  campagne  portant  les 
impressions  récentes  qui  ne  me  parurent  que 
lies  stigmates  découragé  ! Souvenez-vousdeeet 
instant!  L'hilarité  peinte  sur  votre  visage  en  cou- 
leurs plus  vives  que  celles  du  mal,  vous  me 
dites  : Je  suis  sauvé,  et  mon  exemple  en  sau- 
vera bien  d'autres. 

Ce  dernier  mot  peint  votre  âme  ; je  n’en  con- 
nais aucune  qui  ait  un  zèle  plus  ardent  pour  le 
bonheur  de  l’humanité.  Vous  teniez  In  lampe 
sacrée  de  ce  noble  enthousiasme  lorsque  vous 
conçûtes  le  projet  de  votre  ouvrage  sur  la  féli- 
cité publique.  Ouvrage  de  votre  cœur,  avec 
quelle  affection  n’y  présentez-vous  (>as  le  ta- 
bleausuei’cssifdes  malheurs  du  genre  humain! 
avec  quelle  joie  vous  saisissez  les  courts  inter- 
valles dcsonbonheuroupliitût  de  sa  tranquilli- 
té ! Ouvrage  de  votre  esprit,  que  des  vues  saines, 
que  d’idées  approfondies,  que  de  eombinaj- 
sons  aussi  délicates  que  difficiles.  J’ose  le  dire , 
si  votre  livre  pèche,  c’est  par  trop  de  mé- 
rite; l’immense  érudition  que  vous  y avez 
déployée,  couvre  d’une  forte  draperie  les  objets 
principaux.  Cependant  cette  grande  ériidilion, 
qui  .seule  suffirait  pour  vous  donner  des  titres 
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mipK'S  <lc  tontes  les  neatlémies,  vous  éUilt  né- 
Oi  ssaire  eomme  preuve  de  vos  recherches  ; vous 
avea;  puise  vos  connaissances  aux  sources  nu'ni  es 
du  savoir,  et  suivant  pas  à pas  les  auteurs  con- 
temporains, vous  avez  présente  la  condition 
des  hommes  et  l’êtnt  des  nations  sous  leur  vrai 
point  de  vue,  mais  avec,  cette  exactitude  seru- 
pnleuse  et  ces  pièces  justilieativcs  qui  rebutent 
toBt  lecteur  li-eer,  et  supixisent  dans  les  autns 
une  forte  attention.  Lorscpi’il  vous  plaira  donc 
de  donner  une  nouvelle  cidture  a votre  riche 
fonds,  vous  |K)urrez  arracher  ces  épines  qui 
couvirnt  une  partie  de  vos  plus  bc<mv  terrains, 
et  vous  n’ofl'rii  ez  plus  qu’une  vaste  terre  émail- 
lée de  Heurs  et  eharaéc  de  fruits  que  tout 
homme  de  poùt  s’empressera  de  cueillir.  Je 
vais  vous  citer  a vous-ménie  pour  evenqile. 

Quelle  lecture  plus  inslruelive  |X)ur  h s ama- 
teurs des  arts,  que  celle  de  votre  Essiu  sur  l'u- 
nion de  la  poésie  et  de  lapiusiquc!  (i'i>st  encore 
nu  bonheur  puhliequc  cet  ouvrage  est  consaeré; 
11  donne  le  moyen  d’augmenter  les  plaisirs  pure 
de  l’esprit  par  le  chatouillement  innix'entdc  l’o- 
reille. Une  idée  mère  et  neuve  s’y  développe 
avec  grâce  dans  toute  son  étendue  : il  doit  y 
avoir  du  style  en  musique  ; chn(|uc  airdoitétre 
fondé  sur  un  motif,  sur  une  idée  principale  re- 
lative à quelque  objet  sensible  ; et  l’nnionde  la 
musique  â la  poésie  ne  peut  être  parfaite  tpi'au- 
taul  que  le  poète  et  le  musicien  conviendront 
d’avance  de  représenter  la  même  idée , l'un  p.ir 
<les  mots,  et  l’autre  par  des  sons.  C’est  avi-c 
tonte  eonliance  que  je  renvoie  les  gens  de  goût 
à la  déraouslratioii  de  celte  vérité,  et  aux  char- 
mants exemples  que  vous  etmlfcz  donnés. 

Quelle  autre  lecture  plus  agréable  que  celle 
des  éloges  de  ces  illustres  guerriers,  vos  amis, 
yo«  émules,  et  (pic  [nir  modestie  vous  appelez 
von  maîtres?  Destiné  jor  votre  naissance  à la 
profession  des  armes , comptant  dans  vos  an- 
cêtres de  grands  militaires,  des  hommes  d’elat 
plus  grands  em'orc,  parceipi’ilsétaient  en  même 
temps  très-grands  hommes  de  lettres,  vousavez 
été  pousié,  |)ar  leur  exemple,  dans  les  deux 
carrières,  et  vous  vous  êtes  annoncé  d’ahord 
avec  distinction  dans  celle  de  la  guerre.  Mais 
votre  cœur  de  i»aix , votre  esprit  de  patriotisme 
et  votre  amour  |)Our  riiumanité  v(KB  prenaient 
tous  les  moraeiits(pie  le  (K4oirvous  laissait  ; et, 
pour  ne  pas  trop  s’éloigner  de  ce  devoir  sacré 
d’état,  vos  premiers  travaux  littéraires  ont  été 
des  éloges  militaires.  Je  ne  citerai  que  celui  de 
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M.  le  baron  de  Closen , et  je  demande  si  ce  n’est 
pas  une  espece  de  modèle  eu  ce  genre? 

Et  le  discours  que  nous  venons  d’eutondre 
n’rst-il  pas  un  nouveau  fleuron  que  l’un  doit 
ajouter  h vos  anciens  blasons?  la  majn  du  goût 
va  le  placer  ; piiis(pie  c’est  son  ouvrage , elle  le 
mettra  sans  doute  au-dessus  de  v os  autres  eou- 
ronnes. 

Je  vous  quitte  à regret , monsieur  ; mais  vous 
succédez  a un  digne  ae-adémicien  qui  mérite 
aussi  des  éloges,  et  d'autant  ((lus  qu'il  les  re- 
eherehnit  moins.  Sa  mémoire,  Imnoj  ér  |)ar  tous 
les  gens  de  bien , nous  est  chère  eu  partieidier , 
p«r  son  respivt  constant  [Mmrexdte  eom[viguie. 
M.  de  CluHcauhrun , homme  juste,  et  doux, 
pieux,  mais  tolérant,  sentait,  savait  que  l’em- 
pire des  lettres  ne  peut  s’aeeroltre  et  se  soutenir 
((lie  par  la  liberté;  il  approuvait  doia-  tout  ns- 
.sez  volontiers,  et  ne  blâmait  rien  qu'avec  discré- 
tion. Jamais  il  n’a  rien  fait  (pic  dans  la  vue  du 
bien , jamais  rien  dit  ([ii’à  bonne  intention.  .Mais 
il  faudrait  faire  ici  l’énumération  de  toutes  le» 
vertus  mondes  et  ehretienius , pour  pixfsi  nter 
eu  (hdail  celles  de  M.  de  Cliéteaubnm.  Il  avait 
les  premières  [lar  caractère,  et  les  autre.?  (wrle 
plus  grand  exemple  de  ce  siècle  en  ec  genre, 
l’exemple  du  pi  iiiee , aïeul  de  .son  auguste  élève. 
Guide  dans  celte  éducation  par  l’un  de  nos  plus 
resi)cclablesconfrércs,ctsmiteiiupar  son  ancien 
et  constant  dévouement  à cette  grande  maison, 
il  a eu  la  satisfaction  de  jouir  (icndant  quatre 
généi-ntions,  ctpius  de  soixante  ans,  de  la  con- 
fiance et  de  toute  l'estime  de  ces  illuslres  pro- 
tecteurs. 

Cultivant  les lielles-lcltres  autant  par  devoir 
qne  par  goût,  il  a donné  (ilusieurs  (liïves  de 
théâtre;  les  Troyennes  et  l’hiloctcte  ont  fait 
v erser  assez  de  larn\esiHiurjustiiier  l'éloge  que 
nous  faisons  de  ses  talents.  Sa  vertu  tirait  (larli 
de  tout  ; elle  perce  a travers  les  noires  jierlidiés 
et  les  superstitions  (pie  présenleelia(|ue  scène  ; 
ses  (ifframle.s»ii'eii  .sont  pas  moins  (lures  , ses 
victimes  moins  iniio;  Mites,  et  même  ses  por- 
tniits  n'en  sontqiie  plus  touebanis.  J’ai  admiré 
sa  piété  profonde  (lar  le  lraus|iort  qu’il  eu  fait 
aux  ministres  des  faux  dieux.  Thestor,  grand- 
prêtre  des  Troyens,  peint |iar  M.  de  Cb.1l  au- 
brim,  semble  être  environné  de  celte  lumière 
siiriaiturelle  i|ui  le  rendrait  digne  de  desservir 
les  autels  du  vrai  Dieu.  Et  telle  est  eneffd  lu 
force  d'une  âme  vivem>nt  affeelce  de  ce  seiiU- 
ment  divin,  qu’elle  le  (lorlc  au  loin  et  le  ré[iaud 
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snr  tons  les  objets  qui  l’environnont.  Si  M.  de 
Chdteaubrun  a supprimé , comme  on  l'assure , 
quelques  pièces  très-dljmcs  de  v6Ir  le  jour,  c’est 
sans  doute  parce  qu'il  ne  leur  a pas  trouvé  nne 
assez  brte  teinture  de  ce  sentiment  auquel  il 
I voulait  subordonner  tous  les  autres.  Dans  cet 
I instant,  messieurs , je  voudrais  moi-méme  y 
conformer  le  mien.  Je  sens  néanmoins  que  ce 
serait  fiüre  la  vie  d’un  saint , plutôt  que  l'éloge 
d’un  académicien.  Il  est  mort  à quatre-vingt- 
treize  ans.  Je  viens  de  perdre  mon  père,  pré- 
cisément au  même  ége  ; il  était,  comme  M.  de 
Châteaubrun , plein  de  vertus  et  d’années.  Les 
regrets  permettent  la  parole;  mais  la  douleur 
eat  muette. 

RÉPO.>'SE 

A M.  LE  M“  DUC  DE  DURAS, 

LE  JOUB  DE  S4  BÉCEPTlOa  A.  l’ ACADÉMIE 
FBANÇAISE  , 

U 15  Ul  1775. 

MOHStEDB, 

Aux  lois  que  je  me  suis  prescrites  sur  l’cingc 
dans  le  discours  précédent , il  faut  ajouta  im 
précepte  également  uécessaire,  : c’est  que  les 
convenances  doivent  y éiresenties  et  jamais  vio- 
lées; le  sentiment  qui  les  annonce  doit  régner 
partout,  et  vous  venez,  monsieur,  de  nous  eu 
donner  l’cvcmple.  Mais  ce  tact  attentif  de  l’es- 
prit qui  fait  sentir  les  nuances  des  fines  bien- 
séances , est-il  un  talent  ordinaire  qu’on  puisse 
communiquer,  ou  plutôt  n’est-ll  pas  le  dernier 
résultat  des  idées , l’extrait  des  sentiments  d’une 
âme  exercée  sur  des  objets  que  le  talent  ne  peut 
saisir? 

La  nature  donne  la  force  du  génie , la  trempe 
du  caractère  et  le  moule  du  cœur;  l’cdiuation 
ne  fiiit  que  modifier  le  tout  : mais  le  goût  déli- 
cat, letactfind’oùnaltcc  sentiment  exquis,  ne 
peuvent  s’acquérir  que  par  un  grand  usage  du 
monde  dans  les  premiers  rangs  de  la  société. 
L’usage  des  livres , la  solitude , la  contempla- 
tion des  oeuvres  de  la  nature , l’indifférence  sur 
le  mouvement  du  tourbillon  des  hommes.  Sont 
an  contraire  les  seuls  éléments  de  la  vie  du  phi- 
losophe. Ici  l’homme  de  cour  a donc  le  plus 
grand  avantage  surrhommede  lettres;  il  louera 
mieux  et  plus  convenablement  son  prince  et  les 


grands,  parce  qn’il  les  connaît  mieux,  parce 
que  raille  Ibis  il  a senti , saisi  ecs  rapports  fu- 
gitifs que  je  ne  fais  qu’entrevoir.  *• 

Dans  cette  compagnie  nécessairement  com- 
posée de  l’élite  des  hommes  en  tout  genre,  cha- 
cim  devrait  être  jugé  et  loué  par  scs  pairs  ; 
notre  ibrmulc  en  ordonne  autrement  ; nous 
sommes  pres<|uc  toujours  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  ceux  que  nous  avons  à célébrer.  Néan- 
moins il  but  être  de  niveau  pour  se  bien  con- 
naître ; il  faudrait  avoir  les  mêmes  talents  ))our 
se  juger  sans  méprise.  Par  exemple , j’ignore  le 
grand  art  des  m'-gociations,  et  vous  le  possévlez  ; 
vous  l’avez  exercé,  monsieur,  avtc  tout  succès, 
je  puis  le  dire.  Mais  il  m’est  im;)ossiblcdc  vous 
louer  i>ar  le  détail  des  choses  qui  vous  flatteraient 
le  plus  ; je  sais  seulement , avec  le  public , que 
vous  avez  maintenu  pendant  plusieurs  années, 
dans  des  temps  difficiles , l’intimité  de  l’union 
entre  les  deux  plus  grandes  puissances  de  l’Eu- 
rope ; je  saisquedevant  nous  représenter  auprès 
d'une  nation  Hère,  vous  y avez  porté  cette  di- 
gnité qui  sc  fidt  respecter,  et  cette  aménité 
qu’on  aime  d’autant  plus  qu’elle  se  dégrade 
moins.  Fidèle  aux  intérêts  de  votre  souverain , 
zélé  pour  sa  gloire , jaloux  de  l’honneur  de  la 
France,  sans  prétention  sur  celui  de  l’Espagne, 
sans  mépris  des  usages  étrangers , connaissant 
également  les  différents  objets  de  la  gloire  des 
deux  peuples , vous  en  avez  augmenté  l’éclat  en 
les  réunissant. 

Représenter  dignement  sa  nation  sans  cho- 
quer l’orgueil  de  l’autre;  maintenir  ses  intérêts 
par  la  simple  équité,  porter  en  tout  justice, 
bonne  foi,  discrétion;  gagner  la  eonfianee  par 
de  si  beaux  moyens  ; l’établir  sur  des  titres  plus 
grands  encore,  sur  l’cxcmce  des  vertus,  me 
paraît  un  champ  d'honneur  si  vaste,  qu’en  vous 
en  ôlaut  une  partie  pour  la  donner  à votre  noble 
compagne  d’ambassade , vous  n’en  serez  ni  ja- 
loux , ni  moins  riche.  Quelle  part  n’a-t-clle  pas 
eue  à tous  vos  actes  de  bienfaisance!  votre  mé- 
moire et  la  sienne  seront  à jamais  consacrées 
dans  les  fastes  de  l’humanité,  par  le  seul  trait 
que  je  vais  rapporter. 

La  stérilité,  suivie  de  la  disette,  avaient 
amené  le  fléau  de  la  famine  jusque  dans  la  ville 
de  Madrid.  Le  peuple  mourant  levait  les  mains 
aucici  pouravoirdupain.  Lessecoursdu  gouver- 
nement trop  faibicsou  tiop  lents,  nediroinuaient 
que  d’un  degré  cet  excès  de  misère  : vos  cmui-s 
compatissants  vous  la  fireiit  partager.  Des  som- 
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mes  considérables,  même  pour  votre  fortune, 
furent  employées  par  vos  ordres  à acheter  des 
grains  au  plus  haut  prix,  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  Les  soulager  en  tout  temps , en 
tout  pays , c’est  professer  l’amour  de  l’huma- 
nité, c’est  exercer  la  première  et  la  plus  haute 
de-toutes  les  vertus.  Vous  en  eûtes  la  Mulc  ré- 
compense qui  soit  digne  d’etle  : te  soân^emeut 
du  peuple  fut  assez  senti,  pour  qu’au  Pasno , sa 
morne  tristesse,  à l’aspect  de  tous  les  autres 
objets,  se  changeât  tout  à coup  en  signes  de 
joie  et  en  cris  d’allégresse  à la  vue  de  ses  bien- 
Ihiteurs;  plusieurs  fofe,  tous  deux  applaudis  et 
snivisj*rdes  nceiamatloiis  de  recmiBaissancc, 
vous  avez  joui  de  ce  bien , plus  grand  que 
tous  les  autres  biens,  de  ce  bonheur  dltin  que 
les  cœurs  vertueux  sont  seuls  en  état  de  sen- 
tir. 

Vous  l’avez  rapporté  parmi  nous,  monsieur, 
ce  cœur  plein  d’une  noble  bonté.  Je  pourrais 
appeler  en  témoignage  une  province  entière  qui 
ne  démentirait  pas  mes  éloges  ; mais  je  ne  puis 
les  terminer  sans  parler  de  votre  amour  pour 
les  lettres,  et  de  votre  prévenance  pour  ceux 
qui  lés  cultivent.  C’est  donc  avec  un  sentiment 
unanime  que  nous  applaudissons  à nos  propres 
suffrages.  En  nous  nommant  un  confrère,  nous 
acquérons  un  ami;  soyons  toujours,  comme 
nous  le  sommes  aujourd’hui,  assez  heureux 
dans  nos  choix,  pour  n’en  foire  aucun  qui  n’il- 
Instrc  les  lettres. 

tes  lettres  I chers  et  dignes  objets  de  ma  pas- 
sion la  plus  constante , que  j’ai  dé  plaisir  à vous 
voir  honorées  1 que  je  me  féliciterais  si  ma  voix 
pouvait  y contribuer!  Mais  c’est  à vous,  mes- 
sieurs, qui  maintenez  leur  gloire,  à en  aug- 
memter  les  honneurs  : je  vais  seulement  tâclier 
de  seconder  vos  vues,  en  proposant  aujour- 
d’hui ce  qui  depuis  longtemps  fait  l’objet  de  nos 
vœux. 

Les  lettres  dans  leur  état  actuel  ont  plus  be- 
soin de  concorde  que  de  protection;  elles  ne 
peuvent  être  dégradées  que  par  leurs  propres 
dissensions.  L’empire  de  l’opinion  n’est-il  donc 
pas  assez  vaste  pour  que  chacun  puisse  y ha- 
biter en  repos?  Pourqul  se  faire  la  guerre? 
F.h  ! messieurs,  nous  demandons  la  tolérance  ; 
aceordons-la  donc,  cxcrvons-la  pour  eu  donner 
l’exemple.  Ne  nous  Idcntiflons  pas  avec  nos 
ouvrages;  disons  qu’ils  ont  passé  par  nous, 
mais  qu’ils  ne  sont  pas  nous  ; séparons-en  notre 
c-xistcncc  mqrale;  fermons  l'oreille  auxaboie- 
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ments  de  la  critique  ; au  lieu  de  défendre  ce 
que  nous  avons  fait,  recueillons  nos  forces  pour 
fhire  mieux;  ne  nous  célébrons  jamais  entre 
nous  que  par  l’approbatiou  ; ne  nous  blâmons 
que  par  le  silence  ; ne  faisons  ni  tourbe , ni  co- 
terie; et  que  chacun  poursuivant  la  route  que 
lui  fraie  son  génie,  puisse  recueillir  sans  trou- 
ble le  fruit  de  son  travail.  Les  lettres  prendront 
alors  un  nouvel  essor,  et  ceux  qui  les  cultivent 
un  plus  haut  degré  de  considération;  ils  seront 
généralement  révérés  par  leurs  vertus , autant 
qu’admirés  par  leurs  talents. 

Qu’un  militaire  du  haut  rang,  un  prélat  en 
dignité,  un  magistrat  en  vénération',  célèbrent 
avec  pompe  les  lettres  et  les  hommes  dont  les 
ouvrages  marquent  le  plus  dans  la  littérature; 
qu'un  ministre  affable  et  bien  inteotiouné  les 
accueille  avec  distinction,  rien  n’est  plus  convty 
noble;  je  dirais  rien  de  plus  honorable  pour  eux- 
mémes,  parce  que  rien  n’est  plus  patriotique. 
Que  les  grands  honorent  le  mérite  en  public , 
qu’ils  exposent  nos  talents  au  grand  jour,  c’est 
les  étendre  et  les  multiplier  : mais  qu’entre  eux 
les  gens  de  lettres  se  suffoquent  d’encens,  ou  s’i- 
nondent de  ilel , rien  de  moins  honnête , rien  de 
plus  prrjudiciable  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Rappelons-nous  l’exemple  de  nos  premiers  maî- 
tres; ilsontcul’ambiUouinscnsécdevuuloirlàirc 
secte.  La  jalousie  des  chefs,  l’cntliousiasmedcs 
disciples,  l’opiniâtreté  des  sectaires, ontseméla 
discorde  cl  produittous  les  maux  qu’elleentratue 
a sa  suite.  Ces  sectes  sont  tombées  comme  c]Jc8 
étiiient  nées,  victimes  de  la  même  passion  qui  les 
avait  enfantées , et  rien  n’a  survéeu  : l'e.xll  de  la 
sagesse,  le  retour  de  l’ignorance  ont  été  les  seuls 
et  tristes  fruits  de  ces  chocs  de  vanité,  qui, 
même  par  leurs  succès , n’aboutissent  qu’au  mé- 
pris. 

Le  digne  académicien  auquel  vous  succédez, 
monsieur,  peut  nous  servir  de  modèle  et  d'exem- 
ple par  son  respect  constant  pour  la  réputation 
de  ses  confrères,  par  sa  liaison  intime  avec  ses 
rivaux  : M.  de  Bclioy  était  un  homme  de  paix, 
amant  de  la  vertu , zélé  pour  sa  patrie,  entbou- 
sinste  de  cet  amour  natioiuil  qui  nous  attache  a 
nos  rois.  Il  est  le  premier  qui  l’ait  présenté  sur 
la  scène,  et  qui,  sans  le  secours  de  la  fiction, 
ait  intéressé  In  nation  jiour  elle-même  par  la  seule 
force  de  la  v él  ite  de  l’histoire.  Jusqu’à  lui  pres- 
que toutes  nos  pièces  de  thi^tre  sont  dans  le  cos- 
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tumo  antique,  oii  les  dieux  mréliants,  leurs  mi- 
nistres fourlK'S,  ieurs  oraeles  menteurs,  et  des 
rois  eruils  jouent  Ire  piinei|>au\  rides;  les  per- 
fldies,  les  superstitions  et  les  ntriK’ités  remplis- 
sent ehaque  siéuc.  Qu 'iraient  les  hommes  sou- 
mis alors  à de  pareils  tj  rans?  Comment,  depuis 
Homère , tous  les  poètes  sc  sont-ils  servilement 
aeeordès  à eopler  le  tableau  de  ee  siècle  barbare? 
Pourquoi  nous  exposer  les  viees  grossiers  de  ees 
peuplades  encore  à demi  sauvages,  dont  même 
les  vertus  pourraient  produire  le  crime  ? Pour- 
quoi nous  présenter  des  scélérats  pour  des  hé- 
ros , et  nous  peindre  étemeiiemeut  de  petits  op- 
presseurs d'une  ou  deux  Iwurgades  comme  de 
grands  monarques?  Ici  réloigniment  grossit 
donc  tes  objets  plus  que  dans  1a  nature  il  ne  les 
diminue.  J’admire  cet  art  iltusoire  qui  m’a  sou- 
vent arraché  des  larmes  pour  des  victimes  fa- 
buleuses ou  coupables;  mais  ect  art  ne  serait- 
il  pas  plus  vrai,  plus  utile,  et  bientôt  plus  grand, 
si  nos  hommes  de  génie  l’appliquaient,  comme 
M.  de  Belloy , aux  grands  personnages  de  no- 
tre nation? 

Le  siège  de  Calais  et  le  siège  de  Troie!  quelle 
com|Xiraisou , diront  les  gens  épris  de  nos  poètes 
tragiques!  les  plus  beaux  esprits,  ehaeun  dans 
leur  siècle,  n’ont-ils  pas  rapporte  leurs  princi- 
paux talents  A cette  ancienne  et  brillante  épo- 
que a jamais  mémorable  I Que  pouvons-uous 
mettre  A côté  de  Virgile  et  de  nos  maîtres  mo- 
dernes , qui  tous  ont  puisé  A celte  source  com- 
mune? Tousont  fouillé  les  ruines  et  recueilli  les 
débris  de  ce  siège  fameux,  pour  y tromer  les 
exemples  des  vertus  guerrières , et  en  tirer  Ire 
modèles  des  princes  et  des  héros  : les  noms  de 
ccsiiéros  ont  été  répétés,  célébrés  tant  de  fois , 
qu’ils  sont  plus  connus  que  ceux  des  grands 
hommes  de  notre  propre  siècle. 

Cependant  ecHX-el  sont  ou  seront  consacrés  par 
l’histoire,  et  les  autres  ne  sont  fameux  que  par 
la  fiction.  Je  le  répète,  quels  éhiient  ees  prin- 
ces? que  pouvaient  être  ces  prétendus  héros? 
qu'étaient  même  ees  peuples  grecs  ou  Iroyens? 
quelles  idées  avaient-ils  de  la  gloire  des  armes, 
idées  qui  néanmoins  sont  malheureusement  les 
premières  développées  dans  toutpeu  pic  sauvage? 
Ils  n'avaient  pas  même  la  notion  de  l'homieur  ; 
et  s’ils  connaissaient  quelques  vertus,  c’étaient 
des  vertus  féroces  qui  excitent  plusd'horrcurque 
d’admiration.  Cruels  par-superstition  autant  que 
par  instinct,  rebelles  par  caprice  ou  soumis  sans 
raison,  atroces  dans  les  vengeances,  glorieux  par 


le  crime,  les  plus  noirs  attentats  donnaient  la 
pins  haute  célébrité.  Ou  transformait  en  héros 
un  être  farouche,  sans  âme,  sans  esprit,  s.uis 
autre  éducation  que  celle  d'un  lutteur  ou  d'un 
coureur.  Nous  refuserions  aujourd'hui  le  nom 
d'hommes  A ces  especes  de  monstres  dont  on 
faisait  des  dieux. 

Mais  que  peut  indiquer  ccUc  imitation , ce 
concours  successif  des  |Kiètes  à toujoui-s  présen- 
ter l'béroisme  sous  les  traits  de  l'espèce  humaine 
encore  informe?  que  prouve  cette  pré.sence  éter- 
nelle des  acteurs  d'Homère  surhotre  seene,  si- 
non la  puissance  immortelled’un  premier  genie 
sur  les  hommes?  Quelque  sublimes  que  soient 
les  ouvrages  de  ce  père  des  poètes,  ils  lui  font 
moins  d’houneur  que  les  productions  de  scs  des- 
cendants, qui  n’en  sont  que  les  gloses  brillantes 
ou  de  beaux  commentaires.  Nous  ne  voulons 
rien  ôter  A leur  gloire;  mais,  après  trente  siè- 
cles des  mêmes  illusions,  ne  doit-on  pas  au 
moins  en  changer  les  objets? 

Les  temps  sont  cnOn  arrivés.  Und’entre  vous, 
messieurs , a osé  le  premier  créer  un  poème  pour 
sa  nation , et  ce  second  génie  influera  sur  trente 
autres  siècles  ; j'oserais  le  prédice;  si  les  hom- 
mes, au  lieu  de  se  dégrader,  vont  en  sc  per- 
fectionnant ; si  le  fol  amour  de  la  fable  cesse  cn- 
lln  de  l’cm|K)rter  sur  la  tendre  vénération  que 
l'homme  sage  doit  A la  vérité,  tant  que  l’empire 
deslissubsistcra,  la  Henriadescranotrelliadc: 
car, à talent  égal, quelle  comparaison,  diroi-jc 
A mon  tour,  entre  le  bon  grand  Henri  et  le  pe- 
tit Ulysse  ou  le  fier  Agamemnon,  entre  nos  po- 
tentats et  ces  rois  de  village,  dont  toutes  les 
forces  réunies  feraient  A peine  un  détachement 
de  nos  armées?  Quelle  différence  dans  l’art 
même?  n’est-il  pas  plus  aisé  de  monter  l’imagi- 
nation des  hommes  que  d’élever  leur  raison?  de 
leur  montrer  des  mannequins  gigantesques  de 
héros  fabuleux,  quede  leur  présenter  les  l>ort  rai  ts 
ressemblanlsde  vrais  hommes  vraiment  grands? 

Knlin,  quel  doit  être  le  but  des  «■présentations 
théâtrales, quel  peut  en  être  l’objet  utile,  si  ee 
n’est  d'échauffer  le  cœur  et  de  frapper  l’Ame  en- 
tière de  la  nation  (wr  Ire  grands  exemples  et  par 
les  beaux  modèles  qui  l'ont  illustrée?  Les  étran- 
gers ont  avant  nous  senti  cette  vérité.  Le  Tasse, 
Milton,  le  Camoèns  se  sont  écartés  delà  route 
Iwttue;  ils  ont  su  mêler  habilement  l’intérêt  de 
In  religion  dominante  A l’inlèrêt  national,  ou  bien 
àuu  intérêt  encore  plus  universel.  Presque  tou.- 
les  dramatiques  anglais  ont  puisé  leurs  sujets 
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ilans  riilstoirc  de  leur  pays  ; aussi  la  plupart  de 
kurspièeesdethédtresont-cllcsappropriéesaux 
imrurs  anglaises;  elles  ne  présentent  que  le  réle 
pour  la  liberté , que  l’amour  de  l’indépeudanec, 
que  le  conflit  des  prérogatives.  En  France , le 
zèle  pour  la  patrie , et  surtout  l'amour  de  notre 
roi,  joueront  à jamais  les  rôles  principaux;  et, 
quoique  ce  sentiment  n’ait  pas  besoin  d’étre  con- 
firmé dons  des  ceeurs  français , rien  ne  peut  les 
remuer  pl us délieieuscraent  que  de  mettre  ce  sen- 
timent eu  action,  et  de  l’exposer  au  grand  jour, 
en  le  faisant  paraître  sur  la  scène , avec  toute  sa 


noblesse  et  toute  son  énergie.  C’est  ce  qu’a  fait 
M.  de  Bclloy  ; c’est  ce  que  nous  avons  tous  senti 
avec  tninsport  à la  représentation  du  Siège  de 
Calais  : jamais  applaudissements  n’ont  été  plus 
universels  m plus  multipliés. . . . Mais,  monsieur, 
l’on  ignorait  jusqu’à  ce  jour  la  grande  part  qui 
vous  revieutdeces  applaudissements.  M . de  Itel- 
loy  a dit  à ses  amis , qu’il  vous  devait  le  choix 
de  son  sujet  ; qu’il  ne  s’y  était  arrêté  que  par  vos 
conseils.  Il  parlait  souvent  de  cette  obligation; 
avons-nous  pu  mieux  acquitter  sa  dette , qu’en 
vous  priant,  monsieur,  de  prendre  ici  sa  place. 


» 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

PREMIER  DISCOURS. 

DE  LA  HA!n>.SE  D’ÉTUniF.H  ET  DE  TlUITEE 
L’mSTOIBE  KATUEELLE. 

B«  inloa  TetuiU*  BoriUt<m  ü«re,  DOTitaurforiitlrm, 
ohwil^tg  nitorem  . oberam  lurem,  {■•(iddit  gnlMin, 
duBiua<lcni,oiiui<bm  verd  aalursio.  ci  nalureau»  oistii», 
PilK.  in  Prc.  ad  Vci^ias. 

1,’hlstoire  naturelle,  prise  dans  tonte  sou  éten- 
due, est  une  histoire  immense;  elle  embrass»! 
tous  les  objets  que  nous  présente  Tunivers.  Cette 
multitudeprodlpieusedetpiadrupèdes,  d’oiseaux 
de  poissons,  d’insectes,  de  plantes,  de  miné- 
raux, etc.,  offre  à la  euriosité  de  l’esprit  humain 
nn  vaste  spectacle,  dont  l’ensemble  est  si  prand, 
«ju’il  parait,  et  (fu’il  est  enclîet  inépuisable  dans 
les  détails.  Une  seule  partie  de  l’histoire  natu- 
relle, comme  l’histoire  des  insectes , ou  l'histoire 
des  plantes,  suffit  pour  occuper  plusieurs  hom- 
mes; et  les  plus  habiles  observateurs  n’ont  don- 
né, après  un  travail  de  plusieurs  années,  que 
des  ébauches  assez  ini|)arfaites  des  objets  trop 
multipliés  que  présentent  ces  branches  particu- 
lières de  l’histoire  naturelle, auxquelles  ils  s’é- 
talent uniquement  attaehé'S.  Cependant  ils  ont 
fait  tout  ce  qu’ils  pouvaient  faire  ; et,  bien  loin 
de  s’en  prendre  eüx  observateurs  du  peu  d’a- 
vancement de  la  science , on  ne  saurait  trop 
louer  leur  assiduité  au  travail  et  leur  patience; 
on  ne  peut  même  leur  refuser  des  qualités  plus 
élevées  ; car  il  y a une  espèce  de  force  de  génie 
et  de  courage  d'esprit  à pouvoir  envisager,  sans 
s’étonner,  la  nature  dans  la  multitude  innom- 
brable de  ses  productions,  et  à sc  croire  capable 
de  les  comprendre  et  de  les  comparer;  il  y a 
une  espéèts  de  goût  à les  aimer,  fihis  grand  que 
le  goût  qui  n’a  pour  bot  que  de*  ob|èts  particu- 
liers, et  l'on  jrcut  dire  que  l’amour  de  l’élude  do 


la  nature  suppose  dans  l’esprit  deux  qualités 
qui  paraissent  opposées,  les  grandes  vues  d’un 
génie,  ardent  qui  embrasse  tout  d’un  coup  d’œil , 
et  les  petites  attentions  d’un  instinct  laborieux 
qui  ne  s’attache  qu’à  un  seul  point. 

Le  premier  obstacle  qui  se  présente  dans  l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle,  vientde  cette  grande 
multitude  d’objets  : mats  la  variété  de  ces  mêmes 
objets , et  la  difficulté  de  rassembler  les  produc- 
tions diverses  des  différents  climats,  forment  un 
autre  obstacle  à l’avancement  de  nos  connais- 
sances , qui  parait  invincible , et  qn’eu  effet  le 
travail  seul  ne  peut  surmonter  ; ce  n’est  qu’a 
force  de  temps , de  soins , de  dépenses , et  sou- 
vent par  des  hasards  heureux , qu’on  peut  se 
procurerdes  individus  bien  eonservésde  cbaque 
espece  d’animaux  , de  plantes  ou  de  minéraux , 
et  former  une  collection  bien  rangée  de  tous  les 
ouvrages  de  la  nature. 

Mais  lors([u’on  est  parvenu  à rassembler  des 
é-chantillous  de.  tout  ce  qui  peuple  l’univers , 
lorsipi’aprés  bien  des  peines  on  a mis  dans  un 
même  lieu  des  modèles  de  tout  ce  qui  se  trouve 
répandu  avec  profusion  sur  la  terre  , et  qu’on 
jette  pour  la  première  fois  les  yeux  sur  ce  maga- 
sin rempli  de  ehosesdiverses,  nouvelles  et  étran- 
gères , la  première,  sensation  (|ui  en  résulte  est 
un  étonnement  mêlé  d’admiration , et  la  pre- 
mière réflexion  qui  suit  est  un  retour  humiliant 
sur  nous-mêmes.  On  ne  s’imagine  pas  qu’on 
puisse  avec  le  temps  parvenir  nu  point  de  re- 
connaître tous  cesdifférens  objets  ; <iu’on  puisse 
parvenir , non-seulement  à les  rcconnuitre  pur  la 
forme  , mais  encore  à savoir  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  naissance,  la  production,  l’organisa- 
tion , les  usages , en  un  mot , à l’histoire  de  cha- 
que chose  en  particulier.  Cependant , en  sc  fa- 
miliarlsantavec  ces  mêmes  objets,  en  les  voyant 
souvent,  et,  pour-ainsi  dire,  sans  dessein.  Ils 
forment  peu  à peu  des  Impressions  durables , 
qui  bientétse  lient  dans  notre  esprit  par  des  rap- 
ports fixes  et  invariables  ; et  de  là  nous  nous  ele- 
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vons  à dis  vues  plus  générales , par  losipu  lles 
nous  pouMUisembrassirnlnfois  plusieurs  objets 
difrerents  ; et  c'est  alors  (pi’on  est  en  état  d'étu- 
dier aiiT  ordre  , de  réflécbir  a\ce  fruit , et  de 
SI'  frayer  des  routes  (Hiur  arriver  à des  décou- 
vertes titiles. 

Ou  doit  donc  commencer  par  voir  beauooup 
et  revoir  souvent,  yuelque  nécessidrequet’at- 
Iciilion  .soit  à tout,  ici  on  pi'ut  s’en  dispenser 
d’alvird  : je  veux  parler  de  cette  attention  scru- 
puleuse , toujours  utile  lorsqu'on  sait  iK’aueoup , 
et  souvent  nuisible  a ceux  qui  eomnieiieent  à 
s’instruire.  L’essentiel  est  de  leur  meubler  la 
tète  d'idées  et  de  faits , de  les  cmpi'eher , s'il  est 
possible , d’en  tirer  trop  tdt  des  raisonnements 
et. des  rapports  ; car  il  arrive  toujours  que  i)or 
rignoroncc  de  certidns  faits , et  par  la  trop 
petite  quantité  d'idées,  ils  épuisent  leur  es|)rit 
eu  fausses cxmibinaisons, et  se  clmrpeut  la  mé- 
moire de  eonséquencwi  vagues  et  de  résultats 
contraires  à la  vérité , lesipiels  forment  dans  la 
suite  des  préjugés  qui  s’effacent  diflicilement. 

C’est  pour  cela  que  j’ai  dit  qu’il  fallait  eom- 
mciieor  par  voir  beaucoup  : il  faut  aussi  voir 
presque  sans  dessein , parce  (|ue  si  vous  av  cz  ré- 
solu de  ne  considérer  les  eboses  (|ue  dans  une 
certaine  vue , dans  un  certain  ordre , dans  un 
certain  système,  eussiez-vous  pris  le  meilleur 
chemin , vous  n’arriverez  jamais  à la  même  éten- 
due dcconuaissancesàlaquelle  vous  |H)urrezpré- 
teudre , si  vous  laissez  dans  les  coinmeneenients 
votre  esprit  marcberdelnl-mfme,sereeomiaitre, 
s’assurer  sans  sixaiurs , et  former  seul  la  pre- 
mière chaîne  qui  représente  l’ordre  de  sre  idées. 

Ceci  est  vrai , sans  exception , pour  toutes  les 
personnes  dont  l’esprit  est  fait  et  le  raisonne- 
ment formé  : les  jeunes  gens  au  contraire  doi- 
vent être  guidés  plutôt  et  conseillés  a propos  j 
il  faut  même  les  encourager  [Ktr  ce  qu’il  y a de 
plus  piquant  dans  la  science , en  leur  faisant  re- 
marquer les  choses  les  plus  singulières,  mais 
sans  leur  en  doimcr  d’explications  précises  ; le 
mystère  ù cet  ége  excite  lacuriosité,  au  lieu  que 
dans  l’âge  mûr  il  n’inspire  que  le  dégoût.  Les 
enfants  se  lassent  aisément  des  chosesqu’ils  ont 
dty.àvuesj  ilsrevoient  avec  indifférence,  ànioins 
qu’on  ne  leur  présente  les  mômes  objets  sous 
d’autrespoinlsde  vue  ; ct,aulieudclcuriépi> 
ter  simplement  ce  qu’on  leur  a déjà  dit,  il  vaut 
mieux  y ajouter  des  circonstances , même  étran- 
gères ou  inutiles  : on  perd  moins  à les  tromper 
qu’à  les  dégoûter. 


Lorsque,  aprésavoir  vu  et  revu  plusieurs  fois 
les  eboses,  ils  commem'eront  à se  les  repeiteu- 
ter  en  gros,  ipie  d’eux-mémes  ils  se  feront  des 
divisions,  (ju’ils  commenceront  a apercevoir  di  s 
distinctions  généndes,  le  goût  di^  la  science 
pourra  naître,  et  il  faudra  l’aider.  Cegoût,sini'- 
ei  ssaireàtoul,  maisen  même  temps  si  rare,ncse 
doune  [Miint  parles  préceptes  : en  vain  l’éduca- 
tion voudrait  y suppléer,  en  valu  les  pères  eon- 
Iraignent-ils  leurs  enfants;  ils  ne  les imièneront 
jamais  qu’à  «■  iKÛnt  l’ommun  à tous  les  bom- 
mi^s,  a ee  degré  d’intelligence  et  de  mémoirequi 
sufllt  à la  société  eu  aux  alTaires  ordinaires  : 
mais  c’est  a la  nature  à qui  on  doit  cette  pre- 
mière étincelle  de  génie,  ce  germe  de  goût  dont 
nous  parlons,  qui  se  développe  ensuite  plus  ou 
moins,  suivant  les  differentes  circonstances  et 
les  différents  olijets. 

Aussi  doit-on  présenter  à l’esprit  des  jeunes 
gens  lies  eboses  de  toute  espèce,  dis  études  de 
tout  genre,  des  objets  de  toute  sorte,  atln  de 
reconnaître  le  genre  auquel  leur  esprit  sc  porte 
nvee  plus  de  force,  mise  livre  avec  plus  de  plai- 
sir. L'histoire  niitiirelle  doit  leur  être  présentée 
à son  tour,  cl  prêeiseinent  dans  ee  temps  où  la 
raison  commence  à se  dév  elopper,  dans  cet  âge 
ou  ils  poiirniieiit  eommeiieer  à croire  qu’ils  sa- 
vent dijà  beaucoup,  rien  n’i«l  plus  capable  de 
rabaisser  leur  amour  propre,  et  de  leur  faire 
sentir  ixnnbien  il  y a de  eboses  qu’ils  i,unorcnt; 
et,  !iidêi>eiidamiiMnit  de  ee  premier  effet,  qui 
ne  peut  qu’être  utile,  une  étude  même  ligcrc 
de  riiisloire  naturelle  élèvera  leurs  idées,  et 
leur  doiiuera  des  tsmiiaissauces  d'une  inlinité  de. 
eboses  que  le  commun  des  liommes  ignore , et 
qui  SC  retrouvent  souvent  d.uis  l’usage  de  In 
vie. 

Mais  revenonsà  l’hommequi  veut  s’appliquer 
sérieusement  à l’étude  de  la  nature,  et  repre- 
_iioiis-te  au  poiiiloii  nous  l’avons  laissé,àee  point 
OH  il  ixmimeiiee  à généraliser  ses  idées,  et  à sc 
former  une  méthode  d’arrangement  et  des  sys- 
tèmes d’explieation.  C’est  alors  qu’il  doit  con- 
sulter les  gens  instruits , lire  les  lions  auteurs  , 
cxamiiierleiirsdifféreiites  inêthodis,  et  emprun- 
ter des  lumières  de  tous  eûtes.  Mais  comme  il 
arrive  ordinairement  qu’un  sc  prend  alors  d’af- 
fection et  de  goût  pour  cerhUns  auteurs.,  l>our 
une  certaiue  méthode,  et  que  souvent,  sans  un 
examen  assez  mûr  , on  se  livre  à un  système 
quelquelbis  mal  fondé,  il  est  bon  que  nous  don- 
nions ici  quelques  notions  prcliraiuaires  sur  les 
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m(‘tliO(l<'s  qu’on  n imagimk-s  pour  faoiliter  l’in- 
ti'Iligi’iK-e  de  l’histoire  naturelle.  Ces  méthodes 
sont  très-utiles,  lorsqu’on  ne  les  einpioiequ'nvec 
les  restrictions  convenables  ; elles  abrègent  le 
travail,  elles  aident  la  mémoire,  et  elles  offrent 
a l’esprit  une  suite  d’idées,  a la  vérité  composée 
d’objetsdifférents  entre  eux,  mai.sipii  ne  laissent 
pas  d’avoir  des  rapports  communs  , et  ces  rap- 
ports forment  des  impressions  plus  fortes  que  ne 
pourraient  faire  des  objets  détaehés  cpii  n’au- 
raient aiuaiue  relation  . Voilà  la  prinei|)ale  utilité 
des  méthodes  ; mais  rincenvénient  est  de  vou- 
loir trop  allonger  ou  trop  resserrer  laehalne,  de 
vouloir  soumettre  à des  lois  arbilraircs  les  lois 
de  la  nature,  de  vouloir  la  diviser  dans  les  (mints 
où  elle  est  indivisible,  et  de  vouloir  mesurer  ses 
forces  par  notre  faible  imagination.  Un  autre 
ineonvénient,  ipii  n’est  pas  moins  grand,  et  qui 
est  le  contraire  du  premier , < ’est  de  s’assujettir 
& des  métboeles  trop  particulières,  de  vouloir 
juger  du  tout  par  une  seule  iinrtie,  de  réduire  la 
nature  à de  petits  sv  stèmes  qui  lui  sont  étran- 
gers, et  de  ses  ouvrages  immenses  en  former 
arbitrairement  autant  d’asseniblages  détaelu»; 
eiillu  de  rendre,  en  midtipliant  les  noms  et  les 
représentations , la  langue  de  la  science  plus 
diflieile  que  la  science  elle-rnéme. 

Nous  sommes  naturellement  portée  à imagi- 
ner en  tout  une  espèce  d’ordre  et  d’uniformité; 
et , quand  on  n’examine  que  légèrement  les  ou- 
VTOges  de  la  nature,  il  parait  à eette  première 
vue  qu’elle  n toujouis  travaille  sur  un  même 
plan.  Comme  nous  ne  connaissons  nous-mêmes 
qu’une  voie  pour  arriver  a un  but , nous  nous 
persuadons  que  la  nature  fait  et  opère  tout  par 
les  mêmes  moyens  et  par  des  opérations  sem- 
blables. Cette  manière  de  penser  a fait  imaginer 
une  inüiiité  de  faux  rapports  entre  les  piaxluc- 
tions  naturelles  : les  plantes  ont  été  comparées 
aux  animaux;  on  a cru  voir  végéter  les  miné- 
raux; leur  organisation  si  différente,  etleurmé- 
caiiique  si  pgu  ressemblantea  étésouveut  réduite 
à la  même  forme.  Le  moule  commun  de  toutes 
ces  choses  si  dissemblables  entre  elles  est  moins 
dans  la  nature  que  dans  l’esprit  étroit  de  ceux 
qui  i’ont  mal  connue,  et  (pii  savent  aussi  peu 
juger  de  la  force  d’une  vérité  que  des  justes  li- 
mitesd’une  nnalt>gieeom|xirée.  Kneffet,doit-on, 
l>arcc  que  le  sang  ciixmlc,  assurer  que  l;i  sève 
circule  aussi’?  Doit-on  eonelure delà  végétation 
connue  des  plantes  h une  pareille  végétation 
ibuLS  les  minéraux,  du  mouvement  du  sang  à ce- 


lui de  la  sève,  de  celui  de  La  sève  au  mouvement 
du  sue  pétriliant?  N’est-ee  pas  porter  dans  la 
réalité  des  onvragesdu  Créateur  les  abstractions 
de  notre  esprit  borné , et  ne  lui  accorder,  pour 
ainsi  dire,  qu’autant  d’idéesque  nous-en avons'? 
Ca-pendaiit  on  a dit,  et  on  dit  tous  les  jours  des 
choses  aussi  peu  fondées,  et  on  bûtit  des  sys- 
tèmes sur  des  faits  incertains , dont  l’examen 
n’a  jamais  été  fait , et  qui  ne  servent  qu’à  mon- 
trer le  penebant  qu’ont  les  hommes  à vouloir 
trouver  de  la  ressemblance  dans  les  objets  les 
plus  différents,  de  la  régidarité  où  il  ne  règne 
que  de  la  variété,  et  de  l’ordre  dans  les  choses 
qu’ils  n’operyoivent  que  confusément. 

Car  lorsque,  sans  s’arrêter  à des  connaissan- 
ces superllcielles  dont  les  résoltats  ne  peuvent 
nous  doimer  <[uc  des  idik'S  ineomplèlcs  des  pro- 
ductions et  des  opérations  de  la  nature,  nous 
voulons  i>énétrer  plus  avant,  et  examiner  aviv 
des  yeux  plus  attentifs  la  forme  et  la  conduite 
de  ses  ouvi-ages,  on  est  aussi  surpris  de  la  va- 
riété du  dessein  que  de  la  mulliplieité  des 
moyens  d'exécution.  Le  nombre  des  produc- 
tions de  la  nature,  quoique  prodigieux,  ne  fait 
alors  que  la  plus  petite  partie  de  notre  étonne- 
ment ; sa  mécanique,  son  art,  sesressoun‘es,ses 
désordres  même,  emportent  toute  notre  admi- 
ivdion.  Trop  petit  pour  cette  immensité,  acca- 
blé |iar  le  nombre  des  merveilles,  l’esprit  hu- 
main succombe.  Il  semble  que  tout  ce  qui  peut 
être , est  '.  la  main  du  Cmiteur  ne  parait  pas 
s’être  ouverte  pour  doimer  l’être  à un  certain 
nombre  déterminé  d’espèces,  mais  il  semble 
qu’elle  ait  jeté  tout  a la  fois  un  monde  d’êtres 
relatifs  et  non  relatifs , une  iidinité  de  combinai-  * 
sons  harmoniques  et  contraires,  et  une  perpé- 
tuité de  destructions  et  de.  renouvellements. 
Quelle  idée  de  puissance  ce  spretaclc  ne  nous 
offre-t-il  i>as  ! quel  sentiment  de  res[H'ct  eette 
vue  de  l’univers  ne  nous  insiiirc-t-elle  (xis  pour 
son  auteur  1 Que  serait-ce  si  la  faible  lumière  qui 
nous  guide  devenait  assez  vive  iMiur  nous  faire 
apeieevoir  l’ordre  général  des  causes  et  de  la 
dé(>endaiu'e  des  effets?  Mais  l'esprit  le  idus 
vaste  et  le  génie  le  plus  puissant  ne  s’élèv  eront 
jamais  à ce  haut  p<iint  dceonnaissanee.  Les  pre- 
mlèri‘3  causes  nousscrontàjamais  cachées;  les 
résultats  généraux  de  ces  causes  nous  semnt 
aussi  diflleiles  à connaître  que  les  causes  mêmes: 
tout  IX-  qui  nous  est  possible,  c’est  d’nperce- 
voirquelipies  effets  iiurlieuliers,  de  les  comi«i- 
rer,  de  les  combiner,  et  enliu  d’y  reeiannnltre 
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pliitAt  un  ordre  relatifànotre|imprf  nature,  cpic 
convenable  à ruxistcuoe  des  choses  que  nous 
considéi'ons. 

Mais , puisque  c'est  la  seule  voie  qui  nous  soit 
• ouverte,  puis<iue  nous  u’avons  pas  d’autres 
moyens  pour  arriver  à la  (wnBtii.ssanee  des  cho- 
ses naturelles,  il  faut  aller  jusqu’où  cette  route 
peut  nous  conduire;  Il  faut  rassembler  tous  les 
objets,  les  comparer,  les  étudier,  et  tirer  de  leurs 
nqiporls  combinés  toutes  les  lumières  qui  peu- 
vent nous  ailler  à les  apercevoir  uettemeut  et  à 
les  mieux  connaître. 

La  première  vérité  qui  sort  de  cet  examen 
sérieux  de  la  nature  est  une  vérité  peotnltre  liu- 
miliaute  pour  l'homme  : c’est  qu'il  doit  se  ran- 
ger lui-mème  dans  la  classe  des  animaux , aux- 
«piels  il  re.sscmble  pai'  tout  cc  qu’il  a de  matériel  ; 
et  même  leupinstinet  lui  paraîtra  pi  ut-.étre  plus 
sûr  que  sa  raison , et  leur  industrie  plus  admi- 
rable ipie  ses  arts.  Parcourant  eusuita  snceessi- 
x ement  et  par  ordre  les  différents  objets  qui 
composent  l'univers,  et  se  mettant  à la  tète  de 
tous  les  êtres  créés,  il  verra  avec  étonnement 
qu’on  peut  descendre , par  des  degrés  pres<iuc 
insensibles , de  la  créature  la  plus  parfaite  Jus- 
qu’il la  matière  la  plus  informe , de  l’animal  le 
mieux  organisé  Jusqu’au  minéral  le  plus  brut  ; il 
rmmnattraqueees  nuances  imperceptibles  sont 
le  grand  œuvre  de  la  nature  ; il  les  trouvera,  ces 
nuances , non-seulement  dans  les  grandeurs  et 
dans  les  fonnes,  mais  dans  les  mouvements, 
dans  les  générations , dans  les  sueeessions  de 
toute  i-s|)t‘ce. 

En  approfondissant  cette  idée,  on  voit  claire- 
ment qu’il  est  impossible  de  donner  un  système 
général,  une  méthode  parfaite,  non-seulement 
pour  l’histoire  nalurcllceJitiére,  mais  mémepour 
une  seule  de  scs  branches  : car,  |)our  faire  un 
système,  un  arrangement,  en  un  mot  une  mé- 
thode générale , il  faut  que  tout  y soit  compris  ; 
il  faut  diviser  ce  tout  eu  différentes  classes,  par- 
tager Ces  classes  en  genres,  sous-di viser  ces 
gem  es.cn  espè’ccs , et  tout  cela  suivant  un  ordre 
dans  lequel  il  entre  nécessairement  de  l’arbi- 
traire.  Mais  la  nature  marche  par  des  gradations 
inconnues,  et  par  conséquent  elle  ne  peut  pas 
se  prêter  totalement  a ces  divisions , puisqu’elle 
passt'  d’une  espèce  à une  autre  espece,  et  sou- 
vent d’un  genre  à un  autre  genre,  par  des  nuan- 
ces imperceptibles  ; de  sorte  qu’il  sc  trouve  un 
grand  nombre  d’especes  moyennes  et  d’objets 
mi-partis  qu'on  ne  sait  où  placer,  et  qui  déran- 


gent nécessairement  le  projet  du  système  gé- 
néral. Cette  vérité  est  trop  importante  pour  que 
Je  ne  l’appuie  pas  de  tout  cc  qui  peut  la  rendre 
claire  et  évidente. 

Prenons  pour  exemple  la  botanique,  cette 
belle  partie  de  l’histoire  naturelle, qui,  par  son 
utilité,  a mérité  de  tout  ti  mps  d'étre  la  plus  cul- 
tivée, et  rappelons  à l’cxameivles  principes  de 
toutes  les  méthodes  que  les  botanistes  nous  ont 
données  : nous  verrons  avec  quelque  surprise 
qu’ils  ont  eu  tous  en  vue  de  comprendre  dans 
leurs  mélhodes  généralement  toutes  les  espèces 
de  plantes,  et  qu’aucun  d’eux  n’a  parfaitement 
réussi  ; il  se  trouve  toujours  dans  chacune  de  ces 
méthodes  un  certain  nombre  de  plantes  anoma- 
les, dout  l’espece  est  moyenne  entre  deux  gen- 
res , et  sur  laquelle  il  ne  leur  a pas  été  possi- 
ble de  prononcer  Juste,  parce  qu'il  n’y  a pas  plus 
de  raison  de  rapporter  cette  espece  à l’un  plntét 
qu’à  l’autre  de  ces  deux  genres.  Ein  effet,  se 
pro|ioser  de  faire  nne  méthode  parfaite , c’est  se 
proposer  un  travail  impossible  : il  faudrait  un 
ouv  rage  qui  représentât  exactement  tous  ceux 
de  la  nature  ; et  au  contraire , tons  les  Jours  U 
arrive  qu'avec  toutes  les  méthodes  connues,  et 
avec  tous  les  secours  qu’on  peut  tirer  de  la  bo- 
tanique la  plus  éclairée,  on  trouve  des  espèces 
qui  ne  peuvent  se  nqiporter  à aucun  des  genres 
compris  dans  ces  méthorles.  Ainsi  l’expérience 
est  d’accord  avec  la  raison  sur  ce  point , et  l’on 
doit  être  convaincu  qu’on  ne  pent  pas  faire  une 
méthode  généndc  et  parfaite  en  botanique.  Ce- 
pendant il  semble  que  la  recherche  de  celte  mé- 
lliodc générale  soit  une  espècede  pierre  philo- 
sophale piur  les  Imtaulstes,  qu'ils  ont  tous  cher- 
chée avec  des  peines  et  des  travaux  iniinis  : tel 
a passé  quarante  ans , tel  autre  en  a passé  cin- 
quante à faire  son  système;  et  il  est  arrivé  en 
botaniipie  ce  qui  est  arrivé  en  chimie  , c’est 
(|u’en  cherchant  la  pierre  philosophale  que  l’on 
n’a  pas  trouvée,  on  a trouve  une  inilnité  do 
choses  utiles  ; et  de  meme,  en  voulant  faire  une 
méthode  générale  et  parfaite  en  Ixjtanique,  on  a 
plus  étudié  et  mieux  connu  les  plantes  et  Icui's 
usages.  Seniit-il  vrai  qu’il  faut  un  but  imaginaire 
aux  hommes  pour  les  soutenir  dans  leurs  tra- 
vaux, et  que,  s’ils  étaient  bien  persuadés  rpi’ils 
ne  feront  que  ce  qu’en  effet  ils  peuvent  faire,  ils 
ne  feraient  rien  du  tout? 

Cette  prétention  qu’ont  les  botanistes  d’éta- 
blirdes systèmes  généraux,  parfaits  et  méthodi- 
ques, est  donc  peu  fondée  : aussi  leurs  travaux 
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n’ont  pu  aboutIrqu'A  nonsdonner  df»  méthodes 
défectueuses,  Ij^uelles  ont  été  sueeessisetueiit 
détruites  les  unes  par  les  autres,  et  out  subi  le 
sort  csmmunà  tous  les  systèmes  fundéssurdes 
priiieipcs  arbitraires  ; et  ce  qui  n le  plus  contri- 
bué à renverser  les  imes  de  ces  méthodes  par  les 
autres,  c’est  lu  liberté  que  les  botanistesse  sont 
dom^ée  de  choisir  arbitcairementuue  seule  par- 
tie dnns  les  pliiiftes , pour  en  faire  le  caractère 
spécitiqu^Xes  uns  ont  établi  leur  méthode  sur 
In  flgurcdn  feuilles,  lesautres  sur  leur  position, 
d'autres  sur  la  forme  des  fleurs,  d'autres  sur  le 
nombre  de  leurs  pétales , d'autres  colin  sur  le 
nombfe  des  étamines.  Je  iic  iiiiirais  pas  si  je 
voulais  rapporter  en  détail  toutes  les  méthodes 
qui  ont  été  imaginées  ; mais  je  ne  veux  parler 
ici  que  de  celles  qui  ont  été  reçues  avec  applau- 
dissement, et  qui  ont  été  suivies  chacune  à leur 
tour,  sans  que  l'on  ait  fait  assez  d'attention  a 
cette  crreurdc  principe  qui  leur  est  commune  a 
toutes,  et  qui  consiste  A vouloir  Juger  d'un  tout, 
et  delà  combiuaisundc plusieurs  touts,  |>nr  une 
seule  partie,  et  par  la  compandson  des  dilTéren- 
cesde  cette  seule  partie.  : car,  vouloir  juger  de 
In  diCrérence  des  plantes  uni(|uement  pur  celle 
de  leurs  feuilles  ou  defeurs  Heurs,  c'est  comme 
si  l'on  voulait  connaître  lu  différence  des  ani- 
maux par  la  différenve  de  leurs  peaux  ou  pur 
celle  des  parties  de  In  génération;  et  qui  ne  voit 
que  cette  ihçon  de.  connaitre  n’est  pas  une 
science,  et  que  ce  n’est  (qut  nu  plusqu'une  con- 
vention, une  langue  arbitraire,  un  moyeu  de 
s'entendre,  mais  dont  il  ne  peut  résulter  aucune 
conunissance  réelle? 

Mc  serait-il  permis  de  dire  ccque  je  pense  sur 
l’origine  decesSlfférentes  méthodes,  et  sur  les 
causes  qui  les  out  multipliées  au  point  qu’ae- 
tuellement  la  botanique  clle-mfmecst  plus  aisée 
à apprendre  que  la  uomenelaturo,  qui  n'en  est 
que  la  langue?  Me  serait-il  permis  dédire  qu'un 
homme  aurait  plus  tét  fait  de  graver  dans  sa 
mémoire  les  ligures  de  toutes  lesplautcs,  etd'en 
avoir  des  idées  nettes,  ce  qui  est  la  vraie  bota- 
nique, que  de  retenir  tous  les  noms  que  les  d^ 
férentes  méthodes  donnent  à o s plantes,  et  (pie 
par  conséquent  la  langue  est  devenue  plus  dif- 
llcile  que  la  Science?  Voici,  ce  me  semble,  com- 
ment cela C8f®rrivé.  Onad’alwrddiviséles  vé- 
gétaux suivant  leursdifférwtes  grandeurs;  on  a 
dit  : Il  y a de  grands  arbres,  de  petits  arbres, 
des  arbrisseaux, des  sous-arbrisseaux, degran- 
des  plantes,  de  petites  plantes  et  des  herbes. 
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Voilà  le  fbudement  d’une  méthode  que  l’on  di- 
vise et  soUB-divise  ensuite  par  d’autres  relations 
de  grandeurs  et  de  formes , pour  donner  à cha- 
que espèce  un  caractère  jiarticulier.  Après  la 
méliiodc  faite  sur  ce  plan , il  est  venu  des  gens 
qui  oui  examiné  cette  distribution  , et  qui  ont 
dit  : Mois  cette  méthode,  fondée  sur  lu  grandeur 
relative  des  végélan.x , ne  peut  pas  se  soutenir; 
car  il  y a dans  une  seule  esi)eee,  comme  dans 
celle  duchène,  des  grandeurs  si  differentes,  qu'il 
y a des  csiièces  de  ehéue  (jui  s’éloenl  à cent 
pieds  de  hauteur,  et  d’autres  espèces  de  ehéue 
quille  s'élèvent  jamais  à plus  de  deux  pieds.  Il 
en  est  de  même , proportiongardéc , des  eliAtai- 
gniers , des  plus , des  aloès  ét  d'une  innuité  d'au- 
tres espiees  de  plantes. Un  ne  doit  doue  pas,  a- 
t-uu  dit,  (jétermiuer  lesgenresdes  plantes  par 
leur  grandeur,  puisque  ce  signe  est  équi\o<pio 
et  incertain  ; et  l'on  a abandonné  avec  raison 
o'Ueqtéthode . D'autres  sont  venus  ensuite , qui, 
croyant  faire  mieux,  ont  dit  ; il  faut , pour  con- 
miilre  les  plantes,  s'attieber  aux  parties  les 
plus  apparentes  ; et,  comme  les  feuilles  sont  ce 
qu'il  y a de  plus  apparent,  il  faut  arranger  les 
plantes  par  la  forme,  la  grandeur  et  la  giosUion 
des  feuilles.  Sur  ce  projet , on  a fait  une  autre 
méthode;  un  l'asuixic  pendanlquel(|uc  temps  : 
mais  ensuite  on  a reconnu  que  les  feuilles  de 
presque  toutes  les  plantes  varient  prodigieuse- 
ment sel(in  les  différents  Ages  et  les  dilTérenls 
terrains  ; qut^leurforme  n'est  |>as  plusconaiqute 
que  leur  grandeor  ; quq  leur  position  est  enobre 
plus  incertaine.  On  a donc  été  aussi  peu  eon-  , 
tent  de  cette  mélÿndpqpe  de  1a  précédente.  Eu- 
tin.,  quel(|u’un  itnaginq,  et  je  crois  ()uc  c'est 
Gessner , (|iie  le  Créateur  avait  mis  dans  la  fruc- 
tiflention  des  plantes  un  certain  nombre  de  ca- 
ractères differimt^  et  invariables , cl  que  c’était 
de  ce  point  (pi'if  fullajt  partir  pour  fiùic  uno 
méthode  ; et  connue  cetteidée  s'est  troq>'ée  vraie 
jusqu'à  un  certain  point , en  sorte  que  les  (Kirtica 
de  la  génération  des  plmites  se  sont  triàivéea 
avoir  quel(|ues  différences  plus  coustantçsque 
toutes  les  autres  parties  de  lu  plante  prises  sé- 
liarément , ou  a vu  tout  d'un  epup  s’élever  plu- 
sieurs méthodes  de  botanique,  tputes  fondées  à 
peu  près  sur  ce  même  principe.  Parmi  ces  mé- 
thodes , celle  de  M . de  l'ournefort  estla  plus  re- 
marquable , la  plus  ingénieuse  et  la  plus  com- 
plète. Gct  illustre  botaniste  a senti  les  défauts 
d’un  système  qui  serait  purement  arbitraire  : eu 
homme  d’esprit,  il  a it\Ué  les  absurdités  qui  se 
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tioiivent  dans  la  pinpnrt  dm  antres  méthodes 
de  ses  eoiileinpornins  , et  il  n fait  ses  dlstrihii- 
lions  et  ses  exceptions  avec  une  science  et  une 
adresse,  infinies  : il  avait , en  un  mot,  mis  la  bo- 
tanique au  point  de  se  passe»  de  toutes  les  au- 
tres méthodes , et  U l'avait  rendue  susceptible 
d’un  certain  dejiré  de  perfection.  Mais  ii  s’est 
élevéun  autre  méthodiste  qui,  après  avoir  loué 
son  système,  n tâché  de  le  détruire  pour  établir 
le  sien , et  qui , ayant  adopté,  avec  M.  dcTour- 
nefort , les  caractères  tirés  de  la  fructification  , 
a employé  toutes  les  parties  de  la  "énération  des 
plantes,  et  surtout  les  étamines,  iiour  en  faire  la 
distribution  de  ses  genres  ; et , méprisant  in  sage 
attention  de  M.  de  Tournefort  à ne  pas  forcer 
la  nature  au  point  de  confondre,  en  vertu  de  son 
système  , les  objets  les  plus  différents,  comme 
les  arbres  avec  tes  herbes , a mis  ensemble  et 
dans  les  mêmes  classes  le  mûrier  et  l’ortie , la 
tulipe  et  l’épine-vinette,  l’orincct  ta  carotte,  la 
rose  et  la  fraise , le  chêne  et  la  pimprcnclle. 
W’est-ee  pas  se  Jouer  de  la  nature  et  de  ceux  (pti 
l’étudieiiff  Etsitoutcela  n’était  ims  donné  avec 
une  certaine  apparence  d’onlrc  mystérieux , et 
enveloppé  de  grec  et  d'érudition  Imtaniquc , au- 
rait-on tant  tardé  à faire  apercevoir  le  ridicule 
d’une  pareille  méthode,  ou  plutét  a montrer  la 
confusion  quirésulted'un  assemblage  si  bizarre'? 
Mais  ec  n’est  pas  tout,  et  je  vais  insister,  parce 
qu’il  est  juste  de  conserver  à M.  de  Tournefort 
la  gloire  qu’il  a méritée  par  un  travail  sensé  et 
• suivi,  et  parce  qu’il  ne  faut  pas  que  les  gens  qui 
ontappris'la  botanhpie  par  la  mcthorledc  Tour- 
nefort perdent  leur  temps  à étudier  cette  nou- 
velle méthode  où  tout  est  changé  jusqu’aux 
noms  et  aux  surnoms  des  plantes.  Je  dis  donc 
que  cette  nouvelle  métIoHie,  (|ui  rassemble  dans 
la  même  classe  des  genres  de  plantes  entière- 
ment dissemblables , acncore , indépendamment 
de  ces  disparates , des  défauts  essentiels , et  des 
Ineonvénienis  plus  grands  que  toutes  les  mé- 
thodes (jui  ont  précixié.  Comme  les  caractères 
des  genres  sont  pris  de  parties  presrpie  infini- 
ment petites , il  faut  aller  le  microx  ope  à la 
main , pour  reconnaitre  un  arbre  ou  une  plante  ; 
la  grandeur,  la  figure,  le  port  extérieur , les 
feuilles  , tmdes  les  parties  apparentes,  ne  ser- 
vent plus  à rien  ; il  n’y  n que  les  étamines  ; et  si 
l'on  ne  peut  pas  voir  les  étamines,  on  ne  sait 
rien,  on  n’a  rien  vu.  Ce  grnml  tirbre  que  vous 
apercevez  n’est  peutx'tre  qu’une  pimprenelle  ; 
il  faut  compter  scs  étamines  pour  savtir  ce  que 


c’est;  et  emnmp  ees  étamines  sontsouveiit  si  pe- 
tites (pi’elles  réchappent  à l’œil  simple  ou  n la 
loupe,  il  faut  un  microscopr'.  Mais,  malheureu- 
sement encore  pour  le  système,!!  y ades plantes 
qui  n’ont  point  d’étamines,  il  y a des  plantes 
dont  le  nombre  des  étamines  varie,  et  voilà  la 
méthode  en  défaut  comme  les  autres,  malgré  la 
loupe  et  le  microscope  ' . ' 

Après  cette  exposition  sineèredesfondements 
sur  lesquels  on  n bâti  les  différents  systèmesde 
botanique  , il  est  aisé  de  voir  que  le  grand  dé- 
faut de  tout  cvvi  est  une  erreur  de  métaphysl- 
(pic  dans  le  principe  même  de  ees  méthodes. 
Cette  erreur  consiste  à méconnaître  la  marche 
de  la  imturc,  tpii  se  fait  toqjours  par  nuances  , 
et  à vouloir  juger  d’un  tout  par  une  seule  de  ses 
parties  : erreur  bien  évidente,  et  qu’il  est  éton- 
nant de  retrouver  partout  ; car  presque  tous  les 
nomenclateurs  n’ont  employé  qu’une  partie, 
comme  les  dents,  les  ongles  ou  ergots,  pourran- 
ger  les  animaux,  les  feuilles  ou  les  fleurs  pour 
distribuer  les  plantes,  nu  lieu  de  se  servir  de 
toutes  les  parties,  et  de  chfveher  les  différences 
ou  les  ressemblances  dans  l'individu  tout  entier. 
C'est  renoncer  volontairement  nu  plus  grand 
mvmhre  des  avantages  que  la  nature  nous  offre 
pour  la  connaître,  que  do  refuser  de  se,  servir 
de  toutes  les  ixirties  des  objets  que  nous  consi- 
dérons; et  quand  même  onserait  assuré  de  trou- 
ver dans  quelques  parties  prises  séparémentdes 
caractères  constants  et  invariables,  il  ne  fau- 
drait pas  pour  eein  réduire  In  connaissance  des 
productions  naturelles  à celles  de  ees  )>arties 
constantes  qui  ne  donnent  que  des  idéi's  parti- 
culières et  tr«‘s-im]xirfaites  du  tout  ; et  il  me 
ixamltqiie  le  seul  moyen  de  faire  une  méthode 
instructive  et  naturelle,  c’est  démettre  ensem- 
ble les  c’hosesqui  se  ressemblent,  et  de  séparer 
celles  qui  diffèrent  les  unes  desnutres.  Si  les  in- 
dividus ont  une  ressemblance  parfaite,  ou  des 
différences  si  petitesqu’on  ne  puisse  les  aperce- 
voir qu’avec  peine  , ces  individus  seront  de  la 
même  espi'ce;  si  les  différences  commencent  â 
être  sensibles,  et  qu’en  mémo  temps  il  y ait  tou- 
jours beaucoup  plus  de  ressemblances  que  de 
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différences , les  iiidi'  Idgs  seront  d’une  antre  es- 
pèce , mais  du  péme  genre  que  les  premiers  ; et 
si  ces  diiTérences  sont  encore  plus  marquées , 
sans  cependant  excéder  les  ressemblances,  alors 
des  individus  seront  non-seulement  d’une  autre 
espèce,  mais  même  d’un  autre  gcme  que  les 
premiers  et  les  seconds,  et  cependant  ils  seront 
cncqrsde  la  même  classe,  parce  qu’ils  se  res- 
semblent plus  qu’ils  ne  difl'èrent  : mais  si  au 
contraire  le  nombre  des  diflerenccs  excède  celui 
des  ressemblances , alors  les  individus  ne  sont 
pns  même  de  la  même  classe.  Voilà  l'ordre  mé- 
tbodirpic  que  l’on  doit  suivre  dans  l’arrange- 
meut  des  productions  naturelles  ; bien  entendu 
que  les  ressemblances  et  les  diflérenccs  seront 
prises  non-si-ulemcnt  d’une  jiartie , mais  du  tout 
ensemble , et  que  cette  metbode  d'inspection  se 
portera  sm  la  forme,  sur  la  gnmdeur,  sur  le 
port  extérieur,  sur  les  difTércutes  parties , siu 
leur  nombre,  sur  leur  position,  sur  la  substance 
même  de  la  chose,  et  qu’on  se  servira  de  ces  élé- 
ments en  petit  ou  en  grand  nombre , à mesure 
qu'on  en  aura  besoin;  de  sorte  que  si  un  indi- 
vidu , de  quelque  nature  qu’il  soit , est  d’une  fi- 
gure assez  singulière  pour  être  toujours  recoimu 
au  premier  coup  d’eeil , ou  ne  lui  donnera  qu'un 
nom  ; mais  si  cet  individu  a de  commun  avec  un 
autre  la  ligure , et  qu'il  en  diflère  constamment 
par  la  grandeur,  la  couleur,  la  substance , ou 
par  quelque  autre  qualité  très-sensible,  alors  on 
lui  donnera  le  même  nom , en  y ajoutimt  un 
adjectif  pour  marquer  cette  différence;  et  ainsi 
de  suite , en  mettant  aubint  d’adjcetils  qu'il  y a 
de  différences,  on  sera  sùr  d’exprimer  tous  les 
attributs  diflérents  de  chaque  espèce , et  on  ne 
craindra  pas  de  tomber  dans  les  inconvénients 
des  méthodes  trop  particulières  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  sur  lesquelles  je  me  suis 
beaucoup  étendu,  parce  que  c’est  un  défaut 
commun  à toutes  les  méthodes  de  liotaniquc  et 
d’histoire  naturelle,  et  que  lés  systèmes  qui  ont 
été  iliits  pour  les  animaux  sont  encore  plus  dé- 
ffectueux  que  les  méthodes  de  botanique  : car, 
comme  nous  l'avons  drjà  insinué , on  a voulu 
prononcer  sur  la  ressemblance  et  la  diffé- 
rence des  animaux  en  n’employant  que  le  nom- 
bre des  doigts  ou  ergots , des  dents  et  des  ma- 
melles, projet  qui  ressemble  beaucoup  à celui 
des  étamines , et  qui  est  en  effet  du  même  au- 
teur. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’expo- 
ser, qu’il  y a dans  l’étude  de  Tbistoire  naturelle 


deux  écueils  également  dangereux  : le  premier, 
de  n’avoir  aucune  méthode;  et  le  second,  de 
vouloir  tout  rapporter  à un  système  particulier. 
Dans  le  grand  nombre  de  gens  qui  s’appliquent 
maintenant  à cette  science,  on  pourrait  trouver 
des  e.xemples  frappants  de  ces  deux  manières  si 
opposées,  et  cepeudiuit  toutes  deux  vicieuses.  La 
plupart  de  ceux  qui,  sans  aucune  étude  précé- 
dente de  l'histoire  naturelle , veulent  avoir  des 
cabinets  de  ce  genre,  sont  de  ces  personnes  ai- 
sées , peu  occupées,  qui  cherchent  à s’amuser, 
et  regardent  comme  un  mérite  d’être  mises  au 
rang  des  curieux  : ces  gcns-là  commencent  par 
acheter,  sans  choix,  tout  ce  qui  leur  frappe  les 
yeux  ; ils  ont  l'air  de  désirer  avec  passion  les 
choses  qu’on  leur  dit  être  rares  et  extraordi- 
naires; ils  les  estiment  au  prix  qu'ils  les  ont  ac- 
quises ; ils  arnmgent  le  tout  avec  complaisance, 
ou  l'entassent  avec  confusion,  et  Unissent  bien- 
tôt par  se  dégoûter.  D'autres,  au  contraire,  et 
ce  sont  les  plus  savants,  après  s’être  rempli  la 
tête  de.  noms,  de  phrases , de  méthodes  particu- 
lières , viennent  à en  adopter  quelqu’une , ou 
s’occupent  a en  faire  une  nouvelle,  et  travaillant 
ainsi  toute  leur  vie  sur  une  même  ligne  et  dans 
une  fausse  direction , et  voulant  tout  ramener  à 
leur  point  de  vue  particulier,  ils  se  rétrécissent 
l’esprit,  cessent  de  voir  les  objets  tels  qu’ils 
sont , et  finissent  par  embarrasser  la  science  et 
la  charger  du  poids  étranger  de  toutes  leurs 
idées. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  méthodes 
que  les  auteurs  nous  ont  domiées  sur  l’histoire 
naturelle  en  général,  ou  sur  quelques  unes  de 
ses  parties,  comme  les  fondements  de  la  science, 
et  on  ne  doit  s'en  servir  que  comme  de  signes 
dont  on  est  conv  enu  pour  s’entendre.  En  effet , 
ce  ne  sont  que  des  rapports  arbitraires  et  des 
points  de  vue  différents  sous  lesquels  on  a con- 
sidéré les  objets  de  la  nature  ; et  en  ne  fidsant 
usage  des  méthodes  que  dans  cet  esprit,  on  peut 
en  tirer  quelque  utilité  ; cor  quoique  cela  ne  pa- 
raisse pas  fort  nécessaire,  cependant  il  pourrait 
être  bon  qu'on  sut  toutes  les  espères  de  plantes 
dont  les  feuilles  se  rcssc-mbleut , toutes  celles 
dont  les  fleurs  sont  semblables , toutes  celles  qui 
nourrissent  de  certaines  espèces  d’insectes,  tou- 
tes celles  qui  ont  un  certain  nombre  d’étamines, 
toutes  relies  qui  ont  de  certaines  glandes  excré- 
toires ; et  de  même  dans  les  animaux , tous  ceux 
qui  ont  un  certain  nombre  de  mamelles,  tous 
ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de  doigts.  Cha- 
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cune  de  CPS  métliodes  n'est,  A iiarlor  \riil,  qu'un 
élctlonuîiire  où  l'on  trouve  les  noms  rangés  dans 
un  ordre  relatif  A eette  IdPc , et  par  conséquent 
aussi  arbitraire  que  l’ordre  alpbabétiiiue  : mais 
l’avantage  qu'on  PU  pourrait  tirer,  c’est  qu’en 
comparant  tous  ces  résultats,  on  se  troinerait 
enlln  A la  vraie  méthode , qui  i-st  la  description 
complète  et  Thlstoire  exacte  de  chaque  chose  en 
particulier. 

C’est  ici  le  principal  but  qu’on  doive  se  pro- 
poser : on  peut  se  servir  d’une  méthode  déjà 
faite  comme  d'une  commodité  pour  étudier; on 
doit  la  regarder  comme  une  facilité  pour  s’en- 
tendre : mais  le  seul  et  le  VTai  moyen  d’avancer 
la  science,  est  de  travailler  A la  description  et  A 
l’hJstoiredes  différentes  choses  qui  en  font  l'objet. 

Les  choses  par  rapport  A nous  ne  sont  rien 
en  elles-mêmes  ; elles  ne  sont  encore  rien  lors- 
qu’elles ont  un  nom  ; mais  elles  eommeneent  A 
exister  pour  nous  lorsque  nous  leur  comiaissons 
des  rapports , des  propriétés  ; ce  n’est  mémeque 
par  ces  rapports  que  nous  pouvons  leur  donner 
une  délinition  : or  la  dél’untion,  telle  qu’on  la 
jieut  faire  par  mie  phrase , n’est  encore  que  la 
représentation  très-impariaite  de  la  chose, et  nous 
ne  pouvons  jamais  bien  délluir  une  chose  sans 
la  décrire  exactement.  C’est  cette  difficulté  de 
faire  une  bonne  définition  que  l’on  retrouve  A 
tou^poment  dans  toutes  les  méthotles , dans 
tous  les  abrégés,  qu’on  a tAché  de  faire  pour  sou- 
lager la  ménpiire  : aussi  doit-on  dire  que  dans 
les  chosea  natpelles  il  n’y  a rien  de  bien  défini 
que  ce  qui  est  exactement  décrit  : or,  pour  dé- 
crire exactement,  il  faut  avoir  vu,  revu , exa- 
miné , comparé  la  chose  qu’on  veut  décrire , et 
tout  cela  sans  pr^ugé , sans  idée  de  système  ; 
sans  quoi  la  description  n’a  plus  le  caractère  de 
la  vérité,  qui  est  le  seul  qu’elle  puisse  compor- 
ter. Le  style  même  de  la  description  doit  être 
simple,  net  et  mesuré  ; il  n’est  pas  susceptible 
d’élévation,  d’agréments,  encore  moins  d’é- 
carts , de  plaisanterie  ou  d’équivoque  ; le  seul 
ornement  qu’on  puisse  lui  donner,  c’est  de  la 
noblesse  dans  l’expression,  du  Choix  et  de  la 
propriété  dans  les  termes. 

Dans  le  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’histoire  naturelle,  il  y en  a fort  peu  qui 
aient  bien  décrit.  Représenter  naïvement  et  net- 
tement les  choses , sans  les  charger  ni  les  dimi- 
nuer, et  sans  y rien  ajouter  de  son  imagina- 
Uon,  est  un  talent  d’autant  plus  louable  qu'il  est 
moins  brillant , et  qu’il  ne  peut  être  senti  que 


d’un  petit  nombre  de  personnes  capables  d’une 
l’crtaine  attention  nécessaire  pour  suivre  les 
chosesjusque  dans  les  petits  détails.  Rien  n’est 
plus  commun  que  des  ouvrages  embarrassés 
d'une  nombreuse  et  sèche  nomenclature,  de 
méthodes  ennuyeuses  et  peu  naturelles  dont  les 
auteurs  croient  se  faire  un  mérite  ; rien  de  si 
rare  que  de  trouver  de  l’exactitude  dans  les  des- 
ciiptions,  de  la  nouveauté  dans  les  faits,  de  la 
finesse  dans  les  observations. 

Aldrovande,  le  plus  laborieux  et  le  plus  sa- 
vant de  tous  les  naturalistes , a laissé , après  un 
travail  de  soixante  ans,  des  volumes  immenses 
sur  l’histoire  naturelle,  qui  ont  été  imprimés 
successivement,  et  la  plupart  après  sa  mort: 
on  les  réduirait  A la  dixième  partie  si  on  en  ôtait 
toutes  les  inutilités  et  toutes  les  choses  étran- 
gères A son  sujet.  A cette  prolixité  près , qui , je 
l'avoue,  est  accablante , scs  livres  doivent  être 
reganlés  comme  ce  qu’il  y a de  mieux  sur  la  to- 
talité de  riiistoire  naturelle.  Le  plan  de  son  ou- 
vrage est  bon,  ses  distributions  sont  sensées,  ses 
divisions  bien  marquées , scs  descriptions  assez 
exactes,  monotones  , A la  vérité,  mais  fideles. 
L’historique  est  moins  bon;  souvent  il  est  mêlé 
de  fabuleux,  et  l'auteur  y laisse  voir  trop  de 
penchant  A la  créelulité. 

J’ai  été  frappé,  en  parcourant  cet  auteur, 
d'un  défaut  ou  d’un  excès  qu’on  retrouve  pres- 
que daus  tous  les  livres  faits  il  y a cent  ou  deux 
cents  ans,  et  que  les  savants  d’Allemagne  ont 
encore  aujourd’hui  ; c’est  de  cette  quantité  d’é- 
rudition inutile  dont  ils  grossissent  A dessehi 
leurs  ouvrages,  en  sorte  que  le  sujet  qu'ils  trai- 
tent est  noyé  dims  une  quantité  de  matières 
étrangères,  sur  lesquelles  ils  raisonnent  avec 
tant  de  complaisance,  et  s’étendent  avec  si  peu 
de  ménagement  pour  les  lecteurs , qu’ils  sem- 
blent avoir  oublié  ce  qu’ils  avaient  A vous  dire, 
pour  ne  vous  raconter  que  ce  qu’ont  dit  les  au- 
tres. Je  me  représente  un  homme  comme  Al- 
drovande, ayant  une  fois  conçu  le  dessein  de 
faire  un  corps  complet  d'histoire  naturelle  ; je  le 
vois,  dans  sa  bibliothèque,  lire  suceessivemeut 
les  anriens,  les  modernes,  les  philosophes , les 
théologiens,  les  juriconsultes,  les  historiens, 
les  voyageurs , les  poètes , et  lire  sans  autre  but 
que  de  saisir  tous  les  mots , toutes  les  phrases 
qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  rapport  A son  objet  ; 
je  le  vois  copier  et  faire  copier  toutes  ces  remar- 
ques et  lesrauger  par  lettres  alphabéliques,  et , 
après  avoir  rempli  phisieurs  portefeuilles  de  no- 
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tc«  de  tonte  eepèce,  prises  souvent  sans  examen 
et  sans  choix,  commencer  à travailler  un  sujet 
particulier,  et  ne  vouloir  rien  perdre  de  tout  ec 
qu’il  a ramassé;  cnsortequ'àrooeaslondcrhis- 
toire  naturelle  du  coq  et  du  boeuf,  il  vous  ra- 
conte tout  ce  qui  a jamais  été  dit  des  coqs  ou 
des  bœufs,  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  pensé, 
tout  cc  qu’on  a imnpiné,  de  leurs  vertus,  de  leur 
caractère  , de  leur  courape , toutes  les  choses 
auxquelles  on  a voulu  les  employer,  tous  les 
contes  que  les  bonnes  femmes  en  ont  faits,  tous 
les  miracles  qu’on  leur  a fait  fiiiredans  certai- 
nes relipions  , tous  les  sujets  de  superstition 
qu’ils  ont  fhuruis , toutes  les  comparaisons  que 
les  poedes  en  ont  tirées,  tous  les  attributs  que 
certains  peuples  leur  ont  accordés,  toutes  les 
représentations  qu’on  en  fait  dans  les  hiéroply- 
phes,  dans  les  armoiries,  en  un  mot  tontes  les 
histoires  et  toutes  les  fables  dont  on  s’est  jamais 
avisé  au  sujet  des  eotis  ou  des  bœufs.  Qu'on 
jupe  après  cela  de  la  portion  d’histoire  natu- 
relle qu'on  dÿt  s’attendre  fl  trouver  dansée  fa- 
tras d’écritures  ; et  si  en  effet  l'auteur  ne  l’eut 
pas  mise  dans  des  articles  séparés  des  autres , 
elle  n’aumit  pas  été  trouvable , ou  du  moins 
elle  n’aurait  pas  valu  la  peine  d’y  être  cher- 
chée. 

On  s’est  tout  à fait  corrigé  de  cc  défaut  dans 
ce  siècle  : l’ordre  et  la  précision  avec  laquelle  on 
écrit  maintenant  ont  rendu  les  sciences  plus 
agréables,  plus  aisées;  et  je  suis  persuadé  que 
cette  différence  de  style  contribue  peut-être  au- 
tant à leur  avancement  que  l'esprit  de  reeherche 
cjui  règne  aujourd’hui  ; car  nos  prédécesseurs 
cherchaient  comme  nous,  mais  ils  ramassaient 
tout  ce  qui  se  prési'ntail  : au  lieu  que  nous  reje- 
tons ce  qui  nous  parait  avoir  peu  de  valeur , et 
que  nous  préférons  un  petit  ouvrage  bien  rai- 
sonné àun  gros  volume  bien  saviuit  : seulement 
11  esté  craindre  que,  venant  à mépriser  l'érudi- 
tion, nous  ne  v enions  aussi  à imaginer  que  l'es- 
prit peut  suppléer  à tout,  et  que  la  scienco  n’est 
qu’un  vain  nom. 

Les  gens  sensés  cependant  sentiront  toujours 
que  la  seule  et  vraie  science  est  la  connaissance 
des  Éiits  ; l'esprit  ne  peut  pas  y suppléer , et  les 
faits  sont  dans  les  sciences  ce  qu’est  l'expé- 
rience dhus  la  vie  civile.  Ou  pourrait  donc  divi- 
ser toutes  les  sciences  en  deux  classes  princqai- 
les,qul  contiendraient  tout  ce  qu'il  convient  à 
l’homme  de  savoir  : la  première  est  l’histoire 
civile,  et  la  seconde  l’histoire  naturelle , toutes 


SI 

deux  fondées  sur  des  faits  qu’il  est  souvent  Im- 
portant et  toujours  agréable  de  connaître.  La 
première  est  l’étude  des  hommes  d’état  ; In  se- 
conde est  celle  des  philosophes;  et,  quoique 
l’utilité  de  celle-ci  ne  soit  peut-être  pas  aussi 
prwhaine  que  celle  de  l’autre,  on  peut  cepen- 
dant assurer  que  l'histoire  naturelle  est  lasource 
des  antres  sciences  physiques  et  la  mère  de 
tous  les  arts.  Combien  de  remèdes  excellents  la 
médecine  n'a-t-ellc  pas  tirés  de  certaines  pro- 
ductions de  la  nature  jusqu’alors  inconnues  I 
combiende  richesses  lesarts  n’ont-il  pastrouvées 
dans  plusieurs  matières  autrefois  méprisées! 
Il  y a plus,  c’est  que  toutes  les  idées  des  arts 
ont  leurs  modèles  dans  les  productions  de  la 
nature  : Dieu  a créé,  et  l’homme  imite;  toutes 
les  inventions  des  hommes,  soit  pour  la  néces- 
sité, soit  pour  la  commodilé,  ne  sont  que  des 
imitations  assez  grossières  de  ce  que  la  nature 
exécute  avec  la  dernière  perfection. 

Mais,  sans  Insister  plus  longtemps  sur  l’u- 
tilité qu’on  doit  tirer  de  l’histoire  naturelle, 
soit  par  rapport  aux  autres  sciences,  soit  par 
rapport  aux  arts,  revenons  fi  notre  objet  prin- 
cipal, à la  manière  de  l’étudier  et  de  la  traiter. 
La  description  exacte  et  l'histoire  fidèle  de  cha- 
que chose  est , comme  nous  l’avons  dit,  le  seul 
but  qu'on  doive  se  proposer  d’abord.  Dans  la 
description,  l'on  doit  faire  entrer  la  forme,  la 
grandeur,  le  poids,  les  couleurs,  les  situations 
de  reiws  et  de  mouvements , la  position  des  par- 
ties, leurs  rapports , leur  Apuré,  leur  action 
et  toutes  les  fonctions  extérieures.  Si  l’ou  peut 
joindre  à tout  cela  l’exposition  des  parties  in- 
térieures, la  description  n’en  sera  que  plus 
complète;  seulement  on  doit  prendre  garde  de 
tomber  dans  de  trop  petits  détails , ou  de  s’ap- 
pesantir sur  la  description  de  quelque  partie 
peu  importante,  et  de  traiter  trop  légèrement 
les  choses  essentielles  et  principales.  L’histoire 
doit  suivre  la  description,  et  doit  uniquement 
rouler  sur  les  rapports  que  les  choses  naturelles 
ont  entre  elles  cl  avec  nous.  L'histoire  d’un 
animal  doit  être,  non  pas  l’histoire  del'iudividu, 
mais  celle  de  l’espèce  entière  de  ces  animaux; 
elle  doit  eomprendre  leur  génération,  le  temps 
de  la  pregnatiou,  celui  de  l’accouchemeut , le 
nombre  des  petits,  les  soins  des  pères  et  des 
mères,  leur  espèce  d'édueatkm,  leur  instinct, 
les  lieux  de  leur  habitation,  leur  nourriture,  la 
manière  dont  ils  se  la  procurent,  leurs  mœurs, 
leurs  ruses,  leur  chasse,  ensuite  les  service» 
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«[uMls  peuvent  nous  rendre,  et  toutes  les  utilités 
ou  les  commodités  que  nouspouvons  en  tirer;  et 
lorsque  dans  l’intérieur  du  corps  de  l’animal  il 
y a des  choses  remarquables , soit  par  la  con- 
formation , soit  par  les  usages  qu’on  en  peut 
faire,  on  doit  les  ajouter  ou  A la  description  ou 
A l'histoire  : mais  ce  serait  un  objet  étranger  A 
l’histoire  naturelie  que  d'entrer  dans  un  exa- 
men anatomique  trop  circonstancié,  ou  du  moins 
ce  n’est  pas  son  objet  prineipai , et  il  faut  réser- 
ver ces  détaiis  pour  servir  de  mémoires  sur  l’a- 
natomie comparée. 

Ce  plan  général  doit  être  suivi  et  rempli  avei’ 
toute  l’exactitude  possible;  et,  ixmr  ne  pas 
tomber  dtins  une  répétition  trop  frt^uente  du 
même  ordre , pour  éviter  la  monotonie  du  styie, 
il  faut  varier  la  forme  des  descriptions  et  chan- 
ger le  111  de  l'histoire,  selon  qu’on  le  jugera  né- 
cessaire; de  même  pour  rendre  les  descriptions 
moins  sèches , y mêler  quelques  faits , quelques 
companiisons,  quelques  réflexions  sur  les  usa- 
ges des  différentes  parties;  eu  nu  mot,  faire 
en  sorte  qu’on  puisse  vous  lire  sans  ennui , 
aussi  bien  que  sans  contention. 

A l’égard  de  l’ordre  général  et  de  la  méthode 
de  distribution  des  différents  sujets  de  i’his- 
toire  naturelle,  on  pourrait  dire  qu’il  est  pu- 
rement arbitraire , et  dès  lors  on  est  assez  le 
maître  de  choisir  celui  i(u’on  regarde  comme  le 
plus  commode  ou  le  plus  communément  reçu. 
Mais  avant  que  de  donner  des  raisons  qui  pour- 
raient déterminer  A adopter  un  ordre  plutôt 
qu’un  autre,  il  est  nécessaire  de  faire  encore 
quelques  réflexions,  par  lesquelles  nous  tâche- 
rons de  faire  sentir  ce  qu'il  peut  y avoir  de  réel 
dans  les  divisions  que  l’on  a faites  dos  produc- 
tions naturelles. 

Pour  lercconnaitrc  , il  faut  nous  défaire  un 
instant  de  tous  nos  préjugés , et  même  nous  dé- 
pouiller de  nos  idées.  Imaginons  un  homme  (|ui 
a en  effet  tout  oublié  ou  qui  s’éveille  tout  neuf 
pour  les  objets  qui  l’en viroiment  ; plaçons  cet 
homme  dans  une  campagne  ouïes  animaux, les 
oiseaux,  les  poissons , les  plantes , les  pierres  se 
présentent  successivement  A scs  yeux.  Dans  les 
premiers  instants,  cet  homme  ne  distinguera 
rien  et  confondra  tout  : mais  laissons  ses  idées 
s’affermir  peu  A peu  par  des  sensations  réitéréx-s 
des  mêmes  objets,  bientôt  il  .se  formera  une 
Idée  générale  de  la  matière  animée,  il  la  distin- 
guera aisément  de  la  matière  inanimée,  et  |h  u 
de  temps  après  il  distinguera  très-bien  la  ma- 


tière animée  de  la  matière  végétative,  et  natu- 
rellement il  arrivera  A cette  première  grande 
division,  animal,  végétal  et  minéral;  et  comme 
il  aura  pris  en  même  temps  une  idée  nette  de 
ces  grands  objets  si  différents  , la  terre  , l’oir 
et  l’eau , il  viendra  en  peu  de  temps  A se  for- 
mer une  idée  particulière  des  animaux  qui  ha- 
bitent la  terre,  de  ceux  qui  demeurent  dans 
l’eau,  et  de  ceux  qui  s'élèvent  dans  l’air  ; et  par 
consvspientil  se  fera  aisément  A lui-même  cette 
scionde  division , animaux  quadrupèdes,  oi- 
seaux, poissons.  Il  en  est  de  même  dans  le  rè- 
gne végétal , des  arbres  et  des  plantes  ; il  les 
distinguera  tivs-bien,  soit  par  leur  grandeur  , 
soit  par  leur  substance  , soit  par  leur  ligure. 
Voilà  ce  que  la  simple  inspection  doit  uéeessai- 
rement  lui  donner,  et  ce  qu’avec  une  tres-légère 
attention,  il  ne  peut  manquer  de  reconnaître. 
C’est  IA  aussi  ce  que  nous  devons  regardereomme 
réel , et  ce  que  nous  devons  respecter  comme 
une  division  donnée  par  la  nature  même.  En- 
suite mettons-nous  à la  place  de  cet  homme , ou 
supixisons  qu'il  ait  acquis  autant  de  comiuis- 
sanees , et  qu’il  ait  autant  d’expérience  que  nous 
en  avons  ; il  viendra  A juger  les  objets  de  l’his- 
toire naturelle  par  les  rapports  qu’ils  auront 
avec  lui  ; ceux  qui  lui  seront  les  plus  nécessai- 
res, les  plus  utiles , tiendront  le  premier  rang  ; 
par  exemple,  il  donnera  la  préférence  dans  l’or- 
dre des  animaux  au  cheval , au  chien  , au 
bœuf,  etc. , et  il  connaîtra  toujours  mieux  ceux 
qui  lui  seront  le  plus  familiers  : ensuite  il  s'oc- 
cupera de  ceux  qui,  sans  être  familiers , ne  lais- 
sent pas  que  d’habiter  les  mêmes  lieux  , les 
mêmeselimats  , comme  les  cerfs,  les  lièvres  et 
tous  les  animaux  sauvages  ; et  ce  ne  sera  qu’a- 
près  toutes  ces  connaissances  ac(|uises,  que  sa 
curiosité  le  portera  à reebereher  ce  que  peuvent 
être  les  animaux  des  climats  étrangers , comme 
les  éléphants  , les  dromadaires  , etc.  Il  en  sera 
de  même  |xmr  les  poissons , pour  les  oiseaux  , 
|M)ur  les  insectes,  pour  les  coquillages,  pour  les 
plantes,  [xnirles  minéraux  , et  pour  toutes  les 
autres  productions  de  la  nature  : il  les  étudiera 
a proportion  de  l’utililé  qu’il  en  pourra  tirer  ; il 
les  considérera  à mesure  qu’ils  se  présenteront 
plii.s  familièrement,  et  il  les  rangera  dans  sa 
tête  relativement  A cet  ordre  de  ses  counaissan- 
ees,  (wree  que  c'est  en  effet  l’ordre  selon  lequel 
il  lesaacquises,  et  selon  Uquel  il  lui  imimrtede 
les  conserver. 

Cet  ordre,  le  plus  naturel  de  tous,  est  celui 
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que  BOUS  avons  eru  devoir  suivre.  Notre  mé- 
thode de  distribution  u’est  pas  plus  mystérieuse 
que  ee  qu'on  vient  de  voir  : nous  partons  des 
divisions  générales  telles  qu’on  vient  de  les  in- 
diquer, et  que  personne  ne  peut  contester;  et 
ensuite  nous  prenons  les  objets  qui  nous  inté- 
ressent le  plus  par  les  rapports  qu’ils  ont  avec 
nous,  et  de  là  nous  passons  peu  à peu  jusqu'à 
ceux  qui  sont  les  plus  éloignés  et  qui  nous  sont 
étrangers  ; et  nous  croyons  que  cette  façon  sim- 
ple et  naturelle  de  considérer  les  choses  est  pré- 
férable aux  méthodes  les  plus  recherchées  et 
les  plus  composées,  parce  qti’il  n’y  en  a pas 
une," et  de  celles  qui  sont  faites,  et  de  toutes 
celles  que  l’on  peut  faire , où  il  n’y  ait  plus  d’ar- 
bitraire que  dans  celle-ci , et  qu’a  tout  prendre 
ii  nous  est  plus  facile,  plus  agréable  et  plus 
utile  de  considérer  les  choses  par  rapport  à nous 
que  sous  auctm  autre  point  de  vue. 

Je  prévois  qu’on  pourra  nous  foire  deux  ob- 
jections : la  première , c’est  que  ces  grandes 
divisions,  que  nous  regardons  comme  réelles, 
ne  sont  peut-être  pas  exactes  ; que , par  exem- 
ple, nous  ne  sommis  pas  sûrs  qu’on  puisse  ti- 
rer une  ligne  de  séparation  entre  le  régne  ani- 
mal et  le  règne  végétal , ou  bien  entre  le  règne 
végétal  et  le  minéml , et  que  dans  la  nature  il 
peut  se  trouverdes  choses  qui  participent  égale- 
ment des  propriétés  de  l’un  et  de  l’autre,  les- 
quelles par  conséquent  ne  peuvent  entrer  ni 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  divisions. 

A cela , je  répands  que , s’il  existe  des  clioses 
qui  soient  exactement  moitié  animal  et  moitié 
plante , ou  moitié  plante  et  moitié  minéral , etc . , 
elles  nous  sont  encore  inconnues,  en  sorte <|ue 
dans  le  fait  la  division  est  entière  et  exacte  ; et 
l’on  sent  bien  que  plus  les  divisions  seront  gé- 
nérales, moins  if  y aura  de  risque  de  rencon- 
trer des  objets  mi-partis  qui  participeraient  de 
la  nature  des  deux  choses  comprises  dans  ces 
divisions  : en  sorte  que  cette  même  objection, 
que  nous  avons  employée  avec  avantage  contre 
les  distributions  particulières,  ne  peut  avoir  lieu 
lorsqu’il  s’agira  de  divisions  aussi  générales 
que  l’est  celle-ci , surtout  si  l’on  ne  rend  pas  ces 
divisions  exclusives , et  si  l’on  ne  prétend  pas 
y compresidre  sans  exception , non  seulement 
tous  les  êtres  connus , mais  encore  tous  ceux 
qu’on  pourrait  découvrira  l’avenir.  D’ailleurs, 
si  l’on  y fait  attention , l’on  verra  bien  que 
nos  idées  générales  n'ctuut  composées  que 
'l’idées  particulières,  elles  sont  relatives  à 


oô 

une  échelle  continue  d’ol^jets,  de  laquelle  nous 
n’apereevons  nettement  que  les  milieux , et  dont 
les  deux  extrémités  fuient  et  échappent  toujours 
de  plus  en  plus  à nos  considérations  ; de  sorte 
que  nous  ne  nous  attachons  jamais  qu’au  gros 
des  choses,  et  que  pijr  conséquent  on  ne  doit' 
pus  croire  que  nos  idées,  quelque  générales 
qu’elles  puissent  être , comprennent  les  idées 
particulières  de  toutes  les  choses  existantes  et 
possibles. 

La  seconde  objection  qu’on  nous  fera  sons 
■ doute,  c’est  qu’en  suivant  dans  notre  ouvrage 
l’ordre  que  nous  avons  indiqué,  nous  tomlx'- 
rons  dans  l'inconvénient  de  mettre  ensemble 
des  objets  très-différents  : par  exemple , dans 
l’histoire  des  animanx , si  nous  commençons  par 
ceux  (|ui  nous  sont  les  plus  utiles,  les  plus  fa- 
miliers , nous  serons  obliges  de  donner  l’Iiistoire 
du  chien  après  ou  avant  celle  du  cheval  ; ce  qui 
ne  parait  pas  naturel , parce  que  ces  animaux 
sont  si  différents  à tous  autres  égards , qu’ils  ne 
paraissent  point  du  tout  faits  pour  être  mis  si 
près  l’un  de  l’autre  dans  un  traité  d’histoire 
naturelle  : et  on  ajoutera  peut-être  qu’il  aurait 
mieux  valu  suivre  la  méthode  ancienne  de  la 
division  des  animaux  eusoUpédei,  pieds-four- 
chus . et /issipédes , ou  la  méthode  nouvelle  de 
la  div  ision  des  animaux  par  les  dents  et  les  ma- 
melles, etc. 

Cette  ohjei’tion , qui  d’abord  pourridt  paraître 
spécieuse,  s'évanouira  dès  qu’on  l’aura  exami- 
née. Ne  vaut-il  pas  mieux  ranger,  nou-scule- 
ment  dans  un  traité  d’histoire  naturelle,  mais 
même  dans  un  tableau , ou  partout  ailleurs,  les 
objets  dans  l’ordre  et  dans  la  position  où  ils  se 
trouvent  ordinairement , que  de  les  forcer  à se 
trouver  ensemble  eu  vertu  d’une  supposition  ’t 
Ne  vaut-il  pas  mieuxfairc  suivre  le  cheval,  qui 
est  solipède,  par  le  chien,  qui  est  llssipède  , et 
qui  a cxiutume  de  le  suivre  en  effet , que  par  un 
zèbre  qui  nous  est  peu  connu , et  qui  n’a  peut- 
être  d’autre  rapport  avec  le  cheval  que  d’être 
solipède?  D’ailleurs  n’y  a-t-il  pas  le  meme  in- 
convénient pour  les  différences  dans eet  arran- 
gement que  dans  le  notre?  Un  lion,  pareequ’il  j 
est  ilssipede,  resscmbic-t-il  à un  rat,  qui  est 
aussi  fissipède,  plus  qu’un  cheval  ne  ressemble 
à un  chien?  Un  éléphant  solipède  resscmble-t-il 
plus  à un  âne,  sohpcde  aussi,  qu’a  un  cerf,  qui 
est  pied-fourchu  ? Et  si  l’on  veut  se  servir  de  la 
nouvelle  méthode  dans  huiuellc  les  dents  ctjcs 
mamelles  sont  les  caractères  speciliques  et  sur 
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lesquels  sont  fondées  les  divisions  et  les  distri- 
butions, trouvera-t-on  qu'un  lion  ressemble  plus 
à une  chauve-souris  qu'un  eiiuvai  ne  rcsseini)ie 
à un  chien?  ou  bien  pour  faire  notre  comparai- 
son encore  plus  exactement , un  cheval  ressem- 
ble-t-il plus  à un  cochon  qu'à  un  chien , ou  un 
Jbien  ressemble-t-il  plus  à une  taupe  qu'h  un 
I thcval  ? Et  puisqu'il  y a autant  d'ineonvénientset 
des  différences  aussi  grandes  dans  ces  niétbaries 
d'arrangement  que  dans  la  nôtre , et  que  d’ail- 
leurs ces  méthodes  n’ont  pas  les  mêmes  avan- 
tages, et  qu’elles  sont  beaucoup  plus  éloignées 
de  la  façon  ordinaire  et  naturelle  de  considérer 
les  choses , nous  croyons  avoir  eu  des  raisons 
suflisantes  pour  lui  donner  la  préférence , et  ne 
suivre  dans  nos  distributions  que  l’ordre  des 
rapports  que  les  choses  nous  ont  paru  avoir 
avec  nous-mêmes. 

Nous  n’examinerons  pas  en  détail  toutes  les 
méthodes  artificielles  que  l’on  a données  pour  la 
division  des  animaux  : elles  sont  toutes  plus  ou 
moins  sujettes  aux  inconvénients  dont  nous 
avons  parlé  au  sujet  des  méthodes  de  botani- 
que ; et  il  nous  parait  que  l’examen  d’une  seule 
de  ces  méthodes  sufllt  pour  faire  découvTir  les 
défauts  des  autres.  Ainsi,  nous  nous  bornerons 
ici  h examiner  celle  de  M.  Linnæus  , qui  est  la 
plus  nouvelle , afin  que  l’on  soit  en  état  de  Juger 
si  nous  avons  en  raison  de  la  rejeter , et  de  nous 
attacher  seulement  ft  l’ordre  naturel  dans  lequel 
tous  les  hommes  ont  coutume  de  voir  et  de 
considérer  les  choses. 

M.  Linnæus  divise  tons  les  animaux  en  six 
classes,  savoir  : les  quadrupèdes ,\ea oiseaux , 
les  amphibies,  les  poissons,  les  insectes  et  les 
vers.  Cette  première  division  est , comme  l’on 
voit,  très-arbitraire  et  fort  incomplète  ; car  clic 
ne  nous  donne  aucune  idée  de  certains  genres 
d’animaux,  qui  sont  cependant  très-considéra- 
bles et  très-étendus , les  serpents , par  exemple , 
les  coquillages , les  crustacés  : et  il  parait,  au 
premier  coup  d’oell , qu’ils  ont  été  oubliés  ; car 
on  n’Imaglne  pas  d'abord  que  les  serpents  soient 
des  amphibies , les  crustacés  des  insectes , et  les 
coquillages  des  vers.  Au  lieu  de  ne  foire  que  six 
classes,  si  eetauteur  en  eût  fait  douxe  ou  davan- 
tage, et  qu’il  eût  dit  les  quadrupèdes , les  oi- 
seaux , les  reptiles , les  amphibies,  les  poissons 
< cétacés , les  poissons  ovipares  , les  poissons 
mous,  les  crustacés,  les  coquillages , les  insec- 
tes de  terre,  les  insectes  de  mer , les  insecles 
d’eau  douce , etc. , il  eût  parlé  plus  clairement , 


et  ses  divisions  eussent  été  plus  vraies  et  moins 
arbitraires;  car,  en  général,  plus  on  augmen- 
tera le  nombre  des  divisions  des  productions 
naturelles,  plus  ou  approchera  du  vrai , puis- 
qu’il n’existe  réellement  dans  la  nature  que  des 
individus , et  que  les  genres , les  ordres  et  les 
classes  n’existent  que  dans  notre  imagination. 

Si  l’on  examine  les  caractères  généraux  qu’il 
emploie. , et  la  manière  dont  il  fait  ses  divisions 
particulières  , on  y trouvera  encore  des  défauts 
bien  plus  essentiels  : par  exemple,  un  caractère 
général , comme  celui  pris  des  mamelles  pour  la 
division  des  quadrupèdes,  devrait  au  moins  ap- 
partenir a tous  les  quadrupèdes  ; cependant  de- 
puis Aristote , on  sait  que  le  cheval  n’a  point  de 
mamelles. 

Il  divise  la  classe  des  quadrupèdes  en  cinq 
ordres  : le  premier  anlhropomorpha  ; le  second 
ferce;  le  troisième  glires  ; le  quatrième  jumenla; 
et  le  cinquième  pecora  ; et  ces  cinq  ordres  ren- 
ferment, selon  lui , tous  les  animaux  quadrupè- 
des. On  va  voir,  par  l’exposition  et  l’énuméra- 
tion même  de  ces  cinq  ordres , que  celle  divi- 
sion est  non-seulement  arbitraire , mais  encore 
très-mal  imaginée  ; car  cet  auteur  met  dans  le 
premier  ordre  l’homme , le  singe , le  parcsstmx 
et  le  lézard  écailleux.  Il  faut  bien  avoir  la  ma- 
nie de  foire  des  classes , pour  mettre  ensemble 
des  êtres  aussi  différents  que  l’homme  et  le  pa- 
resseux, ou  le  singe  et  le  lézard  écailleux.  Pas- 
sons au  second  ordre  qu’il  appeUe/rrœ,  les  bê- 
tes féroces.  Il  commence  en  effet  par  le  liou , le 
tigre  ; mais  il  continue  par  le  chat , la  belette , 
la  loutre,  le  veau  mann,  le  chien,  l’ours  , le 
blaireau , et  il  finit  parle  hérisson , la  taupe  et  la 
chauve-souris.  Aurait-on  Jamais  cm  que  le  nom 
de  ferw  en  latin , bêles  sauvages  ou  féroces  en 
français,  eût  pu  être  donné  à la  chauve-souris, 
û la  taupe,  au  hérisson;  que  les  animaux  do- 
mestiques, comme  le  chien  et  le  chat,  fussent 
des  bêles  sauvages?  Et  ii’y  a-t-il  pas  a cela  une 
aussi  grande  équivoque  de  bon  sens  que  de 
mots?  Mais  voyons  le  troisième  ordre , glires, 
les  loirs.  Ces  loirs  deM.  Linnæus  sont  le  porc- 
épic,  le  lièvre,  l’écureuil,  le  castor  et  les  rats. 
J’avoue  que  dans  tout  cela  Je  ne  vois  qu’une  es- 
pèce de  rats  qui  soit  en  effet  un  loir.  Le  qua- 
trième ordre  est  eeiuidesÿ«men/n,ou  bélesde 
somme,  (’o’s  Ix'tes  de  somme  sont  l’éléphant, 
l'hippopotame,  la  musaraigne,  le  cheval  et  le 
co<‘hon  : autre  assemblage,  comme  on  voit,  qui 
est  aussi  gratuit  et  aussi  bizarre  que  si  l’auteur 
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eût  travaillé  dans  le  dessein  de  le  rendre  tel. 
Enfln  le  cinquième  ordre , pecom , ou  le  bétail , 
comprend  le  chameau , le  cerf,  le  boue , le  bé- 
lier et  le  bœuf  : mais  quelle  difTcrenee  n'y  a-t-il 
pas  entre  un  chameau  et  un  bélier,  ou  entre  un 
cerf  et  un  bouc?  Et  quelle  raison  peut-on  avoir 
pour  prétendre  ((ue  ce  soient  des  animaux  du 
même  ordre,  si  ce  n'est  que,  voulant  absolument 
faire  des  ordres,  et  n'en  faire  qu'un  petit  nom- 
bre , il  fhut  bien  y recevoir  des  béte»  de  toute, 
espèce  ? ensuite , en  examinant  les  dernières 
divisions  des  animaux  en  espèces  particulières, 
on  trouve  que  le  loup-cervier  n'est  qu'une  es- 
pèce de  chat , le  renard  et  le  loup  une  espèce  de 
chien , la  civette  une  espèce  de  blaireau , le  co- 
chon d'Inde  une  espèce  de  lièvre,  le  rat  d’eau 
une  espèce  de  castor,  le  rhinocéros  une  espèce 
d’cléphant , l’âne  une  espèce  de  cheval , etc. , et 
tout  cela , parce  qu’il  y a quelques  petits  rap- 
ports entre  le  nombre  des  mamelles  et  des  dents 
de  ces  animaux,  ou  quelque  ressemblancelépère 
dans  la  forme  de  leurs  cornes. 

Voilà  pourtant , et  sans  y rien  omettre , à 
quoi  se  r^ult  ce  système  de  la  nature  pour  les 
animaux  quadrupèdes.  Ne  serait-il  pas  pins 
simple , plus  naturel  et  plus  vrai , de  dire  qu’un 
âne  est  un  âne , et  un  chat  un  chat , que  de  vou- 
loir, sans  savoir  pourquoi , qu'un  âne  soit  un 
cheval , et  un  chat  un  loup-cervier? 

On  peut  juger  par  cet  échantillon , de  tout  le 
reste  du  système.  Les  serpents , selon  cet  au- 
teur , sont  des  amphibies  ; les  écrevisses  sont  des 
insectes , et  non-seulement  des  insectes  , mais 
des  insectes  du  même  ordre  que  les  poux  et  les 
puecs  ; et  tous  les  coquillages , les  crustacés  et 
les  poissons  mous , sont  des  vers  ; les  huîtres , 
les  moules , les  oursins , les  étoiles  de  mer , les 
sèches , etc. , ne  sont , selon  cet  auteur , que 
des  vers.  En  faut-il  davantage  pour  fiiire  sentir 
combien  toutes  ces  divisions  sont  arbitraires , 
et  cette  méthode  mal  fondée? 

On  reproche  aux  anciens  de  n’avoir  pas  fait 
des  méthodes , et  les  modernes  sc  croient  fort 
au-dessus  d’eux  , parce  qu’ils  ont  fait  un  grand 
nombre  de  ces  arraigtcments  méthodiques  et  de 
ces  dictionnaires  dont  nous  venons  de  parler  : 
ils  se  sont  persuadé  que  cela  seul  sullit  pour 
prouver  que  les  anciens  n’avaient  pas,  à beau- 
coup près , autant  de  connaissances  en  histoire, 
naturelle  que  nous  en  avons.  Cependant  c’est 
tout  le  contraire , et  nous  aurons  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage  miUABeastons  de  prouver  que  les 


es 

( anciens  étaiont  beaucoup  plus  avancés  et  plug 
i instruits  que  nous  ne  le  sommes , je  ne  dis  pas 
I en  physique,  mais  dans  l’histoire  naturelle  de.s 
animaux  et  des  minéraux,  et  que  les  faits  de 
I cette  histoire  leur  étaient  bien  plus  familiers 
qu’à  nous,  qui  aurions  dû  proflter  de  leurs  dés 
couvertes  et  de  leurs  remarques.  En  attendant 
qu’on  en  vole  des  exemples  en  détail , nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  rai.sons 
générales  qui  sufliraient  pour  le  faire  )>rn- 
ser,  quand  même  on  n’en  aurait  pas  des  preu- 
ves particulières. 

loi  langue  grecque  est  une  des  plus  enelennes 
et  celle  dont  on  a fait  le  plus  longtemps  usage. 
Avant  et  depuis  Homère,  on  n écrit  et  parlé 
grec  jusqu’au  treizième  nu  quatorzième  sieele; 
et  actuellement  encore  , le  grec  corrompu  par 
les  idiomes  étrangers  ne  diffère  pas  autant  du 
I grec  ancien,  que  l'italien  diffère  du  latin.  Cette 
langue  qu’on  doit  rcuarder  comme  la  plus  par- 
faite et  la  plus  abondante  de  toutes , était,  dès 
I le  temps  d’Homère,  portée  à un  grand  point 
de  perfection,  ce  qui  suppose  nécessairement 
uneaneicnnetéeonsidérableavant  Icsiècicméme 
de  ce  grand  poète  ; car  l’on  pourraitcstimer  l’an- 
cicnneté  ou  la  nouveauté  d'une  langue  par  la 
j ((uantité  plus  ou  moins  grande  des  mots , et  la 
; variété  plus  ou  moinsnuaneéedesconstructions. 
j Or,  nous  avons  dans  cette  langue  les  noms  d’une 
très-grande  quantité  de  choses  qui  n’ont  aucun 
nom  en  latin  ou  eu  français  : les  animaux  les 
plus  rares,  certaines  espèces  d’oiseaux  , ou  de 
poissons,  ou  de  minéraux  qu’on  ne  renéOtltre 
j que  très  difllcllement,  très-rarement,  ôrrt  des 
noms  et  des  noms  constants  dans  cette  langue  ; 
preuve  évidente  que  ces  objets  de  l’histoire  na-  ^ 
turelle  étaient  connus,  et  que  les  Grecs,  non- 
; seulement  les  connaissaient,  mais  même  qu'ils 
en  avaient  une  idée  précise,  qu’ils  ne  pouvaient 
avoir  acquise  que  par  une  étude  de  ces  mêmes 
objets , étude  qui  suppose  nécessairement  des 
observations  et  des  remarques  : Ils  ont  même 
des  noms  pour  les  variétés  ; et  ce  que.  nous  ne 
pouvons  représenter  que  par  une  phrase,  se 
nomme  dans  cette  langue  par  un  seul  substan- 
tif. Cette  abondance  de  mots,  cette  richesse  d'ex- 
pressions nettes  et  précises , ne  supposent-elles 
pas  In  même  abondance  d'idées  et  de  connaissan- 
ces? Ne  voit-on  pas  que  des  gens  ^i  avaient 
nommé  beaucoup  plus  de  choses  que  nous,  en 
connaissoient  parconsêquent  beaucoup  plus?  et 
cependant  ils  n’avaient  pas  Ihit,  comme  nous, 
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des  méthiKles  et  des  arrangements  arbitriiiri's  : 
ils  pensaient  que  la  vraie  seieuee  est  la  connais- 
sunee  des  laits  ; (|uc  puur  l'aequerir  il  fallait  se 
familiariser  avec  les  produetioiis  de  la  nature, 
eionnerdes  nuins  a toutes,  alin  de  les  faire  re- 
eoimaitre,  de  pouvoir  s’en  entretenir,  de  se  re- 
présenter pl  us  sou  V eut  les  idées  des  choses  rares 
et  singulières,  et  de  multiplier  ainsi  des  eon- 
naissanees  (pii , sans  eela,  st'  seraient  iwut-vHre 
évanouies,  rien  n'eUint  plus  sujet  à l'oubli  que 
ce  qui  n'a  point  de  nom  : tout  ee  qui  n'est  pas 
d'un  usage  eominun  ne  se  soutient  que  par  le 
secours  des  représentations. 

D’ailleurs  les  aneiens  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire itatnrelle  étaient  de  grands  hommes,  et  qui 
ne  s'étaient  pas  bornés  à cette  seule  élude  : ils 
avaient  l'esprit  éleve,  des  eonnaissanees  variées, 
approfondies,  et  des  vues  générales;  et,  s’il  nous 
parait  au  premier  isiup  d’œil  qu’il  leur  inanquilt 
un  peu  d'exactitude  dans  de  eertaius  détails,  il 
est  aisé  de  reconnaître  , eu  les  lisant  avec  ré- 
flexion, qu’ils  ne  pensaient  pas  que  les  petites 
choses  méritassent  une  attention  aussi  grande 
que  relie  qu'on  leur  a donnée  dans  ees  derniers 
temps  ; et , quelque  reproche  que  les  modernes 
puissent  faire  aux  anciens , il  me  parait  que 
Aristote , Théophraste  et  Pline  , qui  ont  été  les 
premiers  naturalistes,  sont  aussi  les  plus  grands 
à certains  égards.  L’histoire  des  animaux  par 
Aristote  est  peut-être  encore  aujourd’hui  ce  que 
nous  avons  de  mieux  fait  en  ce  genre , et  il  se- 
rait fort  à désirer  qu'il  nous  eut  laissé  quelque 
chose  d’aussi  complet  sur  les  végétaux  et  sur 
les  minéraux;  mais  les  deux  livres  de  plantes, 
que  quelques  auteurs  lui  attribuent , ne  ressem- 
blent pas  à ses  autres  ouvrages,  et  ne  sont  pas 
en  effet  de  lui.  Il  est  vrai  que  la  botanique  n'é- 
tait pas  fort  en  honneur  de  son  temps  ; les 
Grecs , et  même  les  Romains  , ne  la  regardaient 
pas  comme  une  science  qui  dût  exister  par  elle- 
même  et  qui  dût  faire  un  objet  à part  ; ils  ne 
la  considéraient  que  relativement  à l’agricul- 
ture, au  jardinage , à la  médecine  et  aux  arts  : 
et,  quoique  Théophraste , disciple  d’Aristote, 
connût  plus  de  cinq  cents  genres  de  plantes,  et 
que  Pline  en  cite  plus  de  mille,  ils  n’en  parlent 
que  pour  nous  en  apprendre  la  culture,  ou  pour 
noos  dire  que  les  unes  entrent  dans  la  composi- 
tion des  drogues , que  les  autres  sont  d’usage 
pour  les  arts , que  d’autres  servent  à orner  nos 
jaixlins , etc.  ; en  un  mot , ils  ne  les  considè- 
rent que  par  l'udUté  qu’on  en  peut  tirer,  et  ils 


ne  se  sont  pas  attachés  à les  décrire  exacte- 
ment. 

L'histoiredes  animaux  leur  était  mieux  vou- 
nue  que  celle  des  plantes.  Alexandre  donna  des 
ordres  et  lit  des  dépenses  trés-considerables 
pour  rassembler  des  animaux , et  en  faire  venir 
de  tous  les  pays , et  il  mit  Aristote  en  état  de 
les  bien  observer.  Il  parait  par  sou  ouvrage 
qu’il  les  connaissait  peut-être  mieux  et  sous  des 
vues plusgénéralcs qu’on  ne  les  connaît  aujour- 
d’hui. Enlln , quoique  les  modernes  aient  ajouté 
leurs  découvertes  à celles  des  anciens , je  ne  vois 
pas  que  nous  ayons  sur  Thistoiru  naturelle  beau- 
coup d’ouvrages  modernes  qu’on  puisse  mettre 
au-dessus  de  ceux  d'Aristote  et  de  l’Iine  ; mais 
comme  la  prévention  naturelle  qu’on  a ptmr  son 
siecle  pourrait  persuader  que  ce  ([ue  je  v ieus  de 
dire  est  avancé  témérairement,  je  vais  feirc  eu 
peu  de  mots  l'exposition  du  plan  de  leurs  ou- 
vrages. 

Aristote  commence  son  histoire  des  animaux 
par  établir  des  différences  et  des  ressemblances 
générales  entre  les  différents  genres  d'animaux  ; 
au  lieu  de  les  diviser  par  de  petits  caractères 
particuliers , comme  l'ont  fait  les  modernes , il 
rapporte  historiquement  tous  les  faits  et  toutes 
les  observations  qui  portent  sur  des  rapports 
généraux  et  sur  des  caractères  sensibles  ; il  tire 
ces  caractères  de  la  forme , de  la  couleur , de  la 
grandeur  et  de  toutes  les  qualités  extérieures  de 
l’animal  entier,  et  aussi  du  immbre  et  de  laixj- 
sition  de  ses  parties , de  la  grandeur , du  mou- 
vement , de  la  forme  de  scs  membres , des  rap- 
ports semblables  ou  différents  qui  se  trouvent 
dans  ces  mêmes  parties  comparées , et  il  donne 
partout  des  exemples  pour  se  faire  mieux  enten- 
dre. Il  considère  aussi  les  différences  des  ani- 
maux par  leur  façon  de  vivre  ; leurs  actions  et 
leurs  mœurs , leurs  habitations , etc.  Il  parledes 
parties  qui  sont  eommuiire  et  essentielles  aux 
animaux , et  de  celles  qui  peuvent  manquer  et 
qui  manquent  en  effet  à plusieurs  espèces  d’a- 
nimaux. Le  sens  du  toucher , dit-il , est  la  seule 
chose  qu’on  doive  regarder  comme  nécessaire, 
et  qui  ne  doit  manquer  à aucun  animal  ; et , 
comme  ce  sens  est  commun  à tous  les  animaux , 
il  n’est  paspossible  de  donner  un  nom  à la  par- 
tie de  leur  corps  dans  laquelle  réside  la  faculté 
de  sentir.  Les  parties  les  plus  essentielles  sont 
celles  par  lesquelles  l’animal  prend  sa  nourri- 
ture , celles  qui  reçoivent  et  digèrent  cette  nour- 
riture, et  celles  par  où  il  en  rend  le  superflu.  Il 
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examine  ensuite  les  parties  de  la  génération  des 
animaux , celies  de  leurs  membres  et  de  leurs 
differentes  parties  qui  servent  à leurs  mouve- 
ments et  à leurs  fonctions  naturelles.  Ces  obser- 
vations générales  et  préliminaires  font  un  ta- 
bleau dont  toutes  les  parties  sont  intéressantes; 
et  ce  grand  philosophe  dit  aussi  qu’il  les  a pré- 
sentées sous  cet  aspect  pour  donner  mr  avant- 
goût  de  ce  qui  doit  suivre,  et  faire  najtre  l’at- 
tention qu’exige  l’histoire  partieulière  de  chaque 
animal,  ou  plutôt  de  chaque  chose. 

Il  commence  par  l’homme , et  il  le  décrit  le 
premier,  plutôt  parce  qu’il  est  l’imimal  le  mieux 
connu,  que  parce  (pi’il  est  le  plus  parfait;  et 
pour  rendre  sa  description  moins  sèche  et  plus 
piquante,  il  tâche  de  tirer  des  connaissances  mo- 
rales en  parcourant  les  rapports  physiques  du 
corps  humain  : il  indique,  les  caractères  des 
hommes  par  les  traits  de  leur  visage.  Se  bien 
connaître  en  physionomie  serait  en  effet  une 
science  bien  utile  à celui  qui  l’aurait  acquise; 
mais  peut-on  ia  tirer  de  l’histoire  naturelle?  Il 
décrit  donc  l’homme  par  toutes  ses  parties  exté- 
rieures et  intérieures,  et  cette  description  est  la 
seule  qui  soit  entière  : au  lieu  de  décrire  chaque 
animal  en  particulier , il  les  &it  connaître  tous 
par  les  rapports  que  toutes  les  parties  de  leur 
corps  ont  avec  celles  du  corps  de  l’homme  : lors- 
qu’il décrit,  par  exemple,  la  tète  humaine,  il 
compare  avec  elle  la  tète  de  différentes  espèces 
d’animaux.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  au- 
tres parties;  à la  description  du  poumon  de 
l’homme,  il  rapporte  historiquement  tout  ce 
qu’on  savait  des  poumons  des  animaux,  et  il 
thitrhistoirede  ceux  qui  en  manquent.  De  même 
à l’occasion  des  parties  de  la  génération,  il  rap- 
porte toutes  les  variétés  des  animaux  dans  la 
manière  de  s’accoupler,  d’engendrer,  de  porter 
et  d’accoucher,  etc.  ; à l’occasion  du  sang,  il  fait 
l'histoire  des  animaux  qui  eu  sont  privés,  et, 
suivant  ainsi  ce  plan  de  comparaison,  dans  le- 
quel, comme  l’on  voit,  l’homme  sert  de  modèle, 
et  ne  donnant  que  les  différences  qu’il  y a des 
animaux  à l’homme , et  de  chaque  partie  des 
animaux  à chaque  partie  de  l’homme,  il  retran- 
che à dessein  toute  description  particulière;  il 
évite  par  là  toute  répétition,  il  accumule  les 
Êits,  et  il  n’écrit  pas  un  mot  qui  soit  inutile  : 
aussi  a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un 
nombre  presque  infiiü  de  différents  faits,  et  je 
ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  réduire  à de 
moindres  termes  tout  ce  qu’il  avait  à dire  sur 
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cette  matière,  qui  (xiralt  si  peu  susceptible  de 
cette  précision,  qu’il  fallait  un  génie  comme  le 
sien  pour  y conserver  en  même  temps  de  l’or- 
dre et  de  la  netteté.  Cet  ouvrage  d’Aristote  s’est 
présenté  à mes  yeux  comme  une  table  des  ma- 
tières qu’on  aurait  extraite , avec  le  plus  grand 
soin , de  plusieurs  milliers  de  volumes  remplis 
de  descriptions  et  d’observations  de  toute  es- 
pèce : c’est  l’abrégé  le  plus  savant  qui  ait  jamais 
été  fait,  si  la  science  est  en  effet  l’histoire  des 
faits;  et  quand  même  on  supposerait  qu’Aris- 
tote  aurait  tiré  de  tous  les  livres  de  son  temps 
ce  qu’il  a mis  dans  le  sien , le  plan  de  l’ouvrage, 
sa  distribution , le  choix  des  e.xemples,  la  jus- 
tesse des  comparaisons , une  certaine  tournure 
dans  les  idées , que  j’appellerais  volontiers  le  ca- 
ractère philosophique , ne  laissent  pas  douter  un 
instant  qu’il  ne  fût  lui-même  bien  plus  riche 
que  ceux  dont  il  aurait  emprunté. 

Pline  a travaillé  sur  un  plan  bien  plus  grand, 
et  peut-être  trop  vaste  ; il  a voulu  tout  embras- 
ser, et  il  semble  avoir  mesuré  la  nature  et  l’avoir 
trouvée  trop  petite  encore  pour  l’étendue  de 
son  esprit.  Son  histoire  naturelle  comprend,  in- 
dépendamment de  l’histoire  des  animaux , des 
plantes  et  des  minéraux , l’histoire  du  ciel  et  de 
la  terre,  la  médecine,  le  commerce,  la  naviga- 
tion , l’histoire  des  arts  libéraux  et  mécaniques, 
l’origine  des  usages , enfin  toutes  les  sciences 
naturelles  et  tous  les  arts  humains  ; et,  cc  qu’il 
y a d’étonnant , c’est  que  dans  chaque  partie 
Pline  est  également  grand.  L’élévation  des  idées, 
la  noblesse  du  style  relèvent  encore  sa  profonde 
érudition  : non-seulement  il  savait  tout  ce  qu’on 
pouvait  savoir  de  son  temps,  mais  11  avait  cette 
facilité  de  penser  en  grand  qui  multiplie  la 
se-icnce  ; il  avait  cette  finesse  de  réflexion  de  la- 
quelle dépendent  l’élégance  et  le  goût,  et  il 
communique  à ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
d’esprit,  une  liardiesse  de  penser  qui  est  le 
germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout 
aussi  varié  que  la  nature , la  peint  toujours  en 
beau  : c’est , si  l’on  veut , une  compilation  de 
tout  cc  qui  avait  été  écrit  avant  lui , une  copie 
de  tout  ce  qui  avait  été  fait  d’excellent  et  d’u- 
tile à savoir;  mais  cette  copie  a de  si  grands 
traits,  cette  compilation  contient  des  choses  ras- 
semblées d’une  manière  si  neuve , qu’elle  est 
préférable  a la  plupart  des  ouvrages  originaux 
qui  traitent  des  mêmes  matières. 

I ^ous  avons  dit  que  l’histoire  fidele  et  la  des- 
I uriptiou  exacte  de  chaque  chose  étaient  les  deux 
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seuls  objets  que  l'on  devait  se  proposer  d'abord 
dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Les  anciens 
ont  bien  rempli  le  premier,  et  sont  peut-être 
autant  au-dessus  des  modernes  par  cette  pre- 
mière partie , que  ceux-ci  sont  au-dessus  d’eux 
par  la  seconde  j car  les  anciens  ont  tros-bieu 
traité  l’bistorique  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
animaux , de  la  culture  et  des  usoycs  des  plantes, 
des  propriétés  et  de  l'emploi  des  minéraux  ; et 
en  mémo  temps  ils  semblent  avoir  ueplipé  à 
dessein  la  description  de  etiaque  chose.  Ce  n’est 
pas  qu'ils  ne  fussent  très-capables  de  la  bien 
faire  : mais  ils  dédaignaient  apparemment  d'é- 
crire des  choses  qu’ils  ref;nrdaient  comme  In- 
utiles, et  celte  façon  de  penser  teiydt  à quelque 
chose  de  général , et  n’étalt  pas  aussi  déraison- 
nable qu’on  pourrait  le  croire  ; et  même  ils  ne 
IMuvaient  guère  penser  autrement.  Première- 
ment , ils  cherehaient  ù être  courts  et  à ne  met- 
tre dans  leurs  ouvrages  que  les  faits  essentiels 
et  utiles , parce  qu’ils  n’avaient  pas , comme 
nous,  la  facilité  de  multiplier  les  livres , et  de 
les  grossir  impunément.  En  second  lieu.  Ils 
tournaient  toutes  les  sciences  du  cAté  de  l'utilité , 
et  donnaient  beaucoup  moins  que  nous  A la 
vaine  curiosité;  tout  ce  qui  n’était  pas  intéres- 
sant pour  la  société,  pour  la  santé  , pour  les 
arts,  était  négligé;  ils  rapportaient  tout  à 
l'homme  moral , et  ils  ne  croyaient  pas  que  les 
choses  qui  n’avalenl  point  d’usage  fussent  di- 
gnes de  l’occuper  ; un  insecte  inutile  dont  nos 
observateurs  admirent  les  manœuvres,  une 
herbe  sans  vertu  dont  nos  botanistes  observent 
les  étamines,  n’étaient  pour  eux  qu'un  Insecte 
ou  uhe  herbe.  On  peut  citer  pour  exemple  le 
vingt-septième  livre  de  Pline,  lieligua  herha- 
Tum  généra,  où  il  met  ensemble  toutes  les  her- 
bes dont  il  ne  fait  pas  grand  cas,  qu'il  se  contente 
de  nommer  par  lettres  alphabétiques,  en  indi- 
quant seulement  quelqu’un  de  leurs  caractères 
généraux  et  de  leurs  usages  pour  la  médecine. 
Tout  cela  veuait  du  peu  de  goût  que  les  anciens 
avaient  pour  la  physique;  ou  , pour  parler  plus 
exactement,  (xjmme  Ils  n’avaient  aucune  Idée 
de  ce  que  nous  appelons  physique  partieuliêre 
et  expérimentale,  ils  ne  pensaient  pas  que  l’on 
pût  tirer  aucun  avantage  de  l’examen  scrupu- 
leux et  de  la  description  exacte  de  toutes  les 
parties  d’une  plante  ou  d’un  petit  animal , et 
ils  ne  voyaient  pas  les  rapportsque.  wla  pouvait 
avoir  avec  l’explication  des  phénomènes  de  la 
nature. 


Cependant  cet  objet  est  le  plus  important,  et 
il  ne  faut  pas  s’imaginer,  même  aujourd’hui, 
que  dans  l’étude  de  l’histoire  naturelle  on  doive 
se  borner  uniquement  a fhire  des  descriptione 
exactes  et  A s’assurer  seulement  des  faits  par- 
ticuliers. C’est  A la  vérité  , et  comme  nous  l’a- 
vons dit,  le  but  essentiel  qu’on  doit  se  proposer 
d’abord  ; mais  il  ftiut  tâcher  de  s’élever  à quel- 
que chose  de  plus  grand  et  plus  digne  encore 
de  nous  occuper  ; e'est  de  combiner  les  observa- 
tions, de  généraliser  les  taiLs,  de  les  lier  ensem- 
ble par  la  force  des  analogies , et  de  tâcher  d’ar- 
river A ce  haut  degré  de  connaissances,  où  nous 
pouvons  jugerque  les  effets  particuliers  dépen- 
dent d’efTels  plus  généraux,  où  nous  pouvons 
comparer  la  nature  avec  ellivmêmedans  ses  gran- 
des opérations , et  d’où  nous  pouvons  enfin  nous 
ouvrir  les  routes  |)our  perfectionner  les  diffé- 
rentes parties  de  la  physique.  Une  grande  mé- 
moire , de  l'assiduité  et  de  l’attention  suffisent 
pour  arriver  au  premier  but  : mais  il  faut  ici 
quelque  chose  de  plus  ; il  faut  des  vues  géné- 
rales, un  coup  d’œil  ferme  et  un  raisonnement 
formé  plus  encore  par  la  réflexion  que  par  l’é- 
tude ; il  faut  enfin  celte  qualité  d’esprit  qui  nous 
fait  saisir  les  rapimrts  éloignés , les  rassembler 
et  en  former  un  corps  d’idées  raisonnées,  après 
en  avoir  apprécié  au  Juste  les  vraisemblances 
et  eu  avoir  jk'sc  les  probabilités. 

C’est  ici  où  l’on  a besoin  de  méthode  pour 
conduire  .son  esprit , non  pas  de  celle  dont  nous 
avons  parlé,  qui  ne  sert  qu’A  arranger  arbitrai- 
rement des  mots , mais  de  cette  méthode  qui 
soutient  l’ordre  même  des  choses,  qui  guide 
notre  raisonnement , qui  éclaire  nos  vues , les 
étend  et  nous  empêche  de  nous  égarer. 

Les  plus  grands  philosophes  ont  senti  In  né- 
cessité de  cette  méthode,  et  même  ils  ont  voulu 
nous  en  donner  des  principes  et  des  essais  : 
mais  les  uns  ne  nous  ont  laissé  que  l’histoire  de 
leurs  pensées,  et  les  antres  la  table  de  leurima- 
gination;  et  si  quelques-uns  se  sont  élevés  à ee 
haut  point  de  métaphysique  d’ou  l’on  peut  voir 
les  principes , les  rapports  et  l’ensemble  des 
sciences,  aucun  ne  nous  a sur  cela  communiqué 
ses  Idées,  aucun  ne  nous  a donné  des  conseils , 
et  la  méhode  de  bien  conduire  son  esprit  dans 
les  sciences  est  encore  à trouver  : au  défiiut  de 
préceptes  on  a substitué  des  e.xemples;  au  lieu 
de  principes  on  a employé  des  définitions;  au 
lieu  de  faits  avérés,  des  suppositions  hasardées. 

Dans  ce  siècleméme  où  les  sciences  paraissent 
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être  cnitivées  avec  soin , Je  crois  qn’il  est  aisé 
de  s’apercevoir  que  ia  philosophie  est  négiigée, 
et  peut-être  pius  que  dans  aucun  autre  sièeie; 
les  arts  qu’on  veut  appeler  seieiitinques  ont 
pris  sa  place  ; les  méthodes  de  calcul  et  de  géo- 
nétrie,  celles  de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relle , les  formules , an  un  mot , et  les  diction- 
naires occupent  presque  tout  le  monde  : on 
s’unagine  savoir  davantage,  parce  qu’n  a aug- 
menté le  nombre  des  expressions  symboliques 
et  des  phrases  savantes,  et  on  ne  fait  point  at- 
te^oii  que  tous  ces  arts  ne  sont  que  des  écha- 
faudages pour  arriver  à la  science , et  non  pas 
la  science  elle-même  ; qu'il  ne  faut  s’en  servir 
que  lorsqu’on  ne  peut  s’en  passer,  et  qu’on  doit 
toujours  se  délier  qu’ils  no  viennent  à nous 
manquer,  lorsque  nous  voudrons  les  appliquer 
A l’édiflce. 

La  vérité,  cet  être  métaphysique  dont  tout 
le  monde  croit  avoir  une  idée  claire , me  ]>nmlt 
confondue  dans  un  si  grand  nombre  d'objets 
étrangers  auxquels  on  donne  son  nom , que  je 
ne  suis  pas  surpris  qu’on  ait  de  la  peine  à la  re- 
connaître. Les  préjugés  et  les  fausses  applica- 
tions se  sont  multipliées  à mesure  que  nos  hy- 
polhêsea>ont  été  plus  savantes,  plus  abstraites 
et  plus  perfectionnées;  il  est  donc  plus  diflleile 
que  jamais  de  reconnaître  ce  que  nous  pouvons 
savoir,  et  de  le  distinguer  nettement  de  ce  que 
nous  devons  ignorer.  Les  réflexions  suivantes 
serviront  au  moins  d’avis  sur  ce  sujet  important. 

Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu’une  Idée 
vague,  il  n’a  jamais  eu  de  définition  précise; 
et  la  définition  elle-même,  prise  dans  un  sens 
général  et  absolu , n’est  qu’une  abstraction  qui 
n’existe  qu’en  vertu  de  quelque  supposition.  Au 
Heu  de  chercher  à faire  une  délinition  de  la  vé- 
rité, cherchons  donc  à faire  une  énumération  ; 
voyons  de  prés  ce  qu’on  appelle  communément 
vérités , et  téchous  de  nous  en  former  des  idées 
nettes. 

n y a plusieurs  especes  de  vérités,  et  on  a 
coutume  de  mettre  dans  le  premier  ordre  les 
vérités  mathématiques  : cc  ne  sont  cependant 
que  des  vérités  de  définitions;  ces  définitions 
portent  sur  des  suppositions  simples,  mais  ab- 
straites , et  toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  sont 
que  des  conséquences  composées,  mais  toujours 
abstraites  de  cesdéflnitions.  Nous  avons  fait  les 
suppositions,  nous  les  avons  combinées  de  toutes 
les  façons;  cc  corps  de  combinaisons  est  la 
science  mathématique;  11  n’y  a donc  rien  dons 
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cette  science  que  ce  que  nous  y avons  mis , et  les 
vérités  qu’on  en  tire  ne  peuvent  être  que  des  ex- 
pressions dirférentes  sous  lesquelles  se  présen- 
tent les  suppositions  que  nous  avons  employées: 
ainsi  les  vérités  mathématiques  nesontqueles 
répétitions  exactes  des  délinitions  ou  supposi- 
tions. fjt  dernière  conséquence  n’est  vraie  que 
parce  qu’elle  est  identique  avec  celle  qui  la  pré- 
cède, et  que  celle-ci  l’est  avec  la  précédente,  et 
ainsi  de  suite  en  remontant  jusqu’é  la  première 
supposition  : et  comme  les  définitions  sont  les 
seuls  principes  sur  lesquels  tout  est  établi,  èt 
qu’elles  sont  arbitraires  et  relatives,  toutes  les 
consé<|uences  qu’on  en  peut  tirer  sont  également 
arbitraires  et  relatives.  Ce  qu’on  appelle  vérités 
mathématiques  se  réduit  donc  à des  identités 
d’idées,  et  n’a  aucune  réalité:  nous  supposons, 
nous  raisonnons  sur  nos  suppositions,  nous  en 
tirons  des  conséquences,  nous  concluons  : la 
conclusion  ou  dernière  conséquence  est  une 
proposition,  vraie  relativement  à notre  suppo- 
sition; mais  ectte  vérité  n’est  pas  plus  réelle 
que  la  supposition  elle-même.  Ce  n’est  point  ici 
le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  usages  des  scien- 
ces mathématiques,  non  pius  que-sur  l’abus 
qu’on  en  peut  faire  : il  nous  suffit  d’avoir  prouvé 
que  les  vérités  mathématiques  ne  sont  que  des 
vérités  de  définitions , ou , si  l’on  veut , des  ex- 
pressions différentes  de  la  même  chose,  et  qu’el- 
les ne  sont  vérités  que  relativement  & ces  mêmes 
définitions  que  nous  avons  faites  : c’est  par 
cette  raison  qu’elles  ont  l’avantage  d’être  tou- 
jours exactes  et  démonstratives,  mais  abstrai- 
tes , Intellectnelles  et  arbitraires. 

Les  vérités  physiques , au  contraire,  ne  sont 
nullement  arbitraires  et  ne  dépendent  point  de 
nous  ; nu  lieu  d’être  fondées  sur  des  suppositions 
que  nous  ayons  faites,  elles  ne  sont  appuyées 
que  surdes  faits.  Une  suite  de  faits  semblables, 
ou , si  l’on  veut , une  répétition  fréquente  et  une 
succession  non  interrompue  des  mêmes  événe-  '' 
ments,  fait  l'essence  de  la  vérité  physique  : ce 
qu’on  appelle  vérité  physique  n’est  donc  qu'une 
probabilité,  mais  une  probabilité,  si  grande, 
qu’elle  équivaut  àuue  certitude.  Eu  mathéma- 
tiques on  suppose  ; en  pliysique  on  pose  et  on 
établit.  Là , ce  sont  des  définitions  ; ici , ce  sont 
des  faits.  On  va  de  définitions  en  définitions 
dans  les  sciences  abstraites  ; on  marche  d’ob- 
servations en  observations  dans  les  sciences  réel- 
les. Dans  les  premières  on  arrive  à i’évldenre  ; 
dans  les  dernières , à la  ccrtihide.  Le  mot  de 
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vérité  comprend  l’une  et  rnutre,  et  répond  pnr 
conséquent  à deux  idées  différentes  ; sa  sipnill- 
cation  est  vague  et  composées , li  n'était  donc 
pas  possible  de  la  définir  généraicraent  ; il  fal- 
lait, comme  nous  venons  de  le  faire , en  distin- 
guerles  genres,  afin  de  s’en  formeruneidée  nette. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ordres  de  véri- 
tés : celles  de  la  morale,  par  exemple,  qui  sont 
en  partie  réelles  et  en  partie  arbitraires,  deman- 
deraient une  longue  discussion  qui  nous  éloi- 
gnerait de  notre  but,  et  cela  d’autant  plus 
qu’elles  n’ont  pour  objet  et  pour  Un  que  des 
convenances  et  des  probabilités. 

L’évidence  mathématique  et  la  eertihidc  phy- 
sique sont  donc  les  deux  seuls  point  sous  les- 
quels nous  devons  considérer  la  vérité;  des 
qu’elle  s'éloignera  de  l’une  ou  de  l’autre,  ce 
n’est  plusque  vraisemblance  et  probabilité.  Exa- 
minons donc  ce  que  nous  pouvons  savoir  de 
science  évidente,  ou  certaine;  après  quoi  nous 
verrons  ce  que  nous  ne  pouvons  connaître  que 
par  conjecture,  et  enfin  ce  que  nous  devons 
Ignorer. 

Nous  savons  ou  nous  pouvons  savoir  de 
science  évidente  toutes  les  propriétés,  ou  plutôt 
tous  les  rapports  des  nombres,  des  lignes,  des 
surfaces  et  de  toutes  les  autres  quantités  abs- 
traites ; nous  pourrons  les  savoir  d’une  manière 
plus  complètehmesureque  nous  nous  exercerons 
àrésoudrede  nouvelles  questions , et  d’une  ma- 
nière plus  sûre  a mesure  que  nousrechercherons 
les  causes  des  difficultés.  Comme  nous  sommes 
les  créateurs  de  cette  science , et  qu’elle  ne  com- 
prend absolument  rien  que  ce  que  nous  avons 
nous-mêmes  imaginé,  il  ne  peut  y avoir  ni  ob- 
scurité ni  paradoxes  qui  soient  réels  ou  impossi- 
bles; cl  on  en  trouvera  toujours  la  solution  en 
examinant  avec  soin  les  principes  supposés,  et 
en  suivant  toutes  les  démarches  qu’on  a faites 
pour  y arriver;  comme  les  combinaisons  de 
' ces  principes  et  les  façons  de  les  employer  sont 
innombrables , il  y a dans  les  mathématiques 
un  champ  d’un  immense  étendue  de  connais- 
sances acquises  et  a acquérir,  que  nous  serons 
toujours  les  maîtres  de  cultiver  quand  nous  vou- 
drons, et  dans  lequel  nous  recueillerons  toujours 
la  même  abondance  de  vérités. 

Mais  ces  vérités  auraient  été  perpétuellement 
de  pure  spéculation , de  simple  curiosité  et  d’en- 
tière inutilité,  si  ou  n'avait  pas  trouvé  les 
moyens  de  les  associer  aux  vérités  pliysi(|ues. 
Avant  que  de  considérer  les  avantages  de  cette 


union , voyons  ce  qtte  nous  pouvons  espérer  de 
savoir  en  ce  genre. 

Les  phénomènes  qui  s’offrent  tous  les  jours 
à nos  yeux,  qui  se  succèdent  et  se  répètent  sans 
interniption  et  dans  tous  les  cas,  sont  le  fonde- 
ment de  nos  connaissances  physiques.  Il  suffit 
qu’une  chose  arrive  toujours  de  la  même  façon , 
pour  qu’elle  fa.sse  une  certitude  ou  une  vérité 
pour  nous  ; tous  les  faits  de  la  nature  que  nous 
avons  observés , ou  que  nous  pourrons  obscrvgr, 
sont  autant  de  vérités  i ainsi  nous  pouvons  en 
augmenter  le  nombre  autant  qu'il  nous  pli^^ , 
en  multipliant  nos  observations  ; notre  science 
n’est  ici  bornée  que  par  les  limites  de  l’uni- 
vers. 

Mais,  lorsqu’après  avoir  bien  constaté  les 
faits  pardes observations  réitérées,  lors<iu’après 
avoir  établi  de  nouvelles  vérités  par  des  expé- 
riences exactes , nous  voulons  chercher  les  rai- 
sons de  ces  mêmes  faits , les  causes  de  ces 
effets,  nous  nous  trouvons  arrêtés  tout  à coup  , 
réduits  à tâcher  de  déduire  les  effets  d’effets 
plus  généraux,  et  obligés  d’avouer  que  les  causes 
nous  sont  et  nous  seront  perpétuellement  incon- 
nues, parce  que , nos  sens  étant  eux-mêmes 
les  effets  de  causes  que  nous  ne  connaissons 
point , ils  ne  peuvent  nous  donner  des  idées  que 
des  effets , et  jamais  des  causes  ; il  faudra  donc 
nous  réduire  à appeler rausc  un  effet  général, 
et  renoncer  à savoir  au-<lelà. 

Ces  effets  généraux  sont  pour  nous  les  vraies 
lois  de  la  nature  : tous  les  phénomènes  c|uc  nous 
rcconimitrons  tenir  à ces  lois  et  eu  dépendre 
seront  autant  de  faits  expliqués , autant  de  vé- 
rités comprises;  ceux  que  nous  ne  [vourrons  y 
rapporter  seront  de  simples  faits  qu’il  faut  met- 
tre en  ré.scrve  , en  attendant  qu’un  plus  grand 
nombre  d’observations  et  une  plus  longue  ex- 
périence nous  apprennent  d'autres  faits,  et  nous 
découvrent  la  cause  pliysiquc  , c’est-à-dire  l’ef- 
fet général  dont  i-cs  clTcts  particuliers  dérivent. 
C’est  ici  où  l'union  des  deux  sciences  mathéma- 
tique et  physique  peut  donner  de  grands  avan- 
tagt“s  : l’mic  donne  le  combien,  et  l’autre  le  eom- 
menl  des  choses  ; et  comme  il  s’agit  ici  de 
combiner  et  d’estimer  des  probabilités  pour  ju- 
ger si  un  effet  dépend  plutôt  d’une  cause  que 
d’une  autre,  lorsque,  vous  avez  imaginé  par  la 
physi(pie  le  comment,  c’est-a-dirc  lorsque  vous 
avez  vu  qu’un  tel  effet  pourrait  bien  dépendro 
de  telle  cause,  vous  appliquez  ensuite  le  cidcul 
pour  vous  assurer  du  combien  de  cet  effet  com- 
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biné  avec  sa  cause,  et  si  vous  trouvez  que  le 
résultat  s’accorde  avec  les  observations,  ia  pro- 
babilité que  vous  avez  deviné  juste  augmente 
si  fort,  qu'elle  devient  une  certitude,  au  iieu 
que  sans  ce  secours  elle  serait  demeurée  simple 
probabilité. 

li  est  vrai  que  cette  union  des  mathématiques 
et  de  la  physique  uc  peut  se  faire  que  pour  un 
très-petit  nombre  de  sujets:  ii  faut  pour  eela  que 
les  phénomènes  que  nous  cherchons  à expliquer 
soient  susceptibles  d'étre  considérés  d'une  ma- 
nière abstraité,  at  que  de  leur  nature  ils  soient 
dénués  de  presque  toutes  les  qualités  physiques; 
car,  pour  peu  qu’ils  soient  composés,  le  calcul  ne 
peut  plus  s’y  appliquer.  La  plus  belle  et  la  plus 
heureuse  application  qu’on  en  ait  jamais  faite 
est  au  syslcme  du  monde  ; et  il  faut  avouer  que 
si  >’e\vlon  ne  nous  eût  donné  que  les  idées  pliy- 
siques  de  sou  système,  sans  les  avoir  appuyées 
sur  des  évaluations  précises  et  mathématiques, 
elles  n’auraient  pas  eu  à beaucoup  près  la  même 
force  : mais  on  doit  sentir  eu  même  temps  qu’il 
y a très-peu  de  sujets  aussi  simples,  c’est-à-dire 
aussi  dénués  de  qualités  physiques  que  l’est  ce- 
lui-ci ; car  la  distance  des  planètes  est  si  grande 
qu’on  peut  les  considérer  les  unes  à l’égard  des 
autres  comme  n’étant  que  des  points.  On  peut 
en  même  temps,  sans  se  tromper,  faire  abstrac- 
tionde  toutesles  qualités  physiquesdes  planètes, 
et  ne  considérer  que  leur  force  d’attraction  ; 
leurs  mouvements  sont  d’ailleurs  les  plus  régu- 
liers que  nous  connaissions , et  n’éprouvent 
aucun  retardement  par  la  résistance.  Tout  cela 
concourt  a rendre  l’explication  du  système  du 
monde  un  problème  de  mathématique,  auquel  il 
ne  fallait  qu’une  idée  physique  heureusement 
conçue  pour  la  réaliser  ; et  celte  idée  est  d’avoir 
prmsé  que  la  force  qui  fait  tomber  les  graves 
à la  surface  de  la  terre,  pourrait  bien  être  la 
même  que  celle  qui  retient  la  lune  dans  sou 
orbite. 

Mais,  je  le  répète,  il  y a bien  peu  de  sujets  en 
physique  où  l’on  puisse  appliquer  aussi  avanta- 
geusement les  sciences  abstraites,  et  je  ne  vois 
guère  que  l’astronomie  et  l’optique  auxquelles 
elles  puissent  être  d’une  grande  utilité  : l’astro- 
nomie, par  les  raisons  que  nous  v enons  d’expo- 
ser, et  l’optique,  parce  que  la  lumière  étant  un 
corps  pres<iue  inlluiment  petit , dont  les  effets 
s’opèrent  en  ligne  droite  avec  une  vitesse  pres- 
que infinie,  ses  propriétés  sont  presque  mathé- 
matiques ; ce  qui  ihit  qu’on  peuty  appliquer  avec 


quelque  succès  le  calcul  et  les  mesures  géomé- 
triques. Je  ne  parlerai  pasdes  mécaniques,  parce 
que  la  mécanique  rationnelle  est  elle-même  une 
science  mathématique  et  abstraite,  de  laquelle  lu 
mécanique  pratique,  ou  l’art  de  faire  etde  com- 
poser les  machines,  n’emprunte  qu’un  seul  prin- 
cipe par  lequel  on  peut  juger  tous  les  effets  en 
faisant  abstraction  des  frottements  et  des  autres 
qualités  physiques.  Aussi  m’a-t-il  toujours  paru 
qu’il  y avait  une  espèce  d’abus  dans  la  manière 
dont  on  professe  la  physique  expérimentale, 
l’objet  de  cette  science  n’étant  point  du  tout  ce- 
lui qu’on  lui  prête.  La  démonstration  des  effets 
mécaniques,  comme  de  la  puissance  des  leviers, 
des  poulies,  de  l’équilibre  des  solides  et  des  flui- 
des, de  l’effet  des  plans  inclinés,  de  celui  des 
forcis  centrifuges,  etc., appartenant  entièrement 
aux  mathémathiques,  et  pouvantétre  saisie  par 
les  yeux  de  l’espritavec  la  dernière  évidence,  il 
me  parait  superflu  de  la  représenter  à ceux  du 
corps  ; le  vrai  but  est  au  contraire  de  faire  des 
expériences  sur  toutes  les  choses  que  nous  ne 
pouvons  pas  mesurer  par  le  calcul,  sur  tous  les 
effets  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les 
causes , et  sur  toutes  les  propriétés  dont  nous 
ignorons  les  circonstances  ; cela  seul  peut  nous 
conduire  a de  nouvelles  découvertes,  au  lieu  que 
la  démonstration  des  effets  mathématiques  ne 
nous  apprendra  jamais  que  ce  que  nous  savions 
déjà. 

Mais  cet. abus  n’est  rien  en  comparaison  des 
inconvénients  où  l’on  tombe  lorsqu’on  veut  ap- 
pliquer la  géométrie  et  le  calcul  à des  sujets  de 
physique  trop  compliqués,  à desobjets  dont  nous 

ne  connaissons  pas  assez  les  propriétés  pour 
pouvoir  les  imsurcr  . on  est  obligé  dans  tous  ces 
cas  défaire  des  suppositions  toujours  contraires 
a la  nature,  de  dépouiller  le  sujet  de  lu  plupart 
de  scs  qualités , d’en  faire  un  être  abstrait  qui 
ne  ressemble  plus  à l’étre  réel  ; et  lorsqu’on  a 
beaucoup  raisoimé  et  calculé  sur  les  rappogts  et 
les  propriétés  de  cet  être  abstrait , et  qu'on  est  « 
arrivé  a une  conclusion  tout  aussi  abstraite,  on 
croit  avoir  trouvé  quelque  chose  de  réel,  et  on 
transporte  ce  résultat  idéal  dans  le  sujet  réel,  ce 
qui  prmluit  une  infinité  de  fausses  conséquences 
et  d’erreurs. 

C’est  ici  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus  im- 
portant de  l’étude  des  .sciences  ; savoir  bien  dis- 
tinguer ce  qu'il  y a de  réel  dans  un  sujet,  de  ce 
que  nous  y mettons  d’arbitraire  en  le  considé- 
rant ; reconnaitre  clairement  les  propiélés  qui 
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lui  appartiennent  et  celtes  que  nous  lui  prêtons, 
me  parait  être  le  fondement  de  la  vraie  méthode 
de  conduire  son  esprit  dans  les  sciences  ; et  si 
on  ne  perdait  Jamais  de  vue  ce  principe , on  ne 
férait  pas  une  fausse  démarche,  on  éviterait  de 
tomber  dans  ces  erreurs  savantes  qu’on  reçoit 
souvent  comme  des  vérités  ; on  verrait  disparaî- 
tre les  paradoxes,  et  les  questions  insolubles  des 
sciences  abstraites  ; on  recoiinaitrait  les  préju- 
gés et  les  incertitudes  que  nous  portons  nous- 
mêmes  dans  les  sciences  réelles  ; on  viendrait 
alors  à s’entendre  sur  la  métaphysique  des 
adences;  on  cesserait  de  disputer,  et  on  se 
rétinirait  pour  marcher  dans  la  même  route  à 
la  suite  de  l’expérience,  et  arrivée  enfin  A la 
connaissance  de  toutes  les  vérités  qui  sont  du 
ressort  de  l’esprit  humain. 

Lorsque  lês  sujets  sobttrop  compliqués  pour 
qatm  puisse  y appliqrier  atec  avantage  le  calcul 
et  les  mesures,  comme  le  sont  presque  tous  ceux 
de  l’histoire  naturelle  et  de  la  physique  particu- 
lière, Il  me  parait  que  la  vraie  méthode  de  con- 
dnireaon  esprit  dahs  ces  recherches,  c'est  d’avoir 
recours  aux  observations , de  les  rassembler, 
d’en  faire  de  nouvelles,  et  en  assez  grand 
nombre  pour  nous  assurer  de  la  vérité  des  fiiits 
principaux,  et  de  n’employer  la  méhode  mathé- 
matique que  pour  estimer  les  probabilités  des 
conséquences  qu’on  peut  tirer  de  ces  faits  ; 
surtout  il  laut  tâcher  de  les  généraliser  et  de 
bien  distinguer  ceux  qui  sont  essentiels  de  ceux 
qui  ne  sont  qu’aecessoircs  au  sujet  que  nous 
considérons;  Il  finit  ensuite  les  lier  ensemble 
par  les  analogies,  confirmer  ou  détruire  certains 
points  équivoques , par  le  moyen  des  expé- 
riences, former  son  plan  d’explication  sur  la 
combinaison  de  de  tous  ces  rapports,  et  les  pré- 
senter dans  l’wdré  le  plus  naturel.  Cet  ordre 
^peuf  se  prendre  de  deux  fiiçons  ; la  première  est 
de  remonter  des  effets  particuliers  à des  cfTets 
plUk  généraux,  et  l’autre  de  descendre  du  géné- 
ral au  particulier  ; toutes  deux  sont  lionnes,  et 
le  choix  de  l’une  ou  de  l’autre  dépend  plutôt  du 
génie  de  l’auteur  que  de  la  nature  des  choses , 
qui  toutes  peuvent  être  également  bien  traitées 
par  l’une  ou  l’antrede  ces  maniérés.  Nous  allons 
donner  des  essais  de  cette  méthode  dans  les  dis- 
cours suivants,  de  la  théorie  de  la  terre,  de  la 
formation  des  planètes,  et  de  la  ÿénération  des 
animaux. 
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Il  n’est  ici  question  ni  de  la  figure  ' de  la 
terre , ni  de  son  mouvement , ni  des  rapports 
qu’elle  peut  avoir  à l’extérieur  avec  les  autres 
parties  de  l’uni  vers;  c’est  sa  consütuüon  inté- 
rieure , sa  forme  et  sa  matière  que  nous  nous 
proposons  d’examiner.  L’histoire  générale  de  la 
terre  doit  précéder  l’histoire  particulière  de  ses 
productions , et  les  détails  des  faits  singuliers  de 
la  vie  et  des  mœurs  des  animaux , ou  de  la  cul- 
ture et  de  la  végétation  des  plantes , appartien- 
nent peut-être  moins  à l’histoire  naturelle  que 
les  résultats  généraux  des  observations  qu’on  a 
faites  sur  les  diifércntes  matières  qui  composent 
le  globe  terrestre,  sur  les  éminences,  les  profon- 
deurs et  les  iuégalités  de  sa  forme,  sur  le  mou- 
vement des  mers,  .sur  la  direction  des  montagnes, 
sur  ia  position  des  earrières,  sur  la  rapidité  et 
les  effets  des  courants  de  la  mer,  etc.  Ceci  est  la 
nature  en  grand , et  ce  sont  là  ses  principales 
opérations;  elles  influent  sur  toutes  les  autres, 
et  la  théorie  de  ces  effets  est  une  première 
scieiiecdc  laquelle  dépend  l’intelligence  des  phé- 
nomènes parlicullera , aussi  bien  que  la  connuis- 
saïux^  exacte  des  suhsbinecs  terrestres  ; et  quand 
même  on  voudrait  donner  à celte  partie  des 
sciences  naturelles  le  nom  de  physique,  toute 
physique  où  l’on  n’admet  point  de  système  n’est- 
cllc  pas  l’histoire  de  la  nature? 

Dons  des  sujets  d’une  vaste  étendue  dont  les 
rapports  sont  dlfiieiles  à rapprocher,  où  les  faits 
sont  inconnus  en  partie , et  pour  le  reste  Incer- 
tains, il  est  plus  aisé  d’imaginer  un  système  que 
de  donner  une  théorie  : aussi  la  théorie  de  la 
terre  n’a-t-elle  jamais  été  traitée  que  d’une 
manière  vague  et  hypothétique.  Je  ne  parle- 
rai donc  que  légèrement  des  idées  singulières 
de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. 

* Voyez  ci-aprèa  le#  pretive#  de  U théorie  de  la  terre,  art.I, 
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L’un',  plus  ingéaietix  que raisonuable,  as- 
tronome convaincu  du  système  de  Newton , en- 
visageant tous  les  événements  possibles  du  cours 
et  de  la  direction  des  astres , explique , à l’aide 
d’un  calcul  mathématique , par  la  queue  d’une 
comète , tous  les  changements  qui  sont  arrivés 
au  globe  terrestre. 

Un  autre’,  théologien  hétérodoxe,  la  tète 
échauélée  de  visions  poétiques , croit  avoir  vu 
créer  l’univers.  Osant  prendre  le  style  prophé- 
tique, après  nous  avoir  dit  ce  qu’était  la  terre  au 
sortir  du  néant,  ce  que  le  déluge  y a changé,  ce 
qu’elle  a été  et  ce  qu’elle  est,  il  nous  prédit  ce 
qu’elle  sera,  même  après  bi  destruction  du  genre 
humain. 

Un  troisième*,  A la  vérité  meilleur  observa- 
teur que  les  deux  premiers,  mais  tout  aussi  peu 
réglé  dans  ses  idées , explique , par  un  abîme 
immense  d’un  liquide  contenu  dans  les  entrailles 
du  globe,  les  principaux  phénomènes  de  la  terre, 
laquelle , selon  lui , n’est  qu'une  croûte  superfi- 
cielle et  fort  mince  qui  sert  d’enveloppe  au 
fluide  qu’elle  renferme. 

Toutes  ces  hypothèses  laites  au  hasard,  et  qui 
ne  portent  que  sur  des  fondements  ruineux , 
n'ont  polüt  éclairci  les  idées  et  ont  confondu  les 
faits.  On  a mélé  la  Cible  à la  physique  : aussi 
ees  systèmes  n’ont  été  reçus  que  de  ceux  qui 
reçoivent  tout  aveuglément.  Incapables  qu’ils 
sont  de  distinguer  les  nuances  du  vraisemblable, 
et  plus  flattés  du  merveilleux  que  flwppés  du 
vrai. 

Ce  que  nous  avons  à dire  au  sujet  de  la  terre 
sera  sans  doute  moins  extraordinaire,  et  pourra 
paraître  commun  en  comparaison  des  grands  sys- 
tèmes dont  nous  venons  de  parler  : mais  on  doit 
se  souvenir  qu’un  historien  est  fait  pour  décrire 
et  non  pour  inventer,  qu’il  ne  doit  se  permettre 
aucune  supposition , et  qu’il  ne  peut  faire  usage 
de  son  imagination  que  pour  combiner  les  ob- 
servations, généraliser  les  faits,  et  en  former  un 
ensemblequi  présente  à l’esprit  unordre  métho- 
dique d’idées  claires  et  de  rapports  suivis  et  vrai- 
semblables : je  dis  vraisemblables,  car  il  ne  faut 
pas  espérer  qu’on  puisse  donner  des  démon- 
strationscxactessurccttematicre, elles  n’ont  lieu 
que  dans  les  sciences  mathématiques  ; et  nos 
connaissances  eu  physique  et  en  histoire  natu- 


* Vvlinton.  Voyei  les  preuves  de  U Uiéorie  de  la  terre . 
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relie  dépendent  de  l’expérienèeet  se  bornent  à 
des  inductions. 

Commençons  donc  par  nous  représenter  ce 
que  l’expérience  de  tous  les  temps  et  ce  que  nos 
propres  observations  nous  apprennent  au  sujet 
delà  terre.  Ce  globe  immense  nous  offre,  A la 
surface,  des  hauteurs,  des  profondeurs,  des 
plaines , des  mers,  des  marais,  des  fleuves , des 
cavernes , des  goufiïcs , des  volcans;  et  A la  pre- 
mière inspection  nous  ne  découvrons  en  tout 
cela  aucune  régularité , aucun  ordre.  Si  nous 
pénétrons  dans  son  intérieur,  nous  y trouvons 
des  métaux , des  minéraux , des  pierres , des 
bitumes,  des  sables,  des  terres,  des  eaux 
et  des  matières  de  toute  espèce,  placées 
comme  au  hasard  et  sans  aucune  règle  appa- 
rente. En  examinant  avec  plus  d’attention, 
nous  voyons  des  montagnes  afftiissées , des  ro- 
chers fendus  et  brlsfe , des  contrées  englouties, 
des  Iles  nouvelles,  des  terrains  submergés  , des 
cavenies  comblées  ; nous  trouvons  des  matières 
pesantes  souvent  posées  sur  des  matières  légè- 
res ; des  corps  durs  environnés  de  substances 
molles  ; des  choses  sèches , humides , chaudes, 
froides,  solides,  friables,  toutes  mêlées  et  dans 
nue  espèce  de  confusion  qui  ne  nous  présente, 
d’autre  image  que  celle  d’un  amas  de  débris  et 
d’un  monde  eu  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  une 
entière  sécurité  ; les  générations  d’hommes,  d’a- 
nimaux, de  plantes  se  succèdent  sans  interrup- 
tion : la  terre  fournit  abondamment  A leur  sub- 
sistance ; la  mer  a des  limites  et  des  lois , ses 
mouvements  y sont  assujettis  ; l’air  a ses  cou- 
rants réglés,  les  saisons  ont  leurs  retours  pério- 
diques et  certains , la  verdure  n’a  jamais  man- 
qué de  succéder  aux  frimas  ; tout  nous  parait 
être  dans  l’ordreda  terrequi  tout  à l’heure  n’était 
qu’un  chaos , est  un  séjour  délicieux  où  régnent 
le  calme  et  l’harmonie,  où  tout  est  animé  et  con- 
duit avec  une  puissance  et  une.  intelligence  qui 
nous  remplissent  d’admiration  et  nous  élèvent 
jusqu'au  Créateur. 

Ne  nous  pre.ssons  donc  pas  de  prononcer  sur 
rirrégularité  que  nous  voyons  A la  surface  de  la 
terre,  et  sur  le  désordre  apparent  qui  se  trouve 
dans  son  intérieur  : car  nous  en  reconnaîtrons 
bientôt  l’utilité  et  même  la  nécessité  ; et , en  y 
faisant  plus  d’attention,  nous  y trouverons  peut- 
être  un  ordre  que  nous  ne  soupçonnions  pas , et 
des  rapports  généraux  que  nous  n’apercevions 
pas  au  premier  coup  d’œil . A la  vérité , nos  cou- 
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nais^ces  h cet  égard  seront  toiijonrs  bornées  : 
nous  ne  connaissons  point  encore  la  surface  en- 
tière du  globe  : nous  ignorons  en  partie  ce  qui 
■ se  trouve  au  fond  des  mers  ; il  y en  a dont  nous 
n’avons  pu  sonder  les  profondeurs;  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  que  dans  i’écorec  de  la  terre,  et  les 
plus  grandes  cavités , les  mines  les  plus  profon- 
des ne  descendent  pas  à la  huit-millième  partie 
de  son  diamètre.  Nous  ne  pouvons  donc  juger 
tpie  de  ia  couche  extérieure  et  presque  superii- 
cielle  ; l’intérieur  de  la  masse  nous  est  entière- 
ment inconnu.  On  sait  que  volume  pour  volume 
la  terre  pèse  quatre  fuis  plus  que  le  soleil.  On  a 
aussi  le  rapport  de  sa  pesanteur  avec  les  autres 
planètes  : mais  ce  n’est  qu'une  estimation  rela- 
tive ; l'unité  de  mesure  nous  manque,  le  poids 
réel  de  la  matière  nous  étant  inconnu  : en  sorte 
que  l’intérieur  de  la  terre  pourrait  être  ou  vide 
ou  rempli  d’une  matière  mille  fuis  plus  pesante 
que  l’or,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  re- 
connaître ; a peine  pouvons-nous  former  sur  cela 
quelques  conjectures  raisonnables. 

Il  faut  donc  nous  borner  à c.xaminer  et  à dé- 
crire la  surface  de  la  terre,  et  la  petite  épaisseur 
intérieure  dans  laquelle  nous  avons  pénétré.  I.a 
première  chose  qui  se  présente , c’est  rimmeuse 
quantité  d’eau  qui  couvre  la  plus  grande  partie 
du  globe.  Ces  eaux  occupent  toujours  les  parties 
les  plus  basses  ; elles  sont  aussi  toujours  de  ni- 
veau , et  elles  tendent  perpétuellement  à l’équi- 
libre et  nu  repos.  Cependant  nous  les  voy  uns  agi- 
tées par  une  forte  puissance , qui , s’opposant  a 
la  tranquillité  de  cet  élément , lui  imprime  un 
mouvement  périodique  et  réglé,  soulève  et 
alraisse  alternativement  les  Ilots,  et  fait  un  ba- 
lancement de  la  masse  totale  des  mers  eu  les 
remuant  jusqu’à  la  plus  grande  profondeur. 
Nous  savons  que  ce  mouvement  est  de  tous  les 
temps,  et  qu’il  durera  autant  que  la  lune  et  le 
soleil  qui  en  sont  les  causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y 
remarquons  autant  d’inégalités  (juc,  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ; nous  y trouvons  des  hauteurs, 
des  vallées , des  plaines , des  profondeurs , des 
rochers , des  terrains  de  toute  espèce  : nous 
voyons  que  toutes  les  lies  ne  sont  que  les  som- 
mets des  vastes  montagnes  dont  le  pied  et  les 
racines  sont  couvertes  de  l’élément  liquide;  nous 
y trouvons  d’autres  sommets  de  montagnes 
qui  sont  presqu’à  fleur  d’eau.  Nous  y remar- 
quonsdes  courants  rapides  qui  semblent  se  sous- 
traire au  mouvement  général  ; on  les  voit  se 


porter  quelquefois  constamment  dans  la  même 
direction , quelquefois  rétrograder  et  ne  jamais 
excéder  leurs  limites , qui  paraissent  aussi  inva- 
riables que  celles  qui  bornent  les  efforts  des  fleu- 
ves de  la  terre.  Là  sont  ces  contrées  orageuses 
où  les  vents  en  fureur  précipitent  la  tempête , oit 
la  mer  et  le  ciel , également  agités , se  choquent 
et  se  confondent  : ici  sont  des  mouvements  in- 
testins, des  bouilloimements,  des  trombes,  et  des 
agitations  extraordinaires  causées  par  des  vol- 
cans dont  la  bouche  submergée  vomit  le  feu  du 
sein  des  ondes,  et  pousse,  jusqu’aux  nues  une 
épaisse  vapeur  mêlée  d’eau , de  soufre  et  de  bi- 
tume. Plus  loin  je  vois  ces  gouffres  dont  on  n’ose 
approcher,  qui  semblent  attirer  les  vaisseaux 
pour  les  engloutir  ; au-delà  j’aperçois  ces  vastes 
plaines  toujours  calmes  et  tranquilles , mais  tout 
aii.ssi  dangereuses , où  les  vents  n’ont  jamais 
exercé  leur  empire , où  l'art  du  nautonnier  de- 
vient inutile,  où  il  faut  rester  et  périr:  enfln, 
portant  les  yeux  jusqu'aux  extrémités  du  globe , 
je  vois  ces  glaces  énormes  qui  se  détachent  des 
continents  des  pôles,  et  viennent,  comme  des 
montagnes  flottantes , voyager  et  se  fondre  jus- 
que dans  les  régions  tempérées. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le 
vaste  empire  de  la  mer  : des  milliers  d'habitants 
de  différentes  espèces  en  peuplent  toute  l’éten- 
due ; les  uns  couverts  d’écailles  légères  en  tra- 
versent avec  rapidité  les  différents  pays;  d’au- 
tres, chargés  d’une  épaisse  coquille,  se  traînent 
pesamment  et  marquent  avec  lenteur  leur  route 
sur  le  sable;  d’autres,  à qui  la  nature  a donné  des 
nageoires  en  forme  d’ailes , s’en  servent  pour 
s’élever  et  se  soutenir  dans  les  airs  ; d’autres  en- 
lin,  a qui  tout  mouvement  a été  refusé,  croissent 
et  vivent  attachés  aux  rochers  : tous  trouvent 
dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond  de  la  mer 
pnxluit  abondamment  des  plantes , des  mousses 
et  des  végétations  encore  plus  singulières.  Le 
terrain  de  la  mer  est  de  sable , de  gravier,  sou- 
vent de  vase , quelquefois  de  terre  fériue , de  co- 
quillages, de  rochers,  et  partout  il  ressemble  à 
la  terre  que  nous  hidvitons. 

Voy  ageons  maintenant  sur  la  partie  sèche  du 
globe  : quelle  différence  prodigieuse  entre  les 
climats  I quelle  variété  de  terrains!  quelle  inéga- 
lité de  niveau  ! Mais  observons  exactement , et 
nous  reconnaîtrons  que  les  grandes  chaînes  de 
montagnes  se  trouvent  plus  voisines  de  l’équa- 
teur que  les  pôles  ; que  dans  l’ancien  continent 
elles  s’étendent  d’orient  en  occident  beaucoup 
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plus  que  du  nord  ausud,  et  que  dans  leNouveau* 
Monde  elles  s'étendent  au  (‘ontrairedu  nord  nu 
sud  IxMiicoup  plus  que  d’orient  en  oeeideiit  : 
mais  ce  qu’il  y a de  trés-remnniuable , c’est  que 
la  forme  de  ct*s  niontagiu^set  leurs  contours,  qui 
paraissent  absolument  irréguliers,  ont  cepeti- 
dant  des  dirwlions  suivies  et  correspondantes 
entre  elles;  en  sorte  que  les  nn|ilcs  saillants  d’une 
montagne  se  trouvent  toujours  np|K)sés  aux  an- 
gles rentrants  de  la  montagne  voisine  , qui  en 
est  séparée  par  un  vallon  ou  par  une  profon- 
deur. J’observe  aussi  que  leseollines  opposées 
ont  toujours  à très-peu  près  la  même  hauteur, 
et  qu’en  jzénéral  les  monta^MiesixTupeiit  le  mi- 
lieu (K'S  eontiiients.  et  }xirtaseiit,  dans  In  plus 
grande  longueur,  les  Iles,  promontoires  et  les 
autres  terres  avancées.  Je  suis  de  même  la  di- 
rection des  plus  grands  Meuves,  et  je  vois  qu’elle 
est  toujours  pres(|iie  perpendieulairc  à la  c»Ue 
de  la  mer  dans  laquelle  ils  ont  leur  eml>oiichure, 
et  que,  dans  In  pi  us  grande  partie  de  leurs  cours, 
Ils  von!  A |)eii  près  comme  les  chalm^sde  mon- 
tagnes dont  ils  prennent  leur  source  et  leur  <li- 
reotion.  Kxamlnant  ensuite  les  rivages  de  la  mer, 
je  trouve  qu’elle  est  ordinairement  bordée  par 
des  rochers , dvs  marbres  et  d’autres  pierres 
durt‘s,  ou  bien  par  des  terres  et  di*s  sables  qu’elle 
a elle-même  accumulés  ou  (jue  les  Meuves  ont 
amenés,  et  Je  remarque  que  les  cotes  voisines, 
et  cfui  ne  sont  séparées  que  jwr  un  bras  ou  |xir 
un  petit  trajet  de  mer,  sont  composées  des 
^ mêmes  matières^etqiieleslits  de  terre  sont  les 
mêmes  de  l'un  et  deraiilre  oAté.  Je  vois  que  les 
^ volcans  se  trouvent  tous  dans  les  hautes  nion- 
t tagnes,  qu'il  y en  a un  grand  m>mbre  dont  les 
feux  sont  entièrement  éteints,  que  quelques-uns 
E deces  volamlont  des  eorresptmdances  souler- 
..  |fthios,  et  que  leurs  explosions  se  font  (|iiel(jue- 
I B^me  temps.  J’apei\*oisnnc  wrres|H)n- 
teAlable  entre  (XTtains  lues  et  les  mers 
voisines.  lei  sont  des  Meuves  et  des  torrents 
qui  sc|M‘rdent  tout  à coup  et  jKiraissent  se  pré- 
d^iter  dans  les  eiiti'ailles  de  la  terre;  là  i*st  une 
■..lÿer  Intérieure  m'i  sc  rendent  ecut  rivières  qui  y 
portent  de  toutes  parts  une  énorme  i|iinntité 
d’wn  sans  jamais  augmenter  ce  Ine  immense  , 
qol 'aemble  rendre  par  des  voies  souterraines 
loalatJlu’il  reçoit  |nr  ses  bords.  Et,  eliemiii 
hlmlufjfi  reconnais  aisément  les  pays  mieien- 
nemenOiabités,  je  les  distingue  de  ees  <s)ntrées 
noiivclli’s  où  le  terrain  pandt  encore  tout  brut, 
OÙ  les  fleuves  sont  remplis  de  eatametes  , où 
1. 


fois  en  1 
l^îlance  sed 


les  terres  sont  eu  partie  submergées,  nuiréea- 
geuses  ou  trop  arides,  où  la  distribution  des 
eaux  est  irrégulière,  où  des  bois  iiioultes  coa- 
vreut  toute  la  surfaee  des  terrains  qui  peuvent 
produire. 

Entrant  dans  un  plus  grand  détail , je  vois  que 
la  première  couche  qui  enveloppe  le  globe  est 
partout  d’nne  même  siibstanoe  ; que  cette  sub- 
sfnnee,  (|ui  sert  il  faire  croître  et  à nourrir  les 
végétaux  et  lesaiiimaux  , n’est  elle>-méme qu’un 
èom|K)sé  de  parties  animales  et  végétales  dé- 
truites, ou  pliitrtt  réduites  en  petites  parliw, 
dans  lesquelles  l’ancieiuie  organisation  n’est  pas 
sensilile.  Pénétrant  plusavaut,  je  trouve  la  vraie 
terre  ; je  vois  des  couehes  de  sable,  de  pierres  a 
chaux,  d’.argile,  deccK|uillages,  de  marbres,  de 
gravier,  de  craie,  de  pliltre,  etc.,  et  je  remar- 
(|ue(|iie  ees  couehes  sont  toujours  |K)sées  paral- 
lèlement les  unes  sur  les  autres,  et  que  eliaquc 
eouehe  a la  même  épaisseur  dans  toute,  sou  éten- 
due. Je  vois  que  dans  les  collines  voisines  les 
memes  matières  se  trouvent  au  même  ni  veau , 
quoique  les  collines  soieut  séparéi>s  par  des  iii- 
lervnllcs  profonds  et  considérables.  J’observe 
que,  dans  tous  les  lits  de  terre,  et  même  dans 
les  eouehes  plus  solides,  comme  dans  les  ro- 
chers, dans  les  carrières  de  marbres  et  de  pier- 
res, il  y a des  fentes,  que  ws  fentes  sont  perpen- 
dieulain'S  l'i  l’horizon , et  que , dans  les  plus 
grandes  comme  dans  les  plus  (letites  profon- 
deurs, c’est  une  espèce  de  règle  que  la  nature 
suit  eoiistamment.  Je  vois  de  plus  que,  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  sur  la  cime  des  monts  et 
dans  Us  lieux  les  plus  éloignés  de  1a  mer,  on 
trouve  des  eo<iiiilles,  des  s<|uelettes  de  pois- 
sons de  mer,  des  plantes  marines,  etc.,  qui 
sont  entièrement  .semblables  aux  coquilles, 
aux  poissons,  aux  plantes  aetuellement  vivants 
dans  la  mer,  et  qui  en  effet  sont  absolument  les 
mèmts.  Je  remarque  que  ees  coquilles  pétrifiées 
sont  en  prcHligieiise  quantité,  qu’on  en  trouve 
dans  une  infinité  d’endroits,  qu’elles  sont  ren- 
fermées dans  l’intérieur  des  rochers  et  des  au- 
tres masses  de  marbre  et  de  pierre  dure , aussi 
bien  que  dans  les  craies  et  dans  les  terres  ; et 
([ue  non-seulement  elles  sont  renfermées  dons 
toutes  ees  matières,  mais  <|u’elles  y sont  incor- 
porées, pétrifiées  et  remplies  de  In  substance 
même  qui  les  environne.  Enfin , je  me  trouve 
convaincu , par  des  observations  réitérées,  que 
les  marbrra,  les  pierres,  lesernics,  les  marues, 
les  argiles,  les  sables  et  presque  toutes  lesma- 
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titres  terrestres,  sont  remplies  de  cocpiilles  et 
d'anlres  débris  de  la  mer,  et  ecln  |iar  toute  la 
terre  et  dans  tous  tes  lieux  oii  l'on  a pu  faire  des 
observations  exactes. 

Tout  cela  posé,  raisonnons. 

Tes  ehansements  qui  sont  arrivés  nu  filobe 
terrestre  depuis  deux  et  même  trois  mille  ans 
sont  fort  i>eu  considérables  eu  eomptiraison  des 
révolutions  qui  ont  dû  se  fairedans  les  premiers 
temps  après  la  eréation  ; car  il  est  aisé  de  démon- 
trer que,  comme  toutes  les  matières  terrestres, 
n’ont  acquis  de  la  solidité  que  par  l'action  eou- 
tinuéede  la  gravité  et  des  autres  forces  qui  rap- 
prochent et  réunissent  les  particules  de  la  ma- 
tière, la  surfine  de  la  terre  devait  être  nu  com- 
meneement  beaucoup  moins  solide  qu’elle  ne 
l’est  devenue  dans  In  suite,  et  que  par  consé- 
quent les  mûmes  causes,  qui  ne  produisent  au- 
jourd’hui que  des  changements  presque  inseu- 
siblesdnns  l’espaeede  plusieurs  siècles,  devaient 
causer  alors  de  très-grandes  révolutions  dans  un 
petit  nombre  d’années.  En  effet,  il  parait  cer- 
tain que  la  terre,  actuellement  sivhe  et  habi- 
tée, a été  autrefois  sous  les  eaux  de  la  mer,  << 
que  et’s  ea\ix  étaient  supérieures  aux  sommets 
des  plus  hautes  montagnes,  puisqu’on  trouve 
sur  ces  montagnes,  et  jusque  sur  leurs  sommets, 
des  productions  marines  et  des  eo<(uilles,  qui, 
comparées  avec  les  e<X)Uillagt“s  vivants,  sont  les 
mêmes,  et  qu’on  ne  piait  douter  de  leur  parfaite 
ressemlvlauce  ni  de  l'identité  de  leurs  espèces. 
Il  parait  aussi  que  les  eaux  de  la  mer  ont  sé- 
journé quelque  temps  sur  cette  terre,  puisqu’on 
trouve  eu  plusieurs  emlroits  des  hanes  de  co- 
quilles si  prodigieux  et  si  étendus,  qu’il  n’est 
pas  possible  qu’nne  aussi  grande  multitude  d’a- 
nimaux ait  été  tout  à la  fois  vivante  en  même 
temps.  Cela  semble  prouver  aussi  ipie,  quoitpie  | 
les  matières  qui  eomitosent  la  surface  de  la  terre 
tbssent  alors  dans  un  état  de  mollesse  tpii  les 
rendait  susceptibles  d’être  aisément  divisées, 
remuées  et  transportées  par  les  eaux,  ees  mou- 
vements ne  se  sont  pas  Ihits  tout  à coup,  mais 
successivement  et  par  degrés  ; et , comme  on 
trouve  quelquefois  des  productions  delà  mer  A 
mille  et  douze  cents  pitxls  de  profondeur,  il  pa- 
rait que  eette  épaisseur  de  terre  ou  de  pierre 
étant  si  considérable , Il  a fallu  des  années  pour 
la  produire  : car,  quand  rm  voudrait  supposer 
que  dans  le  déluge  universel  tous  les  enqirilla- 
ges  eus.sent  été  enlevés  du  fond  des  mei'S  et 
transportés  sur  toutes  les  parties  de  la  terre, 


outre  quecette  supposition  serait  diflieile  à éta- 
blir, il  est  clair  que  comme  lai  trouv  c ees  empiil- 
les  ineorimrecs  et  |ietrifiées  dans  les  marbres  et 
dans  les  rochei-s  des  plus  hautes  moiitagiies  , il 
faudrait  doue  supposer  que  ces  marbres  et  ees 
rochers  eussent  été  tous  formés  en  même  temps 
et  précisément  dans  l'instant  du  déluge,  et 
qu’avmit  cette  gramle  révolution  il  n’y  avait  sur 
le  glore  terrestre  ni  montagnes,  ni  marbres , ni 
rochers , ni  craies,  ni  aucune  autre  inatière  sem- 
blable a celles  que  nous  eouiiaissons  , qui  pres- 
que toutes  eimliennent  des  coquilles  et  d'autres 
débris  des  pmduelions  de  la  mer.  D’ailleurs , In 
surface  de  la  terre  devait  avoir  acquis  au  tcm|» 
du  déluge  un  degré  considérable  de  solidité, 
puisque  la  graviteavnit  agi  .sur  les  matières  qui 
la  eoin|)oseut , pendant  plus  de  seize  siècles , et, 
par  conséquent,  il  ne  parait  pas  possible  que  les 
eaux  du  déluge  aient  pu  boulev  erser  les  terres  à 
la  surfucedu  glolx*jnsqu'à  d’aussi  grandes  pro- 
fondeurs dans  le  peu  de  tenaps  que  dura  l’iuoo- 
dation  uuiverselle. 

Mais,  sans  insister  plus  longtemps  sur  ce  point 
qui  sera  discuté  dans  la  suite,  je  m'en  tiendrai 
maintenant  aux  observatioiis  qui  sont  constan- 
tes et  aux  laits  qui  sonteertaiiis.  On  ne  |)ciit 
douter  que  les  eaux  de  la  mer  n’aient  s^oumë 
sur  la  snrfaee  de  la  terre  quenous  habitons , et 
que,  par  conséquent,  cetteméme  surface  de  notre 
continent  n’ait  été  pendant  quelque  temps  le 
fond  d'une  mer,  dans  laquelle  tout  se  passait 
comme  tout  se  passe  actuellement  dans  la  mer 
d’aujourd’hui.  D’aillcin-s,  les  couches  des  diflé- 
rentes  matières  ipii  composent  la  terre  étant, 
comme  nous  Envams  remaixpié , posées  paraltè- 
Icment  rt  de  niveau,  il  est  clair  que  cette  position 
est  l’ouvrage  des  eaux  qui  ont  amassé  ctaren- 
mulé  peu  A peu  ees  matières , et  leur  ont  donné 
la  même  sitimtlon  que  l’eau  prend  tonjours  elle- 
même,  c’est-A-dirc  eette  situation  horizontale 
que  nous  observ  ons  presque  imrtout  ; car,  dans 
les  plaines  les  eonilies  sont  exactement  horizon- 
tales, et  il  n’y  n que  dans  les  montagnes  où  eHes 
soient  inelinées,  comme  ayant  été  (brmées  par 
des  .sédiments  dé[>osés  sur  une  base  inclinée , 
c’est -A-<lire  sur  un  terrain  penchant.  Or  je  dis 
(pie  (Ts  eouelies  ont  été  formées  peu  A i>en  , et 
non  pas  tout  d’un  coup,  par  qiiekpie  révoliition 
(pie  ce  soit,  iiaree  qne  nous  trouvons  souvent 
desennehes  de  matiérephispesante,  posées  sur 
des  eouehes  de  matière  beaneoup  pins  légère  ; ce 
qui  nv))uurrailètrc,  si,  comme  le  veulent  qud- 
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qncs  auteurs,  toutes  ces  matières  dissoutes  et 
mèlèes  eu  même  temps  daus  l’eau  se  fussent  en- 
sufte  précipitées  an  fond  de  eet  élément,  perce 
qn’alors  clics  eussent  produit  une  tout  autre 
composition  que  celle  qui  existe  ; tes  matières 
les  plus  pesantes  seraient  descendues  les  pre- 
mières et  au  plus  bas , et  ehnenne  se  serait  ar- 
raii};ée  suivant  sa  gravité  spéciflque,  dans  un 
ordre  reialif  A leur  pesanteur  particulière , et 
nous  ne  trouverions  pjis  des  rochers  massifs  sur 
des  arènes  légères , non  plus  que  des  charbons 
de  terre  sous  des  argiles , des  glaises  sous  des 
marbres , et  des  métaux  sur  des  sables. 

U ne  chose  à laquelle  nous  devons  encore  faire 
attention  et  qui  confirme  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  formation  des  couches  par  le  mou- 
vement et  par  le  sédiment  des  eaux  , c’est  que 
toutes  les  autres  causes  de  révolution  ou  de 
changement  sur  le  globe  ne  peux  eut  produire  ies 
mêmes  effets.  I.es  montagnes  tes  pius  élevées 
sont  composées  de  eouelies  parallèles , tout  de 
même  que  les  plaines  les  plus  basses,  et,  par  con- 
séquent , on  ne  peut  pas  attribuer  l’origine  et  la 
formation  des  montagnes  à des  secousses , ft  des 
tremblements  de  terre,  non  plus  qu’à  des  voi- 
eans  ; et  nous  avons  des  preux  es  que  s’il  se  fornxe 
quelquefois  de  petites  éniineuecs  par  ces  mou- 
vements convuisifs  de  la  ten  e , ees  éminences 
ne  sont  pas  composées  de  eouehes  parallèles;  que 
les  matières  de  ces  éminences  n’ont  intérieure- 
ment aucune  liaison , aucune  position  régtdière, 
et  qu’enfln  ees  petites  collines  formées  par  les 
volcans  nepréseutenl  aux  yeux  que  le  désordre 
d’un  tas  de  matières  re  ji'técseonfusément.  'Mais, 
cette  espèce  d’organisalion  de  ta  terre  tpie  nous 
découvrons  partout , cette  situation  horizontale 
et  parallèle  des  eouehes , ne  peuvent  venir  que 
d’une  cause  constante  et  d’un  mouvement  réglé 
et  toujours  dirigé  de  la  même  façon. 

Nous  sommes  donc- assurés  par  des  observa- 
tions exactes , réitérées  et  fondées  sur  des  faits 
ineontestabtes , que  la  partie  sèx-he  du  globe  que 
nous  habitons  a été  longtemps  sous  les  e;iux 
de  la  mer  ; par  cousétpient , cette  même  terre  a 
éprouvé  pendant  tout  ce  temps  les  mêmes  mou- 
vements , les  mêmes  changemenis  qu’éprouvent 
BCtaellement  les  terres  couvertes  par  lu  mer.  Il 
parait  que  qptre  terre  a été  cm  fond  de  mer  : 
pour  trouver  doue  ce  qui  s’est  passé  autrefois 
80^  celte  terre , voyous  ce  qui  se  passe  aujour- 
d’hui sur  le  fond  de  la  mer , et  de  l.à  nous  tire- 
rons des  inductions  raisonnables  sur  la  forme 


extérieure  et  la  composition  intérieure  des  ter- 
res que  nous  habitons. 

Souvenons-nous  donc  que  la  mer  a de  tout 
temps,  et  depuis  la  création,  un  mouvement  de 
flux  et  de  reflux  causé  princiiKdemeat  par  la 
lune  ; que  ce  mouvement , qui  dans  vingt-quatre 
heures  fait  deux  fois  élever  cl  baisser  les  eaux, 
s’exerce  avec  plus  de  force  sous  l’équateur  que 
dans  les  autres  climats.  Souvenons-nous  aussi 
que  la  terre  a un  moavement  rapide  sur  son 
axe,etpareoiiséquentune  force  centrifuge  plus 
grande  à l’équateur  que  dans  toutes  les  autres 
parties  du  globe  ; que  cela  seul , indépendam- 
ment des  observations  actuelles etdcs mesures, 
nous  prouve  qu’elle  ii’est  pas  parfaitement  sphé- 
rique , m.iis  qu’elle  est  plus  élevée  sous  l’équa- 
teur que  sous  les  pèles;  et  eoneluons  de  ces 
premières  observations,  que  quand  même  on 
supposerait  que  la  terre  est  sortie  des  mains  du 
Créateur  parlhiU-meut  ronde  en  tous  sens  (sup- 
position gratuite  et  qui  raarquer.ait  bien  le  cercle 
étroit  de  nos  idées),  son  mouvement  diurne  et 
celui  du  flux  et  du  reflux  auraient  élevé  peu  a 
peu  les  parties  de  l’équateur,  en  y amenant  sue- 
eessivement  les  limons,  les  terres  , les  eovpiil- 
lages,  etc.  Ainsi  les  plus  grandes  inégalitésxlu 
globe  doivent  se  trouver  et  se  trouvent  en  effet 
voi.sines  de  l’écpiateur;  et,  comme  ce  mouve- 
ment de  flux  et  de  reflux  se  fait  par  des  nlter- 
natives  journalières  et  répétées  sans  Interrup- 
tion, il  est  fort  naturel  d’imaginer  qu’à  chaque, 
fais  les  eaux  emportent  d’un  endroit  à l'autre 
une  pelite  qiianlité  de  mallère,  laquelle  tombe 
ensiiile  comme  un  sédiment  an  fond  de  l’eau, 
et  forme  ces  couches  parallèles  et  horizontales 
((H’on  trouve  partout;  car,  la  totalité  du  mou- 
vement des  eaux  dtinsic  flux  et  le  reflux  étant 
horizontale,  les  matières  entraînées  ont  néces- 
sairement suivi  la  même  direelion,  et  se  sont 
toutes  art'angée.s  pirallèlement  et  de  niveau . 

Mais,  dira-t-on,  comme  le  mouvement  du 
flux  el  dn  reflux  est  un  Udaneement  égal  des 
eaux,  tme  es[K‘ce  d'oselllation  régulière,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  tout  ne  serait  pas  compensé, 
et  pourquoi  les  matières  niiportèes  par  le  flux 
ne  seraient  pas  remportées  par  le  reflux  ; et  dès 
lors  la  cause  delà  formation  des  eouehes  dispa- 
rait , et  le  fond  de  In  mer  doit  toujours  rester  le 
même,  le  flux  détruisant  les  effets  du  reflux,  et 
l’un  el  l’autre  ne  pouvant  causer  ^ueun  mou- 
vement, aucune  altération  sensible  dans  le  fond 
de  la  mer,  et  encore  moins  en  changer  la  forme 
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primitive  en  y produisant  des  hauteurs  et  des 
ini^^uiités. 

A eela  je  réponds  (|ue  le  Ixilnneement  des  eaux 
n’est  |Kiint  estai,  puis(|ii’il  produit  un  mouve- 
ment eontinucl  de  la  merde  l'orient  versl'oeci- 
di’iit;  (pie  de  plus  l'astitation  causée  par  les 
vents  s’op|>ose  à l’éstalité  du  llux  et  du  reflux  , 
et  (pie  de  tous  les  mouvements  dont  la  mer  est 
susceptible,  U résultera  toujours  des  transports 
de  terre  et  des  dépôts  de  matière  dans  de  cer- 
tains endroits  ; ipie  ees  amas  de  matières  seront 
eomiHisés  de  couches  parallèles  et  horizontales, 
les  combinaisons  (pieleompies  des  mouvements 
de  la  mer  tendant  toujours  à remuer  les  terres 
et  à les  mettre  de  niveau  les  unes  sur  les  autres 
dans  les  lieux  où  elles  tombent  en  forme  de  sé- 
diment. .Mais,  de  plus,  il  est  aisé  de  répondre 
à (•cite  objection  par  un  fait  : e'est  (pie  dans 
toutes  les  extrémités  de  la  mer  où  l'on  observe 
le  flux  et  reflux , dans  toutes  les  ixites  (pii  la 
bornent , on  voit  (|iie  le  flux  amène  une  intinité 
de  choses  ([ue  le  reflux  ne  remporte  pas  ; ipi'il 
y a des  terrains  ipie  lu  mer  couvre  insensible- 
ment, et  d'autres  ipi’elle  laisse  a découvert, 
après  y avoir  ap|>ortédes  terres,  des  sables, 
(les  co(piilles,  etc.  ,(pi’elledéi)0.se,  etipii  pren- 
nent naturellement  une  situation  horizontale  ; 
et  (pie  ees  matières  accumulées  par  la  suite  des 
temps , et  élevées  jiiMpi'ii  un  certain  point , se 
trouvent  peu  à peu  hors  d’atteinte  des  eaux, 
restent  ensuite  laiiir  toujours  dans  l'état  de  terre 
sèche,  et  font  partie <les  eontinents  terrestres. 

Mais,  pour  ne  laisser  aiieim  doute  sur  ce 
laiint  inipurtant,  examinons  de  près  la  |Kissibi- 
lité  ou  rimpossibilité  de  la  formation  d’une 
montaaiie  dans  le  fond  de  In  mer  par  le  mniive- 
meiit  et  par  le  sédiment  des  eaux.  l’ersoimene 
peut  nieripie  sur  une  côte  contre  laipielle  la  mer 
a"it  avec  violence  dans  le  temps  ((ii'elle  est  agi- 
tée par  le  flux , ees  efforts  réitérés  ne  prodiiiseiil 
(pielipie  changement,  et  <pie.  les  eaux  n’empor- 
tent à clia((iic  fois  une  petite  portion  de  la  terre 
de  la  dite  ; et  (pinnd  même  elle  serait  hordéede 
rochers,  on  sait  (pie  l’eau  use  |m'ii  à peu  ees  ro- 
chers, etipie,  par  (xniséipient,  elle  en  emporte  de 
petites  paiii(‘S  à elinipie  foisipie  la  vague  se  re- 
tire après  s’étre  brisée,  (ies  parlieiiles  de  pierre 
ou  (le  terre  .seront  nécessairement  transportées 
|>ar  les  eaux  jiis(pi'i’i  une  certaine  distance  et 
dans  (le  certains  endroits  où  le  mouvement  de 
l’eau , se  trouvant  ralenti , abandoniieni  ees  |Kir- 
ticulcs  ù leur  propre  pcsaiiteiir,  et  alors  elles  sc 


iATL'RELl.E. 

précipiteront  au  fond  de  l'eau  en  forme  de  sédi- 
ment , et  là  elles  formeront  une  première  couche 
horizontale  ou  inclinée , suivant  la  position  de 
la  surface  du  terrain  sur  laquelle  tombe  cette 
première  couche , laquelle  sera  bienWt  couverte 
et  surmontée  d'une  autre  couche  semblable  et 
produite  par  la  même  cause,  et  insensiblement 
il  se  formera  dans  cet  endroit  un  dépiit  eonsidc- 
rable  de  imitiere , dont  les  couches  seront  posées 
pardlelemcnt  les  unes  sur  les  autres.  Cet  amas 
augmentera  toujours  por  les  nouveaux  sédi- 
ments (|ue  les  eaux  y transporteront , et  peu  A 
1H‘U  )>ar  sucix'ssion  de  temps  il  se  formera  une 
élévation , une  montagne  dans  le  fond  de  lu  mer, 
qui  sera  entièrement  semblable  aux  éminences 
étaux  montagnes  que  nous  ixmiiaissons  sur  la 
terre , tant  pour  la  composition  intérieure  que 
l>our  la  forme  extérieure.  S’il  se  trouve  des  co- 
(|uilles  dans  cet  endroit  du  fond  de  la  mer  où 
nous  supposons  que  se  fait  notre  dépôt , les  sé- 
diments couvriront  ees  ixiquilles  et  les  rempli- 
ront ; elles  seront  incorporées  dans  le.s  couches 
de  cette  matière  déiiosée , et  elles  feront  partie 
des  masses  formées  par  ees  déiHÙs  ; on  les  y 
trouvera  dans  la  situation  qu’elles  uuixmt  ae- 
(|uise  en  y tombant , ou  dans  l'état  où  elles  au- 
ront été  saisies  ; car,  dans  eelteopétation,  celles 
qui  sc  senmt  trouvées  au  fond  de  la  mer  lors- 
(pie  les  premières  eouehes  se  seront  déposées  , 
se  trouveront  dans  la  eouehe  la  plus  Ixisse  ; et 
celles  (pii  seront  tombées  depuis  dans  ce  même 
endroit  sc  trouveront  dans  les  couches  plus 
élevées. 

Tout  de  même , lorsipie  le  fond  de  la  mer  sera 
remué  par  l’agitation  des  eaux , il  se  fera  né- 
eessidrcment  des  lrans|K)rts  de  terre , de  vase , 
de  e(Kpiillcs  et  d'autres  matières  dans  de  eertaiius 
endroits  où  elles  se  déi>oscronten  forme  de  sé- 
diment. Or,  nous  sominis assurés  par  les  plon- 
geurs , qu'aux  plus  grandes  profondeurs  où  ils 
puissent  descemlre , (pii  sont  de  vingt  hrasses  , 
le  fond  de  la  mer  est  remué  au  ivoiiit  (pie  l’eau 
se  mêle  avxxi  la  terre , (pi’elle  devient  trouble  , 
et  (pie  la  vase  et  les  eoijuillages  sont  emportés 
par  le  mouvement  des  eaux  à des  distanex-s  con- 
sidérables; par  conséquent  dans  tous  les  endroits 
de  la  meroii  l’on  a pu  descendre,  il  se  fait  des 
transports  de  terre  et  de  coquilles  qui  vont 
tomber  (pielque  part  et  former,  en  se  (lé|K)sant , 
des  eouehes  parallèles  et  des  éminences  ipii  sont 
eomposi’cs  comme  nos  montagnes  le  sont.  A insi , 
le  flux  et  le  reflux , les  vents , les  courouts  et 
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tous  les  mouvements  des  eaux  produiront  des 
iiii^lités  dans  le  fond  de  la  mer,  |>aree  que 
toutes  ces  causes  détachent  du  fond  et  des  eûtes 
de  la  mer  des  matières  qui  se  précipitent  en- 
suite en  forme  de  sédiments. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  trans- 
ports de  matières  ne  puissent  pas  se  faire  à des 
distances  considérables , puisque  nous  voyous 
tous  les  jours  des  graines  et  d'autres  produc- 
tions des  Indes  orientales  et  oecidentales  arri- 
ver sur  nos  eûtes  ' : a In  vérité,  elles  sont  spé- 
cifiquement plus  légères  que  l’eau,  au  lieu  que 
les  matières  dont  nous  parlons  sont  plus  pe- 
santes; mais  eommeellessont  rixluites  en  (loudre 
impalpable,  elles  se  soutiendront  assez  long- 
temps dans  l’eau  pour  être  transportées  à de 
grandes  disbinees. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  mer  n’est  pas  re- 
muée à de  grandes  profondeui's,  ne  font  pas  at- 
tention que  le  flux  et  le  reflux  ébranlent  et  agi- 
tent à la  fois  toute  la  masse  des  mers,  et  que , 
dans  un  globe  qui  serait  entièrement  liquide,  il 
y aurait  de  l’agitation  et  du  mouvement  Jus- 
qu'au centre  ; que  la  force  qui  produit  celui  du 
flux  et  du  reflux  est  une  force  pénétrante  qui 
agit  sur  toutes  les  parties  proportionnellement 
à leurs  masses;  qu’on  pourrait  même  mesurer 
et  déterminer  par  le  calcul  la  quantité  de  cette 
action  sur  un  liquide  à différentes  profondeurs; 
et  qu’enfln  ce  point  ne  peut  être  contesté  qu’en 
se  refusant  à l’évidence  du  raisonnement  et  à la 
certitude  des  observations. 

Je  puis  donc  supposer  légitimement  que  le 
flux  et  le  reflux , les  vents  et  toulrt  les  autres 
causes  qui  peuvent  agiter  la  mer* doivent  pro- 
duire, par  le  mouvement  des  eaux,  des  émi- 
iicnees  et  des  inégalités  dans  le  fond  de  In  mer, 
qui  seront  toujours  composées  de  couches  hori- 
zontales ou  également  inclinées  : ees  émineuees 
pourront,  avec  le  temps,  augmenter  considéra- 
blement, et  devenir  des  colline^  qui,  dans  une 
longue  étendue  de  terrain,  se  trouveront,  comme 
les  ondes  qui  les  auront  produites,  dirigées  du 
même  sens,  et  formeront  peu  A peu  une  chaîne 
de  montagnes.  Ces  hauteurs,  une  fois  formées, 
feront  obstacle  à l’uniformité  du  mouvement 
des  eaux , et  il  en  résultera  des  mouvements 
particuliers  dans  le  mouvement  général  de 
la  mer  ; entre  deux  hauteurs  voisines,  il  se 
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formera  néecssairemnit  un  courant  qui  suivra 
leur  direction  commune,  e|  coulera,  comme 
coulent  les  fleuves  de  la  terre,  en  formant  un 
canal  dont  les  angles  seront  alternativement  oii- 
posés  dans  toute  rétendue  de  son  cours.  Ce.s 
hauteurs,  formées  au-dessus  de  la  surface  du 
fond,  pourront  augmenter  encore  de  plus  en 
plus;  car  les  eaux  qui  n’auront  que  le  raouve- 
nient  du  flux  déiwseront  sur  la  cime  le  sédi- 
ment ordinaire,  et  celles  qui  obéiront  au  cou- 
rant entraîneront  au  loin  les  parties  qui  se 
seraient  dé|K>sées  entre  deux , et  en  même 
temps  elles  creuseront  un  vallon  au  pied  de 
ces  montagnes , dont  tous  les  angles  se  trouve- 
ront corres[Hindants,  et  par  l’effet  de  ees  deux 
mouvements  et  de  ces  dépûts , le  fond  de  la  mer 
aura  bienlûl  été  sillonné,  traversé  de  collines  et 
de  ehaines  de  montagnes,  et  semé  d’inégalités 
telles  que  nous  les  y trouvons  aujourd’hui,  l’eu 
A peu  les  mntiî-res  molles  dont  les  éminenee.s 
éUdent  d'alMird  eomposéi  s,  se  seront  dnreies 
|iar  leur  propre  poids  : les  unes,  formées  de 
parties  purement  argileuses,  auront  produit  ees 
collinesdc  glaise  qu’on  trouve  en  tantd’endroits; 
d’autres,  composées  de  parties  sablonneuses  et 
cristallines,  ont  fait  ees  énormes  amas  de  ro- 
chers et  de  cailloux  d’où  l’on  tire  le  cristal  et 
les  pierres  précieuses  ; d’autres,  faites  de  par- 
ties pierreuses  mêlées  de  ei«|uilles , ont  formé 
ces  lits  de  pierres  et  de  marbres  où  nous  retrou- 
vons ces  coquilles  aujourd'hui  ; d’autres  enlin, 
eomiKisécs  d’une  matière  encore  plus  coquil- 
Icusecl  plus  terrestre,  ont  produit  les  m.irnes, 
les  craies  et  les  terres.  Touti-s  sont  posées  par 
lits , toutes  (x)ntiennent  des  sidvstances  hétéro- 
gènes; les  débris  des  pimluetions  marines  s’y 
trouvent  en  altondance  et  A peu  près  suivant  le 
rapport  de  leur  pesanteur;  les miuilles  lesplus 
légères  sont  dans  les  craies,  les  plus  pesantes 
dans  les  argiles  et  dans  les  pierres,  et  elle,  sont 
remplies  de  la  matière  même  des  pierres  et  des 
terres  oii  elles  sont  renfermées;  preuve  inexm- 
testahle  qu’elles  ont  été  transportées  avec  la 
matière  ipn  les  environne  et  qui  les  remplit,  et 
que  cette  matière  était  réduite  en  particules  im- 
palpables. Kniin,  toutes  ces  matières,  dont  la 
situation  s’est  établie  par  le  niveati  des  eaux 
de  la  mer,  conservent  encore  aujourd’hui  leur 
premiire  position. 

On  |K)urra  nous  dire  que  la  jvlupart  des  col’i- 
nes  et  des  montagnes  dont  le  sommet  est  de  r j- 
cher,  de  pierre  ou  de  marbre,  ont  [wur  base  des 
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matières  les  plus  légères  ; que  ce  sont  ordinai- 
rement ou  des  niontieules  de  glaise  ferme  et 
solide,  ou  des  couches  de  siible  qu’on  retrouve 
dans  les  plaines  voisines  jusqu’à  une  distance 
assez  grande , et  on  nous  demandera  oomment  il 
est  arrivé  que  ces  marhres  et  ces  rochers  se  soient 
trouv  és  au-dessus  de  ces  sables  et  de  ces  glai- 
ses. Il  me  p.nralt  que  cela  [x-ut  s’e.xpli(|uer  assez 
naturellement  : l’eau  aura  d’abord  transporté  , 
la  glaise  ou  le  sable  qui  faisait  la  première  cou-  î 
che  des  côtes  ou  du  fond  de  la  mer  ; ce  qui  aura 
prœluit  au  bas  une  éiniiience  conuxiséedo  tout  I 
ce  .sable  ou  de  toute  cette  glaise  rassemblée;  j 
après  cela  les  matières  plus  fermes  et  plus  pe-  j 
santés  (|ui  se  seront  trouvées  au-dessous  auront  . 
été  attaciuées  et  transportées  par  les  eaux  en  I 
poussière  impalpable  au-dessus  de  celte  émi-  '■ 
iicnce  do  glaise  ou  de  sable,  et  cette  poussière  ' 
de  pierre  aura  formé  les  rtx’hers  et  les  carrières  j 
que  nous  trouvons  au-de.ssus  des  collines.  On 
peut  croire  qu’étant  les  plus  pesanies,  ces  ma-  I 
tières  étaient  autrefois  au-dessous  oes  autres , 
et  qu’elles  sont  aujourd'hui  au-dessus , parce 
qu’elles  ont  été  enlevées  et  transixrrtécs  les  der- 
nières par  le  mouvement  des  eaux. 

Pour  confirmer  ec  que  nous  avons  dit,  exa- 
minons encore  plus  eu  détail  la  situation  des 
matières  qui  composent  cette  première  épaisseur 
du  globe  terrestre,  la  seule  que  nous  connais- 
sions. Les  carrières  sont  coinjxisées  de  différents 
lits  ou  couches  pre.sque  toutes  liorizoutales  ou 
inclinées  suivant  la  même  pente;  celles  qui  po- 
sent sur  des  glaises  ou  sur  des  bases  d’autres 
matières  solides  sont  seusiblcmeut  de  niveau  , 
surtout  dans  les  plaines.  Les  carrières  où  l’on 
trouve  les  cailloux  et  les  grès  dispeisés  ont  à la 
■vérité  une  position  moins  régulière  ; cependant 
Puniformité  de  la  nature  ne  laisse  pas  de  s’y 
reconnaître  ; car  la  position  horizontale  ou  tou- 
jours également  penchante  des  couches  se  trouve 
dans  les  carrières  de  roc  vif,  et  dans  celles  des 
grès  en  grande  masse  : elle  n’est  altérée  et  in- 
terrompue que  dans  les  cari  i ères  de  caillou  x et  de 
grès  en  petite  masse , dont  nous  ferons  voir  que 
la  formation  est  postérieure  à celle  de  toutes  les 
autres  matières  ; car  le  roc  vif , le  sable  vitriila- 
ble , les  argiles , les  marbres , les  pierres  eal- 
cinables,  les  craies,  les  marnes,  sont  toutes 
disposées  par  couches  parallèles , toujours  hori- 
zontales ou  également  inclinées.  On  reconnaît 
aisément  danseesdernièresmatièresla  première 
formation  ; car  les  couctuis  sont  exactement  ho- 


rizontales et  fort  minces,  et  elles  sont  arrangées 
les  unes  sur  les  autres  comme  les  feuilletsd’un 
livre.  Les  couches  de  sable,  d’argile  molle,  de 
glaise  dure,  de.  craie,  de  co<iuilles,  sont  aussi 
toutes  ou  horizontales  ou  inclinées  suivant  la 
même  pente.  Les  épaisseurs  des  eouehes  sont 
toujours  les  mêmes  druis  toute  leur  étendue , 
qui  souvent  occupe  un  espace  de  plusieurs 
lieues,  et  que  l’on  pourrait  suivre  bien  plus 
loin  si  l’on  observait  exactement.  Knlin,  toutes 
les  matières  qui  composent  la  première  épais- 
seur du  globe  sont  dis(x>sées  de  cette  façon  ; et 
quelque  part  qu’on  fouille , on  trouvera  des 
eoudies,  et  on  se  convaincra  par  ses  yeux  de  la 
vérité  de  ce  qui  viesit  d'être  dit. 

Il  faut  excepter,  à certains  égards,  les  cou- 
ches de  sable  ou  de  gravier  entraînées  du  som- 
met des  montagnes  par  la  pente  des  eaux  : ces 
veines  de  sable  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
plaines,  où  elles  s’étendent  même  assez  consi- 
dérablement ; elles  sont  ordinairement  posées 
sous  la  première  eouehe  de  la  terre  lalmurabic, 
et,  dans  les  lieux  plats,  elles  sont  de  niveau 
comme  les  couches  plus  aneietmes  et  plus  inté- 
rieures : mais  au  pieel  et  sur  la  croupe  des 
montagnes,  ces  eouehes  de  sable  sont  fort  incli- 
nées, et  elles  suivent  le  peneliaut  de  la  hauteur 
sur  laquelle  elles  ont  coulé.  Les  rivières  et  les 
ruisseaux  ont  formé  ees  eouehes  ; et  en  chan- 
geant souvent  delitdmis  les  plaiues,  ils  ont  en- 
trainé  et  déposé  partout  ees  sables  et  ees  gra- 
vim.  Un  petit  ruisseati  coulant  des  hauteurs 
voisines  sufiit,  avec  le  temps,  pour  étendre  une 
couche  de  sable  ou  de  gravier  sur  toute  la  su- 
perficie d’un  vallon,  quelquespacieuxqu’il  soit  ; 
et  j’ai  souvent  observé  dans  une  campagne  euvi- 
ronuée  de  collines  , dont  lu  base  est  de  glaise 
aussi  bien  que  la  première  couche  de  la  plahie, 
qu’au-dessus  d'un  ruisseau  qui  y coule,  laglaise 
se  trouve  imnu'xliatcmcut  sous  la  terre  labou- 
rable, et  qu'au-dessous  dif  ruis.seau  il  y a une 
épaisseur  d’environ  un  pied  de  sable  sur  la 
glaise,  qui  s’étendà  une  distance,  coiisidérable. 
Ces  couches  produites  par  les  l■ivièl■cs,et  parles 
autres  eaux  courantes  ne  sontposde  l’aucieuu« 
formation  ; elles  se  reeomjaisscut  aisément  à la 
différence  de  leur  épaisseur,  qui  varie  et  n’est 
pas  la  même  partout  comme  celle  des  couches 
nneicnnes,  à leurs  intcrniptioiLs  fréquentes,  et 
enfin  à la  matière  même,  qu’il  est  aisé  déjuger, 
et  (pi’on  reeomvu't  avoir  été  lavee,  roulée  et  ar- 
rondie. On  peut  dire  la  même  chose  des  eouehes 
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de  tourbes  et  de  végétaux  pourris  qui  se  trou- 
vent au-dessous  de  la  première  eouchc  de  terre 
dans  les  terrains  marécageux  ; ces  couches  ne 
sont  pas  anciennes  ; et  elles  ont  été  produites 
par  l'entassement  successif  dre  arbres  et  des 
plantes  qui  peu  à peu  ont  combié  ère  marais.  Il 
en  est  encore  de  mémo  de  ces  couches  limo- 
neuses que  i’inoudatiou  des  fleuves  a produites 
dans  différents  pays  : tous  ces  terrains  ont  été 
nouvellement  formés  par  les  eaux  courantes  ou 
stagnantes , et  ils  ne  suivent  pas  la  pente  égale 
ou  le  niveau  aussi  exactement  que  les  eouehes 
anciennement  produites  imr  le  mouvement  fé- 
gulkr  des  ondes  de  lu  mer.  Dans  les  couches 
que  les  rivières  ont  forméis , on  trouve  des  co- 
quilles Quviatiles,  mais  il  y eu  a peu  de  murines: 
et  le  peu  qu’on  y en  trouve  est  brisé , déplacé , 
iiolé,  au  lieu  que  dans  les  eouehes  aneicuues  les 
quilles  marines  se  trouvent  en  quantité  ; il  n'y 
enapointdefluviatiles,  et  eeseoeiuilics  demer 
y sont  bien  conservées  et  toutes  plaeéx's  de  la 
même  manière , comme  ayant  été  transportées 
et  posées  eu  même  temps  par  la  même  cause. 
Et  en  efliet , pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  les  ma- 
tières entassées  irrégulièrement , au  lieu  de  les 
trouver  par  couches'/  Pourquoi  les  marbres,  les 
pierres  dures,  les  craies , les  argiles,  les  piètres, 
les  marnes , etc. , ne  sont-ils  pas  dispersés  ou 
joints  pai'  couches  irrégulières  ou  verticales'/ 
VOurquoi  les  choses  pesantes  ne  sont-elles  pas 
toitjours  au-dessous  des  plus  légères'/  Il  est  aisé 
d’apereevoirque  celte  uniformité  de  la  nature  , 
çette  espèce  d'organisation  de  la  terre , cette 
jouctiou  des  dilléreutes  matières  par  couches 
parallèles  et  par  lits , sans  égard  ù leur  pesan- 
teur, n’ont  pu  être  produites  que  par  une  cau.se 
annni  puissante  et  aussi  constante  que  celle  de 
l’agitation  des  eaux  de  la  mer,  soit  par  le  mou- 
xrement  réglé  des  vents , soit  par  celui  du  flux 
et  du  reflux , etc.  . 

Ces  causes  agissent  avec  plus  de  force  sous 
l’équateur  que  dans  les  autres  climats , cor  les 
vents  y sont  plus  constants  et  les  marées  plus 
violentes  que  partout  ailleurs  : aussi  les  plus 
grandes  chaînes  de  montagnes  sont  voisines  de 
l’équateur.  Les  montagnes  de  l'Afrique  et  du 
Pérou  sont  les  plus  naules  qu’on  connaisse  ; et, 
après  avoir  traversé  des  continents  entiers , elles 
s’étendent  encore  a des  distances  irès-considé- 
mbles  sous  les  eaux  de  la  mer  Ucéoue.  Les  mon- 
tagnes de  l’Europe  et  de  l’Asie , qui  s’étendent 
depuis  l’Espagne  jusqu’à  laUüue , ne  sont  pas 
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aussi  élévées  que  celles  de  l’Amérique  méridio- 
nale et  de  l’Afrique.  Les  montagnes  du  Nord 
ne  sout,  au  rapport  des  voyageurs,  que  des 
colliure,  eu  comparaison  de  celles  des  pays 
méridionaux.  D'ailleurs  le  nombre  des  Mes  est 
fort  peu  considérable  ihius  les  mers  septentrio- 
nides  , tandis  qu’il  y eu  a uue  quaiililé  prodi- 
gieuse dans  la  zone  torride; et , comme  une  lie 
n’est  qu’un  sommet  de  moutiigne , il  est  clair 
que  la  surCiee  de  la  terre  a beaucoup  plus  d’i- 
ne'gaUtés  vers  l’équateur  que  v ers  le  nord. 

Le  mouvement  général  du  flux  et  du  reflux 
a doue  produit  les  plus  grandes  montagnes  qui 
se  trouvent  dirigées  d’oeeideut  en  orient  dans 
l’iuieieu  continent , et  du  uord  au  sud  dans  le 
nouveau  , dont  les  chaînes  sont  d’une  étendue 
très-considérable  ; mais  il  faut  atti  ibuer  aux 
mouvements  particuliers  des  courants,  des  vents 
et  des  autres  agitations  irrégulières  de  la  mer 
l’origine  de  toutes  les  autres  montagnes.  Elles 
ont  vraiseniblahlemeiit  été  proiluites  par  la  com- 
binaLson  de  tous  ces  mouvements,  doirt  ou  voit 
bien  (juc  les  effets  doivent  êtres  variés  à l’infini  , 
puisque  les  vents,  Ui  position  différente  des  iles 
et  des  côtes , ont  altéré  de  tous  les  temps  cl 
dims  tous  les  sens  possibles  la  direetinii  du  Uu.v 
et  du  reflux  des  eaux.  Ainsi  il  n’est  point  éton- 
nmit  qu’on  trouve  sur  le  globe  des  cmiuciiees 
considérables  dont  le  cours  est  dirigé  vers  dif- 
ferentes plages  : il  suflit  pour  notre  objet  d’a- 
voir démontré  que  les  montagnes  n’ont  point 
été  placées  au  hasard  , cl  qu’elles  u’out  point 
été  produites  par  des  tremblement#  terre  ou 
par  d’autres  causes  accideutèti«S|^^l&qu’cUgs 
sont  un  effet  résultant  de  t ordra  ^éral  de  la 
nature,  aussi  bien  que  l’cspeec  d’organisation 
qui  leur  est  propre , et  la  position  des  matières 
qui  les  composent. 

Mais  comment  csl-il  arrivé  que  cette  terre 
que  nous  babilous,  que  nos  ancêtres  oujj^tt^i- 
Ice comme  nous,  qui,  de  temps  iinniémorinJ  , 
est  imeoulincnt  sec,  ferme  et  éloigné  des  mers , 
ayant  été  autrefois  un  fond  de  mer  , soit  aelgel- 
lemeut  supérieure  à toutes  les  eaux,  et  en  soit 
si  distinctement  séparée?  Pourquoi  les  eaux  de 
la  nier  n’ont-elles  pas  resté  sur  cette  terre , 
puisiiu’ellcs  y out  séjourné  si  long  temps  ’/  Quel 
accident , quelle  cause  a pu  produire  ce  ekui- 
gemeut  dans  le  globe?  Est-il  même  possible 
d’en  eoneevoir  une  assez  puissaute  pour  opérer 
un  tel  effet  ? 

Ces  questions  sont  dilRcUcs  à résoudre  ; mais 
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1rs  faits  ôtant  crrtains  , la  manière  dont  ils  sont 
arrivés  peut  demeurer  ineoimne  sans  prejudieier 
an  juiieinent  (pie  nous  devons  en  porter  : cepen- 
dant , si  nous  voulons  y rôlléelnr , nous  trouve- 
rons par  induellon  des  raisons  tres-plausibles 
de  ees  eliangements.  Amis  voyons  tous  les 
jours  la  nier  pairner  du  terrain  dans  de  certai- 
nes eiites,  et  en  perdre  dans  d'autres  ; nous  sa- 
vons que  rOeôan  a un  mouvement  général  et 
continuel  d'orient  en  occident  ; nous  entendons 
de  loin  les  efforts  terribles  <|ue  la  mer  fait  con- 
tre les  basses  terres  et  contre  les  rochers  qui  la 
bornent;  nous  connaissons  des  provinees  en- 
tières où  on  est  obligé  de  lui  opposer  des  dignes 
que  l'induslrie  humaine  a bien  de  la  peine  à 
soulenir  contre  la  fureur  des  flots  ; nous  avons 
des  exemples  de  pays  récemment  submergés  et 
de  débordements  réguliers  ; l'histoire  nous  parle 
d'inondations  encore  plus  grandes  et  de  délu- 
ges : tout  cela  ne  doit-il  pas  nous  porter  à croire 
qu'il  est  en  elTet  arrivé  de  grandes  révolutions 
sur  la  surface  de  la  terre , et  que  la  mer  a pu 
quitter  et  laisser  il  découvert  la  plus  grande 
partie  des  terres  qu'elle oee'upait  autrefois?  Par 
exemple , si  nous  nous  prêtons  un  instant  à sup- 
poser i|ue  l'aneien  et  le  nouveau  monde  ne  fai- 
saient autrefois  qu'un  seul  eonliiient , et  que , 
par  un  violent  tremblement  de  terre,  le  terrain 
de  l'ancienne  Atlantique  de  Platon  se  soit  af- 
fliissé , la  mer  aura  neeessairement  coulé  de  tous 
côtés  pour  former  l'océan  Atlantique , et  par 
coiisé(|uent  aura  laissé  à découvert  de.  vastes 
continents  qui  sont  peut-é'trc  ceux  (|ue  nous 
habitons.  Ce  changement  a donc  pu  se  faire 
tout  à coup  par  l'afl'aissement  de  quelque  vaste 
caverne  dans  l'intérieur  du  globe , et  pro<’uire 
par  conséquent  un  déluge  universel , ou  bien  ce 
changement  ne  n'est  pas  liiit  tout  à coup , et  il  a 
fallu  peut-i'tre  beaucoup  de  temps  : mais  enlin 
il  s'est  fait , et  je  crois  même  qu'il  s'est  fait  na- 
turellement ; car , pour  juger  de  ee  tpii  est  ar- 
rivé et  même  de  ce  qui  arrivera  , nous  n'avons 
qu’à  examiner  ce  (|ui  arrive.  Il  est  certain , par 
les  observations  réitérées  de  tous  les  voyageurs, 
que  l'Océan  a un  mouvement  eoustaul  d'orient 
en  occident  : ce  mouvement  se  fait  sentir  nou- 
setdement  entre  les  tropiques , comme  celui  du 
vent  d'est , mais  encore  dans  toute  l’étendue  des 
zones  tempérées  et  froides  où  l’on  a navigué. 
Il  suit  de  cette  observation , qui  est  constante  , 
que  la  mer  Paeilique  fait  un  effort  eoutinuel 
contre  les  côtes  de  lu  Turtarie , de  lu  Chine  et  de 


l'Inde;  que  l’océan  Indien  fait  effort  contre  la 
«')le  orientale  de  l'Afritpie,  et  que  l'océan  .\t- 
lantique  agit  de  même  contre  toutes  les  côtes 
orientales  de  l'.àmérique  : ainsi  la  mer  a du  et 
doit  toujours  gagner  du  terrain  sur  les  eôh-s 
orientales  ; et  en  perdre  sur  les  côtes  occiden- 
tales. Cela  seul  sullmdt  pour  prouver  la  jH>.ssi- 
bilité  de  ce  ehiuigemeut  de  terre  en  mer  et  de 
mer  en  terre  ; et  si  en  effet  il  s'est  opéré  par  ce 
mouvement  des  eaux  d'orient  en  occident , 
(xmime  il  y a grande  apixarence,  ne  peut-on 
pas  conjecturer  très-vraisemblablement  que  le 
pays  le  plus  ancien  du  monde  est  l'Asie  et  tout 
le  continent  oriental?  que  l’Europe,  au  con- 
traire, et  une  partie  de  l’Afrique,  et  surtout  les 
e<\tes  occidentales  de  ees  continents , ixvmme 
l’.ànglelerrc , la  France,  l’Eispagne,  la  Maurita- 
nie, etc.,  sont  des  terri-s  plus  nouvelles  ? L’his- 
toire parait  s'aixmrder  ici  avec  la  physique,  et 
eonlirmer  cette  eonjeeture , qui  u’est  pas  sans 
fondement.  - 

Mais  il  y a bien  d’autres  causes  qui  concou- 
rent, avec  le  mouvement  continuel  de  la  mcr.< 
d'orient  en  occident,  pour  prminirc  l'effet  dont 
nous  parlons.  Combien  n’y  a-t-il  pas  de  terres 
plus  basses  que  le  niveau  de  la  mer,  et  qui  ne 
sont  défendues  que  par  un  isthme,  un  biine  de 
rochers , ou  par  des  digues  encore  plus  faibles  1 
L’effort  des  eaux  détruira  peu  a peu  ces  bar- 
rières, et  des  lors  ces  pays  seront  submergés,  ûe 
plus,  ne  sidt-on  pas  que  les  montagnes  s’abais- 
sent continuellement  par  les  pluies  qui  en  déta- 
ebent  les  terres  et  les  entraînent  dans  les  val- 
lées? >e  sait-on  pas  que  les  ruisseaux  roulent 
les  terres  des  plaines  et  des  monlagnes  dans  les 
fleuves,  qui  portent  à leur  tour  cette  terre  su- 
perflue dans  la  mer?  .Ainsi  peu  à peu  le  fond 
des  mers  se  remplit,  la  surface  des  continents 
s’aba is.se  et  se  met  de  niv  eau,  et  il  ne  faut  que  du 
temps  pour  que  la  mer  prenne  suecessiv  émeut 
la  place  de  la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  causes  éloignées  qu’on 
prévoit  moins  qu’on  ne  les  devine  ; de  ces  se- 
cousses de  la  nature,  dont  lemoiiidre  effet  serait 
la  catastrophe  dn  monde  : le  choc  ou  l’approche 
d’unccomè.te,  l’absence  de.  la  lune,  la  présence 
d’une  nouvelle  planète , etc.,  sont  des  supposi- 
tions sur  lescpielles  il  est  aisé  de  donner  carrière 
a son  imagination;  de  pareilles  causes  produi- 
sent tout  ec  qu’on  veut,  et  d’une  seule  de  ees 
I hypothè.seson  vu  tirer  mille  romans  physiques, 
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terre.  Comme  liislorieii,  nous  nous  refusons  n 
CPS  viiincs  s|>écululion.s  ; elles  roulent  sur  des 
possibilités  <|ui,  |Miur  se  rtsluire  ii  l'nete,  suppo- 
sent un  bouleversement  de  l'univers,  diins  l»[uel 
m^tre  globe,  eomroe  un  point  de  matière  aban- 
donnée, éeltapi»  à nos  yeux,  et  n’est  plus  un 
objet  digne  de  nos  regards  : puir  les  lixer , il 
faut  le  prundre  tel  qu'il  est,  eu  bien  observer 
toutes  les  (uirties,  et,  pour  les  induetions , eon- 
elure  du  présent  au  passé.  D’ailleurs,  des  cau- 
ses dont  l'elïet  est  rare,  violent  et  subit , ne 
doivent  pas  nous  toucher  ; elles  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  niarehe  ordinaire  de  la  nature  , mais 
des  effets  qui  arrivent  tous  les  jours,  des  mouve- 
mentsquisesuemlentet  se  renouvellent  sons  in- 
terruption, des  opeTations  constantes  ettoujours 
réitérées,  ec  sont  IA  nus  eauses  et  nos  raisons. 

Ajoutons-y  des  exemples,  combinons  la  cause 
générale  avec  Us  pauses  particulières,  et  don- 
nons des  faits  dont  ledétail  rendra  sensibles  les 
difn-reids  ebangemenis  qui  sont  arrivés  sur  le 
globe' , suit  pur  l'irruption  de  l'Oee^an  dans  les 
terres,  soit  par  l’abandon  de  ees  mêmes  terres, 
lorsepi’elles  se  sont  trouv  ées  trop  elev  ees. 

lai  plus  grande  irruption  de  l’Océan  dans  les 
terres  est  celle  (|ui  a produit  la  mei'  Méditerra- 
née. Entre  deux  promontoires  avancés,  l’Océan 
eouleaveeuifi'  trés-grauile  rapidité  par  mi  pas- 
sage étroit,  et  forme  ensuite  une  vaste  mer  <(ui 
couvre  un  espace,  lequel,  sans  y eompreiHlre  la 
mer  Noire,  est  environ  sept  fois  grand  comme 
la  France.  Ce  mouvement  de  l’Océan  par  le  di^- 
troitde  (iilirallar  est  contraire  A tous  les  autres 
mouvements  de  In  mer,  dans  tous  les  détroits 
qui  joignent  rOcéan  à l’Océan  ; car  le  mouve- 
ment geuéral  de  In  mer  est  d’orient  en  occident, 
et  relnl-<  l seul  est  d’occident  en  orient  ; ce  qui 
prouve  que  la  mer  Méditerranée  n’est  point  un 
golft-  ancien  de  l'Océan,  mais  ((u’elle  n été  for- 
mé«|Kir  une  irruption  des  eaux,  prixliiile  par 
qurl(|iies  causes  neeidentelles,eomme  sindt  un 
tremblement  de  terre,  leipiel  aurait  affaissé  les 
terres  A l’endroit  duAtroil , nu  un  violent  ef- 
fort de  l’Oixmi , eausFpar  les  vents,  (|ul  aurait 
ronqm  la  digue  entre  les  promontoires  de  Gi- 
braltar et  de  Ceuta.  Cette  opinion  est  appuy  ée 
du  témoignage  des  aneiens,  (pii  ont  écrit  ipie  la 
mer  Méditerranée  n’existait  point  autrefois  ; et 
elle  est,  comme  on  voit , eonlirim'c  jmr  l’bis- 
tolrc  naturelle  et  par  les  observations  qu’on  n 
faites  sur  In  nature  des  terres  A la  côte  d’.\fri- 
(jue  et  A celle  d'Espagne,  où  l’on  trouve  les 
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mêmes  lits  de  pierres , les  mêmes  couches  de 
terre  eii-deva  et  au-delA  du  détruit , A peu  près 
comme  dans  de  certaines  vallées  où  les  deux 
eullinesqui  les  surmontent  se  trouvent  étrecom- 
postrades  mêmes  mulièreset  au  nu^me  niveau. 

l.’Oeiaii  s’étant  done'tnivcrt  eetle  porte,  n 
d^lsird  roulé  |«\r  le  détroit  avec  une  rapidité 
beauexiup  plus  grande  qu'il  ne  roule  aujour- 
d’hui, et  il  n inondé  le  euntinent  ipii  joignai' 
l’Europe  A l'Afrique;  les  eaux  ont  couvert  toutes 
les  busses  terres  dontlious  n’apercevons  aujour- 
d’hui (|ue  les  émiflenees  et  les  sommets  dans 
l’ftalle  et  dans  les  Iles  de  Sicile,  de  Malte,  de 
Corse  , de  Sardaigne,  de  Chypre,  de  Rhodes, 
et  de  rArebi|K'l. 

Je  n’al  pas  compris  la  mer  Noire  dans  cette 
irruption  de  l'Océan,  parce  qu'il  |Hinilt  ipie  la 
quantité  d'eau  quelle  reçoit  du  Danube,  du 
N'ié|X'r,  du  Don,  vt  de  plusieurs  autres  fleuves 
(pil  y entrent , est  plus  (|ue  siinisniite  |K>ur  la 
former,  et  que  d'idileurs  elle  coule  avec  une 
très-grande  rapidité  par  le  liospbore  dans  la 
mer  .Mediterranée.  'On  pourrait  même  présumer 
que  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  ne  fai- 
salrot  autix'fois  que  deux  grands  lacs,  (pii  peut- 
être  étaient  joints  |Hir  un  détroit  de  eomimmiea- 
tion,  ou  bien  par  uu  marais  ou  lai  [lytit  Inrqui 
réunissait  les  eaux  du  Don  et  du  Volga  auprès 
de  Tria , ou  eés  deux  fleuves  sont  fijrt  voisins 
l’un  de  l’autre;  et  l'on  peut  croire  (pie  ces  deux 
mers  ou  ees  deux  lacs  étaient  autrefois  d'une 
bi(ui  pius  grande  étendue  qu'ils  ne  sont  nujour- 
(flnii  : |M>u  A peu  ees  gnniifs  lleùves , qui  ont 
jeurs  emlMiuebures  dans  la  mer  Noire  et  dans  la 
mer  Caspienne,  auront  amené  une  asser.  grande 
quantité  (le  terre  ]xiur  fbrmer  la  eommuniiai- 
tion,  remplir  le  détroit  et  séparer  ces  deux  lacs  ; 
enr  on  sait  qu'avec  le  temps  les  gramis  tleuves 
remplissent  les  mers  et' forment  des  continents 
nouveaux,' nimifie  In  pruvinerderémbouehure 
diraeuve  Jaune  A lu  Chine,  la  loiulsianeA  l'rm- 
Ixiurburedu^LssissipI,  et  la  partie  septenlrio- 
nale  de  l'bàtvpte , (pii  doit  sou  origine  et  son 
existence  aux  iifîmilations  du  Nil.  I-a  rapidité 
de  ec  fleuve' entnilue  les  lertbs  de  l’intérieur  de 
l’Aflàipic,  et  il  les  déjlôse  ensuite  dans  ses  dé- 
bordements (Al  si  grande  (|Uaiitité , qu’on  peut 
fouiller  jus(|u’i’i  ebiiiühnte  piedsduns l'épaisseur 
de  ce  limon  de|Hisè  pur  les  iiioiidullons  du  Nil  ; 
de  même  les  Uarains  de  la  proviiiee  de  la  ri- 
V ière  JuuiM'  et  de  la  ioiuisiane  ne  se  sont  fonnés 
que  pur  lè  liinoti  des  fleuves. 
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Au  reste,  la  mer  Cas|^iennu  est  aetuellenient 
uu  vrai  lue  (|ui  ii’ti  a\teuiie  communiention  avec 
les  mil  res  mers,  [Nis'mémeavee'  le  lac  Aral , qui 
pariill  en  avoir  fait  parW,  et  qui  u’en  "est  sé- 
piu-e  que  par  un  vaste  pays  de  sable  dons  lec{uel 
un  ne  trouve  ni  lku4i^  niVivieres,  ni  aucun 
canal  piU'  lequel  Infvner  Caspienne  puisse  ver^ 
ses  eaux.  Cette  mer  n’a  donc  aucune  eommuni- 
eatiuu  extérieure  avec  les  autres  mers,  et  je  ne 
sais  si  l’un  est  bien  fbndé  & soup^nner  qu’elle 
en  a d’intérieure  ix\  ce  la  mer  Nnire  uii  av4c  le 
golfe  Persique.  Il  est  vrai  qtl^  In  mer  (’uispienne 
reçoit  le  Volga  et  plusieurs  autres  heuvS  qui 
semblent  lui  fournir  plus  d’eaiupie  l’evapuratinn 
n’eu  peut  enlever  : mais , in(fé|iendninment  *• 
kl  dinieulté  de  cette  estimatiou,'  il  parait  que , 
si  elle  avait  enmraunieatiuu  avec  l’une  on  l’au- 
tre de  CCS  mers,  on  y aur:^  Veeuiuiu  un  eou- 
nnit  raille  et  constant  qm  eufrnlner.iit  Unit 
vers  cette  ouverture  qui  servi^it  dedréhnrgeTi 
ses  eaux  ,•  et  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais 
rien  obsi-rv?  de  semblable  sur  ijetle  mer;  des 
voyagejirs  éxncts , sur  Te  tlïiuiigiuige^desqucls 
on  peut  compter,  nous  assurent  ' 


profopdcur  et  de  la  quantité  d’érueiis  et  de  bas- 
fonds  qui  s’y  rencontrent,  eu  SÎI^e  qu’elles  ne 
peuvent  porter  que  de  petits  voii^aux  ; ce  qui 
prouve  encore  qn’elles  ne  doivent  |ias  être  reg|r- 
dées  comme  des  golfes  de  l'Océan,  mais  comme 
des  amas  d’eau  formés  par  les  grands  neuves 
dans  l’intérieur  des  terres. 

Il  arriverait  peut-être  une  irruption  considé- 
rable de  l’Oei-an  dans  les  terres , si  on  coupait 
l’isthme  qui  sépare  l’.^frique  de  l’Asie,  comme 
les  roisd’Egypte,  et  depuis  les  califes,  en  ont  eu 
le  projet;  e|  je  ne  sais  si  le  canal  de  eq|nmunl- 
^eatiun  qu’on  a prétendu  reconnaître  entre  ees 
’denx  mers  est  assez  bien  constaté;  car  Ih  mer 
Rouge  doitêtr^plus  élev^  que  la  mer  Méditer- 
ranée ; êette  mer  étroite  est  un  bras  de  l’Océan 
qu]  dans  toute  son  étendue  ne  reçoit  aiieuii 
fleuve  dif  çêté  de  l’Égj  pte,  et  fort  peu  de  l’autre 
eAté  : ell»nc  sera  doue  pas  sujette  à diminuer 
compte  les  mers  ou  les  lacs  qui  reçoivent  en 
même  temps  1rs  terre»  et  les  eaux  que  les  fleu- 
vesy  nmenrpt,  et  qui  se  remplissent  peu  à peu. 
L'Océan  fournit  il  la  mcl^  Rouge  toutes  scs 


le  cOiltTiiIro,  sJ,  eaux,  et  le’inoiivement  du  flux  et  du  reflux  y 
par  coiiséqué’ni  il  est  néccssairejuc  l’évapofr  est  ^trémCmeut  sensible  ; ainsi  elle  participe 

immédiatement  aux  grands  «nouvemrnls  de 


tion  enlève  dy  In  mer  Caspleni(c  une  qliantlté 
d’eau  égnlÿii  céllç  qu'elle  reçuitT  < ^ 

On  pourrait  cneoçggjpijrctureravec  quelque 


vraiseiiiblauee,  que  la  mer  Nfi#-sê|vi  nn’iùtir  (que  très-grande  rapidité  par  le  détroit  de  Gl- 

sépnrée  de  la  Méditerranée,  et  qiiivlg  Bosphore ''  " - • - 

sc  rqpiplira  lorsque  grtdxls  neiyÿ»rqui  ont, 
leurs  emboiiehiitci,  dnus.lc  Ponl-Kuxlu,  aiuvim 
nrajjpé  une  (Bsez'Prindé  quqnlité  de  templllir 
fermer  le  délrojt;  ce  qu(^J)eut  arriver  av«;  IM 


temps , et  par  Ji^  ^iiimittou  BiccesSlv j 'des 
fleuves ,.  iktnl  1;^  (jji.mHlé  dés  «siijx  i^miniie  à 
mosiirc  que  les  montignes  et  led  payseijvés  ^ 
dqpt  Ils  tirent  ll•a^s  sou|^u|‘(  s’ubais^t  pttr  le, 
dépoitiilemehl  ijes  terres  quaje*  plplesculraJ- 
neul  et  que  te.s  veqtj enlèvent. 

I-a  mer  Caiticnne.  cl  Ja  mer  Nofre  doi^t 
donc  être  regardéeig  plutôt  comice  lij»  lacî^i^ 


comme  des  mêrs  ou,,df.s  poUja  de  rf)«'nii;  car  ^mmunicattou a existé. 


elles  res.sèmblent  àd’uittrcs  IqSfqui  reçoivent  un 
grand  nombre  dg^üquves  et  ipd  ne  tiyulenW^i 
par  les  voies  extéri«ures,;^n>mcjp 
plusieu  rs  lacs  en  .\f rique,  A . I t’aBlJvïïeiéaiix 
de  ces  deux  mers  iic  soiifl>aS*Ü  benmxmp  près 
aussi  salées  que  celles  de  la  Méditerranée  ou  de 
l’Océan,  et  tons  les  voyagi'urs  assurent  que  la 
navigation  est  très-difficile  sur  la  mer  Noirï  et 
sur  la  mer  Caspienne,  A cause  de  leur  peu  de 


l’Océan . .Mais  In  mer  MéditèrraSilc  est  plus  basse 
que  l’Océan,  piKiapie  les  eaux  y coulent  avec 


braltaf  ; d’aillgurs  elle  reçoit  le  Nil  qui  coule 
pnrallêlemtôit  S la  côte  oecideïtalc  de  la  mei- 
Rouge  et  qui  traverse  l’Égypte  dans  toute  sa 
loiiguenr,  dont  le  tcrrairi  est  par  lui-même  ex- 
trêmemeiit  bas  ; abesi  il  est  tré%-vrai.semblable 
qfic'la  mer  Rouge  est  plus  élevée  que  la  Mé- 
ditcirance , et  que , si  ôn  ôtait  ta  barriÿc  , en 
coupant  l’istlimc  de  Suez , il  s’ensiilvnflt  une 
grandè  inondation  et  unnaugmentation  eqiisi- 
l^rablede  la  mer  Méditerranée,  à moins  qu'un 


ne  retint  IcM'auxjiar  d&  digues  des  éeli'i^ 
dÿdistanea^uifttmiee,  comme  U est  à présu- 
mer qu’on  l’afuit  aiitrefuiÿ,  si  rimcicu  canal  dg 


Mais,  sons  non»  arrêter  plus  longtemps  h de.s 
euiijcutures  ipii  , qnniqué  fondées , pourraient 
jxirallrc^rop  hasardées,  surtout  à ceux  qui  ip: 
jugent  des  possibiÿ^s  que  par  les  événements 
.l^elugbi,  nous  imuvuns  donner  dcsexeinples  ré- 
eenlset  diA  Ciits  certains  sur  le  eliaiigenieiit  de 
mer  eu  terre  ' et  de  terre  en  met.  A Venise,  le 

* Vüjrei  les  preuves  art,  XIX. 
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fond  de  la  mer  Adriatique  s’élève  tous  les  jours, 
et  il  y a déjà  loDRfemps  que  les  lagunes  et  la 
ville  feraient  partie  du  eoiitiiieiit , si  on  n’avait 
pas  un  trés-graud  soin  de  nettoyer  et  vider  les 
canaux  ; il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
ports,  des  petites  baies  et  des  eiuboueliures  de 
toutes  les  rivières.  En  Hollande,  le  fond  de  la 
mer  s’élève  aussi  eu  plusieurs  endroits , car  le 
petit  golfe  de  Zuyderïée  et  le  détroit  du  Texel 
ne  peuvent  plus  reeevoir  <le  vais.'Oaux  aussi 
grands  qii’autrcfois.  Ou  trouve  ii  remboueliure 
de  presque  tous  lesfleures , des  Iles , des  sables, 
des  terres amoneelées  et  aiueiiées  par  les  eaux, 
et  il  n’est  pas  douteux  que  la  mer  ne  se  rem- 
plisse dans  tous  les  endroits  où  elle  reeoit  de 
grandes  rivières.  Le  Rhin  se  perd  <laiis  les  sables 
qu’il  a lui-méine  aeeumulés.  Le  Danube,  le  Ml 
et  tous  les  grands  fleitves,  ayant  entrainé  beau- 
coup de  terrain,  n’arrivent  plus  à lu  mer  par  un 
seuleanal  -,  mais  ils  ont  plusieurs  bouches,  dont 
les  intervalles  ne  sont  remplisquedesstiblesou 
du  limon  qu’ils  ont  eharriés.  Tous  les  jours  ou 
desséche  des  marais,  on  cultive  des  terres  aban- 
données par  la  mer,  on  navigue  sur  des  pays 
submergés;  enfin,  nous  voyons  sous  nos  yeux 
d’assez  grands  cbangemeiits  de  terres  en  eau  et 
d’eau  en  terres,  pour  être  assurés  que  eeselian- 
gements  sc  sont  faits , se  font  et  se  feront  ; en 
sorte  qu’avec  le  temps  les  golfes  deviendront 
des  continents,  les  isthmes  seront  un  jour  des 
détroits,  les  marais  deviendront  des  terres 
arides , et  les  sommets  de  nos  montagnes  les 
écueils  de  la  mer. 

Les  eaux  ont  donc  couvert  et  peuvent  eneorq^ 
couvrir  successivement  toutes  les  parties  des 
continents  terrestres,  et  dés  lors  on  doit  cesser 
d’étre  étonné  de  trouver  partout  des  prdduetions 
marines  et  une  composition  dans  l’intérieur  qui 
ne  peut  être  que  l’ouvrage  dès  eaux.  Nous  avons 
vu  comment  sc  sont  formées  les  couelies  hori- 
zontales de  la  terrq;  mais  nous  u’avous  encore 
rien  dit  des  fentes  perpeudicuJaircs  qu’on  re- 
marque tians  les  rochers , dans  les  carrières  , 
dans  les  argiles,  etc. , et  qui  sc  trouvent  uuXsi 
géoérafemeutquc  les  couches  horizontules  dans 
toutes  les-matlères qui  composent  le  globe.  Ces. 
fentes  perÿendichlaires  sont  à la  vérité  beaït^ 
coup  plus  éloigné^  les  unes  des  autres  que 
coudbes  |)oftz6ntnlj;s  ; et  plus  les  matières  sont 
molles,  plus  ces  fentes  pvraissentétre  éloignées 
les  unes  des  autres.  Il  est  fort  urdinaire,  dans' 
Jus  carrières  de  marbre  ou  de  pierre  dure,  de 


trouver  les  fentes  perpendiculaires  éloignées 
seulement  de  i[uelqnes  pieds  : si  la  masse  des 
rochers  est  fort  grande,  on  les  trouve  élolgma-s 
de  quelques  toises  ; (luelqiiefois  elles  dcseemleiit 
depuis  le  sommet  des  rochers  jusqu’à  leur  base; 
souvent  elles  se  terminent  à un  lit  inférieur  du 
roelier,  mais  elle.s  sont  toujours  perpendiculai- 
res aux  eoiu'hes  horizontales  dans  tout  es  les  ma- 
tières ealeinables, comme  leseraies,lesmarnes, 
les  pierres,  les  marbres,  eic.  ; au  lieu  qu’elles 
sont  plusobliquesetpUis  irrégulièrement  posées 
dans  les  matières  vilrifiables, dans  les  carrières 
de  grès  et  les  rochers  de  eaillou,  où  elles  sont 
intérieurement  garnies  de  [Htintes  de  cristal  et 
de  minéniux  de  toute  espèce;  et  dans  les  car- 
rières de  marbre  ou  de  pierre  ealeiuable,  elles 
sont  remplies  de  spar,  de  gypse,  de  gravier  et 
d’un  sable  tençeux^qiii  est  bon  iwur  bâtir  et  qui 
eonlient  beaucoup  de  chaux  ; dans  les  argiles, 
dans  les  craies,  dans  les  marnes  et  dans  toutes 
les  autres  espèces  de  terres , à l’exeeption  des 
tufs,  on  trouve  ees  fentes  perpendiculaires,  ou 
vides,  ou  remplies  de  quelques  matières  que 
l’eau  y a conduites.  * 

Il  me  semble  qu’on  ne  doilpnsalle^Hiereber 
loin  la  cause  et  l’origine  de  ees  fentes  perpendi- 
enjaires  : comme  toutes  les  matières  ont  été 
amenées  et  déposées  par  les  eaux,  il  est  naturel 
de  penser  qu’elles  étaient  déti  em|>ée.s  et  qu’elles 
eontenaient  d'aliord  une  graiMle  quantité  d’eau  ; 
peu  à peu  elles  te  sont  ilureies  et  ressuyées,  et 
ea  se  desséchant  elles  opt  diminué  de  volume , 
ce  qui  Igs  a fiiit  feudjre  dé  dislaiK-e  en  distance  : 
ellesojitdùse  fendre  perpeudieulairemeni,  parce 
que  l’aetiou  de  la  pesantenr  des  parties  les  nues 
soi-  les  M^e^esymlle  d.tiis  cette  dirretiou,  et 
qu’au  goÆaffe  elle  est  tout  à fait  opposée  à 
ei  tie  rUsrùpliij»  dans  la  situspôn  hnmoulale, 
ce  qui  afaié<iuejadiuiiiiiùiünde  vomhcu’apu 
avoir d elTctsep.siblequedaiisladireetiou  verila- 
t ble.  Je  disxiuÿ  c’r.st  ta  dimiuuliondevolume  par 
le  dessi'i'lH  meul  <|',ii  seule  a produit  ces  feules 
pu  peïTdieiilaires,  c!  què  ce  n’est  pas  l’eau  con- 
tenue datis  tiniéricur  de  eesmalièresquiaebcr- 
t'Iié  di  isspesit^  qui  ;i  (nniié  le.s  fente.s;  car  j’ai 
souvent  ob-segS;  ( jue  ee<^«i  x pqroi*  de  et»  fen- 
tes se  répoiÿlqfi^  dins  tome  leur  hauteur  aussi 
i*\^NK|ieitt  qûe  deux  morceaux  de  bois  qu'on 
viftitUaildei^rc  : leur  intérieur  est  rudeetne 
par^  pus  iiy  olr  essuyé  le  frottement  des  eau.x 
quiSÎtnait  Dt  nia  Ipiighe  poli  et  usé  les  surfaces; 
ainsi  ces  leiiles  se  sunt  lailes  ou  tout  à coup,  ou 
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peu  h pou  par  le  dcssécliement , comme  nous 
voyons  les  perçures  se  faire  dans  les  liois,  el  la 
plus  grande  parlie  de  l’eau  s’est  évaiMrrée  |xir 
les  pores.  Mais  nous  ferons  voir  dans  notre  dis- 
cours sur  les  minéraux , qu’il  reste  encore  de 
cette  eau  primitive  dans  les  pierres  et  dans 
plusieurs  autres  matières,  et  qu'elle  sert  à la 
production  des  cristaux,  des  minéraux  et  de 
plusieurs  autres  substances  terrestres. 

L’ouverture  de  ces  fentes  perpendiculaires 
varie  hi'aiieoup  pour  la  grandeur . ipiciques-unes 
ii'oiit  qu’un  demi-pouce,  un  i>ouee;  d'autres  ont 
un  pied,  deux  pieds;  Il  y eu  a qui  ont  quelque- 
fois plusieurs  toises,  et  oes  dernières  forment 
cuire  les  deux  parties  du  rocher  ces  précipices 
qu’on  rencontre  si  souvent  dans  les  ,\lpes  el  dans 
toutes  les  hautes  montagnes.  On  voit  bien  (pie 
celles  dont  l'ouverture  est  |)ctiteont  étéprcKlui- 
tes  |iar  le  seul  dessèchement  : mais  celles  qui 
présentent  une  ouverture  de  quelipies  pieds  de 
largeur  ne  se  sont  pas  augmentées  a ce  point  par 
cette  seule  cause  ; c’est  aussi  parce  que  la  base 
qui  porte  le  rocher  ou  les  terres  supérieures 
s’est  afïhissée  un  peu  plus  d’un  ciMé  (|uedc  l'au- 
tre, et  un  petit  affaissement  dans  la  base,  par 
exemple,  d'une  ligne  ou  deux , suflit  |x>ur  pro- 
duire dans  une  hauteur  eonsidénihle  des  ouver- 
tures de  plusieurs  pieds,  el  même  de  plusieurs 
toises  : quelquefois  aussi  les  rochers  coulent  un 
peu  sur  leur  base  de  glaise  ou  de  sable,  et  les 
fentes  perpendiculaires  deviennent  plus  grandes 
par  ce  mouvement.  Je  ne  parle  pas  encore  de 
ees  larges  ouverttfres,  de  ces  énormes  coupures 
<|u’on  trouve  dans  les  rochers  et  dans  les  mon- 
tagnes; elles  ont  été  produites  par  de  grands 
alTaissements,  romin|||(icrnit  celui  d’une  caverne 
intérieure  qui,  ne  jjpuvantjU  sçptenir  le  poids 
dont  elle  est  efijp’ée , s’aMffise  et  lame  un  in- 
tervalle çjnisidérable  entre  lesterres  supérieures. 
Ces  intervalles  sont  différents  iles  fentes  pn'pen- 
diculaires;  ils  paraissent  être  des  portes  ouver- 
tes par  les  mains  de  nature  pour  la  commu- 
nication des  nations.  C'est  de  cctft  façon  que  se 
présentent  les  portes  qu’on  ti^fcivedans  lesehai- 
nesde  montagnes  et  les  ouvertnrest  des  détroits 
de  la  mer,  comme  les  Thermopylcs,  les  portes 
du  Caucase,  des  CordiUères,  etc.,  laporte  dudé- 
troit  de  Gibraltar  entreles  monts  CalpéelAbyla, 
la  porte  de  l'UeUespont , etc.  Ces  ouvertures 
n'ont  point  été  formées  par  la ||^le  séparation 
des  matières,  comme  les  fentes  dont  noujj^e- 
nons  de  parler , mais  par  l’affaissement  eT  la 


destruction  d’une  partie  même  des  terres,  qui 
a été  engloutie  ou  renversée.  ' 

Ces  grands  affaissements,  quoique  produits 
par  des  causes  accidentelles  et  secondaires,  ne 
laissent  |xis  que  de  tenir  une  des  premières  pla- 
ces entre  les  principaux  faits  de  l’histoire  de  la 
terre,  et  ils  n’ont  pas  [m  ii  eoiitribué  à elumger 
la  face  du  globe.  La  plupart  sont  causés  par  des 
feux  intérieurs , dont  l’explosion  fait  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  volcans  : rien  n’est  com- 
parable à la  force  de  ees  matières  eullammées  et 
resserrées  dans  le  sein  de  la  terre;  on  a vn  des 
villes  entières  englouties,  des  provinces  boule- 
versées , des  montagnes  renversées  par  leur 
effort.  Mais,  quelque  grande  que  soit  cette  vio- 
lence , et  quelque  prodigieux  que  nous  en  parais- 
sent les  cl'fets,  Une  faut  pas  croire  que  ces  feux 
viennent  d’uii  feu  central,  comme  quelques  au- 
teurs l’ont  écrit,  ni  même  qu'ils  vienncntd’une 
grande  profondeur,  commec’est  l’opinion  com- 
mune; car  l’air  est  absolument  néees.saire  à 
leur  embrasement,  nu  moins  pour  l’entretenir. 
On  peut  s’assurer,  en  examinant  les  matières  qui 
sortent  des  volcans  dans  les  plus  violentes  érup- 
tions, que  le  foyer  de  la  matière  enllamméc 
n'est  pas  à une  grande  pmfondcur,  et  que  ce 
sont  des  matières  semblables  à celles  qu'ou 
trouve  sur  la  croupe  de  la  montagne,  qui  ne  sont 
déligurées  que  par  la  calcination  et  la  fontedes 
parties  métalliques  qui  y sont  méléfs  ; et , pour 
se  convaincre  (|ue  ces  matières  jetées  par  les 
volcans  lie  v iennent  pas  d’une  grande  proftm- 
deur,  il  n’y  a qu'à  faire  attention  il  la  hauteur 
delà  montagne  et  juger  de  la  force  immense 
qui  serait  nécessaire  [lour  pousser  des  pierres 
et  des  minéraux  à unedemi-lieHedehauleur;ear 
l’Etna , rtleela , et  plusieurs  autres  volcans,  ont 
au  moins  cette  élévation  au-ilcssus  des  plaines. 
Or,  ou  sait  que  l’action  du  feu  se  fait  en  tout 
sens  ; elle  iic  pourrait  donc  pas  s’exercer  en 
haut  avec  une  force  capable  de  Imicer  de  gros- 
ses pierres  à une  demi-lieue  en  hauteur,  sans 
réagir  avec  la  même  ftirec  en  bas  et  vers  les 
eétés;  cette  réaction  aurait  bieut<^t  détruit  et 
perre  la  montagne  de  tons  cMés , parce  ipie  les 
matièri's  qui  la  composent  ne  sont  pas  plus  du- 
res ((lie  celles  (pii  sont  lancées  ; et  ' comment 
imaginer  que  la  cavité  qui  sert  de  tuyau  ou  de 
canon  pour  conduire  ces  matières  jusijq’n  l’em- 
bouchure du  volcan , pui.ssc  résister  à une  si 
grande  violence ’f  D’ailleurs  si  cette  cavité  des- 
cendait fort bim, comme  l’ori/ice extérieur  h'est 
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pas  fort  grand,  U serait  comme  impossible  qu’il 
en  sortitàla  fois  une  aussi  grande  quantité  de 
matières  enflammées  et  liquides,  parce  qu’elles 
se  choqueraient  entre  elles  et  contre  les  parois 
du  tuyau,  et  qu’en  parcourant  un  espace  aussi 
long,  elles  s’éteindraient  et  se  durciraient.  On 
voit  souveut  couler  du  sommet  du  volcan  dans 
les  plaines  des  ruisseaux  de  bitume  et  de  soufre 
fondu  (|ui  viennent  de  l’intérieur,  et  qui  sont 
jetés  au  dehors  avec  les  pierres  et  les  minériiux . 
Est-il  naturel  d’imaginer  que  des  matières  si  peu 
solides , et  dont  la  masse  donne  si  peu  de  prise 
à une  violente  action,  puissent  être  lancéesd’une 
grande  profondeur?  Toutes  les  observations 
qu’on  fera  sur  ce  sujet  prouveront  que  le  feu 
des  volcans  n’est  pas  éloigné  du  sommet  de  la 
montagne , et  qu’il  s’en  faut  bien  qu’il  descende 
au  niveau  des  plaines. 

Cela  n’empéche  pas  cependant  que  son  action 
ne  se  fasse  sentir  dans  ces  plaines  par  des  secous- 
ses et  des  tremblements  de  terre  qui  s'étendent 
quelquefois  à une  tres-grande  distance , c|u’il 
ne  puisse  y avoir  de  voies  souterraines  par  où 
la  flamme  et  la  fumée  in-uvent  se  communiquer 
d’un  volcan  ù un  autre,  et  que  dans  ce  cas  ils 
ne  puissent  agir  et  s’enflammer  presque  en 
même  temps.  Mais  c’est  du  foyer  de  l’embrase- 
ment que  nous  parlons  : il  ne  peut  être  t|u’à  une 
[H'tite  distance  de  la  bouche  du  volcan,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  iiour  priKluire  un  tremble- 
ment de  terre  dans  la  plaine , que  ce  foyer  soit 
au-dessous  du  niveau  de  la  plaine,  ni  qu’il  y 
ait  des  cavités  intérieures  remplies  du  même 
feu  ; car  une  violente  explosion,  fe'lle  qu’est  celle 
d’un  volcan,  peut,  comme  eclle  d’un  magasin  à 
pond  re,  donner  une  secousse  assez  violente  pour 
qu’elle  produise  par  sa  réaction  un  Vrembleinent 
de  terre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  qu’il  n’y  ait 
des  tremblements  de  terre  produits  imnuyiate- 
ment  (wr  des  feux  souterrains  ; mais  il  y en  a 
qui  viennent  de  la  seule  explosion  des  volcans. 
Ce  qui  conflrmc  tout  ce  (|ue  je  viens  d’avancer 
ù ce  sujet , c’est  qu’il  est  tres-rare  de  trouver 

des  volcans  dans  les  plnines;ilssontau  contraire 

tous  dans  les  plus  hautes  montagnes,  et  ils  ont 
tons  leurs  bouehesau  sommet  : si  le  feu  intérieur 
qui  les  consume  s’éleiulait  jusque  dessous  les 
plaines,  ne  le  verrait-on  pas,  dans  le  temps  de 
ces  violentes  éruptions  , s’éeliapper  et  s’ouvrir 
un  passage  au  travers  du  terrain  des  plaines?  et 
dons  le  temps  de  la  premiercérupliou,  ces  feux 
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n’auralent-ils  pas  plutôt  percé  dans  les  plaines 
et  au  pied  des  montagnes , où  ils  n’auraient 
trouvé  qu’une  faible  résistance , eu  comparai- 
son de  celle  qu’ils  ont  dù  éprouver,  s’il  est 
vrai  qu’ils  aient  ouvert  et  fendu  une  montagne 
d’une  demi-lieue  de  hauteur  pour  trouver  une 
issue? 

Ce  qui  fait  que  les  volcans  sont  toujours  dans 
les  montagnes , c’est  (|ue  les  minéraux  , les  py- 
rytes  et  les  soufres  se  trouvent  en  plus  grande 
quantité  et  plus  à découvert  dans  les  monta- 
gnes que  dans  les  plaines  , et  queces  lieux  éle- 
vés recevant  plus  aisément  et  en  plus  grande 
ahondance  les  pluies  et  les  autres  impres- 
sions de  l'air , ees  matières  minérales , (|ui  y 
sont  exposées,  se  mettent  en  fermentation 
et  s’échauffent  jusciu’au  point  de  s’enflam- 
mer. 

Enfin , on  a souvent  observé  qu’après  de  vio- 
lentes éruptions  pendant  lesquelles  le  volcan 
rejette  nne  très-grande  quantité  de  matières , 
le  sommet  de  la  montagne  s’affaisse  et  diminue 
à peu  près  de  la  même  quantité  qu’il  serait  né- 
ccs.saire  qu’ildiminuiltpour  fournir  les  matières,, 
rejetés  ; autre  preuve  (pi'clles  ne  viennent  pas 
de  la  profondeur  intérieure  du  pied  de  la  mon- 
tagne , mais  de  la  partie  voisine  du  sommet , et 
du  sommet  même. 

Les  tremblements  de  terre  ont  donc  produit 
dans  plusieurs  endroits  des  affaissements  consi- 
dérables , et  ont  fait  quelques-unes  des  grandes 
séparations  rpi’on  trouve  dans  les  ehaiucs  des 
montagnes  : toutes  les  autres  ont  été  produites , 
en  même  temps  que  les  montagnes  mêmes , par 
le  mouvement  des  courants  de  la  mer  ; et  par- 
tout où  il  n’y  a pas  eu  de  bouleversements , on 
trouve  les  couches  horizontales  et  les  angles 
correspondants  des  montagnes.  I.cs  volcans  ont 
aussi  formé  des  caverm-s  et  des  excavations 
souterraines  qu’il  est  aisé  de  distinguer  de  celles 
qui  ont  été  formées  par  les  eaux  , qui , ayant 
entraîné  île  l’intérieur  des  montagnes  les  sables 
et  les  autres  matières  divisées,  n’ont  laissé  que 
les  pierreset  les  rochers  qui  contenaient  ces  sa- 
bles , et  ont  ainsi  formé  les  caverucs  que  l’on 
remaniuc  dans  les  lieux  élevés  ; car  celles  qu’on 
trouve  dans  les  plaines  ne  sont  ordinairement 
que  des  carrières  anciennes  ou  des  mines  de  sel 
et  d'autres  minéraux,  comme  la  carrière  de  Mas- 
tricht  et  les  mines  de  Pologne,  etc., qui  sont  dans 
des  plaines.  Mais  les  cavernes  naturelles  appar- 
tiennent aux  moutagnes , et  elles  reçoivent  le» 
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eaux  du  sommet  et  des  environs , (pii  y tombent 
comme  dans  des  réservoirs , d’où  elles  eonlent 
ensuite  sur  In  surface  de  la  terre  lorsqu’elles 
trouvent  une  issue.  C’est  à ces  cavités  que  l’on 
doit  attribuer  l’origine  des  foutuiiies  abondantes 
cl  des  grosses  sources  ; et , lors<)u’une  caverne 
s’affaisse  et  se  comble , il  s’ensuit  ordinairement 
uuc  inoudatioQ. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
combien  les  feux  souterrains  contribuent  a chan- 
ger la  surface  et  l’inléricurduglolre.  Cetteeause 
est  assez  puissante  pour  produire  d’aus.sl  grands 
effets  : mais  on  ne  croirait  jras  que  les  vents 
pussent  causer  des  altérations  sensibles  sur  la 
terre  ; la  mer  parait  être  leur  empire , et  après 
le  flux  et  le  reflux,  rien  n’agit  av  w plus  de  puis- 
sance sur  cet  élément  ; même  le  flux  et  le  ndlux 
marchent  d’un  pas  uniforme , et  leurs  effets  s’o- 
pèrent d’une  manière  égale  et  qu’on  prévoit  : 
mais  les  vents  impétueux  agissent , i>our  ainsi 
dire , par  caprice  ; ils  se  précipitent  avec  fureur 
et  agitent  la  mer  avec  une  telle  v ioicnee  qu’en 
un  instant  cette  plaine  calme  et  tranquille  de- 
vient hérissée  de  vagues  hautes  eonvmc  des  mon- 
tagnes , qui  V lenucnt  se  briser  contre  les  rochers 
et  contre  les  côtes.  l.es  vents  changent  donc  à 
tout  moment  la  face  mobile  de  la  mer  : mais  la 
face  de  la  terre, qui  nous  parait  si  solide,  ne 
devrait-elle  pas  être  à l’ubri  d’iui  pareil  efl'et? 
Ou  sait  cependant  que  les  vents  élèvent  des 
montagnes  de  sable  dans  l'Andiie  et  dans  l’Afri- 
que , qu’ils  en  couvrent  les  plaines  , et  que  sou- 
vent ils  transportent  ees  sabh's  a de  grandes 
distances  et  jus<|u’â  plusieurs  lieues  dans  la  mer, 
où  ils  les  amoneèlent  en  si  grande  quantité, 
qu’ils  y ont  formé  des  bancs  , des  dunes  et  des 
Iles.  On  sait  que  les  ouragans  sont  le  fléau  des 
Antilles,  de  Madagascar  et  de  beaucoup  d’autres 
pays , où  ils  agissent  avec  tant  de  fureur , qu’ils 
enlèvent  quelquefois  les  arbres , les  plantes  , les 
animaux  avec  toute  la  terre  cultivée;  ils  font 
remonter  et  tarir  les  rivières , ils  en  produisent 
de  nouvelles , ils  renversent  les  montagnes  et 
les  rochers , ils  Apt  des  trous  et  des  gouffies 
danf  ia  terre , et  cHangent  entièrement  la  sur- 
taoadM  malheureuses  contrées  où  ils  se  forment.' 
Heureu^ment  il  n’y  a que  peu  de  climats  ex- 
posés h Ig  fureur  impétueipe  de  ees  terriblui 
agitations  de  l’a»,  ’ 

Mais , ce  qui, .produit  leà  changements  les 
pins  grands  etlasÿns  généraux  sur  lasnrfaee 
de  la  terre , ce  sont  les  eaux  du  ciel , les  fleuv  es , 


les  rivüTcs  et  les  torrents.  lasir  première  ori- 
gine vient  des  va|M  tirs  que  le  soleil  élève  au- 
dessus  de  la  surface  des  mers , et  que  les  vents 
traus|>nrlenl  dans  tous  les  climats  de  la  terre  : 
ees  vnix'urs  , soutenues  dans  les  airs  et  pous- 
sées au  gré  du  veut , s’attachent  aux  sonvrneta 
des  montagnes  qu’elles  rencontrent , et  s’y  ac- 
cumidenl  en  si  grande  quantité,  qu’elles  y for- 
mciil  eontimiellement  des  nuages , et  retombent 
inees.samment  eu  forme  de  pluie , de  rosée , de 
brouillard  ou  de  neige.  Toutes  ces  eaux  sont 
d’nhurd desex'iidues dans  les  pluiaes,  sans  tenir 
de  route  lixe  : mais  peu  à |k'U  elles  ont  creusé 
leur  lit,  cl , rherehant  par  leur  pente  naturelle 
les  endroits  les  |>lus  bas  de  In  montagne  et  les 
terrains  les  plus  faciles  àdiviser  ouù  (R-uétrer, 
elles  ont  entrniné  les  terres  et  les  sables;  elle* 
ont  Ibrmé  des  ravines  profondes  en  coulant  avec 
rapidité  dans  les  idaines  ; elles  se  sont  ouvert 
des  chemins  justpi’n  In  mer,  qui  reçoit  aidant 
d’eau  |«ir  seslHirds  qu’elle  en  pird  par  l’évapo- 
ration : et,  de  même  ipie  les  canaux  et  les  ra- 
vines , que  les  fleuves  ont  creusés , ont  des  si- 
ttgositès  et  des  contours  dont  les  angles  sont 
eoi  respondniits  entre  eux , en  sorte  que  l’un  des 
bords  formant  un  angle  saillant  dans  les  terres, 
le  iKiril  op|x»é  fait  toujours  un  angle  rentrant, 
les  montagnes  et  les  tvillincs,  qu’on  doit  regar- 
der l'oinme  les  Imrdsdes  valIcH’S  qui  Ire  sépa- 
rent, ont  aussi  des  sinuosités  eorrespoiidanles 
de  lu  même  façon  ; ce  qui  semble  démontrer  que 
les  vallées  ont  etc  les  canaux  des  courants  de 
la  mer,  qui  les  ont  creusés  peu  à (leu  et  de  la 
même  manière  que  les  fleuves  ont  creusé  leur 
Ut  dans  les  terres. 

Les  eaux  qui  roulent  sur  la  surface  de  la 
terre,  cl  que  y entrelieniient  In  verdure  et  la 
ffertililé,  ne  sont  peut-être  que  la  plus  petite 
partie  de  celles  que  les  vapeurs  proilu Iseut;  car 
U y a des  veines  d’eau  qui  coulent  et  de  l’humi- 
dité (pd  se  lîllre  à de  gitmdes  profondeurs  dans 
riatérieiir  de  In  terre.  Dans  de  eiTfaius  lieux, 
Mgiquchpie  endroit  qu’on  fouille,  on  est  sùr  de 
faire  un  puits  et  de  trouv  er  de  l’eau;  dans  d’au- 
tres, on  n’ixi  trouve  point  du  tout  : dans  pres- 
que tousl^  valious  et  les  plaines  basses,  ini  ne 
manque gnbre  (nti'ouver  de  l’eau  ù une  profon- 
deur médiocrqj|U]  contraire,  dans  tous  leslieux 
élevés  etdsBs  flmtes  les  plaines  en  numiagnes, 
on  ne  peut  en  Ürer  du  sein  de  la  terre,  et  il  faut 
ramasser  les  eaux  du  ciel.  Il  y a des  pays  d’une 
vaste  étendue  oit  l’on  n’a  jamais  pu  faire  un 
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poiU,  et  oà  tontes  les  emnrqni  servent  A nlire»- 
ver  les  hthitantset  les  animaux  sont  eontenues 
«Inns  des  mares  et  (1rs  cttdhies.  En  Orient,  surtout 
dan*4'Arnbie,dans  l'Égypte,  dans  la  l’erse,  etc., 
le* fmits  sont  extrêmement  rares,  aussi  bien 
c(uc  les  sources  d'eau  douce  ; et  (x?s  peuples  ont 
rt*  obligés  de  ^re  de  grands  rt'servoirs  ^uf 
recueillir  les  eaux  des  pluies  et  des  neiges  ; ces 
ousToges,  faits  pour  la  nécessité  publique,  sont 
|ieut-étre  les  plus  beaux  et  les  plus  magnifiques 
< nuiClimeatsdesOrientnnx  ; il  y a des  réservoirs 
qui  ont  jusqu'à  deux  lieues  de  siu'lbce,  et  qui 
servent  à nrrostT  et  à abreuver  une  province  en- 
tière , au  moyen  des  saignées  et  de  petits  ruis- 
seaux (pi 'on  en  dijrivc  de  tous  eétés.  Dans  d'au- 
tres pays  nu  contraire,  e«%ime  dans  les  plaines 
où  coulent  le^  grands  flenves  delà  terre,  ou  ne 
pent  pas  Ibuiller  un  peu  proMSdéinent  sans  trou- 
ver dc’  l’eau;  et,  dans  qn  camp  situé  aux  ei^vi- 
roiis  d'une  rivière,  souvent  ehn(iuc  tente  a sou 
puits  au  moyen  de  (pielipies  e(i||pi>  de  i>ioelie. 

Cette  quantité  d'eau,  cpi'oii  Trouve  purloul 
^ns  les  lieux  bas , vient  des  terres  su|ivrirures 
et  des  collines  voisines,  'bu  moins  ra^r  la  plus 
grande  partie  ; car,  danade  temps  Ims  pluies  et 
de  la  foute  d(À  neiges,  une  partie  des  eaux  coule 
sur  la  surbee  de  la  teire,  et  le  reste  pénétré 
dans  l'intérieur  à travers  les  petites  fentes  des 
terres  et  des  rochers;  et  cettç  eau  sourcille'  on 
diîl'etcnts  endraits  j^rsipwllc  trouve  des  Itsues, 
ou  bien  elle  se  liUre  dans  les  sables  ; et , lors- 
«pi'elle  vient  n trouveé  un  fond  de  glaise  ouW 
lèrre ferme  et  solide,  elle  fqrmé 4es  lacs , delt 
rui|i^[«ax , et  peut-être  des  Iteaves  sotiawUns^' 
dont  le  cours  et  l'emlMiuebure  nôt»  sont  Ibeqp-' 
nus,  mais  dqnt'èeptndmit , par  les  lois  dé  le 
nntuiT,  le  mouvement  ne  peii^se  faire  ^'eu  al- 
lant d'Ài  Iwiipluf'èleyé  dans  unlieù  ]>luÿ  bas; 
ef^r  eouMqWnl  fes  eaux  sotjterrnines  dotvent 
tomber  ftinj^^a  ra(^u  ^^rassernhlcr  dniis  (piel^ 
que  liau  bas  dc  nmfdnit  àjn  sui^cp,  S(^ 
dl^  l'bitM^  d#  glwjAr'hons  (ImnajjDui^ 
snr  la  fSïitf!Jliel(pies  Incs^ms  lesquels  11  ii’culco' 
et  dcstpmls  II  ne  aprt  aucune  rivièi^y,  gt  il.]^  % 


celui  d'où  sort  la  grande  rivière  Irtis , eic. , et 
une  inniiilé  d'autres  qui  semblent  être  l(u  réser- 
voirs d'où  la  dnture  verscdetojs  côU's  les  eaux 
qu'elle  distribue  sur  la  stirtierv  do  lateiTC.  Ou 
voit  bieu  que  ces  laes  ne  peuvent  être  produits 
qut  par  les  eaux  des  tsrres  supérieures,  (|Ui  cou- 
lent par  depelitj  eanat(\  souterrains  en  s(»J|l- 
traiit  a linTcrs  les  graviers  et  les  salées  , et 
viennent  toutes  se  russembler  dans  les  lieux  les 
plus  bas  où  se  U'ouvent  ces  grniida.  amas  d’eau. 
•\u  reste.  Il  ne  feut  pas  croire,  comnie(|uelques 
gens  l’ont  avamx'  , q(('il  se  trouve  des  lacs  au 
sommet  des  plus  liantes  montagnes  ; car  ceux 
qu'on  trouve  daus  les  .\Ipes  et  dans  les  autres 
lieux  hauts,  sont  tous  surmontés  par  des  terres 
iK'aueoup  plus  hautes,  et  sont  au  pied  d'autres 
înoiitagnes  peut-é-tre  plus  élevées  que^lgs  pre- 
mières : ilÿ  tifeiil  leur  origine  des  euuxqui  cou- 
lent à l’extérieur  ou  se  liltrent  dans  l'iiiterieiir 
dc  ees  moutagm  s,  tout  de  même  que  les  eaux 
des  vallons  et  des  plaines  tirent  leur  sourec  des 
collines  voisines  et  des  terres  plusélqigiiées  qui 
les  surnionteiit.  -• 

■ Il  (loitdonc^se  trouver,  elil  se  Irnuve  en  effet, 
dans  rintérîTur  de  la  teriy,  deslacs  cl  des  eaux 
répandues,  surtout  *àu-iffssous  des  plaiius  et 
des  grandes  vallées  i enr  les  montagnes;  les 
eolHubs  et  toutes  les  luuitéurs  t;ui  siinnonlent 
les  telles  basses  , sont  découvertes  Tout  nuloiir, 
et  praseidûnLi^is  lair  jamidiaiil  une  emipe  ou 
perpendtiaiM^^u  jgeBuéo,  daus  l'éteudue  de 
laquelle^  eaux  (Jhi  Umdienl  sur  le  sommet  de 
la  montqgne^t  sur  les  plaiiiés  élevéèi;  après 
nv oby>é|iétrù^ns  les  terre^  uiv|ieoveut  mnii- 
quîède  Irqoîïr  Issue  cKIé  soHir  de  plusieurs 
êiulroils  en  foignc  dc  svmrces  et  d»  foufàiiies;  et 
par  eoigéqueiil  11  n’y  aura  que  peu  o»i  point 
d'eau  s'mis  les  numlogues.  D.ms  lé»  plaines,  au 
oontraire,  èoimiiè  l’enuqui  se llUredans  les  ter- 
res uepéul  ù'ûuvci' .d’issue,  il  y aura  desamas 

^ èan  aou^rnii!is.,diins  le.»  cavités  de  la  terre , 

(îmnajÿ^B?'  Hil/uiè  grâmle  (|i|iii^té(1'euu  ([ui  sqjutcra  à tra- 

vc*rs1fs  butes  jfs  glaises  gt  de»  terres  fern^ , 

^ifqbl  scTrouYgra dispersé*  et  (livd.séèdanSves 


ees  des  |#ù^  gtvuds  flenves  de  la  tpre,  eonwe 
lealarsdufleirvelhint-^uireid',  je  làe  Cblaac^,' 
dV*ù  àortcgirdiaixTiiiluMes  rivf)Pe*qui  arrusiAl 
les  royaumesd'.^vm,  vtdèéVtù;  li’Slaesd'.lS- 
siii{{>oils  en  Amcri/fite,  ecux  d’Oxeroen  Mosco- 
vie, celui  qui  doigie  uatssunce  au  fleuve  Uog, 


a (in  nomluA  IxSf  (vnqi  pl*s  g4V»l  qui , ne  recc-(  (t^vleès  et  duinÿs  sabjgs.  C est  cette  eau  (;u  ou 
vant  aiKnine  ri^Ktegoifcldér4^,%ÿp'les  sour-,  lrouve,parÿ)ut  mugi  Jfs  lieux  btis.  P(air  l'ordi- 

vJkvvtf  #1evu«(rv«  ^cx  Ia  «VAtIXèX  1a  £i|ÀcI  sl'lin  IVSVlfC  fllttl*!*  PMflVLt* 


naire,  lelùàd  d'impuits  n’est  nuire  chose  qu'un 
petit  lusén  Am»  Uquel  les  eaux  qnl  suintent 
d(Oi  terres  voilées  se  ^ssuulilent  en  toiubant 
d'aixird  goutte  ‘à  goutte,  ^ ensoUe  en  lilfts 
deau  continus,  lorsque  les  roules  sont  ouve^s 
aux  eaux  tes  pins  éloignées  ; en  sorte  qu'il  est 
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■vrai  do  dire  quo,  qiioi(|uodnns  los  plaines  basses 
on  trouve  de  l’can  partout , on  ne  pourrait  ce- 
pendant y faire  qu’un  certain  noml>re  de  puits, 
pro|K)rtionnc  a la  quantité  d’eau  dispersée  , ou 
plutôt  à l’étendue  des  terres  plus  élevées  d’où 
ees  eautc  tirent  leursoureé. 

Dans  la  plupart  des  plaines  il  n’est  pas  néces- 
saire de  creuser  jusqu’au  niveau  de  la  rivière 
|K)ur  avoir  de  l’eau  : on  la  trouve  ordinairement 
a une  inoindh-  profondeur,  et  il  u'y  a pas  d’ap- 
pareniT  que  l'eau  des  lleuves  et  îles  rivières  s’é- 
tende loin  en  se  mirant  a travers  les  terres.  On 
ne  doit  pas  non  plus  leur  attribuer  l'orlsine  de 
toutes  les  eaux  qu’on  trouve  au-dessous  de  leur 
niveau  dansl’intérieurde  la  terre;  ear,  dans  les 
torrents,  dans  les  rivièi-es  qui  tarissent  , dans 
eelles  dont  ou  détourne  le  cours  , on  ne  trouve 
lias,  en  foolllant  dans  leur  lit,  plus  d’eau  qu’on 
n’en  trouve  dans  les  terres  voisines.  Il  ne  faut 
qu’une  lanijue  de  terre  de  cinq  ou  six  piixls  d’é- 
paisseur iwiir  coiiteiiH-  l'eau  li  l’empèeber  de 
s’éeliapiH'r,  et  j’ai  souvent  observé  que  les  Imrds 
des  ruisseaux  et  des  mares  ne  sont  pas  sens!  ble- 
meiit  bumides  ù six  pouces  de  distance.  Il  est 
vrai  que  l’étendue  de  la  filtmllon  est  plus  ou 
moins  prande  , selon  que  le  terrain  est  plus  ou 
moins  p«''nétrable  : mais,  si  l’on  examine  les  ra- 
vines qui  se  forment  dans  les  terreset  même  dans 
les  sables,  on  reconnaîtra  (|ue  l’eau  passe,  toute 
daiisie  p<-tit  espace  qu’elle  se  creuse  elle-mérae 
et  qu’à  peine  les  bords  sont  mouillés aquelques 
IxvueesdedisInncedanseesNibIcs.  Danslesterres 
véttétales  même,  où  la  llllralion  doit  être  beau- 
coup plus  qrande  que  dans  les  sables  et  dans  les 
aiirftèi  terres  puisqu’elle  est  aidée  de  la  force  du 
tuyau  capillaire, on  ne  s’aperçoit  pasciu’cllcs’é- 
tendc  fort  loin.  Dans  un  jardin  on  arrose  abon- 
damment , et  on  inonde,  (MUir  ainsi  dire  , une 
planche,  sans  (|ue  les  planehesvolsine»  s'en  res- 
sentent considérablement.  J’ai  remarqué,  en 
examinant  de  gros  monceaux  de  terre  de  jardin 
de  huit  nu  dix  pitxls  d’épaisacur  <jui  n’avaient 
IKiaété  remués  depuis  (piclques  années,  et  dont 
le  sommet  était  à peu  près  de  niveau,  que  l'eau 
des  pluies  n'a  jamais  pénétré  a plus  de  Irois-ou 
quatre  pieds  de  profondeor  ; en  sorte  qu’en  re- 
muant cette  terre  nu  printemps,  après  un  lu  ver 
fort  lHimide,j’ai  trouvé  In  terre  de  i'intécieur  de 
ces  moineaux  aussi  sèche  que  quand  on  l’avait 
mnoncelée.  J'ai  fait  la  même  ub.servutiun  sur 
des  terres  accumulées  depuis  près  de  deux  cent* 
nus  : au-<iessous  de  trais  ou  quatre  pieds  de  pro- 
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fondeur  In  terre  était  aussi  sèche  que  In  |)ouv 
sliTc.  Ainsi  l’eau  ne  se  eommuniipie  ni  ne  s’é- 
tend pas  aussi  loin  qu’on  le  croit  |iar  la  seule  til- 
tration : cette  voie  n’en  fournit  dans  l'intérieui 
de  la  terre  que  la  plus  petite  jvirlie;  mais  depuis 
la  surface  jus(|u’à  de  grandes  profondeurs,  l’eau 
descend  par  son  propre  poids  ;^rlle  pénètre  par 
des  conduits  naturels  ou  |)ar  de  petites  routes 
qu’el  le  s’e.vt  ouvertes  elle-même;  elle  suit  les  raci- 
nes des  arbres,  les  fentesdes rochers,  les  intersU- 
ees  des  terres,  et  sedivisc  et  s’étend  de  tous  côtés 
en  une  inlinitéde  petits  rameaux  et  de  tllets,tou- 
joursemle.srendnnt,jusi|u’àeei|u’ellctrouveune 
issue  apres  avoir  rencontré  la  glaise,  ou  un  au- 
tre terrain  solide  sur  luquel  ellq  s’est  rassemblée. 

Il  serait  fort  diflicne  <k‘  faire  une  évaluation 
un  |)cu  juste  de  la  quantité  des  eaux  souterraines 
qui  n’ont  i>oint  d'isiftenp|Kirentc'.  Bien  des  gens 
ont  prétendu  r|u’elle  surpassait  de  beaucoup 
celle  de  toutes  les  eaux  ipii  .sont  à la  surface  de 
In  terre;  et  saïqj  parler  de  ceux  qui  ont  avancé 
(|ue  l'intérieur  du  globe  était  absolument  rempli 
d’eau , il  y en  a qui  croient  (|u’il  y a une  inllnifc 
du  lleuves,  de  ruisseaux,  de  lacs  dans  lu  profon- 
deur de  la  terre  : mais  cette  opinion,  quoique 
commune , ne  me  parait  pas  fondée,  et  je  crois 
que  lu  (piantité  des  eaux  souterraines,  qui  n’ont 
point  d'issue  à in  surface  du  glolte,  n'est  pas  con- 
sidérable; ear,  s'il  y avait  un  si  grand  nombi^ 
de  riviêre.s  souterraines , (>dur(|uoi  ne  verrions- 
nous  pas  à la  surface  de  lu  terre  les  embouchures 
de  quelques-unes  de  ces  rivières,  et  par  consé- 
quent des  sounxxi  grosses  comme  des  fleuves? 
D'ailleurs  les  rivières  et  toutes  les  eaux  courantes 
produisent  des  changements  tres-considérnbles 
à la  surface  de  la  terre;  elles  entraînent  les  ter- 
res, creusent  lej  rochers,  déplac-cnt  tout  ce  qui 
s'opiwse  à lem-  pa  wge  : il  en  serait  de  même  des 
fleuves  souterrdlÿis  ; ils  produiraient  des  altéha- 
tions  sensibles  dans  yntét^ur  dujjlobc;  mais 
on  n’y  a point  observé,  de  ees  changements  pro- 
duits par  le  mouvement  des  ’cnitx;  rien  li’est 
déplacé  : les  couehfs  |>nralleles  et  noi^rontalcs 
subsistent  partout;  Ira  différentes  raufieres  gar- 
dent partout  leur  position  primitive,  et  ec  n’est 
qu’en  fort  pen  d’endroits  cpi'on  a observé  quel- 
(ju.ra  vebies  d’ean  Souterraines  un  peu  considé- 
rables. Ainsi  l’eau  ne  travaille  point  en  grand 
dansj'intérianr  de  la  terre;  mais  elle  y fait  bien 
de  l’ouvrage  en  petit  ; comme  elle’' est  divisée 
en  une  inflnité  de  filets,  qu’elle  est  retenue  par 

* Vojret  iMprcuve» . art.  X . XI  et  AVtil. 
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autant  d’obstacles,  et  enfin  qu’elle  est  dispersée 
presqu^  partout , elle  concourt  immédiatement 
à la  foration  de  plusieurs  substances  terrestres 
qn’ii  fauWistinguer  avec  soin  des  matièrfe  an- 
ciennes^ qui  en  effet  en  different  totalement 
par  leurTorme  et  par  leur  orfranisation. 

Ce  sont  donc  les  eaux  rassemblées  dans  la 
vaste  étendue  des  mers  qui,  par  le  mouvement 
:wntinuel  du  fiux  et  du  reflux  , ont  produit  les 
montagnes,  les  vallées  et  les  autres  inégalités 
de  la  terre;  ce  sont  les  courants  de  la  mer  qui 
ont  creusé  les  vallons  et  élevé  les  collines,  en 
leur  donnant  des  directions  correspondantes; 
ce  sont  ces  mêmes  eaux  de  la  mer  qui,  en  trans- 
portant les  terres , les  ont  disposées  les  unes 
aor  les  autres  par  lits  horizontaux;  et  ce  sont 
les  eaux  du  ciel  qui  peu  a peu  détruisent  l'ou- 
' vrage  de  la  mer,qui  rabaisseutcontinuellcment 
la  hauteur  des  montagnes,  qui  comblent  les  val- 
lées , les  bouches  des  fleuves  et  les  golfes , et 
qui,  ramenant  tout  au  niveau,  reudront  un 
jour  cette  terre  à la  mer,  qui  s’en  emparera 
successlvaneot , en  laissant  à découvert  de 
nouveanx,^ntinents  entrecoupés  de  vallons  et 
de  montl^es , et  tout  semblables  à ceux  que 
nous  habitons  aujourd'hui. 

Moatbtrda  le  3 octobre  1744. 
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Mam. 

Notre  objet  étant  l'histoire  naturelle,  nous 
nous  dispenserions  volontiers  de  parler  d'astro- 
nomie : mais  la  physique  de  ht  terre  tient  à la 
physique  céleste;  et  d'ailleurs,  nous  ernyoDs 
que  pour  une  plus  grande  intelligence  de  ce  qui 
a été  dit , il  est  UécAsairc  de  donner  quelques 
idées  générales  sur  la  formation,  le  mouvement 
et  la  figure  de  la  terre  et  des  planètes. 

La  terre  est  un  globe  d'environ  trois  mille 
lieues  de  diamètre  : elle  est  située  à trente  mil- 
lions de  lieues  du  soleil , autour  duquel  elle  fait 
sa  révolnUon  en  trois  cent  soixante-cinq  jours. 


Ce  mouvement  de  révolution  est  le  résultat  de 
deux  forces  ; l'une  qu’on  peut  se  représenter 
comme  une  Impulsion  de  droite  è gauche,  ou  de 
gauche  à droite  ; et  l’autre  comme  une  attrae- 
lion  du  haut  en  bas,  ou  du  bas  en  haut,  vers  un 
centre.  Izi  direetion  de  ces  deux  forces  et  leurs 
quantités  sont  combinées  et  proportionnées  de 
façon  qu’il  en  résulte  un  mouvement  presque 
unifonne  dans  une  ellipse  fort  approchante  d’un 
cercle.  Semblable  aux  autres  planètes,  la  terre 
est  opaque,  elle  fait  ombre , elle  reçoit  et  réflé- 
chit In  lumière  du  soleil , et  elle  tourne  autour 
deeetastre  suivant  les  lois  qui  conviennent  à sa 
d i.stnnee  et  a sndensité  relative  : elle  tourne  aussi 
sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures,  et  l’axe 
autour  dti(|uel  se  fait  ce  mouvement  de  rota- 
tion est  incliné  de  soixante-six  degrés  et  demi 
sur  le  plan  de  l'orbite  de  sa  révolution.  Sa  ligure 
est  celle  d’un  sphéroïde  dont  les  deux  axes  dif- 
fèrent d’environ  une  cent-solxante  et  quinzième 
partie,  et  le  plus  petit  axe  est  celui  autour  du- 
quel se  fait  la  rotation. 

Ce  sont  là  les  principaux  phénomènes  de  la 
terre  ; ce  sont  là  les  résultats  des  grandes  dé- 
couvertes que  l'on  a faites  par  le  moyen  de  la 
géométrie,  de  l’astronomie  et  de  la  navigation. 
Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  qu’elles 
exigent  pour  être  démontrées,  et  nous  n’exami- 
nerons pas  comment  on  est  venu  au  point  de 
s’assure^  de  la  vérité  de  tous  ces  faits  ; ce  serait 
répi'ter  ce  qui  a été  dit  ; nous  ferons  seulement 
quelques  remarques  t(ui  pourront  servir  à éclair- 
cir ce  qui  est  encore  douteux  ou  contesté,  et  eu 
même  temps  nous  donnerons  nos  idées  au  sujet 
de  la  formation  des  planètes,  et  des  différents 
états  par  où  il  est  possible  qu’elles  aient  passé 
avant  que  d’être  parvenues  à l’état  où  nous  les 
voyons  aipourd’hui . ün  trouvera  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  des  extraits  de  tant  de  systèmes 
et  de  tant  d’hypothèses  sur  laformationduglobe 
terrestre,  sur  les  différents  états  par  où  il  a passé, 
et  sur  les  changements  qu’il  a subis,  qu’on  ne 
peut  pas  trouver  mauvais  que  nous  joignions  ici 
nos  conjectures  à celles  desÿiilosopbes  qui  ont' 
écrit  sureette  matière,  et  surtout  lorsqu’on  verra 
qua  nous  ne  les  donnons  en  effet  que  pour  de 
simples  conjectures,  auxquelles  nous  prétendons 
seulement  assigner  un  plus  grand  degré  de  pro- 
babilité qu’à  toutes  celles  qu’on  a faites  sur  le 
même  sujet.  Nous  nous  refusons  d’autant  moins 
a publier  ce  que  nous  avons  pensé  sur  cette  ma- 
tière, que  nous  espérons  par  là  nteltre  le  lee- 
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teur  plus  en  état  de  prononcer  sur  la  grande 
différence  qu’il  y a entre  une  hypothèse  où  il 
n’entre  que  des  possibilités , et  une  théorie  fon- 
dée sur  des  faits  ; entre  un  système  tel  que  nous 
allons  en  donner  un  dans  eet  article  sur  la  for- 
mation et  le  premier  état  de  la  terre,  et  une 
histoire  physique  de  son  état  actuel , telle  que 
JX)us  venons  de  la  donner  dans  le  discours  pré- 
cédent. 

Galilée  ayant  trouvé  la  loi  de  la  chute  des 
corps,  et  Képlcr  ayant  observé  que  les  aires  que 
les  planètes  principales  décrivent  autour  du  so- 
leil, et  celles  que  les  satellites  décrivent  autour 
de  leur  planète  principale,  sontproportionnelles 
aux  temps,  et  que  les  temps  des  révolutions  des 
planètes  et  des  satellites  sont  proportionnels  aux 
racines  carrées  des  cubes  de  leurs  distances  au 
soleil  ou  à leurs  planètes  principales.  Newton 
trouva  que  la  force  qui  fût  tomber  les  graves  sur 
la  surftice  de  la  terre  s’étend  jusqu’à  la  lune  et 
la  retient  dans  son  orbite  ; que  cette  force  dimi- 
nue en  même  proportion  que  le  carré  de  la  dis- 
tance augmente  ; que  par  conséquent  la  lune  est 
attirée  par  la  terre  ; que  la  terre  et  toutes  les 
planètes  sont  attirées  par  le  soleil , et  qu’en  gé- 
néral tous  les  corps  qui  décrivent  autour  d'un 
centre  ou  d’un  foyer  des  aires  proportionnelles 
aux  temps , sont  attirés  vers  ce  point.  Cette 
force,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  pe- 
santeur, est  donc  généralement  répandue  dans 
toute  la  matière;  les  planètes,  les  comètes,  le  so- 
leil , la  terre,  tout  est  sujet  à ses  lois,  (à  elle  sert 
de  fondement  à l’harmonie  de  l’univers  ; nous 
n’avons  rien  de  mieux  prouvé  en  physicpie  que 
l’existence  actuelle  et  individuelle  de  cette  force 
dans  les  planètes,  dans  le  soleil , dons  la  terre  et 
dans  toutes  les  matières  que  nous  touchons  nu 
que  nous  apercevons.  Toutes  les  observations 
ont  conlirmé  l’effet  actuel  de  cette  force,  et  le 
calcul  en  a déterminé  la  quantité  et  les  rapports, 
l’exactitude  des  géomètres  et  la  vigilance  des 
astronomes  atteignent  à peine  à la  précision  de 
cette  mécanique  céleste,  et  à la  régularité  de 
ses  effets. 

Cette  cause  générale  étant  connue,  on  en  dé- 
duirait aisément  les  phénomènes,  si  l’action  des 
forces  qui  les  produisent  n’était  pas  trop  com- 
binée. Mais  qu’on  se  représente  un  moment  le 
système  du  monde  sous  ce  point  de  vue,  et  on 
sentira  quel  cliaos  on  a eu  à débrouiller.  Les  pla- 
nètes principales  sont  attirées  par  le  soleil  ; le 
soleil  est  attiré  par  les  planètes  ; les  satellites  sont 


aussi  attirés  par  leurs  planètes  principales;  cha- 
que planète  est  attirée  par  toutes  les  autres,  et 
elle  les  attire  aussi.  Toutes  ces  actions  et  réac- 
tions varient  suivant  les  masses  et  les  distances; 
elles  produisent  des  inégalités,des  hrrégularitcs; 
comment  combiner  et  évaluer  une  si  grande 
quantité  de  rapports?  paralt-il  possible,  au  mi- 
lieu de  tant  d’objets,  de  suivre  un  objet  parti- 
culier? Cependant  on  a surmonté  ces  difficultés; 
le  calcul  a confirmé  ce  que  la  raison  avait  soup- 
çomié;  chaque  observation  est  devenue  une 
nouvelle  démonstration,  et  l’ordre  systémati- 
que de  l’univers  est  à découvert  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  savent  reeonnaitre  la  vérité. 

Une  seule  chose  arrête,  et  est  en  effet  indé- 
pendante de  cette  théorie,  c'est  la  force  d'impul- 
sion : l’on  voit  évidemment  que  celle  d’attrac- 
tion tirant  toujours  les  planètes  vers  le  soleil, 
elles  tomberaient  en  ligne  perpendiculaire  sur 
cet  astre  si  elles  n’en  étaient  éloignées  par  une 
autre  force,  qui  ne  peut  être  qu’une  impulsion 
en  ligne  droite,  dont  l’effet  s’cxeroqndt  dans  la 
tangente  de  l’orbite , si  la  fhrcc  d’attraction  ces- 
sait un  instant.  Cette  force  d’impulsion  a cer- 
tainement été  communiquée  aux  astres  engéné- 
ral  par  la  main  de  Dieu , lorsqu'elle  donna  le 
branle  à l’univers;  mais  comme  on  doit,  autant 
qu’on  peut,  en  physique,  s’abstenir  d’avoir  ri*- 
cours  aux  causes  qui  sont  hors  de  la  nature,  il 
me  parait  que  dans  le  système  solaire  on  peut 
rendre  raison  de  cette  fbree  d’impulsion  d’une 
manière  assez  vraisemblable,  et  qu’on  peut  en 
trouver  une  cause  dont  l’eflht  s’accorde  avec 
les  règles  de  la  mécanique,  et  qui  d’ailleurs  ne 
s’éloigne  pas  des  idées  qu’on  doit  avoir  au  sujet 
des  changements  et  des  révolutions  qui  peu- 
vent et  doivent  arriver  dans  l’univers. 

La  vaste  étendue  du  système  solaire,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  la  sphère  de  l’attraction 
du  soleil  ne  se  borne  pas  à l’orbe  des  planètes, 
même  les  plus  éloignées;  mais  elle  s’étend  à une 
distance  indéfinie , toujours  en  décroissant,  dans 
la  même  raison  que  le  carré  de  la  distance  aug- 
mente. Il  est  démontré  que  les  comètes  qui  se 
perdent  à nos  yeux  dans  la  profondeur  du  ciel 
obéissent  à cette  force,  et  que  leur  mouvement, 
comme  celui  des  planètes,  dépend  de  l’attraction 
du  soleil.  Tous  ces  astres  dont  les  routes  sont  si 
différentes  décrivent  autour  du  soleil  des  aires 
proportionnelles  aux  temps , les  planètes  dans 
dt^llipses  plus  ou  moins  approchantes  d’un 
c *c,  et  les  comètes  dans  des  ellipses  fort  allon- 
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géM.  Let  comètes  et  les  planètes  se  meuvent 
donc  en  vertu  de  deux  forces,  l’une  d’attraction 
et  l’autre  d’impulsion,  qui,  agissant  a la  fois  et 
à tout  instant , les  obligent  à décrire  ces  cour- 
bes ; mais  il  faut  remarquer  que  les  comètes  par- 
courent le  système  solaire  dans  toutes  sortes  de 
directious,  et  que  les  inclinaisons  des  plans  de 
leurs  orbites  sont  fort  dilTéreutes  entre  elles;  en 
sorte  que,  quoique  sigcttes,  comme  les  planètes, 
à la  même  force  d’attraction,  les  comètes  n’ont 
rien  de  commun  dans  ieur  mouvement  d’irapui- 
slon  : elles  paraissent  ù cet  égard  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Les  planètes, 
au  contraire,  tournent  toutes  dans  le  mémo  sens 
autour  du  soleil,  et  presque  dans  le  même  plan, 
n'y  ayant  que  sept  degrés  et  demi  d’inclinaison 
entreles  plans  les  plus  éloignés  de  leurs  orbites. 
Cette  conformité  de  position  et  de  direction  dans 
le  mouvement  des  planètes  suppose  nécessaire- 
ment quelque  chose  de  commun  dans  leur  mou- 
vement d’impulsion , et  doit  faire  soupçonner 
qu’il  leur  a été  communiqué  par  une  seule  et 
même  cause. 

Ne  peut-on  pas  imaginer  avec  quelque  sorte 
de  vraisemblance  qu’une  comète,  tombant  sur 
In  surface  du  soleil,  aura  déplacé  cet  astre,  et 
qu’elle  en  aura  séparé  quelques  petites  parties 
auxquelles  elle  aura  communiqué  un  mouve- 
ment d’impuision  dans  le  même  sens  et  par  un 
même  choc,  en  sorte  que  les  planètes  auraient 
autrefbis  appartenu  aucorpsdu  soleil,  clqu’elles 
en  auraient  été  détachées  par  une  force  im- 
pulsive commune  à toutes , qu’elles  conservent 
encore  aujourd’hui? 

Cela  me  parait  au  moins  aussi  probable  que 
l’opinion  de  M.  Leibnitz,  qui  prétend  que  les 
planètes  et  la  terre  ont  été  des  soleils;  et  je  crois 
que  son  système,  dont  on  trouvera  le  précis  A 
l’article  cinquième,  aurait  acquis  un  grand  de 
gré  de  généralité  et  un  peu  pius  de  probabilité, 
s’il  so  fût  élevé  à cette  idée.  C’est  ici  le  cas  de 
croire  avec  lui  que  la  chose  arriva  dans  le  temps 
que  Moïse  dit  que  Dieu  sépara  la  lumière  des 
ténèbres;  car,  selon  Leibnitz,  la  lumière  fut  sé- 
parée des  ténèbres  lorsque  les  planètes  s’étei- 
gnirent. Mais  ici  la  séparation  est  physique  et 
réelle , puisque  la  matière  opaque  qui  compose 
les  corps  des  planètes  fut  réellement  séparée 
de  la  matière  lumineuse  qui  compose  le  soleil. 

Cette  idée  sur  la  cause  du  mouvement  d’im- 
pulsion des  planètes  paraîtra  moins  hasardée 
lorsqu’on  rassemblera  toutes  les  analogies  qui  y 


ont  rapport,  et  qu’on  voudra  se  donner  la  peine 
d’en  examiner  les  probabilités.  La  première  est 
cette  direction  commune  de  leur  mouvement 
d’impulsion,  qui  fait  que  les  six  planètes  vont 
toutes  d’occident  en  orient.  Il  y a déjà  soixan- 
te-quatre à parier  contre  un  qu’elles  n’auraient 
pas  eu  ce  mouvement  dans  le  même  sens  , si 
la  même  cause  ne  l’avait  pas  produit  ; ce  qu’il 
est  aisé  de  prouver  par  la  doctrine  des  hasards. 

Cette  probabii  i té  augmentera  prod  igieusement 
parlasecondeanalogie,  qui  estqueriuclinaison 
des  orbites  n’excède  pas  sept  degrés  et  demi  ; 
car  en  comparant  les  espaces,  ontrouve  qu’il  y a 
vingt-quatre  contre  un  pour  que  deux  planètes 
se  trouvent  ilaus  des  plans  plus  éloignés,  et  par 
conséquent  ^ ou  7CU2G34  à parier  contre  un, 
que  ce  n’est  pas  par  hasard  qu’elles  se  trouvent 
toutes  six  ainsi  placées  et  renfermées  dans  l’es- 
pace de  sept  degrés  et  demi;  ou,  ce  quirevient 
au  même,  il  y a celte  probabilité  qu’elles  ont 
quelque  chose  de  commun  dans  le  mouvement 
qui  leur  a donné  cette  position.  Mais  que  peut-il 
y avoirde  commun  dans  l’impression  d’un  mou- 
vement d'impulsion,  si  ce  n’est  la  force  et  la  di- 
rection des  corps  qui  le  communiquent?  On  peut 
donc  conclure  avec  une  très-grande  vraisem- 
blance que  les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement 
d’mpulsion  par  un  seul  coup.  Cette  probabilité, 
qui  équivaut  presque  à une  certitude,  étant  ac- 
quise, je  cherche  quel  corps  en  mouvement  a 
pu  iaire  ce  choc  et  produire  cet  effet , et  je  ne 
vois  que  les  comètes  capables  de  communiquer 
un  aussi  grand  mouvement  à d’aussi  vas  tes  corps. 

Pour  peu  qu'on  examine  le  cours  des  comè- 
tes, on  se  persuadera  aisément  qu’il  est  presque 
nécessaire  qu’il  eu  tombe  quelquefois  dans  le 
soleil.  Ccllede  1680  en  approcha  de  si  près  qu’à 
son  périhélie  elle  n’en  était  pas  éloignée  de  la 
sixième  partiedu diamètre  solaire;  et  si  elle  re- 
vient comme  il  y apparence,  en  l’amiée  2205, 
elle  pourrait  bien  tomber  cette  fois  dans  le  so- 
leil, celadépenddcs  rencontres  qu’elleaurafuites 
sur  sa  route,  et  du  retardement  qu’elle  a souf- 
fert en  passant  dans  l’atmosphère  du  soleil. 
Voyez  Kewton,  troisième  édit.,  page  525. 

Nous  pouvons  donc  présumer  avec  le  philo- 
sophe que  nous  venons  de  citer,  qu’il  tombe 
quelquefois  des  comètes  sur  le  soleil  ; mais  cette 
chute  peut  se  foire  de  diCTéreutes  façons  : si  elles 
y tombent  à plomb,  ou  même  dans  une  direc- 
tion qui  ne  soit  pas  fort  oblique,  elles  demeu- 
reront dans  le  soleil,  et  serviront  d’aliment  au 

b. 


Digüi.-»-  by  Gougic 


Ri  HISTOIRE  NATERELLE. 


feu  qui  consame  cet  astre,  et  le  mouvement 
d’impulsion  qu'elles  auront  perdu  et  communi- 
qué au  soleil  ne  produira  d'autre  effet  que  celui 
de  ie  déplacer  plus  ou  moins,  selon  que  la  masse 
de  la  comète  sera  plus  ou  moins  considérable. 
Mais  si  la  chute  de  la  comète  se  fait  dans  une 
direction  fort  oblique,  ce  qui  doit  arriver  plus 
souvent  de  cette  façon  que  de  l’autre , alors  la 
comète  ne  fera  que  raser  la  surface  du  soleil  ou 
la  sillonner  h une  petite  profondeur;  et  dansée 
cas , elle  pourra  en  sortirai  en  chasser  quel- 
ques parties  de  matière  auxquelles  elle  com- 
miiniquem  un  mouvement  commun  d'impul- 
sion,et  l'es  parties  poussées  horsdu  corps  du  so- 
leil , et  la  comète  elle-même,  pourront  devenir 
alors  des  planètes  qui  tourneront  autour  de  cet 
astre  dans  le  même  sens  et  dans  le  même  plan. 
On  pourrait  peut-être  calculer  quelle  masse, 
quelle  vitesse  et  quelle  direction  devrait  avoir 
une  comète  pour  faire  sortir  du  soleil  une  quan- 
tité de  matière  éoale  è celle  que  contiennent  les 
six  planètes  et  leurs  satellites  : mais  cette  re- 
eherehe  serait  ici  horsde  sa  place;  ilsufllrnd’ol)- 
serverque  tou  tes  les  planètes  avec  les  satellites  ne 
font  pas  la  six  eent  cinquantième  partie  de  la 
masse  du  soleil,  voyez  Newton,  page  40.5, 
parce  que  la  densité  des  grosses  planètes,  Sa- 
turne et  Jupiter,  est  moindre  que  celle  du  so- 
leil , et  que , quoique  la  terre  soit  quatre  fois , 
et  In  lune  près  de  cinq  fois  plus  dense  que  le 
soleil , elles  ne  sont  cependant  que  comme  des 
atomes  en  comparaison  de  la  massede  cet  astre. 

J’avoue  que,  quelque  peu  considérable  que 
.soit  une  six  cent  cinquantième  partie  d’un  tout, 
il  parait  au  premier  coup  d'œil  qu'il  faudrait, 
pour  séparer  cette  partie  du  corps  du  soleil , 
une  très-puisante  eomète  : mais,  si  l'on  fait 
réflexion  à la  vitesse  prodigieuse  des  comètes 
dans  leurpérihélie,  vitessed'autant  plus  grande 
que  leur  route  est  plus  droite,  et  qu’elles  ap- 
prochent du  soleil  de  plus  près;  si  d’ailleurs 
on  fait  attejtiun  à la  densité,  à la  fixité , et  à 
la  solidité  de  la  mnière  dont  elles  doivent  être 
iximposées,  pour  souffrir,  sans  être  détruites , 
la  chaleur  inconcevable  qu'elles  éprouvent  au- 
près du  soleil  ; et  si  on  se  souvient  en  même 
temps  (|n’elles  présentent  aux  yeux  des  obser- 
vateurs un  noyau  vif  et  solide,  qui  réfléchit 
fortement  la  lumière  du  soleil  à travers  l’at- 
mosphere  immense  de  la  eomète  qui  enveloppe 
et  doit  obscurcir  ce  noyau,  on  ne  pourra  guère 
douter  que  les  comètes  ne  soient  composées 


d’une  matière  très-solide  et  très-dense,  et 
qu’elles  ne  contiennent  sous  un  petit  volume 
une  grande  quantité  de  matière;  que  par  consé- 
quent nne  comète  ne  puisse  avoir  assez  de  masse 
et  de  vitesse  pour  déplacer  le  soleil,  et  donner 
un  mouvement  de  projectilité  k une  quantité  de 
matière  aussi  considérable  que  l'est  la  six  cent 
cinquantième  partie  de  la  masse  de  cet  astre. 
Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  l’on  sait 
au  sujet  de  la  densité  des  planètes  : on  croit 
qu’elle  est  d’autant  moindre  que  les  planètes 
sont  plus  éloignées  du  soleil , et  qu’elles  ont 
moins  de  chaleur  à supiwrter;  en  sorte  que  Sa- 
turne est  moins  dense  que  Jupiter,  et  Jupiter 
beaucoup  moins  dense  que  la  terre  ; et  en  eiTet, 
si  la  densité  des  planètes  était,  comme  le  pré- 
tend Newton,  proportionnelle  k la  quantité  de 
chaleur  qu’elles  ont  à supporter.  Mercure  serait 
sept  ibis  plus  dense  que  la  terre,  et  vingt-huit 
Ibis  plus  dense  que  le  soleil  ; la  comète  de  1680 
serait  vingt-huit  mille  fois  plus  dense  que  la 
terre,  ou  cent  douze  mille  fois  plus  dense  que  le 
soleil;  et  tét  la  supposant  grosse  commela terre, 
elle  contiendrait  sous  ce  volumeune  quantité  de 
matière  égale  à peu  près  à la  neuvième  partie  de 
la  masse  du  soleil  ; ou , en  ne  lui  donnant  que 
la  centième  parlie  de  la  grosseur  de  la  terre,  sa 
masse  serait  encore  égale  k la  neuf  centième 
partie  du  soleil  ; d’où  il  est  aisé  de  conclure 
qu’une  telle  masse,  qui  ne  fait  qu’une  petite 
comète,  pourrait  séparer  et  pousser  hors  du  so- 
leil une  neufeentième  ou  une  six  cent  cinquan- 
tième partie  de  sa  masse,  surtout  si  l'on  Ihit 
attention  a l’immense  viteste  acquise  avec  la- 
quelle les  comètes  se  meuvent  lorsqu’elles  pas- 
sent dans  le  voisinage  de  eet  astre. 

Une  autre  anaiogie,  et  qui  mérite  quelque  at- 
tention, c’est  la  eonformité  entre  la  densité  de  la 
matière  des  planètes  et  la  densité  de  la  matière 
du  soleil.  Nous  connaissons  sur  la  surfiice  de  la 
terre  des  matières  quatorze  ou  quinze  mille  fois 
plus  denses  les  unesque  les  autres;  lesdensitésde 
l’or  et  de  l’air  sont  à peu  près  dans  ee  rapport; 
mais  l’intérieur  de  la  terre  et  le  corps  des  planè- 
tes sont  composés  de  parties  plus  similaires , et 
dont  la  densité  comparée  varie  beaucoup  moins; 
et  la  eonformité  de  la  densité  de  la  naatière  des 
planètes  et  de  la  densité  de  la  matière  du  soleil 
est  telle,  que,  sur  six  cent  cinquante  parties 
qui  composent  la  totalité  de  la  matière  des  pla- 
nètes , il  T en  a plus  de  six  cent  quarante  qui 
sont  presque  de  la  même  densité  que  la  matière 
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du  soleil , et  qu'il  u'y  a pas  dix  parties  sur  ces 
six  cent  cinquante  qui  soient  d’une  pius  grande 
densité  ; car  Saturne  et  Jupiter  sont  à peu  prés 
de  la  même  densité  que  le  soleil , et  la  quantité 
de  matière  que  ces  deux  planètes  contiennent 
cslau  moinssoixante-quatrefois  plus  grandeque 
la  quantité  de  matière  des  quatre  planètes  infé- 
rieures , Mars , la  Terre , Vénus  et  Mercure.  On 
doit  donc  dire  que  la  matière  dont  sont  compo- 
sées les  planètes  en  général  est  à peu  près  la 
même  que  celle  du  soleil,  et  que  par  conséquent 
cette  matière  peut  en  avoir  été  séparée. 

Mais  , dira-t-on  , si  la  comète  , en  tombant 
obliquement  sur  lesoleil,  en  a sillonné  la  surface 
et  en  a lait  sortir  In  matière  qui  compose  les 
planètes  , il  panilt  que  toutes  les  planètes  , au 
lieu  de  décrire  des  cercles  dont  le  soleil  est  le 
centre  , auraient  au  contraire  à chaque  révolu- 
tion rasé  la  surüice  du  soleil , et  seraient  reve- 
nues au  même  point  d’où  elles  étaient  parties  , 
comme  fèraittout  projectilequ’on lancerait  avec 
assez  de  force  d’un  point  de  la  surface  de  la 
terre, pour  l'obligerà  tourner  perpétuellement  : 
car  II  est  aisé  de  démontrer  que  ce  corps  re- 
viendrait à chaque  révolution  au  point  d’où  ii 
auroit  été  lancé , et  dès  lors  on  ne  peut  pas  at- 
tribuer à l’impulsion  d’une  comète  la  projection 
des  planètes  hors  du  soleil , puisque  leur  mou- 
vement autour  de  cet  astre  est  différent  de  ce 
qu’il  serait  dans  cette  hypothèse. 

A cela  je  réponds  que  la  matière  qui  compose 
les  planètes  n’est  pas  sortie  de  cet  astre  en  glo- 
bes tout  formés  , auxquels  la  comète  aurait 
communiqué  son  mouvement  d’impulsion , mais 
que  cette  matière  est  sortie  sous  la  forme  d’un 
torrent  dont  le  mouvement  des  parties  anté- 
rieures a dù  être  accéléré  par  celui  des  parties 
postérieures  ; que  d’allcurs  l’attraction  des  par- 
ties antérieures  a dû  aussi  accélérer  le  mouve- 
ment des  parties  postérieures,  et  que  cette  accé- 
lération de  mouvement , produite  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  causes , et  peut-être  par  toutes  les 
deux , a pu  être  telle  qu’elle  aura  changé  la 
première  direction  du  mouvement  d’impulsion, 
et  qu’il  a pu  en  résulter  un  mouvement  tel  que 
nous  l’observons  aujourd’hui  dans  les  planètes , 
surtout  en  supposant  que  le  choc  de  la  comète  a 
déplacé  le  soleil  : car , pour  donner  un  e.xemple 
qui  rendra  ceci  plus  sensible , supposons  qu’on 
tirét  du  haut  d’une  montagne  une  balle  de 
mousquet , et  que  la  force  de  la  poudre  fût  assez 
grande  pour  la  pousser  au  délit  du  demi-dia- 
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' mètre  de  la  terre,  il  est  certain  que  cette  balle 
tournerait  autour  du  globe,  et  reviendrait  a cha- 
que révolution  passer  au  point  d'où  elle  aurait 
été  tirée  : mais , si  au  lieu  d’une  balle  de  mous- 
quet nous  supposons  qu’on  ait  tiré  une  fusée 
volante,  où  l’action  du  feu  serait  durable  et  ac- 
célérerait beaucoup  le  mouvement  d’impulsion, 
cette  fusée,  ou  plutût  la  cartouche  qui  la  con- 
tient, ne  reviendrait  pasau  même  point,  comme 
la  balle  de  mousquet,  mais  décrirait  un  orbe 
dont  le  périgée  serait  d’antant  plus  éloigné  de 
la  terre , que  la  force  d’accélération  aurait  été 
plus  grande  et  aurait  changé  davantage  la  pre- 
mière direction , toutes  choses  étant  supposées 
égaies  d’ailleurs.  Ainsi,  pourvu  qu’il  y ait  ru 
de  l’accélération  dans  le  mouvement  d’impul- 
sion communiqué  au  torrent  de  matière  par  la 
chute  de  la  comète , Il  est  très-possible  que  les 
planètes  qui  se  sont  formées  dans  ce  torrent 
aient  acquis  le  mouvement  que  nous  leur  con- 
naissons dans  des  cercles  ou  des  ellipses  dont  le 
soleil  est  le  centre  ou  le  foyer. 

La  manière  dont  se  font  les  grandes  érup- 
tions des  volcans  peut  nous  donner  une  idée  de 
cette  accélération  de  mouvement  dans  le  tor- 
rent dont  nous  parlons.  On  a observé  que, 
quand  le  Vésuve  commence  à mugir  et  à rejeter 
les  matières  dont  il  est  embi-asé,  le  premier 
tourbillon  qu’il  vomit  n’a  qu’un  certain  degré 
de  vitesse;  mais  eette  vitesse  est  bientût  accé- 
lérée par  l’impulsion  d’on  second  tourbillon  qui 
succède  nu  premier,  puis  par  l’action  d’un  troi- 
sième , et  ainsi  de  suite  : les  ondes  pesantes  de 
bitume,  de  soufre,  de  cendres,  demétal  fondu, 
paraissent  des  nuages  massift  ; et  quoiqu’ils  se 
suecèdent  toujours  à peu  près  dans  la  même  di- 
rection, ils  ne  laissent  pas  de  changer  beaucoup 
celle  du  premier  tourbillon,  et  de  le  pousser  ail- 
leurs et  plus  loin  qu’il  neseraltparv  cmi  tout  seul . 

D’ailleurs,  ne  peut-on  pas  répondre  à cette 
objection , que  le  soleil , ayant  été  frappé  par  la 
comète,  et  ayant  reçu  une  partie  de  son  mou- 
vement d’impulsion,  il  aura  lui-même  éprouvé 
un  mouvement  qui  l’aura  déplacé;  et  que,  quoi- 
que ce  mouvement  du  soleil  soit  maintenant 
trop  peu  sensible  pour  que,  dans  de  petits  inter- 
valles de  temps,  les  astronomes  aient  pu  l'aper- 
cevoir, il  se  peut  eependant  que  ce  mouvement 
existe  encore,  et  que  le  soleil  se  meuve  lente- 
ment vers  différentes  parties  de  l’univers,  en 
décrivant  une  courbe  autour  du  centre  de  gra- 
vité de  tout  le  système?  Et  si  cela  est,  comme 
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jr  le  présume , on  voit  bien  que  les  planètes,  au 
lieu  de  revenir  auprès  du  soleil  à chaque  révo- 
lution, auront  nu  contraire  décrit  des  orbites 
dont  les  points  des  périhélies  sont  d’autant  plus 
éloitmésdc  cet  astre,  qu’il  s’est  plus  éloigué  lui- 
niénicdu  lieu  qu’II  oecupnit  anciennement. 

Je  sens  bien  qu’on  pourra  me  dire  que  si  l’ac- 
célération du  mouvement  se  fait  dans  la  même 
direction,  cela  ne  change  pas  le  point  du  p«'Ti- 
helie,  qui  sera  toujours  à la  surface  du  soleil; 
mais  doit-on  croire  que,  dans  uu  torrent  dont 
les  parties  se  sont  succédé,  il  n’y  a eu  aucun 
changement  de  direction?  Il  est  nu  contraire 
très-probable  qu’il  y a eu  un  assi’Z  grand  chan- 
gement de  directiou  pour  donner  aux  planètes  le 
mouvement  qu’elles  ont. 

On  pourra  me  dire  aussi  que  si  le  soleil  a été 
déplacé  par  le  choc  de  la  comète,  il  a dû  se  mou- 
voir uniformément,  et  que  dès-lors  ce  mouve- 
ment étant  commun  Atout  le  système,  il  n’a  dù 
rien  chtmger;  mais  le  soleil  ne  pouvait-il  pas 
avoir,  avant  le  choc,  un  mouvement  autour  du 
centre  de  gravitédu  système  cométaire,  auquel 
mouvement  primitif  le  choc  de  la  comète  aura 
ajouté  une  augmentation  ou  une  diminution? 
et  cela  suffirait  encore  pour  rendre  raison  du 
mouvement  actuel  des  planètes. 

Enfin , si  l’on  ne  veut  admettre  aucune  de  ces 
8up[x)sitions , ne  peut-on  pas  présumer,  sans 
cho(|uer  la  vraisemblance,  que  dans  le  choc  de 
la  comète  contre  le  soleil , il  y a eu  une  force 
élastique  qui  aura  élevé  le  torrent  au-dessus  de 
la  surface  du  soleil , au  lieu  de  le  pousser  direc- 
tement? ce  qui  seul  peut  suffire  pour  écarter  le 
point  du  pt'-rihélic,  et  donner  aux  planètes  le 
mouvement  qu’elles  ont  conservé  : et  ccUc  sup- 
position u’gst  pas  dénuée  de  vraisemblance;  car 
la  matière  du  soleil  peut  bien  être  fort  élasti- 
que, puisque  la  seule  partie  de  cette  matière 
<|uc  nous  eonnaissions , qui  est  la  Ininiere,  sem- 
ble par  ses  effets  être  parfaitement  élastique. 
J 'avoue  que  je  ne  puis  pas  dire  si  c’est  par  l’une 
ou  par  l’autre  des  raisons  que  je  viens  de  rap- 
porter que  la  direction  du  premier  mouvement 
d'impulsion  des  planètes  a change;  mais  ces 
raisons  suffisent  ou  moins  pour  foire  voir  que 
ce  changement  est  possible,  et  même  probable, 
et  cela  suffit  aussi  à mon  objet. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  objec- 
tions qu’on  pourrait  faire,  non  plus  que  sur  les 
preuves  que  pourraient  fournir  les  analogies  en 
faveur  de  monhypolbèsc,  suivuns-cn  l'objet,  et 


tirons  des  inductions  ; voyons  donc  ce  qui  a pu 
arriver  lorsque  les  planètes,  et  surtout  la  terre, 
ont  reçu  ce  mouvement  d’impulsion , et  dans 
quel  état  elles  se  sont  trouvées  après  avoir  été 
séparées  de  la  masse  du  soleil.  La  comète  ayant, 
par  un  seul  coup , communiqué  un  mouvement 
de  projectile  à une  quantité  de  matière  égale  à 
la  six  cent  einquantième  partie  de  la  masse  du 
soleil , les  [larticules  les  moins  denses  se  seront 
séparées  des  plus  denses , et  auront  formé  par 
leur  attraction  mutuelle  dcsglobesde  diftéreute 
densité  : Saturne  , composé  dis  parties  les  plus 
grosses  et  les  plus  légères,  se  sera  le  plus  iHoigné 
du  soleil;  ensuite  Jupiter,  qui  est  plus  dense  que 
Saturne , se  sera  moins  éloigné , et  ainsi  de  suite. 
Les  planètes  les  plus  grosses  et  les  moins  denses 
sont  les  plus  éloignées , parce  qu’elles  ont  reçu 
un  mouvement  d'impulsion  plus  fort  que  lea 
plus  petites  et  les  plus  denses  ; car  la  force  d’im- 
pulsion se  communiquant  {lar  les  surfaces  , le 
même  coup  aura  fait  mouvoir  les  parties  les 
plus  grosses  et  les  plus  légères  de  la  matière  du 
soleil , avec  plus  de  vitesse  que  les  parties  les 
plus  petites  et  les  plus  massives  : il  se  sera  donc 
fait  une  séparation  des  parties  denses  de  diffé- 
rents degrés , en  sorte  que  la  densité  de  la  ma- 
tière du  soleilétant  égalcà  100,  celle  de  Saturne 
est  égale  à 67  , celle  de  Jupiter  — 94  î,  celle  de 
Mars  — 200 , celle  de  la  terre  — 400 , celle  de 
^'énus  — 800 , et  celle  de  Mercure  — 2800. 
Mais  la  force  d’attraction  ne  se  communiquant 
pas  , comme  celle  d’impulsion , par  la  surface , 
et  agissant  au  contraire  sur  toutes  les  parties 
de  la  masse , elle  aura  retenu  les  portions  de 
matière  les  plus  denses  ; et  c’est  pour  cette  rai- 
son que  les  planètes  les  plus  denses  sontics  plus 
voisines  du  soleil , et  (|u'elles  tournent  autour 
de  cet  astre  avec  plus  de  rapidité  que  les  planè- 
tes les  moins  denses , qui  sont  aussi  les  plus 
éloignées. 

Les  deux  grosses  planètes,  Jupiter  et  Saturne, 
qui  sont,  comme  l'on  sait,  les  parties  prinei- 
plcs  du  système  solaire , ont  conservé  ce  rap- 
l>ort  entre  leur  densité  et  leur  mouvement 
d’impulsion,  dons  une  proportion  sijuste,qu’on 
doit  en  être  frappé  : la  densité  de  Saturne  est  à 
celle  de  Jupiter  comme  67  à 94  },  et  leurs  vi- 
tesses sont  à peu  près  comme  88  ] A 1 20  47 , ou 
comme  67  à 90  Jj.  Il  est  rare  que  dépures  con- 
jectures on  puisse  tirer  des  rapports  aussi 
exacts.  Il  est  vrai  que,  en  suivant  ce  rapport 
entre  la  vitesse  et  la  deusité  des  planètes,  la 
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drnsité  de  la  terre  ne  devrait  être  que  eofflnie 
300i,  nu  lieu  qu’elle  est  eomme,  400  : de  là  on 
ix-ut  conjoeturer  que  notre  globe  était  d'abord 
une  fols  moins  dense  qu'il  ne  l’est  aujourd’hui. 
A l’égard  de»  autres  planètes , Mars,  Vénus  et 
MiTcure,  eomme  leur  densité  n’est  eonnuc  que 
par  la  conjecture  , nous  ne  pouvons  savoir  si 
cela  détruirait  ou  confirmerait  notre  opinion 
sur  le  rapport  de  la  vitesse  et  de  la  densité  des 
planètes  en  général.  Le  .sentiment  de  Newlon 
est  que  la  densité  est  d’autant  plus  grande  (pic 
la  chaleur  à laquelle  la  planète  est  exposée  est 
plus  grande  ; et  c’est  sur  cette  idée  (juc  nous 
venons  de  dire  que  Mars  est  une  fois  moins 
dense  que  la  terre  , Vénus  une  fuis  plus  dense, 
Mercure  sept  fbis  plus  dense  , et  la  comète  de 
loao  vingt-huit  mille  fois  plus  dense  que  la 
terre.  Mais  cette  proixirtion  entre  la  densité 
des  planètes  et  laeluiieur  qu’elles  ont  à suppor- 
ter, ne  peut  pas  subsister  lorsqu’on  fhit  atten- 
tion à Saturne  et  à Jupiter,  qui  sont  les  prlnci- 
pau.x  objets  que  nous  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue  dans  le  système  solaire;  car,  selon  ce 
rapport  entre  la  densité  et  la  chaleur,  il  se 
trouve  que  la  densité  de  Saturne  serait  environ 
comme  4,^,  et  celle  de  Jupiter  comme  14^  au 
lieu  de  67  et  de  oij,  différence  trop  grande 
pour  que  le  rapport  entre  la  densité  et  la  cha- 
leur que  les  planètes  ont  a supporter  puisse  être 
admis  : ainsi,  malgré  la  confiance  (pie  méritent 
les  eonjeeturcsdcNewtoii,  je  crois  que  la  den- 
sité des  planètes  a plusde  rapport  avec  leur  vi- 
tesse qu’avec  le  degré  de  chaleur  qu’elles  ont  à 
supporter.  Ceci  n’est  qu’une  cause  finale  , et 
l’antre  est  un  rapport  physiipic  dont  l’exacH- 
tude  est  singulière  dans  les  deux  grosses  planè- 
I tes  : ll*est  cependant  vrai  ipie  la  densité  de  la 
terre,  nu  lieu  d’étre  Î06j , se  trouve  être  400 , 
et  (pic  par  eonséiiucnt  il  faut  (pic  le  globe  ter- 
restre SC  soit  condensé  dans  cette  raison  de 
206]  à 400. 

Mais  la  condensation  ou  la  coction  des  pla- 
nètes n’a-t-ellc  pas  rpiclquc  rapport  avec  la 
quantité  de  la  chaleur  du  soleil  dans  cbaipie 
plani-tc?  Kt  dès  lors  Saturne , (pii  est  fort  éloi- 
gné de  cet  astre , n’aura  souffert  (pie  peu  ou 
point  de  eondensatioii;  Jupiter  se  sera  eondensé 
de  20j]  à 94]  : or  la  chaleur  du  soleil  dons  Ju- 
piter étant  à celle  du  soleil  sur  la  terre  comme 
14]]  sont  à 400,  les  coiidensatious  ont  dû  se 
fiiire  dans  la  même  proixirtion;  de  sorte  que 
Jupiter  s’étant  condensé  de  U0|)à  94  ],  la  terre 
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aurait  dii  se  condenser  en  même  proportion  de 
206]à  21S;îlf,  si  elle  eût  été  placée  dans  l’or- 
bite de  Jupiter,  ou  elle  n’aurait  dà  recevoir  du 
soleil  qu’une  chaleur  égale  à celle  cpic  reqoit 
cette  planète.  Mais  la  terre  se  trouvant  beau- 
coup plus  près  de  cet  astre,  et  recevant  une 
chaleur  dont  le  rap|iort  à celle  que  reçoit  Jupi- 
ter est  de  400  à 14]|,  il  finit  multiplier  laquan- 
tlté  de  la  condensation  qu’elle  aurait  eue  dans 
l’orhe  de  Jupiter  par  le  rapport  de  400  à 1 1 !?, 
ce  qui  donne  à peu  près  234  ] pour  la  quantité 
dont  la  terre  a dû  se  condenser.  Sa  densité  était 
206  î : en  y ajoutant  la  quantité  de  eondensa- 
tioii , l’on  trouve  pour  sa  densité  aetucllc  4uoJ; 
ce  ([ni  approche  asseï  de  la  densité  400,  dé- 
terminée pr  la  prallaxe  de  la  luue.  Au  reste, 
Je  ne  prétends  pas  donner  ici  des  rapports  exacts, 
mais  seulement  des  approximations,  pour  faire 
voir  que  les  densités  des  planètes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  leur  vitesse  dans  leurs  orbites. 

La  comète,  ayant  donc,  pr  sa  chute  obli- 
que, sillonné  la  surftee  du  soleil , aura  passe 
hors  du  eorp  de  cet  astre  une  partie  de  matière 
j égale  à la  six  cent  einquantiéme  prtie  de  sa 
niasse  totale.  Cette  matière,  qu’on  doit  considé- 
rer dans  un  état  de  fluidité  nu  plutôt  de  liipié- 
faetion , aura  d’abord  formé  un  torrent  ; les 
parties  les  plus  grosses  et  les  moins  denses  au- 
j ront  été  passées  au  plus  loin , et  les  prties  les 
plus  pûtes  et  les  plus  denses,  n’ayant  reçu  (pie 
la  même  impulsion , ne  se  seront  pas  si  fort  éloi- 
gnées, la  force  d’attraction  du  soleil  les  aura 
retenues  ; toutes  les  prties  détachées  par  la 
comète,  et  passées  les  unes  pr  les  autres,  au- 
ront été  contraintes  de  circuler  autour  de  eet 
astre,  et  en  même  temps  l’attraction  mutuelle 
des  prties  de  la  matière  en  aura  formé  des 
globes  a différentes  distances,  dont  les  plus  voi- 
sins du  soleil  auront  m'ccssaircment  conservé, 
plus  de  rapidité , pur  tourner  ensuite  prpé- 
hiellcmcnt  autour  de  eet  astre. 

Mais , dira-t-on  une  seconde  fols , si  la  ma- 
tière qui  eompse  les  planètes  a été  séprée  du 
corp  du  soleil,  les  planètes  devraient  être, 
comme  le  soleil , brùhuites  et  lumineuses , et 
non  pas  froides  et  opqucseomme  elles  le  sont  : 
rien  ne  ressemble  moins  à ce  globe  de  feu  qu’un 
globe  de  terre  et  d’eau  ; et,  à en  Juger  pr  com- 
paraison , la  matière  de  la  terre  et  des  planète* 
est  tout  à bit  dilTérente  de  celle  du  soleil. 

A eclami  put  répndrc  (|uc,  dans  la  si’pra- 
tkm  qui  s’est  laite  ^ particules  plus  ou  moins 
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denses,  la  matière  a changé  de  forme,  et  que,  la 
lumière  ou  le  feu  se  sont  éteints  par  cette  sépa- 
ration causée  par  le  mouvement  d'impulsion. 
D'ailleurs,  ne  peut-on  pas  soupçonner  que  si  le 
soleil,  ou  une  étoile  brûlante  et  lumineuse  par 
«lle-méme,  se  mouvait  avec  autant  de  vitesse 
<pic  SC  meuvent  les  planètes,  le  feu  s'éteindrait 
peut-être,  et  que  c’est  par  cette  raison  que  tou- 
tes les  étoiles  lumineuses  sont  lixcs  et  ne  chan- 
gent pas  de  lieu , et  que  ces  étoiles  que  l’on  ap- 
pelle nouvelles,  qui  ont  probablement  ebangé 
de  lieu,  sc  sont  éteintes  aux  yeux  même  des 
observateurs?  Ccd  se  conlirme  par  ce  qu’on  a 
observé  sur  les  comètes  ; elles  doivent  brûler 
jusqu’au  centre  lorsqu’elles  passent  à leur  péri- 
hélie : cependant  elles  ne  deviennent  pas  lu- 
mineuses par  ellcs-mômes;  on  voit  seulement 
qu’elles  exhalent  des  vapeurs  brûlantes  dont 
elles  laissent  en  chemin  une  partie  considé- 
rable. 

J’avoue  que  si  le.  feu  peut  exister  dans  un  mi- 
lieu où  il  n’y  a point  ou  très-peu  de  résistance , 
11  pourrait  aussi  souffrir  un  très-grand  mouve- 
ment sans  s’éteindre  ; j’avoue  aussi  que  ce  que 
je  viens  de  dire  ne  doit  s’entendreque  des  étoiles 
qui  disparaissent  pour  toujours,  et  que  celles 
qui  ont  des  retours  périodiques  et  qui  se  mon- 
trent etdisparaissentnltcrnativement  sans  chan- 
ger de  lieu  sont  fort  différentes  de  celles  dont  je 
parle  : les  phénomènes  de  ces  astres  singuliers 
ont  été  expliqués  d’une  manière  très-sjitisfai- 
sante  par  M.  de  Maupertuis  dans  son  Discours 
fiur  la  figure  des  astres,  et  je  suis  convaincu 
qu’en  partant  des  faits  qui  nous  sont  connus , il 
n’est  pas  possible  de  mieux  deviner  qu’ill’a  fait.  ; 
Mais  les  étoiles  qtti  ont  paru  et  ensuite  disparu 
pour  toujours  se  sont  vraisemblablement  étein- 
tes, soit  par  la  vitesse  de  leur  mouvement,  soit 
par  quelque  autre  cause,  et  nous  n’avons  point 
d’exemple  dans  la  nature  qu’un  a.stre  lumineux 
tourne  autour  d’un  autre  astre  : de  vingt-huit 
ou  trente  comètes  et  de  onze  planètes  qui  com- 
posent notre  système,  et  qui  se  meuvent  autour 
du  soleil  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  il  n’y 
en  a pas  une  de  lumineuse  par  elle-même. 

On  pourrait  répondre  encore  que  le  feu  ne  peut 
pas  subsister  aussi  long-temps  dans  les  petites 
que  dans  les  grandes  masses,  et  qu’au  sortir  du 
soleil  les  planètes  ont  dû  hrûler  pendant  quelque 
temps,maisqvi’ellcs  se  sont  éteintes  fautedema- 
tières  combustibles,  comme  le  soleil  s’éteindra 
probablement  par  la  même  raison , mais  dans 


les  âges  futurs  et  aussi  éloignés  des  temps  aux- 
quels les  planètes  se  sont  éteintes,  que  sa  gros- 
seur l’est  de  celle  des  planètes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  séparation  des  parties  plus  ou  moins 
denses,  qui  s’est  faite  nécessairement  dans  le 
temps  que  la  comète  a poussé  hors  du  soleil  la 
matière  des  planètes,  me  parait  suflisante  pour 
rendre  raison  de  cette  extinction  de  leurs  feux. 

l.a  terre  et  les  planètes , au  sortir  du  soleil  , 
étaient  donc  brûlantes  et  dans  un  état  de  liqué- 
faetion  totale.  Cet  état  de  liquéfaction  n’a  duré 
qu’autant  que  la  violence  de  la  chaleur  qui  l’a- 
vait produit;  peu  à p<’u  les  planètes  se  sont  re- 
froidies, et  c’est  dans  le  temps  de  cet  état  de 
fluidité  causée  par  le  feu,  qu’elles  auront  pris 
leur  figure,  et  que  leur  mouvement  de  rotation 
aura  fait  élever  les  parties  de  l’équateur  en 
abaissant  les  pèles.  Omette  figure,  qui  s’accorde 
si  bien  avec  les  lois  de  l’bydrostatique,  suppose 
nécessairement  que  la  terre  et  les  planètes 
aient  été  dans  un  état  de  fluidité  , et  je  suis  ici 
de  l’avis  de  M . Leibnitz  ' : celle  fluidité  était 
une  liquéfaction  causée  par  la  violence  de  la 
chaleur  ; l’intérieur  de  la  terre  doit  être  une 
matière  vitrifiée  dont  les  sjibles,  les  grès,  le  roc 
vif,  les  granités , et  peut-être  les  argiles  , sont 
des  fragments  et  des  scories. 

On  peut  donc  croire,  avec  quelque  vraisem- 
blance, que  les  planètes  ontappartenu  an  soleil, 
qu'elles  en  ont  été  séparées  par  un  seul  coup  qui 
leur  a donné  un  mouvement  d'impulsion  dans  le 
même  sens  et  dans  la  même  plan,  et  que  leur 
position  àdifférentes  distancesdu  soleil  ne  vient 
que  de  leurs  différentes  densités.  Il  reste  maiu- 
' tenant  à expliquer  par  la  même  théorie  le  mou- 
' vement  de  rotation  des  planètes  et  la  formation 
j des  satellites  : mais  ceci,  loin  d’ajouter  des 
difficultés  ou  des  impo.ssibilités  à notre  hypo- 
thèse, semble  au  contraire  la  confirmer. 

Car  le  mouvement  de  rotation  dépend  unique- 
ment de  l’obliquité  du  coup,  et  il  est  nécessaire 
qu’une  impulsion  , dès  qu’elle  est  oblique  àla 
surface  d’un  corps  , donne  à ce  corps  un  mou- 
vement de  rotation  : ce  mouvement  de  rotation 
sera  égal  et  toujours  le  même,  si  le  corps  qui  le 
reçoit  est  homogène;  et  il  sera  inégal  si  le  corps 
est  composé  de  parties  hétérogènes,  ou  de  diffé- 
rente densité  : et  de  là  on  doit  conclure  que  dans 
chaque  plauète  la  matière  est  homogène,  puisque 
leur  mouvementderotation  est  égabautre  preuve 
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de  la  séperaüon  des  parties  denses  et  moins 
denses  lorsqu’elles  se  sont  formées. 

Mais  l'obliquitédu  coup  a pu  être  telle  qu’il 
se  sera  séparé  du  corps  de  la  planète  princi- 
pale de  petites  parties  de  matière,  qui  auront 
conservé  la  même  direction  de  mouvement  que 
la  planète  même,  ces  parties  se  seront  réunies, 
suivant  leurs  densités , à différentes  distances 
de  la  planète  par  la  force  de  leur  attraction 
mutuelle , et  en  même  temps  elles  auront  suivi 
nécessairement  la  planète  dans  son  cours  au- 
tour du  soleil,  en  tournant  elles-mêmes  autour 
de  la  planète,  à peu  près  dans  le  plan  de  sou 
orbite.  On  voit  bien  que  ces  petites  parties , 
que  la  grande  obliquité  du  coup  aura  séparées, 
sont  les  satellites  : ainsi  la  formation , la  posi- 
tion et  la  direction  des  mouvements  des  satel- 
lites s’accordent  parfaitement  avec  la  théorie  ; 
car  ils  ont  tous  la  même  direction  de  mouve- 
ment dans  des  cercles  concentriques  autour  de 
leur  planète  principale  ; leur  mouvement  est 
dans  le  même  plan , et  ce  plan  est  celui  de  l’or- 
bite de  la  planète.  Tous  ces  effets , qui  leur  sont 
communs , et  qui  dépendent  de  leur  mouve- 
ment d'impulsion , ne  peuvent  venir  que  d’une 
cause  commune,  c’est-à-dirc  d’une  impulsion 
commune  de  mouvement , qui  leur  a été  com- 
muniqué par  un  seul  et  même  coup,  donné 
sous  une  certaine  obliquité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  cause  du 
mouvement  de  rotation  et  de  la  formation  des 
satellites,  acquerra  plus  de  vraisemblance  si 
nous  faisons  attention  à toutes  les  circonstan- 
ces des  phénomènes.  Les  planètes  qui  tournent 
le  plus  vite  sur  leur  axe  sont  celles  qui  ont  des 
satellites.  La  Terre  tourne  plus  vite  que  >Iars 
dans  le  rapport  d’environ  24  à 1 5 ; la  Terre  a 
un  satellite,  et  Mars  n’en  a point.  Jupiter  sur- 
tout, dont  la  rapidité  autour  de  son  axe  est 
dnqou  six  cents  fois  plus  grande  que  celle  de  In 
Terre,  a quatre  satellites;  et  il  y a grande  ap- 
pareneequeSaturne,  quienacinqet  un  anneau , 
tourne  encore  beaucoup  plus  vite  que  Jupiter. 

On peutméme  conjecturer,  avec  quelque  fon- 
dement, que  l’anneau  de  Saturne  est  parallèle  à 
l’équateur  de  cette  planète  ; en  sorte  (|ue  le  plan 
del’équateurdel’anneau  et  celuide  l’équateur  de 
Saturne  sont  à peu  près  les  mêmes  ; car,  en 
supposant,  suivant  la  théorie  précédente , que 
l’obliquité  du  coup  par  lequel  Saturne  a été  mis 
en  mouvement  ait  été  fort  grande , la  vitesse 
autour  de  l’axe, qulaurarésultédccecoupobi>- 


que , aura  pu  d'abord  être  telle , que  la  force 
centriftige  e.xcédait  celle  de  la  gravité;  et  il  se 
sera  détaché  de  l'équateur  et  des  parties  voisi- 
nes de  l’équateur  de  lu  planète  une  quantité  con- 
sidérahle  de  matière,  qui  aura  nécessairement 
pris  la  figure  d'un  anneau  dont  le  plan  doit  être 
à peu  près  le  même  que  celui  de  l’t^uateurdc 
la  planète  ; et  cette  partie  de  matière  qui  forme 
l’anneau,  ayant  été  détachée  de  la  planète  dans 
le  voisinage  de  l’équateur,  Saturne  en  a été 
ahaissé  d’autant  sous  l’équateur;  ce  qui  fait  que, 
malgré  la  grande  rapidité  que  nous  lui  suppo- 
sons autour  de  son  axe,  les  diamètres  de  cette 
planète  peuvent  u’être  pas  aussi  inégaux  que 
ceux  de  Jupiter,  qui  diffèrent  de  plus  d’une 
onzième  partie. 

Quelque  grande  que  soit  à mes  yeux  la  vrai- 
semhlauce  de  ce  que  j’ai  dit  ju.s<iu’icl  sur  la 
formation  des  planètes  et  de  leurs  satellites , 
comme  chacun  a sa  mesure , surtout  pour  esti- 
mer des  probabilités  de  cette  nature,  et  que  cette 
mesure  dépend  de  ta  puissance  qu’a  l’esprit  pour 
combiner  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés, 
je  ne  prétends  pas  contraindre  ceux  qui  n’en 
voudront  rien  croire.  J’al  cru  seulement  devoir 
semer  ces  idées,  parce  qu’elles  m'ont  paru  rai- 
sonnables et  propres  à éclaircir  une  matière  sur 
laquelle  on  n’a  jamais  rien  écrit , quelque  im- 
portant qu'en  soit  le  sujet,  puisque  le  mouve- 
ment d’impulsion  des  planètes  entre  au  moins 
pour  moitié  dans  la  composition  du  système 
de  l’univers,  que  l’attraction  seule  ne  peut  ex- 
pliquer. J’ajouterai  seulement,  pour  ceux  qui 
voudraient  nier  la  possibilité  de  mon  système, 
les  questions  suivantes  ; 

t»  N’est-il  pas  naturel  d'imaginer  qu’un 
corps,  qui  c.st  en  mouvement,  ait  reçu  ce  mou- 
vement par  le  choc  d'un  autre  corps  ? 

20  N''est-il  pas  très-probable  que  plusieurs 
corps  qui  ont  la  même  direction  dans  leur  mou- 
vement , ont  reçu  cette  direction  par  un  seul 
ou  par  plusieurs  coups  dirigés  dans  le  même 
sens? 

30  N’cst-il  pas  tout  à fait  vraisemblable  que 
plusieurs  corps,  ayant  la  même  direction  dans 
leur  mouvement  et  leur  position  dans  un  même 
plan,  n’ont  pas  reçu  cette  direction  dans  le  même 
sens , et  cette  position  dans  le  même  plan  par 
plusieurs  coups,  mais  par  un  seul  et  même 
coup? 

40  N’est-il  pas  très-probable  qu’en  même 
temps  qu’un  corps  reçoit  un  mouvement  d'im- 
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pulsion,  il  le  reçoive  obliquement,  et  que  par 
conséquent  il  soit  obligé  de  tourner  sur  lul- 
mème,  d’autant  plus  vite  que  l'obliquité  du 
coup  aura  été  plus  grande?  Si  ces  questions  ne 
paraissent  pas  déraisonnables  , le  système 
dont  nous  venons  de  donner  une  ébauche  ces- 
sera de  paraître  une  absurdité. 

Passons  mainteiuint  à quelque  chose  qui  nous 
touche  de  plus  près,  et  examinons  la  figure  de 
lu  Terre,  sur  laquelle  on  a fait  tant  de  recher- 
ches et  de  si  grandes  observations.  I.a  Terre 
étant, comme  il  parait  par  l'égalité  de  son  mou- 
vement diurne  et  la  constance  de  l’inclinaison 
de  son  axe,  composée  de  parties  homogènes,  et 
toutes  ces  parties  s'attirant  en  raison  de  leurs 
massrs,clle  aurait  pris  néci'ssalrcmcnt  la  figure 
d’un  globe  parfaitement sphériquc,si  le  mouve- 
ment d’impulsion  eût  été  donné  dans  une  direc- 
tion per])endiculuire  à la  surfiicc,  mais  ce  coup 
ayant  été  donné  obliquement,  la  Terre  a tourné 
sur  sou  axe  dans  le  même  temps  qu'elle  a pris 
sa  forme;  etde la  combinaisonde  ce  mouvement 
de  rotation  et  de  celui  de  l’attraction  des  par- 
ties, U a résulté  une  figure  sphéroïde,  plus  éle- 
vée sous  le  grand  cercle  de  rotation , et  plus 
abaissée  aux  deux  extrémités  de  l'axe;  et  cela, 
parce  que  l’action  de  la  force  centrifuge  prove- 
nant du  mouvement  de  rotation  diminue  l’ac- 
tion de  la  gravité  ; ainsi  la  Terre  étant  homo- 
gène, et  ayant  pris  .sa  consistance  en  même 
tempsqu’elleareçu  son  mouvement  de  rotation, 
elle  a dû  prendre  une  figure  sphéroïde  dont  les 
deux  axes  diffèrent  d’une  230'  partie.  Ceci  peut 
SC  démontrer  à la  rigueur,  et  ne  dépend  point 
des  hypothèses  qu’on  voudrait  fhire  sur  la  di- 
rection de  la  pesanteur;  car  il  n’est  pas  permis 
de  ftiire  des  hypothèses  contraires  à des  vérités 
établies,  ou  qu’on  peut  établir. Or  les  lois  de  la 
pesanteur  nous  sont  connues  ; nous  ne  iMuvons 
douter  que  les  corps  ne  pèsent  les  uns  sur  les 
autres  en  raison  direr-le  de  leui-s  masses,  et  in- 
verse du  carré  de  leurs  distanees  : de  même 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  l’action  géné- 
rale d’une  masse  quelconque  ne  soit  composée 
de  toutes  les  aetions  particulières  des  partiesde 
cette  masse.  Ainsi  il  n’y  a point  d’hypothise  û 
fhire  sur  la  direction  de  la  pesanteur  : ehaque 
partie  de  matière  s’attire  mutuellement  en  raison 
directe  de  sa  masse,  et  Inverse  du  carré  de  la 
distance;  et  de  toutes  ces  attractions  il  résulte 
une  sphère  lorstpi’il  n’y  a point  de  rotation,  et 
il  eu  résulte  un  sphéroïde  lorsqu'il  y a rotaliou. 


Ce  sphéroïde  est  plus  ou  moins  accourei  aux 
deux  extrémités  de  Taxe  de  rotation , à pro- 
portion de  la  vitesse  de  ce  mouvement  ; et  la 
Terre  a pris , en  vertu  de  sa  vitesse  de  rotation 
et  de  l’attraction  mutuelle  de  toutes  ses  parties, 
la  figure  d'un  sphéroïde  dont  les  deux  axes 
sont  entre  eux  comme  229  à 230. 

Ain.si,  par  sa  constitution  originaire,  par 
son  homogénéité,  et  indépendamment  de  foute 
hypothèse  sur  la  direction  de  la  pesanteur,  la 
Terre  a pris  cette  figure  dans  le  temps  de  sa 
formation,  et  elle  est , en  vertu  des  lois  de  la 
mi'eanique,  élevée  nécessairement  d’environ  six 
lieues  et  demie  à chaqueextrémité  du  diamètre 
de  l’équateur  de  plus  que  sous  les  pôles. 

Je  vais  insister  sur  cet  article,  parce  qu’il 
yaeneoredesgéomètresquicroirutquc  la  figure 
de  la  Terre  dépemi,  dans  la  théorie,  du  système 
de  philosophie  qu’on  embrasse,  et  de  la  direc- 
tion qu’on  suppose  a la  pesanteur.  La  première 
chose  que  nous  ayons  à démontrer,  c’est  l’at- 
traction mutuelle  de  toutes  les  parties  de  la 
matière  ; et  la  seconde , l’homogénéité  du  globe 
terrestre.  Si  nous  faisons  voir  clairement  que 
ees  deux  faits  ne  peuvent  p<is  être  révoqués  en 
doute,  il  n’y  aura  plus  aucune  hypothèse  à fhire 
sur  la  direction  de  la  pesanteur  : la  Terre  aura 
eu  nécessairement  la  figure  déterminée  par 
.New  ton  ; et  toutes  les  autres  figures  qu’on 
voudrait  lui  donner  en  vertu  des  tourbillons  ou 
des  autres  h)  pothèses  ne  pourront  subsister. 

On  ne  peut  pas  douter,  à moins  qu’on  ne  doute 
de  tout,  que  ce  ne  soit  la  force  de  la  gravité  qui 
relient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  Les  sa- 
tellites de  Saturne  gravitent  vers  Saturne,  ceux 
de  Jupiter  vers  Jupiter,  la  Lune  vers  la  Terre, 
et  Saturne,  Jupiter,  ülars,  la  Terre,  Vénus  et 
Mercure,  gravitent  vers  le  Soleil  ; de  même  Sa- 
turne et  Jupiter  grav  itent  vers  leurs  satellites, 
la  Terre  gravite  vers  la  Lune , et  le  Soleil  gra- 
vite vers  les  planètes.  La  gravité  est  donc  géné- 
rale et  mutuelle  dans  toutes  les  planètes  ; car 
l’action  d’une  force  ne  peut  pas  s’exercer  sans 
qu’il  y ait  réaction:  toutes  les  planètes  agissent 
donc  mutuellement  les  unes  sur  les  autres.  Cette 
attraction  mutuelle  sert  de  fondement  aux  lois 
de  leur  mouvement,  et  elle  est  démontrée  par 
les  phénomènes.  Lorsque  Saturne  et  Jupiter 
sont  en  conjonction,  ils  agissent  l’un  sur  l’autre, 
et  cette  attraction  produit  une  irrégularité  dans 
leur  mouvement  autour  du  Soleil.  Il  en  est  do 
meme  de  le  Terre  et  de  la  Lune  ; clics  agissent 
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mutacllement  l'une  sur  l’autre,  mais  les  irré- 
gularités du  mouvement  de  la  Lune  viennent 
de  l'attraetion  du  Soleil,  en  sorte  que  le  Soleil, 
la  Terre  et  la  Lune  agissent  mutuellement  les 
uiu  sur  les  autres.  Or  eette  attraction  mutuelle 
que  les  planètes  exercent  les  unes  sur  les  autres 
eut  proportionnelle  à leur  quantité  de  matières 
lorsque  les  distances  sont  égales;  et  lu  même  force 
de  gravité  qui  luit  tomber  les  graves  sur  la  sur- 
face de  laTerrc,  et  qui  s'étendJusqu'àluLune, 
est  aussi  proportiomieilc  à la  quantité  de  ma- 
tière : donc  la  gravité  totale  d'une  ploiiete  est 
composée  de  la  gnivité  de  chacune  des  parties 
qui  la  composent  ; donc  toutes  les  parties  de  la 
matière,  soit  dans  la  Terre,  soit  dans  les  pla- 
nètes, gravitent  les  unes  sur  les  autres;  donc 
toutes  les  parties  de  la  matière  s’attirent  mu- 
tuellement : cela  étant  une  fois  prouvé,  la  T erre , 
p.rr  son  mouvement  du  rotation , a dû  néces- 
sairement prendre  la  ligure  d’un  sphéroïde  dont 
les  axes  sont  entre  eux  comme  XXï  a 230,  et  la 
direction  de  la  pesanteur  est  nécessairement 
perpendiculaire  à la  surface  de  ce  sphéroïde  ; 
par  eanxéqnent , il  n’y  a point  d'hypothèse  à 
foire  sur  la  direction  de  la  pesanteur,  a moins 
qu’on  ne  nie  l’attraction  mutuelle  et  générale 
des  parties  de  la  matière  : maison  vient  devoir 
que  i 'attraction  mutuelle  est  démontrée  par  les 
observations  ; et  les  expériences  des  pendules 
prouvent  qu’elle  est  générale  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  : donc  on  ne  peut  pas  faire  de 
nou  velleshypotbèses  sur  la  direction  de  la  pesan- 
teur, sans  aller  contre  l’expcrieucc  et  In  raison. 

Venons  maintenantA  rhomogéueité.du globe 
terrestre.  J’avoue  que  si  l’on  suppose  i|uc  le 
globe  soit  plus  dense  dans  certaines  parties  que 
dans  d’autres,  la  direction  de  ta  pesanteur  doit 
être  différente  de  celle  que  nous  venons  d'assi- 
gner; qu’elle  sera  differente  suivant  les  diffé- 
rentes suppositions  qu’on  fera,  et  que  la  ligure 
de  laTerrc  deviendra  différente  aussi  en  vertu 
des  mêmes  sup|)usitiou8.  Mais  quelle  raison  a- 
t-on  pour  croire  que  cela  soit  ainsi?  Pourquoi 
veut-on,  par  exemple,  que  les  parties  voisines 
du  centre  soient  plus  denses  que  celles  qui  en  sont 
éloignées?  Toutes  les  particules  qui  composent 
le  globe  ne  se  sont-elles  pas  rassemblées  par  leur 
attraction  mutuelle?  Dès  lors  chaque  particule 
est  un  rentre,  et  il  n’y  a pas  de  raison  pour 
croire  que  les  parties  qui  sont  autour  du  centre 
de  grandeur  du  globe  soient  plus  dcusr's  que 
celles  qui  sont  autour  d'un  autre  point.  Mais 
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d’ailleurs , si  une  partie  considérable  du  globe 
était  plus  dense  qu'une  autre  partie , Taxe  de 
rotation  se  trouverait  plus  près  des  parties  den- 
ses, et  il  en  résulterait  une  Inégalité  dans  la  ré- 
volution diurne , en  sorte  qu'à  la  surfhcc  de  la 
Terre , nous  remarquerions  de  l'inégalité  dans  le 
mouvement  apparent  des  fixes  ; eiies  nous  parai- 
traient  se  mouvoir  beaucoup  plus  vite  ou  beau- 
coup plus  lentement  au  zénith  qu’à  l’horizon , 
selon  que  nous  serions  posés  sur  les  parties  den- 
ses ou  légères  du  globe,  (ÿt  axe  de  la  Terre,  ne 
passant  plus  par  le  centre  de  grandeurdu  globe, 
changerait  aussi  très-sensiblement  de  posilion. 
Mais  tout  cela  n’arrive  pas  : on  sait , au  contraire, 
que  le  mouvement  diurne  de  In  Terre  est  égal 
et  uniforme  ; on  sait  qu'à  toutes  les  jHirtics  de  la 
surfacede  la  Terre  les  étoiles  paraissent  se mou- 
voiravee  la  même  vitesse  a toutes  les  hauteurs; 
et  s’il  y a une  mutation  dans  l’axe , elle  est  assez 
insensible  pour  avoir  échappé  au.\  observa- 
teurs. On  doit  donc  conclure  que  le  globe  est 
homogène  ou  presque  homogène  dans  toutes  ses 
parties. 

Si  la  Terre  était  un  globe  creux  et  v idc , dont 
la  croûte  n’aurait , par  exemple , <|ue  deux  ou 
trois  lieues  d'épaisseur.  Il  eu  résulterait  l‘'que 
les  montagnes  seraient , dans  ce  cas , des  parties 
si  considérables  de  l’épaisseur  totale  de  lu  croûte, 
qu’il  y aurait  une  grande  irrégularité  dans  les 
mouvements  de  la  Terre  par  l’attraction  de  lu 
Lmie  et  du  Soleil  ; car,  quand  les  parties  les  plus 
élevées  du  globe , comme  les  Cordilières , au- 
raient la  I-uuc  au  méridien , l’attraction  serait 
beaucoup  plus  forte  sur  le  globe  entierquequand 
les  parties  les  plus  basscsauraient  de  même  cet 
astre  au  méridien  ; 3°  l’attraction  des  montagnes 
serait  beaucoup  plus  considérable  qu’elle  ne  l’est 
en  comparaison  de  l'attraction  totale  du  globe, 
et  les  cxpr‘ricnces  faites  à la  montagne  de  Chim- 
borafo  au  Pérou , donneraient , dans  recas , pins 
de  degrés  qu’elles  n'ont  donné  de  si'condes  |iour 
la  déviation  du  fii  à plomb;  3°  lu  pesanteur  des 
corps  serait  plus  grande  au-dessus  d’une  haute 
montagne , comme  le  pic  de  Ténérilfe , qu’au  ni- 
veau de  la  mer  ; en  sorte  qu’on  se  sentirait  con- 
sidérablement plus  pesant,  et  qu’on  marcherait 
plus  diflieilement  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  les  lieux  bas.  Ces  considérations , et  quel- 
ques autres  qu’on  pourrait  y ojouter,  doivent 
nous  faire  croire  (pic  l’intérieur  du  glolie  n'est 
pas  vide,  et  qu’il  est  rempli  d’une  matière  assez 
dense. 
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' D’autre  rétc,  si  au-dessous  de  deux  ou  trois 
lieues  la  terre  était  remplied’une  matière  beau- 
coup plus  dense  qu’aucune  des  matières  que 
nous  connaissons , il  arriverait  nécessairement 
que  toutes  les  fois  qu’on  descendrait  à des  pro- 
fondeurs même  médiocres  , on  pèserait  sensi- 
blement beaucoup  plus , les  pendules  s’accélé- 
reraient beaucoup  plus  qu’ils  ne  s’accélèrent  en 
effet  lorsqu’on  les  transporte  d’un  lieu  élevé 
dans  un  lieu  bas.  Ainsi  nous  pouvons  présumer 
que  l'intérieur  de  la  terre  est  rempli  d’une  ma- 
tière à peu  près  semblable  à celle  qui  compose 
sa  surface.  Ce  qui  peut  achever  de  nous  déter- 
miner en  faveur  de  ce  sentiment , c’est  que  dans 
le  temps  de  la  première  formation  du  globe  , 
lorsqu'il  a pris  la  forme  d’un  sphéroïde  aplati 
sous  les  pôles , la  matière  qui  le  compose  était 
en  fusion , et  par  conséquent  homogène  et  à peu 
près  également  dense  dans  toutes  ses  parties , 
aussi  bien  à la  surfeee  qu’à  l’intérieur.  Depuis 
ce  temps  la  matière  de  la  surfece  , quoique  la 
même,  a été  remuée  et  travaillée  par  les  causes 
extérieures  ; ce  qui  a produit  des  matières  de 
différentes  densités.  Mais  on  doit  remarquer 
que  les  matières  qui , comme  l’or  et  les  métaux, 
sont  les  plus  denses , sont  aussi  celles  qu'on 
trouve  le  plus  rarement , et  que , en  conséquence 
de  l’action  des  causesextérieures , la  plus  grande 
partie  de  la  matière  qui  compose  le  globe  à la 
surface  n’a  pas  subi  de  très-grands  changements 
par  rapport  à sa  densité , et  les  matières  les  plus 
communes , comme  le  sable  et  la  glaise , ne  dif- 
forentpas  beaucoup  en  densité,  en  sorte  qu’il 
y a tout  lieu  de  conjecturer  avec  grande  vrai- 
semblance , que  l’intérieur  de  la  terre  est  rempli 
d’une  matière  vitrlllée  dont  la  densité  est  à peu 
près  la  même  que  celle  du  sable  : et  que  par  con- 
séquent le  globe  terrestre  en  général  peut  être 
regardé  comme  homogène. 

11  reste  une  ressource  à ceux  qui  veulent  ab- 
solument faire  des  suppositions  ; c’est  de  dire 
que  le  globe  est  composé  de  couches  concentri- 
ques de  différentes  densités  : car , dans  ce  cas, 
le  mouvement  diurne  sera  égal , et  l'inclinaison 
de  l’axe  constante,  comme  dans  le  cas  de  l’ho- 
mogénéité. Je  l’avoue  ; mais  je  demande  en 
même  temps  s'il  y a aucune  raison  de  croire 
que  ces  couches  de  différentes  densités  existent , 
si  ce  n’est  pas  vouloir  que  les  ouvrages  de  la 
nature  s’ajustent  à nos  idées  abstraites , et  si 
l’on  doit  admettre  en  physique  une  supposition 
qui  n’est  fondée  sur  aucune  observation , aucune 


analogie , et  qui  ne  s'aevorde  avec  aucune  des 
inductions  que  nous  pouvons  tirer  d’ailleurs. 

Il  parait  donc  que  la  terre  a pris,  en  vertu 
de  l’attraction  mutuelle  de  ses  parties  et  de 
son  mouvement  de  nrtation,  la  figure  d’un 
sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d’une 
deux  cent  trentième  partie  : il  parait  que  c'est 
là  sa  figure  primitive,  qu’elle  l’a  prise  néces- 
sairement dans  le  temps  de  son  état  de  fluidité 
ou  de  liquéfaction  ; il  parait  qu’en  vertu  des 
lois  de  la  gravité  et  de  la  foive  centrifuge, 
elle  ne  peut  avoir  d’autre  ligure;  que  du  mo- 
ment mémo  de  sa  formation  il  y a eu  cette  dif- 
férence entre  les  deux  diamètres,  de  six  lieues 
et  demie  d’élévation  de  plus  sous  l'équateur 
que  sous  le  pôle,  et  que  par  conséquent  toutes 
les  hypothèses  par  les(|uelles  on  peut  trouver 
plus  ou  moins  de  différence  sont  des  fictions 
auxquelles  il  ne  faut  faire  aucune  attention. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  théorie  est  vraie,  si  le 
rapport  de  Ï29  à 2S0  est  le  vrai  rapport  des 
axes,  pourquoi  les  mathématiciens  envoyés  en 
Laponie  et  au  Pérou  s'accordent-ils  à dotmer 
le  rapport  de  174  à I7S?  d’où  peut  venir  cette 
différence  de  In  pratique  à la  théorie?  et,  sans 
faire  tort  au  raisonnement  qu'on  vient  de  faire 
pour  démontrer  la  théorie,  n’est-il  pas  plus 
raisonnable  de  donner  la  préférence  à la  pra- 
tique et  aux  mesures,  surtout  quand  on  ne 
peut  pas  douter  qu’elles  n’aient  été  prises  par 
les  plus  habiles  mathématiciens  de  l’Europe 
(ilf.  de  Mavpertuis , Figure  de  la  Terre),  et 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  en 
constater  le  résultat? 

A cela  je  réponds  que  je  n'ai  garde  de  donner 
atteinte  aux  observations  faites  sous  l’équateur 
et  au  cercle  polaire,  que  je  n’ai  aucun  doute  sur 
leur  exactitude,  et  que  la  terre  peut  bien  être 
réellement  élevée  d’une  cent  soixante-quinzième 
partie  de  plus  sous  l’équateurquesous  les  pôles; 
maisen  mémeéemps  je  maintiens  la  théorie,  etje 
vois  clairement  que  cesdeux  résultats  peuventse 
conci  lier.  Cettedilférencc  des  deux  résultats  d e la 
théorie  etdcs mesures  est  d'environ  quatre  lieues 
dans  les  deux  axes,  en  sorte  que  les  parties  sous 
l'équateur  sont  élevées  de  deux  lieues  de  plus 
qu’elles  ne  doivent  l’étre  suivant  la  théorie. 
Cette  hauteur  de  deux  lieues  répond  assez  juste 
aux  plus  grandes  inégalités  de  la  surface  du 
globe  : elles  proviennent  du  mouvement  de  la 
mer  et  de  l’action  des  fluides  à la  surfoce  de  la 
terre.  Je  m’explique  : il  me  parait  que  dans  le 
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temps  que  la  terre  s’estforméc,  elle  anécessaire- 
ment  dù  prendre,  en  vertu  de  l'attraction  mu- 
tuelle de  ses  parties  et  de  l’action  de  la  force  cen- 
triftipe , In  figure  d’un  sphéroïde  dont  les  ases 
dînèrent  d’une  deux  cent  trentième  partie.  La 
terre  ancienne  et  originaire  a eu  nécessairement 
cette  figure  qu’elle  a priselorsqu’elleétalt  fluide, 
ou  plutôt  liquéfiée parlefeu  :maislorsqu’nprès  sa 
formation  et  son  refroidissement  les  vapeurs 
qui  étaient  étendues  et  raréfiées,  comme  nous 
voyons  l’atmosphère  et  la  queue  d’une  comète, 
se  frirent  condensées,  elles  tombèrent  sur  la  sur- 
face de  la  terre , et  formèrent  l'air  et  l’eau  ; et 
lorsque  ces  eaux  qui  étaient  h la  surface  furent 
agitées  par  le  mouvement  du  flux  et  reflux , les 
matières  furent  entraînées  peu  à peu  des  pôles 
vers  l’équateur,  en  sorte  qu’il  est  possible  que 
les  parties  des  pôles  se  soient  abaissées  d’envi- 
ron une  lieue,  et  que  les  parties  de.  l’équateur  se 
soient  élevées  de  In  même  quantité.  Cela  ne  s’est 
pas  feit  tout  à coup,  mais  peu  à peu  et  dans  la 
succession  des  temps  : la  terre  étant  à l’exté- 
rieur exposée  aux  vents , à l’action  de  l’air  et 
du  soleil,  tontes  ces  causes  irrégulières  ont  con- 
couru avec  le  flux  et  reflux  pour  sillonner  sa 
surface,  y creuser  des  profondeurs,  y élever  des 
montagnes;  ce  qui  a produit  des  inégalités,  des 
irrégularités  dans  cette  couche  de  terre  remuée, 
dont  cependant  la  plus  grande  épaisseur  ne  peut 
être  que  d’une  lieue  sous  l’équateur.  Cette  iné- 
galité de  deux  lieues  est  peut-être  la  plus  grande 
qui  puisse  être  a la  surface  de  la  terre;  car  les 
plus  hautes  montagnes  n'ont  guère  qu’une  lieue 
de  hauteur,  et  les  plus  grandes  profondeurs  de 
la  mer  n’ont  peut-être  pas  une  lieue.  La  théorie 
est  donc  vraie,  et  la  pratique  peut  l’être  aussi  ; 
la  terre  a dù  d’abord  n’être  élevée  sous  l’équa- 
teur que  d’environ  six  lieues  et  demie  de  plus 
qu’au  pôle;  et  ensuite,  par  les  changements  qui 
sont  arrivés  à sa  surface,  elle  a pu  s’élever  da- 
vantage. L’histoire  naturelle  confirme  merveil- 
leusement cette  opinion , et  nous  avons  prouvé, 
dans  le  discours  précédent , que  c’est  le  flux  et 
reflux,  et  les  autres  mouvements  des  eaux , qui 
ont  produit  les  montagnes  et  toutes  les  im^li- 
tés  de  la  aurlhee  du  globe  ; que  cette  même 
surface  a subi  des  changements  très-considéra- 
bles , et  qu’à  de  grandes  profondeurs , comme 
sur  les  plus  grandes  hauteurs,  on  trouve  des 
os,  des  coquilles  et  d’autres  dépouilles  d’ani- 
maux habitants  des  mers  on  de  la  surfhce  de  la 
terre. 


On  peut  conjecturer  par  ce  qui  vient  d’être 
dit  que,  pour. trouver  la  terre  ancienne  et  les 
matières  qui  n'ont  jamais  été  remuées,  il  fiin- 
drait  creuser  dans  les  climats  voisins  des  pôles, 
où  la  couche  de  la  terre  remuée  doit  être  plus 
mince  que  dans  les  climats  méridionaux. 

Au  reste,  si  l'on  examine  de  près  les  mesures 
par  lesquelles  on  a déterminé  la  ligure  de  la 
terre,  on  verra  bien  qu’il  entre  de  l’hypothéti 
que  dans  cette  détermination , car  elle  suppose 
que  la  terre  a une  figure  courbe  régulière  ; au 
lieu  qu’on  peut  penser  que  lu  surfiice  du  globe 
ayant  été  altérée  par  une  grande  quantité  de  cau- 
ses combinéesà  l’infini , elle  n’a  peut-être  aucune 
figure  régulière,  et  dès  lors  la  terre  pourrait  bien 
n’être  en  effet  aplatie  que  d’une  deux  cent  tren- 
tième partie,  comme  le  dit  Newton , et  comme 
la  théorie  le  demande.  D'ailleurs,  on  sait  bien 
que,  quoiqu’on  ait  exactement  la  longueur  du 
degré  au  cercle  polaire  et  à l’équateur,  on  n’a 
pas  aussi  exactement  la  longueur  du  degré  en 
France,  et  que  l’on  n’a  pas  vérifié  la  mesure  de 
M.  Picard.  Ajoutez  à cela  que  la  diminution  et 
l’augmentation  du  pendule  ne  peuvent  pas  s’ac- 
corder avec  le  résultat  des  mesures,  et  qu’au  con- 
traire elles  s’accordent,  à très-peu  près,  avec  la 
théorie  de  Newton.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  qu’on  puisse  croireque  la  terre  n’est  réelle- 
mentaplatiequed’unedeuxcenttrentième  partie, 
et  que,  s'il  y a quelque  différence,  elle  ne  peut 
venir  que  des  inégalités  que  les  eaux  et  les  au- 
tres causes  extérieures  ont  produites  à la  sur- 
face; et  ces  inégalités  étant,  selon  toutes  les 
apparences,  plus  irrégulières  que  régulières, 
on  ne  doit  pas  faire  d’hypothèse  sur  cela , ni 
supposer,  comme  on  l’a  fait , que  les  méridiens 
sont  des  ellipses  ou  d’autres  courbes  régu- 
lières : d’où  l’on  volt  que,  quand  on  mesure- 
rait successivement  plusieurs  degrés  de  la 
terre  dans  tous  les  sens , on  ne  serait  pas  en- 
eore  assuré  par  là  de  la  quantité  d’aplatisse- 
ment qu’elle  peut  avoir  de  moins  ou  de  plus 
que  de  la  deux  cent  trentième  partie. 

Ne  doit-on  pas  cogjecturer  aussi  que,  si  l’in- 
clinaison de  l'axe  de  la  terre  a changé,  ce  ne 
peut  être  qu’en  vertu  des  changements  arrivés  à 
la  surface,  puisque  tout  le  reste  du  globe  est  ho- 
mogène; que  par  conséquent  cette  variation 
est  trop  peu  sensible  pour  être  aiterçue  par  les 
astronomes,  et  qu’à  moins  que  la  terre  ne  soit 
rencontrée  par  quelque  comète,  ou  dérangée 
par  quelque  autre  cause  extérieure,  son  axe  de- 
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meurera  pcrpétnellement  incliné  comme  il  l'est 
aitjourü’hui,  et  comme  U l'a  toi\jours  été'i’ 

Et,  ofln  de  n'omettre  aucnne  des  conjectures 
qui  me  paraissent  raisonnables,  ne  peut-on  pas 
dire  que,  comme  les  montagnes  et  les  inégalités 
qui  sont  à la  surface  de  la  terre  ont  été  formées 
par  l'action  du  flux  et  reflux,  les  montagnes  et 
les  inégalités  que  nous  remarquons  à la  surface 
de  la  lune  ont  été  produites  par  une  eause  sem- 
biable'f  qu'elles  sont  beaucoup  plus  élevees  que 
celles  de  la  terre,  parce  que  le  flux  et  le  reflux 
y est  beaucoup  plus  fort , puisqu'ici  c'est  la 
lune,  et  là  c’est  la  terre  qui  le  cause , dont  la 
masse , étant  beaucoup  plus  considéiable  que 
celle  de  la  lune,  devrait  produire  des  effets  beau- 
coup plus  grands  si  la  lune  avait,  comme  la 
terre,  un  mouvement  de  rotation  rapide  par  le- 
quel elle  noua  présenterait  successivement  tou- 
tes les  parties  de  sa  surface?  mais  comme  la 
lune  priante  toujours  la  même  face  à lu  terre , 
lefluxetlercfluxne  peuvent  s’exercer  dans  cette 
planète  qu'en  vertu  de  son  mouvement  de  li- 
bration , par  lequel  elle  nous  découvre  alternati- 
vement un  segment  de  sa  surfàce;  ce  qui  doit 
produire  une  espèce  de  flux  et  de  reflux  fort  dif- 
férent de  celui  de  nos  mers,  et  dont  les  effets 
doivent  être  beaucoup  moins  considérables  qu’ils 
ne  le  seraient  si  ce  mouvement  avait  pour  cause 
nue  révoludoo  de  cette  planète  autour  de  son 
axe,  aussi  prompte  que  l'est  la  rotation  du  globe 
terrestre. 

J’aurais  pu  bire  un  livre  gros  comme  celui 
de  Bumet  ou  de  Whiston , si  J’eusse  voulu  dé- 
layer les  idées  qui  composent  le  système  qu’on 
vient  de  voir;  et  en  leur  donnant  l’air  géomé- 
trique, comme  l’a  fiiit  ce  dernier  auteur.  Je  leur 
eusse  en  même  temps  donné  dn  poids  ; mais  Je 
pense  que  des  hypothèses,  quelque  vraisembla- 
bles qu’elles  soient,  ne  doivent  point  être  trai- 
tées avec  cet  appareil  qui  tient  tm  peu  de  b 
ehariatanerie. 

A BultoD , le  90  «eptemkre  1745. 

ADDITIONS 

A L'UTICLI  QUI  A FOO  Tini  » 

DE  LA  FORMATION  DES  PLANÈTES. 

Sur  U dbtanK  4e  U terre  sa  Kdeil. 

J’ai  dit  que  la  terre  est  située  à trente  mil- 


lions de  lieues  du  soleil,  et  c’était  en  effet  l'o- 
pinion commune  des  astronomes  en  1744,  lors- 
que J’ai  écrit  ce  traité  de  la  formation  des 
planètes  ; mais  de  nouvelles  observations , et 
surtout  la  dernière , faite  en  1 7 C9 , du  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil , nous  ont  dé- 
montré que  cette  distance  de  trente  millions  doit 
être  augmentée  de  trois  ou  quatre  millions  de 
lieues;  et  c’est  par  cette  raison  que , dans  les 
deux  mémoires  de  la  partie  hypotliétique  de  cet 
ouvrage,  J’ai  toqjours  compté  trente-trois  mil- 
lions de  lieues , et  non  pas  trente , pour  In  dis- 
tance moyenne  de  la  terre  au  soleil.  Je  suis 
obligé  de  faire  cette  remarque , afin  qu’on  ne 
me  mette  pas  en  opposition  avec  moi-même. 

Je  dois  encore  remarquer  que , non-seulemeat 
on  a reconnu,  par  les  nouvelles  observations, 
que  le  soleil  était  à quatre  millions  de  lieues  de 
pins  de  distance  de  la  terre , mais  aussi  qu'il 
était  plus  volumineuxd’un sixième,  et  que,  par 
conséquent,  le  volume  entier  des  planètes  n’est 
guère  que  la  huit  centième  partie  de  celui  du 
S(deil,  et  non  pas  la  six  cent  cinquantième  par- 
tie , comme  Je  l'ai  avancé , d’après  les  connais- 
sances que  nous  avions  en  1744  sur  ce  sqjet  : 
cette  différence  en  moins  rend  d'autant  plus 
plausible  la  possibilité  de  cette  projection  de  la 
matière  des  planètes  hors  du  soleil. 

Sur  U matière  du  aoieil  et  des  pUuèlet. 

J'ai  dit  que  la  matière  opaçue  fui  compose 
le  corps  des  planètes  fat  réellement  séparée 
de  la  matière  lumineuse  qui  compose  le  so- 
leil. 

Cela  pourrait  induire  en  erreur  : car  la  ma- 
tière des  planètes,  au  sortir  du  soleil,  était  aussi 
lumineuse  que  la  matière  même  de  cet  astre  ; et 
les  planètes  ne  sont  devenues  opaques,  ou,  pour 
mieux  dire , obscures,  que  quand  leur  état  d'in- 
candescence a cessé.  J’ai  déterminé  la  durée  de 
cet  état  d’incandescence  drms  plusieurs  matières 
que  j’ai  soumises  à l’expérience , et  J’en  ai  con- 
du,  par  analogie,  la  durée  de  l’incandescence 
de  chaque  planète  dans  le  premier  mémoire  de 
la  partie  hypothétique. 

Au  reste,  comme  le  torrent  de  la  matière  pro- 
jetée par  la  comète  hors  du  corps  du  soleil  a 
traversé  l’immense  atmosphère  de  cet  astre , 
il  en  a entraîné  les  parties  volatiles,  aériennes 
et  aqueuses  qui  forment  aqjourd'hui  les  atmo- 
sphères et  les  mers  des  planètes.  Ainsi  l'on  peut 
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dire  qu’à  tous  égards  la  matière  dont  sont  com- 
posées les  pUmètes  est  la  même  que  celle  du  so- 
leil, et  qu’il  D’y  a d’autre  différence  que  par  le 
degré  de  chaleur,  extrême  dans  le  soleil,  etpius 
ou  moins  attiédie  dans  les  planètes,  suivant  le 
rapport  composé  de  leur  épaisseur  et  de  leur 
densité. 

Sur  le  rapport  de  la  deoiilé  des  plaoitee  atee  leur 
viteue. 

J’ai  dit  qu’e»  suivant  la  proportion  de  ces 
rapports,  ta  densité  du  globe  de  la  terre  ne 
devrait  être  que  comme  ÎOG^  au  lieu  d’être 
comme  400. 

Cette  densité  de  la  terre , qui  se  trou  ve  ici  trop 
grande  relativement  à la  vitesse  de  son  mouve- 
ment autour  du  soleil , doit  être  un  peu  dimi- 
nuée, par  une  raisoqqnim’nvaitéchappé  : c’est 
qtic  la  lune,  qu’on  doit  regarder  Ici  comme  fai- 
sant eor|)s  avec  la  terre,  estmoinsdensedansla 
raison  de  70S  à lOOO  ,etqueleglobeinnaIrcfhi- 
santunquarante-ncuvième  du  voiume  du  giobe 
terrestre,  ii  faut  par  conséquent  diminuerla  den- 
sité -t  oode  la  terre , d’abord  dans  la  raison  de  1 00 
n 7 02,  cequi  nous  donnerait  28 1 , c’est-à-dire  1 19 
de  diminution  sur  ladensité  400,  si  In  lune  était 
aussi  grosse  que  ia  terre  ; mais  comme  eile  n’en 
fait  ici  qnela  quarante-neuvième  partie,  cela  ne 
produit  qu’une  diminutionde*,',’ ou  2!;  et,  par 
conséquent , la  densité  de  notre  globe  relntive- 
mentà  sa  vitesse,  au  lieu  de  206^,  doit  être  es- 
timée 20C7-j— 2',,  c’est-à-dire  à peu  près  209. 
D’ailleurs,  on  doit  présumer  que  notre  globe 
était  moins  dense  nu  commencement  qu’ii  ne 
l’est  anjourd’iiul,  etqu'ii  l’est  devenu  beaucoup 
plus,  d’abord  par  lcrefroldissement,  et  ensuite 
par  l’aflhisscmeut  des  vastescavemesdont  son 
Intérieur  était  rempli.  Cette  opinion  s’aceorde 
avec  la  connaissance  que  nous  avons  des  boule- 
versements qui  sont  arrivés,  et  qui  arrivent  en- 
core tous  les  jours  à In  suribee  du  globe,  etjus- 
qu’à  d’assez  grandes  profondeurs.  Ce  fait  aide 
même  à expliquer  comment  il  est  possible  que 
les  eauxdela  mer  .aient  autrefoisété  supérieures 
de  deux  mille  toises  aux  parties  de  la  terre  ac- 
tncllementhabitées;  car  ces  eaux  la  couvriraient 
encore  si,  par  de  grands  .afTaissements,  la  sur- 
face de  la  terre  ne  s’était  abaissée  en  différents 
endroits  pour  former  les  bassins  de  la  mer  et  les 
autres  réceptacles  des  eaux , tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. 

Si  nous  supposons  le  diamètre  du  globe  ter- 
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restre  de  2863  lieues,  il  en  avait  deux  de  plus 
lorsque  les  eaux  le  couvraient  de  2000  toises  de 
luiutcur.  Cette  différence  de  volume  de  la  terre 
donne^  d’augmentation  pour  sa  densité , par  le 
seul  abaissement  des  eaux  : on  peut  même  dou- 
bler et  peut-être  tripler  cette  augmentation  de 
densité  ou  cette  diminution  de  volume  du  globe, 
par  l'allbissement  et  les  éboulements  des  mon- 
tagnes , et  par  le  remblais  des  vailées  ; en  sorte 
que  depuis  la  chute  des  cauxsur  la  terre , on  peut 
raisonnablement  présumer  qu’elle  a augmenté 
de  plus  d’un  centième  de  densité. 

Sur  i«  rapport  donné  par  fiewloo  entre  ta  deoiilé  de* 

planMe*  et  le  degré  de  chaleur  qu’elle*  out  a sup- 
porter. 

J’ai  dit  que,  malgré  la  confiance  que  méri- 
tent les  conjectures  de  IVewton , ta  dénsité  des 
planètes  a plus  de  rapport  avec  leur  vitesse 
qu’avec  te  degré  de  chaleur  qu’elles  ont  à sup- 
porter. 

Par  l’estimation  que  nous  avons  faite , dans 
les  mémoires  précédents , de  l’action  de  la  cha- 
leur solaire  sur  chaque  planète , on  a dû  remar- 
quer que  cette  chaleur  solaire  est  en  général  si 
peu  considérable,  qu’elle  n’a  jamais  pu  produire 
qu’une  très-légère  différence  sur  la  densité  de 
chaque  planète  ; car  l’action  de  cette  chaleur  so- 
laire , qui  est  faible  en  elle-même , n’influe  sur  la 
densité  des  matières  planétaires  qu’à  la  surface 
même  des  planètes,  et  elle  ne  peut  agir  sur  In 
matière  qui  est  dans  l’intérieur  des  globes  plané- 
taires , puisque  cette  chaleur  solaire  ne  peut  pé- 
nétrer qu’à  une  très-petite  profondeur.  Ainsi  la 
densité  totale  de  la  masse  entière  de  la  planète 
n’a  aucun  rapport  avec  cette  chaleur  qui  lui  est 
envoyée  du  soleil. 

Dès  lors  il  me  parait  certain  que  la  densité  des 
planètes  nedépend  en  aucune  façon  du  degré  de 
chaleur  qui  leur  est  envoyédu  soleil,  et  qu'au 
contraire  cette  densité  des  planètes  doit  avoir  un 
rapportnécessaireavecleur  vitesse,  laquelledé- 
pend  d’un  autre  rapport,  qui  me  parai  t immédiat , 
c’est  celui  de  leur  distance  au  soleil . Mous  avons 
vu  que  les  parties  les  plus  denses  se  sont  moins 
éloignées  qtie  les  parties  les  moins  denses , dans 
le  tempsde  la  projection  générale.  Mercure, qui 
est  composé  des  parties  lesplusdensesde  la  ma- 
tière projetée  hors  du  soleil , est  resté  dans  le 
voisinage  de  cet  astre  ; tandis  que  Saturne , qui 
est  composé  des  parties  les  plus  légères  de  cette 
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mfme  matière  projetée , s'en  est  le  plus  éloigné,  n'entreprendrons  pas  d’en  faire  la  réfutation  : 
Et,commelesplanèteslesplusdistantesdusoleil  l'exposition  que  nous  venons  d'en  faire  suflit 
circuleutautour  decet  nstreavecplusdevitesse  pour  démontrer  In  contrariété  de  son  opinion 

avec  la  foi,  et,  par  conséquent,  l'insufllsance  de 
ses  preuves.  Au  reste,  il  traite  cette  matière 
en  théologien  controversiste  plutôt  qn'en  phi- 
losophe éclairé. 

Partant  de  ces  faux  principes,  il  passe  à des 
suppositions  ingénieuses,  et  qui,  quoique  ex- 
traordinaires, ne  laissent  pas  d 'avoir  un  degré  de 
vraisemblance,  lorsqu'on  veut  se  livreravec  lui 
à l'enthousiasme  du  système,  il  dit  que  l'an- 
cien chaos,  l’origine  de  notre  terre,  a été  l'at- 
mosphère d’une  comète;  que  le  mouvement  an- 
nuel de  la  terre  a commencé  dans  le  temps 
qu'elle  a pris  une  nouvelle  forme;  mais  queson 
mouvement  diurne  n’a  commencé  qu'au  temps 
de  la  chute  du  premier  homme;quele  eerclede 
l'écliptique  coupait  alors  le  tropique  du  cancer 
au  pointdu  paradis  terrestre  à la  frontièred' As- 
syrie, du  côté  du  nord-ouest  ; qu’avant  le  dé- 
luge l’année  commentait  à l'équinoxe  d'au- 
tomne; que  les  orbites  originaires  des  planètes, 
et  surtout  l’orbite  de  la  terre , étaient , avant 
le  déluge,  des  cercles  parlhits;  que  le  déluge  a 
commencé  ledlx-huitièmejour  de  novembre  de 
l'année  3365  de  la  période  julienne,  c'est-à-dire 
3349  ans  avant  l’ère  chrétienne  ; que  l'année 
solaire  eti'année  lunaire  étaient  les  mémesavant 
le  déluge  , et  qu’elles  contenaient  juste  trois 
cent  soixante  jours  ; qu’une  comète,  descendant 
dans  le  plan  de  l’écliptique  vers  son  périhélie, 
a passé  tout  auprès  du  globe  de  la  terrelejour 
même  que  le  déluge  a commencé;  qu’il  y aune 
grande  chaleur  dans  l’intérieur  du  globe  ter- 
restre qui  sc  répand  constamment  du  centre 
première  vue,  sans  faire  attention  à ce  que  la  àlacirconférencc;quclaconstituUonlntérieure 
nature , la  raison , la  philosophie  et  même  la  dé-  et  totale  de  la  terre  est  comme  celle  d’un  œuf, 
cenee,  exigeaient  de  l'écrivain  pour  traiter  di-  ancien  emblème  du  globe  ; que  les  montagnes 
gnement  cette  matière.  11  dit  que,  les  notions  sont  les  parties  les  plus  légères  de  la  terre,  etc. 
qu’onacommunémentdc  l’ouvragedessix jours  Ensuite  il  attribue  au  déluge  universel  toutes 
sont  absolument  fausses , et  que  la  description  les  altérations  et  tous  les  changements  arrivés 
de  Moïse  n’est  pas  une  narration  exacte  et  phi-  à la  surface  et  à l’intérieur  du  globe  ; il  adopte 
losophiquede  la  création  de  l’univers  entieretde  aveuglémentles  hyiiothèses  de  W’oodward , et 
l’origine  de  toutes  choses , mais  une  représenta-  sesert  indistinctemeutde  toutes  les  observations 
tion  historique  de  la  formation  du  seul  globe  de  cctauleurausujetde  l'étatprésentdu  globe; 
terrestre.  La  terre , selon  lui , existait  anpara-  mais  il  y ajoute  beaucoup  lorsqu’il  vient  à trai- 
vant  dans  le  chaos,  et  elle  a reçu  daus  le  temps  ter  del’élat  futur  de  la  terre  : selon  lui,  elle  pé- 
mentionné  par  Moïse  la  forme , la  situation  et  la  rira  par  le  feu,  et  sa  destruction  sera  précédée 
ennsistance  nécessaires  pour  pouvoir  être  habi-  de  tremblements  épouvantables,  de  tonnerres 
tée  par  le  genre  humain.  Nous  n’entrerons  point  et  de  météores  effroyables  ; le  soleil  et  la  lune 
dansledétail  de  scs  preuves  à cet  égard,  et  nous  auront  l’aspect  hideux;  les  deux  paraîtront  s’é- 


que  les  planètes  les  plus  voisines , il  s’ensuit  que 
leurdcnsitca  un  rapportmédiatavccleur  vitesse, 
et  plus  immédiat  avec  leur  distance  au  soleil. 
Les  distances  des  six  planètes  au  soleil  sont 

comme 4,  7,  10,  15,53,9.5; 

leurs  densités,  comme  low.  1270, 1000. 7x0,391,  <si. 

Et  si  l’on  suppose  lesdensites  en  raison  inverse 
des  distances , elles  seront  3040 ,1160, 889  J , 
660,  310  , 159.  Ce  dernier  rapport  entre  leurs 
densités  respectives  est  peut-être  plus  réel  que  le 
premier, parce  qu'ilmeparattfondé  sur  lacause 
physique  qui  a dô  produire  la  dilTérrnce  de  den- 
sité dans  chaque  planète. 
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Cetauteurcommeneeson  Traité  de  la  Théorie 
de  la  terre  par  une  dissertation  sur  la  création 
du  monde.  Il  prétend  qu’on  a toujours  mal  en- 
tendu le  texte  de  la  Genèse  ; qu’on  s’est  trop  at- 
taché à la  lettre  et  au  sens  qui  se  présente  à ta 
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crouler,  l'incendiesrragvnrrnl  siirla  tcrrrimais, 
lorsque  le  feu  aura  dévoré  tout  ce  qu'elle  con- 
tient d'impur,  lorsqu’elle  sera  vitrilice  et  trans- 
parente comme  le  cristal,  les  saints  eties  bien- 
heureux viendront  en  prendre  possession  pour 
l'habiter  Jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

Toutes  ces  hypothèses  semblent,  au  premier 
coup  d’œil,  être  autant  d'assertions  téméraires, 
pour  ne  pas  dire  extravagantes.  Cependant  l’au- 
teur les  a maniées  avec  tant  d'adresse,  et  les 
a réunies  avec  tant  de  force,  qu’elles  cessi-nt  de 
paraître  absolument  chimériques.  Il  met  dans 
son  sujet  autant  d'esprit  et  de  science  qu'il  peut 
en  comporter  ; et  on  sera  toujours  étonné  que, 
d'un  mélange  d'idées  aussi  bizarres  et  aussi  peu 
flûtes  pour  aller  en.semble,  on  ait  pu  tirer  un 
système  éblouissant  : ce  n’est  pas  même  aux 
esprits  vulgaires,  c’est  aux  yeux  des  savants 
qu’il  paraîtra  tel,  parce  que  les  savants  sont  dé- 
concertés plus  aisément  qtte  le  vulgaire  par 
l’étalage  de  l’érudition,  et  par  la  force  et  la 
nouveauté  des  idées,  \otre  auteur  était  un  as- 
tronome célèbre , aeeoutumé  à voir  le  ciel  en 
mccourci,  à mesurer  les  mouvements  désastres, 
il  eompasser  les  espaces  des  deux  ; il  n’a  jamais 
pu  se  persuader  que  ce  petit  grain  de  sable,  cette 
ferre  que  nous  habitons,  ait  attiré  l’attention 
du  Créateur  an  point  de  l’occuper  plus  long- 
temps que  le  ciel  et  l’univers  entier,  dont  la 
vaste  étendue  contient  des  millions  de  millions 
de  soleils  ctdeterres.  Il  prétend  donc  que  .Moisc 
ne  nous  a pas  donné  l'histoire  de  la  première 
création,  mais  seulement  ledétail  de  la  nouvelle 
forme  que  la  terre  a prise , lorsque  la  main  du 
Tout-Puissant  l’a  tirée  du  nombre  des  comètes 
pour  la  felre  planète , ou , ce  qui  rev  lent  au 
même,  lorsque,  d’un  monde  en  désordre  etd’un 
chaos  Informe,  Il  en  a fait  une  habitation  tran- 
quille et  un  séjour  agréable.  I.es  comètes  sont 
en  effet  sujettes  à des  vicissitudes  terribles,  à 
cause  de  l’excentricité  de  leurs  orbites  : tantôt, 
comme  dans  celie  de  1080,  il  y (hit  mille  fois’ 
plus  chaud  qu’au  milieu  d’un  brasier  ardent  ; 
tantôt  il  y (hit  mille  fois  plus  froid  que  dans  là 
glace,  et  elles  ne  peuvent  guère  être  habitées 
que  par  d’étranges  créatures,  ou,  pour  tran- 
cher court,  elles  sont  Inhabitées. 

Les  planètes,  au  contraire,  sont  des  lieux  de 
repos  où  la  distance  au  soleil  ne  variant  pas 
beaucoup,  la  température  reste  ô peu  près  la 
même,  et  permet  aux  espères  de  plantes  et  d’a- 
Dimaux  de  croître,  de  durer  et  de  multiplier. 
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Au  rommeneement  Dieu  créa  tout  l’univers; 
mais , selon  notre  auteur,  la  terre , confondue 
avec  les  autres  astres  errants , n’était  alors 
qu’une  comète  inhabitable,  souffrant  alterna- 
tivement l’excès  du  froid  et  du  chaud,  dans  la- 
quelle les  matières  se  liquéllant,  se  vitriflant, 
se  glaçant  tour  à tour,  formaient  un  chaos,  un 
abîme  enveloppé  d’épaisses  ténèbres,  etlfnrbræ 
erant  super  facicm  abyssi.  Ce  chaos  était  l’at- 
mosphère de  la  comète  qu’il  faut  .se  représenter 
comme  un  corps  composé  de  matières  hétéro- 
gènes, dont  le  centre  était  occupé  parmi  noyau 

sphérique,  solidect  chaud,  d'environ  deux  mille 

lieues  de  diamètre,  autourduquel  s’étendait  une 

très-grande  circonféreneed’un  fluide  épals,mêlé 

d’une  matière  informe,  confu.se,  tel  qu’était 
l’ancien  chaos,  rudisindigeslaque  moles.  Celte 
vaste  atmosphère  ne  contenait  que  fort  peu  de 
parties  sréhes , solides  ou  terrestres , encore 
moins  de  particules  aqueuses  ou  aériennes,  mais 
unegrandequantitéde  matières  fluides,  denses 
et  p*-santes,  mêlées,  agitées  et  confondues  en- 
«■mble.  relie  était  la  terre  la  veille  des  six 
jours;  mais  drè  le  lendemain,  c’est-à-dire  dès 
le  premier  jour  de  la  création,  lorsque  l’orbite 
excentrique  de  la  comète  eut  été  changée  en 
une  ellipse  presque  circulaire , chaque  chose 
pritMplacc,et  les  corps  s’arrangèrent  suivant 
la  loi  de  leur  gravité  spéciflque  : les  fluides  pe- 
sants descendirent  au  plus  bas , et  abandon- 
nèrent aux  parties  terrestres,  aqueuses  et  ae- 
riennes la  région  supérieure  ; celles-ci  descendi- 
rent aussi  dans  leur  ordre  depesanteur,  d'abord 
la  terre,  ensuite  l’eau,  et  eniin  l’air;  et  cette 
sphère  d’un  chaos  immense  se  réduisit  à unglohe 
d un  volume  mi'xliocre,  nu  centre  duquel  est  le 
noyau  solide  qui  conserve  encore  aujourd’hui 
la  chaleur  que  le  soleil  lui  a autrefois  commu- 
niquée lorsqu’il  était  noyau  de  comète.  Cette 
chaleur  peut  bien  durer  depuis  six  mille  ans , 
puisriu’il  en  faudrait  cinquante  mille  à la  cometè 
de  1830  pour  se  refroidir,  et  qu’elle  a éprouvé, 
en  pas.sant  a son  périhélie,  une  chaleur  deux’ 
mille  fois  plus  grande  que  celle  d’un  fer  rouge. 
Autour  de  ce  noyau  .solide  et  brûlant  qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  terre,  se  trouve  le  fluide 
dense  et  pesant  qui  descendit  le  premier,  et  c’est 
ce  fluide  qui  forme  le  grand  abime  sur  lequel  la 
terre  porterait  comme  le  lli^e  sur  le  vif-argent  ; 
mals,comme  les  parties  terrestresétnieiitméléc.s 
de  beaucoup  d’eau,  elles  ont,  en  descendant,  en- 
traîné une  partie  de  cette  eau, qui  n’a  pu  remon- 
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ter  lorsque  la  terre  a étëeonaolidée,  et  cette  eau 
forme  une  couche  concentrique  an  fluide  pesant 
qui  enveloppe  le  noyau  : de  sorte  que  le  grand 
abîme  est  composé  dedeux  orbes  concentriques, 
dont  le  pins  intérieur  est  un  fluide  pesant  et  le 
supérieur  est  de  l’eau  ; c'est  proprement  cette 
couche  d’eau  qui  sert  de  fondement  é la  terre; 
et  c’est  de  cet  arrangement  admirable  de  l'at- 
raosphére  de  la  l'ométe  que  dépendent  la  théorie 
de  la  terre  et  l'explication  des  phénomènes. 

Car  on  sent  bien  que,  quand  l'atmosphère  de 
la  comète  fut  une  fois  débarrassée  de  toutes  ees 
matières  solides  et  terrestres,  il  ne  resta  pins 
que  la  matière  légère  de  l'air,  a travers  laquelle  ' 
les  rayons  du  soleil  imssèrent  librement  ; ce  qui 
tout  d'un  coup  produisit  la  lumière  : Fiat  lux. 
On  voit  bien  que  les  colonnes  qui  composent 
l’orbe  de  la  terre  s’étant  formées  avec  tant  de 
précipitation,  elles  se  sont  trouvé»-s  de  diffé- 
rentes densités,  et  que,  par  conséquent,  les  plus 
pesantes  ont  enfoncé  davantage  dans  ce  fluide 
souterrain  , tandis  que  les  plus  légères  n<‘  se  | 
sont  enfonews  qu’à  une  moindre  profondeur; 
et  c’est  ce  qui  a prorluit  sur  la  surface  de  la  i 
terre  des  vallées  et  des  montagnes.  Ces  iniga- 
lités  étaient,  avant  le  déluge,  dispersées  et  si-  | 
tuées  autrement  qu’elles  ne  lesontaujoiird’hui  : | 
au  lieu  de  la  vaste  valiré  qui  contient  l’oeean, 
il  y avait  sur  toute  la  surface  du  globe  plusieurs 
petites  cavités  séparées  ([ui  contenaient  chacune 
une  partie  de  cette  eau , et  fai.saient  autant  de 
petites  mers  particulières;  les  montagnes  étaient 
aussi  plus  divisées,  et  ne  fomiaient  pas  des 
chaînes  comme  elles  en  forment  aujourd’hui. 
Cependant  la  terre  était  mille  fois  plus  peuplée, 
et  par  conséquent  mille  fois  plus  fertile  qu’elle 
ne  l’est  ; la  vie  des  hommes  et  des  animaux  était 
dix  fois  plus  longue , et  tout  cela  parce  que  la 
chaleur  intérieure  de  la  terre,  qui  provient  du 
noyau  central , était  alors  dans  toute  sa  force , 
et  que  ce  plus  grand  degré  de  chaleur  faisait 
éclore  et  germer  un  plus  grand  nombre  d’ani- 
maux et  de  plantes,  et  leur  donnait  ledegré  de 
vigueur  néce.ssaire  pour  durer  plus  longtemps 
et  se  multiplier  plus  abondamment  : mais  cette 
même  chaleur,  en  augmentant  les  forces  du 
corps,  porta  malheureusement  à lu  tète  des 
hommes  et  des  animaux;  elle  augmenta  les  pas- 
sions, elle  Ota  la  sagesse  aux  animaux  et  l’inno- 
cence à l’homme  ; tout,  à l’exception  des  pois- 
sons qui  habitent  un  clément  froid,  se  ressentit 
des  effets  de  cette  ebaleur  du  noyau  ; enlin,  tout 


devint  criminel , et  mérita  la  mort.  Elle  arriva, 
cette  mort  universelle,  un  mercredi  Î8  novem- 
bre, par  un  déluge  affreux  de  quarante  jours  et 
de  quarante  nuits  ; et  ce  déluge  fut  causé  par  la 
queue  d’une  autre  comète  qui  rencontra  la  terre 
en  revenant  de  son  périhélie. 

La  queue  d’une  comète  est  la  partie  1a  plus 
légère  de  son  atmosphère;  c’est  un  brouillard 
transparent , une  vapeur  subtile  que  l'ardeur 
du  soleil  fait  sortir  du  corps  de  l’atmosphère 
de  la  comète  ; cette  vapeur,  composée  de  parti- 
cules aqueuses  et  aériennes  extrêmement  raré- 
fiées, suit  la  comète  lorsqu’elle  descend  à son 
périhélie,  et  la  précède  lorsqu'elle  remonte,  en 
sorte  qu’elle  est  toujours  située  du  cété  opposé 
nu  .soleil,  comme  si  elle  cherchait  à se  mettre  à 
l’omhre  et  à év  iter  la  trop  grande  ardeur  de  cet 
astre.  La  colonne  que  forme  cette  vapeur  est 
souvent  d'une  longueur  immense;  et,  plus  une 
comète  apprindie  du  soleil , plus  la  queue  est 
longue  et  étendue,  de  sorte  qu’elle  occupe  sou- 
vent des  espaces  très-grands  ; et,  comme  plu- 
sieurs comètes  descendent  au-dessous  de  l’orbe 
annuel  de  la  terre,  il  n’est  pas  surprenant  que 
la  terre  se  trouve  quelquefois  enveloppée  de  la 
vni>eur  de  cette  queue  : c’est  préx’isémeut  ce  qui 
est  arrivé  dans  le  temps  du  déluge  : il  n'a  fallu 
que  deux  heures  de  séjour  dans  cette  queue  de 
comète  [wur  faire  toinlrer  autant  d'eau  qu'il  y 
en  a dans  la  mer;  enfin,  cette  queue  était  les 
e.itaraetes  du  ciel  : H cataractœ  cœU  apcrlce 
surit.  En  effet,  le  globe  terrestre  ayant  une  fois 
rencontré  la  queue  de  la  comète,  il  doit , en  y 
faisant  sa  route,  s'approprier  une  partie  de  la 
matière  qu'elle  contient  : tout  ce  qui  se  trouvera 
dans  la  spherederattractionduglobe  doit  tom- 
ber sur  la  terre,  et  tomber  en  forme  de  pluie , 
puisque  cette  queue  est  en  partie  composée  de 
vapeurs  aqueuses.  \ oilù  donc  nne  pluie  du  ciel 
qu'ou  peut  faire  aussi  abondante  qu’on  voudra, 
et  un  déluge  universel  dont  les  eaux  surpasse- 
ront aisément  les  plus  hautes  montagnes.  Ce- 
pendant, notre  auteur,  qui,  dans  cet  endroit, 
ne  veut  pas  s’éloigner  de  la  lettre  dn  livre  sacré, 
ne  donne  pas  pour  cause  unique  du  déluge  cette 
pluie  tirée  de  si  loin;  il  prend  de  l'eau  partout 
oüily  ena;  le  grand  abîme,  comme  nousavons 
I vu,  en  contient  une  bonne  quantité,  la  terre,  à 
l 'approche  de  la  comète , aura  sans  doute  éprouvé 
la  force  de  sou  attraction  : les  liquides  conte- 
nus dans  le  grand  abime,  auront  étés  agités  par 
I un  mouvement  de  tlux  cl  de  reflux  si  violent, 
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que  la  croûte  supcrririelle  n'auiapu  réüUtcr  j 
elle  se  sera  fendue  en  diveis  endroits,  et  tes 
eaux  de  l'intérieur  se  seront  répandues  sur  la 
surûtee,  et  rupti  sunl  fonles  abyssi. 

Mais  que  faire  de  ces  eaux  que  la  queue  de 
la  comète  et  le  f^ra  nd  abîme  ont  fournies  si  libé- 
ralement? Notre  auteur  n'en  est  [wint  embar- 
ra-ssé.  Des  que  la  terre,  en  continuant  sa  route, 
se  fut  éloignée  de  la  eomete , l'effet  de  son 
attraction  , le  mouvement  de  Ilux  et  de  relliix 
cessa  dans  le  grand  abîme  ^ et  dès  lors  les  eaux 
supérieures  s'y  prréipitèrcnt  avec  violence  par 
les  mêmes  voies  qu'elles  en  étaient  sorties  : le 
grand  abîme  absorba  toutes  les  eaux  su  perdues, 
et  se  trouva  d'une  rapacité  assez  grande  pour 
recevoir,  non-seulement  les  eaux  qu'il  avait 
déjà  contenues  , mais  encore  toutes  celles  que 
lu  queue  de  la  eomete  avait  laissées,  parce  que 
dans  le  temps  de  son  agitation  et  de  In  rupture 
de  la  croûte,  il  avait  agrandi  l’espace  en  pous- 
sant de  tous  cùtés  la  terrequi  l'environnait.  Ce 
fut  aussi  dans  ee  temps  que  la  figure  de  la  terre, 
<|ui  jusque-là  avait  été  sphéri(|ue,  devint  ellip- 
tique, tant  par  l'elTet  de  lu  force  centrifuge  cau- 
sée par  son  mouvement  diurne,  que  par  l'action 
de  ta  eomete , et  cela , parce  que  la  terre,  en 
parcourant  la  queue  de  la  comète , se  trouva 
posée  de  façon  qu’elle  présentait  les  parties  de 
l’équateur  à cet  n.stre,  et  que  la  force  de  l'at- 
traction de  la  comète,  concourant  avec  la  force 
centrifuge  de  In  terre,  lit  élever  les  parties  de 
l’équateur  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la 
croûte  «'tait  rompue  et  divisée  en  une  infinité 
d’endroits,  et  que  l’action  du  flux  et  du  relliix 
de  l'abime  poussait  plus  violemment  que  par- 
tout ailleurs  les  parties  sous  l'équateur. 

Voilà  donc  l'histoirede  laeréation,  les  muses 
du  deluge  universel,  celles  de  la  longueur  de 
la  vie  des  premiers  hommes,  et  celles  de  In  li- 
gure de  la  terre.  Tout  cela  semble  n'avoir  rien 
coûté  à notre  auteur;  mais  l’arche  de  Noé  pa- 
rait l’inquiéter  beaucoup.  Comment  imaginer  en 
effet  qu’au  milieu  d'un  désordre  aussi  nlTreiix  , 
nu  milieu  de  la  confusion  de  la  queue  d'une 
comète  avec  le  grand  abîme,  au  milieu  des 
ruines  de  l’orbe  terrestre , et  dans  ces  terri- 
bles moments  où , non-seulement  les  éléments 
de  la  terre  étaient  confondus,  mais  où  il  arri- 
vait encore  du  ciel  et  du  birtare  de  nouveaux 
cléments  pour  augmenter  le  chaos;  comment 
imaginer  que  l’arche  voguât  tram(uillement  avec 
sa  nombreuse  cargaison  sur  la  cime  îles  flots? 


Ici  notre  auteur  rame  et  fait  de  grands  efforts 
pour  arriver  et  pour  donner  une  raison  physi- 
que de  la  conservation  de  l’arche  ; mais,  comme 
il  m’a  paru  qu'elle  était  insuflisante , mal  ima- 
ginée et  peu  orthodoxe,  je  ne  la  rapporterai  point; 
il  me  suffira  de  faire  sentir  combien  il  est  dur 
pour  un  homme  qui  a expliqué  de  si  grandes 
choses  sans  avoir  recours  à une  puis.sance  sur- 
naturelle ou  au  miracle,  d'etre  arrêté  par  une 
circonstance  particulière  ; aussi  notre  auteur 
aime  mieux  ris(]uer  de  se  noyer  avec  l'arche , 
que  d'attribuer,  comme  il  le  devait , a la  bouté 
inamédiate  du  Tout-Puissant  la  conservation  de 
ce  précieux  vaisseau. 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  ce  système, 
dont  je  viens  de  faire  une  exposition  fidèle; 
c'est  que , toutes  les  fois  qu’on  sera  assez  té- 
méraire pour  vouloir  expiiquer  par  des  raisons 
physiques  les  vérités  théologiques,  qu’on  se 
permettra  d'interpréter  dans  des  vues  pure- 
ment humaines  le  texte  divin  des  livres  sacrés, 
et  que  l’on  voudra  raisonner  sur  les  volontés 
du  très-Haut  et  sur  l’exécution  de  ses  dei'rcts, 
on  tombera  nécessairement  dans  les  ténèbres  et 
dans  le  chaos  où  est  tombé  l’auteur  de  ce  sys- 
tème, qui  cependant  a été  reçu  avec  grand  ap- 
plaudissement. Il  ne  doutait  ni  de  la  vérité  du 
déluge,  ni  de  l’authenticité  des  livri's  sacrés: 
mais , comme  il  s’en  était  beaucoup  moins  oc- 
cupé que  de  physique  et  d’astronomie, il  a pris 
les  passages  de  rKeriture-Sainte  pour  des  faits 
de  physique  et  |x)ur  des  résultats  d’observa- 
tions astronomique  ; et  il  a si  étrangement  mêlé 
la  science  divine  avec  nos  sciences  humaines, 
qu’il  en  est  résulté  la  chose  du  monde  la  plus 
extraordinaire,  qui  est  le  système  que  nous  ve- 
nons d’exposer. 
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DU  SYSTKME  DE  M.  BUBtIET. 
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çinem  cl  mutalioncs  generaiet  quas  aut  jam  , 

aut  oHm  st4àitu$‘us  est , eomplecUns.  Loodmi.  1641. 

Cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  traité  cette 
matière  généralement  et  d’une  manière  systéma- 
tique. Il  avait  beaucoupd'esprit,et  était  homme 
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«lo  belles-lfttris.  Son  ouvrasp  .n  eu  uneprande 
réputation,  et  il  a été  critiqué  par  quelques  sa- 
vants, entre  .outres  parM.Kcill,qui,  épluchant 
cette  matière  en  péométre,  a démontré  les  er- 
reurs (le  lliirnet  d.onsnn  traité  qui  a pour  titre  : 
Kxammalion  of  the  Throryof  lhe  Earlh.  Ijon- 
lion,  1734,  2'  éd(7.  Ce  même  M.  Kelll  a .aussi 
réfuté  le  système  de  Wisthoii  : mais  il  traite  ce 
dernier  auteur  bien  différemment  du  premier; 
il  semble  même  qu'il  est  de  son  avis  dans  plu- 
sieurs cas,  et  il  reparde  comme  une  chose  fort 
pmbable  le  déluae  causé  par  la  queue  d'une 
comète.  Mais,  pour  revenir  à Biirnet,  son  livre 
est  élepamment  rérlt  ; il  s.ait  peindre  et  présen- 
ter avec  force  de  prandes  imapes,  et  mettre  sous 
les  yeux  des  seenes  mapniflques.  Son  plan  est 
vaste  ; mais  rexécution  maiu]ue  fautede  moyens  ; 
son  raisonnement  est  petit,  ses  preuves  sont 
Ihibles;  et  sa  conllance  est  si  grande,  qu'il  la 
fait  perdre  à son  lecteur. 

Il  commence  par  nous  dire  qu’avant  le  dé- 
luEC  la  terre  avait  une  forme  très-différente  de 
celle  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  C'était 
d’abord  une  masse  fluide,  un  chaos  composé  de 
matières  de  toute  espece  et  de  toutes  srrrtes  de 
liutires  : les  plus  pesantes  descendirent  vers  le 
centre,  et  formèrent  au  milieu  du  globe  un 
corps  dur  et  solide,  autour  duquel  les  eaux, 
plus  légères , se  rassemblèrent  et  enveloppèrent 
de  tous  cotés  le  globe  intérieur;  l’air,  et  toutes 
les  liqueurs  plus  légères  que  l’eau,  la  surmon- 
tèi-cnt  et  l’enveloppèrent  aussi  dans  toute  la  cir- 
conférence : ainsi , entre  l’orbe  de  l’air  et  celui 
de  l’eau,  il  sc  forma  un  orbe  d’huile  et  de  li- 
queur grasse  plus  légère  que  l’eau.  Mais,  comme 
l’air  était  encore  fort  impur,  et  qu’il  contenait 
une  très-grande  quantité  de  petites  particules 
de  matière  terrestre,  peu  a peu  ces  particules 
descendirent,  tombèrent  sur  la  couche  d’huile, 
et  formèrent  un  orbe  terrestre  mêlé  de  limon  et 
d’huile,  et  ce  fut  là  la  première  terre  habitable 
et  le  premier  séjour  de  l’homme.  C’était  un  ex- 
cellent terrain,  une  tene  Upère,  grasse  et  faite 
exprès  pour  se  prêter  à la  faiblesse  des  premiers 
germes . lai  surface  du  glolic  terrestre  était  donc, 
dans  CCS  premiers  temps , égale,  uniforme,  con- 
tinue, sans  montagnes,  sans  mers  et  sans  iné- 
galités. Mais  la  terre  ne  demeura  qu’environ 
seize  siècles  dans  cet  état  ; car  la  chaleur  du 
.soleil , desséchant  peu  a peu  cette  croûte  limo- 
neuse, la  fit  fendre  d’abord  a la  surface  : bicn- 
tût  ces  feules  pcnélrercnt  plus  avant,  et  s’aug- 


mentèrent si  considérablement  avec  le  temps, 
qu’enfln elles  s’ouvrirent  en  entier;  dans  un  in- 
stant toute  la  terre  s’écroula  et  tomba  par  mor- 
ceaux dans  l’ablme  d’eau  qu’elle  contenait  : 
voilà  comme  se  fit  le  déluge  universel. 

Mais  toutes  ces  masses  de  terre , en  tombant 
dans  l’ablme,  entraînèrent  une  grande  quantité 
d’air,  et  elles  se  heurtèrent , se  choquèrent,  se 
divisèrent , s’accumulèrent  si  irrégulièrement, 
qu’elles  laissèrent  entre  elles  de  grandes  cavités 
remplies  d'air.  Les  eaux  s’ouvrirent  peu  à peu 
les  chemins  deces  cavités  ; et , à mesure  qu’elles 
les  remplissaient,  la  surface  de  la  terre  se  dé- 
couvrait dans  les  parties  les  plus  élevées.  Enfln , 
il  ne  resta  de  l’eau  que  dans  les  parties  les  plus 
basses , c’est-à-dire  dans  les  vastes  vallées  qui 
contiennent  la  mer.  Ainsi  notre  océan  est  une 
partie  de  l’ancien  abîme  ; le  reste  est  entré  dans 
les  cavités  intérieures  avec  lesquelles  commu- 
nique l’océan.  Les  Iles  et  les  écueils  sont  les 
petits  fragments , les  continents  sont  les  gran- 
des masses  de  l’.'uicienne  croûte;  et  comme 
la  rupture  et  la  chute  de  cette  croûte  se  sont 
faites  avec  confusion,  il  n’est  pas  étonnant  de 
trouver  sur  la  terre  des  éminences , des  pro- 
fondeurs , des  plaines  et  des  inégalités  de  toute 
espèce. 

Cet  échantillon  du  système  de  Bumet  suffit 
pour  eu  donner  une  idée  : c'est  un  roman  bien 
écrit,  et  un  livre  qu’on  peut  lire  pour  s’amu- 
ser, mais  qu’au  ne  doit  pas  consulter  pour  s’in- 
struire. L’auteur  ignorait  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  terre, et  n’était  nullement  informé 
des  observations  : il  a tout  tiré  de  son  imagina- 
tion , qui , comme  l’on  sait , sert  volontiers  aux 
dépens  de  la  vérité. 
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On  peut  dire  de  cet  auteur  qu’il  a voulu  éle- 
ver un  monument  immense  sur  une  base  moins 
solide  que  le  sable  mouvant,  et  bâtir  l’édifice  du 
monde  avec  de  la  poussière , car  il  prétend  que, 
dans  le  temps  du  déluge,  il  s’est  fuit  unedisso- 
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lution  totale  de  la  terre.  La  première  idee  qui 
se  présente  après  avoir  lu  son  livre,  c'est  que 
cette  dissolution  s'estfiiite  par  les  eaux  du  grand 
abîme,  qui  se  sont  répandues  sur  la  surlàce  de 
la  terre,  et  qui  ont  délayé  et  réduit  en  péte  les 
pierres,  les  rochers,  les  marbres,  les  métaux,  etc. 
Il  prétend  que  l'abime,  où  cette  eau  était  renfer- 
mée, s’ouvrit  tout  d'un  coupa  la  voix  de  Dieu, 
et  répandit  sur  la  surface  de  la  terre  la  quantité 
énorme  d’eau  qui  était  nécessaire  pour  la  cou- 
vrir et  surmonter  de  beaucoup  les  plus  hautes 
montagnes,  et  que  Dieu  suspendit  la  cause  de 
la  cohésion  des  corps,  ce  qui  réduisit  tout  en 
poussière,  etc.  Il  ne  fait  pas  attention  que,  par 
ces  suppositions,  il  qjoute  au  miracle  du  déluge 
universel  d’autres  miracles,  ou  tout  au  moins 
des  impossibilités  physiques  qui  ne  s'accordent 
ni  avec  la  lettre  de  la  sainte  Ecriture , ni  avec 
les  principes  mathématiques  de  la  philosophie 
naturelle.  Mais,  comme  cet  auteur  a le  mérite 
d'avoir  rassemblé  plusieurs  observations  im- 
portantes, et  qu’il  connaissait  mieux  que  ceux 
qui  ontécrit  avant  lui  les  matières  dont  le  globe 
est  composé,  son  système,  quoique  mol  conçu 
et  mal  digéré,  n'a  pas  laissé  d'éblouir  les  gens 
séduits  par  la  vérité  de  quelques  faits  particu- 
liers, et  peu  difficiles  sur  la  vraisemblance  des 
conséquences  générales.  Pious  avons  donc  cru 
devoir  présenter  un  extrait  de  cet  ouvrage,  dans 
lequel,  en  rendant  justice  au  mérite  de  l'auteur 
etàl'exactitndc  de  ses  observations,  nous  met- 
trons le  lecteur  en  état  déjuger  de  rinsuffisanec 
de  son  système  et  de  la  Ihusseté  de  quelques- 
unes  de  ses  remarques.  M.  W oodwardditavoir 
reconnu  par  ses  yeux  que  toutes  les  matières 
qui  composent  la  terre  en  Angleterre,  depuis 
sa  surfacejusqu’aux  endroits  les  plus  profonds 
où  il  est  descendu,  étaient  disposées  par  cou- 
cbes,etque,  dans  un  grand  nombre  de  ces  eou- 
cbes,  il  y a des  coquilles  et  d’autres  productions 
marines:  ensuite  il  ajoute  que,  par  ses  eorres- 
poudants  et  par  ses  amis,  il  s'est  assuré  que 
dans  tous  les  autres  pays  la  terre  est  composée 
de  même,  et  qu'on  y trouve  des  coquilles,  non- 
seulement  dans  les  plaines  et  en  quelques  en- 
droits, mais  encore  sur  les  plus  bautes  monta- 
gnes, dans  les  carrières  les  plus  profondes  et  en 
ime  influité  d’endroits  : il  a vu  que  ces  couches 
étaient  horizontales  et  posées  les  unes  sur  les 
autres,  comme  le  seraient  des  matières  trans- 
portées par  les  eaux  et  déposées  en  forme  de 
sédiments.  Ces  remarques  générales , qui  sont 


tres-vraies  , sont  suivies  d'observations  parti- 
culières, par  lesquelles  il  fait  voir  évidemment 
que  les  fossiles  qu'on  trouve  iucorporcs  dans 
les  couches  sont  de  vraies  co(|uilles  et  de  vraies 
productions  marines,  et  non  pas  de  minéraux , 
des  corps  singuliers , des  jeux  de  la  nature , etc. 
A ces  observations  , c|uoique  en  («rtic  faites 
avant  lui,  qu’il  a rassemblées  et  prouvées,  il 
en  ajoute  d'autres  (pii  .sont  moins  exactes  ; il 
assure  que  toutes  les  matières  des  différentes 
couches  sont  posix's  les  unes  sur  les  autres  dans 
l’ordre  de  k-ur  pesanteur  specili(|ue , eu  sorte 
que  les  plus  pesantes  sont  au-dessous , et  les 
plus  légères  au-dessus.  Ce  fait  général  n’est 
point  vrai  ; on  doit  arrêter  ici  l'auteur,  et  lui 
montrer  les  rochers  que  nous  voyons  tous  les 
jours  au-dessus  des  glaises,  des  sables , des 
cliarbous  de  terre , des  bitumes , et  qui  cerlai- 
uemeut  sont  plus  pesants  speciliquement  que 
toutes  ces  matières;  c.ar,  en  effet,  si  par  toute 
la  terre  on  trouvait  d'abord  les  couches  de  bi- 
tume , ensuite  celles  de  craie,  puis  celles  de. 
marne , ensuite  celles  de  glaise , celles  de  sable , 
celles  de  pierre , celles  de  marbre , eteulln  les 
métaux , en  sorte  que  la  composition  de  la  terre 
suivit  e.xactement  et  partout  la  loi  de  la  pesan- 
teur , et  que  les  matières  fussent  toutes  placées 
dans  l’ordre  de  leur  gravité  spécUi(|ue , il  y au- 
rait apparenee  qu'elles  SC  seraient  toutes  préci- 
pitées en  même  temps , et  voila  ce  que  notre, 
auteur  assure  avec  conliance , malgré  l’évidence 
du  contraire  : car , sans  être  observateur , il  ne 
faut  qu’avoir  des  yeux  pour  être  assuré  que. 
l'on  trouve  des  matières  pesantes  très-souvent 
posées  sur  des  matières  légères , et  que  , par 
consé(|uent , ees  sexliments  ne  se  sont  pas  préci- 
pilt-s  tous  eu  même  temps , mais  (lu’au  contraire 
ils  ont  été  amenés  et  déposés  successivement 
par  les  eaux.  Gimme  c’est  là  le  fomicment  de 
son  système,  et  qu'il  porte  manifestement  à 
faux , nous  ne  le  suivrons  plus  loinquepour  faire 
voir  combien  un  principe  erroné  peut  produire 
de  fausses  combinaisons  et  de  mauvaises  eon- 
séquenecs.  Toutes  les  matières,  dit  notre  auteur, 
qui  composent  bi  terre,  depuis  les  sonamets  des 
plus  bautes  montagnes  jusqu'aux  plus  grandes 
profondeurs  des  mines  et  des  earrières , sont 
disposées  par  couches,  suivant  leur  pesanteur 
spécillque  : donc,  eonelut-il , toute  la  matière  qui 
compose  leglobe  a été  dissoute  et  s’est  précipitée 
en  même  temps.  Maisdansipiellematièrcct  en 
quel  temps  a-t-ellc  été  dissoute?  Daus  l'eau  et 
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dans  le  lempsdu  deliige.Mals  il  n'y  b pasassrz 
d'eau  sur  le  "lobe  pour  que  cela  se  puisse, puis- 
qu'il y a piusde  terre  que  d'eau,  et  qtie  le  fond 
de  la  mer  est  de  terre . Hé  bien  ! nous  dit-il , il  y 
a de  l’eau  plus  qu’il  n'en  faut  au  centre  de  la 
terre  : il  ne  s’agit  que  de  la  faire  monter,  de  lui 
donner  tout  ensemble  la  vertu  d’nn  dissolvaut 
universel  et  la  qualité  d'un  remède  préservatif 
pour  les  eoquilles  , qui  seules  n'ont  |>as  été  dis- 
soutes, tandis  que  les  marbres  et  les  rochers 
l’ont  été;  de  trouver  ensuite  le  moyen  de  faire 
rentrer  cette  eau  dans  l’ablme,  et  de  taire  ca- 
drer tout  eela  avec  l'histoire  du  déluge.  Voila  le 
système,  de  la  vérité  duquel  l'auteur  ne  trouve 
pas  le  moyen  de  pouvoir  douter  ; car , quand  on 
lui  oppose  que  l’eau  ne  peut  point  dissoudre  les 
marbres,  les  pierres  ,lesmétaux , surtout  en  qua- 
rante jours  qu’a  duré  le  déluge , il  ré|)ond  sim- 
plement qtiece|)cndant  cela  est  arrivé.  Quand  on 
lui  demande  quelle  était  donc  la  vertu  de  cette 
eau  de  l’abime,  pour  dissoudre  toute  la  tcTrcet 
conserver  en  même  temps  les  coquilles , il  dit 
qu’il  n'a  jamais  prétendu  que  cette  eau  lUt  un 
dissolvant , mais  qu’il  est  clair  par  les  faits  que 
la  terre  a été  dissoute  et  que  les  coquilles  ont  été 
préservées.  Enfin,  lors<|u’on  le  presse ctqu’on 
lui  fiiit  voir  év  idemment  que  s’il  n’a  aucune  rai- 
son à donner  de  ces  phénomènes  , son  système 
n’evpiique  rien , il  dit  qu’il  n’y  a qu’à  imaginer 
que  dans  le  temps  du  déluge  la  force  de  la  gra- 
vité et  de  la  cohérence  de  In  matière  a cessé  tout 
à coup , et  qu’an  moy  en  de  cette  supposition , 
dont  l’effet  est  fort  aisé  à concevoir , on  expli- 
que d'une  maniéré  satisfaisante  la  dissolution 
de  l’ancien  monde.  Mais,  lui  dit-on,  si  la  force 
qui  tient  unies  les  parties  de  la  matière  a cessé, 
pourquoi  les  coquillesn’onl-clles  pas  été  dissou- 
tes comme  tout  le  reste'?  Ici  il  fait  un  discours 
I sur  l’organisation  des  c(K|Uilles  et  des  osdes  ani- 
maux, par  lequel  il  preiend  prouver  que  leur 
texture  étant  fibreuse  et  dilTéientc  de  celle  des 
minéraux , leur  force  de  cohésion  est  aussi  d’un 
autre  genre.  Après  tout,  il  n'y  a,  dit-il,  qu’à 
supposer  que  la  force  de  la  gravité  et  de  la  co- 
hérence n’a  pas  cessé  entièrement , mais  seu- 
lement qu’elle  a été  diminuée  assez  pour  désunir 
toutes  les  parties  des  minéraux,  mais  pas  assez 
pour  désunir  celles  des  animaux.  A tout  ceci , 
on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  reconnaître  que 
notre  auteur  n’était  pas  aussi  bon  physicien 
qu’il  était  bon  observateur  ; et  je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  nécessaire  que  nous  réfutions  sérieu- 


sement des  opinions  sans  fondement , surtout 
lorsqu’elles  ont  été  imaginées  eontre  les  règle» 
de  la  vraisemblance,  et  qu’on  n’en  a tiré  que 
des  conséquences  contraires  aux  lois  de  la  mé- 
canique. 

l’IŒUVES 

l>E  U 

IIIÊORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  V. 

SXrOSITIOX  DE  Qt'ELQlES  AITHES  SYSTÈMES. 

On  voit  bien  que  les  trois  hypotlièses  dont 
nous  venons  de  parleront  beaucoup  de  choses 
communes;  elles  s’accordent  toutes  en  ce  point, 
que  dans  le  temps  du  déluge  la  terre  a changé 
de  forme,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ; 
ainsi  tous  ces  spéculatifs  n’ont  pas  fait  atten- 
tion que  la  terre  avant  le  déluge , étant  habitée 
parles  mômes  espèces  d’hommes  et  d’animaux , 
devait  être  nécessairement  telle,  à très-peu  prés, 
qu’elle  est  aujourd’hui,  et  qu’en  effet  les  livres 
saints  nous  apprennent  qu’avant  le  déluge  il  y 
avait  sur  la  terredes fleuves, des  mers,des mon- 
tagnes, des  forêts  et  des  plantes;  que  ces  fleu- 
ves et  ces  montagnes  étalent,  pour  la  plupart, 
les  mômes,  puisque  le  Tigre  et  l’Euphrate  étaient 
les  fleuves  du  Paradis  terri-stre;  que  la  monta- 
gne d’Arménie,  sur  laquelle  l’arche  s’arrêta , 
était  une  des  plus  hautes  montagnes  du  monde 
au  temps  du  déluge,  comme  elle  l’est  encore  au- 
jourd’hui; que  les  mômes  plantes  et  lesmémes 
animaux  qui  existent,  existaientalors,  puisqu’il 
y est  parlé  du  serpent,  du  corbeau,  et  que  la 
TOlombc  rapporta  une  branche  d’olivier  : car 
quoique  M.  de  ïournefort  prétende  qu’il  n’y 
a point  d’oliviers  à plus  de  quatre  cents  lieues 
du  mont  Ararath,  et  qu’il  fhsse  sur  cela  d’assez 
mauvaises  plaisanteries  ( y'oyage  du  Levant , 
vol.  i,page  SSCI,  il  est  cependant  certain  qu’il 
y en  avait  en  ce  lieu  dans  le  temps  du  déluge  , 
puisque  le  livre  sacré  nous  en  ossure;  et  il  n’est 
pas  étonnant  que  dans  un  espace  de  quatre 
mille  ans  les  oliviers  aient  été  détruits  dans  ce» 
cantons  et  se  soient  multipliés  daiut  d’autres. 
C’est  donc  àtort,et  contre  la  lettre  de  la  sainte 
Ecriture , que  ces  auteurs  ont  supposé  que  la 
terre  étgi^  avant  le  déluge,  totalemeat  dUK- 
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renie  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui  ; et  cette  con- 
tradictinn  de  leurs  hypothèses  avec  le  texte 
serré,  aussi  bleu  que  leur  opposition  avec  les 
vérités  physiques , doit  faire  rejeter  leurs  sys- 
tèmes, quand  même  Ils  seraient  d'accord  avec 
quelques  phénomènes  : mais  il  s'en  faut  bien 
que  cela  soit  ainsi.  Burnet , rpii  a écrit  le  pre- 
mier, n’avait,  pour  fonder  son  système , ni  ob- 
servation, ni  faits. Woodward  n’a  donné  qu’un 
essai,  où  il  promet  beaucoup  plus  qu’il  ne  peut 
tenir;  sont  livre  est  un  projet  dont  on  n’a  pas 
vu  l’exécution.  On  voitsculcmentqu’il  emploie 
deux  observations  générales  : la  première,  que 
la  terre  est  partout  composée  de  matières  qui 
autrefois  ont  été  dans  un  état  de  mol  lessc  et  de 
fluidité,  qui  ont  été  transportées  par  les  eaux , 
et  qui  se  sont  déposées  par  couches  horizon- 
tales; la  seconde,  qu’il  y a des  prmiuetions  ma- 
rines dans  l’intérieur  de  la  terre  en  une  inflnité 
d’endroits.  Pour  rendre  raison  de  ces  faits,  il  a 
recours  au  déluge  universel,  ou  plutAt  il  parait 
ne  les  donner  que  comme  preuves  du  déluge  : 
mais  il  tombe,  aussi  bien  que  Burnet , dans  des 
contradictions  évidentes  ; car  il  n’est  p;is  per- 
mis de  supposer  avec  eux  qu’avant  le  déluge 
il  n'y  avait  point  demontagnes, puisqu’il  est  dit 
précisément  et  très-clairement  que  les  eaux  sur- 
passèrent de  quinze  coudées  les  plus  hautes 
montagnes.  D’autre  cAté,  il  n’est  pas  dit  que 
ces  eaux  aient  détruit  et  dissous  ces  montagnes  : 
au  contraire,  ecs  moutagnes  sont  restées  en 
place,  et  l’arche  s’est  arrêtée  sur  celle  que  les 
eaux  ont  laissée  la  première  à découvert.  D’ail- 
leurs, comment  peut -on  s’imaginer  que,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’a  duré  le  déluge,  les 
eaux  aient  pu  dissoudre  les  montagnes  et  toute 
la  terre?  îiest-ce  pas  une  absurdité  de  dire 
qu’en  quarante  Jours  Tenu  a dissous  tous  les 
marbres , tous  les  rochers , toutes  les  pierres, 
tous  les  minéraux  ? Nest-ce  p.is  une  eontradle- 
lion  manifeste  que  d’admettre  eette  dissolution 
totale , et  en  même  temps  de  dire  que  les  co- 
quilles et  les  productions  marines  ont  été  pré- 
servées, etque,  toutayant  étédétruit  et  dissous, 
elles  seules  ont  été  conservées,  de  sorte  qu’on 
les  retrouve  aujourd’hui  entières  et  les  mêmes 
(pi’elles  étaient  avant  le  déluge?  Je  ne  emindrai 
donc  pas  de  dire  avec  d’excellentes  observa- 
tions, Woodward  n’a  lait  qu’un  fort  mauvais 
système.  Whiston,  qui  est  venu  le  dernier,  a 
beaucoup  enchéri  sur  les  deux  antres  ; mais,  en 
donnant  une  vaste  carrière  à son  imagination. 
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au  moins  n’est-il  pas  tombé  en  eontradietion  : il 
dit  des  choses  fort  peu  croyables  ; mats  du  moins 
elles  ne  sont  ni  absolument  ni  évidemment  im- 
possibles. Comme  on  ignore  ce  qu’il  y a au  cen- 
tre et  d.ins  l’intérieur  de  la  terre,  il  a cru  pou- 
voir supposer  que  cet  intérieur  était  occu|>é  par 
un  noyau  solide,  environné  d'un  fluide  pesant , 
et  ensuite  d’eau  sur  laquelle  In  croûte  extérieure 
du  globe  était  soutenue,  et  dans  laquelle  les  dif- 
férentes parties  de  cette  croûte  se  .sont  enfon- 
cées plus  ou  moins,  à proportion  de  leur  pesan- 
teur ou  de  leur  légèreté  relatives  ; ce  qui  a pro- 
duit les  montagnes  et  les  inégalités  de  la  surface 
de  la  terre.  Il  faut  avouer  que  cet  astronome  a 
fait  ici  une  faute  de  mécanique  : il  n’a  pas  songé 
que  la  terre , dans  cette  hypothèse,  doit  faire 
voûte  de  tous  cAtés,  que , par  conséquent , elle 
ne  peut  être  portée  sur  l’eau  qu’elle  contient , et 
encore  moins  y enfoncer.  \ i-ela  près,  je  ne  S)t- 
ehe  pas  qu’il  y ait  d’autres  erreurs  de  physique 
dans  ce  système.  Il  y en  a un  grand  nombre 
quant  à la  métaphysique  et  a la  théologie  : mais 
eufln , on  ne  peut  pas  nier  absolument  que  la 
terre,  rencontrant  laquelle  d’une  comète,  lors- 
queeelle-ci  s’approche  de  son  périhélie,  ne  puisse 
être  inondée,  surtout  lorsqu’on  aura  accorde  à 
l’auteur  que  la  queue  d’une  comete  peut  conte- 
nir des  vapeurs  aqueuses.  On  ne  peut  nier  non 
plus , comme  une  impossibilité  absolue,  que  la 
queue  d’une  comète , en  revenant  du  périhélie, 
ne  puisse  brûler  la  terre , si  on  supiiosc  avec 
l’auteur  que  la  comète  ait  passé  fort  près  du 
soleil , et  qu’elle  ait  été  prodigieusement  échauf- 
fée pendant  son  passage.  Il  en  est  de  même  du 
reste  de  ce  système  ; mais,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
d’impossibilité  absolue,  il  y a si  peu  de  proba- 
bilité à chaque  chose  prise  séparément,  qu’il 
en  résulte  une  impossibilité  pour  le  tout  pris 
ensemble. 

la?s  trois  systèmes  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  sont  pas  les  seuls  ouvrages  qui  aient  été 
faits  sur  la  théorie  de  la  terre,  llaparuen  I7J9 
un  mémoire  de  M . Bouiguet , Imprimé  à .Ams- 
terdam avec  ses  Lettres  philosophiques  sur  la 
formation  des  sels,  etc .,  dans  lequel  il  donne  un 
échantillon  du  système  qu’il  méditait,  mais 
qu’il  n’a  pas  proposé,  ayant  été  prévenu  par  la 
mort.  11  faut  reudre  Justice  à cet  auteur  ; per- 
sonne n’a  mieux  rassemblé  les  phénomènes  et 
les  faits  : on  lui  doit  meme  cette  belle  et  grande 
observation , qui  est  une  des  clefs  de  la  théorie, 
de  la  terre  ; Je  veux  parler  de  la  correspondance 
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drs  anulcü  (1rs  moutagiies.  Il  prcsrntr  tout  rc 
qui  a rapport  à ces  matières  dans  un  grand  or- 
dre; mais,  avec  tous  ces  avantages,  il  parait 
qu'il  u’aurait  pas  mieux  réussi  que  ies  autresà 
taire  une  histoire  physique  et  raisonnée  des 
ehancements  arrivés  au  globe,  et  qu’il  était 
bien  éloigné  d’avoir  trouv  e les  vraies  causes  des 
effets  qu’il  rapporte  ; pour  s'eu  eouv  aiucre , il 
ne  faut  que  jeter  1rs  yeux  sur  les  propositions 
qu'il  dt^uit  des  phéuouièues,  et  qui  doivent 
servir  de  foudi nient  à sa  théorie,  voyez p.  ttl  I . 
il  dit  que  le  globe  a pris  sa  forme  daus  uu  même 
temps,  et  non  pas  suecessivemeiit  ; que  la  forme 
et  la  disposition  du  globe  supfKisent  nécessaire- 
ment qu’il  a été  dans  un  état  de  fluidité;  que 
l’état  présent  de  la  terre  est  tres-différent  de 
celui  daus  lequel  elle  a été  |>eudanl  plusieurs 
siècles  apres  sa  première  formation;  que  la 
matière  du  globe  était  des  le  eommeucemeut 
moins  dense  qu’elle  ne  l'a  été  depuis  qu’il  a 
changé  de  face  ; que  la  roudensation  des  par- 
I ies  solides  du  globe  diminua  sensiblement  avec 
la  vélocité  du  globe  même,  de  sorte  qu’apres 
avoir  fait  un  certain  nombre  de  révolutions  sur 
son  axe  et  autour  du  soleil , il  se  trouva  tout  à 
coup  dans  un  état  de  dissolution  qui  détruisit 
sa  première  structure  ; que  cela  arriva  vers  l’é- 
quinoxe du  printemps  ; que , dans  le  temps  de 
cette  dissolution , les  coquilles  s'introduisirent 
dans  les  matières  dissoutes  ; qu’apres  cette  dis- 
solution la  terre  a pris  la  forme  que  nous  lui 
■voyons , et  ([u’aussitiit  le  feu  s’y  est  mis , la 
consume  peu  a peu  et  va  toujours  eu  augmen- 
tant, de  sorte  qu’elle  sera  détruite  un  jour  par 
une  explosion  terrible,  aeeom|>aguéc  d’un  in- 
cendie général , qui  augmentera  l’atmosphère 
du  globe  et  en  diminuera  le  diamètre,  et  qu’a- 
lors  la  terre,  au  lieu  de  couches  de  sable  ou  de 
terre,  n’aura  que  des  couches  de  métal  et  de 
minéral  ealciné,  et  des  montagnes  composées 
d'amalgames  de  différents  métaux.  En  voilà 
asser  pour  faire  voir  quel  était  le  système  que 
l'auteur  méditait.  Deviner  de  cette  façon  le 
passé , vouloir  prédire  l’aveuir,  et  encore  devi- 
ner et  prédire  à peu  près  comme  les  autres  ont 
prédit  et  deviné,  ne  inc  parait  |)as  être  un  ef- 
fort : aussi  cet  auteur  avait  beaucoup  plus  de 
connaissances  et  d’érudition  que  de  vues  .saines 
et  générales,  et  il  m’a  paru  manquer  de  cette 
partie  si  iiéecssnire  aux  physiciens,  de  cette  mé- 
taphysiipie  (|ui  rassemble  les  idi’cs  parlieuliè- 
rcs,  qui  les  rend  plus  generales,  et  qui  elevc 


l'esprit  au  point  ou  il  doit  être  pour  voir  l’en- 
chainement  des  causes  et  des  effets. 

Le  fameux  Leibnitz  donna  en  1683  dans  les 
Actes  de  Leipsiek,paye  40,  un  projet  de  sys- 
tème bien  différent,  sous  le  titre  de  Protogira. 
La  terre , selon  Bourguet  et  tous  les  autres,  doit 
finir  par  le  feu  ; selon  Leibnitz,  elle  a eommencc 
par  là,  et  a souffert  beaucoup  plus  de  change- 
ments et  de  révolutions  qu’ou  ne  l’imagine.  La 
plus  grande  partie  de  la  matière  terrestre  a été 
embrasée  par  un  feu  violent  dans  le  temps  que 
Moïse  dit  que  la  lumière  fut  séparée  des  ténè- 
bres. Les  planètes, aussibieuque  la  terre,  étaient 
toutefois  des  étoiles  rixcsctlumineuses  par  elles- 
mêmes.  Après  avoir  brûlé  longtemps , il  pré- 
tend qu’elles  se  sont  éteintes  faute  de  matière 
combustible,etqu’ellcs  sont  devenues  des  corps 
ojiaques.  Le  feu  a produit  par  la  fonte  des  ma- 
tières une  croûte  vitritiéc,  et  la  base  de  toute 
la  matière  qui  compose  le  globe  terrestre  rétdu 
verre , dont  les  sables  ne  sont  que  des  frag- 
ments : les  autres  espèces  de  terres  se  sont  for- 
mées du  mélange  de  ce  sable  avec  des  sels  fixes 
et  de  l'eau;  et,  quand  lu  croûte  fut  refroidie, 
les  parties  humides rpii  s’étaient  élevées  en  forme 
de  vapeurs  retombèrent  et  formèrent  les  mers. 
Elles  enveloppèrent  d’abord  toute  la  surface  du 
globe,  et  surmontèrent  même  les  endroits  les 
plus  élevés  qui  forment  aujourd’hui  les  con- 
tinents et  les  Iles.  Selon  cctautcur,  les  coquilles 
et  les  autres  débris  de  la  mer  qu’on  trouve  par- 
tout prouvent  que  la  mer  a couvert  toute  la 
terre  ; et  la  grande  (|uanlilé  de  sels  fixes , de 
sables  et  d’autres  matières  fondues  et  ealeinccs 
qui  sont  renfermées  dans  les  entraillesdc  la  terre, 
prouvent  que  l’incendie  a été  général,  et  qu’il  a 
précédé  rexistence  des  mers.  Quoique  ces  pen- 
sées soient  dénuées  de  preuves,  elles  sont  éic  • 
veTS,ct  ou  sent  bien  qu’elles  sont  le  produit  des 
méditatious  d’un  grand  génie.  Les  idées  ont  di 
la  liaision , les  hypothèses  ne  sont  pas  absolu 
ment  impossibles,  et  les  conséquences  qu’on  en 
peut  tirer  ne  sont  pas  contradictoires  : mais  le 
grand  défaut  de  cette  théorie , c’est  qu’elle  ne 
s’applique  point  à l 'état  présent  de  la  terre;  c’est 
le  passé  qu’elle  explique,  et  ce  passé  est  si  an- 
cien, et  nous  a laissé  si  peu  de  vestiges,  qu'on 
peut  eu  dire  tout  ce  qu’on  voudra,  et  qu’à  pro- 
portion qu’un  homme  aura  plus  d’esprit,  il  en 
pourradire  des  choses  qui  aurontl'airplus  vrai- 
semblables. Assurer,  comme  l’assure  Whiston, 
que  la  terre  a été  comète , ou  prétendre  avec 
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Leibnitz  qu'elle  a été  soleil , c'est  dire  des  cho- 
ses également  possibles  ou  impossibles,  et  aux- 
quelles il  serait  superflu  d’appliquer  les  règles 
des  probabilités.  Dire  que  la  mer  a autrefois  cou- 
vert toute  la  terre,  qu'elle  a enveloppé  le  globe 
tout  entier , et  que  c'est  par  cette  raison  qu’on 
trouve  des  coquilles  partout , c’est  ne  pas  faire 
attention  à une  chose  très-essentielle , qui  est 
l’nnité  du  temps  de  la  création  ; car  si  cela 
était , il  faudrait  nécessairement  dire  que  les  co- 
quillages et  les  autres  animaux  liabitants  des 
mers,  dont  on  trouve  les  dépouilles  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre , ont  existé  les  premiers , et  long- 
temps avant  l’homme  et  les  animaux  terres- 
tres : or , indépendamment  du  témoignage  des 
livressarrés,  n’a-t-on  pas  raison  de  croire  que 
toutes  les  espèces  d’animaux  et  de  végétaux 
sont  à peu  prés  aussi  anciennes  les  unes  que  les 
autres? 

M.  Scheucbzer , dans  une  dissertation  qu’il  a 
adressée  à l’Académie  des  Sciences  en  1708 , at- 
tribue , comme  oodward , le  changement,  ou 
plutôt  la  seconde  formation  de  la  surlace  du 
globe,  au  déluge  universel  ; et , pour  expliquer 
celle  des  montagnes , il  dit  qu’apres  le  déluge , 
Dieu  voulant  foire  rentrer  les  eaux  dons  les  ré- 
servoirs souterrains , avait  brisé  et  déplacé  de 
sa  main  toute-puissante  un  grand  nombre  de 
lits  auparavant  horizontaux , et  les  avait  élevés 
sur  In  surface  du  globe.  Toute  In  dissertation  a 
été  faite  pour  appuyer  cette  opinion.  Comme  il 
follait  que  ces  hauteurs  ou  éminences  fussent 
d’une  consistance  fort  solide , M.  Sclicucbzer 
remarque  que  Dieu  ne  les  tira  que  des  lieux  où 
il  y avait  beaucoup  de  pierres  : de  là  vient,  dit- 
il  , que  les  pays , comme  la  Suisse , où  il  y en  a 
une  grande  quantité,  sont  montagneux , et  qu’au 
contraire  ceux  qui , comme  la  Flandre , l’Alle- 
magne , la  Hongrie , la  Pologne  , n’ont  que  du 
sable  on  de  l'argile , même  à une  assez  grande 
profondeur , sont  presque  entièrement  sons  mon- 
tagnes. VoyezCMittoire  de  l'Académie,  f708, 
page  32. 

Cet  auteur  a eu  plus  qu’aucun  autre  le  dé&ut 
de  vouloir  mêler  la  physique  avec  la  théologie  ; 
et,  quoiqu’il  nous  ait  donné  quelques  bonnes 
observations , la  partie  systématique  de  ses  ou- 
vrages est  encore  plus  mauvaise  que  celle  de 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé  : il  a même  lait  sur 
ce  sujet  des  déclamations  et  des  plaisanteries 
ridicules.  Voyez  la  plainte  des  poissons , Pis- 
cium  querelu! , etc. , sans  parler  de  son  gros 
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livre  en  plusieurs  volumes  in-folio,  intitulé 
Phytica  sacra , ouvrage  puérile , et  qui  parait 
fait  moins  pour  occuper  les  hommes  que  pour 
amuser  les  enfants  par  les  gravures  et  les  ima- 
ges qu’on  y a entassées  à dessein  et  sans  néces- 
sité. 

Stenon , et  quelques  autres  après  lui , ont  at- 
tribué la  cause  des  inégalités  de  la  surface  de  la 
terre  à des  inondations  particulières,àdes  trem- 
blements de  terre , à des  secousses,  à des  cboule- 
ments , etc.  ; mais  les  effets  de  ces  causes  secon- 
daires n’ont  pu  produire  que  quelques  légers 
changements.  Nousodmettousces  mêmes  causes 
après  la  cause  première,  qui  est  le  mouvement 
du  flux  et  reflux,  et  le  mouvement  de  la  mer  d’o- 
rient en  occident.  Au  reste,  Stenon  ni  les  autres 
n’ont  pas  domie  de  théorie,  ni  même  de  faits  gé- 
néraux sur  cette  matière.  Voyez  la  Diss.  de  so- 
lido  inlra  solidum , etc. 

Ray  prétend  que  toutes  les  montagnes  ont  été 
produites  par  des  tremblements  de  terre , et  il  a 
fiiit  un  traité  iiour  le  prouver.  Nous  ferons  voir, 
a l’article  des  volcans , combien  peu  cette  opi- 
nion est  fondée. 

Nous  ne  pouvons  noos  dispenser  d’observer 
que  la  plupart  des  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler,  comme  Burnet,  NV  bislon  et  NVoodward, 
ont  fait  une  faute  qui  nous  parait  mériter  d'être 
relevée , c'est  d’avoir  regardé  le  déluge  comme 
possible  par  l'action  des  causes  naturelles , au 
lieu  que  l’Écriture-Saintenousleprésentecommc 
produit  par  la  volonté  immédiate  de  Dieu.  Il  n’y 
a aucune  cause  naturelle  qui  puisse  produire  sur 
la  surface  entière  de  la  terre  la  quantité  d’eau 
qu’il  a fallu  pour  couvrir  les  plus  hautes  monta- 
gnes ; et , quand  même  on  pourrait  imaginer  une 
cause  proportionnée  à cet  effet , il  serait  encore 
impossible  de  trouver  quelque  autre  cause  ca- 
pable de  faire  disparaître  les  eaux  : car,  en  ac- 
cordant à NVhiston  que  ces  eaux  sont  venues  de 
la  queue  d'une  comète , on  doit  lui  nier  qu'il  en 
soit  venu  du  grand  abime,  et  qu’elles  y soient 
toutes  rentrées,  puisque  le  grand  abîme  étant , 
selon  lui,  environné  et  pressé  de  tous  côtés  par 
la  croûte  ou  l’orbe  terrestre , il  est  impossible 
que  l’attraction  de  la  comète  ait  pu  causer  aux 
fluides  contenus  dans  l’intérieur  de  cet  orbe  le 
moindre  mouvement  ; par  conséquent , le  grand 
abîme  n’aura  pas  éprouvé,  comme  il  le  dit , un 
flux  et  reflux  violent  ; dès-lors  il  n’en  sera  pas 
sorti,  et  il  n’en  sera  pas  entré  une  seule  goutte 
d’eau  ; et , à moins  de  supposer  que  l’eau  tombée 
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de  la  comète  a été  détrnite  par  miracle , elle  se- 
rait encore  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre, 
couvrant  les  sommets  des  plus  hantes  monta- 
gnes. Rien  ne  caractérise  mieux  un  miracle  que 
rimpossihilitéd’cnexpliquer  l'effet  par  les  causes 
naturelles.  Nus  auteurs  ont  fait  de  vains  efforts  ^ 
pour  rendre  raison  du  déluge  ; leurs  erreurs  de  i 
physique  au  sujet  des  causes  secondes  qu'ils  em- 
ploient, prouvent  la  vérité  du  fait  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  l’Ecriture-Sainte , et  démontrent  . 
qu’il  n'a  pu  être  opéré  que  par  la  cause  pre- 
mière , par  la  volonté  de  Dieu. 

D'ailleurs,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ce 
n'est  ni  dans  un  seul  et  même  temps,  ni  par  l’cf- 
lét  du  déluge,  que  la  mer  a laissé  à découvert 
les  continents  que  nous  liabitoiis  : car  II  est  cer- 
tain , par  le  témoignage  des  livres  saens , que  le 
paradis  terrestre  était  en  .\sie,  et  que  l’Asie  était 
un  continent  habité  avant  le  déluge  ; par  consé- 
quent , ce  n'est  pas  dans  ce  temps  que  les  mers 
ont  couvert  cette  partie  considérable  du  globe. 
La  terre  était  donc , avant  le  déluge , telle  à peu 
prés  qu’elle  est  aujourd’hui  ; et  cette  énorme 
quantité  d'eau , que  la  justice  divine  fit  tomber 
sur  la  terre  pour  punir  l’homme  coupable,  donna 
en  effet  la  mort  à toutes  les  eréatures  ; mais  elle 
ne  produisit  aucun  changement  à la  surface  de 
la  terre  ; elle  ne  détruisit  pas  même  les  plantes , 
puisque  la  colombe  rapporta  une  branche  d’oli- 
vier. 

Pourquoi  donc  imaginer,  comme  l'ont  fait  la  | 
plupart  de  nos  naturalistes,  que  cette  eau  chan-  ^ 
gea  totalement  la  surface  du  globe  jusqu’A  mille  : 
à deux  mille  pieds  de  profondeur?  pourquoi 
veulent  ils  que  ce  soit  le  déluge  qui  ait  apporté 
sur  la  terre  les  coquilles  qu’on  trouve  a sept  ou 
huit  cents  pieds  dans  les  rochers  et  dans  les  mar- 
bres? Pourquoi  dire  que  c’est  dans  ce  temps  que  | 
se  sont  formées  les  montagnes  et  leseollines?  et 
comment  peut-on  se  figurer  qu’il  soit  possible 
que  ces  eaux  aient  amené  des  masses  et  des  bancs 
de  coquilles  de  cent  lieues  de  longueur?  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  persister  dans  cette  opi- 
nion, à moins  qu’on  n'admette  dans  le  déluge 
un  double  miracle,  le  premier  pour  l'augmen- 
tation des  eaux , et  le  second  pour  le  transport  ; 
des  eociuilles;  mais,  comme  il  n’y  a que  le  pre- 
mier qui  soit  rapporté  dans  l’Ecriture-Saintc,  je  i 
ne  vois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  un  ar-  ' 
Hcle  de  foi  du  second.  I 

D’autre  cité , si  les  eaux  du  déluge , après  ^ 
av  olr  séjourné  au-dessus  des  plus  hautes  mou-  . 
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tagnes , se  fussent  ensuite  retirées  tout  à coup , 
elles  auraient  amené  une  si  grande  quantité  de 
limon  etd’immondices,  que  les  terres  n’auralent 
point  été  labourables  ni  propirs  à reecvolr  des 
arbris  et  des  v ignes  que  plusieurs  siècles  après 
cette  inondation  , comme  l’on  sait  que , dans  le 
déluge  (|uiarriva  en  tiieee,  le  pays  submergé  ftat 
totalement  abandonne , et  ne  put  recevoir  au- 
cune culture  que  plus  de  trois  siècles  apres  cette 
inondation,  luyea  Acla  érudit.  Lips.  anno 
IG9t  , page  loo.  Aussi  doit-on  regerder  le  dé- 
luge universel  comme  unmoy  en  surnaturel  dont 
s'estserviela  toute-puissance  divine  pour  le  ché- 
timent  des  hommes , et  non  comme  un  effet  na- 
turel dans  lequel  tout  se  serait  passé  selon  les 
lois  de  la  physique.  Le  déluge  universel  est  donc 
un  miraelc  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets  ; on 
voit  clairement,  par  le  texte  de  l'Ecriture-Sainte, 
qu'il  a servi  uniquement  pour  détruire  l'homme 
et  les  animaux , et  qu'il  n’a  changé  en  aucune 
façcm  la  terre , puisqu’après  la  retraite  des  eaux 
les  montaenes,  et  même  les  arbres,  étaient  à leur 
place , et  i|ue  la  surface  de  la  terre  était  propre 
a recevoir  la  culture  et  à proeluire  des  vignes  et 
des  fruits,  (àimment  toute  la  race  des  poissons , 
qui  n’entra  pas  dans  l'arche , aurait-elle  pu  être 
conservée,  si  la  terre  eut  été  dissoute  dans  l’eau, 
ou  seulementsi  les  eaux  eussent  été  assez  agitées 
pour  transporter  les  co,]uilles  des  Indes  en  Eu- 
ropi',  etc. 

Cependant  cette  supposition,  que  c’est  le  dé- 
luge universel  qui  a transporté  les  coquilles  de 
la  mer  dans  tous  les  climats  de  la  terre , est  de- 
venue l’opiiiinn , ou  plutôt  la  superstition  du 
commun  des  naturalistes.  Woodvvard  , Scheu- 
chzer  et  quelques  autres  appellent  ces  coquilles 
pétrifiées  les  restes  du  déluge;  ils  les  regardent 
comme  les  médailles  et  les  monuments  que  Dieu 
nous  a laissés  de  ce  terrible  événement , afin 
qu’il  ne  s’effaeAt  jamais  de  lamémoiredu  genre 
humain  ; enfin  ils  ont  adopté  cette  hypothi-se 
avec  tant  de  respect , pour  ne  pas  dire  d’aveu- 
glement, qu’ils  ne  paraissents’étreoecupésqu’à 
chercher  les  moyens  de  concilier  l’Ecriture- 
Salnte  avec  leuropininn,  et  qu’au  lieu  de  se  ser- 
vir de  leurs  obsi'rvations  et  d’en  tirer  des  lu- 
mières , ils  se  sont  enveloppés  dans  les  nuages 
d’une  théologie  physique , dont  l’obscurité  et  la 
pi'tilesse  dérogent  a la  clarté  et  a la  dignité  de  la 
religion,  et  ne  laissent  apercevoiraux  incrédules 
qu’un  mélange  ridicule  d'idées  humaines  et  de 
faits  div  ins.  Préteudro  en  effet  expliquer  le  dé- 
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hpp  universel  et  ses  eauses  plivslqui's , vou- 
loir nous  apprendre  le  detail  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  temps  de  cette  prande  révolution, 
deviner  quels  en  ont  été  les  effets,  ajouter  des 
faits  à ceux  du  livre  sacré , tirer  des  conséquen- 
ces de  CCS  faits,  n’est-cc  pas  vouloir  mesurer 
In  puissaiieedu  Trcs-ilaut?  Les  merveilles  que 
sa  main  bienfaisante  opère  dans  la  nature  d’une 
manière  uniforme  et  régulière,  sont  incompré- 
hensibles; h plus  forte  mison  les  rnups  d’éi'lat, 
les  mimeles  doivent  nous  tenir  dans  te  saisis- 
sement et  dans  le  silence. 

Mais,  diront-ils,  le  déluge  universel  étant 
un  feit  certain,  u’est-il  pas  permis  de  rnison- 
uer  sur  les  i-ouséquences  de  ce  faiff  A la  bonne 
heure  : mais  il  faut  que  vous  tommenciez 
par  convenir  que  le  déluge  ind'crsel  n’a  pu 
s’opérer  par  li-s  puissances  plivsiqucs  ; il  faut 
que  vous  le  rceonnaissiez  comme  un  effet  im- 
médiat de  la  voIontéduTout-l’uissanl;ilfaut 
que  vous  vous  borniez  à en  savoir  seulement 
ce  que  les  livres  sacrés  noos  en  apprennent, 
avouer  en  même  lem£is  qu’il  ne  vous  est  pis 
p<-rmls  d’ensavoir  davantage,  et  surtout  ne  pis 
mêler  une  mauvaise  phvsique  avec  la  pureté 
dulivre  saint.  Ces  précautions  qu’exige  le  res- 
[loct  i]ue  nous  devons  aux  décrelsde  Dieu , étant 
prises , que  reste-t-il  à examiner  au  sujet  du 
déluge?  Est-il  dit  dans  rÉcriture- Sainte  que 
le  déluge  ait  forme  les  montagnes’?  Il  est  dit 
le  contraire.  Est-il  dit  que  les  eaux  fussent  dans 
une  agitation  assez  grande  |iour  enlever  du  fond 
des  mers  les  co<iuilles  et  les  tnmspurtcr  par 
toute  kl  terre?  Mon  l’arelic  voguait  traiiquille- 
iiicnt  sur  les  dots.  Est-il  ditque  la  terre  .siuffrit 
une  dissolution  totale?  Point  du  tout.  Le  récit 
de  l’historien  sacré  est  simple  et  vrai  ; celui  de 
res  iiaturalistcs  est  composé  et  labulcux. 
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ARTICLE  VI. 

GÉOCRAFRIE. 

I.a  suriner  de  la  terre  n’est  pas , comme  celle 
de  Jupiter,  divisée  par  bandes  alternatives  et 
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' pirallélcs  à l’équateur  : au  eoulraire,  elle  est  dl- 
V Isée  d’un  piMeà  l’autre  par  deux  bandes  deterre 
et  deux  bandes  de  mer.  La  première  et  princi- 
pile  Imiide  est  l’aneien  continent , dont  la  plus 
grande  longueur  se  trouve  être  diagonale  avec 
l’iquateur,  et  qu’on  doit  mesurer  en  commeii 
faut  au  nord  de  la  Tartarie  la  plus  orientale;  de 
In  à la  terre  qui  avoisine  le  golfe  l.ineliidolin,  où 
les  Moscovites  vont  [nVlier  des  baleines;  de  là  à 
Tolmlsk,  de  Tohulskà  la  mer  Caspienne,  de  la 
mer  Caspienne  a la  Mecque,  de  la  Meeque  à la 
partie  oecideutnie  du  pays  habité  par  le  peuple 
de  (iiilles  en  .Afrique,  ensuite  au  Mnnocmugi,au 
Mouomotapi , et  enlin  nu  cap  de  lionne-Espé- 
raiiee.  Cette  ligne,  (|ui  est  la  |ilus  grande  lon- 
gueur de  l’ancien  continent,  est  d'env  iron  Stioo 
lieues  : elle  n’est  interrompue  (pieparlamerCas- 
pienueet  par  la  mer  Rouge,  dont  les  largeura  ne 
sont  pas  considérables  ; et  on  ne  doit  pas  avoir 
égard  à ees  petites  interruptions  lorsque  l’on 
considéré, comme  nous  le  faisons,  la  surfaee  du 
globe  divisée  seulement  en  quatre  parties. 

Celte  plus  grande  longueur  se  trouve  en  me- 
sunuit  le  continent  en  diagonale  : car,  si  on  le 
mesure  au  contraire  suivant  les  méridiens , on 
verra  ipi’il  n’y  a que  2.j00  lieues  depuis  le  cap 
nord  de  Laponie  jusqu’au  cap  de  Uonne-Espé- 
ranee,  et  qu’on  traverse  lamerlbiltiqiiedanssa 
longueur  et  la  mer  Méditerranée  dans  toute  .sa 
largeur;  ce  qui  fait  une  bien  moindre  longueur 
et  de  plus  grandes  interruptions  que  par  la  pre- 
mière route.  \ l’égard  de  toutes  les  autres  dis- 
tances qu’on  pourrait  mesurer  dausl’ancien  con- 
tinent sous  les  mêmes  méridiens,  on  les  trouvera 
encore  In-aucMiip  [ilus  petites  que  celle-ci , n’y 
avant,  par  exemple,  que  I son  lieues  depuis  la 
pointe  méridionale  de  l’ile  de  Cey  lan  jusqu’à  lu 
eOtc  septentrionale  de  la  nouvelle  /.emble.  De 
même,  si  on  mesure  le  continent  parallèlement  à 
l’cxiuateur,  on  trouvera  que  la  plus  grande  lon- 
gueur sans  interruption  se  trouve  depuis  la  cèle 
occideutaledcrAfriqueàTrélana,jus<iu’àISing- 
po  sur  la  eùte  orientale  de  kl  Chine,  et  qu’elle  est 
environ  de  2800  lieues  ; qu’une  autre  longueur 
sa nsiuterruption  peut  SC  mesurerdepuisla  pointe 
de  la  Rrctagne  à Brest  jusqu’à  la  ecite  de  laTar- 
taric  chinoise , et  qu’elle  est  environ  de  2300 
lieues;  qu’en  mesurant  depuis  Bergen,  en  Kor- 
wége,  jusqu’à  la  cAte  du  Kamtsehatka,  il  n’y  n 
plus  que  1800  lieues.  Toutes  ces  lignes  ont, 
comme  l'on  voit,  beaucoup  moins  de  longueur 
que  la  première  ; ainsi  la  plus  grande  étendue  de 
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l'zmcien  continejit  est  en  effet  depuis  le  cap 
oriental  de  la  Tartarie  la  plus  septentrionale 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance , c'est-à-dire 
de  3600  lieues.  Voyez  ta  première  carie  de  la 
géographie. 

Cette  ligne  peut  être  regardée  comme  le  mi- 
lieu de  la  bande  de  terre  qui  compose  l'ancien 
continent  : car,  en  mesurant  l'étendue  de  la  sur- 
face du  terrain  des  deux  côtés  de  cette  ligue , 
je  trouve  qu'il  y a dans  la  partie  qui  est  à gau- 
che 24710U2  5 lieues  carrées;  et  que,  dans  la 
partie  qui  est  à droite  de  cette  ligne,  il  y a 
2469687  lieues  carrées;  ce  qui  est  une  égalité 
singulière,  et  qui  doit  faire  présumer,  avec  une 
très-grande  vraisemblance,  que  cette  ligne  est 
le  vrai  milieu  de  l'ancien  continent,  en  même 
temps  qu'elle  en  est  la  plus  grande  longueur. 

L'ancien  coutiuent  a donc  eu  tout  environ 
4940780  lieues  carrées , ce  qui  ne  fait  pas  une 
cinquième  partie  de  la  surface  totale  du  globe; 
et  ou  peut  regarder  ce  continent  comme  une 
large  bande  de  terre  inclinée  à l'équateur  d'en- 
viron 30  degrés. 

A l’t^gard  du  nouveau  continent , on  peut  le 
regarder  aussi  comme  une  bande  de  terre  dont 
la  plus  grande  longueur  doit  être  prise  depuis 
remboucliure  du  fleuve  de  la  Plata  jusqu’à  cette 
contrée  marécageuse  qui  s’étend  nu  delà  du  lac 
des  Assiniboils,  Cette  route  va  de  l’embouchure 
du  fleuve  de  la  Plata  au  lac  Caracares  ; de  là  elle 
passe  chez  les  ^lataguais,  chez  les  Chiriguanes, 
ensuite  à Pocona,  à Zongo,  de  Zongo  citez  les 
Zamas,  les  Marianas,  lesMoruns,  de  la  a San- 
ta-Ké  et  a Carthagène,  puis,  par  le  golfe  du 
Mexique,  à la  Jamaïque,  à Cuba,  tout  le  long  de 
la  péninsule  de  la  Floride,  chez  les  Apalaches, 
les  Chicaehns , de  la  an  fort  Saint-Louis  ou 
Crève-Cœur,  au  fort  le  Sueur,  et  enfin  chez  les 
peuples  qui  habitent  au  delà  du  lac  des  .Assinl- 
boïis,  où  l’étendue  des  terres  n’a  pas  eueore  été 
reconnue.  Voyez  la  seconde  carte  de  la  géogra- 
phie. 

Cette  ligne,  qui  n’est  interrompue  que  par  le 
golfe  du  Mexique,  qu’on  doit  regarder  comme 
une  mer  Méditerrannée,  peut  avoir  environdeux 
mille  cinq  cents  lieues  de  longueur,  et  elle  par- 
tage le  nouveau  continent  en  deu  x parties  égales , 
dont  celle  qui  est  à gauche  a 1069286  î lieues 
rarrées  de  surlbee , et  celle  qui  est  à droite  en 
a 1070926  j^;cettc  ligne,  qui  fait  le  milieu  de  la 
bande  du  nouveau  continent,  estaussi  inclinée  à 
l’é<iuatcur  d’environ  treutedegrés,  mais  en  sens 


opposé;  en  sorte  que  celle  de  l’ancien  conti- 
nent s’étendant  du  nord-est  au  sud-ouest , celle 
du  nouveau  s’étend  du  nord-ouest  au  sud-est; 
et  toutes  ces  terres  ensemble,  tant  de  l’an- 
cien que  du  nouveau  continent , font  environ 
7080993  lieues  carrées;  ce  qui  n’est  pas,  à 
beaucoup  près , le  tiers  de  la  surface  totale  du 
globe, qui  en  contient  vingt-cinq  millions. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  lignes,  qui 
traversent  les  continents  dans  leurs  plus  gran- 
des longueurs,  et  qui  les  partagent  chacun  en 
deux  parties  égales , aboutissent  toutes  les  deux 
au  même  degré  de  latitude  septentrionale  et 
australe.  Ou  peut  aussi  observer  que  les  deux 
l'ontincnts  font  des  avances  opposées  et  qui  sc 
regardent , savoir  : les  côtes  de  l’.Afrique  de- 
puis les  Iles  Canaries  jusqu’aux  côtes  de  la 
Guinée,  et  celles  de  l’Amérique  depuis  la 
Guiaue  jusqu’à  l'embouchure  de  Kio-Joneiro. 

Il  paraitdouc  que  les  terres  les  plus  anciennes 
du  globe  sont  les  pays  qui  sont  aux  deux  côtés 
deccs  lignesà  une  distancemédioere,  par  exem- 
ple , à deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  lieues 
de  cliaque  côté;  et,  en  suivant  cette  idée,  qui 
est  fondée  sur  les  observations  que  nous  venons 
de  rapporter,  nous  trouverons  dans  l’ancien  con- 
tinent que  les  terres  les  plus  anciennes  de  l’A- 
frique sont  celles  qui  s'étendent  depuis  le  cap  de 
Bomiü-Kspérancejusqu’a  la  mer  Rouge  et  jusqu'à 
l'Egv  ptc,  sur  une  largeur  d'environ  cinq  cents 
tieues,  cl  que,  par  conséquent , toutes  lescôtes 
occidentales  de  l’.àfrique,  depuis  la  Guinée  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar,  sont  des  terres  plus 
nouvelles.  De  même,  nous  reconnaîtrons  qu’en 
•Asie , si  on  suit  la  ligne  sur  la  même  largeur,  les 
terres  les  plus  anciennes  sont  l’Arabie  heureuse 
et  déserte,  la  l’erse  et  laGéorgie,  la  Turcomanic 
et  une  partie  de  la  Tartataric  indépendante , la 
Circassiectune  partie  de  la  Moscovie , etc.  ;quc, 
par  conséquent , l’Europe  est  plus  nouvelle,  et 
peut-être  aussi  la  Chine  et  lapartiearrientale  de 
la  Tartarie.  Dans  le  nouveau  continent,  nous 
trouverons  que  la  terre  Magellanlquc , la  partie 
orientale  du  Brésil,  du  pays  des  .Amazones,  de 
la  Guiane  et  du  Canada,  sont  des  pays  nouveaux 
en  comparaison  du  Tucuman,  du  Pérou,  de  la 
terre  ferme  et  des  Iles  du  golfe  du  Mexique , de 
la  Floride , du  Mississipi  et  du  Mexique.  On 
peut  encore  ajouter  à ces  observations  deux  faits 
qui  sont  assez  remarquables  : le  vieux  et  le  nou- 
veau continent  sont  presque  opposés  l’un  a l’an- 
tre; l'ancien  est  plus  étendu  au  nord  del'équa- 
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tfur  qu'au  sud  ; mi  contraire,  le  nouveau  l’est 
plus  au  sud  qu'au  nord  de  l'equnteur.  cen- 
tre de  l’aneien  continent  est  à seize  ou  dix-huit 
degrés  de  latitude  nord , et  le  centre  du  nou- 
veau est  h seize  ou  dix-huit  degrés  de  latitude 
sud  ; en  sorte  qu'ils  semblent  faits  pour  se  con- 
trebalancer. Il  y a encore  un  rapport  singulier 
entre  les  deux  continents , quoiqu'il  me  paraisse 
plus  accidentel  que  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler ; c’est  que  les  deux  continents  seraient  cha- 
eun  partagés  en  deux  parties,  qui  seraient 
toutes  quatre  environnées  de  In  mer  de  tous 
côtés , sans  deux  petits  isthmes , celui  de  Suez 
et  celui  de  Panama. 

Voilà  ce  que  l’inspection  attentive  du  globe 
peut  nous  fournir  de  plus  général  sur  la  div  isiun 
«le  la  terre.  .Nous  nous  abstiendrons  de  foire  sur 
cela  des  hypothèses  et  de  hasarder  des  ralson- 
nements  qui  pourraient  nous  conduire  à de  faus- 
ses conséijuences  ; mais,  comme  personne  n'a- 
vait considéré  sous  ce  point  de  vue  la  division  du 
globe,  j’ai  cru  devoir  communiquer  ces  remar- 
«|ues.  Il  est  assez  singulier  que  la  ligne  qui  fait 
I.T  plus  grande  longueur  des  continents  terres- 
tres, les  partage  en  deux  parties  égales  ; il  ne 
l’est  pas  moins  que  ces  deux  lignes  commen- 
cent et  finissent  aux  mêmes  degrés  de  latitude, 
«‘t  «pi 'elles  soient  toutes  deux  inclinées  de  même 
à l’é«iuatcur.  Ces  rapports  peuvent  tenir  à quel- 
que chose  de  général,  que  l'on  découv  rira  peut- 
être,  et  que  nous  ignorons.  ISous  verrons  dans  la 
suite  à examiner  plus  en  détail  les  inégalités  de 
In  figure  des  continents  ; il  nous  suffit  d'obser- 
ver ici  que  les  pays  les  plus  nneiensdoivent  être 
les  plus  voisins  de  ces  lignes  et  en  même  temps 
lesplus  élevés, et  que  les  terres  les  plus  nouvelles 
en  doivent  être  les  plus  éloignées,  et  en  même 
temps  les  plus  basses.  Ainsi,  en  Amérique,  la 
terre  des  Amazones,  la  Guiane  et  le  Canada,  se- 
ront les  parties  les  plus  nouvelles  ; en  Jetant  les 
yeux  sur  la  carte  de  ce  pays , on  volt  que  les 
eaux  y sont  répandues  de  tous  côtés,  cpi'il  y a 
un  grand  nombre  de  lacs  et  de  très-grands  fleu- 
ves; ce  qui  Indique  encore  que  ces  terres  sont 
nouvelles  : au  contraire,  le  Tucuman,  le  Pérou 
et  le  Mexique  sont  des  pays  très-élevés,  fort 
montueux,et  voisins  de  In  ligne  <pil  partage  le 
continent;  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  sont  plus 
anciens  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
De  même  toute  l'Afrique  est  trés-montueuse,et 
cette  partie  du  monde  est  fort  ancienne  ; il  n’y  a 
guère quel’F.gypte,  la  Barbarie,  et  les  côtes  oc- 


cidentales de  l'Aféique  jusqu'au  Sénégal,  qu’on 
puisse  regarder  comme,  de  nouvelles  terres. 
L’Asie  est  aussi  une  terre  ancienne,  et  peut-être 
la  plus  ancienne  de  toutes , surtout  l’Arabie , 
la  Perse  et  la  Tartarie;  mais  les  inégalités  de 
cette  vaste  partie  du  monde  demandent,  ausai 
bien  que  celles  de  l'Europe,  un  détail  que  nous 
renvoyons  à un  antre  article.  On  pourrait  dire, 
en  général,  que  l’Europe  est  un  pays  nouveau; 
la  tradition  sur  la  migration  des  peuples  et  sur 
l’origine  des  arts  et  des  sciences  parait  l’indi- 
quer : il  n’y  a pas  long-temps  qu’elle  était  encore 
remplie  de  marais  etcouverte  de  forêts,  au  lieu 
que  dans  les  pays  très-anciennement  habités,  il 
y a peu  de  bois,  peau  d’eau,  point  de  marais, 
beaucoup  de  landes  et  de  bruyères,  une  grande 
quantité  de  montagnes  dont  les  sommets  sont 
secs  et  stérili-s;  car  les  hommes  détruisent  les 
bois,  contraignent  les  eaux,  resserrent  les  fleu- 
ves, dessèchent  les  marais,  et  avec  le  temps  ils 
donnent  à la  terre  une  face  toute  différente  de 
celle  des  pays  inhabités  ou  nouvellement  peu- 
plés. 

Les  anciens  ne  connaissaient  qu’une  très-pe- 
tite partie  du  globe  ; l’Amérique  entière  , les 
terres  Arctiques , la  terre  Australe  et  Magellnni- 
(jue,  une  grande  partie  de  l’intérieur  de  l’Afri- 
que, leur  étaient  entièrement  inconnues;  ils  ne 
savaient  pas  que  la  zone  torride  était  habitée, 
quoiqu’ils  eussent  navigué  tout  autour  de  l’A- 
fi-ique;  car  il  y a deux  mille  deux  cents  ans  que 
Neco,  roi  d'Egypte,  donna  des  vaisseaux  à des 
Phéniciens  qui  partirent  de  la  mer  Rouge,  cô- 
toyèrent l'Afrique,  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  ayant  employé  deux  ans  à foire 
ce  voyage,  ils  entrèrent  la  troisième  année  dans 
ledétroltdeGibraltar. Koyeiflérodofe,  liv.  IV. 
Cependant  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la 
propriété  qu'a  l'aimant  de  se  diriger  vers  les 
pôlesdumonde,quoiqu’ilsconnussentcelle«]u’il 
a d’attirer  le  fer  ; ils  ignoraient  la  cause  géné- 
rale du  flux  et  du  reflux  de  In  mer;  ils  n'étaient 
passùrsque  l'océan  environnât  le  globe  sans  in- 
terruption ; quelques-uns  à la  vérité  l’ont  soup- 
çonné , mais  avec  si  peu  de  fondement,  qu’au- 
cun n’a  osé  dire,  ni  même  conjecturer,  qu’il  était 
possible  de  faire  le  tour  du  monde.  Magellan  a 
été  le  premier  quil’altfaiten  l’année  isi9,dans 
l’espace  de  onze  cent  vingt-quatre  jours.  Fran- 
çois Drake  a été  le  second  en  1577,  et  il  l’a  fait 
en  mille  ciixpiante-six  jours . Ensuite  Thomas 
Civendish  a fait  ce  grand  voyage  en  sept  cent 
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soixante-dix-sept  jours  dans  l’année  1S86.  Ces 
fameux  voyageurs  ont  été  les  premiers  qui  aient 
démontré  physiquement  la  sphéricitéetl'éten- 
duede  la  rirconférence  de  la  terre;  car  les  anciens 
étaientaussi  fort  éloignés  d'avoir  une  juste  me- 
sure de  cette  circonférenre  du  globe,  quoiqu'ils 
y eussent  beaucoup  travaillé.  I.es  vents  géné- 
raux et  réglés,  et  l’usage  qu’on  en  peut  faire  pour 
les  voyages  de  long  cours,  leur  étaient  aussi  ab- 
solument inconnus:  ainsi uiinedoitpas  être  sur- 
prisdupeude  progrès  qu’ils  ontfaitdans  la  géo- 
graphie, puisqu’aujourd'hui,  malgré  toutes  les 
connaissances  que  l'on  aacquises  parle  secours 
des  sciences  mathématiques  etparles  découver- 
tes des  navigateurs,  il  reste  encore  bien  des  cho- 
ses à trouver  et  de  vastes  coutrées  à découvrir. 
Presquetoutesles  terresqui  sont  du  côté  du  pôle 
antarctique  nous  sont  ineomuies;  ou  sait  seule- 
ment qu’il  y en  a,  et  qu'elles  sont  séparées  de 
tous  les  autres  cuiitinents  par  l'ncrân.  li  reste 
aussi  beaucoup  de  pays  à découvrir  du  côte  du 
pôle  arctique,  et  on  est  obligé  d'avouer,  avec 
quelque  espèce  de  regret,  que  depuis  plus  d'un 
sièelcrardeurpourdécouvrir  de  nouvelles  terres 
s’i-st  extrêmement  ralentie:  on  a préféré,  et  peut- 
etre  avec  raison,  l’utilitéqu’on  a trouvée  à faire 
valoir  celles  qu'on  connaissait,  à lu  gloire  d’en 
exmquérir  de  nouvelles. 

Cependant  la  découverte  de  cis  terres  austra- 
les serait  un  grand  objctdc  curiosité  et  pourrait 
être  utile  : on  n’a  reconnu  de  ce  côté-ià  que 
quelques  côtes,  et  il  est  fâcheux  que  les  naviga- 
teurs qui  ont  voulu  tenter  cette,  découverte  en 
différents  temps,  aient  presque  toujours  été  ar- 
retés (Kir  des  glaces  qui  les  ont  empêchés  de 
prendre  terre.  La  brume,  qui  est  fort  considé- 
rable dans  ces  parages,  est  encore  un  obstacle. 
Cependant  , malgré  ees  inconvénients,  il  est  à 
croire  qu’en  partantdu  Cap  de  Bonne-Espérance 
en  différentes  saisons  , on  pourrait  enfin  recon- 
naître une  partie  de  ces  terres,  lesquelles  jus- 
qu'ici font  un  monde  à part. 

Il  y aurait  encoreunautre  moyen,  qui  peut- 
être  réussirait  mieux  : comme  les  glaces  et  les 
brumes  paraissent  avoir  arrêté  tous  les  naviga- 
teursqui  ont  entrepris  la  dé'couverte  des  terres 
Australesparl’océou  Atlantique,  et  que  les  gla- 
ces se  sont  présentées  dans  l’été  de  ees  climats 
aussi  bien  que  dans  les  autres  saisons,  ne  pour- 
rait-on  pas  se  promettre  un  meilleur  succès  en 
changeant  de  route  ‘f  II  me  semble  qu'on  pour- 
rait tenterd'ariver  à ces  terres  par  lu  mer  Paci- 


fique, en  partant  de  Baldivia  ou  d’un  autre  port 
de  la  côte  du  Chili,  et  traversant  cette  mer  sous 
le  cinquantième  degré  de  latitude  sud.  Il  n’y  a 
aucune  apparence  que  cette  navigation,  qui  n’a 
jamais  été  faite,  fût  périlleuse  : et  il  est  proba- 
ble qu’on  trouverait  dans  cette  traversée  de  nou- 
velles terres  ; car  ce  qui  nous  reste  à connaître 
du  côté  du  pôle  austral  est  si  considérable , 
qu’on  peut , sans  se  tromper,  l’évaluer  à plus 
du  quart  de  la  superficie  du  globe , en  sorte 
qu’il  peut  y avoir  dans  ces  climats  un  conti- 
nent terrestre  aussi  grand  que  l’Europe,  l’Asie 
et  r.4frique  prises  toutes  trois  ensemble. 

Comme  nous  ne  connaissons  point  du  tout 
cette  partie  du  globe,  nous  ne  pouvons  pas  sa- 
voir au  juste  la  proportion  qui  est  entre  la  sur- 
face de  la  terre  et  celle  de  la  mer  ; seulement, 
autant  qu’on  en  (leut  juger  pur  l'inspection  de 
ce  qui  est  connu,  il  parait  qu’il  y a plus  de 
mer  que  de  terre. 

Si  l’on  veut  avoir  une  idée  de  la  quantité 
énorme  d’eau  que  contiemient  les  mers , on 
peut  supposer  une  profondeur  commune  et  gé- 
nérale à l’océan,  et  en  ne  la  faisant  que  de  deux 
cents  toises  ou  de  lu  dixième  partied’une  lieue, 
on  verra  qu'il  y a assez  d’eau  pour  rouvrir  le 
globe  entier  d’une  hauteur  de  six  cents  pieds 
d'enu  ; et  si  l’on  veut  réduire  cette  eau  dons 
une  seule  masse , on  trouvera  qu'elle  fait  un 
globe  de  plus  de  soixante  lieues  de  diamètre. 

Les  navigateurs  prétendent  que  le  continent 
des  terres  australes  est  beaucoup  plus  froid  que 
celui  du  pôle  arctique  : mais , il  n’y  a aucune 
apparence  que  cette  opinion  soit  fondée  et  pro- 
bablement elle  n’a  été  adoptée  des  voyageurs 
que  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  glaces  à une  la- 
titude où  l’on  n'en  trouve  presque  jamais  dons 
nos  mers  septentrionales  ; mais  cebt  peut  venir 
de  quelques  causes  particulières.  On  ne  trouve 
plus  de  glaces  des  le  mois  d’avril  en-deçû  des 
G7  et  08  degrés  de  latitude  septentrionale  ; et 
les  sauvages  de  l’.\cadie  et  du  Canada  disent  que 
quand  elles  ne  sont  pas  toutes  fondues  dans  ce 
mois-là,  c’est  une  marque  que  le  reste  de  l'an- 
née sera  froid  et  pluvieux.  En  1720  il  n’y  rut, 
pour  ainsi  dire , point  d’été,  et  il  plut  presque 
eontinuellement  : aussi  non-seulement  les  glaces 
des  mers  septentrionales  n’étaient  pas  fondues 
au  mois  d’avril  nu  soixante-septième  degré , 
mais  même  on  en  trouva  au  15  juin  vers  le 
quarante-unouquarantc-deuxicmedègré.  Yotj. 
CHiit.  lie  f Acad.,  année  1725. 
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On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  glaces 
flottantes  dans  la  mer  du  Nord , surtout  à quel- 
que distance  des  terres  ; elles  viennent  de  la 
mer  de  Xartarie  dans  celle  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble et  dans  les  autres  endroits  de  la  mer  G laciale. 
J'ai  été  assuré , pardes  gens  dignesde  foi , qu’un 
capitaine  anglais  , nommé  Monson , nu  lieu  de 
chercher  on  passage  entre  les  terres  du  nord 
pourallerà  la  Chine,  avait  dirigé  sa  route  droit 
au  pèle,  et  en  avait  approche  Jus(|u'à  deux  de- 
grés; que  dans  eette  route  il  avait  trouvé  une 
haute  mer  sans  aucune  glace  : ce  qui  prouve  qui 
les  giacesse  forment  auprès  des  terres  et  jamais 
en  pleine  mer;  car,  quand  même  un  voudrait 
supposer , contre  toute  apparence,  qu'il  pourrait 
faire  assez  froid  nu  pôle  pour  que  la  superficie 
de  lamerfûtglacée,on  ne  concevrait  pas  mieux 
comment  ces  énormes  glaces  qui  lloltent  pour- 
raient se  former,  si  eiies  ne  trouvaient  pas  un 
point  d'appui  contre  les  terres  , d’où  ensuite 
elles  se  détachent  par  lu  chaleur  du  soleil.  Ixis 
deux  vaisseaux  que  la  eompagnie  des  Indes  en- 
voya en  1 7 3ti  a la  découverte  des  terres  Aus- 
trales, trouvèrent  des  glaces  à une  latitude  de 
47  ou  48 degrés;  mais  ces  glaces  n'étaient  pas 
fort  éloignées  des  terres,  puisqu’ils  les  recon- 
nurent, sanscependantpouvoiry  aborder.  Voyez 
SW  cela  la  carie  de  M.  Buac/te , I73'J.  Ces 
glaces  doivent  venirdesterres  intérieures  et  voi- 
sines du  pèle  austral , et  on  peut  conjecturer 
qu’elles  suivent  le  coursde  plusieurs  grands  neu- 
ves dont  ces  terres  inconnues  sont  arrosées , de 
même  que  le  fleu  v c Oby , le  J éiiisca , et  les  au- 
tres grandes  rivières  qui  tombent  dans  les  mers 
du  Nord,  entraînent  les  glaces  qui  bouchent, 
peodant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  le  dé- 
troit de  Waigats , et  rendent  inabordable  la  mer 
de  Tartarie  par  cette  route  , tandis  qu'au  delà 
de  la  Nouvelle-Zemble  et  plus  près  des  pèles , 
on  il  y a peu  de  fleuves  et  de  terres , les  glaces 
sont  moins  communes  et  la  mer  est  plus  navi- 
gable ; en  sorte  que  si  on  voulait  encore  tenter 
le  voyage  delà  Chine  et  du  Japon  par  les  mers 
du  Nord,  il  faudrait  peut-être , pour  s’éloigner 
le  plus  des  terres  et  des  glaces , diriger  sa  route 
droit  au  pèle , et  chercher  les  plus  hautes  mers, 
où  certainement  il  n’y  a que  peu  ou  point  de 
glaces  ; cor  on  suit  que  l'eau  salée  peut , sans  se 
geler,  devenir  beaucoup  plus  froide  que  l'eau 
douce  glacée,  et  par  conséquent,  le  froid  ex- 
cessif du  pèle  peut  bien  rendre  l’eau  de  la  mer 
plus  froide  que  la  glace , sans  que  pour  cela  la 
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surfhce  de  la  mersegèle,  d’autant  plus  qu’i  80 
ou  81  degrés , la  surface  de  la  mer,  quoique 
mêlée  de  beaucoup  de  neige  et  d’eau  douce, 
n’est  glacée  qu’anprès  des  cètes.  En  recueillant 
les  témoignages  des  voyageurs  sur  le  passage 
de  l’Europe  fi  la  Chine  par  la  mer  du  Nord , il 
parait  qu'il  existe,  et  que  s'il  a été  si  souvent 
tenté  inutilement , c’est  parce  qu'on  a toujours 
craint  de  s’éloigner  des  terres  et  de  s’approcher 
du  pèle  : les  voyageurs  l’ont  peut-être  regardé 
comme  un  écueil. 

Cependant,  Guillaume  Barents,  qui  avait 
échoué , comme  bien  d’autres , dons  son  voyage 
du  .Nord,  ne  doutait  pas  qu’il  n’y  eût  un  passage, 
et  que  s’il  se  fût  plus  éloigné  des  terres  il  n’eût 
trouvé  une  mer  libre  et  sans  glaces.  Des  voya- 
geurs moscovites , envoyés  par  le  czar  pour  re- 
connaître les  mers  du  nord , rapportèrent  que 
la  Nouvelle-Zemble  n’est  point  une  Ile , mais 
une  terre  ferme  du  continent  de  la  Tartarie,  et 
qu’au  nord  de  laNouvellc-Zemblec’estunemer 
libre  et  ouverte.  Un  voyageur  hollandais  nous 
assure  que  la  mer  jette  de  temps  en  temps , sur 
la  cète  de  Corée  et  du  Japon , des  baleines  qui 
ont  sur  le  dos  des  harpons  anglais  et  hollandais. 
En  autre  Hollandais  a prétendu  avoir  été  jus- 
que sous  le  pèle , et  assurait  qu’il  y faisait  aussi 
chaud  qu’il  fait  à Amsterdam  en  été.  Un  An- 
glais nommé  Gouldcn  , qui  avait  fait  plus  do 
trente  voyages  en  Groenland , rapporta  au  roi 
Charles  11  que  deux  vaisseaux  hollandais  avec 
lesquels  il  fhisait  voile,  n’ayant  point  trouvé  de 
baleines  à la  cète  de  l'tle  d'Edges , résolurent 
d'aller  plus  au  nord , et  qu’étant  de  retour  au 
bout  de  quinze  jours , ces  Hollandais  lui  dirent 
qu’ils  avaient  été  jusqu’au  89'” degré  de  lati- 
tude , c’est-à-dire  à un  degré  du  pèle,  et  que  là  i Is 
n'a  valent  point  trouvé  de  glaces,  mais  une  mer 
libre  et  ouverte,  fort  profonde  et  semblable  a 
celle  de  la  baie  de  Biscaye,  et  qu’ils  lui  mon- 
trèrent quatre  journaux  des  deux  vaiseaux , qui 
attestaient  la  même  chose,  et  s’accordaient  à 
fort  peu  de  chose  près.  Enfin,  il  est  rapporté 
dans  les  Transactions philosophiquesque  deux 
navigateurs  qui  avaient  entrepris  de  découvrir 
ce  passage,  flrentuneroutede  trois  cents  lieues 
à l’orient  de  la  Nouvelle-Zemble;  mais,  qu’é- 
tant de  retour,  la  compagnie  des  Indes,  qui 
avait  intérêt  que  ee  passage  ne  fût  pas  décou- 
vert, empêcha  ces  navigateurs  de  retourner. 
Voyez  le  Beeueil  des  voyages  du  fiord,  page 
200.  Mais  la  compagnie  des  Indes  de  Hollande 
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crut  nu  contraire  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
trouver  ce  passage  : l’ayant  tenté  inutilement 
du  côté  de  l’Europe , clic  le  fit  chercher  du  côté 
du  Japon;  et  elle  aurait  apparemment  réussi , 
si  l’empereur  du  Japon  n’eût  pas  interdit  aux 
étrangers  toute  navigation  du  côté  des  terres  de 
Jesso.  Ce  passage  ne  peut  donc  se  trouver  qu’en 
allant  droit  au  pôle  au-delà  de  Spltzberg , ou 
bien  en  suivant  le  milieu  de  la  haute  mer,  entre 
la  Nouvelle-Zemble  et  Spltzberg,  sous  le  79”“ 
degré  de  latitude.  Si  cette  mer  a une  largeur 
considérable , on  ne  doit  pas  craindre  de  la  trou- 
ver glacré  à cette  latitude , et  pas  même  sous  le 
pôle , par  les  raisons  que  nous  avons  alléguées. 
En  effet , il  n’y  a pas  d’exemple  qu’on  ait  trouvé 
la  surface  de  la  mer  glacée  au  large  et  à une 
distance  considérable  des  côtes  : le  seul  exemple 
d’une  mer  totalement  glacée  est  celui  de  la  mer 
Noire  ; elle,  est  étroite  et  peu  salée,  et  elle  reçoit 
une  très-grande  quantité  de  fleuves  qui  viennent 
des  terres  septentrionales,  et  qui  y apportent  des 
glaces  ; aussi  elle  gèle  quelquefois  au  point  que 
sa  surface  est  entièrement  glacée,  même  à une 
profondeur  considérable  ; et , si  on  en  croit  les 
historiens , elle  gela , du  temps  de  l’empereur 
Copronyme , de  trente  coudées  d’épaisseur,  sans 
compter  vingt  coudées  de  neiges  qu’il  y avait 
par-dessus  la  glace.  Ce  fait  me  parait  exagéré  ; 
mais  il  est  sûr  qu’elle  gèle  presque  tous  les  hi- 
vers , tandis  que  les  hautes  mers , qui  sont  de 
mille  lieues  plus  près  du  pôle,  ne  gèlent  pas; 
ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  différence  de  la 
salure  et  du  |>eu  de  glaces  qu’elles  reçoivent 
par  les  fleuves  en  comparaison  de  la  quantité 
énorme  de  glaçons  qu’ils  transportent  dans  la 
mer  Noire. 

Ces  glaces , que  l’on  regarde  comme  des  bar- 
rières qui  s’opposent  à la  navigation  vers  les 
pôles  et  à la  découverte  des  terres  australes, 
prouvent  seulement  qu’il  y a de  très-grands 
fleuves  dans  le  voisinage  des  climats  où  on  les 
a rencontrées  : par  conséquent  elles  nous  indi- 
quent aussi  qu’il  y a de  vastes  continents  d’où 
ces  fleuves  tirent  leur  origine,  et  on  ne  doit  pas 
se  décourager  à la  vue  de  ces  obstacles;  car,  si 
l'on  y fait  attention , l’on  reconnaîtra  aisément 
que  ces  glaces  ne  doivent  être  que  dans  certains 
endroits  particuliers  ; qu’il  est  presque  impos- 
sible que  dans  le  cercle  entier  que  nous  pouvons 
imaginer  terminer  les  terres  australes  du  côté  de 
l’équateur,  il  y ait  partout  de  grands  fleuves 
qui  charrient  des  glaces , et  que , par  consé- 


quent, il  y a grande  apparence  qu  on  réussirait 
en  dirigeant  sa  route  vers  quelque  autre  point 
de  ce  cercle.  D’ailleurs , la  description  que  nous 
ont  donnée  Dampier  et  quelques  autres  voya- 
geurs , du  terrain  delà  Nouvelle-Hollande , nous 
peut  faire  soupçonner  que  cette  partie  du  globe 
qui  avoisine  les  terres  australes , et  qui  peut-être 
en  fait  partie , est  un  pays  moins  ancien  que  le 
reste  de  ce  continent  inconnu.  La  Nouvelle- 
Hollande  est  une  terre  basse,  sans  eaux,  sans 
montagnes,  peu  habitée , dont  les  naturels  sont 
sauvages  et  sans  industrie  ; tout  cela  concourt 
à nous  faire  penser  qu’ils  pourraient  être  dans 
ce  continent  à peu  près  ce  que  les  sauvages  des 
Amazones  on  du  Paraguay  sont  en  Amérique. 
On  a trouvé  des  hommes  policés , des  empires 
et  des  rois  au  Pérou,  au  Mexique,  c’est-à-dire 
dans  les  contrées  de  l'.àmériquc  les  plus  élevées, 
et  par  conséquent  les  plus  anciennes  ; les  Sau- 
vages , au  contraire  , se  sont  trouvés  dans  les 
contrées  les  plus  basses  et  les  plus  nouvelles. 
Ainsi  on  peut  présumer  que  dans  l’intérieur  des 
terres  australes  on  trouverait  aussi  des  hommes 
réunis  en  société  dans  les  contréesélevées , d’où 
ces  grands  fleuves  qui  amènent  à la  mer  ces 
glaces  prodigieuses  tirent  leur  source. 

L’intérieur  de  l’.àfrique  nous  est  inconnu  , 
presque  autant  qu’il  l’était  aux  anciens  : ils 
avaient , comme  nous , fait  le  tour  de  cette  pres- 
qu’île par  mer;  mais,  à la  vérité,  ils  ne  nous 
avaient  laissé  ni  cartes  ni  descriptions  de  ces  cô- 
tes. Pline  nous  dit  qu’on  avait , dès  le  temps 
d’Alexandre,  fait  le  tour  de  l’.àfrique  ; qu’on 
avait  reconnu  dans  la  mer  d’Arabie  des  débris 
de  vaisseaux  espagnols  ; et  que  Hannon , géné- 
ral carthaginois , avait  fhit  le  voyage  depuis 
Gades  jusqu’à  la  mer  d’Arabie, qu'il  avait  même 
donné  par  écrit  la  relation  de  ce  voyage.  Outre 
cela , dit-il,  Cornélius  Nepos  nous  apprend  que 
de  son  temps , un  certain  Kudoxe , persécuté  par 
le  roi  Lathurus , fut  obligé  de  s’enfuir  ; qu’étant 
parti  du  golfe  Arabique , il  était  arrivé  à Gades , 
et  qu’avant  ce  temps  on  commerçait  d’Espagne 
en  Ethiopie  par  mer.  Voyez  PUn.  Hisi.  Nat.  , 
tout.  /,  lib.  2.  Cependant,  malgré  ces  témoi- 
gnages des  anciens  , on  s’était  perstiadé  qu’ils 
n’avaient  jamais  doublé  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance , et  l’on  a regardé  comme  une  décou- 
verte nouvelle  cette  route  que  les  Portugais  ont 
prise  les  premiers  pouraller  aux  Grandes-Indes. 
On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ce  qu’on 
en  croyait  dans  le  neuvième  siècle. 
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« On  a découvert  de  notre  temps  une  chose 

• toute  nouvelle , et  qui  était  Inconnue  nutrcfois 

• à ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  Personne  ne 

• eroyait  que  la  mer  qui  s'étend  depuis  les  In- 

• desJusqu’àlaChineeOtcommunieatinnavecla 

• mer  de  Syrie,  et  on  ne  pouvait  se  mettre  cela 

< dans  l'esprit.  Voici  ce  qui  est  arrivé  de  notre 

• temps,  selon  ce  que  nous  en  avons  appris. 

• On  a trouvé  dans  la  mer  de  Houm  ou  Médl- 

• terranée  les  débris  d’un  vaisseau  arabe  que 

• la  tempête  avait  brisé,  et  tous  ceux  qui  le 

< montaient  étant  péris,  les  Ilots  l'ayant  mis 

• en  pièces , elles  furent  portées  par  le  vent  et 

< par  la  vaque  jusque  dans  la  mer  des  Cozars , 

1 et  de  là  au  canal  de  la  mer  Méditerranée,  (J’où 
a elles  furent  enfin  jetées  sur  la  eflte  de  Syrie. 

« Cela  fait  voir  que  la  mer  environne  tout  le  pays 

• de  la  Chine  et  deCila,  l’extrémité  dcTurques- 
« tan  et  le  [lays  des  Cozars  qu’ensuite  elle 
t coule  par  le  détroit  jusqu’à  ce  qu’elle  baigne 

• la  eàte  de  Syrie.  Iji  preuve  est  tirée  de  la 

• construction  du  vaisseau  dont  nous  venons 
■ de  parler  ; car  il  n’y  a que  les  vaisseaux  de  Si- 
« raf  dont  In  fabrique  est  telle,  que  les  borda- 
m ges  ne  sont  point  cloués,  mais  joints  ensem- 

< ble  d’une  manière  partieuiière,  demémeque 
a s’iis  étaient  cousus  ; au  lieu  que  eeux  de  tous 
a les  vaisseoux  de  la  mer  Méditerranée  et  de 
a la  côte  de  Syrie  sont  cloués,  et  ne  sont  pas 
a joints  de  cette  manière.  » l'oyfz  les  ancien- 
nes relations  des  voyages  faits  par  terre  à la 
Chine, pages  SS  et  54. 

Voici  ce  qu’ajoute  le  traducteur  de  cette  an- 
cienne reiation  : 

a Abuziel  remarque  comme  une  chose  nou- 
a velle  et  fort  extraordinaire , qu’un  vaisseau 
a fut  porté  de  la  merdes  Indes  surlescAtes  de 
a Syrie.  Pour  trouver  le  passage  dans  la  mer 
a Méditerranée,  il  suppose  qu’il  y a une  grande 
a étendue  de  mer  au-dessus  de  la  Chine,  qui  a 
a communication  avec  la  mer  des  (i>zars,  c’est- 
a à-<lire  de  Moscovie.  La  mer  qui  est  au-delà 
a du  cap  des  Courants  était  entièrement  incon- 
a nue  aux  Arabes,  à cause  du  péril  extrême  de 
a la  navigation;  et  le  continent  était  habité  par 
a des peuplessibarbares,  qu’il  n’était  pas  facile 
a de  les  soumettre , ni  même  de  les  civiliser  par 
a le  commerce.  Les  Portugais  ne  trouvèrent  de- 
a puis  le  cap  de  Honnc-Espéranee  justiu’à  Sof- 
a fais  aucuns  Maures  établis , comme  ils  en 
a trouvèrent  depuisdans  totites  les  villes  mariti- 
a mes  jusqu’à  In  Qiine.  O-lte  ville  était  la  der- 
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« nière  que  connaissaient  les  gix)gTaphes  ; mais 

• Ils  ne  pouvaient  dire  si  la  mer  avait  commu- 
« nication  par  l’extrémité  de  l’.àfriquc  avec  la 
a mer  de  Barbarie,  et  ils  se  contentaient  de  la 

• décrire  jusqu’à  la  côte  de  ’/.inge,  qui  est  celle 
« de  la  Cafrerie  : c’est  |>uurqnui  nous  ne  i>ou- 
« vous  douter  que  la  première  découverte  du 

• passage  de  cêttc  mer  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
« pérnnce  n’ait  été  faite  par  les  Européens,  sous 
« la  conduite  de  Vasco  de  Gama  , ou  au  moins 

• linéiques  années  avant  qu’il  doublât  le  Cap , 

• s’il  est  vnd  qu’il  se  soit  trouvé  des  cartes  ma- 

• Tincs  plus  anciennes  que  cette  navigation, 
« où  le  Cap  était  marqué  sous  le  nom  de  Fron- 
t teira  da  Afriqua.  Antoine  Galvan  témoigne, 

• sur  le  rapport  de  Francisco  de  Sousa  Tavares, 

• qu’en  1528  l’inihnt  don  Fernand  lui  fit  voir 
« une  semblable  carte  qui  se  trouvait  dans  le 
« monastère  d’.Acoboca , et  qui  était  faite  il  y 
« avait  cent  vingt  ans,  peut-être  sur  celle  qu’on 

• dit  être  à Venise  dans  le  trésor  de  St-Marc , et 
a qu’on  croit  avoir  été  copiée  sur  celle  de  Marc- 
« Paolo , qui  marque  aussi  la  pointe  de  l’Afri- 
a que , selon  le  témoignage  de  Ramusio , etc.  a 
L’ignorance  de  ces  siècles , au  siy’ct  de  la  navi- 
gation autour  de  l’Afrique,  paraîtra  peut-être 
moins  singidiere  que  le  silence  de  l’éditeur  de 
cette  ancienne  relation  nu  sujet  des  passages 
d’Hérodote,  de  Pline,  etc. , que  nous  avons  cités, 
et  i[ui  prouvent  que  les  anciens  avaient  fait  le 
lourde  l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  côtes  de  l’.Afrlque  nous 
sont  actuellement  bien  connues  ; nwls,  quelques 
tentatives  qu’on  ait  faites  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  pays,  on  n’a  pu  parvenir  a le  con- 
luiltre  assez  pour  en  donner  des  relations  exac- 
tes. Il  serait  cependant  fort  à souhaiter  que,  par 
le  Sénégal  ou  par  quelque  autre  fleuve , on  pût 
remonter  bien  avant  dans  les  terres  et  s’y  éta- 
blir : on  y trouverait , selon  toutes  les  appa- 
rences, un  pays  aussi  riche  en  mines  précieuses 
(lue  l’est  le  Pérou  ou  le  Brésil  ; car  on  sait  que 
les  fleuves  de  l’Afrique  charrient  l>eaucoup  d’or; 
et , comme  ce  continent  est  un  pays  de  monta- 
gnes trcs-élevées , et  que  d’ailleurs  il  est  situé 
sous  l’(’x|uateur,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne 
contienne , aussi  bien  que  l’Améfique,  les  mines 
des  métaux  les  plus  pesants,  et  les  pierres  les 
plus  i-ompnctcs  et  les  plus  dures. 

Iji  vaste  étendue  de  la  Tartarle  septentrio- 
nale et  orientale  n’a  été  reconnue  que  dans  ces 
derniers  temps.  Si  I A cartes  des  Moscovites  sont 
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justes,  on  connaît  à présent  les  côtes  de  toute 
cette  partie, de  l’Asie,  et  il  parait  que  depuis  la 
pointe  de  In  Tartarie  orientale  jusqu'à  l’Améri- 
que septentrionale  ,11  n’y  a guère  qu’un  espace 
de  quatre  on  cinq  cents  lieues  : on  a môme  pré- 
tendu tout  nouvellement  que  ce  trajet  était  bien 
plus  court:  car  dans  la  Gazette  d’Amsterdam 
du  ît  janvier  I7t7,  il  est  dit,  A.l’nrticle  de  Pé- 
fersboiirg,  que  M.  Sfoller  avait  découvert , au- 
delA  de  Kamtschalka,  une  des  Iles  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  qu’il  avait  démontré  qu’on 
pouvait  y aller  des  terres  de  l’empire  de  Russie 
pur  un  petit  trajet.  Des  jésuites  et  d’autres  mis- 
sionnaires ont  aussi  prétendu  avoir  reconnu  en 
' Tartarie  des  sauvages  qu’ils  avaient  catéchisés 
en  Amérique,  ce  qui  supposerait  en  effet  que  le 
trajet  serait  encore  bien  plus  court.  Voyez  l'His- 
toire Je  la  Nouvelle-France  pur  le  /'.  Charle- 
voijc,  tome  Z,  pages  iO  et  SI.  Cet  auteur  pré- 
tend même  que  les  dcu.v  continents  de  l’ancien 
■ et  du  nouveau  monde  se  Joignent  par  le  nord , 
et  il  dit  que  les  dernières  navigations  des  Japo- 
nais donnent  lieu  de  juger  que  le  trajet  dont 
nous  avons  parlé  n’est  qu’une  baie  au-dessus 
du  laquelle  on  peut  passer  par  terre  d’Asie  en 
Amérique  : mais  cela  demande  confirmation  ; 
car,  jusqu’à  présent , on  a cm  avec  quelque 
sorte  de  vraisemblance  que  le  continent  du 
pôle  arctique  est  séparé  en  entier  des  autres 
continents,  aussi  bien  que  celui  du  pôle  antarc- 
tique. 

L’astronomie  et  l’art  de  la  navigation  sont 
portés  à un  si  haut  point  de  perfection , qu’on 
peut  raisonnablement  espérer  d’avoir  un  jour 
une  connaissance  exacte  de  la  surütce  entière 
du  glolie.  Les  anciens  n’en  connaissaient  qu’une 
assez  petite  partie , parce  que , n’ayant  pas  la 
boussole,  ils  n’osaient  se  hasarder  dans  les  hau- 
tes mers.  Je  sais  bien  que  quelques  gens  ont 
prétendu  que  les  Arabes  avaient  inventé  la  bous- 
sole, et  s’en  étaient  servis  longtemps  avant  nous 
pour  voyager  sur  la  mer  des  Indes,  et  commer- 
cer Jusqu’à  la  Chine  ( Voyez  t Abrégé  de  l’his- 
toire des  Sarrasins  de  Bergeron,  page  119): 
mais  cette  opinion  m’a  toujours  pam  dénuée  de 
toute  vraisemblance;  car  il  n’y  aucun  mot 
dans  les  langues  arabe , turque  ou  persane,  qui 
puisse  signifier  la  boussole  ; ils  se  servent  du 
mot  italien  bossola  ; ils  ne  savent  pas  même 
encore  aujourd’hui  bire  des  boussoles  ni  aiman- 
ter les  aiguilles,  et  ils  achètent  des  Européens 
celles  dont  ils  se  servent.  Cgque  dit  le  père  Mar- 


tini, au  sujet  de  celte  invention , ne  me  parait 
guère  mieux  fondé  ; il  prétend  qtie  les  Chinois 
connaissaient  la  boussole  depuis  plus  de  trois 
mille  ans(I'oy.  flist.  Sinica,  pag.  106).  Mais 
si  cela  est,  comment  est-il  arrivé  qu’ils  en  aient 
fait  si  pou  d'usage?  pourquoi  prenaient-ils  dans 
leurs  voyages  à la  Cochinchiue  une  route  beau- 
coup plus  longuequ'il  n’était  nécessaire?  pour- 
(piol  SC  bornaient-ils  à faire  toqjours  les  mémos 
voyages,  dont  les  plus  gramls  étaient  A Java  et 
à Sumatra?  et  pourquoi  n'auraient-ils  pas  dé- 
couvert, avant  les  Enropéens,uneinfinité  d'Ilcs 
abondantes  et  de  terres  fertiles  dont  ils  sont  voi- 
sins, s'ils  avaient  eu  l’art  de  naviguer  en  pleine 
mer?  Car,  peu  d’années  apri‘S  la  découverte  de 
cette  merveilleuse  propriété  de  l’aimant , les 
Portugais  firent  de  très-grands  voyages  : Us 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance;  ils  tra- 
vcrsi'rent  les  mers  de  l’.Afrique  et  des  Indes; 
et  tandis  qu’ils  dirigeaient  toutes  leurs  vues  du 
côté  de  l’orient  et  du  midi,  Christophe  Colomb 
tourna  les  siennes  vers  l’occident. 

Pour  peu  qu’on  y fit  attention,  il  était  fort 
aisé  de  deviner  qu’il  y avait  des  esiiaees  Immen- 
ses vers  l'occident  : car,  en  comparant  la  partie 
connue  du  globe,  par  exemple,  la  distance  de 
l’Espagne  à la  Chine , et  faisant  attention  au 
mouvement  de  révolution  ou  de  la  terre  ou  du 
ciel,  il  était  aisé  de  voir  qu’il  restait  à décou- 
vrir une  bien  plus  grande  étendue  vers  l’occi- 
dent , que  celle  qu’on  connaissait  vers  l’orient. 
Ce  n’est  donc  pas  par  le  défaut  des  connaissan- 
ces astronomiques  que  les  anciens  n’ont  pas 
trouvé  le  Nouveau-Monde,  mais  uniquement 
par  le  défaut  de  la  boussole  : les  passages  de 
Platon  et  d’Aristote,  où  Ils  parlent  de  terres 
fort  éloignées  nu  delà  des  colonnes  d’Hercule, 
semblent  indiquer  que  quelques  navigateurs 
avaient  été  poussés  par  la  tempête  jusqu’en 
Amériipic,  d'où  ils  n'étalent  revenus  qu’avec 
des  peines  infinies;  et  on  peut  conjecturer  que, 
quand  même  les  anciens  auniicnt  été  persuadés 
de  l’existence  de  ce  continent  (Kir  la  relation 
de  ces  navigateurs,  ils  n’auraient  pas  même 
pensé  qu’il  Rit  possible  de  s’y  frayer  des  rou- 
tes, n’ayant  aucun  guide , aucune  connaissance 
de  la  boussole. 

J’avoue  qu’il  n'est  pas  absolument  impossible 
de  voyager  dans  les  hautes  mers  sans  boussole  ^ 
et  . que  des  gens  bien  déterminés  auraient  pu  en- 
treprendre d’aller  chercher  le  Nouveau-Monde 
en  SC  conduisant  seulement  par  les  étoiles  voi- 
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sines  du  pôle.  L’astrolabe  surtout  étant  connu 
des  anciens,  Il  pouvait  leur  venir  dans  l’esprit 
de  partir  de  France  ou  d’Espagne,  et  de  faire 
route  vers  Foccident,  en  laissant  toujours  l’é- 
toile polaire  à droite , et  en  prenant  souvent 
hauteur  pour  se  conduire  A peu  près  sous  le 
même  parallèle  ; c’est  sans  doute  de  cette  façon 
que  les  Carthaginois,  dont  parle  Aristote,  trou- 
vèrent le  moyen  de  revenir  de  ces  terres  éloi- 
gnées, en  laissant  l’étoile  polaire  A gauche  ; 
mais  on  doit  convenir  qu’un  pareil  voyage  ne 
pouvait  être  regardé  que  comme  une  entreprise 
téméraire,  et  que,  par  conséquent , nous  ne  de- 
vons pas  être  étonnés  que  les  anciens  n’en  aient 
pas  même  conçu  le  projet. 

On  avait  déJA  découvert  ,du  temps  de  Chris- 
tophe Colomb,  les  Açores,  les  Canaries,  Ma- 
dère : on  avait  remarqué  que  lorsque  les  vents 
d’otiest  avalent  régné  longtemps , la  mer  ame- 
nait sur  les  côtes  de  ces  Iles  des  morecauv  de 
bols  étrangers , des  cannes  d’une  espèce  incon- 
nue, et  même  des  corps  morts  tpi’on  reconnais- 
sait A plusieurs  signes  n’ètre  ni  Européens  ni 
.A  frieai  ns . i V oy . WistoiVe  * Sniaf-  Dom  ingw, 
parle  P.  Charlevoix,  tome  I,  pages  00  et  sniv.) 
Colomb  lui-même  remarqua  que,  du  côté  de 
l’ouest,  il  venait  certains  vents  qui  ne  duraient 
que  quelques  Jours,  et  qu’il  se  persuada  être  des 
vents  de  terre;  cependant,  quoiqu'il  eôt  sur  les 
aïK'iens  tous  ecs  avantages  et  la  Ixiussoic , les 
diflienitcs  qui  restaient  A vaincre  étaient  encore 
si  grandes,  qu'il  n’y  avait  que  le  suecès  qui  pAt 
justiller  l'enlreprisc  ; car,  supposons  pour  un 
instant  que  le  eoiUinent  du  Nouveau- Monde  eôt 
étépluséloigné;  parexemple,  à milleouqulnie 
cents  lieues  plus  loiu  qu’il  n'est  ru  effet , chose 
que  Colomb  ne  pouvait  ni  savoir,  ni  prévoir,  il 
n’y  serait  pas  arrivé,  etpeut-étre  ce  grand  pays 
aerait-il  eneore  ineonnu.  Cette  coqjecture  est 
d’autant  mieux  fondée,  que  Colomb,  quoique 
le  plus  habile  uavigateur  de  son  siècle,  fut  saisi 
de  frayeur  et  d’étonnement  dans  son  second 
voyage  nu  Nouveau-Monde;  car,  comme  la 
première  fuis  il  n’a.vait  trouvé  que  des  Iles  , il 
dirigea  sa  route  plus  au  midi,  pour  tAcher  de  dé- 
couvrir une  terre  ferme  , et  il  fut  arrêté  par  les 
coumnis  , dont  l’étendue  considérable  et  la 
dirtvlion  toujours  opposée  A sa  route,  l’obligè- 
rent A retourner  pour  chereherterreA  l’occident: 
il  s’imaginait  qucce  qui  l’avait  empêché  d’avan- 
cer du  côté  du  midi,  n’était  pas  des  courants  . 
mais  que  la  mer  allait  en  s’élevant  vers  le  ciel. 


et  que  peut-être  l’un  et  l’antre  se  touchaient 
du  côté  du  midi  : tant  il  est  vrat  que  dans  les 
trop  grandes  entreprises  la  plus  petite  circon- 
stance malheureuse  peut  tourner  la  tête  et 
abatire  le  courage  ! 
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.Sur  reieiidtie  îles  Cootiocuti  terrettref. 

J’al  dit  que  In  ligne  que  l’on  peut  tirer  dans 
la  plus  grande  longueur  de  l'ancien  continent 
est  d'environ  trois  mille  six  cents  lieues.  J’ai 
enterahi  des  lieues  comme  on  les  compte  aux 
environs  de  Paris,  de  deux  mille  ou  deux  mille 
cinq  cents  toises  chacune , et  qui  sont  d’envi- 
ron vingt-sept  au  degré. 

Au  reste , dans  cet  article  de  géographie  gé- 
nérale, j’ai  tAché  d’apporter  l'exactitude  que 
demandent  des  sujets  de  cette  espèce  ; néan- 
moins il  s'y  est  glissé  quelques  petites  erreurs 
et  quelques  négligences.  Par  exemple,  1“  je  n’ai 
pas  donné  les  noms  adoptés  ou  imposés  par  les 
Français  A plusieurs  contrées  de  l’Amérique  ; 
j’ai  suivi  en  tout  les  globes  anglais  faits  par 
Senex,  de  deux  pieds  de  diamètre , sur  lesquels 
les  cartes  quej'ai  données  ont  été  copiées  exac- 
tement. Les  Anglais  sont  plus  Justes  que  nous 
A l’égard  des  nations  qui  leur  sont  indifférentes; 
ils  conservent  A chaque  pays  le  nom  originaire, 
nu  eelui  que  leur  a donné  le  premier  qui  les  a 
découverts.  Au  contraire , nous  donnons  sou- 
vent nos  noms  français  A tous  les  pays  où  nous 
abordons  , et  c’est  de  IA  que  vient  l’obscurité  de 
la  nomenclature  géographique  dans  notre  lan- 
gue. Mais,  comme  les  lignes  qui  traversent  les 
deux  continents  dans  leur  plus  grande  longueur 
sont  bien  indiquées  dans  mes  cartes , par  les 
deux  points  extrêmes,  et  par  pliisienrs  autres 
point  intermédiaires,  dont  les  noms  sont  géné- 
ralement adoptés , il  ne  peut  y avoir  sur  cela 
aucune  équivoque  essentielle. 

‘2”  J’ai  aussi  négligé  de  donner  le  détail  du 
calcul  delà  superficie  des  deux  continents,  parce 
qu'il  est  aisé  de  le  vérilier  sur  un  grand  globe. 
Mais , comme  ou  a paru  désirer  ce  calcul , le 
8. 
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■voici',  tel  que  M.  Robert  de  Vousondi  me  l’a 
remis  dans  le  temps.  On  verra  qu’il  en  résulte 
en  effet,  que  dans  ta  partie  qui  est  à gauche  de 
la  ligne  de  partage,  il  y a 2471092  } lieues 
carrées,  et  24C9687  lieues  carrées  dans  la  par- 
tie qui  est  ù droite  de  la  même  ligue , et  que , 
par  eouséqueut,  l’ancien  continent  contient  en 


* Calcut  de  notre  continent  par  Iteuej  geomdiriques 
carrées,  le  degré  d'ttn  grand  cercle  étant  de  vingt-cinq 
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tout  environ  4940780  lieues  carrées,  ce  qui 
ne  fait  pas  une  cinquième  partie  de  la  surface 
du  globe. 

Et  de  même,  la  partie  à gauche  de  la  ligne 
de  partage  dans  le  nouveau  continent  contient 
1069286  I lieues  carrées;  et  celle  qui  est  à 
droite  de  la  mêmeligne,  en  contient  I070926j^, 
en  tout  2140213  lieues  environ  : ce  qui  ne  fait 
pas  lamoitiédclasurfacederancien  continent. 

Et  les  deux  continents  ensemble  ne  contenant 
que  7,080,993  lieues  carrées,  leur  superneieue 
fait  pas  à beaucoup  près  le  tiers  de  la  surface 
totale  du  globe , qui  est  environ  de  26  millions 
de  lieues  carrées. 

3"  J’aurais  du  donner  la  petitedifférence  d’in- 
clinaison qui  se  trouve  entre  les  deux  lignes  qui 
partagent  les  deux  continents  ; je  me  suis  con- 
tenté de  dire  qu'elles  étaient  l’une  et  l’autre  in- 
clinées à l’équateur  d’environ  30  d^rés  en  sens 
opposés.  Ceci  n’esten  effet  qu’un  environ,  celle 
de  l’ancien  continent  l’étant  d’un  peu  plus  de 
80  degrés,  et  celle  du  nouveau  l’étant  un  peu 
moins.  Si  je  me  fusse  expliqué  comme  je  viens 
de  le  faire,  j’aurais  évité  l’imputation  qu’on  m’a 
faite  d’avoir  tiré  deux  lignes  d’inégale  longueur 
sous  le  même  angle  entre  deux  parellèles  : ce 
qui  prouverait,  comme  l’a  dit  un  critique  ano- 
nyme ' , que  je  ne  sais  pas  les  éléments  de  la  géo- 
métrie. 

4°  J’ai  négligé  de  distinguer  la  haute  et  la 
basse  Égypte  : en  sorteque,  dans  les  pages  1 08 
et  109,  il  y a une  apparence  de  contradiction  ; 
il  semble  que,  dans  le  premier  de  ces  endroits  , 
l’Égypte  soit  mise  nu  rang  des  terri-s  les  plus  an- 
ciennes ; tandis  que,  dans  le  second  , je  la  mets  - 
au  rang  de  plus  nouvelles.  J’ai  eu  tort  de  n’avoir 
pas,  dans  ce  passage,  distingué,  comme  je  l’ai 
fait  ailleurs,  la  Haute-Égypte  , qui  est  en  effet 
une  terre  très-ancienne  , de  la  Basse-Égypte, 
qui  est , au  contraire,  une  terre  très-nouvelle. 

Sur  la  forme  des  CoulioenU. 

Voici  ce  que  dit  sur  la  figure  des  continents 
l’ingénieux  auteur  de  V Histoire  philosophique 
et  politique  des  deux  Indes  : 

U On  croit  être  sur  aujourd’hui  que  le  nou- 
« veau  continent  n’a  pas  la  moitié  de  la  surface 
« du  notre;  leurs  figures  d’ailleurs  offrent  des 
« ressemblances  singulières Ils  paraissent 

* LHtrek  un  Aiuéricata. 
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« former  comme  deux  bandes  de  terre  qui  par- 
« tciit  dupdle  arctique , et  vont  se  terminer  au 
« midi , séparées  à i’est  et  à l’ouest  par  l’océan 

• quilesenvironne.  Quelsqucsoicnt,etlastruc- 

• turede  eesdeux  bandes , et  le  balancement  ou 

• la  symétrie  qui  régne  dans  leur  figure , on 
« voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de 
« leurimsition:c’estrineonstancedclaracrqui 

• feit  la  solidité  de  la  terre.  Pour  fixer  le  globe 

• sur  sa  base , il  fallait , ce  me  semble  , un  élé- 

• ment  qui,  flottant  sans  cesse  autour  de  notre 

• planète , pût  contre-balaneer  par  sa  pesanteur 

• toutes  les  autres  substances , et  par  sa  fluidité 

• ramener  cet  é<|uilibrc  que  lecombatet  le  eboe 
« des  autres  éléments  auraient  pu  renverser. 

• L’eau  , par  la  mobilité  de  sa  nature  et  par  sa 
« gravité  tout  ensemble  , est  infiniment  propre 

• A entretcnircette  harmonie  et  ce  balancement 
« des  parties  du  globe  autour  de  son  centre. . . 

• Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  entrail- 

• les  du  nouvel  hémisphère  n’en  avaient  pas 

• inondé  la  surface , 1 ’homme  y aurait  de  bonne 

• heure  coupé  les  bois  , desséché  les  marais , 

• consolidé  un  sol  pûteux,....  ouvert  une  issue 

• aux  vents , et  donné  des  digues  aux  fleuves  ; 
« le  climat  y eût  déjà  changé.  Mais  un  hémis- 
« pbère  en  friche  et  dépeuplé  ne  peut  nnnon- 
« cer  qu’un  monde  récent , lorsque  la  mer  voi- 

• sine  de  ces  côtes  serpente  encore  sourdement 

• dans  ses  veines.  • 

Nous  observerons , à cesujet , que , quoiqu’il  y 
ait  plus  d'eau  sur  la  surface  de  l’Amériqueque 
sur  celle  des  autres  parties  du  monde,  on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu’une  mer  intérieure  soit  con- 
tenue dans  les  entrailles  de  cette  nouvelle  terre. 
On  doit  se  borner  a inférer  de  cette  grande  quan- 
tité de  lacs , de  marais , de  larges  fleuves , que 
l’Amérique  n’a  été  peuplée  qu’après  l’Asie , l’A- 
féique  et  l’Europe , où  les  eaux  stagnantes  sont 
en  bien  moindre  quantité  ; d’ailleurs , il  y a mille 
autres  Indices  qui  démontrent  qu'eu  général  on 
doit  regarder  ie  continent  de  l’Amérique  comme 
une  terre  nouvelle,  dans  laquelle  la  nature  n’a 
pas  eu  le  temps  d’acquérir  toutes  ses  forces,  ni 
celui  de  les  manifester  par  une  très-nombreuse 
population. 

Sur  tel  Terres  Amiralcs. 

J’ajouterai  à ec  que  j’ai  dit  des  terres  austra- 
les , que  depuis  quelques  aiuiécson  a fait  de  nou- 
velles tentatives  pour  y aborder,  et  qu’on  eu  a 
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même  découvert  quelques  points  après  être 
parti,  soit  du  cap  de  Bonne- Espérance,  soit 
de  l’Ile-de-France,  mais  que  ces  nouveaux 
voyageurs  ont  également  trouvé  des  brumes , 
de  la  neige  et  des  glaces  dès  le  quarante- 
sixième  ou  le  quarante-septième  degré.  Après 
avoir  conféré  avec  quelques-uns  d’entre  eux, 
et  ayant  pris  d'ailleurs  toutes  les  informations 
que  j’ai  pu  recueillir,  j’ai  vu  qu’ils  s’accordent 
sur  ce  fuit , et  que  tous  ont  également  trouvé 
des  glaces  et  des  latitudes  beaucoup  moins  éle- 
vées qu’on  n’en  trouve  dans  l’hémisphère  bo- 
réal ; ils  ont  aussi  tous  également  trouvé  des 
brumes  à ces  mêmes  latitudes , où  ils  ont  ren- 
contré des  glaces , et  cela  dans  la  saison  même 
de  l’été  de  ces  climats  : il  est  donc  très-proluible 
qu’nu-dclAdu  .50'degré  on  chercherait  en  vain 
des  terres  tempérées  dans  cet  hémisphère  aus- 
tral, où  le  refroidissement  glacial  s’est  étendu 
beaucoup  plus  loin  que  dans  l’hémisphère  bo- 
réal. La  brume  est  un  effet  produit  par  la  pré- 
sence ou  par  le  voisinage  dra  glaces  ; c’est  un 
brouillard  épais , une  espèce  de  neige  très-fine , 
suspendue  dans  l’air  et  qui  le  rend  obscur  : elle 
accompagne  souvent  les  grandes  glaces  flottan- 
tes, et  elle  est  perpétuelle  sur  les  plagcsglacées. 

Au  reste , les  Anglais  ont  fait  tout  nouvelle- 
ment le  tour  de  la  ^'ouvclle-Hollandc  et  de  la 
Nouvelle-Zélande.Cestcrres  australes  sontd’unc 
étendue  plus  grande  que  l’Europe  entière.  Celles 
de  la  Zélande  sont  divisées  en  plusieurs  Iles  : 
mais  celles  de  la  lyouvelle-Hollande  doivent 
plutôt  être  regardées  comme  une  partie  du  con- 
tinent de  l’Asie,  que  comme  une  Ile  du  conti- 
nent austral  ; caria  Nouvcllc-Hollanden’est sé- 
parée que  par  un  petit  détroit  de  la  terre  des 
Papous  ou  Nouvellc-Ciuinée , et  tout  l’.Archipcï 
qui  s’étend  depuis  les  Philippines  vers  le  sud , 
jusqu’à  la  terre  d’Amheim  dans  la  A'ouvclle-Hol- 
lande  et  jusqn’à  Sumatra  et  Java,  vers  l’occi- 
dent et  le  midi , parait  autant  appartenir  à ce 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande , qu’au  conti- 
nent de  l’Asie  méridionale. 

M.  le  capitaine  Cook,  qu’on  doit  regarder 
comme  le  plus  grand  navigateur  de  ce  siècle , et 
auquel  l’on  est  redevable  d’un  nombre  infini  de 
nouvelles  découvertes,  a non-seulement  donné, 
la  carte  des  côtes  de  la  Zélande  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande, mais  il  a encore  reconnu  une 
grande  étendue  de  mer  dans  la  partie  australe 
voisine  de  l’Amérique  ; il  est  parti  de  la  pointe 
même  de  l’Amérique  le  30  janvier  1769,  et  il  a 
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parrauru  ud  grand  espace  sous  le  soiiantième 
degré  sans  avoir  trouvé  des  terres.  Oa  peut 
voir,  dans  la  earte  qu’il  en  a donnée,  l’étendue 
de  mer  qu'il  a reconnue  ; et  sa  route  démontre 
que  s’il  existe  des  terres  dans  cette  partie  du 
globe,  elles  sont  fort  éloignées  du  continent  de 
l’Amérique,  puisque  la  îSouvelle-Zélunde,  située 
entre  le  trente-cinquième  et  le  quarante-cin- 
quième degré  de  latitude,  en  est  elle-même  trèa- 
^uignée  ; mais  il  fout  espérer  que  quelques  au- 
tres navigateurs,  mareimnt  sur  les  traces  du  ca- 
pitaine Cook , ebereberout  à parcourir  ces  mers 
australes  sous  le  einquiuitième  degré , et  qu’on 
ne  lardera  piisà  savoir  si  ces  parages  immeuses, 
qui  ont  plus  de  deux  mille  lieues  d’étciulue, 
sont  des  terres  ou  des  mers;  néanmoins  Je  ne 
présume  pas  qu’au-dclà  du  cinquantième  degré 
les  régions  australes  soient  assez  tempérées  pour 
que  leur  découverte  pût  nous  être  utile. 

Sur  rioTeolion  de  la  boiusole. 

Au  sujet  de  l’invention  de  la  boussole , je  dois 
qjouter  que , par  le  témoignage  des  auteurs  chi- 
nois, dont  MM.  Le  Roux  et  de  Guignes  ont 
flit  l’extrait,  il  parait  certain  que  la  propriété 
qu’a  le  fer  aimanté  de  se  diriger  vers  les  ^Ics, 
a été  très-anciennement  connue  des  Chinois.  La 
forme  de  ces  premières  boussoles  était  une  fi- 
gure d’homme  qui  tournait  sur  un  pivot,  et  dont 
le  bras  dioit  montrait  toujours  le  midi.  Le  temps 
de  cette  invention,  suivant  certaines  ebroniques 
delà  Chine,  est  1U&  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
et  2700  ans  selon  d’autres.  [Voyez  l’ej.irail 
des  Annales  de  la  Chine,  par  MM.  Le  Roux 
eide  (iviynes.)  Mais  malgré  l’ancienneté  de 
cette  découverte , il  ne  parait  pas  que  les  Chi- 
nois en  aient  jamais  tiré  l’avantage  de  faire  de 
longs  voyages. 

Homère , dansl’Odyssèa , dit  que  lès  Grecs  se 
servirent  de  l’aimant  pour  diriger  leur  naviga- 
tion lors  du  siège  de  Troie  ; et  cette  époque  est 
à peu  près  la  même  que  celle  des  chroniques  ebi- 
noLses.  Ainsi,  l’on  ne  peut  guère  douter  que  la 
direction  de  l’aimant  vers  le  pôle , et  même  l’u- 
sage de  la  boussole  pour  la  navigation,  ne  soient 
des  connaissances  anciennes , et  qui  datent  de 
trois  mille  ans  au  moins. 

Sur  la  découverte  de  l'àmérique. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  de  la  découverte  de  l’A- 
mérique, un  critique,  plus  judicieux  que  Tau- 


Uur  des  Lettres  à un  Américain , m’a  repro- 
ché l’espèce  de  tort  que  je  fais  à la  mémoire 
d’un  aussi  grand  homme  que  Christophe  Co- 
lomb. C’ait , dit-il,  te  coriandre  avec  ses  ma- 
telots , çuc  de  penser  yu*it  a pu  croire  yue  la 
mer  s’élevait  vers  le  ciel , et  gue  peut-être  Lun 
et  l'autre  se  touchaient  du  côté  du  midi.  Je 
souscris  de  bonne  grâce  à cette  critique , qui  me 

parait  juste  : j’aurais  dùatténuer  ce  biit,  quej  ai 

tiré  de  quelque  relation  ; car  il  est  à présumer 
que  ce  grand  navigateur  devait  avoir  une  no- 
tion très-distincte  de  la  flgvirc  du  globe,  laut  par 
ses  propres  voyages  que  par  ceux  des  Portugais 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  Indes  orien- 
tales. Ccfïcndant  on  sait  que  Colomb , lorsqu  il 
fut  arrivé  aux  terres  du  nouveau  continent , sc 
croyait  peu  éloigné  de  celles  de  l’orient  de  l’A- 
sie. Comme  l'on  n’avait  pas  encore  fait  le  tour 
du  monde,  il  ne  pouvait  en  connaître  la  eireon- 
fércuce , et  ne  jugeait  pas  la  terre  aussi  étendue 
qu'elle  l’est  en  elïct.  D’ailleurs  il  faut  avouer 
que  ce  premier  navigateur  vers  l’occident  ne 
pou  voit  qu’être  étonné  de  voir  qu'au-dessous  des 
Antilles  il  ne  lui  était  pas  possible  de  gagner 
les  plages  du  midi,  et  qu’il  était  continuellement 
repoussé.  Cet  obstacle  subsiste  encore  aujour- 
d’hui ; on  ne  peut  aller  des  Antilles  à la  Gulane 
dans  aucune  saison , tant  les  courants  sout  ra- 
pides et  constamment  dirigés  de  la  Guianc  a 
ces  lies.  11  faut  deux  mois  pour  le  retour , tau- 
dis qu’il  ne  faut  que  cinq  ou  six  jours  pour  venir 
de  la  Guiane  aux  Antilles  ; pour  retourner,  on 
est  obligé  de  prendre  le  large  à une  très-grande 
distance  du  cité  de  notre  continent , d’ou  l’on 
dirige  sa  navigation  vers  la  terre-ferme  de  l’A- 
mérique méridionale.  Ces  courants  rapides  et 
constants  de  la  Guianc  aux  Antilles  sout  si  vio- 
lents , qu’on  ne  peut  les  surmonter  i l’aide  du 
vent  ; et  comme  cela  est  sans  exemple  dans  la 
mer  Atlantique , il  n’est  pas  surprenant  que  Co- 
lomb qui  chercluilt  à vaincre  ce  nouvel  obstacle, 
et  qui , malgré  toutes  les  ressources  de  son  gé- 
nie et  de  scs  connaissances  dans  l’art  de  la  navi- 
gation , ne  pouvait  avancer  vers  ces  plages  du 
midi , n’ait  pensé  qu’il  y avait  quelque  chose  de 
très-c-xtraordlnaire , et  peut-être  une  élévation 
plus  grande  dans  cettè  partie  de  la  mer  que  dans 
anetme  autre  ; car  ces  courants  de  la  Guiane 
aux  Antilles  coulent  réellement  avec  autant  de 
rapidité  que  s’ils  descendaient  d’un  lieu  plus 
élevé  pour  arriver  à un  endroit  plus  bas. 

I Les  rivières  dont  le  mouvement  peut  causer 
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IcicourauU  de  Cayciiue  aux  Antilles,  sont  ; 

l"  Le  fleuve  des  Amazones , dont  l’imix;- 
tuosité  est  très-grande,  l’embouehure  large  de 
soixante-dix  lieues,  et  la  direction  plus  au  nord 
qu’au  sud. 

a°  La  rivière  Ouassa  , riipidc  et  dirigée  de 
même,  et  d'à  peu  près  une  lieue  d’embouchure. 

3"  L’Oyai>ok,  cucorc  plus  rapide  que  l'Ouas- 
sa,  et  vemiut  de  plus  loin,  avec  une  embou- 
chure à peu  près  égale. 

4°  L’Aprouak,  à peu  près  de  même  étendue 
de  cours  et  d'embouchure  que  l’Ouassa. 

â”  La  rivière  Kaw,  qui  est  plus  petite , tant 
de  cours  que  d'embouchure , mais  très-rapide 
quoiqu'elle  ne  vienne  que  d’une  savane  noyée 
à vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  la  mer. 

6"  L’Oyak,  qui  est  une  rivière  ti-ès-cousidé- 
rablc,  qui  se  sépare  eu  deux  branches  à sou  cm- 
bonchure,  pour  former  l’ile  de  Cayenne.  Cette 
rivière  üyak  en  reçoit  une  autre  à vingt  ou 
vingt-cinq  lieues  de  distance , qu’on  appelle 
rOraput,  laquelle  est  très-impétueuse  et  qui 
prend  sa  source  dans  une  montagne  de  rochers, 
d'où  elle  descend  par  des  torrents  très-i'apidcs. 

7°  L'un  des  bras  de  l'Oyok  se  réunit  près  de 
son  embouchure  avec  in  rivière  de  Cayenne, 
et  ces  deux  rivières  réunies  ont  plus  d’une 
lieue  de  largeur;  l’autre  bras  de  l'Oyuk  n’a 
guère  qu'une  demi-lieue. 

8"  La  rivière  de  kourou , qui  est  très-rapide 
et  qui  a plus  d’une  demi-lieue  de  largeur  vers 
son  embouchure , sans  compter  le  Macousia , 
qui  ne  vient  pas  de  loin,  mais  qui  ne  laisse  pas 
de  fournir  beaucoup  d'eau. 

9“  Le  Sinamari , dont  le  lit  est  assez  serré, 
niais  qui  est  d'une  grande  impétuosité  , et  qui 
vient  de  fort  loin . 

10”  Le  fleuve  Maroni , dans  hxjucl  On  a re- 
monté très-haut , quoiqu’il  soit  de  la  plus 
grande  rapidité.  Il  a plus  d’une  lieue  d’embou- 
chure , et  c’est,  après  l’Amazone  , le  fleuve  qui 
fournit  la  plus  grande  quantité  d’eau.  Son  em- 
bouchure est  nette,  au  lieu  que  les  embouchures 
de  l’Amazone  et  de  l’Orénuquc  sont  semées 
d’nne  grande  quantité  d’Iles. 

Il*  Les  rivières  de  Surinam,  de  Berbiché  et 
d’Essequebo,  et  quehiues  autres  jusqu’à  l’Oré- 
noque,  qui,  comme  l’on  suit,  est  un  fleuve  très- 
grand.  Il  parait  que  c’est  de  leurs  limons  accu- 
mules et  des  terres  que  ces  rivières  ont  entraî- 
nées des  montagnes,  que  sont  forinécs toutes  les 
parties  basses  de  ce  vaste  couUncnt,  dans  le  mi- 


H9 

lieu  duquel  on  ne  trouve  que  quelques  monta- 
gnes, dont  la  plupart  ont  été  des  volcans,  etqui 
sont  trop  peu  élevées  pour  que  les  neiges  et  les 
glaces  puissent  couvrir  leurs  sommets. 

Il  parait  donc  que  c’est  par  le  concours  do 
tous  les  courants  de  ce  grand  nombre  de  fleu- 
ves, que  s’est  formé  le  courant  général  de  la 
mer  depuis  Giyeuno  aux  Antilles,  ou  plutôt 
depuis  l’Amazone  ; et  ce  courant  général  dans 
CCS  parages  s’étend  peut-être  à plus  de  soivantc 
lieues  de  distance  de  la  côte  orientale  de  là 
Guiaue. 
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DI  Là 

TIlÉÜlUE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  VIL 

son  LX  FBODUCTIO»  DES  COLCDES  OU  LITS  DB 
TEiiaE. 

Nous  avons  lait  voir  dans  l’article  premier, 
qu’en  vertu  de  l’attraction  démontrée  mutuelle 
entre  les  parties  de  la  matière,  et  en  vertu  de  la 
force  centriAige  qui  résulte  du  mouvement  de 
rotation  sur  sou  axe,  la  terre  a uécessairemeiit 
prisbifarmed’uusphéroidedoatlesdiamètrcsdif- 
fercntd’anedeux-cent-trentièmv  partie,  ctquece 
ne  peut  être  que  par  les  changements  arrivés  à la 
surface  et  causés  parles  mouvements  de  l’air  et 
des  eaux,  que  cette  différence  a pu  devenir  plus 
grande , comme  on  prétend  le  conclure  par  les 
mesures  prises  à l’équateur  et  au  cercle  polaire. 
Cette  figure  de  la  terre , qui  s’accorde  si  bien 
avec  les  lois  de  l’hydrostatique  et  avec  notre 
tliéorie,  suppose  que  le  globe  a été  dans  un  état 
de  liquéfaction  dans  le  temps  qu’il  a pris  sa 
forme;  et  nous  avous  prouvé  que  le  mouvement 
de  projection  et  celui  de  rotation  ont  été  impri- 
més en  meme  temps  par  une  même  impulsion. 
Ou  se  persuadera  facilement  que  la  terre  a été 
dans  un  état  de  liquéfaction  produite  par  le 
feu , lorsqu’on  fera  attention  à la  nature  des 
matières  que  renferme  le  globe , dont  la  plus 
grande  partie,  connne  les  sables  et  les  glaises, 
sont  des  matières  vitrifiées  ou  vitriüablcs , et 
lorsque  d’uu  autre  côté  ou  réfléchira  sur  l’bn- 
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possibilité  (pi’ii  y a que  la  terre  ait  jamais  pu 
se  trouver  dans  uu  état  de  fluidité  ))nKiuite  par 
les  eaux,  puisqu  ii  y a iiiflninieiit  plus  de  terre 
que  d'eau,  et  que  d'aiiieurs  i’eau  n'a  (Kis  la 
puissaiiee  de  dissoudre  ies  sabies , les  pierres 
et  les  autres  matières  dont  la  terre  est  eomixr- 
sée. 

Je  vois  donc  que  la  terre  n’a  pu  prendre  sa 
ligure  que  dans  le  temps  oii  elle  a été  liquéfiée 
par  le  feu;  et,  en  suivant  notre  hyiwtliese,  je 
conçois  qu'au  sortir  du  soleii,  la  terre  n'avait 
d’autre  forme  que  celle  d’un  torrent  de  matières 
fondues  et  de  vapeurs  ennammées  ; que  ce  tor- 
rent se  rassembla  parrattraelion  mutuelle  des 
parties,  et  devint  un  plola'  auquel  le  mouve- 
ment de  rotation  donna  la  ligure  d’un  sphé- 
roïde; et  lorsque  la  terre  fut  refïxvidie,  les  va- 
peurs qui  s’étalent  d'abord  étendues  , eomme 
nous  voyons  s’étendrelcs  queues  des  eometes,  se 
condensèrent  peu  à peu  , tombèrent  en  eau  sur 
la  surface  du  globe,  et  déposèrent  en  même 
temps  un  limon  mêlé  de  matières  sulfureuses 
et  salines  , dont  une  partie  s’est  glissée  par  le 
mouvement  des  eaux  dans  les  fentes  perpendi- 
culaires où  elle  a produit  les  métaux  et  les  mi- 
néraux, et  le  reste  est  demeuré  à la  surfaee  de 
la  terre  et  a produit  cette  terre  rougeétre  qui 
forme  la  première  couche  de  la  terre  , et  qui , 
suivant  les  différents  lieux,  est  plus  ou  moins 
mêlée  de  particules  animales  ou  végétales  ré- 
duites en  petites  molécules  dans  lesquelles 
l’organisation  n’est  plus  sensible. 

Ainsi , dans  le  premier  état  de  la  terre , le 
globe  était,  à l’intérieur,  composé  d’une  matière 
vitrifiée,  comme  je  crois  qu’il  l’est  encore  au- 
jourd’hui; au-dessus  de  cette  matièrevitrifiée  se 
sont  trouvées  les  parties  que  le  feu  aura  le  plus 
divisées,  comme  les  sables,  qui  ne  sont  que  des 
IVagmcnts  de  verre  ; et  au-dessus  de  ces  sables, 
les  parties  les  plus  légères,  les  pierres  ponces, 
les  écumes  et  les  scories  de  la  matière  vitrifiée, 
ont  surnagé  et  ont  formé  les  glaises  et  les  argiles: 
le  tout  était  recouvert  d’une  couche  d’eau  ' de 
5 ou  600  pieds  d’épaisseur,  qui  fut  produite  par 

* Cette  opiniou . qoe  U terre  a enlièrfrnenl  couTcrie 
d'esu.  e*t  celle  de  quelipiM  philoaophet  ancictu , et  m^c  de 
la  plupirt  des  p^rea  dcI'Kglue  : In  mundi  primordio  aqua 
in  omnrm  terrnm  stagnnbat,  dit  ufnt  Dsmasc^iie,  liv.  2, 
cbap.  d-  Terra  eral  invisibilit , quia  f-xanHabat  aqua  el 
oferiebatterram.  dit Mint  Ambroise,  llv.  t.lleuni.  clup.R. 
Submersa  tellus  eùm  met.  faeiem  e-jtisinundattU  aqua 
non  erat  adspeetabilit . ditsaiot Basile,  bomélie  2.  Voyet 
MMd  saint  Aoguitio,  lirre  I de  la  Geoése  • chap.  <2. 


la  condensation  des  vapeurs,  lorsque  le  globe 
commença  à se  refroidir;  cette  eau  déposa  par- 
tout une  couche  limoneuse , mêlée  de  toutes 
les  matières  qui  peuvent  se  sublimer  et  s’exha- 
ler par  lu  violenee  du  feu , et  l’air  fut  formé, 
des  vapeurs  les  plus  subtiles  qui  se  dégagè- 
rent des  eaux  par  leur  légèreté , et  les  sur- 
montèrent. 

fel  était  l’état  du  globe , lorsque  l’action  du 
flux  el  reflux , celle  des  vents  et  de  la  chaleur 
du  soleil  eoinineneerent  A altérer  la  surface  de 
la  terre.  I.e  mouvement  diurne  et  celui  du  flux 
et  reflux  éleverent  d’abord  les  eaux  sous  les 
climats  méridionaux  : ces  eaux  entraînèrent  et 
imrtèrent  vers  l’équateur  le  limon , les  glaises, 
les  sables  ; et  en  élevant  les  parties  de  l’équa- 
teur, elles  abaissèrent  peut-être  peu  A peu  celles 
des  pèles  de  cette  différence  d’environ  deux 
lieues  dont  nous  avons  parlé  ; car  les  eaux  bri- 
sèrent bientôt  et  réduisirent  en  poussière  les 
pierres  ponces  et  les  autres  parties  spongieuses 
de  la  matière  vitrifiée  qui  étaient  A la  surface; 
elles  creusèrent  des  profondeurs  et  élevèrent 
des  hauteurs  qui,  dans  la  suite , sont  devenues 
des  eniitinents , et  elles  produisirent  toutes  les 
inégalités  que  nous  remarquons  A la  surface  de 
la  terre,  et  qui  sont  plus  considérables  vers  l’é- 
quateur que  partout  ailleurs  : car  les  plus  hautes 
montagnes  sont  entre  les  tropiques  et  dans  le 
milieu  des  zones  tempérées;  et  les  plus  basses 
sont  au  cercle  polaire  et  an-delA,  puisque  l’on 
a , entre  les  tropiques,  les  Cordillères  et  pres- 
que toutes  les  montagnes  du  Mexique  et  du 
llrésil , les  montagnes  de  l’Afrique,  savoir:  le 
grand  et  le  petit  Atlas,  les  monts  de  la  Lune,  etc. , 
el  que  d’ailleurs  les  terres  qui  sont  entre  les  tro- 
piques sont  les  plus  inégales  de  tout  le  globe, 
aussi  bien  que  les  mers,  puisqu’il  se  trouve  en- 
tre les  tropiques  beaucoup  plus  d’Iles  que  poi"- 
tout  ailleurs  ; ec  qui  fait  voir  évidemment  que 
les  plus  grandes  inégalités  de  la  terre  se  trou- 
vent en  effet  dans  le  voisinage  de  l’équateur. 

Quelque  indépendante  que  soit  ma  théorie  de 
celte  hypothèse  sur  ce  qui  s’est  passé  dans  le 
temps  de  ce  premier  état  du  globe,  j’ai  été  bien 
aise  d’y  remonter  dans  cet  article , afin  de  faire 
voir  la  liaison  et  lu  possibilité  du  système  que 
j’ai  proposé,  et  dont  j'ai  donné  le  précis  dans 
l’article  premier  : on  doit  seulement  remarquer 
que  ma  théorie  qui  fait  le  texte  de  cet  ouvrage, 
ne  part  pas  de  si  loin;  que  je  prends  la  terre  dans 
un  état  A |>eu  près  semblable  à celui  où  nous  la 
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THKOniE  DE  LA  TERRE. 


Toyons,  el  que  je  ne  me  sers  d’aucune  des  sup- 
positions qu’on  est  obligé  d’employer  lorsqu’on 
■veut  raisonner  sur  l’état  passé  du  globe  ter- 
restre ; mais,  comme  je  donne  ici  une  nouvelle 
Idée,  au  sujet  du  limon  des  eaux , qui , selon 
moi , a formé  la  première  couche  de  terre  qui 
enveloppe  le  globe , il  me  parait  nécessaire  de 
donner  aussi  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde 
cette  opinion. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air  produi- 
sent les  pluies,  les  rosées,  les  feux  aériens,  les 
tonnerres  et  Ira  autres  météores;  ees  vapeurs 
sont  donc  mêlées  de  particules  aqueuses , aé- 
riennes, sulfureuses,  terrestres , etc . , et  ce  sont 
ces  particules  solides  et  terrestres  qui  forment  le 
limon  dont  nous  voulons  parler.  Lorsqu’on  laisse 
déposer  de  l’eau  de  pluie,  il  se  formeun  sédiment 
au  fond;  lorsqu’uprès avoir  ramassé  une  assez 
grande  quantité  de  rosée , on  la  laisse  déposer  et 
se  corrompre,  elle  produit  une  espèce  de  limon 
qui  tombe  au  fond  du  vase  : ce  limon  est  même 
fort  abondant,  et  la  rosée  en  produit  beaucoup 
plus  que  l’eau  de  pluie;  il  est  gras,  onctueux  et 
rougeétre. 

La  premièpecouche  qui  enveloppe  le  globe  de 
la  terre  est  composée  de  ce  limon  mêlé  avec 
des  parties  de  végétau-x  ou  d animaux  détruits, 
ou  bien  aveedes  particules  pierreuses  ou  .sablon-  I 
neuscs.  On  peut  remarquer  presque  partout  que 
la  terre  labourable  est  rougeâtre  et  mêlée  plus 
ou  moins  de  ces  différentes  matières.  Les  parti- 
cules de  sable  ou  de  pierre  qu’on  y trouve  sont 
de  deux  especes,  le  unes  grossières  et  massives, 
les  autres  plus  Unes  et  quelquefois  impalpables  ; 
les  plusgrosscs  viennent  de  la  couche  inférieure, 
dont  on  les  détache  en  labourant  et  en  travail- 
lant la  terre  ; ou  bien  le  limon  supérieur,  en  se 
glissant  et  en  pénétrant  dans  la  couche  inférieure 
qui  est  de  sable  ou  d’autres  matières  divisées, 
forme  ces  terres  qu’on  appelle  des  sables  gras  : 
les  autres  parties  pierreuses  qui  sont  plus  Unes 
viennent  de  l’air,  tombent  comme  les  rosées 
et  les  pluies,  et  se  nhèlent  intimement  au  limon  ; 
c’est  proprement  le  résidu  de  la  poussière  que 
l’air  transporte , que  les  vents  enlèvent  conti- 
nuellement de  la  surface  de  la  terre,  et  qui  re- 
tombe ensuite  après  s’être  imbibé  de  l’humidité 
de  l’air.  Lorsque  le  limon  domine, qu’il  se  trouve 
en  grande  quantité,  et  qu’au  contraire  les  par- 
ties pierreuses  et  sablonneuses  sont  en  petit 
nombre , la  terre  est  rougeâtre , pétrissable  et 
très-fertile;  si  elle  est  en  même  temps  mêlée 


d’une  quantité  considérable  de  végétaux  ou  d’a- 
nimaux détruits,  la  terre  est  noirâtre  et  sou- 
vent elle  est  encore  plus  fertile  que  la  première  : 
mais  si  le  limon  n’est  qu’en  petite  quantité  , 
aussi  bien  queles  parties  végétalesou  animal^  , 
alors  la  terre  est  blanche  et  stérile  ; et  lorsque 
les  parties  sablonneuses,  pierreuses  ou  crétacées, 
qui  composent  ces  terres  stériles  et  dénuées  de 
limon  sont  mêlées  d'une  assez  grande  quantité 
de  parties  de  végétaux  ou  d’animaux  détruits, 
elles  forment  les  terres  noires  et  légères  qui  n’ont 
aucune  liaison  et  peu  de  fertilité  ; en  sorte  que, 
suivant  les  différentes  combinaisons  de  ces  trois 
différentes  matières,  du  limon,  des  parties  d’a- 
nimaux et  de  végétaux,  et  des  particules  de  sa- 
ble et  de  pierre,  les  terres  sont  plus  ou  moins 
fécondes  et  différemment  colorées.  ÎS’ous  expli- 
querons en  détail , dans  notre  discxmrs  sur  les  vé- 
gétaux , tout  ce  qui  a rapport  à la  nature  et  a 
la  qualité  des  différentes  terres;  mais  ici  nous 
n’avons  d’autre  but  que  celui  de  faire  entendre 
comment  s’est  formée  cette  première  couche,  qui 
enveloppe  le  globe  et  qui  provient  du  limon  des 
eaux. 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  le  premier  ter- 
rain qui  se  présente,  et  dans  lequel  on  a creusé 
assez  profondément  ; par  exemple,  le  terrain  de 
Mari  y-la- Vil  le,  où  les  puits  sont  très-profonds  ; 
c’est  un  pays  élevé,  mais  plat  et  fertile,  dont 
les  couches  de  terre  sont  arrangées  horizonta- 
lement. J’ai  fait  venir  des  échantillons  de  tou- 
tes ces  couches,  que  M.  Dalibard,  habile  bota- 
niste r et  versé  d’ailleurs  dans  toutes  les  parties 
des  sciences,  a bien  voulu  faire  prendre  sous 
ses  yeux;  et,  après  avoir  éprouvé  toutes  ces 
matières  a l’eau-forte,  j’en  ni  dressé  la  table 
suivante. 

État  des  différents  lits  de  terre  gui  se  Inm- 
tent  à Marly-la-Ville,  jusqu'à  cent  pieds 
de  profondeur  ' . 


t.  Terre  fraache  rongeâtre,  mêlée  de 
beaucoup  de  linioD,  d'uue  très-petite  quan- 
tité de  sable  Titriflable,  et  d’une  quaulitê  un 
peu  ptus  considérable  de  sable  calclnable, 
que  j’appelle  groriar tSr-Ofo 

2.  Terre  franche  ou  limon  mêlé  de  pins 
de  grasier  et  d'uu  peu  plus  de  sable  tilri- 

flable * • 

Profondenr : €»•■ 


< U fouille  a été  faite  pour  un  pnlU  dans  un  terrain  qui 
appartient  actuellement  i M.  de  Ponunery. 
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tk  VûHire  part 

s.  Limon  roék?  de  table  Titriflablc  en  assex 
grande  quantité  » et  qui  ne  faisait  que  très* 

peu  d'enerTescence  arec  l'ean-farte S 0 

4.  Marne  dure  qui  fa  sait  use  grande  ef- 

fencicence  arec  l’eau- forlc 2 O 

6.  Pierre  marneuse  assez  dore 4 0 

6.  Uaroe  en  pondre,  mêlée  de  table  vitii* 

Cable 5 0 

7.  Sable  trés-fln,  îitriCable 1 6 

8.  Marne  eu  terre,  mêlée  d'un  peu  de  solde 

Titritiable 5 6 

9.  Marne  dure,  dans  laquelle  on  Irimte  du 
vrai  caiUoo,  qoi  ett  de  la  pierre  d fusil  per- 

faite 5 9 

JO.  Gravier  ou  poussih*e  de  rnarue.  ...  10 

11.  Èglanliiie,  pierre  do  la  dureté  et  du 

grain  du  inarbrc,  et  qui  est  sounaote 16 

12.  Gravier  mameui I 6 

15.  Marne  en  pieiTO  dore,  dont  le  grain 

est  fort  (In I 6 

14.  Maroc  en  pierre,  dont  le  grain  n'est 

passiCo I 6 

15.  Marne  encore  plus  grenue  et  plus 

grossière 9 0 

16.  Sable  vitrHlable  Irés-ftn , mêlé  de  ro- 

quilles  de  mer  fossiles,  qui  n’ont  auenne  ad- 
hérence avec  le  sable,  et  qui  ont  cucorc  leurs 
couleurs  et  leur  vernis  naturels I 0 

17.  GriTin*  très-menu  ou  poussière  floo 

de  ttiarue 2 0 

18.  Marne  €0  pierre  dure 5 6 

19.  Marne  en  poudre  as>ez  grossière.  ...  16 

20.  Pierre  dure  et  caleiuabic  coomo  le 

marbre I 0 

21.  Sable  gris  TUriOablc,  mêle  de  co- 

quilles fossiles,  et  surtout  de  l>caiiC4Mip  d'bul- 
très  et  de  .•‘poudvles,  qui  n'ont  aucune  adhé- 
rence avec  le  sable,  et  qui  ne  sont  iiullemout 
pétridées 5 0 

32.  Sable  blanc,  vllrillable,  des 

memes  coquilles 2 ü 

25.  Sable  ra)C  de  rouge  cl  üc  blanc,  vUii- 
flable  et  mêlé  des  mêmes  coquilles I 0 

24.  Sable  plus  gros,  mais  toujours  vitriCa- 

bleetm^é  des  mtocs  coquilles. 'I  ü 

25.  Sable  gris,  Cn,  vitrillablc  et  mêlé  des 

mêmes  coquille» 8 6 

26.  Sable  gras,  très-no,  où  il  Q'f  a plus  que 

quelques  rociuilles 5 0 

27.  Ürè» 5 0 

28.  Sable  vitriflable,  rajé  de  rougo  et  de 

blanc 4 0 

29.  .Sable  blanc,  vllriflable 5 6 

50.  Soblc  vilritlnble,  rougeâtre 15  U 


Profondeur  où  l'on  a cessé  do  efOnscr  fOI  p Ot*. 


J’ai  dit  que  j’avais  éprouvé  toutes  ces  matic* 
res  à l’eau-forte,  parce  que  quand  rinspt^ctioii 
et  la  comparaison  des  matières  avec  d’autres 
qu’ou  couualt  ue  suûlseut  pas  pour  qu’ou  soit 


cn  état  de  les  dénommer  et  de  les  ranger  dans 
la  classe  à laquelle  elles  appartiennent,  et  qu’on 
a peine  «à  se  décider  par  la  simple  observation, 
il  u’y  a pas  de  moyen  plus  prompt,  et  peut-être 
plus  sûr,  que  d’éprouver  avec  l’eau-forte  les 
matiè.  :*s  terreuses  ou  lapidifiques  : celles  que 
les  esprils  acides  dissuivent  .sur-lc-chnmp  avec 
chaleur  et  ébullition  sont  ordinairement  calci- 
uablcs  J celles  au  eoiilraire  qui  résistent  à cos 
esprits,  et  sur  les(jucnes  ils  ne  font  aucune  im- 
pression, sont  vitrillablw. 

On  voit  {Kir  cette  énumération  que  le  terrain 
de  Marly-ia-Ville  a été  autrefois  un  fond  de 
mer  qui  s’est  élevé  au  moins  de  soixante-quinze 
pieds , puisqu’on  trouve  des  coquilles  à cette 
pn)roiuleur  de  soixante-quinze  pieds.  Ces  co- 
quilles ont  été  transportées  par  le  mouvement 
des  eaux  en  même  temps  que  le  scible  où  ou  les 
trouve , et  le  tout  est  tombé  en  forme  de  sédi- 
ments qui  se  sont  arrangés  de  niveau,  et  qui 
ont  produit  Icsdifrérenleseouches  de  si»ble  gris, 
blanc,  rayé  de  blanc  et  de  rouge,  ete. , dont  , 
l’épaisseur  totale  estde  quinze  ou  di.x-buil  pieds  : 
toutes  les  autres  couches  suin-rieures  jus(|u'à  la 
première  ont  été  de  même  transportées  par  le 
mouvement  des  eaux  de  In  mer,  et  déposées  eu 
forme  de  sédiments,  comme  on  ne  peut  en  dou- 
ter, tant  à cause  do  la  situation  horizontale  des 
couches , qu’à  cause  des  différents  lits  de  sable 
mêlé  de  coquilles , et  de  ceux  de  marne , qui  iic 
sont  que  des  débris , ou  plutùt  des  détriments 
, de  coquilles  ; la  dernière  couebo  elle-même  a été 
! formée  presqu'ea  entier  par  le  limon  dont  nous 
avons  parlé,  qui  s'est  mêlé  avec  une  partie  de 
la  marne  qui  était  ù lu  surface. 

J’ai  choisi  cet  exemple  comme  le  plus  désa- 
vantageux à notre  explicatiou,  parce  qu’il  pa- 
rait d’abord  fort  difllcile  de  concevoir  que  le 
limon  de  l’nir  et  celui  des  pluies  et  des  rosées 
oient  pu  produire  une  couche  de  terre  franche 
épaisse  de  treize  pieds  : niais  oiî  doit  observer 
d’abonl  qu’il  est  très-rare  de  trouver,  surtout 
dans  les  pays  un  peu  élevés,  une  épaisseur  de 
terre  labourable  aussi  considérable;  ordinaire- 
ment li's  terres  ont  trois  ou  quati  c pieds,  et  sou- 
vent elles  n’ont  pas  un  pied  d’e|Xiisseur.  Dans 
les  plaines  euviroiuiées  de  collines,  cette  épais- 
seur de  boime  terre  est  plus  grande , parce  que 
les  pluies  détachent  les  terres  de  ces  collines  et 
les  entraînent  dans  les  vallées;  mais  cn  ne  sup- 
{losanl  ici  rien  de  tout  cela , je  vois  que  les  der- 
nières couches  formées  par  les  eaux,  de  la  mer 
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sonldes  lits  de  marne  fort  épais  : il  est  naturel 
d’imagiuer  que  cette  marne  avait  au  commen- 
cement une  épaisseur  encore  plus  grande , et 
que,  des  treize  pieds  qui  composent  l’épaisseur 
de  la  couche  supérieure,  il  y en  avait  plusieurs 
de  marne  lorsque  lu  mer  a akaniluimé  ce  pays 
et  a laissé  le  terrain  à (léeouvert.  Cette  marne  , 
c.vposéeà  l'air,  se  sera  fondue  par  Us  pluies  ; 
l'action  de  l'air  et  de  la  elinlenr  du  soleil  y aura 
produit  des  gerfures,  de  petites  tentes  , et  elle 
aura  été  altérée  par  toutes  ces  causes  extérieu  - 
res, au  point  de  de\  cuir  une  matière  divisée  et 
réduite  en  poussière  à la  surface,  comme  nous 
voyons  la  marne , que  nous  tirons  de  1a  car- 
rière, tomber  en  |Hiudre  lorsqu'on  la  biisse  ex- 
posée aux  Injures  de  l’air.  La  mer  n'aura  pas 
quitté  ce  terrain  si  b.-usquemeut  qu’elle  ne  l’ait 
encore  recouvert  qucltpiefois,  soit  par  les  al- 
tenuitivcs  du  mouvement  des  marées  , soit  par 
l’élévation  extraordinaire  des  eaux  dans  les  gros 
temps,  et  elle  aura  mêlé  avec  cette  couche  de 
manie,  de  lu  vase,  de  la  buuc  et  d'autres  ma- 
tières limoneuses  ; lorsque  le  terrain  se  sera  eii- 
fln  trouvé  tout  à fait  élevé  au-dessus  des  eaux, 
les  plantes  auront  eoinmeiK'é  a y croître,  et  c'est 
alors  que  le  limon  des  pluies  et  des  rosées  aura 
peu  à peu  coloré  et  pùiétré  cette  terre,  et  lui 
aura  donné  un  premier  degré  de  fertilité  que  les 
hommes  auront  bientôt  augmentée  par  la  cul- 
ture, eu  travaillant  et  divisant  lu  surface,  et 
donnant  ainsi  au  limon  des  rusées  et  des  pluies 
la  facilité  de  pénétrer  plus  avant  ; ce  qui  à la 
j fin  aura  produit  celte  couche  de  terre  frauche 
de  treize  pieds  d'épaisseur. 

Je  n’examinerai  point  ici  si  lu  couleur  rougeé- 
tredes  terres  végétales,  qui  est  aussi  celle  du 
limon  de  lu  rosée  et  des  pluies  , ne  v ient  pas  du 
fer  qui  y est  eontcuu  j ce  point,  qui  ne  laisse 
pas  qued’étreimportaiit,  sera  discuté  dans  no- 
tre discours  sur  les  minéraux  ; il  nous  suffit 
d’avoir  exposé  notre  favon  de  eoneev  oir  la  for- 
mation de  lu  couche  suiierlieiellc  de  la  terre  ; et 
nous  allons  prouver,  par  d'autres  exemples , 
que  la  formation  des  couches  intérieures  ne  peut 
que  l'ouvrage  des  eaux 

La  surface  du  globe , dit  AVoodvxard , cette 
couche  extérieure  sur  laquelle  les  hommes  et 
les  animaux  mareheut,  qui  sert  de  magasin 
pour  la  formation  des  végétaux  et  des  animaux, 
est,  pour  la  plus  grande  )wrtic , composée  de 
matière  végétale  ou  animale,  qui  est  dans  un 
mouvement  et  dans  un  changement  continuel. 
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Tous  les  animaux  et  les  végétaux  qui  ontexisté 
depuis  la  création  du  monde , ont  toujours  tiré 
successivement  de  cette  couche  la  matière  qui  a 
composé  leurs  corps , et  ils  lui  ont  rendu  & leur 
mort  cette  matière  empruntée  : elle  y reste , tou- 
jours prête  à être  reprise  de  nouveau  et  à ser- 
vir pour  former  d’autres  corps  de  la  niémc'cs- 
pèee , successivement  sans  jamais  discontinuer; 
car  la  matière  qui  compose  un  corps  est  pro- 
pre et  naturellement  disposée  pour  en  formeruu 
autre  de  cette  espèce.  ( Voyez  Essai  sur  V His- 
toire naturelle,  efc.)  Dans  les  pays  Inhabités, 
dans  les  lieux  où  un  ne  coupe  pas  les  bois , où 
les  animaux  ne  broutent  pas  les  plantes , cette 
couche  de  terre  végétale  s’augmente  assez  con- 
sidérablement avec  le  temps.  Dans  tous  les  bols, 
et  même  dans  ceux  qu’on  coupe , il  y a une  cou- 
che de  terreau  desix  ou  huit  pouces  d'épaisseur, 
qui  n’a  été  formée  que  par  les  feuilles , les  pe- 
tites branches  , et  les  écorces  qui  se  sont  pour- 
ries. J'ai  souvent  observé , sur  un  ancien  grand 
chemin  , fait , dit-on , du  temps  des  Romains , 
qui  traverse  la  Bourgogne  dans  une  longue  éten- 
due de  terrain,  qu'il  s’est  formé  sur  les  pierres 
dont  ce  grand  chemin  est  construit , une  cou- 
che de  terre  noire  de  plus  d'un  pied  d’épaisseur, 
qui  nourrit  actuellement  des  arbres  d’une  hau- 
teur assez  considérable  ; et  cette  couche  n’est 
composée  que  d'un  teiTcau  noir,  formé  par  1rs 
feuilles,  les  écorces  et  les  buis  pourris. G)mme 
les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beau- 
coup plus  de  substmice  de  l’air  et  de  l'eau  qu'ils 
n’en  tirent  de  la  tegrc , il  arrive  qu’en  pouris- 
saut  ils  rendent  à la  terre  plus  qu’ils  n’en  ont 
tiré.  D'ailleurs  une  forêt  détermine  les  cauxxle 
la  pluie  eu  arrêtant  les  vapeurs  : ainsi  dans  un 
bois  qu’on  conserverait  bien  long-temps , sans  y 
toucher , la  couche  de  terre  qui  sert  à la  végéta- 
tion augmenterait  considérablement.  Mais  les 
animaux  rendant  moins  à la  terre  qu'ils  n’eu  ti- 
rent , et  les  hommes  faisant  des  consommations 
énormes  de  bois  et  de  plantes  pour  le  feu  et 
pour  d’autres  usages,  il  s’ensuit  que  la  couche 
de  terre  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours 
diminuer  cl  devenir  enfin  comme  le  terrain  de 
l’Arabie  pétrée , et  comme  celui  de  tant  d’autres 
provinces  de  l'Orient , qui  est  en  effet  le  climat 
le  plus  anciennement  habité , où  l’on  ne  trouve 
que  du  sel  et  des  sables  ; car  le  sel  fixe  des 
plantes  et  des  animaux  reste , tandis  que  toutes 
les  autres  parties  se  volatilisent. 

Après  avoir  parlé  de  celte  couche  de  terre 
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extérieure  que  nous  cultivons , il  faut  examiner 
la  position  et  la  formation  des  couches  intérieu- 
res. I,a  terre,  dit  Woodward  , parait,  eu  quel- 
que endroit  qu'on  la  creuse , composée  de  cou- 
ches placées  l'une  sur  l'autre,  comme  autant 
de  sédiments  qui  seraient  tomix’s  successive- 
ment au  fond  de  l'eau  : les  couches  qui  sont 
les  plus  enfoncées  sont  ordinairement  les  plus 
épaisses  ; et  eelles  qui  sont  sur  celles-ci  sont 
les  plus  minces  par  deprés  jus(|u'à  la  surface. 
On  trouve  des  coquilles  de  mer,  des  dents  et 
des  os  de  poissons  dans  ces  differentes  couches  ; 
il  s'en  trouve  non-seulement  dans  les  couches 
molles,  comme  dans  lacraie,l'arpile  et  la  marne, 
mais  même  dan»  les  couches  les  plus  solides  et 
les  plus  dures  comme  dans  celles  de  pierre,  de 
marbre,  etc.  Ces  productions  murines  sont  in- 
corporées avec  la  pierre  ; et  lorstpi'on  la  rompt 
et  qu'on  en  sépare  lu  coquille,  on  observe  tou- 
jotii'sqiie  la  pierre  a reçu  reiiipreinteou  la  forme 
de  la  surface  avec  tant  d'exactitude,  qu'on  voit 
que  toutes  les  parties  étaient  exaelcment  conti- 
guës et  appliquées  à la  coquille.  « Je  me  suis 

• assuré,  dit  cet  auteur,  qu'en  France,  en  Flan- 
« dre , en  Hollande  , en  Kspiigne  , en  Italie , on 
« Allemagne,  en  Danemarek,  en  >'orw»^e  et  en 

• Suède  ; la  pierre  et  les  autres  substances  ler- 
II  restres  sont  disposées  par  couches  de  même 

• qu’en  Angleterre  ; que  ces  couches  sont  divi- 
« sées  par  des  fentes  parallèles  ; qu'il  y a au- 
« dedans  des  pierres  et  des  autres  substances 

• terrestres  et  compactes  une  grande  quantité 
c de  coquillages , et  d’autres  proiluctions  de  la 

• mer,  disposées  de  la  même  manière  que  dans 

• cette  Ile  '.  J’ai  appris  que  ces  couches  se  trou- 
« 'valent  de  même  en  Barbarie , eu  Egypte , en 

• Guinée  etdans  les  autres  partiesde  l'Afrique, 

• dan»  l’Arabie,  la  Syrie,  la  Perse,  le  Malabar, 
« la  Chine  et  les  autres  provinces  de  l’Asie,  à la 
t Jamaïque , aux  Barbades  , en  Virginie  , dans 
« la  Nouvelle- Angleterre  , au  Brésil , au  Pérou 

• et  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique.  >£s- 
sai  sur  l'Ilisluire  naturelle  de  la  Terre,  p.  40, 
41  , 42  , etc. 

Cet  auteur  ne  dit  pas  comment  et  par  qui  il 
a appris  ([ue  les  couelies  de  la  terre  au  Pérou 
contenaient  des  coquilles.  Ccirendant , comme 
en  général  scs  observations  sont  exactes  , je  ne 
doute  pas  qu’il  n’ait  été  bien  informé  ; et  c’est 
ce  qui  me  persuade  qu’on  - doit  trouver  des  co- 


quilles nu  Pérou  dans  les  couches  de  terre , 
comme  on  en  trouve  partout  ailleurs.  Je  fai» 
cette  rcmanjue  à l’occasion  d’un  doute  qu'on  a 
formé  depuis  peu  sur  cela,  et  dont  je  parlerai 
tout  à l’heure. 

Dans  une  fouille  cpic  l’on  fit  a Amsterdam, 
pour  faire  un  puits,  on  creusa  juscpi’a  deux  cent 
trente-deux  picxlsdc profondeur,  cton  trouva  le» 
couches  de  terre  suivantes  : sept  pieds  de  terre 
végetnleou  terre  de  jardin,  ncufpiedsdc  tourbe, 
neuf  pieds  de  glaise  molle,  huit  pieds  d'a- 
rène, quatre  de  terre , dix  d’argile,  quatre  de 
terre , dix  pieds  d'arène  sur  laquelle  on  a cou- 
tume d'appuyer  les  pilotis  qui  soutiennent  les 
maisons  d'Amsterdam;  ensuitedeux  piedsd’ar- 
gile , quatre  de  sable  blanc , cinq  de  terre  sè- 
che, un  de  terre  molle,  quatorze  d'arène,  huit 
d'argile  mêlée  d’areuc,  quatre  d'arène  mêlée  de 
coquilles,  ensuite  une  épaisseur  de  cent  deux 
piedsde  glaise  ; et  enfin  trente-un  pieds  de.sablc, 
où  l'on  cessa  de  creuser.  Voyez  Yarenii  Geoq. 
ycaeroi. , page  40. 

Il  est  rare  qu'on  fouille  aussi  profondément 
sans  trouver  de  l’eau,  et  ce  fait  est  remarquable 
en  plusieurs  choses  : 1“  il  fait  voir  que  l'eau  de 
la  mer  ne  communique  pas  dans  l’intérieur  de 
la  terre  par  voie  de  tiltration  ou  de  stillation  , 
comme  on  le  croit  vulgairement;  2®  nous  voyons 
qu'on  trouve  descocjuillcs  accni  pieds  au-des- 
sous de  la  surface  de  la  terre , dans  un  pays  ex- 
tré.aemcnt  btis  , et  que , par  conséquent , le  ter- 
rain de  la  llollande  a été  élevé  de  cent  pieds 
par  les  sédiments  de  la  mer  ; 3“  on  peut  en  tirer 
une  induction  que  eette  couché  de  glaise  épaisse 
de  cent  deux  pieds,  et  la  couche  de  sable  qui 
est  au-dessous,  dans  laquelle  un  a fouillé  à 
trcnti>-un  pieds  , et  dont  l'épaisseur  entière  est 
inconnue , ne  sont  peut-être  pas  fort  éloignées 
de  la  première  couche  de  la  vraie  terre  an- 
cienne et  originaire,  telle  qu'elle  était  dans  le 
temps  de  sa  première  formation,  et  avant  que  le 
mouvement  dis  eaux  eût  changé  sa  surface. 
Nous  avons  dit,  dans  l’article  premier  , que  si 
l’on  voulait  trouver  la  terre  ancienne,  il  faudrait 
cix'user  dans  les  pays  du  nord  plutôt  que  vers 
réqiiateur,  daus  les  plaines  basses  plutôt  que 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  terres  élevées. 
Ces  couditions  sc  trouvent  à peu  près  rassem- 
blées ici  ; seulement , il  aurait  été  fl  souhaiter 
qu’on  eût  continué  cette  fouille  ù une  plus 
grande  profondeur , et  que  l’auteur  nous  eût 
appris  s'il  n'y  avait  pas  de  coquilles  ou  d’au- 
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1res  productions  marines  dans  cette  couche  de 
glaise  de  cent  deux  pieds  d'épaisseur,  et  dans 
ceilcde  sable  qui  était  au-dessous.  Cet  exemple 
confirme  ce  que  nous  avons  dit , savoir,  que 
plus  on  fouille  dans  l’intérieur  de  la  terre,  plus 
on  trouve  les  couches  épaisses  ; ce  qui  s’expii  - 
que  fort  naturellement  dans  notre  théorie. 

Non-seulement  la  terre  est  composée  de  cou- 
ches parallèles  et  horizontales  dans  les  plaines 
et  dans  les  collines , mais  les  montagnes  même 
sont  en  général  composées  de  la  même  façon  : 
on  peut  dire  que  ces  couches  y sont  plus  appa- 
rentes que  dans  les  plaines , parce  que  les  plai- 
nes sont  ordinairement  recouvertes  d’une  quan- 
tité assez  considérable  de  sable  et  de  terre  que 
les  eaux  y ont  amenés  ; et  pour  trouver  les  an- 
ciennes couches,  il  faut  creuser  plus  profon- 
dément dans  les  plaines  que  dans  les  monta- 
gnes. 

J’ai  souvent  observé  que,  lors(|u’une  mon- 
tagne est  égale  et  que  son  sommet  est  de  niveau, 
les  couches  ou  lits  de  pierre  qui  la  composent, 
sont  aussi  de  niveau  ; mais  si  le  sommet  de  la 
montagne  n’est  pas  posé  horizontalement,  et 
s’il  penche  vers  l’orient  ou  vers  tout  autre  côté, 
les  couches  de  pierre  penchent  aussi  du  même 
cAté.  J’avais  oui  dire  à plusieurs  personnes  que 
pour  l’ordinaire  les  bancs  ou  lits  des  carrières 
penchent  un  pendu  côté  du  levant  : mais  ayant 
observé  moi-méme  toutes  les  carrières  et  toutes 
les  chaînes  de  rochers  qui  se  sont  présentées  à 
mes  yeux  , j’ai  reconnu  que  cette  opinion  est 
fausse,  et  que  les  couches  ou  Irancs  de  pierre  ne 
penchent  du  côté  du  levant  que  lorsque  le  som- 
met de  la  colline  penche  de  ce  même  côté;  et 
qu’au  contraire,  si  le  sommet  s’abaisse  du  côté 
du  nord , du  midi , du  couchant , ou  de  tout  au- 
tre côté,  les  lits  de  pierres  penchent  aussi  du 
côté  du  nord,  du  midi,  du  couchant,  etc. 
I.orsqu’on  tire  les  pierres  et  les  marbres  des  car- 
rières, on  agrand  soin  de  les  séparer  suivant  leur 
positionnaturclle,  et  onne  pourrait  pas  même  les 
avoiren  grand  volume,  si  on  voulait  les  couper 
dans  un  autre  sens.  Torsqu’on  les  emploie,  il 
faut,  pour  que  la  maçonnerie  soit  bonne,  et  pour 
que  les  pierres  durent  longtemps,  les  poser  sur 
Ut  du  carrière-,  c’est  ainsi  que  les  ouvriers 
appellent  la  couche  horizontale.  Si,  dans  la  ma- 
çonnerie , les  pierres  étaient  iwsées  sur  un  autre 
sens , elles  se  fendraient  et  ne  résisteraient  pas 
aussi  longtemps  au  poids  dont  elles  sont  char- 
gées. Un  voit  bieik  que  eecl  confirme  que  les 
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pierres  se  sont  formées  par  couches  parallèles 
et  horizontales,  qui  se  sont  successivement  ac- 
cumulées les  unes  sur  lesautres,  etqueees cou- 
ches ont  composé  des  masses  dont  la  résistance 
est  plus  grande  dans  ce  sens  que  dans  tout  autre. 

Au  reste,  chaque  couche,  soitqu’elle  soit  ho- 
rizontale ou  inclinée,  a dans  toute  son  étendue 
uneépaisseurégale;  c’est-à-dire,  chaquelitd’une 
matière  quelconque , pris  à part , a une  épais- 
seur égale  dans  toute  son  étendue  ; parexemple, 
lorsque  dans  une  carrière  le  lit  de  pierre  dure  a 
trois  pieds  d’épaisseur  en  un  endroit,  il  a scs 
trois  pieds  d’épaisseur  partout  ; s’il  a six  pieds 
d’épaisseur  en  un  endroit,  il  en  a six  partout. 
Dans  les  carrières  autour  de  Paris,  le  lit  de 
bonne  pierre  n’est  pas  épais,  et  il  n’a  guère  que 
dix-huit  à vingt  pouces  d’épaisseur  partout; 
dans  d’outres  carrières,  comme  en  Bourgogne, 
la  pierre  a beaucoup  plus  d’épaisseur.  Il  eu  est 
de  même  des  marbres  : ceux  dont  le  lit  est  le 
plus  épais  sont  les  marbres  blancs  et  noirs;  ceux 
de  couleur  sont  ordinairement  plus  minees  ; et 
Je  coimaisdes  lits  d’une  pierre  fortdure,  et  dont 
les  paysans  se  servent  en  Bourgogne  pour  cou- 
vrir leurs  maisons,  qui  n’ont  (ju’un  pouce  d’é- 
paisseur. Les  épaisseurs  des  différents  lits  sont 
donc  différentes  ; mais  chaque  lit  conserve  la 
même  épaisseur  dans  toute  son  étendue.  Eu 
général,  on  peut  dire  que  l’épaisseur  des  cou- 
ches horizontales  est  tellement  variée  qu’elle  va 
depuis  une  ligne  et  moins  encore , jusqu  a un , 
dix,  vingt,  trente  et  cent  pieds  d’épaisseur.  Les 
carrières  anciennes  et  nouvelles  qui  sont  creu- 
sées horizontalement,  les  boyaux  des  mines,  et 
les  coupes  à plomb , en  long  et  en  travers , de 
plusieurs  montagnes,  prouventqu’il  y a des  cou- 
ches qui  ont  beaucoup  d’étendue  en  tout  sens. 

< Il  est  bien  prouvé,  dit  l’historien  de  l’Aciidé- 
a mie,  que  toutes  les  pierres  ont  été  une  pâte 

• molle;  et  comme  il  y a des  carrières  presque 

• partout,  la  surface  de  la  terre  a donc  été  dans 
■ tous  ces  lieux,  du  moins  jusqu’à  une  certaine 
« profondeur , une  vase  et  une  bourbe.  Les  eo- 
« quillages  qui  sc  trouvent  dans  prestjuc  toutes 

• les  carrières  prouvent  que  cette  vase  était  une 

< terre  détrempée  par  l'eau  de  la  mer;  et,  par 

• conséquent,  la  mer  a couvert  tous  ces  lieux-là, 
« et  elle  n’a  pu  les  couvrir  sans  couvrir  aussi 
I tout  ce  qui  était  de  niveau  ou  plus  bas,  et  elle 

• n'a  pu  couvrir  tous  les  lieux  où  il  y a des 

• carrières  et  tous  ceux  qui  sont  de  niveau  ou 
f plus  bas , sans  couvrir  toute  la  surface  du 
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• globe  terrestre.  Ici  l’on  ne  considère  point 

• encore  les  montagnes  que  le  mer  aurait  dû 
a couvrir  aussi , puisqu'il  s’y  trouve  toujours 

• des  carrières  et  souvent  des  coquillages.  Si 
« on  les  supposait  formées,  le  raisonnement 

• que  nous  faisons  en  deviendrait  beaucoup 
« plus  fort.  » 

« La  mer,  continue-t-il,  couvrait  donc  toute 
« la  terre  ; et  de  là  vient  que  tous  les  bancs  ou 
e lits  de  pierre,  qui  sont  dans  les  plaines,  sont 
« horizontaux  et  parallèles  entre  eux  : lesi»is- 
« sons  auront  été  les  plus  anciens  habitants  dn 
« globe,  qui  ne  pouvait  encore  nvoirni  animaux 

• terrestres,  ni  oiseaux.  Mais  comment  la  mer 

• s’est-ellc  retirée  dans  les  grands  creux,  dans 

• les\  astes  bassinsqu’elleoceupe  présentement'? 

« Ce  qui  se  présente  le  plus  naturellement  ùl’es- 
« prit , c’est  que  le  globe  de  la  terre,  du  moins 
t jusqu’à  une  certaine  profondeur,  n'élait  pas 
a solide  partout , mais  entremêlé  de  quelques 
a grands  creux  dont  les  voûtes  se  sont  soutenues 
a pendant  un  temps,  mais  enfin  sont  venues  à 
a fondre  subitement  ; alors  les  eaux  seront  tom- 
a bées  dans  ees  creux  , les  auront  remplis,  et 
a auront  laissé  à dwouvert  une  partie  de  la  sur- 
a face  de  la  terre,  qui  sera  devenue  une  habita- 
a tion  convenable  aux  animaux  terrestreset  aux 
a oiseaux.  Les  coquillages  des  carrières  s’accor- 
a dent  fort  avec  cette  idée;  car,  outre  qu’il  n’a 
a pu  se  conserver  jusqu’à  présent  dans  les  ter- 
« res  que  des  parties  pierreuses  des  poissons,  ou 
a sait  qu’ordinaircment  les  coquillages  s’amas- 
a sent  en  grand  nombre  dans  certains  endroits 
a de  la  mer,  où  ils  sont  comme  immobiles  et 
a forment  des  espèces  de  rochers , et  ils  n’au- 
a ront  pu  suivre  les  eaux  qui  les  auront  subitc- 
a ment  abandonnées  ; c’est  par  cette  dernière 
a raison  que  l’on  trouve  infiniment  plus  de  co- 
a quillages  que  d’arétes  ou  d’empreintes  d’au- 
a très  poissons  ; et  cela  même  prouve  nne  chute 
a soudaine  de  la  mer  dans  ses  bassins.  Dans  le 
a même  temps  que  les  voûtes  que  nous  suppo- 
I sons  ont  fondu  , il  est  fort  possible  (|ue  d'au- 
a très  parties  de  la  surface  du  globe  se  soient 
a élevées  ; et  par  la  même  cause,  ct  seront  là  les 
a montagnes  qui  se  seront  placées  sur  cette  sur- 
a face  avec  des  carrières  déjà  tontes  formées, 
a Alais  les  lits  de  ers  carrièresn’oiit  paspucoa- 
a server  In  direction  horizontale  qu'ils  avaient 
a aui»ravaut,  à moins  que  les  masses  des  raon- 
s tognes  ne sefussent élevées préeisémcntselon 
a un  axe  perpendiculaire  à la  surface  de  la  terre; 
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a oequi  n’a  puêtreque  très-rare  t aussi,  comme 
a nous  l’avons  déjà  observé  en  170ft  (page  30 
t et  sulv.  ) , les  lits  des  carrières  des  montagnes 
a sont  toujours  inclinés  à l’horizon,  maisparal- 
« lèles  entre  eux  ; car  ils  n’ont  pas  changé  dè 
a position  les  uns  à l’égard  des  autres,  mais 
a seulement  à l’égard  de  la  surface  de  la  terre.  » 

I Voy . les  fléiii.  de  l’Aead. , 1 7 1 « , page  1 4 et 
suiv.  de  l'Itisloirc. 

Ces  couches  parallèles,  ees  lits  de  terre  ou  de 
pierre,  (pii  ont  été  formés  pur  les  sédiments  des 
eaux  de  la  mer,  s’étendent  souvent  à des  dis- 
tances très-considérables,  et  même  on  trouve 
dans  les  collines  séparées  par  un  vallon  les  mê- 
mes lits , les  mêmes  matières , au  même  niveau. 
Cette  observation  que  j’ai  faite  s’accorde  parfai- 
tement avec  celle  de  l'égalité  delà  hauteur  des 
eollines  opposées,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure. 
On  pourra  s’assurer  aisément  de  la  vérité  de  ces 
faits  ; car,  dans  tous  les  vallons  étroits  où  l’on 
découvre  des  rochers  , on  verra  que  les  mêmes 
lits  de  pierre  ou  de  marbre  se  trouvent  des  deux 
cûtés  à la  même  hauteur.  Dans  une  campagne 
quej’habite  souvent,  et  où  j’ai  beaucoup  examiné 
les  rochers  et  les  carrières,  j’ai  trouvé  une  car- 
rièrede  marbre  qui  s'étend  à plus  de  douze  lieues 
en  longueur , et  dont  la  largeur  est  fort  considé- 
rable, quoicpieje  n’aie  pas  pu  m'assurer  précisé- 
ment de  cette  étendue  en  largeur.  J’ai  souvent 
observé  que  ce  lit  de  marbre  a la  même  épais- 
seur partout  ; et  dans  des  collines  séparées  de 
cette  carrière  par  un  vallon  de  cent  pieds  de 
profondeur  et  d’un  quart  de  lieue  de  largeur, 
j'ai  trouvé  le  même  lit  de  marbre  à la  même 
hauteur.  Je  suis  persuadé  qu'il  en  est  de  même 
de  toutes  les  carrières  de  pierre  ou  de  marbre 
où  l’on  trouvedes  coquilles  ; car  cette  observa- 
tion n'a  iws  lieu  dans  les  carrières  de  grès.  Nous 
donnerons  dans  la  suite  les  raisons  de  cette  dif- 
férence , et  nous  dirons  pounpioi  le  grès  u’est 
pas  disposé , comme  h*s  autres  matières  , par 
lits  horizontaux,  et  qu'il  est  en  blocs  irréguliers 
pour  la  forme  et  pour  la  position. 

On  a de  même  observe  que  les  lits  de  terre 
sont  les  mêmes  des  deux  eêités  des  détroits  de  la 
mer  : et  cette  observation  qui  est  iraiiortante  , 
peut  nous  conduire  à reconnaitre  les  terres  et  les 
lies  qui  ont  été  séparées  du  continent  ; elle 

prouve,  par  exemple, quel’.àngleterre  a été  sépa- 
rée de  la  France,  l’Fspagnc  de  l’Afrique,  la  Si 
eile  de  l’ludie  : et  il  serait  à souhaiter  qu’on  eût 
fait  la  même  observation  dans  tous  les  détruits  ; 
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je  suis pcrsuniloqu’on  la  Irouvorait  vraie  presque 
partout;  et  pour  eommencer  par  le  plus  long  dé- 
troit que  nous  connaissions,  qui  est  celui  de  Ma- 
gellan, nous  ne  savons  pas  si  les  mêmes  lits  de 
pierre  se  trouvent  à la  même  hauteur  des  deux 
eôlês  : mais  nous  voyons,  à l'inspection  des  car- 
tes particulières  de  ce  détroit , (pic  les  deux  côtes 
élevées  qui  le  bornent  formeut  a peu  près, 
comme  les  montagnes  de  la  terre,  des  angles  cor- 
respondants, et  que  les  angles  saiilanls  sont  op- 
posés aux  angles  rentrants  dans  les  détours  de 
ce  détroit;  ce  qui  prouve  que  la  Terre  de  Keu 
doit  être  regardée  comme  une  partie  du  conti- 
nent de  rAméri(|ue.  Il  en  est  de  même  du  dé- 
troit de  Forbisher;  l'ile  de  Frislandc  parait 
avoir  été  séparée  du  continent  de  Groenland. 

Les  Iles  Maldives  ne  sont  séparées  les  unes 
des  autres  que  par  des  petits  trajets  de  mer,  de 
chaque  c()té  desquels  se  trouvent  des  lianes  et 
des  riKhers  composés  de  la  même  matière  : tou- 
tes ees  iles,qui,  prises  ensemble,  ontprèsdedeux 
cents  lieues  de  longueur,  ne  formaient  autrefois 
qu’une  même  terre;  elles  sontdivLsées  en  treize 
provinces,  que  l’on  appelle  atoUons.  Cha((ue 
ntollun  contient  un  grand  nombre  de  petites  Iles, 
dont  la  plupart  sont  tantôt  submergées  et  tan- 
tôt à dé(x)uvert  ; mais  ce  (pi'il  y a de  rcmart|ua- 
ble,  c'est  que  ces  treize  atollons  sont  chacun  en- 
vi ronnésd'unc  chaîne  de  rochersde  même  nature 
de  pierre,  et  ((u'il  n’y  a que  trois  ou  quatre  ou- 
vertures dangereuses  paroù  l’on  peutentrer  dans 
chaque  atollon  : Us  sont  tous  posés  de  suite  et 
bout  a bout;  et  il  parait  évidemmeut  que  ees 
Iles  élaient  autrefois  une  longue  montagne  cou- 
ronnée de  rochers.  jVoy.  tel  Voyages  de  Pranc. 
l’grard,  vol.  I,  Paris,  1719.  page  107,  etc.) 

Plusicursautcurs,  comme  Verstcgan,T\vine, 
Sommer,  et  surtout  Campbell  dans  sa  descrip- 
tion de  l’Angleterre,  au  chapitre  de  la  province 
de  Kent , donnent  des  raisons  très-fortes  pour 
prouver  que  l’Auglelerre  était  autrcloisjuiutc  à 
la  Fr.'inec , et  <pi’elle  en  a été  séparée  par  un 
coup  de  mer,  qui , s’étant  ouvert  cette  porte,  a 
laisse  à découvert  une  gronde  (|uautité  de  terres 
basses  et  marécageuses  tout  le  long  des  côtes 
méridiouales  de  l’Angleterre.  Le  docteur  AVallls 
fait  valoir,  comme  une  preuve  de  ee  fait,  la  con- 
formité de  l’ancien  langage  des  Gallois  et  des 
bretons  ; et  il  iquutc  plusieurs  observations  que 
nous  rapporterons  dans  les  articles  suivants. 

Si  l’on  considéré  en  voyageant  kl  forme  des 
terrains,  lapositioudes  montagnes  et  les  sinuo- 


sités des  riv  ières , on  s’apercevra  qu’ordlnaire- 
ment  les  collines  opposées  sont  non-seulement 
composées  des  mêmes  matières,  au  même  ni- 
veau , mais  même  qn’elles  sont  à peu  près  égale- 
ment élevées.  J’ai  observé  cette  égalité  de  hau- 
teur dans  les  endroits  où  j’ai  voyagé,  et  je  l’ai 
toujours  trouvée  la  même,  à très-peu  près,  des 
deux  i*ôtés,  surtout  dans  les  vallons  serrés,  et 
qui  n’ont  tout  au  plus  qu’un  quart  ou  un  tiers 
de  lieue  de  largeur  ; car,  dans  les  grandes  val- 
lées .pii  ont  beaucoup  plus  de  largeur,  il  est  as- 
sez diflleile  déjuger  e.x.nctement  de  la  hauteur 
des  collines  et  de  leur  égalité,  parce  qu’il  y a er- 
reur d’opti(|ue  et  erreur  de  jugement.  En  regar- 
dant une  plaine  ou  tout  autre  terrain  de  niveau , 
qui  s’étend  fort  nu  loin,  il  parait  s’élever;  et, 
nu  contraire,  en  voyant  de  loin  des  collines, 
elles  paraissent  s’abaisser.  Ce  n’est  pas  Ici  le 
lieu  de  donner  la  raison  mathématique  de  cette 
différence.  D’autre  C(Mé , il  est  fort  diflleile  de 
juger  par  le  simple  coup  d’oeil  où  se  trouve  le  mi- 
lieu d’une  grande  vallée,  à moins  qu’il  n’y  ait 
une  rivière;  au  lieu  que,  dans  les  vallons  serrés, 
le  rapport  des  yeux  est  moins  ivpiivoque,  et  le 
jugement  plus  certain.  Cette  partie  de  In  Bour- 
gogne qui  est  comprise  entre  Auxerre,  Dijon, 
Autun  et  Bar-sur-Seinc,  et  dont  une  étendue 
considérable  s’appelle  te  Uailliage  de  la  Mon- 
tagne, est  un  des  endroits  les  plus  élevés  de  la 
France  : d’un  côté  de  la  plupart  de  ces  monta- 
gnes qui  ne  sont  que  du  second  oydre,  et  qu’ou 
ne  doit  regarder  que  comme  des  collines  élevées, 
les  eaux  coulent  vers  l’Océan,  et  de  l’autre  vers 
la  .Méditerranée.  Il  y a des  points  de  partage, 
comme  à Soiiibernou,  Pouilli  en  Auxois,  etc., 
où  l’on  peut  tourner  les  eaux  indifféremment 
vers  l'Océan  ou  vers  la  Méditerranée.  Ce  pays 
élevé  est  entrecoupé  de  plusieurs  petits  vallons 
assez  serrés,  et  presque  tous  arrosés  de  gros 
ruisseaux  ou  de  petiti-s  rivières.  J’ai  mille  et 
mille  fois  observe  la  correspondance  des  angles 
de  ces  collines  et  leur  égalité  de  hauteur,  et  je 
puis  assurer  que  j’ai  trouvé  partout  les  angles 
saillants  opposés  aux  angles  rentrants , et  les 
hauteurs  a peu  près  égaler  des  deux  côtés.  Plus 
ou  avance  daas  le  pays  élevé  où  sont  les  points 
de  partage  dont  nous  venons  de  parier,  plus  les 
montagnes  ont  de  hauteur  ; mais  cette  hauteur 
est  toujours  la  même  des  deux  côtés  des  vallons, 
et  les  collines  s’élèvent  ou  s’abaissent  également . 
Eu  se  plaçant  à l’extrémité  des  vallons  dons  le 
milieu  de  lu  largeur,  j’ai  toujours  vu  que  le  bus- 
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Rln  du  vallon  'était  environné  et  surmonté  de 
collines,  dont  la  hauteur  était  égale.  J'ni  fait  la 
même  observation  dans  plusieurs  autres  pro- 
vinces de  France.  C'est  cette  égalité  de  hauteur 
dans  les  collines  qui  fait  les  plaines  en  monta- 
gnes ; ces  plaines  forment,  pour  ainsi  dire,  des 
pays  élevés  au-dessus  d’autres  pays  : mais  les 
hautes  montagnes  ne  paraissent  pas  être  si  éga- 
les en  hauteur  ; elli-s  se  terminent  la  plupart  en 
pointes  et  en  pics  irriiguliers  ; et  j’ai  vu , en  tra- 
versant plusieurs  fois  les  Alpes  et  l’Apennin, 
que  les  angles  sont  en  effet  correspondants,  mais 
qu’il  est  presque  impossible  de  juger  h l’œil  de 
l’égalité  ou  de  l’inégalité  de  hauteur  des  monta- 
gnes opposées,  parce  que  leur  .sommet  se  perd 
dans  les  brouillards  et  dans  les  nues. 

” Les  différentis  couches  dont  la  terre  est  < om- 
poséc  ne.  sont  pas  disposées  suivant  l’ordre  de 
leur  pesanteur  spéeilique;  souvent  on  trouve 
de.s  couches  de  matières  pesantes  posées  sur 
des  couches  de  matières  plus  légères  : |K)Ur  s’en 
assurer,  il  ne  faut  qu’examiner  la  nature  des 
terres  sur  lesquelles  portent  les  rochers,  et  on 
verra  que  c’est  ordinairement  sur  des  glaises  ou 
iiir  des  sables  ipii  sont  spéeiliquemeul  moins 
pesants  que  la  matière  du  rocher.  Dans  les  col- 
lines et  dans  les  autres  petites  élévations , on 
reeonnait  facilement  la  base  sur  laquelle  |M)rtent 
les  rochers  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
grandes  montagnes  ; non-seulement  le  sommet 
est  de  rocher,  mais  ces  rochers  portent  sur  d’au- 
tres rochers  ; Il  y a montagnes  sur  montagnes 
et  ro  hers  sur  rochers,  a des  hauteurs  skxui.si- 
dérables  et  dans  une  si  grandeétenduede  terrain, 
qu’on  ne  [xait  guère  s'assurer  s’il  y a de  la  terre 
dessous,  et  de  quelle  nature  est  ei-lte  terre.  On 
voit  des  rochers  coupés  à pie , (]ui  ont  plusieurs 
centaines  de  pieds  de  hauteur  ; ces  rochers  [tor- 
tent  sur  d’autres,  q\ii>peul-étre  n’en  ont  juis 
moins.  Cependant  ne  peut-on  pas  eonelure  du 
petit  au  grand?  et , puisque  les  rochers  des  pe- 
tites montagnes , dont  on  voit  la  luise , portent 
sur  des  terres  moins  pesantes  et  moins  solides 
que  la  pierre,  ne  peut-on  |xis  croire  que  la  base 
des  hautes  montagnes  est  aussi  de  terre?  .Au 
reste,  tout  ce  que  j'ai  à prouver  ici , c’est  qu’il  a 
pu  arriver  naturellement,  par  le  mouvementdes 
eaux,  qu’il  se  soit  aeeumulé  des  matières  plus 
pesantes  nu-des,sus  des  plus  légères,  et  que  si 
cela  se  trouve  ni  effet  dans  la  plupart  des  col- 
lines, il  est  probable  ((lie  cela  est  arrivé  comme 
je  l’explique  dans  le  texte.  Mais,  quand  même 


on  voudrait  se  refuser  à mes  raisons,  en  m’ob- 
jectant que  je  ne  suis  pas  bien  fondé  à supuioser 
qu’avant  la  formation  des  montagnes,  les  ma- 
tières les  plus  pesantes  étaient  au-dessous  des 
moins  pesantes , je  répondrai  que  je  n’assure 
rien  de  général  à cet  égard,  parce  qu’il  y a plu- 
sieurs manières  dont  cet  effet  a pu  se  produire, 
soit  que  les  matières  pesantes  fussent  au-des- 
sous ou  au-dessus,  ou  placées  indifféremment, 
comme  nous  les  voyons  aujourd’hui  : car,  pour 
concevoir  ixmiraent  la  mer  ayant  d’abord  formé 
une  montagne  de  glaise,  l’a  ensuite  couronnée 
de  rochers,  il  suffit  de  faire  attention  qué  les 
sédiments  (leuvent  venir  successivement  de  dif- 
férents endroits , et  ((u'ils  peuvent  être  de  ma- 
tières différenti*s;  en  sorte  (|ue,  dans  un  en- 
droit de  la  mer  oii  les  eaux  auront  déposé 
d’abord  plusieurs  sixlimeuts  de  glaise , il  peut 
tres-hien  arriver  ((ue  tout  d’un  coup,  au  lieu  de 
glaise,  les  eaux  ap|)orteut  des  sédiments  pier- 
reux, et  cela,  parce  ((u’elles  auront  enlevé  du 
fond,  ou  détaehé  des  eétes  toute  la  glaise,  et 
qii’ensuite  elles  auront  attaqué  Ire  rochers,  ou 
bien  parce  que  les  premiers  sédiments  venaient 
d’un  endroit,  et  les  seconds  d’un  autre.  Au 
ivste , cela  s’accorde  parfaitement  avec  les  ob- 
servations par  lesquelles  ou  reconnaît  que  les 
lits  de  terre,  de  picrre,dc  gravier,  de  sable,  etc., 
ne  suivent  aucune  règle  dans  leur  arrangement, 
ou  du  moins  se  trouvent  placés  indilTérem- 
ment  et  comme  nu  hasard  les  uns  au-dessus  des 
autres. 

Cependant  ce  hasard  même  doit  avoir  des  rè- 
glre  qu'oii  ne  peut  eonnaitre  qu’en  estimant  la 
valeur  des  probabilités  et  la  vraisemblance  des 
eonjix-tiirre.  Nous  avons  vu  qu’en  suivant  notre 
hypothèse  sur  la  formation  du  globe,  l’intérieur 
de  la  terre  doit  être  d’une  matière  vitrifiée, 
semblable  a nos  sables  vitriflahles,  qui  ne  sont 
i|ue  dre  fragments  de  verre , et  dont  les  glaises 
sont  peut-être  les  .scories  ou  les  parties  déeom 
posées.  Dans  cette  supposition,  In  terre  doit 
être  composée  dans  le  centre,  et  presque  jusqu’A 
la  circonférence  extérieure,  de  verre  ou  d'une 
matière  vitrifiée  qui  en  occupe  presque  tout 
l’intérieur;  et  au-dessus  de  cette  matière,  on 
doit  trouver  les  sables,  les  glaises  et  les  autres 
scories  de  cette  matière  vitrifiée.  Ainsi,  en  eon- 
sidérant  la  terre  dans  son  premier  étal , c’était 
d'abord  un  noyau  de  v erre  ou  de  matière  vitri- 
fiée, qui  est,  ou  massive  comme  le  verre,  ou 
divisée  comme  le  sable,  parce  que  cela  dépend 
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^adegrédrr.'u'livitédufeuqu'rllp  aura  éprouve; 
au-desstia  de  eette  matière  étaient  lea  sable» , et 
ealiii  les  glaises  : le  limon  des  enu\  et  de  Pair  a 
produit  l’enveloppe  extérieure,  qui  est  plus  ou 
moins  épaisse,  suivant  la  situatioii  du  terrain, 
pins  ou  moins  colorée  suivant  les  différents  mé- 
langes de  limon , des  sables  et  des  parties  d’ani- 
maux ou  de  végétaux  détruits,  et  plus  ou  moins 
féconde  suivant  l’abondnnee  on  la  disette  de  ees 
mêmes  parties.  Pour  faire  voir  que  cette  suppo- 
sition , au  sujet  de  I»  formation  des  sables  et 
des  glaises , n'est  pas  aussi  gratuite  qu’on  pour- 
rait l’imaginer,  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à 
ce  que  nous  venons  de  dire,  ((uelques  remar- 
ques particulières. 

Je  conçois  donc  que  la  terre,  dans  le  premier 
état , était  un  globe , ou  plutAt  un  sphéroïde  de 
matière  vitrifiée,  de  verre,  si  l’on  veut,  très- 
compacte,  couvert  d’une  croûte  légère  et  fria- 
ble , formée  par  les  scories  de  la  matière  eu 
fusion,  d’une  véritable  pierre  ponce:  le  mou- 
vement et  l’agitation  des  eaux  et  de  Pair  brisè- 
rent bientAt  et  réduisirent  en  poussière  cette 
croûte  de  verre  spongieuse , cette  pierre  ponce 
qui  était  à la  surûice  ; de  là  les  sjibles  qui,  en 
s’unissant , produisirent  ensuite  les  grés  et  le 
roc  vif,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  ixiil- 
loiix  en  grande  masse , qui  doivent,  aussi  bien 
que  les  cailloux  en  petite  masse , leur  dureté , 
leur  couleur  ou  leur  transparence,  et  la  variété 
de  leurs  accidents , aux  différents  degrés  de  pu- 
reté et  à la  finesse  du  grain  des  sables  qui  sont 
entrés  dans  leur  composition. 

Ces  mêmes  sables,  dont  les  parties  constituan- 
tes s’unissent  par  le  moyen  du  feu , s’assimilent 
et  deviennent  un  corps  dur  très-dense,  et  d’au- 
tant plus  transparent  que  le  sable  est  plus  ho- 
mogène ; exposés , au  contraire,  depuis  long- 
temps A Pair,  se  décomposent  par  la  désunion 
et  Pexfoliation  des  petites  lames  dont  ils  sont 
formés;  ils  commencent  à devenir  terre,  et  c’est 
ainsi  qu’ils  ont  pu  former  les  plaises  et  les  ar- 
giles. Cette  poussière,  tanlAt  d’uii  jaune  bril- 
lant , tantAt  semblable  à des  paillettes  d’argent 
dont  00  se  sert  pour  sécher  Prériture , n’est  au- 
tre chose  qu’un  sable  très-pur,  en  quelque  fa- 
çon pourri , presque  réduit  A se»  principes,  et 
qui  tend  A une  décomposition  parfaite  ; avec  le 
temps  ces  paillettes  se  seraient  atténuées  et  di- 
visée» nu  point  qu’elles  n’auraient  plus  eu  assez 
d’épaisseur  et  de  surface  pour  réfléchir  la  lu- 
mière, et  elles  auraient  acquis  toutes  le»  pro- 
I. 
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priétés  des  glaises,  (ju’on  regarde  an  grand  jour 
un  morceau  d’argile , on  y apercevra  une  grande 
quantité  de  ees  [«dllettes  talqueuses,  qui  n’ont 
lias  encore  eatitrement  perdu  leur  forme.  Le 
sable  peut  donc  avec  le  temps  produire  l’argile, 
et  celle-ci,  en  se  divisant,  acquiert  de  même  les 
propriété  d’un  véritable  limon,  matière  vitri- 
llable  comme  l’argile  et  (pii  est  du  même  genre. 

Cette  théorie  est  conforme  A ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Qu’on  lave  du  sa- 
ble sortant  de  sa  minière.  Peau  se  chargera 
d’une  assez  grande  quantité  de  terre  noire,  duc- 
tile, grasse,  de  véritable  argile.  Dans  les  villes 
où  les  rues  sont  |>avées  de  grès , les  boues  sont 
toujours  noires  et  très-grasses;  et  desséchées, 
elles  forment  une  terre  de  la  même  nature  que 
l’argile.  Qu’on  détrempe  et  qu’on  lave  de  même 
de  l’argile  prise  dans  un  terraiu  où  il  n’y  a ni 
grès  ni  cailloux , il  se  précipitera  toujours  au 
fond  de  Peau  une  assez  grande  quantité  de  sa- 
ble vitriflable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  le  sable, 
et  même  le  caillou  et  le  verre , existent  dan» 
P argile  et  n’y  sont  que  déguisés,  c’est  que  le 
feu  en  réuni».sant  les  parties  de  celle-ci,  que 
l’action  de  Pair  et  les  autres  éléments  avait 
peui-étre  divisés  , lui  rend  sa  première  forme. 
Qu’on  mètte  de  l’argile  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère échauffé  au  degré  de  In  calcination,  elle 
se  couvrira  au  dehors  d’un  émail  très-dur  : si 
à l’intérieur  elle  n’est  pas  encore  vitrifiée , elle 
aura  cependant  acquis  une  très-grande  dureté , 
elle  résistera  A in  lime  et  au  burin,  elle  étincel- 
lera sous  le  marteau  , elle  aura  enfin  toutes  les 
propriétés  du  caillou  ; un  degré  de  chaleur  de 
plus  la  fera  rouler  et  la  convertira  en  un  véri- 
table verre. 

I.’argile  et  le  sable  sont  donc  des  matières 
parfaitement  analogues  et  du  même  genre  : si 
l’argile  en  se  conden.sant  peut  devenir  du  cail- 
lou, du  verre , pouquoi  le  sable  en  se  divisant 
ne  pourrait-il  pas  devenir  de  l’argile?  Le  verre 
parait  être  la  véritable  terre  élémentaire,  et  tous 
les  mixtes  un  verre  déguisé  ; les  métaux  , les 
minéraux  , les  sels,  etc.  , ne  sont  qu’une  terre 
vilrescible  : la  pierre  ordinaire  , les  autres  ma- 
tières qui  lui  sont  analogues,  et  les  coquilles 
des  testaeés , des  erustaers , etc. , sont  les  seules 
substances  qu’aucun  agent  connu  n’a  pu  jus- 
qu’à présent  vitrifier , et  les  seules  qui  semblent 
faire  une  classe  A part.  Le  feu,  en  réunissant 
les  parties  divisées  les  premières,  en  fait  une 
» 
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malière  homogène  , dure  et  transpareute  u un 
<'t‘rtain  degré,  sans  aucune  diminution  de  pe- 
santeur, et  à laquelle  11  n’ea^plus  capable  de. 
causer  aucune  altération  ; eclles-ci  au  contraire, 
dans  lesquelles  H entre  une  plus  grande  quantité 
de  principes  actifs  et  volatils,  et  qui  se  ealci- 
nent , perdent  au  feu  plus  du  tiers  de  leur 
poids , et  reprennent  simplement  la  forme  de 
terre  , sans  autre  altération  que  la  desunion  de 
leurs  princi[K‘s  : ces  matières  exceptées,  qui  ne 
sont  pas  en  grand  nombre,  et  dont  les  combinai- 
sons ne  produisent  pas  de  grandes  variétés  dans 
la  nature,  toutes  les  autres  substances,  et  par- 
ticulièrement l’argile , peuvent  être  converties 
en  verre  , et  ne  sont  essentiellement , par  consé- 
quent, qu’un  verre  décomposé.  Si  le  feu  fait 
changer  promptement  de  forme  ces  substances 
en  les  vitrifiant , le  verre  lui-même , soit  qu’il 
ait  sa  nature  de  verre , ou  bien  celle  de  sable  ou 
de  caillou,  se  change  naturellcinent  en  argile, 
mais  par  un  progrès  lent  et  insensible. 

Dans  les  terrains  où  le  caillou  ordinaire  est  la 
pierre  dominante,  les  campagnes  en  sont  ordi- 
nairement jonchées  ; et  si  le  lieu  est  inculte , et 
que  ces  cailloux  aient  été  longtemps  exixjsés  ù 
l’idr  sans  avoir  été  remués  , leur  superficie  su- 
périeure est  toujours  très-blanche , tandis  que 
le  côté  opposé,  qui  touche  immédiatement  à la 
terre  , est  très-brun , et  conserve  sa  couleur  na- 
turelle. Si  on  casse  plusieurs <ie  ces  cailloux, 
on  reconnaîtra  que  la  blancheur  n’est  pas  seu- 
lement au  dehors,  mais  qu’elle  pimctre  diuis 
l’intérieur  plus  ou  moins  profondément , et  y 
forme  une  espèce  de  bande,  qui  n’a  dans  de  cer- 
tains cailloux  que  très-peu  d’épaisseur , mais 
qui  dans  d’autres  occupe  presriue  toute  celle  du 
caillou  ; cette  partie  blanche  est  un  peu  grenue, 
entièrement  opaque,  aussi  tendre  que  la  pierre, 
et  elle  s’attache  à la  langue  comme  les  bols, 
tandis  que  le  reste  du  caillou  est  lisse  et  poli, 
qu’il  n’a  ni  fil  ni  grain  , et  qu’il  a conservé  sa 
couleur  nattirelle  , sa  transparence  et  sa  même 
dureté.  Si  on  met  dans  un  fourneau  (t  même 
caillou  il  moitié  décomposé,  sa  partie  blanche 
deviendra  d’un  rouge  couleur  de  tuile,  et  sa 
partie  brane  d’un  très-beau  blanc.  Qu’on  ne 
dise  point , avw  un  de  nos  plus  célébrés  natura- 
listes , que  ces  pierres  sont  des  cailloux  impar- 
faits de  différents  âges , qui  n'ont  pas  encore  ac- 
quis leur  perfection;  car,  pourquoi  seraient-ils 
tous  Imparfaits?  pourquoi  le  seraient-ils  tous 
du  même  c<')tc , et  du  côté  qui  est  exposé  a l’air'' 
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Il  me  semble  qu’il  est  aisé  de  ae  convaincre  que 
ce  sont  au  contraire  des  cailloux  altérés , dé- 
composés, qui  tendetù  ù reprendre  la  forme  et 
les  propriétés  de  l’argile  et  du  bol  dont  ils  ont 
été  formés.  Si  c’est  conjecturer  que  de  raison- 
ner ainsi , qu’on  expose  en  plein  air  le  caillou  le 
plus  caillou  (conMue  parle  ce  fcimcux  natura- 
listei,  le  plus  duret  le  pfus  noir,  en  moins  d’une 
année  il  changera  de  couleur  à la  surface;  et  si 
on  a la  patiinee  de  suivre  cette  expérience,  on 
lui  verra  perdi'c  insensiblement  et  par  degrés  sa 
dureté,  sa  transparence  et  ses  autres  caractères 
siMx-iliques,  et  approcher  de  plus  en  plus  cha- 
que jour  de  la  nature  de  l’argile. 

Ce  qui  arrive  au  caillou  arrive  au  sable  : 
chaque  grain  de  sablepeut  être  considéré  comme 
un  petit  caillou , et  (Jiaqnc  caillou  comme  un 
anuis  de  grains  de  sable  extrêmement  fins  et 
exactement  engrenés.  L’exemple  du  premier 
degré  de  décomposition  du  sable  se  trouve  dans 
cette  poudre  brillante,  mais  opaque,  mica, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  l’argile  et 
l’ardoise  sont  toujours  parsemés.  Les  cailloux 
entièrement  transparents,  (e.x  ÿuarta,  produi- 
sent, en  se  décomposant,  des  talcs  gras  et  doux 
au  toucluT,  aussi  pétrissables  et  ductiles  que  la 
glaise , et  vilriliables  comme  elle,  tels  que  ceux 
de  Venise  et  de  Moscovie  ; et  U me  parait  que 
le  talc  est  un  terme  moyen  entre  le  verre  ou  le 
«lillou  transparent  et  l’argile,  au  lieu  que  le 
caillou  grossier  et  impur,  eu  se  déiamposant , 
passe  à l’argile  sans  intermède. 

>otre  verre  factice  éprouve  aussi  la  même  al- 
tération : il  se  décompose  à l’air,  et  se  pourrit 
en  quelque  façon  eu  séjournant  dans  les  U’rres; 
d'aterd  sa  superficie  s'irise,  s’écaille , s’e.xfolie, 
et  en  le  maniant  on  s'aperçoit  qu’il  s’en  détache 
des  paillettes  brillantes  ; mais,  lorsque  sa  dé- 
composition est  plus  avancée , il  s’écrase  entre 
les  doigts  et  se  réduit  en  poudre  Udqueuse  très- 
blanche  et  très-line  ; l'art  a même  imité  la  na- 
ture pour  la  décomposition  du  verre  et  du  cail- 
lou. £tt  e/iam  certa  mcûtodus  soUus  aquœ 
communis  ope  silices  et  arenam  in  UqnoreiM, 
viscosum , evmdemque  in  sat  viride  conver- 
tendi , et  hoc  in  oleum  rubicundum,  etc.  Solius 
ignis  et  aqua  ope  sptciali  expérimenta  duris- 
simos  quoque  lapides  in  muçorum  resolvo, 
qm  dislillalus  subtilem  spiritum  exhibet  et 
oleum  nullis  laudibus  prœdieabile.  Voyez  Bê- 
cher. Phys,  subter. 

Nous  traiterons  ces  matières  encore  plus  i 
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food  dans  uutre  discouis  sur  1rs  minéraux,  et 
npos  nous  rontentrrons  d’ajouter  ici  que  les  dif- 
iérentrs  couches  qui  couvrent  le  globe  terrestre, 
étant  encore  actuellement  ou  de  matières  que 
nous  pouvons  considérer  comme  vitrillées,  ou 
de  matières  analogues  au  verre , qui  en  ont  les 
propriétés  les  plus  esseutielles , et  qui  toutes 
sont  vitrescibles,  et  que  d’ailleurs,  comme  il  est 
évident  que  de  la  décomposition  du  caillou  et 
du  verre,  qui  si'  fuit  chaque  jour  sous  nos  yeux, 
il  résulte  une  véritable  terre  argileuse,  ce  n'est 
donc  pas  une  supposition  précaire  ou  gratuite, 
que  d’avancer,  comme  je  l'ai  Ihit,  que  les  glai- 
ses, les  argiles  et  les  sables  ont  été  Ipnnés  par 
les  scories  et  les  écumes  vitrillées  du  globe  ter- 
restre, surtout  lorsqu’on  y joint  les  preuves  à 
priori,  que  nous  avons  données  pour  faire  voir 
qu’il  a été  dans  un  état  de  liquéfaction  causée 
par  le  feu. 

ADDITIONS 

k L'kITICUr  Qil  k POI.R  TIT» . 

US  LA  PROUUCTION  DES  COUCUES  OU  LITS 
DE  TEBRB. 

Sur  les  couchM  ou  liU  de  lerrc  eo  dilfereoU  eadroils. 

Nous  avons  quelques  exemples  de  foudics  et 
de  puits,  dans  Icsquelsou  a observé  les  diltéreu- 
tes  natures  des  couches  ou  lits  de  terre  jusqu’à 
decertaines  profondeurs;  celle  du  puits  d’.Ams- 
terdaqi,  qui  descendait  à deux  cent  trente-deux 
pieds;  celle  du  puits  de  Marly-la-Ville,  jusqu’à 
cent  pieds;  et  nous  pourrions  en  citer  plusieurs 
autres  exemples, si  les  observalcurs  étaientd’ac- 
cord  dans  leur  nomcuclature  ; niais  les  uns 
appellent  marne  ce  qui  n’est  en  effet  que  de  l’ar- 
gile blanche;  les  autres  nomment  caillous  des 
pierres  calcaires  arrondies;  ils  donnent  le  nom 
de  loé/e  àdu  gravier  calcaire  : au  moyen  de  quoi 
l’on  ne  peut  tirer  aucun  fruit  de  leurs  recber- 
ciies,  ni  de  leurs  longs  mémoires  sur  ces  matiè- 
res, parce  qu’il  y a partout  incertitude  sur  la 
nalure  des  substauees  dont  ils  parlent  ; nous 
nous  bornerons  donc  aux  exemples  suivants. 

Lti  bon  observateur  a écrit  à un  de  mes  amis, 
dans  les  termes  snivants,sur  les couchesde  terre 
dans  le  voisinage  de  Toulon  : « Il  existe  ici,  dit- 
• il, un  immense  dépôtpierreuxqui  occupe  toute 
I la  pcmie  de  la  chaîne  de  ninnlaa  ies  que  nous 


avons  an  nord  de  la  ville  de  Toulon , qui  s’é- 
tend dans  la  vallée  nu  levant  et  au  couehant, 
dont  une  partie  forme  le  sol  de  la  vallée  et  va 
se  perdre  dans  la  mer;  cette  matière  l^idlQ- 
que  est  appelée  vulgairement  saffre,  èt  c’est 
proprement  ec  tuf  que  les  naturalistes  appel- 
lent marga  fq^ureq/lsfufo.«z.M.  Guettard  m’a 
demandé  des  éclaircissements  sur  ce  saffre , 
« pour  en  faire  usage  dans  ses  mémoires , et 

• quelques  morceaux  de  cette  matière  pour  la 

• connaître.  Je  lui  ai  envoyé  les  uns  et  les  au- 
« très,  et  je  crois  qu’il  en  a été  content , car  il 

• m’en  a remercié  : il  vient  même  de  marquer 
« qu’il  reviendra  en  Provence  et  à Toulon  an 
« commencement  de  mai.. ..Quoi  qu’il  en  soit, 

• M.  Guettard  n’aura  rien  de  nouveau  à dire 

• sur  ce  dépôt  ; car  M.  de  Baffon  a tout  dit  A 
« ec  siyct  dans  son  premier  volume  de  l’His- 

• toire  Naturelle , à l’article  des  Preuves  de  la 
« Théorie  de  la  terre  ; et  il  semble  qu’en  feil- 

< sant  cet  article , il  avait  sous  les  yeux  les 
« montagnes  de  Toulon  et  leur  croupe. 

« A la  naissance  de  eette  croupe,  qui  estd’un 
« tuf  plu»  ou  moins  dur,  on  trouve  dans  de  pe- 
« tites  cav  ités  du  noyau  de  la  montagne,  quei- 
■>  ques  minesde  très-beausable,  qui  sont  proba- 
« biemeiil  ces  pelottes  dont  parle  M.  de  BufTon. 

• En  cassant  en  d’autreS  endroits  la  superfli||f 
« du  noyau , nous  trouvons  eu  abondance  des 

• coquilles  de  mer  incorporées  avec  la  pierre... 

■ J’ai  plusieurs  de  ces  coquilles,  dont  l’émail 
« est  assez  bien  conservé  : je  les  enverrai  quel- 

• que  Jour  A M.  de  BufTon  *.  i 

M.  Guettard , qui  a bit  par  lui-même  plus 
d’observations  en  ce  genre  qu’aucun  autre  na- 
turaliste , s’exprime  dans  les  termes  suivants , 
en  parlant  des  montagnesqui  environnentParis; 

• Après  In  terre  labourable,  qui  n’est  tout  nu 

< plus  que  de  deux  ou  trois  pieds,  est  placé  un 
a banc  de  sable,  qui  a depuis  quatre  et  six  pieds 

• jusqu’à  vingt  pieds,  et  souvent  ménoe  jusqu’à 
« trente  de  hauteur:  ee  banc  est  communément 

< rempli  de  pierres  de  la  naturede  la  pierre  meu- 

• lière Il  y a des  eunlous  où  l'on  rencontre 

■ dans  ee  banc  sableux  des  masses  de  gri's  iso- 

« lik'S. 

• Au-dessous  de  ce  sable,  on  trouve  un  tufqui 
I peut  avoir  depuisdix  oudouze  jusqu’à  trente, 

• qiiaranle  et  même  cinquante  pieds.Cetuf  n’est 

• cependant  pas  commnnément  d’une  seule 

• l.ritrr  dp  M.  noiwy  k M.  nommid  ilf  MontbeiUard. 
TiiiiliMi . lti  a%nl  1773. 
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• épaisseur;  Il  fst  assez  souvent  coupé  par  dif- 

• fércnts  lits  de  fausse  manie , de  marne  glai- 
« seuse,  de  cos,  que  les  ouvriers  appellent  tri- 

• poli,  ou  de  bonne  marne,  et  même  de  petits 
« bancs  de  pierres  assez  dures...  Sous  ce  banc 
« de  tuf  commencent  ceux  qui  donnent  la  pierre 
> b bétir.  Ces  bancs  varient  par  la  hauteur  ; ils 

• n’ont  fmére  d'abord  qu’un  pied . Il  s'en  trouve 
« dans  des  cantons  trois  ou  quatre  au-dessus 

• l’un  de  l’autre  : ils  en  précédent  un  qui  peut 
a être  d’environ  dix  pieds,  et  dont  les  surfaces 
a et  l’Intérieur  sont  parsemés  de  noyaux  ou 
a d’empreintes  de  coquilles  ; il  est  suivi  d’un 
a autre  qui  peut  avoir  quatre  pieds;  il  porte 
a sur  un  de  sept  à huit , ou  plutôt  sur  deux  de 
a trois  ou  quatre.  .Après  ces  bancs , Il  y en  a 

I plusieurs  autres  qui  sont  petits  etqui  peuvent 
a former  en  tout  un  massif  de  trois  toises  au 
a moins  ; ce  massif  est  suivi  de  glaises,  avant 
a lesquelles  cependant  on  perce  un  lit  de  sable. 

a Ce  sable  est  rougeâtre  et  terreux  ; il  a d’é- 
a paisseur  deu.x,  deux  et  demi  et  trois  pieds;  il 
a est  noyé  d’eau  ; il  a après  lui  un  banc  de 
a fa  usse  glaise  bleuâtre,  c'est-à-dire  d'une  terre 
a glaiseuse  mêlé*’  de  sable  ; l'épaisseur  de  ce 
a bane  peut  avoir  deux  pieds;  celui  qui  suit  est 

II  au  moins  de  cinq,  et  d’une  glaise  noire,  lisse, 
dont  les  cassures  sont  brillantes,  presque 
comme  du  jayet;  et  enfin  cette  glaise  noire  est 

a suivie  de  la  glaise  bleue,  qui  forme  un  banc  de 
a cinq  à six  pieds  d'épaisseur.  Dans  ces  djffé- 
a rentes  glaises,  on  trouve  des  pyrites  blanchâ- 
a très  d’un  jaune  pâle  et  de  différentes  figures. . . 
a L’eau  qui  se  trouve  au-dessous  de  toutes  ces 
a glaises  empêche  de  pénétrer  plus  avant.... 

a Le  terrain  des  carrières  du  canton  de 
a Hoxouris  au  haut  du  faubourg  Saint-Mar- 
a ceau  , est  disposé  de  la  manière  suivante  : 

• !•  fji  lefTC  iaboumble,  d'un  pied  d’dpaf^ 

leur 1 0 

• 2*  Le  tut,  deux  toiles.  ; 12  O 

• .V  Le  sable,  deux  a trois  toises 18  0 

• 4*  Des  ten-es  jaunâtres,  deux  toises.  ...  120 

• 5*  Le  tripoli,  c'est-*<lire  des  terres  blan- 

ches, masses,  fermes,  qui  se  dur- 
cissent an  soleil  et  qui  marquent 
comme  la  craie,  de  quatre  i cinq 


toises SO  0 

s (■  I>u  caiUoutage  ou  roiHange  de  sable 

gmi,  de  deux  toises 12  0 

a 7*  De  U roche  ou  rtKbette,  depuis  un  pied 

jusqu'à  deux 2 0 

a (a  Une  espèce  de  tns  appareil  nu  qui  a 


Report Rf  o 

peu  de  hauteur, ’d'nn  pied  jusqu'à 

deux î *1 

a 9”  Deux  asoies  de  banc  blanc , de  chacone 

six,  sept  è boit  pouees ■ i 0 

• 10- Le  soucbet,  dedix-huit  pouces  jusqu'à 

xiom , en  y comprenant  sou  tmusin.  t à 

• I f Le  bane  franc , depuis  qninae , dix- 

huit  , jusqu'à  trente  ponces t S 

• 12*  Le  liais  fCrault,  de  dix  a douze  pouces,  t 6 

• 13*  Le  banc  sert , d'un  pied  jusqn'à  vingt 

pouces t 0 

• 14*  Les  lambourdes , qui  fortnenl  deux 

bancs , un  tie  dix-huit  ponces , et 
l'autre  de  deux  pieds S 6 

• 15*  Plusieurs  petiu  bancs  de  lambourdes 


bâtardes  ou  moins  bonnes  que  les 
lambourdes  ci-dessus  ; ils  précèdent 
la  nappe  d'enn  ordinaire  du  puils  : 
cette  nappe  est  celle  que  ceux  qui 
fouillent  la  terre  -à  pots  sont  obligea 
de  passer  pour  tirer  cette  terre  ou 
glaise  à poterie,  laquelle  est  esdre 
deux  eaux , c'est-à-dire  entre  celle 

nappe  dont  je  viens  de  parler 

et  une  autre  beaucoup  plus  cootxlr- 
rable,  qui  est  andessous.  < 

En  tout #9  0* 


An  reste,  je  ne  rapporte  cet  exemple  que  fente 
d’autres  ; car  on  voit  combien  il  laisse  d'incerti- 
tudes sur  la  nature  des  différentes  terres.  On  ne 
peut  donc  trop  exhorter  les  observateurs  a dé- 
signer plus  exactement  la  nature  des  matières 
dont  ils  parlent , et  à distinguer  au  moins  celles 
qui  sont  vltrescibies  ou  calcaires  conime  dans 
l’exemple  suivant. 

Le  sol  de  la  Lorraine  est  partagé  en  deux 
grandes  zones  toutes  différentes  et  bien  distinc- 
tes ! l'orientale,  quecouvre  la  chaîne  des  Vosges, 
montagnes  primitives,  toutes  composées  de  ma- 
tières vitriflables  et  cristallisées,  granités,  por- 
phyres, jaspes  et  quartz, jetés  par  blocs  et  par 
groupes,  et  non  par  lits  et  par  couches.  Dans 
toute  eette  chaîne  on  ne  tro'jve  pas  le  moindre 
vestige  de  productions  marines,  et  les  collines 
qui  en  dérivent  sont  de  sahie  vitrifiable.  Quand 
ellesflnissent,  et  sur  une  lisière  suivie  dans  toute 
la  ligne  de  leur  chute,  commence  l’autre  zone 
toute  calcaire , toute  en  couches  horizontales  ; 
toute  remplie  ou  plutôt  formée  de  corps  ma- 
rins. Hôte  communiquée  a M.  de  Buffon  par 
M.  Cahbé  liexon,  le  l.s mars  1777. 

Les  bans  et  les  lits  de  terre  du  Pérou  sont 

* .uèmoircv  de  rAMdémie  de*  Sclenm , znnâe  1”S6. 
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parAiitcment  horizontaux,  et  se  répondent  quei- 
que/ois  de  fort  loin  dans  les  dilTérentes  monta* 
gnes  : la  plupart  de  ces  montagnes  ont  deux  ou 
trois  cents  toises  de  hauteur,  et  elles  sont  pres- 
que toujours  inaccessibles  ; elles  sont  souvent 
escarpées  comme  des  murailles , et  c’est  ce  qui 
permet  de  voir  leurs  lits  horizontaux  , dont  ces 
escarpements  présentent  l’extrémité.  Lorsque  le 
hasard  a voulu  que  quelqu’one  fut  ronde , et 
qu’elle  se  trouve  absolument  détachée  des  au- 
tres , chacno  de  ces  lits  est  devenu  comme  un 
cylindre  très-plat  et  comme  un  cône  tronqué  , 
qui  n’a  que  trés-peu  de  hauteur  ; et  ces  différents 
lits  placés  les  uns  au-dessous  des  autres , et  dis- 
tingués par  leur  couleur  et  par  les  divers4ilus  de 
leur  contour,  ont  souvent  donné  au  tout  la  forme 
d’un  ouvrage  artiflciel  et  fait  avec  la  plus  grande 
régxüarité.  On  voit  dans  ces  pays-là  les  monbi- 
gnes  y prendre  continuellement  l’aspeet  d’an- 
ciens et  somptueux  édiilces,  de  chapelles,  de 
châteaux , de  dômes.  Ce  sont  quelquefois  des 
fortiflcatlons  formées  de  longues  courtines  mu- 
nies de  boulevards.  Il  est  difficile , en  distin- 
guant tous  CCS  objets , et  la  manière  dont  leurs 
couches  se  répondent , de  duuter  que  le  terrain 
ne  se  soital&ssé  tout  autour;  ilparftltquc  ces 
montagnes , dont  la  base  était  plus  solidement 
appuyée,  sont  restées  comme  des  espèces  de  té- 
moins et  de  monuments  qui  indiquent  la  hau- 
teur qu’avait  anciennement  le  sol  de  ces  con- 
trées. 

La  montagne  des  Oiseaux  , appelée  en  arabe 
Qebettrir,  est  si  égale  du  haut  en  bas  l’espace 
d’une  demi-lieue , qu’elle  semble  plutôt  unmnr 
régulier  bâti  par  la  main  des  hommes , que  non 
pas  un  rocher  fait  ainsi  par  la  nature.  Le  Ml  la 
touche  par  un  très-long  espace , et  elle  est  éloi- 
gnée de  quatre  journées  et  demie  du  Caire,  dans 
l’Égypte  supérieure. 

Je  puis  ajouter  à ces  observations  une  remar- 
que faite  par  la  plupart  des  voyageurs,  c’est  que 
dans  les  Arables  le  terrain  est  d’une  nature  très- 
différente  ; la  partiels  plus  voisine  du  mont  Li- 
ban n’offre  que  des  rochers  tranchés  et  culbutés, 
et  c’est  ce  qu’on  appelle  l’Arabie  pétrée.  C’est 
de  cette  contrée,  dont  les  sables  ont  été  enlevés 
parle  mouvement  des  eaux,  que  s’est  formé  le 
terrain  stérile  de  l’Arabie  déserte  ; tandis  que  les 
limons  plus  légers  et  toutes  les  bonnes  terres  ont 
été  portés  plus  loin  dans  la  |>artie  que  l’on  ap- 
pelle l’Arabie  heureuse.  Au  reste,  les  revers  dans 
l’Arabie  beureuscsoat,  comme  partout  ai  Heurs, 
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plus  escarpés  vers  lamerd’Afrique,c’cst-ù-dire 
vers  l’occident  que  vers  la  mer  Rouge,  qui  esta 
l'orient. 

Sur  U roche  inlérieure  du  globe. 

J'ai  dit,  que,  datu  lescoUines  et  dans  It-san- 
très  éteoations.on  reconnaît  facilement  la  base 
SUT  laquelle  portent  les  rochers,  mais  qu’il  n’en 
est  pas  de  même  des  grandes  montagnes  ; que 
twn-seulement  leur  sommet  est  de  roc  vif,  de 
granit,  etc.,  mais  que  ces  rochers  portent  sur 
d’autres  rochers, à des  profondeursst  considé- 
rableset  dans  une  si  grande  viendue  de  terrain, 
qu'on  tte peut  guère  s’assurer  s’il  g a de  ta  terre 
dessous,  et  de  quelle  nature  est  cette  terre  : on 
voit  des  rochers  coupés  à pic,  qui  ont  plusieurs 
centaines  de  pieds  de  Itauteur  ; ees  rochers  por- 
tent sur  d’autres  gui  peut-être  n’en  ont  pas 
moins  : eependanl  ne  peut-on  pas  conclure  du 
petit  au  grand  ? et . puisque  les  rochers  des 
petites  montagnes  dont  on  voit  la  base  por- 
tent sur  des  terres  moins  pesantes  et  moins  so- 
lides que  la  pierre,  ne  peut-on  pus  croire  que 
ta  base  des  hautes  montagnes  est  aussi  de 
terre  ? 

J’avoue  quecette  conjecture , tirée  de  l’analo- 
gie, n était  pas  assez  fondée  ; depuis  trcntdt 
quatre  ans  que  cela  est  écrit , j’ai  acquis  des 
connaissances  et  recueilli  des  faits  qui  m’ont  dé- 
montré que  les  grandes  montagnes  composées  de 
matières  vitrescibles,  et  produites  pim  l'actiondu 
feu  primitif,  tiennent  immédiatement  à lu  roche 
intérieure  du  globe , laquelle  est  elle-même  un 
roc  vitreux  de  la  même  nature  : ces  grandes 
montagnes  en  font  partie  et  ne  sont  que  des  pro- 
longements  ou  éminences  qui  se  sont  formées  à 
la  surface  du  globe  dans  le  temps  de  sa  consoli- 
dation ; on  doit  donc  les  regarder  comme  des 
parties  constitutives  de  Ig  première  massede  la 
terre,  au  lieu  que  les  collines  et  les  petites  mon- 
tagnes qui  portent  sur  des  argiles  ou  sur  des  sa- 
bles vitrescibles,  ont  été  formées  par  un  autre 
élément,  c’est-à-dire  par  le  mouvement  et  le  sé 
diment  des  eaux  dans  un  temps  bien  postérieur 
à celui  de  la  formation  des  grandes  montagues 
produites  par  ie  feu  primitif.  C’est  dans  ces 

• L'biierieiirdMàinerailci  moDUsneiprliiilUTei.  que  J'ai 
péoétrto  par  le»  paiu  et  Kilerie»  de»  mine»  à de»  profomktrs 
coi)»idérables  Or  douze  à <]ttinze  ceot»  pied»,  e»t  (lartoiil  cum* 
po»é  de  roc  vif  vltrcui . dan»  lennel  U te  trouve  de 
aafractttQuléi  in^gulitre»  » d ou  U »ort  de  Teau . de»  di»»ol«|. 
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pointes  ou  parties  sailiantes  qui  forment  le 
noyau  des  moiitaimes , que  se  trouvent  les  li- 
ions des  métaux  ; et  ces  montagnes  ne  sont  pas 
les  plus  hautes  de  toutes,  quoiqu'il  y en  ait  de 
fort  élevées  qui  contiennent  des  mines  ; mais  la 
plupart  de  celles  où  on  les  trouve  sont  d’une 
hauteur  moyenne,  et  toutes  sout  arrangées  imi- 
formëmeut , c'est-à-dire  par  des  élévations  in- 
sensibles qui  tiennent  à une  chaîne  de  monta- 
gnes considérable , et  qui  sont  coupées  de  temps 
es  temps  par  des  vallées. 

Sur  11  TîtrincitioD  de»  matièref  cilcains. 

J’ai  dit  que  fos  Matières  calcaires  sont  tes 
seules  qu'aucuu  feu  connu  n'a  pu  jusqu’à  pré- 
sent vitrifier,  et  les  seules  gui  semblent , à cet 
«gant , faire  une  classe  à part,  toutes  les  aii- 
ires  matières  du  globe  pouvant  être  réduites 
«»  verre. 

Je  n'avais  pas  fait  alors  les  expériences  par 
lesquelles  je  me  suis  assuré  depuU  que  les  ma- 
tières caieaires  peuvent , comme  toutes  les  au- 
tres, être  réduites  en  verre  ; il  ne  faut  en  cfTet 
pour  cela  qu’un  feu  plus  violent  que  celui  de 
fourneau.x  ordinaires.  On  réduit  la  pierre  cal- 
caire en  verre  au  foyer  d’un  bon  miroir  ardent  : 
d’ailleurs  M.  Darcet,  sovant  chimiste,  a fondu 
du  spath  calcaire,  sans  addition  d’aucune  au- 
tre matière , aux  fourneaux  à faire  de  la  poree- 
lalnede  M.  lecomtcde  Lauroguais  : mais  eesopé- 
ntions  u’out  été  laites  que  piusicurs  annéesapres 
la  publication  de  ma  Théorie  de  la  terre.  On 
savait  seulement  que,  dans  les  hauts  fourneaux 
qui  servent  à fondre  la  mine  de  fer,  ie  laitier  spu- 
meux , blanc  et  léger,  semblable  à de  la  pierre- 
ponce,  qui  sort  de  ees  fourneaux  lorsqu’ils  sont 
trop  échaufliés,  n’est  qu’une  matière  vitrée  qui 
provient  de  la  eastbie  ou  matière  calcaire  qu’on 
jette  au  fourneeu  pour  aider  à bi  fusion  de  la 
mine  de  fer  : la  seule  différence  qu’il  y ait  à l’é- 
gard de  la  vitriflcation  entre  les  matières  cal- 
caires et  les  matières  vi  trescibles,  c’est  que  cel  Ics- 
ci  sont  immédiatement  vitrifiées  par  la  violente 

tioWTitriollqDMet  nétllliqtieii  ensorteqne  l'on  peut ooo- 
dure  que  tout  le  oojau  de  ce*  roonta^oes  e«t  ud  roc  vif. 
adhérant  à la  niaase  primitive  du  globe . quoique  l'on  voie  *ur 
leur  flanc , du  cAtc  de*  vallëcf . de*  masse*  de  terre  arglleuae. 
de*  baucs  de  pierres  calcaires,  li  de*  bauteon  ansez  considé* 
râbles;  mais  oes  masse*  d'argile  et  ces  bancs  calcaires  sont 
de*  résidus  du  rrnU)lai  des  cavités  de  la  terre,  dan*  lesquelles 
tes  eaux  ont  creusé  les  vallée* , et  qui  sont  de  la  seconde  éfto* 
que  de  la  nature.  ( Noie  communiquée  par  M.  Grigoon  k M.  de 
HuffoQ.le6aoâM777.) 
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action  du  feu,  au  lieu  que  les  matières  calcaires 
passent  par  l’état  de  calcination  et  forment  de 
la  chaux  avant  de  se  vilrifler  ; mais  elles  se  vl- 
trillcnt  comme  les  autres , même  au  feu  de  nos 
fourneaux , dès  qu’on  les  mêle  avec  des  matières 
vitrescibics,  surtout  avec  celles  qui  comme  l’ao- 
bur  ou  terre  limoneuse,  cnnlcnt  le  plus  aisé- 
ment au  fou.  On  peut  donc  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  qüe  généralement  toutes  les  ma- 
tières du  globe  peuvent  retou'rnctàleur  première 
origine  en  se  ri^uisant  ultérieurcmént  en  verre , 
pourvu  qu’on  leur  administre  1c  dègré  de  fcu 
nécessaire  à leur  vitrification.  ' , 
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ARTICLE  VIH 

sua  I.E.S  coqi;iu.r.s  et  les  Ai’TàES  enobuc- 

TIOXS  _UE  LA  MEK,  Qll’oS  TROUVE  DANS 

L'iNTéRIEUR  DE  LA  TERRE. 

J’ai  souvent  examiné  des  carrières  du  haut 
en  bas,  dont  tes  bancs  étaient  remplis  dé  co- 
quilles; J’ai  vu  di-s  collines  entières  qui  en  sont 
composées,  des  chaînes  de  rochers  qui  en  con- 
tiennent une  grande  quantité  dans  toute  leur 
étendue.  Le  voliune  de  ees  productions  de  la 
mer  est  étoimant,  et  le  nombre  de  ces  dépouilles 
d’animaux  marins  est  si  prodigieux  qu’il  n’est 
guère  possibled’imaginer  qu’il  puissey  en  avoir 
tlavantage  dans  la  mer.  C’est  en  considérant 
cette  multitude  innombrable  de  coquilles  et 
d’autres  productions  marines,  qu’on  ne  peut 
pas  douter  que  notre  terre  n’ait  été , pendant 
un  très-long  temps,  un  fond  de  mer  peuplé  d’au- 
tant de  coquillages  que  l’est  aetuelleincnt  l’O- 
céan ; la  quantité  en  est  immense , et  naturelle- 
ment on  n’imaginerait  pas  qu’il  y eût  dans  la 
mer  une  multitude  aussi  grande  de  ees  ani- 
maux; ce  n’est  que  par  celles  des  coquilles  fossi- 
les et  pétrifiées  qu’on  trouve  sur  la  terre , que 
nous  pouvons  en  avoir  une  idée.  En  effet , il  ne 
faut  pas  croire , comme  se  l’imaginent  tous  les 
gens  qui  veulent  raisonner  sur  cela  sans  eu  avoir 
rien  vu , qu’un  ne  trouve  ces  coquilles  que  par 
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hasard  , qu’elle?  sont  dispersi-e»  ça  et  la , ou 
tout  au  plus  |)ar  petits ias , eomme  des  eo<iuilles 
d'hultres  Jetées  à 1a  porte  : e’est  par  niontaitnes 
qu’on  les  trouve  , c’est  par  baiies  de  cent  et  de 
deux  eeuts  lieues  de  lon<!üeur;  c’est  par  collines 
et  par  provinces  (|u’ii  faut  les  toiser  , souvent 
dans  une  épaisseur  de  cinquante  ou  soixante 
pieds  , et  c’est  d’après  ces  (lilts  qu’il  lliut  rai- 
sonner. 

Nous  lie  jxiuvons  donner  sur  ce  sujet  un 
eïemple  plus  frappant  que  celui  des  cotiuilles 
de  Touraine  : roici  ce  qu’en  dit  l’historien  de 
l’Acndémic , année  1720 , jinges  r,  et  suivantes. 
» Dans  tous  les  siècles  usscï  peu  éclairés  et  as- 

< ses  dépourvus  du  génie  d’observation  et  de 
t rechendie , pour  croire  ipictoul  ce  qu’on  ap- 

• pelle  aujourd’hui  pierres  figurées  , et  les  co- 

• quillages  même  trouvés  da us  la  terre,  étaient 
( des  Jeux  de  la  nature  , ou  quelques  petits  ac- 
« cidents  particuliers  , le  ha.sard  a dù  mettre  nu 

• Jour  line  inlinité  de  ces  sortes  de  curiosités 

• que  les  philosophes  mêmes  , si  c’étaient  des 
« philosophes  , ne  regardaient  qu’avec  une  stir- 

• prise  Ignorante  ou  une  légère  nttentlou  : et  tout 
« cela  péflssoit  sans  aucun  ftuit  iiour  le  progrès 
« des  ronnai.s.sances.  Un  potier  de  terre,  qui  ne 
« savait  ni  latin  ni  grec,  fut  le  premier  * vers  la 
« fin  du  Bcteième  siècle  qui  osa  dire  dans  Paris 

< èt  à la  face  de  tous  les  docteurs  , qiie  les  to- 
« quilles  fossiles  étaient  de  véritables  roqùillcs 
« déposées  autrefois  par  la  mer  dans  les  lieux 
« où  elles  se  trouvaient  abus  ; que  des  animaux 
« et  surtout  des  poissons  , avaient  donné  aux 

• pierres  figurées  toutes  leurs  dilTérrntcs  (Igu- 
« res , etc.  ; et  II  défia  hardiment  toute  l'école 
t d'Aristote  d’attaquer  ses  preuves  : c’est  Ber- 

• niird  Pallssy,Solntiongeois’',  aussi  grand  phy- 
« siclen  que  la  nature  seule  en  puisse  former 
« un  : cependant  s6n  système  a dormi  près  de 
a cent  ans , et  le  nom  même  de  l’auteur  est 
a presque  mort.  Enibi , les  idées  de  Pallssy  sc 
« sont  réveillées  dans  l’esprit  de  plusieurs  sa- 
a vants  ; elles  ont  fait  la  fortune  qu’elles  mérl- 
e talent  ; on  a profité  de  toutes  les  coquilles , de 
a toutes  les  pierres  figurées  que  la  terrea  four- 

*  Je  De  poli  m'enipèclicr  d'ofaMl-rer  que  le  lenUroent  de 
PlllM]rlTineidcHuldesaDcieiu  : •CoiM^tM,  arenai.bue- 
diiae.  calculoe  varU  inteclue  (requculi  aola,  quiStiidjiu  eliam 
lo  monUbu»  re|>erirt . oertuni  sigaum  tnarlt  alluTluuc  eus 
coopertne  looM  voliiat  llerudoUo  , PUto , .SUabo , Seueca , 
TertaïUiamM,  PluUrefau» . UvtdliM , et  alU.  i vide  Uaua«|ul  t 
Terra  et  a<|ua . pag.  7. 
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nies  : peut-être  .seulement  sont-elles  devenues 
aujourd’hui  trop  communes,  et  les  conséquen- 
ces qu’on  eu  tire  sont  en  danger  d’eli'e  bientét 
trop  incontestables. 

a Malgré  cela , ce  doit  être  encore  une  chose 
étonnante  que  le  sujet  des  observations  pré- 
sentes de  M.  de  Héutimur,  une  masse  de 
I3U,080,0U0  toises  cubiques  , enfouies  sons 
terre,  qui  n’est  qu’un  amas  de  coquilles  ou 
de  fragments  de  co<|uilles , sans  nul  mélange 
de  matière  étrangère,  ni  pierre,  ni  terre  , ni 
sable  ijauuiis , Jusqu'à  présent,  les  coquilles 
fo.ssiles  n’ont  pani  en  cette  énorme  quantité, 
et  Jamais,  quoiqu’eii  une  quantité  beaucoup 
moiiidre,elles  n’ont  paru  sous  mélange.  C’est 
en  Touralncqucsetrouvece  prodigieux  amas 
à plus  de  trente-six  lieues  de  la  mer  : ou  l’y 
muiuilt,  parce  que  les  paysans  de  ce  canton 
se  servent  de  ces  cn<|uilles  , qu’ils  tirent  de 
terre,  comme  de  marne,  pour  fertiliser  leurs 
camimgnes,  qui  sans  cela  seraient  absolu- 
ment stériles.  Nous  lalssonsexpilquerà  M.dc 
Kéaumur  comment  ce  moyen  assez  particu- 
lier, et  en  apparence  assez  bizarre , leur  réus- 
sit; nous  nous  renfermons  dans  la  singularité 
de  ce  grand  tas  de  co<{uilles. 

« Ce  qu’on  tire  de  terre,  et  qui  ordinairement 
n'y  est  pas  à plus  de  huit  ou  de  neuf  pieds  de 
profondeur, ce  ne  sont  que  depetltsfrogment.s 
de  coquilles,  très-reconnaissables  pour  en  être 
des  fréquents  ,car  Ils  ont  des  cannelures  très- 
bien  marquées  : seulement  Ils  ont  perdu  leur 
luisant  et  leur  vernis,  comme  presque  tous  les 
coquillages  qu’on  trouve  en  terre,  qui  doivent 
y avoir  été  lodgtemps  enfouis.  Les  plus  petits 
fragmeuts  , qui  ne  sont  que  de  la  poussière  , 
sont  encore  reconuaissables  pour  être  des 
fhigmcnts  do  coquilles,  parce  qu’ils  sontpar- 
iblteraent  de  la  même  matière  que  les  autres  ; 
quelquefois  il  sc  trouve  des  coquilles  eutleres. 
On  reconnaît  les  espèces  tant  des  coquilles 
entières  que  des  fragmeuts  un  peu  gros  : quel- 
ques-unes de  ces  espèces  sont  connues  sur  les 
rttes  de  Poitou,  d’autres  appartiennent  à des 
côtis  éloignées.  Il  y a jusqu’à  des  fragments 
déplantes  marines  pierreuses,  telles  que  di's 
madrépores,  des  champignons  de  mer,  etc.  : 
toute  cette  matière  s’appelle  dans  le  pays  du 
/alun. 

• Le  canton  qui,  en  quelque  endroit  qu’on  le 
fouille,  fournit  du  faiun,  a bien  neuf  lieues 
carrées  de  surfecc.  Ou  ne  perce  jamais  la  nii- 
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« nièredc  falun  on  fnluniére  nu  delà  de  vingt  i 
• pieds;  M.  de  Réaumuren  rapporte  les  raisons, 

B qui  ne  sont  prises  ([ue  de  la  eommiKlité  di'S  | 
B laboureurs  et  de  répargnc  des  frais.  Ainsi  les 
B faluiiiàres  peuventavoiruneprofondeur  beau- 
B coup  plus  grande  que  eelle  qu’on  leurconnait;  ; 
B <-ependant  nous  n’avons  fait  le  enleul  des 
B I30,flà0,000  toises  cubiques,  que  .sur  ie  pied 
B de  dix-huit  pieds  de  profondeur  et  non  pas  de 
B vliifft,  et  nous  n’avons  mis  la  lieue  qu’a  deux 
B mille  deux  eents  toises  : tout  a doue  été  éva- 
B lue  fort  bas,  et  peut-être  l’amas  de  coquilles 
B est-ll  de  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  l’a- 
B vous  posé;  qu’il  soit  seulement  double,  eom- 
B bien  la  merveille  augmente-t-elle!  , 

B Dans  les  faits  de  physique  , de  inditi-s  eir- 
B constanecs,  que  lapluiKut  des  gens  ncs’avi- 
B seraient  pas  de  remarquer,  tirent  quelquefois 
B à eonséquenee  et  donnent  des  lumières.  M.  de  j 
B Réaumur  a observé  que  tous  les  fragments 
B de  coquilles  sont  dans  leur  temps  [»sés  sur  le 
B plat  et  horizontalement;  de  la  il  a conclu  que 
B cette  infinité  de  fragments  ne  sont  pas  venus 
B de  ce  que , dans  le  tas  formé  d’abord  de  eo- 
B quilles  entières,  les  supérieures  auraient  par 
B leur  poids , brisé  les  inférieures  ; car  de  celte 
B manière  il  se  serait  fait  des  écroulements  (|ui 
« auraient  donné  aux  fragments  une.  inllnité 
B de  positions  différentes,  il  faut  que  la  mer  ait 
B apporte  dans  ce  lieu-là  tontes  ces  coquilles, 

B soit  entières , soit  quel(|ues-unes  diqà  brisrés  ; 

B et,  comme  elle  les  apportait  llotlantes,  elles 
B étaient  posées  sur  le  plat  et  horizontalement  ; 

B après  qu’elles  ont  été  toutes  déposées  au  ren- 
B dez-vous  commun  , l’extrême  longueur  du 
B temps  en  aura  brisé, et  presque  ealcinc  la  plus 
a grande  partie  sans  déranger  leur  position. 

B II  parait  assez  par  là  qu’elles  n’ont  pn  être 
B apportées  que  successivement;  et  en  effet  eom- 
B ment  la  mer  voiturcrait-ellc  tout  à la  fuis  une 
B si  prodigieuse  quantité  de  coquilles,  et  toutes 
B dans  une  position  horizontale'?  elles  ont  du 
a s’assembler  dans  un  même  lieu , et  par  cousé- 
B quent  ce  lieu  a été  le  fond  d’un  golfe  ou  une 
a espèce  de  bassin. 

a Toutes  ces  rénexions  prouvent  que,  quoi- 
I qu’il  ait  dé  rester,  et  qu’il  reste  effectivement 
B sur  la  terre  beaucoup  de  vestiges  du  déluge 
B universel  rapporté  par  l’Écriture-Sainte,  ce 
B n’est  point  ce  déluge  qui  a produit  l’amas  des 
B coquilles  de  Touraine;  peut-être  n’y  en  a-t-il 
B d'aussi  grand  amas  dans  aucun  endroit  du 


B fond  de  la  mer  : mais  enfin  le  déluge  ne  les 
B en  aurait  pas  arrachées  , et , s'fl  favait  fait , 
B c’aurait  été  avec  une  impétuosité  et  une  vio- 
B leiu  e (|ui  n'nnrait  [ws  permis  à toutes  ces  co- 
B quilles  d’a\oir  une  même  position  : elles  ont 
B dé  être  apirortces  et  dé|x>sées  doucement,  len- 
B tement , et  [lar  conséquent  en  un  temps  beau* 
B coup  plus  long  qu’une  année. 

a II  faut  dune , ou  qu’avant , ou  qu’après  le 
B déluge  la  surface  de  la  terre  ait  été , du  moins 
a en  quel<|ues  endroits  , bien  dilTéremment  dis- 
B posés'  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui , que  les 
B mers  et  les  continenls  y aient  eu  un  autre  ar- 
B rangement,  et  qu'enlln  il  y ait  eu  un  grand 

• golfe  au  milieu  de  la  Touraine.  Les  cbange- 
B menis  (|ui  nous  sont  connus  depuis  le  temps 
B des  histoires  ou  des  fables  qui  ont  quelque 
B chose  d’historique,  sont  u lu  vérité  peu  consi- 
B derables;mais iisnousdonnentlieud’imagiuer 
B aisément  ceux  que  des  temps  plus  longs  pour- 
B raient  amener.  M.  de  Réaumur  imagine  lom- 
B ment  le  golfe  de  Touraine  tenait  à l’Océan  , 

• et  quel  était  le  counuit  (|ui  y chariait  des  eo- 
B quilles;  mais  een’est  qu’une  simple  conjecture 
a donnée  pour  tenir  lieu  du  véritable  liiit  in- 
a connu  , qui  .sera  toujours  quelque  chose  d’ap- 
B prochant.  Pour  parler  sûrement  sûr  cette  ma- 
B ticre , il  faudrait  avoir  des  espèces  de  cartes 
B géographiques  dressées  selon  toutes  lesminiè- 
B res  de  co(|uillages  enfouis  en  terre  : quelle 
B quantité  d’observations  ne  faudrait-il  pas , et 
B quel  temps  pour  les  avoir  ! Qui  sait  cependant 
B si  les  sciences  n'iront  pas  un  jour  jusque-là , 
B du  moins  en  partie?  » 

Cette  quantité  si  considérable  de  coquilles 
nous  étonnera  moins  , si  nous  faisons  attention 
a (|uclques  circonstances  qu’il  est  bon  de  ne  pas 
omettre,  la  première  est  que  les  coquillages  se 
multiplient  prodigieusement , et  qu’ils  croissent 
en  fort  peu  de  temps  ; l’abondance  d’individus 
dans  chaque  espèce  prouve  leur  fécondité.  On 
a un  exemple  de  celte  grande  multiplication 
dans  les  huîtres  : on  enléx  e quelquefois  dans  un 
seul  jour  un  volume  de  ces  co(|uillages.de  plu- 
sieurs toises  de  grosseur  ; on  diminue  considé- 
rablement en  assez  peu  de  temps  les  rochers 
dont  on  les  sépare , et  il  semble  qu’on  épuise 
les  autres  endroits  ou  on  les  pèche  : cependant 
l’année  suivante  on  en  retrouve  autant  qu’il  y 
en  avait  auparavant  ; on  ne  s’aperçoit  pas  que 
la  quantité  d’hultres  soit  diminuée , et  je  ne  sa- 
che pas  qu’on  ait  jamais  épuisé  les  endroits  où 
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(Iles  viriinvnt  Datiircllenii’ut.  Lut  seiimde  al- 
teoliun  qu’il  Caut  faire,  c'est  que  les  coquilles 
sont  d'uiie  substance  ojialoffue  à la  pierre, 
qu’elles  se  conservent  tres-lon^temps  dons  les 
matlircs  molles , qu'elles  se  pétriHent  aisément 
dans  les  matières  dures , et  que  ces  productions 
marines  et  ces  coquilles  que  nous  trouvons  sur 
la  terre,  étant  les  dépouilles  de  pluÿieurs  siècles, 
elles  ont  dù  former  un  volume  fort  considérable. 

Ily  a,  (smimeoii  voit,  une  pnidi|;dcusequantité 
de  coquilles  bien  conservées  dans  les  marbres, 
dans  les  pierres  à eliauv,  cbms  les  craies,  dans 
les  marnes,  etc.  Ou  les  trouve,  comme  je  viens 
de  le  dire,  par  collines  et  par  inoutasiues  ; elles 
fout  souvent  plus  de  la  moitié  du  volume  des 
matières  où  elles  sont  eonteiiues  : elles  parais- 
sent la  plupart  bien  conservées  ; d'autres  .sont 
en  fragments,  mais  assez  gros  pour  qu'oii  puisse 
rccuiuiidtre  à l’œil  l’espeec  de  co<|uille  à la- 
quelle ces  ftagments  appartiennent , et  c’est  la 
ou  se  bornent  les  observations  et  les  connais- 
sances que  l'ins|>ectiou  peut  nous  donner.  Mais 
je  vais  plus  loin  ; je  prétends  que  les  ecxiuillcs 
sont  l’intennede  que  la  nature  emploie  pour 
former  la  plupart  des  pierres;  je  prétends  que 
les  craies,  les  manies  et  les  pierres  a chaux  ue 
sont  composas  que  de  ixnissicre  et  de  détri- 
mentsde  coquilles  ; que  pnreonséquent  la  quan- 
tité des  coquilles  détruites  est  encore  inliniment 
pl  us  considérable  que  celle  des  iwiuflles  conser- 
vées. On  verra  dans  le  discours  sur  les  miné- 
raux les  preuves  que  j’en  donnerai;  je  me  con- 
tenterai d’imliquer  ici  le  point  de  vue  sous  lequel 
il  faut  considérer  les  couches  dont  le  globe  est 
composé.  La  première  coueheextérieure  est  for- 
mée du  limon  de  l’air,  du  sédiment  des  pluies, 
des  rosées,  et  des  parties  végétales  ou  animales, 
réduites  en  parlieuli  s dans  lesquelles  l'ancienne 
organisation  n’est  pas  sensible  ; les  couches  iu- 
térieurcs  de  craie,  de  marne,  de  pierre  à chaux, 
de  marbre,  sont  composées  de  détriments  de 
coquilles  et  d’autres  productions  marines,  mê- 
lées avec  des  fragments  de  coiiullle  ou  avec 
*des  coquilles  entières;  mais  les  sables  vitrifla- 
blesct  l’argile  sont  les  matières  dont  l’intérieur 
du  globe  est  composé;  elles  ont  été  vitrifiées 
dans  le  temps  que  le  globe  a pris  sa  forme,  la- 
quelle suppose  nécessairement  que  la  matière 
a été  toute  en  fusion.  Le  granité,  le  roc  vif,  les 
cailloux  et  les  grés  en  grandcnuisse,  les  ardoises, 
les  charbons  de  terre  doivent  leur  origine  au 
sable  et  à l'argile,  et  ilssout  aussi  disposés  par 


couches  : mais  les  tufs , les  grès  et  les  cailloux 
qui  ne  sont  pas  en  uraiide  masse,  les  cristaux  , 
les  métaux,  les  pyrites,  la  plupart  des  miné- 
raux , les  soufres',  etc.,  sont  des  matières  dont 
la  formation  est  nouvelle,  en  comparaison  des 
marbres , des  pierres  calcinables , dos  craies,  des 
niâmes,  et  de  toutes  les  autres  matières  qui  sont 
disposées  par  couches  horizontales,  et  qui  con- 
tiennent des  coquilles  et  d'autres  débris  des  pro- 
ductions de  In  mer. 

Ginime  les  dénominations  dont  je  virus  de  me 
servir  pourraient  paraître  obscures  ou'équivo- 
ques,  je  crois  qu’il  est  necessaire  de  les  expli- 
<|uer.  J'entends  par  le  mot  d'argile,  nou-scule- 
ment  Irsaruilrs  blanches.  Jaunes,  mais  aussi  1rs 
glaises  bleues , molles , dures , feuilletées , etc. , 
que  je  ri'garde  comme  des  scories  de  verre , ou 
comme  du  verre  dmiroposé.  Par  le  mot  dcsable, 
j'entends  toujours  le  .sable  v itriliabic  ; et  non- 
seulement  je  comprends  sous  cette  dénomina- 
tion le  sable  fin  qui  produit  les  grés,  et  i|uc  je 
regardecomme  delà  poussière  de  verre,  ou  plutôt 
de  pierre-ponee,  mais  aussi  le  sable  qui  provient 
du  grès  usé  et  détruit  par  le  frottement , et  en- 
core le  sable  gros  comme  du  mcuu  gravier,  qui 
prov  ieiit  du  granité  et  du  roc  vif , qui  est  aigre, 
anguleux,  rougeâtre,  et  qu’on  trouve  assez  com- 
munément dans  le  lit  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières qui  tirent  immédiatement  leurs  eaux  des 
hautes  montagnes , ou  des  collines  qui  sont  exim- 
posées de  roc  vif  ou  de  granité.  La  rivière  d'Ar- 
nuinson,  qui  passe  à Semur  eu  .Auxois , où  tou- 
tes les  pierres  sout  du  roc  vif,  charrie  une  grande 
quantité  de  ce  sable , qui  est  gros  et  fort  aigre  ; 
il  est  de  la  même  nature  (|uc  le  roc  vif,  et  il 
n'en  est  en  effet  que  le  débris,  iximine  le  gravier 
calcinable  n'est  que  le  débris  de  In  pierrede  taille 
ou  du  moellon.  .Au  reste,  le  roc  vif  et  le  granité 
sont  une  seule  et  même  substance  ; mais  j'ai  cru 
devoir  employer  les  deux  dénominations,  parce 
(|u’il  y a bien  des  gens  qui  eu  font  deux  nuitieres 
différentes.  Il  en  est  de  même  des  cailloux  et 
des  grés  en  grande  musse  : je  les  regarde  comme 
des  especes  de  rocs  vifs  ou  de  granités,  et  je 
les  appelle  cailloux  en  grande  nuisse,  parce 
qu'ils  sout  dis|K>sés,  comme  la  pierre  ealcina- 
blc,  par  couches,  et  pour  les  distinguer  des  cail- 
loux et  des  grés,  que  j’appelle  en  petites  masses, 
qui  sont  les  cailloux  ronds  et  les  grés  que  l'on 
trouveà  lachaate,  comme  disent  les  ouvriers, 
c’est-à-dire  les  grès  dont  les  bancs  n'oiit  pas  de 
suite  cl  UC  formeut  pas  des  carrières  continues , 
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et  qui  aient  une  efrtuine  etciKlue.  (à»  nrra  et 
CCS  cailloux  sont  d'une  formalinn  plus  nouvelle, 
et  n’ont  pas  la  mÿmc  origine  que  les  cailloux  et 
les  grés  eu  grande  masse,  qui  soûl  disjiosés  par 
couches.  J 'cuteuds  par  la  dénominatiou  d'ar- 
cToise , non-seulement  l’ardoise  bleue  que  tout  le 
monde  connaît,  mais  les  ardoises  blauelics, gri- 
ses, rougedtres  et  tous  les  schistes.  Os  nuiticres 
SC  trouvent  ordioairemuit  au-dessous  de  l’ar- 
gile feuilletée , et  semblent  u’étre  en  effet  (|ue  de 
l’argile , dont  les  di(|éreutes  petites  couches  ont 
pris  corps  en  sc  deesécbnnt,  ce  qui  priHluit  les 
délits  qui  s’y  trouvent.  I.e  ehaiùam  de  terre,  lu 
houille,  le  jais,  sont  des  matières  qui  appartien- 
nent aussi  à l’argile , et  qu'on  trouve  sous  l'ar- 
gile feuilletée  ou  sous  l’ardoise.  Par  le  mot  de 
tuf  j’euteuds,  non-seulement  le  tuf  ordinaire  qui 
parait  troué,  et  {wur  ainsi  dire , organisé,  mais 
eni-ore  toutes  les  couches  de  pierre  qid  se  sont 
faites  par  le  depiit  de.s  eaux  courantes , toutes 
les  stalactites,  toutes  les  incrustations,  toutes  les 
especes  de  pierres  fondantes  : il  n est  pas  dou- 
teux que  ces  matières  ne  soient  nouvelles,  et 
qu’elles  ne  prennent  tous  les  Jours  de  l’accrois- 
sement. I.e  tuf  n’est  qu’un  amas  de  matières  la- 
pidiUques,  dans  le.si|bellcs  on  n'aperçoit  aucune 
couche  distincte  : cette  matière  est  disposée  or- 
dinairement en  petits  cylindres  creux,  lit^u- 
lièrement  groupés  et  formés  par  des  eaux  gout- 
tières au  pied  des  montagnes  ou  sur  In  pente  des 
collines,  qui  contiennent  de  lits  de  marne  on 
de  pierre  tendre  et  enlein,il>le  ; In  mns.se  totale 
de  ces  cylindres , qui  font  un  des  cametères  spé- 
riOques  de  cette  espèce  de  tuf,  est  toujours  nu 
oblique  ou  verticale,  selon  la  direction  des  lllets 
d’eau  qui  les  forment.  Ces  sortes  de  carrières 
parasites  n’ont  nueunc  suite  : leur  étendue  est 
très-bornée  en  comparaison  des  carrières  ordi- 
naires , et  elle  est  proportionnée  A le  hniiteur 
des  montagnes  qui  leur  fournisseut  In  matière 
de  leur  accroissement.  I.e  tuf  recevant  chaque 
jour  de  nouveaux  sucs  lapidillqnes , ees  petites 
eolomies.  cylindriques , qui  laissaient  entre  elles 
beaucoup  d’intervalle , se  confondent  A In  lin,  et 
avec  le  temps  le  tout  devient  compacte  ; mais 
cette  matière  n’acqtiiert  jamais  la  dureté  de  la 
pierre  : c’est  alors  ee  qu’ Agrleola  nomme  tnarga 
tofacea fitlulosa.  On  trouve  ordinairement  dans 
ce  tuf  quantité  d’impressions  de  feuilits  d’arbrea 
et  de  plantes  de  l’espèce  de  celles  que  le  terrain 
des  environs  produit  -,  on  y trouve  aussi  assez 
sonvent  des  coquilles  terrestres  très-bien  con- 


servées, mais  Jamais  de  coquilles  de  mer.  I.c 
tuf  est  doue  eertainement  une  matière  nouvelle, 
qui  doit  être  mise  dans  la  classe  des  stalactites, 
des  pierres  fondantes , des  incrustations , etc. 
Toutes  ees  matières  nouvelles  sont  des  espèces 
de  pierres  parasites  cpii  sc  forment  aux  dépens 
des  autres,  mais  i|ui  n’arrivent  jamaisn la  vraib 
pétrilication.. 

Le  cristal,  toutes  les  pierri>s précieuses,  tou- 
tes celles  qui  ont  une  llgnir  régulière, même  les 
cailloux  en  petites  masses  qui  sont  formés  par 
couches  eoneentriqurs,  soit  que  ces  sortes  de 
pierres  se  trouvent  dans  les  fentes  perpendieu- 
laires  des  iwhers,  ou  partout  ailleurs,  ne  sont 
que  des  exsudations  des  cailloux  en  grande, 
masse,  des  sues  ixMierets  de  ees  mêmes  matiè- 
res, des  pierres  parasites  nouvelles,  de  vraies 
stalactites  de  caillou  ou  de  nie  vif. 

On  ne  trouve  jainals  de  ixMpiilles  ni  dans  le 
roc  vif  ou  granité,  ni  dans  les  grès  ; au  moins  je 
n’en  al  jamais  vu,  quoiqu’on  en  trouve,  et 
même  assez  souvent , dans  le  sable  vitriliable 
duquel  ces  matières  tirent  leur  origine  : ce  qui 
semble  prouv  er  que  le  sable  ne  peut  s’unir  pour 
former  du  grès  ou  du  roc  vif,  que  i|umid  il  est 
pur,  et  que  s’il  est  méléde  substances  d'un  autre 
genre,  comme  sont  lescu<|uilles,  ce  mélange  de 
[lartlès,  qui  lui  sont  hétérogènes , en  empêche 
la  réunion.  J’ai  observé,  dans  le  dessein  de  m’en 
assurer,  m petites  pelotes  qni  se  forment  sou- 
vent dans  les  couches  de  .sable  mêlé  de  coquilles, 
et  je  n’y  ai  jamais  trouve  aucune  eo<iuille  ; ces 
pelotes  sont  un  véritable  grès.;  ce  sont  des  con- 
crétions qui  se  forment  dans  le  sable  aux  en- 
droits où  il  n’est  pas  mêlé  de  matières  hétéro- 
gènes, qui  s’opposent  à la  formation  des  bancs 
oud’autrcsmassesplusgrandcsqnc  ees  pelotes. 

Mous  avons  ditqu’ona  trouvéà  Amsterdam, 
qui  est  un  pays  dont  le  terrahi  est  fort  bns,  des 
coquilles  de  mer  A cent  p’ieds  de  profondeur  sous 
terre,  et  A Marly-la-Vllle,  A six  lieues  de  Paris,  a 
soixante-quinze  pieds  : on  en  trouve  de  même 
au  fond  des  mines  et  dans  desbaneade  rochers 
au-der.sous  d’une  liauteurde  pierredeeinquaute, 
cent,  deux  cents  et  jusqu’à  mille  pieds  d’épais- 
seur, comme  il  est  aisé  de  IcTemarriuer  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Pyrénées;  il  n’y  a qu’à  exa- 
miner de  près  les  rochers  coupés  à plomb,  et  on 
volt  ([ue  dans  les  lits  inférieurs  il  y a des  co- 
quilles et  d’autres  productions  marines  ; mais, 
pour  aller  par  ordre,  on  en  trouve  sur  les  mon- 
tagnes d’Espagne , sur  les  Pyrénées  , sur  les 
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montagnes  de  France , sur  ecllc»  d'Angleterre, 
dans  toutes  les  carrières  de  marbre  en  Flandre, 
dans  les  montagnes  de  0 ueldrcs,  dans  toutes  les 
colUnes  autonr  de  Paris,  dans  toutes  celles  de 
Bourgogne  et  de  Champagne , eu  un  mot , dans 
tous  les  endroits  où  le  fond  du  terrain  n'est  pas 
de  grès  ou  detnf;  et,  dons  la  plupart  des  lieux 
dont  noua  tenons  de  parler,  il  y a presque  dans 
toutes  les  pierres  plus  de  coquilles  que  d'autres 
matières.  J'entends  ici  parenquillcs,  non-seule- 
ment les  dépouilles  des  coquillages,  mais  celles 
des  (Tuslacés,  comme  tètes  et  pointes  d'oursin, 
et  aussi  toutes  les  pnxluetions  des  insectes  de 
mer,  comme  les  madré|)orcs,  les  coraux,  les  ns- 
trottes,  etc.  Je  puis  assurer,  et  on  s’en  convain- 
cra par  .ses  yeux  quand  on  le  voudra,  que,  dans 
la  plupart  des  pierres  calcinables  et  des  marbres, 
il  y a ime  si  grande  quantité  de  ces  productions 
marines,  qu'elles  paraissent  surpasser  en  vo- 
lume la  matière  qui  les  réunit. 

Mais  suivons.  On  trouve  ces  productions  ma- 
rines dans  les  Alpes,  même  au-dessus  dès  plus 
hautes  montagnes,  par  exemple,  au-dessus  du 
mont  Cenis  ; on  en  trouve  dmis  les  montagnes  de 
Gènes,  dons  les  Apennins  et  dans  la  plupart  des 
aarrièresde  pierre  ou  de  marbre  en  ludie.  On  en 
voit  dans  les  pierres  dont  sont  bJtis  les  plus  an- 
ciens édifices  des  Romains  ; Il  y en  a dans  les 
montagnes  du  Tyrol  et  dans  le  centre  de  l'Ita- 
lie, ou  sommet  du  mont  Paterne  présde  Bologne, 
dans  les  mêmes  endroits  qui  produisent  cette 
pierre  lumineuse  qu'on  appelle  la  pierre  do  Bo- 
logne; onen  trouvedauslcs  colUncsdela  PoulUe, 
dans  celles  de  la  Calabre,  en  plusieurs  endroits 
de  l'ARemagne  et  de  la  Hongrie,  et  généralement 
dans  tons  1rs  lieux  élevés  de  l'Europe.  Voyez 
ÊUTceta  Stenon,  Ray,  Woodward,  etc. 

En  Asie  et  en  Afrique  les  voyageurs  en  ont 
remarque  en  plusieurs  endroits  : par  exemple, 
sur  la  montagne  de  Castravan  au-dessus  de  Ba- 
rut,  il  y a un  lit  de  pierre  blanche,  mince  comme 
de  l'ardoise,  dont  eha(|ue  feuille  contient  un 
grand  nombre  et  nue  grande  diversité  de  pois- 
sons; Ils  sont  la  plupart  fort  plats  et  fort  com- 
primés, comme  est  la  fougère  fossile,  et  Ils  sont 
cependant  si  bien  conservés,  (|u’on  y remarque 
parfhitemrnt  Jusqu'aux  moindres  traits  des  na- 
geoires, des  écailles,  et  de  toutes  les  parties  qui 
distinguent  chaque  espèce  depoisson.  On  trouve 
de  même  benueoup  d’oursins  de  mer  et  de  co- 
quilles pétrinées  entre  Suez  et  le  Caire,  et  sur 
toutes  les  collines  et  les  hauteurs  de  la  Barbarie , 


1.1  plupart  sont  exactement  conformes  aux  espe- 
cesqu’on  prendaelucllcmcut  dons  la  mer  Rouge. 

(l  oÿ.  le$  Voyages  de  Shaw  , vol.  2 , |)Oges  70 
état.)  D.vn.s  notre  Europe , ou  trouve  des  pois- 
sons pétriliés  eu  Suisse,  en  Allemagne , dans  la 
carrière  d'Oniiigcn , etc. 

La  longue  chaîne  de  montagnes,  dit  .M.  Bour- 
gurt,  qui  s’étend  d’occident  en  orient,  depuis  le 
fond  du  Portugalju.squ'niiv  parties  les  plus  orien- 
tales de  ta  Chine , celles  qui  s'étendent  rnllaté- 
ralrnirnt  du  rdté  du  nord  et  du  miiti , les  mon- 
tagnes d'.Afrique  et  d'Amérique  qui  nous  sont 
connues,  les  vallées  et  les  plaines  de  l’Europe, 
renferment  toutes  des  couclirs  de  terre  et  de 
pierres  qui  sont  remplies  de  coquillages  , et  de 
la  ou  peut  conclure  pour  les  autres  parties  du 
monde  qui  nous  sont  inconnues. 

Les  Iles  de  l'Europe,  celles  de  l'Asie.et  de  l’A- 
mérique où  les  Européens  ont  eu  occasion  de 
creuser,  soit  dans  les  montagnes  , soit  dans  les 
plaines,  fournissent  aussi  di-s  rmiuillrs,  ce  qui 
fait  voir  qu'elles  ont  rela  de  commun  avec  les 
continents  qui  les  avoisinent.  (l'oy.ieWrcspAi- 
losophiques.  sur  la/ormalion  des  sels,  p.  205.) 

En  voila  assez  pour  prouver  qu'en  elTet  on 
trouve  des  coquilles  de  mer,  des  poissons  pétri- 
liés et  d'autres  productions  marines  presque 
dans  tous  les  lieux  où  on  a voulu  les  ebercher , 
et  qu’elles  y sont  en  prodigieuse  quantité. 

■ Il  est  vrai,  dit  un  auteur  anglais  {'fancred 

• Robinson),  qu’il  y a eu  quelques  euquillra  de 

• mer  dispersées  çA  et  TA  sur  la  terré  par  les  ar- 
c mécs,  par  les  habitants  des  villes  et  des  vHla- 
« ges,  et  que  la  Loubère  rapporte , dans  son 

< voyafte  de  Siam,  que  les  singes  au  cap  de 
■ Bonne- Espérance  s'amusent  cootlnuellemént 

• Â transporter  des  coquilles  du  rivagede  la  mer 

< au-dessua des  montagnes;  mois  celnnepcut 
« pas  résoudre  la  question  pouniiioicescoquilirs 
t sont  dispersées  dans  tous  les  climats  de  In 

< terre,  et  jusque  dans  riutéricur  des  plus  hnu- 
t tes  montagnes  , où  elles  sout  posées  par  lit, 

• eomme  elles  le  sont  dans  le  fond  de  la  mer.  • 

En  Usant  une  lettre  italienne  sur  les  eliange- 

ments  arrivés  au  globe  terrestre , imprimée  à 
Paris  cette  aimée  (tT4aj,  je  m'attendais  à y 
trouver  ce  fait  rapporté  ^r  la  Loubère  ; il  s’ac-  i 

corde  parfaitement  avec  les  idées  de  l'auteur  ; 'i 

les  poissons  pétrifiées  ne  sont , à son  avis , que 
des  poissons  rares , rejetés  de  la  table  des  Ko-  i 

mains,  parce  qu’ils  n'étaient  pas  frais  ; et  ù l'é-  * 

gard  des  coquilles , ce  sont , dit-il . les  iielcrins  ^ 
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de  Syrie  qui  ont  rapporté,  dans  le  temps  des 
croisades , celles  des  mers  du  I.evaiit  qu'on 
trouve  acluellement  pctrillées  en  France,  en  Ita- 
lie et  dans  les  autres  états  de  la  chrétienté, 
l’ourquui  n'a-t-il  pas  qjouté  que  ce  sont  les  sin- 
pesqui  ont  transporté  les  coquilles  au  sommet 
des  hautes  montapnes  et  dans  tous  les  lieu.v  où 
les  hommes  ne  |)euvent  habiter?  cela n'eùt  rien 
jalté  et  eût  rendu  son  explication  encore  plus 
vrai.semblable.  0)rament  se  peut-il  que  des  |)cr- 
sonnnes  eiclairées  et  qui  se  piquent  même  de  phi- 
losophie , aieut  encore  des  idées  aussi  fausses 
sur  ce  sujet  ? ISous  ne  nous  contenterons  donc 
pas  d'avoir  dit  qu'on  trouve  des  coquilles  pélri- 
llées  dans  presque  tous  les  endroits  de  la  terre  ou 
l’on  a fouillé,  et  d’avoir  rapporté  h^s  témoigna- 

pes  des  auteurs  d'histoire  naturelle  ; comme  on 
^ I 

pourrait  les  soupçonner  d'apercevoir,  en  vue  de  | 

(|uelques  systèmes , des  co(|uilles  où  il  n’y  en  a 
|M>int , nous  croyons  devoir  encore  citer  les  v oy  a- 
geurs  qui  en  ont  remarqué  par  hasard  , et  dont 
les  yeux  moins  exercés  n’ont  pu  reconnaître 
que  les  coquilles  entières  et  bien  eonservé-es; 
leur  témoignage  sera  peut-être  d’une  plus  grande 
autorité  auprès  des  gens  qui  ne  sont  pas  a por- 
tée de  s’assurer  par  eux-mêmes  de  la  vérité  des 
faits,  et  de  ceux  qui  ne  connaissent  ni  les  co- 
quilles, ni  les  pétrillcations , et  qui,  n’étant  pas 
en  état  d’en  Diire  la  comparaison  , pourraient 
douter  que  les  pétrifications  fussent  en  effet  de 
vraies  e-oquilles,  et  que  ces  coquilles  se  trouvas- 
sent entassées  par  millions  dans  tous  les  climats 
de  la  terre. 

Tout  le  monde  peut  voir  par  ses  yeux  les 
bancs  de  coquilles  qui  sont  dans  les  collines  des 
environs  de  Paris,  surtout  dans  les  carrières  de 
pierre , comme  à la  Chaussée  près  de  Sèvres , à 
Issy , à Passy  et  ailleurs.  On  trouve  à Vlllers- 
Cotteretsune  grande  quantité  de  pierres  lenti- 
culaires ; les  rochers  en  sont  même  entièrement 
formés,  et  elles  y sont  mêlées  sans  aucun  ordre 
avec  une  espèce  de  mortier  pierreux  qui  les  tient 
toutes  liées  ensemble.  A Chaumont , on  trouve 
une  si  grande  quantité  de  coquilles  pétrifiées  , 
que  toutes  les  collines,  qui  ne  laissent  pas  d’être 
assez  élevées,  ne  paraissentétre  composées  d’au- 
tre chose  ; il  en  est  de  même  à Courtagnon  près 
de  Reims,  où  le  banc  de  coquilles  a près  de  qua- 
tre lieues  de  largeur  sur  plusieurs  de  longueur. 
Je  cite  ces  endroits,  parce  qu’ils  sont  fameux , 
et  que  les  coquilles  y frappent  les  ycus  de  tout 
le  monde. 


A l'égard  des  pays  étrangers,  voici  ce  que  les 
voyageurs  ont  observé. 

• En  Syrie,  en  Phénicie,  la  pierre  vive  qui 
sert  de  base  aux  rochers  du  voisinage  de  La- 
tikea,  est  surmontée  d’une  espèce  de  craie 
molie,  et  c’est  peut-être  de  là  que  la  ville 
a pris  son  non  de  Promontoire-Blanc.  La 
>akoura,  nommée  ancienneinent  Scafa  7'y- 
riorum , ou  V Echelle  det  Tyrient , est  à peu 
près  de  la  même  nature , et  l’on  y trouve  en- 
core , en  y creusant,  quantité  de  toutes  sortes 
de  coraux , de  coquilles.  Y oyez  les  Voyages 
de  Shuiv. 

• On  ne  trouve  sur  le  moiK  Sinai  que  peu  de 
coquilles  fossiles  et  d’autres  semblables  mai^ 
ques  du  déluge,  à moins  qu’on  ne  veuille 
mettre  de  ce  nombre,  le  tamarin  fossile  des 
montagnes  voisines  de  Stnal  : pent-étre  que 
la  matière  première  dont  leurs  marbres  se  sont 
formés  avait  une  vertu  corrosive  et  peu  pro- 
pre à les  conserver  ; mais  à Coroudel , où  le 
me  approche  davantage  de  la  nature  de  nos 
pierres  de  taille,  je  trouvai  plusieurs  coquilles 
de  moules  et  quelques  pétoncles,  comme  aussi 
un  hérisson  de  mer  fort  singulier,  de  l'espece 
de  ceux  qu’on  appelle  spalagi,  mais  plus  rond 
et  plus  uni.  Les  mines  du  petit  v illage  d’Ain- 
el-Mousa , et  plusieurs  canaux  qui  servaient 
à y conduire  de  l’eau,  fourmillent  de  coquil- 
lages fossiles.  Les  vieux  murs  de  Suez  et  ce 
qui  nous  reste  encore  de  son  ancien  port , ont 
été  construits  des  mêmes  matériaux , qui 
semblent  tous  avoir  été  tirés  d’un  même  en- 
droit. Entre  Suez  et  le  Caire , ainsi  que  sur 
toutes  les  montagnes,  hauteurs  et  collines  de 
la  Libye  qui  ne  sont  pas  couvertes  de  sable , 
on  trouve  grande  quantité  de  hérissons  de 
mer,  comme  aussi  des  nx|uilles  bivalves  et 
de  celk's  qui  se  terminent  en  pointe,  dont  la 
plupart  sont  exactement  conformes  aux  es- 
pèces qu’on  prend  encore  aujourd’hui  dans  la 
mer  Rouge.  ( Idem , tome  1 1 , page  84 . ) Les  sa- 
bles mouvants  qui  sont  dans  le  voisinage  de 
Ras-Sem , dans  le  royaume  de  Barca , cou- 
vrent beaucoup  de  palmiers  de  hérissons  de 
mer  et  d’autres  pétrifications  quel’on  y trouve 
communément  sans  cela.  Ras-Sem  signifie  la 
tête  du  poisson,  et  est  ce  qu’on  appelle  le  vil- 
lage pétrifié,  ou  l'on  prétend  qu’on  trouve  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants  eu  diver- 
ses postures  et  attitudes,  qui  avec  leur  bétail, 
leurs  aliments  et  leurs  meubles,  ont  été  cou- 
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« vprtls  m pierre  : mais  a la  réserve  de  ces 

• sortes  de  moiiumenls  du  déluge,  dont  il  est  ici 

• question,  et  qui  ne  sont  pas  particuliers  à cet 

• endroit , tout  ce  qu’on  en  dit , sont  de  vains 

• contes  et  fable  toute  pore,  ainsi  que  je  l'ai  ap- 

• pris,  non  seulement  par  M.  Le  Maire  , qui , 
m dans  le  temps  qu'il  était  consul  à Tripoli,  y 
« envoya  plusieurs  personnes  pour  en  prendre 
H eonnaissance,  mais  aussi  par  des  gens  graves 
« et  de  beaucoup  d’esprit,  qui  ont  été  eux- 

■ mêmes  sur  les  lieux. 

« On  trouve  devant  les  pyramides  certains 

• morceaux  de  pierres  taillées  par  le  ciseau  de 

■ l'ouvrier,  et  parmi  ces  pierres  on  volt  des  ro- 
« gnures  qui  ont  la  ligure  et  la  grosseur  des  len- 
« Ulles  ; quelques-unes  même  ressemblent  A des 

■ grains  d'orge  à moitié  pelés  ; or,  on  prétend 
<■  que  ce  sont  des  restes  de  ce  que  les  ouvriers 
« mangeaient , qui  se  sont  pétriliés , ce  qui  ne 

• meparalt  pas  vraisemblable,  etc.  » filem.Ces 
lentilles  et  ces  grains  d'orge  sont  des  pétriflea- 
tions  de  coquilles  connues  par  tous  les  natura- 
listes sons  le  nom  de  pierre  leuticulalre. 

« On  trouvediverses  sortesde  ces  coquillages 

• doiitnous  avons  parlé,  aux  environs  de  Maes- 
« trieht,  surtout  vers  le  village  de  /ichen  ou 

• Tichen,  et  à la  petite  montagne  appelée  des 

■ Huns.ifbyeaie  Voyagedr  Hisson,loroelll, 
page  ton. 

• Atix  environs  de  Sienne,  je  n'ai  pasman- 
« que  de  trouver  auprès  de  Certaido,  selon  l'a- 

• vis  que  vous  m’en  avez  donné , plusieurs 
« montagnes  de  sables  toutes  farcies  de  diverses 
« coquilles.  Le  Monte-.Mario , à un  mille  de 

■ Rome,  en  est  tout  rempli  ; j’en  ai  remarqué 
a dans  les  Alpes,  j'en  ai  vu  m France  et  ailleurs, 
a Olearius,  Stenon,  Camhden,  Speed,  ctlquan- 
a tité  d'autpes  auteurs,  tant  anciens  que  mo- 
a dernes,nous  rapportent  le  même  phénomène.  • 
/dem,  tome  il,  page  3lî. 

a L’Ile  de  Gérigo  était  anciennement  appelée 
a Porphyris  k cause  de  la  quantité  de  porphyre 
a qui  s’en  tirait,  a Voyage  de  Thévenot,  tome  I, 
page  25.  Or,  on  sait  que  le  porphyre  est  com- 
posé de  piointes  d’oursins  réunies  par  un  ciment 
pierreux  et  très-dur. 

a Vis-à-vis  le  village  d’inebené  et  sur  le 
a bord  oriental  du  Ml , je  trouvai  des  plantes 
a pétrinées  qui  croissent  naturellement  dans  un 
a espace  de  terre  qui  a environ  deux  lieues  de 
a longueur  sur  une  largeur  très-médiocia  c’est 
a une  production  des  plus  singulières  de  In  na- 
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I a turc  ; ces  plantes  ressemblent  assez  nu  co- 
■ rail  blanc  qu'on  trouve  dans  la  mer  Rouge,  a 
! Voyage  de  Paul  Lucas,  tome  II , pages  S80 
, et  38 1 . 

^ a On  trouve  sur  le  mont  Liban  des  pétrinca- 
I a tions  de  plusieurs  espt-ces  , et  entre  autres  des 
I a pierres  plates  où  l’on  trouve  des  squelettes  de 
j a poissons  bien  consrrvésetbienentiers,ctnussi 
I a des  châtaignes  de  la  mer  Rouge  avec  de  petits 
a buissons  de  corail  de  la  même  mer.  a Idem, 
tome  III , page  326. 

a .Sur  le  Mont-Carmel,  nous  trouvâmes  grande 
a quantité  de  pierres  qui , a ce  qu'on  prétend , 
a ont  la  figure  d’olives , de  melons  , de  péciies 
a et  d'autres  fruits  que  l'on  vend  d’ordinaire 
a aux  pèlerins,  non-seulement  comme  desim- 
a pies  curiosités , mois  aussi  comme  des  re- 
a mèdes  contre  divers  maux.  Les  olives  qui 
a sont  les  lapides  judaici  qu'on  trouve  dans 
a les  boutiques  des  droguistes  , ont  toujours 
a été  regardées  comme  un  spaviilque  pour  la 
a pierre  et  lagravelle.  a Voyagesde  Sluttr,\..  II, 
page  70.  Ces  lapides  judaici  sont  des  pointes 
d'oursins. 

a M . la  Roche,  médeciu,medonnadecesoiives 
a pétrillécs,  dites /api'.«jiufaf rtrs , qui  croissent 
a eu  quantité  dans  ces  montagnes,  où  l'on 
’ a trouve , à ce  qu’on  m’a  dit , d'autres  pierres 
a qui  représentent  parfaitement  au  dedans  des 
a natures  d'hommes  et  de  femmes,  a Voyage 
de  iHunconyt , première  partie , page  33-1  ; ewi 
est  VhysterolUhos, 

a En  allant  de  Smyrne  ù Tauris , lorsque 
a nous  fûmes  à Tocat,  les  chaleurs  étant  fort 
a grandes , nous  laissâmes  le  chemin  ordinaire 
a du  côté  du  nord , [M)ur  prendre  par  les  monta- 
a gnes,  où  il  y a toujours  de  l'ombragcct  de  la 
a fraîcheur.  En  bien  des  endroits  nous  trouvâ- 
a mes  de  la  neige  et  quantité  de  très-belle 
a oseille , et  sur  le  haut  de  quelques-unes  de  ces 
a montagnes  on  trouvedes  coquilles  comme  sur 
a le  bord  de  la  mer,  ce  qui  est  as.sez  extraordi- 
a nalre.  a Tavemier. 

Voici  ceque  dit  ülehriusau  sujet  des  coquilles 
pétrilléesqu'il  a remarquées  en  Perse  et  dans  les 
rochers  des  montagnes  où  sont  taillés  les  sépul- 
cres, près  du  village  de  Pyrmaraus. 

a Nous  fûmes  trois  qui  montâmes  jusque  sur 
a le  haut  du  roc  par  des  préeiplees  effroyables, 
a nous  entr'aidant  les  uns  les  autres  ; nous  y 
a trouvâmes  quatre  grandes  chambres,  et  au  de* 
a dans  plusieurs  niches  taillées  dans  le  roc  pour 
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• servir  de  lit  : niais  re  qui  nous  surprit  le  plus, 

• ce  fui  que  noustrouvtlmesdnus  cette  voûte, sur 

• le  haut  de  la  montagne , rfes  coquilles  de  mou- 

• les , et , en  quelques  endroits  , en  si  grande 
■ quantité , qu’il  semiHatt  que  toute  celte  roche 

• ne  ftU  composée  quede  subies  et  deenquillea. 

• En  revenant  de  Perse,  noua  vîmes,  le  long  de 

• la  mer  Cnsple  j ])lusiétirs  de  ces  montagnes  de 
« coquilles.  * 

Je  pourrais  joindre  à ce  qui  vient  d'étre  rap- 
|H>rté , lu'aueoup  d'autres  citations  que  je  sup- 
prime, pour  ne  pos  ennuyer  ceux  qui  n'ont  pas 
besoin  de  preuves  spraboïKlante s,  et  qui  se  sont 
assurés,  comme  moi,  par  leurs  jeux,  de  l'exis- 
tence de  ces  coquilles  dans  tous  les  lieux  où  on 
B voulu  les  chercher. 

On  trouve  en  France  non-seulement  les  co- 
quilles de  nos  cotes , mais  encore  des  coquilles 
qu'on  n’a  jamais  vue*  dams  nos  mers.  Il  y a 
même  des  nnturuli.stes  qui  prétendent  que  la 
quantité  de  ces  coquilles  étrangères  pétrifiées 
est  beanepup  plus  grandeque  celle  des  coquilles 
denotre  climat  : mats  Je  crois  cette  opioion  mal 
foudéc  ; car , indépendamment  des  eoqnillages 
qnl  habitent  le  fond  de  la  mer  et  do  ceqx  qui 
sont  difllelles  à péeher,  et  que,  par  conséquent, 
ou  peut  regarder  comme  inconnus  ou  mênic 
étrangers,  quoiqu'ils  puissent  être  nés  duus,oos 
mers , je  vois  en  gros,  qu'en  cooiparaiU  les  pc- 
trlflratlons  avec  les  analogues  vivants , il  y en  a 
plus  de  nos  eûtes  que  d'autres  • por  exemple  , 
tous  les  peignes  , lu  pluiHirl  des  pétporles , les 
moules  , les  huîtres  , les  glmuls  de  mer , la  iilu- 
part  des  bueeins,  les  oreilles  de  mer,  le  patelles, 
le  conir  de  boeuf,  les  naulilles,  les  oursins  à gros 
tubercules  et  A groasm  pointes  , les  oursins  châ- 
taignes de  mer,  les  étoiles,  les  dentales  , lestu- 
bulttes,  les  astroites,  les  cerveaux,  les  coraux, 
h-s  madréjiores , etc. , qu'on  trouve  pétriliés  en 
tant  d'endroits.,  sont  certainement  des  produc- 
tions de  nos  mers;  et,  quoiqu'on  trouve  en 
grande  quantité  les  cornes  d'aminou,  lespiem-s 
lenticulaires , les  pierres  jgdaïques  , les  colum- 
nites,  les  verlébrcs  des  grtmdes  étoiles,  et  plu- 
sieurs autres  pétrilications  , comme  les  grosses 
vis , le  buccin  appelé  abajour , les  sabots , etc., 
dont  l'aimlogue  vivant  est  étranger  ou  inconnu , 
je  suis  convaincu  par  mes  obscrvatloas , que  le 
nombre  de  ecs  especes  est  petit  en  comparaison 
de  celui  des  coquilles  petriliées  de  nos  eûtes  ; 
d'ailleurs,  re  qui  fait  le  fond  de  nos  marbres  et 
de  pre.vqiir  toutes  nos  pierres  ù chaux  et  i bâ-< 


tir,  sont  des  madrépores,  des  astroites , et  tou- 
tes ces  autres  productions  formées  par  les  io- 
serU's  de  la  mer,  et  qu'on  appelait  autrefois 
plantes  mariiHis.  I.esroqoilles,  quelque  abon- 
dantes ((u'elles  soient,  ne  font  qu'un  petit  v olume 
en  eoinporaisou  de  ecs  productions,  q\d  toutes 
sont  originaires  de  nos  mers,  et  surtout  de  la 
Méditerranée. 

Im  mer  Rouge  est  de  toutes  les  mer»  celle  qui 
produit  le  plus  abondamment  des  coraux, des 
madrépores  et  des  plantes  marines.il  n’y  a peut- 
être  point  d'endroit  qui  en  fournisse  une  plus 
gmnde  variété  que  le  port  de  Tor  : dans  un 
temps  calme , il  sc  présente  aux  jeux  une  si 
grande  quantité  de  ecs  plantes,  que  le  fond  de 
la  mer  ressemble  ù une  forêt;  il  y a des  madré- 
pores bnuichus  qui  ont  jusqu’à  huit  et  dix  pieds 
de  hauteur.  Ou  en  trouve  beaucoup  dans  la  mer 
Méditerranée,  à Marseille,  prés  des  eûtes  d'Ita- 
lie et  de  Sicile;  il  y en  a aussi  en  quantité  dans 
la  plupart  des  golfes  de  l'Océan , autour  des 
Iles , sur  les  bancs , dons  tous  les  rliroats  tem- 
pérés où  la  mer  n’a  qu'une  profondeurmidioere. 

M . Pej  ssonel  avait  observé  et  rcconnule  pre- 
mier que  les  coraax , les  madréiioces , etc.,  de- 
vaient leur  origiuc  é des  animaux,  et  n'étoient 
pas  des  plantes,  comme  on  le  croyait,  et  comme 
leur  forme  et  leur  aeeroissement  paraissaient 
l'indiquer.  On  a voulu  longtemps  douter  de  lu 
vérité. dcTübservalion  de  .M.  Peyssonel;  quel- 
ques naturalistes,  trop  prévenus  de  leurs  pro- 
pres opinions,  l'ont  même  rejetée  d'abord  avec 
une  espèce  de  dédain  ; cependant  Us  ont  été 
obligi^  de  recoimaltre  depuis  peu  la  découverte 
dcM.  Pejs.sonel,  et’  tout  lenipodeest  enfin coo- 
vemnque  ces  prétendues  plantes  marines  ne 
sqpt  autre  chose  que  des  ruches , ou  plutôt  des 
loges  de  petHs  animaux  qui  ressemblent  aux 
poissons  des  coqirilirs  , en  ce  qq'Us  forment , 
comme  eux,  une  grande  quantité  de  substance 
pierreuse,  diuis Jaqtu'Ilr  ils  habitent , comme 
les  poissoms  dunsleurs  coquilles.  Ainsi  les  plan- 
tes marines,  que  d'abord  oti  avait  mises  au  rang 
des  minéraux,  ont  ensuite  passé  dans  la  classe 
des  végétaux  , et  sont  enfin  demeurées  pour 
toujours  dans  celle  des  animaux. 

Il  y a des  coquillages  qui  habitent  le  fond  des 
luiutes  mers,  et  qui  ne  sont  jamais  jetés  sur 
les  rivages  : les  auteurs  les  appellent  pelagi<r 
pour  les  distinguer  des  autres  qu’ils  appellent 
tiUotMtfs.  Il  esta  croire  que  Icseoruesd'ammon 
et  quelques  autres  espèces  qu’on  trouve  pétri- 
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et  dont  on  n’a  pas  tnrore  trouvé  lès  ana- 
lof^es  vivants , demeurent  toujours  dans  le  foud 
des  hautes  mers,  et  qu’ils  ont  été  remplis  du 
sédiroent  pierreux  dans  le  lieu  même  où  Ils 
étaient  : il  peut  se  fnire  aussi  qu'il  y oit  eu  de 
eertains  animaux  dont  l’ispèce  a péri  ; ees  eo- 
quillapes  pourraient  être  du  nombre.  Les  os 
rossiles  extraordinaires  qu’un  trouve  en  Sibérie, 
au  Canada,  en  Irlande  et  dans  plusieurs  autres 
eudroits,  semblent  eonOrmer  cette  conjecture  ; 
rar  jusqu'iel  on  ne  connaît  pas  d'animal  i qui 
on  puisse  attribuer  ces  os  qui , pour  la  plupart , 
sont  d'une  grandeur  et  d’une  grosseur  déme- 
suriie. 

On  trouve  ces  coquilles  depuis  le  haut  jus- 
qu’au tund  des  carrières  ; on  les  voit  aussi  dans 
des  puits  beaucoup  plus  profonds  ; il  y en  a au 
fond  des  mines  de  Hongrie.  Voyez  fVoodirard. 

On  en  trouve  à deux  cents  brasses , c’est-à- 
dire  à mille  pieds  de  profondeur  dans  les  rochers 
qui  bordent  l'Ite  de  Caldé , et  dans  ta  province 
de  Pembroke  en  Angleterre.  Voyez  Hay’e  Dis- 
courses,  page  178. 

Non-seulement  on  trouve  à de  grandes  pro- 
fondeurs et  au-dessus  des  plus  hautes  montn- 
pnes  des  coquilles  pétrifiées,  mah  on  en  trouve 
aussi  qui  n’ont  point  changé  de  nature,  qui  ont 
encore  ie  luisant,  les  couleurs  et  la  légèreté  des 
coquilles  de  In  mer  : on  trouve  des  glnssopétres 
et  d'autres  dents  de  poisson  dans  leurs  mâchoi- 
res, etU  neftiut,  pourscconvaliK-nTcntiércment 
sur  ce  sujet,  que  regarder  lu  coquille  de  mer  et 
oêlle  de  terre,  et  les  comparée.  11  n'y  !r  personne 
qui,  après  nu  examen,  même  léger,  puis^q  dou- 
ter un  instant. que  des' coquilles,  frssiles  et  r-ètrl- 
nées  ne  soient  pas  les  mêmes  que  oel(es  de  la 
mer;  on  y remorque  les  plus  petites  articula- 
tions , et  même  les  perles  que  rmiimnl  vivant 
produit  ; ou  remarque  (pic  les  dents  de  pd^m 
sont  polies  et  usces  a l'extrémité,  et  qu’elles  ont 
servi  pendant  le  temps  que  roi^alcLvit  vivant. 

Un  trouve  aussi  prewpie  pbrtout,  dans  In 
terre , des  coquillages  de  la  même  espèce,  dont 
les  uns  sont  petits , les  autres  gros  ; les  uim  jeu- 
nes, les  autres  vieux;  quelques-uns  imparfaits, 
d'autres  entièrement  parfaits  : on  en  voit  même 
de  petits  et  déjeunes  atlacliés  aux  gros. 

Le  poisson  à coquille , appelé  purpura,  a une 
langue  fort  longue  dont  l'extrémité  est  osseuse 
et  |)oiiitue  ; elle  lui  sert  eomnie  de  tarière  pour 
)>ereer  les  coquilles  des  autres  poissons  et  pour 
se  nourrir  de  leur  chair  ; un  trouve  communé- 


ment dons  les  terres  des  coquilles  qui  sont  per- 
cées de  cette  1^0»;  ■’êqui  est  uns  preuve  incon- 
testable qu’elles  renfennnient  autrefois  des  pois- 
sons vivants,  et  que  ces  poissons  habitaient 
dans  des  endroits  où  il  y avait  aussi  des  coquil- 
lages de  pourpre  qui  s'en  étaient  nourris.  Voyez 
Woodward,  pages  29a  et  100. 

Les  obélisques  de  Saint-Pierre  de  Rome,  de 
Saint-Jean  deLatran,dc  la  place  Navonc,  vien- 
nent , à ce  qu’on  prtiend , des  pyramides  d’É- 
^pte;  elles  sont  de  gragite  rouge,  leqnrl  est  une 
espèce  de  roc  vif  ou  de  grès  fort  dur.  Cette  ma- 
tière, comme  je  l’ai  dit,  ne  contient  point  de  co- 
quille.s,  mais  les  anciens  marbres  africains  et 
égyptiens,  et  les  porphyres  que  l’on  a tirés,  dll- 
on,  du  temple  de  Salomon  et  des  palais  des  rois 
d’Egypte,  et  que  l'on  a employés  à Rome  en 
dilTeccns  endroits  , sont  remplis  de  coquilles. 
Le  porphyre  rouge  est  composé  d’nn  nombre 
infiui  de  pointes  de  l’espèce  d’oursin  (pie  nous 
appelons  châtaignes  de  mer;  elles  sont  posées 
assez  près  les  unes  des  autres,  et  forment  tous 
les  petits  points  blancs  qui  sont  dans  ce  por- 
phyre. Quieun  de  ces  poiuts  blancs  laisse  voir 
encore  dons  son  roilieu  un  petit  point  noir,  qui 
est  la  sectiondu  conduit  longitudinnl  de  la  pointe 
(le  l’oursin.  Il  y a en  Bourgogne,  dans  un  Heu 
appelé  Eieîn,  à trois  lieues  de  Dijon,  une  pierre 
rouge  tout  à fait  semblable  au  porphyre  par  sa 
rompositinn , et  qui  n’en  dillcre  (pie  par  la  du- 
reté; n'ayant  que  celle  du  marbre,  (pii  n’est  pas 
U beaucoup  prgs  si  grande  (pie  celle  dn  por- 
phyre ; elle  est  de  même  entiorrment  composée 
do  pointes  d'oursins,  et  elle  est  tres-considéra- 
blc  par  l'éteiidiie  de  son  lit  de  carrière  et  par  son 
épaisseur  ; on  en  a fait  de  très-beaux  ouvrages 
dans  cette  province,  et  notamment  les  gradins 
du  phnleslnl  de  la  figure  (xjuestre  de  Louis-le- 
ürand  , qu'on  a élevée  au  milieu  de  In  Place 
Royale  à Dijon.  Celte  pierre  n’est  pas  la  seule 
de  cette  espèce  que  je  connaisse  : Il  y a dans  la 
même  province  de  Bourgogne , près  de  In  v ille 
de  Montbnrd,unecarrlere  ronsidèrablede  pierre 
eonqxwée  comme  le  porphyre,  mais  dont  la  du- 
reté est  encore  moindre  (pie  celle  du  marbre. 
Ce  porphyre  tendre  est  composé  comme  le  por- 
phyre dur,  et  II  contient  même  une  plus  grande 
(|unntlté  de  pointes  d'oursins  et  beaucoup  moins 
de  matière  rouge  . Voila  là  donc  les  mêmes  pointes 
d'oursins  que  l’on  trouve  diiiis  le  porphyre  an- 
cien d'Égypte  et  dans  les  nouveaux  porphyre» 

I de  Buurgogne,  (pii  ne  different  des  anciens  que 
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par  le  depr^  de  dureté  et  par  le  nombre  plug  ou 
moins  grand  des  puiiites  d’oursins  qu’ils  con- 
tiennent. 

A l 'égnrd  de  ce  que  les  curieux  appellent  du 
porphyre  vert,  je  crois  que  c’est  plutôt  un  gra- 
nité qu’un  porphyre;  il  n’est  |ias  composé  de 
pointes  d’oursins,  comme  le  porphyre  rouge,  et 
sa  substanre  me  parait  semblable  a l’eue  du  gra- 
nité commun.  En  Toscane,  dans  les  pierres  dont 
claient  bôtis  les  anciens  murs  de  la  vlilcde  Vo- 
lalcrn,  H y a unegrandc  quantité  de  coquillages, 
et  cette  muraille  était  faite  ily  adeuxmillednq 
cents  ans.  VoÿnSlenon  in  Prodmmo  di»n.  de 
solido  intrà  noUdum,  page  r,3.  La  plupart  des 
marbres  antiques,  les  porphyres  et  les  autres 
pierres  des  plus  anciens  monuments  contiennent 
donc  des  coquilles,  des  pointes  d’oursins,  et 
d’autres  débris  de  productions  marines,  comme 
les  marbres  que  nous  lirons  aujourd’hui  de  nos 
carrières.  Ainsi  on  ne  [H’Ut  pas  douter,  indé- 
pendamment même  du  témoignage  sacré  de 
l’Écriture-Sainte,  qu’avimt  le  déluge  la  terre 
n’ait  été  composée  des  mêmes  matières  dont  elle 
l’est  aujourd'hui. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
être  assuré  qu’on  trouve  des  co<|Uilles  pétrifiées 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  daiB  fous  les 
lieux  où  le  hasard  a conduit  les  ob^rvatctlrs  ; 
on  en  trouve  aussi  en  .Amérique,  au  Brésil,  dans 
leTucuman,  dans  les  terres  Magelianiques,  et 
en  si  grande  quantité  dans  les  Iles  .Autilles, 
qu’au-dessous  de  la  terre  labourable , le  fond , 
que  les  babitantsappcllrntla  liiaux,  n’est  autre 
chose  qu’un  composé  de  coquilles,  de  madré- 
pores, d’astroites  et  d’autres  productions  de  la 
mer.  Ces  observations  , qui  sont  certaines , 
m’auraient  fait  penser  qu’il  y a de  même  des 
coquilles,  et  d’autres  productions  marines  pé- 
trifiées dans  lapins  grande  partie  du  continent 
de  l’Amérique , et  surtout  dans  les  montagnes, 
comme  l’assure  Woodward  : cependant  M.  de 
la  Condamine,  quia  demeuré  pendant  plusieurs 
années  nu  Pérou,  m’a  assuré  qu’il  n’en  avait 
pas  vu  dans  lesCordilieres  ; qu’il  n’en  avait  dier- 
ché  inutilement,  et  qu’il  ne  croyait  pas  qu’il  y 
en  eût.  Cette  exception  serait  singulière,  et  les 
eonséqnenees  qu’on  en  pourrait  tirer  le  seraient 
encore  plus  : mais  j’avoueque,  malgré  le  témoi- 
gnage de  ce  célébré  observateur,  je  doute  encore 
é cet  égard , et  que  je  suis  trés-porté  a croire 
qu’il  y a dans  les  montagnes  du  Pérou,  comme 
partout  nllleiirs,  des  coquilles  et  d’autres  pétri-  I 


I ficatinns  naarines , mais  qu'elles  ne  se  sont  pas 
offertes  à ses  yeux.  On  sait  qu’en  matière  de 
témoignages,  deux  témoins  positifs  qui  assu- 
rent avoir  V n , suffisent  pour  faire  preuve  com- 
plète, tandis  que  mille  et  dix  mille  témoins  né- 
gatifs, et  qui  assurent  seideraent  n’avoir  pas  vu, 
ne  peu  vent  que  faire  naitre  un  doute  léger  ; c’est 
par  cette  raison,  et  parce  que  la  force  de  l'analo- 
gie m’y  eontraint,  que  je  persiste  h erbirequ’on 
trouvera  des  coquilles  sur  les  montagnes  du 
Pérou  , comme  on  en  trouve  presque  partout 
alllenrs,  surtout  si  on  les  cherche  sur  la  croupe 
de  la  montagne , et  non  pas  au  sommet. 

Ix«  montagnes  les  plus  élevées  sont  ordinai- 
rement composées,  an  sommet,  de  roc  vif, de 
granité , de  grès  et  d'autres  matières  vitrifiables, 
qui  ne  eontleunent  que  peu  on  point  de  coquil- 
les. Toutes  ces  nuitières  se  sont  formées  dans  les 
couches  du  sable  de  la  mer  qni  recouvraient  le 
dessus  de  ces  montagnes.  Lorsque  la  mer  a 
laissé  à découvert  ces  sommets  de  montagnes, 
les  sables  ont  roulé  dans  les  plaines,  ou  ilsont  été 
entraînés  parlachute  des  eaux  des  pluies,  etc.; 
de  sorte  qu’il  n’est  demeuré  au-dessus  des  mon- 
tagnes que  les  rochers  qui  s’étalent  formés  dans 
rinterieurde  ces  couchesde  sable.  A deux  cents,* 
trois  cents  ou  quatre  cents  toises  plus  bas  que 
le  sommet  de  ces  montagnes,  on  trouve  souveut 
des  matières  toutes  differentes  de.  cellesdu  som- 
met , c’est-à-dire  des  pierres , des  marbres  et 
d’autres  mStières  ralcinables , lesquelles  sont 
dispostx's  par  rôuches  imrallèles,  et  contiennent 
toutes  des  coquilles  et  d’autres  productions  ma- 
rines : ainsi  il  n’est  pas  étonnant  que  M.  de  la 
Calamine  n'ait  pas  trouvé  de  coqullies  sur  ces 
montagnes , surtout  s’il  les  n cherchées  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  et  dans  les  parties  de  ces 
montagnes  qui  sont  composées  de  roc  vif,  de 
grès  ou  de  sable  vitrifiable  ; mais , au-dessous 
de  ces  couches  de  sable  et  de  ees  rochers  qui 
font  le  sommet , il  doit  y avoir  dans  les  Cordi- 
lieres,  comme  dans  toutes  les  autres  montagnes, 
des  couches  horizontales  de  pierres , de  mar- 
bres, de  terres,  etc.,  ou  il  se  trouvera  des  co- 
quilles; car,  dans  tous  les  pays  du  monde  où 
l’on  B fait  des  observations , on  en  a toujours 
trouvé  dans  ces  couches 

Mais  supposons  un  instant  que  ce  fait  soit 
vrai,  et  qu’eu  effet  il  n’y  ait  aucune  produetion 
marine  dans  les  montagnes  du  Pérou , tout  ce 
qu’on  en  conclura  ne  sera  nullement  contraire 
à notre  théorie,  et  il  pourrait  bien  se  faire,  ab- 


THÉORIE  HE 

ïolumeiit  parlant , qu'il  y ait  sur  Iv  glolx:  des 
parties  qui  n'aient  jamais  été  sous  les  eaux  de 
In  mer , et  surtout  des  parties  aussi  élevi^quc 
le  sont  les  Cordillères  ; nuiis  en  ee  eas , il  y au- 
rait de  belles  obscrxations  à faire  sur  ees  mun- 
tngiies  ; car  elles  ne  seraient  pas  eomposr-es  de 
couehes  pamlléles  entre  elles , comme  toutes  les 
autres  le  sont.  I.es  matières  seraient  aussi  fort 
differeutes  de  celles  que  nous  connaissons  ; il 
n'y  aurait  point  de  fentes  perpendiculaires  ; lu 
composition  des  roebers  et  des  pierres  ne  res- 
semblerait point  du  tout  & la  composition  des 
roebers  et  des  pierres  des  autres  pays;  et  enlln 
nous  trouverions  dans  ces  montagnes  rancicune 
structure  de  la  terre,  telle  qu’elle  était  originai- 
rement et  avant  que  d’ètre  changée  et  altérée 
par  le  mouvement  des  eaux  ; nousverrionsdnns 
ces  climats  le  premier  état  du  globe,  les  matiè- 
res anciennes  dont  il  était  composé,  informe,  la 
liaison  et  rarraugement  naturel  de  la  terre,  etc. 
.Mais  c'est  trop  espérer,  et  sur  des  fondements 
trop  légers , et  je  pense  qu'il  faut  nous  borner  à 
croire  qu'on  y trouvera  des  coquilles , comme 
un  en  trouve  partout  ailleurs. 

A l'i^rd  de  la  manière  dont  ces  eo<iuillrs 
sont  dispostYs  et  placées  dans  les  couclies  de 
terre  oude  pierre,  voici  l’equ'enditWooilward  : 

• Tous  les  coquillages  qui  se  trouvent  dans  une 
« infinité  de  eouclies  de  terres  et  de  bancs  de 
« roeiicrs  , sur  les  plus  hauti's  montagnes  et 

• dans  les  carrières  et  les  mines  les  plus  profon- 
s des,  dans  les  cailloux  de  cornaline , de  elial- 

• cédoine , etc. , et  dans  les  masses  de  soufre , 
« de  marcassites  et  d’autres  matières  minérales 

• et  métalliques  , sont  remplis  de  la  matière 
« même  qui  forme  les  bancs  ou  les  couches,  ou 
« les  masses  qui  les  renferment , et  jamais  d’au- 

• cune  matière  hétérogène  page  JOfi , et  ail- 
leun.  • 1-a  pesanteur  spécifique  des  différentes 

• espèces  de  sables  ne  diffère  que  très- peu , étant 
« généralement  , par  rapport  à l’eau  , comme 

< î j ou  S à I ; et  les  coquilles  de  pétoncles , 

< qui  sont  à peu  près  de  lu  même  pesanteur , 
« s'y  trouvent  ordinairement  renfermées  en 

• grand  nomlirc , tandis  qu’on  a de  la  peine  à y 
'•  trouver  des  écailles  d’huîtres, dont  la  pesan- 

• teur  spécifique  n’est  environ  que  comme  î J à 

• 1 , de  hérissons  de  mer , dont  la  pesanteur 
« h'est  que  comme  3 ou  2 j à l , ou  d'autres  es- 

• pècesde  coquilles  plus  légères  : mais  au  eon- 

• traire , dans  la  craie,  qui  est  plus  légère  que 

• la  pierre,  n’étant  à la  pesanteur  de  l'eau  que 

I 
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■ comme  environ  2 ,‘f  à t , on  ne  trouve  que 

• des  coquilles  de  hérls.sons  de  mer  et  d'autres 

• espèces  de  coquilles  plus  légères.  • 

Il  faut  observer  que  ce  que  dit  ici  Woodn  anI 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  règle  générale  ; 
car  on  trouve  des  coquilles  plus  légèresetpius 
pesantes  dans  les  mêmes  matières,  par  exem- 
ple , des  pétoncles , des  huîtres  et  des  oursins 
dans  les  mêmes  pierres  et  dans  les  mêmes  ter- 
res ; et  même  on  peut  voir  au  Cabinet  du  Roi  un 
pétoncle  pétrillé  en  cornaline,  et  des  oursins 
pétriliés  en  agate  : ainsi  la  différence  de  la  pe- 
santeur spécifique  des  en<|uilles  n’a  pas  influe, 
autant  que  le  prétend  Woodward , sur  le  lieu 
de  leur  position  dans  les  couchesde  terre;  et  la 
vraie  raison  pourquoi  les  coquilles  d'oursins , et 
d'autres  aussi  légères,  se  trouvent  plus  abon- 
damment dons  les  craies,  c'est  que  lu  craie  n'est 
qu’un  détriment  de  coquilles , et  que  celles  des 
oursins  étant  plus  légères , moins  éivoisses  et 
plus  friables  que  les  autres , cHes  auront  été  ai- 
sément réduites  en  poussière  et  en  craie  ; en 
sorte  qu'il  ne  se  trouve  des  couches  de  craie  que 
dans  les  endroits  où  il  y avait  nnciennemeut 
sous  les  eaux  de  la  mer  une  grande  abondance 
de  ces  coquilles  légères,  dont  les  débris  ont 
formé  la  craie  dans  laquelle  nous  trouvons  celles 
qui, ayant  résisté  au  choc  étaux  frottements,- 
se  sont  conservées  tout  entières , ou  du  moins 
ru  parties  assez  grandes  pourque  nous  puissions 
les  reconnaître. 

Nous  traiterons  ceci  plus  h fond  dans  notre 
discours  sur  les  minéraux;  eontentons-nou.s 
seulement  d’avertir  ici  qu'il  faut  encore  donner 
une  moditleation  aux  expressioirs  de  Wood- 
ward ; il  parait  dire  qu'on  trouve  des  imquilles 
dans  les  cailloux  , dans  les  cornalines,  dans  les 
chaleédoiues , dans  les  mines , dans  les  masses 
de  soufre , aussi  souvent  et  en  aussi  grand  nom- 
bre que  dans  les  autres  matières,  nu  lieu  que  la 
vérité  est  qu’elles  sont  très-rares  daas  toutes  les 
matières  vilriflablesou  purement  inflammables, 
et  ((u’au  contraire  elles  sont  en  prodigieuse 
abonrlnnce  dans  les  craies,  dans  les  marnes, 
dans  les  marbri-s  et  dans  les  pierres  ; en  sorte 
que  nous  ne  prétendons  pas  dire  ici  qn 'absolu- 
ment les  coquilles  les  plus  légères  sont  dans  les 
matières  légères,  et  les  plus  pesantes  dans  celles 
qui  sont  aussi  les  plus  pesantes , mais  seulement 
qu’en  général  cela  se  trouve  plus  souvent  ainsi 
qu’autrement.  A la  vérité,  elles  sont  toutes  éga- 
lement remplies  de  la  substance  même  qui  les 
to 
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«■nvironnp,  aussi  bien  celles  qu’on  trouve  dans  i 
lescouehes  horizontales,  quecelirs  qu’on  trouve  | 
en  plus  petit  nombre  dans  les  matières  qui  occu- 
pent les  fentes  perpendiculaires,  parce  qu’en 
effet  les  unes  et  les  autres  ont  été  également  for- 
mées par  les  eaux , quoiqu’on  différents  temps 
et  de  différentes  fhçons  ; les  couches  horizonta- 
les de  pierre , de  marbre,  etc. , ayant  été  for- 
mées par  les  grands  mouvements  des  ondes  de 
la  mer,  et  les  cailloux,  les  cornalines  , leschal- 
l’édoincs  et  toutes  les  matières  qui  sont  dans  les 
fentes  perpendiculaires,  ayant  été  produites  par 
le  mouvement  particulier  d’une  petite  quantité 
d’eau  chargée  de  diflerents  sucs  lapidiflques , 
métalliques , etc.  ; et , dans  les  deux  cas,  ees  ma- 
tières étaient  réduites  en  poudre  fine  et  impal- 
pable, qui  a rempli  l'intérieur  des  coquilles  si 
pleinement  et  si  absolument , qu’elle  n’y  a pas 
laissé  le  moindre  vide , et  qu’elle  s’en  est  fait 
autant  de  moules,  à peu  près  comme  on  voit 
un  cachet  se  mouler  sur  le  tripoli. 

Il  y a donc  dans  les  pierres , dans  les  mar- 
bres,etc.,  uncmultitndetrès-grandedccoqullles 
<|ui  sont  entières,  belles  et  si  peu  altérées,  qu'on 
peut  aisément  les  eomparer  avec  les  eoquilles 
qu’on  eonserve  dans  les  cabinets  ou  qu’on 
trouve  sur  les  rivages  de  la  mer  : elles  ont  préci- 
•sément  la  même  figure  et  la  même  grandeur  ; 
elles  sont  de  la  même  substance  et  leur  tissu  est 
le  même  ; la  matière  particulière  qui  les  com- 
pose est  la  même  ; elle  est  disposée  et  arrangée 
de  la  même  manière  ; la  direction  de  leurs  fibres 
et  des  lignes  spirales  est  la  même  ; la  eomposi- 
tiondes  petites  lames  formées  par  les  fibres  est 
la  même  dans  les  unes  et  les  autres  : on  voit 
dans  le  même  endroit  les  vestiges  ou  insertions 
des  tendons  par  le  moyen  desquels  l’animal  était 
attaché  etjointà  sa  coquille;  on  y volt  les  mêmes 
tubercules,  les  mêmes  stries,  les  mêmes  cannelu- 
res; enfin  tout  est  semblable,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors  de  la  eoquille,  dans  sacavlté  ou  sur  sa 
convexité,  dans  sa  substance  ou  sur  sa  superfi- 
cie. D'ailleurs  ces  coquillages  fossiles  sont  su- 
jets aux  mêmes  accidents  ordinaires  que  les 
coquillages  de  la  mer;  par  exemple,  ils  sont  at- 
tachés les  plus  petits  aux  plus  gros  ; ils  ont  des 
conduits  vermiculaires  ; on  y trouve  des  perles 
et  d'autres  choses  semblables  qui  ont  été  produi- 
tes par  l’animal  lorsqu'il  habitait  sa  coquille  ; 
leur  gravité  spécifique  est  exactement  la  même 
que  celle  de  leur  espèce  qu’on  trouve  actuelle- 
ment dans  la  mer,  et  par  la  chimie  on  y trouve 


I les  mêmes  choses;  en  un  mot,  ils  resseinUeut 
I exactement  à ceux  de  la  mer.  Voyez  Wood- 
icard. 

J’ai  souvent  observé  moi-même  avec  une  es- 
pite  d’étonnement , comme  je  l’ai  déjà  dit , des 
montagnes  entières  , des  chaînes  de  rochers  , 
des  bancs  énormes  de  carrières  tout  composés 
de  coquilles  et  d’autres  débris  de  productions 
marines , qui  y sont  en  s!  grande  quantité , qu’il 
n’y  a pas  à beaucoup  près  autant  de  volume 
dons  la  matière  qui  les  lie. 

J’ai  vu  des  champs  labourés  dans  lesquels 
toutes  les  pierres  étaient  des  pétoncles  pétrifiés; 
en  sorte  qu’en  fermant  les  yeux  et  ramassant 
an  hasard , on  pouvait  parier  de  ramasser  un 
pétoncle  ; j’en  al  vu  d’Âtièremcnt  couverts  de 
cornes  d’ammon , d’autres  dont  toutes  les  pier- 
res étaient  des  cœurs  de  bœufs  pétrifiés  ; et  plus 
on  examinera  la  terre,  plus  on  sera  convaincu 
que  le  nombre  de  ces  pétrifications  est  infini , et 
on  en  conclura  qu’il  est  impossible  que  tous  les 
animaux  qui  habitaient  ces  coquilles  aient  existé 
dans  le  même  temps. 

J’ai  même  fait  une  observation  en  eherchant 
ces  coquilles  qui  peut  être  de  quelque  utilité  ; 
c’est  que  dans  tous  les  pays  où  l’on  trouve  dans 
les  champs  et  dans  les  terres  labourables  un 
très-grand  nombre  de  ces  coquilles  pétrifiées  , 
comme  pétoncles , cœurs  de  bœuf,  etc. , entiè- 
res, bien  conservées,  et  totalement  séparées,  on 
peut  être  assuré  que  la  pierre  de  ees  pays  est 
gélisse.  Ces  eoquilles  ne  s’en  sont  séparées  en 
si  grand  nombre  que  par  l’action  de  la  gelée  , 
qui  détruit  la  pierre  et  laisse  subsister  plus 
longtemps  la  coquille  pétrifiée. 

Cette  immense  quantité  de  fossiles  marins 
que  l’on  trouve  en  tant  d’endroits,  prouve  qu'ils 
n’y  ont  pas  été  transportés  par  un  déluge  ; car 
on  observe  plusieurs  milliers  de  gros  rochers  et 
d(S  carrières  dans  tous  les  pays  où  il  y a des 
marbres  et  de  la  pierre  à chaux , qui  sont  toutes 
remplies  de  vertèbres  d’étoiles  de  mer,  de  poin- 
tes d’oursins , de  coquillages  et  d’autres  débris 
de  productions  marines.  Or , si  ces  coquilles  , 
qu’on  trouve  partout , eussent  été  amenées  sur 
la  terre  sèche  par  un  déluge  ou  par  une  inonda- 
tion, la  plus  grande  partie  serait  demeurée  sur 
la  surface  de  la  terre,  ou  du  moins  elles  ne  se- 
raient pas  enterrées  à une  grande  profondeur , 
et  on  ne  les  trouverait  pas  dans  les  marbres  les 
plus  solides  à sept  ou  huit  cents  pieds  de  pro  - 
findeur. 


Dans  toutes  les  carrières  , ers  eo<|iiilles  font 
partie  de  la  pierre  a l’intérieur;  et  on  en  voit 
quelquefois  à l’extérieur  qui  sont  recouvertes  de 
stalactites , qui , comme  l’on  sait , ne  sont  pas 
des  matières  aussi  anciennes  que  la  pierre  qui 
contient  les  roquilles.  Une  seconde  preuve  que 
cela  n’est  point  arrivé  par  un  déluge,  c’est  que 
les  os , les  cornes , les  ergots,  les  ongles  , etc., 
ne  SC  trouvent  que  très-rarement , et  peut-être 
point  du  tout,  renfermés  dans  les  marhres  et 
dans  les  autres  pierres  dures;  tandis  que  si  c’é- 
tait l’effet  d’un  déluge  où  tout  aurait  péri,  on 
y devrait  trouver  les  restes  des  animaux  de  la 
terre  aussi  bien  que  ceux  des  mers.  Yoyfs  Hai/s 
Ditcoursfs. 

C’est , comme  nous  l'avons  dit , une  supposi- 
tion bien  gratuite  , que  de  prétendre  que  tonte 
l.a  terre  a été  dissoute  dans  l’eau  au  temps  du 
déluge,  et  on  ne  peut  donner  quelque  fonde- 
ment à eette  idée,  (|u’en  supposant  un  second 
miracle  qui  aurait  donné  à l'eau  la  propriéti- 
d’un  dissolvant  universel  ; miracle  dont  il  n’est 
fait  aucune  mention  dans  rÉeriturc  - Siiinte. 
D’ailleurs , ee  qui  anéantit  la  supposition  et  la 
rend  même  contradictoire,  c’est  que  toutes  les 
matières  ayant  été  dissoutes  dans  l’eau,  les  co-  . 
cjuilles  ne  l’ont  pas  été,  puisque  nous  les  trou-  ' 
vous  entières  et  bien  conservées  dans  toutes  les 
masses  qu’on  prétend  avoir  été  dissoutes  : cela 
prouve  évidemmeut  (|u’il  n’y  a jamais  eu  de  i 
telle  dissolution  , et  que  l’arrangement  des  cou-  i 
ches  horizontales  et  pandleles  ne  s’est  pas  fait  | 
en  un  instant , mais  par  les  sédiments  qui  se  | 
sont  amoncelés  peu  a peu,  et  qui  ont  enfin  pro- 
duit des  hauteurs  considérables  par  la  succès-  ! 
slon  des  temps  ; car  il  est  évident,  pour  tous  les  I 
gens  qui  se  donneront  la  peine  d’obsener,  que 
l’arningemcnt  de  toutes  les  matières  qui  impo- 
sent le  globe,  est  l’ouvrage  des  eaux.  Il  n’est 
donc  question  que  de  savoirs!  cet  arrangement 
a été  fait  dans  le  même  temps  ; or,  nous  avons 
prouvé  qu’il  n’a  pas  pu  se  falrê  dans  le  même 
temps,  puisque  les  matières  ne  gardent  pas  l’or- 
dre de  la  pesanteur  spécifique , et  qu’il  n’y  a 
pas  eu  de  dissolution  générale  de  toutes  les  ma- 
tières; donc  cet  arrangement  a été  produit  par 
les  eaux,  ou  plutôt  par  les  sédiments  qu’elles 
ont  déposés  dans  la  succession  des  temps  : toute 
autre  révolution , tout  autre  mouvement , toute 
autre  cause  aurait  produit  un  arrangement  très- 
dilTérenf.  D’ailleurs,  un  accident  prticuller, 
une  révolution  ou  un  bouleversement,  n’aumlt 
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pis  produit  un  pareil  effet  dans  le  globe  font  en- 
tier ; et  si  l 'arrangement  des  terres  et  des  cou- 
ches avait  pour  cause  des  révolutions  particu- 
lières et  accidentelles,  on  trouverait  les  pierres 
et  les  terres  disposées  différemment  en  diffé- 
rents pays , au  lieu  qu’on  les  trouve  partout 
disposées  de  même  par  couches  parallèles,  ho- 
rizontales, ou  également  inclinées. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  l’Iiistorien  de  l’A- 
cadémie, année  tria , pages  3 et  suiv. 

• Des  vestiges  très-anciens  et  en  très-grand 
I • nombre  d'inondations  qui  ont  di’i  être  très- 

• étendues,  et  la  manière  dont  on  est  obligé  de 

• eoncevoirque  les  montagnes  se  sont  formées, 

« prouvent  assez  qu’il  est  arrivé  autrefois  ô la 

• surface  de  la  terre  de  grandes  révolutions.  Au- 

• tant  qu’on  en  a pu  creuser,  on  n’n  pre.sque  vu 
« que  des  ruines,  des  débris,  de  vastes  déeom- 

• lires  entassés  pêle-mêle,  et  qui,  par  une  lon- 

• gne  .suite  de  siècles , se  sont  incorporés  en- 

• semble , et  unis  en  une  seule  masse  le  plus 

• qu’il  a été  possible  : s’il  y a dans  le  globe  do 

• la  terre  quelque  espèce  d’organisation  régu- 

• lière,  elle  est  plus  profonde,  et  par  consé- 
« quent  nous  sera  toujours  inconnue , et  toutes 
« nos  recherches  sc  termineront  à fouiller  dans 
« les  ruines  de  la  croûte  extérieure  ; elles  don- 
« ncront  encore  assez  d’occupation  aux  pliilo- 

• sophes. 

« M.  de  lussieu  a trouvé  aux  environs  de 
t St-Chaumont,  dans  le  Lyonnais,  une  gronde 

• quantité  de  pierres  écailleuses  ou  feuilletées, 

• dont  presque  tous  les  feuillets  portaient  sur 

• leur  superficie  l’empreinte  ou  d’un  bout  de 

• tige , ou  d’une  feuille , ou  d’un  fragment  de 
« feuille  de  quelque  plante  : les  représentations 
« de  feuilles  étaient  toujours  exactement  éten- 

• dues,  comme  si  on  avait  collé  les  feuilles  sur 

• les  pierres  avec  la  main  ; ce  qui  prouve  qu’el- 
« les  avaient  été  apportées  par  de  l’eau  qui  les 
« avait  tenues  en  cet  état;  elles  étaient  en  dif- 

• férentes  situations , et  quelquefois  deux  ou 

• trois  se  croisaient. 

• On  imagine  bien  qu'une  feuille  déposée  par 

• l’eau  sur  une  vase  molle , et  couverte  ensuite 

• d’une  autre  vase  pqrcille , imprime  sur  l’une 

• l’image  de  l’une  de  ses  deux  surfaces,  et  sur 

• l’autre  l’Image  de  l’autre  surface  ; de  sorte  que 
f ces  deux  lames  de  vase  étant  durcies  et  pétri- 
t fiées,  ellesporterontchacuncl’empreintcd’une 
« face  différente.  Mais  ce  qu’on  aurait  cru  devoir 

• être,  n’est  pas  : les  deux  lames  ont  l’empreinte 

, to. 
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« de  la  mime  face  de  la  feuille , l’une  en  relief, 

■ et  l’autre  eu  ereux.  M.  de  Jussieu  a observé, 

.1  dans  toutes  ces  pierres  figurées  de  Saiut-Chnu-  ' 
t mont,  ce  phénomène , gui  est  assez  bizarre  ; 

• nous  lui  en  laissons  Pexplicalion,  pour  pas- 

• ser  â ce  que  ces  sortes  d’observations  ont  de 

• plus  général  et  de  plus  intéressant. 

• Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres 

• de  Saint-Chaumont  sont  des  plantes  étrau- 

• gères,  non-seulement  elles  ne  se  retrouvent  ni 

• dans  le  Lyonnais  ni  dans  le  reste  de  la  France, 

« mais  elles  ne  sont  que  dans  les  Indes  oricn- 
t talcs  et  dans  les  climats  chauds  d’.\mérique  : 

• ce  sont  la  plupart  des  plantes  capillaires,  et 

• souvent  en  particulier  des  fougères.  Leurtissu 
« dur  et  serré  les  n rendues  plus  propres  à se 

• graver  et  à se  conserver  dans  les  moules  au- 

• tant  de  temps  qu'il  n fallu.  Quelques  feuilles 

• de  plantes  des  Indes,  imprimées  dans  des 

• pierres  d’.\llemngne , ont  paru  étonnantes  à 
« .M.  Leibnitz'  : voici  la  même  merveille  inll- 

• niment  multipliée  ; il  semble  même  qu'il  y 

< ail  h cela  une  certaine  affectation  de  la  na- 
c ture  ; dans  toutes  les  pierres  de  St-Chaiimont 
t on  ne  tronve  pas  une  seule  plante  du  pays. 

• Il  est  certain , par  les  coquillages  des  car- 

• rières  et  des  montagnes , que  ce  pays , ainsi 

• que  beaucoup  d'autres , a dù  autrefois  être 

• couvert  par  l’eau  de  la  mer  ; mais  comment 

• la  mer  d’Amérique  ou  celle  des  Indes  orien- 
» taies  y est-elle  venue? 

• Ün  peut,  pour  satisfaire  à plusieurs  pliéno- 

• mènes,  supposer  avec  assez  de  vraisemblance 

■ que  la  mer  a couvert  tout  le  globe  de  la  terre  : 

< mais  alors  il  n’y  avait  point  de  plantes  terres- 

• très,  ctcen'estqu’après  ce  temps-là,  et lors- 

• qu’une  partie  du  globe  a été  découverte,  qu’il 

• s’est  pu  faire  les  grandes  inondations  qui  ont 

■ transporté  des  plantes  d’un  pays  dons  d’au- 
« très  fort  éloignés. 

• M.  de  Jussieu  croit  que,  comme  le  lit  de  la 
» mer  liaussc  toujours  par  les  terres , le  limon, 

■ les  sables  que  les  rivières  y charrient  inces- 

• somment , des  mers,  renfermées  d'abord  en- 

■ tre  certaines  digues  naturelles,  sont  venues  à 

• les  surmonter  et  se  sont  répondues  au  loin. 
« Que  les  digues  aient  elles-mêmes  été  minées 

• par  les  eaux  et  s’y  soient  renversées,  ce  sera 
« encore  le  même  effet,  pourvu  qu’on  les  sup- 

• pose  d'une  grandeur  énorme.  Dans  les  pre- 

* Voyez  THUtMrc  (le  470G. 


t miers  temps  de  la  formation  de  la  terre,  rien 
« n’avait  encore  pris  une  forme  réglée  et  arré- 

• tée  ; Il  a pu  se  faire  alors  des  révolutions  pro- 

• digicuses  et  subites  dont  nous  ne  voyons  plus 
I d’exemples , parce  que  tout  est  venu  à peu 
t près  à un  état  de  consistance,  qui  n’est  ponr- 

• tant  pas  tel,  que  les  changements  lents  et  peu 
s considérables  qui  arrivent  ne  nous  donnent 

• lieu  d’en  imaginer  comme  possibles  d’autres 
( de  même  espèce , mais  plus  grands  et  plus 

• prompts. 

f Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions, 

• la  mer  des  Indes , soit  orientales,  soit  occiden- 

• taies,  aura  été  poussée  jusqu’en  Europe,  et  y 

• aura  apporté  des  plantes  étrangères  flottantes 
« sur  ses  eaux  ; elle  les  avait  arrachées  en  che- 

• min , et  les  allait  déposer  doucement  dans  les 

• lieux  où  l’eau  n’était  qu’en  petite  quantité,  et 

• pouvait  s’évaporer.  • 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

i L'ilTHXI  CCI  i POCt  TITU  . 

sra  iF.s  coquillacfs  et  aittres  paoncenoss 
UABINES  qu’on  TBOUVE  DANS  L’INTÉBIEUB  OE 
LA  TEBBE. 

Des  coquilles  fossiles  et  pêlrifiêes. 

Sur  ce  que  j’ai  écrit , au  sujet  de  la  lettre  ita- 
lienne , dans  laquelle  il  est  dit  çue  ce  sont  les 
pHerins  et  autres  qui,  dans  le  temps  des  rroi~ 
sodés,  ont  rapporté  de  Syrie  les  coquilles  que 
nous  trouvons  dans  te  sein  de  la  terre  en 
France , etc.  , on  a pu  trouver , comme  je  le 
trouve  moi-même , que  je  n’al  pas  traité  M.  de 
Voltaire  assez  sérieusement;  j’avoue  que  j’au- 
rais mieux  fait  de  laisser  tomber  cette  opinion 
que  de  la  relever  par  une  plaisanterie,  d’autant 
que  ce  n’est  pas  mon  ton,  et  que  c’est  peut-être 
la  seule  qui  soit  dans  mes  écrits.  M.  de  Voltaire 
est  un  homme  qui,  par  la  supériorité  de  scs  ta- 
lents, mérite  Les  plus  grands  égards.  On  m’ap- 
porta cette  lettre  italienne  dons  le  temps  même 
que  je  corrigeais  la  feuille  de  mon  livre  où  il  en 
est  question  ; je  ne  lus  cette  lettre  qu’en  partie, 
ima^nant  que  c’étatt  l’ouvrage  de  quelque  éru- 
dit d’Itafîe,  qui , d’après  ses  eonnai.ssances  his- 
toriques, n’avait  suivi  que  son  préjugé , sans 
consulter  la  nature;  et  ce  ne  fut  qu’après  l’im- 
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pression  de  mon  volume  sur  la  théorie  de  la 
terre,  qu’on  m’assura  que  la  lettre  était  de 
M.  de  Voltaire  : J’eus  regret  alors  à mes  expres- 
sions. Voilà  la  vérité  : je  la  déclare  autant  pour 
M.  de  Voltaire,  que  pour  moi-méme  et  pour  la 
postérité,  à laquelle  je  ne  voudrais  pas  laisser 
douter  de  la  haute  estime  que  j’ai  toujours  eue 
pour  un  homme  aussi  rare,  et  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à son  siècle. 

L’autorité  de  M.  de  Voltaire  ayant  fait  im- 
pression sur  quelques  personnes , il  s’en  est 
trouvé  qui  ont  voulu  vériller  par  eux-raémes  si 
les  objections  contre  les  coquilles  avaient  quel- 
que fondement , et  je  crois  devoir  donner  ici  l’ex- 
trait d’un  mémoire  qui  m’a  été  envoyé , et  qui 
me  parait  n’avoir  été  fait  que  dans  cette  vue  : 
• En  parcourant  différentes  provinces  du 
« royaume  et  même  de  rilalle,  j’ai  vu,  dit  le  P. 
€ Chabenat,  des  pierres  llsuréesdetoutcs  parts, 
« et  dans  certains  endroits  en  si  grande  qiian- 
« tité,  et  arrangées  de  façon  qu’on  ne  peut  s’em- 
« pécher  de  croire  que  ces  parties  de  la  terre 

• n’aient  autrefois  été  le  lit  de  la  mer.  J’ai  vu 

• des  coquillages  de  toute  espèce,  et  qui  sont 
« parfaitement  semblables  à leurs  analogues  vl- 
« vants.  J’en  ai  vu  de  la  même  figure  et  de  la 

• même  grandeur  : eette  observation  m’a  paru 

• sufllsante  pour  me  persuader  que  tons  ces  in- 
« dividus  étaient  de  différents  âges , mais  qu’ils 
« étaient  de  la  même  espèce.  J’ai  vu  des  cornes 

■ d’ammon  depuis  un  demi-pouce  jusqu’à  prés 
« de  trois  pieds  de  diamètre.  J’ai  vu  des  péton- 
« des  de  toutes  les  grandeurs,  d’autres  bivalves 
« et  des  nnivalves  également.  J’ai  vu  outre  cela 
« des  bélemnites,  des  champignons  de  mer,  etc. 

t La  forme  et  la  quantité  de  toutes  ces  pierres 
« iigurées  nous  prouvent  presque  invincible- 

• ment  qu’elles  étaient  autrefois  des  animaux 
« qui  vivaient  dans  la  mer.  La  coquille  surtout 
« dont  elles  sont  couvertes,  semble  ne  laisser 

• aucun  doute , parce  que , dans  certaines,  elle 

• se  trouve  aussi  luisante,  aussi  fratche  et  aussi 

■ naturelle  que  dans  les  vivants;  si  elie  était 
1 séparée  du  noyau,  on  ne  croirait  pasqu’elle  fût 

■ pétriilée.  Il  n’en  est  pasdemémedeplusieurs 

• autrespierresllguréesquel’ontrouvedanscette 

■ vaste  etbelleplainequis’ctend  depuis  Montau- 
« ban  jusqu’àTouloiise,depuis  Toulouse  jusqu’à 
« Albv  et  dans  les  endroits  cireonvoisins  : toute 

• cette  vaste  plaine  est  couverte  de  terre  végé- 
« taledrpuis  l’épaisseur  d’un  demi-pied  Jusqu’à 
« deux  ; ensuite  on  trouve  un  lit  de  gros  gm- 


« Vier,  et  de  la  profondeurd’environ  deux  pieds- 
« au-dessous  du  lit  de  gros  gravier  est  un  lit  de 

• sable  lin,  à peu  près  de  la  même  profondeur  • 
« et  au-dessous  du  sable  lin,  ou  trouve  le  roc’ 
s J’ai  examiné  attentivement  le  gros  gravier  • 

• je  l’examine  tous  les  jours,  j’y  trouve  une  iull- 

• nité  de  pierres  figurées  de  la  même  forme  et 
« de  différentes  grandeurs.  J’y  ai  vu  beaucoup 

• d’holothuries  et  d’autres  pierres  de  forme  ré- 

• gtiUèrc , et  parfaitement  ressemblantes.  Tout 
« ceci  semblait  me  dire  fort  intelligiblement  que 
t ce  pays-ci  avait  été  anciennement  le  lit  de  la 
« mer,  qui  par  quelque  révolution  soudaine , 

• s’en  est  retirée  et  y a laissé  ses  producüons 

• comme  dans  beaucoup  d’autres  endroits.  Ce- 

• pendant  je  suspendais  mon  jugement  à cause 
■ des  objections  de  M.  de  Voltaire.  Pour  v ré- 

• pondre,  j’ai  voulu  joindre  re.\périence  à Vob- 

• servation.  • 

Le  P.  Chabenat  rapporte  ensuite  plusieurs 
expériences  pour  prouver  que  les  cimuillesqui 
se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre  sont  de  la 
même  nature  que  celles  de  la  mer  ; je  ne  les  rap- 
porte pas  ici , parce  qu’elles  n’apprennent  rien  de 
nouveau , et  que  personne  ne  doute  de  cette 
identité  de  nature  entre  les  coquilles  fossiles  et 
les  coquilles  marines.  Enfin  le  P.  Chabenat  con- 
clut et  termine  son  mémoire  en  disant  ; • On  ne 

• peut  donc  pas  douter  que  toutes  ces  coquilles 

• qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre,  ne 

• soient  de  vraies  coquilles  et  des  dépouilles  des 
t animaux  de  la  mer  qui  couvrait  autrefois 

• toutes  ces  contrées,  et  que , par  conséquent , 
t les  objections  de  M.  de  Voltaire  ne  soient 
« mal  fondées.  • 

Sar  Ict  lleui  où  fon  a trouvé  dei  ooqoillét. 

Il  me  serait  facile  d’ajouter  à l’énumération 
des  amas  de  coquUlcs  qui  se  trouvent  dans  ton- 
tes les  parties  du  monde,  un  très-grand  nombre 
d’observations  particulières  qui  m’ont  été  com- 
muniquées depuis  trente-quatre  ans.  J’ai  reçu 
des  lettres  des  lies  de  l’Amérique,  par  lesquelles 
on  m’assure  que  presque  dans  toutes  on  trouve 
des  coquilles  dans  leur  état  de  nature  ou  pétri- 
fiées dans  l’intérieur  de  la  terre,  et  souvent  sous 
la  première  couche  de  la  terre  végétale  ; M.  de 
Bougainville  a trouvé  aux  Iles  Malouines  des 
pierres  qui  se  divisent  par  feuillets,  sur  lesquel- 
les on  remaïquait  des  empreintes  de  coquilles 
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fossiles  d'une  espèce  inconnue  dans  ces  mers. 
J’ai  reçu  des  lettres  de  plusieurs  endroits  des 
Grandes-Indes  et  de  rAfri(|ue,  où  l'on  me.  mar- 
que les  mèmesehoses.  Don  l lion  nous  apprend 
(t.  III,  p.  314  de  son  Voyage)  qu'au  Chili,  dans 
le  terrain  qui  s’étend  depuis  Talea-Guano  jus- 
qu’à la  Conception,  l’on  trouve  des  coquilles  de 
différentes  espèces  en  très-grande  quantité  et 
sans  aumn  mélange  de  terre,  et  que  c’est  avec 
ces  coquilles  que  l’un  fait  de  la  chaux.  Il  ajoute 
c|ue  cette  particularité  ne  serait  pas  si  remar- 
quable si  l’on  ne  trouvait  ecs  coquilles  que  dans 
les  lieux  bas  et  dans  d’autres  parages  sur  les- 
quels la  mer  aurait  pu  les  couvrir;  mais  ce  qu’il 
y a de  singulier,  dit-ll , c’est  que  les  mêmes  tas 
de  co(|uilles  se  trouvent  dans  les  collines  à 
cinquante  toises  de  hauteur  au-<lcssus  du  niveau 
de  la  mer.  Je  ne  rapporte  pas  ce  fait  i-omme  sin- 
gulier, mais  seulement  comme  s’accordant  avec 
tous  les  autres,  et  comme  étant  le  seul  qui  me 
soit  connu  sur  les  coquilles  fossiles  de  cette  par- 
tie du  moqde,  où  je  suis  très-persuadé  qu’on 
trouverait,  comme  partout  ailleurs , des  j^tri- 
lleations  marines,  à des  hauteurs  bien  plus 
grandes  que  cinquante  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  : car  le  même  Don  L lloa  a trouvé 
depuis  des  coquilles  pétrillées  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou,  à plus  de  deux  mille  toises  de 
tiauteur;  et,  selon  .M.  Kalm,  on  voit  des  coquil- 
lages dans  l’.Amérlque  septentrionale,  sur  les 
sommets  de  plusieurs  montagnes  ; il  dit  en  avoir 
vu  lui-même  sur  le  sommet  de  la  montagne 
Bleue.  On  en  trouve  aussi  dans  les  craies  des 
environ  de  Montréal,  dans  quelques  pierres 
qui  se  tirent  près  du  lac  de  Champlain  en  Ca- 
nada, et  encore  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  ce  nouveau  continent,  puisque  les 
Groeleudais  croient  que  le  moude  a été  noyé 
par  un  déluge,  et  qu’ils  citent  pour  garants  de 
cet  événement,  les  coquilles  et  les  os  de  baleine 
qui  iDuvreut  les  montagnes  les  plus  élevées  de 
leur  pays. 

Si  de  là  on  passe  en  Sibérie,  on  trouvera  éga- 
lement des  preuves  de  l’ancien  séjour  des  eaux 
de  la  mer  sur  tous  nos  continents.  Près  de  la 
montagne  de  Jéniselk,  on  voit  d’autres  monta- 
gnes moins  élevées,  sur  le  sommet  desquelles  on 
trouve  des  amas  de  coquilles  bien  conservées 
dans  leur  forme  et  leur  couleur  naturelles  . ces 
eo<|ullles  sont  toutes  vides,  et  quelqms-unes 
tombent  en  poudre  dés  qu’on  les  touche  ; ta  mer 
de  celte  contrit  n'en  fournit  plus  de  sembla- 


bles, Ira  plus  grandes  ont  uu  pouce  du  large, 
d'autres  sont  très-petites. 

Mius  je  puis  encore  citer  des  faits  qu'on  sera 
bien  plus  à portée  de  vérifier  : chacun  dans  sa 
province  n’a  qu’à  ouvrir  les  yeux , il  verra  des 
coquilles  dans  tous  les  terrains  d’où  l’on  tire  de 
la  pierre  pour  faire  de  la  chaux  ; Il  en  trouvera 
aussi  dans  la  plupart  des  glaises,  quoiqu’on 
général  ces  productions  marines  y soient  en 
bien  plus  petite  quantité  que  dans  les  matières 
calcaires. 

Duna  le  territoire  de  Dunkerque,  au  haut  de 
la  montagne  des  Kécolicts,  prés  de  celle  de  Cas- 
sel  , à quatre  cents  pieds  du  niveau  de  la  basse 
mer,  on  trouve  un  lit  de  coquillages  horizonta- 
lement placés  et  si  fortement  entassés,  que  la 
plus  grande  partie  en  sont  brisés,  et  par-dessus 
ce  lit , une  couche  de  sept  ou  huit  pieds  de  terre 
et  plus  ; c’est  à six  lieues  de  distance  de  la  mer, 
et  l’es  coquilles  sont  de  la  même  espèce  que 
celles  qu’on  trouve  actuellement  dans  la  mer  ' . 

Au  mont  Gannelon  près  d’.Anet,  à quelque 
distance  de  Compïègne,  il  y a plusieurs  carrières 
de  très-belles  pierres  calcaires,  entre  les  diffé- 
rents litsdesquelles  il  se  trouve  du  gravier,  mêlé 
d’une  infinité  de  coquilles  ou  de  portions  de  co- 
quilles marines  très-légères  et  fort  friables  : on 
y trouve  aussi  des  lits  d’hultres  ordinaires  de  la 
plus  belle  conservation,  dont  l’étendue  est  de 
plus  de  cinq  quarts  de  lieue  en  longueur.  Dans 
l’une  de  ecs  carrières,  il  se  trouve  trois  lits  de 
coquilles  dans  différents  états  : dansdeuxdeees 
lits,  elles  sont  réduites  en  |>nrcelies , et  on  ne 
peut  en  reconnaître  les  espèces,  tandis  que, 
dans  le  troisième  lit,  ce  sont  des  huîtres  qui 
n’ont  souffert  d’autre  altération  qu’une  séi’he- 
resse  e.xcessive  : la  nature  de  la  coquille,  l’émail 
et  la  figure  sont  Ira  mêmes  que  dans  l’analogue 
vivant  ; mais  ces  coquilles  ont  an|uis  de  la  lé- 
gèreté et  se  détachent  par  feuillets.  Ces  carriè- 
res sont  au  pied  de  la  montagne  et  un  peu  en 
pente.  En  descendant  dans  la  plaine,  on  trouve 
beaucoup  d’hultres,  qui  ne  sont  ni  changées,  ni 
dénaturées,  ni  desséchées  comme  les  premières} 
elles  ont  le  même  poids  et  le  même  émail  que 
celles  que  l’on  tire  tous  les  jours  de  la  mer’. 

Aux  environs  de  Paris,  les  coquilles  marines 

* Mémoire  pour  la  SabdélèsaUon  de  Dunken|ue . reUUre- 
ment  I lliiitoire  oaturelle  de  oe  caiium. 
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ne  lent  pas  moins  communes  que  dans  les  en- 
droits qu’on  vient  de  nommer.  Les  carrières  de 
Bougival , où  i’on  tire'de  ia  marne,  fournissent 
une  espèce  d'bultres  d’une  moyenne  grandeur  : 
on  pourrait  les  appeler  kuitres  tronquées,  oMes 
et  lisses,  parce  qu’elles  ont  le  talon  aplati , et 
qu’elles  sont  comme  tronquées  en  devant.  Prés 
Belleville,  où  l’on  tire  du  grés , on  trouve  une 
ma.sse  de  sable  dans  la  terre , qui  contient  des 
corps  Iminchus,  qui  pourraient  bien  être  du  co- 
rail ou  des  madrépores  devenus  grés  ; ces  corps 
marins  ne  sont  pas  dans  le  sable  même , mais 
dans  les  pierres  qui  eonliennent  aussi  des  co- 
quilles de  différents  genres , telles  que  des  vis , 
des  univalves  et  des  bilvalves  ' . 

I>a  Suisse  n’est  pas  moins  abondante  en  corps 
marins  fossiles  que  la  France  et  les  autres  con- 
trées dont  on  vient  de  parler;  ou  trouve  au 
mont  Pilate,  dans  le  canton  de  Lucerne  , des 
coquillages  de  mer  pétrillcs,  des  arêtes  et  des 
carcasses  de  poissons.  C’est  au-dessous  de  la 
corne  (le  Dôme  où  l’on  en  rencontre  le  plus  ; 
on  y a aussi  tronvé  du  corail , des  pierres  d’ar- 
doise qui  se  lèvent  aisément  par  feuillets,  dans 
lesquelles  on  trouve  presque  toujours  un  pois- 
son. Depuis  quelques  années,  on  a même  trouvé 
des  crénes  entiers  et  des  mâchoires  de  poissons 
garnies  de  leurs  dents 

M.  Altman  observe  que,  dans  une  des  parties 
les  plus  élevées  des  Alpes,  aux  environs  de  G rin- 
delvald,  où  se  forment  les  fameux  GIctchers,  il 
y a de  très-belles  carrières  de  marbre , qu’il  a 
Ait  graver  sur  une  des  planches  qui  représen- 
tent ces  montagnes  ; ces  carrières  de  marbre 
ne  sont  qu’à  quelques  pas  de  distanec  du  Glet- 
cher.  Ces  marbres  sont  de  différentes  couleurs  ; 
Il  y en  a du  Jaspé,  du  blanc,  du  jaune,  du  rou- 
ge, dii  vert  : on  transporte  l'hiver  ces  marbres 
sur  des  traîneaux  (wr-dessus  les  neiges  jusqu’à 
Undrrseen,où  on  les  embarque  pour  les  mener 
à Berne  par  le  lac  de  Thorne,  et  ensuite  par  la 
rivière  d’Are.  Ainsi  les  marbres  et  les  pierres 
calcaires  se  trouvent,  comme  l’on  voit,  à une 
très-grande  hauteur  dans  cette  partie  des  Alpes. 

M . Cappeler,  en  faisant  des  recherches  sur  le 
mont Orirasel dans  les  Alpes,  a obscrvéqucles 
collines  et  monts  peu  élevés  qui  confinent  aux 
vallées,  sont  en  bonne  partie  composés  de  pierre 

' Hënoln!  deu.  nocUani.  AudéniictlcaScicnrn,  uiaée 
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de  taille  ou  pierre  mollasse,  d’un  grain  plus  ou 
moins  fin  et  plus  ou  moins  sen'é.  Les  sommités 
des  monts  sont  composées , pour  la  plupart,  de 
pierre  à chaux  de  différentes  couleurs  et  du- 
reté ; les  montagnes,  plus  élevées  que  ces  ro- 
chers calcaires,  sont  composées  de  granités  et 
d’autres  pierres  qui  paraissent  teiürdc  la  nature 
du  granité  et  de  celle  de  l’émeri  ; c’est  dans  ces 
pierres  graniteuses  que  se  fait  la  première  gé- 
nération du  cristal  de  roche,  au  lieu  que,  dans 
les  bancs  de  pierre  à chaux  qui  sont  au-dessous, 
l’on  ne  trouve  que  des  concrétions  calcaires  et 
des  spaths.  En  général,  on  a remarqué  sur  fon- 
tes les  coquilles , soit  fossiles , soit  pétrifiées , 
qu’il  y a certaines  espèces  qui  se  rencontrent 
constamment  ensemble,  tandis  que  d'autres  ne 
se  trouvent  jamais  dans  ces  mêmes  endroits.  Il 
en  est  de  même  dans  la  mer,  où  certaines  espè- 
ces de  ces  animaux  teslacés  se  tiennent  con- 
stamment ensemble,  de  même  ((ue  certaines 
plantes  croissent  toujours  ensemble  à la  surface 
de  la  terre. 

On  a prétendu  trop  généralement  qu'il  n’y 
avait  point  de  coquilles  ni  d’autres  productions 
de  la  mer  sur  les  plus  hautes  montagnes.  11  est 
vrai  qu’il  y a plusieurs  sommets  et  un  grand 
I nombre  de  pics  qui  ne  sont  composés  que  de 
granités  et  de  rochers  v itrcscibles  dans  lesquels 
on  n’aperçoit  aucun  mélange,  aucune  empreinte 
de  coquille  ni  d’aucun  autre  débris  de  produc- 
tions marines  ; mais  il  y a un  bien  plus  grand 
nombre  de  montagnes,  et  même  quelques-unes 
fort  élevées , où  l’on  trouve  de  ces  débris  ma- 
rins. M.  Costa,  professeiu-  d’anatomie  et  de  bo- 
tanique en  l’Université  de  Pei-pignan,  a trouvé, 
en  1774  , sur  la  montagne  de  Nas,  située  nu 
midi  de  la  Cerdagne  espagnole,  l’ime  des  plus 
hautes  parties  des  Pyrénées,  à quelques  toises 
au-dessous  du  sommet  de  cette  montagne , une 
tnès-gronde  quantité  de  pierres  lentieulées, 
c’est-à-dire  des  blocs  composés  de  pierres  len- 
ticulaires, et  ces  blocs  étaient  de  différentes  for- 
mes et  de  différents  volumes;  les  plus  gros  pou- 
vaient peser  quarante  ou  cinquante  livres.  Il  a 
observé  que  la  partie  de  bi  montagne  où  ces 
pierres  lenticulaires  se  trouvent,  semblait  s’etre 
affaissée;  il  vit  en  effet  dans  cet  endroit  une  dé- 
pression irrégulière , oblique  , très-inclinée  à 
l’horizon,  dont  une  des  extrémités  regarde  le 
liaut  de  In  montagne,  et  l’autre,  le  bas.  Il  ne  put 
.apercevoir  distinctement  les  dimeusions  de  cet 
affaissement  u cause  de  la  neige  (|ui  le  recuu- 
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vrail  presque  imrtoul , quoicpie  ce  fùl  au  mois 
«l'Hoijt.  Les  bancs  de  pierres  qui  environnent  ces 
picrri‘s  lenliculécs,  ainsi  que  ceux  qui  sont  im- 
médiatement au-<lessous,  sont  calcaires  jusiju’à 
plus  de  cent  toises  toujours  en  descendant. 
Cette  montagne  de  Nas , à en  juger  par  le  coup 
d'œil,  semble  aussi  «ilevée  que.  le  Cauigou; 
elle  ne  présente  nulle  part  aucune  trace  de 
volcan. 

Je  pourrais  citer  cent  et  cent  autres  exemptes 
de  c(x|uilles  marines  trouvées  dans  une  infinité 
d'endroits , tant  en  France  que  dans  tes  différen- 
tes provinces  de  l’Europe;  mais  ce  serait  gros- 
sir inutilement  cet  ouvrage  de  faits  particuliers 
déjà  trop  multipliés,  et  dont  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  tirer  la  conséqueniîe  trèsrt'vidcnte,  que 
nos  terres  actuelleracnt  habitées  ont  autrefois 
été,  et  pendant  fort  longtemps,  couvertes  par 
les  mers. 

Je  dois  seulement  observer,  et  on  vient  de  le 
voir,  qu’on  trouve  ces  coquilles  marines  dans 
des  états  différents  : les  unes  pétrifiées , e’est-à- 
dire  mouirés  sur  une  matière  pien-eusc  , et  les 
autresdans  leur  état  naturel , c’est-à-dire  telles 
qu’elles  existent  dans  la  mer.  La  quantité  de 
coquilles  pétrifiées  qui  ne  sont  proprement  que 
des  pierres  figurées  par  les  coquilles , est  infi- 
niment plus  grande  que  celle  des  coquilles  fos- 
siles, et  ordinairement  on  ne  trouve  pas  les  unes 
et  les  autres  ensemble , ni  même  dans  les  lieux 
contigus.  Ce  n’est  guère quedans  le  voisinage  et 
à quelques  lieues  de  distance  de  la  mer  que  l’on 
trouvedeslits  de  coquilles  dans  leur  état  de  na- 
ture , et  ces  coc[uillcs  sont  communément  les 
mêmes  que  dans  les  mers  voisines  : c’est  au 
eoutrairedans  les  terres  plus  éloignées  de  la  mer 
et  sur  les  plus  hautes  colincs  tjuc  l’on  trouve 
presque  partout  des  coquilles  pétrifiées , dont 
un  grand  nombre  d’espèces  n’appartiennent 
pointa  nos  mers,  et  dont  plusieurs  même  n’ont 
aucun  analogue  vivant  ; ce  sont  ces  espèces  an- 
ciennes dont  nous  avons  parlé,  qui  n’ont  existe 
que  dans  les  temps  de  la  grande  chaleur  du 
globe.  De-plus  de  cent  espèces  de  cornes  d’am- 
mon  que  l’on  pourrait  compter,  dit  un  de  nos 
savants  académiciens , et  qui  se  trouvent  en 
France  aux  environs  de  Paris,  de  Rouen,  de 
Divc,  de  langrcset  de  Lyon,  dans  les  Cévennes, 
en  Provence  et  en  Poitou,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe, 
il  n’y  en  a qu’une  seule  espece,  nommée  nauti-- 
lus  papyracetts,  qui  se  trouve  daus  nos  mers , 


et  cinq  a six  espèces  qui  naissent  dans  les  mers 
étrangères  ' . 

Sor  In  ffranilcj  oSutes  appeiees  Coinas  p'Aaans  , nt 

ur  qudqucs  grands  üaseoicoU  d'aniinius  terrea- 

tres. 

J’ai  dit,  s qu’il  est  à croire  que  les  contes 
a d’ammon  et  quelques  autres  espèces  qu’on 
s trouve  pétrifiées , et  dont  on  n’a  pas  encore 
s trouvé  les  analogues  v ivants,  demeurent  tou- 
s jours  dans  le  fond  des  hautes  mers,  et  qu’elles 

• ont  été  remplies  du  sédiment  pierreux  dans 
■ le  lieu  même  où  elles  étaient  ; qu’il  peut  se 
a faire  aussi  qu’il  y ait  eu  de  certains  auimati.x 
a dont  l’espèce,  a péri,  et  que  ces  coquillages 

• pourraient  être  du  nombre  ; que  les  os  fossi- 
a les  extraordinaires  qu’on  trouve  en  Sibérie,au 
a Canada,  en  Irlande  et  dans  plusieurs  autres 
« endroits,  semblent  confirmer  cette  conjecture; 
< car  jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  d’animal  à qui 

• on  puisse  attribuer  ces  os  qui , pour  la  plu- 
I part,  sont  d’une  grandeur  et  d’une  grosseur 
» démesurée.  » 

J’ai  deux  observations  essentielles  à faire  sur 
ce  passage  : la  première , c’est  que  ces  cornes 
d’ammon , qui  paraissent  faire  un  genre  plutôt 
qu’une  espèce  dans  la  classe  des  animaux  à co- 
quilles , tant  elles  sont  différentes  les  unes  des 
autres  par  la  forme  et  la  grandeur,  sont  réelle- 
ment les  dépouilles  d’autant  d’espèces  qui  ont 
péri  et  ne  subsistent  plus.  J’en  ai  vu  de  si  peti- 
tes qu’elles  n’avaieut  pas  une  ligne,  et  d'autres 
si  grandes  qu’elles  avaient  plus  de  trois  pieds  de 
diamètre.  Des'observateurs  dignes  de  foi  m’ont 
assuré  en  avoir  vu  de  beaucoup  plus  grandes 
encore,  et  entre  autres  une  de  huit  pieds  dedia- 
mètre  sur  un  pied  d’épaisseur.  Ces  différentes 
cornes  d’ammon  paraissent  former  des  espèces 
distinctement  séparées  : les  unes  sont  plus,  les 
autres  moins  aplaties  ; il  y en  a de  plus  ou  de 
moins  c.innelées,  toutes  spirales,  mais  différem- 
ment terminées  tant  à leur  centre  qu’à  leurs 
extrémités  : et  ces  animaux , si  nombreux  au- 
trefois, ne  se  trouvent  plus  dans  aucune  de  nos 
mers  ; ils  ne  nous  sont  coimus  que  par  leurs  dé- 
pouilles , dont  je  ne  puis  mieux  représenter  le 
nombre  immense  que  par  un  exemple  que  j’ai 
tous  les  jours  sous  les  yeux.  C’est  dans  nue  mi- 
nière de  fer  en  grain  près  d’Étivey , à trois  lieues 

* voyesletHém.darAcadéinicdosrtoicei,  «onSe  1722, 
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de  mes  forges  de  Baffon  ; minière  qui  i-st  ou- 
verte il  y a plus  de  eent  cinquante  ans,  et  dont 
on  a tiré  depuis  ee  temps  tout  le  minerai  qui 
a’est  consommé  à la  forge  d'Aisy  ; c’est  là  , 
dis-je,  que  l'on  volt  une  si  grande  quantité  de 
ces  cornes  d’ommon  entierra  et  en  fragments, 
qu’il  semble  que  In  plus  grande  partie  de  la  mi- 
nière a été  modelée  dans  ses  coquilles.  La  mine 
de  Conflans  en  lorraine , qui  se  traite  au  four- 
neau de  Sahit-I-oup  en  Franche-Comté,  n’est 
de  même  composée  que  de  bélemnites  et  de  cor- 
nes d’ammon  : ces  dernières  coquilles  ferrugi- 
neuses sont  de  grandeurs  si  différentes , qu’il  y 
eu  a du  poids  depuis  un  gros  jusqu’à  deux  cents 
livres  ' . Je  pourrais  citer  d’autres  endroits  où 
elles  sont  ^lement  abondantes.  Il  en  est  de 
même  des  bélemnites , des  pierres  lenticulaires 
et  de  quantité  d’autres  coquillages  dont  on  ne 
retrouve  point  aujourd’hui  les  analogues  vi- 
vants dans  aucune  région  de  la  mer , quoiqu'el- 
les soient  presque  universellement  répandues 
sur  la  surface  entière  de  la  terre.  Je  suis  per- 
suadé que  toutes  ces  espèces,  qui  n’existent 
plus , ont  autrefois  subsiste  pendant  tout  le 
temps  que  la  température  du  globe  et  des  eaux 
de  la  mer  était  plus  chaude  qu’elle  ne  l’est  au- 
jourd'hui , et  qu’il  pourra  de  même  arriver  , à 
mesure  que  le  globe  se  refroidira , que  d’autres 
espèces  actuellement  vivantes  cesseront  de  se 
multiplier , et  périront , comme  ces  premières 
ont  péri,  par  le  refroidissement. 

La  seconde  observation,  c’est  que  quelques, 
uns  de  ces  ossements  énormes  , que  je  croyais 
appartenir  à des  animaux  jnconnus,  et  dont  je 
supposais  les  espèces  perdues , nous  ont  paru 
néanmoins  , après  les  avoir  scrupuleusement 
examinés , appartenir  à l’espèce  de  l’éléphant  et 
à celle  de  l’hippopotame,  mais , à la  vérité  , à 
des  éléphants  et  des  hippopotames  plus  grands 
que  ceux  du  temV>s  présent.  Je  ne  connais  dans 
les  animaux  terrestres  qu’une  seule  espèce  per- 
due : c’est  celle  de  l’animal  dont  j’ai  décrit  les 
dents  molaires  avec  leurs  dimensions  ; les  an- 
tres grosses  dents  et  grands  ossements  que  j’ai 
pu  recueillir,  ont  appartenu  a des  éléphants  et 
à des  hippopotames. 

* UènMjreiilepliritquedeH.  dcGrisnoo. 
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ARTICLE  IX. 

St.  B LES  IKÉGUITÉS  DE  LÀ  SUIFiCE  DE  Li 
TEREE. 

1-es  inégalités  qui  sont  à la  surface  de  i. 
terre,  qu’on  |x>urrait  regarder  comme  une  im- 
perfection à la  ligure  du  globe , sont  en  même 
temps  un  disposition  favorable  et  qui  était  né- 
cessaire pour  conserver  la  végétation  et  la  vie 
sur  le  globe  terrestre  ; il  ne  faut,  pour  s’en  as- 
surer, que  se  prêter  un  instant  à concevoir  ce 
que  serait  la  terre  si  elle  était  égale  et  régulière 
à sa  surface;  on  verra  qu’au  lieu  de  ces  collines 
agréables  d’où  coulent  des  eaux  pures  qui  entre- 
tiennent la  verdure  de  la  terre , au  lieu  de  ces 
campagnes  riches  et  fleuries  où  les  plantes  et 
les  animaux  trouvent  aisément  leur  subsistance, 
une  triste  mer  couvrirait  le  globe  entier,  et  qu’il 
ne  resterait  à la  terre,  de  tous  ses  attributs,  que 
celui  d’étre  une  planète  obscure,  abandonnne, 
et  destinée  tout  au  plus  à l’habitation  des  pois- 
sons. 

Mais , indépendamment  de  la  nécessité,  mo- 
rale, laquelle  ne  doitque  rarement  faire  preuve 
en  philosophie,  il  y a une  nécessité  physique 
pour  que  la  terre  soit  irrégulière  à sa  surface; 
et  cela , parce  qu’en  la  supposant  même  par- 
faitement régulière  dans  son  origine,  le  mou- 
vement  des  eaux , les  feux  souterrains,  les  vents 
et  les  autres  causes  extérieures  auraient  néces- 
sairement produit  à la  longue  des  irrégularités 
.semblables  à celles  que  nous  voyons. 

Les  plus  grande  inégalités  sont  les  profon- 
deurs de  l’Océan , comparées  à l’élévation  des 
montagnes  : cette  profondeur  de  l’Océan  est  fort 
différente,  même  à de  grandes  distances  des 
terres  ; on  prétend  qu’il  y a des  endroits  qui  ont 
jusqu’à  une  lieue  de  profondeur  : mais  cela  est 
rare,  et  les  profondeurs  les  plus  ordinaires  sont 
depuis  soixante  jusqu’à  cent  cinquante  brasses.  ^ 
Les  golfes  et  les  parages  voisins  des  eûtes  sont 
bien  moins  profonds,  et  les  détroits  sont  ordi- 
nairement les  endroits  de  la  mer  où  l’eau  a le 
moins  de  profondeur. 
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Pour  souder  les  profondeurs  de  la  mer,  on  se 
sert  ordinairement  d'un  moreeau  de  plomb  de 
trente  ou  quarante  livres,  qu’on  attaebe  à une 
petite  eordc.  Cette  manière  est  fort  bonne  pour 
les  profondeurs  ordinaires  : mais  lorsqu'on  veut 
sonder  de  grandis  prof  ndeurs,  on  peut  tom- 
ber dans  l’erreur  et  ne  pas  trouver  de  fond  ou 
cependant  il  y en  a , parce  que  la  eordc  étant 
spéeiii(|uement  moins  pesante  que  l’eau,  il  ar- 
rive, apres  (ju’on  en  a beaucoup  dévidé,  que  le 
volume  de  lu  sonde  et  celui  de  la  corde  ne  pè- 
sent plus  qu  autant  ou  moins  qu’un  pareil  vo- 
lume d'eau  ; dès  lors  lu  soude  ne  descend  plus, 
et  elle  s'éloigne  un  ligne  obiique  en  se  tenant 
toujours  à la  même  hauteur  : ainsi , pour  sonder 
de  grandes  profondeurs,  if  faudrait  une  chaîne 
de  fer  ou  d’autre  matière  plus  pesante  que  l’eau. 
Il  est  assez  prubable  que  c’est  faute  d’avoir  lait 
c<dtc  attention , que  Us  navigateurs  nous  disent 
que  ia  mer  n'a  pas  de  fond  dans  une  si  grande 
quantité  d’endroits. 

Kn  général,  les  profondeurs  dans  k-s  hautes 
mers  augmentent  nu  diminuent  d’une  manière 
assez  uniforme;  et  ordinairement  plus  on  s'é- 
loigne des  cdtes , plus  la  profondeur  est  grande  : 
cependant  cela  n’est  pas  sans  exception,  et  il  y 
a des  endroits  au  milieu  de  la  mer  on  l’on  trouve 
des  ecueils , comme  aux  Abrolhas  dans  la  mer 
Atlaiiti(|ue;  d’autres  oii  il  y a des  bancs  d’une 
étendue  trés-considerable , comme  le  (jrand- 
Baue,  le  banc,  appelé  le  Bomeur  dans  notre 
Océan , les  bancs  et  les  Ixis-fonds  de  l’océan 
lialien,  etc. 

IH‘  même  le  long  des  eûtes  les  profondeurs 
sont  fort  inégales  : cependant  on  peut  donner 
comme  une  règle  certaine,  que  la  profondeur 
de  la  mer  a la  ciMc  est  toujours  proportionnée 
a la  hauteur  de  cette  même  côte,  en  sorte  que, 
'si  lu  côte  est  fort  élevée,  la  profondeur  sera  fort 
grande,  et  au  contraire,  si  la  plage  est  basse  et 
le  terrain  plut , la  profondeur  est  fort  petite , 
comme  dans  les  fleuves  ou  les  rivages  élevés 
annoncent  toujours  beaucoup  de  profondeur,  et 
ou  les  grèves  et  les  bords  de  niveau  montrent 
ordinairement  un  gué,  on  du  moins  une  profon- 
deur médiocre. 

Il  est  encore  plus  aisé  de  mesurer  la  hauteur 
des  montagnes  que  de  sonder  les  profondeurs 
des  mers,  soit  au  moyen  de  la  géométrie  pra- 
que,  soit  par  le  baromètre  ; cet  Instrument  peut 
donner  la  hauteur  d’une  montasne  fort  exacte- 
ment , surtout  dans  les  pays  où  sa  variaflon 


n'est  pas  considérable , comme  au  Pérou  et  sous 
les  autres  climats  de  l'equateur.  On  a mesuré 
par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  la  hauteur  de 
la  plupart  des  éminences  qui  sont  à la  surhec 
du  globe  ; par  exemple , on  a trouvé  que  les  plus 
hautes  montagnes  de.Suisse  sont  élevees  d’en- 
viron seize  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  plus  que  le  Caiiigou , qui  est  une  des 
plus  hautes  des  Pyrénées  ( Poyes  VHitt.  d» 
t'Acad.  no»,  page  34).  il  parait  que  ce  sont 
les  plus  hautes  de  toute  l’Europe , puisqu'il  en 
sort  une  grande  quantité  de  fleuves  qui  portent 
leurs  eaux  dans  differentes  mers  fort  éloignées , 
comme  lePû,  qui  se  rend  dans  la  mer  Adriati- 
que ; le  Rhin  , qui  se  perd  dans  la  sables  en 
Hollande  ; le  Rliûne , qui  tombe  dans  la  .Médi- 
terranée , et  le  Danube,  qui  va  just|u’a  la  mer 
Noire.  Ces  quatre  fleuves  dont  les  embouchu- 
res sont  si  éloigmés  les  unes  des  autres , tirent 
tous  une  partie  de  leurs  eaux  du  mont  Saint- 
Gotbard  et  des  montagnes  voisines , ce  qui 
prouve  que  ce  point  est  le  plus  élevéde  l’Europe. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l’Asie  sont,  le 
mont  Taurus , le  mont  Imaüs,  le  Caucase  et  les 
rouiitagnes  du  Japon.  Toutes  e<s  montagnes 
sont  plus  élevées  que  celles  de  l’Europe;  celles 
d’Afrique , ie  grand  Atlas  et  les  monts  de  la 
Lune  sont  au  moins  aussi  hautes  que  celles  de 
l’Asie  ; et  les  plus  élevées  de  toutes  sont  celles 
de  l’Amérique  méridionale  , surtout  celles  du 
Pérou,  qui  ont  jusqu’à  trois  mille  toises  de  liau- 
teur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  géné- 
ral, les  montagnes  entre  les  tropiques  sont  plus 
élevées  que  celles  des  zones  tempérées,  et  cel- 
les-ci plus  que  celles  des  zones  froides  ; de  sorte 
que  plus  on  approche  de  l’équateur,  et  plus  les 
inégalités  de  la  surface  de  la  terre  sont  gran- 
des. Ces  inégalitié , quoique  fort  wnsidérablea 
par  rapport  à nous , ne  sont  rien  quand  on  les 
considéré  par  rapport  au  globe  terrestre.  Trois 
mille  toises  de  différence  sur  trois  raiile  lieues 
de  diamètre , c’est  une  toise  sur  une  lieue  ou 
un  pied  sur  deux  mille  deux  cents  pieds  ; co 
qui,  sur  un  globe  de  deux  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre , ne  fait  pas  la  sixième  partie  d’une  ligne  : 
ainsi  la  terre  , dont  la  surface  nous  parait  tra- 
versée et  coupée  par  la  hauteur  énorme  des  mon- 
tagnes et  par  la  profondeur  affreuse  des  mers  , 
n’est  cependant,  relativ  ement  à son  volume, que 
très-légèrement  sillonnée  d’inégalités  si  peu  sen- 
sibles , qu’elles  ne  peuvent  causer  aucune  diffé- 
rence à la  ligure  du  globe. 
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Itons  les  cooUnents,  les  montagnes  sont  con- 
tinues et  forment  des  chaînes  ; dans  les  Iles , 
el  les  paraissent  Mre  plus  interronipues  et  plus  iso- 
lées, et  cllcss'élttventordinaireineut  au  dessus  de 
la  mer  en  fortne  de  eône  ou  de  pyramide,  et  on 
les  appelle  des  pieds.  Le  pic  de  Ténériffe , dans 
rile  de  Fer,  est  une  des  plus  hantes  montagnes 
de  la  terre;  elle  a prés  d'une  lieue  et  demie  de 
hauteur  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Le  pie  de  Saiut-(jeurge  dans  l’une  des 
Açores,  le  pic  d'.\dam  dans  l’Ile  deCeylau,  sont 
aussi  fort  élevés.  Tous  ces  pies  sont  composés 
de  rochers  entassis  les  uns  sur  les  autres,  et  Ils 
vomissent  à leur  sommet,  du  feu,  des  cendres, 
du  bitume,  des  minéraux  et  des  pierres.  Il  y a 
même  des  Iles  qui  ne  sont  précisément  que  des 
pointes  de  montagnes,  comme  l’Ilc  Sainte-Hé- 
lène, rjle  de  l’Ascension,  lu  plupart  des  Cuiuirii‘s 
et  des  Açores  ; et  il  faut  remarquer  que  dans  la 
plupart  des  lies,  des  promontoires  et  des  autres 
terres  avance^  dans  la  mer,  la  partie  du  milieu 
est  toujours  lu  plus  élevée,  et  qu'elles  sont  or- 
dinairement séparées  en  deux  par  des  chaînes 
de  montagnes  qui  les  partagent  dans  leur  plus 
grande  longueur,  comme  en  Ecosse  le  moût 
ürans-Bain,  qui  s'étend  d'orient  eu  occident  et 
partage  l'Ile  de  la  lirandc-Brctagne  en  deux 
parties  : il  en  est  de  même  des  Iles  de  Sumatra, 
de  i.uçon , de  Bornéo , des  Célebes , de  Cuba  et 
de  Saint-Domingue,  et  aussi  de  l'Italie,  qui  est 
tmvcrM'e  dans  toute  sa  longueur  par  l'Apen- 
nin ; de  la  presqu'île  de  Corée,  de  celle  de  Ma- 
laye,  etc. 

Les  nioutagnes,  comme  l'on  voit,  different 
beaucoup  en  hauteur  ; les  collines  sont  les  plus 
basses  de  toutes;  ensuite  viennent  les  monta- 
gnes médiocrement  élevées,  qui  sont  suivies 
d'un  troisième  rang  de  montagnes  encore  plus 
hautes,  lesquelles,  comme  les  précédentes,  sont 
ordinairement  chargées  d'arbres  et  de  plantes, 
mais  qui,  ni  les  unes  ni  les  autres,  ne  fournis- 
sent aucune  source , excepté  au  bas  ; enfin , 
les  plus  hautes  de  toutes  les  montagnes  sont 
celles  sur  lesquelles  un  ne  trouve  que  du  sable, 
des  pierres,  des  cailloux  et  des  rochers  dont  les 
pointes  s'élèvent  souvent  Jusqu’au-dessus  des 
nues  : c'est  précisément  au  pied  de  ces  rochers 
qu'il  y a de  petits  espaces , de  petites  plaines , 
des  enfoncements , des  espèces  do  vallons  où 
l'cuu  de  la  pluie,  la  neige  et  la  glace  s'arrêtent, 
et  où  elles  forment  des  étangs,  des  marais,  des 
fontaUies  d'où  les  fleuves  tirent  leur  origine 
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Voyez  Lettres  philosophiques  sur  la  formation 
(les  sets,  etc. 

Ijt  forme  des  montagnes  est  aussi  fort  diffe- 
rente : les  unes  forment  des  chaînes  dont  In 
hauteur  est  assez  égale  dans  tîne  trcs-longtie 
étendue  de  terrain,  d’autres  sont  coupées  pnr 
des  vallons  très-profonds;  les  unes  ont  des  con- 
tours assez  réguliers , d'autres  paraissent  au 
premier  i-oup  d’œil  irrégulières , autant  qu'il  est 
possible  de  l'ctrc  ; quelquefois  on  trouve  an  mi- 
lieu d'un  vallon  ou  d’une  plaine  un  montieuh^ 
isolé  ; et,  de  même  qu’il  y a des  montagnes  de 
différentes  especes,  il  y a aussi  deux  sortes  de 
plaines,  les  unes  en  pays  bas,  les  autres  eu 
montagnes  : les  premières  sont  ordinairement 
partagées  par  le  cours  de  quehiuegrossc  riviète; 
les  autres,  quoique  d'une  étendue  considérable, 
sont  sèches , et  n’ont  tout  ou  plus  que  quelque 
petit  ruisseau,  ('.es  plaines  en  montagnes  sont 
souvent  fort  élevées,  et  toujours  de  difilcile ac- 
cès ; elles  forment  des  pays  au-de.ssus  des  autres 
pays,  comme  en  Auvergne , en  Savoie  el  dans 
plusieurs  autres  pays  élevés;  le  terrain  en  est 
ferme  et  produit  beaucoup  d’herbes  et  de  plantes 
odoriférantes , ce  qui  rend  ces  dessus  de  mon- 
tagnes les  meilleurs  péturages  du  monde. 

Le  sommet  des  hautes  montagnes  est  com- 
posé de  rochers  plus  on  moins  élevés,  ([ui  res- 
semblent, surtout  vus  de  loin  , aux  ondes  de 
lu  mer.  Voyez  Lettres  philosophiques  sur  tu  for- 
mation des  sels,  (à-  n’est  pas  sur  cette  obser- 
vation seule  que  l'on  pourrait  assurer,  comme 
nous  l'avons  fhil , ([uc  les  montagnes  ont  été 
formées  pnr  les  ondes  de  la  mer,  et  je  ne  la  rap- 
porte que  parce  qu'elle  s’accorde  avec  tontes  les 
autres.  Ce  qui  prouve  évidemment  que  la  mer 
a couv  ert  el  formé  les  montagnes , ce  sont  les 
coquilleset  les  autres  productions  marines  qu'on 
trouv  e partout  en  si  grande  quantité,  qu’il  n’csl 
pas  possible  qu'elles  aient  été  transijorlécs  de 
la  mer  actuelle  dans  des  eontiucuts  aussi  éloi- 
gnés et  à des  profondeurs  aussi  considérables. 
Ce  qui  le  prouve,  c-e  sont  les  couches  horizon- 
tales et  parallèles  qu'on  trouve  partout,  et  qui 
ne  peuvent  avoir  été  formées  que  pur  les  eaux; 
c'est  la  composition  des  matières , même  les 
plus  dures,  comme  de  la  pierre  et  du  marbre  , 
à laquelle  un  reconnaît  clairement  que  les  ma- 
tières étaient  réduites  en  poussière  aviuit  la  for- 
mation de  ces  pierres  et  de  ces  marbres,  et 
qu'elles  sc  sont  pnx'ipitées  au  fond  de  l'mu  en 
forme  de  sévlimcul;  c'est  encore  l'evatitudc 
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avec  laquelle  les  coquilles  sont  moulées  sur 
ces  matières  ; c’est  l’intérieur  de  ces  mêmes  co- 
quilles, qui  est  absolument  rempli  des  matières 
dans  lesquelles  elles  sont  renfermées  ; et  enfin 
ce  qui  le  démontre  incontestablement , ce  sont 
les  angles  correspondants  des  montagnes  et  des 
collines , qu’aucune  autre  cause  que  les  cou- 
rants de  la  mer  n’aurait  pu  former  ; c’est  l'égalité 
de  la  hauteur  des  eollines  opposées  et  les  lits 
^es  différentes  matières  qu’on  y trouve  à la 
même  hauteur  ; c’est  la  direction  des  monta- 
gnes, dont  les  chaînes  s’étendent  en  longueur 
dans  le  même  sens , comme  l’on  voit  s’étendre 
les  ondes  de  la  mer. 

A l’égard  des  profondeurs  qui  sont  a la  sur- 
face de  la  terre  , les  plus  grandes  sont , sans 
contredit,  les  profondeurs  de  la  mer  : mais, 
comme  elles  ne  se  présentent  point  à l’œil , et 
qu’on  n’en  peut  Juger  que  par  In  sonde,  ixius 
n’enteudous  parler  ici  que  des  profondeurs  de 
terre  ferme , telles  que  les  profondes  vallées 
que  l'on  voit  entre  les  montagnes,  les  précipices 
qu'on  trouve  entre  les  rochers,  les  abîmes  qu’on 
aperçoit  du  haut  des  montagnes , comme  l’a- 
bime  du  montArarath,  les  précipices  des  Alpes, 
les  vallées  des  Pyrénées.  Ces  profondeurs  sont 
nne  suite  naturelledel’élévation  des  montagnes; 
elles  reçoivent  les  eaux  et  les  terres  qui  coulent 
de  la  montagne;  le  terrain  en  est  ordinairement 
très-fertile  et  fort  habité.  Pour  les  précipices 
qui  sont  entre  les  rochers  , ils  se  forment  par 
raffàissemcnt  des  rochers  , dont  la  base  cède 
quelquefois  plus  d'un  côté  que  de  l’autre,  par 
l’action  de  l’air  et  de  la  gelée  qui  les  fait  fendre 
et  les  sépare , et  par  la  chute  impétueuse  des 
torrents,  qui  s’ouvrent  des  routes  et  entraînent 
tout  ce  qui  s’oppose  à leur  violence  ; mais  ces 
abîmes,  c’est-à-dire  ces  énormes  et  vastes  pré- 
cipices qu’on  trouve  au  sommet  des  montagnes, 
et  au  fond  desquels  il  n’est  quelquefois  pas  pos- 
sible de  descendre,  quoiqu’ils  aient  nne  demi- 
lieue  ou  une  lieue  de  tour,  ont  été  formés  par 
le  feu  ; ces  abîmes  étaient  autrefois  les  foyers 
des  volcans , et  toute  la  matière  qui  y manque 
en  a été  rejetée  par  l’action  et  l’explosion  de  ces 
feux , qui  depuis  se  sont  éteints  faute  de  matière 
combustible.  L’abimc  du  mont  Ararath , dont 
M.  de  Toumefort  donne  la  description  dans 
son  voyage  du  Levant , est  environné  de  ro- 
chers noirs  et  brûlés , comme  seront  quelques 
jours  les  abîmes  de  l’Etna,  du  Vésuve  et  de 
tous  tes  autres  volcans,  lorsqu’ils  auront  con- 


sumé toutes  les  matières  combustibles  qu’ils 
renferment. 

Dans  l’bistoirc  luiturelle  ds  la  province  de 
Stafford  en  Angleterre,  par  Plot,  il  est  parlé 
d’une  espèce  de  gouffre  qu’on  a sondé  jusqu'à 
la  profondeur  de  deux  mille  six  cents  pieds  per- 
pendiculaires , sans  qu’on  y ait  trouvé  d’eau  ; 
on  n’a  pu  même  en  trouver  le  fond , parce  que 
la  corde  n’était  pas  assez  longue.  Voyez  k Jour- 
nal des  Savants,  année  l G80. 

Les  grandes  cavités  et  les  mines  profondes 
sont  ordinairement  dans  les  montagnes,  et  elles 
ne  descendent  jamais,  à beaucoup  près,  au  ni- 
veau des  plaines  ainsi  nous  ne  connaissons  , 
par  CCS  cavités,  que  l’intérieur  de  la  montagne, 
et  point  du  tout  celui  du  globe. 

U’nilletirs,  ces  profondeurs  ne  sont  pas  en 
effet  fort  considérables.  Ray  assure  que  les 
mines  les  plus  profondes  n’ont  pas  un  demi-mille 
de  profondeur.  La  mine  dcCottcbcrg,  qui,  du 
temps  d’.Agricola,  passait  pour  la  plus  profonde 
de  toutes  les  mines  connues , n’avait  que  deux 
mille  cinq  cents  pieds  de  profondeur  perpendi- 
culaire. Il  est  vrai  qu’il  y a des  trous  dans  cer- 
tains endroits  , co/nmc  celui  dont  nous  venons 
de  parier  dans  la  province  de  Stafford , ou  le 
Poolshole  dans  la  province  de  Darby  en  Angle- 
terre. dont  la  profondeur  est  peut-être  plus 
grande  : mais  tout  cela  n’est  rien  en  comparai- 
son de  l’épaisseur  du  globe. 

Si  les  rois  d’Égypte,  au  lieu  d’avoir  fait  d»-s 
pyramides  et  élevé  d’aussi  fastueux  monuments 
de  leurs  richesses  et  de  icur  vanité,  eussent  fait 
la  même  dépense  pour  sonder  In  terre  et  y faire 
une  profonde  excavation,  comme  d’une  lieue  de 
profondeur,  on  aurait  peut-être  trouvé  des  ma- 
tières qui  auraient  dédommage  de  In  peine  et  de 
la  dépense,  ou  tout  au  moins  on  aurait  des  con- 
naissances tpi’on  n’a  pas  sur  les  matières  dont 
le  globe  est  composé  à l’intérieur  ; cc  qui  serait 
peut-être  fort  utile. 

Mais  revenons  aux  montagnes.  Les  plus  éle- 
vées sont  dans  les  pays  méridionaux  ; et  plus 
on  approche  de  l’équateur,  plus  on  trouve  d’in- 
égalités sur  la  surface  du  globe.  Ceci  est  aisé  à 
prouver  par  une  courte  énumération  des  mon- 
tagnes et  des  Iles. 

En  Amérique,  la  chaîne  des  Cordillères , les 
plus  liantes  montagnes  de  la  terre,  est  précisé- 
ment .sons  l’équateur,  et  elle  s’étend  des  deux 
cûtés  bien  loin  au-delà  des  cercles  qui  renfer- 
ment la  zone  torride. 
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En  Afrique,  les  hautes  montagnes  de  la 
Lune  et  du  Monomotapa , le  grand  et  le  petit 
Atlas , sont  sous  l’équateur,  ou  n’en  sont  pas 
éloignés. 

En  Asie,  le  mont  Caucase , dont  la  chaîne 
s’étend  sous  différents  noms  Jusqu’aux  monta- 
gnes de  la  Chine , est  dans  toute  cette  étendue 
plus  voisin  de  l’équateur  que  des  pèles. 

En  Europe,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  les 
montagnes  de  la  Grèce,  qui  ne  sont  que  la  même 
chaîne,  sont  encore  moins  éloignées  de  l’équa- 
teur que  des  pôles. 

Or  ces  montagnes , dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération,  sont  toutes  plus  élevées,  plus 
considérables  et  plus  étendues  en  longueur  et 
en  largeur  que  les  montagnes  des  pays  septen  - 
trionaux. 

A l’égard  de  la  direction  de  ces  chaines  de 
montagnes , on  verra  que  les  Alpes , prises  dans 
toute  leur  étendue , forment  une  chaîne  qui  tra- 
verse le  continent  entier  depuis  l’Espagne  jus- 
qu'à la  Chine  : ces  montagnes  commencent  au 
tord  de  la  mer  eu  Gaiice,  arrivent  aux  Pyré- 
nées, traversent  la  Kriuice  par  le  Vivarals  et 
l’Auvergne , séparent  l’Italie , s’étendent  en  Al- 
lenaagne  et  au-dessus  de  ta  Dalnmtic  Jusqu'en 
MacÀloine,  et  de  là  se  Joignent  avec  les  mon- 
tagnes d’Arménie,  le  Caucase,  le  Taurus , l’I- 
maüs,  et  s’étendent  Jusqu’à  la  mer  de  Tartarie. 
De  même  le  mont  Atlas  traverse  le  continent 
entier  de  l’Afrique  d'occident  en  orient  depuis 
le  royaume  de  Fez  Jusqu’au  détroit  de  la  mer 
Rouge.  Les  monts  de  la  l.nneont  aussi  la  même 
direction. 

Mais  en  Amérique  ia  direction  est  toute  con- 
traire , et  les  chaînes  des  Cordillères  et  des  au- 
tres moutagnes  s’étendent  du  nord  au  sud  plus 
que  d’orient  en  occident. 

Ce  que  nous  observons  ici  sur  les  plus  gran- 
des éminences  du  globe , peut  s’observer  aussi 
sur  les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer.  Les 
plus  vastes  et  les  plus  hautes  mers  sont  plus 
voisines  de  l'équateur  que  des  pôles  ; et  il  résulte 
de  cette  observation  que  les  plus  grandes  Inéga- 
lités du  globe  se  trouvent  dans  les  clinaats  mé- 
ridionaux. Ces  irrégularités  qui  se  trouvent  à la 
surface  du  globe,  sont  la  cause  d’une  infinité 
d’effets  ordinaires  etextraordinaires  ; par  exem- 
ple, entre  les  rivières  de  l’Inde  et  le  Gange,  il 
y a une  large  chersonèse  qui  est  divisée  dans 
son  milieu  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
que  l’on  appelle  le  Gâte,  qui  s’étend  du  nord 
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au  sud  depuis  les  extrémités  du  mont  Caucase 
jusqu’au  cap  de  Comorin  : de  l’un  des  côtés  est 
Malabar,  et  de  l’autre  Coromandel  ; do  côté  de 
Malabar,  entre  cette  chaîne  de  montagnes  et  la 
mer,  la  saison  de  l’été  est  dqMiis  le  mois  de  sep- 
tembre Jusqu’au  mois  d’avril , et  pendant  tout 
ce  temps  le  ciel  est  serein  et  sans  aucune  pluie; 
de  l’antre  côté  de  la  montagne,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  cette  même  saison  est  leur  hiver, 
et  il  y pleut  tous  les  Jours  en  abondance  ; et  du 
mois  d’avril  nu  mois  de  septembre  c’est  la  sai- 
son de  l’été,  tandis  que  c’est  celle  de  l’hiver  en 
Malabar;  en  sorte  qu’en  plusieurs  endroits,  qui 
ne  sont  guère  éloignés  que  de  vingt  lieues  de 
chemin  , on  peut , en  croisant  la  montagne , 
changer  de  saison.  On  dit  que  la  même  chose 
se  trouve  au  cap  Razalgat  en  Arabie,  et  de 
même  à la  Jamaïque,  qui  est  séparée  dans  son 
milieu  par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  la 
direction  est  de  l’est  à l’ouest,  et  que  les  planta- 
tions qui  sont  au  midi  de  ces  montagnes  éprou- 
vent la  chaleur  de  l’été,  tandis  que  celles  qui 
sont  BU  nord  souffrent  la  rigueur  de  l’hiver  dans 
ce  même  temps.  Le  Pérou,  qui  est  situé  sous  In 
ligne  et  qui  s’étend  à environ  mille  lieues  vers 
le  midi,  est  divisé  en  trois  parties  longues  et 
étroites,  que  les  habitants  du  Pérou  appellent 
Lanos,  Sierras  et  Andes.  Les  lanos,  qui  sont 
les  plaines,  s’étendent  tout  le  long  de  la  côte  de 
la  mer  du  Sud  ;les  sierras  sont  des  collines  avec 
quelques  vallées  ; et  les  andes  sont  ces  fameuses 
Cordillères,  les  plus  hautes  montagnes  que  l’on 
connaisse.  Les  lanos  ont  dix  lieues  plus  ou  moins 
de  largeur;  dans  plusieurs  endroits,  les  sierras 
ont  vingt  lieues  de  largeur,  et  les  andes  autant, 
quelquefois  plus,  quelquefois  moins  ; la  largeur 
est  de  l’est  à l’ouest,  et  la  longueur,  du  nord 
au  sud.  Cette  partie  du  monde  a ceci  de  remar- 
quable : 1»  dans  les  lanos,  le  long  de  toute  cette 
côte,  le  vent  du  sud-ouest  souffle  constamment, 
ce  qui  est  contraire  à ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  la  zone  torride;  a«  il  ne  pleut  ni  ne 
tonne  Jamais  dans  les  lanos,  quoiqu’il  y tombe 
quelquefois  un  peu  de  rosée  ; 3o  i|  pleut  presque 
continaellementsurles  andes;  4o  dans  les  sier- 
ras, qui  sont  entre  les  lanos  et  les  andes,  il 
pleut  depuis  le  mois  de  septembre  Jusqu’au 
mois  d’avril. 

On  s’est  aperçu  depuis  longtemps  que  les 
chaînes  des  plus  hautes  montagnes  allaient  d’oo- 
cident  en  orient  ; ensuite,  après  la  découverte 
du  A’ouveau-Monde,  on  a vu  qu’il  y en  avait 


HISTOIHK  NATl^REIJÆ. 


1.W 

de  fort  eoiuidf^rabtes  qui  tourniiienl  du  nord  au 
sud  : mais  personne  n’avait  découvert,  avant 
M.  Bourpuct,  la  surprenante  régularité  de  la 
structure  de  ees  grandes  masses  ; Il  a trouvé 
apres  avoir  passé  trente  fois  les  Alpes  en  qua- 
torze endroits  différents,  deux  fois  l’Apennin  , 
et  fait  plusieurs  tours  dans  les  environs  de  ees 
montagnes  et  dans  le  mont  Jura,  que  toutes  les 
montagnes  sont  formées  dans  leurs  eontours  A 
peu  prés  comme  les  ouvrages  de  fortilleation. 
Lorsque  le  eorps  d’une  montagne  va  d’occident 
en  orient,  elle  forme  des  avances  qui  regardent, 
autant  qu’il  est  possible,  le  nord  et  le  midi  : 
cette  régularité  admirable  est  si  sensible  dans 
les  vallons,  cpj’il  semble  qu’on  y marclic  dans 
un  chemin  couvert  fort  régulier;  car  si,  par 
exemple,  on  voyage  dans  un  vallon  du  nord  au 
sud,  on  remarque  que  la  montagne  qui  est  A 
droite  forme  des  avances  ou  des  angles  qui  re- 
gardent l'orient,  et  ceux  de  la  montagne  du  cdté 
gauche  regardent  l’occident  ; de  sorte  que  néan- 
moins les  angles  saillants  de  chaque  oAté  répon- 
dent réciproquement  aux  angles  rentrants  qui 
leur  sont  toujours  alternativement  opposés.  Les 
angles  que  les  montagnes  forment  dans  les  gran- 
des vallées,  sont  moins  aigus,  parce  que  la 
pente  est  moins  raide  et  qu’ils  sont  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres;  et  dans  les  plaines  ils 
ne  sont  sensibles  que  dans  le  cours  des  rivières, 
qui  en  occupent  oixiinnircment  le  milieu  : leurs 
coudes  naturels  répondent  aux  avances  les  plus 
man|uées  ou  aux  angles  les  plus  avancés  des 
montagnes  auxquelles  le  terrain  où  les  rivières 
coulent  va  aboutir.  Il  est  élounani  qu'on  n’ait 
pas  aperçu  une  chose  si  visible  ; et  lorsque  dans 
une  vallée  la  pente  de  l'une  des  montagnes  qui 
la  bordent  est  moins  rapide  que  celle  de  l'autre, 
la  rivière  prend  son  cours  beaucoup  plus  près  de 
la  montagne  la  plus  rapide,  et  elle  ne  coule  pas 
dans  le  milieu.  Yoges  Letlrei  philotoph.  sur 
la  format,  des  sets. 

On  peut  joindre  h ces  observations  d'autres 
observations  particulières  qui  les  confirment  : 
par  exemple,  les  montagnes  de  Suisse  sont  bien 
plus  rapides,  et  leur  pente  est  bien  plus  grande 
du  côté  du  midi  que  du  edté  du  nord,  et  plus 
grande  du  côté  du  couchant  que  du  cdté  du  le- 
vant ; on  peut  le  voir  dans  la  montagneOemml, 
dans  le  mont  Brisé,  et  dans  presque  toutes  les 
autres  montagnes.  I.es  plus  hautes  de  ce  pays 
sont  celles  qui  séparent  la  Vallésie  et  les  Gri- 
aoQS  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  du  Tyrol  ; ces 


pays  sont  eux-mémes  une  continuation  de  ees 
montagnes,  dont  la  chaîne  s’étend  jusqu’A  la 
Méditerranée , et  continue  même  assez  loin  sous 
les  eaux  de  cette  mer  : les  montagnes  des  Py- 
rénées ne  sont  aussi  qu’une  continuation  de  cette 
vaste  montagne  qui  commence  dans  la  Vallésie 
supérieure,  et  dont  les  branches  s’étendent  fort 
loin  au  couchant  et  nu  midi , en  se  soutenant 
toujours  A une  grande  hauteur,  tandis  qu’au 
contraire  du  côté  du  nord  et  de  l’est  ces  monta- 
gnes s’abaissent  par  degrés  Jusqu’à  devenir  des 
plaines , comme  on  le  voit  par  les  vastes  paya 
que  le  Uhin,  par  exemple  , et  le  Danube  arro- 
sent avant  que  d’arriver  A leurs  embouchures  ; 
au  lleuqne  le  Rhénedescendavecrapidltévers 
le  midi  dans  la  mer  Méditerranée.  La  même  ob- 
servation sur  le  penchant  plus  rapide  des  mon- 
tagnes du  cAté  du  midi  et  du  couchant  que  du 
cAté  du  nord  ou  du  levant,  se  trouve  vraie  dans 
les  montagnes  d’Angleterre  et  dans  celles  de 
Morwége  : nuiis  la  partie  du  monde  ou  cela  se 
voit  le  plus  évidemment,  c’est  au  Pérou  et  au 
Chili  ; In  longue  chaîne  des  Cordillères  est  cou- 
pée très-rapidement  du  côté  du  couchant,  le 
long  de  la  mer  Pacifique , au  lieu  que,  du  côté 
du  levant,  elle  s’abaisse  par  degrés  dans  de  vas- 
tes plaines  arrosées  par  les  plus  grandes  riviè- 
res du  monde.  VoyezTransact.  philos.  Abridç. 
vol.  VI,  part.  2. 

M.  Bourguet , A qui  on  doit  cette  belle  obser- 
vation de  la  correspondancedes angles  des  mon- 
tagnes, l’appelle  avec  raison,  la  def  de  la  théo- 
rie de  la  terre;  cependant  il  me  parait  que  s’il 
en  eût  senti  toute  l’Importance , il  l’aurait  en>- 
ployée  plus  heureusement  en  la  liant  avec  des 
Ihits  convenables,  et  qu’il  aurait  donné  une  théo- 
riedela  terre  plusvraisemblable,  nu  lieu  quedans 
son  mémoire,  dont  on  a vu  l’exposé , il  ne  pré- 
sente que  le  projet  d’un  système  hypothétique , 
dont  la  plupart  des  conséquences  sont  fausses 
ou  précaires.  La  théorie  quenousavons  donnée 
roule  sur  quatre  faits  principaux  , desquels  on 
ne  peut  pas  douter  après  avoir  examiné  les 
preuves  qui  les  constatent  : le  premier  est,  que 
la  terre  est  partout,  et  jusqu’A  des  profondeurs 
considérables  , composée  de  couches  parallèles 
et  de  matières  qui  ont  été  autrefois  dans  un  état 
de  mollesse;  le  second,  que  la  mer  a couvert 
pendant  quelque  temps  la  terre  que  nous  habi- 
tons ; le  troisième,  que  les  marées  et  les  autres 
mouvements  des  eaux  produisent  des  inégalités 
dans  le  fond  de  la  miT;  et  le  quatrième , que 
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ce  sont  les  courants  de  la  mer  qui  ont  donné 
aux  montagnes  la  forme  de  leurs  contours,  et 
In  direction  correspondante  dont  il  est  ques- 
tion. 

On  Jugera,  après  avoir  lu  les  preuves  que 
oontieanent  les  articles  suivants,  si  j’ai  eu  tort 
d’assurer  que  ces  fkits,  solidement  établis,  éta- 
blissent aussi  la  vraie  théorie  de  la  terre.  Ce 
quej’ai  dit  dans  le  texte  au  sqjetde  la  formation 
des  montagnes,  n’a  pas  besoin  d’une  plus  am- 
ple explication;  mais  comme  on  pourrait  m’ob- 
jecter que  Je  ne  rends  pas  raison  de  la  formation 
des  pics  ou  pointes  de  montagnes,  non  plus  que 
de  quelques  autres  Ibits  particuliers , J’ai  cru 
devoir  ajouter  ici  les  observations  et  les  ré- 
flexions que  J’ai  faites  sur  ce  sujet. 

J’ai  tâché  de  me  faire  une  idée  nette  et  géné- 
rale de  la  manière  dont  sont  arrangées  les  dif- 
férentes matières  qui  composent  le  globe,  et  il 
m’a  paru  qu’on  pouvait  les  considérerd’une  ma- 
nière différente  de  eelle  dont  on  les  a vues  jus- 
qu’lei;J’enfaisdeux  classes  générales, auxquelles 
je  les  réduis  toutes  : la  première  est  celle  des 
matières  que  nous  trouvons  posées  par  couches, 
par  lits,  par  bancs  horizontaux  ou  régulière- 
ment inclinés;  et  la  seconde  comprend  toutes 
les  matières  qu’on  trouve  par  amas,  par  filons, 
par  veines  perpendiculaires  et  irrégulièrement 
inclinées.  Dans  la  première  classe  sont  compris 
les  sables,  les  argiles,  les  granités  ou  leroc  vif, 
les  cailloux  et  les  grès  en  grande  masse , les  chai^ 
bons  de  terre,  les  ardoises , les  schistes,  etc., 
jet  aussi  les  marnes,  les  craies,  les  pierres  calci- 
naMes,  les  marbres,  etc.  Dans  la  seconde.  Je 
mets  Im  métaux,  les  minéraux,  les  cristaux , les 
pierres  fines,  et  les  cailloux  en  petites  masses. 
Cesdeux  classes  comprennent  généraiementton- 
tes  les  matières  que  nous  connaissons  : les  pre- 
mières doivent  leur  origine  anxsédiments  trans- 
portés et  déposés  par  les  eaux  de  la  mer,  et  on 
doit  dMtngoer  celles  qui , étant  mises  à l’é- 
preuve du  feu,  se  calcinent  et  se  réduisent  en 
cbanx,  de  celles  qui  se  fondent  et  se  réduisent 
en  verre;  pour  les  secondes,  elles  se  réduisent 
tontes  en  verre,  à l’exception  de  celles  que  le 
feu  consume  entièrement  par  l’inflammation. 

Dans  la  première  classe  nous  distinguerons 
d’abord  deux  espèces  de  sable  ; l’une,  que  Je  le- 
garde  comme  la  matière  la  plus  abondante  dn 
globe , qui  est  vltriflcable , ou  plutét  qui  n’est 
qu’un  composé  de  fragments  de  verre  ; l’autre, 
dontla  quantité  est  beaucoup  moindre,  qui  est 
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caldnable  et  qu’on  doit  reg.arder  conune  dn  dé- 
bris ou  delà  poussière  de  pierre,  et  qui  ue  dif- 
fère du  gravier  que  par  la  grosseur  des  grains. 
Le  sable  vitriflable  est  en  général  posé  par  cou- 
ches comme  toutes  les  autres  matières  : mais 
ces  couches  sont  souvent  interrompues  par  des 
masses  de  rochers  de  grès,  de  roc  vif,  de  cail- 
lou, et  quelquefois  ces  matières  sont  aussi  des 
bancs  et  des  lits  d’une  grande  étendue. 

En  examinant  ce  sable  et  ces  matières  vitri- 
ftaMes,  ou  n’y  trouve  que  peu  de  coquilles  de 
mer  ; et  celles  qu’on  y trouve  ne  sont  pas  placées 
par  lits,  elles  n’y  sont  que  parsemées  et  comme 
Jetées  au  busard  : par  exemple.  Je  n’en  ai  Jamais 
vu  dans  les  grès  ; cette  pierre,  qui  est  fort  abon- 
dante en  certains  endroits,  n’est  qu’un  composé 
de  parties  sablonneuses  qui  se  sont  réunies  : ou 
ne  la  trouve  que  dans  les  pays  où  le  saUe  vitri- 
flable domine,  et  ordinairement  les  carrières  de 
grès  sont  dans  des  collines  pointues , dans  des 
terres  sablonneuses  et  dans  des  éminenees  en- 
trecoupées. On  peut  attaquer  ces  carrières  dans 
tous  les  sens  ; et  s’il  y a des  lits , ils  sont  beau- 
coup plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  dans 
les  carrières  de  pierres  calcinables,  ou  de  mar- 
bres ; on  coupe  dans  le  massif  de  la  carrière  de 
grès  des  blocs  de  toutes  sortes  de  dimensions  et 
dans  tous  les  sens , selon  le  besoin  et  la  plus 
grande  commodité  ; et  quoique  le  grès  soitdif- 
ficile  à travailler,  il  n’a  cepimdant  qu’on  genre 
de  dureté,  c'est  de  résistera  des  coups  violents 
sans  s’éclater  ; car  le  frottement  l'use  peu  à peu 
et  le  réduit  aisément  en  sable , à l'exception  de 
certains  clous  noirâtres  qu’on  y trouve,  et  qui 
sont  d’une  matière  si  dure,  que  les  meilleures 
limes  ne  peuvent  y mordre.  Le  roc  vif  est  vitri- 
flable comme  le  grès , et  il  est  de  la  même  na- 
ture ; seulement  il  est  plus  dur,  et  les  parties  en 
sont  mieux  liées  : il  y a aussi  plusieurs  clous 
semblables  â ceux  dont  noua  venons  de  parler, 
comme  on  peut  le  remarquer  aisément  sur  les 
sommets  des  hautes  montagnes,  qui  sont  pour 
la  plupart  de  cette  espè-ec  de  rocher,  et  sur  les- 
quels on  ne  peut  pas  marcher  un  peu  de  temps 
sans  s’apercevoir  que  ces  clous  coupent  et  dé- 
chirent le  cuir  des  souliers.  Ce  roe  vif  qu’on 
trouve  .nu-dessus  des  hautes  montagnes,  et  que 
je  regarde  comme  une  espèce  de  granité , con- 
tient une  grande  quantité  de  paillettes  talqueu- 
ses,  et  11  a tous  les  genres  de  dureté  au  point 
de  ne  pouvoir  are  travaillé  qu’avec  une  psiM 
Infinie. 


» • 
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J’at  examiné  de  prèa  la  nature  de  ces  clous 
qu’on  trouve  dans  le  grès  et  dans  le  roc  vif,  et 
j’al  reconnu  que  c’est  une  matière  métallique 
fondue  et  calcinée  à un  feu  très-violent,  et  qui 
ressemble  parftiitement  à de  certaines  matières 
rejetées  par  les  volcans,  dontj’ai  vu  une  grande 
quantité  étant  en  Italie,  où  l’on  me  dit  que  les 
gens  du  pays  les  appelaient  srAiarri.  Ce  sont 
des  masses  noirâtres  fort  pesantes  sur  lesquelles 
le  feu,  l’eau,  ni  la  lime,  ne  peuvent  faire  aucune 
impression , dont  la  matière  est  différente  de . 
celle  de  la  lave;  car  celle-ci  est  une  espèce  de 
verre,  au  lieu  que  l’autre  paraît  plus  métallique 
que  vitrée.  Les  clous  du  grès  et  du  roc  vif  res- 
semblent beaucoup  à cette  première  matière , 
ce  qui  semble  prouver  encore  que  toutes  ces 
matières  ont  été  autrefois  liquéflées  par  le  feu. 

On  voit  quelquefois  en  certains  endroits,  au 
plus  haut  des  montagnes,  une  prodigieusequan- 
tité  de  blocs  d’une  grandeur  considérable  de  ce 
roc  vif,  mêlé  de  paillettes  talqueuses  ; leur  po- 
sition est  si  irrégulière  qu’ils  paraissent  avoir 
été  lancés  etjetés  au  hasard  ; et  on  croirait  qu’ils 
sont  tombés  de  quelque  hauteur  voisine , si  les 
lieux  où  on  les  trouve  n’étaient  pas  élevés  au- 
dessus  de  tous  les  autres  lieux  : mais  leur  sub- 
stance vitriflable  et  leur  ligure  anguleuse  et 
carrée,  comme  celle  des  rochers  de  grès,  nous 
découvrent  une  origine  commune  entre  ces  ma- 
tières. Ainsi,  dans  les  grandes  couches  de  sable 
vitriflable , il  se  forme  des  blocs  de  grès  et  de 
roc  vif,  dont  la  ligure  et  la  situation  ne  suivent 
pas  exactement  la  position  horizontale  de  ces 
couches  : peu  à peu  les  pluies  ont  entraîné  du 
sommet  des  collines  et  des  montagnes  le  sa- 
ble qui  les  couvrait  d’abord , et  elles  ont  com- 
mencé per  sillonner  et  découper  ces  collines 
dans  les  intervalles  qui  se  sont  trouvés  en- 
tre les  noyaux  de  grès , comme  on  voit  que 
sont  découpées  les  collines  de  Fontainebleau; 
choque  pointe  de  colline  répond  à un  noyau 
qui  fait  une  carrière  de  grès , et  chaque  inter- 
valle a été  creusé  et  abaissé  par  les  eaux  , qui 
ont  fait  couler  le  sable  dans  la  plaine.  De  même 
les  plus  hautes  montagnes , dont  les  sommets 
sont  composés  de  roc  vif  et  terminés  par  ces 
blocs  anguleux  dont  nous  venons  de  parler,  au- 
rontautrefois  été  recouvertes  de  plusieurs  cou- 
ches de  sable  vitriflable  dans  lequel  ees  blocs  se 
seront  formés;  et  les  ploies  ayant  entraîné  tout 
le  sable  qui  les  couvrait  et  qui  les  environnait, 
ils  seront  demeurés  au  sqpunet  des  montagnes 


dans  la  position  où  ils  auront  été  fbrmés.'Ces 
blocs  présentent  ordinairement  des  pointes  au- 
dessus  et  à l’extérieur  : ils  vont  en  augmentant 
de  grosseur  à mesure  qu’on  descend  et  qu’on 
fouille  plus  profondément;  souvent  même  un 
bloc  en  rejoint  un  autre  par  la  base , ce  second 
un  troisième,  et  ainsi  de  suite  en  laissant  entre 
eux  des  intervalles  irréguliers  ; et  comme  par 
la  succession  des  temps  les  pluies  ont  enlevé  et 
entraîné  tout  le  sable  qui  couvroitees  différents 
noyaux,  il  ne  reste  au-dessus  des  hautes  mon- 
tagnes que  les  noyaux  mêmes  qui  forment  des 
pointes  plus  ou  moins  élevées , et  c’est  là  l’ori- 
gine .des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes. 

Car  supposons,  comme  il  est  facilede  le  prou- 
ver par  les  productions  marines  qu’on  y trouve, 
que  la  chaîne  des  montagnes  des  Alpes  ait  été 
autrefois  couverte  des  eaux  de  la  mer,  etqu’au- 
dessus  de  cette  chaîne  de  montagnes  il  y eût 
une  grande  épaisseur  de  sable  vitriflable  que 
l’eau  de  la  mer  y avait  transporté  et  déposé,  de 
la  même  façon  et  par  les  mêmes  causes  qu’elle 
a déposé  et  transporté  dans  les  lieux  un  peu 
plus  bas  de  ces  montagnes  onegrandequantité  de 
coquillages , et  considérons  cette  couche  exté- 
. rieurede  sable  vitriflable  comme  posée  d’abord 
de  niveau  en  formant  un  plat  pays  de  sable  au- 
dessus  des  montagnes  des  Alpes , lorsqu’elles 
étaient  encore  couvertes  des  eaux  de  la  mer  : il 
se  sera  formé  dans  cette  épaisseur  de  sable  des 
noyaux  de  roc , de  grès,  de  caillou  et  de  toutes 
les  matières  qui  prennent  leur  origine  et  leur 
ligure  dans  les  sables  par  une  mécanique  i peu 
près  semblable  à celle  de  la  cristallisation  des 
sels  ; ces  noyaux  une  fois  formés  auront  soutenu 
les  parties  où  ils  se  sont  trouvés,  et  les  pluies 
auront  détaché  peu  à peu  tout  le  sable  intemié- 
diaire,  aussi  bien  que  celui  qui  les  environnait 
immédiatement;  les  torrcnts,les  ruisseaux,  ense 
précipitant  du  haut  de  ces  montagnes  auront  en- 
traîné ces  sables  dans  les  vallons,  dans  les  plai- 
nes, et  en  auront  conduit  une  partie  jusqu’à  la 
mer;  de  cette  façon,  le  sommet  des  montagnes 
se  sera  trouvé  à découvert,  et  les  noyaux  dé- 
chaussés auront  paru  dans  toute  leur  hauteur. 
C’est  ce  que  nous  appelons  aigourd’huides  pics 
ou  des  cornes  de  montagnes,  et  ce  qui  a formé 
toutes  ces  éminences  pointues  qu’on  voit  entant 
d’endroits  ; c’est  aussi  là  l’origne  de  ces  rotdies 
élevées  et  isolées  qu’on  trouve  à la' Chine  et 
dans  d’autres  endroits,  comme  en  Irlande,  où 
on  leur  a donn^  le  nom  de  Devit$  tloaet  ou 
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pirrrfs  du  diable , et  dont  In  formntion , aussi 
bien  que  eelle  des  pies  des  montagnes , avait 
toqfours  paru  une  chose  difllcile  à expliquer  : 
cependant  l’explication  (pie  j'en  donne , est  si 
naturelle,  qu’elle  s’est  présentée  d'abord  à l’es- 
prit de  ceux  qui  ont  vu  ces  roches  ; et  je  dois 
citer  ici  ce  qu’en  dit  le  père  du  Tertre  dans  les 
Lettres  Edifiantes  : « De  Yan-chuin-yen  nous 
« vînmes  à Hoteheou  ; nous  rencontrâmes  en 
« chemin,  une  chose  assez  particulière  ; ce  sont 

• des  roches  d’une  hauteur  extraordinaire  et  de 

• la  figure  d’une  grosse  tour  carrée  qu’on  voit 

• plantécsau  milieu  des  plus  vastes  pleines.  On 

• ne  sait  comment  elles  se  trouvent  là , si  ce 

• n’est  que  ce  furent  autrefois  des  montagnes, 

• et  que  les  eaux  du  ciel  ayant  peu  à peu  fait 
« ébouler  la  terre  qui  environnait  ces  masses  de 

• pierre,  les  aient  ainsi  à la  longue  escarpées 
« de  toutes  parts  : ce  qui  fortifie  la  conjecture, 

• c’est  que  nous  en  vîmes  quelques-unes  qui , 
< ven  le  bas , sont  encore  environnées  de  terre 
^jusqu’à  une  certaine  hauteur.iVoy.  Lett.  Éd., 
rec.  J,t.  I|. 

Le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  est 
d^oc  ordinairement  eomposé  de  rochers  et  de 
plusieurs  espèces  de  granité,  de  roc  vif,  de  grès, 
et  d’antres  matières  dures  et  vitrifiables,  et  cela 
souvent  jusqu’à  deux  ou  trois  cents  toises  en 
descendant  ; ensuite  un  y trouve  souvent  des 
carrières  de  marbre  ou  de  pierre  du^  qui  sont 
remplies  de  coquilles , et  dont  la  matière  est 
calcinable , comme  oit  peut  le  remarquer  à la 
grande  Chartreuse  en  Dauphiné  et  sur  le  mont 
Cenis , où  les  pierres  et  les  marbres  qui  contien- 
nent les  coquilles  sont  â quelques  centaines  de 
toises  Bu-deasous  des  sommets , des  pointes  et 
des  pics  des  plus  hautes  montagnes , quoique  ces 
jderres  remplies  de  coquilles  soient  elles  mê- 
mes a plus  de  mille  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ainsi  les  montagnes  où  l’on  voit  des 
pointes  ou  des  pics  sont  ordinairement  de  roc 
vitrifiable , et  celles  dont  les  sommets  sont  plats 
contiennent , pour  la  plupart , des  marbres  et 
des  pierres  dures  remplies  de  productions  ma- 
rines. Il  en  est  de mémedes  collines  lorsqu’elles 
sont  des  grès  ou  de  roc  vif  ; elles  sont , pour  la 
plupart,  entrecoupées  de  pointes,  d’éminences, 
de  tertres  et  de  cavités , de  profondeurs  et  de 
petits  vallons  intermédiaires;  au  contraire,  celles 
qui  sont  composées  de  pierres  calciuables  sont 
à peu  près  égales  dans  toute  leur  hauteur,  et 
elles  ne  sont  interrompues  que  par  des  gorges  et 


des  vallons  plus  grands , plus  réguliers , et  dont 
les  angles  sont  correspodants  ; enfin  elles  sont 
couronnées  de  rochers  dont  la  position  est  ré- 
gulière et  de  niveau. 

Quelque  différence  qui  nous  paraisse  d’abord 
entre  ces  deux  formes  de  montagnes,  elles 
viennent  cependant  toutes  deux  de  la  meme 
cause,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir; 
seulement  on  doit  observer  que  ces  pierres  eal- 
eiimbles  n’ont  éprouve  aucune  altération , au- 
cun changement,  depuis  la  formation  des  cou- 
ches horizontales , au  lieu  que  celles  de  sable 
vitrifiable  ont  pu  être  altérées  et  interrompue» 
par  la  production  postérieure  des  rochers  et 
des  blocs  anguleux  qui  se  sont  formés  dans  l'in- 
térieur de  ce  sable.  Ces  deux  espèces  de  monta- 
gnes ont  des  fentes  qui  sont  presque  toujours 
perpendiculaires  dans  celles  de  pierres  calcina- 
blesetqui  paraissent  être  un  peu  plus  irrégulières 
dans  celles  de  roc  vif  et  de  grès  ; c’est  dans  ces 
fentes  qu'on  trouve  les  méfaux,  les  minéraux, 
les  cristaux,  Ira  .soufres  et  toutes  Ira  matières  d’e 
la  secondé  classe,  et  c'est  au-dessous  de  ces  fen- 
tes que  les  eaux  se  rassemblent  pour  pénétrer 
ensuite  plus  avant  et  former  les  veines  d’eau 
qu’on  trouve  au-dessous  de  la  surface  de  la 
terre 
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I nas  iNécALiTÉs  nr.  la  si:rface  de  la  tesre. 

i Sur  la  tiRDteur  itcs  monlagnei. 

I Nous  avons  dit,  que  les  plus  hautes  monta- 
gnes du  globe  sont  les  Cordilières  en  Améri- 
I que , surtout  dans  la  partie  de  ces  montagnes 
I gui  est  située  sous  l’équateur  et  entre  les  tro- 
piques. Nos  mathématicieus  envoyés  au  Pérou, 
et  quelques  autres  observateurs , en  ont  mesuré 
les  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du 
Sud,  les  uns  géométriquement,  les  autres  parle 
moyen  du  baromètre , qui , ji’étant  pas  sujet  A 
de  grandes  variations  dans  ce  climat,  donne 
une  mesure  presque  aussi  exacte  que  celle  de  la 
trigonométrie.  Voici  le  résultat  de  leurs  obser- 
vations. 

llaHteHr  des  monUignes  tes  plus  élerées  delaprorinre 
de  Quito  au  Pérou. 
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En  comparant  ces  mesures  des  montagnes  de 
l’Amérique  méridionale  avec  celles  de  notre 
continent,  on  verra  qu’elles  sont  en  général 
élevées  d’un  quart  de  plus  tpie  celles  de  l'Eu- 
rope, et  que  presque  toutes  ont  été  ou  sont  en- 
core des  volcans  embrasés;  tandis  (jue  celles  de 
l’Intérieur  de  TEurope , de  T Asie  et  de  l’Afrique, 
même  celles  qui  sont  les  plus  élevées,  sont  tran- 
quilles depuis  un  temps  immémorial.  Il  est  vrai 
que , dans  plusieurs  de  ces  dernières  montagnes, 
on  reconnait  assez  évidemment  l’ancienne  exis- 
tence des  volcans , tant  par  les  précipices  dont 
les  parois  sont  noires  et  brûlées,  qnepar  la  na- 
ture des  matières  qui  environnent  ces  précipi- 
ces, et  qui  s’étendent  sur  la  croupe  de  ces  mon- 
tagnes : mais  comme  elles  sont  situées  dans 
l’intérieur  des  continents , et  maintenant  très- 
éloignées  des  mers , l’action  de  ces  feux  souter- 
rains , qui  ne  peut  produire  de  grands  effets  que 
par  le  choc  de  l’eau,  a cessé  lorsque  les  mers  se 
sont  éloignées  ; et  c’est  par  cette  raison  que, 
dans  les  Cordillères , dont  les  racines  bordent 
pour  ainsi  dire  la  mer  du  Sud , la  plupart  des 
pies  sont  des  volcans  actuellement  agissants, 
tandis  que  depuis  très-longtemps  les  volcans 
d’Auvergne,  (lu  Vivarais,  du  Languedoc  et 
ceux  d’Allemagne,  de  la  Suisse,  etc.,  en  Eu- 
rope , ceux  du  mont  Ararath  en  Asie , et  ceux 
du  moût  Atlas  en  Afrique,  sont  absolument 
éteints. 

La  hauteur  à laquellé  les  vapeurs  se  glacent 
est  d’environ  2,40«  toises  sour  la  zone  torride; 
et  en  France , de  1 ,300  toises  de  hauteur  ; les 
cimes  des  hautes  montagnes  surpassent  quel- 
quefois cette  ligne  de  8 a 900  toises , et  toute 
cette  hauteur  est  couverte  de  neiges  qui  he.  fon- 
dent jamais;  les  nuages  (qui  s’élèvent  le  plus 
haut)  ne  les  surpassent  ensuite  que  de  3 à 400 
toises,  et  n’excèdent  par  conséquent  le  niveau 
des  mers  que  d’environ  3,600  toises  : ainsi , s’il 


y avait  des  montagnes  plus  hautes  encore , on 
leur  verrait  sous  la  zone  torride  une  ceinture  de 
neige  à 2,400  toises  au-dessus  de  la  mer,  qui 
llnirait  h 8,500 ou  2,600  toises,  non  par  la  ces- 
sation du  froid , qui  devient  toujours  plus  vif  à 
mesure  qu’on  s’élève , mais  parce  que  les  va- 
peurs n’iraient  pas  plus  haut  ' . 

M.  de  Keralio , savant  physicien , a recueilli 
toutes  les  mesures  prises  par  différentes  person- 
nes sur  la  hauteur  des  montagnes  dans  plusieurs 
contrées. 

En  Grèce,  M.  Bemouilll  a déterminé  la  hau- 
teur de  l’Ol  jTnpe  à 1 ,0 1 7 toises  : ainsi  la  neige 
n’y  est  pas  constante , non  plus  que  sur  le  Pé- 
llon  en  Thessalie , le  Cathalylium  et  le  Cylle- 
Dou  ; la  hauteur  de  ces  monts  n’atteint  pas  le 
degré  de  la  glace.  M.  Bouguer  donne  2,600  toi- 
ses de  hauteur  au  pic  de  Ténérifffe,  dont  le  som- 
met est  toujours  couvert  de  neige.  L’Etna , les 
monts  Norwégiens , l’Hémus , l’ Athos , l’Atlas, 
le  Caucase,  et  plusieurs  autres , tels  (pie  le  modt 
Ararath , le  Taurus , le  Ubanon , sont  en  tout 
temps  couverts  de  neige  à leurs  sommets. 

lOiHÉ. 

Selon  Pontoppidara , le*  plu*  hauts  moût*  de 

Norwt^c  ont 

iTota.  Celte  menre.  eiml  que  U eultenle . me 
eugéréei. 

Selon  M.  BroTaUiui,  le»  plu»  haut*  monU  de 
Soède  ont 


Selon  Ui  Mémoire#  de  VAea^iê  ro»«ie  de#  Stienrts 
{année  1718).  le#  plu#  haute#  montage#  de  France 


#ont  les  fttiranle#  ; 

Le  Cantal 

Le  mont  Ventoux 

Le  Canigou  de»  Pîrênéc# 

LeMouisoc 

Le  Saint-Barthélemy 

Le  mont  d'Qr en  AuTCTf ne,  Tolca*  éteint.  . . 
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Selon  M.  Needham . Us  montagnes  de  Savoie  ont  e« 


■ hauteur  ; 


Le  couTcnt  dn  grand  Saiot-Beroard.  ..... 

Le  Hoc  an  #ud-oue*t  de  ce  mont 

Le  mont  Sèrène * 

L'allée  Blanche 

Le  mont  Toaroé 

Selon  M.  Facio  de  Duiller,  le  mont  Blanc  ou 
la  Mootagoc  maudite  a 
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Il  est  certain  que  les  principales  montagnes 
de  Suisse  sont  plus  hautes  que  celles  de  France , 
d'Espagne,  d'Italie  et  d’Allemagne;  plusieurtt 


* MéBfiire*  de  l'Acadéfak  da»  Scieocea , année  1744. 
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savants  ont  déterminé,  comme  U suit,  la  liau- 
teur  de  ces  montagnes.^ 

Suivant  M.  Mikbéli,  la  plupart  de  ces  mon- 
tagnes, comme  le  Grimselbcrg,  le  Wetter-Horn, 
leSchrekhron,  rEighcss-Sehnéeberg,  le  Fiehcr- 
hom,  le  Stroubel,  le  Fourke,  le  Louk-Mauier, 
le  Crispait,  le  Mougle,  la  cime  du  Baduts  et  du 
Gothard,  ont  de  2,t000  à 2,7.50  toises  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau-de  la  mer  : mais  je 
soupçonne  que  ces  mesures  données  par  M.  Mi- 
khéli  sont  trop  fortes,  d'autant  qu’elles  excè- 
dent de  moitié  celles  qu'ont  données  MM.  Cas- 
slni , Scheuchzcr  et  Mariette , qui  pourraient 
bien  être  trop  faibles , mais  non  pas  à eet  ex- 
cès; et  ce  qui  fonde  mon  doute,  c’est  que,  dans 
les  régions  froides  et  tempérées  où  l’air  est  tou- 
jours orageux , le  baromètre  est  sqjet  à trop  de 
variations,  même  inconnues  des  physiciens, 
pour  qu’ils  puissent  compter  sur  les  résultats 
qu’il  présente. 

Sor  la  formalioo  dm  moaUsnes. 

Toutes  les  vallées  et  tous  les  vallons  de  la 
surface  de  la  terre,  ainsi  quetoutes  Icsmontagnes 
et  collines , ont  eu  deux  causes  primitives  ; la 
première  est  le  feu  et  la  seconde  l’eau.  Lorsque 
la  terre  a pris  sa  consistance,  il  s’est  élevé  à sa 
surface  un  grand  nombre  d’aspérités,  il  s’est  fait 
des  boursouflures  comme  dans  un  bloc  de  verre 
ou  de  métal  fondu.  Cette  première  cause  a donc 
produit  les  premières  et  les  plus  hautes  monta- 
gnes qui  tiennent  par  leur  base  à la  roche  inté- 
rieure du  globe,  et  sous  lesquelles,  comme  par- 
tout ailleurs,  il  a du  se  trouver  des  cavernes  qui 
se  sont  affaissées  en  différents  temps  : mais , 
sans  considérer  ce  second  événement  de  l’affai- 
blissement  des  cavernes,  il  est  certain  que,  dans 
le  premier  temp^ù  la  surface  de  la  terre  s’est 
consolidée , elle  était  sillonnée  partout  de  pro- 
fondeurs et  d’éminences  uniquement  produites 
par  l’actiondupremierrefroidisscment.  Ensuite, 
lorsque  les  eaux  se  sont  dégagées  de  l’atmo- 
sphère, ce  qui  est  arrivé  dès  que  la  terre  a cessé 
d’ètre  brûlante  au  point  de  les  rejeter  en  va- 
peurs, ces  mêmes  eaux  ont  couvert  toute  la  sur- 
foce  de  la  terre  actuellement  habitée  jusqu’à  la 
hauteur  de  deux  mille  toises  ; et,  pendant  leur 
long  séjour  sur  nos  continents , le  mouvement 
du  flux  et  du  reflux  et  celui  des  courants  ont 
changé  la  disposition  et  la  forme  dos  m^ltegnes 
et  des  vallées  primitives.  Ces  mouveiÉHts  au- 
ront formé  des  collines  dans  les  vallées , ils  au- 


ront recouvert  et  environné  de  nouvelles  cou- 
ches de  terre  le  pied  et  les  croupes  des  monta- 
gnes , et  les  courants  auront  creusé  des  sillons , 
des  vallons  , dont  tous  les  angles  se  correspon- 
dent. C’est  à ces  deux  causes,  dont  l’une  est 
bien  plus  ancienne  que  l’autre , qu’il  faut  rap- 
porter la  forme  extérieure  que  nous  présente  la 
surface  de  la  terre . Ensuite , lorsque  les  mers  se 
sont  abaissées , elles  ont  produit  des  escarpe- 
mentsducdtéde  l’occident  où  elles  s’écoulaient 
le  plus  rapidement , et  ontlaissé  des  pentes  dou- 
ces du  côté  de  l’orient. 

Les  éminences  qui  ont  été  formées  par  le  sé- 
diment et  les  dépôts  de  la  mer,  ont  une  struc- 
ture bien  difTéreate  de  celles  qui  doivent  leur 
origine  au  feu  primitif:  les  premières  sont  tou- 
tes disposées  par  couches  horizontales  et  con- 
tiennent une  infinité  de  productions  marines  : 
les  autres , an  contraire,  ont  une  structure  moins 
régulière  et  ne  renferment  aucun  indice  de  pro- 
ductions de  lamer.  Ces  montagnes  de  première 
et  de  seconde  formation  n’ont  rien  de  commun 
que  les  fentes  perpendiculaires  qui  se  trouvent 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres  ; midsees 
fentes  sont  un  effet  commun  de  deux  causes  bien 
différentes.  Les  matières  vitrescibles,  en  se  re- 
froidissant, ont  diminué  de  volume  et  se  sont 
par  conséquent  fendues  de  distance  en  distance  : 
celles  qui  sont  composées  de  matières  calcaires 
amenées  par  les  eaux  se  sont  fendues  par  1e 
dessèchement. 

J ’ai  observé  plusieurs  fols,  sur  les  collines  iso- 
lées, que  le  premier  effet  des  ploies  est  de  dé- 
pouiller peu  à peu  leur  sommet  et  d’en  entraî- 
ner les  terres , qui  forment  au  pied  de  la  colline 
une  zone  uniforme  et  très-épaisse  de  bonne  terre, 
tandis  que  le  sommet  est  devenu  chauve  et  dé- 
pouillé dans  son  contour  ; voilà  l’effet  que  pro- 
duisent et  doivent  produire  les  pluies  : mais  une 
preuve  qu’il  y a eu  une  autre  cause  qui  avait 
précédemment  disposé  les  matières  autour  de  la 
colline , c’est  que , dans  toutes  et  même  dans 
celles  qui  sont  isolées , il  y a toqjours  un  côté 
*où  le  terrain  est  meilleur  ; elles  sont  escarpées 
d’une  part  et  en  pente  douce  de  l’autre  ; ce  qui 
prouve  l’action  et  fa  direction  du  mouvement 
des  eaux  d'un  côté  plus  que  de  l’autre. 

- Sur  la  dirccUon  des  montagnei . 

J’ai  dit  que  la  direction  des  grandes  monta- 
gnes  est  du  nord  au  sud  en  Amérique,  et  d’oc- 
cident en  orient  dans  V ancien  continent.  Cette 
il 
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dernière  assertion  doit  être  modiHée  : car , quoi- 
qu’ilpamissenu  premier  coup  d’œil  qu'on  puisse 
suivre  les  montagnes  de  l’Espagne  jusqu’à  la 
Chine  en  passant  des  Pvrènces  en  Auvergne  , 
aux  Alpes,  en  Allemagne,  en  Macédoine,  au 
Caucase  et  autres  montagnes  de  l’Asie,  jusqu'à 
la  mer  deTartarle;  et  quoiqu’il  semble  de  même 
que  le  mont  Atlas  partaged’occident  en  orient  le 
continent  de  l’Afrique,  cela  n’cmpéche  pasque  le 
milieu  de  cette  grande  presqu’île  ne  soit  une 
chaîne  continue  de  hautes  montagnesqui  s’étend 
depuis  le  mont  Atlasaux  montsdcla  Lune,etdes 
monts  de  la  I.uue  jusqu’aux  terres  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ;cnsortequcrAfrique  doit  être 
considérée  comme  composée  de  montagnes  qui 
en  occupent  le  milieu  dans  tsute  sa  longueur,  et 
qui  sont  disposéesdu  nordausudet  dons  la  même 
direction  que  celles  de  l’Amérique.  Les  parties 
de  l’Atlas  qui  s’étendent  depuis  le  milieu  et  des 
deux  côtés  vers  l’occident  et  vers  l’orient , ne 
doivent  être  considérées  que  comme  des  bran- 
ches de  la  chaîne  principale.  Il  en  sera  de  même 
de  la  partie  des  monts  de  la  Lune  qui  s’étend 
vers  l’occident  et  versl’orient  : ce  sont  des  mon- 
tagnes collatérales  de  la  bronche  principale  qui 
occupe  l’intérieur , c’est-à-dire  le  milieu  de  l’A- 
frique ; et , s’il  n’y  a point  de  volcans  dans  cette 
prodigieuse  étendue  de  montagnes , c’est  parce 
que  la  mer  est  des  deux  côtés  fort  éloignée  du 
milieu  de  cette  vaste  pre.squ’ile  ; tandis  qu’en 
Amérique  la  mer  est  très-voisine  du  pied  des 
hautes  montagnes , et  qu’au  lieu  de  former  le 
milieu  de  la  presqu’île  de  l’Amérique  méridio- 
nale , elles  sont  au  contraire  toutes  situées  à 
l’occident , et  que  l’étendue  des  basses  terres  est 
en  entier  du  côté  de  l’orient. 

La  grande  chaîne  des  Cordillères  n’est  pas  la 
seule , dans  le  nouveau  continent , qui  soit  diri- 
gée du  nord  au  sud  ; car , dans  le  terrain  de  la 
Guiane , à environ  cent  cinquante  lieues  de 
Cayenne , il  y a aussi  une  chaîne  d’assez  hautes 
montagnesqui  court  également  du  nord  au  sud  : 
cette  montagne  est  si  escarpée  du  côté  qui  re- 
garde Cayenne , qu’elle  est  pour  ainsi  dire  inac- 
cessible. Ce  revers  à-plomb  delà  chaîne demo»- 
tagnes  semble  indiquer  qu’il  y a de  l’autre  côté 
une  pente  douce  et  une  bonne  terre  : aussi  la 
tradition  du  pays  , ou  plutôt  le  témoignage  des 
Espagnols  , est  qu’il‘;jr  a au  delà  de  cette  mon- 
tagne des  nations  de  sauvages  réunis  m assez 
grand  nombre.  On  a dit  aussi  qu’il  y avait  une 
mine  d’or  dans  ceS  montagnes  , et  un  lac  où 


l’on  trouvait  des  paillettesd’or;  mais  ce  fait  ne 
s’est  pas  conilrmé. 

En  Europe,  la  chaîne  de  montagnes  qui  com- 
mence en  Espagne,  passe  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Hongrie,  se  partage  en  deux  gran- 
des branches,  dont  l’une  s’étend  en  Asie  par  les 
montagnes  de  la  Macédoine,  du  Caucase,  etc., 
et  l’autre  branche  passe  de  la  Hongrie  dans  la 
Pologne , la  Russie , et  s’étend  jusqu’aux  sour- 
ces du  Wolga  et  du  Borysthène  ; et,  se  prolon- 
geant encore  plus  loin , elle  gagne  une  autre 
ehaine  de  montagnes  en  Sibérie  qui  aboutit  en- 
fin à la  mer  du  Nord,  à l’occident  du  fleuve  Oby. 
Ces  chaînes  de  montagnes  doivent  être  regar- 
dées comme  un  sommet  presque  continu,  dans 
lequel  plusieurs  grands  fleuves  prennent  leur 
source  : les  uns,  comme  le  Tage,  le  Douro  en 
Espagne,  la  Garonne,  la  Loire  en  France,  le 
Rhin  en  Allemagne,  se  jettent  dans  l’Océan  ; 
les  autres,  comme  l’Oder,  la  VIstule,  le  Nié- 
men, se  jettent  dans  la  mer  Baltique;  enlln 
d’autres  fleuves,  comme  la  Doine,  tombent  dans 
la  mer  Blanche,  et  le  fleuve  Petzora  dans  la 
mer  Glaciale.  Du  côte  de  l’orient,  cette  même 
chaîne  de  montagnes  donne  naissance  à I’ V eu- 
car  et  l’fbre  en  Espagne,  au  Rhône  en  France, 
au  Pô  en  Italie,  qui  tombent  dans  la  mer  Médi- 
terranée; au  Danube  et  au  Don,  qui  se  perdent 
dans  la  mer  Noire  ; et  enfin  au  NVolga,  qui  tombe 
dans  la  mer  Caspienne. 

Le  sol  de  la  Norwégc  est  plein  de  rochers  et 
de  groupes  de  montagnes.  H y a cependant  des 
plaines  fort  unies  de  six,  huit  et  dix  milles  d’é- 
tendue. La  direction  des  montagnes  n'est  point 
à l’ouest  ou  à l’est,  comme  celle  des  autres  mon- 
tagnes de  l’Europe;  elles  vont  au  contraire, 
comme  les  Cordillères,  du  sud  au  nord. 

Dana  l’Asie  méridionale,  depuis  l’Ile  de  Cey- 
lan  et  le  cap  Comorin , il  s’éÿnd  une  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  le  Malabar  de  Coroman- 
del, traverse  le  Mogol,  regagne  le  mont  Cau- 
case , se  prolonge  dans  le  pays  des  Calmoucks 
et  s’étend  jusqu’à  la  mer  du  Nord  à rnccidcnt 
du  fleuve  Irtls  : on  en  trouve  une  autre  qui  s’é- 
tend de  même  du  nord  au  sud  jus<|u’nu  cap  Ra- 
zalgat  en  Arabie,  et  qu’on  peut  suivre  a quel- 
que distance  de  la  mer  Rouge  jusqu’à  Jérusa- 
lem; elle  environne  l’extrémité  de  la  mer  Mé- 
diterranée et  la  pointe  de  la  mer  Noire,  et  de  là 
s’étend  par  la  Russie  jusqu’au  même  point  de 
la  mer  du  Nord. 

On  peut  aussi  observer  qne  les  montagnes  de 
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l’Indostaii  et  celles  de  Siam  courent  du  sud  au 
Dord,  et  vont  épalement  se  réunir  aux  rochers 
du  Thibet  et  de  In  Tartarie.  Ces  montafçnes  of- 
frent de  chaque  côté  des  saisons  différentes  : a 
l’ouest  ou  a six  mois  de  pluie,  taudis  qu'ou  jouit 
à l’est  du  plus  henu  soleil. 

Toutes  les  moutapnes  de  Suisse , e’est-à-dire 
celles  de  la  Vallésie  et  des  Grisons,  celles  de  lu 
Savoie , du  Piémont  et  du  Tyrol , forment  une 
chaîne  qui  s’étend  du  nord  au  sud  jus<iu'n  la 
Méditerranée.  Le  mont  Pilate,  situé  dans  le 
canton  de  Lucerne,  a peu  près  dans  le  centre 
de  la  Suisse , forme  une  chaîne  d'environ  qua- 
torze lieues  qui  s’étend  du  nord  au  sud  jusque 
dans  le  canton  de  Berne. 

Un  peut  donc  dire  i|u'cn  vénérai  les  plus 
grandes  éminences  du  globe  sont  disposées  du 
nord  au  sud,  et  que  celles  qui  courent  dans  d'au- 
tres directions  ue  doivent  être  regardées  (pie 
comme  des  branches  collatérales  de  ces  premiè- 
res montagnes;  et  c’est  en  partie  par  cette  dis- 
position des  montagnes  primitives , que  toutes 
les  pointes  des  continents  se  présentent  dans  la 
direction  du  nord  au  sud,  comme  on  le  voit  â la 
pointe  de  l’Afrique, a celle  de  r.Améri([ue,  celle 
de  Californie,  à celle  du  Groenland,  au  capCo- 
morin,  ùSumatra,  à laNouvelle-Hollande,etc.: 
ce  qui  parait  indiquer,  comme  nous  l'avons  dija 
dit, que  toutes  leseauxsont  venues  en  plusgran- 
de  quantité  du  pôle  austral  quedu  pôle  borràl. 

Si  l’on  consulte  une  nouvelle  mappe-nionde 
dans  laquelle  on  a représenté  autour  du  pôle 
Arctique  toutes  les-terres  des  quatre  parties  du 
monde , à l’exception  d’une  pointe  de  l’Améri- 
que, et  autour  du  pôle  Antafetiipic , toutes  les 
mers  et  le  peu  de  terres  qui  composent  l’hémis- 
phère pris  dans  ce  sens,  on  reconnaîtra  évidem- 
ment qu’il  y a eu  beaucoup  plus  de  bouleverse- 
ments dans  ce  second  béinispbère  que  dans  le 
premier,  et  que  la  quantité  des  eaux  y a tou- 
joursèté  et  y est  encore  bien  plus  considérable 
que  dans  notre  hémisphère.  Tout  concourt  donc 
à prouver  que  les  plus  grandes  inégalités  du 
globs’  se  trouvent  dans  les  parties  méridionales , 
et  que  la  direction  la  plus  générale  des  monta- 
gnes primitives  est  du  nord  au  sud  plutôt  que 
d’orient  en  occident  dans  toute  l’étendue  de  la 
surface  du  globe. 

Sur  la  durelè  <|uc  ci  rtainei  matières  acquièrent  par  te 
feu  aussi  bieo  que  por  Peau. 

J'ai  dit,  r/u’vii  trouve  dans  les  grès  des  es- 
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péees  de  elous  d’une  matière  métallique,  noi- 
râtre, qui  parait  avoir  été  fondue  à un  feu 
très-violent  Cela  semble  Indiquer  que  les  gran- 
des masses  de  grès  doivent  leur  origine  ii  l’ac- 
tion du  feu  primitif.  J’avais  d’abord  pensé  que 
cette  matière  ne  devait  sa  dureté  et  la  réunion 
de  ses  parties  qu’à  rintermede  de  l’eau  ; mais  je 
me  suis  assuré  depuis  que  Paction  du  feu  pro- 
duit le  même  effet , et  je  puis  citer  sur  cela  des 
expériences  qui  d’abord  m’ont  surpris,  et  que 
j’ai  répétées  assez  souvent  poui  n’en  pouvoir 
douter. 

EXPÊRIE-NCES. 

J’ai  fait  broyer  des  grés  de  differents  degrés 
dcdûreté,  et  je  les  ai  fait  tamiser  en  poudre  plus 
ou  moins  line,  pour  m’en  servir  à couvrir  les  cé- 
mentations dont  je  me  sers  pour  convertir  le  fer 
en  acier  : cette  poudre  de  grès  répandue  sur  le 
cément , et  amoncelée  en  forme  de  dôme  de  trois 
ou  quatre  pouces  d’épaisseur,  sur  une  caisse  de 
trois  pieds  de  longueur  et  de  deux  pieds  de  lar- 
geur, ayant  subi  l’action  d’un  feu  violent  dans 
mes  fourneaux  d’aspiration  pendant  plusieurs 
jours  et  nuits  de  suite  sans  interruption , n’était 
plus  de  la  poussière  de  grès,  mais  une  masse  so- 
lide que  l’on  était  obligé  de  casser  pour  décou- 
vrir la  caisse  qui  contenait  le  fer  converti  cri 
acier  boursouflé  ; en  sorte  que  i’action  du  feu 
sur  cette  poudre  de  grès  en  a fait  des  masses 
aussi  solides  que  le  grès  de  médiocre  qualité  qui 
ne  sonne  point  sous  le  marteau.  Cela  m’a  dé- 
montré que  le  feu  peut,  tout  aussi  bien  que  l’eau, 
avoir  agglutiné  les  sabirs  vitrescibles,  et  avoir 
par  conséquent  formé  les  grandes  masses  de 
grès  qui  composent  le  noyau  de  quelques-unes 
de  nos  montagnes. 

Je  suis  donc  très-persuadé  que  toute  la  ma- 
tière vitrescible  dont  est  composée  la  roche  inté- 
rieure du  globe,  et  les  noyaux  de  ses  grandes 
éminences  extérieures,  ont  été  produits  par 
l'action  du  feu  primitif,  et  que  les  eaux  n’ont 
formé  que  les  rouches  inférieures  et  accessoires 
qui  enveloppent  ces  noyaux,  et  qui  sont  toutes 
posées  par  couches  parallèles , horizontales  ou 
également  inclinées,  et  dans  lesquelles  on  trouve 
des  débris  dcco<|uiilcs  et  d’autres  productions 
de  la  mer. 

Ce  n’est  fes  que  je  prétende  exclure  l’inter- 
mède de  l’eau  pour  la  formation  des  grès,‘et  de 
plusieurs  autres  matières  vitrescibles  ; je  suis  au 
contraire  porté  à croire  que  le  sable  vitrescible 
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peut  acquérir  de  la  consistauce,  et  se  réunir  en 
maasea  plus  ou  moins  dures  par  le  moyen  de 
l’eau,  peut-être  encore  plus  aisément  que  par 
l’action  du  feu  ; et  c’est  seulement  pour  préve- 
nir les  objections  qu’on  ne  inanqueniit  pas  de 
fiiire,  si  l'on  imaginait  que  j’attribue  unique- 
ment à l’intermède  de  l’eau  la  solidité  et  la  con- 
sistance du  grès  et  des  autres  matières  compo- 
sées de  sable  vitrescible.  Jedoisméme  observer 
que  les  grès  qui  se  trouvent  à la  superficie  ou  A 
peu  de  profondeur  dans  la  terre,  ont  tous  été 
fonnés  par  l’intermède  de  l’eau  ; car  l’on  remao- 
que  des  ondulations  et  des  tournoiements  à la 
surface  supérieuré  des  masses  de  ces  grès,  et 
l’on  y voitquel(|uefois  des  impressions  de  plan- 
tes et  de  eoquilles.  Mais  on  peut  distinguer  les 
grès  formés  par  le  sédiment  des  eaux , de  ceux 
qui  ont  été  produits  par  le  feu  : ceux-ci  sont 
d’un  plus  gros  grain , et  s’égrènent  plus  facile- 
ment que  les  grès  dont  l’agrégation  des  parties 
est  due  à l’intermède  de  l’eau.  Ils  sont  plus 
serrés,  plus  compactes  ; les  grains  qui  les  com- 
posent ont  des  angles  plus  vi& , et  en  général 
ils  sont  plus  solides  et  plus  durs  que  les  grès 
coagulés  par  le  feu. 

Les  matières  ferrugineuses  prennent  un  très- 
grand  degré  de  dureté  par  le  feu , puisque  rien 
n’est  si  dur  que  la  fonte  de  fer  ; mais  elles  peu- 
vent aussi  acquérir  une  dureté  considérable  par 
l’intermède  de  l’eau  : je  m’en  suis  assuré  en  met- 
tant une  bonne  quantité  de  limaille  de  fer  dans 
des  vases  exposés  k la  pluie  ; cette  limaille  a 
formé  des  masses  si  dures,  qu’on  ne  pouvait 
les  casser  qu’au  marteau. 

La  rtiche  vitreuse  qui  compose  la  masse  de 
l’intérieur  du  globe  est  plus  dure  que  le  verre 
ordinaire;  mais  elle  ne  l’est  pas  plus  que  certai- 
■tës  laves  de  volcans^  beaucoup  moins  que  la 
Ibnte  de  fer,  qui  n’est  cependant  que  du  verre 
mêlé  de  parties  ferrugineuses.  Cette  grande  du- 
reté de  la  roche  du  globe  indique  assez  que  ce 
sont  les  parties  les  plus  fixes  de  toute  la  matière 
qui  se  sont  réunies,  et  que,  dès  le  temps  de  leur 
consolidation , elles  ont  pris  la  consistance  et  la 
dureté  qu’elles  ont  encore  aujourd’hui.  L’on  ne 
peut  donc  pas  argumenter  contre  mon  hypothèse 
de  la  vitrification  générale,  en  disant  que  les 
matières  rouîtes  en  verre  par  les  feux  de  nos 
fourneaux  sont  moins  dures  que  la  roche  du 
glolje , puisque  la  fonte  de  fer,  quelques  laves  ou 
hmltcs,  et  même  certaines  porcelaines , sont 
pittf  dures  que  cette  roche,  et  néanmoins  ne 


doivent , comme  elle,  leur  dureté  qu’à  l’action 
du  feu.  D’ailleurs,  les  éléments  du  fer  et  des  au- 
tres minéraux  qui  donnentde  la  dureté  aux  ma- 
tières liquéliccs  par  le  feu  ouatténnées  par  l’eau, 
existaient  ainsi  que  les  terres  fixes  dés  le  temps 
de  la  eonsolidation  du  globe  ; et  j’ai  déjà  dit 
qu’on  ne  devait  pas  regarder  la  roche  de  son 
intérieur  comme  du  verre  pur , semblable  àce- 
lui  que  nous  faisons  avec  du  sable  et  du  salin , 
mais  comme  un  produit  vitreux  mêlé  des  ma- 
tières les  plus  fixes  et  les  plus  capables  de  sou- 
tenir la  grande  et  longue  action  du  feu  primitif, 
dont  nous  ne  pouvons  comparer  les  grands  ef- 
fets que  de  loin,  avec  le  petit  effet  de  nos  feux 
de  fourneaux  ; et  néanmoins  cette  comparaison, 
quoique  désavantageuse,  nous  laisse  apercevoir 
clairement  ce  qu'il  peut  y avoir  de  commun 
dans  les  effets  du  feu  primitif  et  dans  les  pro- 
duits de  nos  feux , et  nous  démontre  en  même 
temps  que  le  degré  de  dureté  dépend  moins  de 
celui  du  feu  que  de  la  combinaison  des  matières 
soumises  à son  action. 

Sur  riDclinaûoa  des  couches  de  la  terre  dsus  les  moo- 
taguei. 

J’ai  dit  que  dans  les  plaines  les  couches  de 
la  terre  sont  exactement  horizontales,  et  qu’il 
n'y  a que  dansles  montugneson  elles  soient  in- 
clinées comme  ayant  été  formées  par  des  sédi- 
ments déposés  sur  une  base  inclinée  , c'est-à- 
dire  sur  un  terrain  penchant. 

Non-seulement  les  couches  de  matières  cal- 
caires sont  horizontales  dans  les  plaines,  mais 
elles  le  sont  aussi  dans  toutes  les  montagnes  où 
il  n’y  a point  cude  bouleversement  par  les  trem- 
blements de  terre  ou  par  d’autres  causes  acci- 
dentelles ; et,  lorsque  ces  couches  sont  inclinées, 
c’est  que  la  montagne  elle-même  s’est  inclinée 
tout  en  bloc,  et  qu’elle  a été  contrainte  de  pen  - 
cher  d’un  côté  par  la  force  d’une  explosion  soo- 
terraine,  ou  par  l’affaissement  d’une  partie  du 
terrain  qui  lui  servait  de  base.  L’on  peut  donc 
dire  qu’en  général  toutes  les  couches  formées 
par  le  dépAt  et  le  sédiment  des  eaux  sont  hori- 
zontales, comme  l’eau  l’est  toujours  elle-même, 
à l’extvption  de  celles  qui  ont  été  formées  sur 
une  base  inclinée,  c’est-à-dire  sur  un  terrain 
penchant , comme  se  trouvent  la  plupart  des 
mines  de  charbon  de  terre. 

La  couche  la  plus  extérieure  et  superficielle 
de  la  terre,  soit  en  pleine,  soit  en  montagne  , 
n'est  composée  que  de  terre  v^étalc , dont  l’o- 
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rigine  est  duc  aux  sédiments  de  l'air,  au  dépdt 
des  vapeurs  et  des  rosées,  et  aux  détriments 
successifs  des  herbes,  des  feuilles  et  des  autres 
parties  des  végétaux  décomposés.  Cette  pre- 
mière couche  ne  doit  point  être  ici  considérée; 
elle  suit  partout  les  pentes  et  les  courbures  du 
terrain,  et  présente  une  épaisseur  plus  ou  moins 
grande,  suivant  les  différentes  circonstances  lo- 
cales Cette  couche  de  terre  végétale  est  ordi- 
nairement bien  plus  épaisse  dans  les  vallons  que 
sur  les  collines  ; et  sa  formation  est  postérieure 
aux  couches  primitives  du  globe,  dont  les  plus 
anciennes  et  les  plus  intérieures  ont  été  formées 
par  le  feu,  et  les  plus  nouvelles  et  les  plus  exté- 
rieures ont  été  formées  par  les  nnatières  trans- 
portées et  déposées  en  forme  de  sédiments  p.ir 
le  mouvement  des  eaux.  Celles-ci  sont  en  géné- 
ral toutes  horizontales , et  ce  n’est  que  par  des 
causes  particulières  qu’elles  paralstsent  quelque- 
fois inclinées.  Les  bancs  de  pierres  calcaires 
sont  ordinairement  horizontaux  ou  légèrement 
inclinés  ; et  de  toutes  les  substances  calcaires , 
la  craie  est  celle  dont  les  boncs  conservent  le 
plus  exactement  la  position  horizontale.  Comme  i 
la  craie  n’est  qu’une  poussière  des  détriments 
calcaires , elle  a été  déposée  par  les  eaux  dont 
le  mouvement  était  tranquille  et  les  oscillations 
réglées;  tandis  que  les  matières  qui  n’étaient 
que  brisées  et  en  pl  us  gros  vol  urne,  ont  été  trans- 
portées par  les  courants  et  déposées  par  le  re- 
mous des  eaux  ; en  sorte  que  leurs  bancs  ne 
sont  pas  parfaitement  horizontaux  comme  ceux 
de  la  craie.  Les  folaises  de  la  mer  en  Normandie 
sont  composées  de  couches  horizontales  de  craie 
si  régulièrement  coupées  à plomb , qu’on  les 
prendrait  de  loin  pour  des  murs  de  fortincation. 
L’on  voit  entre  les  couches  de  craie  de  petits 
lits  de  pierre  Â fusil  noire,  qui  tranchent  sur  le 
blanc  de  la  craie  : c’est  là  l’origine  des  veines 
noires  dans  les  marbres  blancs. 

Indépendamment  des  collines  calcaires  dont 
les  bancs  sont  légèrement  inclinés  et  dont  la  po- 

* Il  y a qnelquea  mootasnes  dont  la  tnrlace  è la  cùne  cal 
abaotumcDt  dm  . et  ne  prtaeate  que  le  roc  vit  ou  le  granité 
aani  aucune  végèlaUnrr  que  dam  le«  peUtee  tentea  . oà  le  vent 
a porta  et  accumulé  tes  particulea  de  terre  qui  Bottent  dane 
l'air.  On  amure  qu'à  quelque  dlilaoce  de  la  rire  gauche  du 
!tll , en  remontant  ce  Heure , la  montagne  compoeCe  de  gra- 
nlle . de  porpliyre  et  de  Jaspe , s'étend  à plus  de  rlngt  lieues 
en  loDgueur  , sur  une  largeur  peot.aire  aussi  grande . et  que 
la  lorlace  eoticre  de  la  dote  de  cette  énorme  carrière  est  aS- 
sotument  dénuée  de  végétaux  t ce  qui  forme  un  vaste  désert . 
que  ni  les  animatu  ni  les  oiseaux . ni  même  Iss  Insectes . ne 
peuvent  fréquenter.  Hais  qes  excepUoos  patticuUésts  et  lo* 
cales  ne  dotvott  point  étrq  Igl  considérées. 


sition  n’a  point  varié  , il  y en  a grand  nombre 
d’autres  qui  ont  penché  par  différents  accidents, 
et  dont  toutes  les  couches  sont  fort  inclinées.  On 
en  a de  grands  exemples  dans  plusieurs  en- 
droits des  Pyrénées , où  l'on  en  voit  qui  sont 
inclinées  de  4S,  50,  et  même  60  degrés  au-des- 
sous de  la  ligne  horizontale;  ce  tpii  semble 
prouver  qu’il  s’est  fhlt  de  grands  changements 
dans  ces  montagnes  par  raffaissement  des  ca- 
vernes souterraines  sur  lesquelles  leur  masse 
était  autrefois  appuyée. 

Sur  les  pics  des  luoaUgnci. 

J'aitàchéd'expliqucr,paÿeltlOde ce  volume, 
comment  les  pies  des  montagnes  ont  été  dépouil- 
lés des  sables  vitresciblesqui  les  environnaient 
' au  commencement , et  mon  explication  ne  pèche 
qu’en  ce  que  j’di  attribué  la  première  fomiation 
des  rochers  qui  forment  le  noyau  de  ces  pics  a 
l’intermède  de  l'eau, '-eu  lieu  qu’on  doit  l’attri- 
buer à l’action  efu  feu  ; ces  pics  ou  cornes  de 
montagnes  ne  sont  que  des  prolongements  et  des 
pointes  de  la  roche  intérieure  du  globe,  les- 
quelles étaient  environnées  d'une  grande  quan- 
tité de  scories  et  de  poussière  de  verre  ; ces  ma- 
tières divisées  auront  été  entraînées  dans  les 
lieux  Inférieurs  par  les  mouvements  de  la  mer, 
dans  le  temps  qu’elle  a fait  retraite , et  ensuite 
1rs  pluies  et  les  torrents  des  eaux  courantes  au- 
ront encore  sillonné  du  haut  en  bas  les  nionta- 
gnes , et  auront  par  conséquent  achevé  de  dé- 
pouiller les  masses  de  roc  vif  qui  formaient  les 
éminences  du  globe , et  qui,  par  ce  dépouille- 
ment , sont  demeurées  nues  et  telles  que  nous 
les  voyons  encore  aujourd’hui.  Je  puis  dire  en 
général  qu’il  n’y  a aucun  autre  changement  à 
foire  dans  toute  ma  Théorie  de  la  terre , que  ce- 
lui de  la  composition  des  premières  montagnes 
qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif,  et  non 
pas  à l'intermède  de  l'eau , comme  je  l’avais 
coiqectnré,  parce  que  J'étais  alors  persuadé,  par 
l’autorité  de  Wooward  et  de  quelques  autres 
naturalistes,  qne  l'on  avait  trouvé  des  coquilles 
au-dessus  des  sommets  de  toutes  les  montagnes; 
au  lieu  que,  par  des  observations  plus  récentes , 
il  parait  qu'il  n’y  a pas  de  roquilles  sur  les  plus 
hauts  sommets , mois  seulement  Jusqu'à  la  hau- 
teur de  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau 
des  mers;  d’où  il  résulte  qu’elle  n’n  peut-être 
pas  surmonté  ces  h.iuts  sommets , ou  du  moias 
qu’elle  ne  les  a baignés  qne  pendant  nn  petit 
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temps  ; ni  soi  U'  qu'elle  ii'a  ruinié  que  les  colli- 
nes et  les  mojila^nes  calcaires , qui  sont  toutes 
au-dessous  dccettehauteurdc  deux  mille  toises. 
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ÜES  FLtlVtS. 

Nous  avons  dit  que  , généralement  parlant , 
les  plus  grandes  montagnes  occupent  le  milieu 
des  continents,  que  les  autres  otkupent  le  milieu 
des  Iles  , des  presqu’îles  et  des  terres  avaneées 
dans  la  mer  ; que  dans  l'ancien  continent  les 
plus  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  diri- 
gées d’occident  en  orient,  et  que  celles  qui  tour- 
nent vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  ne  sont  que  des 
branches  de  ces  chaînes  principales  : on  verra 
de  même  que  les  plus  grands  fleuves  sont  diri- 
gés comme  les  plus  grandes  montagnes,  et  qu'il 
y eu  a peu  qui  suivent  la  direction  das  branches 
de  ces  montagnes.  Pour  s'en  assurer  et  le  voir 
eu  detail , il  n y a qu’à  jeter  les  yeux  sur  un 
globe,  et  parcourir  l’ancien  continent  depuis 
l’ Ivspagne  jusqu’à  la  Chine  ; on  trouvera  qu’à 
commencer  par  l’Espagne,  le  Vigo,  le  Douro, 
le  Tagc  cl  la  Guadiana,  vont  d’orient  en  occi- 
dent, et  l’Ébre  d'occident  en  orient,  et  qu’il  n’y 
a pas  une  rivière  remarquable  dont  le  cours  soit 
(Jirige  du  sud  au  nord  , ou  du  nord  au  sud , quoi- 
que l’Espagne  suit  environnée  de  la  mer.  en  en- 
tier du  cAté  du  midi , et  presque  en  entier  du 
côté  du  nord.  Cette  observation  sur  la  direction 
des  fleuves  en  Espagne  prouve , non-seulement 
que  les  montagnes  de  ce  pays  sont  dirigées  d’oc- 
cident eu  orient,  mais  encore  que  le  terrain  mé- 
ridional et  qui  avoisine  le  détroit,  et  celui  du 
détroit  même , est  une  terre  plus  élevée  que  les 
cAtes  de  Portugal  ; et  de  même  du  cAté  du 
nord , que  les  montagnes  de  Galice , des  Astu- 
ries , etc. , ne  sont  qu’une  continuation  des  Py- 
rénées ; et  que  c’est  cette  élévation  des  terres, 
tant  au  nord  qu’au  sud,  qui  ne  permet  pas  aux 
fleuves  d’arriver  par  là  jusqu’à  la  mer. 

On  verra,  aussi  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte 
de  la  Eruncc,  qu’il  u’y  a que  le  fibAnc  qui  suit 
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dirigé  dû  nord  au  raidi, et  encoredaus  prësde 
lu  moitié  de  son  cours , depuis  les  montagnes 
jusqu’à  Lyon,  est-il  dirigé  de  l’orient  vers  l’oc- 
cident ; mais  qu’au  contraire , tous  les  autres 
grands  fleuves,  innime  la  Loire,  la  Charente, 
la  (j.vroiiiie  et  luèine  la  Seine , ont  leur  direc- 
tion d'orient  en  occident 

On  verra  de  même  qu’en  Allemagne  il  n’y  a 
que  le  Rhin  qui,  comme  le  RhAne,  a la  plus 
grande  partie  de  son  cours  du  midi  au  nord  ; 
mais  que  le.s  autres  grands  fleuves,  comme  le 
Danube,  la  Drave,  et  toutes  les  grandes  rivières 
qui  tombent  dans  ces  fleuves,  vont  d’occident 
en  orient  se  rendre  dans  la  mer  Noire. 

Onrecoiinaiira  que  cette  mer  Noire,  que  l’on 
doit  plutôt  considi  riT  romme  un  grand  lac  que 
comme  une  mer,  a presque  trois  fois  plus  d’é- 
tendue d orient  en  occident  que  du  midi  au  nord, 
et  que,  p.ir  conséquent,  sa  position  est  sembla- 
ble a la  direclion  di-s  fleuves  en  général  ; qu’il 
en  est  de  meme  de  la  mer  Méditerranée,  dont 
la  longueur  d’orient  en  occident  est  environ  six 
fois  plus  grande  que  sa  largeur  moyenne,  prise 
du  nord  au  midi. 

A la  vérité , la  mer  Caspienne  , suivant  la 
cartequi  ena  ele  levee  par  ordre  du  czar  Pierre  I, 
U plus  d’étendue  du  midi  au  nord  que  d’orient 
en  occident  ; au  lieu  que  dans  les  anciennes  car- 
tes elle  était  presque  ronde  , ou  plus  large  d’o- 
rient en  occident  que  du  midi  au  nord  : mais,  si 
l’on  fait  attention  que  le  lac  Aral  peut-être  re- 
gardé comme  ayant  foit  partie  de  la  mer  Cas- 
pienne , dont  il  n’est  séparé  que  par  des  plaines 
de  sable,  on  trouvera  encore  que  la  longueur, 
depuis  le  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne 
jusqu’au  bord  oriental  du  lac  Aral,  est  plus 
grande  que  la  longueur  depuis  le  bord  méri- 
dional jusqu’au  bord  scptentrioual  de  la  même 
mer. 

On  trouvera  de  même  que  l’Euphrate  et  le 
golfe  Persique  sont  dirigés  d’occident  en  orient, 
et  que  presque  tous  les  fleuves  de  la  Chine  vont 
d’occident  en  orient.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  fleuves  de  l’intérieur  de  l’Afrique  au  delà 
de  la  Barbarie;  ils  coulent  tous  d’orient  en  occi- 
dent, et  d’occident  en  orient  : iln’y  a que  les  ri- 
vières de  Barbariè  et  le  Nil  qui  coulent  du  midi 
au  nord.  A la  vérité.  Il  y a de  grandes  rivières 
en  Asie  qui  roulent  en  partie  du  nord  au  midi, 
comme  le  Don,  le  Wolga,  etc.  ; mais , en  pre- 
nait la  longueur  entière  de  leur  cours,  on  verra 
qu  ils  ne  se  tournent  du  cAté  du  uiidi'que  pour 
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sf  rendre  dans  la  mer  ÎNoire  et  dans  la  mer  Cas- 
pienne, qui  sont  des  lacs  dans  l’intérieur  des 

terres. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  dans  l’Eu- 
rope, r.\sic  et  l’Afrique , les  fleuves  et  les  au- 
tres eaux  méditerranées  s’étendent  plus  d’orient 
en  occident  que  du  nord  au  sud  ; ce  qui  vient 
de  ec  gue  les  chaînes  de  montagnes  sont  diri- 
gées, pour  la  plupart,  dans  ce  sens,  et  que 
d’ailleurs  le  continent  entier  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  est  plus  large  dans  ce  sens  que  dans  l’au- 
tre ; car  il  y a deux  manières  de  concevoir  cette 
direction  des  fleuves.  Dans  un  continent  long  et 
étroit , comme  est  celui  de  i’Amérique  méridio- 
nale, et  dans  lequel  il  n’y  a qu’une  chaîne  prin- 
cipale de  montagnes  qui  s’étend  du  nord  au  sud, 
les  fleuves,  n’étant  retenus  par  aucune  autre 
chaîne  de  montagnes , doivent  couler  dans  le 
sens  perpendiculaire  à celui  de  la  direction  des 
montagnes,  c’est-a-dire  d’orient  en  occident,  ou 
d’occident  en  orient  : c’est  en  effet  dans  ce  sens 
que  coulent  toutes  les  grandes  rivières  de  l’A- 
mérique, parce  qu’à  l’exception  des  Cordilieres, 
il  n’y  a pas  de  chaînes  de  montagnes  fort  éten- 
dues , et  qu’il  n’y  en  a point  dont  les  directions 
soient  parallèles  aux  Cordillères.  Dans  l’ancien 
continent  comme  dans  le  nouveau,  la  plus  grande 
partie,  des  eaux  ont  leur  plus  grande  é|gndue 
d’occident  en  orient , et  le  plus  grand  nombre 
des  fleuves  coulent  dans  cette  direction , mais 
c’est  par  une  antre  raison  ; c’est  qu’il  y a plu- 
sieurs longues  chaînes  de  montagnes  parallèles 
les  unes  aux  autres , dont  la  direction  est  d’oc- 
cident en  orient,  et  que  les  fleuves  et  les  autres 
eaux  sont  obligés  de  suivre  les  intervalles  qui 
séparent  ces  chaînes  de  montagnes  : par  con- 
séquent une  seule  chaîne  de  montagnes,  dirigée 
du  nord  au  sud , produira  des  fleuves  dont  la 
direction  sera  la  même  que  celle  des  fleuves  qui 
sortiraient  de  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
dont  la  direction  commune  serait  d’orient  en 
occident  ; et  c’est  par  cette  raison  particulière 
que  les  fleuves  d’Amérique  ont  cette  direction 
comme  ceux  de  l’Europe',  de  l’.Afrique  et  de 
l’Asie. 

Pour  l’ordinaire , les  rivières  occupent  le  mi- 
lieu des  vallées,  ou  plutôt  la  partie  la  plus  basse 
du  terrain  compris  entre  les  deux  collines  ou 
montagnes  opposées.  Si  les  deux  collines  qui 
sont  de  chaque  côté  de  la  rivière  ont  chacune 
une  pente  à peu  près  égale,  la  rivière  occupe  à 
peu  près  le  milieu  du  vallon  ou  de  la  vallée  in- 


termédiai  r'e . Que  cette  val  Ice  soit  large  ou  étroite, 
si  la  pente  des  collines  ou  des  terres  élevées  qui 
sont  de  chaque  côté  de  la  rivière  est  égale,  la 
rivière  occupera  le  milieu  de  In  vallée.  Au  con- 
traire, si  l'une  des  collines  a une  pente  plus  ra- 
pide que  n’est  la  pente  de  la  colline  opposée,  la 
rivière  ne  sera  plus  dans  le  milieu  de  la  vallée, 
mais  elle  sera  d’autant  plus  voisine  de  la  colline 
la  plus  rapide,  que  cette  rapidité  de  pente  sera 
pluà  grande  que  celle  de  la  pente  de  l’autre  col- 
line : l'endroit  le  plus  bas  du  terrain , dans  ce 
ras,  n’est  plus  le  milieu  de  la  vallée;  il  est 
beaucoup  plus  près  de  la  colline  dont  la  pente 
est  la  plus  grande,  et  c’est  par  cette  raison  que 
la  rivière  en  est  aussi  plus  près.  Dans  tous  les 
eudroitsoiiilyad’uni-ôté  de  In  rivière  desmon- 
tagnes ou  des  collines  fort  rapides,  et  de  l’autre 
côté  des  terres  élevées  en  pente  douce,  on  trou- 
vera toujours  que  la  ri  vière  coule  au  pied  de  ces 
collines  rapides,  et  qu’elle  les  suit  dons  toutes 
leurs  directions,  sans  s’écarter  de  ces  collines, 
jusqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  il  se  trouve  d’au- 
tres collines  dont  la  pente  soft  assez  considéra- 
ble pour  que  le  point  le  plus  bas  du  terrain  se 
trouve  plus  éloigné  qu’il  ne  l'était  de  la  colline 
rapide.  Il  arrive  ordinairement  que  parla  suc- 
cession des  temps  la  pente  de  la  colûne  la  plus 
rapide  diminue  et  vient  à s’adoucir,  parce  que 
les  pluies  entraînent  |es  terres  en  plus  grande 
quantité,  et  les  enlèvent  avec  plus  de  violence 
sur  une  pente  rapide  que  sur  une  pente  douce; 
la  rivière  et  alors  contrainte  de  changer  de  lit 
pour  retrouver  l’endroit  le  plus  bas  du  vallon. 
Ajoutez  A cela  que,  comme  toutes  tes  rivières 
grossissent  et  débordent  de  temps  en  temps,  elles 
trans|K>rteut  et  déposent  des  limons  en  diffé- 
rents endroits,  et  que  souvent  il  s’accumule  des 
sables  dans  leur  lit , ce  qui  fait  refluer  les  eaux 
et  en  change  la  direction.  Il  est  assez  ordinaire 
de  trouver  dans  les  plaines  un  grand  nombre 
d’andois  lits  de  la  rlvl^,  surtout  si  elle  est 
Impétùêùse  eif  sujette  à de  fréquentes  inonda- 
tions, et  si  elle  entraîne  beaucoup  de  sable  et 
de  limon. 

Dans  les  plaines  et  dans  les  larges  vallées  où 
coulent  les  grands  fleuves , le  fond  du  lit  du 
fleuve estordinairemeut  l’endroit  le  plus  bosde. 
In  vallée  : mais  souvent  la  surface  de  l’eau  du 
fleuve  est  plus  élevée  que  les  terres  qui  sont  ad- 
jacentes à celle  des  bords  du  fleuve.  Suppo- 
sons, par  exemple,  qt^nn  fleuvesoitàpicinbord, 
c’esl-à-dlrequc  les  bords  et  l’eaudu  fleuve  soient 
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de  niveau,  et  que  l'eau,  peu  après,  commence 
à déborder  des  deux  cûtés  : la  plaine  sera 
bientôt  hiondée  jusqu'à  une  largeur  considéra- 
ble , et  l'on  observera  que  des  deux  côtes  du 
fleuve  les  bords  seront  inondés  les  derniers  ; 
ce  qui  prouve  qu’ils  sont  plus  élevés  que  le  reste 
du  terrain;  en  sorte  que  de  chaque  côté  du 
fleuve,  depuis  les  bordsjusqu’à  un  certain  point 
de  la  plaine,  il  y a une  pente  insensible  , une 
espèce  de  talus  qui  fait  que  la  surface  de  l'eau 
du  fleuve  est  plus  élevée  que  le  terrain  de  la 
plaine,  surtout  lorsque  lefleuve  est  à plein  Irord. 
Cette  élévation  du  terrain  aux  bords  des  fleuves 
provient  du  dépôt  du  limon  dans  les  inonda- 
tions : l’eau  est  communément  très-bourbeuse 
dans  les  grandes  crues  des  rivières;  lorsqu’elle 
commence  à déborder,  elle  coule  très-lentement 
par-dessus  les  bords;  elle  dépose  le  limon 
qu’elle  contient,  et  s’épure,  pour  ainsi  dire,  à 
mesure  qu’elle  s’éloigne  davantage  au  large 
dans  la  plaine  : de  même  toutes  les  parties  de 
limon  que  le  courant  de  la  rivMffe,o’rntralnc 
pas,  sont  déposé  sur  les  bords;  ce  qui, les 
élève  peu  à peu  au-dessus  du  reste  de  la  plg^e. 

Les  fleuves  sont , comme  l’on  nlt , toujours 
plus  larges  à leur  embouchure;  à mesure  qu’on 
avance  dans  les  terres  et  qu’on  s’éloigne  de  la 
mer,  ils  diminuent  de  largeur  : mais  ce  qui  est 
plus  remarquable  et  peut-être  moins  connu, 
c’est  que  dans  l’intérieur  des  terres,  à une  dis- 
tance considérable  de  la  mer,  ils  vont  droit , et 
suivent  la  même  direction  dans  de  grandes  lon- 
gueurs ; et  à mesure  qu’ils  approehent  do  leur 
embouchure,  les  sinuosités  de  leurs  cours  se  mul- 
tiplient. J’ai  ouï  dire  à un  voyageur,  homme 
d’esprit  et  bon  observateur,  qui  a fait  plusieurs  ' 
grands  voyages  par  terre  dans  la  partiederouest 
de  l’.\mérlquc  septentrionale,  que  les  voyageurs 
et  même  les  sauvages  ne  se  trompaient  guère 
sur  la  distance  où  ils  se  trouvaient  de  la  mer; 
que  pour  reconnaître  s’ils  étaient  bien  avant 
dans  l’inlérieur  des  terres,  ou  s’ils  étaient  daas 
un  pays  voisin  de  la  mer,  ils  suivaient  le  bord 
d’une  grande  rivière; et  que  quand  la  direction 
de  la  rivière  était  droite  dans  une  longueur  de 
quinze  ou  vingt  lieues,  iisjugeaient  qu’ils  étaient 
’ fort  loin  de  la  mer  ; qu’au  contraire,  si  la  rivière 
avait  des  sinuosités  et  changeait  souvent  de  di- 
rection dans  son  cours , ils  étaient  assurés  de 
n’être  pas  fort  éloignés  de  la  mer.  M . Kabry  a 
véiillé  lui-même  cette  remarque , qui  lui  a été 
fort  utile  dans  ses  voyages,  lorsqu’il  parcourait 
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des  pays  inconnus  et  pres(|ue  inhabités.  Il  y a 
encore  une  remarque  qui  peut  être  utile  en  pa- 
reil cas  ; c’est  qne,  dans  les  grands  fleuves.  Il  y 
a , le  long  des  bords , un  remous  considérable , 
et  d’autant  plus  considérable,  qu’on  est  moins 
éloigné  de  la  mer  et  que  le  lit  du  fleuve  est  plus 
large  ; ce  qui  peut  encore  servir  d’indice  pour 
juger  si  l’on  est  à de  grandes  ou  à de  petites 
distances  de  l’embouchure  : et  comme  les  si- 
nuosités des  fleuves  se  multiplient  à mesure 
qu’ils  approchent  de  la  mer , il  n’est  pas  éton- 
nant que  quelqucs  nnes  de  ces  sinuosités,  venant 
à s’ouvrir,  forment  des  bouches  par  où  une  par- 
tie des  eaux  du  fleuve  arrive  à la  mer;  et  c’est 
une  des  raisons  pourquoi  les  grands  fleuves  se 
divisent  ordinairement  en  plusieurs  bras  pour 
arriver  à la  mer. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des 
fleuves  se  fait  d’une  manière  fort  différente  de. 
celle  qu’ont  supposée  les  auteurs  qui  ont  voulu 
donner  des  théories  mathématiques  sur  cette  ma- 
tière : non-seulement  la  surface  d’une  rivière  en 
mouvement  n’est  pas  de  niveau  en  la  prenant 
d’un  bord  à üautre  ; mais  même , selon  les  cir- 
constances, le  courant  qui  est  dans  le  milieu  est 
cousidérablemcnt  plusélevéou  plus  basque  l’eau 
qui  est  près  des  bords.  Lorsqu’une  rivière  grossit 
subitement  par  la  fonte  des  neiges,  ou  lorsque, 
par  quelque  autre  cause,  sa  rapidité  augmente, 
si  In  direction  de  la  rivière  est  droite,  le  milieu 
de  l’eau , où  est  le  courant , s’élève , et  la  rivière 
forme  une  espèce  de  courbe  convexe  ou  d’éléva- 
tion treS'Sensible,  dont  le  plus  haut  point  est  dons 
le  milieu  du  courant.  Cette  élévation  est  quel- 
quefois fort  considérable  ; et  M.  Hupeau,  Imbile 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  m’a  dit  avoir 
un  jour  mesuré  cette  différence  du  niveau  de 
l’eau  du  bord  de  l’Aveyron  et  de  celle  dn  cou- 
rant, ou  du  milieu  de  ce  fleuve , et  avoir  trouvé 
trois  pieds  de  différence  ; en  sorte  que  le  milieu 
de  r.\veyron  était  de  trois  pieds  plus  élevé  que 
l’eau  du  bord.  Cela  doit  en  effet  arriver  tontes 
les  fois  (|uc  l’eau  aura  une  très-grande  rapidité  ; 
la  vitesse  avec  laquelle  elle  est  emportée,  dimi- 
nuant l’aelioii  de  sa  pesanteur,  l’eau  qui  forme 
le  courant  ne  se  met  pas  en  équilibre  par  tout 
son  poids  avec  l’eau  qui  est  près  des  bords , et 
c’est  ce  qui  fait  qu’elle  demeure  plus  élevée  que 
celle-ci.  D’autre  côté,  lors<|ue  les  fleuves  appro- 
chent de  leur  embouchure,  il  arrive  assez  ordi- 
nairement que  l’eau  qui  est  près  des  bords  est 
pins  élevée  que  celle  du  milieu , quoique  le  cou- 
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nnt  soit  rapide  j la  riviere  paraît  alors  former 
une  courbe  coocave  dont  le  point  le  plus  bas  est 
dans  le  plus  fort  du  courant  : ceci  arrive  toutes 
les  fois  (|ue  l'action  des  marées  se  fuit  sentir 
dans  un  fleuve,  ün  sait  que  dans  les  gi-mides  ri- 
vières le  mouvement  des  eaux  occasionne  par 
les  marées  est  sensible  à cent  oudeux  cents  lieues 
de  la  mer;  on  sait  aussi  que  le  courant  du  fleuve 
conserve  son  mouvement  au  milieu  des  eaux  de 
la  mer  Jusqu’à  des  distances  considérables  : il  y 
a donc  dans  ce  cas,  deux  mouvements  contrai- 
res dans  l’eau  du  fleuve;  le  milieu,  qui  forme  le 
courant,  se  précipite  vers  la  mer,  et  l’action  de 
la  marée  forme  un  contre-courant,  un  remous, 
qui  fait  remonter  l’eau  qui  est  voisine  des  bords, 
tandis  que  celle  du  milieu  descend  ; et  comme 
alors  toute  l’eau  du  fleuve  doit  passer  par  le  cou- 
rant qui  est  au  milieu,  celle  des  bords  descend 
continuellement  vers  le  milieu,  et  descend  d’au- 
tant plus  qu’elle  est  plus  élevée  et  rcfoulco  avec 
plus  de  force  par  l’action  des  marées. 

1 1 y a deux  especes  de  j'emous  dans  les  fleu- 
ves. I.e  premier,  qui  est  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  est  produit  par  une  force  vive,  telle 
qu’est  celle  de  l’eau  de  la  mer  dans  les  marées, 
qui  non-seulement  s’oppose  comme  obstacle  au 
mouvementde  l'eau  du  lieu  ve,noais  comme  corps 
en  mouvement,  et  en  mouvement  contraire  et 
opposé  à celui  du  courant  de  l’eau  du  fleuve;  ee 
remous  fait  un  contre-courant  d’autmit  plus  sen- 
sible que  la  marée  est  plus  forte.  L’autre  espece 
de  remous  n’a  pour  cause  qu’une  force  morte , 
comme  est  celle  d'un  obstacle,  d'une  avance  de 
terre,  d’une  Ile  dans  la  rivière,  etc.  Quoique  ce 
remous  n’occasionne  pas  ordinairement  un  con- 
tre-courant bien  sensible,  il  l’est  cependant  ossex 
pour  être  reconnu , et  même  pour  fatiguer  les 
conducteurs  des  bateaux  sur  les  rivières.  Si  cette 
espèce  de  remous  ne  lait  pas  toujours  un  contre- 
courant,  il  produit  nécessairement  ce  que  les 
gens  de  rivières  appellent  une  morte , c’est-à- 
dire  des  eaux  mortes,  qui  ne  coulent  pas  comme 
1e  reste  de  la  rivière,  mais  qui  tournoient  de  fa- 
çon que,  quand  les  bateaux  y sont  entraînés,  il 
faut  employer  beaucoup  de  force  pour  les  en  faire 
sortir.  Ces  eaux  mortes  sont  fort  sensibles  dans 
toutes  les  rivières  rapides  au  passage  des  ponts. 
La  vitesse  del’eau  augmente,  comme  l'on  sait,  à 
proportion  que  lediamètredes  canaux  par  où  elle 
passe  diminue,  la  force  qui  la  pousse  étant  sup- 
posée la  même;  lavitessed’unerivière  augmente 
donc  au  passage  d’un  pont , dans  la  raison  In- 


verse de  la  somme  de  la  largeur  des  arches  à la 
largeurtolalede  la  riv  ière  ; et  encore  faut-il  aug- 
menter cette  raison  de  celle  de  la  longueur  des 
arches,  ou  ce  qui  est  le  même,  de  la  largeur  du 
pont;  l’augmentation  de  la  v itesse  de  l’eau  étant 
donc  très-considérable  en  sortant  de  l’arche  d’un 
pont , celle  qui  est  à côté  du  courant  est  |X)us- 
sèc  laténilemcut  et  de  l'été  contre  les  bords  de 
la  rivière,'et  par  cette  réaction,  il  sc  forme  un 
mouvement  de  tournoiement  quelquefois  très- 
fort.  Lorsqu'on  passe  sous  le  pont  Saint-Esprit, 
les  cundiieMéirs  sont  forcés  d’avoir  une  grande 
attention  à ne  pas  perdre  le  fli  du  courant  de 
l'eau,  même  après  avoir  imssé  le  pont  ; car,  s’ils 
laissaient  écarter  le  bateau  à droite  ou  à gauche, 
on  serait  porte  contre  le  rivage  avec  danger  de 
(H'rir,  ou  tout  nu  moins  on  serait  entraîné  dans 
le  tournoiement  des  eaux  mortes , d’où  l’on  ne 
pourrait  sortir  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Lors- 
que ce  tournoiement , causé  (lar  le  mouvement 
du  courant  et  par  le  mouvement  opposé  du  re- 
mous, est  fort  considérable,  cela  forme  une  es- 
pi'ce  de  petit  gouffre;  et  l’on  voit  souvent  dans 
les  rivières  rapides,  à la  chute  de  l'eau,  au  delà 
desarrière-becsdcspilesd’uin)ont,qu’ilseforme 
de  ces  petits  gouffres  ou  tournoiements  d’eau , 
dont  le  milieu  parait  être  vide  et  former  une  es- 
pèce de  cavité  cylindrique  autour  de  laquelle 
l’eau  tournoie  avec  rapidité.  Cette  apparence  de 
cavité  cylindrique  est  produite  par  l’action  de 
la  foree  centrifuge , qui  fait  que  l’eau  tâche  de 
s’éloigner  et  s’éloigne  en  elTel  du  centre  du 
tourbillon  causé  par  le  tournoiement. 

Lorsqu’il  doit  arriver  une  grande  crue  d’eau, 
les  gens  de  rivière  s’eu  aperçoivent  par  un  mou- 
vement particulier  qu’ils  remarquent  dans  l’eau; 
ils  disent  que  lu  riviere  mauve  de  fond  , c’est- 
à-dire  que  l’eau  du  fond  de  la  rivière  coule  plus 
vite  qu'elle  ne  coule  ordinairement.  Cette  aug- 
mentation de  v itesse  dans  l’eau  du  fond  de  la 
rivière  annonce  toujours,  selon  eux,  un  prompt 
et  subit  accroissement  des  eaux.  Le  mouvcnggnt 
et  le  poids  des  eaux  supérieures  qui  ne  sont  point 
encore  arrivées,  ne  laissent  pas  que  d’agir  sor 
les  eaux  de.  la  partie  inférieure  de  la  riviîfr,  et 
leur  communiquent  ce  mouvement;  car  il  faut, 
à certains  égards , considérer  un  fleuve  qui  est 
contenu  et  qui  eouledans  son  lit,  comme  une  co- 
lonne d’eau  contenue  dans  un  tuyau,  et  lelleuve 
entier  commeun  tri's-long  canal  où  tous  les  mou- 
vements doivent  se  communiquer  d’un  bout  à 
l’autre.  Or,  indépendamment  du  mouvementdcs 
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eaux  supcrieurea,  leur  poids  seul  pourrait  faire 
augmenter  la  vitesse  de  la  rivière  et  peut-être  la 
faire  mouvoir  de  fond  ; ear,  on  sait  qu'ra  met- 
tant à l'eau  plusieurs  liateaux  à la  fuis,  on  auf;- 
mente  dans  ce  moment  la  vitesse  de  la  partie 
inférieure  de  la  riviere , en  même  temps  qu’on 
retarde  la  vitesse  de  la  partie  supérieure. 

Iji  vitesse  des  eaux  couRintes  ue  suit  pas 
exactement,  ni  même  a beaucoup  près,  la  pro- 
portion de  la  pente,  l.'n  fleuve  dont  In  pente 
serait  uniforme  et  double  de  la  pente  d'un  au- 
tre fleuve,  ne  devrait,  a ce  qu'il  iinralt,  eouler 
qu’une  fois  plus  rapidement  que  celui-ci  ; mais 
il  coule  en  effet  beaucoup  plus  vite  encore;  sa  vi- 
tesse, au  lieu  d'étre double,  est  triple,  ou  quadru- 
ple, etc.  Cette  vitesse  dépend  beaucoup  plus  de 
la  quantité  d'eau  et  du  poids  des  eaux  supérieu- 
res que  de  la  pente  ; et,  lorsqu’on  veut  creuser  le 
lit  d’un  fleuve  ou  celui  d’un  égout , etc.,  il  ne 
faut  pas  distribuer  la  pente  également  sur  toute 
la  loi^ueur  ; il  est  nécessaire,  pour  donner  plus 
de  vitesse  à l'eau , de  faire  lu  pente  beaucoup 
plus  forte  aucommcncementqu’arembouchure, 
où  elle  doit  être  presque  insensible , comme 
nous  le  voyons  dans  les  fleuves  : lorsqu’ils  ap- 
prochent de  leur  embouchure,  la  pente  est  pres- 
que nulle , et  cependant  ils  ne  laissent  pas  de 
conserver  une  rapidité  d'autant  plus  grande  que 
le  fleuve  a plus  d’eau  : en  sorte  que  dans  les 
grandes  rivières,  quand  même  le  terrain  serait 
de  niveau,  l’eau  ne  laisserait  pas  de  eouler,  et 
même  de  eouler  rapidement,  non-seulement  par 
la  vitesse  acquise  ' , mais  encore  par  l'action  et 
le  poidsdes  eaux  supérieures.  Pour  mieux  faire 
sentir  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire,  sup- 
posons que  la  partie  de  la  Seine,  qui  est  entre  le 
Pont-Neuf  et  le  Pont-Koyal , fût  parfaitement 
de  niveau,  et  que  partout  elle  eût  dix  pieds  de 
profondeur;  imaginons  pour  un  instant  que  tout 
d’un  coup  on  pût  mettre  â sec  le  lit  de  la  riviere 
au-dessousduPont-Koynl  et  au-dessousdu  Pont- 
Neuf;  alors  l'eau  qui  seraitentre  ces  deux  ponts, 
quoique  nous  Payons  supposée  parfaitement  de 
niveau, coulerades  deux  côtés  en  haut  et  en  bas, 

■*  (Testtâtilr  d'avoirtolt  cet  rdkxiooaqoe  N.  Kulmdilque 
Utooroedu  Danube  ett  au  cooinsdedeux  miUet  d'Allema- 
gne plot  élevée  qne  ton  emboudiure  i que  U mer  Uéditer- 
ranée  ett  de  6 j millet  d'AUenugne  plut  I^Me  que  let  tooroet 
du  Nit  t que  U mer  AtlaoUque  ctl  pim  batte  d'uu  deml-mlUe 
que  la  Méditerranée . etc-,  ce  qui  et!  tbtoitnuent  rtmtralre  à 
la  vérité  > au  rette , le  principe  taux  dont  U.  kubn  tire  toutes 
ce*  ooatéquenors  . n'est  pm  la  seule  erreur  qui  te  Iroure  dam 
cette  plece  tur  Torlgine  dn  ftmtalnes . qui  a remporté  le  pria 
fie  l'Acidéiniede  Bordeaux  eo  t7it. 


et  continuera  de  couler  jusqu’éjce  qu’elle  se  soit 
épuisée;  car,  quoiqiielle  soit  de  niveau,  comme 
elle  est  chargée  d’un  poids  de  dix  pieds  d’épais- 
seur d'eau,  elle  coulera  des  deux  côtés  avec  une 
vitesse  pruportionnelle  à ce  poids  ; et  cette  vi- 
tesse diminuant  toujours  à mesure  que  la  quan- 
tité d’eau  diminuera , ellencresserade  couler  que 
quand  elle  aura  baissé  jusqu'au  niveau  du  fond. 
Le  poids  de  l’eau  contribue  donc  beaucoup  à la 
vitesse  de  l'eau  ; et  c’est  pour  cette  raison  que  la 
plus  grande  v itesse  du  courant  n’est  ni  à la  sur- 
face de  l'eau , ni  au  fond,  mais  à peu  prés  dans 
le  milieu  de  la  hauteur  de  l’eau , parce  qu'elle 
est  produite  par  l’action  du  poids  de  l'eau  qui 
est  à la  surface,  et  |)ar  la  réaction  du  fond.  Il  y 
a même  quelque  chose  de  plus  ; c’est  que  si  un 
fleuve  avait  acquis  une  tres-grande  vitesse,  il 
pourrait  non-seulement  la  conserver  en  traver- 
sant un  terrain  de  niveau , mais  même  il  serait 
en  état  de  surmonter  une  éminence  sans  se  ré- 
pandre beaucoup  des  deux  eôtés,  ou  du  moins 
sons  causer  une  grande  inondation. 

On  .serait  porté  à croire  que  les  ponts,  les  le- 
vées et  les  autres  obstacles  qu’on  établit  sur  les 
rivières,  diminuent  runsidcrablement  la  vitesse 
totale  du  cours  de  l'eau  ; cependant  cela  n’y  fait 
qu’une  frés-petite  différence.  L’eau  s’élève  à la 
rencontre  de  l'avant-bcc  d’un  pont  : cette  éléva- 
tion fait  qu’elle  agit  davantage  par  son  poids , 
ce  qui  augmente  la  v1tes.se  du  courant  entre  les 
piles,  d’autant  plus  que  les  piles  sont  pbis  lar- 
ges et  les  arches  plus  étroites,  en  sorte  que  le 
retardement  que  ces  obstacles  causent  à la  vi- 
tesse totale  du  cours  de  l'eau  , est' presque  in- 
sensible. Les  coudes,  les  sinuosités,  les  terres 
avancées,  les  lies  ne  diminuent  aussi  que  très- 
peu  la  a ites.se  totale  du  cours  de  l'eau.  Ce  qui 
produit  une  diminution  très-considérable  dans 
cette  vitesse , c'est  l'abaissement  des  eaux , 
comme  au  eontraire  l’augmentation  du  volume 
d'eau  augmente  eette  vitesse  plus  qu'aucune 
autre  cause. 

Si  les  fleuves  étaient  toujours  à peu  près  éga- 
lement pleins , le  meilleur  moyen  de  diminuer 
la  vitesse  de  l’eau  et  de  les  contenir,  serait  d’en 
élargir  le  canal  : mais,  comme  presque  tous  les 
fleuves  sont  sujets  à grossir  et  à diminuer  beau- 
coup, il  faut  au  contraire,  pour  les  contenir, 
rétrécir  leur  canal,  parce  que,  dans  les  basses 
eaux,  si  le  canal  est  fort  large,  l’eau -qui  passe 
dans  le  milieu  y creuse  un  lit  partirulier,  y 
forme  des  sinuosités;  cl  , lorsqu’elle  vient  a 
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grossir,  elle  suif  eette  direetlon  qu’elle  a prise  au  contraire,  si  le  vent  souffle  dans  la  m^nie  di- 
dans  cc  lit  particulier  ; elle  vient  frapper  avec  rection  que  suit  le  courant  de  laiiTlère,  l’Inon- 
foree  contre  les  bords  du  canal , ce  qui  détruit  dation  sera  bien  moindre  et  diminuera  plus 
les  levées  et  cause  de  grands  dommages.  On  promptement.  Voici  ce  que  dit  M.  Oranger  du 
pourrait  prévenir  en  partie  ces  effets  de  la  fu-  débordement  du  Nil. 

reur  de  l’eau , en  fiiisant  de  distance  en  distance  « La  crue  du  Nil  et  son  inondation  a long- 
de  petits  golfes  dans  les  terres , c’est-A-dire , en  t temps  occupé  les  savants  ; la  plupart  n’ont 
élevant  le  terrain  de  l’un  des  bords  jusqu’à  une  • trouvé  que  du  merveilleux  dans  la  chose  du 
certaine  distance  dans  les  terres  : et  pour  que  « monde  la  plus  naturelle,  et  qu'on  volt  dans 
ces  petits  golfes  soient  avatageusement  placés,  « tous  les  pays  du  monde.  Ce  sont  les  pluies 
Il  but  les  foire  dans  l’angle  obtus  des  sinuosités  • qui  tombent  dans  l’Abyssinie  et  dans  l’É- 
dn  fleuve  ; car  alors  le  courant  de  l’eau  se  dé-  • thiopie  qui  font  la  croissance  et  l'inondation 
tourne  et  tournoie  dans  ces  petits  golfes,  ce  qui  t de  ce  fleuve;  mais  ou  doit  regarder  le  vent 
en  diminue  la  vitesse.  Ce  moyen  serait  peut-être  « du  nord  comme  cause  primitive,  loparee  qu’il 
(brt  bon  pour  prévenir  la  chute  des  ponts  dans  • chasse  les  nuages  qui  portent  cette  pluie  du 
les  endroits  où  il  n’est  pas  possible  de  îalre  des  • côté  de  l’Abyssinie  ; î“  parce  que,  étant  le 
barres  auprès  du  pont  ; ces  barres  soutiennent  • traversier  des  deux  embouchures  du  Nil,  il  en 
Pactlon  du  poids  de  l’eau  ; les  golfes  dont  nous  • fait  refouler  les  eaux  A contre-mont,  et  em- 
venons  de  parler  en  diminuent  le  courant  ; « pèche  par  là  qu’elles  ne  se  jettent  en  trop 

ainsi  tous  deux  produiraient  à peu  près  le  • grande  quantitédans  la  mer:  on  s’assure  tous 
même  effet,  c’est-à-dire  la  diminution  de  la  « les  ans  de  ce  fait,  lorsque  le  vent  étant  au 
vitesse.  * ■ changeant  tout  à coup  au  sud,  le  Nil 

La  manière  dont  se  (ont  les  inondations  mé-  • perd  dans  un  jour  ce  dont  il  était  crû  dans 
rite  une  attention  particulière.  Lorsqu’une  ri-  • quatre.  Pages  13  et  14,  Votjag.  de  Oranger, 
vière grossit , la  vitessede  l’eau  augmentetou-  • Paris,  174.';. 

Jours  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  que  le  fleuve  LesinoudatioqMp|ordinairementplasgcan- 
commence  à déborder  : dans  cet  instant  la  vi-  des  dans  les  parties  supérieures  des  fleuves  que 
tesse  de  l’eau  diminue  ; ce  qui  toit  que  le  débor-  dans  les  parties  inférieures  et  voisiaes  de  leur 
dement  une  fois  commencé,  il  s’ensuit  toujours  embouchure,  parce  que,  toutes  choses  étant 
une  inondation  qui  dure  plusieurs  jours  : car,  égales  d’ailleurs',  la'  vitesse  d’un  fleuve  va  tou- 
quand  même  il  arriverait  une  moindre  quan-  jours  en  augmenlanf. jusqu’à  la  mer;  et,  quot- 
tité  d’eau  après  le  débordement  qu’il  n’en  arri-  que  ordinairement  la  pente  diminue  d’autant 
vait  auparavant , l’inondation  ne  laisserait  pas  plus  qu’il  est  plus  près  de  son  embouchure,  la 
de  se  faire , parce  qu’elle  dépend  beaucoup  plus  vitesse  cependant  est  souvent  plus  grande  par 
de  la  diminution  de  la  vitesse  de  l’eau  que  de  les  raisons  .que  nous  avons  rapportées.  Le 
la  quantité  de  l’eau  qui  arrive.  Si  cela  n'était  pi'rc  Castelli,  qui  a écrit  fort  sensément  sur 
pas  ainsi , on  verrait  souvent  les  fleuves  débor-  cette  matière,  remarque  très-bien  que  la  ban- 
der pour  une  heure  ou  deux , et  rentrer  ensuite  teM  des  levées  qu’on  a faites  pour  contenir  le 
dans  leur  lit,  ce  qui  n’arrive  jamais  : l’inonda-  M,  va  toujours  en  diminuant  jusqu’à  la  mer, 
tion  dure  au  contraire  toujours  pendant  quel-  en  sorte  qu’à  Ferrare,  qui  est  à cinquante  ou 
qnes  jours , soit  que  la  pluie  cesse  ou  qu’il  arrive  soixante  milles  de  distance  de  la  mer,  les  levées 
une  moindre  quantité  d’eau,  parce  que  le  débor-  ont  près  de  vingt  pieds  de  hauteur  au-dessus 
dement  a diminué  la  vitesse , et  que  par  consé-  de  la  surface  ordinaire  du  PA  ; au  lieu  que  plus 
quent,  la  même  quantité  d’eau  n'étant  plus  bas,  à dix  ou  douze  milles  de  distance  de  la 
emportée  dans  le  même  temps  qu'elle  l’était  mer,  les  levées  n’ont  pas  douze  pieds,  quoique 
auparavant , c’est  comme  s’il  en  arrivait  une  le%|Wl  du  fleuve  y soit  aussi  étroit  qu’à  Fer- 
plus  grande  quantité.  L’on  peut  remarquer,  à rare.,Î5»yeï  HaccoUa  d'autori  che  traltano  del 
l’occasion  de  cette  diminution,  que  s’ii  arrive  m^ieWaepte,  vol.  \,p.  Iî3. 
qu’un  vent  constant  souffle  contre  le  courant  Ail  reste,  la  théorie  du  mouvement  des  eaux 
de  la  rivière,  l’inondation  sera  beaucoup  plus  courantes  est  encore  sujette  à beaucoup  de  dif- 
grande  qu’elle  n’auinit  été  sans  cette  cause  ac-  Acuités  et  d’obscurités,  et  il  est  très-diffldle  de 
cldentelle,quidiroi|p^'yKe8sedereau;  comme  i donner  des  règles  générales  qui  puissent  s’ap- 
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pliquer  à tous  les  cas  particuliers  ; l'expcrieuce 
est  ici  plus  nécessaire  que  la  spéculation  ; il  faut 
non-seulement  connaître  par  expérience  les  ef- 
fets ordinaires  des  fleuves  en  général,  mais  il 
faut  encore  connaître  en  particulier  fa  rivière  à 
laquelle  on  a affaire,  si  l’on  veut  en  raisonner 
juste  et  y faire  des  travaux  utiles  et  durables. 
Les  remarques  que  j'ai  données  ci-dessus  sont 
nouvelles  pour  la  plupart  ; il  serait  à désirer 
qu’on  rossembldt  beaucoup  d'observations  sem- 
blables, on  parviendrait  peut-être  à éclaircir 
cette  matière,  et  à donner  des  règles  certaines 
pour  contenir  et  diriger  les  fleuves,  et  prévenir 
la  ruine  des  ponts,  des  levées,  et  les  autres 
dommages  que  cause  la  violente  impétuosité  des 
eaux. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe  sont  le 
Wolga,  qui  a environ  six  cent  cinquante  lieues 
de  cours  depuis  Resebow  jusqu’à  Astracan  sur 
la  mer  Caspienne;  le  Danube,  dont  le  cours  est 
d’environ  quatre  cent  cinquante  lieues  depuis 
les  montagnes  de  SSiste  jusqu’à  la  mer  Noire; 
le  Don,  qui  a quatre  oeats  lieues  de  cours  de- 
puis la  source  du  Sosna,  qu’il  reçoit,  jusqu’à 
son  embouchure  da|||  la  nm  Noire  ; le  Niéper, 
dont  le  cours  est  d’ehviron  trois  cent  cinquante 
lieues,  qui  se  jette  aussi  dans  ia  mer  Noire  ; la 
Duixta,qui  a environ  trois  cents  lieues  de  cours, 
et  qui  va  se  jeter  dans  la  Aei'Blanche,  etc. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Asie  sont  le 
Hoanho  de  1a  Chine,  qui  a huit  ceut  cinquante 
lieues  de  cours  en  prenant  sa  source  à Riija-Ki- 
bron,  et  qui  tombe  dans  la  mer  de  la  Chine,  au 
midi  du  golfe  deChangi;  le  Jénisen  de  1a  Tar- 
tarie,  qui  a huit  cents  lieues  environ  d’étendue, 
depuis  le  lac  Selinga  jusqu’à  la  mer  septentrio- 
nale de  fa  Tartarie  ; le  fleuve  Oby,  qui  en  a en- 
viron six  cents,  depuis  le  lac  Kila  jusque  dans 
la  mer  du  nord,  au  delà  du  détroit  de  Waigats  ; 
le  fleuve  Amour  de  la  Tartarie  orientale,  qui  a 
environ  cinq  cent  soixante-quinze  lieues  de  cours 
en  comptant  depuis  la  source  du  fleuve  Kerlon, 
qui  s’y  jette,  jusqu’à  la  mer  de  Kamtschatka 
où  il  a son  embouchure;  le  fleuve  Menameon , 
qui  a son  embouchure  à Poulo-Condor,  et  qti’on 
peut  mesurer  depuis  la  source  du  Longmu  qui 
s’y  jette  ; le  fleuve  Kiau,  dont  le  cours  est  en- 
viron de  cinq  ceut  cinquante  lieues,  en  le  rae- 
surantdepuis  fa  source  de  1a  rivière  Kinxa, qu’il 
reçoit,  jusqu’à  son  embouchure  dans  la  mer  de 
la  Chine;  le  Gange,  qui  a aussi  environ  cinq 
cent  cinquante  lieues  de  cours; l’Euphrate,  qui 


en  a cinq  cents,  en  le  prenant  depuis  la  source 
de  la  rivière  Irma  qu’il  reçoit  ; l’Indus , qui  a en 
viron  quatre  cents  lieues  de  cours , et  qui  tombe 
dans  fa  mer  d’.Arabie  à la  partie  occidentale  de 
Guzarat;  le  fleuve  Sirderofas , qui  a une  éten- 
due de  quatre  cents  lieues  environ , et  qui  se 
jette  dans  le  lac  Aral. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’.Afrique  sont  le 
Sénégal , qui  a onze  cent  vingt-cinq  lieues  envi- 
ron de  cours , eu  y comprenant  le  Niger,  qui 
n'en  est  en  effet  qu’une  continuation,  et  en  re- 
montant le  Niger  jusqu’à  la  source  du  Gomba- 
rou , qui  se  jette  dans  le  Niger  ; le  Nil , dont  la 
longueur  est  de  neuf  cent  soixante-dix  lieues , 
et  predR  sa  source  daus  la  Haute-Ëthiople , 
où  il  fait  plusieurs  contours  : il  y a aussi  le  Zaïre 
et  le  Coanza , desquels  on  connaît  environ  qua- 
tre cents  lieues,  mais  qui  s’étendent  bien  plus 
loin  dans  les  terres  du  Monoémugi  ; le  Coua- 
ma , dont  on  ne  connaît  aussi  qu’environ  qua- 
tre cents  lieues , et  qui  vient  de  plus  loin , des 
terres  de  la  Cafrerie;  le  Quilmanci,  dont  le 
cours  entier  est  de  quatre  cents  lieues , et  qui 
prend  sa  source  dans  le  royaume  de  Gingiro. 

Enfin  les  plus  grands  fleuves  de  l’Amérique, 
qui  sont  aussi  les  plus  larges  fleuves  du  monde, 
sont  la  rivière  des  Amazones,  dont  le  cours  est 
déplus  de  douze  cents  lieues,  si  l'on  remonte 
jusqu’au  lac  qui  est  près  de  Guanuco,  à trente 
lieues  dcLima,  où  le  Maragnon  prend  sa  source  ; 
et  si  l’on  remonte  jusqu'à  la  source  de  la  rivière 
Nopo , à quelque  distance  de  Quito,  le  cours  de 
la  rivière  des  .àmazones  est  de  plus  de  mille 
lieues.  Voyezie  Voyage  deM.de  la  C.ondamine. 

Un  pourrait  dire  que  le  cours  du  fleuve  Saint- 
Laurent  en  Canada  est  de  plus  de  neuf  ceuts 
lieues , depuis  son  embouchure  en  remontant  le 
lac  Ontario  et  le  lac  Érié  , de  là  au  lac  Huron  , 
ensuite  au  lac  Supérieur,  de  là  au  lac  Alemipi- 
go,  au  lac  des  Qiristinaux , et  enfin  au  lac  des 
Assiniboils,  les  eàux  de  tous  ces  lacs  tombant 
des  uns  dans  les  autres , et  enfin  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent. 

Le  fleuve  Mississipi  a plus  de  sept  cents 
lieues  d’étendue  depuis  son  embouchure  jusqu’à 
quelques-unes  de  ses  sources , qui  ne  sont  pas 
éloignées  du  lac  des  Assiniboils  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Le  fleuve  de  la  Plata  a plus  de  huit  cents 
lieues  de  cours,  en  le  remontant  depuis  son  em- 
bouehure  jusqu’à  la  sncee  de  la  rivière  Parana 
qu’il  reçoit. 
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Le  fleuve  Orénoque  a plus  de  cinq  cent 
ioixaDte.quinze  lieues  de  cours  , en  comptant 
depuis  la  source  de  la  rivière  Caketa  près  de 
Pasto , qui  se  jette  en  partie  dans  l'Orénoque , 
et  coule  aussi  en  partie  vers  la  rivière  des  Ama- 
zones. 

La  rivière  Madera,  qui  se  jette  dans  celle  des 
Amozones  , a plus  de  six  cent  soixante  ou  six 
cent  soixante-dix  licnes. 

Pour  savoir  à peu  près  la  quantité  d’eau  que 
la  mer  reçoit  par  tous  les  fleuves  qui  y arri- 
vent, supposons  que  la  moitié  du  globe  soit  cou- 
verte par  la  mer , et  que  l’autre  moitié  soit  terre 
sèche , ce  qui  est  assez  juste  ; supposons  aussi 
que  la  moyenne  profondeur  de  la  mer , en  la 
prenant  dans  toute  son  étendue , soit  d’un  quart 
de  mille  d’Italie  , c’est-à-dire  d’environ  deux 
cent  treute  toises  , la  surface  de  toute  la  terre 
étant  de  cent  soixante-dix  millions  neuf  cent 
quatre-vingt-un  mille  douze  milles , la  surface 
de  la  mer  est  de  quatrc-vlngt-cinq  millions  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  mille  cinq  cent  six 
railles  carrés,  qui  étant  multipliés  par  J,  profon- 
deur de  la  mer , donnent  vingt-un  millions  trois 
cent  soixante-douze  mille  six  cent  vingt-six 
milles  cubiques  pour  la  quantité  d’eau  contenue 
dans  l’océan  tout  entier.  Maintenant  pour  cal- 
culer la  quantité  d’eau  que  l'Océan  reçoit  des 
rivières , prenons  quelque  grand  fleûve  dont  la 
vitesse  et  la  quantité  d’eau  nous  soient  con- 
nues, le  P6,  par  exemple  , qui  passe  en  Lom- 
bardie et  qui  arrose  un  pays  de  trois  cent  qua- 
tre-vingt milles  de  longueur,  suivant  Riccioli  : 
sa  largeur  , avant  qu'il  se  divise  en  plusieurs 
bouches  pour  tomber  dans  la  mer , est  de  ceut 
perehes  de  Bologne , ou  de  mille  pieds,  et  sa 
profondeur  de  dix  pieds  ; sa  vitesse  est  telle 
qu’il  parcourt  quatre  milles  dans  une  heure  ; 
ainsi  le  P6  fournit  a la  mer  deux  eent  mille 
perehes  cubiques  d'eau  en  une  heure , ou  quatre 
millions  huit  cent  mille  dans  un  jour;  mais  un 
mille  eubique  contient  eent  vingt-cinq  millions 
de  perehes  cubiques  : ainsi  il  laut  vingt-sLx  jours 
pour  qu’il  porteà  la  mer  un  mille  cubique  d’eau . 
Reste  maintenant  à déterminer  la  proportion 
qu’il  y a entre  la  rivière  du  Pô  et  toutes  les  ri- 
vières de  la  terre  prises  ensemble,  ce  qu’il  est 
impossible  de  faire  exactement;  mais,  pour  le 
savoir  à peu  près  , supposons  que  la  quantité 
d’eau  que  In  mer  reçoit  par  les  grandes  rivières 
dans  tous  les  pays,  ^it  proportionnelle  a l'é- 
tendue et  à la  surface  de  ces  pays , et  que  par 


conséquent  le  pays  arrosé  par  le  Pô  et  par  les 
rivières  qui  y tombent  soit  à la  surfece  de  toute 
la  terre  sèche  en  même  proportion  que  le  Pô  est 
à toutes  les  rivières  de  la  terre.  Or,  par  les  car- 
tes les  plus  exactes,  le  Pô,  depuis  sa  souree  jus- 
qu'à  son  embouchure,  traverse  un  pays  de  trois 
cent  quatre-vingts  milles  de  longueur,  et  les  ri- 
vières qui  y tombent  de  chaque  côté  viennent 
de  sources  et  de  rivières  qui  sont  à environ 
soixante  milles  de  distance  du  Pô  : ainsi  ce 
fleuve  et  les  rivières  qu’il  reçoit  arrosent  un 
pays  de  trois  cent  quatre-vingts  milles  de  long  et 
decent  vingt  milles  de  large,  ce  qui  fait  quarante- 
cinq  mille  six  cents  milles  carrés.  Mais  la  sur- 
face de  toute  la  terre  sèche  est  de  quatre-vingt- 
elnq  millions  quatre  cent  quatre-vingt-dix  mille 
éiq^  tant  six  bailles  carrés;  par  conséquent  la 
qutîBtité  d’eau  que  toutes  les  rivières  portent  à 
la  mer,  sera  dix-huit  cent  soixante-quatorze  fois 
plus  grande  que  la  quantité  que  le  Pô  lui  four- 
nit: mais  comme  vingt-six  riv  ières  comme  le  Pô 
fournissent  un  mille  cubique  d’eau  à la  mer  par 
jour,  il  s'ensuit  que  dans  l’espace  d’un  an  mille 
huit  cent  soixante-quatorze  rivières  comme  le 
Pô  fourniront  à la  mer  vingt-six  mille  trois  cent 
huit  milles  cubiques  d’eau , et  que  dans  l'espace 
de  huit  eent  douze  ans  toutes  ces  rivières  four- 
niraient à la  mer  vingt-un  millions  trois  cent 
soixante-douze  mille  six  cent  vingt-six  milles 
cubiques  d'eau,  c’est-à-dire  autant  qaSl  y en  a 
dans  l’Océan , et  que  par  conséquent  U ne  fau- 
drait que  huit  cent  douze  ans  pour  le  remplir. 
Voyez  J.  Keily,  Examination  of  £ume(^ 
T/ieonj.  Ifindon , 1734. 

il  résulte  de  ce  calcul,  que  la  quantité  d’eau 
que  l’évaporation  enlève  delà  surface  de  la  mer, 
que  les  vents  transportent  sur  la  terre,  et  qui 
produit  tous  les  ruisseaux  et  tous  les  fleuves, 
est  d’environ  deux  cent  quarante-cinq  lignes, 
ou  de  vingt  à vingt  et  un  pouces  par  an , ou 
d’environ  les  deux  tiers  d’unq  ligne  par  jour; 
eeci  est  une  très- petite  évaporation,  quand 
même  on  la  doublerait  ou  triplerait,  afin  de  te- 
nir compte  de  l’eau  qui  retombe  sur  la  mer,  et 
qui  n’est  pas  transportée  sur  la  terre.  Voyez 
sur  ce  sujet  l’Ecrit  de  Haley  data  les  Trans- 
actions philosop/i.,  n°  192,  où  il  fait  voir  évi- 
demment et  pàr  le  calcul , que  les  vapeurs  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  la  mer  et  que  les  vents 
transportent  sur  la  terre,  sont  suflisantes  pour 
former  tontes  les  rivières  et  entretenir  toutes 
les  eaux  qui  sont  à la  surface  de  la  terre. 
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Après  le  Nil , le’  Jourdain  est  le  fleuve  le  plus  de  vingt  rivières  : le  Ml  ne  reeoit  aucune  ri 
considérable  qui  soit  dans  le  Levant , et  même  vière  ,qu’a  plus  de  cinq  cents  lieues  dcson  em- 
dans  la  Barbarie  : il  fournit  à la  mer  Morte  en-  bouchure  : la  dernière  qui  y tombe  est  le  Mo- 
viron  six  millions  de  tonnes  d’eau  par  jour  ; raba  ; et  de  cet  endroit  jusqu’à  sa  source  il  reçoit 
toute  cette  cat\,  et  au-delà , est  enlevée  par  l’é-  environ  douze  ou  treize  rivières.  En  Amérique, 
vaporation  ; car  en  comptant , suivant  le  calcul  le  fleuvedes  Amazones  en  reçoit  plus  de  soixan- 
de  Halley,  six  mille  neuf  eeot  quatorze  tonnes  te , et  toutes  fort  considérables  ; le  fleuve  Saint- 
d’eau  qui  sc  réduit  en  vapeurs  sur  chaque  mille  Laurent , environ  quarante,  en  comptant  celles 
superficiel , on  trouve  que  la  mer  Morte,  quia  qui  tombent  dans  les  taes;  le  fleuve  Mississipi 
soixante-douze  milles  de  longsurdix-huitmilles  plus  de  quarante,  le  fleuve  de  la  Plata  plus  de 
de  large,  doit  perdre  tous  les  jours  par  l’évapo-  cinquante , etc. 

ration  près  de  neuf  millions  de  tonnes  d’eau , . Il  y a sur  la  surface  de  la  terre  des  contrées 
c’est-à-dire  non-seulement  toute  l’eau  qu’elle  élevées  qui  paraissent  être  des  points  de  par- 
reçoit  du  Jourdain , mais  encore  celle  des  pe-  tage  marqués  par  la  nature  pour  la  distri- 
tltes  rivières  qui  y arrivent  des  montagnes  de  bution  des  eaux.  Les  environs  du  mont  Saint- 
Moab  et  d’ailleurs  : par  conséquent  elle  necom-  Gothard  sont  un  de  ces  points  en  Europe.  Un 
munique  avec  aucune  autre  mer  par  des  ca-  autre  point  est  le  pays  situé  entre  les  pro- 
naux  souterrains.  vinces  de  Belozera  et  de  Vologda  en  Moscovie , 

I.CS  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  sont  le  d’où  descendent  des  rivières  dont  les  unes  vont 
Tigre,  l'Indus,  le  Danube,  l’Yrtisen  Sybérie,  le  à la  mer  Blanche,  d’autres  à la  mer  Noire,  et 
Malmistra  eu  Cilicic,  etc.  Voy.  Yarenü  Geogr.  d’autres  à la  mer  Caspienne;  en  Asie,  le  pays 
pag.  178;  mais,  comme  nous  l’avons  dit  au  j des  Tartares-Mogols,  d’où  il  coule  des  riviè- 
coramenccment  de  cet  article,  la  mesure  de  la  res  dont  les  unes  vont  se  rendre  dans  la  mer 
vitesse  des  eaux  d’un  fleuve  dépend  de  deux  ! 'Tranquilleou  merde  la  Nouvelle-Zemble, d’au- 
causes  : la  première  est  la  pente,  et  la  seconde  j très  au  golfe  de  Linchidolin , d’autres  à la  mer 
le  poids  et  la  quantité  d’eau.  En  examinant  sur  de  Corée,  d’autres  à celle  de  la  Chine  ; et  de 
le  globe  rpiels  sont  les  fleuves  qui  ont  le  plus  de  même  le  Petit-Thibet , dont  les  eaux  coulent 
pente,  on  trouvera  que  le  Danube  en  a beau-  vers  la  mer  de  la  Chine , vers  le  golfe  de  Ben- 
coup  moins  que  le  Pê,  le  Rhin  et  le  RhAne,  gale  , vers  le  golfe  de  Cambaïe  et  vers  le  lac 
puisque,  tirant  quelques-unes  de  ses  sources  Aral  ; en  Amérique,  la  province  de  Quito  , qui 
des  mêmes  montagnes , le  Danube  a un  cours  fournit  des  eaux  à la  mer  du  Sud,  à la  mer  du 
beaucoup  plus  long  qu’aucun  de  ces  trois  au-  Nord  et  au  gq)fe  du  .Mexique, 
très  fleuves , et  qu’il  tombe  dans  la  mer  Noire,  Il  y a dans  l’ancien  continent  environ  quatre 
qui  est  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  et  cent  trente  fleuves  qui  tombent  immédiatement 
peut-être  plus  que  l’Océan.  ■ dans  l’Océan  ou  dans  la  Méditerranée  et  la  mer 

Tous  les  grands  fleuves  reçoivent  beaucoup  Noire  ; et  dans  le  nouveau  continent,  on  ne  eon- 
d’autres  rivières  dans  toute  l’étendue  de  leur  naît  guère  que  cent  quatre-vingts  fleuves  qui 
cours  ; on  a compté , par  exemple , que  le  Da-  tombent  immédiatement  dahs  la  mer  ; au  reste , 
nube  en  reçoit  plus  de  deux  cents,  tant  ruis-  je  n’ai  compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières 
seanx  que  rivières.  Mais,  en  ne  comptant  que  grandesau  moins  comme  l’est  la  Somme  en  Pi- 
les rivières  assez  considérables  que  les  fleuves  cardie. 

reçoivent,  on  tfouvera  que  le  Danube  en  reçoit  j Toutes  ces  rivières  transportent  à la  mer  avec 
trente  ou  trente  et  une,  le  Volga  en  reçoit  trente-  leurseaux  une  grande  quantité  de  parties  rai- 
deux  ou  trente-trois,  le  Don  cinq  ou  six,  le  nérales  et  salines  qu’elles  ont  enlevées  des  dif- 
Niéper  dix-neuf  ou  vingt , la  Duina  onze  ou  férents  terrains  par  où  elles  ont  passé.  Les 
douze;  et  de  même  en  Asie  le  Hoanho  reçoit  particules  de  sel  qui,  comme  l’on  sait, se  dissol. 
trente-quatre  ou  trente-cinq  rivières,  le  Jénisca  vent  aisément,  arrivent  à la  mer  avec  les  eaux 
en  reçoit  plus  de  soixante,  l’Oby  tout  autant,  des  fleuves.  Quelques  physiciens  , et  entre  au- 
le  fleuve  Amour  environ  quarante;  le  Kian  ou  très  Halley  , ont  priHendu  que  la  salure  de  la 
fleuve  de  Nanquin  en  reçoit  environ  trente,  ' meme  provcnaitque  des.selsdela  terrcqueles 
le  Gange  plus  de  vingt,  l’Euphrate  dix  ou  |;||ëuves  y transportent  ; d’autres  ont  dit  que  la 
onze,  etc.  En  Afrique , le  Sénéga|^i|||^t  plus  > SMurede  la  mer  était  aussi  anciennequela  nier 
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inrtne  ; et  tpic  ee  sel  n’avait  été  créé  que  pour 
l’empécher  de  se  corrompre  : mais  on  peut 
croire  que  l’eau  de  la  mer  est  préservée  de  la 
corruption  par  i’aqitation  des  vents  et  par 
celle  du  flux  et  du  reflux , autant  que  par  le  sel 
qu’elle  contient;  <-ar,  quand  on  la  garde  dans 
un  tonneau , elle  se  corrompt  au  bout  de  qiiel- 
qnrs  jours  , et  Bojic  rapporte  qu’un  naviga- 
teur, pris  par  un  calme  qui  dura  treize  jours, 
trouva  la  mer  si  infectée  au  bout  de  ce  temps, 
que  si  le  calme  n'eût  cessé , la  plus  grande  par- 
tie de  son  équipage  aurait  péri.  ( loy.  Boyle, 
T'o/.  IIl,poye  222.)  L'eau  de  la  merest  aussi  mê- 
lée d’une  huile  bitumineuse,  qui  lui  donne  un 
goût  désagréable  et  qui  la  rend  trés-malsaine. 
la  quantité  de  sel  que  l’eau  de  la  mer  contient 
est  d’environ  une  quarantième  partie , et  la  mer 
est  à peu  près  également  salée  partout , au- 
dessus  comme  au  fond , également  sous  la  ligne 
et  au  cap  de  Bonne-Espérance , quoiqu’il  y ait 
quelques  endroits , comme  à la  côte  de  Mozam- 
bique, où  elle  est  plus  salée  qu’aillcurs.  ( loy. 
Hmjle , vol,  III , page  217.)  On  prétend  aussi 
qu'elle  est  moins  snire  dans  la  zone  arctique  ; 
cela  peut  venir  de  la  grande  quantité  de  neige 
cl  des  grands  fleuves  qui  tombent  dans  ces 
mers,  et  de  ce  que  la  chaleur  du  soleil  n’y  pro- 
duit que  peu  d’évaporation , en  comparaison 
de  l’évaporation  qui  se  fait  dans  les  climats 
chauds. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  crois  que  les  vraies  cau- 
ses de  la  salure  de  la  mer  sont  non-seulement 
les  bancs  de  sel  qui  ont  pu  se  trouver  au  fond 
de  la  mer  et  le  long  des  côtes , mais  encore  les 
sels  même  de  la  terre  que  les  fleuves  y trans- 
portent continuellement  : et  que  lialley  a eu 
quelque  raison  de  présumer  qu'au  commence- 
ment du  monde  la  mer  n’était  que  peu  ou  point 
salée , qu’elle  l’est  devenue  par  degrièî  et  A me- 
snrequcles  fleuves  y ont  amené  des  sels;  que 
cette  salure  augmente  peut-être  tous  les  jours 
et  augmentera  toujours  de  pins  en  plus , et  c|ue 
par  conséquent  il  a pu  conclure  qu'eu  faisant 
des  expériences  pour  reconnaître  la  quantité  de 
.sel  dont  l’eau  d’unfleuve  est  chargée  lorsqu’elle 
arrive  à la  mer,  et  qu’en  supputant  la  quantité 
d’eau  que  tous  les  fleuves  y portent , on  vien- 
rlrait  à connaître  l’ancieiiueté  du  monde  par  le 
degré  de  la  salure  de  la  mer. 

Les  plongeurs  et  les  pécheurs  de  perles  assu- 
rent, au  rapport  de  Boyle,  que  plus  on  descend 
dans  la  mer , plus  l’eau  est  froide  ; que  le  froid 
I. 


est  même  si  grand  à une  profondeur  considé- 
rable, qu’ils  ne  peuvent  le  souffrir,  et  que  c'esi 
par  cette  raison  qu’ils  ne  demeurent  pas  aussi 
longtemps  sous  l'eau  , lorsqu’ils  descendent  à 
une  profondeur  un  peu  grande , que  quand  ils 
ne  descendent  qu’A  une  pedite  profondeur.  Il  me 
parait  que  le  poids  de  l’eau  pourrait  en  être  la 
cause  aussi  bien  que  le  froid,  si  on  descendait  A 
une  grande  profondeur,  comme  trois  ou  quatre 
cents  brasses;  mais,  A la  vérité,  les  plongeurs  ne 
descendent  jamais  A plus  de  eent  pieds  ou  envi- 
ron. Le  même  auteur  rapporte  que  dans  un 
voyage  aux  Indcsoricntales,  au-delà  de  la  ligne, 
à environ  trente-cinq  degrés  de  latitudesud,  on 
laissa  tomber  une  sonde  A quatre  cents  brasses 
de  profondeur , et  qu’ayant  retiré  cette  sonde, 
qui  était  de  plomb  et  qui  pesait  environ  trente 
à trente-cinq  livres,  elle  était  devenue  si  froide, 
qu’il  semblait  toucher  un  morceau  de  glace. 
On  sait  aussi  que  les  voyageurs,  pour  rafraiehir 
leur  vin , descendent  les  bouteilles  A plusieurs 
brasses  de  profondeur  dans  la  mer  ; et  plus  on 
les  descend,  plus  le  vin  est  frais. 

Tous  ces  faits  pourraient  faire  présumer  que 
l’eau  de  la  mer  est  plus  sairé  au  fond  qu’à  la 
surface;  cependant  on  a des  témoignages  con- 
traires, fondra  surdesexpériencesqu’onafaites 
pour  tirer  dans  des  vases,  qu’on  ne  débouchait 
qu’à  une  certaine  profondeur,  de  l’cau  de  la 
mer,  laquelle  nes’est  pas  trouva  plus  salée  que 
celle  de  la  surface  : Il  y a même  des  endroits  où 
l’eau  de  la  surface  étant  salée , l’cau  du  fond  se 
trouve  douce,  et  cela  doit  arriver  dans  tous  les 
lieux  où  II  y a des  fontaines  et  des  sources  qui 
sourdent  du  fond  de  la  mer , comme  auprès  de 
Cou,  A Omiuz,  et  même  dans  la  mer  de  .A'aples, 
où  il  y a des  sources  chaudes  dans  le  fond. 

Il  y a d’autres  endroits  où  l’on  a remarqué 
des  .sources  bitumineuses  et  des  couches  de  bi- 
tume au  fond  de  la  mer  ; et  sur  la  terre,  il  y a 
une  grande  quantité  deces  sources  qui  portent  le 
bitume  mêlé  avec  l’eau  dans  la  mer.  A la  Bar- 
bade  il  y a une  source  de  bitume  pur  qui  coule 
des  rochers  jusqu'à  la  mer  ; le  sel  et  le  bitume 
sont  donc  les  matières  dominantes  dans  l’eau 
de  la  mer  : mais  elle  est  encore  mêlée  de  beau- 
coup d'autres  matières  ; car  le  goût  de  l’eau  n’est 
pas  le  même  dans  toutes  les  parties  de  l’Océan. 
D’ailleurs  l’agitation  et  la  chaleur  du  soleil  altè- 
rent le  goût  naturel  que  devrait  avoir  l’eau  delà 
mer,  et  les  couleurs  différentes  des  différentes 
mers,  et  des  mêmes  mers  en  différents  temps , 
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prouvent  que  l'eau  de  la  mer  contient  des  ma- 
tières de  bien  des  espères,  soit  qu'elle  les  dé- 
tache de  son  propre  fuud,  sait  qu'elles  y soient 
amenées  par  les  fleuves. 

Presque  tous  les  [inys  arrosés  par  de  grands 
fleuves  sont  sujets  à des  inoiidations  périodi- 
ques, surtout  les  pays  bas  et  voisins  de  leur 
embouchure;  et  les  fleuves  qui  tirent  leurs 
sourees  de  fort  loin  sont  ceux  qui  débordent  le 
plus  régulièrement.  Tout  le  inonde  a entendu 
parler  des  inondations  du  Ml  : il  conserve  dans 
un  grand  espace,  et  fort  loin  dans  In  mer,  lu 
douceur  et  la  blancheur  de  ses  eaux.  Strnbonet 
les  autres  anciens  auteurs  ont  écrit  qu'il  avait 
sept  embouchures;  mais  aujourd'hui  il  n'eu 
reste  que  deux  qui  soient  navigables  ; il  y a un 
troisième  canal  qui  descend  à Alexandrie  pour 
remplir  les  citernes,  et  un  quatrième  canal  qui 
est  encore  plus  petit.  Eomme  on  a négligé  de- 
puis fort  longtemps  de  nettoyer  les  canaux,  ils 
se  sont  comblés.  Les  anciens  employaient  à ce 
travail  un  grand  nombre  d’ouvriers  et  de  sol- 
dats ; et  tous  les  ans,  après  l’inondation , l'on 
enlevait  le  limon  et  le  sable  qui  étaient  dans  les 
canaux  ; ce  fleuve  en  charrie  une  très-grande 
«luantité.  La  cause,  du  débordement  du  Nil  vient 
lies  pluies  qui  tombent  en  Éthiopie  : elles  eom- 
roenceut  au  mois  d'avril , et  ne  finissent  qvi’au 
mois  de  septembre.  Pendant  les  trois  premiers 
mois  les  jours  sont  sereins  et  beaux  : mais,  dès 
que  le  soleil  se  couche  , il  pleut  jusqu'à  ce  qu'il 
se  lève  ; ce  qui  est  accompagné  ordinairement 
do  tonnerres  et  d'éclairs.  L’inondation  ne  com- 
mence en  Egypte  que  vers  le  17  de  juin  : elle 
augmente  ordinairement  pendant  environ  qua- 
rante jours , et  diminue  pendant  tout  autant  de 
temps  : tout  leplatpays  de  l’Égypte  est  inondé. 
Mais  ce  débordement  est  bien  moins  considé- 
rable aiqoard’bul  qu’il  ne  l’était  autrefois;  car 
Hérodote  nous  dit  que  le  Ml  était  eent  jours  a 
eioltre  et  autant  à décroître.  Si  le  fait  est  vrai, 
on  ne  peut  guère  en  attribuer  la  cause  qu’à  l’é- 
lévation du  terrain,  que  le  limon  des  eaux  a 
haussé  peu  à peu , et  à la  diminution  de  la 
hauteur  des  mootagnes  de  l'intérieur  de  l’.àfri- 
<pie,  dont  il  tire  sa  source  ; il  ret  assez  naturel 
tl'imaginer  que  ces  montagnes  ont  diminué  , 
parce  que  les  pluies  abondantes  qui  tombent 
dons  ces  eUmats  pendant  In  moitié  de  l'année , 
entraînent  les  sables  et  les  terres  du  dessus  des 
montagnes  dans  les  vallons,  d’où  les  torrents 
les  chanient  dans  le  canal  du  Ml,  ipii  en  em- 


porte une  bonne  partie  en  Egypte , où  il  les  dé- 
pose dans  ses  débordements, 

Le  N il  n’est  pas  le  seul  fleuve  dont  les  inon- 
dations soient  périodiques  et  annuelles  : on  a 
appelé  la  rivière  de  Pégu  le  Nil  indien , parce 
que  ses  débordements  se  font  tous  les  ans  régu- 
lièrement ; il  inonde  ce  pays  à plus  de  trente 
lieues  de  ses  bords,  et  il  laisse , comme  le  Nil , 
un  limon  qui  fertilise  si  fort  la  terre,  que  les 
pâturages  y deviennent  excellents  pour  le  bé- 
tail , et  que  le  riz  y vient  en  si  grande  abon- 
dance , qu’on  en  charge  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  vaisseaux , sans  que  le  pays  en 
manque.  ( Voyez  les  voyages  (ÏÜu  ington  , 
tome  11 , page  290.  ) Le  Niger , ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  la  partie  supérieure  du  Séné- 
gal , déborde  aussi  comme  le  Nil , et  l'inonda- 
tion qui  couvre  tout  le  pays  plat  de  la  Nigritie, 
commence  à peu  près  dans  le  même  temjis  que 
celle  du  Nil , vers  le  16  juin  ; elle  augmente 
aussi  pendant  quarante  jours.  Le  fleuve  de  la 
Plata  au  Brésil  déborde  aussi  tous  les  ans , et 
dans  le  même  temps  que  le  Nil  ;le  Gange,  l'In- 
dus , l’Euphrate  et  quelques  autres  débordent 
aussi  tous  les  ans  ; mais  tous  les  autres  fleuves 
n’ont  pas  des  débordements  périodiques;  et 
quand  il  arrive  des  inondations  , c’est  un  t fTel 
de  plusieurs  causes  qui  se  combinent  pour  four- 
nir une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'à  l'ordi- 
naire , et  pour  retarder  eu  même  temps  la  vi- 
tesse du  fleuve. 

Nous  avons  dit  que  dans  presque  tous  les 
fleuves  la  pente  de  leur  lit  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'à  leur  emhouehure , d'une  nianière 
assi‘Z  insensible  ; mais  il  y en  a dont  la  pente 
est  très-brusque  dans  certains  endroits , ce  qui 
forme  ce  (|u’on  appelle  une  cataracte , qui  n'est 
autre  chose  qu'une  chute  d’eau  plus  vive  que  le 
counmt  ordinaire  du  fleuve.  Le  Rhin , par  exem- 
pie,  a deux  cataractes,  l’une  à Bielefeld  ; et  l’au- 
tre auprèsdeSehaffliouse.  Le  Nil  en  a plusieurs, 

I et  entre  autres  deux  qui  sont  très-violentes  et 
' qui  tombent  de  fort  haut  entre  deux  montagnes. 

I La  rivière  Vologda  en  Moscovie  a aussi  deux 
cataractes  auprès  de  I.adoga.  Le  Zaïre  , fleuve 
du  (’.nngo , commence  par  une  forte  cataracte 
qui  tombe  du  haut  d’une  montagne.  Mais  la 
I plus  fameuse  cataracte  est  celle  de  la  rivière 
j Niagara  en  Canada  ; elle  tombe  de  cent  cin- 
I i|uante-slx  pieds  de  hauteur  perpendiculaire , 
1 comme  un  torrent  prodigieux,  et  elle  a plus 
il’un  (juart  de  lieue  de  largeur  : la  brume  ou  le 


TIIÉOIIIF.  DE 

broailbrdque  Tfau  fait  en  tombant , se  voit  de 
cinq  lieues  et  s’élève  jusqu'aux  nues;  il  s'y 
forme  un  très-bel  arc-en-ciel  lorsque  le  soleil 
donne  dessus.  Au-dessous  de  cette  cataracte  il 
y a des  tournoiements  d’eau  si  terribles , qu’on 
ne  peut  y naviguer  Jusqu’à  six  milles  de  dis- 
tance; et  au-dessus  delà  cataracte  la  rivière 
est  beaucoup  plus  étroite  qu'elle  ne  l’est  dans 
les  terres  supérieures.  ( l oy.  Transact.  philo- 
soph.  abr.,  vol.  VI,  part.  Il , page  1 1». J Voici 
la  description  qu’en  donne  le  pere  Charlevoix  : 

• Mon  premier  soin  fut  de  visiter  la  plus 
< belle  cascade  qui  soit  peut-être  dans  la  na- 

• ture  ; mais  je  reconnus  d’abord  que  le  baron 

• de  la  Hontan  s’était  trompé  sur  sa  hauteur 

• et  sur  sa  ligure , de  manière  à Ciirc  juger 

• qu’il  ne  l’avait  point  vue. 

« 11  est  certain  que,  si  on  mesure  sa  hauteur 

• par  les  trois  montagnes  qu’il  faut  franchir 

• d’abord,  il  n’y  a pas  be'aucoup  à rabattre  des 

• six  eents  pieds  que  lui  donne  la  carte  de 

• .M.  Delisie,  qui,  sans  doute,  n’a  avancé  ce 

• paradoxe  que  sur  la  foi  du  baron  de  la  Hon- 
a tan  et  du  père  Hennepin  : mais,  après  que  je 
a fus  arrivé  au  sommet  de  la  troisième  monta- 
t gne,  j’observai  que,  dans  l’espace  de  trois 
a lieues  que  je  Ils  ensuite  jusqu’à  cette  chute 
a d’eau , quoiqu'il  faille  quelquefois  monter,  il 
a faut  encore  plus  descendre  ; et  c’est  à quoi 
a ces  voyageurs  paraissent  n’avoir  pas  fait  as- 
a sez  d'attention.  Comme  on  ne  peut  approcher 
a la  cascade  que  de  ce  côté , ni  la  voir  que  de 
a prolll,  il  n’est  pas  aisé  d’en  mesurer  la  fiauteur 
a avec  les  instruments  : on  a voulu  le  Ihire  avec 
a une  longue  corde  attachée  à une  longue  per- 
a che;  et  après  avoir  souvent  réitéré  cette  ma- 
a nière  on  n'a  trouvé  que  cent  quinze  on  eent 
a vingt  pieds  de  profondeur  : mois  il  n’est  pas 
a possible  de  s’assurer  si  la  perche  n’a  pas  été 
a arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avançait  ; car, 
a quoiqu’on  l'eût  toujours  retirée  mouillée,  aussi 
a bien  qu'un  bout  de  la  corde  à quoi  elle  était 
a attachée , cela  ne  prouve  rien,  puisque  l’eau 
a qui  se  précipite  de  la  montagne  rejaillit  fort 
a hautenéeumant.  Pour  moi,  après  l’avoir  con- 
a sidérée  de  tous  les  endroits  d’où  on  peut  l’exa- 
a miner  à son  aise , j’e.stime  qu’on  ne  saurait 
a lui  donner  moins  de  cent  quarante  ou  cent 
a cinquante  pieds. 

a Quant  à sa  ligure,  elle  est  en  fer  à cheval , 
a et  elle  a environ  quatre  cents  pas  de  clrcon- 
a férenee  ; mais,  précisément  dans  son  milieu , 
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a elle  est  partagée  en  deux  par  une  Ile  fort 
a étroite  et  d’un  demi-quart  de  lieue  de  long, 
a qui  y aboutit.  Il  est  vrai  que  ocs  deux  parties 
a lie  tardent  pas  à se  joindre  : celle  qui  était 
a de  mon  côté,  et  qu’on  ne  voyait  que  de  prolll, 
a a plusieurs  pointes  qui  avancent  ; mais  celle 
a que  je  découvrais  en  face  me  parut  fort  unie, 
a Le  baron  de  la  Hontan  y ajoute  un  torrent  ((ui 
a vient  de  l’ouest  : il  faut  que  dans  la  fonte  des 
a neiges  les  eaux  sauvages  viennent  se  déchar- 
a ger  la  par  quelque  ravine,  etc. 

11  y a une  autre  cataracte  à trois  lieues  d’Al- 
banie , dans  la  province  de  la  Nouvelle- York, 
qui  a environ  cinquante  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire, et  de  cette  chute  d’eau  il  s’élève  aussi 
un  brouillard  dans  lequel  ou  aperçoit  un  léger 
arc-en-ciel , qui  change  de  place  à mesure  qu’on 
s’en  éloigne  ou  qu’on  s’en  approche.  ( Voytz 
Trans.  phil.  abr.  vol.  VI,  part.  II.) 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  le  nombre 
d’hommes  n’est  pas  assez  considérable  pour  for- 
mer des  sociétés  policées,  les  terrains  sont  plus 
irréguliers  et  le  litdcs  Meuves  plus  étendu,  moiiui 
égal , et  rempli  de  cataractes.  Il  a fallu  des  siè- 
cles pour  rendre  le.  Rhône  et  la  Loire  navigables. 

• C’est  en  contenant  les  eaux , en  les  dirigeant  et 
en  nettoyant  le  fond  des  fleuves , qu’on  leur 
donne  un  cours  assuré  ; dans  toutes  les  terres  où 
Il  y a peu  d’habitants , la  nature  est  brute , et 
quelquefois  difforme. 

Il  y a des  fleuves  qui  se  perdent  dans  les  sa- 
bles, d'autres  qui  semblent  se  précipiter  dans  les 
entrailles  de  la  terre;  le  Guadalquivir  eu  Espa- 
gne, la  rivière  de  Gottemburg  eu  Suède , et  le 
Rhinmëme,  se  perdent  dans  la  terre.  On  assure 
que  dans  la  partie  occidentale  de  l’ile  Saint- 
Domingue,  il  y a une  montagne  d’une  hauteur 
considérable,  au  pied  de  laquelie  sont  piusieurs 
cavernes  où  les  rivières  et  les  ruisseaux  se  pré- 
cipitent avec  tant  de  bruit,  qu'on  l’entend  de 
sept  où  huit  lieues.  ( ITd.  Farenii  (ieograph. 
gtKtr.,  page  43.) 

Au  reste,  le  nombre  de  ces  fleuves  qui  se  per- 
dent dans  le  sein  de  la  terre  est  fort  petit , et  U 
n'y  a pas  d’apparence  que  ces  eaux  descendent 
bien  bas  dans  l'intérieur  du  globe  ; il  est  plus 
vraisemblable  qu  elles  sc  perdent , commecellas 
du  Rhin,  en  se  divisant  dans  les  sables  : ce  qui 
est  fort  ordinaire  aux  petites  rivières  qui  arro- 
sent les  terrains  secs  et  saWonneux  ; on  en  a plu- 
sieurs exemples  oi  Afrique , en  l’erse,  en  Ara- 
bie*, etc. 

12. 


I 


O 


HISTUIRK  NATI  Ill'U.K. 


R'.ii 

l.es  (li  uvfs  (lu  Nord  transportent  dans  les 
mers  nue  prodigieuse  cpinntitii  de  giaçons  qui , 
venant  à s’accumuler,  forment  ces  masses  énqc- 
mcsdeglaee  si  funestes  aux  voyageurs.  Un  des 
endroits  de  la  mer  Glaciale,  où  elles  sont  le  plus 
abondantes,  est  le  détroit  de  Waigats,  qui  est 
gelé  en  entier  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année  : ces  glaces  sont  fontux-s  des  glaçons 
qtie  le  fleuve  Oby  transporte  presque  continuel- 
lement ; elles  s’attachent  le  long  des  cAtes , et 
s’élèvent  à une  hauteur  considérable  des  deux 
côtés  du  détroit  : le  milieu  du  détroit  est  l’en- 
droit qui  gèle  le  dernier,  et  où  la  glace  est  le 
moins  élevée;  lorsque  le  vent  cesse  de  venir  du 
nord,  et  qu'il  soufile  dans  la  direction  du  détroit, 
la  glace  commence  à fondre  et  .à  se  rompre  dans 
le  milieu  ; ensuite  il  s’en  détache  des  ecMcs  de 
grandes  masses  qui  voyagent  dans  la  haute 
mer.  Le  vent,  qui  pendant  l’hiver  vient  du  nord 
et  passe  sur  les  ten’es  gelées  de  la  nouvelle- 
Zemblc,  rend  le  pays  arrose  par  l’Oby,  et  toute 
la  Sibérie  si  froids , qu’à  Tobolsk  même,  qui  est 
au  ôT"  degré,  il  n’y  a point  d’arbres  fruitiers . 
tandis  qu’en  Suède,  à Stokholm,et  même  à de 
plus  hautes  latitudes,  on  a des  arbres  fruitiers 
et  des  légumes.  Celte  différence  ne  vient  pas,’ 
comme  on  l’a  cru , de  ce  que  la  mer  de  Ijiponie' 
est  moins  froide  que  celle  du  détroit,  on  de  ce 
que  la  terre  de  la  Nonvelle-Zcmble  l’est  plus 
que  celle  de  la  Laponie,  mais  uniquement  de  ce 
que  la  mer  Baltique  et  le  golfe  de  Bothnie  adou- 
cissent un  peu  la  rigueur  des  vents  du  nord  ; an  \ 
lien  qn’en  Sibérie  II  n’y  a rien  tpii  puisse  lem-  ! 
pérer  l’activité  du  froid.  Ce  que  je  dis  ici  est 
fondé  sur  de  bonnes  observations  ; il  ne  fait  ja- 
mais aussi  froid  sur  les  côtes  de  la  mer  que  dans 
l’intérieur  des  terres  : il  y a des  plantes  qui 
passent  l'hiver  en  plein  air  à Londres,  et  qu'on 
ne  peut  conserver  à Paris  ; et  la  Sibérie,  qui  fait 
un  vaste  continent  où  la  mer  n'entre  pas,  est, 
par  cette  raison , plus  froide  que  la  Suède,  qui 
est  environnée  de  la  mer  presque  de  tous  côtés. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  est  le  Spitz- 
berg  : c’est  une  terre  au  ÎR'  degré  de  latitude, 
tonte  formée  de  petites  montagnes  aiguës  ; ces 
montagnes  sont  composées  de  gravier  et  de  cer- 
taines pierres  plates , semblables  a de  petites 
pierres  d’ardoise  grise,  entassées  les  unes  sur  les 
antres.  Ces  collines  se  forment,  disent  les  voya- 
geurs , de  ces  petites  pierres  et  de  ces  gravienr 
que  les  vents  amoncèlent  ; elles  croisent  à vue 
d’ceil.et  les  matelots  en  découvrent  tous  les  ans 


de  mmvelles  : on  ne  trouvedans  ce  pays  (pie des 
rennes,  qui  paissent  une  petite  herbe  fort  courte 
et  de  la  mousse.  Au-dessus  de  ces  petites  mon- 
tagnes , et  à plus  d’une  lieue  dans  la  mer,  on  a 
trouve  un  mât  qui  avait  une  poulie  attachée  à 
un  de  scs  bouts,  ce  qui  a fait  penser  tpicla  mer 
passait  autrefois  sur  ces  montagnes , et  que  ce 
pays  est  formé  nouvellement  ; il  est  inhabité 
et  inhabitable  ; le  terrain  qui  forme  ces  petites 
montagnes  n’a  aucune  liaison,  et  il  en  sort  une, 
vapeur  si  froide  et  si  pénétmnte , qu’on  est  gelé 
pour  peu  (|u’on  y demeure. 

Les  vaisseaux  qui  vont  nu.Spitzherg  pour  la 
pèche  de  la  baleine,  y arrivent  au  mois  de  juil- 
let , et  en  partent  vers  le  I i d’aoiit  ; les  glaces 
empêcheraient  d’entrer  dans  cette  mer  avant  ce 
temps,  et  d’en  sortir  après  : on  y trmive  des 
morceaux  prodigieux  de  glaces  épaisses  de 
soixante , soixante-dix  et  cpiatre-vingts  bras- 
ses. Il  y a des  endroits  où  il  semble  tpie  la  mer 
soit  glacée  juscpi’au  fond  : ces  glaces  cpii  sont  si 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont 
claires  et  luisantes  comme  du  verre.  Voyez  le. 
Ueeueitdes  Voyages  du  Sord , t.  I,  page  1 54 . 

Il  y a aussi  beouconp  de  glaces  dans  les  mers 
du  nord  de  l'.Amérique,  comme  dans  la  baie  de 
l’Ascension , dans  les  détroits  de  Hudson , de 
Cumberland,  de  Davis,  deForbisher,  etc.  Bo- 
bert  Lnde  nous  assure  que  les  montagnes  de 
Frisland  sont  entièrement  couvertes  de  neige , 
et  toutes  les  côtes  de  glace , comme  d’un  boule- 
vard qui  ne  permet  pas  d’en  approcher  : • Il 
t est , dit-il , fort  remarquable  que  dans  cette 
« mer  on  trouv  e des  Iles  de  glace  de  plus  d’une 
« demi-lieue  de  tour,  extrêmement  élevées , et 
t qui  ont  soixante-dix  ou  quatre-vingts  brasses 
t de  profondeur  danslamer  : cette  glace,  (juiest 
« douce,  est  peut-être  formée  dans  les  détroits 
« des  terres  voisines,  etc.  Ces  lies  ou  montagnes 
« de  glace  sont  si  mobiles,  que  dans  des  temps 
« orageux  elles  suivent  in  course  d’un  vaisseau 
■ comme  siellesétaient  entraînées  dans  le  même 
• sillon  : il  y en  a de  si  grosses,  que  leur  siiper- 
n fleie  au-dessus  de  l’ean  surpasse  l’extrémité 
< des  mAls  des  plus  gros  navires,  etc.  » 

On  trouve  dans  le  Recueil  dos  A’oyages  qui 
ont  servi  a l’établissement  de  la  compagnie  des 
Indes  de  Hollande,  un  petit  journal  historique 
au  sujet  des  glaces  de  la  Nouvelle-Zemble,  dont 
voici  l’extrait.  • Au  cap  de  ’l’roost  le  temps  fut 
« si  embrumé,  qu’il  fallut  amarrer  le  vaisseau  A 
« un  banc  de  glace  qui  avait  trente-six  brasses 
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« de  profoudeur  dans  l’eau,  et  euxiron  seize 

• brassesau'dessus,sibieuqu'ila\aiteinquaute- 
« deux  brasses d'éiHiisseur... 

« Le  1 0 août,  les  qlaces  s’éUuil  sé[)arées,  les 

• gla(ous  eommeueèreut  ù flotter , et  alors  on 

• remarqua  que  le  gros  bane  de  glace  auquel  le 
« \aisseau  avait  été  amarré , touchait  au  fond , 
« parce  que  tous  les  autres  passaicut  nu  long 
t et  le  heurtaient  sans  l’ébranler;  on  craignit 
« donc  de  demeurer  pris  dans  les  glaces , et  on 

I Ucha  de  sortir  de  ee  parage,  quoiqu’en  pas- 
« santon  trouvât  déjà  l’eau  prise,  le  vaisseau 
« faisant  craquer  lu  glace  bien  loin  autour  de 

• lui  : enlin  ou  aborda  un  autre  banc  où  l’on 
« porta  vite  l’ancre  de  toue , et  l’on  s’y  amarra 

• jusqu’au  soir. 

« Après  le  repas,  pendant  le  premier  quart, 
« les  glaces  commencèrent  à se  rompre  avec  un 
t bruit  si  terrible  qu’il  n’est  pas  possible  de 
€ l’exprimer.  Le  vaisseau  avait  le  cap  au  cou- 

• rant  qui  charriait  les  glaçons,  si  bien  qu'il  fal- 

• lut  filer  du  câble  pour  sc  retirer;  ou  compta 

• plus  de  quatre  cents  gros  bancs  de  glace,  qui 

• enfonçaient  de  dix  brasses  dans  l’eau,  et  pa- 

• raissaieiitde  la  hauteur  de  deux  brasses  au- 

■ dessus. 

>■  Ensuite  on  amarra  le  vaisseau  à un  autre 
« banc  qui  enfonçait  de  six  grandes  brasses,  et 
« l’on  y mouilla  en  croupière.  Dès  qu’on  y fut 

• établi,  ou  y V it  encore  un  autre  banc  peu  èloi- 
« gné  de  cet  eudroit-là,  dont  le  haut  s’élevait 

• en  pointe  , tout  de  même  que  la  pointe  d’un 

• clocbt  r,  et  il  touchait  le  fond  de  la  mer  ; ou 
€ s’avança  vers  ce  banc,  et  l’on  trouva  qu'il  avait 

• vingt  brasses  de  hautdansl’eau,ctà  peu  près 

■ douze  brasses  au-dessus. 

• Le  1 1 août  on  nagea  encore  vers  un  autre 

• banc  qui  avait  dix-huit  brasses  de  profondeur 

■ et  dLx  brasses  au-dessus  de  l’eau... 

« Le  3 1 , les  Hollandais  eiitièrent  assez  avant 
« dans  le  port  des  glaces , et  y demeurèrent  à 

• l'ancre  pendant  la  nuit  : le  lendemain  matin 

• ils  se  retirèrent  et  allèrent  amarrer  leur  bâti- 

• meut  ù un  banc  de  glace,  sur  lequel  ils  mou- 

• tèrent  et  dont  ils  admirèrent  la  ligure,  comme 

• une  chose  très-singulière  ; ce  banc  était  cou- 
« vert  de  terre  sur  le  haut , et  on  y trouva  près 
> de  quarante  œufs;  la  couleur  n’en  était  pas  non 
« plus  comme  celle  de  la  glace,  elle  était  d’un 

• bleu  céleste.  Ceux  qui  étaient  là  raisonnèrent 

II  beaucoup  sur  cet  objet  ; les  uns  disaient  que 

• c’etuit  un  effet  de  la  glace,  et  les  autres  sou- 


• tcimieiit  que  c’était  une  terre  gelée  Quoiqu’il 

• en  ffit,  ee  bane  était  extrêmement  haut,  il  avait 
< environ  dix-huit  brasses  sous  l’eau  et  dix 
« brasses  au-dessus.  » 

AVafer  rapporte  que  près  de  la  terre  de  Feu 
il  a rencontré  plusieurs  glaces  flottantes  très- 
elevées,  qu’il  prit  d’abord  pour  des  lies.  Quel- 
ques-unes, dit-il,  paraissaient  avoir  une  lieue 
ou  deux  de  long,  et  la  plus  grosse  de  toutes  lui 
parut  avoir  quatre  ou  cinq  cenispùxis  de  liaut. 

Toutes  ces  glaces,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’ar- 
ticle VI,  viennent  des  fleuves  qui  les  traaspor- 
tent  dans  la  mer;  celles  de  la  mer  de  la  Nou- 
velle-Zemble et  du  détroit  de  Waignts  viennent 
de  rOby,  et  pçut-étre  du  Jénisca  et  des  autres 
grands  fleuves  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartaric; 
celles  du  détroit  de  Hudson  viennent  de  la  baie 
de  l’Ascension,  où  tombent  plusieurs  fleuves  du 
nord  de  l’Amérique;  celles  de  la  terre  de  Feu 
viennent  du  continent  austral;  et  s’il  y en  a 
moins  sur  les  côtes  de  la  Laponie  septentrionale 
que  sur  celles  de  la  Sibérie  et  an  détroit  de  "W  ai- 
gats,qnoique  la  Laponieseptentrkmale  soit  plus 
près  du  pôle,  c’est  que  tontes  les  rivières  de  la 
Laponie  tombent  dans  le  golfe  de  Bothnie,  et 
tpi'aueiine  ne  va  dans  la  mer  du  Nord.  Elles 
peuvent  aussi  se  former  dans  les  détruits  où  les 

murées  s''élèvenlbeaucoupplushautqu’en  pleine 
mer,  et  où  par  conséquent  les  glaçons  qui  sont 
à la  sur&çe  peuvent  s’amonceler  et  former  ces 
bancs  de  glace  qui  ont  quelques  brasses  de  hau- 
teur ; mais  pour  celles  qui  ont  quatre  ou  cinq 
cents  pieds  de  hauteur,  il  me  parait  qu’elles  ne 
peuvent  se  former  ailleurs  que  contre  des  côtes 
clevées,  et  j’imagine  que  dans  le  temps  de  la 
fonte  des  neiges  qui  couvrent  le  dessus  de  ces 
isiles,  il  en  découle  des  eaux  qui,  tombant  sur 
<les  glaces,  se  glacent  elles-mêmes  de  nouveau 
et  augmentent  ainsi  le  volume  des  premières 
jusqu’à  cette  hauteur  de  quatre  ou  cinq  cents 
pieds;  qu’ensuite  dans  un  été  plus  chaud,  par 
l'action  des  vents  et  par  l’agitation  de  la  mer,  et 
peut-être  même  par  leur  propre  poids,  ces  gla- 
ces collées  contre  les  côtes  se  détachent  et 
voyagent  ensuite  dans  la  mer  au  gré  du  vent, 
et  qu’elles  peuvent  arriver  jusque  dans  les  cll- 
maU  tempérés  avant  que  d’être  entièrement 
fondues. 
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ADDITIONS 

' k L'uncu  gu  k rovi  rnu  ■ 

DES  FLEUVES. 

ObiemlloDs  qu'il  faut  ajonlrr  à ceilri  que  j’ai  doDuees 
•ur  la  thderie  des  Mui  courantes. 

Au  sujet  de  la  théorie  des  eaux  courantes,  je 
vais  ajouter  une  observation  nouvelle  que  j’ai 
&ite  depuis  que  j'ai  établi  des  usines,  où  Indif- 
férente vitesse  de  l’eau  peut  se  reconnaître  assez 
exactement.  Sur  neuf  roues  qui  composent  le 
mouvement  de  ces  usines,  dont  les  unes  reçoi- 
vent leur  impulsion  par  une  coloime  d'eau  de 
deux  ou  trois  pieds,  et  ies  autres  de  cinq  à six 
pieds  de  hauteur,  j’ai  été  assez  surpris  d’abord 
de  voir  que  toutes  ces  roues  tournaient  plus  vite 
la  nuit  que  le  jour,  et  que  la  différence  était 
d’autant  plus  grande  que  la  colonne  d’eau  était 
plus  haute  et  plus  large.  Par  exemple,  si  l’eau 
a six  pieds  de  chute,  c’est-à-dire  si  le  bief  prés 
de  la  vanne  a six  pieds  de  hauteur  d’eau,  et 
que  l’ouverture  de  la  vatuic  ait  deux  pieds  de 
hauteur,  la  roue  tournera  pendant  la  nuit  d'un 
dixiéme  et  quelquefois  d’un  neuvième  plus  vite 
que  pendant  le  jour;  et,  s’il  y a moins  de  hau- 
teur d’eau,  la  différence  entre  hi  vitesse  pendant 
ta  nuit  et  pendant  le  jour  sera  moindre,  mais 
toujours  assez  sensible  pour  être  reconnue.  Je 
me  suis  assuré  de  ce  fait,  eu  mettant  des  mar- 
ques blanches  sur  les  roues  et  en  comptant  avec 
une  montre  à secondes  le  nombre  de  leurs  révo- 
lutions dans  un  même  temps,  soit  la  nuit,  soit  le 
jour,  et  j’ai  constamment  trouvé,  par  uu  très- 
grand  nombre  d'observations,  que  le  temps  de 
la  plus  grande  vitesse  des  roues  était  l’heure  le 
plus  froide  de  la  uuit,  et  qu’au  contraire  celui 
delà  moindre  vitesse  était  le  moment  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour  ; ensuite  j’ai  de  meme 
reconnu  que  la  vitesse  de  toutes  les  roues  est  gé- 
néralement plus  grande  en  hiver  qu’eu  été.  Ces 
iùits,  qui  n’ont  été  remaixiués  par  aucun  phy- 
sicien, sont  importants  dans  la  pratique.  La 
théorie  en  est  bien  simple  : cette  augmentation 
de  vitesse  dépend  uniquement  de  la  densité  de 
l’eau,  laquelle  augmente  par  le  froid  et  diminue 
par  le  chaud  ; et,  comme  il  ne  peut  passer  que 
le  même  volume  par  la  vanne,  il  se  trouve  que 
ce  volume  d'eau,  plus  dense  pendant  la  nuit  et 
eu  hiver  qu’il  ne  l’est  pendant  le  Jour  ou  en  été, 


agit  avec  plus  de  masse  sur  la  roue,  et  lui  com- 
munique par  conséquent  une  plus  grande  quan- 
tité de  mouvement.  Ainsi,  toutes  choses  étant 
I égales  d’ailleurs,  on  aura  moins  de  perte  à faire 
j chômer  ses  Usines  à l’eau  pendant  la  chaleur 
^ du  jour, et  à les  faire  travailler  pendant  la  nuit: 

! j’al  vu  dans  mes  forges  que  cela  ne  laissait  pas 
i d’influer  d’un  douzième  sur  le  produit  de  la  fii- 
brication  du  fer, 

Une  seconde  observation,  c’est  que  do  deux 
roues , l’une  plus  voisine  que  l’autre  du  bief , 
mais  du  reste  parfaitement  égales, ettoutes deux 
mues  par  une  égale  quantité  d’eau  , qui  passe 
par  des  vannes  égales,  celle  des  roues  qui  est  la 
plus  voisine  du  bief  tourne  toujours  plus  vite 
que  l’autre  qui  en  est  plus  éloignée , et  à laquelle 
l’eau  ne  peut  arriver  qu'après  avoir  parcouru  un 
certain  espace  dans  le  courant  particulier  qui 
aboutit  à cette  roue.  On  sent  bien  que  le  frotte- 
ment de  l’eau  contre  les  parois  de  ce  canal  doit 
en  diminuer  la  vitesse  ; mais  cela  seul  ne  sufllt 
pas  pour  rendre  raison  de  la  différence  considé- 
rable qui  se  trouve  entre  le  mouvement  de  ces 
deux  roues  : elle  provient,  en  premier  lieu,  de 
ce  que  l’eau  contenue  dans  ce  canal  cesse  d’ètrc 
pressée  latéralement,  comme  elle  l’est  en  effet 
lorsqu’elle  entre  par  la  vanne  du  bief  et  qu’elle 
frappe  immédiatement  les  aubes  de  la  roue  ; se- 
condement , cette  inégalité  de  vitesse , qui  se 
mesure  sur  la  distance  du  bief  à ces  roues,  vient 
encore  de  ce  que  l’eau  qui  sort  d’une  vanne  n’est 
pas  une  colonne  qui  ait  les  dimensions  de  ht 
vanne;  car  l’eau  forme  dans  son  passage  un 
cône  irrégulier,  d’autant  plus  déprimé  sur  les 
cétés,  que  la  masse  d’eau  dans  le  bief  a plus  de 
largeur.  Si  les  aubes  de  la  roue  sont  très-près 
de  la  vanne,  l’eau  s’y  applique  presque  à la  hau- 
teur de  l’ouverture  de  la  vanne  : mais,  si  la  roue 
est  plus  éloignée  du  bief,  l’eau  s’abaisse  dons 
le  coursier  et  ne  frappe  plus  les  aubes  de  la  roue 
à la  même  hauteur  ni  avec  autant  de  vitesse  que 
dans  le  premier  cas  ; et  ces  deux  causes  réunies 
proiluisent  cette  diminution  de  vitesse  dans  les 
roues  qui  sont  éloignées  du  bief. 

Sur  la  salure  de  la  nier. 

Au  sujet  de  la  salure  de  la  mer , il  y a deux 
opinions , qui  toutes  deux  sont  fondées  et  en 
parties  vraies  : Hallcy  attribue  la  salure  de  la 
mer  uniquement  aux  sels  de  la  terre  que  les 
I fleuves  y transportent,  et  pense  meme  qu’ot» 
I peut  recoimaitrc  l’ancicnnefc  du  monde  par  le 
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degré  de  celte  salure  des  eaux  de  la  mer.  Leib- 
nitz croit  au  contraire  que  le  globe  de  la  terre 
ayant  été  liquéfié  par  le  fru,  les  sels  et  les  an- 
tres parties  empyreumatiques  ont  produit  avec 
les  vapeurs  acpieuses  une  eau  IKIvlelle  et  salée, 
et  que  par  i-onsé«[uent  la  mer  avait  son  degré  de 
salure  dés  le  eommeneement.  Les  opinions  de 
ces  deux  priinds  physiciens,  quoique  opposées, 
doivent  être  réunies,  et  peuvent  même  s’accor- 
der avec  la  mienne  ; Il  est  en  elTet  très-probable 
que  l'action  du  feu,  eombimc  avec  eellede  l’eau, 
a fliit  la  dissolution  de  toutes  les  matières  sali- 
nes qui  se  sont  trouvées  à la  surface  de  la  terre, 
dès  le  eommeneement , et  que  par  consé«]uenl 
le  premier  degré  de  s;ilure  de  la  mer  provient 
de  la  cause  indiquée  par  Leibnitz  ; mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  seconde  cause  désignée 
par  Hallcy  n'ait  aussi  trés-esmsidérablement 
influé  sur  le  degré  de  la  salure  actuelle  de  la  mer, 
qui  ne  peut  manquer  d’aller  toujours  en  aug- 
mentant , parce  qu’en  effet  les  fleuves  ne  ces- 
sent de  transporter  à la  mer  une  grande  quantité 
de  sels  fixes,  que  l’évaporation  ne  peut  enlever  : 
ils  restent  donc  mêlés  avec  la  masse  des  eaux 
qui , dans  la  mer,  se  trouvent  généralement 
d’autant  plus  salées  qu’elles  sont  plus  éloignées 
de  l’embouchure  des  fleuves , et  que  la  chaleur 
du  climat  y produit  une  plus  grande  €*vapora- 
tlon.  La  preuve  que  cette  seconde  cause  y fait 
peut-être  autant  et  plus  que  la  première  , c’est 
que  tous  les  lacs  dont  II  sort  des  fleuves,  ne  sont 
point  salés  ; tandis  que  presque  tous  eeux  qui 
reçoivent  des  fleuves  sans  qu'ils  èn  sortent,  sont 
Imprégnés  de  sel.  La  mer  Caspienne,  le  lae 
Aral , la  mer  Morte,  etc. , ne  doivent  leur  salure 
qu’aux  sels  que,  Iw  fleuves  y transportent , et 
que  l’évaporation  ne  peut  enlever. 

Sur  les  calarictes  perpeodicaluires. 

J’al  dit  que  la  cataracte  de  la  rivière  de  Nia- 
gara nu  Canada  était  la  plus  fameuse,  et  qu’elle 
tombait  de  cent  ciiH|uante-si.\  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire.  J’ai  depuis  été  informe  qu'il 
se  trouve  en  Europe  une  cataracte  qui  tombe 
de  trois  cents  pieds  de  hauteur  ; c’est  celle  de 
Terni,  petite  ville  sur  la  route  de  Rome  à Bo- 
logne. Elle  est  formée  par  la  rivière  de  Velino, 
qui  prend  sa  source  dans  les  monbignes  de  l’.A- 
bruzze.  Après  avoir  passé  par  lUctle,  ville  fron- 
tière du  royaume  de  Naples,  elle  se  jette  dans  le 
laedr  l.ueu,  qui  parait  cutretemi  par  des  sources 
abondantes  j car  clic  ru  sort  plus  forte  qu'elle 


n’y  est  entrée,  et  va  jiis<|u'au  pied  de  la  monta- 
gne del  Marmore,  d'où  elle  se  précipite  par  un 
saut  perpendiculaire  de  trois  cents  pieds  ; elle, 
tombe  comme  dans  un  abîme,  d'où  elle  s’é- 
chappe avec  une  espèce  de  ftireur.  I3  rapidité 
de  sa  chute  brise  ses  eaux  avec  tant  d’effort 
contre  les  rochers  et  sur  le  fond  de  cet  abîme, 
qu’il  s’en  élève  une  va|)cur  humide,  sur  laquelle 
les  rayons  du  soleil  forment  des  arcs-en-ciel  qui 
sont  très-varife ; et,  lorsque  le  vent  du  midi 
souffle  et  rassemble  ce  brouillard  contre  la  mon- 
tagne, au  lieu  de  plusieurs  petits  nrcs-en-elel , 
on  n’en  voit  plus  qu’un  seul  qui  couronne  toute 
la  eascatk'. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XL 

ues  MEHS  ET  DES  LXCS. 

L’Otcau  environne  de  tons  cités  les  conti- 
nents; il  pénètre  en  plusieurs  endroits  dans 
l'intérieur  des  teiTcs,  tantôt  par  des  ouvertures 
assez  larges,  tantôt  par  de  petits  détroits,  et  II 
forme  les  mers  méditerranées , dont  les  unes 
participent  immédiatement  ô ses  mouvements 
de  flu  X et  de  reflii  x , et  dont  les  autres  semblent 
n’avoir  rien  de  commun  que  la  continuité  des 
eaux  : nous  alloua  suivre  l’Océan  dans  tous  ses 
contours,  et  faire  en  même  temps  l’énumération 
de  toutes  les  mers  méditerranées  ; nous  tâche- 
rons de  les  distinguer  de  celles  qu’on  doit  appe- 
ler golfes,  et  aussi  de  celles  qu’on  devrait  re- 
garder comme  des  lacs. 

La  mer  qui  baigne  les  côtes  occldenlalw  de 
la  Eranee  fait  un  golfe  entre  les  terres  de  l’Es- 
pagne et  celles  de  la  Bretagne  : ce  golfe,  que  les 
navigateurs dppellent  le  golfe  de  Biscaye,  est 
fort  ou  vert , et  la  poiute  de  ce  golfe  la  plus  avan- 
cée dans  les  terres  est  entre  Bayonne  et  Saint- 
Sébastien  ; une  autre  partie  du  golfe , qui  est 
aussi  fort  avancée,  c’est  celle  qui  baigne  les 
côtes  du  pays  d’Aunis  à La  Rochelle  et  A Bo- 
ehefort.  Ce  golfe  commence  au  cap  d'Ortcgal  et 
finit  à Brest,  où  commence  un  détroit  entre  la 
pointe  de  la  Bretagne  et  le  cap  Lézard  : ce  dé- 
truit, qui  d'abord  est  assez  large,  fait  un  petit 
golfe  dans  le  terrain  de  la  Normandie , dont  la 
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|K)Uitf  hi  plus  avancée  dans  les  terres  est  à 
Avranehes  ; le  détroit  continue  sur  une  assez 
prande  larpeur  jusqu'au  Pas-de-(ialais , où  il 
est  fort  étroit,  ensuite  il  s'elarpit  tout  à coup 
fort  eousidérablement,  et  Unit  entre  le  Texel  et 
la  cùte  d’Aiiplelerre  a Norwieh  ; au  Texel  il 
forme  une  petite  mer  inediterramie  qu’on  ap- 
pelle Zuvderzee,  et  plusieurs  autres  pr.indes  la- 
punes,  dont  les  eaux  ont  peu  de  profondeur, 
aussi  bien  que  celles  de  Zuyderzee. 

Après  cela  l'üeean  forme  un  prund  polie  qu'on 
appelle  la  mer  d Alleniapne , et  ce  polie,  pris 
dans  toute  son  étendue,  eommeneeà  la  |)ointe 
septentrionale  de  ri-ieosse,  en  ileseendant  tout 
le  lonp  des  cotes  01101110!™  de  l’Keosse  et  de 
rAiipletenv  just|u'à  Aorwicb,  de  la  au  Texel 
tout  le  loup  des  eûtes  de  Hollande  et  d'Allema- 
piie,  de  Jutland  et  de  la  \orxvépe  jusqu’au-des- 
sus de  Berplieii  : 011  pourrait  même  jirundre  ce 
grand  golfe  [xiur  une  mer  nusliterranée,  parce 
que  les  lies  Orcades  ferment  en  partie  son  ou- 
verture , et  semblent  être  dirigées  coiuine  si 
elles  étaient  une  continuation  des  montagnes  de 
>orwcpe.  Ce  grand  golfe  forme  un  large  dé- 
troit qui  eommenee  à la  (Kiinte  méridionale  de 
la  Aorxvége , et  qui  continue  sur  une  grande 
largeur  jusqu’à  l’ile  de  Zélande,  où  il  se  rétre- 
eit  tout  a coup , et  forme , entre  les  cotes  de 
la  Suède,  les  des  du  Danemark  et  de  Jutland, 
quatre  petits  détroits,  apres  quoi  il  s’élargit 
comme  un  petit  golfe,  dont  la  jiointe  la  plus 
avancée  est  à Lubeck  ; de  là  il  continue  sur  une 
assez  grande  largeur  jusqu’à  l’extrémité  méri- 
dionale de  la  Suede  ; ensuite  il  s’élargit  toujours 
de  plus  en  plus,  et  forme  la  mer  Baltique , qui 
est  une  mer  mediterrenée  qui  s’étend  du  midi 
an  nord,  dans  une  étendue  de  près  de  trois  cents 
lieues , en  y comp’renant  le  golfe  de  Bothnie , 
qui  n’est  en  effet  que  la  continuation  de  la  mer 
Baltique.  Cette  mer  a de  plus  deux  autres  gol- 
fes : celui  de  Livonie , dont  la  pointe  la  plus 
avancée  dans  les  terres  est  auprgs  de  Alittau  et 
de  Riga  ; et  celui  de  Finlande,  qui  est  un  bras 
de  la  mer  Baltique,  qui  s’étend  entre  la  Livonie 
et  la  Finlande  Jusqu’à  Pétersbourg,  et  commu- 
nique au  lac  Ladoga,  et  même  au  lac  Onépa, 
qui  communique  par  le  fleuve  Onépa  à la  mer 
Bbnche.  Toute  cette  étendue  d’eau  qui  forme 
la  mer  Baltique , le  golfe  de  Bothnie , celui  de 
Finlande  et  celui  de  Livonie,  doit  être  regardée 
comme  un  grand  lac  qui  est  entretenu  par  les 
eaux  des  fleuves  qu’il  reçoit  en  très-grand  nom- 
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bre,  comme  l’Oder,  la  Vistule,  le  ISiemen,  le 
Droine  en  Allemagne  et  en  Pologne,  plusieurs 
autres  rivières  en  Livonie  et  en  Finlande,  d’au- 
tres plus  grandes  encore  qui  viciment  des  terres 
de  lu  Laponie,  comme  le  fleuve  de  Tornea,  les 
rivières  Calis,  Luia,  Pitha , lima,  et  plusieurs 
autres  encore  qui  x ienuent  de  la  Suède  ; ces 
fleuves,  qui  sont  assez  considérables,  sont  au 
nombre  de  plus  de  quarante , y compris  les  ri- 
vières qu’ils  reçoivent;  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  produire  une  très-grande  quantité  d’eau,  qui 
est  probablement  plus  que  suftlsante  pour  en- 
tretenir la  mer  Baltique.  D'ailleurs  cette  mer 
ii’a  aucun  mouvement  de  flux  et  de  reflux , 
quoiqu’elle  soit  étroite  : elle  est  aussi  fort  peu 
salee  ; et,  si  l’on  considéré  le  gisement  des  ter- 
res et  le  nombre  des  lacs  et  des  marais  de  la 
Finlande  et  de  la  Suède,  qui  sont  presque  con- 
tigus a cette  mer,  on  sera  très-porté  à la  regar- 
der, non  pas  comme  une  mer,  mais  lomme  un 
grand  lac  formé  dans  l’intérieur  des  terres  par 
l’aboudance  des  eaux , qui  ont  forcé  les  passa- 
ges auprès  du  Danemarck  pour  s’écouler  dans 
l’Océan,  comme  elles  y coulent  en  effet,  au 
rapport  de  tous  les  navigateurs. 

Au  sortir  du  grand  golfe  qui  forme  la  mer 
d’Allemagne,  etqui  finit  au-dessus  deBerghen, 
l’Océan  suit  les  cétes  de  Norwége,  de  la  Lapo- 
nie suédoise , de  la  Laponie  septentrionale , et 
de  la  Laponie  Moscovite , à la  partie  orientale 
de  laquelle  il  forme  un  assez  large  détroit  qui 
aboutit  à une  mer  méditerranée , qu’on  appelle 
la  mer  Blanche.  Cette  mer  peut  encore  être  re- 
gardée comme  un  grand  lac  ; car  elle  reçoit  douze 
ou  treize  rivières  toutes  assez  considerahlc-SiCt 
qui  sont  plus  que  suflisantes  pour  l’entretenir, 
et  elle  n’est  que  peu  salée.  D’aHIcurs  il  ne  s’en 
faut  pri-sque  rien  qu’elle  n’ait  communication 
avec  la  mer  Baltique  en  plusieurs  endroits  : elle 
en  a même  une  ellective  avec  le  golfe  de  Fin- 
lande, car  en  remontant  le  fleuve  Oiiéga  on 
arrive  au  lac  de  même  nom  ; de  ce  lac  Omga, 
il  y a deux  rivières  de  communication  avec  le 
Inc  I-adoga  ; ce  dernier  lac  communique  par  un 
large  bras  avec  le  golfe  de  Finlande , et  il  y a 
dans  la  Laponie  Suédoise  plusieurs  endroits 
dont  les  eaux  coulent  presque  indifféremment 
les  unes  vers  la  mer  Blanche , les  autres  vers  le 
golfe  de  Bothnie , et  les  autres  vers  celui  de 
Finlande;  et  tout  ce  pays  étant  rempli  de  lacs 
et  de  marais , il  semble  que  la  mer  Baltique  et 
la  mer  Blanche  soient  les  réceptacles  de  tontes 
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ce»  eaux,  qui  se  «Iccharjteiit  ensuite  dans  la 
mer  Glaciale  et  dans  la  mer  d’Allemaitne. 

En  sortant  de  la  mer  Blanche  et  en  cùtoyant 
rilc  de  Candenos  et  les  côtes  septentrionales  de 
la  Hussic,  on  trouve  que  l’Océan  lait  un  petit 
bras  dans  les  terres  à l’embouchure  du  fleuve 
Petzorn;  ce  petit  bras,  qui  a environ  quarante 
lieues  de  longueur  sur  huit  ou  dix  de  largeur, 
est  plutôt  un  amas  d’eau  forme  par  le  fleuve 
qu’un  golfe  de  la  mer,  et  l’eau  y est  aussi  fort 
peu  salée.  Là,  les  terres  fout  un  cap  avancé  et 
terminé  («r  les  petites  Iles  Maurice  étd’Orangc; 
et,  entre  ces  terres  et  ccllt“s  qui  avoisineut  le 
détroit  de  AVaigats  au  midi.  Il  y a un  petitgolfe 
d’environ  trente  lieues  dans  sii  plus  grande  pro- 
fondeur nu  dedans  des  terres;  ce  golfe  appar- 
Uent  immédiatement  à l’tk’éan,  et  n’est  pas 
fonnédeseaux  de  la  terre.  On  trouve  ensuite  le 
détroit  de  Waigats,  qui  est  a tres-peu  pri-s  sous 
le  soixantc-dixiemedegré  de  latitude  nord;ce  dé- 
troit n’a  pasplusdehuitoudixlieuesdclongueur 
et  communique  à une  mer  qui  baigne  les  côtes 
septentrionales  de  la  Sibérie  : comme  ce  détroit 
est  fermé  par  les  glaces  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année,  il  est  assez  diflieile  d’arriver 
dans  la  mer  qui  est  au  delà.  I.e  passage  de  ée 
détroit  a été  tenté  inutilement  par  un  grand 
nombre  de  navigateurs  ; et  ceux  qui  l’ont  passe- 
heureusement  ne  nous  ont  i>as  laisse  de  cartes 
exactes  de  cette  mer,  qu’ils  ont  appelée  mer 
Ttanqullle  ; il  parait  seulement  |>ar  les  lartes 
le»  plus  récentes , et  par  le  dernier  globe  de 
Sénex  fait  en  I7S9  ou  1740, que  cette  merTrnn- 
qulllc  pourrait  bien  être  entièrement  méditer- 
ranée,  et  ne  pas  communiquer  avec  la  grande 
mer  de  Tartarie;  car  elle  parait  renfennée  et 
bornée  au  midi  par  le»  terres  de»  Samoiédes, 
qui  sont  aujourd’hui  bien  i-oimues;  et  ees 
terres , qui  la  bornent  au  midi , s’étendent  de- 
puis le  détruit  de  Waigats  Jusqu’à  l’embouchure 
du  fleuve  Jénisca;  au  levant  elle  est  bornée 
par  la  terre  de  Jelmorland  , au  couchant  par 
celle  de  la  nouvelle  Zemble;  et  quoiqu’on  ne 
connaisse  pas  l’étendue  de  cette  mer  méditer- 
ranée  du  côté  du  nord  et  du  nord-est , comme 
on  y connaît  des  terres  non  interrompues,  il  est 
très-probable  que  eette  mer  Tranquille  est  une 
mer  méditerrancc,  une  espece  de  eul-de-sae  fort 
difficile  à aborder  et  qui  ne  mène  à rien.  Ce  qui 
le  prouve , c’est  qu’en  partant  du  détroit  de 
Waigats  on  acôtoyé  la  Nouvelle-Zemble  dans  la 
merOlneiale  toutlelongdesescôtesoecidcntales 
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et  septentrionales  jusqu’au  cap  Désiré  ; qu’après 
ceeapon  a suivi  les  côtes  à l’est  de  la  Nouvelle- 
Zemble  jusqu’à  un  petit  golfe  qui  est  environ  à 
soixante-<|uiiue  degrés, ou  lesiiollundais  passè- 
rent un  hiver  mortel  en  t&üC  ; qu’au  delà  de  ce 
petit  golfe  on  a découvert  la  terre  de  Jelmorland 
en  t6<î4 , laquelle  n’est  éloignéc(|uede  quelques 
lieuesdes  terresde  la  Nouvel le-Zemhle,  en  sorte 
que  le  seul  petit  endroit  qui  n’ait  pas  été  rc- 
eoiiuu  , est  auprès  du  petit  golfe  dont  nous  ve- 
nons de  parler , cl  eet  endroit  n’a  peut-être  pas 
trente  lieues  de  longueur  ; de  sorte  que , si  la 
mer  Tranquille  communique  à l’Océan , il  faut 
que cesoità  l’endroit  deeciH-tit  golfe, qui  est  le 
seulparoù  cette  mer  mixliterrnnéepeutsejoindre 
à la  grande  mer;  et,  comme  ce  petit  golfe  est  à 
soixante-quinzedegrt-s  nord,  et  que,  quand  même 
la  eommunication  existerait , il  faudrait  tou- 
jours s’élever  de  cinq  dq;r«  versle  nord  pour  ga- 
gner la  grande  mer,  il  est  clair  que,  si  l’on  veut 
tenter  la  route  du  nord  pour  aller  à la  Chine,  il 
vaut  iH-aucoup  mieux  passer  nu  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemhle  a soixante-dix-huit  degrés  , où 
d’ailleurs  la  mer  est  plus  libre  et  moins  glacée, 
que  de  tenter  encore  le  chemin  du  détroit  glacé 
de  Waigats  , avec  l'incertitude  de  ne  pouvoir 
sortir  de  eette  mer  méditerranéc. 

En  suivant  donc  l’Océan  tout  le  long  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Jelmorland,  ou  a 
rceonuu  cesterres  jusqu’à  l'embouchuredn  Cho- 
tanga,  qui  est  environ  nu  soixante-treizième  de- 
gré ; après  quoi  l’on  trouve  un  espace  d’environ 
deu  X cents  I icues,  dont  les  côtes  ne  sont  pas  encore 
connues  : on  a su  seulement , par  le  rapport  des 
Moscovites  qui  ont  voyagé  par  terre  dans  ce» 
climats , que  le»  terres  ne  sont  point  interrom- 
pue», et  leurs  cartes  y man|uent  des  fleuves  et 
des  peuples  qu’ils  ont  appelés  Populi  l’atati. 
Cet  intervalle  de  côtes  encore  inconnues  est  de- 
puis l’embouchure  de  Chotanga  jusqu’à  celle  du 
kauvoina  nusoi.\nnte-si\ième  degréde  latitude  ; 
là , l’Océan  fuit  un  golfe  dont  le  point  le  plus 
avancé  dans  les  terres  est  à l’embouchure  du 
Leu , qui  est  un  fleuve  très-considérable  ; ce 
golfe  est  formé  par  les  eaux  de  l’Océan  ; il  est 
fort  ouvert  et  il  appartient  à la  mer  de  Tartarie  ; 
on  l’appelle  le  golfe  Linehidolin , et  les  Mosco- 
vites y pécheut  la  baleine. 

De  l’embouchure  du  fleuve  Len , on  peut  sui- 
vre les  côtes  septentrionales  de  la  Tartarie  dans 
un  espace  de  plus  de  cinq  cent»  lieues  vers  l’o- 
rient , jusqu’à  une  grande  péninsule  ou  terre 
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avaucti'  un  liabiU'iil  Ii-d  (K'iiplrs  Schriates  ; cette 
pointe  est  l'cxtreinttc  la  plus  septcntriouale  de 
laTartarie  la  plus  orientale,  et  elle  estslliiéc  sous 
le  soixante-douzième  degré  environ  de  latitude 
nord.  Dans  eette  longueur  de  plus  de  eiiiq  eents 
lieues,  rOeéan  ne  fait  aucune  Irruption  dans  les 
terres,  aucun  golfe,  aucun  bras:  il  forme  seule- 
meziluneoudeconsidérableàl’endroitde  lanais- 
sanee  de  eette  péninsule  des  peuples  Sehelatea, 
à reniboueburedufleuveKorvinea  :eette  pointe 
de  terre  &it  aussi  l’extrémib-  orientale  de  la 
côte  septentrionale  du  eoutinent  de  l'aneien 
monde , dont  l'extrémité  oreidentale  est  au  cap 
Nord  en  l-aponic , en  sorte  que  l’anrieu  eontl- 
uent  a environ  mille  sept  eents  lieues  de  côtes 
septentrionales , en  y comprenant  les  sinuosités 
des  golfes , eu  i-omptant  depuis  le  cap  Nord  de 
1 aponie  jusf|u'à  la  pointe  de  la  terre  des  Sche- 
lates,  et  il  y a environ  onze  eents  lieues  eu  na- 
viguant sous  le  même  parallèle. 

Suivons  maintenant  les  côtes  orientales  de 
l'aneien  continent , eu  commençant  a eette 
pointe  de  la  terre  des  peuples  Selielates , et  en 
descendant  vers  l’équateur  : l'Océan biitd'abord 
uii  coude  entre  la  terre  des  peuples  Scbelates  et 
celle  des  peuples  Tsehurtscbi,  qui  avance  eon- 
sidérablement  dans  la  mer  -,  au  midi  de  eette 
terre,  il  forme  im  petit  golfe  fort  ouvert , qu’on 
appelle  le  golfe  Suctoikret , et  ensuite  un  autre 
plus  petit  golfe  , qui  avance  même  comme  un 
brasa  quarante  ou  cinquante  lieuesdaus  la  terre 
de  Kamtsebatka  ; après  quoi  l’Océan  entre  ilans 
les  terres  par  un  large  détroit  rempli  de  pin- 
sieurs  petites  Iles  , entre  la  pointe  méridionale 
de  la  terre  de  Kamtsebatka  et  la  pobitc  septen- 
trionale de  laterred’Yeço,  et  il  forme  une  grande 
mer  méditerrauée  dont  il  est  bon  que  nous  sui- 
vions toutes  les  parties.  I-a  première  est  la  mer 
de  Kamtseliatka , dans  laquelle  se  trouve  une 
Ile  tres-considérable  qu’on  appelle  Ile  Amour; 
cette  mer  de  Kamtsebatka  pousse  un  bras  dans 
les  terres  au  nord-est  : mais  ce  petit  bras  et  la 
mer  de  Kamtschutkaelle-même  pourraient  bien 
être,  au  moins  en  partie,  tonnés  par  l’eau  des 
fleuves  qui  y arrivent,  tout  des  terres  de  Kamt- 
sebatka, que  de  cellesde  la  Tartaric.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  mer  de  Kumtschatkaeommunique 
par  un  très-large  détroit  avec  la  mer  de  Corée, 
qui  liüt  la  seconde  partie  de  cetté  mer  médlter- 
ranée , et  toute  cette  mer , qui  a plusde  six  eents 
lieues  de  long;ueur , est  bornée  à l’occident  et  au 
nord  par  les  terres  du  Corée  et  de  Tartaric,  à 


l’orient  et  au  midi  par  celles  de  Kamtsebatka , 
d’Veçoct  du  Japon,  sans  qu’il  y ait  d’autre 
communication  avec  l’Océan  que  celle  du  dé- 
troit dont  nous  avens  parlé,  entre  Kamtsebatka 
et  Yeço  : car  on  n’est  pas  assuré  si  celui  que 
quelques  cartes  ont  marqué  entre  le  Japon  et  la 
terre  d’ Yeço , existe  réellement  ; et  quand  même 
ce  détroit  existerait , la  mer  de  Kamtsebatka 
et  celle  de  Corée  ne  laisseraient  pas  d’être  tou- 
jours regardées  comme  formant  ensemble  une 
grande  mer  méditerranée,  séparée  de  l’Océan 
de  tous  côtés,  et  qui  ne  doit  pas  être  prise  pour 
un  golfe,  car  elle  ne  communique  pas  directe- 
meiit  avec  le  grand  océan  par  son  détroit  mé- 
ridioiuil  qui  est  entre  le  Japon  et  la  Corée;  la 
mer  de  la  Cbine , a laquelle  elle  communique 
par  ce  détroit , est  plutôt  encore  une  mer  mé- 
diterranée  qu’un  golfe  de  l’Océan. 

Nous  avons  dit  dans  le  discours  précédant , 
que  la  mer  avait  un  mouvement  eoustant  d’o- 
rient en  uceident , et  que , par  conséquent , la 
grande  mer  Paeilique  bit  des  elTorts  continuels 
contreles  terres  orientales.  L’iuspectionatt entive 
du  globe  confirmera  les  eonséqueuces  que  nous 
avons  tirées  de  eette  observation;  car,  si  l’on 
examine  le  gi.sement  des  terres , à eommenexrr 
de  Kamtsebatka  jusqu’à  la  Nouvelle-Bretagne, 
découverte  en  1700  par  Dampler,  et  qui  est  a 
quatre  ou  cinqdegrésde  l’équateur,latitude  sud, 
ou  sera  très-porte  à croire  que  l’Océan  a range 
taules  les  terres  de  ces  climats  dans  une  profon- 
deur de  quatre  ou  cinq  cents  lieues  ; ipie  par 
conséquent  les  bornes  orientales  de  l’ancien 
eontinent  ont  été  reculées,  et  qu’il  s’étendait 
autrefois  beaucoup  plus  vers  l’orient  : car,  ou 
remarquera  que  In  Nouvelle-Bretagne  et  le 
Kamtsebatka,  qui  sont  les  terres  les  plus  avan- 
cées vers  l’orient,  sont  sous  le  même  méridien; 
un  observera  que  toutes  les  terres  sont  dirigées 
du  nord  au  mkli.  Kamtschaka  fait  une  pointe 
d’environ  cent  soixante  lieues  du  nord  au  midi, 
et  eette  pointe,  qiü  du  côté  de  l’orient  est  bai- 
gnée par  la  mer  Paeillque , et  de  l’autre  par  la 
mer  mtiditerranée  dont  nous  venons  de  parler, 
est  partagée  dans  cette  direction  du  nord  au 
midi  par  une  chaîne  de  montagnes.  Ensuite 
Yeço  et  le  Japon  forment  une  terre  dont  la  direc- 
tion est  aussi  du  nord  au  midi  dans  une  étendue 
de  plus  de  quatre  cents  lieues  entre  la  grande 
mer  et  celle  de  Corée,  et  les  chaînes  des  mou- 
tagiu'S  d’Yeço  et  de  eette  partie  du  Japon  ae 
peuvent  pas  mani|uer  d’être  dirigées  du  nord 
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au  midi,  puisque  ces  terres  qui  ont  quatre  cents 
lieues  de  longueur  dans  cette  direction , n'en 
ont  pas  plus  de  cinquante,  soixante,  ou  cent  de 
largeur  dans  l’autre  direction  de  l’est  à l’ouest; 
ainsi  Kamtschatka , Yeço  et  la  partie  orientale 
du  Japon  sont  des  ferres  qu’on  doit  regarder 
comme  contiguës  et  dirigées  du  nord  au  sud  ; 
et  suivant  toujours  la  même  direction,  l’on 
trouve,  après  la  pointe  du  enp  Ava  au  Japon , 
l’Ilc  de  Barneveltet  trois  autres  lies  qui  sont  po- 
sées les  unes  au-dessus  des  autres , exactement 
dans  la  direction  du  nord  au  sud , et  qui  occu- 
pent en  tout  un  espace  d’environ  cent  lieues  ; 
on  trouve  ensuite,  dans  la  mémedirection,  trois 
autres  Iles  appelées  les  Iles  de  Callanos,qul  sont 
encore  toutes  trois  posées  les  unes  au-dessus 
des  autres  dans  la  même  direction  du  nord  au 
sud;  après  quoi  on  trouve  les  Iles  desl-arrons, 
au  nombre  de  quatoze  ou  quinze,  qui  sont  tou- 
tes posées  les  unes  au-dessus  des  autresdans  la 
même  direction  du  nord  au  sud,  et  qui  occupent 
toutesensembic,  y compris  lesllesdesCalInnos, 
un  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur dans  cette  direction  du  nord  au  sud,  sur 
une  largeur  si  petite,  que,  dans  l’endroit  où  elle 
est  la  plus  grande,  ces  llesn'ontpas  septa  huit 
lieues  ; il  me  parait  donc  que  Kamtschatka , 
Veço,  le  Japon  oriental,  les  Iles  Barnevelt,  du 
Prince , des  Callanos  et  des  Larrons , ne  sont 
que  la  même  chaîne  de  montagnes  et  les  restes 
de  l’ancien  pays  que  l’ücéan  a rongé  et  couvert 
peu  ù peu.  Tontes  ces  contrées  ne  sont  eu  effet 
que  des  montagnes , et  ces  Iles  des  pointes  de 
montagnes  : les  terrains  moins  élevés  ont  été 
submergés  par  l’Océan  ; et  si  cequi  est  rapporté 
daas  les  Lettres  édillantes  est  vrai , et  qu’en 
effet  on  ait  découvert  une  quantité  d’iles  qu’on 
a appelées  les  Nouvelles-I’hlllpplncs , et  qUe 
leurpositionsoit  réellement  tellequ’ellccstdon- 
néi-  par  le  P.  Uoblen , on  ne  pourra  guère  dou- 
ter que  les  Iles  les  plus  orientales  de  ces  Nou- 
velles-Philippines ne  soientune  contInuaUon  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  les  Iles  des 
Larrous  ; car,  ces  Iles  orientales , au  nombre  de 
onze,  sont  toutes  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres  dans  la  même  direction  du  nord  au 
sud;  elles  occupent  en  langueur  un  espace  de 
plus  de  deux  cents  lieues , et  la  plus  large  n’a 
pas  sept  ou  huit  lieues  de  largeur  dons  In  di- 
recthm  de  l’est  h l’ouest. 

Mais  si  l’on  trouve  ces  conjectures  trop  ha- 
sardées , et  qu’on  m’oppose  les  grands  inter- 


valles qui  sont  entre  les  Iles  voisines  du  cap 
Ava  , du  Japon  et  celles  des  Callanos,  et  entre 
ces  Iles  et  celles  des  l-arrons , et  encore  entre 
celles  des  larrons  et  les  Nouvelles-Philippines, 
dont,  en  effet,  le  premier  est  d’environ  cent 
soixante  lieues,  le  second  de  cinquante  ou 
soixante , et  le  troisième  de  près  de  cent  vingt, 
je  répondrai  que  les  chaînes  des  montagnes 
s’étendent  souvent  beaucoup  plus  loin  sous 
les  eaux  de  la  mer,  et  que  ces  intervalles  sont 
petits  en  comparaison  de  l’étendue  de  terre  que 
présentent  ces  montagnes  dans  celte  direction  , 
qui  est  de  plus  de  onze  cents  lieues,  en  les  pre- 
nant depuis  l'intérieur  de  la  presqu'île  de  Kamt- 
schatka.  Enfin,  si  l’on  se  relùse  totalement  ù 
cette  Idée  que  je  viens  de  proposer  au  sujet  des 
cinqconts  lieues  que  l’Océan  doit  avoir  gagnées 
sur  les  cétes  orientales  du  continent , et  deeette 
suite  de  montagnes  que  je  fais  passer  par  les  Iles 
des  I,arrons , on  ne  pourra  pas  s’empêcher  de 
m’accorder  au  moins  que  Kamtschatka,  Yeço, 
le  Japon,  les  Iles  Bongo,  Tanaxima , celles  de 
Lequeo-Omnde,  l’Ilc  des  Bols,  celle  de  For- 
mosa,  ceilcde  Vaif,  de  Basbe,  de  Bahuyanes, 
la  grande  Ile  de  Lufon , les  autres  Philippines, 
Mindanao, Gilolo,  etc.,  et , enfin,  la  Nouvelle- 
Guinée,  qui  s’étend  jusqu’*  la  Nouvelle-Breta- 
gne, située  sous  le  même  méridien  que  Kamt- 
sehatka , ne  bsseut  une  continuité  de  terre  de 
plus  de  deux  mille  deux  cents  lieues,  qui  n’est 
interrompue  que  par  de  petits  tnterxalles,  dont 
le  plus  grand  n’a  peut-être  pas  vingt  lieues;  en 
sorte  que  l'Océan  forme,  dans  l'intérieur  des 
terres  du  eontinent  oriental , un  très-grand  golfe, 
qui  commence  * Kamtschatka,  et  finit*  la  Nou- 
velle-Bretagne ; que  ee  golfe  est  semé  d’iles; 
qu’il  est  figuré  comme  le  serait  tout  autre  en- 
Ibneemenl  que  les  eaux  pourraient  fliire  à la 
longue  en  agissant  continuellement  contre  des 
rivages  et  des  cétes,  et  que,  par  coosé(|uent , on 
peut  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance 
que  l’Océan , par  son  mouvement  constant  d’o- 
rient en  occident , a gagné  peu  à peu  cette  éten- 
due sur  le  continent  oriental , et  qu’il  a de  plus 
formé  les  mers  méditerranées  de  Kamtschatka, 
de  Corée,  de  la  Chine,  et  peut-être  tout  l’archi- 
pel des  Indes  : car,  la  terre  et  la  mer  y sont 
mêlées  de  fiiçou  qu’il  parait  évidemnu-nt  que 
c’est  un  pays  inondé , duquel  on  ne  voit  plus 
que  les  éminences  et  les  terres  élevées , et  dont 
les  terres  plus  basset  sont  cachées  par  les  eaux  : 
aussi , cette  mer  u’est-elle  pas  profonde  comme 
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les  autres,  et  les  Iles  iiinombi'nbles  qu’on  y 
trouve  ne  sont  presque  toutes  (|ue  des  mon- 
tagnes. 

SI  l'on  examine  maintenant  toutes  ees  mers 
en  particulier,  a commencer  au  détroit  de  la 
mer  de  Corée  vers  celle  de  la  Chine , ou  nous 
en  étions  demeurés , on  trouvera  que  eette  mer 
de  la  Chine  forme  dans  sa  partie  septentrio- 
oale  un  golfe  fort  profond , qui  commence  à l'ile 
Fungma,  et  se  termine  à la  frontière  de  la  pro- 
vince de  Pékin , à une  distance  d’environ  qua- 
rante-cinq ou  cinquante  lieues  de  cette  i-upitale 
de  l’empire  chiuois  ; ce  golfe,  dans  sa  partie  la 
plus  intérieure  et  la  plus  étroite,  s’appelle  le 
golfe  de  Changi;  il  est  Irrè-probable  que  ce 
golfe  de  Changi  et  une  partie  de  cette  mer  de 
la  Chine  ont  été  formés  par  l’Océan,  qui  a inondé 
tout  le  plat  pays  de  ce  eontiiieut,  dont  il  ne 
reste  que  les  terres  les  plus  élevées,  qui  sont  les 
lies  dont  nous  avons  parlé:  dans  cette  partie 
méridionale  sont  les  golfes  de  Tiinquin  et  de 
Siam , auprès  duquel  est  la  presqu’llede  Malale, 
formée  par  une  longue  ehaine  de  montagnes, 
dont  la  direction  est  du  nord  au  sud , et  les 
iles  Andamans,  qui  sont  une  autre  chaîne  de 
montagnes  dans  la  même  direction,  et  qui  ne 
paraissent  être  qu’une  suite  des  montagnes  de 
Sumatra. 

L’Océan  fait  ensuite  un  grand  golfe  qu’on 
appelle  le  golfe  de  Bengale , dans  lequel  on  peut 
remarquer  que  les  terresde  la  presqu’llede  l’Inde 
font  une  courbe  concave  x ers  l’orient , à peu  près 
comme  le  grand  golfe  du  continent  oriental  ; ce 
qui  semble  aussi  avoir  été  produit  par  le  même 
mouvement  de  l’Océan  d’orient  en  occident  : 
c’est  dans  cette  presqu’île  que  sont  les  monta- 
gnes de  Gates , qui  ont  une  direction  du  nord 
au  sud  jusqu’au  cap  de  Comorin,  et  il  semble 
que  l’Ile  de  Ceylan  en  ait  été  séparée,  et  qu’elle 
ait  fait  autrefois  partie  de  ce  continent.  Les  Mal- 
dives ne  sont  qu’une  autre  chaîne  de  montagqes, 
dont  la  direction  est  encore  la  même,  c’est-à-dire 
du  nord  au  sud  : après  cela  est  la  mer  d’Arabie, 
qui  est  un  très-grand  golfe,  duquel  partent  qua- 
tre bras  qui  s’étendent  dans  les  terres,  les  deux 
plus  grands , du  côté  de  l’occident , et  les  deux 
plus  petits,  du  côté  de  l’orient.  Le  premier  de 
ers  bras,  du  côté  de  l’orient,  est  le  petit  golfe 
de  Cambaie,  qui  n’a  guère  que  einquante  a 
soixante  lieues  de  profomleur,  et  qui  reçoit  deux 
rivières  assez  considérables , savoir  : le  fleuve 
Tiipti  et  la  rivière  de  Barochc,  que  Pléiro  délia 


Valle  appelle  le  Meld.  Le  second  bras,  vers  l’o- 
rient, est  cri  endroit  fameux  par  lu  vitesse  et  la 
luiuteur  des  marées , qui  y sout  plus  grondes 
qu’en  aucun  lieu  du  monde , en  sorb*  c|ue  ce 
bras , ou  ce  petit  goife  tout  entier,  n’est  qu’une 
terre,  tantôt  rouverte  par  le  flux , et  tautôt  dé- 
cxniverte  par  le  reflux,  qui  s’étend  à plus  de  cin- 
quante lieues  : il  tombedans  cèt  endroit  plusieurs 
grands  fleuves,  tels  que  l’indus,  le  Padar,  etc., 
qui  ont  amené  une  grande  quantité  de  terre  et 
de  limon  à leurs  embourhures  ; ce  qui  a peu  a 
peu  élevé  le  terrain  du  golfe , dont  la  pente  est 
si  douce,  que  la  marée  s’étend  a une  distance 
extix'inemcnt  grande.  Le  premier  brosdu  golfe 
Arabique  vers  l’occident  i-st  le  golfe  Persique, 
qui  a plus  de  deux  cent  cinquante  lieues  d’é- 
tendue dans  les  terres , et  le  second  est  la  mer 
Bouge,  qui  en  a plus  de  six  cent  (|uotre-vingts, 
en  eomplant  depuis  l’ile  de  Socotora.  Un  doit  re- 
garder ces  deux  bras  romme  deux  mersmédi- 
terranées , en  les  prenant  nu  delà  des  détroits 
d’Ormuz  et  de  Kabelmaiidcl  ; et,  quoiqu’elles 
soient  toutes  deux  sujettes  a un  grand  flux  et 
reflux,  et  qu’elles  partici|)ent,  par  conséquent, 
aux  mouvements  de  l'Océan,  c’est  |>arce qu’elles 
ne  sont  pas  éloignées  de  l’équateur  où  le  mou- 
vement des  marées  est  beaucoup  plus  grand  que 
dans  les  antres  climats  , et  que  d'ailleurs  ellgs 
sont  toutes  deux  fort  longues  et  fort  étroites.  Le 
mouvement  des  marées  est  beaucoup  plus  vio- 
lent dans  la  mer  Rouge  que  dons  le  golfe  Per- 
sique, parce  que  In  mer  Bouge , qui  est  pre^  de 
trois  fois  plus  longue  et  presque  aussi  étroite 
que  le  golfe  Persique,  ne  reçoit  aucun  fleuve 
dont  le  mouvement  puisse  s'opposer  à celui  du 
flux , au  lieu  que  le  golfe  Persique  en  reçoit  de 
trc-s-considembles  a son  extrémité  la  plus  avan- 
cée dans  les  terres.  Il  parait  ici  assez  visible- 
ment que  la  mer  Rouge  a été  formée  [Hu:  une  ir- 
ruption de  l’Océan  dans  les  terres;  car  si  ou 
examine  le  gisement  des  terres  au-dc-ssus  et  au- 
dessous  de  l’ouverture  qui  lui  sert  de  passage, 
on  verra  que  ce  passage  n'est  qu’une  coupure, 
et  que,  de  l’un  et  de  l’autre  côté  de  ce  passage 
les  côtes  suivent  une  direction  droite  et  sur  la 
même  ligne,  la  côte  d’Arabie  depuis  le  rap  Ba- 
zalgate  jusqu’au  rap  Kartach  étant  dans  la 
meme  direction  que  la  côte  d’Afrique  depuis  le 
cap  de  Gunrduafui  jusqu’au  cap  de  Sands. 

A l’extrémité  de  la  mer  Bouge  est  cîtte  lii- 
meiise  langue  de  terre  qu’on  nppellel’islhmede 
Suer,  <|ui  fait  une  barnère  aux  eaux  de  la  mer 
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Rousc  Pt  pnip«Vhp  la  p«mimmi«ilion  des  mers. 
On  a vu  dons  le  disrouni  précédent  les  raisons 
qui  peuvent  faire  croire  que  In  mer  Rou>^  est 
plus  élevée  que  la  Méditerranée , et  que,  si  l’on 
coupait  l’isthme  de  Suer. , il  pourrait  s’ensuivre 
une  inondation  et  une  augmentation  de  In  Mé- 
diterranée ; nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons 
dit,  que,  quand  même  on  ne  voudrait  pas  eonve- 
nir  que  In  mer  Rouge  fût  plus  élevée  que  In  Mé- 
diterranée, on  ne  pourra  pas  nier  qu’il  n’y  ait 
aucun  flux  et  reflux  dans  eette  partie  de  In  Mé- 
dltermm'e  voisine  des  bouches  du  Ml ,,  et  qu’au 
contraire  il  y a dans  In  mer  Rouge  un  flux  et  re- 
flux trés^eonsidérahle  et  qui  éiéve  les  eaux  de 
plusieurs  pieds,  ee  qui  seid  siiflimit  pour  faire 
passer  unegranile  quantité  d’eau  dans  la  Médi- 
terranée, si  l’isthme  était  rompu.  D’ailleurs, 
nous  avons  un  exemple  cité  à ec  sujet  par  Vn- 
n‘nius,qui  prouve  que  les  mers  ne  sont  pas  éga- 
lement élevées  dans  toutes  leurs  parties;  voiciee 
qu'il  en  dit,  page  lOO  de  sa  géographie  : Oeen- 
nus  (lermanieux,  qui  e$t  Allantici  pars,  inter 
Frisiam  et  Hottandiam  se  ejjfundens , eÿieit 
sinum,  qui,  etsi parvus  sit,  respectu  ceiebrium 
sinnum  maris,  tamenet  ipse  dicitur  mare,  al- 
luitque  Hollandia-  emporium  celeberrimum  , 
Amstelodamum.  Nonprocut  indé  abest  laeus 
Harlemensis,  qui  etiam  mare  llarlemense  di- 
citur. Hqjus  attitudo  non  est  minor  attitu- 
dine  riait  illius  Belgiei , quem  diximus  , et 
mittitramum  adurbem  Ixidam,  ubi  in  varias 
fosses  divaricatur.  Quoniam , itaque , nec  la- 
cus  hic  .nequr  sinusitte,H  ollandici  maris  inun- 
dont  adjacentes  agros  ( de  naturali  constitu- 
üone  loquor,  non  tthi  tempestatibus  urgentur, 
propter  quas  aggeret  faeti  sunt)  patet  intlè 
quàd  non  sint  altiores  quàm  agri  HoUand'ur . 
At  verà  Oceanum  Gcrmanicum  esse  altiorem 
quàm  terras  hasre  experti  sunt  Ixidenses , 
cùm  suscepissent  fossam  seu  alveum  ex  urbe 
sud  ad  Oceani  Germanici  tittora,  propè  Catto- 
rum  vieum  perducere  ( distantia  est  duorum 
miUiarium) , ut,  recepto  per  alveum  hune  ma- 
ri, possint  navigationem  instituere  in  Ocea- 
num Germanieum,et  hinc  in  varias  terra  ré- 
gimes. Yerùm  enimverà , cùm  magnam  jam 
alvei  partem  perfeeissent , desistere  coacti 
sunt,  qumiam,  tùm,  demùm , per  observatio- 
nem  cognitum  est  Oceani  Germanici  aquam 
esse  altiorem  quàm-agrum  inter  Leidam  et 
littus  Oceani  iUius  ; undé  locus  Ole,  ubi  fo-  I 
dere  desierunt , dicitur  Het  malle  Gat.  Ocea-  | 


fW» 

nus  itaque  Germanicus  est  aliquantlim  allioi 
quàm  sinus itie  HoUandiais,etc.  Ainsi,  on  peut 
croire  que  la  mer  Rouge  est  plus  haute  que  la 
Méditerranée,  comme  la  mer  d’Allemagne  est 
plus  haute  que  Inmerde  Hollande.  Quelques  an- 
ciens auteurs,  comme  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile,  parlent  d'un  canal  de  communication  du 
Ml  et  de  In  Méditerranée  avec  la  mer  Rouge, 
et,  en  dernier  Heu,  M . Delisle  a donné  une  carte 
en  1704,  dans  laquelle  11  a marqué  un  bout  de 
canal  qui  sort  du  bras  le  plus  oriental  du  Ml,  et 
qu’il  juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  fai- 
sait autrefois  cette  eommuniration  du  Ml  avec  la 
mer  Rouge.  Voyez  les  Mémoires  de.  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  année  1704.  Dans  la  troisième 
partie  du  livre  qni  a pour  titre.  Connaissance 
de  /’ancienmonde,  imprimeen  1707, on  trouve 
le  même  sentiment,  et  il  y est  dit,  d’apri-s  Dio- 
dore de  Sicile,  queee  fut  Néeo  roi  d’Kgypte  qui 
commença  ce  canai,  que  Darius,  roi  de  Perse, 
le  continua,  et  que  PtoicmécII  l'acheva  et  le 
conduisit  juscpi'a  la  ville  d’.Arsinoé  ; qu’il  le  fai- 
sait ouvTir  et  fermer,selon qu’il  ennvait  besoin. 

Sans  que  je  prétende  vouloir  nier  ces  faits,  je 
suis  obiigé  d’avouer  qu'ils  me  paraissent  dou- 
teux, et  je  ne  sais  pas  si  la  violence  et  la  hau- 
teur <les  marées  dans  la  mer  Rouge,  ne  se  se- 
raient (tas  nécessairement  communiquées  aux 
eaux  de  ce  canal;  il  me  semble  qu’au  moins  il 
aurait  fallu  de  grandes  précautions  pour  conte- 
nir les  eaux,  éviter  les  inondations,  et  beaueoup 
de  soin  pour  entretenirce  canal  en  bon  état  ; aussi 
les  historiens  qui  nous  disent  que  ce  canal  a été 
entrepris  et  achevé,  ne  nous  disent  pas  s’il  a ç 
duré;  et  les  vestiges  qu’on  prétend  en  recon- 
naître aujourd’hui  sont  peut-être  tout  ce  qui  en 
a jamais  été  fait.  On  a donné  a ce  bras  de  l’O- 
céan le  nom  de  mer  Rouge,  parce  ((u’ellc  a en 
effet  (ctte  couleur  dans  tous  les  endroits  ou  il  sc 
trouve  des  madrépores  sur  son  fond  : voici  ce 
qui  est  rapporté  dans  Y Histoire  générale  des 
Ygyages,  tome  1,  pages  198  et  199.  • Avant 

• que  de  quitter  la  mer  Rouge,  Dom  Jean  exa- 

• mina  quelles  peuvent  avoir  été  les  raisons  qui 
t ont  fait  donner  ce  nom  au  golfe  .Arabique  par 

• les  aneiens,  et  si  cette  mer  est  en  effet  diffé- 
< rente  des  autres  par  In  couleur.  H observa 

• que  Pline  rapporte  plusieurs  sentiments  sur 
« l’origine  de  ce  nom  : ies  uns  le  font  venir  d’un 

• roi  nommé  Érythros,  qui  régna  dans  ees  enn- 

• tons,  et  dont  le  nom  en  grec  signifie  ronge  ; 

• d’autres  se  sont  imaginé  que  la  réflexion  du 
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« soleil  produit  une  cüuleurrougr^tre  sur  lasur- 

• feee  de  l’eau;  et  d'autres,  que  l’eau  du  golfe  a 
« naturellemcntccttecouleur.Les  Portugais, qui 
« avaient  ddjà  fait  plusieurs  voyages  à l’entrée 
» des  détroits,  assuraient  que  toute  ta  côte  d’A- 

• rabie  étant  fort  rouge,  le  sable  et  la  poussière 

• qui  s’en  détachaient,  et  que  le  vent  poussait 

• dans  la  mer,  teignaient  les  eaux  de  la  même 
« couleur. 

• Dom  Jean,  qui,  pour  vérifier  ces  opinions, 

• ne  cessa  point  jour  et  nuit  depuis  son  départ 
« de  Soootora,  d’observer  la  nature  de  l'eau  et 

• les  qualités  des  côtesjusqu'a  Suez, assure  que 

• loin  d’être  naturellement  rouge,  l’eau  est  de  la 
« couleur  des  autres  mers,  et  que  le  sable  ou  la 

• poussière  n’aj'aut  rien  de  rouge  non  plus,  ne 

• donnent  point  cette  U-inte  à l’eau  dugolfe.  La 

• terre  sur  les  deux  côtes  est  géuéralemeut 
« brune,  et  noire  même  en  quelques  endroits  ; 

• dans  d’autres  lieux  elle  est  blanche  ; ce  n’est 

• qu’au  delà  de  Suaquem,  c’est-à-dire  sur  des 

• côtes  où  les  Portugais  n’a  valent  point  encore  pé- 

• nétré,  qu  il  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées 

• de  rouge,eucoreétaient-ellesd’un  rocfortdur, 

• elle  pays  voisin  était  de  la  couleur  ordinaire. 
« La  vérité  donc  est  que  cette  mer,depuisi’en- 

• trée  jusqu’au  fond  du  golfe,  est  partout  de  la 
« roêmecouIcur;cequ’ilestfacile  de  se  démon- 
e trer  à soi-même,  eu  puisant  de  l’eau  à cha- 
€ que  lieu  ; mais  il  faut  avouer  aussi  que  dans 

• quelques  endroits  elle  parait  rouge  par  aeci- 

• dent,  et  dans  d'autres  verte  et  blanche.  Voici 
■ i’explication  de  ce  phénomène.  Depuis  Sua- 

• quem  jusqu’à  Kossir,  c'est-à-dire  pendant  l’es- 
« pace  de  cent  trente-six  lieues,  la  mer  est  rem- 
« plie  de  bancs  et  de  rochers  de  corail  : on  leur 

• donne  ce  nom,  parce  que  leur  forme  et  leur 
« couleur  les  tendent  si  semblables  au  corail , 

• qu’il  faut  unecertaine  habileté  pour  ne  pas  s’y 

• tromper  ; Us  croissent  comme  des  arbres , et 
t leurs  branches  prennent  la  formede  celles  dn 

• corail;onen distingue  deux  sortes,l’une  blan- 
« che  et  l'autre  fort  rouge;  ils  sont  couverts  en 
« plusieurs  endroits  d'une  espèce  de  gomme  ou 
« de  glu  verte,  et  dans  d'autres  lieux,  orange 

• foncé.  Or,  l'eau  de  cette  mer  étant  plus  claire 

• et  plus  transparente  qu'aucune  autre  eau  du 
« monde,  de  sorte  qu'à  vingt  brasses  de  profbn- 
« deur  l'œil  pénétre  jusqu'au  fond,  surtout  de- 
« puis  Suaquem  jusqu'à  l'extrémité  du  golfe,  il 

• arrive  qu  elle  parait  prendre  h couleur  des 
» choses  qu'elle  owivre  ; par  exemple,  lorsque 


« les  rocs  sont  comme  enduits  deglu  verte,  l'eau 

< qui  passe  par-dessus  parait  d’un  vert  plus 

• foncé  que  les  rocs  mêmes;  et  lorsque  le  fi>nd 

• estuniquemeiitdcsable,  l’eau  parait  blanche; 

• de  même  lorsque  les  rocs  sont  de  corail,  dans 

< le  sens  que  j’ai  donné  à ce  terme,  et  que  la  glu 

• qui  les  environne  est  rouge  ou  rougeâtre,  l’eau 

• SC  teint  ou  plutôt  semble  se  teindre  en  rouge. 
« Ainsi,  comme  les  rocs  de  cette  conleur  sont 
« plus  fréquents  que  les  blancs  et  les  verts,  Dom 

< Jean  conclut  qu'on  a dû  donner  au  golfe 

• Arabique  le  nom  de  mer  Rouge  plutôt  queee- 
« lui  de  mer  verte  ou  blanche  ; il  s’applaudit  de 

• cette  découverte  avec  d’autant  plusde  raiMn, 

• que  la  méthode  par  laquelle  il  s’en  étaitassuiè 

• ne  pouvait  lui  laisser  aucun  doute.  Il  faisait 

• amarrer  une  flûte  contre  les  rocs  dans  les  Ueux 

• qui  n’avaieut  point  assez  de  profondeur  pour 

• permettre  aux  vaisseaux  d’approcher,  et  sou- 

• vent  les  matelots  pouvaient  exécuter  ses  or- 

• dres  à leur  aise , sans  avoir  la  mer  plus  haut 

• que  l’estomac  à plus  d’une  dcmi-lieae  des 

• rocs  ; la  plus  grande  partie  des  pierres  ou  des 

• cailloux  qu’ils  en  tiraient  dans  les  lieux  où  l’eau 
« paraissait  rouge,  avait  aussi  cette  oouleur;daiii 

• l'eau  qui  paraissait  verte,  les  pierres  étaient 

• vertes  ; et  si  l'eau  paraissait  blanche,  le  fond 
■ était  d'un  sable  blanc  , où  l’on  n’apercevait 
« point  d’autre  mélange.  » 

Depuis  l’entrée  de  la  mer  Bouge  au  cap  Guar- 
doafui  jusqu’à  la  pointe  de  l’Afrique  au  cap  de 
Bonne- Espérance,  l’Oeéan  a une  direction  assez 
égale , et  il  ne  forme  aucun  golfe  considérable 
dans  l’intérieur  des  terres;  il  y a seulement  une 
espèced’enfoneoDent  à la  côte  de  Mélinde,  qu’ou 
pourrait  regarder  comme  faisant  partie  d’ua 
grand  golfe,  si  l’ile  de  Madagascar  était  réunie 
à la  terre-ferme.  Il  est  vrai  que  cette  Ile,  quoi- 
que séparée  par  le  large  détroit  de  Mozambique, 
parait  avoir  appartenu  autrefois  au  eontineut  : 
car , il  y a des  sables  fort  hauts  et  d’une  vaste 
étendue  dans  ce  détroit,  surtout  du  côté  de  Ma- 
dagascar ; ce  qui  reste  de  passage  absolument 
libre  dans  ce  détroit,  n’est  pas  fort  considérable. 

En  remontant  la  côte  occidentale  de  l’Afrique 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu’au  cap 
Négro,  les  terres  sont  droites  et  dans  la  même 
direction , et  il  semble  que  toute  cette,  longue 
côte  ne  soit  qu’une  suite  ^ montagnes;  c’est  mi 
moins  un  pays  élevé  qui  ne  produit,  dans  une 
étendue  de  plus  de  cinq  eents  lieues,  aucune  ri- 
vière considérable , à l’exception  d'une  ou  de 
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deux,  dont  on  n'a  reconnu  que  l'rnibouebure  : 
rooiaau  delà  du  cap  Népro  la  cAte  fait  une  courbe 
dau>  les  terres,  qui , dans  toute  l’étendue  decette 
courbe,  paraissent  être  un  pays  plus  bas  que  le 
reste  de  l’Afrique,  et  qui  est  arrosé  de  plusieurs 
fleuves  dont  les  plus  grands  sont  le  Coanza  et  le 
Zaïre  ; on  compte  depuis  le  cap  Négro  jusqu'au 
eapGonsalvez  vingt-quatre  embuueliures  de  ri- 
vières toutes  considérables,  et  l’espace  contenu 
entre  ces  deux  caps  est  d'environ  quatre  cent 
vingt  lieues  en  suivant  les  eâtes.  On  peut  croire 
que  l'Ocean  a un  peu  gagné  sur  ces  terres  basses 
de  l’Afrique,  non  pas  par  son  mouvement  natu- 
rel d'orient  en  occident,  qui  est  dans  uue  direc- 
tion contraire  A celle  qu'exigerait  l'effet  dont  il 
est  question,  mais  seulement  parce  que  ces  ter- 
res étant  plus  basses  que  toutes  les  autres,  il  les 
aura  surmontées  et  minées  presque  sans  effort. 
Du  cap  üonsalvezaii  cap  des  TroivPointes  l’U- 
eéan  forme  un  golfe  fort  ouvert  qui  n'a  rien  de 
remarquable,  sinon  un  cap  fort  avancé  et  situé 
à peu  prés  dans  le  milieu  de  l'étendue  des  cAtes 
qui  forment  ce  golfe.  : on  l'appelle  le  cap  For- 
mosa.  Il  y a aussi  trois  Iles  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  de  ce  golfe,  qui  sont  les  Iles  Fer- 
nandpo,  du  Prince  et  de  Saint-Thomas  ; ces  Iles 
p.'iraissent  être  la  eontinuation  d'une  chaîne  de 
montagnes  située  entre  Rio-del-Rey  et  le  fleuve 
iamoer.  Du  cap  des  Trois-Poiutes  au  cap  Pnl- 
mas  l’Océan  rentre  un  peu  dans  les  terres,  et  du 
cap  Ppimas  au  cap  Tagrin  il  n’y  a rien  de  re- 
marquable dans  le  gisement  des  terres;  nuus, 
auprès  du  Tagrin  l'Océan  fait  un  très-petit 
golfe  (bins  les  terres  de  Sicim-Lona.  et  plus  haut 
un  autre  encore  plus  petit  où  sont  les  Iles  Bisa- 
gas.  Ensuite  on  trouve  le  cap  Vert,  qui  est  fort 
avancé  dans  la  mer,  et  dont  il  parait  que  les  Iles 
du  même  nom  ne  sont  que  la  continuation , ou , 
si  l'on  veut,  celle  du  cap  Blanc,  qui  est  une  terre 
élevée,  encore  plus  considérable  et  plus  avancée 
que  relie  du  cap  Vert.  Ou  trouve  ensuite  la  oAte 
montagneuse  et  sèche  qui  commence  au  enp 
Biane  et  flnit  au  cap  Bajador  ; les  Iles  Canaries 
paraissent  être  une  continuation  de  ees  monta- 
gnes. Entin,  entre  les  terres  du  Portugal  et  de 
l'Afrique , l’Oct^  fait  un  golfe  fort  ouvert , au 
milieu  duquel  est  le  fameux  détroit  de  Gibraltar, 
par  lequel  l’Océan  coule  dans  la  Mcxliterranée 
avec  une  grande  rapidité.  Cette  mer  s’étend  à 
prés  de  neuf  cents  lieues  dans  l'intérieur  des  ter- 
res, et  elle  a plusieurs  choses  remarquables  : 
premicrement  elle  ne  participe  pas  d'une  ma- 


191 

niére  sensible  au  mouvement  de  flux  et  de  re- 
flux, et  il  n’y  a que  dans  le  golfe  de  Venise,  où 
ellese  rétrécit  beaucoup, que  ce  mou  vement  se  fait 
sentir  ; on  prétend  aussi  s'étre  aperçu  de  quelque 
petit  mouvement  à Marseille  et  à la  cAtede  Tripo- 
li ; en  second  lieu  elle  contient  de  grandes  Iles, 
celle  de  Sicile , celle  de  Sardaigne,  de  Corse,  de 
Chypre,  de  .Miçjorqur,  ctc.,etl'uue  dcsplus  gran- 
des presqu'îles  du  moude,  qui  est  l' Italie  : elle  a 
aussi  un  archipel,  ou  piutAt  c'est  de  cet  archipel 
de  notre  mer  Méditerranée  que  les  autres  amas 
d’iles  ont  emprunté  ce  nom  ; mais  ect  archipel 
de  hi  Méditerranée  me  parait  appartenir  plutAt 
à la  mer  Noire , et  il  semble  que  ce  pays  de  la 
Grèce  ait  été  en  partie  noyé  par  les  eaux  surabon- 
dantes de  la  mer  Noire,  qui  coulent  dans  la  mer 
de  Marmara,  et  de  la  dans  la  mer  Méditerranée. 

Je  sais  bien  que  quelques  gens  ont  prétendu 
qu'il  y avait  dans  le  détroit  de  Gibraltar  un 
double  courant  ; l’un  supérieur,  qui  portait  l'eau 
de  l’océan  dans  la  Méditerranée , et  l'autre  infé- 
rieur, dont  l’effet  disent-ils,  est  contraire  ; mais 
cette  opinion  est  évidemment  fausse  et  contraire 
aux  lois  de  l’hydrostatique.  On  a dit  de  même 
que,  dans  plusieurs  autres  endroits,  il  y avait  de 
ces  courants  inférieurs , dont  la  direction  était 
opposée  à ceUe  du  courant  supérieur , comme 
dans  le  Bosphore,  dans  ledétroitdu  Smid,  etc.  ; 
et  Marsilli  rapporte  même  des  expériences  qui 
ont  été  faites  dans  le  Bosphore , et  qui  prou- 
vent ce  fhit  ; mais  il  y a gnmde  apparence  que 
les  expériences  ont  été  mal  faites , puisque  la 
chose  rat  impossible,  et  qu'elle  répugne  à toutes 
les  notions  que  l’on  a sur  le  mouvement  des 
eaux.  D'ailleurs  GrcaveS , dans  sa  Pyramido- 
graphie,  pages  101  et  101,  prouve  par  des  ex- 
périences bien  laites,  qu'il  n'y  adaus  le  Bosphore 
aucun  courant  inferieur  dont  la  direction  soit 
opposée  au  courant  supérieur.  Ce  qui  a pu 
tromper  Marsilli  et  les  autres,  c’est  que  dans  le 
Bosphore  comme  dans  le  détroit  de  Gibraltar  et 
ibms  tous  les  fleuves  qui  roulent  avec  quelque 
rapidité,  il  y a un  remous  considérable  le  loi^ 
des  rivages,  dont  la  direction  est  ordinairement 
différente,  et  quelquefois  contraire  a celle  du 
courant  principal  des  eaux. 

Parcourons  mainteiianttoutes  lescAtesduuvu- 
vrau  continent,  et  rommeuçous  par  le  point  du 
cap  Hoid  u ith'hope,  situé  au  soixante-treizième 
degré  latitude  nord  : c’est  la  terre  la  plus  sep- 
teutrioiale  que  l'on  connaisse  dans  le  nouveau 
Groenland;  elle  n'est  éloignée  du  cap  Nord  de 
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Lnponiequc  d'environ  cent  solxnntè  ou  cent  qua- 
tre-vingts lieues.  De  ce  cap  on  peut  suivre  la  cAte 
du  Groenland  jusqu’au  cercle  polaire;  là,  l'Océan 
forme  un  large  détroit  entre  l’Islande  et  les  ter- 
res du  Groenland.  On  prétend  que  ce  pays  voisin 
de  l’Islande  n’est  pas  l’ancien  Groenland  que  les 
Danoispossédaient  autrefois  comme provincedé- 
perklante  de  leur  royaume;  il  y avait  dans  cet  an- 
cien Groenland  des  peuples  policés  et  chrétiens, 
des  évéques , des  églises , des  villes  consickira- 
bles  par  leur  commerce  ; les  Danois  y allaient 
aussi  souvent  et  aussi  aisément  que  les  Espagnols 
pourraient  aller  aux  Canaries  ; il  existe  encore, 
à ce  qu’on  assure,  des  titres  et  des  ordonnances 
pour  les  afïàires  de  ce  pays , et  tout  cela  n est 
pas  bien  ancien  : cependant , sans  qu’on  puisse 
deviner  comment  ni  pourquoi , ce  pays  est  ab- 
solument perdu,  et  l’on  n'a  trouvé  dans  le  nou- 
veau Groenland  aiieun  indice  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter , les  peuples  y sont  sauva- 
ges ; il  n’y  n aucun  vestige  d’édifice , pas  un 
mot  de  leur  langue  qui  ressemble  a la  langue  da- 
noise, enfin  rien  qui  puisse  faire  Juger  que  c’est 
le  même  pays;  il  est  même  presque  désert  et 
bordé  de  glaces  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Mais,  comme  ces  terres  sont  d’une 
très-vaste  étendue , et  que  les  eûtes  ont  été  très- 
peu  fréquentées  par  les  navigateurs  modernes, 
ces  navigateurs  ont  pu  manquer  le  lieu  où  habi- 
tent les  descendants  de  ces  peuples  policés  ; ou 
bien  il  se  peut  que  les  glaces  étant  devenues 
plus  abondantes  dans  cette  mer,  elles  empêchent 
aujourd’hui  d’aborder  en  cet  endroit  : tont  ce 
pays,  cependant,  à en  juger  par  les  cartes,  a été 
cûtoyé  et  reconnu  en  entier;  il  forme  une  grande 
presqu’île  à l’extrémité  de  laquelle  sont  les  deux 
détroits  de  Fqrbisberetrilede  Frisland,  où  il  fait 
un  froid  extrême,  quoiqu’ils  ne  soient  qu’à  la  hau- 
teur des  Orcades,  c’est-à-dire  à soixante  degrés. 

Entre  la  cûte  occidentale  du  Groenland  et 
celle  de  la  terre  de  Inbrador,  l’Océan  fait  un 
golfe,  et  ensuite  une  grande  mer  méditerranée, 
la  plus  froide  de  toutes  les  mers , et  dont  les 
eûtes  ne  sont  pas  encore  bien  reconnues.  En  sui- 
vant ce  golfc  droit  au  nord , on  trouve  le  large 
détroit  de  Davis , qui  tonduit  à la  mer  Chris- 
tiane , terminée  par  la  baie  de  Baflln , qui  fait 
un  cul-de-sac  dont  11  parait  qu’on  ne  peut  sortir 
que  pour  tomber  dans  un  antre  cul-de-sac , qui 
est  la  baie  de  Hudson.  Le  détroit  de  Cumbet^ 
land,  qui  peut , aussi  bien  que  celui  de  Davis, 
conduire  à la  mer  Christiane,  est  plus  étroit  et 
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plus  sujet  à être  glacé  ; celui  de  Hudson , quoi- 
que beaucoup  plus  méridional , est  aussi  glacé 
pendant  une  partie  de  l’année;  et  on  a remar- 
q>ié  dans  ces  détroits  et  dans  ces  mers  méditer- 
ranées  un  mouvement  de  flux  et  reflux  très- 
fort  , tout  nu  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le» 
mers  méditerranées  de  l’Europe,  soit  dans  la 
Méditerranée , soit  dans  la  mer  Baltique , on 
il  n’y  a point  de  flux  et  reflux  ; ce  qui  ne  peut 
venir  que  de.  la  différence  du  mouvement  de  la 
mer,  qui , se  faisant  toujours  d’orient  en  occi- 
dent, occasionne  de  grandes  marées  dans  les  dé- 
troits qui  sont  opposés  à cette  direction  de  mou- 
vement , c’est-à-dire  dans  les  détroits  dont  le» 
ouvertures  sont  tournées  vers  l’orient;  an  lien 
que,  dans  ceux  de.  l’Europe,  qui  présentent  leur 
ouverture  à l'occident , il  n’y  aucun  mouve- 
ment : l'Océan,  par  son  mouvement  général, 
entre  dans  les  premiers  et  fuit  les  derniers , et 
c’est  par  cette  même  raison  qu'il  y a de  violen- 
tes marées  dans  les  mers  de  la  Chine , de  Corée 
et  de  kamtschatka. 

En  descendant  du  détroit  de  Hudson  vers  la 
terre  de  Labrador,  on  voit  une  ouverture  étroite, 
dans  laquelle  Davis,  en  1486  , remonta  jusqu’à 
trente  lieues,  et  fit  quelque  petit  commerce  avec 
les  habitants  ; mais  personne , que  je  sache , n'n 
depuis  tenté  la  découverte  de  Ce  bras  de  mer, 
et  on  ne  connaît  de  la  terre  voisine  que  le  pays 
des  Eskimaux  : le  fort  Pontchartrain  est  la  seule 
habitation  et  la  plus  septentrionale  de  tout  ce 
pavs,  qui  n'est  séparé  de  l’ile  de  TelTe-^cove 
que  par  le  petit  détroit  de  Bellisie  qui  n’est  pas 
trop  fréquenté;  et  comme  la  eûte  orientale  de 
Terre-Neuve  est  dans  la  même  direction  que  la 
cûte  de  Labrador,  on  doitregarderl'lle  de  Terre- 
Neuve  comme  une  partie  du  continent,  de  même 
que  rile  Royale  parait  être  une  piirtie  du  conti- 
nent de  l’Acadie  : le  grand  banc  et  les  autres 
bancs  sur  lesquels  on  pèche  la  morue  ne  sont 
pas  des  hauts  fends,  comme  on  pourrait  le 
croire  ; ils  sont  à une  profondeur  considérable 
sous  l’eau , et  produisent  dans  cet  endroit.de» 
courants  très-violents.  Entre  le.  cap  Breton  et 
Terre-Neuve  est  un  détroit  assez  large  par  le- 
quel on  entre  dans  une  petite,  mer  méditerra- 
née qu’on  appelle  le  golfe  de  Saint- Laurent  ;. 
cette  petite  mer  a un  bras  qui  s’étend  assez  con- 
sidérablement dans  les  terres , et  qui  semble 
n’ètre  que  l'embouchure  du  fleuve  Saint-ljiu- 
rent  : le  mouvement  du  flux  et  reflux  est  extrê- 
mement sensible  dans  ce  bras  de  mer  ; etàQué- 
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ber  meme,  qui  est  plus  svanré  dans  les  terres , 
les  eaux  s’élèvent  de  plusieurs  pietls.  Au  sortir 
du  golfe  de  Canada , et  en  suivaut  la  rdte  de 
i’Acadie,  on  trouve  un  petit  golfe  qu’on  appelle 
la  baie  de  Boston , qui  lait  un  petit  rnfonrement 
earre  dans  les  terrres.  Mais,  avant  que  desuivre 
cette  côte  plus  loin,  il  est  bon  d’ol)server  que, 
depuis  rile de Terrr-Meuve,  jusqu’aux  lies  An- 
tilles les  plus  avaneées,  comme  la  Barbade  et 
Antigoa,  et  même  jusqu’à  celle  de  la  Guiane, 
rOeton  bit  un  très-grand  golfe  qui  a plus  de 
cinq  cents  lieues  d’enfoncement  jusqu’à  la  Flo- 
ride. Ce  golfe  du  nouveau  eoiitinenl  est  sembla- 
ble à celui  de  l’ancien  continent  dont  nous  avons 
parle;  et  tout  de  même  que  dans  le  continent 
oriental  l’Océan,  apres  avoir  fait  un  golfe  entre 
les  terres  de  Kamtsciialka  et  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, forme  ensuite  une  vaste  mer  mêditerra- 
nêe,  qui  comprend  la  merdeKamtschatka,  relie 
de  Corée,  celle  de  la  Chine,  etc.  ; dans  le  nou- 
veau continent,  l'Orêan,  après  avoir  fait  un 
grand  golfe  entre  les  terres  de  Terre-Neuve  et 
celles  de  la  Guiane,  forme  une  très-grande  mer 
meditemmêe  qui  s'étend  depuis  les  .\ntilles, 
jusqu'au  .Mexique  : ce  qui  conrirme  ce  que  nous 
avons  dit  nu  sujet  des  effets  du  mouvement  de 
l’Océan  d'orient  en  occident;  car  il  semble  que 
l’Océan  ait  gagné  tout  autant  de  terrain  sur  les 
i-ôles  orientales  de  l'.àmérique , qu’il  en  a gagné 
sur  les  cétes  orientales  de  l’Asie , et  ers  deux 
grands  golfes  ou  enfoncements  que  l'Océan  a 
formés  dans  ces  deux  continents , sont  sous  le 
même  degrt'  de  latitude , et  à peu  près  de  la 
même  étendue  ; ce  qui  fait  des  nipports  ou  des 
convenances  singulières,  et  qui  pamisseut  ve- 
nir de  la  même  cause. 

Si  l’on  examine  la  position  des  Iles  .\ntilles, 
a commencer  par  celle  de  la  Trinité  , qui  est 
la  plus  méridionale , on  ne  pourra  guère  douter 
que  les  Iles  de  la  Trinité , de  Tabago , de  b Gre- 
nade, les  Iles  des  Granadilles,  relies  de  Saint- 
Vincent  , de  la  Martinique,  de  Marie-Galande, 
de  la  Désirade , d'Antigoa,  de  la  Barbade,  avec 
toutes  les  autres  Iles  qui  1rs  accompagnent,  ne 
fassent  une  chaîne  de  montagnes  dont  la  direc- 
tion est  du  sud  au  nord,  comme  est  celle  de  l’Ile 
de  Terre-Neuve  et  de  la  terre  des  Esquimaux. 
Ensuite  la  direction  de  ces  Iles  Antilles  est  de 
l’est  à l'ouest  en  rommençant  à l’Ilc  de  la  Bar- 
bade, passant  par  Salnt-Barthélemi,  Porto- 
Rico,  Saint-Domingue  et  l’Ilede  Cuba,  à peu 
près  comme  les  terres  du  cap  Breton,  de  l’Aca- 
I. 


LA  TERRE.  195 

die,  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Toutes  ces  lies 
sont  si  voisines  les  unes  des  autres,  qu’on  peut 
les  regarder  comme  une  bande  de  terre  non  in- 
terrompue et  comme  les  parties  les  plus  élevées 
d’un  terrain  submergé  : la  pliqKirt  de  ces  Iles 
ne  sont  en  effet  que  des  pointes  île  mimlagnes  ; 
et  lu  mer  qui  est  au  delà  est  une  vraie  mer  mé- 
diternuiée,  où  le  mouvement  du  Ilux  et  reflux 
n’est  guère  plus  sensible  «pie  dans  notre  mer 
Méditerranée,  quoique  les  ouvertures  qu’elles 
présentent  à l’Océan  soientdirectement  opposées 
au  mouvement  des  eaux  d'orient  en  occident  ; 
ce  qui  devrait  contribuer  à rendre  ec  mouve- 
ment sensible  dans  le  golfe  du  Mexique  : mais, 
(H)mme  celle  mer  méditerranée  est  fort  large , 
le  mouvement  du  flux  et  reflux  qui  lui  est  com- 
muniqué par  l’Océan,  se  répandant  sur  un  aussi 
grand  espace , perd  une  grande  partie  de  sa  vi- 
tesse, et  devient  prrsi|ue  insensible  a la  cùtc 
de  la  Louisiane  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. 

L'ancien  et  le  nouveau  conlinent  paraissent 
donc  tous  les  deux  avoir  été  rongés  par  l’Océan 
à la  meme  hauteur  et  à la  même  profondeur 
dans  les  terres;  tousdeu.v  ont  ensuite  une  vaste 
mer  méditerranée  et  une  grande  qimutilé  d’iles 
qui  sont  encore  situées  à peu  pri-s  a la  même 
liautcur  ; lu  seule  différence  est  que  l'ancien 
continent  étant  beaucoup  plus  large  que  le  nou- 
veau, Il  y a dans  lu  partie  occidentale  de  cet  an- 
cien continent  une  mer  méditen-anée  occiden- 
tale qui  ne  peut  pas  se  trouver  dans  le  nouveau 
continent  ; mais  il  parait  que  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  terres  orientales  de  l’ancien  monde, 
est  aussi  arrivé  de  même  aux  terres  orientales 
du  nouveau  monde,  et  que  c’est  à peu  près  dans 
leur  milieu  et  à la  même  hauteur  que  s’est  faite 
la  plus  grande  destruction  des  terres,  parce 
qu’en  effet  c’est  dans  ce  milieu  et  pri-s  de  l’é- 
qtmteur  qu’est  le  pitis  grand  mouvement  de 
l’Océan. 

Les  côtes  de  b G uianc,  comprises  entre  l’em- 
bouchure du  fleuve  Orénoque  et  celle  de  la 
rivière  des  Amazones,  u’offrent  rien  de  remar- 
quable ; mab  cette  rivière,  b plus  large  de  l’u- 
nivers , forme  une  étendue  d’eau  considérable 
auprès  de  Coropa,  avant  que  d’arriver  à b mer 
par  deux  bouches  différentes  qui  forment  l’Ile 
deCaviana.  De  l'embouchure  de  b riv  ière  des 
Amazones  jusqu'au  cap  SaInt-Koch  , b côte  va 
presque  droit  de  l’ouest  a l’est  ; du  cap  Saint- 
Roeb  nu  cap  Sniut-.\uguslin.  elle  va  du  nord  au 
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sad  ; et  du  cap  Soint-Augustln  à la  baie  deTous- 
Ics-Sjdnls,  elle  retourne  vers^l’ouest;  en  sorte 
<|ue  cette  partie  du  Brésil  fait  une  avniiee  con- 
sidérable dans  la  mer,  qui  regarde  diret-tement 
uue  pareille  avance  de  terre  que  fait  l’Afrique 
en  sens  opposé.  La  baie  de  Tous-les-Saints  est 
un  petit  bras  de  l’Oeéan  qui  a environ  cinquante 
lieues  de  profondeur  dans  les  terres,  et  qui  est 
fort  fréquente  des  navigateurs.  De  cette  baie, 
jusqu'au  cap  de  Saint-Thomas,  la  edte  va  droit 
du  nord  au  midi , et  ensuite  dans  une  direction 
sud-ouest  jusqu'à  l'embouehure.  du  fleuve  de  la 
Flata , où  la  mer  fait  un  petit  brus  qui  remonte 
a près  de  cent  lieues  dans  les  terres.  Delùàl’es- 
trëmite  de  l’Amérique  , l’Océan  parait  faire  un 
grand  golfe  terminé  par  les  terres  voisines  de  la 
terre  de  Feu  , comme  l’Ile  Falkland , les  terres 
du  eap  de  l'.Assomption,  l'Ilc  Beauehéne,  et  les 
terris  qui  forment  le  détroit  de  la  Roi-be,' dé- 
couvert en  1 67 1 : on  trouve  nu  fond  dece golfe 
le  détroit  de  Magellan  , qui  est  le  plus  long  de 
tous  les  détruits,  et  où  le  flux  et  reflux  est  ex- 
trêmement sensible  ; au  delà  est  celui  de  Le 
Maire,  qui  est  plus  court  et  plus  commode,  et 
enlin  le  eap  llorn,  qui  est  la  pointe  du  conti- 
nent de  r.Amérique  méridionale. 

On  doit  remarquer,  au  sujet  de  ces  pointes 
formées  par  les  continents,  qu’elles  sont  toutes 
posées  de  la  même  façon  ; elles  r^ardent  toutes 
le  midi , et  la  plupart  sont  coupées  par  des  dé- 
troits qui  vont  de  l’orient  à l’occident  : la  pre- 
mière est  celle  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
regarde  le  midi  ou  le  pôle  austral,  et  qui  est 
coupée  par  le  détroit  de  Magellan  ; la  seconde 
est  celle  du  Groénland,  qui  regarde  aussi  direc- 
tement le  midi,  et  qui  est  coupée  de  même  de 
l’est  à l’ouest  par  les  détroits  de  Forbi.sher  ; la 
troisième  est  celle  de  l’Afrique,  qui  regarde 
aussi  le  midi,  et  qui  a,  nu  delà  du  eap  de  Bonne- 
Espérance  , des  bancs  et  des  hauts-fonds  qui 
paraisseut  en  avoir  été  séparés  ; la  quatrième 
est  la  pointe  de  la  presqu'île  de  l’Inde,  qui  est 
coupéi-  par  un  détroit  qui  forme  l’Ile  de  Cey  lan, 
et  qui  regarde  le  midi,  eomme  toutes  les  autres. 
Jusqu’Ici  nous  ne  voyons  pas  qu’on  puisse  don- 
ner la  raison  de  cette  singularité , et  dire  pour- 
quoi les  pointes  de  toutes  les  grandes  presqu’î- 
les sont  toutes  tournées  vers  le  midi , et  presque 
toutes  coupées  à leurs  extrémités  par  des  dé- 
troits. 

En  remontant  de  la  terre  de  Feu  tout  le  long 
dea  côtes  occidentales  de  l’Amérique  méridio- 


nale, l’Océan  rentre  assez  considérablement  dans 
1^  terres , et  cette  côte  semble  suivre  exacte- 
ment la  direction  des  liantes  montagnes  qui  tra- 
versent du  midi  au  nord  toute  l’Amérique  mé- 
ridionale depuis  l’équateur  jusqu’à  la  terre  de 
F’eu.  Près  de  l’équateur,  l’Océan  lait  un  golfe 
assez  considérable,  ipil  commence  au  cap  Salnt- 
F'rançois , et  s’étcjid  jusqu’à  Panama , ou  est  le 
fiimeux  isthme  qui,  comme  celui  de  Suez,  em- 
pêche la  communication  des  deux  mers,  et  sans 
lesquels  il  y aurait  une  séparation  entleie  de 
l’ancien  et  du  nouveau  eontliient  en  deux  par- 
ties ; de  là  il  n’y  a rien  de  remarquable  jusqu'à 
la  Californie,  qui  est  une  presqu’île  fort  longue, 
entre  les  terres  de  laquelle  et  celles  du  Nouveau- 
.Mexique  l’tK'éan  fait  un  bras  qu’on  appelle  la 
mer  Yrrmeille , qui  a plus  de  deux  cents  lieues 
d’étendue  en  longueur.  Kiilin,  on  a suivi  les  cô- 
tes occidentales  de  la  Californie  jusi|u’au  qua- 
rante-troisième degré  ; et  a cette  latitude,  llrake, 
qui  le  premier  a fuit  la  déi’ouverte  de  la  terre 
qui  est  au  nord  de  la  Californie,  et  qui  l’a  ap- 
pelée nouvcUe~Aibion , fut  obligé , à cause  de  la 
rigueur  du  froid,  de  changer  sa  route,  et  de 
s’arrêter  dans  une  pi-titc  baie  qui  porte  son  nom, 
de  sorte  qu’au  delà  du  quaranti'-troisième  ou 
du  quarante-quatrième  degré,  les  mers  de  ces 
climats  n’ont  pas  été  reconnues,  non  plus  que 
les  terres  de  r.Amérique  septentrionale , dont 
les  derniers  peuples  qui  sont  connus  sont  les 
.Moozemlekis , sous  le  quarante-huitième  degré, 
et  les  Assinibolls , sous  le  cinquante  et  unième, 
et  les  premiers  sont  beaucoup  plus  reculés  vers 
l'ouest  que  les  seconds.  Tout  ce  qui  est  au  delà, 
soit  terre,  soit  mer,  dans  une  étendue  de  plus 
de  mille  lieues  eu  longueur  et  d’autant  en  lar- 
geur, est  inconnu,  à moius  que  les  Moscovites 
dans  leurs deniièresnavigationsn’alent,  comme 
ils  l’ont  annoncé , reconnu  une  partie  de  ces 
climats  en  partant  de  Kamtschatka,  qui  est  la 
terre  la  plus  voisine  du  côté  de  l’orient. 

L’Océan  environne  donc  toute  la  terre  sans 
interruption  de  continuité , et  on  peut  faire  le 
tour  du  globe  en  passant  à la  pointe  de  l’.Amé- 
que  méridionale  ; mais  on  ne  sait  pas  encore 
si  l’Océan  environne  de  même  la  partie  sep- 
tentrionale du  globe.,  et  tous  les  navigateurs 
qui  ont  tenté  d'aller  d’Europe  à la  Chine  par  le 
nord-est  ou  par  le  nord-ouest , ont  ^lemcnt 
échoué  dans  leurs  entreprises. 

Les  lacs  diffèrent  des  mers  méditerranées  en 
ce  qu’ils  ne  tirent  aucune  eau  de  l’Océan , et 
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qu’au  contraire  , s'ils  ont  communication  avec 
les  mers , ils  leur  fournissent  des  eaux  : ainsi  la 
mer  Noire,  que  quelques  géograplies out  regar- 
dée eomme  une  suite  de  la  mer  Méditerranée , 
et  par  eouséi|uent  comme  un  appendice  de  l'O- 
céan, n’est  qu’un  lac,  parce  qu'au  lieu  de  tirer 
des  eaux  de  la  Méditerranée  elle  lui  en  fournit, 
et  coule  avec  rapidité  par  le  liospliore  dans  le 
lac  appelé  mer  de  Marmara,  et  de  là  par  le  dé- 
troit des  Dardanelles  dans  la  merde  Grèce.  La 
mcrîSoirc  a environ  deux  cent  cini|uantc  lieues 
de  longueur  sur  cent  de  largucur , et  elle  reçoit 
un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  plus  consi- 
dérables sont  le  Danube , le  Niéper , le  Don , le 
liog , le  Doujee , etc.  Le  Don , qui  se  réunit  avec 
le  Donjec,  forme,  avant  que  d'arriver  a la  mer 
Noire,  un  inc  ou  un  marais  fort  considérable, 
qu'ouapiH’lle  le  /’«/«.<- .l/éo/if/c,  dont  l’étendue 
est  de  plus  de  wiit  lieues  en  longueur , sur  vingt 
ou  vingtH’iuq  de  largeur.  La  mer  île  Marmara, 
qui  est  au-ilessous  de  la  mer  Noire , est  un  lac 
plus  petit  ipie  le  Palus-Méotide,!’!  il  n’aqu'en- 
viron  cinquante  lieues  de  longueur  sur  buit  ou 
neuf  de  largeur. 

Quelques  anciens,  et  entre  autres  Diodore  de 
Sicile , ont  écrit  que  le  l’out-Euxiu , ou  la  mer 
Noire,  n’etait  autrefois  que  eomme  une  grande 
riv  iére  ou  un  grand  lac  qui  n'avait  aucune  eom- 
munication  tivee  la  merde  Grèce;  mais  que,  ce 
gr.iad  lac  s’étant  augmenté  considérablement 
avec  le  temps , par  les  eaux  des  fleuves  qui  j 
arrivent , il  s'éudt  enlln  ouvert  un  passage , d’a- 
bord du  eùte  des  lies  Cyanées  , et  ensuite  du 
coté  de  riiclles|)ont.  Cette  opiuiou  me  parait 
assez  vraisemblable,  et  même  il  est  facile  d’c.x- 
plk|uer  le  fait  ; car , en  suiiposantque  le  fond  de 
la  mer  Noire  fut  autrefois  plus  bas  qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui  ,00  voit  bien  que  les  fleuves  qui  y 
arrivent  auront  élève  le  fond  de  celte  mer  par 
le  limon  et  les  sables  qu’ils  entraînent,  et  que, 
par  conséquent , il  a pu  arriver  que  lu  surface 
de  celte  mer  se  soit  élevée  assez  pour  que  l'eau 
ait  pu  se  faire  une  issue;  et  eomme  les  fleuves  eoa- 
tbment  toujoursù  amener  du  sableet  des  terres, 
et  qu’en  même  temps  la  quantité  d’eau  diminue 
dans  les  fleuves  à proportion  que  les  montagnes 
dont  iis  tirent  leur  source  s’abaissent,  il  peut 
arriver  par  une  longue  suite  de  siècles  que  le 
Rospliore  se  remplisse  ; mais,  eomme  ees  effets 
dépendent  de  plusieurs  causes,  il  n’est  guère 
possible  de  donner  sur  cela  quelque  chose  de 
pluji  que  du  simples  conjectures.  C’est  sur  ce 


témoignage  des  anciens  que  M.  de  Tournefort 
dit,  dans  son  Voyage  du  Levant , que  la  mer 
Noire  recevant  les  eaux  d’une  grande  partie  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  après  avoir  augmenté 
considérablement , s’ouvrit  un  ehemin  par  le 
Bosphore,  et  ensuite  forma  la  Méditerranée,  ou 
l’augmenta  si  eonsidérablemeut , que  d'un  lac 
qu’elle  était  autrefois,  elle  devint  une  grande 
mer,  qui  s’ouvrit  ensuite  elle-même  un  ehemin 
par  le  détroit  de  Gibraltar  ; et  que  c’est  proba- 
blement dans  ce  temps  que  l’ilc  Atlantide,dont 
parle  Platon,  a été  submergée. Cette  opinion  ne 
peut  se  soutenir,  dès  qu’on  est  assuré  que  c’est 
rOeéan  qui  coule  dans  la  Méiliterranée,  et  non 
(tas  la  iMédilerranée  dans  l’Océan.  D’ailleurs, 
M.  de  Tournefort  n’a  pas  combüié  deux  faits 
essentiels,  et  qu’il  rapporte  cependant  tous  deux  ; 
le  premier,  c’est  que  la  mer  Noire  reçoit  neuf 
ou  dix  fleuves , dont  il  n’y  en  a (xis  un  qui  ne 
lui  fournisse  plus  d’eau  que  le  liosplioie  n’en 
laisse  sortir  ; le  second  , c’est  que  la  mer  Médi- 
terranée ne  reçoit  pas  plus  d’eau  pr  les  fleuves 
que  la  mer  Noire  ; cependant  elle  est  sept  ou 
huit  fuis  plus  grande,  et  ce  que  le  Bosphore  lui 
fournit  ne  fait  pas  la  dixième  partie  de  ce  qui 
tombe  dans  la  mer  Noire  : comment  veut-il  que 
ei'tte  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  une 
petite  mer,  ait  formé  non  seulement  une  grande 
mer,  mais  encore  ait  si  fort  augmenté  la  quan- 
tité des  eaux,  qu’elles  aient  renversé  les  terres 
à l’endroit  du  détroit , pour  aller  ensuite  sub- 
merger une  ile  plus  grande  que  l’Europe’?  Il 
est  aisé  de  voir  que  cet  endroit  de  M . de  Tour- 
iiefort  n’est  pus  assez  réfléchi,  lai  mer  Méditer- 
ranée lire,  au  eoiitraire,  au  moins  dix  fois  plus 
d’eau  de.  l’Océan , (ju’elle  n’en  tire  de  la  met 
■Noire,  parce  que  le  Bosphore  n’a  que  huit  cents 
pas  de  largeur  dans  l’endroit  le  plus  étroit,  au 
lieu  que  le  détroit  de  Gibraltar  en  a plus  de 
cinq  mille  dans  l’endroit  le  plus  serré,  et  qu’en 
siqiposant  les  v itesses  égales  dans  l’un  et  dans 
l’autre  détroit,  celui  de  Gibraltar  a bien  plus 
de  profondeur. 

.M.  de  Touruefort,  qui  plaisante  sur  Polybe 
au  sujet  de  l’opmiou  que  le  Bosphore  se  rem- 
plira, et  qui  la  traite  de  fausse  prédiction,  n’a 
pas  fait  assez  d’attention  aux  eireonstnnecs, 
pour  prononcer,  eomme  il  le  fait , sur  l’impos- 
sibilité dceclévénemeut.  Cette  mer,  qui  reçoit 
huit  ou  dix  grands  fleuves,  dont  la  plupart  en- 
traînent beaucoup  de  terre, de  sable  et  de  limon, 
UC  se  reinpUl-elle  pas  peu  à peu  ? les  vents  et 
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le  courant  naturel  des  eaux  vers  le  Bosphore , 
ne  doivent-ils  pas  y transporter  une  partie  de 
ces  terres  amenées  par  ces  fleuves?  Il  est  donc 
au  contraire  très-probable  que  par  la  succession 
des  temps  le  Bosphore  se  trouvera  rempli,  lors- 
que les  fleuves  qui  arrivent  dans  la  mer  Noire 
auront  beaucoup  diminué  ; or,  tous  les  fleuves 
eliminuent  de  jour  en  jour,  parce  que  tous  les 
jours  les  montagnes  s’abaissent  ; les  vapeurs 
qui  s'arrêtent  autour  des  montagnes  étant  les 
premières  sources  des  rivières  , leur  grosseur, 
et  leur  quantité  d’eau  dépend  de  la  quantité  de 
ees  vapeurs,  qui  ne  peut  manquer  de  diminuer 
a mesure  que  les  montagnes  diminuent  de  hau- 
teur. 

Cette  mer  reçoit  à la  vérité  plus  d’eau  par  les 
fleuves  que  la  Méditerranée,  et  voici  ce  qu’en 
dit  le  même  auteur  : < Tout  le  monde  sait  que 

• les  plus  grandes  eaux  de  l’Europe  tombent 
« dans  la  mer  Noire  par  le  moyen  du  Danube, 
« dans  lequel  se  dégorgent  les  rivières  deSoua- 
« be,  de  Franconic,  de  Bavière  , d’Autriche, 

• de  Hongrie , de  Moravie , de  Carinthie  , de 
« Croatie , de  Bothnie , de  Servie , de  Transyl- 
« vanic,  de  Valachie  ; celies  de  ia  Russie  noire 
s et  delà  Podoliese  rendent  dans  lu  même  mer 

• par  le  moyen  du  Niester;  celles  des  parties 
« méridionales  et  orientalrs  de  la  Polt^e,  de  la 

• Moscovie  septentrionale  et  du  pays  des  cosa- 

• ques,y  entrent  par  le  Niéperou  Borysthène  ; 

• le  Tanais  et  le  Copa  arrivent  aussi  dans  la 
c mer  Noire  par  le  Bosphore  Cimmérien  ; les  ri- 
« V ières  de  la  Mingrélie , dont  le  Phase  est  la 
I principale,  se  vident  aussi  dans  la  mer  Noire , 

• de  même  que  le  Casalmac,  le  Sangaris  et  les 
« autres  fleuves  de  l’Asie  mineure  qui  ont  leur 

• cours  vers  le  nord  ; néanmoins  le  Bosphore 

• de  Thrace  n’est  comparable  à aucune  de  ees 
« grandes  rivières.»  ( Voy.  Voyage  du  levant 
de  Tourneforl,  vol.  Il,  page  123.) 

Tout  cela  prouve  que  l’évaporation  suffit 
pour  enlever  une  quantité  d’eau  très-considéra- 
ble , et  c’est  A cause  de  cette  grande  évapora- 
tion qui  se  fait  sur  la  Méditerranée, que  l’eau 
de  l’Océan  coule  continuellement  pour  y arriver 
par  ie  détroit  deCibraltar.  Il  est  assez  difficile 
déjuger  de  la  quantité  d’eau  que  reçoit  une 
mer;  ii  faudrait  connaître  in  largeur,  la  profon- 
deur et  la  vitesse  de  tous  ies  fleuves  qui  y arri- 
vent, savoir  de  combien  ils  augmentent  et  di- 
minuent dans  les  différentes  saisons  de  l’année  : 
et  quand  même  tous  ces  faits  seraient  acquis,  le 


plus  important  et  ie  plus  difficile  reste  encore, 
c’est  de  savoir  combien  cette  mer  perd  par  l’é- 
vaporation ; car  en  la  supposant  même  propor- 
tionnelle aux  surfaces , ou  voit  bien  que  dans 
un  climat  chaud  elle  doit  être  plus  considérable 
que  dans  un  pays  froid.  D’ailleurs , l’eau  mêlée 
de  sel  et  de  bitume  s’évapore  plus  lentement 
que  l’eau  douce  ; une  mer  agitée , plus  promp- 
tement qu’une  mer  tranquiiie  : ta  différence  de 
profondeur  y fait  aussi  quelque  chose  : en  sorte 
qu’il  entre  tant  d’éléments  dans  cette  théorie 
de  l’évaporation , qu’il  n’est  guère  possible  de 
faire  sur  cela  des  estimations  qui  soient  exactes. 

I.’cau  de  la  mer  .Noire  parait  être  moins 
claire,  et  elle  est  beaucoup  moins  salée  que 
celle  de  l’Océan.  On  ne  trouve  aucune  Ile  dans 
toute  l’étendue  de  cette  mer  : les  tempêtes  y 
sont  très-violentes  et  plus  dangereuses  que  sur 
l’Océan , parce  que  toutes  les  eaux  étant  con- 
tenues dans  un  bassin  qui  n’a , pour  ainsi  dire , 
aucune  issue,  elles  ont  une  espèce  de  mouvement 
de  tourbillon,  loi’squ’ellessont agitées, qui  bat 
les  vaisseaux  de  tous  les  côtés  avec  une  violence 
insupportable.  (Voyez  les  Voyages  de  Char- 
din, page  142.) 

.\près  la  mer  Noire,  le  plus  grand  lac  de  l’u- 
nivers est  la  mer  Qispienne,  qui  s’étend  du 
midi  au  nord  sur  une  longueur  d’environ  trois 
cents  lieues,  et  qui  n’a  guère  que  cinquante 
lieues  de  largeur  en  prenant  une  mesure  moyen- 
ne. Ce  lac  reçoit  l’un  des  plus  grands  fleuves  du 
monde,  qui  est  le  Volga,  et  quelques  autres  ri- 
vières considérables , comme  celles  de  Kur,  de 
Fale,  deOempo;  mais  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  qu’elle  n’en  reçoit  aucune  dans  toute  cette 
longueur  de  trois  cents  lieues  du  côté  de  l’o- 
rient. l.e  pays  qui  l’avoisine  de  ce  côté  est  un 
désert  de  sable  que  personne  n’avait  reconnu 
jusqu’à  ces  derniers  temps  ; le  czar  Pierre,  l'r 
y ayant  envoyé  des  ingénieurs  pour  lever  la 
carte  de  la  mer  Caspienne , il  s’est  trouvé  que 
eette  mer  avait  une  figure  tout  à fait  différente 
de  celle  qu’on  lui  donnait  dans  les  cartes  géo- 
graphiques; on  la  représentait  ronde,  elle  est 
fort  longue  et  assez  étroite  ; on  ne  connaissait 
donc  point  du  tout  les  côtes  orientales  de  cette 
mer , non  plus  que  le  pays  voisin  ; on  ignorait  , 
jusqu’à  l’existence  du  lac  Aral,  qui  en  est  éloi- 
gné vers  l’orient  d’environ  cent  lieues  ; ou  , si 
on  connaissaitquelques-unesdescôtesdece  lac 
.Vrai , on  croyaitque  c’était  une  partie  de  la  mer 
Caspienne  ; en  sorte  qu’avant  les  découvertes  du 
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czar,  H y avait  dans  ce  climat  un  terrain  de 
plus  de  trois  rents  lieues  de  loni^eur  surrent 
et  cent  cinquante  de  largeur,  qui  n’était  pas 
encore  connu.  Le  lac  Aral  est  à peu  près  de 
figure  oblonguc,  et  peut  avoir  quatre-vingt-dix 
on  cent  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur, 
sur  cinquante  ou  soixante  de  largeur;  il  reçoit 
deux  fleuves  très-considérables,  qui  sont  le  Sir- 
deroias  et  l’Oxus,  et  les  eaux  de  ce  lac  n’ont 
aucune  issue  non  plus  que  celles  déjà  mer  Cas- 
pienne : et  de  même  que  la  mer  Caspienne  ne 
reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l'orient,  le  Inc 
Aral  n’en  reçoit  aucun  du  cùté  de  l’occident  ; ce 
qui  doit  fliire  présumer  qu’autrefois  ces  deux 
lacs  n’en  formaient  qu’un  seul,  et  que  les  fleu- 
ves ayant  diminué  peu  à peu  et  ayant  amené 
une  très-grande  quantité  de  sable  et  de  limon , 
tout  le  pay.s  qui  les  sé|>nre  aura  été  formé  de 
ces  sables.  Il  y a quelques  petites  Iles  dans  la 
merCaspienne,  et  ses  eaux  sont  beaucoup  moins 
saléesque  celles  de  l’Océan.  Les  tempètesy  sont 
aussi  tort  dangereuses , et  les  grands  bétiments 
n’y  sont  pas  d’usage  pour  In  navigation , parce 
qu’elle  est  peu  profonde  et  semée  de  bancs  et 
d’écuells  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 
Void  ce  qu’en  dit  Pietro  délia  Vailc , tome  111 , 
page  335.  € Les  plus  grands  vaisseaux  que  l’on 
« volt  sur  la  mer  Caspienne,  le  long  des  côtes  de 
« la  province  de  Mazande  en  Perse , où  est 

• bitte  la  ville  de  Ferbabad , quoiqu’ils  les  ap- 
« pellent  navires,  me  paraissent  plus  petits  que 
■ nos  tartanes  ; ils  sont  fort  hauts  de  bord , en- 

• Ibncent  peu  dans  l’eau , et  ont  le  fond  plat  : ils 
« dorment  aussi  cette  forme  à leurs  vaisseaux, 
t non-seulement  à cause  que  la  mer  Caspienne 
s n’est  pas  profonde  à la  rade  et  sur  les  côtes , 
t mais  encore  parce  qu’elle  est  remplie  de  bancs 
c de  sable,  et  que  les  eaux  sont  basses  en  plu- 
< slenrsendroits;tcllementque,si  les  vaisseaux 
€ n’étaient  flibriqués  de  cette  façon , on  ne  pour- 
« raltpass’enservirsureettemer.  Certainement, 

• Je  m’étonnais,  et  avec  quelque  fondement , ce 
« me  semble , pourquoi  ils  ne  péchaient  à Fer- 

• habad  que  des  saumons  qui  se  trouvent  à 
« l’embouchure  du  fleuve , et  de  certains  estur- 

• geoDs  très-mal  conditionnés , de  même  que 
c de  plusieurs  autres  sortes  de  poissons  qui  se 

• rendent  A l’eau  douce,  et  qui  ne  valent  rien  ; 

€ et  comme  J’en  attribuais  la  cause  A l’insufll- 
« sance  qu’ils  ont  en  l’art  de  naviguer  et  de 
s pécher,  ou  A la  crainte  qu’ils  avaient  de  se 
« perdre  s’ils  pédudent  en  haute  mer,  parce 
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« que  je  sais  d'ailleurs  que  les  Persans  ne  sont 

• pas  d’habiles  gens  sur  eet  élément,  et  qu’ils 
« n’entendent  presque  pas  la  navigation , le 

• kan  d'Estérabad , qui  fait  sa  résidence  sur 
« le  i>ort  de  mer,  et  à qui , par  conséquent , les 
> raisons  n’en  sont  |>ns  inconnues,  par  l’cxpé- 

• rience  qu'il  en  a,  m’en  débita  une,  savoir, 
■ que  les  eaux  sont  si  basses  A vingt  et  trente 
<1  milles  dans  la  mer , qu’il  est  impos.sible  d’y 
« jeter  des  lilets  qui  aillent  au  fond , et  d’y  faire 
« aucune  pèche  qui  soit  de  la  conséquence  de 

• celle  de  nos  tartanes  ; de  sorte  que  c'est  par 

• cette  raison  qu’ils  domient  à leurs  vai.sseaux 

• la  forme  que  je  vous  ai  marquée  ei-dessus, 

• et  qu’ils  ne  Ira  montent  d’auenne  pièce  de  ca- 

• non,  paree  «pi’ii  se  trouve  fort  peu  de  cor- 

• saires  et  de  pirates  qui  courent  cette  mer.  » 
Struys,  le  P.  Avril  et  d’autres  voyageurs  ont 

prétendu  qu'il  y avait  dans  le  voisinage  de  Ki- 
lan  deux  gouffres , oii  les  eaux  de  In  mer  Qis- 
pienne  étaient  englouties , pour  se  rendre  en- 
suite par  des  canaux  souterrains  dans  le  golfe 
Persique.  De  Fer  et  d'autres  géographes  ont 
même  marqué  ces  gouffres  sur  leurs  cartes  ; 
cependant  ces  gouffres  n'existent  pas , les  gens 
envoyés  par  le  czar  s’en  sont  assurés.  (Voyez 
les  Mémoires  de  i’Acud.  des  Scienc. , année 
173t.  ) Le  fait  des  feuilles  de  saule  qu’on  voit 
en  quantité  sur  le  golfe  Persique , et  qu’on  pré- 
tendait venir  de  la  mer  Qispienne , pjiree  qu’il 
n’y  a pas  de  saules  sur  le  golfe  Persique,  étant 
avancé  par  les  mêmes  auteurs,  rat  apparem- 
ment aussi  peu  vrai  que  celui  des  prétendus 
gouffres;  et  Gémelli  Carreri,  aussi  bien  que  les 
Moscovites,  assure  que  ces  gouffres  sont  abso- 
lument imaginaires.  En  effet,  si  l'on  compare 
l’étendue  de  la  mer  Caspienne  avec  celle  de  la 
mer  A'oire , on  trouvera  que  la  première  est  de 
près  d’un  tiers  plus  petite  (|ue  la  seconde  ; que 
la  mer  Noire  reçoit  beameup  plus  d’eau  que  la 
mer  Qispienne;  que,  par  conséquent,  l'évapo- 
ration suffit  dans  l’une  et  dans  l’autre  pour  en- 
lever toute  l’eau  qui  arrive  dans  ces  deux  lacs, 
et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’imaginer  des 
gouffres  dans  la  mer  Qispienne  plutôt  que  dans 
la  mer  Noire. 

Il  y a des  lacs  (pn  sont  comme  des  mares,  qui 
ne  reçoivent  aucune  rivière,  et  desquels  il  n’en 
sort  aucune  ; il  y en  a d’autres  qui  reçoivent 
des  fleuves,  et  desquels  il  sort  d’autres  fleuves; 
et  enfln  d'antres  qui  seulement  reçoivent  des 
fleuves.  La  mer  C-aspienne  et  le  lac  Aral  sont 
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de  ccttP  dernière  espèce  ; ils  reçoivent  les  eaux 
de  plusieurs  fleuves  et  les  contiennent  : la  mer 
Morte  reçoit  de  même  le  Jourdain , et  ii  n'en  sort 
nueun  fleuve.  Uons  i'Asie  mineure,  il  y a un 
petit  iuc  de  lu  même  espèce,  qui  reçoit  les  eaux 
d'une  rivière  dont  la  source  est  auprès  de  Co- 
gni , et  qui  n’a , comme  les  préetidents,  d'autre 
voie  que  l’évaporation  pour  rendre  ies  eaux  qu'il 
reçoit.  Il  y en  a un  beaucoup  plus  grand  en 
Perse,  sur  lequel  est  située  lu  ville  de  Marago; 

U est  de  flgure  ovale  et  il  a environ  dix  ou 
douze  lieues  de  longueur  sur  six  ou  sept  de  lar- 
geur ; il  reçoit  la  rivière  de  Tauris,  qui  n'est  pas 
considt’Table.  Il  y a aussi  un  pareil  petit  lac  en 
Grèce  a douze  ou  quinze  lieues  de  Lépaute.  Ce 
sont  la  les  seuls  lues  de  cette  espi'ee  qu’on  con- 
naisse eu  Asie;  en  Europe,  il  n’y  eu  a pas  un 
qui  soit  un  peu  considérable.  En  Afri()ue , il  y 
en  a plusieurs , mais  qui  sont  tous  assez  petits , 
comme  le  Inc  qui  reçoit  le  fleuve  Ghir,  celui 
dans  lequel  tombe  le  fleuvede  Zez,  celuiqui  reçoit 
la  rivière  de  Touguedout,  et  celui  auquel  abou- 
tit le  fleuve  Talilet.  Ces  quatre  lacs  sont  assez  I 
)>res  les  uns  des  autres , et  ils  sont  situés  vers 
les  frontières  de  Barbarie  près  des  déserts  de  i 
Sahara.  Il  y eu  a un  autre  situé  dans  lu  contrée  | 
de  hovnr,  qui  reçoit  la  rivière  du  pays  de  Ber- 
doa.  Dans  l'Amérique  septentrionale , où  il  y a ^ 
plus  de  lues  qu'en  aucun  pays  du  monde  , un 
n'en  connaît  pas  un  de  cette  espèce , ù moins 
qu'on  ne  veuille  regarder  comme  tels  deux  pe- 
tits amas  d’eau  formés  par  des  ruisseaux,  l'un  | 
auprès  de  Guatimaiio , et  l’autre  a quelques 
lieues  de  Béal-N'uevo , tous  deux  dans  le  .Mexi-  i 
que.  .Mais  dons  l'Amérique  méridionale,  au  Pé- 
rou,  il  y a deux  lacs  consécutifs,  dont  l'un  , 
qui  est  le  lac  Titicaca,  est  fort  grand , qui  reçoi- 
vent une  rivière  dont  la  source  n'est  pas  éloi- 
gnée de  Cusco , et  desquels  il  ne  sort  aucune 
antre  rivière  : il  y en  a un  plus  petit  dans  le 
Tucuman , qui  reçoit  la  rivière  Salta  ; et  un  au- 
tre un  peu  plus  grand  dons  le  même  pays , qui 
reçoit  la  rivière  de  San-Iago,  et  encore  trois  ou 
quatre  autres  entre  le  Tucuman  et  le  Chili. 

Les  lacs  dont  il  ne  sort  aucun  fleuve  et  qui 
n’en  reçoivent  aucun  , sont  en  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  dont  je  viens  de  parler  : ces  lacs 
ne  sont  que  des  espèces  de  mares  où  se  nisscm- 
blent  les  eaux  pluviales,  ou  bien  ce  sont  des 
eaux  souterraines  qui  sortent  en  forme  de  fon- 
taines dans  les  lieux  bas , où  elles  ne  peuvent 
ensuite  trouver  d'écoulement  Les  fleuves  qui 


débordent , peuvent  aussi  laisser  dans  les  terrcf 
des  eaux  sUiguautes,  qui  se  conservent  ensuite 
pendant  longtemps , et  qui  ne  se  renouvellent 
que  dans  le  tnnps  des  inondations,  la»  mer,  par 
de  violentes  agitations,  a pu  inonder  quelque- 
fois de  certaines  terres  et  y former  des  lacs  sa- 
lés, comme  celui  de  llaricm  et  plusieurs  autres 
de  la  llollande,  auxquels  il  ne  parait  |)os  qu'on 
puisse  attribuer  une  autre  origine;  ou  bien  la 
mer,  en  aliandonnant  par  son  mouvement  natu- 
rel de  certaines  terres,  y aura  laissé  des  eaux 
dans  les  lieux  les  plus  bas,  qui  y ont  formé  des 
lacs  que  l’eau  des  pluies  entretient.  Il  y a , en 
Europe,  plusieurs  petits  lacs  de  cette  espèce, 
comme  en  Irlande,  en  J utiand , eu  Italie,  dans 
le  pays  des  Grisons,  en  Pologne,  en  Moscovie, 
en  Einbmde,  en  Grèce;  mais  tous  ces  lacs  sont 
tres-peu  considérables.  En  Asie,  il  y en  a un 
près  de  l’Euphrate,  dans  le  désert  d’Irac , qui 
a plus  de  quinze  lieues  de  longueur  ; un  autre 
aussi  en  Perse,  ((ui  est  à peu  près  de.  la  même 
étendueque  le  premier,  et  sur  lequel  sont  siluét>s 
les  villes  de  kélat,  de  Tétuan,  de  Vastan  et  de 
Yim  ; un  autre  petit  dans  le  Churusson  auprès 
de  Eerrior  ; un  autre  petit  dans  la  Tartarie  in- 
dépendante, qu’on  appelle  le  lac  Lévi;  deux  au- 
tres daiui  lu  Tartarie  moseovite  ; un  autre  ù la 
Cochinehine , et  euflii  un  à la  Chine , qui  est 
assez  grand,  et  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  Nan- 
kin ; ce  Idc  cependant  communique  ù la  mer 
voisine  par  un  canal  de  quelques  lieues.  En 
Afrique,  il  y a un  petit  lac  de  cette  espece  dans 
le  royaume  de  Maroc  ; un  autre  près  d’.klc.xau- 
drie,  qui  parait  avoir  été  lidssé  par  la  mer  ; un 
autre  assez  considérable , formé  par  les  eaux 
pluviales  dons  le  désert  d’Azarad , environ  sous 
le  trentième  degré  de  latitude  ; cc  lac  a huit  ou 
dix  lieues  de  longueur  ; un  autre  encore  plus 
grand , sur  lequel  est  située  la  ville  de  Gaoga 
sous  le  vingt-septième  degré  ; un  autre , mais 
beaucoup  plus  petit , près  de  la  ville  de  Konum, 
sous  le  trentième  degré;  un  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Gambia  ; plusieurs  autres 
dans  le  Congo  à deux  ou  trois  degrés  de  latitude 
sud  ; deux  autres  dans  le  pays  des  Cafres,  l’un 
appelé  le  lac  Rufumbo,  qui  est  médiocre,  et 
l’autre  dans  la  province  d’ Arbuta , qui  est  peut- 
être  le  plus  grand  lac  de  cette  espèce',  ayant 
vingt-cinq  lieues  envirou  de  longueur  sur  sept 
ou  huit  de  largeur.  Il  y a aussi  un  de  ces  lacs 
à Madagascar,  près  de  lu  côte  orientale,  environ 
sous  le  vingt-neuvième  degré  de  latitude  sud. 
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En  Amérique , dans  le  rollicti  de  la  péninsule 
de  la  Floride , il  y a un  de  ces  lacs , an  milieu 
duquel  est  une  Ile  appelée  Serrope.  I.e  lac  de  la 
aille  de  Mexico  est  aussi  de  cette  espèce;  et  ce 
lac , qui  est  à peu  près  rond , a environ  dix 
lieues  de  diamètre.  Il  y en  a un  autre  encore 
plus  grand  dans  la  ISouvelle-Espapnc,  a vingt- 
cinq  lieues  de  distance  on  environ  de  la  edte 
de  la  baie  de  Campéche,  et  un  autre  plus  petit 
dans  la  même  contrée,  près  des  côtes  de  la  mer 
du  sud.  Quelques  voyageurs  ont  prétendu  qu'il 
y avait  dans  l'Intérieur  des  terres  de  la  Ouianc 
un  trè.s-grand  lac  de  cette  espère  ; Ils  l'ont  ap- 
pelé le  lac  d'Or  ou  le  lac  l’arime  ; et  ils  ont  ra- 
donté  des  merveilles  de  la  riehessc  des  pays 
voisins  , et  de  l'atxmdnnee  des  paillettes  d'or 
qu'on  trouvait  dans  l'eau  de  ee  lac  : ils  donnent 
a ce  lac  une  étendue  de  plus  de  quatre  cents 
lieues  de  longueur,  et  de  plus  de  eeiit  vingt-cinq 
delargeur;  il  n'en  sort,  disent-ils,  aucun  ticuve, 
et  II  n'y  eu  entre  aiicuu.  Quoique  plusieurs  géo- 
graphes aient  martpié  ec  grand  lac  sur  leurs 
cartes,  il  n'est  pas  certain  qu’il  existe , et  il 
l’est  eneore  bien  moins  qu'il  existe  tel  qu'ils 
nous  le  rcpré.sentent. 

.Mais  les  lacs  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
cxunmunément  grands , sont  ceu.x  qui , apres 
avoir  reçu  un  autre  fleuve , ou  plusieurs  petites 
rivières , donnent  naissaner  A d’autres  grands 
fleuves.  Comme  le  nombre  de  ces  lacs  est  fort 
graml,je  ne  parlerai  que  des  plus  considérables, 
ou  de  ceux  (|Ui  auront  quelque  singularité.  En 
commençant  par  l’Europe,  nous  avons  en  Suisse 
le  lac  de  Genève , celui  de  Constance  , etc.  ; en 
Hongrie  , celui  de  Balaton  ; en  Uvonie,  un  lac 
qui  est  assez  grand  et  qui  sépare  les  terres  de 
cette  province  de  celles  de  la  Moscovie  ; en  Fin- 
lande, le  lac  I.apw  ert,  (|ui  est  fort  long  et  qui  se 
divise  eu  plusieurs  bras  ; le  Inc  Uula  (|ui  est  de 
ligure  ronde  ; en  Moscovie  le  lac  I.adoga  (|ui  a 
plus  de  vingt-cinq  lieues  de  longueur  surplus 
de  douze  de  largeur;  le  lac  Onéga,  qui  est  aussi 
long  , mais  moins  large  ; le  lac  llmen  ; relui  de 
Béloféro,  d'où  sort  l'une  des  sources  du  Volga; 
riwan-Oséro  duquel  sort  l'une  des  sources  du 
Don  ; deux  autres  lacs  dont  le  Vitzogda  tire  son 
origine;  en  Laponie  le  lac  dont  sort  le  fleuve  de 
Kimi  ; un  autre  beaucoup  plus  grand , qui  n’est 
pas  éloigné  de  la  aite  de  M ardhus  ; plusieurs 
autres  desquels  sortent  les  fleuves  de  Luia  , de 
Pitha , d'L’ma , qui  tous  ne  sont  pas  fort  consi- 
dérables ; en  Norwége,  deux  autres  à peu  près 
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de  même  grandeur  que  ceux  de  Laponie  ; en 
Suède  , le  lac  Véner,  qui  est  grand , aussi  bien 
que  le  lac  Mêler,  sur  lequel  est  situé  Stockholm; 
deux  autres  lacs  moins  considérables,  dont  l’un 
est  près  d'Elvédal  et  l'autre  de  Lincopin. 

Dans  la  Sibérie  et  dans  la  Tartarie  moscovite 
et  indépendante,  il  y a un  grand  nombre  de  ces 
lacs,  dont  les  principaux  sont  le  grand  lac  Ba- 
raba  qui  a plus  de  cent  lieues  de  longueur,  et 
dont  les  eaux  tombent  dans  l’irtis  ; le  grand  lac 
Estraguel  à la  source  du  même  fleuve  irtis; 
plusieurs  autres  moùis  grands  à la  source  du 
Jénisca  ; le  grand  lue  Kita  à la  source  dcl’Oby  ; 
un  autre  grand  lac  à la  source  de  l’Angara;  le 
lac  Baïcal  qui  a plus  de  soixante-dix  lieues  de 
longueur,  et  qui  est  formé  par  le  même  fleuve 
Angara;  le  lac  Péhu , d'où  sort  le  fleuve 
Lrack  , etc.  ; à la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chi- 
noise , le  Inc  Dalai , d'où  sort  In  grosse  rivière 
d'Argiis  qui  tombe  dans  le  fleuve  Amour;  le  lac 
des  Trois-Montagnes , d’où  sort  la  rivière  Hé- 
lum,  qui  tombe  dans  le  même  fleuve  Amour; 
les  lacs  de  Cinhal , de  Cokmor  et  de  Somma , 
desquels  sortentles  sources  du  fleuve  Hoanho; 
deux  autres  grands  lacs  voisins  du  fleuve  de 
A’ankin , etc.  ; dans  le  Tonquiu  le  lac  de  Gua- 
dag,  qui  est  considérable  ; dans  l’Inde  le  lac 
Chiamat,  d’où  sort  le  fleuve  I.aquia , et  qui  est 
voisin  des  sources  du  fleuve  Ava , du  Longe- 
nu  , etc.  ; ce  lac  a plus  de  quarante  lieues 
de  largeur  sur  cinquante  de  longueur  ; un 
autre  lac  à l'origine  du  Gange  ; un  autre  près 
de  Cachemire  à l’une  des  sources  du  fleuve  In- 
dus , etc. 

Eu  Ateiquc,  on  a le  lac  Cayar  et  deux  ou  trois 
autres  qui  sont  voisins  de  l’cmbouchurc  du  Sé- 
m^al  ; le  lac  de  Guarde  et  celui  de  Sigismes , 
qui  tous  deux  ne  font  qu'un  même  Inc  déformé 
presque  triangulaire,  qui  a plus  de  ccut  lieues 
de  longueur  sur  soixante-quinze  de  largeur,  cl 
qui  contient  une  Ile  considérable  : c'est  dans  ce 
lac  que  le  Niger  pr^d  son  nom  ; et  au  .sortir  de 
ce  Inc  qu'il  traverse,  ou  l’appelle  Sénégal.  Dans 
le  cours  du  même  fleuve,  en  remontant  vers  lu 
source , on  trouve  un  autre  lac  considérable 
qu'on  appelle  le  lac  Bournou , où  le  IVigei  quitte 
encore  son  uom,  car  la  rivière  qui  y arriv  c s’ap- 
pelle Gambaru  ou  Gombnrow.  En  Ethiopie, aux 
sources  du  Nil , est  le  grand  lac  Gambia , qui  a 
plus  de  cinquante  lieues  de  longueur.  Il  y a 
aussi  plusieurs  lacs  sur  lu  côte  de  Guinée,  qui 
paraissent  avoir  été  formés  iwr  la  mer  ; et  il  u'y 
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a que  peu  d’autres  lacs  d'une  grandeur  un  peu 
considérable  dans  le  reste  de  l’Afrique. 

L'Amérique  septentrionale  est  le  pays  des 
lacs;  les  plus  grands  sont  le  lac  Supérieur,  qui 
a plus  de  cent  vingt-cinq  lieues  de  longueur  sur 
cinquante  de  largeur;  le  laclluron,  qui  apres 
de  cent  lieues  de  longueur  sur  environ  quarante 
de  largeur;  le  lac  des  Illinois,  qui , en  y com- 
prenant la  baie  des  Puants , est  tout  aussi  éten- 
du que  le  lac  Humn  ; le  Inc  Krié  et  le  lac  Onta- 
rio, qui  ont  tous  deux  plus  de  quatre-vingts 
lieues  de  longncur  sur  vingt  ou  vingt-cinq  de 
largeur;  le  Inc  Mistnsin,au  nord  de  Québec, 
qui  a environ  cinquante  lieues  de  longueur  ; le 
lac  de  Chumplain  au  midi  de  Québec,  qui  est  à 
peu  près  de  la  même  étenilue  que  le  Inc  Mista- 
sin  ; le  lac  .\lemipigon  et  le  lacdesChristinaux, 
tous  deux  au  nord  du  Inc  Supérieur,  sont  aussi 
Ibrt  eonsidérables  ; le  lac  des  .4ssiniboils , qui 
contient  plusieurs  Iles , et  dont  l'étendue  en 
longueur  est  de  plus  de  soixante-quinze  lieues. 
Il  y en  aussi  deux  de  médiocre  grandeur  dans 
le  Mexique,  indépendamment  de  celui  de  Mexi- 
co ; un  autre  beaucoup  plus  grand  ap|x>lé  le  lac 
Nicaragua  dans  la  province  du  même  nom;  ce 
lac.  a plus  de  soixmite  ou  soixante-dix  lieues 
d'étendue  en  longueur. 

Enfin , dans  l’Amérique  méridionale , il  y en 
a un  petit  à la  source  du  Maragnon;  un  autre 
plus  grand  à la  source  de  la  rivicredu  Paraguai; 
le  lac  Titicares  , dont  les  eaux  tomlicnt  dans  le 
fleuve  de  la  Plata  ; deu  \ autres  plus  petits  dont 
les  eaux  rauleiit  atissi  vers  ce  même  fleuve,  et 
quelques  autres  qui  ne  sont  pas  considérables 
dans  l'intérieur  des  terres  du  Chili. 

Tous  les  lacs  dont  U-s  fleuves  tirent  leur  ori- 
gine, tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  cours 
des  fleuves  ou  qui  en  sont  voisins  et  (|ui  y ver- 
sent leurs  eaux , ne  sont  point  soles  : pres<|ue 
tous  ceux  au  contraire  qui  reçoivent  des  fleu- 
ves, sans  qu'il  en  sorte  d’autres  fleuves,  sont 
salés;  ce  qui  semble  favoriser  l’opinion  que  nous 
avons  exposée  au  sujet  de  la  salure  de  la  mer, 
qui  pourrait  bien  avoir  pour  cause  les  sels  (|ue 
les  fleuves  détachent  des  terres , et  (|u’ils  trans- 
portent continuellement  à la  mer  ; car  l’éva- 
poration ne  peut  pas  enlever  les  sels  flxcs,ct  par 
eonsérpicnt  ceux  que  les  fleuves  portent  dans  la 
mer,  y restent  ; et  quoique  l’eau  des  fleuves  pa- 
raisse douce,  on  sait  que  cette  eau  douce  ne  lame 
pas  de  contenir  une  p<'tite  quantité  de  sel , et , 
par  la  sueeession des  temps,  la  niera  dù  ac- 


quérir un  degré  de  salure  considérable , qui  doit 
toujours  aller  en  augmentant.  C’est  ainsi,  à ce. 
que  J’imagine,  que  la  mer  Noire,  la  mer  Cas- 
pienne, le  lac  .Vrai , la  mer  Morte,  etc.,  sont  de- 
venus sales  ; les  fleuves  qui  se  Jettent  dans  ces 
lacs,  y ont  amené  suecessivemeiil  tous  tes  sels 
qu'ils  ont  délaehés  des  terres , et  l'evapuration 
n’a  pu  les  enlever.  l’égard  des  laes  qui  sont 
comme  des  mares , qui  ne  reçoivent  aucun 
fleuve,  et  desquels  il  ii'cn  sort  aucun , ils  sont 
ou  doux  ou  salés,  suivant  leur  difTérentc  ori- 
gine; ceux  qui  sont  v oisins  de  la  mer , sont  or- 
dinairement salés,  et  ceux  qui  en  sont  éloignés, 
sont  doux,  et  cela,  parce'  que  les  uns  ont  été 
formés  par  des  inondations  de  la  mer , et  que. 
les  autres  ne.  sont  que  des  fontaines  d’eau  douce, 
qui , n’ayant  pas  d’écoulement , forment  une 
grande  étendue  d’eau.  On  voit  aux  Indes  plu- 
sieurs étangs  et  réservoirs  faits  par  l’industrie 
des  habitants , qui  ont  Jusqu'à  deux  ou  trois 
lieues  de  superficie,  dont  les  bords  sont  revêtus 
d’une  muraille  de  pierre  ; ces  réserv  oirs  se  rem- 
plissent pendant  la  saison  des  pluies,  et  serv  ent  • 
aux  habitants  pendant  l'été,  lors<[uc  l’eau  leur 
manque  alisolument , à cause  du  grand  éloigne- 
ment où  ils  sont  des  fleuves  et  des  fontaines . 

Les  lacs  qui  ont  quelque  chose  de  particulier, 
sont  la  mer  Morte,  dont  les  eaux  contiennent 
beaucoup  plus  de  bitume  que  de  sel  ; ce  bitume, 
qu’on  appelle  bitume  de  Judée,  n’est  autre  chose 
quede  l'asphalte , et  aussi  quelques  auteurs  ont 
appelé  la  mer  Morte , lac  Asphaitite.  Les  teri-es 
aux  environs  du  lac  contiennent  une  grande 
quantité  de  ce  bitume.  Bien  des  gens  se  sont 
persuadé , au  sujet  de  ce  lae,  des  choses  sembla- 
bles à celles  que  les  portes  ont  écrites  du  lae 
d’.Vvcrnc,  que  le  poisson  ne  pouvait  y vivre; 
que  les  oiseaux  qui  passaient  par-dessus  étaient 
suffoqués  : mais  ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  laes  ne 
produit  ces  funestes  effets , ils  nourrissent  tous 
deux  du  poisson;  les  oiseaux  volent  par-dessus, 
et  les  hommes  s’y  baignent  sans  aucun  danger. 

Il  y a,  dit-on,  en  Bohéme,dans  la  campagne 
de  Bolcsiavv  , un  Inc  où  il  y a des  trous  d’une 
profondeur  si  grmide  qu’on  n’a  pu  la  sonder , 
et  il  s’élève  de  ces  trous  des  vents  impétueux  qui 
parcourent  toute  la  Bohême,  et  qui,  pendant 
l’hiver , élèvent  souvent  en  l’air  des  morceaux 
de  glace  de  plus  de  cent  livres  de  pesanteur. 

Voyez  Act.  l.ips.,  année  1682,  page  240.  On 
parle  d’un  Inc  en  Islande  qui  pétrlfle;  le  lae 
N'éagh  en  Irl.vndc  a aus.si  la  même  propriété  • 
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mais  Cfs  pétriflcations  produites  pur  l'eau  de 
CCS  lacs  ne  sont  sans  doute  autre  chose  que  des 
incrustations  comme  celles  que  fait  l’eau  d'Ar- 
eucil. 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A L'IIITICU  on  A POIR  T1THP  . 

UES  MEBS  ET  DES  LACS. 

.Sur  les  Hmün  de  la  mer  du  Sud. 

Ijimerdu  Sud  qui, comme  l’on  sait,  a beau- 
coup plus  d’étendue  en  lanteur  que  la  mer  .at- 
lantique , parait  être  bornée  par  deu.\  elialucs  de 
moiitapnes  qui  se  correspondent  jusqu’au  delà 
de  l’équateur  : la  première  de  ces  chaînes  est 
celle  des  montaqnes  dcCaljfornie,  du  nouseau 
Mexique,  de  l’isthme  de  l’anama  et  des  Cordi- 
llères du  Pérou , du  Chili , etc.  ; l’autre  est  la 
ebainede  montasuesqui  s’étend depuisie  Kamt- 
sdiatka,  et  passe  par  Vci;o  , par  le  Jaimn,  et 
s’étend  jusqu’aux  Iles  des  I.arrmis  , et  même 
aux  Nouxelles-Pliilippiucs.  I.a  direction  de  ces 
chaînes  de  mouta;mes  , (|ui  paraissent  être  les 
anciennes  limites  de  la  mer  Pacifique,  est  pré- 
cisément du  nord  au  sud  ; en  sorte  que  l’ancien 
cxnitinent  était  borné  à l'orient  par  l’une  de  ces 
chaines  , et  le  nouveau  conllnent  par  l’autre. 
Leur  séparation  s’est  faite  dans  le  temps  où  les 
eaux,  arrivant  du  |a11e  austral , ont  commencé  à 
couler  entre  ces  deux  elminesdemontapnesqui 
semblent  se  réunir,  ou  du  moins  se  rapprocher 
de  très-près  vers  le  contrées  septentrionales  ; et 
ce  n’est  pas  le  seul  indice  qui  nous  démontre 
l’ancienne  réunion  des  deux  continents  vers  le 
nord.  D’ailleurs , cette  continuité  des  dcu.xcou- 
tinents  entre  le  Kamtscliatka  et  les  terres  les 
plus  occidentales  de  l’.\mérique,  parait  mainte- 
nant prouvé  par  les  nouvelles  déi-ouvertes  des 
navigateurs,  qui  ont  trouvé  sous  ce  même  pa- 
rallèle une  grande  quantité  d’iles  voisines  les 
unes  des  autre's  ; en  .sorte  ([U’il  ne  reste  (|uc  peu 
ou  point  d’cspaees  de  mer  entre  cette  partie 
orientale  de  l’Asie  et  la  partie  occidentale  de 
l’.\mériquc  sous  le  cercle  polaire. 

Sur  le  double  courant  des  eaux  dam  quelques  endroits 
' de  rocéan. 

J'ai  dit  trop  généralement  et  assuré  trop  posi- 
tivemcnt,qu’<I  ne  se  trouvait  pas  dans  la  mer 
des  endroits  où  les  eaux  eussent  im  courant 
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inférieur  opposé  et  dans  une  direction  con- 
traire au  mouvement  du  courant  supérieur  ; 
j’ai  rcfu  depuis  des  informations  qui  semblent 
prouver  que  cet  efl'et  existe  et  peut  même  se 
démontrer  daus  de  cerbiines  plages  de  la  mer; 
les  plus  précises  sont  celles  que  ,\I.  Deslandes, 
habile  navigateur,  a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer par  scs  lettres  des  fi  dé-eembre  1770 
et  à novembre  1773  , dont  voici  l’extrait  : 

• Dans  votre  Théorie  de  la  terre,  art.  XI, 
« Des  mers  et  des  tacs,  vous  dites  que  qucl- 

• ques  personnes  ont  prétendu  qu’il  y avait, 

• dans  le  détroit  de  Gil)raltar , un  double  cou- 
« rant,  supérieur  et  inférieur,  dont  l’effet  est 
0 contraire  ; mais  que  ceux  qui  ont  eu  de  pa- 
A reilics  opinions  auront  sans  doute  pris  des 
« remous  qui  se  forment  au  rivage  par  la  rapi- 
« dité  de  l’eau,  pour  un  courant  véritable,  et 

• que  c’est  une  hypothèse  mal  fondée.  C’est 
A d’après  la  lecture  de  ce  passage  que  je  me 
A détermine  à vous  envoyer  mes  observations 
A a ce  sujet. 

A Deux  mois  après  mon  départ  de  Krance,  je 
A pris  connais.sanec  de  terre  entre  les  caps 
A Gonsalvez  et  de  Sainte-Catherine  ; la  force 
A des  courants  dont  la  direction  est  au  nord- 
A nord-ouest , suivant  exactement  le  gisement 
A des  terres  qui  sont  ainsi  situées , m’obligea 
A de  mouiller.  Les  vents  généraux  dans  cette 
A |)artic  sont  du  sud-sud-est,  sud  sud-ouest  et 
A sud-ouest; je  fus  deux  mois  et  demi  dans 
A l’attente  inutile  de  quelque  changement,  et 
A faisant  jiresquc  tous  les  jours  de  vains  efforts 
A pour  gagner  du  côté  de  Loango,  où  j’avais 
A affdre.  Pendant  ce  temps,  j’ai  oliscrvé  que  la 
A mer  descendait  dans  la  direction  ci-dessus 
A avec  sa  force,  depuis  une  demicjiisqu’à  une 
A lieue  à l'heure , et  qu’à  de  ccrbdnes  profon- 
A denrs , les  exmrants  remontaient  en  dessous 
A avec  au  moins  autant  de  vitesse  qu’ils  des- 
A eendaient  en  dessus. 

A Voici  comme  je  me  suis  assuré  dclalmu- 
A leur  de  ces  différents  courants.  Étant  mouillé 
A par  huit  brasses  d’eau , la  mer  extrêmement 
A claire , j’ai  attaché  un  plomb  de  treute  li- 
A vres  au  bout  d’une  ligne;  à environ  deux 
A brasses  de  ce  plomb , j’ai  mis  une  serviette 
A liée  à la  ligne  par  un  de  ses  coins,  laissant 
A tomber  le  plomb  dans  l’eau  ; aussitôt  que  la 
A serviette  y entrait,  elle  prenait  la  direction  du 
A premier  courant  : continuant  à l’observer,  je 
A la  faisais  descendre;  d’abord  que  je  m’aper- 
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€ covais  (pie  le  courant  n’agissait  plus,  j’arté- 
« tais,  pour  lors  elle  flottait  imlifféremmcnt 
« autour  de  la  ligne.  Il  y avait  donc  dans  cet 

• endroit  interruption  de  cours.  Kn.suile,bais- 

• sant  ma  serviette  il  un  pied  plus  bas,  elle  pre- 

• naît  une  direction  contraire  à celle  cpi’elle 
« avait  auparavant.  Maripiant  la  lijnie  à la  sur- 
« ftice  de  l’eau.  Il  y avait  trois  brasses  de  dis- 
€ tance  a la  serviette,  d’où  j’ai  conclu,  apres 

• diffi'rents  evameus  , que  sur  les  huit  brasses 

• d’eau,  il  y en  avait  trois  qui  couraient  sur  le 
« nord-nord-ouest , et  cinq  en  sens  contraire, 

• sur  le  sud-sud-est. 

« UiÜti'rant rcvpi’ricncc  le  mfmejour,  jus- 
€ qu’à  einqunnte  brasses,  ^tant  à la  distance  de 
« six  h sept  lieues  de  terre,  j’ai  été  surpris  de 
« trouver  la  colonne  d’eau  courant  sur  la  mer, 

• plus  profonde  h raison  de  la  hauteur  du  fond; 
« sur  cinquante  bras.scs,  j’en  ni  estimé  dedouze 

• à quinze  dans  la  première  direction  : ce  phe- 

< noméne  n’a  pas  eu  lieu  pendant  deux  mois  et 

• demi  que  j’ai  été  sur  cette  tx’itc,  mais  bien  à 

• pe-u  près  un  mois  en  différeuts  temps.  Dans 

• les  interruptions , la  marée  descendait  en  to- 
« tal  dans  le  golfe  de  Guinée. 

• Cette  division  des  courants  me  fit  naître 

• l’idée  d’une  machine  qui,  coulée  jus([u’nu  con- 
« rant  inférieur,  présentant  une  grande  surface, 
« aurait  entraîné  mon  navire  contre  les  courants 

• supérieurs;  j’en  lis  répreuve  en  petit  sur  un 
« canot,  et  je  i>arvins  à faire  équilibre  entre 
« l’effet  de  la  marée  supérieurejoint  à l’effet  du 

< vent  sur  le  canot , et  reffet  de  la  marée  infé- 

• rieure  sur  l;i  maebine.  Les  moyens  me  man- 

• quèrent  pour  f ;ire  de  plus  grandes  tentatives. 

• Voilà,  monsieur,  un  fait  évidemment  vrai,  et 
■ que  tous  les  navigateui’s  qui  ont  été  dans  ces 
t climats  peuvent  vous  confirmer. 

« Je  pense  que  les  vents  sont  pour  beaucoup 

• dans  Ira  causes  générales  de  ces  effets,  ainsi 

< que  les  fleuves  qui  se  déchargent  dans  la  mer, 

• le  long  de  cette  côte,  eharroyant  une  grande 

< qnantitéde  terre  dans  le  golfe  de  Guinée.  En- 

• lin,  le  fond  de  cette  partie  (pti  oblige  par  sa 

• pente  la  marée  de  rétrograder,  lors([ue  l’eau, 

• étant  parvenue  à un  certain  niveau,  se  trouve 

< pressée  par  la  quantité  nouvelle  qui  la  eharge 

• sons  cesse,  pendant  que  les  vents  agissent  en 
« sens  contraire  sur  la  surface , la  contraint  en 
« partie  de  conserver  son  cours  ordinaire.  Cela 

• me  parait  d’autant  plus  probable,  que  la  mer 

• entre  de  tous  côtés  dans  ce golfe,  et  n’en  sort 


« (juc  par  des  révolutions  qui  sont  fort  rares 
a La  lune  n’a  aucune  part  apparente  dans  ceci, 
a cela  arrivant  Indifféremment  dans  tous  ses 
a quartiers. 

a J’ai  eu  occasion  de  me  convaincre  de  plus 
a en  plus  que  la  seule  pression  de  l’eau  parve- 
a nue  à son  niveau,  jointe  à i’incluiaison  née'es- 
a saire  du  fond,  sont  les  seules  etuniquescauses 
a qui  produisent  ce  phénomène.  J’ai  éprouve 
a que  ces  courants  n’ont  lieu  qu’à  raison  de  la 
a pente  plus  ou  moins  rapide  du  rivage,  et  j’ai 
a tout  lieu  de  croire  qu’ils  ne  se  font  sentir  qu'à 
a douze  ou  quinze  lieues  au  large  , qui  est  I é- 
a loignement  le  plus  grand  le  long  de  la  côte 
a d’.àngole , où  l’on  puisse  se  promettre  avoir 

a fond Quoique  sans  moyens  certains  de 

a pouvoir  m’assurer  que  les  courants  du  large 
a n’éprouvent  (ms  un  pareil  changement,  voici 
a la  raison  qui  me  semble  l’assurer.  Je  prends 
a pour  exemple  une  de  mes  expériences  faite 
a par  une  hauteur  de  fond  moyenne,  telle  que 
a trente-cinq  brasses  d’eau  ; j’éprouvais  justpi  à 
a la  hauteur  de  cinq  à six  brasses , le  cours  di- 
I rigé  dans  le  nord-nord-ouest  ; en  faisant  eou- 
a 1er  davantage  comme  de  deux  à trois  bras- 
a ses  , ma  ligne  tendait  à l’ouest-nord-ouest  ; 
a ensuite  trois  ou  quatre  brasses  de  profondeur 
a de  plus  me  ramenaient  à l’ouest-sud-ouest , 
a puis  au  sud-ouest  et  au  sud  ; enfin  , à vingt 
a cinq  on  vingt-six  brasses  au  sud-sud-est , et 
a jusqu’au  fond  au  sud-est  et  à l’est-sud-cst  ; 
a d’où  j’ai  tiré  les  constHjuenees  suivantes,  que 
a je  pouvais  comparer  l’Océan  entre  l’Afrique 
a et  l’Amérique, à ungrandfleuvcdontle  cours 
a est  prcsipic  continuellement  dirigé  dans  le 
a nord-ouest;  que,  dans  son  cours,  il  transporte 
a un  sable  ou  limon  qu'il  dépose  sur  ses  bords, 
a lesquels  se  trouvant  rehaussés,  augmentent  le 
a volume  d’eau , ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
a élèvent  son  niveau,  et  l’obligent  de  rétrogra- 
a der  selon  la  pente  du  rivage.  Mais  il  y a un 
a premier  effort  qui  le  dirigeait  d’abord  : il  ne 
a retourne  donc  pas  directement;  mais  , obéis- 
a sant  encore  au  premier  mouvement  , ou  cé- 
a dant  avec  peine  à ce  dernier  obstacle , il  doit 
a nécessairement  décrire  une  courbe  plus  ou 
a moins  allongée , jusqu’à  ce  qu’il  rencontre  ce 
a courantdu  milieu  avec  le(iucl  il  peut  sc  réunir 
a en  partie , ou  qui  lui  sert  de  point  d’appui 
a pour  suivre  la  direction  contraire  que  lui  im- 
a pose  le  fond  : comme  il  faut  eousidérer  la 
a masse  d'eau  en  mouvement  continuel , le  fond 
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t lubim  toujours  les  premiers  ehangements, 

• comme  étant  plus  près  de  la  cause  et  plus 

• pressé , et  il  Ira  en  sens  eontraire  du  courant 

• supérieur  ; pendant  (|u'h  des  hauteurs  difTé- 

• rentm,  it  n’y  sera  pas  encore  par>  enu . Voila, 

• monsieur,  quelles  sout  mes  idées.  Au  reste, 

• J'ai  tiré  i»irti  plusieurs  fois  de  les  eoumnts 

• Inlïrieurs;  et  moyennant  une  maehinc  que 

• J’al  iDulée  h diflérenles  profondeurs , selon  In 

• hauteur  du  fond  où  je  inc  trouvais,  j’ai  re- 

■ monté  contre  le  courant  supérieur.  J'ai  éprou- 

• vé  que,  dans  un  temps  enline , avec  une  sur- 
« ftice  trois  fols  plus  crande  que  la  proue  noyée 

■ du  vaisseau  , on  (H'iit  faire  d'un  tiers  a une 

• demi-lieue  [mr  heure.  Je  me  suis  assuré  de 

• la'la  plusieurs  fois , tant  |uir  ma  hauteur  en 

• latitude  que  par  des  batcaus  (|ue  je  mouillais, 

• dont  je  me  trouvais  fort  éloiinié  dans  une 

• heure,  et  enlin,  par  In  distance  des  pointes  le 
« lonq  de  la  terre.  » 

Ces  observations  de  M.  Desinndes  me  imrals- 
sent  dévislves,  et  j’y  souscris  avec  plaisir;  je 
ne  puis  même  assez  le  remercier  de  noua  avoir 
démontré  que  mes  idées  sur  ce  sujet  n’étaient 
justes  que  |x>ur  le  génend,  maisque,  dansipiel- 
ques  circonstances , elles  souffraient  dese.vcep 
lions.  Cependant  il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  l’Océan  s’est  ouvert  la  porte  du  détroit  de 
Gibraltar,  et  que,  par  conséquent,  l’on  ne  peut 
douter  que  la  mer  Méditerranée  n’ait  en  même 
temps  pris  une  grande  au;.Tnentation  par  l’ir- 
ruption de  l’Océan.  J’ai  appuyé  cette  opinion, 
non-seulement  sur  le  courant  des  eaux  de  l’O- 
céan dans  la  .Méditerranée,  mais  encore  sur  la 
nature  du  terrain  et  la  correspondance  des  mê- 
mes couches  de  terre  des  deux  ciMésdii  détroit, 
ce  qui  a été  remanpié  par  plusieurs  navigatrurs 
instruits.  « 1,’irruption  qui  a lormé  la  Médltcr- 

• mnécest  visible  et  évidente,  ainsi  que  relie  de 
« la  mer  Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles, 

• où  le  courant  est  toujours  très-violent,  et  les 

• anslcs  saillants  et  rentrants  des  deux  bords, 
« très-marqués , ainsi  que  la  ressemblance  dis 

• couehM  de  matières,  qui  sont  les  mêmes  des 

• deux  côtés.  ' • 

Au  reste,  l’idée  de  M.  Dcslandc,  qui  consi- 
dère la  mer  entre  r.Vfrique  et  l’Amérique  comme 
un  grand  fleuve  dont  le  cours  est  dirigé  vers  le 
nord-ouest,  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
j’ai  établi  sur  le  mouvement  des  eaux  venant  d' 


are? 

pôle  austral  en  plus  grande  quantité  que  du 
pôle  boréal. 

Sur  les  parties  seiilentrionalesdela  nirrAllniitiiitir. 

A la  vue  des  Iles  et  des  golfes  qui  se  multi- 
plient ou  s’agrandissent  autour  du  (Iroeuland  , 
il  est  diflieilc,  disent  les  navigateurs,  de  ne  p.as 
soupçonner  que  la  mer  ne  refoule,  [Miur  ainsi 
dire,  des  pôles  vers  l’équateur  : ce  qui  juait  au- 
toriser cette  coujeeture,  c’est  que  le  Ilux  qui 
monte  jusqu'à  dix-huit  pieds  au  cap  des  Etats, 
ne  s'élèv  e que  de  huit  pieds  à la  baie  de  Disko, 
c’est-à-direàdixdegrésplushautdelatiludenord. 

Cette  observation  des  navigateurs,  jointe  à 
celle  de  l'article  précédent,  semble  conllrmer 
encore  ce  mouvement  des  mers  depuis  les  ré- 
gions australes  aux  septentrionales,  où  elles 
sont  contraintes,  par  l'obstacle  des  terri  s,  de 
refouler  ou  refluer  vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  de  Hudson,  les  vaisseaux  ont  à 
se  préserv  er  des  monhignesdc  glace  aiixquelli'S 
des  navigateurs  ont  donné  quinze  a dix-huit 
cents  pieds  d’épidsscur,  et  qui,élmit  formées 
par  un  hiver  permanent  de  cinq  a six  ans  dans 
de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  neige, 
en  ont  été  détachées  par  les  vents  de  nord-ouest, 
ou  par  quelque  cause  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-ouest,  qui  règne  presque 
continueiiement  durant  l'hiver,  et  très-souvent 
en  été,  excite,  dans  la  baie  même,  des  tempê- 
tes effroyables.  Elles  sont  d’autantplusa  crain- 
dre que  les  bas-fonds  y sont  très-communs. 
Dans  les  contrées  qui  bordent  celte  baie,  le  .so- 
leil ne  se  lève,  ne  se  couche  jamais  sans  un 
grand  cône  de  lumière  ; lorsque  ce  phénomène 
a disparu,  l'aurore  boréale  en  prend  la  place. 
Le  ciel  y est  rarement  serein  ; et,  dans  le  prin- 
temps et  dans  l’automne,  l’air  est  habituelle- 
ment rempli  de  brouillards  épais,  et,  durant 
l’hiver,  d’une  infinité  de  petites  flèches  glacia- 
les sensibles  à l’œil.  Quoique  les  chaleurs  de 
l’été  soient  assez  vives  durant  deux  mois  ou 
six  semaines,le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  rares. 

Iji  mer,  le  long  des  côtes  de  ISonv  ége,  qui  sont 
bordées  par  des  rochers,  a ordinairemeul  depuis 
cent  jusi|u’à  quatre  cents  brasses  de  profon- 
deur, et  les  eau  x sont  moins  salées  que  dans  lis 
climats  plus  chauds.  La  quantité  de  poissons 
huileux  dont  cette  mer  est  remplie  la  rend 
grasse,  au  point  d’en  être  presipie  inflamma- 
ble. Le  flux  n’y  est  point  considérable;  et  la 
plus  haute  marée  n’y  est  que  de  huit  pieds. 
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On  A fait,  dans  c-es  demirres  années,  quel- 
ques observations  sur  la  température  des  terres 
et  des  eaux  dans  les  climats  les  plus  voisins  du 
p6le  boréal. 

« Le  froid  commence  dans  le  Groenland  a la 
« nouvelle  année,  et  devient  si  perçant  aux 
« mois  de  février  et  de  mars,  que  les  pierres  se 
« fendent  en  deux,  et  que  la  mer  fume  comme 
« un  four,  surtout  dans  les  baies.  Cependant, 

• le  froid  n’est  pas  aussi  sensibleau  milieu  de  ce 

• brouillard  épais  que  sous  un  ciel  sans  nuages  : 

• car,  des  qu'on  passe  des  terres  à cette  atnio- 
« sphère  de  fumée  qui  couvre  la  surface  et  le 

• bord  des  eaux,  on  sent  un  air  plus  doux  et 
< le  froid  moins  vif,  quoique  les  habits  et  les 

• cheveux  y soient  bientùt  hérissées  de  bruine 
« et  de  glaçons.  Mais  aussi  cette  fumée  cau.se 
« plutdt  des  engelures  qu'un  fioid  sec;  et,  dés 
« qu’elle  ixisse  de  la  mer  dans  une  atmosphère 

• plus  froide,  clic  se  change  en  une  espèce  de 
« verglas,  que  le  vent  disperse  dans  l’horizon, 

• et  qui  cause  un  froid  si  piquant,  (lu'on  ne  peut 

• sortir  au  grand  air  sans  risquer  d'avoir  les 

• picdsetlcs  mains  enticrementnelés. C'est  dans 

• cette  saison  que  i'on  voit  glacer  l'eau  sur  le 
« feu  avant  de  bouillir  : c’i'st  alors  que  l’hiver 
r pave  un  chemin  de  glace  sur  la  mer,  entre  les 
«'  Iles  voisines,  et  dans  les  taies  et  les  détroits. .. 

« La  plus  belle  snisonduGroénlandcstl’au- 
« tomne  ; mais  sa  durée  est  courte , et  souvent 

• interrompue  par  des  nuits  de  geiéetres-froi- 
« des.  C’est  à peu  prés  dans  ces  temps-là  que , 

• sous  une  atmosphère  noircie  de  vapeurs, on 

• voit  les  brouillards  qui  se  gèlent  quelquefois 
« jusqu'au  verglas,  former  sur  la  mer  comme 
a un  tissu  glacé  de  toile  d’araignées,  et  dans  les 

• roinpagnes  charger  l'aird’atomes  luisants, ou 

• le  hérisser  de  glaçons  pointus  semblables  à de 

• fines  aiguilles. 

« On  a remarqué  plus  d’une  fois  que  le  temps 

• et  la  saison  prennent  dans  le  Groenland  une 

• température  opposée  a celle  qui  régne  dans  ] 

« toute rEurope;ensorteque,sirbiverestIrés- 
« rigoureuxdanslesclinaatstempéré.s,ilcstdoux  ] 

0 au  Groéniand;  et  trcs-vif  en  cette  partie  du 

• nord , quand  il  est  le  plus  modéré  dans  nos 

« contrées.  A la  fin  de  1739,  l’hiver  fut  si  doux  I 
« à la  haie  de  DIsko,  que  les  oies  passèrent,  au 
U mois  de  janvier  suivant , de  ia  zone  tempérée 

• dans  la  glaciale,  pour  y chercher  un  air  plus 
« chaud,  et  qu'en  1740  un  ne  vitpoint  déglace 
« a Disko  jusqu'au  mois  de  mars,  tandis  qu’eu 


• Europe,  elle  régna  constamment  depuis  octo* 

• bre  jusqu'au  mois  de  mat 

« De  même  l’hiver  de  1 763 , qui  fut  extréme- 
I ment  froid  dans  toute  l'Europe , se  Dt  si  peu 

• sentir  au  Groenland,  qu'on  y a vu  quelquefois 
■ des  étés  moins  doux.  » 

J.CS  voyageurs  nous  assurentquedans  ces  mers 
voisines  du  Groéniand , il  y a des  montagnes 
de  glaces  flottantes  très-hautes,  et  d’autres  gla- 
ces flottantes  comme  des  radeaux,  qui  ont  plus 
dedeux  cents  toises  de  longueur  sur  soixante  ou 
quatre-vingts  de  largeur  ; mais  ces  glaces  qui  for- 
ment des  plaines  immanses  sur  la  mer , n'ont 
communément  que  neuf  à douze  pieds  d’épais- 
seur : il  paraitqu’ellessc  forment  immédiatement 
sur  la  surface  de  la  mer  dans  la  saison  la  plus 
froide , au  lieu  que  les  autres  glaces  flottantes 
et  très-élevées  viennent  de  la  terre,  c’est-à-dire 
des  environs  des  montagnes  et  des  côtes,  d’oà 
elles  ont  été  détachées  et  roulées  dans  la  mer  par 
les  fleuves.  Ces  dernières  glaces  entraînent  beau- 
coup de  bois , qui  sont  ensuite  jetés  par  la  mer 
sur  les  côtes  orientales  du  Groenland  : il  parait 
que  ces  bois  ne  peuvent  venir  que  de  la  terre  de 
Labrador,  et  non  pas  de  la  IN'orwége,  parce  que 
les  vents  du  nord-est,  qui  sont  très- violents 
dans  CCS  contrées,  repousseraient  ces  bois, 
comme  les  courants  qui  portent  du  sud  au  dé- 
troit de  Davis  et  à la  baie  de  Hudson , arrête- 
raient tout  ce  qui  peut  venir  de  l’Amérique  aux 
côtes  du  Groenland. 

La  mer  commence  à charrier  des  glaces  au 
Spitzberg dans  1rs  mois  d’avril  et  de  mai;  elles 
viennent  nu  détroitde  Davis  en  tres-grandequan- 
tité,  parties  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  la  plupart 
le  long  de  la  côte  orientale  du  Groenland , por- 
tées de  1 est  à l’ouest , suivant  le  mouvement 
général  de  la  mer  '. 

L’on  trouve , dans  le  Voyage  du  capitaine 
Phipps,  les  indices  et  les  faits  suivants  : 

* Dès  1337,  Robert  Thorne,  marchand  de 

• Bristol,  lit  naître  l’idée  d’aller  aux  Indes 
« orientales  par  le  pôle  boréal .. . Cependant  on 

• ne  voit  pas  qu'on  ait  formé  aucune  expédition 
« pour  ies  mers  du  cercle  polaire  avant  1 607, 

« lorsque  Henri  Hudson  fut  envoyé  par  plusieurs 
< marchands  de  Londres , à la  découverte  du 
0 passage  à la  Chine  et  au  Japon  par  le  pôle  bo- 
« réal 11  pénétra  jusqu’au  quatre-vingtième 

• degré  vingt-trois  minutes,  et  il  ne  put  aller 

• plus  loin 
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• En  1 609 , sir  Thnnuis  Smith  fut  sur  la  côte 

• méridiunnle  du  Spitzbrrg,  ot  il  apprit,  par  des 

• gens  qu’il  avait  envoyésàterrc,  que  les  lacs  et 

• les  mares  d'eau  n'iitalent  pas  tous  gelés(c'était 

• le  20  moi),  et  que  l'eau  en  était  douce.  Il  dit 

< aussi  qu'ou  arriverait  aussitôt  au  pôle  de  ce 

• côté  que  par  toutautrc  eheminqu’ou  pourrait 

• trouver,  parceque  le  soleil  produit  une  grande 

• chaleur  dans  ce  climat,  et  parce  que  les  gla- 

• ees  ne  sont  pas  d'une,  grosseur  aussi  énorme 

• que  celles  qu'il  avait  vues  vers  le  soixante- 
« treiziéme  degré.  Plusieurs  autres  voyageurs 

• ont  tenté  des  voyages  au  pôle  pour  y décoii- 
« vrir  ce  passage , mais  aiieiin  n'a  réussi....  » 

Le  6 Juillet,  M.  l’bipps  vit  des  glaces  en 
quantité  vers  soixante-dix-neuf  degrés  trente- 
quatre  minutes  de  latitude;  le  temps  était  bru- 
meux; et,  le  6 juillet,  il  eontinun  sa  route 
jusqu'il  soixantiMlix-neuf  degrés  einqunnte- 
nruf-miuutes  trente-neuf  secondes,  entre  la 
terre  du  Spitzberg  et  les  glaces  : le  7 , Il  continua 
de  naviguer  entre  des  glaces  flottantes,  en  cher- 
chant une  ouverture  nu  nord  par  où  il  aurait 
pu  entrer  dans  une  mer  libre  : mais  In  glace 
ne  fonnait  qu’une  seule  masse  au  nord-nord- 
ouest,  et  a quatre-vingts  degrés  trente-six  mi- 
nutes la  mer  était  entièrement  glacée  ; en  sorte 
que  toutes  les  tentatives  de  M.  Phipps  pour 
trouver  un  passage  ont  été  infructueuses. 

• l’endimt  que  nous  essuyions , dit  ce  navi- 

< gateur,  une  violente  rafale , le  1 2 septembre, 

• le  docteur  Irv  ing  mesura  la  température  de  la 

• mer  dans  cet  état  d'agitation  ; et  il  trouva 

• qu'elle  était  beaucoup  plus  chaude  que  celle 

< de  l'atmosphère.  Cette  observation  est  d’au- 
■ tant  plus  intéressante,  qu'elle  est  eonforroe 
« il  un  passage  des  (|uestiuns  nalurelles  de 

< Plutan|ue,  où  il  dit  (|ue  la  mer  devient 
I rhaude  lorsqu’elle  est  agitée  pur  les  flots.... 

« Ces  rafales  sont  aussi  ordinaires  nu  prin- 

• temps  qu'en  automne  ; il  est  donc  pnibable 

< (|ue  si  nous  avions  mis  à la  voile  plus  tôt, 
« nous  aurions  ru  en  allant  le  temps  aussi 
« mauvaisqu’ilaétéànotrcretour.  • Et  comme 
M.  Phipps  est  parti  d’Angleterre  à In  Un  de 
mai,  il  rroit  qu'il  a proflté  de  la  saison  lapins 
favorable  pour  son  expédition. 

t Enfln,  continue-t-il , si  la  navigationau  pôle 

< était  praticable,  il  y avait  la  plus  grande  pro- 

• babilité  de  trouver,  après  le  solstire,  la  mer 
c ouverte  nu  nord,  parce  qu’alors  la  chaleurdes 
« rayons  du  soleil  a produit  tout  son  effet , et 
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• qu'il  reste  d’ailleurs  une  assez  grande  portion 

• d'été  pour  visiter  les  mers  qui  sont  au  nord 
s et  a l'ouest  de  Spitzberg.  • 

Je  suis  entièrement  du  même  avis  que  eet  ha- 
bile navigateur,  et  je  ne  crois  pas  que  l'expédi- 
tion au  pôle  puisse  se  renouveler  avec  succès,  ni 
qu'on  arrive  jamais  au  delà  du  qualre-v  ingt- 
deux  ou  quatre-vingt-troisieme  degré.  On  assure 
qu’un  vaisseau  du  port  de  VVhilby,  vers  In  lin 
du  mois  d'avril  I774,apénetréjus(|u'auqunlre- 
viiiglième  degré  sans  trouver  de  glaces  assez 
fortes  pour  gêner  la  navigation,  üneiteau.ssi  un 
capitaine  |{oôinjioa,dunt  le  journal  faitfui  qu'en 
1773  il  a atteint  le  quatre-vingt-uuieme  trente 
minutes.  Et  entln  ou  rite  un  vaisseau  de  guerre 
hollandais,  qui  protégeait  les  pêcheurs  de  cette 
nation,  et  qui  s'est  avancé,  dit-on,  il  y a ein- 
quante  ans,  jusqu'au  qiiatre-vingt-huitieme 
degré.  Le  ducteurCampbell,  ajoute-t-on,  tciuit 
ce  üdt  d'un  certain  docteur  Daillie,  (|ui  ébilt  a 
bord  du  vaisseau  et  qui  professait  In  mtxhx-ine  ù 
Londres  eu  1746  '.  C’est  probiiblement  le  même 
navigatcurquej'ai  cité  moi-même  sous  le  nom  du 
capitaine  .Mouton  ; mais  je  doute  Ix-nucuup  de  la 
réalité  de  ce  fait,  et  je  suis  maintenant  tres- 
persuadé  qu'on  tenterait  vainement  d'aller  au 
delà  du  quatre-vingt-deux  ou  quatre-vingt- 
troisième  degré,  et  que  si  le  passage  p;ir  le  nord 
est  possible,  ce  ne  peut  être  qu'en  prenant  in 
route  de  la  baie  de  Hudson. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  le  savant  et  ingé- 
nieux auteur  de  l’Histoire  des  deux  Indes  : • Ln 

• baie  de  H udsun  a été  long-temps  regardée,  et 

• on  la  regarde  encore  comme  la  route  la  plus 
f courte  de  l’Europe  aux  Indes  orientales  et  aux 
■ contrit-s  les  plus  riches  de  l’Asie. 

t Ce  fut  Cabot  qui  le  premitT  eut  l'idée  d'un 

• passage  par  le  nord -ouest  a la  mer  du  Sud. 

• Ses  succès  se  terminèrent  à lu  découverte  de 

• rile  de  Terre-.Neuve.  On  vit  entrer  dans  la 
t carrière  après  lui  un  grand  nombre  de  navi- 

• gatenrs  anglais...  Ces  mémorables  et  hardies 
f expéditions  eurent  plus  d'éclat  que  d'utilité. 
< La  plus  heureuse  ne  donna  pas  la  moindre 

• eonjecturrsurlebutqu'onsepro|K)sait....  On 
« croyait  enfln  que  c'était  courir  apri-sdes  chi- 

• mères,  lorsqueladécouverlede  labaie  de  Hud- 
« son  ranima  les  espérances  prêtes  à s’éteindre. 

• A cette  époque  ime  ardeur  nouv  elle  fait  re- 

• commencer  les  travaux,  et  enfln  arrive  lafii- 
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« meus?  expédition  de  17  Ifi,  d’où  l’on  voiteor- 
« tir  quelques  elartés  après  des  lénèbri-s  pro- 
« fondes  qui  duraient  depuis  deux  siéeles.  Sur 

• quoi  les  derniers  iiavl^rateurs  fondent-ils  de 
« meilleures  espémnci's?  D’après  quelles  cxpé- 
« rienees  osent-ils  former  leurs  eonjeetures? 

• C’est  ee  qui  mérite  une  diseussion. 

• Trois  vérités  dans  l’histoire  de  la  nature 

• doivent  passerdésurmais  pour  démontrées.  Iji 
« première  est  que  les  marées  viennent  de  l’O- 
« eéan,  et  qu’elles  entrent  plus  ou  moins  avant 

■ dans  les  autres  mers,  à proportion  que  ecsdi- 

• vers  eanaux  communiquent  avec  le  prand  ré- 

■ servoir par  des  ouvertures  plusuumoinseon- 

• sidérabks  : d’où  il  s’ensuit  que  ce  mouvement 
« pérÙHlique  n’existe  point  ou  ne  se  fait  presque 

• pas  sentir  dans  la  Méditerranée,  dans  la  Bal- 

• ti([ue,  et  dans  les  auti-es  golfes  qui  leur  rcs- 

0 semblent.  La  seconde,  vérité  de  fait , est  que 
t les  marées  arrivent  plus  tard  et  plus  faibles 
« dans  les  lieux  éloignés  de  l’Océan , que  dans 

• les  endroits  qui  le  sont  moins.  La  troisième  est 
a que  les  vents  violents  qui  soufllcnt  avec  la  ma- 

1 rée,  la  font  remonter  au  del/i  de  ses  bornes  or- 
a dinaires,  et  qu'ils  la  relardeiiten  la  diminuant, 
a lorsipi'ils  soufflent  dans  un  sens  contraire. 

a D’après  ces  principes,  il  est  constimt  que 
a si  la  baie  de  Hudson  était  un  golfe  enclavé 
a dans  des  terres , et  qu’il  ne  fût  ouvert  qu’à  la 
a mer  .Allauti(|ue , la  marée  y devrait  être  peu 
a marquée,  ([u’elle  dev  rait  s’affaiblir  en  s’éloi- 
a gnantdesa  source,  et  qu’elle  devrait  perdre  de 
a sa  force  lorsqu’elle  aurait  à lutter  contre  les 
a vents.  Or,  il  est  prouvé , i>nr  des  observations 
a faites  avec  la  plus  grande  intelligence,  avec 
a la  pl  us  grande  précision , que  la  marée  s’élève 
a à une  grande  hauteur  dans  toute  l’étendue  de 
a la  baie.  Il  est  prouvé  qu’elle  s’élève  à une  plus 
a grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  que  dans 
a le  détroit  même  ou  nu  voisinage.  11  est  prouvé 
a que  cette  hauteur  augmente  encore,  lorsque 
a les  vents  opposu's  nu  détroit  se  font  sentir.  Il 
a doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  de  Hudson 
a a d’autres  communications  avec  l’Océan  que 
a celle  qu’on  a déjà  trouvée. 

a Ceux  qui  ont  cherché  à expliqtier  des  faits 
a si  frappants  en  supposant  une  communication 
t de  la  baie  de  Hudson  avec  celle  de  Baflln , 
a avec  le  détroit  de  Davis,  se  sont  manifeste- 
a ment  égarés.  Ils  ne  balanceraient  pas  à aban- 
a donner  leur  conjecture,  qui  n’a  d’ailleurs  au- 
a cuti  fondement,  s’ils  voulaient  faire  attention 


a que  la  marée  est  beaucoup  plus  basse  dans 
a le  détroit  de  Davis , dans  la  baie  de  Baflln , 
a que  dans  celle  de  Hudson. 

a Si  les  marées,  qui  se  font  sentir  dans  le 
a golfe  dont  il  s’agit , ne  peuvent  venir  ni  de 
a l’océan  Atlantique , ni  d’aucune  autre  mer 
a septentrionale,  où  elles  sont  toujours  beau- 
a coup  plus  faibles , on  ne  pourra  s’empêcher 
a de  penser  qu’elles  doivent  avoir  leur  source 
a dans  la  mer  dn  Sud.  Ce  système  doit  tirer  un 
a grand  appui  d’une  vérité  incontestable,  c’est 
a que  les  plus  hautes  marées  qui  se  lissent  re- 
a marquer  sur  ces  côtes,  sont  toujours  causées 
a par  les  vents  du  nord-ouest  qui  soufflent  dl- 
a rectement  contre  ce  détroit. 

a ,\près  avoir  constaté,  autant  que  la  nature 
a le  permet , l’existence  d’un  passiigc  si  long- 
a temps  et  si  inutilement  désiré , il  reste  à dé- 
a tenuiner  dans  quelle  partie  de  la  haie  il  doit 
a se  trouver.  Tout  invite  à croire  que  le  vvel- 
a corne  à la  côte  oeeidentale  doit  fixer  les  ef- 
a forts  dirigés  jusqu’ici  de  toutes  parts  sans 
a choix  et  sans  méthode.  On  y v oit  le  fond  de 
a la  mer  à la  profondeur  de  onze  brasses  : c’est 
a un  indiec  que  l’eau  y vient  de  quebpie  océan , 
a parce  qu’une  semblable  transparence  est  in- 
• compatible  avec  des  décharges  de  rivières,  de 
a neiges  fondues  et  de  pluies.  Des  counuitsdout 
a on  ne  saurait  expliquer  la  violence  qu’en  les 
a faisant  partir  dq  quelque  mer  oeeidentale , 
a tiennent  ce  lieu  débarrassé  de  glaces , tiindis 
a que  le  reste  du  golfe  en  est  eiitieremenl  eou- 
a vert.  Enfin  li's  baleines  qui  eherebent  con- 
a stamment  dans  l’arrière-saison  a se  retirer 
a dans  des  climats  plus  chauds,  s’y  trouvent  en 
a fort  grand  nombre  à la  fin  de  l’été;  ce  qui 
a parait  indiquer  un  eheminpour  se  rendre,  non 
a à l’ouest  septentrional,  mais  à la  merdu  Sud. 

a II  est  raisonnable  de  conjecturer  que  le  pas- 
a sage  est  court.  Toutes  les  rivières  qui  se  jx'r- 
a dent  dans  la  côte  occidentale  de  la  baie  de 
a Hudson  sont  faibles  et  petites;  ce  qui  parait 
a prouver  qu’elles  ne  viennent  pas  de  loin  , et 
a que,  par  conséqueat , les  terres  qui  séparent 
a les  deux  mers  ont  peu  d’étendue  : cet  argu- 
a ment  est  fortifié  par  la  force  et  la  régularité 
a des  marées.  Partout  où  le  flux  et  le  reflux  ob- 
a servent  des  temps  à peu  près  égaux,  avec  la 
a seule  différence  qui  est  occasionnée  par  le  re- 
a tardemeut  de  la  lune  dans  son  retour  au  mé- 
a ridicn,  on  est  assuré  de  la  proximité  del’O- 
a céau,  d’où  viennent  ecs  marées.  Si  le  passage 
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« est  court,  et  qu’il  ne  soit  pas  avancé  dans  le 
« nord,  comme  tout  l’indique,  on  doit  présumer 
« qu’il  n’est  pas  diflicile;  la  rapidité  des  eou- 

• rants  qu’on  observe  dans  ces  parages , et  qui 

• ne  permettent  pas  aux  glaces  de  s’y  arrêter , 
« ne  peut  que  donner  du  poids  à cette  coqjeo- 
t ture.  • 

Je  crois,  avec  eet  excellent  écrivain,  que,  s’il 
existe  euclTetun  passage  praticable , ce  ne  peut 
être  que  dans  le  tond  de  la  baie  de  Hudson,  et 
qu’oii  le  tenterait  vainement  parla  bide  de  UatDa, 
dont  le  climat  est  trop  froid , et  dont  les  cêtes 
sont  glacées,  surtout  vers  le  nord  : mais,  cequi 
doit  faire  douter  encore  beaucoup  de  l’existence 
de  ce  passage  par  le  fond  de  la  baie  de  Hudson, 
ce  sont  les  terres  que  Béring  et  Tsebirikow  ont 
découvertes,  en  1741 , sous  la  même  latitude 
que  la  baie  de  Hudson  ; car  ces  terres  semblent 
Ibire  partie  du  grand  continent  de  l’Amérique , 
qui  parait  contenu  sous  cette  même  latitude  jus- 
qu’au cercle  polaire  : ainsi  ce  ne  serait  qu’au- 
dessous  du  cinquante-cinquième  degré  que  ce 
passage  pourrait  aboutir  à la  mer  du  Sud. 

Sor  la  mer  CaspieDne. 

A tout  cequej'ai  dit  pour  prouver  que  la  mer 
Caspienue  n’cstqu’un  lac  qui  n’a  point  de  com- 
munication avec  l'Oecaii,  et  qui  n’en  a jamais 
feit  partie,  je  puis  ajouter  une  réponse  que  j’ai 
reçue  de  l’Académie  de  i’étersbourg,  à quelques 
questiousquej’avais  faitesau  sujet  de  cette  mer. 

Augutlo  1748,  octobr.  i,  etc.  Cancellaria 
Academiœ  Scientiarum  manduvit , ut  Aslra- 
chanensis  Gubemii  Cancellaria  reiponderet 
ad  leqnentia.  1.  Suni  nevorlieet  in  mari  Cas- 
pico,  Mené  ? 2.  Qaœ  généra  piscium  illud  l'n- 
habilant?  Quomodo  appellanlur?  Elan  ma- 
rini  tantum  aul  et  jiuviatiles  ibidem  reperian- 
tur?  3.  Quaiia  généra  cimeliarum/ Quœ  species 
ostrearvm  et  canerorum  occurrunt?  4.  Quee 
généra  marinarum  avium  in  ipso  mari  aut 
circa  illud  venantur?  ad  quœ  Astrachanemie 
Cancellariad.  i3mart.  1149,  tequeniibus  ree- 
pondit  : 

Ad  1 , in  Hfori  Caipico  vortices  oceurrunt 
nusquam  : hinc  eet,  quod  nec  in  mappis  mari- 
nie  ejcelant,  nec  ab  ulloofficiaiium  rei  navaUs 
visi  esse  perhibentur. 

Ad  3,  pièces  Caspium  mare  inhabitant; 
Acipenseres,SlurioliGmelin,  Siruii,  Cyprini 
eiavati.  Brama,  Perça,  Cyprini  ventre  aeuto. 


ignoti  alibi  pièces , lineœ,  salmones,  qui,  ut  é 
mari  fluvios  intrare  , ila  et  in  mare  é fluviis 
remeare  soient. 

Ad  3,  eonehee  in  liltoribus  maris  obvia  qui- 
dem  sunl , sed  parva,  candidæ,  aut  ex  wid 
parte  nsbrœ.  Cancri  ad  lillora  observanlus 
magnitudine  fluviatiUbus  similes  ; ostreœ  au- 
tem  et  capita  Meduste  visa  sunl  nusquam. 

Ad  4 , aves  marina  quœ  circa  mare  Cas- 
pium versantur  sunl  anseres  vutgares  et  ru- 
bri  , pelieani,  cygni , anales  rubrœ  et  nigri- 
cantes  aquitœ , corvi  uquutici , grues,  plateœ, 
ardeœ  albœ,  cinercœ  et  nigricantes , ciconiœ 
albæ  gruibus  similes,  Karawaiki  (ignotum 
avis  nomeii  ) , larorum  varia  species , sturn> 
nigri  et  laleribus  albis  instar  picaruin  , pha- 
siani , anseres  parvi  nigricantes  , Tudaki 
(ignotum  avis  nomen)  aibo  colore  prwditi. 

Ces  faits,  qui  sont  prixiis  et  authentiques,  cou- 
lirment  pleinement  ce  que  j’ai  avance  , savoir  : 
que  lu  mer  Caspienne  n’a  aucune  communica- 
tion souterraine  avec  l’Océan  , et  ils  prouveut 
de  plus  qu’elle  n’en  a jamais  fuit  [Kirtie  , puis- 
qu’on n’y  trouve  point  d'Iuiltres  ni  d’aulrcs  co- 
quillages de  mer,  mais  seulement  les  espèces  de 
ceux  qui  sont  dans  les  rivières.  Un  ne  doit  donc 
regarder  cette  mer  que  comme  un  grand  lac  for- 
mé dans  le  milieu  des  terres  par  les  eaux  des 
fleuves  , puisqu'on  n’y  trouve  que  les  mêmes 
poissous  et  les  mêmes  co<iuilluges  qui  habitent 
les  fleuves,  et  point  du  tout  ceux  qui  peuplent 
rUcéan  ou  la  Mediterranée. 

Sur  les  lacs  sali'sdc  l'Asie. 

Dans  la  contrée  des  Tartares  fllens  , ainsi 
appelés  , parce  qu’ils  babilent  les  bords  de  la 
rivièreCf , il  se  trouve,  dit  .M.  Pallas,  des  lacs 
dont  l’eau  est  aujourd'hui  salée,  et  ne  l’était  pas 
autrefois.  Il  dit  la  même  chose  d’un  lac  près  de 
Miacs  , dont  l’eau  était  ci-devant  douce , et  est 
actuellement  salée. 

L’un  des  lacs  les  plus  fameux  par  la  quantité 
de  sels  qu’on  en  lire,  est  relui  qui  se  trouve  vers 
les  bords  de  la  rivière  Isel , et  que  l’on  nomme 
Soratschya.  I.c  sel  en  est  en  général  amer  ; la 
médecine  l’emploie  comme  un  bon  purgatif  j 
deux  onces  de  ce  sel  forment  une  dose  très- 
forte.  Vers  Kurlcnegsch , les  bas-fonds  se  cou- 
vrent d’un  sel  amer  qui  s’élève  comme  un  lapis 
de  neige  à deux  pouces  de  hauteur  ; le  lac  salé  de 
Koijackof  fournit  annuellement  trois  cent  mille 
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pieds  cubiques  de  sel  Le  lue  de  Jenmi  en 
donne  aussi  en  abondnnce. 

Dans  les  Voyages  de  MM.  de  l’Aendémie  de 
l’étersbourg , il  est  fait  mention  du  lac  salé  de 
Jamuschn  en  Sibt-rie  ; ec  lac , qui  est  à p<‘u  près 
rond  , n’a  qu'ens  iron  neuf  lieues  de  eirconfe- 
rence.  Ses  bords  sont  eousertsde  sel,  et  le  fond 
est  revêtu  de  eristauv  de  sel.  L’eau  est  saléeau 
suprême  degré  ; et , (|uand  le  soleil  y donne , le 
lac  parait  rouge  comme  une  belle  aurore.  Le  sel 
est  blanc  comme  neige , et  se  forme  en  cristaux 
cubiques.  Il  y en  a une  quantité  si  prodigieuse 
qu’en  peu  de  temps  on  pourrait  en  ebarger  un 
grand  nombre  de  vaisseaux;  et  dans  les  endroits 
où  l’on  en  prend , on  en  retrouve  d'autre  cinq  a 
six  jours  aprt-s.  li  suflit  de  dire  que  les  pi-ovinws 
de  Tobolsk  etJéiiiseik  en  sont  approvisionnées, 
et  que  ce  lac  suflimit  pour  fournir  ein(|iiante 
provinces  semblables.  l,a  couronne  s’en  est  ré- 
servé le  commerce  <le  même  que  celui  des  au- 
tres salines.  Ce  sel  est  d’une  boulé  parfaite;  il 
surpassetous  les  autres  en  blanclieur,etonn’en 
trouve  nulle  part  d'aussi  propre  pour  saler  la 
viande.  Dans  le  midi  de  l’.'^sic , on  trouve  aussi 
des  lacs  salés  : un  prés  de  r Kuphrale,  un  autre 
prés  de  Garni.  Il  y en  a encore,  à ce  qu’on  dit, 
présd’Haleb  et  dans  l’ile  de  Chypre  n Ijirnaca; 
ce  dernier  est  voisiudela  mer.  La  vallée  de  sel 
de  Barra  n’étant  pus  loin  de l'Kuphrate,  pour- 
rait être  lalHiurée,  si  l'on  en  faisait  couler  les 
eaux  dans  ec  fleuve,  et  que  le  terrain  fut  bon; 
mais  à présent  cette  terre  rend  un  bon  sei  pour 
la  cuisine,  et  même  en  si  grande  quantité , que 
les  vaisseaux  de  Bengale  le  eliargent  en  retour 
pour  lest 
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ARTICLE  ,\IL 

1)1!  FLUX  ET  m:  BEFLI  X. 

L’eau  n'a  qu’un  mouvement  naturel  qui  lut 
vient  de  sa  fluidité  ; elle  descend  toujours  des 
lieux  les  plus  élevés  dans  les  lieux  les  plus  bas , 

* Lr  pû’J  cubitlue  |iéie  trente-cinq  livres,  ür  seize  once* 
duenne. 
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lorsqu’il  n’y  a point  de  digues  ou  d’obstacles 
qui  la  retiennent  ou  qui  s’opposent  à son  mou- 
vement; et  lorsqu’elle  est  arrivée  au  lieu  le  plus 
bas , elle  y reste  tranquille  et  sans  mouvement, 
à moins  que  quelque  cause  étrangère  et  violente 
ne  l'agite  et  ne  l’en  fasse  sortir.  Toutes  les  eaux 
de  rOixèin  sont  rassemblées  dans  les  lieux  les 
plus  bas  de  la  superficie  de  la  terre;  ainsi  les 
mouvements  de  la  mer  viennent  de  causes  ex- 
térieures. Le  principal  mouvement  est  celui  du 
flux  et  du  reflux,  qui  se  fait  alternativement  en 
sens  contraire , et  duquel  il  résulte  un  mouve- 
ment eontinuel  et  général  de  toutes  les  mers 
d'orient  et  d’occident  ; ces  deux  mouvements 
ont  un  rapport  constant  et  régulier  avec  les 
mouvements  de  la  lune.  Dans  les  pleines  et  dans 
les  nouvelles  lunes  ce  mouvement  des  eaux  d’o- 
ricut  en  occident  est  plus  sensible,  aussi  liieii  que 
celui  du  flux  et  du  reflux  ; celui-ci  se  fait  sentir 
dans  l’intervalle  de  six  heures  et  demie  sur  la 
plupart  des  rivages,  en  sorte  que  le  flux  arrive 
toutes  les  fois  que  la  lune  est  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  méridien,et  le  reflux  suceéde  toutes 
les  fois  que  i l lune  est  dans  son  plus  grand  éloi- 
gnement du  méridien,  c’est-à-dire  toutes  les  fois 
qu’elle  est  à l'horizon,  soit  àson  coucher,  soit  à 
son  lever.  Le  mouvement  de  la  mer  d'orient  en 
occident  est  continuel  et  constant,  parce  que 
tout  l’océan  dans  le  flux  se  meut  d’orient  en  oc- 
cident, et  pousse  vers  l’ocvident  une  très-grande 
quantité  d’eau,  et  que  le  reflux  ne  paraltse  faire 
en  sens  contraire  qu’à  cause  de  la  moindre 
quantité  d’eau  qui  est  alors  poussée  vers  l'occi- 
dent; car  le  flux  doit  plutôt  être  regardé  comme 
une  intumescence,  et  le  reflux  comme  une  dé- 
tumescence  des  eaux,  laquelle,  an  lieu  de  trou- 
bler le  mouvement  d’orient  en  occident,  le  pro- 
duit et  le  rend  continuel , quoiqu’à  la  vérité  II 
soit  plus  fort  pendant  l’intumescence,  et  plus 
faible  pendant  la  détumescence , par  la  raison 
que  nous  venons  d’exposer. 

Les  principales  circonstances  de  ce  mouve- 
ment sont,  I"  qu’il  est  plus  sensible  dans  lis 
nouvelles  et  pleines  lunes  que  dans  lesquadra- 
tures  idaiis  leprinlempset  l’automne  il  est  aussi 
plus  violent  que  dans  les  autres  temps  de  l’an- 
née, et  il  est  leplus  faible  dans  le  tempsdes  sol- 
stices, ce  qui  s’explique  fort  naturellement  par 
la  combinaison  des  forces  de  l’attraction  de  la 
lune  et  du  soleil  Voypz  sur  cria  les  t/émons- 
irations  de  Newton.  2“  Les  vents  changent 
souvent  la  direction  et  la  quantité  de  ce  mou- 
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Yi'iih.'iil , tui'Uiul  les  vents  qui  soul'Uejit  coii- 
sUuimient  du  meme  côté  ; Il  en  est  de  meme  des 
qnimis  neuves  qui  portent  leurs  euu\  dans  la 
mer,  et  qui  y produisent  un  mouvement  de  cou- 
rant qui  s’étend  souvent  à plusieurs  lieues;  et 
lorsque  la  direction  du  vent  s'accorde  avec  le 
mouvement  général,  comme  est  celui  d'orient 
en  occident,  il  en  devient  plus  sensible  ; un  eu 
a un  e.xemple  dans  In  mer  Pncilique , où  le  roaii- 
vemeiit  d’orient  eu  occident  est  cuustaut  et  trés- 
seusible.  S*  On  doit  remarquer  que  lorsqu'une 
partie  d’un  fluide  se  meut , toute  la  masse  du 
fluide  se  meut  aussi  : or , dans  le  mouvement 
des  marées , il  y a une  très-grande  partie  de  l'U- 
cean  qui  se  meut  sensiblement  ; toute  la  masse 
des  mers  se  meut  donc  en  même  temps , et  les 
mers  sont  agitées  par  ce  mouvement  dans  toute 
leur  étendue  et  dons  toute  leur  profondeur. 

Pour  bien  entendre  ceci  il  faut  fliirc  attention 
a la  nature  de  la  force  qui  produit  le  flux  et  le 
reflux,  et  réfléchir  sur  son  action  et  sur  ses  ef- 
fets. iSous  avons  dit  que  la  lune  agit  sur  la  terre 
pur  une  force  que  les  uns  appel lentattrnction,  et 
les  autres  pcsjtiileur  ; cette  furee  d'attraction  ou 
de  pc.santeur  pénétré  le  globe  de  la  terre  dans 
toutes  les  parliia,  de  sa  masse  ; elle  est  evacte- 
meut  proportionnelle  a la  quantité  de  matière , 
et  en  même  temps  elle  décroît  comme  le  carré 
de  la  distance  augmente.  Cela  posé,  examinons 
ce  qui  doit  arriver  en  supposant  la  lune  au  mé- 
ridien d’une  plage  de  la  mer.  La  surface  des  eaux 
étant  immédiatement  sous  la  lune , est  alors 
plus  près  de  cet  astre  que  toutes  les  autres  par- 
ties du  globe , suit  de  la  terre , soit  de  la  mer  ; 
des  lors  cette  partie  de  la  mer  doit  s’élever  vers 
la  lune,  en  formant  une  éminence  dont  le  som- 
met correspond  au  centre  de  cet  astre  ; pour  que 
cette  éminence  puisse  se  former,il  est  nécessaire 
que  les  eaux,  tant  de  la  surlace  environnante  que 
du  fond  de  cette  partie  de  la  mer,  y contribuent, 
ce  qu'elles  font  en  effetà  pro|>ortionde  la  proxi- 
mité où  elles  sont  de.  l'astre  qui  exerce  cette 
action  dans  lu  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. Ainsi  la  surface  de  cette  partie  de  la  mer 
s’élevant  la  première,  les  eaux  de  la  .surface  des 
parties  voisines  s'élèveront  aussi,  mais  a ime 
moindre  hauteur,  et  les  eaux  du  fond  de  toutes 
ces  parties  éprouveront  le  même  effet  et  s’élè- 
veront par  la  même  cause  ; en  sorte  que  toute 
cette  partie  de  la  mer  devenant  plus  haute , et 
formant  une  éminence,  il  est  nécessaire  que  les 
eaux  de  la  surface  et  du  fond  des  parties  eioi- 
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gnées , et  sur  lesquelles  cette  force  d'attraction 
n’agit  pas,  viennentavec  précipitation  pour  rem- 
pluccr  les  eaux  qui  sc  sont  élevées  ; c’est  là  ce  qui 
produit  le  flux,  qui  est  plus  ou  moins  sensible 
sur  les  différentes  côtes,  et  qui,  comme  l’on 
voit,  agite  la  mer  non-seulement  à sa  surface , 
mais  jusqu'aux  pius  grandes  profondeurs.  Le 
reflux  arrive  ensuite  par  la  pente  miturelle  des 
eaux  ; lorsque  l'astre  a passé  et  qu’il  n’exerce 
plus  sa  force,  l'eau  qui  s’était  élevée  par  l’action 
de  cette  puissance  étrangère  reprend  son  niveau 
et  regagne  les  rivages  et  les  lieux  qu'elle  avait 
été  forcée  d'abandonner  : ensuite  lorsque  la  lune 
pusse  au  méridien  de  l'antipode  du  lieu  où  nous 
avons  supposé  qu’elle  a d'abord  élevé  les  eaux, 
le  même  effet  arrive;  les  eaux,  dans  cet  instant 
où  la  lune  est  absente  et  le  plus  éloignée , s’élè- 
vent sensiblement  autant  que  dans  le  temps  où 
elle  est  présente  et  le  plus  voisine  de  cette  partie 
de  la  mer.  Dans  le  premier  cas  les  eaux  s’élè- 
vent, parce  qu'elles  sont  plus  près  dè  l’astre  que 
toutes  lesautres  parties  du  globe;  et  dans  le  se- 
cond cas,  c’est  par  la  raison  eontraire  ; elles  ne 
s’élèvent  que  parce  qu’elles  en  sont  plus  éloi- 
gnées que  toutes  les  autres  parties  du  globe  : et 
l’on  voit  bien  que  cela  doit  pixKluire  le  même 
effet  ; car  alors  les  eaux  de  ci^tte  partie  étant 
moins  attirées  que  tout  le  reste  du  globe,  elles 
s'éloigneront  nécessairement  du  reste  dn  globe 
et  formeront  une  éminence  dont  le  sommet  ré- 
pondra nu  point  de  la  moindre  action , c’est-à- 
dire  nu  point  du  ciel  directement  opposé  a celui 
où  SC  trouve  la  lune,  ou,  ce  qui  revient  au  mê> 
me,  au  point  où  elle  était  treize  heures  aupara- 
vant, lorsqu'elle  avait  élevé  les  eanx  la  première 
fois  : rar  lorsqu’elle  est  parvenue  â l'horizon, 
le  reflux  étant  arrivé,  la  mer  est  alors  dans  son 
état  naturel , et  les  eaux  sont  eu  équilibre  et  de 
niveau;  mais  quand  la  lune  est  au  méridien  op- 
posé , cet  équilibre  ne  peut  plus  subsLster,  puis- 
que les  eaux  de  la  partir  opposée  a la  lune  étant 
à la  plus  grande  distance  ou  elles  puissent  être 
de  cet  astre,  elles  sont  moins  attirées  que  le  reste 
du  globe , qui , étant  intermédiaire , se  trouve 
être  plus  voisin  de  la  lune,  et  dès  lors  leur  pe- 
santeur relative,  qui  les  lient  toujours  en  équi- 
libre et  de  niveau  , les  pousse  vers  le  point  op- 
posé à la  lune,  pour  que  cet  équilibre  se  con- 
.serve.  Ainsi,  dans  les  deux  cas,  lorsque  la  lune 
est  nu  mcri(Hrn  d’un  lieu  ou  au  méridien  oppo- 
sé , les  eaux  doiv  ent  s'élever  à très-peu  près  de 
la  mêmequantité,  et,  par  coaséquent,  s’abaisser 
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l'L  refluer  anssi  de  la  mène  quantité  lorsque  la 
lune  est  à l'horizon  , à son  coucher  ou  à son  le- 
ver. Ou  voit  bien  qu'un  mouvement  dont  la 
cause  et  l'effet  sont  tels  que  nous  venons  de  i’ex- 
(iliqiuT  ébranle  nécessairement  la  masse  en- 
tière des  mers,  et  la  remue  dans  toute  son  éten- 
due et  dans  toute  sa  profondeur;  et  si  ce  mou- 
vement parait  insensible  dans  les  hantes  mers, 
cl  lors(|u'on  est  éloigné  des  terres,  il  n’en  est  ce- 
pendant pas  moins  réel  : le  fond  et  la  surfeee 
•sont  remués  à peu  prés  paiement  ; et  même  les 
eaux  du  fond , que  les  vents  ne  peuvent  agiter 
l’omme  celles  de  la  surface,  éprouvent  bien  plus 
régulièrement  que  celles  de  la  surface  cette  ac- 
tion , et  elles  ont  un  mouvement  plus  réglé  et 
qui  est  toujours  alternativement  dirigé  de  la 
même  façon. 

I)e  ce  mouvement  alternatif  de  flux  et  de  re- 
llu.x  il  résulte,  comme  nous  l’avons  dit,  nn 
mouvement  continuel  de  la  mer  de  l’orient  vers 
I occident,  parce  que  l'astre  qui  produit  l’intu- 
mcscence  des  eaux  va  lui-méme  d’orient  en  oc- 
cident, et  qu’agissant  successivement  dans  cette 
«lireclion , les  eaux  suivent  le  mouvement  de 
l'ast re  daas  la  même  direction . Ce  mouvement  de 
la  mer  d’orient  en  occident  est  trës-sensibledans 
lous  les  détroits  : par  exemple,  au  détruit  de 
Mapcllim  le  flux  élève  les  eaux  à près  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  et  cette  intumescence  dure 
six  heures,  au  lieu  que  le  reflux  ou  la  détumes- 
cenee  ne  dure  que  deux  heures  (Voy.  k Voyage 
iki\nrbrovgh) , et  l'eau  coule  vers  l’occident  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  que  le  reflux  n’est 
pas  égal  au  flux,  et  que  de  tous  deux  il  résulte 
un  mouvement  vers  l’ocrident,  mais  beaucoup 
plus  fort  dans  le  temps  du  flux  que  dans  relui 
du  reflux  ; et  c’est  pour  cette  raison  que , dans 
les  hautes  mers  éloignées  de  toute,  terre , les 
marées  ne  sont  sensibles  que  par  le  mouve- 
ment général  qui  en  résulte,  c’esl-ii-dü'c  par  ce 
mouvement  d’orient  en  occident. 

Les  marées  sont  plus  fortes,  et  elles  font 
hausser  et  baisser  les  eaux  bien  plus  considéra- 
blement dans  la  zone  torride  entre  les  tropi- 
ques, que  dans  le  reste  de.  l’Océan;  elles  sont 
aussi  beaucoup  plus  sensibles  dans  les  lieux  qui 
s’étendent  d’orient  en  occident,  dans  les  golfes 
ipii  sont  longs  et  étroits,  et  .sur  les  côtes  où  il  v 
a des  lies  et  des  promontoires  : le  plus  grand 
lliix  qu’on  connaisse  est,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  l'article  précédent,  à l’une  des  embou- 
chures du  fleuve  Indus,  ou  les  eaux  s’élèvent 


de  trente  pieds  ; il  est  anssi  fort  remarqoabk> 
auprès  de  Malaye , dans  le  détroit  de  la  Sonde, 
dans  la  mer  Rouge,  dans  la  baie  de  Nelson,  à 
cinquante-cinq  degrés  de  latitude  septentrio- 
nale, où  il  s’élève  à quinze  pieds,  à l’embon- 
chure  du  fleuve  Saint-Laurent , sur  les  côtes  de 
la  Chine , sur  celles  du  Japon , à Panama,  dans 
le  golfe  de  Bengale,  etc. 

Le  monvement  de  la  mer  d’orient  en  occi- 
dent est  très-sensible  dans  de  certains  endroits; 
les  navigateurs  l’ont  souvent  observé  en  allant 
de  l’Inde  à Madagascar  et  en  Afrique  ; il  se  fait 
sentir  aussi  avec  beaucoup  de  force,  dans  la  mer 
Pacilique , et  entre  les  Moluqnes  et  le  Brésil  ; 
mais  les  endroits  où  ce  mouvement  est  le 
plus  violent  sont  les  détroits  qui  Joignent 
l’Océan  à l’Océan  ; par  exemple , les  eaux  de  la 
mer  sont  portées  avec  une  si  grande  force  d’o- 
rient en  occident  par  le  détroit  de  Magellan, 
que  ce  mouvement  est  sensible , même  A une 
grande  distance,  dans  l’océan  Atlantique,  et  on 
prétend  que  c'est  ce  qui  a foitconjcctin^r  à Ma- 
gellan qu’il  y avait  un  détroit  par  lequel  les 
deux  mers  avaient  une  communication.  Dans 
le  détroit  des  Manilles  et  dans  tous  les  canaux 
quiséparent  les  Mes  Maldives,  la  mer  coule  d'o- 
rient en  occident,  comme  aussi  dans  le  golfe  du 
Mexique  entre  Cuba  et  Jucatan  ; dans  le  golfe 
de  Paria  , ce  mouvement  est  si  violent,  qu’on 
appelle  le  détroit  la  gueule  du  Dragon;  dans  la 
mer  de  Canada,  ce  mouvement  est  aussi  très- 
violent,  aussi  bien  que  dans  la  mer  de  Tartarid 
et  dans  le  détruit  de.  Waigats , par  lequel  l’O- 
céan, en  coulant  avec  rapidité  d’orient  en  occi- 
dent, charrie  des  masses  énormes  de  glaces  de 
la  mer  de  Tartarle  dans  la  mer  du  nord  de 
l’Europe.  La  mer  Paclfiqne  conle  de  même  d’o- 
rient en  occident  par  les  détroits  du  Japon  ; ht 
mer  du  Japon  coule  vers  la  Chine  ; l’océan  fn- 
dicn  coulo  vers  l’occident  dans  le  détroit  de 
Java  et  par  les  détroits  des  antres  Iles  de  l’Inde. 
On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  mer  n’ait  un 
mouvement  constant  et  général  d’orient  en  oc- 
cident, et  l’on  est  assuré  que  l’océan  Atlantique 
coule  vers  l’Amérique,  et  que  la  mer  Pacifique 
s'en  éloigne,  comme  on  le  voit  évidemment  au 
cap  des  Courants  entre  Lima  et  Panama.  fVoy. 
Varenii  Geogr.  general.,  pag.  119.) 

An  reste,  les  alternatives  du  flux  et  du  reflux 
sont  réitères  et  se  font  de  six  heures  et  demie 
en  six  heures  et  demie  sur  ia  plupart  des  côtes 
(le  la  mer,  quoiqn’à  différentes  heures,  suivant 
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te  climat  et  la  position  des  cdtes  : ainsi  les  cAtes 
de  la  mer  sont  battues  eontinuellement  des  va- 
gues, qui  enlèvent  à chaque  fois  de  petites  par- 
ties de  matières  qu’elles  transportent  an  loin, 
et  qui  se  déposent  an  fond  ; et  de  même  les  va- 
gues portent  sur  les  plages  basses  des  coquilles, 
des  sables  qui  restent  sur  les  bords,  et  qui, 
s’accumulant  peu  A peu  par  courbes  horizonta- 
les , forment  à la  fin  des  dunes  et  des  hauteurs 
aussi  élevées  que  des  collines,  et  qui  sont  en 
effet  des  collines  tout  à fuit  semblables  aux  au- 
tres collines , tant  par  leur  forme  que  par  leur 
composition  intérieure;  ainsi  la  mer  apporte 
beaucoup  de  productions  marines  sur  les  pla- 
ges basses , et  elle  emporte  au  loin  tontes  les 
matières  qu’elle  peut  enlever  des  eûtes  élevées 
contre  lesquelles  elle  agit , soit  dans  le  temps 
du  flux,  soit  dans  le  temps  des  orages  et  des 
grands  vents. 

Pour  donner  une  idée  de  l’effort  que  fait  la 
mer  agitée  contre  les  hautes  eûtes,  je  crois  de- 
voir rapporter  on  fait  qui  m’a  été  assuré  par 
une  personne  très-digne  de  fol,  et  que  j'ai  cru 
d’autant  plus  facilement,quej’ai  vumoi-mème 
quelque  chose  d’approchant.  Dans  la  principale 
des  Iles  Oreades,  il  y a des  eûtes  composées  de 
rochers  coupés  à plomb  et  perpendiculaires  à la 
surface  de  la  mer,  en  sorte  qu’en  se  plaçant  au- 
dessus  de  ces  rochers,  on  peut  laisser  tomber 
an  plomb  jnsqu'à  la  surface  de  l’eau , en  met- 
tant la  corde  au  bout  d’une  perche  de  neuf 
pieds.  Cette  opération , que  l’on  peut  faire  dans 
le  temps  que  la  mer  esltranquille,  a donné  la 
mesure  de  la  hauteur  de  la  eûte , tpii  est  de 
denx  cents  pieds.  La  marée  dans  cet  endroit 
est  fort  considérable , comme  elle  l’est  ordinai- 
rement dans  tous  les  endroits  où  il  y a des  ter- 
res avancées  et  des  Iles  : mais , lorsque  le  vent 
est  fort,  ce  qui  est  très-ordinaire  en  Ecos.se , et 
qn’en  même  temps  la  marée  monte , le  mouve- 
Iffent  est  Si  grand  et  l’agitation  si  violente , que 
l’eau  s’élève  jusqu’au  sommet  des  rochers  qui 
bordent  la  cûte,  c’est-à-dire  à deux  cents  pieds 
de  hauteur,  et  qu’elle  y tombe  en  forme  de 
pluie  ; elle  jette  même  à cette  hauteur  des  gra- 
viers et  des  pierres  qu’elle  détache  du  pied  des 
rochers , et  quelques-unes  de  ces  pierres , au 
rapport  du  témoin  occulaire  que  je  cite  ici,  sont 
phis  larges  que  la  main. 

J’ai  vu  moi-méme  dans  le  port  de  Livourne, 
où  la  mer  est  beaucoup  plus  tranquille,  et  où  il 
n’y  a point  de  marée , une  temp<’'te  au  mois  de 


ail 

décembre  I73t,  où  l’on  fut  obligé  de  couper  les 
mâts  de  quelques  vaisseaux  qui  étaient  à ht 
rade,  dont  les  aneres  avaient  quitté;  j’ai  vu, 
dis-je,  l'eau  de  la  mer  s’élever  au-dessus  des 
fortifleations,  qui  me  parurent  avoir  une  éléva- 
tion très-considérable  au-dessus  des  eaux;  et 
comme  j’étais  sur  celles  qui  sont  le  plus  avan- 
cées, je  ne  pus  regagner  la  ville  sans  être  mouillé 
de  l’eau  de  la  mer  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut 
l’étrc  par  la  pluie  la  plus  abondante. 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  entendre 
avec  quelle  violence  la  mer  agit  contre  les  eû- 
tes ; cette  violente  agitation  détruit,  use  ' , ronge 
et  diminue  peu  A peu  le  terrain  des  eûtes;  la 
mer  emporte  toutes  ees  matières  et  les  laisse 
tomber  dès  que  le  calme  a succédé  A l’agitation. 
Dans  ces  temps  d’orage,  l’eau  de  la  mer,  qui  est 
ordinairement  la  pins  claire  de  toutes  les  eanx, 
est  trouble  et  mêlée  des  différentes  matières 
que  1e  mouvement  des  eaux  détiche  des  eûtes 
et  du  fond  ; et  la  mer  rejette  alors  sur  les  riva- 
ges une  infinité  de  choses  qu’elle  apporte  de 
loin , et  qu’on  ne  trouve  jamais  qu’après  les 
grandes  tempêtes , comme  de  l’ambre  gris  sur 
les  eûtes  oceidcntairs  de  l’Irlande , de  l’ambre 
jaune  sur  celles  de  Poméranie,  des  cocos  sur  les 
eûtes  des  Indes,  etc.,  et  quelquefois  des  pierres 
ponces  et  d’autres  pierres  singulières.  Nous 
pouvons  citer  A cette  occasion  un  fait  rapporté 
dans  ies  Nouveaux  Voyage*  aux  Iles  de  l'Amé- 
rique : t Étant  A Saint-Domingue,  dit  l’auteur, 
t on  me  donna  entre  autres  choses  quelques 
« pierres  légères  que  la  mer  amène  A la  cûta 
t quand  il  a fait  de  grands  vents  du  sud  : il  y 
« en  avait  une  de  deux  pieds  et  demi  de  long 
« sur  dix-huit  pouces  de  large  et  environ  un 
a pied  d’épaisseur,  qui  ne  pesait  pas  tout  A fait 
t cinq  livres  ; elle  était  blanche  comme  laneige, 
t bien  plus  dure  que  les  pierres  ponces , d’un 
• grain  fin , ne  paraissant  point  du  tout  po- 
t reuse  ; et  cependant,  quand  on  la  jetait  dans 
■ l’eau,  elle  bondissait  comme  un  ballon  qu’on 
« jette  contre  terre  ; A peine  cnfonçiUt-elIe  un 
< demi-travers  de  doigt.  J’y  fis  faire  quatre 
a trous  de  tarière  pour  y planter  quatre  bâtons, 

* Uoe  chose  assez  renurquabte  sur  les  eûtes  <k  Syrte  et  M 
Phënicie  , c'est  qu'il  parait  que  les  rochers  qui  bont  le  l00(  de 
cette  rdte  ont  étf^  anciennement  tollés  en  beaucoup  d'eo« 
druili  en  furnie  d'auites  de  deux  ou  trob  aunes  de  lon(pDNnr  • 
et  l.’triçcs  11  proportion  , pour  y recevoir  l'eau  de  U mer  el  ms 
faire  du  sel  par  Tévaporation  s niais  nonobstant  la  dureté  de 
U pierre . tm  auftes  sont,  à l'heure  qu'il  est.  presque  entière» 

I meut  i«»èes  et  a}4amcs  par  le  batlement  cuotiniiel  des  tafoes» 
Niivef  ie«  rntjagfs  de  Shau\  vui.  Il . paeeOy. 

M. 
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• et  souteuir  deux  petites  plaïu'lies  légères  qui 

• renfermaient  les  pierres  dont  je  la  chargeais  ; 

• j’ai  eu  ie  plaisir  de  iui  en  faire  porter  une  fois 
€ cent  soixante  livres , et  une  autre  fois  trois 

• poids  de  fer  de  cinquante  livres  pièce.  Elle 
« servait  de  chaloupe  à mon  nègre, qui  se  met- 

• tait  dessus  et  allait  se  promener  autour  de  la 
« caye.i  (Tome  V,  page  Î60.)  Cette  pierre  de- 
vait être  une  pierre  ponce  d'un  grain  très-fin  et 
serré,  qui  venait  de  quelque  volcan , et  que  la 
mer  avait  transportée,  comme  elle  transporte 
l’ambre  gris , les  cocos , la  pierre  ponce  ordi- 
naire, les  graines  des  plantes,  les  roseaux,  etc. 
On  peut  voir  sur  cela  les  discours  de  Ray  : c’est 
principalement  sur  les  cèles  d’Irlande  et  d’E- 
cosse qu’on  a fait  des  observations  de  cette  es- 
j)èce.  Ijt  mer,  par  son  mouvement  génénU  d’o- 
rient en  occident,  doit  porter  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  les  productions  de  nos  côtes,  et  ce 
n’est  peut-être  que  par  des  mouvements  irrégu- 
liers , et  que  nous  ne  conitaissons  pas,  qu’elle 
apporte  sur  nos  rivages  les  productions  des  In- 
des orientales  et  occidentales;  elle  apporte  aussi 
des  productions  du  nord.  Il  y a grande  appa- 
rence que  les  vents  entrent  pour  beaucoup  dans 
les  causes  de  ces  effets.  On  a vu  souvent  dans 
les  hautes  mers  et  dans  un  très-grand  éloigne- 
ment des  côtes,  des  plages  entières  couvertes  de 
pierres  ponces  : on  ne  peut  guère  soupçonner 
qu’elles  puissent  venir  d’ailleurs  que  des  vol- 
cans des  Iles  ou  de  la  terre  ferme,  et  ce  sont 
apparemment  les  courants  qui  les  transportent 
au  milieu  des  mers.  Avant  qu’on  connût  la 
piutie  méridionale  de  l’Afrique,  et  dans  le 
temps  oit  on  croyait  que  la  mer  des  Indes  n’a- 
vait aucune  communication  avec  notre  Océan, 
on  commença  à la  soupçonner  par  un  indice  de 
cette  nature. 

Le  mouvement  altcrnatifdu  flux  et  du  reflux, 
et  le  mouvement  constant  de  la  mer  d'orient  en 
oeeident , ‘offrent  différents  phénomèues  dans 
les  différents  climats  ; ces  mouvements  se  mo- 
difient difi'éremmenl  suivant  le  gisement  des 
terres  et  la  hauteur  des  côtes  : il  y a des  en- 
droits où  le  mouvement  général  d'orient  en  oc- 
cident n’est  pas  sensible  ; il  y en  a d’autres  ou 
la  meraméme  un  mouvement  contraire,  comme 
sur  la  côte  de  Guinée  : mais  ces  mouvements 
contraires  au  mouvement  général  sont  occa- 
sionnés par  les  vents,  par  la  position  des  terres, 
par  les  eaux  des  grands  fleuves  , et  par  la  dis- 
position du  fond  de  la  mer;  toutes  ces  causes 
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produisent  des  courants  qui  altèrent  et  changent 
souvent  tout  à fait  la  direction  du  mouvement 
général  dans  plusieurs  endroitsde  la  mer.Mais, 
comme  ce  mouvement  des  mers  d’orient  en  oc- 
cident est  le  plus  grand , le  plus  général  et  le 
plus  constant , il  doit  aussi  produire  les  plus 
grands  effets , et , tout  pris  ensemble , la  mer 
doit , avec  le  temps , gagner  du  terrain  vers 
l’occident  et  en  laisser  vers  l’orient,  quoiqu’il 
puisse  arriver  que  sur  les  côtes  où  le  vent 
d’ouest  souffle  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année,  comme  en  France , en  Angleterre, 
la  mer  gagne  du  terrain  vers  l'orient  : mais  en- 
core une  fois , ces  exceptions  particulières  ne 
détruisent  pas  l’effet  de  la  cause  générale 

PREliVES 

DI  U 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  xni. 

SES  IXÉOXUTés  ou  FOND  DE  LX  MEB  ET  DES 
COtlBANTS. 

On  peut  distinguer  les  côtes  de  la  mer  en 
trois  espèces  : 1°  les  côtes  élevées  qui  sont  de 
rochers  et  de  pierres  dures , coupées  ordinaire- 
ment à plomb  à une  hauteur  considérable  , et 
qui  s’élèv  ent  quelquefois  à sept  ou  huit  cents 
pieds  ; X"  les  basses  côtes , dont  les  unes  sont 
unies  et  presque  de  niveau  avec  la  sur&cede 
la  mer,  et  dont  les  autres  ont  une  élévation  mé- 
diocre et  sont  souvent  bordées  de  rochers  à 
fleur  d'eau  , qui  forment  des  brisants  et  ren- 
dent l’approche  des  terres  fort  difficile  ; 3°  les 
dunes  qui  sont  des  côtes  formées  par  les  sables 
que  la  mer  accumule,  ou  que  les  fleuves  dépo- 
sent; ces  dunes  forment  des  collines  plus  ou 
moins  élevées. 

Les  côtes  d'Italie  sont  bordées  de  marbres  et 
de  pierres  de  plusieurs  espèces,  dont  on  distin- 
gue de  loin  les  différentes  carrières  ; les  rochers 
qui  forment  la  côte  paraissent  à une  très-grande 
distance,  comme  autant  de  piliers  de  marbres 
qui  sont  coupés  à plomb.  Les  côtes  de  France  , 
depuis  Brest  jusqu'à  Bordeaux,  sont  presque 
partout  environnées  de  rochers  à fleur  d'eau  , 
qui  forment  des  brisants;  il  en  est  de  même  de 
celles  d’ànglcterie,  d K.spaciie  et  de  plusieurs 
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autres  eûtes  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée , 
qui  sont  bordées  de  rochers  et  de  pierres  dures, 
à l’exception  de  quelques  endroits  dont  on  a 
profité  pour  faire  les  baies , les  ports , et  les 
havres. 

La  profondeur  de  l’eau  le  Ion"  des  eûtes  est 
ordinairement  d’autant  plus  grande  que  ees  eû- 
tes sont  plus  élevées,  etd’autant  moindre (|u’ellcs 
sont  plus  basses;  l’inégalité  du  fond  de  la  mer 
le  long  des  eûtes  correspond  aussi  ordinaire- 
ment à l’inégalité  de  la  surface  du  terrain  des 
eûtes.  Je  dois  citer  ici  ce  qu’eu  dit  un  célèbre 
navigateur  : 

• J'ai  toujours  remarqué  que,  dans  les  eu- 

• droits  où  la  cûle  est  défendue  par  des  rochers 

• escarpés,  lu  mer  y est  très-profonde,  et  qu’il 

• est  rare  d'y  pouvoir  ancrer  ; et  au  contraire, 

• dans  les  lieuv  où  la  terre  penche  du  cûté  de 

• la  mer,  quelque  élevée  qu’elle  soit  plus  avant  < 

< dans  le  pays,  le  fond  y est  bon  , et  par  con-  i 
« séquent  l’ancrage.  A proportion  que  la  cûte  , 
« penche , ou  r-st  escarpée  près  de  la  mer,  à ' 

• proportion  trouvons  - nous  aussi  eommuné- 

• mentquclefondpourancrcrestplusoumolns 

• profond  ou  escarpé  : aussi  mouillons-nous  plus 

I près  ou  plus  loin  de  la  terre,  comme  nous  ju-  j 

• geons  à propos  ; car  il  n’y  a point , que  je  sa- 

• ehe,  de  cûte  au  monde,  ou  dont  j’aie  entendu  | 
« parler,  qui  soit  d’une  hauteur  égale,  et  qui  ' 
« n’ait  des  hauts  et  des  bas.  Ce  sont  ces  hauts 

1 et  ces  bas,  ees  montagnes  et  ces  vallées,  qui 
€ font  les  inégalités  des  eûtes  et  des  bras  de 

< mer,  des  petites  baies  et  des  havres,  etc. , où  ' 
€ l’on  peut  ancrer  sûrement , parce  que,  telle 

• est  la  surface  de  la  terre,  telle  est  ordinaire-  | 

• ment  le  fond  qui  est  couvert  d’eau.  Ainsi  l’on  ' 

< trouve  plusieurs  bons  havres  sur  les  eûtes  où 

• la  terre  borne  la  mer  par  des  rochers  escarpés, 
a et  cela  parce  qu’il  y a des  pentes  spacieuses 
a entre  ces  rochers  ; mais  dans  les  lieux  où  la 
a pente  d’une  montagne  ou  d’un  rocher  n’est 
a pas  à quelque  distance  en  terre  d’une  monta- 
a gne  à l’autre  , et  que,  comme  sur  la  cûte  de 
« Chili  et  du  Pérou , le  penchant  va  du  cûté  de 
a la  mer,  ou  est  dedans,  que  la  cûte  est  perpen- 
a diculaire  ou  fort  escarpée  depuis  les  monta- 
a gnes  voisines,  comme  elle  est  en  ees  pays-lù 
a depuis  les  montagnes  d’Andes,  qui  y ri^nent 
a le  long  de  la  cûte,  la  mer  y est  profonde , et , 
a pour  des  havres  ou  bras  de  mer,  il  n’y  en  a 
a que  peu  ou  point  ; toute  cette  cûte  est  trop  es- 
a carpéepoury  ancrer,  cljc  ne  connais  point  de 
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a eûtes  où  ii  y ait  si  peu  de  rades  commodes  aux 
a vaisseaux.  LescûtesdcGalice, de  Portugal, de 
a Komege,  de  Terre-Neuve,  etc. , sont  comme 
a la  cûte  du  Pérou  et  des  hautes  Mes  de  l’Arcld- 
a pélaguc , mais  moins  dépourvues  de  bous 
a havres.  Là  où  il  y a de  petits  espaces  de  terre, 
a il  y a de  bonnes  baies  aux  extrémités  de  ces 
a espaces,  dans  les  lieux  où  ils  avancent  dans 
a la  mer,  comme  sur  In  cûte  de  Caracas,  etc. 
a Les  Iles  de  Jean-Kernando , de  Salnte-Hé- 
« lène,  etc.,  sont  des  terres  hautes  dont  la  cûte 
« est  profonde.  Généralement  parlant , tel  est 
« le  fond  qui  parait  au-dessus  de  l’eau,  tel  est 
a celui  que  l’eau  couvre  : et,  pour  mouiller  sû- 
a rement,  il  faut  ou  que  le  fond  soit  au  ni- 
« veau, OH  que  sa  pente  soit  bien  peu  sensible; 
a car,  s’il  est  escarpé,  l’ancre  glisse  et  le  vais- 
« seau  est  emporté.  De  là  vient  que  nous  ne 
a lions  mettons  jamais  en  devoir  de  mouiller 
a dans  les  lieux  où  nous  voyons  les  terres  hau- 
a tes  et  des  montagnes  escarpées  qui  bornent  la 
a mer  : aussi  étant  a vue  des  Iles  des  Etats,  pro- 
a che  de  la  terre  del  Fuego,  avant  que  d'entrer 
a dans  les  mers  du  sud  , nous  ne  songeâmes 
a seulement  pas  à mouiller  après  que  nous  eû- 
a mes  vu  la  cûte,  parce  qu’il  nous  parut , près 
a de  la  mer,  des  rochers  escarpés  : cependant 
a il  peut  y avoir  de  petits  havres  où  les  barques 
a ou  autres  petits  bâtiments  peuvent  mouiller  ; 
a mais  nous  ne  nous  mimes  pas  en  peine  de  les 
a chercher. 

a Comme  les  eûtes  hautes  et  escarpées  ont 
a ceci  d'incommode  qu’on  n’y  mouille  que  rare- 
a ment,  elles  ont  aussi  ceci  de  commode,  qu’on 
B les  découvre  de  loin,  et  qu’on  en  peut  appro- 
a cher  sans  danger  : aussi,  est-ce  pour  cela  que 
B nous  les  appelons  eûtes  hardies , ou , pour 
a parler  plus  naturellement,  eûtes  cxbaussé«‘s  : 
a mais,  pour  les  terres  basses,  on  ne  les  voit  que 
a de  fort  près , et  il  y a plusieurs  lieux  dont  on 
a n’ose  approcher  de  peur  d’échouer  avant  que 
a de  les  apercevoir;  d'ailleurs  il  y en  a phi- 
a sieurs  avec  des  bancs  qui  se  forment  par  le 
a concours  des  grosses  rivières  qui,  des  terres 
a basses , se  jettent  dans  la  mer. 

a Ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on  mouille  d’or- 
a dinalre  sûrement  près  des  terres  basses,  peut 
a se  confirmer  par  plusieurs  exemples.  Au  midi 
a de  la  baie  de  Campéche  les  terres  sont  basses 
a pour  In  plupart;  aussi  peut-on  ancrer  tout 
a le  long  de  la  cûte , et  il  va  des  endroits  à l'o- 
a rient  de  la  ville  deCanipéehe,  où  vous  av‘v. 
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« autant  de  bnt.ss«s  d'eau  que  vous  êtes  éloigne 

• de  la  tme,  c’est-à-dire  depuis  neuf  à dix 

• lieues  de  distance , jusqu'à  ce  que  xuus  en 
« soyez  à quatre  lieues  ; et  de  In  j usqu’à  la  côte 

• la  profondeur  va  toujours  en  diminuant.  Ui 

• baie  de  Uondunis  est  encore  un  pays  bjis,  et 
« continue  de  même  tout  le  long  de  lu  aux  eûtes 
« de  Porto-Bello  et  de  (artliagène , ju.squ'à  ce 
« qu’on  soit  à la  hauteur  de  Sainte-Marthe  ; de 
« là,  le  pays  est  euextre  bas  jusque  vers  la  e'ôte 
« de  Caracas,  qui  est  haute,  las  terres  des  cn- 
« virons  du  Surinam,  sur  la  même  cote,  sont 

• basses , et  l’ancrage  y est  lx)n  ; il  en  est  de 
€ même  de  la  à la  cote  de  Guinée.  Telle  est 
« aussi  la  baie  de  Panama  ; et  les  livres  de  pi- 

• lotage  orduoneut  aux  pilotes  d'avoir  toujours 

■ lasoudeàlaraaiu,  et  de  ne  pas  approclier  d'une 

• telle  profondeur,  soit  de  nuit,  soit  de  jour. 

• Sur  li’s  mêmes  mers,  depuis  les  hautes  terres 
0 de  Giiatiraala  eu  Mexique  justpi 'à  Californie, 

• la  plus  grande  piu-tie  de  la  eûte  est  basse  ; 
O aussi  y peut-on  mouiller  sûrement.  En  Asie, 
« la  cote  de  In  Chine , les  baies  de  .Siani  et  de 
« Itengale,  toute  la  cote  de  Coromandel  et  la 
« cote  des  environs  de  Malaga , et , près  de  la, 
« l'ile  de  Sumatra  du  même  coté,  1a  plui>art  de 

• ces  rotes  sont  basses  et  bonnes  l>our  auercr  ; 
« mais  a côté  de  l’occident  de  .Sumatra  les  côtes 
«sont  escarpées  et  hardies  j telles  sont  aussi  la 
« plupart  des  Iles  situées  à l'orient  de  Sumatni, 
» comme  les  Iles  île  Bornéo,  des  Célèbes,  de 

• Gilulo , et  quantité  d’autres  lies  de  moindre 
« considération  qui  sont  dispersées  par-ci,  par- 

< là  sur  ces  mers,  et  qui  ont  de  bonnes  rudes 
« avec  plusieurs  fonds  bas  : mais  les  Iles  de  l’U- 
« ceau  de  l'Inde  orientale , surtout  l'ouest  de 
« ces  ilcs , sont  des  terres  hautes  et  escarpées, 

< prineipalrment  les  parties  occidentales , uon- 

■ seulement  de  Sumatra , mais  aussi  de  Java , 
a de  l'Imor,  etc.  Ou  n’aurait  jamais  fait  si  l'on 
e voulait  produire  tous  les  exemples  qu’on 
€ pourrait  iiouver;  on  dira  seulement,  en  gétié- 
a roi,  qu’il  est  rare  que  les  côtes  hautes  soieut 
« saïui  eaux  proibudéf , et  au  contraire  les  terres 

• basses  et  les  mers  peu  creuses , se  trouvent 

< piesque  toujours  ensemble-  • \'utjage  de 
Jifiiiipier  autourdunumde,  tome  II, paye  àîU 
et  suivantes. 

On  I st  donc  assuré  qu'il  y a des  in^alités 
dans  le  fond  de  la  mer,  et  des  montagnes  tres- 
cousideiables , piir  les  observations  que  les  na- 
vigateurs ont  faites  avec  la  soude.  Les  plon- 


geurs assurent  aussi  qu'il  y a d'autres  petites 
inégalités  formées  par  des  rochers,  et  qu’il  fait 
fort  froid  dans  les  vallées  de  la  mer.  En  général, 
dans  les  grandes  mers , les  profondeurs  aug- 
mentent , comme  nous  l’avons  dit , d’une  ma- 
nière assez  uniforme,  eu  s’éloignant  ou  en  s’ap- 
prochant des  côtes.  Par  la  carte  que  M Buachc 
a dressée  de  la  partie  de  l’Océan  comprise  entre 
les  côles'd’Afrique  et  d'Amérique;  et  par  les 
coupes  qu'il  donne  de  la  mer  depuis  le  cap  Ta- 
grin  jusqu'à  la  côte  de  Rio-Grande,  il  parait 
qu’il  y a des  inégalités  dans  tout  rOirancomme 
sur  la  terre  ; que  les  Abrolhos,  où  il  y a des  vi- 
gies et  où  l'on  voit  quelques  rochers  à fleur 
d'eau , ne  sont  que  des  sommets  de  très-grosses 
et  de  très-grandes  montagnes,  dont  Plie  Dau- 
phine est  une  des  plus  hautes  pointes  ; que  les 
Iles  du  c;ip  Vert  ne  sont  de  même  que  des 
sommets  de  montagnes;  qu'il  y a un  grand 
uombre  d'réueils  dans  cette  mer,  où  l’on  est 
obligé  de  mettre  des  vigies  ; qu'ensuite  le  ter- 
rain tout  autour  de  ces  Abrolhos  descend  jus- 
qu’à des  proluudeurs  inconnues . et  aussi  au- 
tour des  jUs. 

A l’égard  de  lu  qualité  des  différents  terrains 
qui  forment  le  fond  de  la  mer,  comme  il  est  im- 
possible de  l'examiner  de  près,  et  qu’il  faut 
s’eu  rappoi'ti  r aux  plongeurs  et  à lu  sonde,  nous 
ne  pouvons  rien  dire  de  bien  précis  ; nous  si- 
vons  seulement  qu’il  y a des  endroits  couverts 
de  Ivourbe  et  de  vase  à une  grande  épaisseur,  et 
sur  lesquels  les  ancres  n’ont  point  de  tenue  ; 
c'est  probablement  dans  ces  endroits  que  se  de- 
pose  le  Uinou  des  fleuves  : dans  d'autres  en- 
droits, ce  sont  des  subies  semblables  aux  sables 
que  nous  connaissons,  et  qui  se  trouvent  de 
même  de  différenlccouleur  et  de  différente  gros- 
seur, comme  nos  subies  terrestres;  dans  d’au- 
tres, ce  sont  des  coquillages  amoncelés , des 
mgdrépori's,  des  coraux  et  d’autres  productions 
animales,  lesquelles  commencent  à s’unir,  à 
prendre  eoips  et  u former  des  pierres;  dons 
d'autres,  ce  sont  des  fragments  de  pierre,  des 
graviers,  et  même  souvent  des  pierres  toutes 
formées  et  des  marbres  ; par  exemple,  dans  les 
ilcs  Maldives,  un  ue  bâtit  qu'avec  de  la  pierre 
dure  que  l'on  tire  sous  les  eaux  à quelques  bras- 
ses de  profondeur;  à Marseille,  on  lire  de  tres- 
beau  marbre  du  fond  de  la  mer  : j’en  ai  vu  plu- 
sieurs échantillons;  et  bien  loin  que  la  mer  al- 
tère et  gâte  les  pierres  et  les  marbres , nous 
prouverons  dans  notre  discours  sur  les  miné- 
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raux,  que  c'est  dans  In  nier  qu’ils  se  forment  et 
qu’ils  SC  conservent,  nu  lieu  que  le  soleil,  la 
terre,  l’air  et  l’eau  des  pluies  les  corrompent  et 
tes  détruisent. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  le  fond 
de  la  mer  ne  soit  comi>osé  comme  la  terre  que 
nous  habitons,  puisqu’en  effet  on  }•  trouve  ^es 
marnes  matières,  et  qu’on  tire  de  la  surface  du 
fond  de  la  mer  les  memes  choses  que  nous  tirons 
de  la  surface  de  la  terre;  et,  demèmequ’on  trouve 
au  fond  de  la  mer  de  vastes  endroits  couvertsde 
coquillages,  de  madrépores,  et  d'autres  ouvra- 
ges des  insectes  de  la  mer,  ou  trouve  aussi  sur 
la  terre  une  infinité  de  carrières  et  de  bancs  de 
craie  et  d’autres  matières  remplies  de  ces  mê- 
mes coquillages,  de  ces  madrépores,  etc.  ; en 
sorte  qu’a  tous  égards,  les  parties  découvertes 
du  globe  ressemblent  a celles  qui  sont  couvertes 
par  les  eaux,  soit  pour  la  composition  et  pour  le 
mélai^e  des  matières,  soit  par  les  inégalités 
de  la  superficie. 

C’est  à ces  inégalités  du  fond  de  la  mer  qu’on 
doit  attribuer  l’orlgiue  des  courants  ; car  on 
sent  bien  que,  si  le  fond  de  l'Océan  était  égal  et 
de  niveau,  il  n’y  aurait  dans  la  mer  d’autre 
courant  que  le  mouvement  général  d’orient  en 
occident,  et  quelques  autres  mouvements  qui 
auraient  pour  cause  l’action  des  vents  et  qui  en 
suivraient  la  direction  : mais  une  preuve  cer- 
taine que  la  plupart  des  courants  sont  produits 
par  le  flux  et  le  reflux,  et  dirigés  par  les  inéga- 
lités du  fond  de  lu  mer,  c’est  qu’ils  suivent  ré- 
gulièrement les  marées  et  qu’ils  changent  dedi- 
rectiou  à chaque  flux  et  d chaque  reflux.  A'oyez 
sur  cet  article  ce  que  dit  Piétro  délia  Vallc,  au 
sqjet  des  courants  du  golfe  de  Oimbaie,  vol.  G 
pagef63,  et  le  rapport  de  tous  les  navigateurs, 
qui  assurent  unanimement  que  dans  les  endroits 
où  le  flux  nu  le  reflux  de  la  mer  sont  le  plus  vio- 
lents et  le  plus  impétueux,  les  courants  y sont 
aussi  plus  rapides. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  flux  et  le 
reflux  ne  produisent  des  courants  dont  la  direc- 
tion suit  toujours  celle  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes opposées  entre  lesquelles  ils  coulent.  Les 
courants  qui  sont  produits  par  les  veuts  sui- 
’rent  aussi  la  direction  de  ces  mêmes  collines  qui 
sont  cachées  sous  l’eau  ; car  ils  ne  sont  presque 
jamais  opposés  directement  au  vent  qui  les  pro- 
duit, non  plus  que  ceux  qui  ont  ie  flux  et  reflux 
pour  cause  ne  suivent  pas  pour  cela  la  même 

direction. 
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Pour  donner  une  idée  nette  de  la  production 
des  courants , nous  observerons  d’.ibord  qu’il  y 
en  a dans  toutes  les  mers  ; que  les  uns  sont  plus 
rapides  et  les  autres  plus  lents  ; qu’il  y en  a de 
fort  étendus , tant  en  longueur  (ju’en  largeur,  et 
d’autres  qui  sont  plus  courts  et  plus  étroits  ; que 
la  même  cause  , soit  le  vent , soin  le  Ilux  et  le 
reflux  , qui  produit  ces  courants  , leur  donne  à 
chacun  une  vitesse  et  une  direction  souvent 
très-différentes  ; qu’un  vent  de  nord , par  exem  - 
pie,  qui  devrait  donner  aux  eaux  unmouvement 
général  vers  le  sud , dans  toute  l’étendue  de  la 
mer  où  il  exerce  son  action , proiluit , au  ixin- 
traire , un  grand  nombre  de  courants  séparés 
les  uns  des  autres  et  bien  différents  en  étendue 
et  en  direction  : quelques-uns  vont  droit  au 
sud  , d’autres  au  sud-est,  d’autres  au  sud-ouest; 
les  uns  sont  fort  rapides , d’autres  sont  lents  ; il 
yen  a de  plus  ou  moins  forts,  déplus  ou  moins 
larges,  de  plus  ou  moins  étendus,  et  cela  dans 
une  v ariété  de  eombinaisous  si  grande , qu'on  ne 
peut  leur  trouver  rien  de  commun  que  la  cause 
qui  les  produit  ; et  lors<|u’un  vent  contraire 
succède , eommecela  arrive  souvent  dans  toutc-s 
les  mers , et  régulièrement  dans  l’oeéau  Indii  ii , 
tous  ces  courants  prennent  une  direction  op;x>- 
sée  à la  première , et  suivent  eu  sens  contraire 
les  mêmes  routes  et  le  même  cours  ; en  sui  te 
que  ceux  qui  allaient  au  sud  vont  au  nord  , 
et  ceux  qui  coulaicut  vers  le  sud-est  vont  au 
nord-ouest,  etc.  ; et  ils  ont  la  même  étendue  en 
longueur  et  en  largeur,  la  même  vitesse , etc. , 
et  leur  cours , nu  milieu  des  autres  eaux  de  la 
mer  se  fait  précisément  de  la  même  façon  qu'il 
se  ferait  sur  la  terre  entre  deux  rivages  oppo- 
sés et  voisins  , comme  on  le  voit  aux  Maldives 
et  entre  toutes  les  Iles  de  la  mer  des  Indes,  où 
les  courants  vont  comme  les  vents , pendant 
six  mois  dans  une  direction,  et  pendant  six  au- 
tres mois  dans  la  direction  opposée.  On  a fait 
la  même  remarque  sur  les  courants  qui  sont  en- 
tre les  bancs  de  sable  et  entre  les  hauts-fonds  ; 
et  en  général , tous  les  courants , soit  qu'ils 
aient  pour  cause  le  mouvement  du  flux  et  du 
reflux , on  l’action  des  vents , ont  chacun  con- 
stamment la  même  étendue , la  même  largeur 
et  la  même  direction  dans  tout  leur  cours  ; et 
Ils  sont  très-différents  les  uns  des  autres  en 
longueur,  en  largeur,  en  rapidité  et  en  direc- 
tion , ce  qui  ne  peut  venir  que  des  lu^lités 
des  collines , des  montagnes  et  des  vallées  qui 
sont  au  fond  de  la  mer , comme  l’on  voil  qu’eu- 
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tre  deux  îles  le  connut  suit  la  direction  des 
cAtesaussi  bien  qu’entre  les  bancs  de  sable,  les 
écueils  et  les  hauts-fonds.  Ou  doit  doue  regar- 
der les  collines  et  les  montagnes  du  fond  de  la 
mer  comme  les  bords  qui  contiennent  et  qui  di- 
rigent les  courants , et  dés  lors  un  courant  est 
un  fleuve  dont  la  largeur  est  déterminée  par 
celle  de  la  vallée  dans  laquelle  il  coule , dont  la 
rapidité  dépend  de  la  force  qui  le  produit , com- 
binée avec  le  plus  ou  le  moins  de  laigenr  de 
l’intervalle  par  où  il  doit  passer , et  euliu  dont 
la  direction  est  tracée  par  la  position  des  colli- 
nes et  des  inégalités  entre  les(|uelles  il  doit  pren- 
dre son  cours. 

Ceci  étant  entendu  , nous  allons  donner  une 
raison  palpable  de  ce  fait  singulier  dont  nous 
avons  parlé,  de  cette  correspondance  des  angles 
des  montagnes  et  des  collines,  qui  se  trouve 
partout,  et  qu’on  peut  observer  dans  tous  les 
pays  du  monde.  On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur 
les  ruisseaux,  les  rivières  et  toutes  les  eaux  cou- 
rantes, que  les  bords  qui  les  contiennent  for- 
ment toujours  des  angles  alternativement  op- 
posés ; de  sorte  que , quand  un  fleuve  fait  un 
coude,  l’un  des  bords  du  fleuve  forme  d’un  rtté 
une  avance  ou  un  angle  rentrant  dans  les  ter- 
res, et  l’autre  bord  forme,  au  contraire,  une 
pointe  ou  un  angle  saillant  hors  des  terres;  et 
que,  dans  toutes  les  sinuosités  de  leur  cours, 
cette  correspondance  des  angles  alternativement 
opposés  S(!  trouve  toujours  : elle  est  en  effet  fon- 
dée sur  les  lois  du  mouvement  des  eaux  et  l’éga- 
lité de  l’action  des  fluides,  et  il  nous  serait  très- 
làeile  de  démontrer  la  cause  de  cet  eiïet  ; mais 
^11  nous  suffit  ici  qu’il  soitgénéral  et  universelle- 
ment reconnu,  et  que  tout  le  monde  puisses'as- 
surer  par  ses  yeux  que,  toutes  1rs  fois  que  le 
bord  d’une  rivière  fait  une  avance  dans  les  ter- 
ras, que  je  supposes  main  gauche,  l’autre  bord 
£iit,  au  contraire,  une  avance  hors  des  terres  à 
main  droite. 

Dès  lors  les  courants  de  la  mer,  qu'on  doit 
regarder  comme  de  grands  fleuves  ou  des  eaux 
courantes,  sujettes  aux  mêmes  lois  que  les  fleu- 
ves de  la  terre,  formeront  de  même,  dans  l’é- 
tendue de  leur  cours,  plusieurs  sinuosités  dont 
les  avances  ou  les  angles  seront  rentrants  d’un 
côté  et  saillants  de  l’autre  côté;  et  comme  les 
bords  de  ces  courants  sont  les  collines  et  les 
montagnes  qui  se  trouvent  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  la  surface  des  eaux,  ils  auront  donné 
ces  éminences , cette  même  forme  qu’on  remar- 


lAI  l IlEl.Lh. 

que  aux  bords  des  fleuves.  Ainsi  un  ne  doit  po.s 
s’étonner  que  nos  collines  et  nos  montagnes,  qui 
ont  été  autrefois  couvertes  dos  eaux  de  la  mer, 
et  qui  ont  été  formées  par  le  sédiment  des  eaux, 
aient  pris  par  le  mouvement  di'S  courants  cette 
figure  régulière,  et  que  tous  les  angles  en  soient 
alternativement  opposés  : elles  ont  été  les  bords 
des  courants  ou  des  fleuves  de  la  mer;  elles  ont 
donc  néec.s.sairement  pris  une  ligure  et  des  di- 
rections semblables  à celles  des  lx>rds  des  fleu- 
ves de  la  terre;  et,  pm'  consiiquent,  toutes  les 
fois  que  le  bord  à main  gauche  aura  formé  un 
angle  rentrant,  le  bord  à main  droite  aura  formé 
un  angle  saillant,  eomme  nous  l'observons  dans 
toutes  les  collines  opposées 

Cela  seul,  indépendamment  des  autres  preu- 
ves que  nous  avons  données,  suffirait  pour  faire 
voir  que  la  terre,  de  nos  eontinents  a été  aub-e- 
fois  sous  les  eaux  de  la  mer  ; et  l’usage  que  je 
fuis  de  celte  observation  de  la  correspondanee 
des  angles  des  montagnes,  et  la  cause  que  j'en 
assigne,  me  paraissent  être  des  sources  de  lu- 
mière et  de  démonstration  dans  le  sujet  dont  il 
est  question  : car  ce  n’était  point  assez  que 
d’avoir  prouvé  que  les  eouehes  extérieures  de  la 
terre  ont  été  fonnées  par  les  sédiments  de  la 
mer,  que  les  montagnes  se  sont  élevées  par  l’en- 
tassement successif  de  ces  mêmes  sédiments, 
qu’elles  sont  composées  de  coquilles  et  d’autres 
productions  marines  ; il  fallait  eiuorc  rendre 
raison  de  cette  régularité  de  ligure  des  collines 
dont  les  angles  sont  correspondants,  et  en  trou- 
ver la  vraie  cause,  que  personne  jusqu’à  pré- 
snit  n’avait  même  soupçonnée,  et  qui  cependant 
étant  réunie  avec  les  autres,  forme  un  corps  de 
preuves  aussi  complet  qu’on  puisse  en  avoir  eu 
physique,  et  fournit  une  théorie  appuyée  sur 
des  ûiits  et  indépendante  de  toute  hypothèse,  sur 
un  sujet  qu’on  n’avait  jamais  tenté  par  cette 
voie,  et  sur  lequel  il  paraissait  avoué  qu’il  était 
permis  et  même  nécessaire  de  s’aider  d’une  in- 
finité de  suppositions  et  d’hypolhèsesgratuites, 
pour  pouvoir  dire  quelque  cliose  de  conséquent 
et  de  systématique. 

Les  principaux  courants  de  l’Océan  sont  ceux 
qu’on  a observés  dans  la  mer  Atlantique  près  de 
la  Guinée  ; ils  s’étendent  depuis  le  cap  Vert 
jusqu’à  la  baie  de  Fernandopo  : leur  mouve- 
ment est  d’occident  en  orient,  et  il  est  contraire 
au  mouvement  général  de  la  mer  qui  se  fait  d’o- 
rient en  occident.  Ces  courants  sont  fort  v io- 
lents, en  sorte  que  les  vaisseaux  peuvent  venir 
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eii  deux  jour»  de  Muura  a Kio  de  lléaiu , e'est-  ' 
à-dire  faire  une  route  de  plus  de  eeut  cinquante 
Ueues,  et  il  leur  faut  six  à sept  seinaiucs  pour  y 
retourner;  ils  ne  peuvent  même  sortir  de  ces 
parages  qu’en  prulltant  des  vents  orageux  qui 
s’élèvent  tout  à coup  dans  ees  climats  : mais  il 
y a des  saisons  entières  pendant  lesquelles  Ils 
sont  obligés  de  rester,  la  mer  étant  eontinuel- 
Icment  calme,  à l’exception  du  mouvement  des 
courants,  qui  est  toujours  dirigé  vers  les  côtes 
dans  cet  endroit  ; ces  counmts  ne  s’étendent 
guère  qu’à  vingt  lieues  de  distoitcc  des  côtes. 
Auprès  de  Sumatra,  il  y a des  courants  rapi- 
des quicouleutdu  midi  vers  le  nord,  et  qui  pro- 
bablement ont  formé  le  golfe  qui  est  entre  Ma- 
laye  et  l'Inde,  üntruuvedcscourauts  semblables 
entre  l'ile  de  Java  et  bi  terre  de  .Magellan.  Il  y 
a aussi  de  très-grands  couranUs  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  l'ile  de  Madagascar,  et  sur- 
tout sur  la  côte  d'Afrique,  entre  lu  terre  de  Na- 
tal et  le  Cap.  Dans  lu  mer  l’aeillque,  sur  les  cô- 
tes du  Pérou  et  du  reste  de  l'Amérique,  la  mer 
se  meut  du  midi  au  uord , et  il  y règne  txm- 
stamment  mi  vent  de  midi  qui  semble  être  la 
cause  de  ces  e'ourants;  ou  observe  le  même 
mouvement  du  midi  au  nord  sur  les  côtes  du 
Brésil,  depuis  le  cap  Saint-Augustin  jusqu’aux 
lies  Antilles,  a l'eml)oucburc  du  détroit  des  .Ma- 
nilles, aux  Philippines  et  au  Japon  dans  le 
port  de  Kibuxia.  | Vide  Varen.  Geegraph. 
gener.  pag.  140.) 

Il  y a des  courants  trcs-violcnts  dans  la  mer 
\oisme  des  lies  Maldives,  et  entre  ces  Iles  ces 
courants  coulent,  comme  je  l’ai  dit,  constam- 
ment pendant  six  moi»  d'orient  en  occident,  et 
rétrogradent  pendant  les  six  autres  mois  d oc- 
cident en  orient  ; ils  suivent  la  direction  de» 
vents  moussons , et  II  est  probjtbie  qu’ils  sont 
produits  par  ces  vents,  qui,  comme  l'on  sait, 
soufUent  dans  cette  mer  six  mois  de  l’est  à 
l'ouest,  et  six  mois  en  sens  contraire. 

Au  reste,  nous  ne  luisons  Ici  mention  que  des 
courants  dont  l’étendue  et  la  rapidité  sont  fort 
considérables  : car  il  y a dan»  toutes  le»  mers 
une  inllultéde  courants  que  le»  navigateurs  ne 
reconnaissent  qu’en  comparant  la  route  qu'ils 
ont  loile  avec  celle  qu'ils  auraient  dô  Ciire,  et  ils 
sont  souv  ent  obligés  d’attribuer  à l’action  de  ces 
courauts  ia  dérive  de  leur  vaisseau.  Le  Ilux  et 
le  rellux,  le»  vent»  et  toutes  le»  autres  causes 
qui  peuvent  donner  de  l’agitation  aux  eaux  de 
la  mer,  doivent  prodtdrc  des  courants,  lesquels 
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seront  plus  ou  moins  sensibles  dans  les  diffé- 
rents endroits.  Nous  avons  vu  que  le  fond  de 
la  mer  est,  comme  la  surface  delà  terre,  hérisse 
de  montagnes , seme  d’inégaittes,  et  coupé  par 
des  bancs  de  sable  : dans  tous  ces  endroits  mon- 
tueux  et  entrecoupés , les  courants  seront  vio- 
lents; dans  les  lieux  plats,  ou  le  fond  de  la  mer 
»»■  trouv  era  de  niveau,  ils  seront  presque  insen- 
sibles : la  rapidité  du  courantaugmentera  à pro- 
portion des  obstacles  que  les  eaux  trouveront, 
ou  plutôt  du  rétrécissement  des  espaces  par  les- 
quels elles  tendent  à passer  entre  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  seront  dans  la  mer  : il  se  for- 
mera oceessairement  un  courant,  qui  sera  d'au- 
tant plus  violentque  ces  deux  montagnes  seront 
plus  voisines;  il  eu  sera  de  même  entre  deux 
honcs  de  sable  ou  entre  deux  Iles  voisines  ; aussi 
rmurque-t-on  dans  l'océan  Indien,  qui  est  en- 
trecoupé d'une  infinité  d'Ileset  de  bancs,  qu’il  y 
a partout  des  courants  très-rapides  qui  rendent 
la  luivigation  de  cette  mer  fort  périlleuse;  ees 
(ouranis  ont  en  général  des  directions  sembla- 
bles à celles  des  vents,  ou  du  flux  et  du  reflux 
qui  les  produisent. 

Non-seulement  toutes  les  inégalités  du  fond 
de  la  mer  doivent  former  des  courants,  mai.v 
les  côtes  mômes  doivent  faire  un  effet  en  partie 
semblable.  Toutes  les  côtes  fout  refouler  les 
eaux  à des  distances  plus  ou  moins  considéra- 
bles : ce  refoulement  des  eaux  est  une  espece 
de  courant  que  les  circonstances  )ieuvent  rendre 
continuel  et  violent;  la  position  oblique  d’une 
côte,  le  voisinage  d'un  golfe  ou  de  quelque 
grand  fleuve,  un  promontoire,  en  un  mot,  tout 
obstacle  particulier  qui  s'oppose  au  mouvement 
général , produira  toujours  un  eourrmt  : or , 
comme  rien  n’est  plus  irrégulier  que  le  fond  et 
les  bords  de  la  mer,  on  doit  doue  cesser  d'ètre 
surpris  du  grand  nombre  de  courants  qu'on  y 
trouve  presque  partout. 

Au  reste,  tous  ces  courants  ont  une  largeur 
déterminée  et  qui  ne  varie  point  : cette  largeur 
du  courant  dépend  de  celle  de  l’intervalie  qui 
est  entre  les  deux  éminences  qui  lui  servent  de 
lit.  Les  courants  coulent  dans  la  mer  comme  les 
fleuves  coulent  sur  la  terre , et  ils  y produisent 
des  effets  semblables;  ils  forment  leurslits,  et  ils 
donnent  aux  éminences  entre  lesquelles  ils  cou- 
lent une  figure  régulière,  et  dont  les  angles 
sont  correspondants  : ce  sont , en  un  mot , ces 
courants  qui  ont  creusé  nos  vallées . figuré  nos 
montagnes,  et  donné  a la  surface  de  notre  terre, 
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lurMju'i'llr  l'tait  süus  l'eau  de  lu  mer,  lu  fonnc 
qu’elle  euuiierve  euoore  aujourd'hui. 

Si  quelqu’un  doutait  de  cette  correapoiidanee 
des  ongles  des  montagnes , j’oserais  en  appeler 
au.vyeux  de  tous  les  hommes,  surtout  lorsqu’ils 
auront  lu  ce  qui  lient  d'ètre  dit  : Je  demande 
seulement  qu’on  examine,  en  voyageani,  la  po- 
sition des  euilines  opposées,  et  les  aiances 
qu'elles  font  dons  les  valions,  ou  se  eouvaincni 
par  ses  yeux  que  le  vallon  était  le  lit,  et  les  eol- 
lines  les  Iwrds  des  eourants;  car  les  cAU'S  op- 
poses descollincs  se  correspondent  exaetement, 
eomme  les  deux  bords  d’un  fleuve.  Dés  que  les 
collines  à droite  du  vallon  font  une  avance , les 
colliois  à gaudic  du  vallon  font  une  gorge.  Ces 
collines  ont  aussi  à très-peu  prés  la  même  élé- 
vatiuu,  et  il  est  très-rare  de  voir  une  grandeiné- 
galité  de  hauteur  dons  deux  collines  opposées 
et  séparées  par  un  vallon  : Je  puis  assurer  que 
plus  j’ai  regardé  lescontours  etles  hauteurs  des 
collines,  plus  J’ai  été  eouvtlneu  de  la  eorrespon- 
danee  des  angles,  et  de  cette  ressemblance 
qu’ellesoutuvec  les  lits  et  les  bordsdes  rivières; 
et  c’est  pat  des  observations  réitérées  sur  cette 
régubrité  surprenante  et  sur  cette  ressemblanee 
frappaute,quemes  premières  idées  sur  la  théo- 
rie de  la  terre  me  sont  venues.  (Ju’on  ajoute 
à cette  observation  celle  des  couches  parallèles 
et  horizonbles,  et  relie  des  coquillages  répan- 
dus dans  toute  la  terre  et  incorporés  dans  toutes 
les  dUTéreutes  matières , et  on  verra  s’il  peut  y 
avoir  plus  de  probabilité  dans  un  sujet  de  cette 
espece. 

ADDlTlOiNS  ET  CORRECTIONS 

& L'itTicu  QCl  i poea  titre  i 
DES  IXÉGAUTÉS  DU  rOXD  DE  LS  HEB  ET  DES 
COUBASTS. 

èlurliDRlurc  eUaquRlitedcRlerraiiudnroaddela  oier. 

M . l’abbé  Dirquemare , savant  physicien , a 
fait  sur  ce  sujet  des  réflexions  et  quelques  ob- 
servations particulières  qui  me  paraissent  s’ac- 
corder parfaitement  avec  ce  qne  J’en  ai  dit  dans 
ma  Théorie  de  la  terre. 

« I.es  entretiens  avec  des  pilotes  de  toutes 

• biutues , la  discussion  des  cartes  et  des  son- 

• des  écrites  , anciennes  et  récentes , l’examen 
R des  corps  qui  s’attachent  à la  soude,  l’inspee- 
R tinn  desrivages,  des  bancs,  celle  des  couches 

• qui  forment  l’intérieur  de  la  terre , Jusqu’à 


R une  profondeur  a peu  près  semblable  a la  ion- 
R gucur  des  lignr.s  des  sondes  les  plus  ordinal - 
R rcs  , quelques  réflexions  sur  ce  qne  la  phy 
R sique,la  cosmographie  et  l’histoire  natnrelli 
R ont  de  plus  analogue  avec  cet  objet,  nousoni 
R fait  soupçonner,  nous  ont  même  persuadé,  dit 
R M.  l’abbé  Dicquemare,  qu’il  doit  rxuter., 
R dans  bien  des  parages,  deux  fonds  diffé- 
R rents,  dont  l’un  recouvre  souvent  l'autre 
R par  intervalles.  Le  fond  ancien  ou  jienna- 
R nenl , qu’on  peut  nommer  fond  gâterai,  et 
• le  fond  accidentel  ou  particulier . Cepremler, 
« qui  doit  feirc  la  ba.sed’un  tableau  général,  est 
R le  sol  même  du  bassin  de  la  mer.  Il  est  e<>m- 
R posé  des  mêmes  couches  que  nous  trouvons 
R partout  dans  le  sein  de  la  terre,  telles  que  la 
t marne,  la  pierre  , la  glaise,  le  sable,  leseo- 
« quilloges,  que  noua  voyons  disposés  lioriEon- 
R talement,  d’une  épaisseur  égale,  sur  une  fort 
R grande  étendue. . , ; Ici , ce  sera  un  fond  de 
R nmrne  : là,  un  de  glaise,  de  sable,  de  roches. 
R Enlln , le  nombre  des  fonds  généraux  qu’on 
« peut  discerner  ptu"  la  sonde  ne  va  guère  qu’à 
R six  ou  sept  espèces.  I.es  plus  étendues  et  les 
R plus  épaisses  de  œs  couches,  se  trouvant  dé- 
R couvertes  ou  coupées  en  biseau,  forment  dans 
R la  mer  de  grands  espaces,  où  l’on  doit  recoii- 
R naître  le  fond  général , indépendainmeut  de 
R ce  que  les  courants  et  autres  eirconstancéà 
R peuvent  y déposer  d’étranger  à sa  nature,  fl 
R est  encore  des  fonds  permanents  dont  nous 
R n’avons  point  parlé  ; ce  sont  ces  étendues  im- 
R menses  de  madrépores,  de  coraux,  qui  recou- 
R vrent  souvent  un  fond  de  rochers , et  ees 
R bancs  d’une  énorme  étendue  de  coquillages , 
R que  la  prompte  multiplication  ou  d’autres 
R causes  y a accumulés  ; ils  y sont  comme  par 
R peuplades.  Une  espèce  parait  oecupér  une 
R certaine  étendue  ; l’espace  suivant  est  occupé 
R par  une  autre , comme  on  le  remarque  à l’é- 
R gard  des  coquilles  fossiles,  dans  une  grande 
R partie  de  l’Europe,  et  peut-être  partout,  tk' 
R sont  même  ces  remarques  sur  l’intérieur  de  la 
R terre,  et  des  lieux  où  la  mer  découvre  beau- 
R coup,  où  l’on  voit  toujours  une  espèce  domi- 
R ncr  comme  par  cantons , qui  nous  ont  mis  a 
R portée  de  conclure  sur  la  prodigieuse  quan- 
Rtlté  des  individus,  et  sur  l’épaisseur  des 
R bancs  du  fond  de  la  mer,  dont  nous  ne  pou- 
R vons  guère  colinaltre  par  la  sonde  que  la  su- 
R perfleie. 

R Le  fond  accidentel  ou  particulier...  est 
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« composé  d’unequantitéprodigtruscde  pointes 

• d’oursins  de  toute  espace,  que  les  marins 
« nomment  pointes  d'altnes  ; de  fragments  de 

• coquillee,  quelquefois  pourries  ; de  crustacés, 

• de  madrépores , de  plantes  marines,  de  pyri- 

• tes , de  granités  arrondis  par  le  frottement , 

< de  particules  de  nacre , de  mica  , peut-être 

• même  de  talc,  auxquels  ils  donnent  des  noms 
« conformes  à l’apparence  ; quelques  coquilles 

< entières , mais  en  petite  quantité  , et  comme 

< semées  dans  des  étendues  médiocres;  de  pe- 

• Uts  cailloux,  quelques  cristaux,  des  sables  co- 
t lorés,  un  léger  limon,  etc.  Tous  ces  corps, 

• disséminés  par  les  courants , l’agitation  de  la 

• mer,  etc.,  provenants  en  partie  des  Ueuvea, 

• des  éboulemeuts  de  falaises  et  autres  causes 

< acddeutelles , ne  recouvrent  souvent  qu’im- 
t par&itemeut  le  fond  général , qui  se  repré- 
a sente  à chaque  instant , quand  on  sonde  fré- 

• qnemment  dans  les  mêmes  parages...  J’ai  re- 
s marqué  que , depuis  près  d’un  siècle , une 
s grande  partie  des  fonds  ffénéraux  du  golfe 

• de  Gascogne  et  de  la  Manche  n’onl  presque 

• pas  changé,  ce  qui  fonde  encore  mon  opinion 
« sur  les  deux  fonds.  » 

Sur  les  courants  de  b nier. 

On  doit  qjuuter  à l’énumération  des  courants 
de  la  mer  le  fameux  courant  de  Mosehm, 
Mosche  ou  Èlale,  sur  les  eûtes  de  iSorwége,  dont 
un  savant  Suédois  nous  a donné  la  description 
dans  les  termes  suivants  : 

a Ce  courant,  qui  a pris  son  nom  du  rocher 
a de  Moschcnsicle,  situé  entre  les  deux  Iles  de 
« Lofœde  et  de  'Woera:n,  s’étend  à quatre  mil- 
a les  vers  le  sud  et  vers  le  nord. 

• Il  est  extrêmement  rapide , surtout  entre 
a le  rocher  de  Mosche  et  la  pointe  de  Lofoede  ; 

• mais,  plus  il  s'approche,  des  deux  Iles  de 
a Woerœn  et  de  Roest,  moins  il  a de  rapidité, 
a 11  achève  son  cours  du  nord  au  sud  eu  six 
a heures , puis  du  sud  nu  nord  en  autant  de 
a temps. 

a Ce  courant  est  si  rapide,  qu'il  fait  un  grand 
a nombre  de  petits  tournants,  que  tes  habitants 
a du  pays  ou  les  iSorwégieos  appellent  garga- 
a mer. 

I Sou  cours  ne  suit  point  celui  des  eaux  delà 
a mer  dans  leur  lliix  et  dans  leur  reflux  ; il  y 
a est  plutôt  tout  contraire.  Lorsque  les  eaux  de 
a rOetiau  montent,  elles  vont  du  sud  au  nord , 
a et  alors  le  courant  va  du  nord  au  sud  : lors- 


a que  la  mer  se  retire,  elle  va  du  nord  au  sud, 
a et  pour  lors  le  eourant  va  du  sud  au  nord. 

a Cequ’il  y ade  plus  remarquable,  c’est  que, 
a tant  en  allant  qu’en  revenant,  il  ne  décrit  pas 
a une  ligne  droite,  ainsi  que  Icsautres  courants 
a qu’on  trouve  dans  quelques  détroits,  où  les 
a eaux  de  In  mer  montent  et  descendent  ; mais 
a il  va  en  ligue  circulaire. 

a Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à moi- 
a tié,  relies  du  courant  vont  au  sud-sud-est. 
a Plus  la  mer  s’élève,  plus  il  se  tourne  vers  le 
a sud  ; de  là  il  se  tourne  vers  le  sud -ouest,  et 
a du  sud-ouest  vers  l'ouest. 

a Ixirsque  les  eaux  de  In  mer  ont  entiereiueut 
a monté,  le  courant  va  vers  le  nord-ouest,  eten- 
a suite  vers  le  nord  : vers  le  milieu  ilu  reflux, 
a il  recommence  son  cours,  apres  l’avoir  sus- 
a pendu  pendant  quelques  moments... 

a Le  principal  phénomène  qu'on  y observe, 
a est  son  retour  par  l’ouest  du  sud-sud-est  vers 
a le  nord,  ainsi  que  du  nord  vers  le  sud-<“st.  S’il 
a ne  reveiuiit  pas  parle  même  eliemin , il  serait 
a fort  diflicile,  et  pres(|nr  impossible,  de  passer 
a do  In  pointe  de  Lohede  aux  deux  grandes  Iles 
a de  \\  oerœn  et  de  Roest.  Il  y a ecpendnul 
• aujourd’hui  deux  paroisses  qui  seraient  neces- 
a sairement  sans  habitants,  si  te  courant  ne  pre- 
a nait  pas  le  chemin  que  je  viens  de  dire  ; mais, 
a comme  il  le  prend  en  effet,  ceux  qui  veulent 
a passer  de  la  pointe  de  Lofeede  a ces  deux  lies, 
« attendent  que  la  mer  ait  monté  a moitié,  parce 
a qu’alors  le  courant  ae  dirige  vers  l’ouest  : 
a lorsqu’ils  veuleut  revenir  de  ces  fies  vers  la 
a pointe  de  Lofeede,  iis  attendent  le  mi-reilnx, 
a parce  qu’alort  le  courant  est  dirigé  vers  le 
a continent;  ce  qui  fait  qu’on  passe  avec  beau- 
a coup  de  facilité...  Or,  il  n’y  a point  de  courant 
a sans  pente;  et  ici , l’eau  monte  d’nn  côté  et 
a descend  de  l’outre.... 

a Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suflit 
a de  considérer  qu’il  y a une  petite  langue  de 
a terre  qui  s’étend  à seize  milles  de  >orwcge 
a dans  la  mer,  depuis  la  pointe  de  iufœde.qui 
a est  le  plusà  l’ouest,  jusqu’à  cellede  Loddinge, 
a qui  est  la  plus  orientale.  Cette  petite  langue 
a de  terre  est  environnée  par  la  mer  ; et , soit 
a pendant  le  flux,  soit  pendant  le  reflux,  leseau.x 
a y sont  toujours  arrêtées , parce  qu’elles  ne 
a peuvent  nvoird'issuequeparsix  petits  détroits 
a ou  passages  qui  divisent  cette  langue  de  terre 
I en  autant  de  parties.  Queliiues-uns  rie  ces  de- 
a troits  ne  sont  larges  que  d’un  demi-quart  de 
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« mille,  etquciquefois moitié  moins;  ils  uepeu- 
> vent  donc  contenir  qu’une  petite  quantité 

< d’eau.  Ainsi,  lorsque  la  mer  monte,  les  eaux 
■ qui  vont  vers  le  nord  s’arrêtent  eu  grande  par- 

• tie  au  sud  de  cette  langue  de  terre  : elles  sont 
« donc  bien  plus  élevées  vers  le  sud  que  vers  le 

• nord.  Lorsque  la  noer  se  retire  et  va  vers  le 

• sud,  il  arrive  pareillement  que  les  eaux  s’ar- 

• rétent  en  grande  partie  au  nord  de  cette  lan- 

• gue  de  terre,  et  sont  par  conséquent  bien  plus 
« hautes  vers  le  nord  que  vers  le  sud. 

< Les  eaux  arrêtées  de  cette  manière,  tanldt 
« au  nord , tantét  au  sud , ne  peuvent  trouver 

• d’issue  qu’entre  la  pointe  de  lx>fœdeetdel’ile 

• de  Woerœn , et  qu’entre  cette  Ile  et  celle  de 

• Roest. 

• La  pente  qu’elles  ont,  lorsqu’elles  desceu- 
« dent,  cause  la  rapidité  du  courant;  et,  par  la 

< même  raison,  cette  rapidité  est  plus  grande 

• vers  la  pointe  de  Lofoede  que  partout  ailleurs, 
a Comme  cette  pointe  est  plus  près  de  l’endroit 
a où  les  eaux  s’arrêtent,  la  pente  y est  aussi 
a plus  forte;  et  plus  les  eaux  du  courant  s’éten- 
a dent  vers  les  Iles  de  'Woeroen  et  de  Roest, 
a plus  il  perd  de  sa  vitesse... 

a Après  cela,  il  est  aisé  de  concevoir  pour- 
a quoi  ce  courant  est  toujours  diamétralement 
a opposé  à celui  des  eaux  de  la  mer.  Rien  ne 
a s’opposcà celles-ci, soitqu’ellesnoonteot, soit 
a qu’elles  descendent  : au  lieu  que  celles  qui 
a sont  arrêtées  au-dessus  de  la  pointe  de  Lofoede 
a ne  peuvent  se  mouvoir  ni  en  ligne  droite,  ni 
a au-dessus  de  cette  même  pointe,  tant  que  la 
a mer  n’est  point  descendue  plus  bas , et  n’a 

• pas,  en  se  retirant,  emmené  les  eaux  que 

a celles  qui  sont  arrêtées  au-dessus  de  Lofoede, 
a doivent  remplacer 

a Au  commencemeut  du  flux  et  du  reflux, 
a les  eaux  de  la  mer  ne  peuvent  pas  détourner 
a celles  dn  courant  ; mais,  lorsqu’elles  out  monté 
a ou  descendu  à moitié , elles  ont  assez  de  force 
a pour  changer  sa  direction.  Comme  il  ne  peut 
a alors  se  tourner  vers  l’est,  parce  que  l’eau  est 
a toujours  stable  près  de  la  pointe  de  Lofoede, 
a ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  fhut  nécessaire- 
a ment  qu’il  aille  vers  l’ouest  où  l’eau  est  plus 
a basse'.  • Cette  explication  me  parait  bonne 
et  conforme  aux  vrais  principes  de  la  théorie 
des  eaux  courantes. 

Noos  devons  encore  qjouter  ici  la  description 

DcMTipttonda  coannt  de  Motcfcdf . ric- JniirmI  fiti  jn- 
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du  fiimeux  courant  de  Charybde  et  Scylla,  près 
de  la  Sicile,  sur  lequel  M.  Bridone  a fait  nou- 
vellement des  observations  qui  semblent  prou- 
ver que  sa  rapidité  et  la  violence  de  tous  ses 
mouvements  est  fort  diminuée. 

a Le  ibmeux  rocher  de  Scylla  est  sur  la  dite 
a de  la  Calabre,  le  cap  Pelore  sur  celle  de  Sicile, 
a et  le  célébré  détroit  du  Phare  court  entre  les 
a deux.  L’on  entend,  à quelques  milles  de  di- 
a stance  de  l’entrée  du  détroit,  le  mugissement 
a du  courant  ; il  augmente  à mesure  qu’on  s’ap- 
a proche,  et,  en  plusieurs  endroits,  l’eauforme 
a de  grands  tournants,  lors  même  que  tout  le 
a reste  de  la  mer  est  uni  comme  une  gbice.  I.es 
a vaisseauxsontattirésparcestournantsd’euu; 
a cependant  on  court  peu  de  danger  quand  le 
a temps  est  calme  : mais,  si  les  vagues  rencon- 
a treut  ces  tournants  violents,  elles  forment  une 
a mer  terrible.  Le  courant  porte  directement 
a vers  le  rocher  de  Scylla  : il  est  à environ  un 
a miltc  de  l’entrée  du  Phare.  Il  fhut  convenir 
a que  réellement  ce  fameux  Scylla  n’approche 
a pas  de  la  dcseriplioii  forniiduble  qu’Uomère 
a en  n faite  ; le  ptissoge  n’est  pas  aussi  prodi- 
a gieusement  étroit  ni  aussi  difTicile  qu’il  le  re- 
a présente:  il  est  prohablequc,  depuis  cetemps, 
a il  s’est  fort  élargi , et  c|ue  la  violence  du  cou- 
a rant  a diminué  en  même  proportion.  Le  ro- 
t cher  a près  de  deux  cents  pieds  d’élévatioD; 
a ou  y trouve  plusieurs  cavernes  etune  espèce 
a de  fort  bêti  au  sommet.  Le  (anal  est  à pré- 
a sent  sur  le  cap  Pelore.  L’entrée  du  détroit 
a entre  ce  cap  et  la  Codo-di- Vo/peenCalabre, 
a parait  avoir  à peine  un  raille  de  largeur  ; son 
a canal  s’élargit,  et  H a quatre  milles  auprès  de 
a Messine , qui  est  éloignée  de  douze  milles  de 
a rentréedudétroit.Lecélèbregouffreoatoar- 
a nant  de  Charybde  est  près  de  l’entrée  dn  havre 
a de  Mesgine  ; il  oecasionne  souvent  dans  l’eau 
a un  mouvement  si  irrégulier,  que  les  vaisseaux 
a ont  beaucoup  de  peine  à y entrer.  Aristote 
a bit  une  longue  et  terrible  description  de  ce 
a passage  difllcile  ' . Homère , Lucrèce,  Virgile 
a et  plusieurs  autres  poètes  l’ont  décrit  comme 
a un  objet  qui  inspirait  la  plus  grande  terreur, 
a II  n’est  certainement  pas  si  formidable  an- 
a jourd’hui,  et  il  est  très-probable  que  le  mou- 
a vement  des  eaux,  depuis  ce  temps,  a émoussé 
a les  pointes  escarpées  des  rochers , et  détruit 
a les  obstacles  qui  resserraient  les  flots.  Le  dé- 
a troit  s’est  élargi  considérablement  dans  cet  en- 
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a droit.  Les  vaisseaux  sont  néanmoins  obligés 
t de  ranger  la  céte  de  Qilabre  de  très-prés,  afin 
a d’éviter  l’attraction  violente  occasionnée  par 
a le  tonrnoiement  des  eaux  ; et  lorsqu’ils  sont 
• arrivés  à la  partie  la  plus  étroite  et  la  plus  ra- 
a pide  du  détroit,  entre  le  cap  Pelore  et  Scylla, 
a ils  sont  en  grand  danger  d’étre  jetés  directe- 
a ment  contre  ce  rocher.  De.  là  vient  le  proverbe  : 
a incidit  in  Scyllam  eupiens  vilare  Charyb- 
a din.  On  a placé  un  antre  fanal  pour  avertir 
a les  marins  qu’ils  approchent  de  Carybde, 
a comme  le  fanal  du  cap  Pelore  les  avertit  qu’ils 
a approchent  de  Scylla  a 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XIV. 

DES  VERTS  BEGLÉS. 

Rien  ne  parait  plus  irrégulier  et  plus  variable 
que  la  force  et  la  direction  des  vents  dans  nos 
climats  ; mais  il  y a des  pays  où  cette  irrégu- 
larité n’est  pas  si  grande , et  d’autres  où  le  veut 
souffle  constamment  dans  la  même  direction  et 
presque  avec  la  même  force. 

Quoique  les  mouvements  de  l’air  dépendent 
d'un  grand  nombre  de  causes,  il  y en  a cepen- 
dant de  principales  dont  on  peut  estimer  les  ef- 
fets ; mais  il  est  diflicUc  de  juger  des  inodiflca- 
tions  que  d'autres  causes  secondaires  peuvent 
y apporter.  La  plus  puissante  de  toutes  ces  cau- 
ses est  la  chaleur  du  soleil , laquelle  produit 
successivement  une  raréfaction  considérable 
dans  les  différentes  parties  de  l'atmosphère  -, 
ce  qui  fait  le  vent  d’est,  qui  souffle  constam- 
ment entre  les  tropiques,  où  la  raréfaction  est 
la  plus  grande. 

La  force  d'attraction  du  soleil,  et  même  celle 
de  la  lune  sur  l’atmosphère , sont  des  causes 
dont  l’effet  est  insensible  en  comparaison  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  vrai 
que  cette  force  produit  dans  l'air  un  mouvement 
semblable  à celui  du  flux  et  du  reflux  dans  la 
mer  : mais  ce  mouvement  n'est  rien  en  compa- 
raison des  agitations  de  l'air  qui  sont  produites 
par  la  raréfaction  -,  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
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l’air , parce  qu’il  a du  ressort  et  qu’il  est  huit 
cents  fois  plus  léger  que  l’eau,  doive  recevoir  par 
l’action  de  la  lune  un  mouvement  de  flux  fort 
considérable.  Pour  peu  qu’on  y réfléchisse , on 
verra  que  ce  mouvement  n’est  guère  plus  consi- 
dérable que  celui  du  flux  et  du  reflux  des  eaux 
de  la  mer  ; car  la  distance  à la  lune  étant  sup- 
posée la  même,  une  mer  d’eau  ou  d’air , ou  de 
telle  autre  matière  fluide  qu’on  voudra  imagi- 
ner, aura  à peu  près  le  même  mouvement,  parce 
que  la  force  qui  produit  ce  mouvement  pénètre 
la  matière,  et  est  proportionnelle  à sa  quantité. 
Ainsi  une  mer  d’eau,  d’air  ou  de  vif-argent,  s’é- 
lèverait à peu  prèsà  la  même  hauteur  par  l’ac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune,  et  dès  lors  on  voit 
que  le  mouvement  que  l’attraction  des  astres 
peut  causer  dans  l’atmospuère  n’est  pas  assez 
mnsidérable  pour  produire  une  grande  agita- 
tion ' ; et , quoiqu’elle  doive  causer  un  léger 
mouvement  de  l’air  d’orient  en  occident,  ce 
mouvement  est  tout  à fait  insensible  en  compa- 
raison de  celui  que  lachalenrdu  soleil  doit  pro- 
duire en  raréfiant  l’air;  et,  comme  la  raréfac- 
tion sera  toujours  plus  grande  dans  les  endroits 
où  le  soleil  est  au  zénith , il  est  clair  que  le  cou- 
rant d’air  doit  suivre  le  soleil  et  former  un  vent 
constant  et  général  d’orient  eu  occident.  Ce  vent 
souffle  continuell^ent  sur  la  mer  dans  la  zone 
torride , et  dans  la  plupart  des  endroits  de  la 
terre  entre  les  tropiques  : c’est  le  même  vent 
que  nous  sentons  au  lever  du  soleil  ; et  en  géné- 
ral les  vents  d’est  sont  bien  plus  fréquents  et 
bien  plus  impétueux  que  les  vents  d'ouest  ; er 
vent  général  d’orient  en  oeeideot  s’étend  même 
au  delà  des  tropiques  , et  il  souffle  si  constam- 
ment dans  la  mer  Pacifique,  que  les  navires  qui 
vont  d’.'Vcapnlco  aux  Philippines  font  cette 
route  , qui  est  de  plus  de  deux  mille  sept  cents 
lieues,  sans  aucun  risque , et,  pour  ainsi  dire, 
sans  avoir  besoin  d’être  <lirig(%.  Il  en  est  de 
même  de  la  mer  Atlantique  entre  l’Afrique  et 
le  Brésil  ; ce  vent  général  y souffle  constam- 
ment. Il  se  fait  sentir  aussi  entre  les  Philippines 
et  l’Afrique,  mois  d’une  manière  moins  con- 
stante, à cause  des  Iles  et  des  différents  obtaeles 
qu’on  rencontre  dans  cette  mer  ; car  il  souffle 
pendant  le  mois  de  janvier,  février,  mars  et 
avril , entre  la  cête  de  Mozambique  et  l'Inde  ; 
mais  pendant  les  autres  mois  il  cede  a d’autres 
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vents  ; et , quoique  ce  vent  d'est  soit  moins  sen- 
sible sur  les  côtes  qu'en  pleine  mer,  et  encore 
moins  dans  le  milieu  des  continents  que  sur  les 
côtes  de  la  mer , cependant  il  y a des  lieux  on 
il  souiilc  presque  continuellement,  comme  sur 
les  côtes  orientales  du  Brésil,  sur  les  côtes  de 
Loanoo  en  Afrique,  etc. 

(le  vent  d'est , qui  souflle  euntinueliement 
sous  In  ligne,  fait  que,  lorsqu'on  part  d'Europe 
pour  nller  en  Amérique,  on  dirige  le  cours  du 
vaisseau  du  nord  au  sud  dans  la  direction  des 
t'ôtes  d'Espagne  et  d'Afrique  jusqu'il  vingt  de- 
grés en  deçà  de  la  ligne,  ou  l'on  trouve  ce  vent 
d'est  qui  vous  porte  directement  sur  les  côtes 
d'.Amériquc;  et  de  même  dans  la  mer  Pacifique 
l'on  fuit  en  deux  mois  le  voyage  de  Cailao  ou 
d'Acapulco  aux  Philippines  à la  faveur  de  ce 
vent  d'est,  qui  est  continuel  ; mais  le  retour  des 
Philippines  à Acapulco  est  plus  long  et  plus  dif- 
(icile.  A vingt-huit  ou  trente  degrés  dececôté-  j 
ci  de  In  ligne , on  trouve  des  vents  d'ouest  assez 
constants , et  c'est  pour  cela  que  les  vaisseaux 
qui  reviennent  des  Indes  occidentales  en  Eu- 
rope , ne  prennent  pas  la  même  route  pour  aller 
et  pour  revenir  : ceux  qui  viennent  de  la  Nou- 
velle-Espagne font  voile  le  long  des  côtes  et  vers 
le  nord  jusqu'à  ee.  qu'ils  arrivent  à la  Havane 
dans  l'ile  de  Cuba , et  de  là  ils  gagnent  du  côté 
du  nord  pour  trouver  les  vents  d'ouest,  qui  les 
amènent  aux  Açores  et  ensuite  en  Espagne.  De 
meme  dans  la  mer  du  .Sud,  ceux  qui  reviennent 
des  Philippines  ou  de  la  Chine  au  Pérou,  ou  au 
Mexique,  gagnent  le  nord  jusqu'à  la  hauteur  du 
Japon  , et  naviguent  sous  ce  parallèle  jusqu'à 
une  certaine  distance  de  Californie,  d’où,  en 
suivant  la  côte  de  la  Nouvelle- Espagne,  ils  ar- 
riveut  à Acapulco.  Au  reste , ces  vents  d’est  ne 
soufflent  pas  toujours  du  même  point , mais  en 
général  Ils  sont  au  sud-est  depuis  le  mois  d’a- 
vril jusqu'au  mois  de  novembre,  et  ils  sont  an 
noi'd-est  depuis  novembre  jusqu’en  avril. 

Le  veut  d'est  contribue  par  son  action  à aug- 
menter le  mouvement  général  de  la  mer  d’orient 
en  occident;  il  produit  aussi  des  courants  qui 
sont  constants  et  qui  ont  leur  direction , les  uns 
de  l 'est  à l’ouest,  les  antresde  l’est  au  sud-ouest 
nu  au  nord-ouest , suivant  la  direction  des  émi- 
nences et  des  cbaioes  de  montagnes  qui  sont  an 
fond  delà  mer,  dont  les  vallées  on  les  interval- 
les qui  les  séparent  servent  de  canaux  à ces 
courants.  De  même  les  vents  alternatifs,  qui 
soufflent  tantôt  de  l'est  et  tantôt  de  l’ouest  nro- 
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duisent  aussi  des  courants  qui  changent  de  di- 
rection en  même  temps  que  ces  vents  en  chan- 
gent aussi. 

Les  vents  qui  soufflent  constamment  pendant 
quelques  mois , sont  ordinairement  suivis  de 
vents  contraires,  et  les  navigateurs  sont  obligés 
d’attendre  celui  qui  leur  est  (avorable;  lorsque 
ces  vents  viennent  a changer,  il  y a plusieurs 
jours,  et  quelquefois  un  mois  ou  deux  de  calme 
ou  de  tempêtes  dangereuses. 

Ces  vents  généraux , causés  par  la  raréfac- 
tion de  l’atmosphère , se  combinent  diflérem- 
ment  par  différentes  causes  dans  différents  cli- 
mats. Dans  la  partie  de  la  mer  Atlantique  qui 
est  sous  la  zone  tempérée,  le  vent  du  nord 
souffle  presque  constamment  pendant  les  mois 
d’octobre,  novembre,  décembre  et  janvier  : c’est 
pour  cela  que  ces  mois  sont  les  plus  favorables 
pour  s’embarquer  lorsqu’on  veut  aller  de  l’Eu- 
rope aux  Indes,  afin  de  passer  la  ligne  à la  fii- 
veur  de  ces  vents  ; et  l'on  sait  par  expérience 
que  les  vaisseaux  qui  partent  au  mois  de  mars 
dJEurope,  n’arrivent  quelquefois  pas  plus  tôt 
an  Brésil  que  ceux  qui  partent  au  mois  d’octo- 
bre suivant.  Le  vent  du  nord  règne  presque 
continuellement  pendant  l'hiver  dans  la  Nou- 
velle-Zemble et  dans  les  autres  côtes  septen- 
trionales. Le  vent  du  midi  souffle  pendant  le 
mois  dcjuilletau  cap  Vert  : c’est  alors  le  temps 
des  pluies , ou  l'hiver  de  ces  climats.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance , le  vent  de  nord-ouest  souf- 
fle pendant  le  mois  de  septembre.  A Patna , 
dans  l’Inde,  ce  même  vent  de  nord-ouest  souf- 
fle pendant  les  mois  de  novembre,  décembre  et 
janvier , et  il  produit  de  grandes  pluies  ; mais 
les  vents  d’est  soufflent  pendant  les  neuf  autres 
mois.  Dans  l'océan  Indien , entre  l’Afrique  et 
, l’Inde,  et  jusqu’aux  lies  Moluques,  les  vents 
moussons  régnent  d’orient  en  occident  depuis 
janvier  jusqu’au  commencement  de  juin,  et  les 
vents  d’occident  commencent  aux  mois  d’aoât 
et  de  septembre,  et  pendant  l’intervalle  de  juin 
et  de  juillet , il  y a de  très-grandes  tempêtes, 
ordinairement  par  des  vents  du  nord  : mais 
sur  les  côtes  ces  vents  varient  davantage  qu’en 
pleine  mer. 

Dans  le  royaume  de  Guzarate  et  sur  les  côtes 
de  b mer  voisine,  les  vents  du  nord  soufflent 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre, et  pendant  les  antres  mois  de  l’année  il 
règne  presque  toujours  des  vents  du  midi.  Les 
' Hollandais,  pour  revenir  de  Java,  partent  or- 
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dinairement  aux  mois  de  jau\ier  et  de  février 
par  un  veut  d’est  qui  sc  fait  sentir  jusqu'à  dix- 
huit  degrés  de  latitude  australe,  et  ensuite  ils 
trouvent  des  vents  de  midi  qui  les  portent  jus- 
qu’à Saint-Hélène.  (Voyez  Varen.  Oeograp/t. 
gener.  cap.  ao.) 

Il  y a des  vents  réglés  qui  sont  produits  par 
la  fonte  des  neiges;  les  anciens  Grecs  les  ont 
obsers  és.  Pendant  l’été  les  vents  de  nord-ouest, 
et  pendant  l’hiver  ceux  de  sud-est,  sc  font  sen- 
tir en  Grèce,  dans  la  Thraee,  dans  la  Macé- 
doine, dans  la  mer  Égée,  et  jusqu’en  Égypte  et 
en  Afrique;  on  remarque  des  vents  de  même 
espece  dans  le  Congo,  a Guzarate,  à l’extrémité 
de  l'Afrique,  qui  sont  tous  produits  par  la  fonte 
des  neiges.  Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  pro- 
duisent aussi  des  vents  réglés  qui  ne  durent  que 
quelques  heures  ; et  dans  plusieurs  endroits  on 
remarque  des  vents  qui  viennent  de  terre  pen- 
dant la  nuit , et  de  la  mer  pendant  le  jour, 
comme  sur  les  côtes  de  la  A uuvel le- Espagne, 
sur  celles  de  Congo,  a la  Havane,  etc. 

Les  vents  de  nord  sont  assez  riiglés  dans  les 
climats  des  cercles  polaires  : mais  plus  on  ap- 
proche de  l’équiiteur,  plus  ces  vents  de  nord 
sont  faibles  ; ce  qui  est  commun  aux  deux  pôles. 

Dans  l'Océan  Atlantique  et  Éthiopique,  il  y a 
un  vent  d’est  général  entre  les  tropiques , qui 
dure  toute  l’annee  sans  aucune  variation  con- 
sidérable , a l’exception  de  qucl(|ucs  petits  en- 
droits, oit  il  change  suivant  les  circonstiuiccs  et 
la  position  des  cotes.  I"  Auprès  de  la  côte  d’A- 
frique, aussitôt  que  vous  avez  passé  les  lies  Ca- 
naries, vous  êtes  sùr  de  trouver  un  veut  frais 
de  nord-est  a env  iron  viugt-huit  degrés  de  lati- 
tude nord  : ce  vent  passe  rarement  le  nord-est 
ou  le  nord-nord-est,  et  il  vous  accompagne  jus- 
qu'à dix  degrés  de  latitude  nord , à environ  cent 
lieues  de  la  côte  de  Guinée,  où  l'on  trouve  au 
quatrième  degré  de  latitude  uord  les  calmes  et 
tornados  ; 2*  ceux  qui  vont  aux  Iles  Caraïbes 
trouvent , en  approchant  de  l'Amérique,  que  ce 
même  vent  de  nord-est  tourne  de  plus  en  plus 
a l’est , à mesure  qu’on  approche  davantage  ; 
3"  les  limites  de  ces  vents  variables  dans  cet 
iH'éan  .sont  plus  grandes  sur  lescôtesd' Amérique 
i|ue  sur  celles  d'Afrique.  11  y a dans  cet  océan 
un  endroit  où  les  vents  du  sud  et  de  sud-ouest 
sont  continuels,  savoir,  tout  le  long  de  la  côte 
tic  G uinée  dans  un  espace  d'environ  cinq  cents 
lieues,  depuis  Sierra -Leone  jusqu'à  l'ile  de 
Saint-Thomas.  L’endroit  le  plus  étroit  de  cette 
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mer  est  depuis  la  G uinée  jusqu'au  Brésil , ou  il 
n'y  a qu’euviron  cinq  cents  lieues  ; cependant 
les  vaisseaux  qui  partent  de  la  Guinée  ne  diri- 
gent pas  leurs  cours  droit  au  Brésil , mais  ils 
descendent  du  côté  du  sud,  surtout  lorsqu'ils 
partent  aux  mois  de  juillet  et  d’aoùt,  à cause 
des  vents  de  sud-est  qui  régnent  dans  ce  temps. 
(Voy.  Trans.phil.  Aftridÿ’d.,  tomeli,p.  129.) 

Dans  la  mer  Méditerranée,  lèvent  souffle  de 
la  terre  vers  la  mer  au  coucher  du  soleil , et  au 
contraire  de  lu  mer  vers  la  terre  au  lever , en 
sorte  que  le  matin  c’est  un  veut  du  levant,  et 
le  soir  un  vent  du  couchant.  Le  vent  du  midi , 
qui  est  pluvieux,  et  qui  souffle  ordinairement  à 
Paris,  en  Bourgogne  et  en  Champagne  au  com- 
mencement de  novembre,  et  qui  cède  à une 
bise  douce  et  tempérée,  produit  le  beau  temps 
qu’on  appelle  vulgairement  l’été  de  la  Saint- 
Martin.  ( Voyez  le  Traité  des  Eaux  de  M.  Ma- 
riotle.) 

Le  docteur  Lister,  d'ailleurs  bon  observa- 
teur, prétend  que  le  vent  d'est  général  qui  se 
fait  sentir  entre  les  tropiques  pendant  toute 
l’année,  n’est  produit  que  par  la  respiration  de 
la  plante  appelée  lentille  de  mer,  qui  est  extrê- 
mement abondante  dans  ces  climats,  et  que  la 
différence  des  vents  sur  la  terre  ne  vient  que 
de  la  differente  disposition  des  arbres  et  des  fo- 
rêts, et  il  donne  très-sérieusement  cette  ridicule 
imagination  pour  cause  des  vents,  en  disant 
qu’à  l'heure  de  midi  le  vent  est  plus  fort,  parce 
que  les  plantes  ont  plus  chaud  et  respirent  l’air 
plus  souvent,  et  qu'il  souffle  d’orient  en  occi- 
dent, parce  que  toutes  les  plantes  font  un  peu 
le  tournesol , et  respirent  toujours  du  côté  du 
soleil. 

D’autres  auteurs , dont  les  vues  étaient  plus 
saines , ont  donné  pour  cause  de  ce  veut  con- 
stant le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  ; 
mais  cette  opinion  n’est  que  spécieuse,  et  il  est 
facile  de  faire  itomprcndre  aux  gens,  même  les 
moins  initiés  en  mécanique,  que  tout  fluide  qui 
environnerait  la  terre  ne  pourrait  avoir  aucun 
mouvement  particulier  en  vertu  de  la  rotation 
du  globe,  que  l’iitmosphere  ne  peut  avoir  d’au- 
tre mouvement  que  celui  de  cette  même  rota- 
tion, et  que,  tout  tournant  ensemble  et  à la 
fois,  ce  mouvement  de  rotation  est  aussi  insen- 
sible dans  l'atmospbere,  qu'il  l’est  à la  surface 
de  la  U‘rre. 

La  principale  cause  de  ce  mouvement  con- 
stant est,  comme  nous  l’avons  dit,  laehileur 
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du  solfil  ; ou  peut  voir  sur  ctla  le  Traité  de 
Halletj  dam  les  Transac.  pUlosoph.;  et  en 
sénéral , toutes  les  causes  qui  produiront  dans 
l’air  une  raréfaction  on  une  condensation  ronsi- 
d érable , produiront  des  vents  dont  les  direc- 
tions seront  toujours  directes  ou  opposées  aux 
lieux  où  sera  la  plus  grande  raréfaction  ou  la 
plus  grande  condensation. 

La  pression  des  nuages,  les  exhalaisons  de 
la  terre , l’inflammation  des  météores , la  réso- 
lution des  vapeurs  en  pluies,  etc. , sont  aussi 
des  causes  qui  toutes  produisent  des  agitations 
considérables  dans  l’atmosphère  ; chacune  de 
ces  causes  se.  combinant  de  différentes  façons, 
prodnitdes  effets  différents  : il  me  parait  donc 
qu’on  tenterait  vainement  de  donner  une  théo- 
rie des  vents , et  qu’il  faut  se  Itorner  à travail- 
ler a en  faire  l'histoire  ; e’est  dans  cette  vue 
que  j’ai  rassemblé  des  faits  qui  pourront  y 
servir. 

Si  nous  avions  une  suite  d’observations  sur 
In  dirœtion , la  force  et  la  variation  des  vents 
dans  les  différents  climats;  si  cette  suite  d’ob- 
servations était  exacte  et  assez  étendue  pour 
qu’on  pût  voir  d’un  coup  d’œil  le  résultat  de 
ces  vicissitudes  de  l’air  dans  chaque  pays,  je 
ne  doute  pas  qu’on  n’arrivût  à ce  degré  de 
connaissance  dont  nous  sommes  encore  si  fort 
éloignés,  a une  méthode  par  laquelle  nous  pour 
rions  prévoir  et  prédire  les  différents  états  du 
ciel  et  In  différence  des  saisons  : mais  il  n’y  a 
pas  assez  longtemps  qu’on  fait  des  observations 
météorologiques  ; il  y en  a beaucoup  moins 
qu’on  les  litltavecsoin,etils’en  écoulera  peut- 
être  beaucoup  avant  qu’on  sache  en  employer 
les  résultats,  qui  sont  cependant  les  seuls 
moyens  que  nous  ayons  pour  arriver  k quel- 
que connaissance  positive  a ce  sujet. 

Sur  la  mer  les  vents  sont  plus  réguliers  que 
sur  la  terre,  parce  que  la  mer  est  un  espace  li- 
bre, et  dans  lequel  rien  ne  s’oppose  à la  direc- 
tion dn  vent  ; sur  la  terre,  au  contraire,  les  mon- 
tagnes, les  forêts,  les  villes,  etc.,  forment  des 
obstacles  qtii  font  changer  la  direction  des  vents, 
et  qui  souvent  produisent  des  vents  contraires 
aux  premiers.  Ces  vents,  réfléchis  par  les  mon- 
tagnes, se  font  sentir  dans  toutes  les  provinces 
qui  en  sont  voisines,  avec  une  impétuosité  sou- 
vent aussi  grande  que  celle  du  vent  direct  qui 
les  produit;  ils  sont  aussi  très-irréguliers,  parce 
leur  direction  dépend  dn  contour,  de  la  hauteur 
et  de  la  slttiatioii  des  montagifes  qui  les  réflé- 


chissent. Les  vents  de  mer  soufflent  avec  plus 
de  force  et  plus  de  continuité  que  les  vents  de 
terre  ; ils  sont  aussi  beaucoup  moins  variables , 
et  durent  plus  longtemps.  Dans  les  vents  de 
terre , quelque  violents  qu’ils  soient , il  y a des 
moments  de  rémission  et  quelquefois  des  in- 
stants de  repos  ; dans  ceux  de  mer,  le  courant 
d’air  est  constant  et  continuel  sans  aucune  in- 
terruption ; la  différence  de  ces  effets  dépend 
de  la  can.se  que  nous  venons  d’indiquer. 

En  général , sur  la  mer,  les  vents  d'est  et  ceux 
qui  viennent  des  pèles  sont  plus  forts  que  les 
vents  d’ouest  et  que  ceux  qui  viennent  de  l’é- 
quateur ; dans  les  terres,  an  contraire,  les  vents 
d’ouest  et  de  sud  sont  plus  ou  moins  violents 
que  les  vents  d’est  et  de  nord , suivant  la  situa- 
tion des  clinuits.  Au  printemps  et  en  automne, 
les  vents  sont  plus  violents  qu’en  été  ou  en  hi- 
ver, tant  sur  mer  que  sur  terre  ; on  peut  en 
donner  plusieurs  raisons  : 1°  le  printemps  et 
l’automne  sont  les  saisons  des  plus  grandes 
marées , et,  par  conséqiient , les  vents  que  ces 
n^ipées  produisent,  sont  plus  violents  dons  ces 
deux  saisons;  î°  le  mouvement  que  l’action  du 
soleil  et  de  la  lune  produit  dans  l’air,  c’est-à- 
dire  le  flux  et  le  reflux  de  l’atmosphère,  est 
aussi  plus  grand  dans  la  saison  des  équinoxes  ; 
3°  la  fonte  des  neiges  au  printemps,  et  la  réso- 
lution des  vapeurs  que  le  soleil  a élevées  pen- 
dant l’été,  qui  retombent  en  pluies  abondantes 
pendant  l’automne,  produisent , on  du  moins, 
augmentent  les  vents  ; 4°  le  passage  du  chaud 
au  froid , ou  du  froid  au  chaud , ne  peut  se,  faire 
sans  augmenter  et  diminuer  considérablement 
le  volume  de  l’air,  ce  qui  seul  doit  produire  de 
très-grands  vents. 

On  remorque  souvent  dans  l’air  des  courants' 
contraires  ; on  voit  des  nuages  qui  se  meuvent 
dans  une  direction , et  d’autres  nuages  plus  éle- 
vés on  plus  bas  que  les  premiers,  qui  se  meu- 
vent dans  une  direction  contraire  ; mais  cette 
contrariété  de  mouvement  ne  dure  pas  long- 
temps, et  n’est  ordinairement  produite  que  par 
la  résistance  de  quelque  nuage  à l'action  du 
vent , et  par  la  répulsion  du  vent  direct  qui  rè- 
gne seul  dès  que  l’obstacle  est  dissipé. 

Les  vents  sont  plus  violents  dans  les  lieux 
élevés  que  dans  les  plaines  ; et  plus  on  monte 
dans  les  hautes  montagnes,  plus  la  force  do 
vent  augmente  jusqu’à  et*  qu’on  soit  arrivé 
A la  hauteur  ordinaire  des  nuages,  c’est-à-dire 
à environ  un  quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  hau- 
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Ifur  porpendiculnire  : au  delà  de  celU‘  Imuteur, 
le  ciel  est  urdiuairement  serein , au  moins  peii- 
daut  l'eté,  et  le  vent  diminue  ; ou  prétend  mtinie 
qu'il  est  tout  à fait  insensible  au  sommet  des 
plus  hautes  muntaftnes  : eependant,  la  plupart 
de  ces  sommets , et  me'me  les  plus  élevés,  étant 
couverts  de  glace  et  de  neige , il  est  naturel  de 
penser  que  celle  région  de  l'air  est  agitée  pu 
les  vents  dans  le  temiw  de  la  chute  de  ces  nei- 
ges; ainsi,  ce  ne  peut  être  que  pendant  l'été 
que  les  vents  ne  s'y  font  pas  sentir.  >e  pour- 
rait-on pas  dire  qu'en  été  les  vapeurs  légères 
qui  s'élèvent  au  sommet  de  ces  montages  re- 
tombent en  rosée , au  lieu  qu'en  hiver  eiies  se 
condensent,  se  gèlent  et  retombtaU  en  neigeou 
en  glace;  ec  qui  [H-ut  produire  en  hiver  des 
vents  au-des.sus  de  ces  montagnes,  ([uoiqu'il  n'y 
en  ait  point  en  été'? 

L' n lourant  d'air  augmente  de  v ilesse  comme 
un  i-ourant  d'eau , lorsque  l'espice  de  son  pis- 
sage  se  rétrécit  : le  même  vent , qui  ne  se  fait 
sentir  que  roédiwrement  dans  une  plaine  large 
et  découverte,  devient  violent  en  pa.ssant  pur 
une  gorge  de  montagne,  ou  seulement  eiitrr 
cleuv  bâtiments  élevés,  et  le  point  de  la  plus 
violente  action  du  veut  est  au-dessus  de  ces 
mêmes  bâtiments  ou  de  la  gorge  de  la  monbi- 
gne  ; l'air,  étant  comprimé  par  la  résistance  de 
ces  obstacles,  a plus  de  masse , plus  de  densité  ; 
et  la  même  v itesse  subsistant , refforl  ou  le  coup 
du  vent , le  mumentum  en  devient  lieaueuiip 
plus  fort.  C'est  ce  qui  fait  qu'auprès  d'une  église 
ou  d'une  tour  les  vents  semblent  être  beaucoup 
plus  violents  qu'ils  ne  le  sont  à une  certaine 
distance  de  ces  édilices.  J'ai  souvent  remarqué 
que  le  vent , rélhvbi  par  un  bâtiment  isolé , ne 
laissait  pasd'etre  bien  plus  violent  que  le  vent 
direct  qui  produisait  ce  vent  rélléchi;  et  lors- 
que j'en  ai  cherché  la  raison , je  n'en  ai  pas 
trouvé  d'autre  que  celle  que  je  viens  d»  rappor- 
ter : l'air  ehassé  se.  comprime  contre  le  bâti- 
ment et  se  rénréhit,  non-seuleracut  avec  la  vi- 
tesse qu'il  avait  auparavant,  mais  encore  avec 
plus  de  masse  : ce  qui  rend  en  effet  son  action 
iH-aucoup  plus  violente. 

A ne  considérer  que  la  densité  de  l'air,  qui 
est  plus  grande  â la  surface  de  la  terre  que  dans 
tout  autre  point  de  ratinosphèrc , on  serait 
porté  à croire  que  la  plus  grande  action  du  vent 
devrait  être  aussi  h la  surface  de  la  terre,  et  je 
cn>ls  que  cela  est  en  effet  aiusi  toutes  les  fols 
que  le  ciel  est  serein  : mais , lorsqii'il  est  chargé 


de  nuages , la  plus  violente  aetion  du  vent  est  à 
la  hauteur  de  ces  nuages , qui  sont  plus  dtmses 
que  l'air,  puis<{u'ils  tomhent  eu  forme  de  pluie 
ou  de  grêle.  On  doit  donc  dire  que  la  force  du 
vent  doit  s'estimer,  non-seulement  par  sa  vi- 
tesse, maisau.ssi  parla  densitéde  l'air,  de  quel- 
que cause  que  puisse  provenir  cette  densité , et 
qu'il  doit  arriver  souvent  qu'un  vent  qui  n’aura 
pas  plus  de  vitesse  qu'un  autre  vent  ne  laissera 
pas  de  renverser  des  arbres  et  des  édifices, 
mdquement  parce  que  l'air  poussé  par  ce  vent 
sera  plus  dense.  Ceci  fait  voir  l'imperfection 
des  machines  qu’on  n imaginées  pour  mesurer 
la  vitcs.se  du  vent . 

Les  vent  particuliers,  soit  qu'ils  soient  di- 
rects ou  réfléchis , sont  plus  violents  que  les 
vents  généraux. L'action  interrompue  des  vents 
de  terre  dépend  <le  cette  compression  de  l'air, 
qui  rend  eliaque  IwufTet-  beaucoup  plus  violente 
qu'elle  ne  le  serait  si  le  vent  soufflait  uniformé- 
ment ; quelque  fort  que  soit  un  vent  continu , il 
ne  causera  jamais  les  désastres  que  produit  la 
fureur  de  ces  vents  qui  soufflent,  pour  ainsi 
dire , par  accès  : nous  en  donnerons  des  exem- 
ples dans  l'article  qui  suit. 

On  pourrait  considérer  les  vents  et  leurs  dif- 
férentes directions  sous  des  points  de  vue  géné- 
raux, dont  un  ne  tirerait  peut-êtredes  induelions 
utiles  : par  exemple,  il  me  paraitqu'on  pourrait 
diviser  les  vents  par  zones;  que  le  vent  d'est , 
qui  s'étend  à etiviron  vingt-cinq  ou  trente  de- 
grés de  eliaque  eùté  de  l'équateur,  doit  être  re- 
gardé comme  exeri'ant  son  action  tout  autour 
du  globe  dans  la  zone  torride  ; le  vent  de  nord 
souille  prqsque  aussi  coiistammcnt  dans  la  zone 
froide  que  le  vent  d'est  dans  la  zone  torride , et 
on  a reconnu  qu'à  la  Terre  de  Feu  et  dans  les  en- 
droits les  moins  éloignés  du  pâle  austral  où  l'on 
est  parvenu , le  vent  vient  aussi  du  pâle.  Ainsi , 
l'on  peut  dire  que  le  vent  d'est  ocriqiant  la  zone 
torride,  les  vents  du  nord  occupent  les  zones, 
froides,  et,  à l'égard  des  zones  tempérées,  les 
vents  qui  y régnent  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que. 
des  coumuts  d'air,  dont  le  mouvement  est  com- 
posé de  ceux  de  ces  deux  vents  principaux  qui 
doivent  protluire  tous  les  vents  dont  lu  direction 
tend  à l’occident  ; et,  a l'égard  des  vents  d'ouest, 
dont  la  direction  tend  à l'orient,  et  qui  régnent 
souvent  dans  la  zone  tempén-e,  soit  dans  la  mer 
Pacifique,  soit  dans  l'océan  Atlantique , on  |>eut 
les  regarder  comme  des  vents  réHièhis  par  les 
terres  de  l’Asie  et  de  l'Amérique,  mais  donl  ht 
l.'i 
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première  origine  est  dne  aux  vents  d’est  et  de 
nord. 

Qaoiqae  nous  ayons  dit  que , généralement 
parlant,  le  vent  d’est  règne  tout  autour  du  globe 
à environ  vingt-cinq  on  trente  degrés  de  chaque 
oété  de  l’équateur,  il  est  cependant  vrai  que  dans 
quelques  endroits  il  s’étend  h une  bien  moindre 
distance , et  que  sa  direction  n'est  pas  partout 
de  l’est  à l’ouest;  car,  en  deçà  de  l’équateur,  il 
est  un  peu  est-nord-est,  et  au  delà  de  l’équateur, 
il  est  sud-est  ; et  plus  on  s’éloigne  de  l’équateur, 
soit  an  nord , soit  au  sud , plus  la  direction  du 
vent  est  oblique  : l’équateur  est  la  ligne  sous  la- 
quelle la  direction  du  vent  de  l’est  à l’ouest  est 
la  plus  exacte.  Par  exemple , dans  l’océan  In- 
dien , le  vent  général  d’orient  en  occident  ne  s’é- 
tend guère  an  delà  de  quinze  degrés  : en  allant 
de  Goa  au  cap  de  Bonne-Espérance,  on  ne  trouve 
ce  vent  d’est  qu’au  delà  de  l’équateur,  environ 
au  douzième  degré  de  latitude  sud , et  il  ne  se 
fliit  pas  sentir  en  deçà  de  l'équateur:  mais,  lors- 
qu’on est  arrivé  à ce  douzième  degré  de  latitude 
sud , on  a ce  vent  jusqu’au  vingt-huitième  degré 
de  latitude  sud.  Dans  la  mer  qui  sépare  l’Afri- 
que de  l’Amérique , il  y a un  intervalle  qui  est 
depuis  le  quatrième  degré  de  latitude  nord , jus- 
qu’au dixième  ou  onzième  degré  de  latitude 
nord , o6  ce  vent  général  n’est  pas  sensible,  mais 
an  delà  de  ce  dixième  ou  onzième  degré,  ce  vent 
règne  et  s’étend  jusqu’au  trentième  degré. 

Il  y a aussi  beaucoup  d’exceptions  à &ire  au 
sqjet  des  vents  moussons,  dont  le  mouvement 
estalternatif  : les  unsdurent  plus  ou  moins  long- 
temps , les  autres  s'étendent  à de  plus  grandes 
on  à de  moindres  distances , les  autres  sont  plus 
ou  moins  réguliers,  plus  ou  moins  violents.  Noos 
rapporterons  ici , d’après  Varenius , les  princi- 
paux phénomènes  de  ces  vents.  « Dans  l’océan 
€ Indien , entre  l’Afrique  et  l’Inde  jusqu’aux 

• Moluqnes , les  vents  d’est  commencent  à ré- 
I gner  au  mois  de  janvier,  et  dorent  jusqu’au 
€ commencement  de  juin  ; au  mois  d’août  on  de 

• septembre,  commence  le  mouvement  con- 

• traire,  et  les  vents  d’ouest  régnent  pendant 

• trois  ou  quatre  mois;  dans  l’intervalle  de  ces 
< moussons , c’est-à-dire  à la  Un  de  juin , au  mois 

• de  Juillet  et  au  commencement  d’août,  il  n’y 

• a sur  I elle  mer  aucun  vent  fait,  et  on  éprouve 

• de  violentes  tempêtes  qui  viennent  du  septen- 
« trion. 

• Ces  vents  sont  sujets  à de  plus  grandes  va- 

• riations  en  approchant  des  terres  ; car  les  vais- 


seaux ne  peuvent  partir  de  laoûte  de  Malabar, 
non  plus  que  des  autres  ports  de  la  cûte  oed-  . 
dentale  de  la  presqu’île  de  l’Inde,  pour  aller  en 
Afrique,  en  Arabie,en  Perse,  etc., que  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu’au  mois  d’avril  ou 
de  mai  : car,  dès  la  iin  de  mal  et  pendant  les 
moisde  juin,  de  juillet  et  d’août.  Il  se  fhit  de 
si  violentes  tempêtes  par  les  vents  de  nord 
ou  de  nord-est , que  les  vaisseaux  ne  peuvent 
tenir  à la  mer  ; au  contraire , de  l’autre  côté 
de  cette  presqu’île,  c’est-à-dire  sur  la  mer  qui 
baigne  la  cûte  de  Coromandel , on  ne  connaît 
point  ces  tempêtes. 

• On  part  de  Java , de  Ceylan  et  de  plusieurs 
endroits , au  mois  de  septembre , pour  aller 
aux  Iles  Moluques , parce  que  le  vent  d’occi- 
dent commence  alors  à souflier  dans  ces  pa- 
rages ; cependant , lorsqu’on  s’éloigne  de  l’é- 
quateur à quinze  degrés  de  latitude  australe, 
on  perd  ce  vent  d’ouest , et  on  retrouve  le 
vent  général , qui  est  dans  cet  endroit  un  vent 
de  sud-est.  On  part  de  même  de  Cochin  pour 
aller  à Malaca,  au  mois  de  mars , parce  que 
les  vents  d’ouest  commencent  à souffler  dans 
ce  temps.  Ainsi , ces  vents  d’occident  se  font 
sentir  en  différents  temps  dans  la  mer  des 
Indes  : on  part,  comme  l’on  voit,  dans  un 
temps  pouraller  de  Java  auxMoluques,  dans 
un  autre  temps  pour  aller  de  Cochin  à Ma- 
laca , dans  un  autre  pour  aller  de  Malaca  à 
la  Chine , et  encore  dans  un  autre  pour  aller 
de  la  Chine  au  Japon. 

« A Banda,  les  vents  d’occident  Unissent  à la 
fin  de  mars  ; il  règne  des  vents  variables  et  des 
calmes  pendant  le  mois  d’avril  ; an  mois  d« 
mal,  les  vents  d’orient  recommencent  avec  une 
grande  violence.  A Ceylan , les  vents  d’occident 
commencent  vers  le  milieu  du  mois  de  mars 
et  durent  jusqu’au  commencement  d’octobre, 
que  ret  iennent  les  vents  d’est,  ou  plutût  d’est- 
nord-est.  A Madagascar,  depuis  le  milieu  d’a- 
vril jusqu’à  la  fin  de  mai,  on  a des  vents  de 
nord  et  de  nord-ouest;  mais  au  mois  de  fé- 
vrier et  de  mars,  ce  sont  des  vents  d’orient 
et  de  midi.  De  Madagascar  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , le  vent  du  nord  et  les  vents  colla- 
téraux soufflent  pendant  les  mois  de  mars  et 
d’avril.  Dans  le  golfe  de  Bengale,  le  vent  du 
midi  se  fait  sentir  avec  violence  après  le  20 
d’avril  ; auparavant  il  règne  dans  cette  mer 
des  vents  de  sud-ouest  ou  de  nord-ouest.  Les 
vents  d’ouest  sont  aussi  très-vloleota  dans  la 
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t mtr  de  la  Chine  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
• « juillet  ; c’est  aussi  la  saison  la  plus  convenable 
« pour  aller  de  la  Chine  au  Japon  : mais , pour 

• revenir  du  Japon  à la  Chine,  ce  sont  les  mois 

• de  vrier  et  de  mars  qu’on  préfère , parce  que 
« les  veuts  d’est  ou  de‘nord~est  régnent  alors 
« dans  cette  mer. 

« Il  y a des  vents  qu’on  peut  regarder  comme 

• particuliers  à de  certaines  côtes  : par  exemple, 
■ ie  vend  de  sud  est  presque  continuel  sur  les 
« côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ; il  commence  au 
« quarante-sixièmedegréou  environ  de  latitude 

• sud , et  il  s’étend  jusqu’au  delà  de  Panama , 

• ce  qui  rend  le  voyage  de  Lima  à Panama 

• beaucoup  plus  aisé  à Caire  et  plus  court  que 

• le  retour.  Les  vents  d’occident  soufflent  pres- 
« que  eontinuellement , ou  du  moins  très-fré- 

• quemment , sur  les  côtes  de  la  terre  Mogella- 
€ nique , aux  environs  du  détroit  de  Lemaire  ; 

• sur  la  côte  de  Malabar , les  vents  de  nord  et 
s de  nord-ouest  régnent  presque  continuelle- 
« ment  ; sur  la  côte  de  Guinée , le  vent  de  nord- 
« ouest  est  aussi  fort  fréquent , et  à une  certaine 
« distance  de  cette  côte , en  pleine  mer,  on  re- 
« trouve  le  vent  denordn'st  ; les  vents  d’occident 

• régnent  sur  les  côtes  du  Japon  aux  mois  de 
< novembre  et  de  décembre.  » 

Les  vents  alternatif  ou  périodiques  dont  nous 
venons  de  parler  sont  des  vents  de  mer;  mais 
il  y a aussi  des  vents  de  terre  qui  sont  périodi- 
ques, et  qui  reviennent , on  dans  une  certaine 
saison  , ou  à de  certains  jours  , ou  même  é de' 
certaines  heures  : par  exemple,  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au 
mois  d’avril , il  souffle  un  vent  de  terre  qui  vient 
du  côté  de  l’orient  ; ce  vent  commence  ordinai- 
rement à minuit  et  flnit  é raidi , et  il  n'est  plus 
sensible , dés  qu’on  s’éloigne  a douze  ou  quinze 
lienes  de  la  côte;  etdepuis  midi  jusqu’à  minuit  il 
régné  un  vent  de  mer  qui  est  fort  faible,  et  qui 
vient  de  l’occident  ; sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Espagne  eu  Amérique , et  sur  celle  du  Congo  en 
AMque , il  régne  des  vents  de  terre  pendant  la 
nuit  et  des  vents  de  mer  pendant  le  jour  ; à la 
Jamaïque  les  vents  soufflent  de  tous  côtés  à la 
fols  pendant  la  nuit , et  les  vaisseaux  ne  peu- 
vent alors  y arriver  sûrement , ni  en  sortir  avant 
le  Jour. 

En  hiver , le  port  de  Coehin  est  inabordable, 
il  ne  peut  en  sortir  aucun  vaisseau  , parce  que 
les  vents  y soufflent  avec  une  telle  impétuosité , 
queles  bètimeats  ne  peu  veut  pas  tenir  à la  mer , 


et  que,  d’ailleurs,  le  vent  d’ouest  qui  y souffle 
avec  fureur  amene  à l’embouchure  du  fleuve 
de  Coehin  une  si  grande  quantité  de  sable,  qu’il 
est  impossible  aux  navires , et  même  aux  bar- 
ques, d’y  entrer  pendant  six  mois  de  l’année  ; 
mais  les  vents  d’est , qui  soufflent  pendant  les 
six  autres  mois , repoussent  ces  sables  dans  la 
mer,  et  rendent  libre  l’entrée  de  la  rivière.  Au 
détroit  de  Babel-Mandel , il  y a des  vents  de  sud- 
est  qui  y régnent  tous  les  ans  dans  la  même  sai- 
son , et  qui  sont  toujours  suivis  des  vents  de 
nord-ouest.  A Saint-Domingue,  il  y a deux  vents 
différents  qui  s’élèvent  régulièrement  presque 
chaque  jour  : l’un , qui  est  un  vent  de  mer,  vient 
du  côté  de  l’orient, et  il  commence  ùdix  heures 
dumatin  ; l’autre,  qui  est  un  vent  de  terre  et  qui 
vient  de  l’occident,  s’élève  à six  ou  sept  heures 
du  soir  et  dure  toute  la  nuit.  11  y aurait  plu- 
sieurs faits  de  cette  espèce  à tirer  des  voyageurs 
dont  la  connaissance  pourrait  peut-être  nous 
eonduire  à donner  une  histoire  des  vents , qui 
serait  un  ouvrage  très-utile  pour  la  luivigation 
et  pour  la  physique. 


ADDITIONS 

« V'MTICU  «Ul  1 POl'l  TITSf  t 
DES  VENTS  SéOLÉS. 

Sur  le  vent  ré&échi. 

Je  dois  rapporter  ici  une  observation  qui  me 
paraltavoir  échappé  à l’attention  des  physiciens, 
quoique  tout  le  monde  soit  en  état  de  la  véri- 
fier ; c’est  que  le  vent  réfléchi  est  plus  violent 
que  le  vent  direct,  et  d’autant  plus  qu’on  est 
plus  prés  de  l’obstacle  qui  le  renvoie.  J’en  ai  fait 
nombre  de  fois  l’expérience,  en  approehanl 
d’une  tour  qui  a près  de  cent  pieds  de  hauteur 
et  qui  se  trouve  située  au  nord,  à l’extrémité  de 
mon  jardin , à Montbard  : lorsqu’il  souffle  un 
grand  vent  du  midi,  on  se  sent  fortement  poussé 
jusqu’à  trente  pas  de  la  tour;  après  quoi , il  y a 
un  intervalle  de  cinq  ou  six  pas  où  l’on  cesse 
d’itre  poussé,  et  où  le  vent  ,qui  est  réfléchi  par 
la  tour,  fait,  pour  ainsi  dire,  équilibre  avec  le 
vent  direct;  aprèâ  cela,  plus  on  approche  de  la 
tour  et  plus  le  vent  qui  en  est  réfléchi  est  vio- 
lent ; Il  vous  repousse  en  arrière  avec  beaucoop 
plus  de  force  que  le  vent  direct  ne  vous  poussait 
en  avant.  La  cause  de  cet  effet, qui  est  général , 
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et  dont  on  peut  faire  l'épreuve  contre  tous  les 
grands  bétiments , contre  les  collines  coupées  à 
plomb,  etc.,  n'est  pas  difficile  à trouver.  L’air 
dans  le  vent  direct  n'agit  que  par  sa  vitesse  et 
sa  masse  ordinaire:  dans  le  vent  réfléchi,  la  vi- 
tesse est  un  peu  diminuée , mais  ia  masse  est 
considérablement  augmenté»-  par  la  compression 
que  l’air  souffre  contre  l'obstacle  qui  le  réflé- 
chit ; et,  comme  la  qumitité  de  tout  mouvement 
est  composée  de  In  vitesse  multipliée  par  la 
masse,  cette  quantité  est  bien  plus  grandeaprès 
la  compression  qu’auparavnnt.  C'est  une  masse 
d’air  ordinaire , qui  vous  pousse  dans  le  pre- 
mier cas , et  c’est  une  masse  d'air  une  ou  deux 
fois  plus  dense,  qui  vous  repousse  dans  le  se- 
cond cas. 

Sur  i'élat  de  l’air  au-dosauji  dei  hautes  moalafoica. 

Il  est  prouvé,  par  des  observations  constan- 
tes et  mille  fois  réitérées,  que  plus  ons’»Meve  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ou  des  plaines,  plus 
la  colonne  du  mercure  des  baromètres  descend, 
et  tpie , par  conséquent , le  |x)1ds  de  la  colonne 
d'air  diminue  d'autant  plus  qu'on  s'élève  plus 
haut  ; et,  comme  l'air  est  un  fluide  élastique  et 
compressible , tons  les  physiciens  ont  conclu  de 
ces  cxpériencesdu  baromètre,  que  l’air  est  beau- 
coup plus  comprimé  et  plus  dense  dans  les  plai- 
nes, qu'il  ne  l’est  au-dessus  des  montagnes.  Par 
exemple,  si  le  baromètre  étant  à vingt-sept  pon- 
ces dans  la  plaine  , tombe  à dix-huit  pouces  au 
haut  de  la  montagne,  ce  ipii  fait  un  tiers  de  dif- 
férence dans  le  poids  de  la  colonne  d'air;  on  a dit 
(pie  la  compression  de  cet  élément  étant  tou- 
jours proportionnelle  au  poids  incombant,  l'air 
du  haut  de  la  montagne  est  en  conséquence 
d’un  tiers  moins  dens»-.  que  celui  de  la  plaine , 
puisqu’il  est  comprimé  par  un  poids  moindre 
d'un  tiers.  Mais  de  fortes  raisons  me  font  dou- 
ter de  la  vérité  de  cette  conséquence , qu’on  a 
regardée  comme  légitime  et  même  naturelle. 

Faisons,  pour  un  moment,  abstraction  de 
cette  compressibilité  de  l’air  que  plusieurs  cau- 
ses peuvent  augmenter , diminuer , détruire  ou 
compenser  ; supposons  que  l'atmosphère  soit 
également  dense  partout  ; si  son  épaisseur  n’était 
que  de  trois  lieues,  il  est  sûr  qu’en  s’élevant  à 
une  lieue , c’est-à-dire  de  la  plaine  au  haut  de  la 
montagne,  le  baromètre,  étant  chargé  d’un  tiers 
de  moins , descendrait  de  vingt-sept  pouces  à 
dix-huit.  Or  l’air,  quoique  compressible,  me  pa- 
rait être  également  dense  à toutes  les  hauteurs. 


et  voici  les  faits  et  les  réflexions  sur  lesquels  Je 
fonde  cette  opinion. 

i”  Les  vents  sont  aussi  puissants , aussi  vio- 
lents au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  que 
dans  les  plaines  les  plus  basses;  tous  les  observa- 
teurs sont  d'accord  sur  ce  fclt.  Or , si  l’air  y était 
d'un  tiers  moins  dense,  leur  action  serait  d’un 
tiers  plus  faible,  et  tons  les  venta  ne  seraient  que 
des  zéphyrs  à une  lieue  de  hauteur , ce  qui  est 
absolument  contraire  à l’expérience. 

3°  Les  aigles  et  plusieurs  autres  oiseaux  , 
non-seulement  volent  au  sommet  des  plus  hau- 
tes montagnes,  mais  même  ils  s’élèvent  encore 
au-dessus  A de  grandes  hauteurs.  Or,  je  de- 
mandes’ilspourraient  exécuter  leur  vol  ni  même 
se  soutenir  dans  un  fluide  qui  serait  une  fois 
moins  dense,  etsi  le  poids  de  leurs  corps,  malgré 
{ tous  leurs  efforts , ne  les  ramenèrait  pas  en  bas? 

3°  Tous  les  observateurs  qui  ont  grimpé  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  convien- 
nent <]u’on  y respire  aussi  facilement  ipie  par- 
tout ailleurs , et  que  la  seule  incommodité  qu’on 
y ressente  est  celle  du  froid  , qui  augmente  à 
mesure  qu’on  s’élève  plus  haut.  Or,  si  l’air  était 
d’un  tiers  moins  dense  au  sommet  des  monta- 
gnes , la  respiration  de  l’homme  et  des  oiseaux 
qui  s’élèvent  encore  plus  haut  serait  non-seu 
lement  gênée , mais  arrêtée , comme  nous  le 
voyonsdans  la  machine  pneumatique,  dèscpi’on 
en  a pompé  le  q<iart  ou  le  tiers  de  la  masse  de 
l'air  contenu  dans  le  récipient. 

4°  Comme  le  froid  condense  l’air  autant  que 
la  chaleur  le  raréfie , et  (ju’à  mesure  qu’on  s’é 
lève  sur  les  hautes  montagnes , le  froid  aug- 
mente d'une  manière  trè»sensible  , n'est-il  pas 
nécessaire  que  les  degrés  de  la  condensation  de 
l'air  suivent  le  rapport  des  degrés  du  froid?  et 
cette  condensation  peut  égaler  et  même  surpas- 
ser celle  de  l’air  des  plaines,  où  la  chaleur  qui 
émane  de  l’Intérieur  de  la  terre  est  bien  plus 
grande  qu’au  sommet  des  montagnes , qui  sont 
les  pointes  les  plus  avancées  et  les  plus  refroi- 
dies de  la  masse  du  globe.  Cette  condensation 
de  l’air  par  le  froid,  dans  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère , doit  donc  compenser  la  diminu- 
tion de  densité  produite  par  la  diminution  de  la 
charge  ou  poids  inccmibant , et  par  conséquent 
l'air  doit  être  aussi densesur  les  sommets  froiils 
des  montagues  que  dans  les  plaines.  Je  serais 
même  porté  à croire  que  l'air  y est  plus  dense , 
puisqu'il  semble  que  les  vents  y soient  plus  vio- 
lents et  que  les  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de 
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ces  sommets  de  montagnes  semblent  se  soute- 
nir dans  les  airs  d'autant  plus  aisément  qu'ils 
s’élèvent  plus  haut. 

De  là,  je  pense  qu’on  peut  eonclurc  que  l’air 
libre  est  à peu  près  également  dense  à toutes  les 
hauteurs,  et  que  l’atmosphère  aérienne  ne  s’é- 
tend pas  à beaueoup  près  aussi  haut  qu'on  l’a 
déterminée,  en  ne  considérant  l’air  que  comme 
une  masse  élastique,  comprimée  par  le  poids 
incumbant  : ainsi,  l’épaisseur  totale  de  notre  at- 
mosphère pourrait  bien  n'ètrcque  de  trois  iieues , 
au  lieu  de  quinze  ou  vingt,  comme  l’ont  dit  les 
physiciens 

Nous  concevons  à l’entour  de  la  terre  une 
première  couche  de  l’atmosphère,  qui  est  rem- 
plie des  vapeurs  qu’exhale  ce  globe,  tant  par  sa 
chaleur  propre  que  par  celle  du  soleil.  Dans 
cette  couche,  qui  s’étend  à la  hauteur  des  nua- 
ges, la  chaleur  que  répandent  les  exhalaisons 
du  globe  produit  et  soutient  une  raréfaetion 
qui  fait  équilibre  à la  pression  de  la  masse  d’air 
supérieur,  de  manière  que  la  coudie  basse  de 
l’atmosphère  n’est  point  aussi  dense  qu’elle  le 
devTait  être  à proportion  de  la  pression  qu’elle 
éprouve  : mais , ù la  hauteur  où  cette  raréfac- 
tion cesse,  l’air  subit  toute  la  condensation  que 
celle  que  peut  imprimer  sur  les  régions  infé- 
rieures, soutenues  par  la  raréfaction,  le  poids 
des  couches  supérieures  ; c’est  du  moins  ce  que 
celle  que  peut  imprimer  sur  les  régions  infé- 
rieures, soutenues  par  la  raréfaction,  le  poids 
des  couches  supérieures  ; c'est  du  moins  ce  que 
semble  prouver  un  autre  phénomène,  qui  est  la 
condensation  et  la  suspension  des  nuages  dans 
la  couche  élevée  où  nous  les  voyons  se  tenir. 
Au-dessous  de  cette  moyenne  région,  dans  la- 
quelle le  froid  et  la  condensation  commencent, 
les  vapeurs  s’élèvent  sans  être  visibles,  si  cc 
n’est  dans  quelques  circonstances  où  une  partie 
de  cette  couche  froide  parait  se  rabattre  jusriu’à 
la  surface  de  la  terre,  et  où  la  chaleur  émanée 
de  la  terre,  éteinte  pendant  quelques  moments 

* Albazen.par  UdarSedeicrétRucoIn.apreiendnqiiela 
baulcnr  de  l‘aUaotpliere  est  de  4U3I  toises.  Sdpler , par  cette 
néiTie dupee.  loi  doone  41  tto toises. 

M.  de  la  llire . en  parlant  de  la  celracUcn  botitonlale  de  31 
nlnoles , établit  le  terme  mojen  de  la  baoteur  de  l'atmos- 
pbese  à stsss  toises. 

H.  Marlotle , par  ses  ei|>eTiences  aor  la  oompreaaiblltld  de 
l’air , donne  à l’atmospbere  pins  de  30  mille  toises. 

Cependant , en  ne  prenant  pour  l'atmospliere  que  la  partie 
de  l'air  où  s'opère  la  rOrractloa.  on  do  moins  presqiK  la  to- 
talité de  la  rdfraclinn . M.  Bonfpier  ne  trouve  que  SI3S  Prises . 
r'esl-iMllrr  «leiii  lieues  et  demie  ori  trois  lieues  i et  je  croit  ce 
cèsiillal  pins  certain  et  mienx  londe  qaetoua  les  antres. 


par  des  pluies , se  ranimant  avec  plus  de  force, 
les  vapeurs  s’épaississent  à i’entour  de  nous 
en  brumes  et  en  brouillards  : sans  cela  elles  ne 
deviennent  visibles  que  lorsqu’elles  arrivent  à 
cette  région  où  le  froid  les  condense  eu  flo- 
cons, en  nuages,  et,  par  là  même,  arrête  letir 
ascension;  leur  gravité,  augmentée  à proportion 
qu’elles  sont  devenues  plus  denses , les  établis- 
sant dans  un  équilibre  qu  elles  ne  peuvent  plus 
franchir,  ün  voit  que  les  nuages  sont  générale- 
ment plus  élevés  en  été,  et  constamment  encore 
plus  élevés  dans  les  climats  chauds;  e'est  que , 
dans  cette  saison  et  dans  ces  climats,  la  couche 
de  l’évaporation  de  la  terre  n plus  de  hauteur  : 
au  contraire , dans  les  plages  glaciales  des  pè- 
les, où  cette  évaporation  de  la  chaleur  du  globe 
est  beaucoup  moindre,  la  couche  dense  de  l’air 
parait  toucher  à la  surface  de  la  terre  et  y rete- 
nir les  nuages  qui  ne  s’élèvent  plus,  et  envelop- 
pent ces  parages  d'une  brume  perpétuelle. 


Sur  quelque»  venu  qui  virient  rCguliCrenieDt. 

Il  y a de  certains  climats  et  de  certaines  con- 
trées particulières  où  les  vents  varient,  mais 
constamment  et  régulièrement  ; les  uns  au  bout 
de  six  mois , les  autres  après  quelques  semai- 
nes, et  enfin  d'autres  du  jour  à la  nuit  ou  du 
soir  au  matin.  J’ai  dit,dans  ce  volume,  page  227, 
qv,‘à  Saint- Domimjue  il  y a deux  vents  dif- 
férents, qui  s'élèvent  réijuUcrement  presque 
chaque  jour;  que  [un  est  un  vent  de  mer  qui 
vient  de  l’orient,  et  que  [autre  est  un  vent  de 
terre  qui  vient  de  l'occident.  M.  Fresnaye  m’a 
écrit  que  je  n’avais  pas  été  exactement  informé, 
t Les  deux  vents  réguliers,  dit-il,  qui  soufflent 

• à Saint-Domingue,  sont  tous  deux  des  vents 

■ de  mer,  et  soufflent  l’un  de  l’est  le  matin,  et 
« l’autre  de  l’ouest  le  soir,  qui  n’est  que  le  mémo 
« vent  renvoyé  ; comme  il  est  évident  que  c'est 

• le  soleil  qui  le  cause,  il  y a un  moment  do 

• bourrasque  que  tout  le  monde  remarque  eu- 

■ tre  une  heure  et  deux  l'après-midi . Lorsque  le 
I soleil  a décliné,  raréfiant  l’air  de  l’ouest,  il 
I chasse  dans  l’est  les  nuages  que  le  vent  du 

• matin  avait  confinés  dans  la  partie  opposée. 
I Cé'sont  CCS  nuages  renvoyés,  qui,  depuis  avril 
I et  mai  jusque  vers  l’automne , donnent  dans 

■ la  partie  du  Port-au  Prinec  les  pluies  réglées 

• qui  viennent  constamment  de  l’est.  Il  n’y  n 

• pas  d’habitant  qui  ne  prrilise  la  pluie  du  soir 
I entre  six  et  neuf  heures,  lorsque,  suivant  leur 

1 ■ expressiou , la  brise  a été  renvoyée.  Le  veut 
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• d’ouest  ne  dure  pas  toute  la  nuit,  il  tombe  ré- 

• gulièremeot  vers  le  soir;  et  c’est  iorsqu’il  a 

• cessé,  que  les  nuages  poussés  à l'orient  ont  ia 

• liberté  de  tomber,  dès  que  leur  poids  excède 
« un  pareii  volume  d’air  : le  vent  que  l’on  sent 
« la  nuit  est  exactement  un  vent  de  terre , qui 

• n’est  ni  de  l’est  ni  de  l’ouest,  mais  dépend  de 
t la  projection  de  la  céte.  An  Port-au-Prince , 

« ce  vent  do  midi  est  d’un  froid  intolérable 
< dans  les  mois  de  janvier  et  de  février  : comme 

• il  traverse  la  ravine  de  la  rivière  froide,  il  y 

• est  modifié*.  » 

ÎHir  les  ISTinges. 

Dans  les  hautes  montagnes  , il  y a des  vents 
accidenteisqui  sont  produits  par  des  causes  par- 
ticulières, et  notamment  par  les  lavanges.Dans 
les  Alpes , aux  environs  des  glacières,  on  dis- 
Uaguc  plusieurs  espèces  de  lavanges.  Les  unes 
sont  appelées  façon jer  venteuses,  parce  qu'el- 
les produisent  un  grand  vent;  elles  se  forment 
lorsqu’une  neige  nouvellement  tombée  vient  à 
être  mise  en  mouvement,  soit  par  l'agitation  de 
Pair,  soit  en  fondant  par-dessous,  au  moyen  de 
la  chaleur  intérieure  de  la  terre  ; alors  la  neige 
se  pelotonne,  s’accumule  et  tombe  en  coulant  eu 
grosses  masses  vers  le  vallon  ; ce  qui  cause  une 
grande  agitation  dans  l'air,  parce  qu’elle  coule 
avec  rapidité  et  en  très-grand  volume  ; et  les 
vents  que  ces  masses  produisent  sont  si  impé- 
tueux qu’ils  renversent  tout  cc  qui  s'oppose  à 
leur  passage,  jusqu’à  rompre  de  gros  sapins. 
Ce  lavanges  couvrent  d’une  neige  très-fine  tout 
le  terrain  auquel  elles  peuvent  atteindre,  et  cette 
poudre  de  neige  voltige  dans  l’air  an  eaprice 
des  vents,  c’est-à-dire  sans  direction  fixe;  ce 
qui  rend  ces  neiges  dangereuses  pour  les  gens 
qui  se  trouvent  alors  en  campagne,  parce  qu'on 
ne  sait  pas  trop  de  quel  côté  tourner  pour  les 
éviter,  car , en  peu  de  moments , on  se  trouve 
enveloppé  et  même  entièrement  enfoui  dans  la 
neige. 

Une  antre  espèce  de  lavanges , encore  plus 
dangereuses  que  les  premières,  sont  cellesque  les 
gens  du  pays  appellent  schtaglauwen , c'est-à- 
dire  lavanges  frappantes  ; elies  ne  surviennent 
pas  aussi  rapidement  que  les  premières,  et  néan- 
moins elles  renversent  tout  cc  qui  se  trouve  sur 
leur  passage,  parce  qu’elles  entraînent  avec  elles 
une  grande  quantité  de  terre  de  pierres , de 


cailloux,  et  même  des  arbres  tout  entiers;  en 
sorte  qu’en  passant  et  en  arrivant  dans  le  val- 
lon , dies  tracent  un  chemin  de  destruction  en 
écrasant  tout  ce  qui  s’oppose  à leur  passage. 
Comme  elles  nHrchcnt  moins  rapidement  que 
les  lavanges  qui  ne  sont  que  de  neige,  on  les 
évite  plus  aisément  : elles  s’annoncent  de  loin , 
car  elles  ébranlent,  pour  ainsi  dire,  les  monta- 
gnes et  les  vallons  par  leur  poids  et  leur  mou- 
vement, qui  causent  un  bruit  égal  à celui  du 
tonnerre. 

Au  reste,  il  ne  faut  qn’une  très-petite  cause 
pour  produire  ecs  terribles  effets  ; il  suffit  de 
quelques  flocons  de  neige  tombés  d'un  arbre  on 
d’un  rocher,  ou  même  du  son  des  cloches,  du 
bruit  d’une  arme  à feu,  pour  que  quelques  por- 
tions de  neige  se  détachent  du  sommet,  se  pelo- 
tonnent et  grossissent  en  descendant  jusqu’à 
devenir  une  masse  aussi  grosse  qu’une  petite 
montagne. 

Les  habitants  des  contrées  sujettes  aux  la- 
vanges ont  imaginé  des  précautions  pour  su 
garmitlr  de  leurs  effets  ; ils  placent  leurs  bâti- 
ments contre  quelques  petites  éminences  qui 
puissent  rompre  la  force  de  la  Invange  : ils  plan- 
tent aussi  des  bois  derrière  leurs  habitations  ; 
on  peut  voir  au  mont  Saint-Guthard  une  forêt 
de  forme  triangulaire,  dont  l’angle  aigu  est 
tourné  vers  le  mont,  et  qui  semble  plantée  e.\- 
près  pour  détourner  les  lavanges  et  les  éloigner 
du  village  d’Urseren  et  des  bâtiments  situés  au 
pied  de  la  montagne;  et  il  est  défendu,  sous  de 
grosses  peines,  de  toucher  à cette  forêt,  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  la  sauvegarde  du  village.  On 
voit  de  même,  dons  plusieurs  autres  eudroita, 
des  murs  de  précaution  dont  l’angle  aigu  est  op- 
posé à la  montagne,  afin  de  rompre  et  détourner 
les  lavanges  ; il  y a une  muraille  de  cette  espece 
à Davis,  nu  pays  des  Grisons,  au-dessus  de  l’é- 
glise du  milieu,  comme  aussi  vers  les  bains  de 
Leuk  ou  Louache  en  Valais.  On  voit  dans  ce 
même  pays  des  G risons  et  dans  quelques  aubres 
endroits,  dans  les  gorges  de  montagnes,  des 
voûtes  de  distance  en  distance,  placées  à cûté  du 
chemin  et  taillées  dans  le  roc,  qui  servent  aux 
passagers  de  refuge  contre  les  lavanges  ^ . 

* HitUilre  iularell«  bdvéüque , par  Scbwactocr  * tome  1 * 
page  <55  elaalTantea. 


' >'ute  coraiDu«k|u<e  i U.  de  BuIIod  par  M.  Freanaye* 


THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


PREUVES 

Df  Là 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XV. 

DBS  VBRTS  UlicUUEBS,  DES  ODBAOAnS  , DES 
TBOHBES,  ET  DE  QUELQUES  ADTBES  PHÉNO- 
MÈNES CAUSÉS  PAB  l’aGITATIO.N  DE  LA  MSB  ET 
DE  L’aIB. 

Les  vents  sont  plus  irrépuHers  sur  terre  que 
sur  mer,  et  pins  irréguliers  dans  les  pays  élevés 
que  dans  les  pays  de  plaines.  Les  montagnes 
non-seulement  changent  la  direction  des  vents, 
mais  même  elles  en  produisent  qui  sont  ou  con- 
stants ou  variables,  suivant  les  diflërcntes  cau- 
ses : la  fonte  des  neiges  qui  sont  au-dessus  des 
montagnes  produit  ordinairement  des  vents 
constants , qui  durent  quelquefois  asses  long- 
temps ; les  vapeurs  qui  s'arrêtent  contre  les 
montagnes  et  qui  s’y  accumulent  produisent 
des  vents  variables,  qui  sont  très-fréquents 
dans  tons  les  climats , et  il  y a autant  de  va- 
riations dans  ces  mouvements  de  l’air  qu’il  y a 
d’inégalités  sur  la  surface  de  la  terre.  Nous  ne 
pouvons  donc  donner  sur  celaque  des  exemples, 
et  rapporter  les  faits  qui  sont  avérés  ; et , 
comme  noua  manquons  d’observations  suivies 
sur  la  variation  des  vents,  et  même  sur  celle 
des  saisons  dans  les  différents  pays , nous  ne 
prétendons  pas  expliquer  toutes  les  causes  de 
ces  dirrérences , et  nons  nous  bornerons  à indi- 
quer celles  qui  nous  paraitront  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  probables. 

Dans  les  détroits,  sur  tontes  les  côtes  avan- 
cées, à l’extrémité  et  aux  environs  de  tous  les 
promontoires,  des  presqu’îles  et  descaps,  et  dans 
tous  les  golfes  étroits,  les  orages  sont  fféquents; 
mais  II  y a,  outre  cela,  des  mers  baaucnup  plus 
orageuses  que  d’autres.  L’océan  Indien,  la  mer 
du  Japon , la  mer  Mngctianique,  celle  de  la  côte 
d'Afrique  nu  delà  des  Canaries , et  de  l’autre 
côté,  vers  la  terre  de  Natal , la  mer  Rouge,  la 
mer  Vermeille,  sonttoutes  fort  sujettes  aux  tem- 
pêtes. L'océan  Atlantique  est  aussi  plus  ora- 
geux que  le  grand  Océan,  qu’on  a appelé,  à 
cause  de  sa  tranquillité,  mer  Pacifique  : cepen- 
dant cette  mer  Paciflque  n’est  absolument  tran- 
quille qu’entre  les  tropiques,  et  jusqu’au  quart 


âôt 

environ  des  xones  tempérées  : M pins  on  appro- 
che des  pôles , plus  elle  est  sujette  à des  vents 
variables,  dont  le  changement  subit  cause  sou- 
vent des  tempêtes. 

Tous  les  continents  terrestres  sont  sujets  à 
des  vents  variables,  qui  produisent  souvent  des 
efléts  siuguliers:  dans  le  royaume  de  Cachemire, 
qui  est  environné  des  montagnes  du  Caucase , 
on  éprouve,  à la  montagne  Fire-Feiyale,  des 
changements  soudains  ; on  passe , pour  ainsi 
dire , de  l’été  à l’hiver  en  moins  d'une  heure  : 
il  y règne  deux  vents  directement  opposés , l’un 
de  nord , et  l’autre  de  midi,  que,  selon  Beroier, 
on  sent  successivement  en  moins  de  deux  cents 
pas  de  distance.  La  position  de  cette  montagne 
doit  être  singulière , et  mériterait  d'être  obser- 
vée. Dans  la  presqu’île  de  l’Inde,  qui  est  traver- 
sée du  nord  au  sud  par  les  montagnes  de  Gâte, 
on  a l’hiver  d’un  côté  de  ces  montagnes,  et  l’été 
de  l’autre  côté  dans  le  même  temps , en  sorte 
que  sur  la  côte  de  Coromandel  l’air  est  serein 
et  tranquille,  et  fort  chaud,  tandis  qu’à  celle  de 
Malabar,  quoique  sous  ia  même  latitude,  les 
pluies , les  orages , les  tempêtes  , rendent  l’air 
aussi  froid  qu’il  peut  l’être  dans  ce  climat;  et 
au  contraire , lorsqu’on  a l’été  à Malabar , on  a 
l’hiver  à Coromandel.  Cette  même  différence  se 
trouve  des  deux  côtés  do  cap  de  Basalgate  en 
Arabie  ; dans  la  partie  de  la  mer  qui  est  au  nord 
du  cap  il  règne  une  grande  tranquillité , tandis 
que  dans  la  partie  qui  est  au  sud  on  éprouve 
de  violentes  tempêtes.  Il  en  est  encore  de  même 
dansl’llcde  Ceylan  . l’hiver  et  les  grands  vents 
se  font  sentir  dans  la  partie  septentrionale  de 
Plie , tandis  que  dans  les  parties  méridionaies 
il  foit  un  très-beau  temps  d’été;  et  au  contraire 
quand  la  partie  septentrionale  jouit  de  ia  dou- 
ceur de  l’été,  la  partie  méridionale  à son  tour 
est  plongée  dans  un  air  sombre , orageux  et 
pluvieux.  Cela  arrive  non-sculemcnt  dans  plu- 
sieurs endroits  du  continent  des  Indes , mais 
aussi  dans  plusieurs  Iles  : par  exemple , à Cé- 
ram  , qui  est  une  longue  Ile  dans  le  voisinage 
d’Amboine , on  a l’hiver  dans  la  partie  septen- 
trionale de  Plie,  et  Pété  en  même  temps  dans 
la  partie  méridionale,  et  l’intervalle  qui  sépare 
les  deux  saisons  n’est  pas  de  trois  ou  quatre 
lieues. 

En  Égypte , il  règne  souvent  pendant  Pété 
des  vents  du  midi , qui  sont  si  chauds  qu’ils 
empêchent  la  respiration;  ils  élèvent  une  si 
gr.ande  quantité  de  sable  , qu’il  semble  que  le 
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ciel  est  couvert  de  nuages  épais  ; ce  sable  est  si 
flu , et  il  est  chassé  avec  tant  de  violence,  qu’il 
pénètre  partout,  et  même  dans  les  coffres  les 
mieux  fermés  : lorsque  ces  vents  durent  plu- 
sieurs jours  , ils  causent  des  maladies  épidémi- 
ques , et  souvent  elles  sont  suivies  d’une  grande 
mortalité.  Il  pleut  très-rarement  eu  Égypte  : 
cependant  tous  tes  ans  il  y a quelques  Jours  de 
pluie  pendant  les  mois  de  décembre , janvier  et 
février.  Il  s’y  forme  aussi  des  brouillards  épais 
qui  y sont  plus  fréquents  que  les  pluies,  surtout 
aux  environs  du  Caire:  ces  brouillards  com- 
mencent au  mois  de  novembre , et  continuent 
pendant  l’hiver  ; ils  s’élèvent  avant  le  lever  du 
aoieil  ; pendant  toute  l’année , il  tombe  une 
rosée  si  abondante , lorsque  le  ciel  est  serein , 
qu’on  pourrait  la  prendre  pour  une  petite  pluie. 

Dans  la  Perse , l’hiver  commence  en  novem- 
bre et  dure  jusqu’en  mars  : le  froid  y est  assez 
fort  pour  y former  de  la  glace,  et  il  tombe  beau- 
coup de  neige  dans  les  montagnes,  et  souvent  un 
peu  dans  les  plaines  ; depuis  le  mois  de  mars 
jusqu’au  mois  de  mai , il  s’élève  des  vents  qui 
soufflent  avec  force  et  qui  ramènent  lu  chaleur  : 
du  mois  de  mai  au  mois  de  septembre,  le  ciel  est 
serein , et  la  chaleur  de  la  saison  est  modérée 
pendant  la  nuit  par  des  vents  frais , qui  s’élè- 
vent tous  les  soirs,  et  qui  durent  jusqu’au  lende- 
main matin;  et  en  automne  il  se  fait  des  vents 
qui , comme  ceux  du  printemps , soufflent  avec 
force;  cependant , quoique  ces  vents  soient  as- 
sez violents,  il  est  rare  qu’ils  produisent  des  ou- 
ragans et  des  tempêtes  : mais  il  s’élève  souvent 
pendant  l’été , le  long  du  golfe  Persique , un 
vent  très-dangereux,  que  les  habitants  appellent 
tamyel,  et  qui  est  encore  plus  cbaud  et  plus 
terrible  que  celui  d’Égypte , dont  nous  venons 
de  parler;  ce  vent  est  suffoquant  et  mortel;  son 
aetion  est  presque  semblable  à celle  d’un  tonr- 
billon  de  vapeur  enflammée , et  on  ne  peut  en 
éviter  les  effets,  lorsqu’on  s’y  trouve  malheu- 
reusement enveloppé.  Il  s’élève  aussi  sur  la  mer 
Bouge , en  été,  et  sur  les  terres  de  l’Arabie,  un 
vent  de  même  espèce,  qui  suffoque  les  hommes 
e.t  les  animaux,  et  qui  transporte  une  si  grande 
quantité  de  sable,  que  bien  des  gens  prétendent 
que  eette  mer  se  trouvera  comblée  avec  le  temps 
par  l’entassement  successifdes  sables  qui  y tom- 
bent. Il  y a souvent  de  ces  nuées  de  sable  en 
Arabie,  qui  obscun'issent  l’air,  et  qui  forment 
des  tourbillons  dangereux.  A la  Vera-Cruz, 
lors<|ue  le  vent  du  nord  souffle,  les  maisons  de 


la  ville  sont  presque  enterrées  sous  le  sable 
qu’un  vent  pareil  amène  : il  s’élève  aussi  des 
vents  chauds  en  été  à Mégapatan  dans  la  pres- 
qu’île de  l’Inde,  aussi  bien  qu’a  Pétapouli  et  a 
Masulipatan.  Ces  vents  brûlants,  qui  font  pé- 
rir les  hommes  , ne  sont  heureusement  pas  de 
longue  durée;  mais  ils  sont  violents;  et  plus  ils 
ont  de  vitesse,  plus  ils  sont  brûlants  ; au  lieu 
que  tous  les  autres  vents  rafraichissent  d’au- 
tant plus  qu’ils  ont  plus  de  vitesse.  Cette  diffé- 
rence ne  vient  que  du  degré  de  chaleur  de  l’air  ; 
tant  que  la  chaleur  de  l’air  est  moindre  que 
celle  du  corps  des  animaux,  le  mouvement  de 
l’air  est  rafralchissaut  ; mais,  si  la  chaleur  de. 
l’air  est  plus  grande  que  celle  du  corps,  alors  le 
mouvement  de  l’air  ne  peut  qu’échauffer  et  brû- 
ler. A Goa,  l’hiv  er,  ou  plutôt  le  temps  des  pluies 
et  des  tempêtes,  est  au  mois  de  mai , de  juin  et 
de  juillet;  sans  cela,  les  chaleurs  y seraient  in- 
supportables. 

Le  cap  de  lîonnc-Esiiérance  est  fameux  par 
ses  tempêtes  et  par  le  nuage  singulier  qui  les 
produit  : ce  nuage  ne  [larait  d’aliord  que  comme 
une  petite  tache  ronde  dans  le  ciel , et  les  ma- 
telots l’ont  appelé  iri/  de  bœuf  ; j’imagine  que 
c’est  parce  qu'il  se  soutient  à une  très-grande 
bauteur,  qu’il  parait  si  |>etit.  De  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ce  nuage,  holbe  me  pa- 
rait être  celui  qui  l’a  examiné  avec  le  plus  d’at- 
tention : voici  ce  qu’il  en  dit,  tome  I,  pages 
et  suivantes  : « Le  nuage  qu’on  voit  sur  les  mou- 
< tagnes  de  la  Table,  ou  du  Diable,  ou  du  Vent, 
• est  composé,  si  je  ne  me  trompe , d’une  inli- 
■ nité  de  petites  particules  poussées  premiè- 
t rement  contre  les  montagnes  du  Cap,  qui 
a sont  à l’est,  par  les  vents  d’est  qui  régnent 
a pendant  presque  toute  l’année  dans  la  zone 
a torride  ; ces  particules  ainsi  poussées  sont  ar- 
a rétées  dans  leur  cours  par  ces  hautes  monta- 
a gnes,  et  se  ramassent  sur  leur  côté  oriental  ; 
a alors  elles  deviennent  visibles,  et  y forment 
a de  petits  monceaux  ou  assemblages  de  nua- 
a ges , qui , étant  incessamment  poussés  par  le 
a vent  d’est , s’élèvent  au  sommet  de  ces  monta- 
a gnes.  Ils  n’y  restent  pas  longtemps  tranquil- 
a les  et  arrêtés;  contraints  d’avancer,  ils  s’en- 
a gouffrent  entre  les  rollincs  qui  sont  devant 
a eux,  où  ils  sont  serrés  et  pressés  comme  dans 
a une  manière  de  canal  ; le  vent  les  presse  au- 
a dessous,  et  lescùtcs  opposés  des  deux  monti- 
B gnes  les  retiennent  è droit’  et  à gauche.  Lors- 
t qu’eu  avançant  toujours  ils  parviennent  au 
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• pied  de  quelque  montagne,  où  la  campagne  eat 

• un  peu  plusouvertc,  ils  s’étendent,  se  déploient 

• et  deviennent  tie  nouveau  invisibles;  mais 
« bientôt  ils  sont  chassés  sur  les  montagnes  par 
« les  nouveaux  nuages  qui  sont  poussés  der- 
« rièreeux,  et  parviennent  ainsi,  avec  beaucoup 
€ d'impétuosité,  sur  les  montagnes  les  plus  hau- 
« tes  du  Cap,  qui  sont  celles  du  Ycnl  et  de  la 
« Table,  OH  régne  alors  un  vent  tout  contraire  : 

• là , il  SC  fait  un  conflit  affi  cux , ils  sont  |)ous- 
j«  sés  par  derrière  et  repoussés  par  devant,  ce 

« qui  produit  des  tourbillons  horribles,  soit  sur 

• les  hautes  montagnes  dont  je  parle,  soit  dans 
« la  vallée  de  la  Table,  oii  ees  nuages  voudraient 

• se  précipiter.  Lorsque  le  vent  de  nord-ouest  a 
« cédé  le  champ  de  bataille , celui  de  sud-est 

• augmente  et  eontinuede  souffler  avec  plus  ou 

• moins  de  violence  pendant  son  semestre  ; il 

• se  renforce  pendant  que  le  nuage  de  l’cril  de 

• bœuf  est  épais  , parce  que  les  particules  qui 
a viennent  s'y  amasser  par  derrière  s’efforcent 
« d’avancer;  il  diminue  lorsqu'il  est  moins  épais, 

• parce  qu’alors  moins  de  particules  pressent 
« par  derrière  ; il  baisse  entièrement  lorsque  le 
» nuage  ne  parait  plus,  parce  qu’il  n’y  vient 
« pins  de  l'est  de  nouvelles  partiiades,  ou  qu’il 
« n’en  arrive  pas  assez  ; le  nuage  enfln  ne  se 

• dissipe  point,  ou  plutôt  parait  toujours  à peu 
« près  de  même  grosseur,  parce  que  de  nou- 
« velles  matières  remplacent  par  derrière  celles 

• qui  se  dissipent  par  devant. 

• Toutes  ces  cireonstances  du  phénomène 

• conduisent  à une  hypothèse  qui  en  expiiiiue 
« bien  toutes  les  parties.  1°  Derrière  la  monla- 

• gne  de  la  Table  on  remarque  une  espèce  de 

• sentier  ou  une  traînée  de  légers  brouillards 

• blancs,  qui,  commençant  sur' la  descente 
« orientale  de  cette  montagne,  alioutit  à la  mei- 

• et  occupe  dans  son  étendue  les  montagnes  de 

• Pierre.  Je  me  suis  très-souvent  oceujré  à 

• contempler  celte  traînée,  qui,  suivant  moi, 

« était  causée  par  le  passage  rapide  des  parti- 
« eules  dont  je  parle,  depuis  les  montagnes  de 
a /’i'erre  jusqu’à  celle  de  la  Table. 

• Ces  particules,  que  je  suppose,  doivent  être 

• extrêmement  embarrassées  dans  leur  marche 
« par  les  fréquents  chocs  et  contre-ehoes  eau- 
« scs,  non-seulement  par  les  montagnes , mais 
« encore  par  les  vents  de  sud  et  d’est  qui  rè- 

• gnent  aux  lieux  eirconvoisins  du  Cap;  c’est 
« ici  ma  seconde  observation . J’ai  déjà  parlé 

• des  deux  montagnes  qui  sont  situées  sur  les 
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« pointes  de  la  baie  Falzo  ou  fausse  baie  : i’une 

• s'appelle  la  Lèvre  penelanle  et  l'autre  Aor- 

• wège.  Lorsque  les  particules  que  je  conçois 
« sont  poussées  sur  ces  montagnes  par  les  vents 

• d’est,  elles  en  sont  repoussées  par  les  vents 
« de  sud , ce  qui  les  porte  sur  les  montagnes 

• voisines;  elles  y sont  arrêtées  pendant  quel- 

• <|uo  temps  et  y paraissent  en  nuages,  comme 

• elles  le  faisaient  sur  les  deux  montagnes  de 

• la  baie  Falzo,  et  même  un  peu  davantage. 
« Ces  nuages  sont  souvent  fort  épais  sur  la  Uol- 

• lande  hottentofe,  sur  les  montagnes  de.  Slel- 
« tenbosch , de  Drakenstein  et  de  Pierre,  mais 
« surtout  sur  la  montagne  de  la  Table  et  sur 
« celle  du  Diable. 

« Enfin  ce  qui  eonllrmc  mon  opinion  est  que, 

• constamment  deux  ou- trois  jours  avant  que 
« les  vents  du  sud-est  soufflent,  on  aperçoit  sur 
» la  Trie  du  lion  de  petits  nuages  noirs  qui  la 
« couvrent  ; ces  nuages  sont,  suiv  ant  moi,  eom- 
« ]K)sés  des  particules  dont  j’ai  parlé  : si  le  vent 
« du  nord-ouest  règne  encore  lorsqu'elles  arri- 
« vent,  elles  sont  arrêtées  dans  leur  course; 
« mais  elles  ne  sont  jamais  chassées  fort  loin 
" jusqu’à  ce  (jue  le  vent  de  sud-est  commence.  • 

Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approche 
du  cap  de  Boime-Espéniuee  ignoraient  les  ef- 
fets de  ces  nuages  funestes , qui  semblent  se  for- 
mer lentement,  traii(|udlement  et  sans  aueuu 
mnuvement  sensible  dans  l'air,  et  qui  tout  d’un 
coup  lancent  la  tempr'tc  et  causent  un  orage 
qui  précipite  k^s  vaisseaux  dans  le  fond  de  la 
miT,  surtout  lors<]ue  les  voiles  sont  déploy  ées. 
Dans  la  terre  de  Aatal , il  se  forme  aussi  un  petit 
nuage  semblable  à l’(cil  de  boeuf  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  de  ce  nuage  il  sort  un  veut 
terrible  et  ([ui  produit  les  mêmes  effets.  Dans 
la  mer  qui  est  entre  l'Afrique  et  l’Amérique, 
surtout  sous  l'équateur  et  dans  les  parties  voi- 
sines de  l’équateur,  il  s'élève  très-souvent  de 
ees  espèces  de  temiM'tcs.  Près  de  la  côte  de 
Guinée  il  se  fait  (juelquefois  trois  ou  quatre  de. 
ces  orages  en  un  jour  : ils  sont  causés  et  annou- 
cés,  comme  ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
par  de  petits  nuages  noirs  ; le  reste  du  ciel  est 
ordinairement  fort  serein,  et  la  mer  tranquille. 
Le  premier  coup  de  veut  qui  sort  de  ces  nuages 
est  furieux , et  fendt  périr  les  vaisseaux  en 
pleine  mer,  si  l’on  ne  prenait  pas  auparavant 
In  prér'aution  de  caler  les  voiles.  C’est  principa- 
lement aux  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin, 
qu'on  éprouve  ces  tempêtes  sur  la  mer  de  Gui- 
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née , parce  qn’ll  n’y  règne  aocnn  vent  réglé 
dans  cette  saison  ; et  plus  bas,  en  descendant  à 
Loango,  la  saison  de  ces  orages  sur  la  mer  voi- 
sine des  côtes  de  Loango,  est  celle  des  mois  de 
janvier,  février,  mars  et  avril.  De  l’autre  côté 
de  l’Afrique,  au  cap  dcGuardafui,  il  s'élève  de 
ces  espèces  de  tempêtes  au  mois  de  mai,  et  les 
nuages  qui  les  produisent  sont  ordinairement 
an  nord,  comme  ceu.v  du  cap  de  Boime-Espé- 
rance. 

Toutes  ces  tempêtes  sont  donc  produites  par 
des  vents  qui  sortent  d’un  nuage,  et  qui  ont 
une  direction,  soit  du  nord  au  sud,  soit  du  nord- 
est  au  sud-ouest , etc.  : mais  il  y a d'autres  es- 
pèces de  tempêtes  que  l'on  appelledcs  ouragans, 
qui  sont  encore  plus  violentes  que  celles-ci , et 
dans  lesquelles  les  vents  semblent  venir  de  tous 
les  côtés;  ils  ont  un  mouvement  de  tourbillon 
et  de  tournoiement  auquel  rien  ne  peut  résister. 
Le  calme  précède  ordinairement  ces  horribles 
tempêtes , et  la  mer  parait  alors  aussi  unie 
qu'une  glace  ; mais  dans  un  instant  la  fureur 
des  vents  élève  les  vaguesjusqu’aux  nues.  Il  y 
a des  endroits  dans  la  mer  où  l’on  ne  peut  pas 
aborder,  parce  qu’alternativement  il  y a tou- 
jours ou  des  calmes  ou  des  ouragans  de  cette 
espèce  ; les  Espagnols  ont  appelé  ces  endroits 
calmes  tornados.  Les  {dus  considérables  sont 
auprès  de  la  Guinée  à deux  ou  trois  degrés  la- 
titude nord  : Ils  ont  environ  trois  cents  ou  trois 
cent  cinquante  lieues  de  longueur  sur  autant  de 
largeur,  ce  qui  fait  un  espace  de  plus  de  cent 
mille  lieues  carrées.  Le  calme  ou  les  orages  sont 
presque  continuels  sur  cette  côte  de  Guinée,  et 
il  y a des  vaisseaux  qui  y ont  été  retenus  trois 
mois  sans  pouvoir  en  sortir. 

Lorsque  les  vents  contraires  arrivent  à la  fois 
dans  le  même  endroit,  comme  à un  centre , ils 
produisent  ces  tourbillons  et  ces  tournoiements 
d'air  |>ar  la  contrariété  de  leur  mouvement , 
wmme  les  courants  contraires  produisent  dans 
l'eau  des  gouffres  et  des  tournoiements  : mais 
lorsque  ces  vents  trouvent  en  opposition  d'au- 
tres vents  qui  contre-balancent  de  loin  leur  ac- 
tion, alors  ils  tournent  aulour  d’un  grand  es- 
pace dans  lequel  il  règne  un  calme  perpétuel  ; 
et  c’est  ce  qui  forme  les  calmes  dont  nous  par- 
lons, et  desquels  il  est  souvent  impossible  de 
sortir.  Ces  endroits  de  la  mer  sont  marqués  sur 
les  globes  de  Sénex , aussi  bien  que  les  direc- 
tions des  différents  vents  qui  régnent  ordinaire- 
ment dans  toutes  les  mers.  A la  vérité,  je  serais 


porté  à croire  que  la  contrariété  seule  des  vents 
ne  pourrait  pas  produire  cet  effet , si  la  direc- 
tion des  côtes  et  la  forme  particulière  du  fond 
de  la  mer,  dans  ces  endroits,  n'y  contriboaieiit 
pas  ; j’imagine  donc  que  les  courants  causés  en 
effet  {>ar  les  vents , mais  dirigés  par  la  forme 
des  côtes  et  des  inégalités  du  fond  de  la  mer, 
viennent  tous  aboutir  dans  ces  endroits,  et  que 
leurs  directions  op(>osées  et  contraires  forment 
les  tornados  en  question,  dans  une  plaine  envi- 
ronnée de  tous  côtés  d’une  chaîne  de  ntpnta- 
gnes. 

Les  gouffres  ne  (>araissent  être  autre  choseque 
des  tournoiements  d’eau  causés  par  l'action  de 
deux  ou  de  plusieurs  courants  opposés.  L’Eu- 
ri|)e , si  fameux  par  la  mort  d'Aristote,  absorbe 
et  rejette  alternativement  les  eaux  sept  fois  en 
vingt-quatre  heures  : ce  gouffre  est  près  des 
côtes  de  la  Grèce.  Le  Chaiybde,  qui  est  près  du 
détroit  de  Sicile , rejette  et  absorbe  les  eaux  trois 
fois  eu  vingt-quatre  heures.  Au  reste,  on  n'est 
{MIS  trop  sur  du  nombre  de  ces  alternatives  de 
mouvement  dans  ces  gouffres.  Le  docteur  Pla- 
ceutia,  dans  son  traité  qui  a |>our  titre  VEgeo 
redivivo,  dit  que  l'Euripe  a des  mouvements 
irréguliers  pendant  dix-huit  ou  dix-neuf  jours 
de  chaque  mois,  et  des  mouvements  réguliers 
{tendant  onze  jours  ; qu'ordinal  rement  il  ne  gros- 
sit que  d'un  pied  et  rarement  de  deux  pieds;  il 
dit  aussi  que  ies  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur 
le  flux  et  le  reflux  de  l’Euripe  ; que  les  uns  disent 
qu’il  se  fait  deux  fois,  d'autres  sept,  d'autres 
onze,  d'autres  douze,  d’autres  quatorze  fois  en 
vingt-quatre  heures;  mais  que  Loirius  l’ayant 
examiné  de  suite  pendant  un  jour  entier,  il  l'a- 
vait observé  à chaque  six  heures  d’une  manière 
évidente  et  avec  un  mouvement  si  violent,  qu’à 
chaque  fois  il  (>ouvalt  faire  tourner  alternative- 
ment les  roues  d'un  moulin. 

Le  plus  grand  gouffre  que  l'on  connaisse  est 
celui  de  la  mer  de  Norwége;  on  assure  qu’il  a 
{dus  de  vingt  lieues  de  circuit  ; il  absorbe  pen- 
dant six  heures  tout  ce  qui  est  dans  son  voisi- 
nage, l’eau,  les  baleines,  les  vaisseaux,  et  rend 
ensuite  {>cudant  autant  de  temps  tout  ce  qu'il  a 
absorbé. 

Il  n’est  {>as  nécessaire  de  sup{>oser  dans  le 
fond  de  la  mer  des  trous  et  des  abîmes  qui  en- 
gloutissent èontinnellement  les  eaux,  pour  ren- 
dre raison  de  ces  gouffres;  on  sait  que  quand 
l’eau  a deux  directions  contraires,  la  composi- 
tion de  ces  mouvements  produit  un  tournoie- 
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ment  circulaire,  et  semble  former  un  vide  dans 
le  centre  de  ce  mouvement,  comme  on  peut  l’ob- 
server dans  plusieurs  endroits  auprès  des  piles 
qui  soutiennent  les  arches  des  ponts  , surtout 
dans  les  rivières  rapides  : il  en  est  de  même  des 
gouffres  de  la  mer  ; Ils  sont  produits  par  le  mou- 
vement de  deux  ou  de  plusieurs  courants  con- 
traires ; et , comme  le  flux  et  le  reflux  sont  la 
principale  cause  des  courants , en  sorte  que  pen- 
dant le  flux  ils  sont  dirigés  d’un  côté , et  que 
pendant  le  reflux  ils  vont  en  sens  contraire , Il 
n’est  pas  étonnant  que  les  gouffres  qui  résultent 
de  ces  courants  attirent  et  engloutissent  pen- 
dant quelques  heures  tout  ce  qui  les  environne , 
et  qu’ils  rejettent  ensuite  pendant  tout  autant 
de  temps  tout  ce  qu’ils  ont  absorbé. 

Les  gouffres  ne  sont  donc  que  des  tournoie- 
ments d’eau  qui  sont  produits  par  des  courants 
opposes , et  les  ouragans  ne  sont  que  des  tour- 
billons ou  tournoiements  d’air  produits  par  des 
vents  contraires  ; ecs  ouragans  sont  communs 
dans  la  mer  de  la  Chine  et  du  Japon  : dans  celle 
des  Iles  Antilles  et  en  plusieurs  autres  endroits 
de  la  mer  , surtout  auprès  des  terres  avancées 
et  des  l'êtes  élevées  ; mais  ils  sont  encore  plus 
fréquents  sur  la  terre , et  les  effets  en  sont  quel- 
quefois prodigieux.  • J'ai  vu,ditBrllarmin,Je 

• ne  le  croirais  pas  si  je  ne  l’eusse  pas  vu , une 

• fos.se  énorme  creusée  par  le  vent , et  toute  la 

• terre  de  cette  fosse  emportée  sur  un  village , 

• en  sorte  que  l’endroit  d’où  la  terre  avait  été 
t enlevée  paraissait  un  trou  épouvantable , et 
t que  le  village  fut  entièrement  enterfé  par 

• cette  terre  transportée.  • liellarminus , de 
ascensu  mentis  in  Deum.  On  peut  voir  dans 
l’histoire  de  l’Académie  des  Sciences , et  dans 
les  Transactions  Philosophiques , le  détail  des 
effets  de  plusieurs  ouragans  qui  paraissent  in- 
concevables , et  qu’on  aurait  de  la  peine  à croire, 
si  les  faits  n’étaient  attestés  par  un  grand  nom- 
bre de  témoins  oculaires , véridiques  et  intelli- 
gents. 

Il  en  est  de  même  des  trombes  que  les  navi- 
gateurs ne  volent  Jamais  sans  crainte  et  sans 
admiration.  Ces  trombes  sont  fort  fréquentes 
auprès  de  certaines  eûtes  de  la  Méditerranée  , 
surtout  lorsque  le  ciel  est  fort  couvert , et  que  le 
vent  souffle  en  même  temps  de  plusieurs  côtés; 
elles  sont  plus  communes  près  des  caps  de  I.ao- 
'dlcée  , deCrei^oetde  Carmel, que  dans  les  au- 
tres parties  de  la  Méditerranée.  La  plupart  de 
ces  trombes  sont  autant  de  cylindres  d’eau  qui 


tombent  des'nues,  quoiqu’il  semble  quelquefois, 
surtout  quand  on  est  à quelque  distance,  que 
l’eau  de  la  mer  s’élève  en  haut.  Voyez  les  Voya- 
ges de  Schaw,  vol.  II,  p.  56. 

Mais  11  faut  distinguer  deux  espèces  de  trom- 
bes. La  première,  qui  est  la  trombe  dont  nous 
venons  de  parler,  n’est  autre  chose  qu’une  nuée 
épaisse,  comprimée,  resserrée  et  réduite  en  un 
petit  espace  par  des  vents  opposés  et  contraires, 
Icstpiels,  soufflant  en  même  temps  de  plusieurs 
côtés,  donnent  ù la  nuée  la  forme  d’un  tour- 
billon cyliudrique,  et  font  que  l’eau  tombe  tout 
à la  fois  sous  cette  forme  cylindrique  ; la  quan- 
tité d'eau  est  si  grande  et  la  chute  en  est  si  pré- 
cipitée, que  si  malheureusement  une  de  ces 
trombes  tombait  sur  un  vaisseau,  elle  le  brise- 
rait et  le  submergerait  dans  un  instant.  On  pré- 
tend, et  cela  pourrait  être  fondé,  qu’en  tirant 
sur  la  trombe  plusieurs  coups  de  canons  char- 
gés à boulets,  on  la  rompt,  et  que  cette  com- 
motion de  l’air  la  fait  cesser  assez  promptement  : 
cela  revient  à l’effet  des  cloches  qu’on  sonne 
pour  écarter  les  nuages  qui  portent  le  tonnerre 
et  la  grêle. 

L’autre  espèce  de  trombe  s’appelle  typhon;  et 
plusieurs  auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec 
l’ouragan,  surtout  en  parlant  des  tempêtes  de 
la  mer  de  la  Chine,  qui  est  en  effet  rujetle  à 
tous  deux  : cependant  ils  ont  des  causes  bien 
différentes.  Le  typhon  ne  descend  pas  des  nua- 
ges i-omme  la  première  espèce  de  trombe  ; il 
n’est  pas  uniquement  produit  par  le  tournoie- 
ment des  vents,  comme  l'ouragan  : il  s’élève  de 
la  mer  vers  le  ciel  avec  ime  grande  violence;  et, 
quoique  ees  typhotis  ressemblent  aux  tourbil- 
lons qui  s’élèvent  sur  la  terre  en  tournoyant,  ijs 
ont  une  autre  origine.  On  voit  souvent,  lors- 
que les  vents  sont  violents  et  contraires,  les 
ouragans  élever  des  tourbillons  de  sable,  de 
terre,  et  souvent  ils  enlèvent  et  transportent 
dans  ce  tourbillou  les  naaisons,  les  arbres,  les 
animaux.  Les  typhons  de  mer,  au  contraire, 
restent  dans  la  même  place,  et  Ils  n’ont  pas 
d’autre  cause  que  celle  des  feux  souterrains;  car 
la  mer  est  alors  dans  une  grande  ébullition,  et 
l’air  est  si  fort  rempli  d’exhalaisons  sulfureuses, 
que  le  ciel  parait  caché  d’une  croûte  couleur  de 
cuivre,  quoiqu’il  n'y  ait  aucun  nuage  et  qu’on 
puisse  voir  à travers  ecs  vapeurs  le  soleil  et  les 
étoiles  : c’est  à ces  feux  souterrains  qu’on  peut 
attribuer  la  tiédeur  de  la  mer  de  la  Chine  en 
hiver,  où  ces  typhons  sont  très-fréquents. 
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(Voyez  Aclu  r.nul.  Lips.  Supplem.  tome  1, 
page  -lOi. 

Nous  niions  doiiuer  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  ils  se  produisent.  Voici  ce  que  dit 
Tlieveuot  dans  son  Voyage  du  Levant  ; • Nous 
t vimcs  des  trombes  dans  le  golfe  Persique  en- 
« Ire  les  ilcs  Quésomo,  Lareca  et  Ormus.  Je 

• crois  que  peu  de  personnes  ont  considéré  les 

0 trombes  avec  toute  l’attention  que  j'ai  fuite, 
« dans  la  rencontre  dont  Je  viens  de  parler,  et 

• peut-être  qu’on  n’a  jamais  fait  les  remarques 

• que  le  hasard  m’a  donné  lieu  de  faire;  je  les 
« exposerai  avec  toute  In  simplicité  dont  je  fais 

■ profession  dans  tout  le  récit  de  mon  voyage, 

■ alln  de  rendre  les  choses  plus  sensibles  et  plus 

• aisées  à comprendre. 

« La  première  qui  parut  à nos  yeux  était  du 
« cOté  du  nord  ou  tramontane , entre  nous  et 
> l’ile  Quésomo , a la  portée  d’un  fusil  du  vnls- 
« seau;  nous  avionsnlors  la  proue  à grec  levant 
« on  nord-est.  Nous  aperçûmes  d’abord  en  cet 
« endroit  l’eau  qui  bouillonnait  et  était  elcvee 
« de  la  surface  de  la  mer  d’environ  un  pied  ; 
« elle  était  blanchâtre , et  au-dessus  paraissait 
« comme  une  fumée  noire  un  |)eu  épaisse,  de 
« manière  que  cela  ressemblait  proprement  a 
« un  tas  de  paille  où  l’on  aurait  mis  le  feu,  mais 

• qui  ne  ferait  encore  que  fumer  ; cela  faisait 
a un  bruit  sourd,  semblable  a celui  d’un  torrent 
a qui  court  avec  beaucoup  de  violence  dans  un 
a profond  vallon  ; mais  ce  bruit  était  mélé  d’un 
a autre  un  peu  plus  clair , semblable  à un  fort 
« sifllement  de  serpents  ou  d’oies.  IJnpcu  après 
a nous  vimes  comme  un  canal  obscur  qui  avait 
a assez  de  ressemblance  à une  fumée  qui  va 
a monUnt  aux  nues  en  tournant  avec  beaucoup 
a de  vitesse , et  ce  catial  paraissait  gros  comme 
< le  doigt,  et  le  même  bruit  continuait  toujours. 

■ Ensuite  la  lumière  nous  en  ôta  la  vue,  et  nous 
a connûmes  que  cette  trombe  éUiit  finie , parce 
B que  nousvimes  que  cette  trombe  ne  s’élevait 
« plus,  et  ainsi  la  durée  n’avait  pas  cU'de  plus 
a d’un  demi-quart  d'heure.  Celle-là  finie,  nous 

• en  vimcs  une  autre  du  côté  du  midi,  qui  eom- 

1 inença  de  la  même  manière  qu’avait  fait  la 

• précédente;  presque  aussitôt  il  s’en  fit  une 

• semblable  à côté  de  celle-ci  vers  le  couchant , 
B et  incontinent  après  une  troisième  à côté  de 
a cette  seconde  : la  plus  éloignée  des  trois  pou- 
II  vait  être  a portée  du  mous(|uet  loin  de  nous  ; 

B elles  paraissaient  toutes  trois  comme  Irais  tas 
« de  paille  hauts  d'un  pied  etdemi  ou  de  deux, 


a qui  fumaient  beaucoup,  et  faisaient  même 
a bruit  que  la  première.  Ensuite , nous  vimes 
a tout  autant  de  canaux  qui  venaient  depuis  les 
a nues  sur  ces  endroits  où  l’eau  était  élevée , et 
a chacun  de  ces  canaux  était  large  par  le  bout 
a qui  tenait  à la  nue,  comme  le  large  bout  d’une 
a trompette,  et  Ciisait  la  même  figure  (pour 
a l’expliquer  intelligiblement  ) que  peut  faire  la 
a mamelle  ou  la  tetted’un  animal  tirée  perpen- 
a dieulairemcnt  paf  quelque  poids.  Ces  canau.x 
a paraissaient  blanesd’une  blancheur  blafarde, 
a et  je  crois  que  c’était  l’eau  qui  était  dans  ces 
a canaux  transparents  qui  les  faisait  paraître 
a blancs  : car  apparemment  ils  étaient  déjà  for- 
a més  avant  que  de  tirer  l’eau , selon  qu’on  peut 
a juger  par  ce  qui  suit;  et  lorsqu’ils  étaient  vi- 
a des  , ils  ne  paraLssaient  pas , de  même  qu’un 
t canal  de  verre  fort  clair  exjKisé  au  jour  devant 
a nos  yeux  à ([uelque  distance  ne  parait  pas 
a s’il  n’est  rempli  de  quelque  liqueur  teinte.  Ces 
a canaux  n’étaient  pas  droits , mais  courbés  en 
a quelques  endroits  ; même  ils  n’étaient  pas  per- 
a pendiculaires  : au  contraire,  depuis  les  nues 
a où  ils  paraissaient  entés  jusqu’aux  endroits 
a où  ils  tiraient  l’eau  , ils  étaient  fort  inclinés; 
a et  ce  qui  est  de  plus  particulier  , c’est  que  la 
a nue  où  était  attachée  la  seconde  de  ces  trois , 
a ayant  été  cliassée  du  vent , cc  canal  la  suivit 
a sans  se  rompre  et  sans  quitter  le  lieu  où  il 
a tirait  l’eau , et  passant  derrière  le  canal  de  la 
a première  , ils  furent  quelque  temps  croisés 
a comme  en  sautoir , ou  en  croix  de  Saint-.\n- 
a dré.  Au  commencement  ils  étaient  tous  trois 
a gros  comme  le  doigt , si  cc  n’est  auprès  de  la 
a nue  qu’ils  étaient  plus  gros,  comme  j’ai  déjà 
a remarqué  ; mais  dans  la  suite , celui  de  la 
a première  de  ces  trois  se  grossit  considérable- 
a ment  : (tour  ce  qui  est  des  deux  autres , je 
a n’en  ai  autre  chose  à dire  ; car  In  dernière  for- 
a mée  ne  dura  guère  davantage  qu’avait  duré 
a celle  que  nous  avions  vue  du  côté  du  nord, 
a Igtseconde,  du  côtédu  midi,  dura  environ  un 
a quart  d’heure  : mais  la  première  de  cc  même 
a côté  dura  un  peu  davantage,  et  ce  fut  celle 
a qui  nous  donna  le  plus  de  crainte  ; et  c’est  de 
a celle-là  qu’il  me  reste  encore  quelque  chose  à 
a dire.  D’abord  son  canal  était  gros  comme  le 
a doigt,  ensuite  il  se  fit  gros  comme  le  bras,  et 
a après  comme  la  jambe,  et  enfin  comme  un 
a gros  tronc  d’arbre  , autant  qu’un  homme 
a pourrait  embrasser.  Nous  voyions  distincte- 
a ment  au  travers  de  cc  corps  transparent  l’eau 
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• qui  montait  en  serpentant  un  peu,  et  quel- 
t querois  il  diminuait  un  peu  de  grosseur,  tnn- 

< tdt  par  le  haut  et  tantôt  par  le  bas  : pour  lors 

• il  ressemblait  Justementa  un  boyau  rempli  de 

• quelque  malièrefluide  que  l’on  presserait  avec 
« les  doigts , ou  par  haut , pour  faire  descendre 

• cette  liqueur,  ou  par  bas  pour  la  faire  monter; 
t et  je  me  persuadai  que  e’était  la  violence  du 

• vent  qui  faisait  ces  changements,  hiisant 
« monter  l’eau  fort  vite  lorsqu’il  pressait  le  ea- 

• nal  par  le  luis  , et  la  faisant  descendre  lors- 

• qu’il  le  pressait  par  le  haut.  Après  cela , il 

• diminua  tellement  de  grosseur,  qu’il  était  plus 

< menu  que  le  bras,  comme  un  boyau  qu'on 

< allonge  en  le  tirant  p«-rpendieulairemcnt  ; cn- 

• suite  il  retourna  gros  comme  la  cuisse  ; après 

< Il  redevint  fort  menu  : cnlin,  je  vis  que  l’eau 

• élevée  sur  la  superfleic  de  la  mer  eommen- 
« çait  à s’abaisser,  et  le  bout  du  canal  qui  lui 

• toucluiit  s’en  sépara  et  s'étrécit,  comme  si 
« un  l’eut  lié , et  alors  lu  lumière  qui  nous  imrut 

• par  le  moyen  d'un  nuage  qui  se  détourna , 

• m'en  ôta  la  vue.  Je  ne  laissai  pas  de  re- 

• garder  encore  quelque  temps  si  je  ne  le  re- 

• verrais  point , parce  que  j’avais  remarqué 

< que , par  trois  ou  quatre  fuis , le  canal  de  la 
■ seconde  de  ce  même  côté  du  midi  nous  avait 
a paru  se  rompre  par  le  milieu,  et  incontinent 
« après  nous  le  revoyions  entier , et  ce  n’était 
« que  la  lumière  qui  nous  en  cachait  la  moitié  : 
a mais  j’eus  beau  regarder  avec  toute  l’attention 
a possible , je  ne  revis  plus  celui-ci , et  il  lie  se 
a fit  plus  de  trombe , etc. 

a Ces  trombes  sont  fort  dangereuses  sur  mer  ; 
a car,  ai  elles  viennent  sur  un  vaissi'au  , elles 
a se  mêlent  dans  les  voiles,  en  sorte  que  quel- 
a quefois  elles  l’enlèvent,  et,  le  laissant  ensuite 
a retomber,  elles  le  coulent  A fond  ; et  cela  ar- 
a rive  particulièrement  quand  c’est  un  petit 
a vaisseau  ou  une  barque  : tout  au  moins , si 
a elles  n’enlèvent  pas  un  vaisseau , elles  rom- 
a peut  toutes  les  voile^,  ou  bien  laissent  tomber 
a dedans  toute  l’eau  qu’elles  tiennent  ; ce  qui  le 
a fait  souvent  couler  A fond.  Je  ne  doute  point 
a que  ce  ne  soit  par  de  semblables  accidents 
a que  plusieurs  des  vaisseaux  dont  on  n'a  ja- 
a mais  eu  de  nouvelles  ont  été  perdus,  puis- 
a qu'il  n’y  a que  trop  d’exemples  de  ceux  que 
a l'on  a su  de  certitude  avoir  péri  de  cette  ma- 
a nière.  • 

Je  soupçonne  qu'il  y a plusieurs  illusions 
(l'optique  dans  les  phénomènes  que  ce  voyagent 
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nous  raconte  ; mais  j’ai  été  bien  ai.se  de  rappor- 
ter les  faits  tels  qu’il  a cru  les  voir , afin  qu’on 
puisse  ou  les  vérifier,  ou  du  moins  les  comparer 
avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voyageurs. 
Voici  la  description  qu’en  donne  le  Gentil  dans 
son  Voyage  autour  du  monde,  a A on^  heures 

• du  matin,  l'air  étant  chargé  de  nuages,  noos 
t vimes  autour  de  notre  vaisseau , A un  quart 

• de  lieue  environ  de  distance , six  trombes  de 
a mer  qui  se  formèrent  avec  un  bruit  sourd , 
a semblable  A celui  que  fuit  l’eau  en  coulant 
a dans  des  canaux  souterrains  ; ce  bruit  s'accrut 
a peu  A peu  , et  res.sembiuit  uu  sifflement  que 
a font  les  cordages  d'un  vaisseau  lorsqu'un  veut 
a impétueux  s'y  mêle.  Nous  renurquAmes  d’a- 
a bord  l'eau  qui  bouillonnait,  et  qui  s’élevait 
a au-dessus  de  la  surllice  de  la  mer  d'environ 
a un  piixl  et  demi  ; il  paraissait  au-dessus  de  ce 
a bouillonnement  un  brouillard  , ou  plutôt  une 
a fumée  épaisse  d'une  couleur  pAlc , et  cette  fu- 
a méc  formait  une  espèce  de  canal  qui  montait 
a A la  nue. 

a la»  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  se 
a pliaient  selon  que  le  vent  emportait  les  nues 
a auxquelles  ils  étaient  attachés;  et,  malgré 
a l'impulsion  du  vent,  non-seulement  ils  ne  se 
a détachaient  pas,  mais  encore  il  semblait  qu’ils 
a s’allongeassent  jiour  les  suivre,  en  s’étréeis- 
a sant  et  se  grossissant  A mesure  que  le  nuage 
a s’élevait  nu  se  baissait. 

a Ces  phénomèm»  nous  causèrent  beaucoup 
a de  frayeur,  et  nos  matelols , nu  lieu  de  s’en- 
a hnrdir,  fomentaient  leur  peur  par  les  rxintes 
a qu’ils  débitaient.  Si  ces  trombes , disaient-ils, 
a viennent  A tomlier  sur  notre  vaisseau , elles 
a l’enlèveront,  et,  le  lni.s.snnt  ensuite  retomber, 
a elles  le  submergeront.  D’autres  ( et  ceux-ci 
a étalent  les  officiers)  répondaient  d’un  ton  dé- 
a cisif  qu’elles  n’enievemient  pas  le  vaisseau , 
a mais  que,  venant  n le  rencontrer  sur  leur 
a route,  cet  obstacle  romprait  la  eommunicatioii 
a qu’elles  avaient  avec  l’eau  de  la  mer,  et  qu’é- 
a tant  pleines  d’eau,  toute  l’eau  qu’elles  renfer- 
a maient  tomberait  perpeudieulnircmcnt  sur  le 
a tilinc  du  vaisseau  et  le  briserait. 

a Pour  prévenir  ce  malheur,  on  amena  les 
a voiles,  et  on  chargea  le  canon  , les  gens  de 
a mer  prétendant  que  le  bruit  du  canon,  agitant 
a l’air,  fait  crever  les  trombes  et  les  dissipe  : 
a mais  nous  n’eûmes  pas  besoin  de  recourir  A 
a ce  remède  ; quand  elles  eurent  couru  pendaut 
a dix  minutes  autour  du  vaisseau,  les  uues  A 
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• un  quart  de  lieue , les  antres  à une  moindre 

• distance , nous  vîmes  que  les  canaux  s’étré- 

• cissaient  peu  à peu , qu'ils  se  détachèrent  de 
t la  superflcie  de  la  mer,  et  qu’cnfin  ils  se  dis- 

• sipèrent.  ■ Tome  l,  page  191. 

Il  parait,  par  la  description  que  ces  deux 
voyageurs  donnent  des  trombes , qu’elles  sont 
produites,  au  moins  en  partie,  par  l’action 
d’un  feu  ou  d’une  fumée  qui  s’élève  du  fond  de 
la  mer  avec  une  grande  violence , et  qu’elles 
sont  fort  différentes  de  l’autre  espèce  de  trombe 
qui  est  produite  par  l’action  des  vents  contrai- 
res, et  par  la  compression  forcée  et  la  résolution 
subite  d’un  ou  de  plusieurs  nuages,  comme  les 
décrit  M.  Shaw,  tome  //,  page  36.  • Les 

• trombes,  dit-ll,  que  j’ai  eu  occasion  de  voir 

• m’ont  paru  autant  de  cylindres  d'eau  qui 
« tombaient  des  nuées,  quoique,  par  la  réflexion 

• des  colonnes  qui  descendent,  ou  par  les  gouttes 

• qui  se  détachent  de  l'eau  qu’elles  contiennent, 
■ et  qui  tombent,  il  semble  quelquefois,  surtout 
« quand  on  en  est  à quelque  distance , que  l’eau 

• s’élève  de  la  mer  en  haut.  Pour  rendre  raison 

• de  ce  phénomène , on  peut  supposer  que  les 

• nuées  étant  assemblées  dans  un  même  en- 
« droit  par  des  vents  opposés,  ils  les  obligent, 
a en  les  pressant  avec  violence,  de  se  condenser 

• et  de  descendre  en  tourbillons.  « 

Il  reste  beaucoup  de  faits  à acquérir  avant 
qu’on  puisse  donner  une  explication  complète 
de  ces  phénomènes;  il  me  parait  seulement  que, 
s il  y a sous  les  eaux  de  la  mer  des  terrains 
mêlés  de  soufre , de  bitume  et  de  minéraux , 
comme  l'on  n'en  peut  guère  douter , on  peut 
concevoir  que  ces  matières,  venant  à s'enflam- 
mer, produisent  une  grande  quantité  d'air, 
comme  en  produit  la  poudre  à canon  ; que  cette 
quantité  d'air  nouvellement  généré  et  prodigieu- 
sement raréfié , s’échappe  et  monte  avec  rapi- 
dité; ce  qui  doit  élever  l'eau  et  peut  produire 
CPS  trombes  qui  s'élèvent  de  la  mer  vers  le  ciel  : 
et  de  même,  si,  par  l’inflammation  des  matières 
sulfureuses  que  contient  un  nuage,  il  se  forme 
un  courant  d’air  qui  descende  perpendiculaire- 
ment du  nuage  vers  la  mer , toutes  les  par- 
ties aqueuses  que  contient  le  nuage  peuvent 
suivre  le  courant  d’air,  et  former  une  trombe 
qui  tombe  du  ciel  sur  la  mer.  Mais  il  faut  avouer 
que  l'explication  de  cette  espèce  de  trombe,  non 
plus  que  celle  que  nous  avons  donnée  par  le 
tournoiement  des  vents  et  la  compression  des 
nuages , ne  satisfait  pas  encore  à tout  ; car  on 


aura  raison  de  nous  demander  pourquoi  l’on  ne 
voit  pas  plus  souvent , sur  la  terre  comme  sur 
la  mer,  de  ces  espèces  de  trombes  qui  tombent 
perpendiculairement  des  nuages. 

L'Histoire  de  l’Académie , 1717,  fiüt  men- 
tion d'une  trombe  de  terre  qui  parut  à Capestan, 
près  de  Béxiers  ; c’était  une  colonne  assez  noire 
qui  descendait  d’une  nue  jusqu’à  terre,  et  di- 
minuait toujours  de  largeur  en  approchant  de 
la  terre , où  elle  se  terminait  en  pointe  ; elle 
obéissait  au  vent  qui  soufflait  de  l’ouest  au  sud- 
ouest;  elle  était  accompagnée  d’une  espèce  de 
fumée  fort  épaisse  et  d’un  bruit  pareil  à celui 
d’une  mer  fort  agitée,  arrachant  quantité  de 
rejetons  d’olivier,  déracinant  des  arbres  et  jus- 
qu'à un  gros  noyer  qu’elle  transporta  jusqu’à 
quarante  ou  cinquante  pas , et  marquant  soo 
chemin  par  une  large  trace  bien  battue,  où 
trois  carrosses  de  front  auraient  passé.  Il  parut 
une  autre  colonne  de  la  même  figure,  mais  qui 
se  joignit  bientôt  à la  première  ; et , après  que 
le  tout  eut  disparu , il  tomba  une  grande  quan- 
tité de  grêle. 

Cette  espèce  de  trombe  parait  être  encore  dif- 
férente des  deux  autres  : il  n’est  pas  dit  qu’elle 
contint  de  l’eau , et  il  semble,  tant  per  ce  que  je 
viens  d’en  rapporter,  que  par  l’explication  qu’en 
a donnée  M.  Andoque , lorsqu’il  a fiiit  part  de 
l’observation  de  ce  phénomène  à l’Académie , 
que  cette  trombe  n’était  qu’un  tourbillon  de  vent 
épaissi  et  rendu  visible  par  la  poussière  et  lea 
vapeurs  condensées  qu’il  contenait.fVoy . ïHist. 
de  i'Acad.,niT,pag.  4 etsut'v.)  Dans  la  même 
histoire,  1741,  il  est  parlé  d’une  trombe  vue 
sur  le  lac  de  Genève  : c’était  une  colonne  dont 
la  partie  supérieure  aboutissait  à un  nuage  assez 
noir,  et  dont  la  partie  inférieure , qui  était  plus 
étroite,  se  terminait  un  peu  au-dessus  de  l’eau. 
Ce  météore  ne  dura  que  quelques  minutes;  et, 
dans  le  moment  qu’il  se  dissipa,  on  aperçut  une 
vapeur  épaisse  qui  montait  de  l’endroit  où  il 
avait  paru,  et  là  même,  les  eaux  du  lac  bouillon- 
naient et  semblaient  foire  effort  pour  s’élever. 
L’air  était  fort  calme  pendant  le  temps  que  pa- 
rut cette  trombe  ; et  lorsqu’elle  se  dissipa,  il  ne 
s’ensuivit  ni  vent  ni  pluie.  • Avec  tout  ce  que 
■ nous  savons  déjà,  > dit  l’historien  de  l’Aca- 
démie , I sur  les  trombes  marines , ne  serait-ce 
I pas  une  preuve  de  plus  qu’elles  ne  se  forment 
« point  par  le  seul  conflit  des  vents , et  qu’elles 
• sont  presque  toujours  produites  par  quelque 
i éruption  de  vapeurs  souterraines  ou  même  de 
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I « volcans,  dont  on  sait  d’aillenrs  que  le  fond 

I • de  la  mer  n’est  pas  exempt?  Les  tourbillons 

I • d’air  et  les  ouragans , qu’on  croit  commnné- 

• ment  être  la  cause  de  ces  sortes  de  phéno- 

• mènes,  pourraient  donc  bien  n’en  être  que 
< l’efTetou  une  snite  aecidentelle.  » (Voyez 

I VHistoire  de  C Académie,  1741 , page  îo.) 

ADDITIONS 

A L'UTICLI  QUI  A FOUI  TITBl . 

DES  VEHTS  UaêouUEBS  , DES  TBOXBES  , ETC. 

Sar  la  Tkiicaoe  dei  reoU  dn  midi  dans  qoelqaa 
I cootrèo  Mplantrionalef . 

Les  voyagcnrs  russes  ont  observé  qu’ê  l’en- 
trée du  territoire  de  Milim,  il  y a sur  le  bord 
de  la  Lena,  à gauche,  une  grande  plaine  en- 
tièrement couverte  d’arbres  renversés,  et  que 
tous  ces  arbres  sont  couchés  du  sud  au  nord 
en  ligne  droite,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
lieues  ; en  sorte  que  tout  ce  district,  autrefois 
' couvert  d’une  épaisse  forêt,  est  aujourd’hui 

' jonché  d’arbres  dans  cette  même  direction  dn 

sud  au  nord.  Cet  effet  des  vents  méridionau.x 
' dans  le  nord  a aussi  été  remarqué  ailleurs. 

^ Dans  le  Groéniand,  principalement  en  au- 

i tomne,  il  règne  des  vents  si  impétueux,  que 

' les  maisons  s’en  ébranlent  et  se  fendent  ; les 

' tentes  et  les  bateaux  en  sont  emportes  dans  les 

airs.  Les  Groënlandais  assurent  même  que , 

' quand  ils  veulent  sortir  pour  mettre  leurs  ca- 

' nots  à l'abri,  ils  sont  obligés  de  ramper  sur  le 

^ ventre,  de  peur  d’être  le  jouet  des  vents.  En 

été,  on  voit  s’élever  de  semblables  tourbillons, 

) qui  bouleversent  les  flots  de  la  mer,  et  font  pi- 

rouetter les  bateaux.  Les  plus  Aères  tempêtes 
viennent  du  sud,  tournent  au  nord  et  s’y  cal- 
ment ; c’est  alors  que  la  glace  des  baies  est  en- 
^ levée  de  son  lit  et  se  disperse  sur  la  mer  en 

monceaux. 

Sor  les  trouilles. 

I M.  de  la  Nux,  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de 

I citer  plusieurs  fois  dans  mon  ouvrage,  et  qui  a 

' demeuré  plus  de  quarante  ans  dans  l’Ile  de 

I Bourbon,  s’est  trouvé  à portée  de  voir  un  grand 

I nombre  de  trombes , sor  lesquelies  il  a bien 

I voulu  me  communiquer  ses  observations,  que 

I je  crois  devoir  donner  ici  par  extrait. 

I 
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Les  trombes  que  cet  observateur  a vues  se 
sont  formées,  1°  dans  des  jours  calmes  et  des 
intervalles  de  passage  du  vent  de  la  partie  du 
nord  à celle  du  sud,  quoiqu’il  en  ait  vu  une  qui 
s’est  formée  avant  ce  passage  du  vent  à l’autre , 
et  dans  le  courant  même  d’un  vent  de  nord , 
c’est-à-dirc  assez  longtemps  avant  que  ce  vent 
eût  cessé  ; le  nuage  duquel  cette  trombe  dé- 
pendait , et  auquel  elle  tenait , était  encore  vio- 
lemment poussé  ; le  soleil  se  montrait  en  même 
temps  derrière  lui , eu  égard  à la  direction  du 
vent  : c’était  le  6 janvier,  vers  les  onze  heures 
dn  matin. 

î*  Ces  trombes  se  sont  formées  pendant  le 
jour  dans  des  nuées  détachées,  fort  épaisses  en 
apparence  , bien  plus  étendues  que  profondes , 
et  bien  terminées  par-dessous  parallèlement  à 
l’horizon , le  dessous  de  ces  nuées  j^ralssant 
toujours  fort  noir. 

.7°  Toutes  ces  trombes  se  sont  montrées  d’a- 
bord sous  la  forme  de  cônes  renversés,  dont  les 
bases  étaient  plus  ou  moins  larges. 

4°  De  ees  différentes  trombes  qui  s’annon- 
çaient par  ces  cônes  renversés,  et  qui  quelque- 
fois tenaient  au  même  nuage , quelques-unes 
n’ont  pas  eu  leur  enfler  effet  : les  unes  se  sont 
dissipées  à une  petite  distance  du  nuage,  les 
autres  sont  descendues  vers  la  surface  de  la 
mer,  et  en  apparence  fort  près,  sous  la  forme 
d’un  long  cône  aplati , très-étroit  et  pointu  par 
le  bas.  Dans  le  centre  de  ce  cône,  et  sur  toute 
sa  longueur,  régnait  un  canal  blanchâtre,  trans- 
parent , et  d’un  tiers  environ  du  diamètre  du 
cône , dont  les  deux  côtés  étaient  fort  noirs , 
surtout  dans  le  commencement  de  leur  appa- 
rence. 

Elles  ont  été  observées  d’un  point  de  l’Ile  de 
Bourbon  , élevé  de  cent  cinquante  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  elles  étalent , 
pour  la  plupart , à trois,  quatre  ou  cinq  lieues 
de  distance  de  l’endroit  de  l’observation , qui 
était  la  maison  même  de  l’observateur. 

Voici  la  description  détaillée  de  ces  trombes. 

Quand  le  bout  de  la  manche , qui  pour  lors 
est  fort  pointu , est  descendu  environ  au  quart 
de  la  distance  du  nuage  à la  mer,  on  com- 
mence à voir  sur  l’eau , qui  d’ordinaire  est  calme 
et  d’un  blanc  transparent , une  petite  iwlrceur 
circulaire , effet  du  frémissement  ( ou  tournoie- 
ment) de  l’eau  : à mesure  que  la  pointe  de  cette 
manche  descend , l’eau  bouillonne , et  d’autaut 
plus  que  cette  pointe  approche  de  plus  près  la 
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surface  de  la  mer,  et  l’eau  de  la  mer  s’élève 
suceessivemeot  eu  tourbillon,  à plus  ou  moins 
de  hauteur,  et  d’environ  vingt  pieds  dans  les 
plus  grosses  troml>es.  Le  bout  de  la  manche  est 
toujours  au-dessus  du  tourbillon , dont  la  gros- 
seur  est  proportionnée  à celle  de  la  trombe  qui 
le  fait  mouvoir.  Il  ne  parait  pas  que  le  bout  de 
la  manche  atteigne  jusepi’n  la  surface  de  la  mer, 
autrement  qu’eu  se  Joignant  au  tourbillon  qui 
s’élève. 

On  voit  quelquefois  sortir  du  même  nuage  de 
gros  et  de  petits  cdnes  de  trombes  ; il  y en  a qui 
ne  paraissent  que  comme  des  lilets , d’autres  un 
peu  plus  forts.  Du  même  nuage  on  voit  sortir 
assez  souvent  di.v  ou  douze  petites  trombes  tou- 
tes complètes,  dont  la  plupart  se  dissipent  tiès- 
près  de  leur  sortir , et  remontent  visiblement  à 
leur  nuage  : dans  ce  dernier  cas , la  manche 
s’élargit  tout  a coup  jusqu’à  l’extrémité  infé- 
rieure, et  ne  parait  plus  qu’un  cylindre  sus- 
pendu au  nuage , déeliin-  par  en  bas,  et  de  peu 
de  longueur. 

Les  trombes  à large  Imse , c'est-à-dire  les 
grosses  trombes  , s’élargissent  insensiblement 
(buis  toute  leur  longueur,et  parle  bas,  quiivi- 
ralt  s’éloigner  de  la  mer  et  se  rapproeber  de  la 
nue.  Le  tourbillon  qu’elles  excitent  sur  l’eau  di- 
minue peu  à peu,  et  bieutdt  lu  manche  de  cette 
trombe  s’élargit  dans  sa  partie  inférieure , et 
prend  une  forme  presque  cylindrique  : c’est 
dans  cet  état  que  des  deux  côtés  élargis  du  ca- 
nal , on  Voit  comme  de  l’eau  entrer  en  tour- 
noyant vivement  et  abondamment  dans  le 
nuage  ; et  c’est  cnlin  par  le  raccourcissement 
successif  de  cette  espèce  de  cylindre , que  iinit 
l’apparence  de  la  trombe. 

Les  plus  grosses  trombes  se  dissipent  le  moins 
vite  ; quelques-unes  des  plus  grosses  durent  plus 
d’une  demi-heure. 

On  voit  assez  ordinairement  tomber  de  fortes 
ondées,  qui  sortent  du  même  endroit  du  nuage 
d’où  sont  sorties  et  auxqueiles  tiennent  encore 
quelquefois  les  trombes  : ces  ondées  cachent 
souvent  aux  yeux  celles  qui  ne  sont  pas  encore 
dissipées.  J’en  ai  vu  , dit  M.  de  la  Aux , deux, 
le  26 octobre  I7i.j,  très-distinctement,  au  mi- 
licud’uneoudécqtii  devint  si  forte,  qu’elle  m’en 
dérolia  la  vue. 

Le  vent , ou  l’agitation  de  l’air  inférieur  sons 
la  nuée , ne  rompt  ni  les  grosses  ni  les  petites 
trombes,  seulement  cette  impulsion  les  dé- 
tourne de  la  perpendicninire  : les  plus  petites 


forment  des  courbes  très -remarquables  , «t 
quelquefois  des  sinuosités  ; en  sorte  que  leur 
extrémité , qui  aboutis.sait  à l’eau  de  la  mer, 
était  fort  éloignée  de  l’aplomb  de  l’autre  extré- 
mité qui  était  dans  le  nuage. 

On  ne  voit  plus  de  nouvelles  trombes  se  for- 
mer lorsqu'il  est  tombé  de  la  pluie  des  nuages 
d’où  elles  partent. 

« Le  14  juin  de  l'anné'c  iî-îri,  sur  les  quatre 

• heures  après-midi , j’étais,  dit  M.  de  la  îNux, 
« nu  bord  de  In  mer,  élevé  tb’  vingt  à vlngt- 
« cinq  pieds  au-dessus  de  son  niveau.  Je  vis 
f sortir  d’un  même  nuage  douze  a quatorze 

• trombes  complétés , dont  trois  seulement 
« considérables,  et  surtout  In  dernière.  Le  canal 

• du  milieu  de  In  manche  était  si  transparent , 
« qu’à  travers  je  voyais  les  nugges  que  derrière 

• elle,  à mon  égard  , le  soleil  (H'Ininiit.  Le 
«nuage,  magasin  de  tant  de  trombes , s’iden- 
« dail  H peu  près  du  sud-est  au  nord-ouest , et 

• cette  grosse  trombe  , dont  il  s’agit  unique- 

• ment  ici , me  restait  vers  le  sud-sud-ouest  : 

• le  soleil  était  déjà  fort  bas,  puisque  nous 

• étions  dans  les  jours  les  plus  courts.  Je  ne  x is 

• point  d’ondées  tomber  du  uu:q:e  : son  élcva- 
■ tion  pouvait  être  de  cinq  ou  six  cents  toises 
« au  plus.  • 

Plus  le  ciel  est  chargé  de  nuages , et  plus  il 
est  aisé  d’observer  les  trombes  et  toutes  les  ap- 
parences qui  les  accompagnent. 

M.  de  la  ,Nux  pense , peut-être  avec  raLson, 
que  ces  trombes  ne  sont  que  des  portions  vis- 
queuses du  nuage , qui  sont  entraînées  par  dif- 
ferents tourbillons  , c’est-à-dire  par  des  tour- 
noiements de  l’air  supérieur,  engouffré  dans  les 
masses  des  nuées  dont  le  nuage  total  est  coin- 
[>osé. 

Ce  qui  iiartdt  prouver  que  ces  tromlies  sont 
composées  de  parties  visqueuses,  c’est  leur  té- 
nacité, et,  pour  ainsi  dire,  leur  cohéreuec  ; car 
elles  font  des  inflexions  et  des  eoubures,  même 
en  sens  contraire , sans  se  rompre  : si  cette  ma- 
tière des  trombes  n’était  pas  visqueuse  , pour- 
rait-on  concevoir  comment  elles  se  courbent 
et  obéissent  aux  vents  sans  se  rompre?  Si  ton- 
tes les  parties  n’étaient  pas  fortement  adhéren- 
tes entre  elles,  le  vent  les  dissiperait,  ou  , tout 
au  moins , les  ferait  changer  de  forme  ; mais  , 
comme  cette  forme  est  eonstanle  dans  les 
trombes  grandes  et  petites  , c’est  un  indice 
presque  certain  de  la  ténacité  visqueuse  de  la 
matière  (pd  les  compose. 
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Aiasi,  le  fbnd  de  la  matière  des  trombes  est 
One  substance  visqueuse  contenue  dans  les  nua- 
ges, et  chaque  trombe  est  formée  par  un  tour- 
billon d'air  qui  s’engouffre  entre  les  nuages,  et, 
bnursoufflant  le  nuage  inférieur,  le  perce  et  des- 
cend avec  son  enveloppe  de  matière  visqueuse  ; 
el,  comme  les  trombes  qui  sont  complètes  des- 
cendent depuis  le  nuage  jusque  sur  la  surface 
(le  la  mer,  l'eau  frémira,  bouillonnera,  tourbil- 
lonnera à l'endroit  vers  lequel  le  bout  de  la 
Irombe  sera  dirigé,  par  l’effet  de  l’air  qui  sort 
de  l'extrémité  de  la  trombe  comme  du  tuyau 
d'un  soufflet  : les  effets  de  ce  soufflet  sur  la 
mer  augmenteront  à mesure  qu'il  s’en  appro- 
chera, et  que  l’ariflce  de  cette  espece  de  tuyau, 
s'il  vient  à s'élargir,  laissera  sortir  plus  d'air. 

On  a cru  mal  à propos  que  les  trombes  cnle- 
V aient  l'eau  de  la  mer,  et  qu’elles  en  renfer- 
maient une  grande  quantité  : ce  qui  a fortiflé 
ce  pnjugé,  ce  sont  les  pluies,  ou  plutAt  les 
averses,  qui  tombent  souvent  aux  environs  des 
trombes.  Le  canal  du  milieu  de  toutes  les  trom- 
bes est  toujours  transparent,  de  quelque  côté 
qu'on  les  regarde  : si  l’eau  de  la  mer  parait 
monter,  ce  n’est  pas  dans  ce  canal , mais  seu- 
lement dans  ses  cAtés  ; presque  toutes  les  trom- 
bes souffrent  des  inflexions,  et  ces  inflexions  se 
font  souvent  en  sens  contraire,  en  forme  d’S, 
dont  la  tête  est  au  nuage  et  la  queue  à la  mer. 
Les  espèces  de  trombes  dont  nons  venons  de 
parler  ne  peuvent  donc  contenir  de  l’eau,  ni 
pour  la  verser  à la  mer,  ni  pour  la  monter  au 
nuage  ; ainsi  ces  trombes  ne  sont  & craindre  que 
par  l'impétuosité  de  l’air  qui  sort  de  leur  ori- 
fice Inférieur;  car  il  paraîtra  certain  A tous 
ceux  qui  auront  occasion  d’observer  ces  trom- 
Ns,  qu’elles  ne  sont  composées  que  d’un  air 
ciigoufD'é  dans  un  nuage  visqueux , et  déter- 
miné par  son  tournoiement  vers  la  surface  de 
In  mer. 

M.  de  la  Mux  a vu  des  trombes  autour  de 
nie  de  Bourbon,  dans  les  mois  de  Janvier,  nui. 
Juin,  octobre,  c’est-à-dire  en  toutes  saisons  ; il 
en  a vu  dans  des  temps  mîmes  et  pendant  de 
grands  vents  : mais  néanmoins  on  peut  dire  que 
ces  phénomènes  ne  se  montrent  que  mrcmeiit, 
et  ne  se  montrent  guère  que  sur  la  mer,  parce 
que  la  viscosité  des  nuages  ne  peut  provenir  que 
des  parties  bitumineuses  et  grasses  que  la  cha- 
leur du  soleil  et  les  vents  enlèvent  A la  surface 
des  eaux  de  la  mer,  et  qui  se  trouvent  rassem- 
blées dans  des  nuages  assez  voisins  de  sa  sur- 
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face  ; c'est  par  cette  raison  qu’on  ne  voit  pas  de 
pareilles  trombes  sur  la  terre , où  il  n’y  a pas, 
comme  sur  la  surface  de  la  mer,  une  abondante 
((uantité  de  parties  bitumineuses  et  huileuses 
que  l’action  du  la  chaleur  pourrait  en  détacher. 
On  en  volt  cependant  quelquefois  sur  la  terre , 
et  même  A de  grandes  distances  de  la  mer  ; ce 
qui  peut  arriver  lorsque  les  nuages  visqueux 
sont  poussés  rapidement  par  un  vent  violent  de 
la  mer  vers  les  terres.  M.  de  Grignon  a vu , au 
mois  de  Juin  1768,  en  Lorraine , prés  de  Vau- 
villiers  , dans  les  cotaux  qui  sont  une  suite  de 
l'empiétement  des  Vosges,  une  trombe  très-bien 
formée  ; elle  avait  environ  cinquante  toises  de 
hauteur  ; sa  forme  était  celle  d’une  colonne , et 
elle  communiquait  a un  gros  nuage  fort  épais,  et 
poussé  par  un  ou  plusieurs  vents  violents , qui 
faisaient  tourner  rapidement  la  trombe , et  pro- 
duisaient des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre. 
Cette  trombe  ne  duraque  sept  ou  huit  minutes, 
et  vint  se  briser  sur  la  base  du  coteau , qui  est 
elevéc  de  cinq  ou  six  cents  pieds 

Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  des  trombes 
demer , mais  personne  ne  les  a si  bien  observées 
que  M.  de  la  ^ux.  Par  exemple,  ces  voyageurs 
disent  qu'il  s’élève  au-dessus  de  la  mer  une  fu- 
mée noire , lorsqu’il  se  forme  quelques  trombes; 
nous  pouvons  assurer  que  cette  apparence  est 
trompeuse,  et  ne  dépend  que  de  la  situation  de 
l'observateur  : s'il  est  placé  dans  un  lieu  assez 
élevé  pour  que  le  tourbillon  qu’une  tromlie  ex- 
cite sur  l'eau  ne  surpasse  pas  a scs  yeux  l'ho- 
rizon sensible , il  ne  verra  que  de  l'eau  s'élever 
et  retomber  en  pluie,  sans  aucun  mélangé  de 
fumée  ; et  on  le  reconnaîtra  avec  la  deruiere 
évidenec , si  le  soleil  éclaire  le  lieu  du  phéno- 
mène. 

Les  trombes  dont  nous  venons  de  parler 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  bouillomiemenls 
et  les  fumées  que  les  feux  sous-marins  excitent 
quelquefois  , et  dimt  nous  avons  fait  meuiiou 
ailleurs  ; ces  trombes  ne  renferment  ni  n'excileut 
aucune  fumee.  Elles  sont  assez  rares  partout  : 
seulement , les  lieux  de  la  mer  où  l'un  en  voit  le 
plus  souvent , sont  les  plages  des  eliinalsrhauds, 
et  eu  même  temps  celles  ou  les  calmes  sont  .jr- 
dinairesel  où  les  vents  .sont  le  plus  inconstants; 
elles  sont  peut-être  aussi  plus  fréquentes  pies 
les  Iles  et  vers  les  cAtes  que  dans  In  pleine  mer, 

* SiAt  cummiioiqu^t’  |ar  M.  de  UrifooD  à M.  de  BuKou  « 
ledaoCl  1777. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XVI. 

DIS  VOLCARS  BT  DBS  TBEMBLEMEirtS  DB  TEBBE. 

Les  montagnes  ardentes  qu’on  appelle  vol- 
cans , renferment  dans  leur  sein  le  soufre,  le  bi- 
tume et  les  matières  qui  servent  d'aliment  A un 
(eu  souterrain , dent  l'effet , plus  violent  que  ce- 
lui de  la  poudre  ou  du  tonnerre , a de  tout  temps 
étonné , effrayé  les  hommes,  et  désolé  la  terre. 
Dd  volcan  est  un  canon  d’un  volume  immense, 
dontrouvertureasouventplusd’nnedemi-lieuc: 
cette  iaige  bouche  A feu  vomit  des  torrents  de 
(lunée  et  de  flammes , des  fleuves  de  bitume,  de 
soufre  et  de  métal  fondu , des  mées  de  cendres 
et  de  pierres,  et  quelquefois  elle  lance  A plusieurs 
lieues  de  distance  des  masses  de  rochers  énor- 
mes , et  qne  toutes  les  forces  humaines  réunies 
ne  ponrraient  pas  mettre  en  mouvement.  L'cm- 
brasenaent  est  si  terrible,  et  In  quantité  des  ma- 
dères ardentes,  fondues , calcinées , vitrifiées, 
qoe  ht  montagne  rejette,  estsi  abondante,  qu’el- 
les enterrent  les  villes , les  forêts,  couvrent  les 
«ampagnes  de  cent  et  de  deux  cents  pieds  d’é- 
paisseur , et  forment  quelquefois  des  collines  et 
des  montagnes , qui  ne  sont  que  des  monceaux 
de  ces  matières  entassées.  L’action  de  ce  feu  est 
si  grande, la (brcedel’explosion estsi  violente, 
qd’elle  produit  par  sa  réaction  des  secousses 
assez  fortes  pour  ébranler  et  faire  trembler  la 
terre , agiter  la  mér,  renverser  les  montagnes, 
détruire  ies  villes  et  les  édifices  les  plus  solides, 
a des  distances  même  trcs-considérabics. 

Ces  effets,  quoique  naturels , ont  été  regardés 
comme  des  prodiges;  et,  quoiqu’on  voie  en  petit 
des  eRets  du  feu  assez  semblables  A ceux  des 
volcans,  le  grand,  de  quelque  nature  qu’il  soit, 
a si  fort  te  droit  de  nous  étonner , que  je  ne  suis 
pas  surpris  que  quelques  auteurs  aient  pris  ces 
montagnes  pour  les  soupiraux  d’un  feu  central, 
elle  peuple  pour  les  bouches  de  l’enfer.  L’éton- 
nement produit  la  crainte , et  la  crainte  fait 
naître  lasuperstition  : les  habitants  de  l’ilc  d’Is- 
lande croient  qne  les  mugissements  de  leur  vol- 
can sont  les  cris  des  damnés , et  que  leurs  érup- 


tions sont  les  efféts  de  la  fliMjtff  étda  désespolr 
de  ces  malheureux.  • , 

Tout  cela  n’est  cependant  que  du  bruit , tHi 
; feu  et  de  la  fümée  ; il  se  trouve  dans  une  mon- 
I tagne  des  veines  de  soufre,  de  bitume  et  d’au- 
I très  matières  inflammables  ; Il  s’y  trouve  en 
I même  temps  des  minéraux , des  pyrites , qui 
peuvent  fermenter  et  qui  fermentent  en  effet 
toutes  les  fols  qu’elles  sont  exposées  A l’air  ou  à 
l’humidité,  il  s’en  trouve  ensemble  une  très- 
grande  quantité;  le  feu  s’y  met  et  cause  une 
explosion  proportionnée  A la  quantité  des  ma- 
tières enflammées,  et  dont  h s effets  sont  aussi 
plus  ou  moins  grands  dans  la  même  proportion  : 
voilà  ce  que  c’est  qu’un  volcan  pour  un  physi- 
cien, et  II  lui  est  (heile  d’imiter  l’action  de  ces 
feux  souterrains,  en  mêlant  ensemble  une  cer- 
taine quantitéde  soufre  et  de  limaillede  fer  qu’on 
I enterre  A une  certaine  profondeur,  et  de  faire 
ainsi  un  petit  volcan  dont  les  effets  sont  les 
mêmes,proportion  gardée,  que  ceux  des  grands  ; 
car  il  s’enflamme  par  la  seule  fermentation  , U 
Jette  la  terre  et  les  pierres  dont  il  est  couvert, 
et  il  (ait  de  la  fumée,  de  la  flamme  et  des  ex- 
plosions. 

Il  y aen  Europe  trois  fameux  volcans,  le  mont 
Etna  en  Sicile , le  mont  Ilécla  eu  Islande , et  le 
mont  V'ésuve  en  Italie,  près  de  Naples.  Lemont 
Etna  brûle  depuis  un  temps  immémorial  ; ses 
éruptions  sont  très-violentes,  et  les  matières 
qu’il  rejette  si  abondantes,  qu’on  peut  y creusef 
Jusqu'à  soixante-huit  pieds  de  profondeur,  où 
l’on  a trouve  des  pavés  de  marbre  et  des  ves- 
tiges d’une  ancienne  ville  qui  a été  couverte  et 
enterrée  sous  cette  épaisseur  de  terre  rejetée, 
de  la  meme  façon  que  la  ville  d’Héraclée  a été 
couverte  par  les  matières  rejetées  du  Vésuve.  U 
I s’est  formé  de  nouvelles  bouches  de  feu  dons 
l’Etna,  en  iCâO,  1669  et  en  d’autres  temps.  On 
voit  les  flammes  et  les  fumées  de  ce  volcan  de- 
' puis  Malte,  qui  en  est  A soixante  lieues  : il  s’en 
élève  continuellement  de  la  fumée,  et  il  y a des 
temps  ou  cette  montagne  m'dente  vomit  avec 
. impétuosité  des  flammes  et  des  matières  de  toute 
I espèce.  En  Iô37,  il  y eut  une  éruption  de  ce 
volcan  qui  causa  un  tremblement  de  terre  dans 
toute  la  Sicile  pendant  douze  Jours,  et  qui  ren- 
versa un  très-grand  nombre  de  maisons  et  d'é- 
difices ; il  ne  cessa  que  par  l'ouverture  d'une  nou- 
velle bouche  A feu  qui  brûla  tout  à cinq  lieues 
aux  environs  de  la  montagne;  les  cendres  rcjje- 
tées  par  le  volcan  étaient  si  abondantes  et  lan- 


Digi  lzêd  by  Google 


THEORIE  DE  LA  I^IlRE.  94$ 


eéei  m'fet  tiAt  de  ftree  » qa’cUet  (iHrett  portfes 
IuK{n'<n  Italie  ; et  des  viJneeak , <}ul  étalMt 
éloignes  de  la  Sicile,  en  furent  Ineummodéi. 
faxelli  décrit  fort  au  long  les  embrosenients 
de  cette  montagne , dont  il  dit  c|ue  le  pied  a 
cent  lieues  de  circuit. 

Ce  volcan  a maintenant  deux  bouches  princi- 
pales : l’une  est  plus  étroite  que  i’autre.  Ces 
deux  ouvertures  fument  toujours , mais  on  n’y 
volt  Jamais  de  feu  que  dans  le  temps  des  érup- 
tions : on  prétend  qu'on  a trouvé  de  pierres 
qu'il  a lancées  jusqu’il  soixante  mille  pas. 

Kn  1683 , il  aiTiva  un  terrible  trembirment  en 
Sicile,  causé  par  une  violente  éruptioii  de  ce  v ol- 
cau  ; il  détruisit  entléremeut  In  ville  de  (àitanc, 
et  At  périr  plus  de  soi.xnnte  mille  personnes 
dans  eette  ville  seule,  sans  compter  ceux  qui 
périrent  dans  les  autres  villes  et  villagrs  voisins. 

L’Hécla  lance  ses  feux  à travers  Icsginceset 
Icsnelgn  d’une  terre  gelée  ; ses  éruptions  sont 
eépeudant  aussi  violentes  que  celles  de  l' Ktnn  et 
des  autres  volcans  des  pays  méridionaux.  Il 
Jette  beaucoup  de  cendres,  des  pierres  ponces, 
et  quelquefois,  dit-on,  de  l'eau  bouillante;  on 
oe  peut  pas  habiter  à six  lieues  de  ilislam'e  de 
ce  voleaii,  et  toute  l’Ile  d’Islande  est  fort  abon- 
dante en  soufre.  On  peut  voir  l'iilstoire  des  vio- 
lentes érupUuns  de  l’ilécla  dans  Dithmar  BIcfT- 
kco. 

Le  mont  Vésuve,  à ce  (]ue  disent  les  histo- 
riens, n’a  pas  toujours  brûlé,  et  il  n’a  commence 
que  du  temps  du  septième  consulat  de  TItc  Ves- 
pasieo  et  de  Flavius  Domitien  : le  sommet  s'é- 
tant ouvert , ce  volcau  rejeta  d’abord  des  pierres 
et  des  rochers,et  eusuite  du  feu  et  des  flammes 
en  si  grande  abondance, qu’ellesbrùlèrent  deux 
villes  voisines,  et  des  fumées  si  épaisse.x,  qu’elles 
obscarcissaient  la  lumière  du  soleil.  Pline,  vou- 
lant coDsidéref  cet  incendie  de  trop  près , fut 
étouffé  par  la  fumée.  Voyez  l'Épilre  de  Pline 
U jeune  à Tacite.  Dion  Cnssius  rapporte  que 
oette  éroptioA  du  Vésuve  fut  si  violente , qu'il 
Jeta  des  cendres  et  des  fumées  sulfureuses  en  si 
grande  quantité  et  avec  tant  de  force,  qu’elles 
furent  portées  jusqu’à  Rome , et  même  au  delà 
de  la  mer  Méditerranée  en  Afrique  et  en  Égypte. 
L’une  des  deux  villes  qui  furent  couvertes  des 
matières  rejetées  par  ce  premier  Incendie  du 
Vésuve  est  celle  d’Héraclée,  qu’on  a retrouvée 
dans  ces  derniers  temps  à plus  de  soixante  pieds 
de  profondeur  sous  ces  matières , dont  la  sur- 
ftte  était  devenue , par  la  succesaion  du  temps, 


un  terre  labourable  et  cultivée.  La  relatien  dé 
la  découverte  d'Héràelée  est  entre  les  ttaalnè  dé 
tout  le  monde  : il  serait  seulement  à désiref  que 
quelqu’ub,  versé  dans  l'blstoire  naturelle  et  là 
physique,  prit  la  peiue  d’examiner  les  différen- 
tes matières  qui  composent  cette  épaisseur  de 
terrain  de  soixante  pieds  ; qu'il  fit  en  même 
temps  attention  à la  disposition  et  à la  sitnatiob 
de  CCS  mêmes  matières,  aux  altérations  qu’cllm 
ont  produites  ou  soufferles  elles-mêmes,  à la 
direction  qu’elles  ont  suiv  ic,  à la  dureté  qu’elics 
ont  acquise , etc. 

lira  apparence  que  Naples  est  situé  sur  im 
terrain  creux  et  rempli  de  minéraux  brûlants, 
puisque  le  Vésuve  et  la  Solfatare  semblent  svotr 
des  cummunicatious  intérieures  ; car,  quand  le 
Vésuve  brûle,  la  Solfatare  Jette  des  flamm«;»t 
lor.xcpi’ii  cesse , la  Solfatare  cesse  aussi.  I.S  ville, 
de  Naples  est  à peu  près  à égale  distance  entre 
les  deux. 

Une  des  dernières  et  des  plus  violentes  érup- 
tions du  Vésuve  a été  celle  de  l’uunée  1137  ; ht 
montagne  vomissait  par  plusieurs  bouches  de 
gros  torrents  de  matières  métalliques  fondues  «t 
ardentes,  qui  se  répandaient  dans  la  campagne 
et  S’allaient  Jeter  dans  la  mer.  M.  de  Monten- 
légre,  qui  communiqua  cette  relation  à l’Acn- 
démie  des  sciences,  observa  avec  horreur  nn  de 
ces  fleuves  de  feu , et  vit  que  son  cours  était  de 
six  ou  sept  milles  depuis  sa  source  jusqu’à  la 
mer,  SB  largeur  de  cinquante  ou  soixante  pas, 
Sa  profondeur  de  vingt-cinq  ou  trente  palmes , 
et,  dans  certains  foiid.s  ou  vallées,  de  cent 
vingt  ; la  matière  qu’il  roulait  était  semblables 
l’écume  qui  sort  du  fourneau  d’une  forge , etc. 
Voyez  [Histoire  de  [Académie , année  1737, 
pages  7 et  8. 

Kn  Asie,  surtout  dans  les  Iles  de  l’océan  In- 
dien , il  y a un  grand  nombre  des  volcans  ; l’un 
des  plus  fameux  est  le  mont  Albours  auprès  du 
mont  Taurus,  à huit  lieues  de  Hérat  : sou  som- 
met fume  continuellement,  et  il  jette  fréquem- 
ment des  flammes  et  d’autres  matières  en  si 
grande  abondance , que  toute  la  campagne  aux 
environs  est  couverte  de  cendres.  Dans  l'ile  de 
Ternate , il  y a un  volcan  qui  rqette  beaucoqp 
de  matière  semblable  a la  pierre  ponce.  Quel- 
que voyageurs  prétendent  que  ce  voUuA.est 
plus  enflammé  et  plus  furieux  dans  le  tempe 
des  équinoxes  que  dans  les  autres  saisons  4® 
l'année,  parce  qu’il  règue  alors  de  certains  vents 
qui  contribuent  à embraser  là  matière  qui  nouï- 
IG. 
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rit  ce  feu  depuis  tant  d'anuées. Voyez  le«  Voya- 
ge» d’ArpenzoAi,tomeI,page2i.L’lledeTer- 
nate  n'a  que  sept  lieues  de  tour,  et  n’est  qu’un 
sommet  de  montagne  ; on  monte  toujours  depuis 
le  rivage  jusqu’au  milieu  de  l’tle,  où  le  volcan 
s’élève  à une  hauteur  tres^considérable,  et  a la- 
quelle il  est  très-diflicile  de  parvenir.  Il  coule 
plusieurs  ruisseaux  d’eau  douce  qui  descendent 
sur  la  croupe  de  cette  même  montagne;  et,  lors- 
que l'air  est  calme  et  que  la  saisun  est  douce,  ce 
gouffre  embrasé  et  dans  une  moindre  agitation 
que  quand  il  fait  de  grands  vents  et  des  orages- 
Voyez  le  Voyage  de  Schoulen.  Ceci  couDmc 
ce  que  j’ai  dit  dans  lediscours  précédent , et  sem- 
We^rouvcr  évidemment  que  le  feu  qui  consume 
les  volcans  ne  vient  pas  de  la  profondeur  de  la 
montagne,  mais  du  sommet,  ou  du  moins  d’une 
profondeur  assez  petite , et  que  le  foyer  de  I ’em- 
hrasement  n’est  pas  éloigné  du  sommet  du  vol- 
can; car,  si  cela  n’était  pas  ainsi,  les  grands 
vents  ne  pourraient  pas  contribuer  à leur  em- 
brasement. Il  y a quelques  autres  volcans  dans 
les  Moluques.  Dans  l’une  des  Iles  Maurices,  à 
soixante-dix  lieues  des  Moluques,  il  y a un  vol- 
can dont  les  effets  sont  aussi  violents  que  ceux 
de  la  montagne  de  Temate.  L’ile  de  Sorca,  l’une 
des  Moluques,  était  autrefois  habitée;  il  y avait 
au  milieu  de  cette  lie  im  volcan , qui  était  une 
montagne  trcs-élevée.  En  1693 , ce  volcan  vo- 
mit du  bitume  et  des  matières  enflammées  en 
si  grande  quantité,  qu’il  se  forma  un  lac  ardent 
qui  s’étendit  peu  à pen,  et  toute  i’tle  fut  abîmée 
et  disparut.  Voyez  Trans.  Phil.  Ab.  vol.  Il , 
page  391.  Au  Japon,  il  y aaussi  plusieurs  vol- 
cans ; et  dans  tes  Iles  voisines  du  Japon,  les  na- 
vigateurs ont  remarqué  plusieurs  montagnes 
dont  les  sommets  jettent  des  flammes  pendant  la 
nuit  et  de  la  fumée  pendant  le  jour.  Aux  Iles 
Philippines,  il  y a aussi  plusieurs  montagnes 
ardentes.  Un  des  plus  fameux  volcans  des  Iles 
de  l’océan  Indien,  et  en  même  temps  on  des  plus 
nouveaux , est  celui  qui  est  près  de  la  ville  de 
Vanarocan,  dans  l'ile  de  Java  ; il  s’est  ouvert  en 
1686;  on  n’avait  pas  mémoire  qu’il  eût  brûlé 
auparavant  ; et  a la  première  éruption,  il  poussa 
line  énorme  quantité  de  soufre , de  bitume  et  de 
pterres.  La  même  année,  le  mont  Gounapi,  dans 
111e  deBanda,  qui  brûlait  seulement  depuis  dix- 
sept  ans , s’ouvrit  et  vomit,  avec  un  bruit  af- 
freux , des  rochers  et  des  matières  de  toute  es- 
pèce. Il  y a encore  quelques  autres  volcans  dans 
1(8  Indes,  comme  a Sumatra  et  dans  le  nord  de 


l’Asie,  au  delà  du  fleuve  Jénlscêa  et  de  la  ri- 
vière de  Pésida  : mais  ces  deux  demien  volcans 
ne  sont  pas  bien  reconnus. 

En  Afrique , il  y a une  montagne , ou  plutdt 
une  caverne  appelée  Béni  Guazeval , auprès  de 
Fez , qui  jette  toujours  de  la  fumée,  et  quelque- 
fois des  flammes.  L’une  des  lies  du  cap  Vert , 
appelée  l'ilcde  Fuogue,n’estqu’unegrosse  mon- 
tagne qui  brûle  continuellement  : ce  volcan  re- 
jette, comme  les  autres,  beaucoup  de  cendres  et 
de  pierres  ; et  les  Portugais,  qui  ont  plusieurs 
fois  tenté  de  faire  des  habitations  dans  cette  Ile, 
ont  été  contraints  d’abandonner  leur  projet,  par 
la  crainte  des  effets  du  volcan.  Aux  Canaries,  le 
pic  de  Ténériffe , autrement  appelé  la  monta- 
gne de  Teide,  qui  passe  pour  être  l’une  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  terre,  jette  du  feu,  des 
cendres  et  de  grosses  pierres  : du  sommet  cou- 
lent des  ruisseaux  de  soufre  fondu,  du  cêté  du 
sud  , A travers  les  neiges  ; ce  soufre  ce  coagule 
bientêt,  et  forme  des  veines  dans  la  neige,  qu’on 
peut  distinguer  de  tort  loin. 

Eu  Amérique,  il  y a un  très-grand  nombre 
de  volcans  , et  surtout  dans  les  montagnes  du 
Pérou  et  du  Mexique  ; relui  d’Aréquipa  est  un 
des  plus  fameux  , il  cause  souvent  des  tremble- 
ments de  terre  plus  communs  dans  le  Pérou  que 
dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Le  volcan  de 
Carrapa  et  celui  de  Malahallo  sont , au  rapport 
des  voyageurs,  les  plus  considérables  après  ce- 
lui d’Aréquipa  ; mais  il  y en  a beaucoup  d’au- 
tres dont  on  n’a  pas  une  connaissance  exacte. 
M.  Bouguer,  dans  la  relation  qu’il  a donnée  de 
son  voyage  au  Pérou , dans  le  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  de  l’année  1744,  fiiit  men- 
tion de  deux  volcans , l’un  appelé  Cotopaxi , et 
l’autre  Pichincha  ; le  premier  est  à quelque  dis- 
tance, et  l’autre  très-voisin  delà  ville  de  Quito  : 
il  a même  été  témoin  d’un  incendie  do  Coto- 
paxi, en  174Î  , et  de  l’ouverture  qui  se  fit  dans 
cette  montagne  d’une  nouvelle  bouche  a feu  ; 
cette  éruption  ne  fit  cependant  d’antre  mal  que 
relui  de  fondre  les  neiges  de  la  montagne,  et  de 
produire  ainsi  des  torrents  d’eau  si  abondants, 
qu’en  moins  de  trois  heures  ils  inondèrent  un 
pays  de  dix-huit  lieues  d'étendue , et  renversè- 
rent tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Au  Mc.\ique,  il  y a plusieurs  volcans  dont  les 
plus  considérables  sont  Popochampèche  et  Po- 
pocatepec  : ce  fut  auprès  de  ce  dernier  xolean 
que  Cortès  passa  pour  aller  au  Mexique;  et  il 
y eut-des  Espagnols  qui  montèrent  jusqu’au 
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Mmmrt,  ou  Ils  virent  l«  bouche  du  volcan , qui  ^ 
a environ  une  demi-lieue  de  tour.  On  trouve  , 
aussi  de  ces  montagnes  de  soufre  à In  Ouade-  I 
kmpe,  à Tercére  et  dans  les  autres  Iles  des 
Açores  ; et  si  on  voulait  mettre  au  nombre  des 
volcans  toutes  les  montagnes  qui  fument , ou 
desquelles  il  s’élève  même  des  flammes , on 
pourrait  en  compter  plus  de  soixante  : mais 
nous  d'avons  parlé  que  de  ces  volcans  redouta- 
bles, auprès  desquels  on  n’ose  habiter,  et  qui 
rejettent  des  pierres  et  des  matières  minérales 
A une  grande  distance. 

Ces  volcans , qui  sont  en  si  grand  nombre 
dans  les  (’airdiUères,  causent , comme  je  l’ai  dit, 
des  tremblements  de  terre  presque  continuels , 
ce  qui  empêche  qu'on  n’y  bâtisse  avec  de  la 
pierre  au-dessus  du  premier  étage  ; et , pour  ne 
pas  risquer  d’étre  écrasés,  les  habitants  de  ces 
parties  du  Pérou  ne  construisent  les  étages  su- 
périeurs de  leurs  maisons  qu’avec  des  niseaux 
et  du  bois  léger.  Il  y a aussi  dans  ces  monta- 
tagnes  plusieurs  précipices  et  de  larges  ouvertu- 
res dont  les  parois  sont  noires  et  brûlées,  romme 
dans  le  précipice  du  mont  .Ararat  en  Arménie, 
qu’on  appelle  VAbtme  ; ces  abîmes  sont  les  bou- 
ches des  anciens  volcans  qui  se  sont  étients. 

Il  y a eu  dernièrement  un  tremblement  de 
terre  à Lima , dont  les  effets  ont  été  terribles  ; la 
ville  de  Lima  et  le  port  de  Callao  ont  été  pres- 
que entièrement  abîmés,  mais  le  mal  a encore 
été  plus  considérable  nu  Callao.  La  mer  a cou- 
vert de  ses  eaux  tous  les  édifices , et,  par  con- 
séquent, noyé  tous  les  habitants  ; Il  n'est  resté 
qu’une  tour.  De  \1ngt-clnq  vaisseaux  qu’il  y 
avait  dans  ce  port , il  y en  a eu  quatre  qui  ont 
été  portés  à une  lieue  dans  les  terres,  et  le  reste 
h été  englouti  par  la  mer.  A Lima , qui  est  une 
très-grande  ville , il  n’est  resté  que  vingt-sept 
maisons  sur  pied;  il  y a en  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  ont  été  écrasées,  surtout  des 
moines  et  des  religieuses,  parce  que  leurs  édi- 
fices sont  plus  exhaussés,  et  qu’ils  sont  con- 
struits de  matières  plus  solides  que  les  autres 
maisons.  Ce  malheur  est  arrivé  dans  le  mois 
d'octobre  ITtC  pendant  la  nuit  ; la  secousse  a 
duré  quinze  minutes. 

Il  avait  autrefois  près  du  port  de  Pisco,  an 
Pérou , une  ville  célèbre  située  sur  le  ri  vagede  la 
mer  ; mais  elle  fût  presque  entièrement  ruinée 
et  désolée  par  le  tremblement  de  terre  qui  arriva 
le  19  octobre  1682;  car  la  mer,  ayant  quitté 
ses  bornes  ordinaires,  engloutit  cette  ville  roal- 
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heureuse,  qu’on  a tâché  de  rétablir  un  peu  pins 
loin  à un  bon  quart  de  lieue,  de  la  mer. 

Si  l'on  consulte  les  liistorlens  et  les  voyageurs, 
on  y trouvera  des  relations  de  plusieurs  trem- 
blemouts  de  terreet  d’éruptions  de  volcans,  dont 
les  effets  ont  été  aussi  terribles  que  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter.  Posidonius,  dté  |>ar 
Strabon  dans  son  primier  livre,  rapportequ’il  v 
avait  une  ville  en  Phénicie,  située  auprès  de  .Si- 
don,  qui  lût  engloutie  par  un  tremblement  de 
terre,  et  avec  elle  le  territoire  voisin  et  lesdeux 
tiers  même  de  la  ville  de  Sidon,  et  que  eet  ef- 
fet ne  SC  (U  pas  subitement,  de  sorte  qu'il 
donna  le  temps  à lu  plupart  des  habitants  de 
fuir;  que  ce  tremblement  s'étendit  presque  |iar 
toute  lu  Syrie  et  Jusqu'aux  lies  Cyclades,  et  eu 
Kubée,  où  les  fontaines  d' Aréthuse  tarirent  tout 
I il  coup  et  ne  reparurent  que  plusieurs  Jours  après 
' pardenouvellessourceséloignéesdesanciennes; 

et  ce  tremblement  ne  cessa  pas  d'agiter  l'Ile, 

! tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 

I Ju.squ'â  ce  que  ta  terre  se  fût  ouverte  dans  la 
I campagne  de  Lépante,  et  qu'elle  eût  rejeté  une 
grande  quantité  de  terres  et  de  matières  enflam- 
mées. Pline,  dans  son  premier  livre,  cbap.  S4, 
rapporte  que,  sous  le  régne  de  Tibère,  il  ar- 
riva un  tremblement  de  terrequi  renversa  douze 
villes  d’Asie  ;et  dans  son  second  livre,  ehap.  53, 
il  fait  mention  dans  les  termes  suivants  d 'un 
prodigceausèpar  un  tremblenientde  terre  ; f ac- 
tura est  semel  (quod  equidem  in  Ettrunca  dis- 
ciplina volumindrus  inveni)  ingens  terrarum 
portentvm  Lueio  Uarcio,  Sex.  Julio  Coss.  in 
agro  Mulinensi.  Namque  montes  duo  inter  se 
concurrerunt  crepitu  tnaximoadsullantes,  re- 
cedentesque,  inter  eos  flammé  fumoque  in  ea- 
ium  exeunie  interdiù,  spectante  è vià  Æmilia 
magna  equitum  romanorum , familiarumque 
et  viatorum  multitudine.  Eo  emeursu  villa 
omnes  etisœ  ; animalia  permulta,  quœ  inlra 
fuerant.  exanimata  surti,  etc.  Saint  Augnstio, 
lib.  3,  de  MiracuUs,  cap.  3,  dit  que,  par  un  très- 
grand  tremblement  de  terre,  il  y eut  cent  villes 
I renversées  dans  laLybie.  Du  tempsde  Trqjan, 
la  ville  d'Antioche  et  une  grande  partie  du  pays 
I adjacent  furent  abîmés  par  un  tremblement  de 
I terre  ; et  du  temps  de  Justinien,  en  638,  cette 
I ville  fut  une  seconde  fois  détruite  par  la  même 
I cause  avec  plus  de  quarante  mille  de  ses  habi- 
I tanta  ; et  soixante  aiui  après,  du  temps  de  saint 
Grégoire,  elle  essuya  un  troùlème  tremblement 
I avec  perte  de  soixante  mille  de  scs  habitants. 
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Du  temps  deSaladin,  en  usa,  laplupnrtdui» 
villes  de  Syrie  et  du  royaume  de  Jérusalem  fu- 
rent détruites  par  la  même  cause.  Dans  la 
Fouille  et  dons  la  Calabre,  il  est  arrivé  plus  de 
tremblements  de  terre  qu’en  aucune  autre  partie 
de  l'Europe  : du  temps  du  pape  Fie  H,  toutes 
Iss  éftiises  et  les  palais  de  Naples  furent  renver- 
sés; U y eut  près  de  trente  mille  personnes  de 
tuées,  et  tous  les  habitants  qui  restèrent  furent 
obligés  de  demeurer  sous  des  tentés  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  rétabli  leurs  maisons.  En  taiu, 
ilyeutdestremblemcntsde  terre  dans  laPwille, 
qui  drent  périr  sept  mille  personnes  ; et  en  1 63B, 
la  ville  de  Sainte-Euphémie  fut  engloutie,  et  il 
n'est  resté  en  sa  place  qu'un  lac  de  fort  mau- 
vaise odeur;  Rapiise  et  Smyrm^  furent  aussi 
presque  cntièremcntdétruites.  Il  y eut  en  IC93, 
an  tremblement  de  terre  qui  s'étendit  en  Angle- 
tecre,  en  Hollande,  en  Flandre,  en  Allemagne, 
en  France,  et  qui  se  lit  sentir  priori  paiement  sur 
les  cites  de  la  mer  et  uuprèsdes  grandes  riviè- 
res; il  ébranla  an  moins  deux  mille  six  rents 
Heues  carrées  ; il  ne  dura  que  deux  minutes  : le 
mouvementétait  plus  considérable  dans  les  mon- 
tagnes que  dans  les  vallées.  (Voyei  Kny's  Ois- 
eounes.  page  37  2.)  En  1688,  le  10  de  juillet,  il 
y eut  un  tremblement  de  terre  à Smyrue,  qui 
Oommença  par  un  mouvement  d'occident  en 
orient.  Le  ehéleau  fut  renversé  d'abord,  ses 
quatre  murs  s’étant  eatr'ouverts  et  enfoncés  de 
six  pieds  dans  la  mer.  Ce  château , qui  était  un 
Isthme,  est  à présent  une  véritable  Ile  éloignée 
de  la  terre  d'environ  cent  pas,  dans  l'endroit  où 
lalanguede  tene  a manqué  : lesmursqui  étaient 
dn  courbant  an  levant  sont  tombés;  ceux  qui 
allaient  du  nord  au  sud  sont  restés  sur  pied.  La 
ville , qui  est  à dix  milles  du  château,  fut  ren- 
versée presque  aussitôt  ; on  vit  en  plusieurs  en- 
droits des  ouvertures  à la  terre,  on  entendit  di- 
vers bruitssoiiterrains  : il  y ent  de  cette  manière 
rinq  ou  sixseeousses  jusqu'à  la  nuit  ; ht  première 
dura  environ  unedcmknliiute;  les  vaisseauxqui 
étalent  à la  rade  furent  agités  ; le  terrain  de  la 
'Ville  a baissé  île  deux  pieds  ; il  n'est  resté  qu'en- 
viron  le  quart  de  la  ville , et  principalement  les 
maisons  qui  étaient  sur  des  rochers  : on  a rompté 
quinze  ou  vingt  mille  personnes  accablées  par 
ce  tremblement  de  terre.  (Voyez  VHist.  de  l'A- 
ead.  desSclenees,  année  1683.)  En  IOD6,dans 
un  tremblement  de  terre  qui  «e  Ht  sentir  à Bolo- 
pre  en  Italie,  on  remarqua , comme  une  chose 
parUculière,  que  les  eaux  devinrent  tronbles  un 


jour  auparavant.  (Voyez  VHist.  de  CAcad., 
année  I69G.I 

• Il  SC  Ht  un  si  grand  tremblement  de  terre 

• à Tcrcère,  le  4 mal  1 6 H , qu’il  renversa  en  la 

• vdlle  d'Angra  onze  églises  et  neuf  chapelles 

• sans  les  maisons  particulières  ; et  en  ta  ville  de 
« Fraya  il  fut  si  effroyable  qu'il  n’y  demeura 

• presque  pas  une  maison  debout  ; et  te  16  Juin 

< 1 638,  il  y eut  un  si  horrible  tremblement  dans 

• nie  de  ^nt-Michel , que  proche  de  là  la  mer 
s s'ouvrit  et  Qt  sortir  de  son  sein , en  un  lieu  où 

< il  y avait  plus  de  cent  cinquante  tôises  d'ean, 
t une  Uc  qui  avait  plus  d’une  lieue  et  demie  de 

• long  et  plus  de  soixante  toises  de  haut.  • (Voyez 

• les  Voyages  de  .Vandelsh.)  t II  s'en  était  fait 

• un  autre  ru  1 69 1 , qui  commenfa  le  36  de  Juil- 

• let,  et  dura  dans  Pile  de  Saint-Michel  Jusqu'au 
S 13  du  mois  suivant;  Tcrcère  et  Faynl  furent 

• agitées  lendemain  avec  tant  de  violence , 
« qu’elles  paraissaient  tourner  ; mais  ces  nffreu- 
t ses  secousses  n'y  rccomipeneèrcnt  que  quatre 
« Ibis,  au  lieu  qu'a  Saint-Michel  elles  ne  cessè- 
ç rcut  point  un  moment  pendant  plus  de  quinze. 

< jours  ; les  insulaires,  ayant  alrândonné  leurs 

• maisons,  qui  tombaient  d’elles-mémes  à leurs 

• yeux , passèrent  tout  ce  temps  exposés  aux  in- 
« jures  de  l’ulr.  Une  ville  entière,  nommée  Villa- 
« Frnnca,fut  renversée  jusqu’aux  fondements, 

< et  la  plupart  de  ses  habitants  écrasés  sous  les 

• ruines.  Dons  plusieurs  endroits  les  plaines  s'é- 

• levèrent  en  collines,  et  dans  d'autres  quelques 
« montagnes  s’apUmirent  on  changèrent  de  si- 

• tuation  ; il  sortit  de  la  terre  une  source  d'eau 

• vive  qui  coula  pendant  quatre  Jours , et  qui 

• parut  ensuite  sécher  tout  d'un  coup  ; l'air  et  la 

< mer,  encore  plus  agités,  retentissaient  d'un 

< bruit  qu’on  aurait  pris  pour  le  rougissementde 
a quantité  de  bétes  féroces  ; plusieurs  personnes 

• mouraient  d'effroi  ; U n'y  eut  point  de  vais- 
a seaux  dans  les  ports  mémesq<il  ne  souiTrissent 
1 des  atteintes  dangereuses,  et  ceux  qui  étaient 
a à l'ancre  ou  à la  voile,  à vingt  lieues  aux  en- 

< virons  des  lies,  furent  encore  plus  nvaltraités. 
I Les  tremblements  de  terre  sont  fréquents  aux 

• Açores;  vingt  ans  auparavant  il  en  était  ar- 

• rivé  un  dans  l'tle  de  Saint-Michel,  qui  avait 

• renversé  une  montagne  fort  haute.  ■ (Voyez 
Hist.  gén.  des  Voyag.  tom.  I,  page  336.)  • Il 
a s'en  fit  un  à Manille  au  mois  de  septembre 
a 1637,  qui  aplanit  une  des  deux  montagnes 

< qu'on  appelle  (iarvallos,  dans  la  province  de 

• Cagayan.  En  1646,  la  troisième  partie  de  la 
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• v)ll«futrnlnéepnf an  pflrril  «ocidenf,ef tttii* 

< ORits  personne  y périrent;  l'année  suivante 
« elle  en  soutTrit  eneore  un  autre,  f.ea  vieux 

a Indiens  disent  qu’ils  étaient  autrefois  phis  I 

• terribles,  et  qu'd  canse  de  cela  on  ne  bétia- 

< sait  les  maisons  que  de  bois,  ce  que  font  nnssi 
s les  Espagnols,  depuis  le  premier  étage. 

• Laquantltédevolransqui  se  trouvent  dans 
s l’Ile  confirme  ce  qu’on  n dit  jusqu’à  présent , 

• parce  qu’en  certains  temps  ils  vomissent  des 
s flammes,  ébranlent  la  terre,  et  font  tons  ees 
» effets  que  Pline  attribue  à ceux  de  l’Italie, 
s e’est-à-dire  de  faire  changer  le  lit  aux  rivie- 
» res,  et  retirer  les  mers  voisines,  de  remplir  de 
V cendres  tous  les  environs , et  d’envoyer  des 

• pierres  fort  loin  avec  un  bruit  semblable  à 

• celui  dn  canon. «(Voyez leKoyay» de (jemef/i 
Cùrreri.  page  nu.) 

• L’an  I6ta,  In  montagne  del’llc  dettachlan 

• se  féndit  avec  des  bruits  et  un  fracas  epou- 
« vantables , par  un  terrible  tremblement  de 

• terre , accident  qui  est  fort  ordinaire  en  ce 

• pays-là  : il  sortit  tant  de  feux  par  cette  fente, 

■ qu’ils  consumèrent  plusieurs  négrerles  avec  i 

< les  habitants  et  tout  ce  qui  y était.  On  voyait  | 

• encore,  l'an  legs,  cette  prodigieuse  fente,  et  ! 

• apparemment  elle  subsiste  toujours;  on  la  i 
« Mmmait  l’ornière  de  Michian , parce  qu’elle  | 

■ descendait  du  haut  su  bas  delà  montagne,  ; 
a comme  un  chemin  qui  y aurait  étéereusé,  ' 
a mois  qui  de  loin  ne  paraissait  être,  qu’une 

« ornière.  • (Voyez  VHisloire  de  la  ConfudU 
des  Molmqws,  tome  III,  page  SIS.) 

L'Ristoire  de  l’Académie  foit  mention  , dans 
les  termes  suivants,  des  tremblements  de  terre 
qui  se  sont  IHits  en  Italie  en  1702  et  en  1701  : 

« Les  tremblements  commencèrent  en  Italie  au 

• mois  d’octobre  I702,  et  continuèrent  Jusqu’au 

s mois  de  juillet  1703;  les  pays  qui  en  ont  le  ' 
« plus  souffert , et  qui  sont  aussi  ceux  par  où  ils  | 

• eommencèrent,  sont  la  ville  de  .Norcia  avec  | 
s ses  dépendances  dans  l’État  ecclésiastique, et 

• la  province  de  l'Abruzze.  Ces  pays  sont  con- 
s tigns,  et  situés  au  pied  de  l’Apennin , du  cdté 
« du  midi. 

« Souvent  les  tremblements  ont  été  accom- 
« pagnés  de  bruits  épouvantables  dans  l'air,  et 
« souventausslonaentendu  ces  bruits  snnsqu’il 
« y ait  eu  de  tremblements,  le  ciel  étant  même 

• fort  serein.  Le  tremblement  du  2 février  1 703, 

« qui  Alt  le  plus  violent  de  tons,  Ait  ncoompa- 

• goé,  du  moins  à Rome , d’une  grande  seré- 
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nité  du  ciel  et  d’nn  grand  ealmè  dan»  IW  ; H 
dura  à Rome  une  demi-minute,  et  à Aqulta , 
capitale  de  l’Abruzze , trois  heures.  Il  ruina 
toute  la  ville  d’Aquila , ensevelit  dnq  mille 
personnes  sons  les  ruines,  et  fit  un  grand  ra- 
vage dans  les  envirous. 

« Communément  les  balancements  de  la  terre 
ont  été  du  nord  an  sud,  ou  à peu  près,  ce  qui 
a été  remarqué  par  le  mouvement  des  lampes 
des  églises. 

• II  s’est  fait  dans  un  champ  deux  twvertu- 
res,  d’où  il  est  sorti  avec  violence  une  grande 
quantité  de  pierres  qui  l’ont  entièrement  cou- 
vert et  rendu  stérile;  sprès  les  pierres.  Il  s’é- 
lança de  ees  ouvertures  deux  Jets  d'eau  qui 
surpassaient  beaucoup  en  hautenr  les  arbres 
de  eette  campagne  , qui  durèrent  un  qoart 
d’heure  et  inondèrent  Jusqu’anx  campagnes 
voisines.  Cette  eau  est  blanrhàtre,  semblable 
à de  l’eau  de  savon , et  n’a  aucun  goût. 

• Une  montagne , qui  est  près  de  SigiUo, 
bourg  éloigné  d’Aquiia  de  vingt-deux  raiilea, 
avait  sur  son  sommet  une  plaine  aseez  gran- 
de , environnée  de  rochers  qui  M servaient 
comme  de  murailles.  Depuis  le  tremblement 
du  2 février , il  s’est  foit , à la  place  de  cette 
plaine,  un  gonflée  de  largeur  inégate,  dont  le 
plus  grand  diumèare  est  de  vingt-ainq  toises, 
et  lemobidrede  vingt  : on  n’a  pu  eu  trouver 
le  fond,  quoiqu  on  ait  été  jusqu’à  trais  cents 
toises.  Dans  le  temps  que  se  Ht  eette  ouver- 
ture, on  en  vit  sortir  des  flammes , et  ensuite 
une  très-groesu  Aimée  qui  dura  trois  jours 
avec  quelques  interruptions. 

f A Dénes,  le  iw  et  le  2juillet  ITat,ily  tut 
deux  petits  tremblements  ; le  dernier  ne  fut 
senti  que  par  des  gens  qui  travaillaient  suc  le 
mêle  : en  même  temps  la  mer  dans  le  port 
s’abaissa  de  six  pieds,  en  sorte  que  lesgalèm 
touchèrent  le  fond , et  cette  basse  mtr  dnra 
I près  d'nn  quart  d’heure. 

« L’eau  soufrée  qui  est  dans  le  chemin  de 
Rome  à Tivoli  s’est  diminuée  de  deux  pieds 
et  demi  de  hauteur , tant  dans  le  bassin  que 
dans  le  Aosé.  En  plusieurs  endroits  de  la 
plaine  appelée  le  Testine,\\  y avaRdes  sour- 
ces et  des  ruisseaux  d’eau  qui  formaient  des 
marais  impraticables  ; tout  s'est  séché.  L’eau 
du  lac  appelé  V Enfer  a diminaé  ausai  de  trais 
pieds  en  hauteur  ; à la  place  des  aDctennss* 
sources  qui  ont  tari,  fl  en  est  sorti  de  nonveilss 
environ  à une  lieue  des  premières  ; en  sotte 
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• qu’il  y a apparent  que  cf  sont  les  mêmes 
« eaux  qui  ont  changé  de  route.  » (Page  lO , 
année  I704.| 

Le  même  tremblement  de  terre , qui , en 
1S38,  forma  le  Monte  di  Cenere  auprès  de 
Pouzzole , remplit  en  même  temps  le  lac  Lu- 
crin  de  pierres , de  terres  et  de  cendres  ; de 
aorte  qu’actuel Icment  ce  lac  est  un  terrain  ma- 
récageux. (Voyez  Ray’s  Discourses,  page  12.) 

Il  y a des  tremblements  de  terre  qui  se  font 
sentir  au  loin  dans  la  mer.  M.  Shaw  rapporte 
qu’en  1744,  étant  à bord  de  /a  f/ase/fe,  vaisseau 
algérien  de  cinquante  canons,  on  sentit  trois  vio- 
lentes secousses  l’une  apres  l’autre,  comme  si  à 
chaque  fois  on  avait  jeté  d’un  endroit  fort  élevé 
un  poids  de  vingt  ou  trente  tonneaux  sur  le 
lest:  cela  arriva  dans  un  endroit  de  la  Méditer- 
ranée , où  il  y avait  plus  de  deux  cents  brasses 
d’eau.  Il  rapporte  aussi  que  d’autres  avaient 
senti  des  tremblements  de  terre  bien  plus  con- 
sidérables en  d’antres  endroits,  et  un  entre  au- 
tres à quarante  lieues  ouest  de  Lisbonne. (Voyez 
les  Voyages  de  S/iau',  vol.  I,  page  303.) 

Sehonten , en  parlant  d’un  tremblement  de 
terre  qui  se  fit  aux  Iles  Moluques , dit  que  les 
montagnes  furent  ébranlées,  et  que  les  vaisseaux 
qui  étaient  à l’ancre  sur  trente  et  quarante  bras- 
ses se  tourmentèrent  comme  s’ils  se  fussent 
donné  des  culées  sur  le  rivage , sur  des  rochers 
ou  sur  des  bancs.  « L’expérience,  continne-t-il, 

• nous  apprend  tous  les  jours  que  la  même 

• chose  arrive  en  pleine  mer  où  l’on  ne  trouve 

• point  de  fond , et  que , quand  la  terre  tremble, 
« les  vaisseaux  viennent  tout  d’un  coup  A se 

• tourmenter  jusque  dans  les  endroits  où  la  mer 

• étaittranqullle.  » (Voyez tome  VI , page  103.) 
Le  Gentil,  dans  son  Voyage  autour  du  monde, 
parle  des  tremblements  de  terre  dont  il  a été 
témoin,  dans  les  termes  suivants  : ■ J’ai,  dit-il , 

< fiiit  quelques  remarques  sur  ces  tremblements 

• de  terre.  La  première  est  qu’une  demi-heure 

• avant  que  la  terre  s’agite,  tous  les  animaux 
« paraissent  saisis  de  frayeur  -,  les  ehev  aux  hen- 

< nissent,  rompent  leurs  licous,  et  fuient  de  l’é- 
« curie;  les  chiens  aboient;  les  oiseaux,  épou- 
m vantés  et  presque  étourdis , entrent  dans  les 
« maisons  ; les  rats  et  les  souris  sortent  de  leurs 

< trous,  etc.  La  seconde  est  que  les  vaisseaux 
a qui  sont  à l’ancre  sont  agités  si  violemment , 

* a qu’il  semble  que  tontes  les  parties  dont  ils  sont 
a composés  vont  se  désunir  ; les  canons  sautent 
a sur  leurs  aflùts , et  les  mèts , par  cette  agita- 


a tion , rompent  leurs  haubans  : c’est  ce  qur 

• j’aurais  ru  de  la  peine  à croire , si  plusieurs 
t témoignages  unanimes  ne  m’en  avaient  eon- 
« vaincu.  Je  conçois  bien  que  le  fond  de  la  mer 

• est  une  continuation  de  la  terre  ; que,  si  cette 
t terre  est  agitée,  elle  communique  son  agita- 
« tion  aux  eaux  qu’elle  porte  : mais  ce  que  je  ne 

• conçois  |)os,  c’est  ce  mouvement  irrégulier  du 

• vaisseau,  dont  tous  les  membres  et  les  parties 
i prises  séparément  participent  à cette  agita- 

• tion,  comme  si  tout  le  vaisseau  faisait  partie 

• de  la  terre,  et  qu’il  ne  nngeilt  pas  dans  une 

• matière  fluide  ; son  mouvement  devrait  être 
f tout  au  plus  semblable  à celui  qu’il  éprouve- 

• mit  dans  upe  tem|iète.  D’ailleurs,  dans  l’or- 

■ rasion  ou  je  parle,  la  surface  de  la  mer  était 

• unie,  et  ses  flots  n’étaient  point  élevés;  toute 

■ l’agitation  était  intérieure,  parce  que  le  vent 

• ne  se  mêla  point  nu  tremblement  de  terre.  La 

• troisième  remarque  est  que , si  la  caverne  de 
t la  terre  où  le  feu  souterrain  est  renfermé  va 

• du  septentrion  au  midi , et  si  la  ville  est  pa- 

■ reniement  située  dans  sa  longueur  du  septen- 
< trion  au  midi , toutes  Jes  maisons  sont  ren- 
t versi'es,  ah  lieu  que,  si  cette  veine  ou  caverne 

• fait  son  effet  en  prenant  la  ville  par  sa  lar- 

• geur , le  tremblement  de  terre  fait  moins  de 

• ravage , etc.  • (Voyez  le  Nouveau  Voyage 
autour  du  monde  de  M.  Le  Gentil,  tome  I , 
page  172  et  suiv.) 

Il  arrive  que,  dans  les  pays  sujets  aux  trem- 
blements de  terre,  lorsqu'il  se  (bit  un  nouveau 
volcan  , les  tremblements  de  terre  finissent  et 
ne  se  font  sentir  que  dans  les  éruptions  violen- 
tes du  volcan,  comme  on  l’a  observé  dans  Plie 
Saint-Christophe.  ( Voyez  Phil.  Trans.  Abr., 
vol.  II,  png.  892. 

Ces  énormes  ravages,  produits  par  les  trem- 
blements de  terre,  ont  fait  croire  à quelques  na- 
turalistes que  les  montagnes  et  les  inégalités  de 
la  surface  du  globe  n'étaient  que  le  résultat  des 
effets  de  l’action  des  feux  souterrains , et  que 
toutes  les  irrégularités  que  nous  remarquons 
sur  la  terre  devaient  être  attribuées  à ces  se- 
cousses violentes  etauxbouleversementsqu’ell  es 
ont  produits.  C’est,  par  exemple,  le  sentiment 
de  Ray;  il  croit  que  toutes  les  montagnes  ont 
été  formées  par  des  tremblements  de  terre  ou 
par  l’explosion  des  volcans,  comme  le  mont  di 
Cenere,  l’Ile  nouvelle  près  de  Santorin,  etc.  : 
mais  il  n’a  pas  pris  garde  que  ces  petites  éléva- 
tions , formées  par  l’éruption  d'un  volcan  ou 
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par  l'action  d'un  tremblement  de  terre,  ne  sont 
pas  intérieurement  composées  de  couches  hori- 
zontales, comme  le  sont  toutes  les  autres  mon- 
tagnes ; cor  en  fouillant  dans  le  mont  di  Centre, 
on  trouve  les  pierres  caicinées,  les  cendres,  les 
terres  brûlées,  le  mâcliefer,  les  pierres  ponces, 
tous  mélés  et  confondus  comme  dans  un  mon- 
ceau de  décombres.  D'ailleurj , si  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  feux  souterrains  eussent 
produit  les  grandes  montagnes  de  la  terre, 
comme  les  Cordillères,  le  mont  Taunis,  les 
Alpes,  etc.,  la  force  prodigieuse  qui  aurait  élevé 
ces  masses  énormes  aurait  en  même  temps  dé- 
truit une  grande  partie  de  la  surface  du  globe, 
et  l'elTct  du  tremblement  aurait  été  d'une  vio- 
lence inconcevable , puisque  les  plus  bmeux 
tremblements  de  terre,  dont  l'histoire  fasse 
mention,  n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  éle- 
ver des  montagnes  : par  exemple,  il  y eut,  du 
temps  de  Valentinien  I^r,  un  tremblement  de 
terre  qui  se  lit  sentir  dans  tout  le  mondeconnu, 
comme  le  rapporte  Ammien  Marcellin,  lib. 
XXVI,  cap.  14,  et  cependant  il  n’y  eut  aucune 
montagne  élevée  pas  ce  grand  tremblement. 

1 1 est  cependant  vrai  qu'en  calculant  on  pour- 
rait trouver  qu'un  tremblement  de  torre  assez 
violent  pour  élever  les  plus  hautes  montagnes 
ne  le  serait  pas  assez  pour  déplacer  le  reste  du 
globe. 

Car,  supposons  pour  un  instant  que  la  chaîne 
des  hautes  montagnes  qui  traversent  l'Améri- 
que méridionale,  depuis  la  pointe  des  terres  .Ma- 
gellooiquesjusqu’aux  montagnes  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  au  golfe  de  Darien , ait  été  élevée 
tout  A la  fols  et  produite  par  un  tremblement 
de  terre,  et  voyons  par  le  calcul  l’effet  de  cette 
explosion.  Cette  chaîne  de  montagnes  a environ 
mille  sept  cents  lieues  de  longueur,  etcommu- 
nément  quarante  lieues  de  largeur,  y compris 
les  Sierras,  qui  sont  des  montagnes  moins  éle- 
vées que  les  Andes  ; la  surface  de  ce  terrain  est 
done  de  soixante-huit  mille  lieues  carrées.  Je 
suppose  que  l’épaisseur  de  la  matière  déplacée 
par  le  tremblement  est  d’une  lieue,  c'est-à-dire 
que  la  hauteur  moyenne  de  ces  montagnes,  prise 
du  sommet  jusqu’au  pied,  ou  plutét  jusqu’aux 
cavernes  qui,  dans  cette  hypothèse,  doivent  les 
supporter,  n’est  que  d’une  lieue,  («qu’on  m’ac- 
cordera facilement  ; alors  je  dis  que  la  force  de 
l’explosion  oudutremblementdcterreauraélevé 
à une  lieue  de  hauteur  une  quantité  de  terre 
égale  ci  soixante-huit  mille  Ueues  cubiques  ; 
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or,  l’action  étant  égale  à la  réaction , cette  ex- 
plosion aura  communiqué  au  reste  du  globe  la 
même  quantité  de  mouvement  : mais  le  globe 
entier  est  de  12,3l0,.il8,80l  lieues  cubi- 
ques , dont,  ôtant  soixante-huit  mille , il  reste 
l'J,310,4.'ii,80l  lieues  cubiques,  dontla<]aan- 
tité  de  mouvement  aura  été  égale  à celle  de 
soixante-huit  mille  lieues  cubiques  élevées  à 
une  lieue  ; d’où  l'on  voit  (jue  la  force  cpii  aura 
été  assez  grande  pour  déplacer  soixante-huit 
mille  lieues  cubiques,  et  les  pousser  à une 
lieue,  n’aura  pas  déplacé  d’un  pouce  le  reste 
du  globe. 

Il  n’y  aurait  donc  pas  d'impossibilité  absolue 
à supposer  que  les  montagnes  ont  été  élevées 
par  des  tremblements  de  terre,  si  leur  compo- 
sition intérieure,  aussi  bien  (pie  leur  forme 
extérieure,  n’était  pas  évidemment  l’ouvrage 
des  eaux  de  la  mer.  L’intérieur  est  composé  de 
couches  régulières  et  parallèles,  remplies  de  co- 
quilles ; l’extérieur  a une  ligure  dont  les  angles 
sont  partout  correspondants  : est-il  croyable 
que  cette  composition  uniforme  et  cette  forme 
régulière  aient  été  produites  par  des  secousses 
irrégulières  et  des  explosions  subites? 

Mais,  comme  cette  opinion  a prévalu  chez 
(pielques  physiciens , et  qu’il  nous  parait  que  la 
- nature  et  les  effets  des  tremblements  de  terre  ne 
sont  pas  bien  entendus , nous  croyons  (pi’il  est 
nécessaire  de  donner  sur  cela  quelcpies  idées 
qui  pourrom  servir  à éclairer  cette  matière. 

La  terre  ayant  subi  de  grands  changements 
à sa  surihee , on  trouve , même  à des  profon- 
deurs considérables , des  troua , des  cavernes, 
des  ruisseaux  souterrains  et  des  endroits  vides 
qui  se  communiquent  quelquefois  par  des  fentes 
et  des  boyaux.  Il  y a deux  espèces  de  caver- 
nes. Les  premières  sont  celles  qui  sont  produi- 
tes per  l’action  des  feux  souterrains  et  des  vol- 
cans; l’action  du  feu  soulève,  ébranle  et  jette 
au  loin  les  matières  supérieures , et  en  même 
temps  elle  divise,  fend  et  dérange  celles  qui 
sont  à côté , et  produit  ainsi  des  cavernes,  (les 
grottes,  des  trous  et  des  anfractuosités  : mais 
cela  ne  se  trouve  ordinairement  qu’aux  environs 
des  hautes  montagnes  où  sont  les  volcans , et 
ces  espèces  de  cavernes  produites  par  l’action 
du  feu  sont  plus  rares  que  les  cavernes  de 
la  seconde  espèce,  qui  sont  produites  par  les 
eaux . .Nous  avons  vn  que  les  différentes  couches 
qui  composent  le  globe  terrestre  à sa  surface 
sont  toutes  intenoropnes  per  des  fentes  perpen- 
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(Uoulalrrs  dont  iiousexpli>|urrons  l'or>0np  dons 
la  suite;  les  eaux  des  pluies  et  des  vapeurs , en 
descendant  par  ees  Fentes  perpendieiilaires , se 
Assemblent  sur  l.i  glaise  et  Forment  des  sour- 
ies et  des  ruisseaux  ; elles  ehereheiit  par  leur 
■seuvement  naturel  toutes  les  petites  eavités  et 
ks  petits  vides , et  elles  tendent  toujours  à cou- 
ler et  S s’ouvrir  des  routes,  Jusqu’A  ce  qu’elles 
trouvent  une  Issue;  elles  entraînent  en  même 
temps  les  sables,  les  terres,  les  graviers  et  les  au- 
tres matières  qu'elles  peuvent  dlvis«-r,  et  peu  A 
peu  elles  se  ibot  des  ehemins  ; elles  forment  dans 
l’intérieur  de  la  terre  des  cspèees  de  petites 
toanchées  ou  de  canaux  qui  leur  sers  ent  de  lit  ; 
•Iles  sortent  enfin , soit  A la  surface  de  la  terre , 
soit  dans  la  mer,  en  forme  de  fontaines  ; les 
matières  qu’elles  entraînent  laissent  des  vides 
dont  l'étendue  peut  être  fort  considérable,  et  ces 
vides  forment  des  grottes  et  des  cavernes  dont 
l’origine  est,  comme  l’on  voit,  bien  diflérente 
d<  celle  des  cavernes  produites  par  les  tremble- 
ments de  terre. 

H y a deux  espèces  de  tremblements  de  terre; 
les  uns  causés  pnr  l’action  des  feux  souterrains 
et  par  l’explosion  des  volcans,  qui  ne  se  font 
satir  qn’A  de  petites  distances  et  dans  les  temps 
que  les  volcans  agissent,  ou  avant  qu'ils  s’ou- 
went  : lorsque  les  matières  qui  forment  les  feux 
souterrains  viennent  A fermenter,  A s’échauffer 
•t  A s’enflammer,  le  feu  fliit  effort  de  tous  cAtés; 
et,  s’il  ne  trouve  pas  naturellement  des  issues , 
U soulevé  la  terre  et  te  bit  un  passage  en  In  re- 
]*lant , ce  qui  produit  un  volcan  dont  les  effets  se 
répètent  et  durent  A proportion  de  la  quantité 
des  matièrA  inflammables.  Si  la  q<iantité  des 
matières  qui  s’enflamment  est  peu  considérable. 
Il  peut  arriver  un  soulèvement  et  une  commo- 
tion , un  tremblement  de  terre , sans  que , pour 
cela,  il  te  forme  un  volcan  : l’air  produit  et  ra- 
réfié par  le  feu  souterrain  peut  aussi  trouver 
de  petites  issues  par  où  il  s’écitappera , et,  dans 
ce  cas , il  n’y  aura  encore  qu’un  tremblenu-nt 
sans  éruption  et  sans  volcan  ; mais , lorsque  la 
matière  enflammée  est  en  grande  quantité,  et 
qu’elle  est  resserrée  par  des  matières  solides  et 
compactes,  alors  il  y a commotion  et  volcan  : 
mais  toutes  ces  commotions  ne  font  iiue  la  pre- 
mière espèce  des  tremblements  de  terre;  et  elles 
ne  peuvent  ébronler  qu’un  petit  esp.sce.  Une 
éruption  très-violente  de  l'Etna  causera , par 
exemple , un  tremblement  de  terre  dans  toute 
l'Uc  de  Sicile  ; mais  il  ne  s'étendra  jamais  à des 


distances  de  trois  on  quotre  cents  lieues,  lora- 
que  dans  le  mont  'Vésuve  II  s’est  formé  quel- 
ques nouvelles  bouches  A feu , il  s’est  bit  en 
même  temps  des  tremblements  de  terre  à Na- 
ples et  dans  le  voisinage  du  volcan  ; mais  cet 
tremblements  n’ont  jamais  ébranlé  les  Alpes,  el 
ne  se  Mnt  pas  communiqués  on  France  ou  aux 
autres  pays  éloignés  du  Vésuve.  Ainsi  les  trem- 
blements de  terre  produits  pnr  l’action  des  vol- 
cans sont  bornés  A un  petit  espace;  c'est  pro- 
prement l’elTct  de  la  réaction  du  fcu  ; et  ils 
ébranlent  la  terre,  comme  l’explosion  d’un  ma- 
gasin A poudre  produit  une  secousse  et  un  trem- 
blement sensible  A plusieurs  lieues  de  distance. 

Mais  II  y a une  autre  espèce  de  tremblements 
de  terre  bien  différente  pour  les  effets,  et  peut- 
être  pour  les  causes  : ce  sont  les  tremblements 
qui  se  font  sentir  A de  grandes  distances,  et  qui 
ébranlent  une  longue  suite  de  terrain  sans  qu’il 
paraisse  aucun  nouveau  volcan  ni  aucune  érup- 
tion. On  a des  exemples  de  tremblements  qui 
se  sont  bit  sentir  en  même  temps  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Allemagne  et  jusqu'en 
Hongrie  ; ces  tremblements  s’étendent  toujours 
beaucoup  plus  en  longueur  qu’en  largeur  ; Ht 
ébranlent  une  bande  ou  une  xone  de  terrain  avec 
plus  ou  moins  de  violence  en  différents  endroits, 
et  ils  sont  presque  toujours  accompagnés  d’un 
bruit  sourd,  semblable  à celui  d'une  grosse  voi- 
tnre  qoi  roulerait  avec  rapidité. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  les 
causes  de  cette  espèce  de  tremblements,  il  but 
se  souvenir  que  toutes  les  matières  inflamma- 
bles et  capables  d’explosion  produisent  comme 
la  poudre,  par  l'Inflammation,  unegrandequaii- 
tité  d'air  ; que  cet  air  produit  par  le  feu  est  dans 
l'état  d’une  très-grande  raréftetion,  et  que  par 
l’état  de  compression  où  il  se  trouve  dans  le  sein 
de  la  terre , Il  doit  produire  des  effets  très-vio- 
lents. Supposons  donc  qu’A  une  profondeur  tres- 
considérable , comme  à cent  ou  deux  rents 
toises , il  se  trouve  des  pyrites  et  d'autres  ma- 
tières sulfureuses , et  que , par  la  fermentation 
produite  par  la  flltralion  des  eaux  ou  par  d’au- 
tres causes,  elles  viennent  A s'enflammer,  et 
voyons  ce  qui  doit  arriver  ; d'abord  ces  ma- 
tières ne  sont  pas  disposées  régulièrement  par 
conches  horizontales,  comme  le  sont  Ira  matiè- 
res anciennes  qui  unt  été  formées  par  le  sédi- 
ment des  eaux  ; elles  sont  an  contraire  dans 
les  fentes  perpendiculaires,  dans  les  cavernes  an 
pied  de  ces  fentes,  et  dans  In  autres  endroits  oâ 
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lesranx  peiivMitnglTPt  pénétrer.  Ces  matières, 
s'enant  à s’enflammer,  produiront  une  grande 
quantité  d'air,  dont  ie  ressort  eomprimé  dans 
lin  petit  espace,  comme  celui  d’une  caverne, 
non-seulement  ébranlera  le  terrain  supérieur, 
mais  cherchera  des  routes  pour  s’tsthapper  et  se 
mettre  en  libtrtë.  I,es  routes  qui  se  présentent 
sont  les  cavernes  et  lestraneliées  formées  parles 
eaux  et  par  les  ruisseaux  souterrains;  l'air  raré- 
Hé  se  précipitera  avec  vlolenccdans  tous  cca pas- 
sages qui  lui  sont  ouverts,  et  il  formera  un  vent 
Airieux  dans  ces  routes  souterraines  dont  te  bruit 
ae  fera  entendre  A la  surttee  de  la  terre,  et  en 
accompagnera  l 'ébranlement  et  les  secousses;  ce 
ventsouterrain  produitpar  le  feu  s'étendra  tout 
aussi  loin  que  les  cavités  ou  tranchées  souterrai- 
Aes,  et  causera  un  tremblement  plus  ou  moins 
violent  A mesure  qu'il  s’éloignera  du  fiiycr,  et 
qu’il  trouvemdes  passages  plus  ou  moinsétrolts; 
oe  mouvement  se  fiilsant  en  longueur,  l’ébran- 
bement  se  fera  de  même,  et  le  tremblement  se 
ftm  sentir  dans  une  longue  zone  de  terraio  ; cet 
air  ne  produira  aucune  éruption,  aucun  volcan, 
parce  qu'il  aura  trouvé  assez  d’espace  pour  s’é- 
ffendre,  ou  bien  parce  qu’il  aura  trouvé  des  is- 
Bues  et  qu'il  sera  sorti  en  forme  de  veut  et  de 
Vapeur.  Et  quand  même  on  ne  voudrait  pas  con- 
venir qu’il  existe  en  effet  des  routes  souterrai- 
nes pat  lesquelles  cét  air  et  ces  vapeurs  .souter- 
raines peuvent  passer,  on  conçoit  bien  que  dans 
fe  lieu  même  oà  se  fait  la  première  explosion,  le 
terrain  étant  soulevé  à une  hauteur  considéra- 
ble, il  est  nécessaire  que  celui  qui  avoi.sine  ce 
lieu  se  divise  et  se  fende  horizontalement  pour 
suivre  le  mouvement  du  premier,  ce  qui  suffit 
pour  ftiire  des  routes  qui,  de  proche  en  proche, 
peuvent  communiquer  le  mouvement  A une  très- 
ftraodc  distance . Cette  explication  s’accorde  avec 
tous  les  phénomènes . Ce  n'iat  pas  dans  le  même 
Instant  ni  A la  même  heure  qu’un  tremblement 
deterrese  tiit  sentir  en  deux  endroits  distants, 
par  exemple,  de  cent  ou  de  deux  cents  lieues  ; 
S n’y  a point  de  feu  ni  d’éruption  au  dehors  par 
ees  tremblements  qui  s'étendent  au  loin,  et  le 
bruit  qui  les  accompagne  presque  toujours  mar- 
que le  mouvement  progressif  de  ce  vent  souter- 
rain. On  peut  encore  confirmer  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  en  le  liant  avec  d'autres  liiits:on 
sait  que  les  mines  exhalent  des  vapeurs;  indé- 
pendamment des  vents  produits  par  le  courant 
des  eaux,  on  y remarque  souvent  des  courants 
d’un  air  malsain  et  de  vapeurs  suffocantes: on 


sait  aussi  qu'il  y a sous  la  terre  des  trous,  des 
abîmes,  des  lacs  profonds  qui  produisent  des 
vents,  comme  le  Inc  de  Buleslaw  eu  itohèma, 
dont  nous  avons  parlé. 

Tout  ceci  bien  entendu , je  ne  vois  pas  trop 
comment  on  peut  croire  que  les  tremblements 
de  terre  ont  pu  produire  des  roontagoes,  puis- 
que la  cause  même  de  ces  tremblements  sont  des 
matières  minérales  et  sulfureuses  qui  ne  se  trou- 
vent ordinairement  que  dans  les  fentes  perpen- 
diculaires des  montagnes  et  dans  les  autres  ca- 
vités de  la  terre,  dont  le  plus  grand  nombre  a 
été  produit  par  les  eaux  ; que  ces  matières  en 
s’enflammant  ne  produisent  qu'une  explosion 
momentanée  et  des  vents  violents  qui  suivent  les 
routes  souterraines  des  eaux  ; que  la  durée  des 
tremblements  n'est  en  cflét  que  momentanée  A 
la  suriace  de  la  terre,  et  que  par  conséquent  leur 
cause  ii’cst  qu'une  explosion  et  uou  pas  un  in- 
cendie dunibic;  et  qu’eufln  ces  tremblements 
qui  ébranlent  un  grand  espace,  et  qui  s'éten- 
dent A des  distances  très-considérables,  bien 
loin  d'élever  des  chaînes  de  montagnes,  ne  sou- 
lèvent pas  la  terre  d'une  quantité  sensible , et 
ne  produisent  pas  la  plus  petite  colline  dons 
toute  la  longueur  de  leur  cours. 

Les  tremblements  de  terre  sont , à la  vérité, 
l^ien  plus  fréquents  dniis  les  endroits  où  sont  les 
volcans  qu 'ailleurs,  comme  en  Sicile  et  à Na- 
ples : on  sait , par  las  observations  (oites  en  dif- 
fnreats  temps , que  les  plus  violeuU  tremble- 
ments de  terre  arrivent  dans  le  temps  des  gran- 
des éruptions  des  volcans  ; mais  ees  tremble- 
ments ne  sont  pas  ceux  qui  s'étendent  le  plus 
loin  , et  iis  ne  pourraient  jamais  produire  une 
chaiuc  de  montagnes. 

Ou  a quelquefois  observé  que  les  matières  re- 
jetées de  l’Etna , après  avoir  été  refroidies  pen- 
dant plusieurs  années,  et  ensuite  humectées  par 
l’eau  des  pluies,  sc  sont  rallumées  ctont  jeté  des 
flammes  avec  une  explosion  assez  violente,  qui 
produisaitmémeuneespécedepetittrcmblement. 

En  I cas,  dons  unefurieuse  éruption  dei’Ëtua, 
qui  commença  le  1 1 mars,  le  sommet  de  la  mon- 
tagne baissa  considérableroeut , comme  tous 
ceux  qui  avaient  vu  cette  moutague  avant  cette 
éruption  s’en  aperçurent  (Voyez  Tnuu.  Phii. 
Ab.  vol.  Il , page  S87  );  oe  qui  prouve  que  le 
feu  du  volcan  vient  plutét  du  sommet  que  de  la 
profondeur  iotérieurede  la  montagne.  Borelli  est 
du  même  sentiment , et  il  dit  préciaéinent  a que 
• le  feu  des  volcans  ne  vient  pas  du  centre  ni 
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• du  pied  de  la  montafne,  mais  qu’au  contraire 

• il  sort  du  sommet  et  ne  s’allume  qu'à  une 
« très-petite  profondeur,  i-  ( Voyez  Bore/W,  de 
Incendiis  montis  Ætnœ.  ) 

Le  mont  Vésuve  a souvent  rejeté,  dans  ses 
éruptions , une  grande  quantité  d’eau  boui  I lante  ; 
M.  Ray,dont  le  sentiment  estque  le  feu  des  vol- 
cans vient  d’une  très-grande  profondeur,  dit  que 
c'est  de  l’eau  de  In  mer  qui  communique  aux  ca- 
vernes intérieures  du  pied  de  cette  montagne;  il 
en  donne  pour  preuve  la  sécheresse  et  l’aridité 
du  sommet  du  Vésuve , et  le  mouvement  de  la 
mer,  qui , dans  le  temps  de  ces  violentes  érup- 
tions, s’éloigne  des  cAtes , et  diminue  au  point 
d’avoir  laissé  quelquefois  à sec  le  port  de  Na- 
ples. Mais  quand  ces  faits  seraient  bien  certains, 
ils  ne  prouveraient  pas  d’une  manière  solide  que 
le  feu  des  volcans  vient  d’une  grande  profon- 
deur; car  l’eau  qu’ils  rejettent  est  certaine- 
ment l’eau  des  pluies  qui  pénètre  par  les  fentes, 
et  qui  se  ramasse  dans  les  cavités  de  la  mon- 
tagne : on  voit  découler  des  eaux  vives  et  des 
ruisseaux  du  sommet  des  volcans,  comme  il 
on  découle  des  autres  montagnes  élevées;  et, 
comme  elles  sont  creuses  et  qu’elles  ont  été  plus 
ébranlées  que  les  autres  montagnes,  il  n’est  pas 
étonnant  que  les  eaux  se  ramassent  dans  les  ca- 
vernes qu’elles  contiennent  dans  leur  intérieur, 
et  que  ces  eaux  soient  rejetées  dans  le  temps 
des  éruptions  avec  les  antres  matières  : à l’é- 
gard du  mouvement  de  la  mer,  il  provient  uni- 
quement de  la  secousse  communiquée  aux  eaux 
par  l’explosion  ; ce  qui  doit  les  foire  affluer  ou 
refluer,  suivant  les  différentes  circonstances. 

Les  matières  que  rejettent  les  volcans  sortent 
le  plus  souvent  sons  la  forme  d’un  torrent  de 
minéranx  fondus,  qui  inonde  tous  les  environs 
de  ces  montagnes  : ces  fleuves  de  matières  liqué- 
fiées s’étendent  même  à des  distances  considé- 
rables; et  en  se  refroidissant,  ces  matières  qui 
sont  en  fusion  forment  des  couches  horizontales 
ou  inclinées,  qui,  pour  la  position,  sont  sembla- 
bles aux  couches  formées  par  les  sédiments  des 
eaux.  Mais  il  est  fort  aisé  de  distinguer  ces  cou- 
ches produites  par  l’expansion  des  matières  re- 
jetées des  volcans,  de  celles  qui  ont  pour  origine 
les  sédiments  de  la  mer  ; 1°  parce  que  ces  cou- 
ches ne  sont  pas  d’égale  épaisseur  partout  ; 
1*  parce  qu’elles  ne  contiennent  que  des  matiè- 
res qu’on  reconnaît  évidemment  avoir  été  cal- 
cinées, vitrifléeson  ftmdues;  S’parce qu’elles  ne 
s’étendent  pas  à une  grande  distance.  Comme  U 


y a au  Pérou  un  grand  nombre  de  volcans,  et 
que  le  pied  delà  plupart  des  montagnes  des  Cor- 
dilières  est  recouvert  de  ces  matiiues  rejetées 
par  ces  volcans,  il  n’est  pas  étonuant  qu’ou  ne 
trouve  pasde coquilles  marines  dansces  couches 
de  terre  ; elles  ont  été  calcinées  et  détruites  par 
l’action  du  feu  : mais  je  suis  persuadé  que  si 
l’on  creusait  dans  la  terre  argileuse  qui,  scion 
M . Bouguer,  est  la  terre  ordinaire  de  ia  valléede 
Quito,  on  y trouverait  des  coquilles,  comme 
l’on  en  trouve  partout  ailleurs,  en  supposant  que 
cette  terre  soit  vraiment  de  l’argile,  et  qu’elle  ne 
soit  pas,  comme  celle  qui  est  au  pied  des  monta- 
gnes, un  terrain  formé  par  les  matières  rejetées 
des  volcans. 

On  a souvent  demandé  pourquoi  les  volcans 
se  trouvent  tous  dans  les  hautes  montagnes.  Je 
crois  avoir  satisfait  en  partie  à cette  question 
dans  le  discours  précédent  ; mais  comme  je  ne 
suis  pas  entré  dans  un  assez  grand  détail,  j’ai 
cru  que  je  ne  devais  pas  finir  cetarticlesansdé- 
velopper  davantage  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet. 

Les  pics  ou  les  pointes  des  montagnes  étaient 
autrefois  recouvertes  et  environnées  de  sables 
et  de  terres  que  les  eaux  pluviales  ont  entraînés 
dans  les  vallées  ; il  n’est  resté  que  les  rochers  et 
les  pierres  qui  formaient  le  noyau  de  ia  monta- 
gne. Ce  noyau,  se  trouvant  à découvert  et  dé- 
chaussé jusqu’au  pied,  aura  encore  été  dégradé 
par  les  injures  de  l’air;  la  gelée  en  atna  détaché 
de  grosses  et  de  petites  parties  qui  auront  roulé 
au  bas  ; en  même  temps  elle  aura  foit  fendre 
plusieurs  rochers  au  sommet  de  la  montagne  ; 
ceux  qui  forment  la  base  de  ce  sommet  se  trou- 
vant découverts,  et  n’étant  plus  appuyés  par  les 
terres  qui  les  environnaient,  auront  un  peu  cédé, 
et  en  s’écartant  les  uns  des  autres  ils  auront 
formé  de  petits  intervalles  : cet  ébranlement  des 
rochers  inférieurs  n’aura  pu  se  foire  sans  com- 
muniquer aux  rochers  supérieurs  un  mouve- 
ment plus  grand  ; ils  se  seront  fendus  ou  écartés 
les  uns  des  autres.  Il  se  sera  donc  formé  dans 
ce  noyau  de  montagne  une  infinité  de  petites  et 
de  grandes  féntes  perpendiculaires,  depuis  le 
sommet  Jusqu’à  la  base  des  rochers  inférieurs  ; 
ies  pluies  auront  pénétré  dans  toutes  ces  fentes, 
et  elles  auront  détaché,  dans  l’intérieur  de  la 
montagne,  toutes  les  parties  minérales  et  toutes 
les  autres  matières  qu’elles  auront  pu  enlever 
ou  dissoudre;  elles  auront  formé  des  pyrites, 
des  soufres  et  d’autres  matières  combustibles;  et 
lorsque,  par  la  succession  destemps,  ces  matiè- 
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res  se  seroat  accumulées  eo  grande  quantité  , 
elles  auront  fermenté , et  en  s’enflammant  elles 
auront  produit  les  explosions  et  les  autres  effets 
des  volcans.  Peut-être  aussi  y avait-il  dans  l’in- 
térieur de  la  montagne  des  amas  de  ces  matiè- 
res minérales  déjà  formés , avant  que  les  plaies 
pussent  y pénétrer  ; dès  qu’il  se  sera  fait  des 
ouvertures  et  des  fentes  qui  auront  donné  pas- 
sage à l’eau  et  à l’air , ces  matières  se  seront  en- 
flammées et  auront  formé  un  volcan.  Aucun  de 
ees  mouvements  ne  pouvant  se  faire  daiu>  les 
plaines , puisque  tout  est  en  repos , et  que  rien 
ne  peut  se  déplacer , Il  n’est  pas  surprenant  qu’il 
n’y  ait  aucun  volcan  dans  les  plaines  , et  qu’ils 
se  trouvent  tous  eu  effet  dans  les  hautes  mon- 
tagnes. 

Lorsqu’on  a ouvert  des  minières  de  charbon 
de  terre  , que  l’un  trouve  ordinairement  dans 
l'argile  ù une  profondeur  considérable , il  est  ar- 
rivé quelquefois  que  le  feu  s’est  mis  à ces  ma- 
tières ; il  y a même  des  mines  de  charbon  en 
Ecosse , en  Flatidre,  etc.,  qui  brûlent  continuel- 
lement depuis  plusieurs  armées  : la  communi- 
cation de  l’air  suffît  pour  produire  cet  effet. 
Mais  ces  feu.\  qui  se  sont  allumés  dans  ces  mi- 
nes ne  produisent  que  de  légères  explosions , et 
ils  ne  forment  pas  des  volcans , parce  que  tout 
étant  solide  et  plein  dans  ces  endroits , le  feu  ne 
peut  pas  être  excité , comme  celui  des  volcans 
dans  lesquels  il  y a des  cavités  et  des  vides  ou 
l’air  pénètre  ; ccqul  doit  nécessairement  étendre 
l’embrasement  et  peut  augmenter  l’action  du 
feu  au  point  où  nous  la  voyons  lorsqu’elle  pro- 
duit les  terribles  effets  dont  nous  avons  parlé. 


ADDITIONS 

à L'AITICU  OCl  A POCl  TITU  t 

DIS  TanULIHIHTS  DK  TEXRK  KT  UES  VOLCANS. 

Sur  IM  tremblaDait»  de  terre. 

Il  y a deux  causes  qui  produisent  les  trem- 
blements de  terre  ; la  première  est  l’allaisse- 
ment  subit  des  cavités  de  la  terre  ; et  la  seconde, 
encore  plus  fréquente  et  plus  violente  que  la 
première , est  l'action  des  feux  souterrains. 

Lorsqu’une  caverne  s’affaisse  dans  le  milieu 
des  eontinents  , elle  produit  par  sa  chute  une 
commotion  qui  s’étend  à une  plus  ou  moins 
grande  distance , selon  la  quantité  du  mouvts 
ment  donné  par  la  chute  deaiette  masse  ù la 


terre  ; et  a moins  que  le  volume  n’en  Mit  fort 
grand  et  ne  tombe  de  très-haut , sa  chute  ne 
produira  pas  une  secousse  assez  violente  pour 
qu'elle  se  fasse  ressentir  à de  grandes  distances  ; 
l’elTet  en  est  borné  aux  environs  de  la  caverne 
aflaissée  ; et , si  le  mouvement  se  propage  plus 
loin,  ce  n’est  que  par  de  petits  trémoussements 
et  de  Itères  trépidations. 

Comme  la  plupart  des  montagnes  primitives 
reposent  sur  des  cavernes , parce  que , ri«n.  |e 
moment  de  la  consolidation,  ces  éminences  ne 
se  sont  formées  que  par  des  boursouflures , il 
s’est  fait,  et  il  se  fait  encore  de  nos  Jours,  des 
affaissements  dans  ces  montagnes,  toutes  les 
fois  que  les  voûtes  des  cavernes  minées  par  les 
eaux  ou  ébranlées  par  quelque  tremblement , 
viennent  à s’écrouler  : une  portion  de  la  mon- 
tagne s’aflaisse  eo  bloc,  tantôt  perpendiculaire- 
ment, mais  plus  souvent  en  s’inclinant  beau- 
coup et  quelquefois  même  en  culbutant.  On  en 
a des  exemples  frappants  dans  plusieurs  parties 
des  Pyrénées,  où  les  couches  de  la  terre,  jadis 
horizontales,  sont  souvent  melinées  de  plus  de 
quarante-cinq  degrés  ; ee  qui  démontre  que  la 
masse  entière  de  chaque  portion  de  montagne 
dont  les  bancs  sont  parallèles  entre  eux  a pen- 
ché tout  en  bloc , et  s’est  assise  dans  le  moment 
de  l’afTaissement  sur  une  base  inclinée  de  qua- 
rante-cinq degrés  : c’est  la  cause  la  plus  géné- 
rale de  l’inclinaison  des  couches  dans  les  mon- 
tagnes. C’est  par  la  même  raison  que  l’on  trouve 
souvent , entre  deux  éminences  voisines , des 
couches  qui  descendent  de  la  première  et  re- 
montent à la  seconde  , après  avoir  traversé  le 
vallon.  Ces  couches  sont  horizontales  et  gisent 
à la  même  hauteur  dans  les  deux  collines  oppo- 
sées, entre  lesquelles  la  caverne  s’étant  écrou- 
lée, la  terre  s’est  affaissée , et  le  vallon  s’est 
formé  sans  autre  dérangement  dans  les  couches 
de  la  terre  que  le  plus  ou  moins  d’inclinaison , 
suivant  la  profondeur  du  vallon  et  la  pente  des 
deux  coteaux  correspondants. 

C’est  là  le  seul  effet  sensible  de  l’aflhissement 
des  cavernes  dans  les  montagnes  et  dans  les 
autres  parties  des  continents  terrestres  : mois 
toutes  les  fois  que  cel  effet  arrive  dans  le  sein 
de  la  mer,  où  les  aflhissements  doivent  être  plus 
fréquents  que  sur  la  terre , puisque  l’eau  mine 
continuellement  les  voûtes  dans  tous  les  en- 
droits où  elles  soutiennent  le  fond  de  la  mer, 
alors  ces  anàissements,  non-seulement  déran- 
geut  et  font  pencher  les  couches  de  la  terre,  mais 
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Uf  pmduiient  encore  un  autre  effet  sensible  en 
frisant  baisser  le  niveau  des  mers;  sa  hauteur 
s’est  déjà  déprimée  de  deux  mille  toises  par  ces 
affaissemenis  successifs  depuis  la  première  oc- 
cupation des  eaux  ; et  comme  toutes  les  cavernes 
sous-marines  ne  sont  pas  encore  à beaucoup 
près  entièrement  écroulées,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  l’espace  des  mers,  s'approfondissant 
de  plus  en  plus , se  rétrécira  par  la  surfrce;  et 
que,  par  conséquent,  l'étendue  de  tous  les  con- 
tinents terrestres  continuera  toujours  d'augmen- 
ter par  la  retraite  et  l’abaissement  des  eaux. 

Une  seconde  cause,  plus  puissante  que  la  pre- 
mière, concourt  avec  elle  pour  produire  le  même 
effet;  c’est  la  rupture  et  l’affrissement  des  ca- 
vernes par  l’effort  des  feux  sous-marins.  Il  est 
certain  qu'il  ne  se  bit  aucun  mouvement,  alt- 
cun  aflaissement  dans  le  fond  de  la  mer,  que  sa 
surflice  ne  baisse  ; et  si  nous  considérons  en 
général  les  effets  des  feux  souterrains , noos 
reconnaîtrons  que  dès  qu’il  y a du  feu,  la  com- 
motion de  la  terre  ne  se  borne  point  à de  simples 
trépidations,  mais  que  l’effort  du  feu  soulève , 
entr’ouvre  la  mer  et  la  terre  par  des  secousses 
violentes  et  réitérées,  qui  non-seulement  ren- 
versent et  détruisent  les  terres  voisines , mais 
encore  ébranlent  ecllcs  qui  sont  éloignÀ^s,  et 
ravagent  ou  bouleversent  tout  cè  qui  se  trouve 
sur  la  route  de  leur  direction. 

Ces  tremblements  de  terre,  causés  jtar  tés 
Ifcux  souterrains , précèdent  ordinatrèment  les 
éruptions  des  volcans  et  cessent  avec  elles,  et 
quelquefois  même  nu  moment  où  cè  feu  ren- 
fermé s’ouvre  un  passage  dans  les  flancs  de  la 
terre  et  porte  sa  flamme  dans  les  airs.  Souvent 
aussi  ces  tremblements  é))oavantables  conti- 
nuent tant  que  les  éruptions  durent  : ces  deux 
effets  sont  intimement  liés  ensemble,  et  jamais 
il  ne  s’est  fuit  une  grande  éruption  dans  un  vol- 
can, sans  qu’elle  ait  été  précédée,  ou  du  moins 
accompagnée  d’un  tremblement  de  terre  ; nu 
lieu  que  très-souvent  on  ressent  des  secousses 
même  assez  violentes  sans  éruption  de  feu.  Ces 
mouvements  où  le  feu  n’a  point  de  part  pro- 
viennent non-seulement  de  la  premièrt;  cause 
que  nous  avons  Indiquée,  c’est-ù-dlrc  de  l’écrou- 
lement des  cavernes,  mais  aussi  de  l’action  des 
vents  et  des  orages  souterrains.  On  a nombre 
d’exemples  de  terres  soulevées  ou  affaissées  par 
In  fbree  de  ces  vents  iiilérieurs.  M.  le  chcvnllér 
Hamilton,homifié.  aussi  respectable  par  son  ca- 
tactère  qu'admirable  par  rétendiie  de  ses  con- 


naissances et  de  ses  recherches  en  ce  gèore,  fl’a 
dit  avoir  vu  eatre  Trente  et  Véronoe  ; pris  du 
village  de  ttoveredo , plusieurs  montleules  Mm- 
poséa  de  grosses  massesde  pierres  calcaires,  qui 
ont  été  évidemment  soulevées  par  diverseà  ex- 
plosions causées  par  des  vents  souterrains.  Il 
u’y  a pas  le  moindre  indice  de  l’action  dn  fru 
sur  ces  rochers  ni  sor  lents  fragments  : fOùt  le 
pays  des  deux  eétés  dn  grand  chemin , dans  nne 
longueur  de  près  d’une  lieue,  n été  bouleversé 
de  place  en  place  par  ces  prodigieux  efforts  des 
vents  souterrains . Les  haütants  disent  qne  cela 
est  arrivé  tout  à coup  par  l’effet  d’un  trerable- 
meut  de  terre. 

Mais  la  force  du  vent , qnelqué  violent  qu’bn 
puisse  le  supposer , ne  me  parait  pas  uue  cause 
süfflsaute  pour  produire  d’aussi  grands  effets  ; 
et , quoiqu'il  n’y  ait  ancunc  apparence  de  ftu 
dans  ces  monticbles  sotilévés  par  la  eommotléa 
de  latérre,jesùispersuadéqueccssoulCvcmetlts 
Se  sont  ftits  par  des  explosions  éleetriqnes  de  la 
Ibudre  souterraine , et  que  les  vente  intérfetfla 
n’y  ont  contribué  qu’en  produisant  câ  ora^ 
électriques  dans  les  cavités  de  la  terré.  Nous  ré- 
duirons donc  à trois  causes  tons  les  mou  vcinehts 
Convulsifs  de  la  terre  ; la  preinléré  et  là  plus 
simple  est  l’aflblssemcnt  Subit  des  caverués  ; la 
seconde , les  orages  et  les  coups  de  foudre  soû- 
tciralne;  et  la  troisième , raction  et  les  efforts 
des  fbüx  allumés  dans  l’Intérieur  du  globe.  Il 
me  parait  qu’II  est  aisé  de  rapporter  à l’uue  de 
ces  trois  causes  tous  les  phénomènes  qui  aeeom- 
pagnent  ou  suivent  les  tremblements  de  terré. 

Si  les  monvements  de  la  terre  produisent 
quelquefois  des  éminences , ils  forment  encore 
plus  souvent  des  gouffres.  Le  15  octobre  177S, 
il  s’est  ouvert  un  gouffre  sur  le  territoire  du 
bourg  Induno,  dans  les  étals  dé  Modène,dont 
la  cavité  a plus  de  quatre  rente  brasses  de  lar- 
geur sur  deux  cents  de  profondeur.  En  1728  , 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’Islande , une 
monbigne  d’une  hauteur  considérable  s'enfonça, 
en  nne  nuit , par  un  tremblemcbt  de  terré,  et  un 
lac  très-profond  prit  sa  placé  : dans  là  méHle 
nuit , à une  lleueel  demie  de  distance , un  anclèu 
lac , donton  ignorait  la  profondeur,  flit  entière- 
ment desséché , et  son  fond  s’éleva  de  mànièVe 
àformrr  un  inoiiticute  assez  haut,  qucl'on  volt 
encore  aujourd’hui.  Dans  les  mers  v oisines  dè  la 
Nouvelle-Bretagne,  les  tremblements flé  terre, 
dit  M.  de  Bougainville,  ont  de  terribles  consj- 
quences  pour  là  DavIghlTon.  Le*  7 Juin  , Î2  et 
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il  jirillet  f7W,U<feàaea  trois  h Beéro,  «t  le 
19  4e  te  même  moM  « on  à la  Houvelle-Brela- 
gae.  Quciquefolt  cet  tremblementt  anéutit- 
leot  des  Iles  et  des  bancs  de  sables  connus  ; 
ijnelquefsls  aussi  ils  en  créent  où  11  n’y  en  avait 
pas. 

n y a des  tremblements  de  terre  qui  s’éten- 
dent très-loin , et  tonjonrs  plus  en  longueur  qo’» 
hrgeur  ; l’un  des  plus  considérables  est  celui 
qui  se  lit  ressentir  nu  Canada , en  ises;  il  s’é- 
tendit sur  plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur 
et  cent  lieues  de  largeur,  c’est-à-dire  sur  plus 
de  vingt  mille  lieues  superflcielles.  Les  effets  du 
dernier  tremblement  de  terre  du  Portugal  se 
Sont  ftit  de  nos  jours  ressentir  encore  plus  loin: 
M.  le  chevalier  de  Saint-Sauveur,  commandant 
pour  lé  roi,  à Mértteis,  a dit  à M.  de  Gen- 
sanne , qu’eu  se  promenant  sur  la  rive  gnnehe 
de  la  Jouante , en  Languedoc , le  ciel  devint 
tout  à coup  fort  noir,  et  qu’un  moment  après 
fl  aperçut,  au  bas  du  coteau  qui  est  à la  rive 
droite  de  cette  rivière,  un  globede  feu  qui  éclata 
d’imè  manière  terrible.  Il  sortit  de  l’Intérieur 
de  la  terre  un  tas  de  rochers  considérables,  et 
tuute  cette  chaîne  de  montagnes  se  fendit  depuis 
Mérucis  jusqu’à  Florac,  sur  près  de  six  lieues 
de  longueur  : cette  fente  n dans  certains  endroits 
plus  de  deux  pieds  de  largeur,  et  elle  est  en 
partie  comblée.  Il  y a d’autres  tremblements  de 
terre  qui  semblent  se  Paire  sans  secousses  et  sans 
grande  émotion.  Kolbe  rapporte  que,  le  24  sep- 
tembre 1707  , depuis  huit  heures  du  matin  Jus- 
qu’à dix  heures , la  mer  monta  sur  la  contrée 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  en  descendit  sept 
Ibis  de  suite  et  avec  une  telle  vitesse  que,  d’un 
moment  à l’autre,  la  plage  était  alternativement 
couverte  et  découverte  par  les  eaux. 

Je  puis  ajouter,  au  sujet  des  effets  des  trem- 
blements de  terre  et  de  l’éboulemcnt  des  mon- 
tagnes par  l’affiiisscmcnt  des  cavernes  , quel- 
ques liilts  assez  récents  et  qui  sont  bien  constatés . 
ëa  Nonvége,  un  promontoire  appelé  llam- 
men-PMds , tomba  tout  à coup  en  entier.  Une 
montagne  fort  élevée  et  presque  adjacente  à 
celle  de  Chlmboraço , l’une  des  plus  hautes  des 
Cordillères,  dans  la  province  de  Quito,  s’écroula 
tout  à coup.  Le  fait  avec  scs  circonstances  est 
rapporté  dans  les  Mémoires  de  MM.  de  laCon- 
damine  et  Bouguer.  Il  arrive  souvent  de  pareils 
éboulcmcnts  et  de  grands  affaissements  dans 
les  Iles  des  Indes  méridionales.  A Gamma-Ca- 
non, où  les  Hollandais  ont  un  établissement , 
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une  hante  montagne  t’écroula  tout  à coup,  ea 
1679,  par  un  temps  calme  et  fort  beau,  ce  qui 
fut  soi  vi  d’uo  tremblement  de  terre  qui  renvetta 
les  villages  d'alentour  où  plusieurs  milliers  de 
personnes  périrent.  Le  II  août  1779,  dans  l’Ile 
de  Java,  province  de  Chéribou,  l’une  des  plut 
riches  possessions  des  Hollandais,  une  mon- 
tagne d’environ  trois  lieues  de  circonféreuce 
s’abîma  tout  à coup,  s’enfonçant  et  se  relevant 
altcniatlvement  comme  les  flots  de  la  mer  agi- 
tée ; m mémo  temps,  elle  laissait  échapper  une 
quantité  prodigieuse  de  globes  de  fou  qu’on 
apercevait  de  trcs-loin,  et  qui  jetaient  une  lû- 
mière  aussi  vive  que  celle  du  jour;  toutes  les 
plantations  et  trente-neuf  négrerics  ont  été  en- 
glouties avecdCux  mille  cent  quarante  habitants, 
sans  compter  les  étrangers  '.  Nous  pourrions 
recueillir  plusieurs  autres  exemples  de  l’afftlS- 
sement  des  terres  et  de  l’écroulement  des  mon- 
tagnes par  la  rupture  des  cavernes,  par  les  se- 
cousses des  tremblements  de  tcrre,et  par  l’action 
dés  volcans  : mais  nous  eu  avons  dit  assez  ponr 
qu’on  ne  puisse  contester  les  inductions  et  tes 
conséquences  générales  que  noué  avons  tiré** 
de  CCS  faits  particuliers. 

Des  Tolcaos. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  quélquei  holiées 
des  volcansqui  leur  étaient  connus,  et  particu- 
lièrement de  l’Etna  et  du  Vésuve.  Plusieurs  ob- 
servateurs savants  et  curieux  ont  de  nos  jours 
examiné  de  plus  près  la  forme  ét  les  effets  de 
ces  volcans  : mais  la  première  chose  qui  foappe 
en  comparant  ces  descriptions,  c’est  qü’on  doit 
renoncer  à transmettre  à la  postérité  la  topogm- 
phie  exacte  et  constante  de  cés  montagnes  ar- 
dentes ; leur  forme  s’altère  et  change,  pour  ainsi 
dire,  chaque  jour;  leur  surface  s’élève  ou  s’à- 
buisse  en  difTércnls  endroits;  chaque  éruptlnn 
produitde  nouveaux  gouffres  ou  des  cmineucC.s 
nouvelles  : s’attacher  à décrire  tous  ces  change- 
ments, c’est  vouloir  suivre  et  représenter  lès 
ruines  d’un  bâtiment  incendié.  Le  Vésuve  de 
Pline  et  l'Etna  d’Empédoclc  présentaient  une 
face  et  des  aspects  différents  de  ceux  qui  noOs 
sont  aujourd’hui  si  bien  représentés  pat  MM.  Ha- 
milton  et  Brydone;  et , dans  quelques  sièCleS , 
ces  descriptions  récentes  ne  resscmbieroiit  pluà 
à ieur  objet.  Après  la  surface  des  mèrs,  rien  sdl 
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le  globe  n’est  plue  mobile  et  plus  inconstant  que 
la  sur&ce  des  volcans  mais  de  cette  inconstance 
même  et  de  cette  variation  de  mouvements  et 
de  formes,  on  peut  tirer  quelques  conséquences 
générales  en  réunissant  les  observations  parti- 
culières. 

Exemples  des  chsngeineiits  arrires  daus  les  Tolcaus. 

La  base  de  l’Etna  peut  avoir  soixante  lieues 
de  circonférence,  et  sa  hauteur  perpendicuiaire 
est  d’environ  deux  milie  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  Méditerranée.  Ou  peut  donc 
regarder  cette  énorme  montagne  comme  un  cône 
obtus , dont  la  superfleie  n’a  guère  moins  de 
trois  cents  lieues  carrées  : cette  superfleie  coni- 
que est  partagée  eu  quatre  zones  placées  con- 
centriquement les  unes  au-dessus  des  autres.  La 
première  et  la  plus  large  s’étend  à plus  de  six 
lieues,  toujours  en  montant  doucement,  depuis 
le  point  le  plus  éloigné  de  la  base  de  la  monta- 
gne ; et  cette  zone  de  six  lieues  de  largeur  est 
peuplée  et  cultivée  presque  partout.  La  viilc  de 
Catane  et  plusieurs  villages  se  trouvent  dans 
cette  première  enceinte,  dont  la  superfleie  est 
de  plus  de  deux  cent  vingt  lieues  carrées.  Tout  le 
fond  de  ce  vaste  terrain  n’est  que  de  la  lave  an- 
cienne et  moderne,  qui  a coulé  des  différents 
endroits  de  la  montagne  où  se  sont  faites  les  ex- 
plosions des  feux  souterrains;  et  la  surface  de 
cette  lave  , mêlée  avec  les  cendres  rejetées  par 
ces  différentes  bouches  à feu,  s’est  convertie  en 
une  bonne  terre  actuellement  semée  de  grains  et 
planti'cde  vignobles,  à l’exception  de  quelques 
endroits  où  la  lave,  encore  trop  récente,  ne  tait 
que  commencer  à changer  de  nature  et  présente 
quelques  espaces  dénués  de  terre.  Vers  le  haut 
de  cette  zone,  on  voit  déjà  plusieurs  cratères  ou 
coupes  plus  ou  moins  larges  et  profondes,  d’où 
sont  sorties  les  matières  qui  ont  formé  les  ter- 
rains au-dessous 

Ixi  seconde  zone  commence  au-dessus  de  six 
lieues  ( depuis  le  point  le  plus  éloigné  daus  la 
circonférence  de  la  montagne).  Cette  seconde 
zone  a environ  deux  lieues  de  largeur  en  mon- 
tant : la  pente  en  est  plus  rapide  partout  que 
celle  de  la  première  zone  ; et  cette  rapidité  aug- 
mente à mesure  qu’on  s’élève  et  qu’on  s’appro- 
che du  sommet.  Cette  seconde  zone , de  deux 
lieues  de  largeur,  peut  avoir  en  superfleie  qua- 
rante ou  quarante-cinq  lieues  carrées  : de  ma- 
gnifiques forêts  couvrent  toute  son  étendue,  et 
semblent  former  un  beau  collier  de  verdure  à la 


tète  blanche  et  chenue  de  ce  respectable  mont. 
Le  fond  du  terrain  de  ces  belles  forêts  n’est 
néanmoins  que  de  la  lave  et  des  cendres  conver- 
ties par  le  temps  en  terres  excellentes;  et,  ce 
qui  est  encore  plus  remarquable,  c’est  l’inéga- 
lité de  la  surface  de  cette  zone  ; elle  ne  présente 
partout  que  des  collines , ou  plutôt  des  monta- 
gnes, toutes  produites  par  les  différentes  érup- 
tions du  sommet  de  l’Etna  et  des  autres  bouches 
à feu  qui  sont  au-dessous  de  ce  sommet,  et  dont 
plusieurs  ont  autrefois  agi  daus  cette  zone,  ac- 
tuellement couverte  de  forêts. 

Avant  d’arriver  au  sommet,  et  après  avoir 
passé  les  belles  forêts  qui  recouvrent  la  croupe 
de  cette  montagne , on  traverse  une  troisième 
zone , où  il  ne  croit  que  de  petits  végétaux. 
Cette  région  est  couverte  de  neige  en  hiver,  qui 
fond  pendant  l’été;  mais  ensuite,  on  trouve  la 
ligne  de  neige  permanente , qui  marque  le  com- 
mencement de  la  quatrième  zone , et  s’étend  jus- 
qu’au sommet  de  l’Etmi.  Ces  neiges  et  ces  gla- 
ces occupent  environ  deux  lieues  en  hauteur , 
depuis  la  r^ou  des  petits  végétaux  jusqu’au 
sommet,  lequel  est  également  couvert  de  neige 
et  de  glace:  il  est  exactement  d’une  figure  co- 
nique , et  l’on  voit  dans  son  intérieur  le  grand 
cratère  du  volcan , duquel  il  sort  continuelle- 
ment des  tourbillÿus  de  fmnée.  L'intérieur  de  ce 
cratère  est  en  forme  de  cône  renversé , s’élevant 
également  de  tous  côtés  : il  n’est  composé  que 
de  cendres  et  d’autres  matières  brûlées,  sorties 
de  la  bouche  du  volcan , qui  est  au  centre  du 
cratère.  L’extérieur  de  ce  sommet  est  fort  es- 
carpé ; la  neige  y est  couverte  de  cendres , et  il 
y fuit  un  très-grand  froid.  Sur  le  côté  septen- 
trional de  cette  région  de  neige , il  y a plusieui's 
petits  lacs  qui  ne  degelent  jamais.  En  général, 
le  terrain  de  cette  dernière  zone  est  assez  égal 
et  d’une  même  pente,  excepté  dans  quelques 
endroits  ; et  ce  n’est  qu’au-dessous  de  cette  ré- 
gion de  neige  qu’ii  se  trouve  un  grand  nombre 
d’inégalités , d’éminences  et  de  profondeurs , 
produites  par  les  éruptions,  et  que  l’on  voit  les 
collines  et  les  montagnes  plus  ou  moins  nouvel- 
lement formées , et  composées  de  matières  reje- 
tées par  ces  différentes  bouches  à feu. 

Le  cratère  du  sommet  de  l’Etna,  en  1770, 
avait , selon  M.  llrydone , plus  d’une  lieue  de 
circonférence , et  les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes lui  ont  donne  des  dimensions  très-diCféren 
tes  : néanmoins  tous  ces  auteurs  ont  raison, 
parce  que  toutes  les  dimensions  de  cette  bouche 
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b feii  ont  clian“ë  ; et  tout  ce  que  l’on  doit  infé- 

• rerdeln  comparaison  (lesdlfférentesdescriptious 
^ qu'on  en  a faites,  c’est  que  le  erntère,  avec  ses 
I tords , s’est  étoulé  quatre  fois  depuis  six  ou  sept 
eents  ans.  Les  nwtérinux  dont  il  est  formé  rc- 
I tombent  dans  lesentrailies  de  la  montagne,  d'où 
iis  sont  ensuite  rejetés  par  de  nouvelles  éruptions 
qui  formeut  un  autre  cratère,  lequel  s'augmente 
et  s’élève  par  degrés,  jusqu’à  ce  qu’il  retombe 
de  nouveau  dans  le  même  gouffre  du  volcan. 

Ce  haut  sommet  de  la  montagne  n’est  pas  le 
seul  endroit  où  le  feu  souterrain  ait  fait  érup- 
tion ; ou  voit , dans  tout  le  terrain  qui  forme  les 
flânes  et  la  croupe  de  l’Etna,  et  jusqu’à  de  très- 
grandes  distances  du  sommet , plusieurs  autres 
cratères  qui  ont  domié  passage  nu  feu , et  qui 
sont  environnes  de  morceaux  de  rochers  qui  en 
sont  sortis  dans  différentes  éruptions.  On  peut 
même  compter  plusieurs  collines,  toutes  for- 
mées par  l’eruptiou  de  ces  petits  volcans  qui 
environnent  le  grand;  chacune  de  ces  collines 
offre  à .son  sommet  une  coupe  ou  cratère , au 
milieu  duquel  on  voit  In  bouche  ou  plutôt  le 
gouffre  profond  de  éliaeun  de  ces  volcans  parti- 
culiers. Chaque  éruption  de  l’Etnaaproduit  une 
nouvelle  montagne  ; et  peut-être,  dit  .M.  Bry- 
done,  que  leur  nombre  servirait  mieux  que 
toute  autre  méthode  à détermhier  celui  des 
éruptions  de  ce  fameux  volcan. 

La  ville  de  Catane,  qui  est  nu  bas  de  la  mon- 
tagne, a souvent  été  ruinée  par  le  torrent  des 
laves  qui  sont  sorties  du  pied  de  ces  nouvelles 
montagnes,  lorsqu’elles  se  sont  formt^.  En 
montant  deCataneà  ISlcolosi,  ou  parcourt  douze 
milles  de  chemin  dans  un  terrain  formé  d’an- 
ciennes laves , et  dans  lixjuel  on  voit  des  tou- 
ches de  volcans  éteints,  qui  sont  à présent  des 
terres  couvertes  de  blé , de  vignobles  et  de  ver- 
gers. Les  laves  qui  forment  cette  région  pro- 
viemient  de  l’éruption  de  cc-s  petites  monhigneS 
qui  sont  répmidues  |>artout  sur  les  flancs  de 
l’Etna  : elles  sont  toutes  sans  exception  d’une  11- 
gurerégullère,soit  hémisphérique,  soitconique  : 
chaque  éruption  crée  ordinairement  une  de  ces 
montagnes.  Ainsi  l’action  des  feux  souterrains 
ne  s’élève  pas  toujours  jusqu’au  sommet  de 
l’Etiu;  souvent  ils  ont  éclaté  sur  lacroupe,  et 
pour  ainsi  dire  jusqu’au  pied  de  cette  montagne 
ardente.  Ordinairement  chacune  de  ces  érup- 
tions du  flanc  de  l’Etna  produit  une  montagne 
nouvelle,  composée  des  rochers,  des  pierres  et 
des  cendres  lancées  par  la  force  du  feu  ; et  le 
I. 
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volume  de  ces  montagnes  nouvelles  est  plus  ou 
moins  énorme,  a proportion  du  temps  qu’a  duré 
l’éruption  : si  elle  se  fait  en  peu  de  jours,  elle 
ne  produit  qu’une  colline  d’environ  une  lieue 
de  eirconférence  à la  base , sur  trois  ou  cpiatre 
cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire;  mais  si 
l’éruption  a duré  quelques  mois,  comme  celle 
de  tlinu,  elle  produit  alors  une  montagne  con- 
sidérable de  deux  ou  trois  lieues  de  circonfé- 
rence sur  neuf  cents  ou  mille  pieds  d’élévation; 
et  toutes  ces  collines  enfantées  par  l’Etna , qui 
a douze  mille  pieds  de  hauteur,  ne  paraissent 
être  que  de  petites  éminences  faites  pour  aceom- 
pogner  la  majesté  de  la  mère  montagne. 

Dans  le  Vésuve,  qui  n’est  qu’un  très-petit 
volcan  en  comparaison  de  l’Etna,  les  éruptions 
des  flancs  de  la  montagne  sont  rares,  et  les  la- 
ves sortent  ordinairement  du  cratère  qui  estau 
sommet;  au  lieu  que  dans  l’Etna,  les  éruptions 
se  sont  faites  bien  plus  souvent  par  les  flancs  de 
la  montagne  que  par  son  sommet , et  les  laves 
sont  sorties  de  chacune  de  ces  montagnes  for- 
mées par  des  éruptions  sur  les  côtés  de  l'Etna. 
M.  Brydone  dit  d’après  M.  Rccupero,  que  les 
masses  de  pierres  lancées  par  l’Etna  s’elevent 
si  haut,  qu’elles  emploient  vingt  et  unesecondes 
de  temps  à descendre  et  retomber  à terre,  tau- 
dis que  relies  du  Vésuve  tomlM'Ut  ru  neuf  se- 
condes; ce  (pii  donne  mille  deux  cent  quinze 
pieds  pour  la  hauteur  à laquelle  s’élèvent  les 
pierres  lancées  par  le  Vésuve , et  six  mille  six 
cent  quinze  pieds  (Miurla  hauteur  à laquelle  inou- 
tent  celles  qui  sont  lancées  par  l’Etna;  d’où  l’on 
pourrait  conclure,  si  les  uhsenntions  sont  jus- 
tes, (pie  la  force  de  l’Etna  està  celle  du  Vésuve, 
comme  quatre  cent  quarante  et  un  sont  à quatre- 
vingt-un,  c’est-à-dire  cinq  à sixfois  plus  grande. 
Et  ce  qui  prouve  d’une  manière  démonstrative 
que  le  Vésuve  n’est  qu’un  très-faible  volcan  eu 
comparaison  de  l’Etnn , c’est  que  celui-ci  pa- 
rait avoir  enfanté  d’autres  volcans  plus  grands 
que  le  V(^uve  : « Assez  près  de  la  caverne  des 

• Chèvres,  M.  Brydone,  on  voit  deux  des 
f plus  belles  montagnes  qu’ait  enfantées  l’Et- 

• na  ; chacun  des  cratères  de  ces  deux  monta- 
f gnes  est  beaucoup  plus  large  que  celui  du 

• Vésuve  : ils  sont  à présent  remplis  par  des 
I forêts  de  chênes, et  revêtusjusqu’àunegrande 

• profondeur  d’un  S(d  très-fertile  ; le  fond  du 
I sol  est  composé  de  laves  dans  cette  région 
« comme  dans  tonies  les  autres,  depuis  le  pied 

• de  la  montagne  jusqu’au  sommet.  Iji  niuu- 
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f tagne  «inique , qui  forme  le  sommet  de  l’Et- 
« na  et  contient  son  cratère,  a plus  de  trois 
« lieues  decireonfér«iee;  elle  est  extrêmement 
« rapide , et  couverte  de  neige  et  de  glace  en 

• tout  temps.  Ce  grand  cratère  a plus  d’une 
« lieue  de  circonférence  en  dedans , et  il  forme 

• une  excavation  qui  ressemble  a un  vaste  am- 

• pbithédtre  ; il  en  sort  des  nuages  de  fumée 

• qui  ne  s’élèvent  point  en  l’air,  mais  roulent 
« vers  le  bas  de  la  montagne  : le  emlère  est  si 
« cbaud , qu’il  est  très-dangereux  d’y  descen- 
« dre.  La  grande  bouche  du  volcan  est  près  du 

• centre  du  cratère;  quelques-uns  des  rochers 
« lancés  par  le  volcan  hors  de  son  cratère  sont 

• d’une  grandeur  Incroyable:  le  plus  gros  qu’ait 
« vomi  le  Vésuve  est  de  forme  ronde  et  a en- 
■ viron  douze  pieds  de  diamètre  ; ceux  de  l 'Etna 

• sont  bien  plus  considérables  , et  proportion- 

• nés  à la  différence  qui  se  trouve  entre  les 

• deux  volcans.  • 

Comme  toute  la  partie  qui  environne  le  som- 
met de  l’Etna  présente  un  terrain  égal,  sans  col- 
lines ni  vallées  jusqu’à  plus  de  deux  lieues  de 
distance  en  descendant,  et  qu’on  y voit  encore 
aujourd’hui  les  mines  de  la  tour  du  philosophe 
Empédocle,  qui  vivait  quatre  cents  ans  avant 
l’ère  chrétienne,  il  y a toute  apparence  que,  de- 
puis ce  temps,  le  grand  cratère  du  sommet  de 
l’Etna  n’a  fait  que  peu  nu  point  d’érnptions;  la 
force  du  feu  a donc  diminué , puisqu’il  n’agit 
plus  avec  violence  au  sommet,  et  que  toutes  les 
émptioDS  modernes  se  .sont  faites  dans  les  ré- 
glons plus  basses  de  la  montagne.  Cependant, 
depuis  quelques  siècles , les  dimensions  de  ce 
grand  cratère  du  sommet  de  l’Etna  ont  souvent 
changé  : on  le  voit  par  les  mesures  qu’en  ont 
données  lesauteurssieiiiens  en  différents  temps. 
Quelquefois  il  s’est  écroulé;  ensuite  il  s’est  re- 
formé en  s’élevant  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’il 
s’écroulât  de  nouveau.  Le  premier  de  ces  écrou- 
lements bien  constaté  est  arrivé  en  ttS7,  un 
second  en  1329,  un  troisième  en  14t4,ct  ieder- 
nier  en  1069.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
en  conclure  avec  M . Brydone , que  dans  peu  le 
cratère  s’écroulera  de  nouveau  ; l’opinion  que 
cet  effet  doit  arriver  tous  les  cent  ans  ne  me  pa- 
rait pas  assez  fondée,  et  je  serais , au  eontrai- 
re,  très-porté  à présumer  que  le  feu  n’agissant 
plus  avec  la  même  violence  au  sommet  de  ce 
volcan,  ses  forces  ont  diminué  et  continueront 
à s'affaiblir  à mesure  que  la  mer  s’éloignera 
davantage  ; il  l’a  déjà  fait  reculer  de  plusieurs 


milles  par  ses  propres  forces;  0 ai  a construit 
les  digues  et  les  cAtes  par  ses  torrents  de  laves  ; 
et  d’ailleurs  on  sait,  par  la  diminution  de  la  ra> 
pidité  du  Charybde  et  du  Scylla  et  par  plusieurs 
autres  indices,  que  la  mer  de  Sicile  a considéra- 
blement baissé  depuis  deux  mille  cinq  cents 
ans  ; ainsi  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’elle  ne 
continue  à s’abaisser,  et  que , par  conséquent , 
l’action  des  volcans  voisins  ne  se  ralentisse  ; en 
sorte  que  le  cratère  de  l’Etna  pourra  rester  très- 
longtemps  dans  son  état  actuel,  et  que,  s’il  vient 
à retomber  dans  ce  gouffre , ce  sera  peut-être 
pour  la  dernière  fois.  Je  crois  encore  pouvoir 
présumer  que,  quoique  l’Etna  doive  être  regardé 
comme  une  des  montagnes  primitives  du  globe 
à cause  de  sa  hauteur  et  de  son  Immense  vo- 
lume, et  que  très-anciennement  il  ait  commencé 
d’agir  dans  le  temps  de  la  retraite  générale  des 
eaux,  son  actiou  a néanmoins  cessé  après  cette 
retraite,  et  qu’elle  ne  s’est  renouvelée  que  dans 
des  temps  assez  modernes , c’est-à-dire  lorsque 
la  mer  Méditerranée,  s’étant  élevée  par  la  rup- 
ture du  Bosphore,  et  de  Gllÿraltar,  a inondé  les 
terres  entre  la  Sicile  et  l’Italie,  et  s’est  appro- 
chée de  In  base  de  l’Etna.  Peut-être  la  première 
des  éruptions  nouvelles  de  ce  fameux  volcan 
est-elle  encore  postérieure  à cette  époque  de  la 
nature.  « Il  me  parait  évident,  dit  M.  Brydone, 
■ que  l'Etna  ne  brûlait  pas  au  siècle  d’Homère 
« ni  même  longtemps  auparavant;  autrement, 
f il  serait  impossible  que  ce  poète  eût  tant  parlé 

• de  la  Sicile  sans  faire  mention  d’un  objet  si 

• remarquable  • Cette  réflexion  de  M.  Brydone 
est  très-juste  ; ainsi , ce  n’est  qu 'après  le  siècle 
d’Homère  qu’on  doit  dater  les  nouvelles  érup- 
tions de  l'Etna  : mais  on  peut  voir,  par  les  ta- 
bleaux poétiques  de  Pindare,  de  Virgile , et  par 
les  descriptions  des  autres  auteurs  anciens  et 
modernes , combien  en  dix-huit  ou  dix-neuf 
cents  ans  Ja  face  entière  de  cette  montagne  et 
des  contrées  adjacentes  a subi  de  changements 
et  d’altérations , par  les  tremblements  de  terre, 
par  les  éruptions , par  les  torrents  de  laves , et 
enfin  par  la  formation  de  la  plupart  des  collines 
et  des  gouffres  produits  par  fous  ces  mouve- 
ments. Au  reste,  j’ai  tiré  les  faits  que  Je  viens 
de  rapporter  de  l’excellent  ouvrage  de  M.  Bry- 
done  ; et  j’estime  assez  l’auteur  pour  croire  qu’l 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  Je  ne  sois  pas  de 
son  avis  sur  la  puissance  de  l’aspiration  des 
volcans  et  sur  quelques  autres  conséquences 
qu’il  a cru  devoir  tirerdesfliits;  personne, avant 
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THÉORIE  DE 
M.  Brj’done,  ne  les  avait  si  bien  observés  et  si 
clairement  présentés , et  tons  les  savants  doi- 
vent se  réunir  pour  donner  à son  ouvrage  les 
éloges  qu’il  mérite. 

Les  torrents  de  verre  en  fusion  auxquels  on 
a donné  le  nom  de  laves,  ne  sont  pas , comme 
on  pourrait  le  croire , le  premier  produit  de  l’é- 
ruption d’un  volcan  : ces  éruptions  s'annoncent 
ordinairement  par  un  tremblement  de  terre  plus 
ou  moins  violent , premier  effet  de  l’effort  du 
feu  qui  cherche  à sortir  et  à s’échapper  au  de- 
hors ; bientét  il  s’échappe  en  effet , et  s’ouvre 
une  route  dont  il  élargit  l’issue,  en  projetant  au 
dehors  les  rochers  et  toutes  les  terres  qui  s’op- 
posaient à son  passage  ; ces  matériaux  , lancés 
A une  grande  distance , retombent  les  uns  sur 
les  autres , et  forment  une  éminence  plus  ou 
moins  considérable  à proportion  de  la  durée  et 
de  la  violence  de  l’éruption.  Comme  toutes  les 
terres  rejetées  sont  pénétrées  de  feu , et  la  plu- 
partconverties  en  cendres  ardentes , l’éminence 
qui  en  est  composée  est  une  montagne  de  feu 
solide  , dans  laquelle  s’achève  la  vitrification 
d’une  grande  partie  de  la  matière  par  le  fondant 
des  cendres  ; dès  lors  celte  matière  fondue  fait 
effort  pour  s’écouler,  et  la  lave  éclate  et  jaillit 
ordinairement  nu  pied  de  la  nouvelle  montagne 
qui  vient  de  la  produire;  mais,  dans. les  petits 
volcans , qui  n’ont  pas  assez  de  force  pour  lan- 
cer au  loin  les  matières  qu’ils  rejettent , la  lave 
sort  du  haut  de  la  montagne.  On  voit  cet  effet 
dans  les  éruptions  du  Vésuve  : la  lave  semble 
s'élever  jusque  dans  le  cratère  ; le  volcan  vomit 
auparavant  des  pierres  et  des  cendres,  qui , re- 
tombant à plomb  sur  l’ancien  cratère , ne  font 
que  l’augmenter  ; et  c’est  a travers  cette  matière 
additionnelle  nouvellement  tombée , que  la  lave 
s’ouvre  une  issue.  Ces  deux  effets , quoique  dif- 
férents eu  apparence , sont  néanmoins  les  mê- 
mes : car , dans  un  petit  volcan  qui , comme  le 
\ ésuve , n’a  pas  assez  de  puissance  pour  enfan- 
ter de  nouvelles  montagnes  en  projetant  au  loin 
les  matières  qu’il  rejette , toutes  retombent  sur 
le  sommet  ; elles  en  augmentent  la  hauteur;  et 
c’est  au  pied  de  cette  nouvelle  couronne  de  ma- 
tière que  la  lave  s’ouvre  un  passage  pour  s’écou- 
ler. Ce  dernier  effort  est  ordinairement  suivi 
du  calme  du  volcan  ; les  secousses  de  la  terre  au 
dedans , les  projections  au  dehors , cessent  dès 
que  la  lave  coule  : mais  les  torrents  de  ce  verre 
en  fusion  produisent  des  effets  encore  plus  éten- 
dus , plus  désastreux  que  ceux  du  mouvement 
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de  la  montagne  dans  son  éruption  ; ces  fleuves 
de  feu  ravagent,  détruisent,  et  même  dénaturent 
la  surface  de  la  terre.  Il  est  comme  impossible 
de  leur  opposer  une  digue  ; les  malheureux  ha- 
bitants deCatane  en  ont  fait  la  triste  expérience  ; 
comme  leur  ville  avait  souvent  été  détruite  en 
total  ou  en  partie  par  les  torrents  de  lave.  Ils 
ont  construit  de  très-fortes  murailles  de  cin- 
quante-cinq pieds  de  hauteur  ; environnés  de 
ces  remparts,  ils  se  croyaient  en  sûreté  : les  mu- 
railles résistèrent  en  effet  nu  feu  et  nu  poids  du 
torrent  ; mais  cette  résistance  ne  servit  qu’à  le 
gouilcr  ; il  s’éleva  jusqu’au-dessus  de  ces  rem- 
parts , retomba  sur  la  ville , et  détruisit  tout  ce 
qui  se  trouva  sur  son  passage. 

Ces  torrents  de  lave  ont  souvent  une  demi- 
lieue  et  quelquefois  jusqu’à  deux  lieues  de  lar- 
geur : t La  dernière  lave  que  nous  avons  tra- 
« versée , dit  M.  Brydone , avant  d’arriver  à 

• Catane,  est  d’une  si  vaste  étendue,  que  je 
« croyais  qu’elle  ne  finirait  jamais  ; elle  n’a  cer- 
« tainement  pas  moins  de  six  ou  sept  milles  de 
« large , et  elle  parait  être  en  plusieurs  endroits 
I d’une  profondeur  énorme  : elle  a chassé  en 

• arrière  les  eaux  de  la  mer  à plus  d’un  mille, 

• et  a formé  un  large  promontoire  élevé  et  noir, 
« devant  lequel  il  y a beaucoup  d’eau.  Cette 
« laveest  stérile,  et  n’est  couverteque  detrès-peu 

• de  terreau  : cependant  elle  est  ancienne  ; car, 

■ au  rapport  de  Diodorc  de  Sicile , cette  même 
t lave  a été  vomie  par  l’Etna  au  temps  de  la  se- 

• conde  guerre  punique  : lorsque  Syracuse  était 

< assiégée  par  les  Romains,  les  habitants  de 
I Taurominum  envoyèrent  un  détachement  se- 

< courir  les  assiégés  ; les  soldats  furent  arrêtés 
« dans  leur  marche  par  ce  torrent  de  lave,  qui 

< avait  déjà  gagné  la  mer  avant  leur  arrivée  au 
« pied  de  la  montagne  ; il  leur  coupa  enticre- 

• ment  le  passage....  Ce  fait,  confirmé  par  d’au- 

• très  auteurs  et  même  par  des  inscriptions  et 
« des  monuments,  s’est  passé  il  y a deux  mille 
I ans  ; et  cependant  cette  lave  n’est  encore  cou- 

• verte  que  de  quelques  végétaux  parsemés,  et 
« elle  est  absolument  incapable  de  produire  du 

• blé  et  des  vins;  il  y a seulement  quelques 

• gros  arbres  dans  les  crevasses  qui  sout  rcm- 

■ plies  d’un  bon  terreau.  La  surface  des  laves 

■ devient  avec  le  temps  un  sol  très-fertile. 

I En  allant  en  Piémont,  continue  M.  Bry- 

■ donc,  nous  passâmes  sur  un  large  pont  ron- 

• struit  entièrement  de  lave.  Près  de  là , la  rl- 

< vière  se  prolonge  à travers  une  autre  lave, 

47. 
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• qui  est  très- remarquable  et  probablement  une 

• des  plus  anciennes  qui  soient  sorties  de  l'Etna; 
« le  courant , qui  est  extrêmement  rapide , l’a 
« rongée  en  plusieurs  endroits , jusqu'à  la  pro- 

• fondeur  de  cinquante  ou  soixaute  pieds  ; et , 
« selon  M.  Recupero,  son  eours  oceupc  une  lon- 

• gueur  d'environ  quarante  miiles;  elieestsor- 
« lie  d’une  éminence  très-considérable  sur  le 
n côté  septentrional  de  l’Etna  ; et , comme  elle 
« a trouvé  quelques  vallées  qui  sont  à l’est,  elle 
< a pris  son  cours  de  ce  côté  : elle  interrompt 
« la  rivière  d’Afcan/nra  à diverses  reprises,  et 
a enfin  elle  arrive  à la  mer  près  de  l'embou- 

• chure  de  cette  rivière.  La  ville  de  Jaci  et  tou- 
« tes  celles  de  cette  côte  sont  fondées  sur  des 
a rochers  immenses  de  laves,  entassés  les  uns 
a sur  les  autres , et  qui  sont  en  quelques  en- 
a droits  d’une  hauteur  surprenante;  car  il  parait 
a que  ces  torrents  enflammés  se  durcissent  en 
a rochers  dès  qu’ils  sont  arrivés  à la  mer...  De 
a Jaci  àCatane  on  ne  marche  que  sur  la  lave; 
a elle  a formé  toute  cette  côte , et , en  beaucoup 
a d’endroits,  les  torrents  de  lave  ont  repoussé 
a la  mer  à plusieurs  milles  en  arrière  de  ses  an- 
a ciennes  limites...  A Catane,  près  d’une  voûte 
a qui  est  à présent  à trente  pieds  de  profondeur, 
a on  volt  un  endroit  escarpé  où  l’on  distingue 
a plusieurs  couches  de  lave , avec  une  de  terre 
a très-épaisse  sur  la  surface  de  chacune.  S’il 
a faut  deux  mille  ans  pour  former  sur  la  lave 
a une  légère  couche  de  terre,  il  a dû  s’écouler 
a uu  temps  plus  considérahie  entre  chacunedes 
a éruptions  qui  ont  donné  naissance  à ees  cou- 
a elles.  On  a percé  à travers  sept  laves  sépa- 
a rées,  placées  les  unes  sur  les  autres,  et  dont  la 
a plupart  sont  couvertes  d’un  Ht  épais  de  bon 
a terreau  ; ainsi , la  plus  basse  de  ces  couches 
a parait  s’étre  formée  il  y a quatorze  mille 
a ans. ...  En  1 669 , la  lave  forma  un  promontoire 
a à Catane,  dans  un  endroit  où  H y avait  plus 
a de  cinquante  pieds  de  profondeur  d’eau , et  ce 
a promontoire  est  élevé  de  cinquante  autres 
a pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 
a Ce  torrent  de  lave  sortit  au-dessous  de  JHontpe- 
a lieri,  vint  frapper  contre  cette  montagne,  se 
a partagea  ensuite  en  deux  branches,  et  rava- 
a gea  tout  le  pays  qui  est  entre  lUonIpelieri  et 
a C’afnne,  dont  elle  escalada  les  murailles  avant 
a de  se  verser  dans  la  mer;  elle  forma  plusieurs 
a collines  où  il  y avait  autrefois  des  vallées,  et 
a combla  un  lac  étendu  et  profond,  dont  on  n’a- 
a perçoit  pas  aujourd’liiii  le  moindre  vestige.... 


a La  côte  de  Catane  à Syracuse  est  partout 
a gnée  de  trente  milles  au  moins  du  sommet  de 
a l’Etna;  et  néanmoins  cette  côte,  dans  une 
a longueurde  près  de  dix  lieues , estfbrméedes 
a laves  de  ce  volcan  : la  mer  a été  repoussée 
a fort  loin,  en  laissant  des  rochers  élevés  et  des 
a promontoires  de  laves,  qui  défient  la  fureur 
a des  flots , et  leur  présentent  des  limites  qu’ils 
a ne  peuvent  franchir.  Il  y avait,  dans  lesiè- 
• rie  de  Virgile,  un  beau  port  au  pied  de  l'Etna  ; 
a il  n’en  reste  aucun  vestige  aujourd’hui  : c’est 
a probablement  relui  qu’on  a appelé  mal  à pro- 
a pos  le  port  d'Vlysse.  On  montre  aujourd’hui 
a le  lieu  de  ce  port  à trois  ou  quatre  milles  dans 
a l’intérieur  du  pays  : ainsi  la  lave  a gagné 
a toute  cette  étendue  sur  la  mer , et  a formé  tous 

a ces  nouveaux  terrains L’étendue  de  cette 

a contrée  ,couvertede  laves  et  d’autres  matières 
a brûlées, est,  selonM.  Recupero,  decentqua- 
a tre-viugt  trois  milles  en  circonférence , et  ce 
a cercle  augmente  encoreà  chaque  grande  érup- 
a tion.  a 

Voilà  donc  une  terre  d’environ  trois  cents 
lieues  superficielles , toute  couverte  ou  formée 
par  les  projections  des  volcans , dans  laquelle , 
indépendamment  du  pic  de  l’Etna , l’on  trouve 
d’autres  montagnes  en  grand  nombre,  qui  tou- 
tes ont  leurs  cratères  propres , et  nous  démon- 
trent autant  de  volcans  particuliers  : il  ne  faut 
donc  pas  regarder  l’Etna  comme  un  seul  vol- 
can , mais  comme  un  assemblage,  une  gerbe  de 
volcans , dont  la  plupart  sont  éteints  ou  brû- 
lent d’un  feu  tranquille,  et  quelques  autres,  en 
petit  nombre,  agissent  encore  avec  violence.  Le 
haut  sommet  de  l’Etna  ne  jette  maintenant  que 
des  fumées , et , depuis  très-longtemps , il  n’a 
fait  aucune  projection  au  loin , puisqu’il  est  par- 
tout environné  d’un  terrain  sans  inégalités  A 
plus  de  deux  lieues  de  distance,  et  qu’au-dessous 
de  cette  haute  région  couverte  de  neige , on  voit 
une  large  zone  de  grandes  forêts  , dont  le  sol 
est  une  bonne  terre  de  plusieurs  pieds  d’épais- 
seur. Cette  zone  inférieure  est , à la  vérité , se^ 
mée  d’inégalités  , et  présente  des  éminences  , 
des  vallons , des  collines,  et  même  d’assez  gros- 
ses montagnes  : mais  , comme  presque  toutes 
ces  inégalités  sont  couvertes  d'une  grande  épais- 
seur de  terre,  et  qu’il  faut  une  longue successioa 
de  temps  pour  que  les  matières  volcanlsées  se 
convertissent  en  terre  végétale  , il  me  parait 
qu’on  peut  regarder  le  sommet  de  l’Etna  et  les 
autres  bouches  à feu  qui  l’environnaient  jusqu’A 
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quatre  ou  cinq  lieues  au-dessous , conwe  des 
volcans  presque  éteints,  ou  du  moins  assoupis 
depuis  nombre  de  siècles;  car  les  éruptiuus  dont 
on  peut  citer  les  dates  depuis  deux  mille  cinq 
cents  ans , se  sont  faites  dans  la  région  plus 
basse  , c'est-à-dire  a cinq,  six  et  sept  lieues  de 
distance  du  sommet.  Il  me  parait  donc  qu'il  y 
a eu  deux  âges  différents  pour  les  volcans  de 
la  Sicile  : le  premier,  très-ancien,  oülesommet 
de  l’Etna  a commence  d'agir  lorsque  la  mer 
universelle  a laissé  ce  sommet  à découvert  et 
s’est  abaissée  à quelques  centaines  de  toises  au- 
dessous  ;ic'est  dès  lors  que  se  sont  faites  les  pre- 
mières éruptions  qui  ont  produit  les  laves  du 
sommet  et  formé  les  collines  qui  se  trouvent  au- 
dessous  dans  la  région  des  forêts  ; mais  ensuite 
les  eaux,  ayant  continué  de  baisser,  ont  tota- 
lement abandonné  cette  montagne , ainsi  que 
tontes  les  terres  de  la  Sicile  et  des  continents 
adjacents  ; et , après  cette  entière  retraite  des 
eaux , la  Méditerranée  n’était  qu’un  lac  d’assez 
médiocre  étendue , et  ses  eaux  étaient  très-éloi- 
gnées  de  la  Sicile  et  de  toutes  les  contrées  dont 
elle  baigne  aujourd’hui  les  cbtes.  Pendant  tout 
ce  temps,  qui  a duré  plusieurs  milliers  d’an- 
nées, la  Sicile  a été  tranquille;  l’Etna  et  les 
autres  anciens  volcans  qui  environnent  son 
sommet  ont  cessé  d’agir  ; et  ce  n’est  qu’apres 
l’augmentation  de  la  Méditerranée  par  les  eaux 
de  l’Océan  et  de  la  mer  Noire,  c’est-à-dire  apres 
la  rupture  de  Gibraltar  et  du  Bosphore,  que  les 
eaux  sont  venues  attaquer  de  nouveau  les  mon- 
tagnes de  l’Etna  par  leur  base,  et  qu’elles  ont 
produit  les  éruptions  modernes  et  récentes,  de- 
puis le  siècle  de  Pindare  jusqu’à  ce  jour  ; car 
ee  poète  est  le  premier  qui  ait  parlé  des  érup- 
tions des  volcans  de  la  Sicile.  11  en  est  de  meme 
du  'Vésuve  : il  a foit  longtemps  partie  des  vol- 
cans éteints  de  l’Italie,  qui  sont  eu  très-grand 
nombre;  et  ce  n’est  qu’après  l'augmentation  de 
la  mer  Méditerranée,  que , les  eaux  s’en  étant 
rapprochées,  ses  éruptions  se  sont  renouvelées. 
La  mémoire  des  premières  et  même  de  toutes 
celles  qui  avaient  précédé  lesièclede  Piin^  était 
entièrement  oblitérée  ; et  l’on  ne  doit  pas  en  être 
surpris , puisqu’il  s’est  passé  peut-être  plus  de 
dix  mille  ans  depuis  la  retraite  entière  des  mers 
Jusqu’à  l’augmentation  de  la  Méditerranée , et 
qu’il  y a ce  même  intervalle  de  temps  entre  la 
première  action  du  Vésuve  et  son  renouvelle- 
ment. Toutes  ces  considérations  semblent  prou- 
ver que  les  feux  souterrains  ne  peuvent  agir 


avec  violence  que  quand  iis  sont  assez  voisins 
des  mers  pour  éprouver  un  choc  contre  un  grand 
volume  d’eau  : quclquesautres  phénomènes  par- 
ticuliers paraissent  encore  démontrer  cette  vé- 
rité. On  a vu  quelquefois  les  volcans  rejeter  une 
grande  quantité  d’eau , et  aussi  des  torrents  de 
bitume.  Le  P.  de  la  Torre , très-babile  physi- 
cien, rapporte  que,  le  10  mars  ITSâ,  il  sortit 
du  pied  de  la  montagne  de  l’Etna  un  large  tor- 
rent d’eau  qui  inonda  les  campagnes  d’alentour. 
Ce  torrent  roidait  une  quantité  de  sable  si  con- 
sidérable, qu’elle  remplit  une  plaine  très-éten- 
due. Ces  eaux  étaient  fort  chaudes.  Les  pierres 
et  les  sables  laissés  dans  la  campagne  ne  diffé- 
raient en  rien  des  pierres  et  du  sable  qu’on 
trouve  dans  la  mer.  Ce  torrent  d’eau  fut  immé- 
diatement suivi  d’un  torrent  de  matière  enflam- 
mée, qui  sortit  de  la  même  ouverture  '. 

Cette  même  éruption  de  I7ô6  s’annonça,  dit 
M.  d’Arthenay , par  un  si  grand  embrasement , 
qu’il  éclairait  plus  de  vingt-quatre  milles  de  pays 
du  c6té  de  Catane;  les  explosions  furent  bientôt 
si  fréquentes,  que  dès  le  3 mais , on  apercevait 
une  nouvelle  montagne  au-dessus  du  sommet  de 
l’ancienne , de  la  même  manière  que  nous  l’a- 
vons vu  au  Vésuve  dans  ces  derniers  temps. 
Enfln , les  jnrals  de  Mascali  ont  mandé , le  1 1 , 
que  le  9 du  même  mois  les  explosions  devinrent 
terribles  ; que  la  fumée  augmenta  à tel  point 
que  tout  le  ciel  en  fut  obscurci  ; qu’à  l’entrée  de 
la  nuit,  il  commença  à pleuvoir  un  déluge  de 
petites  pierres , pesant  jusqu’à  trois  onces , dont 
tous  le  pays  et  les  cantons  circonvoisins  furent 
inondés;  qu’à  cette  pluie  affreuse,  qui  dura  plus 
de  cinq  quarts  d’heure , en  sucera  une  autre 
I de  cendres  noires , qui  continua  toute  la  nuit  ; 
que,  le  lendemain,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin, le  sommet  de  l’Etna  vomit  un  fleuve  d’eau 
comparable  au  Nil  ; que  les  anciennes  laves  les 
plus  impraticables  par  leurs  monstuosités,  leurs 
coupures  et  leurs  pointes,  furent  en  un  clin 
d’oeil  converties  par  ce  torrent  en  une  vaste 
plaine  de  sable  ; que  l’eau , qui  heureusement 
n’avaitcoulé  ipie  pendaotun  demi-quartd’heure, 
était  très-chaude;  que  les  pierres  et  les  sables 
qu’elle  avait  charriés  avec  elle,  ne  différaient  en 
rien  des  pierres  et  du  sable  de  la  mer;  qu’après 
l’inondation , il  était  sorti  de  la  même  bouche 
un  petit  ruisseau  de  feu  qui  coula  pendant 

* Histoire  du  mont  vesiive . par  le  P.  J.  M.  de  U Torrdé 
Joumal  étrauseï' , mou  dr>uvier  1796,  pag,  203  et  suit. 
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■vingt-quatre  heures;  que  le  11,  à un  mille  en- 
■vlron  au-dessous  de  cette  bouche,  il  se  lit  une 
eresusse  par  où  d(*houcha  une  lave  qui  pouvait 
avoir  cent  toises  de  largeur  et  deux  milles  d’é- 
tendue, et  qu’elle  continuait  son  cours  au  tra- 
vers de  la  campagne  le  jour  même  que  M . d’Ar- 
thcnay  écrivait  cette  relation 
Voici  ce  que  dit  M.  Brydone,  au  sujet  de 
cette  éruption  : t Une  partie  des  belles  forêts 

• qui  composent  la  seconde  région  de  l’Etna, 
« liit  détruite,  en  I75S,  par  un  très-singulier 
« phénomène.  Pendant  une  éruption  du  vol- 
« can,  un  immense  torrent  d’eau  bouillante  sor- 
« tit , d ce  qu’on  imagine,  du  grand  cratère  de 
t là  montagne , en  se  répandant  en  un  instant 
« sur  sa  base,  en  renversant  et  détruisant  tout 

• ce  qu’il  rencontra  dans  sa  course.  Les  traces 

• dece  torrent  étaient  encore  visibles  (en  1770). 
« Le  U'rrain  commentait  a recouvrer  sa  verdure 

• et  sa  végétation , qui  ont  paru  quelque  temps 

• avoir  été  anéanties.  Le  sillon  que  ce  torrent 

• d’eau  a laissé  .semble  avoir  environ  un  mille 

• et  demi  de  largeur,  et  davantage  en  quelques 

• endroits.  Les  gens  éclairés  du  pays  croient 
« communément  que  le  volcan  a quelque  com- 
« munication  avec  la  mer,  et  qu’il  éleva  cette 
« eau  par  une  force  de  succion  : mais,  dit  M.Bry- 

• donc,  l’absurdité  de  cette  opinion  est  trop  évi- 
t dente  pour  avoir  besoin  d'être  réfutée  ; la 
« force  de  succion  seule,  même  en  supposant 

• un  vide  parfoit,  ne  pourrait  jamais  élcverl’eau 

• à plus  de  trente-trois  ou  trentc-(iuatre  pieds, 
I ce  qui  est  égal  au  poids  d’une  colonne  d’air 
» dans  toute  la  hauteur  de  l’atmosphère.  • Je 
dois  observer  que  M.  Brydone  me  parait  se 
tromper  ici,  puisqu’il  confond  la  force  du  poids 
de  l’atmosplière  avec  la  force  de  succion  pro- 
duite par  l’action  du  feu.  Celle  de  l’air,  lors- 
qu’on fait  le  vide , est  en  effet  limitée  à moins 
de  trente-quatre  pieds;  mais  la  force  de  succion 
ou  d'aspiration  du  feu  n'a  point  de  bornes;  elle 
est,  dans  tous  les  ras,  proportionnelle  à l’activité 
et  A la  quantité  de  la  chaleur  qui  la  produit, 
comme  on  le  voit  dans  les  fourneaux  où  l'on 
adapte  des  tuyaux  asplratoires.  Ainsi,  l’opinion 
des  gens  éclairés  du  pays,  loin  d’être  absurde, 
me  parait  bien  fondée  ; il  est  nécessaire  que  les 
cavités  des  volcans  communiquent  avec  lu  mer, 
sans  cela  ils  ne  pourraient  vomir  ees  immenses 

' Uémulres  det  SiTwb  étriDsen . auprimet  conunc  ftuUr 
üc*  Uànotrff  de  rAcedemic  de*  Sdencc* . tome  iv  . p*s.  tV7 
et  >iariuia. 


torrents  d’eau  ni  même  faire  aucune  éruptioili 
puisque  aucuue  puissance,  à l’exceptian  de  l’eau 
choquée  contre  le  feu,  ne  peut  produire  d’aussi 
violents  effets. 

Le  volcan  Pacayita,  nommé  volcan  de  l’eue 
par  les  Espagnols,  jette  des  torrents  d’eau  dans 
toutes  ses  éruptions  ; la  dernière  détruisit , en 
1 7 73,  la  ville  de  Guatimala,  et  des  torrents  d’eau 
et  de  laves  descendirent  jusqu’à  la  mer  du  Sud. 

On  a observé  sur  le  Vésuve , qu’il  vient  de 
la  mer  un  vent  qui  pénètre  dans  la  montagne  : 
le  bruit  qui  se  fait  entendre  dans  certaines  ca- 
vités, comme  s’il  passait  quelque  torrent  par- 
dessous  , cesse  aussitôt  que  les  vent?  de  terre 
soufflent , et  on  s’aperçoit  en  même  temps  que 
les  exhalaisons  de  la  bouche  du  Vésuve  devien- 
nent beaucoup  moins  considérables;  au  lieu  que, 
lorsque  le  vent  vient  de  la  mer, ce  bruit,  sem- 
blable à un  torrent,  recommence , ainsi  que  les 
exhalaisons  de  flammes  et  de  fumée , les  eaux 
de  la  mer  s’insinuant  aussi  dans  la  montagne, 
tantôt  en  grande,  tantôt  en  petite  quantité  ; et  il 
est  arrivé  plusieurs  fois  à ce  volcan  de  rendre 
en  même  temps  de  la  cendre  et  de  l’eau  ' . 

Un  savant,  qui  a lomparé  l’état  moderne  du 
Vésuve  avec  sou  état  actuel,  rapporteque,  pen- 
dant l’intervalle  qui  précéda  l’éruption  de  1 63 1 , 
l’espèce  d’entonnoir  que  forme  l’intérieur  du 
Vésuve  s’(^lt  revêtu  d’arbres  et  de  verdure  ;’ 
que  la  petite  plaine  qui  le  terminait  était  abon- 
dante en  excellents  pâturages  ; qu'en  partant  du 
bord  supérieur  du  gouffée,  on  avait  un  mille  a 
descendre  pour  arriver  à cette  plaine,  et  qu’elle 
avait,  vers  sou  milieu,  un  autre  gouffre  dans  le- 
quel on  descendait  également  pendant  un  mille, 
par  des  chemins  étroits  et  tortueux,  qui  condui- 
saient  dans  un  espace  plus  vaste,  entouré  de 
eavernes,  d’où  il  sortait  des  vents  si  impétueux 
et  si  froids  qu'it  était  impossible  d’y  résister. 
Suivant  le  même  observateur , la  sommité  du 
Vésuve  avait  alors  cinq  milles  de  circonférence. 
Après  cela , on  ne  doit  point  être  étonné  qua 
quelques  physiciens  nient  avancé  que  ce  qui 
semb^  former  aujourd’hui  deux  montagnes, 
n’en  iflait  qu'une  autrefois;  que  le  volcan  était 
au  centre  , mais  que  le  côté  méridional  s’étaut 
éboulé  par  l’effet  de  quelque  éruption , il  avilit 
fonné  ce  vallon  qui  sépare  le  Vésuve  du  mont 
Somma. 

* l>e»cnpüoo  bisiurique  et  pbilo*u|iblqiie  da  Vteve.  pir 
SI.  l'ibbd  SUrutU.  Journal  étruger , mob  d'octobre  1754. 
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M.  Steller  observe  que  les  volcans  de  l’Asie 
septentrionale  sont  presque  toujours  isolés  ; 
qu’ils  ont  à peu  près  la  même  croûte  ou  surfticc, 
et  qu’ont  trouve  toujours  des  lacs  sur  le  som- 
met, et  des  eaux  chaudes  nu  pied  des  monta- 
gnes où  les  volcans  se  sont  éteints.  • C'est, dit-il, 
une  nouvelle  preuve  de  la  correspondance  que 
la  nature  a mise  entre  la  mer,  les  montagnes , 
les  volcans  et  les  eaux  chaudes.»  On  trouvenom- 
bre  de  sources  de  ces  eaux  chaudes  dans  diffé- 
rents endroits  du  Kamtschatka.  l.'Ile  de  Sjnnw, 
à quarante  lieues  de  Tcmate,  a un  volcan  dunt 
on  voit  souvent  sortir  de  l'eau,  des  cendres,  etc. 
Mais  il  est  inutile  d'accumuler  ici  des  faits  en 
plus  grand  nombre  pour  prouver  la  communi- 
cation des  volcans  avec  la  mer  ; la  violence  de 
leurs  éruptions  serait  scuic  suflisante  pour  le 
faire  présumer;  et  le  fait  général  de  la  situation 
près  de  la  mer  de  tous  les  volcans  actuellement 
agissants  achève  de  le  démontrer.  Cependant, 
comme  quelques  physiciens  ont  nié  la  réalité  et 
même  la  possibilité  de  cette  communication  des 
volcans  à la  mer,  je  ne  dois  pas  laisser  écluipper 
un  fait  que  nous  devons  à feu  M . de  la  Conda- 
mine,  homme  aussi  véridique  qu’éclairé.  Il  dit 

< qu'étant  monté  au  sommet  du  Vésuve,  le  4 
« juin  7755,  et  même  sur  les  bords  de  l’enton- 

• noir  qui  s'est  formé  autour  de  la  bouche  du 

• volcan  depuis  sa  dernière  explosion  , Il  aper- 

• çut  dans  le  gouffre,  à environ  quarante  toises 

• de  profondeur,  une  grande  cavité  en  voûte 

< vers  le  nord  de  la  montagne  : il  lit  jeter  de 

• grosses  pierres  dans  cette  cavité,  et  il  compta 

• û sa  montre  douze  secondes  avant  qu'un  ces- 

• sât  de  les  entendre  rouler;  à la  lin  de  leur 

• chute,  on  crut  entendre  un  bruit  semblable  à 

• celui  que  ferait  une  pierre  en  tombant  dans 
« un  bourbier;  et  (|uand  on  n'y  jetait  rien,  ou 

• entendait  un  bruit  semblabie  à celui  des  dots 
i agités.  • Si  la  chute  de  ces  pierres  jetées  dans 
le  gouffre  s’étoit  laite  pcrpeudieulairemcut  et 
sans  obstacle,  on  pourrait  conclure  des  douze 
secondes  de  temps  une  profondeur  de  deux 
mille  crut  soixante  pieds,  ce  qui  donnerait  au 
gouffre  du  Vésuve  plus  de  profondeur  que  le 
ni  veau  de  la  mer  ; car,  selon  le  P.  de  la  Torre, 
cette  montagne  u’avoit,  en  1753,  que  mille 
six  cent  soi.xante-dix-scpt  pieds  d’élévation 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  ; et  cette  élé- 
vation est  encore  diminuée  depuis  ce  temps.  Il 
parait  donc  hors  de  doute  que  les  êaverues  de 
ce  volcan  descendent  au-dessous  du  niveau  de 
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la  mer,  et  que  par  conséquent  il  peut  avoir  com- 
munication avec  elle. 

J’ai  reçu  d’un  témoin  oculaire  et  bon  obser- 
vateur , une  note  bien  faite  et  détaillée  sur  l’é- 
tat du  Vésuve,  le  15  juillet  de  cette  même  an- 
née I753:je  vais  la  rapporter , comme  pouvant 
servir  à fixer  les  idées  sur  ce  que  l’on  doit  pré- 
sumer et  craindre  des  effets  de  ce  volcan , dont 
la  puissance  me  parait  être  bien  affaiblie. 

» Rendu  au  pied  du  Vésuve , distant  de  Na- 

• pics  de  deux  lieues , ou  monte  pendant  une 

• heure  et  demie  sur  des  ânes,  et  l’on  en  em- 
» ploie  autant  pour  faire  le  reste  du  chemin  à 

• pied;  c’en  est  la  partie  la  plus  escarpée  et  la 

• plus  fatigante  ; ou  se  tient  à la  ceinture  de 

• deux  hommes  qui  précèdent,  et  l’on  marche 

• dans  les  cendres  et  dans  les  pierres  ancienne- 

< ment  élancées. 

« Chemin  ûiisant,  on  voit  les  laves  des  diffé- 

• rentes  éruptions  : la  plus  ancienne  qu'on 

• trouve,  dont  l'âge  est  incertain,  mais  à qui  la 

< tradition  donne  deux  cents  ans , est  de  cou- 

• leur  de  gris  de  fer,  et  a toutes  les  apparences 

■ d'une  pierre;  clic  s'emploie  actui  llcmcnt  pour 

• le  pavé  de  iNapIcs  et  pour  certains  ouvrages 
I de  maçonnerie.  On  en  trouve  d'autres,  qu'on 

■ dit  être  de  soixante,  de  quarante  et  de  vingt 

< ans;  la  dernière  est  de  l’onuéc  1752 Ces 

« differentes  laves,  à l’exception  de  la  plus  an- 

■ cicnne , ont  de  loin  l'apparence  d'une  terre 

• brune,  noirâtre,  raboteuse,  plus  ou  moins 

• fraîchement  labourée.  Vue  de  prés , c'est  une 

• matière  absolument  semblable  à celle  qui 

• reste  du  fer  épuré  dans  les  fonderies;  elle  est 

• plus  ou  moins  composée  de  terre  et  de  minéral 
I ferrugüicux,  et  approche  plus  ou  moins  de  la 

• pierre. 

• Arrivé  à la  cime  qui , avant  les  éruptions , 

■ était  solide,  on  trouve  un  premier  bassin, 

■ dont  la  circonférence,  dit-on , a deux  milles 

< d'Italie,  et  dont  la  profondeur  parait  avoir 

■ quarante  pieds , entouré  d’une  croûte  de  terre 
« de  celte  même  hauteur,  qui  va  en  s’épaissis- 

• saut  vers  sa  base,  et  dont  le  bord  supérieur  a 

• deux  pieds  de  largeur.  Le  fond  de  ce  premier 
» bassin  est  rouvert  d'une  matière  jaune  , 

« verdâtre,  sulfureuse,  durcie  et  chaude,  sans 

■ être  ardent,  qui  par  différentes  crevasses 

• laisse  sortir  de  la  fumée. 

< Dans  le  milieu  de  ce  premier  bassin , ou  en 

• voit  un  second,  qui  a environ  moitié  de  la 

• circonférence  du  premier,  et  pareillement  la 
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• moitié  de  sa  profondrurj  son  fond  est  cou- 
« vert  d’une  matière  brune,  noirâtre,  telle  que 

• les  laves  les  plus  fraîches  qui  se  trouvent  sur 
« la  route. 

« Dans  ce  second  bassin  s’élève  un  monti- 

• culeereuv  dans  son  intérieur,  ouvert  dans  sa 

• cime,  et  pareillement  ouvert  depuis  sa  cime 

• jusqu'à  sa  base,  vers  le  côté  de  la  monlannc 
O ou  l’on  monte.  Celte  ouverture  latérale  peut 
« avoir  à la  cime  vin«;t  pieds,  et  à la  base  quatre 
« pieds  de  largeur.  La  hauteur  du  monticule  est 
« environ  de  quarante  pieds  ; le  diamètre  de  sa 

• base  peut  en  avoir  autant,  et  celui  de  l’ouver- 
« turc  de  sa  cime  la  moitié. 

• Cette  base,  élevée  au-dessus  du  second  bas- 

• sin  d’environ  vingt  pieds , forme  un  troisième 
« bassin  actuellement  rempli  d'une  matière  11- 
€ quidc  et  ardente , dont  le  coup  d’œil  est  entiè- 
« reineut  semblable  au  métal  fondu  qu’on 
« voit  dans  les  fourneaux  d’une  fonderie.  Cette 
« matière  bouillonne  continuellement  avec  vlo- 

• lenec;  son  mouvement  a l’apparenre  d’un  lac. 

O médiocrement  agité , et  le  bruit  qu’il  produit 

• est  semblable  à celui  des  vagues. 

« De  minute  en  minute  il  se  fait  de  cette 
« matière  des  clans,  comme  ceux  d’m»  gros  jet 
« d’eau  ou  de  plusieurs  jets  d’eau  réunis  ensem- 
« ble  ; ces  élans  produisent  une  gerbe  ardente 

• qui  s’élève  h la  hauteur  de  trente  ix  quarante 

• pieds , et  retombe  en  différents  ares , partie 

• dans  son  propre  bassin , partie  dans  le  fond 

• du  second  bassin  couvert  de  la  matière  noire  : 

« c'est  la  lueur  réfléchie  de  ces  jets  ardents, 

• quelquefois  peut-être  l’extrémité  supérieure 
« de  ces  jets  mêmes,  qu’on  voit  depuis  Naples 
< pendant  la  nuit.  Le  bruit  que  font  ces  élans 

• dans  leur  élévation  et  dans  leur  chute  parait 
« composé  de  celui  qui  fait  un  feu  d’artifiee  en 

• partant,  et  de  celui  que  produisent  les  vagues 
« delà  merpoussées  par  un  vent  violent  contre 

• un  rocher. 

« Ces  bouillonnements , entremêlés  de  ces 
« élans,  produisent  un  transvasement  continuel 
« de  cette  matière.  Par  l’ouverture  de  quatre 
« pieds , qui  se  trouve  à la  base  du  monticule, 

« on  voit  couler,  sans  discontinuer,  un  niis- 
« seau  ardent,  de  la  largeur  de  l’ouverture,  qui 

• dans  un  canal  incliné  et  avec  un  mouvement 
O moyen,  descend  dans  le  seeond  bassin , cou- 
« vert  de  matière  noire,  s’y  devise  en  plusieurs 
« ruissclcts  encore  ardents,  s’y  arrête  et  s’y 
« éteint. 
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« Ce  ruisseau  ardent  est  actuellement  une 
« nouvelle  lave,  qui  ne  coule  que  depuis  huit 
« jours;  et  si  elle  continue  et  augmente,  elle 

• produira  avec  le  temps  un  nouveau  dégorge- 

• ment  dans  lu  plaine,  semblable  à celui  qui  se 
« lit  il  y a deux  ans  : le  tout  est  accompagné 
« d’une  épaisse  fumée  qui  n’a  point  l’odeur  du 
O soufre,  mais  celle  précisément  que  répand  un 

• fourneau  où  l'on  cuit  les  tuiles. 

• On  peut  sans  aucun  danger  faire  le  tour 

• de  la  cime  sur  le  bord  de  la  croûte,  parec  que 
« le  monticule  creusé,  d’où  partent  les  jets  ar- 
> dents , est  assez  distant  des  bords  pour  ne 

• laisser  rien  à craindre  ; on  peut  pareillement 

• sans  danger  descendre  dans  le  premier  bas- 
« sin;  on  pourrait  même  se  tenir  sur  les  bords 

• du  second  , si  la  réverbération  de  la  inatiére 
« ardente  ne  l'erapéchait. 

• Voilà  l’étitt  actuel  du  Vésuve,  ce  li  juillet 
« 1753  ; il  change  .sans  cesse  de  forme  et  d’as- 
B peel  ; il  ne  jette  actuellement  point  de  pierres, 
B et  l’ou  u’en  voit  sortir  aucune  flamme.  • 

Cette  observation  semble  prouver  évidem- 
ment que  le  siège  de  l’embra.sement  de  ce  vol- 
can, et  peut-être  de  tous  les  autres  volcans,  n’est 
pas  à une  grande  profondeur  dans  l’intérieur 
de  la  montagne,  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
supposer  leur  foyer  au  niveau  de  la  mer  ou  plus 
bas,  et  de  faire  partir  de  là  l’explosion  dans  le 
temps  des  éruptions;  il  suflit  d’admettre  des 
cavernes  et  des  fentes  perpendiculaires  au-des- 
sous, ou  plutôt  à côté  du  foyer,  lesquelles  ser- 
vent de  tuyaux  d’aspiration  et  de  ventilateurs 
au  fourneau  du  volcan. 

M.  de  la  Condamine , qui  a eu,  plusipi’au- 
cun  autre  physicien,  les  occasions  d’observer 
un  grand  nombre  de  volcans  dans  les  Cordillè- 
res , a aussi  examiné  le  mont  V ésuve  et  toutes 
les  terres  adjacentes. 

« Au  mois  de  juin  1755,  le  sommet  du  Vé- 
a suve  formait,  dit-il,  un  entonnoir  ouvert  dans 
B un  amas  de  cendres,  de  pierres  caleaires  et  de 
B soufre,  qui  brûlait  encore  de  distance  en  dis- 
B tance , qui  teignait  le  sol  de  sa  couleur,  et  qui 
a s’exhalait  par  diverses  crevasses , dans  les- 
B quelles  la  chaleur  était  assez  grande  pour  en- 
a flammer  en  peu  de  temps  un  bâton  enfoncé 
a à quelques  pieds  d,ins  ses  fentes. 

B Les  éruptions  de  ce  volcan  sont  fréquentes 
B depuis  plusieurs  années  ; et,  chaque  fois  qu’il 
a lance  des  flammes  et  vomitxles  matières  liqui- 
a des,  la  forme  extérieure  de  la  moatagne  et  sa 
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hauteur  reçoivent  des  changements  considé- 
rables. . . Dans  une  petite  plaine  à mÎH'ôle,  en- 
tre la  montagne  de  cendres  et  de  pierres  sor- 
tiesdu  volcan,  est  une  enceinte  demi-circulaire 
de  rochers  escarpés  de  deux  cents  pieds  de 
haut,  qui  bordent  cette  petite  plaine  du  (sité  du 
nord.  On  peut  voir,  d’après  les  soupiraux  ré- 
cemment ouverts  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne , les  endroits  par  où  se  sont  échap- 
pés, dans  le  temps  de  sa  dernière  éruption, 
les  torrents  de  lave  dont  tout  ce  vallon  est 
rempli. 

• Ce  spectacle  présente  l'apparence  de  flots 

métalliqnes  refroidis  et  congelés  ; on  peut  s'en 
former  ime  idée  imparfaite,  en  imaginant 
une  mer  d’une  matière  épaisse  et  tenace,  dont 
les  vagues  commenceraient  à se  calmer.  Cette 
mer  avait  ses  ilcs  : ce  sont  des  niasses  isolées, 
semblables  à des  rochers  creux  et  spongieux, 
ouverts  en  arcades  et  en  grottes  bizarrement 
percées,  sous  lesquelles  la  matière  ardente  et 
liquide  s'était  fait  des  dé|>éts  ou  des  réser- 
voirs qui  ressemblaient  à des  fourneaux.  Ces 
grottes,  leurs  voûtes  et  leurs  piliers. . . étaient 
chargés  de  scories  suspendues  en  forme  de 
grappes  irrégulières  de  toutes  les  couleurs  et 
de  toutes  les  nuances 

1 Toutes  les  montagnes  ou  coteaux  des  envi- 
ronsde  Naples  seront  visiblement  reconnus  à 
1'e.xamen,  pour  des  amas  de  matières  vomies 
par  des  volcans  qui  n'existent  plus,  et  dont 
les  éruptions  antérieures  aux  histoires  ont 
vraisemblablement  formé  les  ports  de  Naples 
et  de  Pouizole.  Ces  mêmes  matières  se  recon- 
naissent sur  toute  la  route  de  Naples  à Rome, 

et  aux  portes  de  Rome  même 

« Tout  l’intérieur  de  la  montagne  de  Fras- 
cali...  la  chaîne  de  collines  qui  s’étend  de  cet 
endroit  à Grotta-Ferrata,  à Castel-Gandoifo, 
jusqu'au  lac  d'Albano,  la  montagne  de  Tivoli 
en  grande  partie,  celle  de  Caprarola,  de  Vi- 
terbe,  etc.,  sont  composées  de  divers  lits  de 
pierres  caleinées,  de  cendres  pures,  de  sco- 
ries, de  matières  semblables  nu  mêchefer,  a 
la  terre  cuite,  à la  lave  proprement  dite,  enfin 
toutes  pareilles  à celles  dont  est  composé  le 
sol  de  Portici,  et  à celles  qui  sont  sorties  des 
flancs  du  Vésuve  sous  Umt  de  formes  diffé- 
rentes  Il  faut  donc  nécessairement  que 

toute  cette  partie  de  ITtalic  ait  été  bouleversée 
par  des  volcans... 

• Le  lac  d’Albano,  dont  les  bords  sont  semés 
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< de  matières  calcinées , n’est  que  la  bouche 

• d’un  ancien  volcan,  etc...  La  chaîne  des  vol- 
f cons  de  l’Italie  s’étend  jusqu'en  Sicile,  et  offre 

■ encore  un  assez  grand  nombre  de  fliyers  visi- 
« blés  sous  différentes  formes.  Ku  Toscane,  les 

< exhalaisons  de  Firenzuola,  les  eaux  therma- 

• les  de  Plie;  dans  l’Etat  ecclésiastique,  celles 
« de  y Herbe,  àe.  .Vorci'o,  de  Adccra.etc.  ; dans 

• le  royaume  de  Naples,  cellcad'/«cûia,  la  Sol- 
t fatara , le  Vésuve  ; en  Sicile  et  dans  les  lies 

• voisines,  l’Etiui,  les  volcansde  Lipari,Sfrom- 
t boti,  etc.  i d’autres  volcans  de  la  mêmechalne, 
f éteints  ou  épuisés  de  temps  immémorial, 

• n’ont  laissé  que  des  résidus  , qui , bien  qu’ils 
« ne  frappent  pas  toujours  au  premier  aspect , 
« n’en  sont  pas  moins  rieonnaissablcs  aux  yeux 

■ attentifs... 

> Il  est  vraisemblable,  dit  M.  l’abbé  Mer- 

• catti , que,  dans  les  sireles  passés,  le  royaume 

< de  Naples  avait,  outre  le  Vésuve,  plusieurs 

• autres  volcans... 

■ Le  mont  Vésuve,  dit  le  P.  de  la  Torré, 

• semble  une  partie  détachée  de  cette  chaîne 

• de  montagnes,  qui,  sous  le  nom  d’Apen- 
f nin.v,  divise  tonte  l’Italie  dans  sa  longueur... 
I Ce  volcan  est  com|xisé  de  trois  monts  diffé- 
1 rents  ; l'un  est  le  Vé.suvc  propremenldit  ; les 

• deux  autres  sont  les  monts  Somma  et  à'Otta- 
tjuno.  te  deux  derniers,  placés  plus  owi- 

• dentaleinent , forment  une  espèce  de  denii- 

■ cercle  autour  du  Vésuve,  avec  lequel  ils  ont 

• des  racines  communes. 

• Cette  montagne  était  antrefois  entourée  de 

• campagnes  fertiles,  et  couverte  elle -même 

■ d’arbres  et  de  verdure,  excepté  sa  cime,  qui 

■ était  plate  et  stérile,  et  où  l'on  voyait  plu- 
« sieui's  cavernes  entr'ouvertes.  Elle  était  cn- 

• vironnée  de  quantité  de  rochers  qui  en  ren- 

• daient  l’acx-ès  difficile,  et  dont  les  pointes, 

■ qui  étaient  fort  hautes,  cachaient  le  vallon 
« élevé  qui  se  trouve  entre  le  Vésuve  et  les 
t monts  Somrna  et  (VOIlajano.  Iji  cime  du  Vé- 

• suve,  qui  s’est  atiaisséc  depuis  considérablc- 

• ment,  se  faisant  alors  beaucoup  plus  remar- 

< quer,  il  n'est  pas  étonnailt  que  les  anciens 
« aient  cru  qu’il  n’avait  qu’un  sommet... 

« La  largeur  du  vallon  est  dans  toute  son 
« étendue  de  deux  mille  deux  cent  vingt  pieds 
I de  Paris,  et  su  longueur  équivaut  à peu  près 

• à sa  largeur...  ; il  entoure  la  moitié  du  Vésu- 
I vc...,etil  est,  ainsi  que  tous  les  côtés  duVé- 

• suve,  remplidcsablc  brûlé  etde  petites  pierres 
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• ponces.  Les  rochers  qui  s’étendent  des  monts 
■ Somma  et  d'Otlajano  offrent  tout  su  plus 
« quelques  brins  d'herbes,  tandis  que  ces  monts 

• sont  extérieurement  couverts  d’arbres  et  de 

• verdure.  Ces  rochers  paraissent  au  premier 

• coup  d’œil  des  pierres  brûlées  ; mais , en  les 

< observant  attentivement,  on  voit  qu’ils  sont, 

• ainsique  les  roehcrs  de ees  autres  montagnes, 
« composésde  lits  de  pierres  naturelles,  de  terre 

• couleur  de  châtaigne , de  craie  et  de  pierres 

• blanches,  qui  ne  paraissent  nullement  avoir 
« été  liquéfiées  par  le  feu... 

« On  voit  tout  autour  du  Vésuve  les  ouver- 
« turcs  qui  s’y  sont  fcites  en  différents  temps , 

• et  par  lesquelles  sortent  les  laves  : ces  torrents 

• de  matières,  qui  sortentquelqucfoisdes  flancs, 

• et  qui  tantût  courent  sur  la  croupe  de  la  mon- 

• tagne,  se  répandent  dans  les  campagnes,  et 

• quelquefois  jusqu’à  la  mer,  et  s’endurcissent 

• comme  une  pierre  lorsque  la  matière  vient  à 

• se  refroidir 

• A la  cime  du  Vésuve,  on  ne  voit  qu’une 

• espèce  d’ourlet  ou  de  rebord  de  quatre  à cinq 

• palmes  de  large,  qui , prolongé  autour  de  la 

• cime,  décrit  une  circonférence  de  cinq  mille 

• six  cent  vingt-quatre  pieds  de  Paris.  On  peut 

• marcher  commodément  sur  ce  rebord.  Il  est 
V tout  couvert  d’un  sable  brûlé , qui  est  rouge 

• en  quelques  endroits,  et  sous  lequel  ou  trouve 
«des  pierres  partie  naturelles,  partie  ealci- 
« nées...  On  remarque  dans  deux  élévations  de 

• ce  rebord  des  lits  de  pierres  naturelles,  arran- 
« gées  comme  dans  toutes  les  montagnes  ; ce 

• qui  détruit  le  sentiment  de  wux  qui  regar- 

• dent  le  Vésuve  comme  une  montagne  qui 
« s’est  élevée  peu  à peu  au-dessus  du  püm  du 

< vallon... 

• La  profondeur  du  gouffre , où  la  matière 
« bouillonne,  est  de  cinq  cent  quarante-trois 

• pieds  ; pour  la  hauteur  de  la  montagne,  de- 
« puis  sa  cime  jusqu’au  niveau  de  la  mer,  elle 
« est  de  mille  six  cent  soixante-dix-sept  pieds, 

• qui  font  le  tiers  d’un  mille  d’Itaiie. 

• Cette  hauteur  a vraisemblablement  été  plus 

• considérable.  Les  éruptions  qui  out  changé  la 
« forme  extérieure  de  la  montagne,  eu  ont  aussi 
« diminué  l’élévation,  par  les  parties  qu’elles 
« ont  détachées  du  sommet , et  qui  out  roulé 

• dans  le  gouffre  '.  • 

' Hiitoln  du  moût  vteive , pv  U P.  de  Ij  Terri.  Journal 
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D’après  tous  ces  exemples,  si  nous  considé- 
rons la  forme  extérieure  que  nous  présentent  la 
Sicile  et  les  autres  terres  ravagées  par  le  feu, 
nous  reconnaîtrons  évidemment  qu’il  n’existe 
aucun  volcan  simple  et  purement  isolé.  La  sur- 
Ibee  de  ces  contrées  offre  partout  une  suite  et 
quelquefois  une  gerbe  de  volcans.  On  vient  de 
le  voir  au  sujet  de  l’Etna,  et  nous  pouvons  en 
donner  un  second  exemple  dans  l’Hécla.  L'Is- 
lande, comme  la  Sicile,  n’est  en  grande  partie 
qu’un  groupe  de  volcans,  et  nous  allons  le  prou- 
ver par  les  observations. 

L’Islande  entière  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  vaste  montagne  parsemée  de  cavi- 
tés profondes,  cachant  dans  son  sein  des  amas 
de  minéraux,  de  matières  vitrifiées  et  bitumi- 
neuses, et  s’élevant  de  touscétés,  du  milieu  de 
la  mer  qui  la  baigne,  en  forme  d’un  cône  court 
et  écrasé.  Sa  surface  ne  présente  à l'œil  que  des 
sommets  de  montagnes,  blanchis  par  des  neiges 
et  des  glaces,  et  plus  bas  l’image  de  la  confusion 
et  du  bouleversement.  C’est  un  énorme  monceau 
de  pierres  et  de  rochers  brisés,  quelquefois  po- 
reux et  à demi  calcinra,  effrayants  par  la  noir- 
ceur et  les  traces  du  feu  qui  y sont  empreintes. 
Les  fentes  et  les  creux  de  ces  rochers  ne  sont 
remplis  que  d’un  sable  rouge  et  quelquefois 
noir  ou  blanc;  mais,  dons  les  vallées  que  les 
montagnes  forment  entre  elles,  on  trouve  des 
plaines  agréables  '. 

La  plupart  des  jokuts,  qui  sont  des  monta- 
gnes de  médiocre  hauteur,  quoique  couvertes  de 
glaces,  et  qui  sont  dominées  par  d’autres  mon- 
tagnes plus  élevées,  sont  des  volcans  qui,  de 
temps  à autre,  jettent  des  flammes,  et  causent 
des  tremblements  de  terre  ; on  en  compte  une 
vingtaine  dans  toute  l’Ile.  Les  habitants  des  en- 
virons de  ces  montagnes  ont  appris,  par  leurs 
observations,  que,  lorsque  les  glaces  et  la  neige 
s’élèvent  à une  hauteur  considérable,  et  qu’elles 
ont  bouché  les  cavités  par  lesquelles  il  est  an- 
ciennement sorti  des  flammes,  on  doit  s'atten- 
dre à des  tremblements  de  terre,  qui  sont  suivis 
immanquablement  d’éruptions  de  feu.  C’est  par 
cette  raison  qu'à  présent  les  Islandais  craignent 
que  les  jokuts  qui  jetèrent  des  flammes  en  1728 
dans  le  canton  de  Skaftficid  ne  s’enflamment 
bientôt,  la  glace  et  la  neige  s’étant  accumulées 
sur  leur  sommet,  et  paraissant  fermer  les  sou- 
piraux qui  favorisent  les  exhalaisons  de  ces  feux 
souterrains. 

' lotrofluclii>a  i niûtoire  do  Diaenurck. 
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En  1731 , le  jokat  appelé  KoéUegan,  à cinq 
6u  six  lieues  à l’ouest  de  la  mer,  auprte  de  la 
baie  de  Portiand , s'euflamma  après  plusieurs 
secousses  de  tremblement  de  terre.  Cet  incen- 
die fondit  des  monceaux  de  giace  d’une  gros- 
seur énorme , d’où  se  formèrent  des  torrents 
impétueux  qui  portèrent  fort  loin  l’inondation 
avec  la  terreur,  et  entrainèrent  jusqu’à  la  mer 
des  quantités  prodigieuses  de  terre , de  sable  et 
de  pierres.  Les  masses  solides  de  giaee  et  l’im- 
mense quantité  de  terre,  de  pierres  et  de  sable 
qu’emporta  cette  inondation , combièrent  telle- 
ment la  mer,  qu’à  un  demi  mille  des  côtes  il 
s'en  forma  une  petite  montagne  qui  paraissait 
encore  au-dessus  de  l’eau  en  17&0.  On  peut  ju- 
ger combien  cette  inondation  amena  de  matiè- 
res à la  mer,  puisqu'elle  la  fit  remonter  ou  plu- 
tôt recaler  à douze  milles  au-delà  de  ses  an- 
ciennes côtes. 

La  durée  entière  de  cette  inondation  fut  de 
trois  jours,  etcenefutqu’après  ce  temps  qu'on 
put  passer  au  pied  des  montagnes  comme  au- 
paravant... 

L’Hécla , que  l’on  a toujours  regardé  comme 
un  des  plus  fameux  volcans  de  l’univers,  à cause 
de  ses  éruptions  terribles , est  aujourd’hui  un 
des  moins  dangereux  de  l’Islande.  Les  monts 
deKoetl^an,douton  vient  de  parler,  ctlemout 
Krafle , ont  fait  récemment  autant  de  ravages 
que  l'Hécla  en  faisait  autrefois.  On  remarque 
que  ce  dernier  volcan  n’a  jeté  des  flammes  que 
dix  fois  dans  l’espace  de  huit  cents  ans  ; savoir  : 
dans  lesamiées  1 10 1,  1107,  1332,  1300,  1341, 
1363,  1389,  1338,  1636,  et  pour  la  dernière 
(bis,  en  1 693.  Cette  éruption  commença  le  I S <é- 
Tiier  et  continua  jusqu’au  mois  d’août  suivant. 
Tous  les  autres  incendies  n’ont  de  même  duré 
qnequelquesmois.il  faut  donc  observer  que 
l’Hécla  ayant  fait  les  plus  grands  ravages  au 
14'  siècle,  à quatre  reprises  différentes,  a été 
tout  à Itait  tranquille  pendant  le  13',  et  a cessé 
de  Jeter  du  feu  pendant  cent  soixante  ans.  De- 
puis cette  époque , il  n’a  fait  qu’une  seule  érup- 
tion au  16*  siècle  et  deux  au  17’.  Actuellement, 
on  n’aperçoit  sur  ce  volcan  ni  feu , ni  fumée , 
ni  exhalaisons;  on  y trouve  seulement  dans 
quelques  petits  creux,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d’antres  endroits  de  l’Ile,  de  l’eau  bouillante, 
des  pierres,  du  sable  et  des  cendres. 

En  1 736 , après  quelques  secousses  de  trem- 
blement de  terre , qui  ne  furent  sensibles  que 
dans  les  cantons  du  nord,  le  mont  Krafle  com- 


mença à vomir , avec  un  fracas  épouvantable, 
de  la  fumée , du  feu , des  cendres  et  des  ple^ 
res.  Cette  éruption  continua  pendant  deux  ou 
trois  ans  sans  faire  aucun  dommage , parce  que 
tout  retombait  sur  ce  volcan  ou  autour  de  sa 
base. 

En  1738 , le  feu  s’étant  communiqué  à quel- 
ques montagnes  situées  près  du  Krafle , elles 
brûlèrent  pendant  plusieurs  semaines.  Lorsque 
les  matières  minérales  qu’elles  renfermaient  fo- 
rent fondues , il  s’en  forma  un  ruisseau  de  feu 
qui  coula  fort  doucement  vers  le  sud , dans  les 
terrains  qui  sont  au-dessous  de  ces  montagnes. 
Ce  ruisseau  brûlant  s’alla  jeter  dans  un  loc , à 
trois  lieues  du  mont  Krafle,  avec  un  grand  bruit, 
et  en  formant  un  bouillonnement  et  un  tourbil- 
lon d’écume  horrible.  La  lave  ne  cessa  de  cou- 
ler qu’en  1739,  parce  qu'alors  vraisemblable- 
ment la  matière  qui  la  formait  était  épuisée.  Ce 
lac  fut  rempli  d’une  grande  quantité  de  pierres 
calcinées,  qui  firent  considérablement  élever  ses 
eaux  : il  a environ  vingt  lieues  de  circuit , et 
il  est  situé  à une  pareille  distance  de  la  mer.  On 
ne  parlera  pas  des  autres  volcans  d’Islande  ; il 
suffit  d’avoir  lOit  remarquer  les  plus  considé- 
rables. 

On  volt  par  ectte  description  que  rien  ne  res- 
semble plus  aux  volcans  secondaires  de  l’Etna 
que  les  jokuts  de  l’Hécla  ; que  dans  tous  deux 
le  haut  du  sommet  est  tranquille;  que  celui  du 
Vésuve  s’est  prodigieusement  abaissé , et  que 
probablement  ceux  de  l’Etna  et  de  l’Hécla  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  élevés  qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui. 

Quoique  la  topographie  des  volcans , dans  les 
autres  parties  du  monde , ne  nous  soit  pas  aussi 
bien  connue  que  celle  des  volcans  d’Europe, 
nous  pouvons  néanmoins  juger , par  analogie  et 
par  la  conformité  de  leurs  effets , qu’ils  se  res- 
semblent à tous  égards  : tous  sont  situés  dans 
les  Iles  ou  sur  le  bord  des  continents  ; presque 
tous  sont  environnés  de  volcans  secondaires  ; 
les  uns  sont  agissants , les  autres  éteints  ou  as- 
soupis: et  ceux-ci  sont  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, même  dans  les  Cordilicres,qul  paraissent 
être  le  domaine  le  plus  ancien  des  volcans. 
Dans  r.\sie  méridionale , les  Iles  de  la  Sonde , 
lesMoluques  et  les  Philippines,  ne  rctraccntque 
destruction  par  le  feu,  et  sont  encore  pleines  de 
volcans.  Les  Iles  du  Japon  en  contiennent  de 
même  un  assez  grand  nombre  ; c'est  le  pays  de 
l’univers  qui  est  aussi  le  plus  sujet  aux  tremble- 
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tneiits  de  terre  ; il  y a des  fontaines  chaudes 
en  beaucoup  d’eiidroits.  La  plupart  des  Iles  de 
l'océan  Indien  et  de  toutes  les  mers  de  ees  ré- 
fîions  orientales  ne  nous  présentent  que  des  pies 
et  des  sommets  isolés  qui  s omissent  ic  feu , c|ue 
des  côtes  et  des  rivages  tranchés,  restes  d'an- 
ciens eoutiiieutsqui  ne  sont  plus  : il  arrive  même 
encore  souvent  aux  navipateurs  d'y  rencontrer 
des  parties  qui  s’affaissent  journellement  ; et 
l'on  y a vu  des  lies  entières  disparaître  ou  s'en- 
gloutir avec  leurs  volcans  sous  les  eaux.  I.re 
mers  de  la  Chine  sont  chaudes  , preuve  de  la 
forte  elTerv eseenee  des  bassins  maritimes  en 
cette  partie  : les  ouragans  y sont  affreux  ; on  y 
remarque  souvent  des  trombes  ; les  tempêtes 
sont  toujours  auuoiicées  par  un  Imuillonnement 
général  et  sensible  des  eaux,  et  par  divers  mé- 
téores et  autres  exhalaisons  dont  l'atmosphère 
se  charge  et  se  remplit. 

Le  volcan  de  Ténériffe  a été  observé  par  le 
docteur  Thomas  Heherden , qui  a résidé  plu- 
sieursaiiuées  nu  bourg  d'Oratava , situé  au  pied 
du  pic  ; ii  trouva  en  y allant  quelques  grosses 
pierres  dispersées  de  tous  côtés  à plusieurs  lieues 
du  sommet  de  cette  montagne  : les  unes  parais- 
saient entières  , d'autres  semblaient  avoir  été 
brûlées  et  Jetées  à cette  distance  par  le  volcan . 
En  montant  la  montagne , il  vit  encore  des  ro- 
chers brûlés,  qui  étaient  dispersé  en  assez 
grosses  masses. 

« En  avançant , dit-il , nous  arrivâmes  à la 

• fameuse  grotte  de  Zegds , qui  est  environnée 

• de  tous  côtés  par  des  masses  énormes  de  ro- 

« chers  brûlés 

> A un  quart  de  lieue  plus  haut , nous  trou- 

• vémes  une  plaine  sablonneuse , du  milieu  de 
■ laquelle  s'élève  une  pyramide  de  sable  ou  de 
« cendres  Jaunâtres , que  l’on  appelle  le  pain  de 
« encre.  Autour  de  sa  base , on  voit  sans  cesse 
« transpirer  des  vapeurs  fuligineuses  : dciàjus- 
« qu’au  sommet , il  peut  y avoir  un  demi-quart 
« de  lieue  ; mais  la  montée  en  est  très-difficile 
« par  sa  hauteur  escarpée  et  le  peu  d’assiette 

• qu'on  trouve  dans  tout  ce  terrain 

• Cependant  nous  parvînmes  à ce  qu'on  ap- 
t pelle  la  chaudière.  Cette  ouverture  a douze 

• ou  quinze  pieds  de  profondeur  ; scs  côtés  se 
« rétrécissant  toujours  jusqu’au  fond,  forment 
« une  concavité  qui  ressemble  à un  cône  tron- 
« qné  dont  la  base  serait  renversée.. . La  terre  en 

• est  fort  chaude;  et  d'environ  vingt  soupiraux, 

• comme  d’autant  de  cheminées , s’exhale  une 


• fumée  ou  vapeur  épaisse,  dont  l’odeur  est 
« très-sulfureuse.  Il  semble  que  tout  le  sol  soit 
« mêlé  ou  poudré  de  soufre  ; ce  qui  lui  donne 
« une  surface  brillante  et  colorée... 

« On  aperçoit  une  couleur  v crdâtre , mêlée 
« d'un  Jaune  brillant  comme  de  l'or,  presque  sur 
« toutes  les  pierres  (|u'on  trouve  aux  environs  : 
9 une  autre  partie  peu  étendue  de  ce  pain  de  su- 

• cre  est  blancbe  eomme  la  chaux;  et  une  au- 
« tre,  plus  basse,  ressemble  à de  l’argile  rouge 

• qui  serait  couverte  de  sel. 

< Au  milieu  d’un  autre  rocher,  nous  décou- 
I vrimes  un  trou  qui  n’avait  pas  plus  de  deux 
■ pouces  de  diamètre , d’où  procédait  un  hruit 

• pareil  à celui  d’un  volume  considérahle  d’eau 

• qui  houillirait  sur  un  grand  feu*.  • 

Les  Açores,  les  Canaries,  les  Iles  du  cap  Vert, 
rile  de  l’Ascension , les  Antilles , qui  paraissent 
être  les  restes  des  anciens  continents  qui  réu- 
nissaient nos  contrées  à l’Amérique , ne  nous  of- 
frent presque  toutes  que  des  pays  hrûlés  ou  qui 
brûlent  encore.  Les  volcans  anciennement  sub- 
mergés , avec  les  contrées  qui  les  portaient,  ex- 
citent sous  les  eaux  des  tempêtes  si  terribles  , 
que  dans  une  de  ces  tourmentes  arrivées  aux 
Açores , le  suif  des  sondes  se  fondait  par  la  cha- 
leur du  fond  de  la  mer. 

Iles  volcani  éleintt. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  est  sans  com- 
paraison beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
volcans  actuellement  agissants.  On  peut  même 
assurer  qu’il  s’en  trouve  en  très-grande  quantité 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  terre.  Je 
pourrais  citer  ceux  que  M.  de  la  Coudamine  a re- 
marqués dans  les  Cordillères , ceux  que  M.  Fre- 
naye  a observés  à Saint-Domingue , dans  le  voi- 
sinage du  Port-au-Prince,  ceux  du  Japon  et  des 
autres  Iles  orientales  et  méridionales  de  l’Asie, 
dont  presque  toutes  les  contrées  habitées  ont 
autrefois  été  ravagées  par  le  feu  ; mais  je  me 
bornerai  à donner  pour  exemple  ceux  de  Plie 
de  France  et  de  l’iie  de  Bourbon , que  quelques 
voyageurs  instruits  ont  reconnus  d’une  manière 
évidente. 

■ Le  terrain  de  Plie  de  France  est  recouvert, 
> ditM.  l'abbé  de  la  Caille,  d’une  quantité  pro- 

• digieuse  de  pierres  de  toutes  sortes  de  gros 
U seurs , dont  la  couleur  est  cendrée  noire  ; une 

* Obfifnatioii  faite  an  pic  de  Téoériffi* . per  le  docleur  He- 
berden.Joiimalétruisefi  moto  fkoovtiabre  I7M,  pagelW 
ju»<4u  t (42. 
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• grande  partie  est  criblée  de  trous  -.elles  con- 
« tiennent  la  plupart  beaucoup  de  fer,  et  la 
« surface  de  la  terre  est  couverte  de  mines  de 
« ce  métal  ; on  y trouve  aussi  beaucoup  de  picr- 
« res  ponces,  surtout  sur  la  côte  nord  de  l'Ile, 

• des  laves  ou  espèces  de  laitier  de  fer,  des 
« grottes  profondes,  et  d'autres  vestiges  mani- 

• festes  de  volcans  éteints... 

• L’Ile  de  Bourbon,  continue  M.  l'abbé  delà 

< Caille,quoique  plusgrandeque  l 'llede  è'rance, 
« n’est  cependant  qu’une  grosse  montagne , qui 
« est  comme  fendue  dans  toute  sa  hauteur  en 

• trois  endroits  différents.  Son  sommet  est  eou- 

• vert  de  bois  et  inhabité,  et  sa  pente,  qui  s’é- 
t tend  jusqu’à  la  mer,  est  défrichée  et  cultivée 
« dans  les  deux  tiers  de  son  contour;  le  reste 

< est  recouvert  de  laves  d’un  volcan  qui  brûle 

• lentement  et  sans  bruit  : il  ne  parait  même 

• un  peu  ardent  que  dans  la  saison  des  pluies. . . 
< L’Ile  de  l’Ascension  est  visiblement  formée 

• et  brûlée  par  un  volcan;  elle  est  couverte 
« d’une  terre  rouge  semblable  à de  la  brique 
« pilée  ou  à de  la  glaise  brûlée. . . L’Ile  est  com- 
« posée  de  plusieurs  montagnes  d’élévation 

• moyenne,  comme  de  eent  àcenteinquante  toi- 

• ses  ; ily  en  aune  plus  grosse  qui  est  au  sud-est 

• de  nie,  haute  d’environ  quatre  cents  toises. . . 

• Son  sommet  est  double  et  allongé;  mais  toutes 

• les  autres  sont  terminées  en  cône  assez  par- 

< fait,  et  couvertes  de  terre  rouge  : la  terre  et 

• une  partie  des  montagnes  sont  jonchées  d'une 
« quantité  prodigieuse  de  roches  criblées  d’une 
t inllnité  de  trous , de  pierres  calcaires  et  fort 

• légères,  dont  un  grand  nombre  ressemble  à 

• du  laitier;  quelques-unes  sont  recouvertes 

< d’un  vernis  blanc  sale,  tirant  sur  le  vert  : il 

• y a aussi  beaucoup  de  pierres  ponces'  • 

Le  célèbre  Cook  dit  que,  dans  une  excursion 
que  l’on  lit  dans  l'intérieur  de  l’Ile  d’Otahiti,  on 
trouva  que  les  rochers  avaient  été  brûlés  comme 
ceux  de  Madère,  et  que  toutes  les  pierres  por- 
taient des  marques  incontestables  du  feu;qu’on 
uperçoit  aussi  des  traees  de  feu  dans  l’argilequi 
est  sur  les  collines;  et  que  l’on  peut  supposer 
qu’Otahiti  et  nombre  d'Iles  voisines,  sont  les  dé- 
bris d’un  eontinent  qui  a été  englouti  par  l’ex- 
plosion d’un  feu  souterrain’.  Philippe  Carteret 
dit  qu’une  des  Iles  de  la  Reine-Charlotte,  située 

< Mémoires  de  l'Aca<iémie  <W  Sciences,  aooée  i754. 
pageslH  et 

* VoyMC  iQtuur  du  Muodf , par  if  cipllatof  Cook,  lomf  11. 
page  431. 


I-A  TERRE.  369 

vers  le  1 0"  Il  ’ de  latitude  sud , est  d’une  hau- 
teur prodigieuse  et  d’une  ligure  eonique,  et  que 
son  sommet  a la  forme  d’un  entonnoir,  dont 
on  voit  sortir  de  la  fumée,  mais  point  de  flam- 
mes ; que  sur  le  côté  méridional  de  la  terre  de 
la  Nouvelle-Bretagne  se  trouvent  trois  mon- 
tagnes, de  l’une  desquelles  il  sort  une  grosse 
colonne  de  fumée. 

L’on  trouve  des.  basaltes  à l’Ile  de  Bourbon, 
où  le  volcan,  quoique  affaibli , est  encore  agis- 
sant ; à l’Ile  de  France , où  tous  les  feux  sont 
éteints;  à Madagasc-ar,  où  il  y a des  volcans 
agissants  et  d’autres  éteints  : mais,  pour  ne  par- 
ler que  des  basaltes  quise  trouvent  en  Europe, 
on  sait,  à n’eu  pouvoir  douter,  qu’il  y en  a des 
masses  considérables  en  Irlande,  en  Angleterre, 
en  Auvergne,  eu  Saxe  sur  les  bords  de  l’Elbe, 
en  Misuie  sur  la  montagne  de  Cottener,  à Ma- 
rienbourg,  à W cilboiirg  dans  le  comté  de  Nas- 
sau , à Lautcrbach,  à Bitlstcin , dans  plusieurs 
endroits  de  la  Hesse , dans  la  Lusace,  dans  la 
Bohème,  etc.  Ces  basaltes  sont  les  plus  belles 
laves  qu'aient  produites  les  volcansqui  sont  ac- 
tuellement éteints  dans  toutes  ces  contrées  ; 
mais  nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
l’extrait  des  descriptions  détaillées  des  volcans 
éteints  qui  se  trouvent  en  France. 

• Les  montagnes  d’Auvergne  , dit  M.  Guet- 

• tard , qui  ont  été,  à ce  que  je  crois,  autrefois 

• des  volcans....  sont  celles  de  Volvic,  q deux 
« lieues  de  Riom,  du  Puy-de-Dôme  proche 
« Clermont  et  du  mont  d’Or.  Le  volcan  de  Vol- 

> vie  a formé  par  scs  laves  différents  lits  posés 

> lesunssur  les  autres,  qui  composentainsi  des 

• masses  énormes,  dans  lesquelles  on  a prati- 
« qué  des  carrières  qui  fournissent  de  la  pierre 

■ à plusieurs  endroits  assez  éloignés  de  Vol- 

■ vie....  Ce  fut  à .Moulins  que  je  vis  les  laves 

• pour  la  première  fois...  ; et,  étant  à Volvic , 

• je  reconnus  que  la  montagne  n’était  presque 
I qu’un  composé  de  différentes  matières  qui 
« sont  jetées  dans  les  éruptions  des  volcans... 

■ La  figure  de  cette  montagne  est  conique; 

• sa  base  est  formée  par  des  rochers  de  granité 
« gris  blanc,  ou  d’une  couleur  de  rose  pôle...  : 
t le  reste  de  la  montagne  n’est  qu’un  amas  de 
t pierres  ponces , noirâtres  ou  rougeâtres , en- 

• tassées  les  unes  sur  les  autres , sans  ordre  ni 

■ liaison...  Aux  deux  tiers  de  la  montagne,  on 

> rencontre  des  espèces  de  rochers  irréguliers 
t hérissés  de  pointes  informes  contournées  en 

• tout  sens,  decouleur  rouge  obscur,  ou  d’un  noir 
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• sale  et  mat,  et  d'une  substance  dure  et  solide , 
t sans  avoir  de  trous  comme  les  pierres  pon- 

• ces....  Avant  d'arriverau  sommet,  on  trouve 
I un- long  trou  large  de  quelques  toises,  d’une 
« forme  conique , et  qui  approche  d’un  enton- 
a noir....  La  partie  de  la  montagne  qui  est  au 

< nord  et  à l’est  m’a  paru  n’étre  que  de  pier- 
€ res  ponces....  Les  bancs  de  pierres  de  Volvic 

• suivent  l’inclinaison  delà  montagne , et sem- 

• blent  se  continuer  sur  cette  montagne , et 
« avoir  communication  avec  ceux  que  les  ra- 
t vins  mettent  i découvert  un  peu  au-dessous 

• du  sommet...  Ces  pierres  sont  d’un  gris  de  fer 

• qui  semble  se  eharger  d’une  fleur  blanche , 
t qu’on  dirait  en  sortir  comme  une  cfflores- 

< eence  : elles  sont  dures , quoique  spongieuses 

• et  remplies  de  petits  trous  irréguliers. 

• LamontagneduPuy-de-Ddmen’est  qu’une 

• masse  de  matière  qui  annonce  les  effets  les 

< plus  terribles  du  feu  le  plus  violent....  Dans 
« les  endroits  qui  ne  sont  point  couverts  de 
t plantes  et  d'arbres , on  ne  marche  que  parmi 
f des  pierres  ponces , sur  des  quartiers  de  la- 

• Tes,  et  dans  une  espèce  de  gravier  ou  de  sa- 

• ble  formé  par  une  sorte  de  mâchefer,  et  par 

• de  très-petites  pierres  ponces  mêlées  de  een- 

• dres... 

I Ces  montagnes  présentent  plusieurs  pics, 
s qui  ont  tous  une  cavité  moins  large  nu  fond 

• qu’à  l’ouverture....  Un  de  ces  pics,  le  chemin 

• qui  y conduit , et  tout  l’espace  qui  se  trouve 

• de  là  Jusqu’au  Pny-de-Dàme,  ne  sont  qu’un 
« amas  de  pierres  ponces  ; et  II  en  est  de  même 
t ponr  ce  qui  est  des  autres  pics , qui  sont  au 

• nombre  de  quinze  ou  seize , placés  sur  la 

• même  ligne  du  sud  an  nord , et  qui  ont  tous 

■ des  entonnoirs... 

« Iæ  sommet  du  pic  du  mont  d’Or  est  un  ro- 
« cher  d’une  pierre  d’un  blanc  cendré  tendre , 
I semblable àcelledusommetdesmontagnesde 

• cette  terre  volcanisée;  elle  est  seulement  un 

• peu  moins  légère  que  celle  du  Puy-de-Dôme. 

• Si  je  n’ai  point  trouvé  sur  eette  montagne  des 

• vestiges  de  volcan  en  aussi  grande  quantité 
f qu’aux  deux  autres , cela  vient  en  grande  par- 

■ tie  de  ce  que  le  mont  d'Or  est  plus  couvert, 
I dans  toute  son  étendue,  de  plantes  et  de  bois, 

• que  la  montagne  de  Volvic  et  le  Puy-de- 

• Dôme Cependant  la  partie  sud-ouest  est 

t presque  entièrement  déeouverte,  et  n’est  rem- 

• plie  que  de  pierres  et  de  rochers,  qui  me  pa- 
< raissent  avoir  été  exempts  des  eflbts  du  feu. 


■ Mais  la  pointe  du  mont  d’Or  est  un  cône 

• pareil  à ceux  de  Volvic  et  du  Puy-de-Dôme; 

• à l’est  de  cette  pointe,  est  le  pic  du  Capucin, 

« qui  affecte  également  la  flgurc  eonique;  mais 
« la  sienne  n’est  pas  aussi  régulière  que  celle 
I des  précédents  : il  semble  même  que  ce  pic 

• ait  plus  souffert  dans  sa  composition  ; tout 

• y parait  plus  irrégulier,  plus  rompu , plus 

• brisé...  Il  y a encore  plusieurs  pics , dont  la 

• base  est  appuyée  sur  le  dos  de  la  montagne; 
t ils  sont  tous  dominés  par  le  mont  d’Or,  dont 

• la  hauteur  est  de  cinq  cent  neuf  toises...  Le 

• pic  du  mont  d’Or  est  très  raide;  il  finit  en 
< une  pointe  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  large 

• en  tout  sens... 

• Plusieurs  montagnes  entre  Thiers  etSalnt- 

• Chaumont  ont  une  figure  conique  ; ce  qui  me 

• fit  penser,  dit  M.  Guettard,  qu'elles  pouvaient 
f avoir  brûlé... Quoique  jen’aie  pas  étéàPont- 

• gibault , j’ai  des  preuves  que  les  montagnes 

• de  ce  canton  sont  des  volcans  éteints  ; j’en  ni 
« reçu  des  morceaux  de  laves  qu’il  était  facile 

• de  reconnaître  pour  tels,  par  les  points  jau- 
t nés  et  noirâtres  d’une  matière  vitrifiée,  qui  est 

• le  caractère  le  plus  certain  d’une  pierre  de 
« volcan.  • 

Le  même  M.  Guettard  et  M.  Faujas  ont 
trouvé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  assez 
avant  dans  le  pays , de  très-gros  fragments  de 
basaltes  en  colonnes...  En  remontant  dans  le 
Vivarals,  ils  ont  trouvé  dans  un  torrent  un  amas 
prodigieux  de  matières  de  volcan,  qu’ils  ont 
suivi  jusqu’à  sa  source  ; il  ne  leur  a pas  été 
difficile  de  reconnaître  le  volcan  : c’est  une  mon- 
tagne fortélevee,  sur  le  sommet  de  laquelle  ils 
ont  trouvé  la  bouche,  d’environ  quatre-vingts 
pieds  de  diamètre  : la  lave  est  partie  visible- 
ment du  dessous  de  cette  bouche  ; elle  a coulé 
en  grandes  masses  parles  ravinsl’espace  de  sept 
ou  huit  rallie  toises;  la  matière  s’est  amoncelée 
' toute  brûlante  en  certains  endroits;  venant  en- 
suite à s’y  figer,  elle  s’est  gercée  et  fendue  dans 
toute  sa  hauteur,  et  a laissé  toute  la  plaine 
j couverte  d’une  quantité  innombrable  de  co- 
I lonnes,  depuis  quinze  jusqu’à  trente  pieds  de 
I hauteur,  sur  environ  sept  pouces  de  diamètre. 

! • Ayant  été  me  promener  à Montferrier,dit 

« M.  Montet,  village  éloigné  de  Montpellier 
I d’une  lieue...,  je  trouvai  quantité  de  pierres 
I noires  détachées  les  unes  des  autres,  de  diffé- 

• rentes  figures  et  grosseurs...;  et,  les  ayant 

• comparées  avec  d’autres  qui  sont  certaine- 
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ment  l’ouvrage  des  volcans.. . , je  les  trouvai 
de  même  nature  que  ces  dernières  ; ainsi , Je 
ne  doutai  point  que  ces  pierres  deMontferrier 
ne  fussent  elles-mêmes  une  lave  très-dure  ou 
une  matière  fondue  par  un  volcan  éteint  de- 
puis un  temps  immémoriai.  Toute  la  monta- 
gne de  Montferrier  est  parsemée  de  ces  pierres 
ou  iaves  ; le  village  en  est  bâti  en  partie , et  les 
rues  en  sont  pavées...  Ces  pierres  présentent, 
pour  la  plupart,  A leur  surface,  de  petits 
trous  ou  de  petites  porosités  qui  annoncent 
bien  qu’elles  sont  formées  d'une  matière  fon- 
due par  un  volcan  ; on  trouve  cette  lave  ré- 
pandue dans  toutes  les  terres  qui  avoisinent 
Montferrier... 

• Du  cdté  de  Pézcnas , les  volcans  éteints  y 

sont  en  grand  nombre ; toute  la  contrée 

en  est  remplie,  principalement  depuis  le  cap 
d’Agde,  qui  est  lui-méme  un  volcan  éteint, 
jusqu’au  pied  de  la  masse  des  montagnes  qui  | 
commencent  A cinq  lieues  au  nord  de  cette  i 
cAte,  et  sur  le  penchant  ou  A peu  de  distance 
desquelles  sont  situés  les  villages  de  I.ivran, 
Peret,  Fontès,  Néflez,  Gabian,  Faugères.  On 
trouve,  en  allant  du  midi  au  nord,  une  espèce  j 
de  cordon  on  de  chapelet  fort  remarquable , 
qui  commence  au  cap  d'Agde,  et  qui  com- 
prend les  monts  de  Saint-Thibery  et  le  Causse 
(montagnes  situées  au  milieu  des  plaines  de 
Bressan  ) ; le  pic  de  la  tour  de  Valros,  dans  le 
territoire  de  ce  village  ; le  pic  de  Mootredon 
au  territoire  de  Tourbro , et  celai  de  Sainte- 
Marthe,  auprès  du  prieuré  royal  de  Cassan, 
dans  le  territoire  de  Gabian.  Il  part  encore  du 
pied  de  la  montagne,  A la  hauteur  du  village 
de  Fontès,  une  longue  et  large  masse  qui  finit 
au  midi  auprès  de  la  grange  des  Prés... , et 
qui  est  terminée,  dans  la  direction  du  levant 
au  eouchant,  entre  le  village  de  Caus  et  celui 
de  Nizas...  Ce  canton  a cela  de  remarquable, 
qu’il  n’est  presque  qu’une  masse  de  lave , et 
qu’on  observe  au  milieu  une  bouche  ronde 
d’environ  deux  cents  toises  dediamètre,  aussi 
rectmnaissable  qu'il  soit  possible,  qui  a formé 
un  étang  qu’on  a depuis  desséché,  au  moyen 
d’une  profonde  saignée  foitc  entièrement  dans 
nne  lavednK  et  formée  par  couches,  ou  plutAt 
par  ondes  immédiatement  contiguës. . . 

« On  trouve,  dans  tous  ces  endroits,  de  la  lave 
et  des  pierres  ponces  ; presque  toute  la  ville 
de  Péûnas  est  pavée  de  lave  ; le  rocher 
d’Agde  n’est  que  de  la  lave  très-dure,  et  toute 
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• cette  ville  est  bâtie  et  pavée  de  cette  lave,  qui 

• est  très-noire...  Presque  tout  le  territoire  de 
f Gabian,  où  l’on  voit  la  fhmeuse  fontaine  de 

• pétrole,  est  parsemé  de  laves  et  de  pierres 

• ponces. 

• On  trouve  aussi  au  Causse  de  Basan  et  de 
« Saint-Thibery,  une  quantité  considérable  de 
I basaltes,  qui  sont  ordinairement  des  prismes 
« A six  bces,  de  dix  A quatorze  pieds  de  long. .. 

• Ces  basaltes  se  trouvent  dans  un  endroit  où 

• les  vestiges  d’un  ancien  volcan  sont  on  ne  peut 

• pas  plus  reconnaissables. 

• Les  bains  de  Baiaruc...  nous  offrent  par- 
« tout  les  débris  d’un  volcan  éteint;  les  pierres 

< qu’on  y rencontre  ne  sont  que  des  pierres  pon- 

< ces  de  différentes  grosseurs... 

■ Dans  tous  les  volcans  que  j’ai  examinés, 

• j’ai  remarqué  que  la  matière  ou  les  pierres 

• qu’ils  ont  vomies  sont  sous  différentes  for- 

• mes  : les  unes  sont  en  masse  contiguë,  très- 

• dures  et  pesantes,  comme  le  rocher  d’Agde  ; 

• d’antres,  comme  celles  de  Montferrier  et  la 

• lave  de  Tourbes,  ne  sont  point  en  masses;  ce 
« sont  des  pierres  détachées,  d’une  pesanteur 

• et  d’une  dureté  considérables  '.  • 

M.  Villet,  de  l'Académie  de  Marseille,  m’a 
envoyé,  pour  le  Cabinet  du  roi,  quelques  échan- 
tillons de  laves  et  d’autres  matières  trouvées 
dans  les  volcans  éteints  de  Provence,  et  il  m’é- 
crit qu’A  une  lieue  de  Toulon,  on  volt  évidem- 
ment les  vestiges  d’un  ancien  volcan,  et  qu’é- 
tant descendu  dans  une  ravine  au  pied  de  eet 
ancien  volcan  de  la  montagne  d’OIlioules,  il, fut 
frappé,  A l'aspect  d’un  rocher  détochédu  haut, 
de  voir  qu’il  était  calciné  ; qu’après  en  avoir 
brisé  quelques  morceaux,  il  trouva  dans  l’inté- 
rieur des  parties  sulforeuses  si  bien  caractéri- 
sées, qu’il  ne  douta  plus  de  l’ancienne  existence 
de  ces  volcans  éteints  aujourd’hui. 

M.  Valmont  de  Bomare  a observé,  dans  le 
territoire  de  Cologne,  les  vestiges  de  plusieurs 
volcans  éteints. 

Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  d’au- 
tres exemples,  qui  tous  concourent  A prouver 
que  le  nombre  des  volcans  éteints  est  peut-être 
cent  fols  plus  grand  que  celui  des  volcans  ac- 
tuellementogissants  ;et  l’ondoit  observer  qu’en- 
tre ces  deux  états  il  y a,  comme  dans  tous  les 
autres  effets  de  la  nature,  des  états  mitoyens, 
des  degrés  et  des  nuances  dont  on  ne  peut  saisir 

• USmolia  de  l'Aadtele  dn  Sdeacti , année  I7W  pas* 
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qw  les  principaax  points.  Par  exemple,  les  sol- 
fatares ne  sont  ni  des  volcans  agissants  ni  des 
volcans  éteints,  et  sembient  participer  des  deux. 
Personne  ne  les  a mieux  décrites  qu’un  de  nos 
savants  académiciens,  ,M.  Fougeronxde  Bonda- 
roy,  et  je  vais  rapporter  ici  ses.,principales 
observations. 

• La  solfatare,  située  à quatre  milles  de  Na- 

• pies,  à l'ouest,  et  é deux  milles  de  la  mer,est 
« fermée  par  des  montagnes  qui  l'entourent  de 
« tous  cOtés.  Il  faut  monter  pendant  environ 
« une  demi-heure  avant  que  d’y  arriver.  L'es- 

• pace  compris  entre  les  montagnes  forme  un 
« bassin  d’environ  douze  cents  pieds  de  lon- 
« gueur  sur  huit  eents  pieds  de  largeur.  Il  est 

• dans  un  fond  par  rapport  A ces  montagnes, 
« sans  cependant  être  aussi  bas  que  le  terrain 

• qu’on  a été  obligé  de  traverser  pour  y arri- 

• ver.  Iji  terre  qui  forme  le  fond  de  ce  bassin 

• est  un  sable  trës-fln,  uni  et  battu  ; le  terrain 
s est  sec  et  aride,  les  plantes  n'y  croissent  point; 
« la  couleur  du  sable  est  jaunAtre...  Le  soufre, 
« qui  s’y  trouve  en  grande  quantité,  réuni  avec 
« ce  sable,  sert  sans  doute  à le  colorer. 

• Les  montagnes  qui  terminent  la  plus  grande 
« partie  du  bassin  n’oITrent  que  des  rochers  dé- 
« pouillés  de  terre  et  de  plantes  ; les  uns  fendus, 
c dont  les  parties  sont  brûlées  et  calcinées,  et 

• qui  tous  u'offrent  aucun  arrangement  et  n’ont 
« aucun  ordre  dans  leur  position...  Ils  sont  re- 

< couverts  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 

< de  soufre  qui  se  sublime  dans  cette  partie  de 
« la  montagne,  et  dans  eelle  du  bassin  qui  eu 

• est  proche. 

< Le  cûté  opposé...  offre  un  meilleur  ter- 
t rain...;  aussi  n'y  voit-on  pas  de  fourneaux 
« pareils  A ceux  dont  nous  allons  parler,  et  qui 

• se  trouvent  communément  dans  la  partie  que 
<1  l'on  vient  de  décrire. 

t Dans  plusieurs  endroits  du  fond  du  bassin, 
« on  voit  des  ouvertures,  des  fenêtres  ou  des 
« bouehesd’oùilsort  delà  fumée, accompagnée 

• d’une  chaleurqui  brûlerait  vivementles  mains, 

< mais  qui  n'est  pas  assez  grande  pour  allumer 

• du  papier... 

« I.CS  endroits  voisins  donnent  une  cbaleur 
« qui  se  fait  sentir  A travers  les  souliers;  et  il 

< s’en  exhale  une  odeur  desoufre  désagréable. . . 

• Si  l’on  fait  entrer  dans  le  terrain  un  morceau 

• de  bois  pointu,  il  sort  aussitôt  une  vapeur, 

• uue  fumée  pareille  A celle  qu’exhalent  les  fen- 
a tes  uaturelles... 


• Il  se  sublime,  par  les  ouvertures , du  sou- 

• fre  en  petite  quantité,  et  un  sel  connu  sous  le 

• nom  de  sel  ammoniac , et  qui  en  a les  carac- 
t teres... 

I On  trouve,  sur  plusieurs  des  pierres  qui  en- 
I vironnent  la  solfatare,  des  Blets  d’alun  qui  y 

• a fleuri  naturellement...  Enfln  on  retire  en- 

• core  du  soufre  de  la  solfatare Cette  sub- 

• stance  est  contenue  dans  des  pierres  de  cou- 
I leurgrisAtre,  parseméesde  parties  brillantes, 
I qui  dénotent  celles  du  soufre  cristallisées 
> entre  celles  de  la  pierre...  ; et  ces  pierres  sont 

• aussi  quelquefois  chargéesd’alun... 

• En  frappant  du  pied  dans  le  milieu  du  bas- 

• sin,  on  reconnaît  aisément  que  le  terrain  en 

■ est  creux  en  dessous. 

■ Si  l'on  traverse  le  côté  de  la  montagne  le 
« plus  garni  de  fourneaux,  et  qu’un  la  descen- 

• de,  ou  trouve  des  laves , des  pierres  ponces , 
« des  écumes  de  volcan , etc. , enlin , tout  ce 

■ qui , par  comparaison  avec  les  matières  que 
« donne  aujourd'hui  le  Vésuve , peut  démon- 
I trer  que  la  solfatare  a formé  la  bouche  d’un 

• volcan... 

« Le  bassin  de  la  solfatare  a souvent  cliangé 

• de  forme  ; on  peut  conjecturer  qu’il  en  pren- 
« dra  encore  d’autres  différentes  de  celle  qu’il 

• offre  aujourd'hui  : ce  terrain  se  mine  et  se 
< creuse  tous  les  jours  ; il  forme  maintenant 

I une  voûte  qui  couvre  un  abîme Si  cette 

f voûte  venait  à s’affaisser,  il  est  probable  que, 
t se  remplissant  d’eau,  elle  produirait  un  lac'.  > 

M.  Fougerouxde  Boudaixiy  a aussi  fait  plu- 
sieurs observations  sur  les  solfatares  de  quel- 
ques endroits  de  l'Italie. 

« J’ai  été , dit-il , jusi|u’ù  la  source  d’un  ruis- 

■ seau  que  l’on  passe  entre  Rome  et  Tivoli, 

• et  dont  l’eau  a une  forte  odeur  de  sou- 
« fre...  : elle  forme  deux  petits  lacs  d’environ 

• quarante  toises  dans  leur  plus  grande  éteii- 

• due... 

• L’un  de  ces  lacs,  suivant  la  corde  que  nous 

• avons  été  obligés  de  filer,  a en  certains  en- 
« droits  jusqu'A  soixante , soixante-dix  ou  qua- 

• tre-vingts  brasses...  Un  voit  sur  ces  eaux 

■ plusieurs  petites  Iles  flottantes,  qui  changent 

• quelquefois  de  place...  : elles  sont  produites 
« par  des  plantes  réduites  en  une  espece  de 
I tourbe,  sur  lesquelles  les  eaux,  quoique  cor- 
« rosives,  n’ont  plus  de  prise... 

* Mrmuirf^.lpr.Vcailémie  AnSciracei , annCr  17G5.pi^ 
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• J’at  ti'ouvé  la  chaleur  de  ces  eaux  de  vingt 

• degrés,  tandis  que  le  thermomètre  à l’air  li- 

• bre  était  à dix-huit  degrés  ; ainsi  les  obser- 

• vations  que  nous  avons  faites  n'indiquent 
« qu’une  très-faible  chaleur  dans  ces  eaux ...  : 

• elles  exhalent  une  odeur  fort  désagréable...; 
« et  cette  vapeur  change  la  couleur  des  végé- 

• taux  et  celle  du  cuivre  '.  » 

« Ijt  solfhtare  de  Viterbe,  dit  M.  l’abbé  Ma- 
li zéas , n’a  une  embouchure  que  de  trois  à qun- 
I tre  pieds  ; ses  eaux  bouillonnent  et  exhalent 

• une  odeur  de  foie  de  soufre,  et  pétriflent  aussi 

• leurs  canaux,  comme  celles  de  Tivoli...  Leur 
n chaleur  est  au  degré  de  l’eau  bouillante,  quel- 
le quefbis  au-dessous...  Des  tourbillons  de  fu- 
« mée,  qui  s’en  élèvent  quelquefois,  annoncent 

• une  chaleur  plus  grande;  et  néanmoins  le  fond 
« du  bassin  est  tapissé  des  mêmes  plantes  qui 
« croissent  au  fond  des  lacs  et  des  marais  : ces 
s eaux  produisent  du  vitriol  dans  les  terrains 

• ferrugineux,  etc. 

• Dans  plusieurs  montagnes  de  l’.\pennin,  et 

• principalement  celles  qui  sont  sur  le  chemin 
« de  Bologne  il  Florence , on  trouve  des  feux, 

• ou  simplement  des  vapeurs , qui  n'ont  besoin 
« que  de  l’approche  d’une  flamme  pour  brûler 
n elles-mêmes... 

• Les  feux  de  la  montagne  Cenida,  proche 

• Pietra-Mala , sont  placés  à différentes  hau- 

• teurs  de  la  montagne,  sur  laquelle  on  compte 
€ quatre  bouches  à feu  qui  jettent  des  flammes. . . 

• Un  de  ces  feux  est  dans  un  espace  circulaire 
« entouré  de  buttes...  Iji  terre  y parait  brûlée, 
« et  les  pierres  sont  plus  noires  que  celles  des 
a environs;  il  en  sort  çii  et  là  une  flamme  bleue, 
a vive,  ardente,  claire,  qui  s’élève  à trois  ou 
a quatre  pieds  de  hauteur. . . ; mais , au  delà  de 
a l’espace  circulaire,  on  ne  voit  aneunfeu,  quoi- 
a qu’a  plus  de  soixante  pieds  du  centre  des 
a flammes,  on  s’aperçoive  encore  de  la  chaleur 
a que  conserve  le  terrain... 

a Le  long  d’une  fente  ou  crevasse  voisine  du 
a feu,  on  entend  un  bruit  sourd  comme  serait 
a celui  d’un  vent  qui  traverserait  un  souter- 
■i  rain...  Prés  de  ce  lieu  , on  trouve  deux  sour- 

• ces  d’eaux  chaudes...  Ce  terrain,  daus  Ic- 
a quel  le  feu  existe  depuis  du  temps , n’est  ni 
a enfoncé  ni  relevé. . . On  ne  voit  pri-s  du  foyer 
a aucune  pierre  de  volcan , ni  rien  qui  puisse 

• M^moirc^de  l'Aciiéniie  dnScieocc»,  année  1770.  1 

}t«Mia'k  7. 
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a annoncer  que  ce  feu  ait  jeté  ; cependant  det 
a monticules  près  de  cet  endroit  rassemblent 

• tout  ce  qui  peut  prouver  qu’elles  ont  été  an- 

• ciennemeut  formées  ou , au  moins , changées 
« parles  volcans...  En  1767,  on  ressentit  même 

• des  secousses  de  tremblements  de  terre  dans 

■ les  environs , sans  que  le  feu  changeât , ni 
a qu’il  donnât  plus  ou  moins  de  fumée... 

« Environ  à dix  lieues  de  Modène,  dans  un 

• endroit  appelé  Barigazzo , il  y a encore  cinq 

■ ou  six  bouches  où  paraissent  des  flammes 
a dans  certains  temps , qui  s’éteignent  par  un 

• vent  violent  ; il  y a aussi  des  vapeurs  qui  de- 
< mandent  l’approche  d’un  corps  enflammé  pour 

• prendre  feu...  Mais,  malgré  les  restes  non 

• équivoquesd’anciens  volcans  éteints,  qui  suh- 

• sistent  dans  la  plupart  de  ces  montagnes , les 

• feux  qui  s’y  voient  aujourd’hui  ne  sont  point 

■ de  nouveaux  volcans  qui  s’y  forment , pnis- 

• que  ces  feux  ne  jettent  aucune  substance  de 

• volcans.  » 

Les  eaux  thermales , ainsi  que  les  fontaines 
de  pétrole , et  des  autres  bitumes  et  huiles  ter- 
restres , doivent  être  regardées  comme  une  au- 
tre nuance  entre  les  vulcaus  éteints  et  les  vol- 
cans en  action  : lorsque  les  feux  souterrains  se 
trouvent  voisins  d'une  mine  de  charbon  , ils  la 
mettent  en  distillation , et  c’est  là  l’origine  de 
la  plupart  des  sources  de  bitume  ; ils  causent 
de  même  la  chalcurdes  eaux  thermales  qui  rou- 
lent dans  leur  voisinage.  Mais  ces  feux  souter- 
rains brûlent  tranquillement  aujourd'liui  ; on  ne 
reconnait  leurs  anciennes  expiosionsque  par  les 
matières  qu’ils  ont  autrefois  rejetées  : ils  ont 
j cessé  d’agir  lorsque  les  mers  s’en  sont  élol- 
; gnées  ; et  je  ne  crois  pas , comme  je  l’ai  dit , 
; qu'on  ait  jamais  à craindre  le  retour  de  ces 
I funestes  explosions , puisqu'il  y a toute  raison 
I de  penser  que  la  mer  se  retirera  tnujous  de  plus 
' eu  plus. 

I Des  lares  et  basaltes. 

I .\  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  nu  su- 
I jet  des  vohaus,  nous  ajouterons  quelques  con- 
' sidci'ations  sur  le.  mouvement  des  laves , sur  le 
I temps  néces.sairc  a leur  refroidissement,  et  sur 
I celui  qu'exige  leurconversiun  en  terrevégétule. 
i La  lave  qui  s’écoule  et  jaillit  du  pied  des  émi- 

1 iiences  formiès  par  les  matières  que  le  volcan 
! vient  de  rejeter , est  un  verre  impur  en  liquéfiic- 
j tion , et  dont  la  matière  tenace  et  visqueuse  n’a 
1 qu'une  demi-fluidité  : ainsi  les  torrents  de  cette 
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HULtièKvitrifléeMuIcntlentenieBteii  comparair 
foa  des  (arreots  d’eau , et  uéanmoias  ils  arri- 
>eat  souvent  à d’assez  grandes  distances  : mais 
il  y a dans  ees  torrents  de  feu  un  mouvement 
de  plus  que  dans  les  torrentsd’eau  : ce  mouve- 
nieat  tend  à soulever  toute  la  masse  qui  coule , 
et  il  est  produit  par  la  force  expansive  de  la 
chaleur  dan»  l'intérieur  du  torrent  embrasé  ; la 
surlace  extérieure  se  refroidissant  la  première, 
le  feu  liquide  continue  à couler  au-dessous;  et, 
comme  l’action  de  la  ehaleur  se  fait  en  tout  sens, 
ce  feu , qui  cherche  à s’échapper  , soulève  les 
parties  supérieures  déjà  coiisoUdécs , et  souvent 
les  force  à s’élever  perpendiculairement  : c’est 
de  là  que  proviennent  ces  grosses  masses  de  la- 
vus  en  forme  de  rochers  qui  se  trouvent  dans  le 
cours  de  presque  tous  les  torrents  où  la  peute 
It’sst  pas  rapide.  Par  l’effort  de  cette  chaleur 
intérieure , la  lave  lait  souvent  des  explosions  ; 
sa  surface  s’entr’ouvre , et  la  matière  liquide 
Jaillit  de  l’intérieur,  et  forme  ces  masses  élevées 


tes  rapportéss  dans  les  mémoires  préuédçtits , 
que  les  temps  de  la  coMoUdation  »nt  à tré*" 
peu  près  proportionnels  aux  épBiss*ot*i  flMé 
la  surface  de  cea  lingoto  étant  d^  consolidée , 
l’intérieur  en  est  encore  liquide  : c’est  cette  tr- 
ieur Intérieure  qui  soulève  et  fait  bomber  le  lin- 
got; et,  si  son  épaisseur  était  plus  gran4ei  » y 
aurait , comme  dans  les  torrents  de  lave  t des 
explosions,  des  ruptures  à la  surfseo,  et  des  jets 
perpendiculaires  de  matière  métallique , pous- 
sée au  dehors  par  l’action  du  feu  renfecB^  dans 
l’intérieur  du  lingot.  Cette  expUeattan,  tirée  de 
la  nature  même  de  la  chose , ne  laisse  aneun 
doute  sur  l’origine  de  ces  éminences  quon 
trouve  fréquemment  danileavailéesetlssplai- 
nes  que  les  laves  ont  parcourues  et  oouvertes. 

Mais,  lorsqu’après  avoir  coulé  de  la  monta- 
gne et  traversé  les  campagnes,  la  lave  toqieuis 
ardente  arrive  aux  rivages  de  la  mer,  spa  cours 
se  trouve  tout  à coup  arrêté,  le  torrent  de  fcuio 
jette  comme  uu  ennemi  puissant,  et  Wt  d abora 


Jaillit  de  l’intérieur,  et  forme  ces  masses  eievees  jette  comme  uu  eimcim  " 

au-dessus  du  niveau  du  torrent.  Le  P.  de  laTorre  reculer  les  flots  ; mais  l’eau,  per  seu  immen»  , 

l tA  lUkr  ftfl  OU1SMO€6  ^ 


est , je  crois  , le  premier  qui  ait  remarqué  ce 
mouvement  intérieur  dans  les  laves  ardentes  ; et 
ce mouvementest  d'autant  plus  videid,  quelles 


par  sa  froide  résistance  et  par  sa  puissanes  de 
saisir  et  d’éteindre  le  feu,  oousoUde  en  peu  d’in 
stants  la  matière  du  torrent,  qui  dès  lo»  ne 


cemouvemeniesi  a auiani piu8>iuiei»,4M  Clic»  I Buuit»  la  iuaM«sv  w.. — v -, 

ont  plus  d’épaisseur  et  que  la  pente  est  plus  ; peut  aller  plus  loin,  mais  s’élève,  se  cha^ 
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douce  ; c*est  un  e0et  général  et  eommun  dans 
toutes  les  matières  liquéfiées  par  Ifl  feu , et  dont 
on  peut  donner  des  exemples  que  tout  le  monde 
est  à portée  de  vérifier  dans  les  forges  '.  Si  l’on 
observe  les  gros  lingots  de  fonte  de  fer  qu’on  ap- 
pelle guemes , qui  coulent  dans  un  moule  ou  ca- 
nal dont  la  pente  est  presque  horizoutale , on  s’a- 
percevra aisément  quelles  tendent  à se  courber 
en  effet  d’autant  plus  qu'elles  ont  plus  d’épais- 
seur'. Nous nvons démontré,  par  lesexpérieo- 

* LS  lâTf  des  foometoi  à fondre  lo  fer  Kd>lt  let  nèmoi  of* 
yfcta : loreqoe  téttt  lOiUèn  ritnaae  eoole  lentemmt  mr  U 

4anu.  etqu’eUoiOCCaoiiileàtabMe.unToitMforfnrriles 
dminencos . <jnl  $ool  ballet  de  Terre  conciret , tout  une 
forme  hémisphérique.  CetboUctcrtrenilortqoe  Uf  reeex- 
pai»iv«nltrêftettve,«itqi»eU  miUerea momtde fiiiiüUé; 
alors  H en  torl  arec  brnlt  un  )et  rapide  de  flamme  : lorique 
.«elle  matière  rtowe  ett  tma  adhérente  pour  touffrir  une 

grande  dilataUottv  cet  boUes.tpiiaetoniienUMiorhce,  prao- 

nent  un  volume  de  huiU  dix  pooeet  de  diamètre  tant  »e  crever; 
lonqse  la  vitiltetUon  en  ert  moim  achevée,  et  ifi'elle  a une 
conaltUaoeviaqiienMet  tenace . oet  bnlka  oocopeot  peu  de 
volume,  et  la  matière . en  a'idta^ot  ter  ellcHnème , fonne 
det  émioencee  ooncavrt,  que  Von  nomme  veoa-de-erapoada. 
Ce  qnl  te  fmm  Id  en  petit  dant  le  taitier  det  foemeaux  de 
foigct . arrive  en  grand  «Ut»  let  levés  det  votoeas. 

- * * Je  lie  parte  pai  Ici  det  uitret  causes  partlcullèret,  qui  pou* 

• vent  orcaskmMMt  la  conrhure  det  lingots  de  fonfo  i par 
exemple . toiaqne  la  fonte  o’etl  pM  bien  Aolde  > loraqae  le 
moule  est  trop  biunide . Ut  te  ccmthenl  beaucoup  plut . parce 
qoe  cet  canaeiéoDcovmH  k angiaeoter  VefM  deU  lewilère  t 


nouvelles  couches,  et  forme  un  mur  à plomb, 
de  la  hauteur  duquel  le  totrent  de  lave  tombe 
alors  perpendiculairement,  et  s’applique  eootre 
lemurà  plomb  qu’il  vient  de  former  : cestpar 
cette  chute  et  par  le  saisissement  de  la  matière 
ardente,  que  se  forment  les  prismes  de  basalte 
et  leurs  colonnes  articulées.  Ces  prismes  font 
ordinairement  à cinq,  six  ou  sept  faces,  «*  *!“•*■ 
quefols  à quatre  ou  à trois,  comme  aussi  à huit 
ou  neuf  faces  : leurs  eolonnes  sont  formées  par 
la  chute  perpendiculaire  de  la  lave  dans  lesflots 
de  la  mer,  soit  qu’elle  tombe  du  haut  des  ro- 
chers de  la  côte,  soit  qu’elle  forme  elle-même  le 
mur  à plomb  qui  produit  sa  chute  perpendicu- 
laire ; dans  tous  les  cas , le  froid  ctl’huaddlte 
de  l’eau  qui  saisissent  cette  matière  toute  péné- 
trée de  feu , en  consolidant  les  surfcces  au  mo- 
ment même  de  sa  chute,  les  faisceaux  qui  tom- 

«Iml  llaunkiiM  «te  U tefie , «r  Uquelte  aw'ml  •»  Urw”*» 
Se  te  tan.  aMe  encore  t teobiteor  inttrieor»  » en 
laBteMc.  e«»la,telt«eetateT  en  jànteor,  «sidrolte  |i»rd» 
emliMioni  uilMf  i ce.  Jet»  de  nuUere  dont  non.  aron, 
plrfé  ''I 

• Jen-eiainiiiâàipotatloir<icl(tinaiteocnoin*aj««a.da<! 

U.  DeMiurete.  lannt  natnrallile.  de  l'Académie  deesciencoa. 
erou  avoir  été  donné  par  teaaaotont  à déni  pterreem  nature 
dilférente  ; et  Je  ne  p^e  Ici  que  du  èeanlla  lOM , <pa  maf" 
rorme  de  ndnnMapciaBaUqaes. 
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beat  du  lorreutdu  la\e  dans  la  mer,  s'appliquent  i 
les  uns  contre  les  autres;  et,  comme  la  clialeur 
intérieure  des  faisceaux  tend  à les  dilater , ils  se 
fout  une  résistance  réciproque , et  il  arrive  le 
même  effet  que  dans  le  renflement  des  pois,  ou 
plutôt  des  graines  eyiindriques,  qui  seraient 
pressées  dans  un  vaisseau  élus  rempli  d’eau 
qu'on  ferait  bouillir;  ciracuue  de  ees  graines  de- 
viendrait hexagone  par  la  compression  récipro- 
que; et  de  même,  chaque  faisceau  de  lave  de- 
vient À plusieurs  faces,  par  la  dilatation  et  lu 
résistance  réciproques;  et,  lorsque  la  résis- 
tance des  faisceaux  envirouuauis  est  plus  forte 
que  la  dilatation  du  faisceau  environné , au  lieu 
de  devenir  hexagone,  il  n’est  que  de  trois,  qiui- 
tre  ou  cinq  faces  ; au  contraire , si  la  dilatation 
du  fiùsccau  environné  est  plus  forte  que  la  ré- 
sistance de  la  matière  envirimuaute , il  prend 
sept,  huit  ou  neuf  liiees,  toujours  sur  sa  lon- 
gueur, nu  plutôt  sur  sa  hauteur  perpendiculaire. 

Les  articulations  transversales  de  ces  eolon- 
QOS  prismatiques  sont  produites  par  une  cause 
encore  plus  simple  : les  faisceaux  de  lave  ne 
tombent  pas  comme  une  gouttière  régulière  et 
continue,  ni  par  masses  égales  : pour  peu  donc 
qu’il  y oit  d'intervalle  dans  la  chute  de  la  ma- 
tière, la  eoloune  a demi  consolidée  à sa  surface 
supérieure  s'affaisse  eu  creux  par  le  poids  de  la 
niasse  qui  survient,  et  qui  dés  lors  sc  moule  en 
convexe  dans  la  concavité  de  la  première;  et 
c’est  ce  qui  forme  les  especes  d'articulation  qui 
ne  trouvent  dans  la  plupart  de  ces  colonnes 
prismatiques;  mais,  lorsque  lu  lave  tombe  dans 
l’eau  par  une  cliutc  égaie  et  continue , alors  la 
eoloune  de  basalte  est  aussi  continue  dans  toute 
sa  hauteur,  et  l’on  n'y  voit  point  d'articulatious. 
De  même , lorsque , par  une  explosion , il  s’é- 
laoeedu  torrent  de  lave  quelques  masses  Isolées, 
oesmasses  preunentalors  une  ligure  globuleuse 
ou  elliptique , môme  tortillée  eu  forme  de  câ- 
bles; et  l’on  peut  rappeler  à cette  explication 
simple  toutes  les  formes  sous  lesquelles  sc  pré- 
inoteotles  basaltes  et  les  laves  figurées. 

C’est  à la  rencontre  du  torrent  de  lave  avec 
les  flots  et  à sa  prompte  consolidation , qu’on 
^tattribuer  l’origine  de  ces  côtes  hardies  qu  ’on 
voit  dans  toutes  les  mers  qui  sont  au  pied  des 
volcans.  Les  anciens  rempar|flk  basalte  qu'on 
troqve  aussi  dans  l'intériea™es  continents , 
démontrent  la  présence  de  la  mer  et  sou  voisi- 
nage des  volcans  dans  le  temps  que  leurs  laves 
ont  coulé  ; nouvelle  preuve  qu'on  peut  ajouter  à 


toutes  celles  que  nous  avons  données  de  l'ancien 
séjour  des  eaux  sur  toutes  les  terrçs,  actuelle- 
ment habitées. 

Les  torrents  de  lave  ont  depuis  cent  jusqu’à 
deux  et  trois  mille  toises  de  largeur,  et  quelque- 
fois cent  cinquante  et  même  deux  cents  pieds 
d'épaisseur  ; et  comme  nous  avons  trouvé , par 
nos  expériences,  que  le  temps  du  refroidisse- 
ment du  verre  est  à celui  du  refroidissement  du 
fer  comme  cent  trente-deux  sont  à deux  cent 
trente-six , et  que  les  temps  respectifs  de  leur 
consolidation  sont  à peu  près  dans  ce  même  rap- 
port, il  est  aisé  d’en  conclure  que,  pour  consoli- 
der une  épaisseur  de  dix  pieds  de  verre  ou  de 
lave,  il  faut  deux  cents  une  minutes , puis- 
qu'il faut  trois  cent  soixante  minutes  pour  la 
consolidation  de  dix  pieds  d’épaisseur  de  fer  ; 
par  conséquent , il  faut  deux  mille  quatorze  mi- 
uutes  ou  soixante-sept  heures  huit  minutes  pour 
la  consolidation  de  deux  cents  pieds  d’épais- 
seur de  lave  : et , par  la  même  règle,  on  trou- 
vera qu'il  faut  environ  onze  fois  plus  de  temps, 
c’est-à-dire  trente  jours  g , ou  un  mois,  pour  que 
la  surface  de  cette  lave  de  deux  cents  pieds  d’é- 
paisseur soit  assez  froide  pour  qu’on  puisse  la 
toucher  ; d’où  il  résulte  qu’il  faut  un  an  pour 
refroidir  une  lave  de  deux  cents  pieds  d’épais- 
seur assez  pour  qu’on  puisse  la  toucher  sans  se 
brûlera  un  pied  de  profondeur,  et  qu’à  dix  pieds 
de  profondeur,  elle  sera  encore  assez  chaude, 
au  tout  de  dix  ans,  pour  qu’on  ne  puisse  la  tou- 
cher ; et  cent  ans , pour  être  refroidie,  au  même 
point,  jusqu 'au  milieu  de  son  épaisseur.  M.  Bry- 
doue  rapporte  qu’après  plus  de  quatre  ans,  la 
lave  qui  avait  coulé  en  IfitO,  au  pied  de  l’Etna, 
n’était  pas  encore  refroidie.  Il  dit  aussi  t avoir 
( vu  une  couche  de  lave  de  quelques  pieds, 
t produite  pur  l’éruption  du  Vésuve,  qui  resta 
« rouge  de  chaleur  au  centre,  longtemps  après 
« que  la  surface  fut  refroidie,  et  qu’en  plon- 

• géant  un  bâton  dans  ses  crevasses,  il  prenait 
< feu  à l’insbint , quoiqu’il  n’y  eut  au  dehors 

• aucune  apparence  de  chaleur.  » Massa , au- 
teur sicilien , digne  de  foi , dit  « qu’étant  à Ca- 

• tane,  huit  ans  après  la  grande  éruption  de 
I ItiGU  , il  trouva  qu'en  plusieurs  endroits  la 
a lave  n’était  pas  encore  froide.  » 

M.  le  chevalier  Hamilton  laissa  tomber  des 
morceaux  de  bois  secs  dans  une  fente  de  lave  du 
Vesuve,  vers  la  lin  d'avril  I77t;  ils  furent  en- 
flammes ilans  l’instant , quoique  cette  lave  fût 
.sortie  du  volcan  le  19  or-tobre  1767  ; elle  n’a  voit 
18 
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jioint  de  communication  avec  le  foyer  du  vol- 
can, et  l’endroit  où  il  fit  cette  expérience, 
était  éloigné  au  moins  de  quatre  milles  de  la 
bouche  d'où  cette  lave  avait  jailli.  Il  est  très- 
persiiadc qu’il  faut  biendes  annéi'savarit qu’une 
lave  lie  l’épaisseur  de  celle-ci  (d’environ  deux 
cents  pieds),  se  refroidisse. 

Je  n'ai  pu  faire  des  expériences  sur  la  conso- 
lidation et  le  refroidissement , qu’avec  des  bou- 
lets de  quel(|ues  poui’cs  de  diamètre  ; le  seul 
iimyen  de  faire  ces  expériences  plus  en  grand, 
serait  d’observer  les  laves  et  de  comparer  les 
temps  employés  à leur  consolidation  et  refroi- 
dissement selon  leurs  différentes  épaisseurs  : je 
suis  persuadé  que  ces  observations  confirme- 
raient la  loi  que  j’ai  établie  pour  le  refroidisse- 
ment depuis  l’état  de  fusion  jusqu’à  la  tempé- 
rature actuelle  ; et , quoiqu’à  la  rigueur  ces 
nouvelles  observations  ne  soient  pas  nives- 
saires  pour  confirmer  ma  théorie,  elles  servi- 
raient à remplir  le  grand  intervalle  qui  se  trouve 
entre  un  boulet  de  canon  et  une  planète. 

Il  nous  reste  à examiner  la  nature  des  laves 
et  démontrer  qu’elles  se  convertissent , avec  le 
temps,  en  une  terre  fertile  ; ce  qui  nous  rap- 
pelle l'idée  de  la  première  conversion  des  sco- 
ries du  verre  primitif  qui  couvraient  la  surface 
entière  du  globe  apres  sa  consolidation. 

• On  ne  comprend  pas  sous  le  nom  de  laves, 
n dit  M.  de  la  Condamine , toutes  les  matières 

• sorties  de  la  bouche  d’un  volcan,  telles  que  les 

• cendres,  les  pierres  ponces,  le  gravier,  le  sii- 
« ble,  mais  seulement  celles  qui,  réduites  par 
« r.aetion  du  feu  dans  un  état  de  li<|uidité,  for- 
« ment,  en  se  refroidissant , des  masses  solides 
a dont  la  dureté  surpasse  celle  du  marbre, 
a Malgré  cette  restriction , on  conçoit  qu’il  y 
a aura  encore  bien  des  espèivs  de  laves,  selon 
a le  différent  degré  de  fusion  du  mélange,  selon 
a qu’il  participera  plus  ou  moins  du  métal , et 
a qu'il  sera  plus  ou  moins  intimement  uni  avec 
a div  erses  matières.  J’en  distingue  surtout  trois 
a espèces,  et  il  y en  a bien  d’intermiMiaires.  I.a 
a lave  la  plus  pure  ressemble,  quand  elle  est 
a polie,  à une  pierre  d’un  gris  sale  et  obscur  ; 
a elle  est  lisse,  dure,  pesante,  parsemée  de  pc- 
a tits  fragments  semblables  à du  marbre  noir  et 
a de  points  blanchâtres  ; elle  parait  contenir 
a des  parties  métalliques  ; elle  ressemble , au 
a premier  coup  d’œil , à la  serpentine , lorsque 
a la  couleur  de  la  lave  ne  tire  point  sur  le  vert  ; 
a elle  reçoit  un  assert  beau  poli , plus  ou  moins 
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a vif  dans  ses  différentes  parties;  on  en  fiiit  des 
• tables,  des  chambranles  de  cheminée,  etc. 

« I.a  lave  la  plus  grossière  est  inégale  et  ra- 
I boleuse  ; elle  ressemble  fort  à des  scories  de 
a forge  ou  écumes  de  fer.  La  lave  la  plus  ordi- 
8 naire  tient  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes; 
a c’est  celle  que  l’on  voit  répandue  en  grosses 
a masses  sur  les  flancs  du  Vésuve  et  dans  les 
a campagnes  voisines.  Kllc  y a coulé  par  tor- 
a rents  : elle  a formé  en  se  refroidissant  des 
a masses  semblables  a des  rochers  ferrugineux 
a et  rouillés,  et  souvent  épaisde  plusieurs  pieds, 
a Ces  masses  sont  interrompues  et  souvent  re- 
8 couvertes  par  des  amas  de  cendres  et  de  raa- 
8 tières  calcinées...  C’est  sous  plusieurs  lits  al- 
a ternatifs  de  laves , de  cendres  et  de  terre  dont 
a le  total  lait  une  croûte  de  soixante  à qnatre- 
a vingts  pieds  d’épaisseur,  qu’on  a trouvé  des 
a temples,  des  portiques,  des  statues,  un  théâtre, 
a une  ville  entière,  etc.  '... 

8 Presque  toujours,  dit  M.  Fougeronx  de 
a Bondaroy  , immédiatement  après  l’éruption 
a d’une  terre  brùléeou  d’une  espt-ce  de  cendre.., 
a le  Vrauve  jette  la  lave...  : elle  coule  parles 
a fentes  qui  sont  faites  à la  montagne. . . 

a Iji  matière  minérale  enflammée,  fondue  et 
a coulante,  ou  la  lave  proprement  dite,  sort  par 
a les  fentes  ou  creva.sses  avec  plus  ou  moins 
a d’impétuosité,  et  en  plus  ou  moindre  quantité, 
a suivant  la  force  de  l’éruption  ; elle  se  répand 
a à une  distance  plus  ou  moins  grande,  suivant 
a son  degré  de  fluidité , et  suivant  la  pente  de 
a la  montagne  qu'elle  suit,  qui  retarde  plus  ou 
8 moins  son  refroidissement.... 

a Celle  c|ui  garnit  maintenant  une  partie  du 
a terrain  dans  le  bas  de  la  montagne,  et  qui  des- 
8 cend  quelquefois  jusqu'au  pied  de  Portici...., 
a forme  de  grandes  masses  dures,  pesantes  et 
a hérissées  de  )>ointes  sur  leur  surihee  supé- 
a rieure  ; la  surface  qui  porte  sur  le  terrain  est 
a plus  plate  : TOmmeces  morceaux  sont  les  uns 
8 sur  les  autres,  ils  ressemblent  un  peu  aux 
« flots  de  la  mer;  quand  les  morceaux  sont  plus 
8 grands  et  plus  amoncelés,  ils  prennent  la  fl- 
8 gure  des  nvehers. . . 

a Eu  se  refroidissant.  In  lavea(Tectedifréren- 
8 tes  formes..,.  La  plus  commune  est  en  tables 
a plus  ou  mohs  grandes;  quelques  morceaux 
a ont  jusqu’à  six,  sept  et  huit  pieds  de  dimen- 
a siou  ■ elle  s’est  ainsi  cassée  et  rompue  en  ces- 

* Mémoire- àc  l'Academiedcs sciencn.amiee  1737. pages 
574  Pt  mivantPs. 
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« saut  d’étre  liquide  et  en  se  refroidissant; 
« c’est  cette  espèce  de  laves  dont  la  superficie 
« est  hérisstie  de  pointes.... 

€ La  seconde  espèce  ressemble  à de  pros  cor- 
« dages , elle  se  trouve  toujours  proche  l’ouver- 

• ture,  parait  s’ètre  figée  promptement  et  avoir 
" roulé  avant  de  s’étre  durcie  ; elle  est  moins 

• pesante  que  celle  de  la  première  espèce  ; elle 

• est  aussi  plus  fragile,  moins  dure  et  plus  bi- 
« tumineuse  ; en  la  cassant , on  v oit  que  sa 

• substance  est  moins  serrée  que  dans  la  pre- 
« mière... 

< On  trouve  au  haut  de  la  montagne  une  tmi- 
« sième  espèce  de  lave , qui  est  brillante , dispo- 

• sée  en  filets,  qui  quelquefois  se  croisent  ; elle 

• est  lourde  et  d'un  rouge  violet....  Il  y a des 

• morceaux  qui  sont  sonores , et  qui  ont  la  11- 

• gure  de  stalactites....  Enfin , on  trouve  àcer- 

• taines  parties  de  la  montagne , des  laves  qui 

• affèctaient  une  forme  sphérique , et  c|ui  pa- 
» raissaient  avoir  roulé.  Ou  conçoit  aisément 

• comment  la  forme  de  ces  laves  peut  varier 
« suivant  une  infinité  de  circonstances,  etc.  '.  » 

Il  entre  des  matières  de  toute  espèce  dans 
la  composition  des  laves  ; on  a tiré  du  fer  et  un 
peu  de  cuivre  de  celles  du  sommet  du  Vésuve  ; 
il  y en  améme quelques-unes  d’assez  métalliques 
pour  conserver  la  flexibilité  du  métal  : j'ai  vu 
de  grandes  tables  de  lave  de  deux  pouces  d’é- 
paisseur, travaillées  et  polies  comme  des  tables 
de  marbre , se  courber  par  leur  propre  poids  ; 
j'en  ai  vu  d’autres  qui  pliaient  sous  une  forte 
charge,  mais  qui  reprenaient  le  plan  horizontal 
par  leur  élasticité. 

Toutes  les  laves  étant  réduites  en  pondre , 
sont , comme  le  verre , susceptibles  d’étre  con- 
verties par  l’intermède  de  l’eau , d'abord  en  ar- 
gile, et  peuvent  devenir  ensuite,  parle  mélange 
des  poussières  et  des  détriments  de  végétaux , 
d’excellents  terrains.  Ces  faits  sont  démontrés 
par  les  belles  et  grandes  forêts  qui  environnent 
l’Etna , qui  toutes  sont  sur  un  fond  de  lave  re- 
couvert d'une  bonne  terre  de  plusieurs  pieds 
d'épaisseur  ; les  cendres  se  convertissent  encore 
plus  vite  en  terre  que  les  poudres  de  verre  et  de 
lave  : on  voit , dans  la  cavité  des  cratères  des 
anciens  volcans  actuellement  éteints,  des  ter- 
rains fertiles  ; on  en  trouve  de  meme  sur  le  cours 
de  tous  les  anciens  torrents  de  lave.  Les  dévas- 
tations causées  par  les  volcans  sont  donc  limi- 

' Mèmoim  de  rAndtmlc  det  sclenocf . aimée  I7SS.  pasn 
7S  et  suivinln. 


tccs  par  le  temps  ; cl , comme  la  nature  tend 
toujours  plus  a produire  qu'à  détruire,  elle  ré- 
pare,dans  l'espace  de  quelques  siècles,  les  dé- 
vastations du  feu  sur  la  terre  et  lui  rend  sa 
fécondité  en  sc  servant  même  des  matériaux 
lancés  pour  la  destruction. 

PREUVES 

Ül.  U 

THIXIKIE  DE  I.A  TEKRE. 

ARTICLE  XVII. 

lies  ILKS  NOl'VKLl.RS,  DKS  CWI-RSI»,  nttS 

PESTES  PEneESUlCLLAIBES,  ETC. 

Les  Iles  nouvelles  se  forment  de  deux  façons, 
ou  subitement  par  l’action  des  feux  souterrains, 
ou  lentement  par  le  dépôt  du  limon  des  eaux. 
iN'ous  parlerons  d'abord  decelles  qui  doivent  leur 
origine  à la  première  de  ces  deux  causes.  Les 
anciens  historiens  et  les  voyageurs  modernes 
rapportent  à ce  sujet  des  faits,  de  la  vérité  des- 
quels on  ne  peut  guère  douter.  Sénèque  assure 
que  de  son  temps  l'Ile  de  Thérasie  • parut  tout 
d’un  coup  nia  vue  des  mariniers.  Pline  rapporte 
qu'autrefois  il  y eut  treize  Iles  dans  la  mer  Médi- 
terranée qui  sortirent  en  même  temps  du  fond  des 
eaux,  et  que  Rhodes  et  Délos  sont  les  principales 
de  ces  treize  Iles  nouvelles;  mais  il  parait  par 
ce  qu’il  en  dit,  et  par  ce  qu'eu  disent  aussi  Am- 
mien  Marcellin, Philon,  etc., que  ces  treize  lies 
n’ont  pas  été  produites  par  un  tremhlement  de 
terre,  ni  par  une  explosion  souterraine  ; elles 
étaient  auparavant  cacliées  sous  les  eaux,  et  la 
mer  en  s'ahaissant  a laissé,  disent-ils,  ces  Iles 
à découvert  ; Délos  avait  même  le  nom  de  Pcla- 
ÿ/'a,  comme  ayant  autrefois  appartenu  à la  mer. 
,\<)us  ne  savons  donc  pas  si  l’on  doit  attribuer 
l'origine  de  ces  treize  Iles  nou  velles  à l’action  des 
feux  souterrains  on  à quelque  autre  cause  qui 
aurait  produit  un  abaissement  et  une  diminution 
des  eaux  dans  la  mer  Méditerranée;  mais  Pline 
rapporte  que  Pile  d'Hiéra,  près  de  Thérasie,  a 
été  formée  de  masses  ferrugineuses  et  de  terres 
lancées  du  fond  de  la  mer;  et,  dans  le  chapitre 
quatre-vingt-neuf,  il  parle  de  plusieurs  autres 
Iles  formées  de  la  même  façon.  Nous  avons  sur 
tout  cela  des  faits  plus  certains  et  plus  nouveaux . 

* Aitjonriiliui  Saulurin. 
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Le  J3  mai  I70î,  an  lever  du  soleil , on  vit  de 
cette  même  Ile  de  Thérasie  ou  de  Sanlorin , à 
deux  on  trois  milles  en  mer,  comme  un  roelier 
llottnnt  : quelques  peiis  curieux  y allèrent,  et 
trouvèrent  que  cet  êr-ueil,  qui  était  sorti  du  fond 
de  la  mer,  augmentait  sous  leur  pieds  ; et  ils  en 
rapportèrent  de  la  pierre  ponce  et  des  huitres , 
que  le  rocher,  qui  s'était  élevé  du  fond  de  la  | 
mer,  tenait  encore  attaelues  à sa  surface.  Il  y 
avait  eu  un  petit  tremblement  de  terre  à San- 
torin  deux  jours  avant  la  naissance  de  eet 
écueil.  Cette  nouvelle  ile  augmenta  considéra- 
blement Jusqu’au  14  juin,  sans  aci'ident,  et  eile 
avait  alors  un  demi-mille  de  tour,  et  vingt  à 
trente  pieds  de  hauteur;  la  terre  était  blauche 
et  tenait  un  peu  de  l’argile  : mais  apres  cela  la 
mer  se  troubla  de  plus  en  plus,  il  s’en  éleva  des 
vapeurs  qui  infectaient  l’ile  de  Santorin  ; et  le  16 
Juillet  on  vit  dix-sept  ou  dix -huit  rochers  sortir 
à la  fois  du  fond  de  la  mer;  ils  se  réunirent.  Tout 
«élu  se  lit  avec  unbruit  affreux, qui  eonlinua  plus 
de  deux  mois,  et  des  flammes  qui  s’élevaient  de 
la  nouvelle  Ile;  elle  augmentait  toujours  en  cir- 
cuit et  en  hauteur,  et  les  explosions  lançaient 
toujours  des  rochers  et  des  pierres  à plus  de  sept 
milles  de  distance.  L’Ilc  de  Santorin  elle-même 
i passé  chez  les  anciens  pour  une  production 
nouvelle;  et  en  726,  1427  et  157.1,  elle  a reçu 
des  accroLssements,  et  II  s’est  formé  de  petites 
lies  auprès  de  Santorin.  (Voyez  l’Hist,  de  l’A- 
tad.  1708,  pages  23  et  suiv.)  Le  même  volcan, 
qui  du  temps  de  Sénèque  a formé  l’ile  de  San- 
lorin, a produit,  du  tempsde  Pline,  celled’Hiéra, 
ou  de  Volcanclle,  et  de  nos  jours  a formé  l’é- 
eueil  dont  noos  venons  de  parler. 

Le  10  octobre  1720,  on  vit  auprès  de  l’ile  de 
Tereère  un  feu  assez  considérable  s’élever  de  la 
mer  ; des  navigateurs  s’en  ét.int  approchés  par 
ordre  du  gouverneur,  ils  aperçurent,  le  19  du 
même  mois,  une  ile  qui  n’était  que  feu  et  fu- 
mée , avec  une  prodigieuse  quantité  de  cendres 
jetées  au  loin  comme  par  la  force  d'un  volcan, 
avec  un  bruit  pareil  à celui  du  tonnerre.  Il  se 
lit  en  même  temps  un  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  sentir  dans  les  lieux  circonvoisins,  et  on 
remarqua  sur  la  mer  une  grande  quantité  de 
pierres  ponces , surtout  autour  de  la  nouvelle 
lie  ; ces  pierres  ponces  voyagent  rt  on  en  a quel- 
quefois trouvé  une  grande  quantité  dans  le  mi- 
lieu même  des  grandes  mers.  (Voyez  Trnns. 
phil.  Abr.  vol.  VI,  part.  2,  page  154.)  L’His- 
toire de  l’Académie,  année  1721,  dit,  à l’occa- 


sion de  cet  événement  qu 'après  un  tremblement 
de  terre  dans  l’Ile  de  Saint-Michel,  l’une  des 
.tçores  , il  a (laru  à vingt-huit  lieues  an  large, 
entre  cette  Ile  et  la  Tereère , un  torrent  de  (èu 
qui  a donné  naissance  à deux  nouveaux  écueils. 
(Page  20.) Dans  le  volume  de  l’année  suivante, 
1722 , on  trouve  le  détail  qui  suit: 

• M.  Dellsie  a fait  savoir  à l’.Aeadémie  pln- 
0 sieurs  particularités  de  la  nouvelle  Ile  entre 
« les  .\çores,  dont  nous  n’avions  dit  qu'un  mol, 

« en  1721,  page  20;  il  les  avait  tirées  d’une 
« lettre  de  M.  de  Montagnac,  consul  a Lisbonne. 

• Un  vaisseau  où  il  était , mouilla,  le  1 H sep- 

0 temhre  1721,  devant  la  forteresse  de  la  ville 

• de  Saint-Michel , qui  est  dans  l’iie  du  même 
■ nom,  et  voici  ce  qu’on  apprit  d’un  pilote  du 

• port  : 

« La  nuit  du  7 au  8 décembre  1720,  il  y eut 
« tin  grand  tremblnneiit  de  terre  dans  la  Ter- 
II  cere  et  dans  Saint-Michel,  dislantes  l’une  de 

• l’aulre  de  vingt-huit  lieues,  et  l'ile  neuve  sor- 
« tit;  on  remarqua  en  même  temps  que  la  pointe 

• de  l’fle  de  Pic,  qui  en  était  à trente  lieues,  et 

• qui  auparavant  jetait  du  feu , s’était  affaissée 
« et  II 'en  (était  plus  : mais  Plie  neuve  jetait  con- 

• tinucllemeiit  une  grosse  fumée  ; et  effèetlve- 
« ment  elle  fut  v ue  du  vaisseau  où  était  M.  de 

• Aloutagnae,  tant  qu'il  en  fut  à portée.  Le  pl- 
c lote  assura  qu’il  avait  fait  dans  une  chaloupe 

• le  tour  de  Plie , en  Pappiochant  le  plus  qu’il 

• avait  pu.  Du  crtté  du  sud , Il  jeta  la  sonde  et 
« fila  soixante  brasses  sans  trouverfond  : ducOtè 
« de  l’ouest,  il  trouva  les  eaux  fort  changées; 

• elles  étaient  d’un  blanc  bleu  et  vert,  qui  sem- 

• blait  du  bas-fond,  et  qui  s’étendait  à deiLX  tiers 

< de  lieue  ; elles  paraissaient  vouloir  bouillir  : au 
« nord-ouest,  qui  était  l’endroit  d’où  sortait  la 

• fumée , il  trouva  quiirze  bras.ses  d’eau  fond  de 
« gros  sable  ; il  jeta  une  pierre  h la  mer,  et  il  vit, 

• a l’endroit  où  elle  était  tombée.  Peau  bouillir 

• et  sauter  en  Pair  avec  impr'tuosité  ; le  fond 
« était  si  chaud  qu'il  fondit  deux  fois  de  suite 

• le  suif  qui  était  au  bout  du  plomb.  Le  pilote 
« observa  encore  de  ce  côtè-la  que  la  fiimée  sor- 

< tait  d’un  petit  lae  borné  d’une  dune  de  sable. 

1 L’ile  est  à peu  près  ronde  et  assez  haute  pour 

• être  aperçue  de  sept  à huit  lieues  dans  ua 

• temps  clair. 

• On  a appris  depuis  par  une  lettre  de 

• M . Adrien , consul  de  la  nation  française  dans 
I Pile  de  Saint-Michel,  en  dale  du  mois  de  mars 

• 1 722 . que  l’ile  neuve  avait  considérablement 


ly  Cloogle 


TIIEORIK  DE  LA  TERRE.  S7(| 


• (Lminu^,  et  qu’elle  ^tait  pres([ite  à fleur  d'eau, 

• de  aorte  qu’il  n'y  avait  pas  d’apparenee  qu’elle 

• Biibsistllt  encore  longtemps.  > Page  12. 

On  est  donc  assuré  par  ees  faits  et  par  un 
grand  nombre  d’autres  semblables  à ceux-el , 
qn’au-dessous  même  des  eaux  de  la  mer  les  ma- 
tières inflammables,  renfermées  dans  le  sciu  de 
la  terre , agissent  et  font  des  explosions  violen- 
tes. Les  lieux  ou  cela  arrive  sout  des  espèces  de 
xtoleans  qu’on  pourrait  appeler  sous-marIns,  les- 
quels ne  diflèrent  des  volcans  ordinaires  que 
par  le  peu  de  durée  de  leur  action,  et  le  peu  de 
fréquence  de  leurs  effets  ; car  on  conçoit  bien 
que  le  feu  s’étant  une  fols  ouvert  un  passage, 
l’eau  doit  y pénétrer  et  l'éteindre.  L’Ile  nouvelle 
laisse  nécessairement  un  vide  que  l’eau  doit 
remplir;  et  cette  nouvelle  terre,  qui  n’est  com- 
posée que  des  matières  rejetées  par  le  volcan 
marin,  doit  ressembler  en  tout  nu  lUonlr  rii  Ce- 
nere,  et  aux  autres  éminences  que  les  volcans 
terrestres  ont  formées  en  plusieurs  endroits  ; or, 
dans  le  temps  du  déplacement  causé  par  la  v io- 
lenee  de  l’explosion,  et  pendant  ce  mouvement, 
l’eau  aura  pénétré  dans  la  plupart  des  endroits 
vides , et  elle  aura  éteint  pour  un  temps  ce  feu 
souterrain.  C’est  apparemment  p.ar  cette  raison, 
que  ces  volcans  sous-marIns  agissent  plus  rare- 
ment que  les  volcans  ordinaires,  quoique  les  cau- 
ses de  tous  les  deux  soient  les  mêmes,  et  que  les 
matières  qui  produisent  et  nourrissent  ces  feux 
souterrains  puissent  se  trouver  sous  les  terres 
couvertes  par  la  mer  en  aussi  grande  quantité 
que  sous  les  terres  qui  sont  à découvert. 

Ce  sont  ces  mêmes  feux  souterniins  ou  sous- 
marins  qui  sont  la  cause  de  toutes  ees  ébulli- 
tions des  eaux  de  la  mer,  que  les  voyageurs  ont 
rttùarquées  en  plusieurs  endroits,  et  des  trom- 
bes dont  nous  avons  parlé  : Ils  produisent  aussi 
des  orages  et  des  tremblements  qui  ne  sont  pas 
moins  senslbies  sur  la  mer  que  sur  la  terre.  Ces 
ties  qui  ont  été  formées  par  ces  volcans  sous-ma- 
Tins,  sont  ordinairement  composées  de  pierres- 
ponces  et  de  rochers  calcinés  ; et  ees  volcans 
produisent,  comme  ceux  de  la  terre , des  trem- 
blements et  des  commotions  très-violentes. 

On  a aussi  vu  souvent  des  feux  s’élever  delà 
surface  des  eaux.  Pline  nous  dit  que  le  lac  de 
Trasimène  a paru  enflammé  sur  toute  sa  sur- 
Ihce.  Agricola  rapporte  que  lorsqu’on  jette  une 
pierre  dans  le  lac  de  Denstad  en  Thuringe , il 
semble,  lorsqu’elle  descend  dans  l’eau,  que  ce 
soit  un  trait  d«  feu 


Enfin  la  quantité  de  pierres  ponces  que  les 
voyageurs  nous  a.ssiirent  avoir  rencontrées  danS 
plusieurs endroitsdel’Oeénn  et  de  laMéditerra- 
néx-,  prouveqn'il  y a au  fond  de  In  mer  di-s  vol- 
cans semblables  a ceux  que  nous  connaissons, 
et  qui  ncdifrî  reiit,  ni  par  les  matières  qu’lis  re- 
jettent, ni  par  la  violence  des  explosions,  mais 
seulement  par  la  rareté  et  par  le  peu  de  conti- 
nuité de  leurs  effets  : tout,  jusqu’aux  volcans, 
se  trouve  au  fond  des  mers , comme  à la  sur- 
face de  la  teiTc. 

Si  même  oi  y fait  ntleution,  on  trouvera  plu- 
sieurs rapports  entre  les  volcans  de  terre  et  les 
volcans  de  mer,  les  uns  et  les  autres  ne  sc  trou- 
vent que  dans  les  sommets  des  montagnes.  I.es 
Iles  des  .Açores  et  celles  de  l'.Archipel  ne  sont 
que  des  pointes  de  montagnes , dont  les  unes 
s’élèvent  au-dessus  de  l’eau,  et  les  autres  sont 
au-dcs.soiis.  On  voit,  par  la  relation  de  la  nou- 
velle Ile  des  Açores,  que  l’endroit  d’on  sortait 
la  fumée  n’ctalt  qu’à  quinze  brasses  de  profon- 
deur sons  l’eau;  ce  qui  étant  comparé  avec  le» 
profondeurs  ordinaires  de  l’Océan,  prouve  que 
ect  endroit  même  est  un  sommet  de  montagne. 
On  en  peut  dire  tout  autant  du  terrain  de  ta 
iimivelle  Ile  auprès  de  Sautorin  : il  n’était  pa» 
a une  grande  profondeur  sous  les  eanx  , puis- 
qu’il y avait  des  huîtres  attachées  aux  rocher* 
qui  s’élevèrent.  Il  parait  aussi  que  ces  volcans 
de  mer  ont  quelquefois , comme  ceux  de  terre, 
des  communications  souterraines , puisque  le 
sommet  du  volcan  du  pic  de  Saint-George,  dans 
nie  de  Pic , s’abaissa  lorsque  la  nouvelle  Ile 
des  Açores  s’élev  a . On  doit  encore  observer  que 
ces  nouvelles  Iles  ne  paraissent  jamais  qu’au- 
près  des  anciennes,  et  qu’on  n’a  pa»  d’exemple 
qu’il  s’en  soit  élevé  de  nouvelles  dans  tes  hau- 
tes mers  : on  doit  donc  regarder  le  terrain  ou 
elles  sont,  comme  une  continuatioa  de  celui  dw 
Iles  voisines  ; et , lorsque  ces  Iles  ont  de*  vol- 
cans, il  n'est  pas  étonnant  que  le  terrain  qui  en 
est  voisin,  contienne  des  matières  propres  à en 
former , et  que  ces  matières  vieunent  & s’en- 
flammer , soit  par  la  seule  formentation,  soit 
par  l’action  des  vents  souterrains. 

Au  reste,  les  Iles  produites  par  l’action  dn  feu 
et  des  tremblemeots  de  terre  sont  en  petit  nom- 
bre, et  ces  événements  sont  rares  : mal*  Il  y a 
im  nombre  infini  d’tics  nouvelles  produites  par 
les  limons,  les  sables  et  les  terres  que  les  eaux 
des  fleuves  ou  de  la  mer  entraînent  et  transpor- 
tent en  différents  endroits.  A l’embouebure  de 
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toutes  les  rivières,  il  se  forme  des  amas  de  terre 
et  des  bancs  de  sable,  dont  l'étendue  devient 
souvent  assez  considérable  pour  former  des  Iles 
d’une  grandeur  médiocre.  La  mer , en  se  reti- 
ituit  et  en  s’éloignant  de  certaines  eûtes,  laisse 
à découvert  les  parties  les  plus  élevées  du  fond, 
ce  qui  forme  autant  d’iles  nouvelles;  et  de 
même  en  s’étendant  sur  de  certaines  plages,  elle 
eu  couvre  les  parties  les  plus  basses , et  laisse 
paraître  les  parties  les  plus  élevées  qu’elle  n’a 
pu  surmonter,  ce  qui  fait  encore  autant  d'Iles; 
et  on  remarque  en  conséquence  qu’il  y a fort 
peu  d’iles  dans  le  milieu  des  mers,  et  qu’elles 
sont  presque  toutes  dans  le  voisinage  des  conti- 
nents où  la  mer  les  a formées , soit  en  s’éloi- 
gnant , soit  eu  s’approchant  de  ces  différentes 
contrées. 

L’eau  et  le  feu,  dont  la  natuiv  est  si  diffé- 
rente et  même  si  contraire,  produisent  donc  des 
effets  semblables,  ou  du  moins  qui  nous  parais- 
sent être  tels , indépendamment  des  productions 
particulières  de  ces  deux  éléments,  dont  (jucl- 
ques-unes  se  ressemblent  au  point  de  s'y  mé- 
prendre, comme  le  cristal  et  le  verre,  l’anti- 
moine naturel  et  l’antimoine  fondu , les  pépites 
naturelles  des  mines , et  celles  qu’on  fait  artili- 
ciellemeot  par  la  fusion,  etc.  Il  y a dans  la  na- 
ture une  inflnité  de  grands  effets  que  l’eau  et  le 
feu  produisent,  qui  sont  assez  semblables  pour  , 
qu’on  ait  de  la  peine  à les  distinguer.  L’eau , 
comme  on  l’a  vu , a produit  les  montagnes  et  | 
formé  la  plupart  des  iles  ; le  feu  a élevé  quel- 
ques collines  et  quelques  Iles  : il  eu  est  de  même 
des  cavernes , des  fentes,  des  ouvertures , des 
gouffres,  etc.;  les  unes  ont  pour  origine  les  feux 
souterrains,  et  les  autres  les  eaux  tant  souter- 
raines que  superficielles. 

Les  cavernes  se  trouvent  dans  les  montagnes, 
et  peu  ou  point  du  tout  dans  les  plaines  ; il  y en 
a beaucoup  dans  les  Iles  de  l’Archipel  et  dans 
plusieurs  autres  iles , et  cela , parce  que  les  Iles 
ne  sont  en  général  que  des  dessus  de  montagnes. 
Les  cavernes  se  forment,  comme  les  précipices, 
par  l’affaissement  des  rochers , ou,  comme  les 
abîmes,  par  l’action  du  feu  : car,  pour  faired’un 
précipice  ou  d'un  abimeune  caverne,  il  ne  faut 
qu’imaginer  des  rochers  contrebutés  et  faisant 
voûte  par-dessus  ; ce  qui  doit  arriver  très-sou- 
vent lorsqu’ils  viennent  à être  ébranlés  et  déra- 
ctaics.  Les  cavernes  peuvent  être  produites  par 
les  mêmes  causes  qui  produisent  les  ouvertures, 
les  ébranlements  et  les  affaissements  des  ter- 


res; et  ces  causes  sont  les  explosions  des  vol- 
cans, l’action  des  vapeurs  souterraiues  et  les 
tremblements  de  terres  ; car  ils  font  des  boule- 
versements et  des  éboulements  qui  doivent  né- 
cessairement former  des  cavernes,  des  trous,  des 
ouvertures  et  des  anfractuosités  de  toute  espece. 

La  caverne  de  Saint-Patrice  eu  Irlande  n’est 
pas  aussi  considérable  qu'elle  est  fumeuse;  il  en 
est  de  même  de  la  grotte  du  Chien  en  Italie,  et 
de  celle  qui  jette  du  feu  dans  la  montagne  de 
Beni-Guazeval  au  royaume  de  Fez.  Dans  la  pro- 
vince de  Derby  en  Angleterre,  il  y a une  grande 
caverne  fort  considéruble  et  beaucoup  plus 
grande  que  la  fameuse  caverne  de  Bauman  au- 
près de  la  forêt  Noire  dans  ic  pays  de  Itrunswick . 
J’ai  appris  par  une  personne  aussi  respectable 
l>ar  son  mérite  que  par  son  nom  | myiord  comte 
de  Morton),  que  cette  graude  caverne,  appelée 
Devel's-Hole , présente  d'abord  une  ouverture 
fort  considérable,  comme  celle  d’une  tivs-grandc 
porte  d'église;  que  par  cette  ouverture  il  coule 
un  gros  ruisseau;  qu’en  avançant,  la  voûte  de 
la  caverne  se  rabaisse  si  fort,  qu’eu  un  certain 
endroit,  on  est  obligé,  |)our  continuer  sa  route, 
de  se  mettre  sur  l’eau  du  ruisseau  dans  des  ba- 
quets fort  plats  , où  un  se  couche  i>our  passer 
sous  la  voûte  de  la  caverne , qui  est  abaissée 
dans  cet  endroit  au  point  que  l’eau  touche  pres- 
que à la  voûte  : mais,  après  avoir  passé  cet  en- 
droit , la  voûte  se  relève , et  on  voyage  encore 
sur  la  rivière, Jusqu'à  ce  que  la  voûte  se  rabaisse 
de  nouveau  et  touche  à la  superficie  de  l’eau,  et 
c'est  là  le  fond  de  la  caverne  et  la  source  du 
ruisseau  qui  en  sort;  il  grossit  considérablement 
dons  de  certains  temps , et  il  amène  et  amon- 
celle beaucoup  de  sable  dans  un  endroit  de  la 
caverne  qui  forme  comme  un  cul-de-sac , dont 
la  direction  est  différente  de  celle  de  la  caverne 
principale. 

Dans  la  Carniole , il  y a une  caverne  auprès 
de  Ponpéchio,  qui  est  fort  spacieuse,  et  dans  la- 
quelle on  trouve  un  grand  lac  sonterrain.  Près 
d’AdeIsperg , il  y a nne  caverne  dans  laquelle 
on  peut  faire  deux  milles  d’Allemagne  de  che- 
min, et  où  on  tronve  des  précipices  très-pro- 
fonds. (Voy.  Act.  erud.  Lips.,  ann.  1689, 
pag.  ââ8.)  Il  y a aussi  de  grandes  cavernes  et 
de  belles  grottes  sous  les  montagnes  de  Mendipp 
en  Galles  ; on  tronve  des  mines  de  plomb  au- 
près de  ces  cavernes , et  des  chênes  enterrés  à 
qninze  brasses  de  profondenr.  Dans  la  province 
de  G locester,  il  y a une  très^’ande  cavemequ’on 
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appelle  Pen-park-hote,  au  fond  de  laquelle  ou 
trouve  de  l’eau  à trente-deux  bnisses  de  pro- 
fondeur ; on  y trouve  aussi  des  liions  de  mine 
de  plomb. 

On  voit  bien  que  la  caverne  de  Devcl’s-Hole 
et  les  autres,  dont  il  sort  de  grosses  fontaines 
ou  des  ruisseaux , out  été  creusées  et  formées 
par  les  eaux  qui  ont  apporté  les  sables  et  les 
matières  divisées  qu’on  trouve  entre  les  rochers 
et  les  pierres,  et  on  aurait  tort  de  rapporter  l'o- 
rigine de  CCS  cavernes  aux  éboulements  et  aux  \ 
tremblements  de  terre. 

Une  des  plus  singulières  et  des  plus  grandes 
cavernes  que  l'on  conuaisse,  est  celle  d’Anti-  j 
paros , doui  M . de  Tournefort  nous  a donné  une  i 
ample  description.  On  trouve  d'abord  une  ca- 
verne rustique  d’environ  trente  pas  de  largeur,  I 
partagée  par  quelques  piliers  naturels  : entre 
les  deux  piliers  qui  sont  sur  la  droite , il  y a 
un  terrain  en  pente  douce,  et  ensuite  jusqu'au 
fond  de  la  même  caverne , une  pente  plus  rude 
d’environ  vingt  pas  de  longueur  ; c’est  le  pas- 
sage pour  aller  à la  grotte  ou  eaverne  inté- 
rieure , et  ce  passage  n'est  qu’un  trou  fort  ob- 
scur, par  lequel  on  ne  saurait  entrer  qu'en  se 
baissant,  et  au  secours  des  tlanibeaux.  Un  des- 
cend d’aboi-d  dans  uii  précipice  horrible  à l’aide 
d’un  câble  que  l’on  prend  la  précaution  d’atta- 
cher tout  à l’entrée  ; ou  se  coule  dans  un  autre 
bien  plus  effroyable , dont  les  bords  sont  fort 
glissants,  et  qui  répondent  sur  la  gauche  à des 
abimes  profonds.  Ou  place  sur  les  hordsdcces 
gouffres  une  échelle , au  moyen  de  laquelle  on 
fVanchit , eu  tremblant , un  rocher  tout  a fait 
coupé  à plomb  ; on  continue  à glisser  pur  des 
endroits  un  peu  moins  tbmgereux.  Mais , dans 
le  temps  qu’on  se  croit  en  pays  praticable , le 
pas  le  plus  affreux  vous  arrête  tout  court,  et  on 
s’y  casserait  la  tète , si  on  n’était  averti  ou  ar- 
rêté perses  guides  : pour  le  franchir  il  faut  se 
couler  sur  le  dos  le  long  d’un  gros  rocher , et 
descendre  une  échelle  qu'il  faut  y porter  exprès; 
cpiand  on  est  arrivé  au  bas  de  réchellc,  on  se 
roule  quelque  temps  encore  sur  des  rochers,  et 
enfin  on  arrive  dans  la  grotte.  On  compte  trois 
cents  brasses  de  profondeur  depuis  la  surface 
de  la  terre  : la  grotte  poraltavoir  quarante  bras- 
ses de  liauteur  sur  cinquante  de  large;  elle  est 
remplie  de  belles  et  grandes  stalactites  de  diffé- 
rentes formes,  tant  au-dessus  de  la  voûte  que 
sur  le  terrain  d’en  bas.  (Voyez  le  Voyage  du 
Levant,  page  188  et  suivantes.) 
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Dans  la  partie  de  la  Grèce  appelée  Livadie 
(Achaia,  desancieus),  il  y a une  grandecaverne 
dans  une  montagne,  qui  était  autrefois  fort  fa- 
meuse par  les  oracles  de  Trophonius,  entre  le 
lac  de  Livadia  et  la  mer  voisine,  qui,  dans  l’en- 
droit le  plus  près , en  est  à quatre  milles  : il  y a 
quarante  passages  souterrains  à travers  le  ro- 
cher, sous  une  haute  montagne , par  où  les  eau  x 
du  lac  s’écoulent.  Voyez  Géographie  tir  Gui- 
don, édition  de  Londres,  1733, page  lïu 

Dans  tous  les  volcans,  dans  tous  les  pay  s (|ui 
produisent  du  soufre , dans  toutes  les  eoutrec.s 
qui  sont  sujettes  aux  tremblements  de  terre,  il 
y a des  cavernes  : le  terrain  de  la  plupart  des 
Iles  de  r.VrchipcI  est  caverneux  presque  par- 
tout ; celui  des  Iles  de  l’océan  Indien , princi- 
palement celui  des  Iles  Moliiques , ne  parait  être 
soutenu  que  sur  des  voûtes  et  des  concavités  ; 
celui  des  lies  .\çores , eelui  des  Iles  Canaries , 
celui  des  Iles  du  cap  Vert,  et  en  général  le  ter- 
rain de  presque  toutes  les  petites  Iles,  est,  à 
l’intérieur,  creux  et  caverneux  en  plusieurs 
endroits,  (uirce  que  ces  Iles  ne  sont,  comme  nous 
l’avons  dit , (lue  des  pointes  de  montagnes , ou 
il  s’est  fait  des  éboulements  considérables,  soit 
par  l’action  des  volcans , soit  par  celle  des  eaux, 
des  gelées  et  des  autres  iiqures  de  l’air.  Dans 
les  Cordilières , où  il  y a plusieurs  volcans  et 
où  les  tremblements  de  terre  sont  fréquents,  il 
y a aussi  un  grand  nombre  de  cavernes,  de 
même  que  dans  le  volcan  de  l’ile  de  Banda, 
dans  le  mont  Ararat,  qui  est  un  ancien  vol- 
can , etc. 

Le  fameux  labyrinthe  de  l’Ile  de  Candie  n’est 
pas  l’ouvrage  de  la  nature  toute  seule;  M.  de 
Tournefort  assure  que  les  hommes  y ont  beau- 
coup travaillé  : et  on  doit  croire  que  cette  ca- 
verne n’est  pas  la  seule  que  les  hommes  aient 
augmentée;  ils  en  forment  même  tous  les  jours 
de  nouvelli’s  en  fouillant  les  mines  et  les  carriè- 
res ; et  lorsqu’elles  sont  abandonnées  pendant 
un  très-long  espace  de  temps,  il  n’est  pas  fort 
aise  de  recounaitre  si  ces  excavations  ont  été 
produites  par  la  nature  ou  faites  de  la  main  des 
hommes.  On  connaît  des  rarricres  qui  sont 
d’une  étendue  très-considérable , celle  de  Mars- 
tricht , par  exemple , où  l’on  dit  que  cinquante 
mille  personnes  peuvent  se  réfugier,  et  qui  est 
soutenue  par  plus  de  mille  piliers  qui  ont  vingt 
ou  vingt-quatre  pieds  de  hauteur  ; l’épaisseur 
de  terre  ou  de  rocher  qui  est  au-dessus,  est  de 
plus  de  vingt-cinq  brasses.  Il  y a , dans  plu- 


Ciiogle 


W'  HISTOlllE  ISATliREl.LE. 


sieurs  endroits  de  cette  cnrrière,  de  l’eau  et  de 
petits  étangs  ou  l’on  peut  abreuver  le  bétail,  etc. 
(Vnyer  rron.ii.  Phil.  Abr.  HIsl.  volume  II , 
page  403.)  l.es  mines  de  sel  de  Pologne  for- 
ment des  escavatloiis  encore  plus  prnudes  que 
ceilc-ei.  Il  y a ordinairement  de  vastes  carriè- 
res auprès  de  toutes  les  grandes  villes,  mais 
nous  n’en  parlerons  pas  ici  en  détail  : d’ail- 
leurs, les  ouvrages  des  hommes,  (luelquc 
grands  qu’ils  puissent  être,  ne  tiendront  jamais 
qu'une  bien  petite  place  daus  l’bistoire  de  la 
nature. 

Les  volcans  et  les  eaux,  qui  priKlnisent  les 
cavernes  à l’intérieur,  forment  aus.si  à l’exté- 
rieur des  fentes , des  précipices  et  des  abîmes. 
A Cajéta  en  Italie,  il  y a une  montagne  qui  au- 
trefois a été  séparée  par  un  tremblement  de 
terre,  de  façon  (pi’il  semble  que  la  division  ena 
été  faite  par  la  main  des  hommes.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  l’ornicre  de  l’Ile  de  Maebian,  de 
l’abime  du  mont  Ar.irat,  de  la  porte  des  Cordi- 
llères et  de  eelles  des  Thermopiles , etc.  ; nous 
pouvons  y ajouter  la  porte  de  la  montagne  des 
Troglodytes  en  .trabie,  celle  des  Écbelles  en 
Savoie,  que  la  nature  n’avait  fuit  qu’ébnuelier, 
et  que  Victor  Amixléc  a fait  achever.  Les  eaux 
produisent,  aussi  bien  que  les  feux  souterrains, 
des  affaissements  de  terre  considérables  , des 
éboulements,  des  chutes  de  rochers,  des  ren- 
Tersemcnlsde  montagnes , dont  nous  pouvons 
donner  plusieurs  exemples. 

■ Au  mois  de  juin  1714,  une  partie  de  la 

• montagne  de  Diableret  en  Valais  tomba  subi- 

• tement  et  tout  à la  fois  entre  deux  et  trois 
t heures  après  midi , le  ciel  étant  fort  serein. 

• Elle  était  de  ligure  conique.  Elle  n’nversa 
« cinqunnte-eimi  cabanes  de  paysans , écrasa 
« quinze  personnes  et  plus  de  cent  boeufs  et 

• vaches , et  beaucoup  plus  de  menu  bétail,  et 

• couvrit  de  ses  débris  une  bonne  lieue  carrée; 
< il  y cul  une  profonde  obscurité  causée  par  la 

• poussière  ; les  tas  de  pierres  amassées  en  bas 

• sont  hauts  de  plus  de  trente  perches,  qui  sont 
t apparemment  des  perches  du  Rhin  de  dix 

I pieds;  ces  amas  ont  arrêté  des  eaux  qui  for- 
« ment  de  nouveaux  lacs  fort  profonds.  Il  n’y  a 

• dans  tout  cela  nul  vestige  de  matière  bitumi- 
« neuse , ni  de  soufre,  ni  de  chaux  cuite,  ni  pai' 
« conséquentdefeu  souterrain;  apparemment  la 
« base  de  ce  grand  rocher  s’était  pourrie  d’elle- 

II  même  et  réduite  en  poussière.  » ( Ilisl.  de 
t’Àcail.  des  scieur.,  page  4,  année  1715.) 


On  a un  exemple  femarquable  de  ces  alTais- 
sements  dans  la  province  de  Kent,  auprès  de 
Folkstone  : les  collines  des  environs  ont  baissé 
de  distance  en  distance  par  un  mouvement  In- 
.sensible  et  sans  aucun  tremblement  de  terre; 
ces  collines  sont  à l’intérieur  des  rochers  de 
pierre  et  de  craie.  Par  cet  affaissement,  elles 
ont  jeté  dans  la  mer  des  rochers  et  des  terres 
qui  en  étaient  voisines.  On  peut  voir  la  relation 
de  ce  fait  bien  attesté  dans  les  Tram.  Phil. 
Abr.  vol.  IV,  page  2.'>n. 

En  1618,  la  ville  de  Pleurs  en  Valtcline  fut 
enterrée  sous  les  rochers , au  pied  desquels  elle 
était  située.  En  1678 , il  y eut  une  grande  inon- 
dation en  Gascogne,  causée  par  l’affaissement 
de  quelques  morceaux  de  montagnes  dans  les 
Pyrénées,  qui  firent  sortir  les  eaux  qui  étaient 
contenues  dans  les  cavernes  souterraines  de  ces 
montagnes.  En  1680,  il  en  arriva  encore  une 
plus  grande  en  Irlande,  qui  avait  aussi  pour 
cause  l’affaissement  d’une  montagne  dans  des 
cavernes  remplies  d’eau.  On  peut  concevoir  ai- 
sément la  cause  de  tous  ecs  effets;  on  sait  qu’il 
y a des  eaux  souterraines  en  une  infinité  d’en- 
droits : ees  eaux  entrainent  peu  à peu  les  sabirs 
et  les  terres  à travers  lesquels  elles  passent , et 
par  conséquent , elles  peuvent  détruire  peu  à 
peu  la  couche  de  terre  sur  laquelle  porte  une 
montagne  ; et  cette  couche  de  terre  qui  lui  sert 
de  base , venant  à manquer  plutôt  d’un  côté 
que  de  l’autre , il  faut  que  la  montagne  se  ren- 
verse; ou  si  cette  base  manques  peu  près  éga- 
lement partout , la  montagne  s’affaisse  sans  se 
renverser. 

Après  avoir  parlé  des  affaissements,  des 
éboulements  et  de  tout  ce  qui  n’arrive , pour 
ainsi  dire,  que  par  aeeident  dans  la  nature,  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  chose 
qui  est  plus  générale,  plus  ordinaire  et  plus  an- 
cienne, ce  sont  les  fentes  perpendieulaires  que 
l’on  trouve  dans  toutes  les  couches  de  terre. 
Ces  fentes  sont  sensibles  etaiséesà  reeonnaitre, 
non-seulement  dans  les  rochers,  dans  les  carriè» 
rcs  de  marbre  et  de  pierre,  mais  encore  dans  les 
argiles  et  d ms  les  terres  de  toute  espece  qui 
n’ont  pas  été  remuées  ; et  on  peut  les  observei 
dans  toutes  les  coupes  un  peu  profondes  des 
terrains , et  dans  toutes  les  cavernes  et  les  f xca- 
vations.  Je.  les  appelle  fentes  perpendiculr  ires , 
parce  que  ce  n’e.st  jamais  que  par  accident  lor;- 
qu’elles  sont  obliques , comme  les  couch's  b> 
rizontales  ne  sont  inclinées  que  par  accidet  t. 
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Woodward  et  Ray  parlent  de  ces  fentes,  mais 
d’une  manière  confuse,  et  ils  ne  les  appellent 
pas  fentes  perpendiculaires,  pars’e  qu’ils  croient 
qu'elles  peuvent  être  indifféremment  obliques 
ou  perpendiculaires;  et  aucun  auteur  n'en  a ex- 
pliqué l’origine  : cependant , il  est  visible  que 
ces  fentes  ont  été  produites,  comme  nous  l’a- 
vons dit  dans  le  discours  précédent,  par  le  des- 
sèchement des  matières  qui  composent  les  cou- 
ches horizontales.  De  quel((ue  manière  que  ce 
dessèchement  suit  arrivé,  il  n dii  produire  des 
fentes  perpendiculaires;  les  matières  qui  com- 
posent les  couches  n’ont  pas  pu  diminuer  de 
volume  sans  se  fendre  de  distance  en  distance, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à ces  mê- 
mes couches.  Je  comprends  cependant  sous  ce 
nom  de  fentes  perpendiculaires  toutes  les  sépa- 
rations naturelles  des  rochers , suit  qu'ils  se 
trouvent  dans  leur  position  originaire,  soit  qu'ils 
aient  un  peu  glissé  sur  leur  base,  et  que  par  con- 
séiiueut  ils  se  soient  un  peu  éloignés  les  uns  des 
autres.  Lorsqu’il  est  arrivé  quelque  mouMincnt 
considérable  à des  masses  de  rochers,  ces  fentes 
se  trouvent  quelquefois  posées  obliquement, 
mais  c’est  parce  que  la  masse  est  elle-ntêine 
oblique;  et,  avec  un  peu  d’attention,  il  est  tou- 
jours fort  aisé  de  recomiaitre  que  ces  fentes  sont 
en  général  perpendiculaires  aux  couches  hori- 
zontales, surtout  dans  les  carrières  de  m.irbre, 
de  pierres  à chaux,  et  dans  toutes  les  grandes 
chaînes  de  rocher. 

L’intérieur  des  montagnes  est  prineipalemeni 
composé  de  pierres  et  de  rochers,  dont  les  dif- 
férents lits  sont  parallèles.  On  trouve  souvent 
entre  les  lits  horizontaux  de  petites  couches 
d’une  matière  moins  dure  que  lu  pierre,  et  les 
fentes  perpendiculaires  sont  remplies  de  subie, 
de  cristaux,  de  minéraux,  de  métaux,  etc.  Ces 
dernières  matières  sont  d’une  formation  plus 
nouvelle  que  celle  des  lits  horizontaux  dans  les- 
quels on  trouve  des  eo(|uilles  marines.  Les 
pluies  ont  peu  à peu  détaché  les  sables  et  les 
terres  du  dessus  des  montagnes,  et  elles  ont 
laissé  à découvert  les  pierres  et  les  autres  ma- 
tières solides,  dans  lcs(|Uellcs  on  distingue  aisé- 
ment les  couches  horizontales  et  les  fentes  per- 
pendiculaires ; dans  les  plaines,  an  contraire, 
les  eaux  des  pluies  et  les  fleuves  ayant  amené 
une  quantité  considérable  de  terre,  de  sable,  de 
gravier,  et  d’autres  matières  divisées,  il  s’en  est 
formé  des  couches  de  tuf,  de  pierre  molle  et 
fondante,  de  sal)le  et  de  gravier  arrondi , de  terre 


mêlée  de  végétaux.  Ces  couches  ne  contiennent 
point  de  co(]uilles  marines,  on  du  moins  necon- 
tiennent  que  des  fragments  qui  ont  été  détachés 
des  montagnes  avec  les  graviers  et  les  terres,  il 
faut  distinguer  ave;’  soin  ees  nouvelles  couches 
des  anciennes,  où  l’on  trouve  presque  toujours 
un  grand  nombre  de  coqutlles  entières  et  posées 
dans  leur  situation  naturelle. 

Si  l’on  veut  observer  l'ordre  et  la  distribution 
antérieure  des  matières  dans  une  montagne  com- 
posée, par  exemple,  de  pierres  ordinaires  ou  de 
matières  lapidillques  culcinal)ies,  on  trouve  or- 
dinairement sous  la  terre  végétale  une  couche 
de  gravier;  ce  gravier  i>st  de  la  nature  et  de  la 
couleur  de  la  pierre  qui  domine  dans  ce  terrain, 
et  sous  le  grav  ier  on  trouve  de  la  pierre.  l,ors<|uc 
la  montagne  est  coupée  par  cpielque  tranchée 
ou  par  quel(|uc  ravine  profonde,  on  distingue 
ai.sément  tous  les  bancs,  toutes  les  couches  dont 
elle  est  comi)osée;  chaque  couche  horizontale 
est  séparée  par  une  espèce  dejolnt,  qui  est  aussi 
horizontal  ; 1 1 l’épaisseur  de  ces  bancs  ou  de  ces 
conclu  s horizontales  augmente  ordinairement  à 
proportion  qu’elles  sont  plus  basses,  c’est-à-dire 
plus  éloignées  du  sommet  de  la  montagne  ; on 
reconnaît  aussi  que  des  fentes  à peu  près  per- 
pendiculaires divisent  toutes  ces  couchcs,et  les 
coupent  verticalement.  Pour  l’ordinaire,  la  pre- 
mière couche,  le  premier  lit  qui  se  trouve  sous 
le  gravier,  et  même  le  second,  sont  nomscule- 
ment  plus  minces  que  les  lits  qui  forment  la 
base  de  la  jnontagne,  mais  ils  sont  aussi  div  isés 
par  des  frutes  perpendiculaires  si  fréquentes, 
qu'ils  ne  peuvent  fournir  aucun  morceau  de 
longueur,  mais  .seulement  du  moellon.  Ces  fen- 
tes perpendiculaires,  qui  sont  en  si  grand  nom- 
bre à la  superficie,  et  qui  ressemblent  parfaite- 
ment aux  gerçures  d’une  terre  qui  se  serait  des- 
séchée, ne  parviennent  pas  toutes,  à b<>nucoup 
près,  jusqu’au  pied  de  la  montagne  : la  plupart 
disparaissent  Insensiblement  à mesure  qu’elles 
descendent;  et  au  bas  il  ne  reste  qu’un  certahi 
nombre  de  ces  fèntes  perpendiculaires,  qui  cou- 
pent encore  plus  à plomb  qu’à  la  superficie  des 
bancs  Inlérleurs,  qui  ont  aussi  plus  d'épaisseur 
que  les  bancs  supérieurs. 

Ces  lits  de  pierre  ont  souvent,  comme  Je  l’ai 
dit, plusieurs  lieues  d'étenduesans  interruption; 
on  retrouve  aussi  pres<|ue  toujours  la  même  na- 
ture de  pierre  dans  la  moidagne  opposée,  quoi- 
qu’elle en  soit  séparée  [var  une  gorge  ou  par  un 
vallon  ;etleslitsdcDierre  ne  disparaissent  entiè- 
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rcment  'que  dans  les  lieux  où  la  montagne  s’a- 
baisse et  se  met  au  niveau  de  quelque  grande 
piaine.  Quelquefois  entre  la  première  couche  de 
terre  végétale  et  celle  du  gravier,  on  en  trouve 
une  de  marne,  qui  communique  sa  couleur  et 
ses  autres  caractères  aux  deux  autres  ; alors  les 
fentes  perpendiculaires  des  carrières  qui  sont 
au-dessous  sont  remplies  de  cette  marne,  qui  y 
acquiert  une  dureté  presque  égale  en  apparence 
à celle  de  la  pierre,  mais  en  l’exposant  à l'air, 
elie  se  gerce , elle  s’amollit , et  elle  devient 
grasse  et  ductile. 

Dans  la  plupart  des  carrières,  les  lits  qui  for- 
ment le  dessus  ou  le  sommet  du  la  montagne 
sont  de  pierre  tendre,  et  ceux  qui  forment  la 
base  de  la  montagne  sont  de  pierre  dure  ; la  pre- 
mière est  ordinairement  blanche,  d’un  grain  si 
lin  qu’à  peine  il  peut  être  aperçu  : la  pierre  de- 
vient plus  grenue  et  plus  dure  à mesure  qu’on 
descend  ; et  la  pierre  des  bancs  les  plus  bas  est 
non-seulement  plus  dure  que  celle  des  lits  supé- 
rieurs, mais  elle  est  aussi  plus  serrée,  plus  com- 
pacte et  plus  pesante  ; son  grain  est  fin  et  bril- 
lant, et  souvent  elle  est  aigre  et  se  casse  presque 
aussi  net  que  le  caillou. 

Le  noyau  d’une  montagne  est  donc  composé 
de  différents  lits  de  pierre,  dont  les  supérieurs 
sont  de  pierre  tendre,  et  les  inférieurs  de  pierre 
dure.  Le  noyau  pierreux  est  toujours  plus  large 
à la  base  et  plus  pointu  et  plus  étroit  au  som- 
met : ou  peut  en  attribuer  la  cause  à ces  diffo- 
rents  degrés  de  dureté  que  l'on  trouve  dans  les 
lits  de  pierre;  car,  comme  ils  deviennent  d'au- 
tant plus  durs  qu’ils  s’éloignent  davantage  du 
sommet  de  la  montagne,  on  peut  croire  que  les 
courants  et  les  autres  mouvements  des  eaux  qui 
ont  creusé  les  vallées  et  donné  la  figure  aux  con- 
tours des  montagnes  , auront  usé  latéralement 
les  matières  dont  la  montagne  est  composée,  et 
les  auront  dégradées  d’autant  plus  qu’elles  au- 
l'ont  été  plus  molles  ; en  sorte  que  les  couches 
supérieures,  étant  les  plus  tendres,  auront  souf- 
fert la  plus  grande  diminution  sur  leur  largeur, 
et  auront  été  usées  latéralement  plus  que  les 
autres  ; les  couches  suivantes  auront  résisté  un 
peu  davantage  ; et  celles  de  la  base  étant  plus 
anciennes,  plus  solides,  et  formées  d'une  ma- 
tière plus  compacte  et  plus  dure,  auront  été  plus 
en  état  que  toutes  les  autres  de  se  défendre  con- 
tre l’action  des  causes  extérieures,  et  elles  n’au- 
ront souffert  que  peu  ou  point  de  diminution 
latérale  par  le  frottement  des  eaux.  C’est  là 


l'une  des  causes  auxquelles  on  peut  attribuer 
i’originede  la  pente  des  montagnes;  cette  pente 
sera  devenue  encore  plus  douce,  à mesure  que 
les  terres  du  sommet  et  les  graviers  auront  coulé 
et  auront  été  entraînés  par  les  eaux  des  pluies, 
et  c’est  par  ces  deux  raisons  que  toutes  les  col- 
lines et  les  montagnes , qui  ne  sont  composées 
que  de  pierres  calcinables  ou  d'autres  matières 
lapidillques  calcinables,  ont  une  pente  qui  n’est 
jamais  aussi  rapide  que  celle  des  montagnes 
composées  de  roc  vif  et  de  caillou  en  grande 
masse,  qui  sont  ordinairement  coupées  à plomb 
à des  hauteurs  très-considérables , parce  que , 
dans  ces  masses  de  matières  vitrifiabics,  les  lits 
supérieurs,  aussi  bien  que  les  lits  inférieurs, 
sont  d’une  très-grande  dureté,  et  qu’ils  ont  tous 
également  résisté  à l’action  des  eaux,  qui  n’a  pu 
les  user  qu’égalcmcnt  du  liaut  en  bas  , et  leur 
donner  par  conséquent  une  pente  perpendicu- 
laire ou  presque  perpendiculaire. 

Lorsqu’au-dessus  de  certaines  collines  dont 
le  sommet  est  plat  et  d'nne  assez  grande  éten- 
due, ou  trouve  d'abord  de  la  pierre  dure  sous  la 
couche  déterre  végétale,  on  remarquera,  si  l'on 
observe  les  environs  de  ces  collines,' que  ce  qui 
parait  en  être  le  sommet,  ne  l'est  pas  en  effet, 
etquecedessus  de  colline  n’estquc  In  continua- 
tion de  la  pente  insensible  de  quelque  colline 
plus  élevée;  car, après  avoir  traversé  cet  es- 
pace de  terrain,  on  trouve  d’autres  éminences 
qui  s’élèvent  plus  haut,  et  dont  les  couches  su- 
périeures sont  de  pierre  tendre,  et  les  inférieures 
de  pierre  dure  : c’est  le  prolongement  de  ces 
dernières  couches  qu’on  retrouve  au-dessus  de 
la  première  colline. 

Lorsqu’au  contraire  on  ouvre  une  carrière  à 
peu  près  au  sommet  d’une  montagne  et  dans  un 
terrain  qui  n’est  surmonté  d’aucune  hauteur 
considérable,  on  n’en  tire  ordinairement  que  de 
la  pierre  tendre,  et  il  faut  fouiller  très-profon- 
dément pour  trouver  lii  pierre  dure.  Ce  n’est 
jamais  qu’entre  ces  lits  de  pierre  dure  que  l’on 
trouve  des  bancs  de  marbres  ; ces  marbres  sont 
diversement  colorés  par  les  terres  métalliques 
que  les  eaux  pluviales  introduisent  dans  les  cou- 
ches par  infiltration,  après  les  avoir  détachées 
des  autres  couches  supérieures  ; et  on  peut  croire 
que  dans  tous  les  pays  où  il  y a de  la  pierre,  on 
trouverait  des  marbres  si  l'on  fouillait  assi’Z 
profondément  pour  arriver  aux  bancs  de  pierre 
dure  : guolo  enim  loco  non  sttum  marmor  in- 
tteni'fKr/'ditPIine.  C’est  en  effel  une  pierre  bien 
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plus  oommune  qu’on  ne  le  croit , et  qui  ne  dif- 
fère des  autres  pierres  que  par  la  linesse  du 
grain , qui  la  rend  plus  compacte  et  susceptible 
d'un  poli  brillant  ; qualité  qui  lui  est  essentielle, 
et  de  laquelle  elle  a tiré  sa  dénomination  chez 
les  anciens. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  et 
les  joints  des  lits  de  pierre  sont  souvent  remplis 
et  incrustés  de  certaines  concrétions , qui  sont 
tantôt  transparentes  comme  le  cristal , et  d’une 
dgure  régulière,  et  tantôt  opaques  et  terreuses; 
l’eau  coule  par  les  fentes  perpendiculaires  , et 
elle  pénètre  même  le  tissu  serré  de  la  pierre;  les 
pierres  qui  sont  poreuses  s’imbibent  d’une  si 
grande  quantité  d’eau  que  la  gelée  les  (hit  fen- 
dre et  éclater.  Les  eaux  pluviales,  en  criblant  à 
travers  les  lits  d’une  carrière  , et  pendant  le  sé- 
jour qu’elles  font  dans  les  couches  de  marne,  de 
pierre , de  marbre , en  détachent  les  molécules 
les  moins  adhérentes  et  les  plus  fines , et  se 
chargent  de  toutes  les  matières  qu’elles  peuvent 
enlever  ou  dissoudre.  Ces  eaux  coulent  d’abord 
le  long  des  fentes  perpendiculaires;  elles  pénè- 
trent ensuite  entre  les  lits  de  pierre  ; elles  dépo- 
.seut  entre  les  joints  horizontaux , aussi  bien  que 
dans  les  fentes  perpendiculaires  , les  matières 
qu’elles  ont  entraînées  , et  elles  y forment  des 
congélations  différentes , suivant  les  différentes 
' matières  qu’elles  déposent  : par  exemple,  lors- 
que ces  eaux  gouttières  criblent  ô travers  lu 
marne,  la  craie  ou  la  pierre  tendre , la  matière 
qu’elles  déposent  n’est  aussi  qu’une  marne  très- 
pure  et  très-fine  qui  se  pelotonne  ordinairement 
dans  les  fentes  perpendiculairesdes  rochers  sous 
la  formed’unesubstance  poreuse,  molle,  ordinai- 
rement fort  blanche  et  très-légère  , que  les  na- 
turalistes ont  appelée  foc  funo;  ou  meduUasaa  i. 

Lorsque  ces  filets  d’eau  chargés  de  matière 
lapidifique  s'écoulent  par  les  joints  horizontaux 
des  lits  de  pierre  tendr*^  ou  de  craie , cette  ma- 
tière s’attache  à la  superficie  des  blocsde  pierre, 
et  elle  y forme  une  croûte  écailleuse  , blanche , 
légère  et  spongieuse.  C’est  cette  espèce  de  ma- 
tière que  quelques  auteurs  ou  nommée  agaric 
minéral,  par  sa  ressemblance  avec  l'agaric  vé- 
gétal . Mais , si  la  matière  des  couches  a un  cer- 
tain degré  de  dureté  , c'est-ù-dire  , si  les  lits  de 
la  carrière  sont  de  pierre  dure  ordinaire , de 
pierre  propre  ii  faire  de  la  bonne  chaux , le  filtre 
étant  alors  plus  serré  , l’eau  en  sortira  chargée 
d'une  matière  lapidifique  plus  piiro,  plus  homo- 
gène , et  dont  les  molécules  pourront  s'engrener  I 
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plus  exactement,  a’nnir  pitu  intimement;  et 
alors  il  s’en  formera  des  congélations  qui  au- 
ront à peu  près  la  dureté  de  la  pierre  et  un  peu 
de  transparence,  et  l’on  trouvera  dans  ces  car- 
rières, sur  la  superficie  des  blocs,  des  incrusta- 
tions pierreuses  disposées  en  ondes , qui  rem- 
plissent entièrement  les  joints  horizontaux. 

Dans  les  grottes  et  dans  les  cavités  des  ro- 
chers, qu’on  doit  regarder  comme  les  bassins  et 
les  égoûts  des  fentes  perpendiculaires,  la  direc- 
tion diverse  des  filets  d’eau  qui  charrient  la  ma- 
tière lapidifique  donne  aux  concrétions  qui  eu 
résultent  des  formes  différentes  ; ce  sont  ordi- 
nairement des  culs-de-lampe  et  des  cônes  ren- 
versés qui  sont  attachés  û la  voûte,  ou  bien  ce 
sont  des  cylindres  creux  et  très-blancs  formés 
par  des  couches  presque  concentriques  à l’axe 
du  cylindre;  et  ces  congélations  deseendent 
quelquefois  jusqu’à  terre,  et  forment  dans  ces 
lieux  souterrains  des  colonnes  et  mille  autres 
figures  aussi  bizarres  que  les  noms  qu’il  a plu 
aux  naturalistes  de  leur  donner  : tels  sont  ceux 
de  stalactites,  stalagmites,  ostéocolles,  etc. 

Enfin,  lorsque  ces  sucs  concrets  sortent  im- 
médiatement d’une  matière  très-dure,  comme 
des  marbres  et  des  pierres  dures,  la  matière  la- 
pidiflque  que  l’eau  charrie  étant  aussi  homogène 
qu’elle  peut  l’être,  et  l’eau  en  ayant,  pour  ainsi 
dire,  plutôt  dissous  que  détaché  les  petites  par- 
ties constituantes,  elle  prend,  en  s’unissant,  une 
figure  constante  et  régulière  ; elle  forme  des  co- 
lonnes à pans , terminées  par  une  pointe  trian- 
gulaire, qui  sont  transparentes  et  composées  de 
couches  obliques , c’est  ce  qu’on  appelle  sparr 
ou  spalt.  Ordinairement,  cette  matière  est 
transparente  et  sans  couleur;  mais  quelquefois 
aussi  elle  est  colorée  lorsque  la  pierre  dure  ou  le 
marbre  dont  elle  sort  contient  des  parties  mé- 
talliques. Ce  sparr  a le  degré  de  dureté  de  la 
pierre  ; il  se  dissout,  comme  la  pierre,  par  les 
esprits  acides;  il  se  calcine  au  même  degré  de 
chaleur  : ainsi , on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  de  la  vraie  pierre,  mais  qui  est  devenue  par- 
faitement homogène;  on  pourrait  même  dire 
que  c’est  de  la  pierre  pure  et  élémentaire,  de  la 
pierrcqid  est  sous  sa  forme  propre  et  spécifique. 

Cependant,  la  plnpartdcs  naturalistes  regar- 
deuteette  matière  comme  une  substancedistincle 
et  existante  indépendamment  de  la  pierre;  c’est 
leur  suc  lapidifique  ou  cristallin , qui , scion 
eux  , lie  non-seulement  les  parties  de  la  pictre 
ordinairo,  mais  même  celles  du  caillou.  Ce  suc. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


(lisent-ils , augmente  lu  densité  des  pierres  par 
des  iunitratioiis  reitérées  | il  les  rend  (dia(]ue 
jour  plus  pierres  qu'elles  D’étalciit,  et  il  les  con- 
vertit enfin  en  véritable  caillou;  et  lorsque  ce 
suc  s'est  fixé  en  sparr,  il  reçoit , par  des  infil- 
trations réitérées  de  semblables  sues  encore  plus 
épurés  qui  en  augmentent  lu  densité  et  la  du- 
reté, en  sorte  que  celte  matière  ayant  été  suc- 
cessivement sparr,  verre,  ensuite  cristai , elle 
devient  diamant.  Ainsi , toutes  les  pierres,  se- 
lon eux , tendent  à devenir  caillou , et  toutes 
les  matières  transparentes  à devenir  diamant. 

Mais,  si  cela  est,  pourquoi  voyons-nous  que 
dans  de  très-grands  cantons , dans  des  provin- 
ces entières,  ce  suc  cristalliu  ne  forme  que  de  la 
pierre,  ctque  dans  d'autres  provinces  il  ne  forme 
que  du  caillou?  Dira-t-ou  que  ces  deux  terrains 
ne  sont  pas  aussi  anciens  i'uu  que  l'autre,  que 
ce  suc  n'a  pas  eu  le  temps  de  circuler  et  d'agir 
aussi  longtemps  dans  l'un  que  duos  l'autre?  eda 
n'est  pas  probable.  D'ailleurs,  d'oücc  suc  peut- 
il  venir?  s'il  produit  les  pierres  cl  les  cailloux, 
qu'est-cc  qui  peut  le  produire  lul-mémc?  Il  est 
aisé  de  voir  qu'il  n'existe  pas  bidépendamment 
de  CCS  matières,  qui  seules  peuvent  donner  à 
l'eau  qui  les  pénétré  cette  qualité  pétrifiante 
toujours  relativement  à leur  nature  et  à leur  ca- 
ractère spécifique,  en  sorte  que  dans  les  pierres 
elle  forme  du  sparr,  et  dans  les  cailloux  du 
cristal  ; et  il  y a autant  de  dilTérentes  espèces 
de  ce  suc,  qu'il  y a de  matières  différentes  qui 
peuvent  le  produire  cl  desquelles  il  peut  sor- 
tir. L'expérience  est  iiarfaitcmcnt  d'accord  avec 
ce  que  nous  disons  ; ou  trouvera  toujours  que 
les  eaux  gouUiéres  des  carrières  de  pierres  or- 
dinaires forment  des  concrétions  tendres  et  cal- 
cinables,  comme  ces  pierres  le  sont;  qu'au 
contraire,  celles  qui  sortent  du  roc  vif  et  du 
caillou , forment  des  congélations  dures  et  vi- 
trifiables,  et  qui  ont  toutes  les  autres  propriétés 
du  caillou,  comme  les  premières  ont  toutes 
celles  de  la  pierre  ; et  les  eaux  qui  ont  pénétré 
des  lits  de  matières  minérales  et  métalliques , 
donnent  lieu  à In  production  des  pyrites , des 
marcassites  et  des  groins  métalliques. 

Nous  avons  dit  qu'on  pouvait  diviser  toutes 
les  matières  en  deux  grandes  classes  et  par  deux 
caractères  généraux  ; les  unes  sont  vitriüobles, 
les  autres  sont  calciuabics  ; l'argile  et  le  caillou, 
la  marne  et  lu  pierre  peuvent  être  regardés 
comme  les  deux  extrêmes  de  cliacunc  de  ces 
classes,  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  la 


variété  presque  infiqic  des  mi.xtcs , qui  ont  tou- 
jours pour  base  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières. 

Les  ma|ières  de  la  première  classe  ne  peu- 
vent jamais  acquérir  la  nature  et  les  propriétés 
de  celles  de  l'autre  : la  pierre,  quelque  ancienne 
(pi'on  la  suppose  , sera  toujours  aussi  éloignée 
de  la  nature  du  caillou  , que  l'argile  l'est  de  la 
marne;  aucun  agent  connu  ne  sera  jamais  ca- 
pable de  les  foire  sortir  du  cercle  de  corobinai- 
sons  propres  è leur  nature.  Les  pays  où  il  n'y 
a que  des  marbres  et  de  la  pierre , n'auront  ja- 
mais que  des  marbres  et  de  la  pierre  , aussi  cer- 
tainement que  ceux  où  il  n'y  a que  du  grès , du 
caillou  et  du  roc  vif,  n'auront  jamais  de  la 
pierre  ou  du  marbre. 

Si  l'on  veut  observer  l'ordre  et  la  distribu- 
tion des  matières  dans  une  colline  composée  de 
matières  vitriflablçs , comme  nous  l'avons  fait 
tout  à l'heure  dims  une  colline  composée  de  ma- 
tières calcinabics , ou  trouvera  ordiuaireraeot 
sous  ta  première  couche  de  terre  végétale , un 
lit  de  glaise  ou  d’argile , matière  vitriilable  et 
analogue  au  caillou , et  qui  n'est , comme  je  l'ai 
(fit , que  du  sable  vitriilable  décomposé  ; on 
bien  ou  trouve  sous  la  terre  végétale  une  cou- 
che de  sable  vitriOable.  Ce  Ut  d'argile  ou  de  K- 
blc  répond  au  lit  de  gravier  qu'on  trouve  dans 
les  collines  composées  de  matières  caleiuables. 
Après  cette  couche  d'argile  ou  de  sable , on 
trouve  quelques  lits  de  grès , qui , le  plus  sou- 
vent, n’ont  pas  plus  d'un  demi-pied  d'épais- 
seur, et  qui  sont  divisés  en  petits  morceaux  par 
une  infinité  de  fentes  perpendiculaires,  conunc 
le  moellon  du  troisième  Ut  de  la  colline  compo- 
sée de  raaUères  caleiuables.  Sous  ce  lit  de  grès 
on  eu  trouve  plusieurs  autres  de  la  même  ma- 
Uerc , et  aussi  des  couches  de  sable  vitriilable  ; 
et  le  grès  devient  plus  dur  et  se  trouve  en  plus 
gros  blocs  à mesure  que  l'on  descend.  Au-des- 
sous de  ces  lits  de  grès , on  trouve  une  matière 
très-dure  que  j'ai  appelée  du  roc  vif  ou  du  cail- 
lou eu  grande  mossex'est  unemaUere  üèsdure, 
tres-densc , qui  résiste  ù la  lime , au  burin , à 
tous  les  esprits  acides , beaucoup  plus  que  n'y 
résiste  le  sable  vitriilable  et  même  le  verre  en 
poudre , sur  lesquels  l’eau  forte  parait  avoir 
quelque  prise.  Cette  matière,  frappée  avec 
un  autre  corps  dur  jette  des  étincelles,  et  elle  ex- 
hale une  odeur  de  soufre  très-pénétrante.  J’ai 
cru  devoir  appeler  cette  matière  du  caillou  en 
gniiule  masse  : il  est  ordinairement  ttrat^fié  sur 
d'autres  lits  d'argile , d'ardoise , de  charbon  de 
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terre  et  de  sable  Titilflable , d’une  très-grande 
épaisseur;  et  ces  lits  de  cailloux  en  grande 
masse  répondent  encore  aux  couches  de  matières 
dures , et  aux  marbres  qui  sen  ent  de  base  aux 
collines  composées  de  matières  calcinabics. 

L’eau , en  coulant  par  les  fentes  perpendicu- 
laires , et  en  pénétrant  les  couches  de  ces  sables 
vitrifiabics , de  ces  grès,  de  ces  argiles,  de  ces 
ardoises , se  charge  des  parties  les  plus  (lues  et 
les  plus  homogènes  de  ces  matières , et  elle  en 
forme  plusieurs  concrétions  différentes , telles 
que  les  talcs , les  amiantes  , et  plusieurs  autres 
matières  qui  ne  sont  que  des  productions  de  ces 
stillations  de  matières  vitriilables,  comme  nous 
l’expliquerons  dons  notre  discours  sur  les  mi- 
néraux. 

Le  caillou,  malgré  sou  extrême  dureté  et  sa 
grande  densité,  a aussi,  comme  le  marbre  ordi- 
naire et  comme  la  pierre  dure,  ses  e.\sudatious  ; 
d'où  résultent  des  stalactites  de  dilTéreutes  espè- 
ces, dont  les  \ariétés  dans  la  transparence,  les 
couleurs  et  la  coutiguratiou , sont  relatieesà  la 
différente  nature  du  caillou  qui  les  produit , et 
participent  aussi  des  differentes  maticres  mé- 
talliques ou  hétérogènes  qu'il  contient  : le  cris- 
tal de  roche,  toutes  les  pierres  précieuses,  blan- 
ches ou  colorées,  et  meme  le  diamant,  peuvent 
être  regardés  comme  des  stalactites  de  cette  es- 
pèce. Les  cailloux  eu  petite  ma.ssc,  dont  les  cou- 
ches sontordinairemeutconcentriques, son  taussi 
des  stalactites  et  des  pierres  parasites  du  caillou 
eu  grande  masse,  et  la  plupart  des  pierres  Unes 
opaques  ne  sont  que  des  espèces  de  caillou.  Les 
matières  du  genre  vitritlable  produisent,  comme 
l’on  voit,  une  aussi  grande  variété  de  concrétions 
que  celles  du  genre  calciimblc  ; et  ces  enni'i'étinns 
produites  par  les  cailloux  sont  presque  toutes 
des  pierres  dures  et  précieuses,  au  lieu  tiue  cel- 
les de  la  pierre,  caleinable  ne  sont  que  des  ma- 
tières tendres  et  qid  n’ont  aucune  valeur. 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaires  dans  le 
roc  et  dans  les  lits  de  cailloux  en  grande  ma.sse, 
aussi  bien  qae  dans  les  lits  de  marbre  et  de 
pierre  dure;  souvent  meme  elles  y sont  plus 
larges,  ce  qui  prouve  que  cette  matière,  en  pre- 
nant corps,  s’est  encore  plus  desséchée  que  la 
pierre.  L’une  et  l’autre  de  ces  collines  dont  nous 
avons  observé  les  couches,  celle  de  matières  cal- 
cinables  et  celle  de  matières  vitritiabics,  sont 
.soutenues  tout  au-dessous  sur  l’argile  ou  sur  le 
sable  vitriflable,  qui  sont  les  matières  commu- 
nes et  générales  dont  le  globeest  composé,  et 


que  je  regarde  comme  les  parties  les  plus  légè- 
res, comme  les  scories  de  la  matière  vitrifiée 
dont  il  est  rempli  à l’intérieur  : ainsi,  toutes  Ica 
montagnes  et  toutes  ies  plaines  ont  pour  base 
commune  l’argile  ou  le  sable.On  voit  par  l'exem- 
ple du  puits  d’Amsterdam , par  celui  de  Marly- 
Ville , qu'on  trouve  toujours  au  plus  profond 
du  sable  vitriliable  : j'en  rapporterai  d’autres 
exemples  dans  mon  discours  sur  les  minéraux. 

On  peut  observer  dans  la  plupart  des  rochers 
découverts,  que  les  parois  des  fentes  perpendi- 
culaires se  correspondent  aussi  exactement  que 
CT'Iles  d’un  morceau  de  bois  fendu,  et  cette  cor- 
respondance se  trouve  aussi  bien  dans  les  fen- 
tes étroites  que  dans  les  plus  larges.  Dons  les 
grandes  carrières  de  l’Arabie,  qui  sont  presque 
toutes  de  granit,  ces  fentes  ou  séparations  per- 
pendiculaires sont  très-sensibles  et  très-fré- 
quentes ; et,  quoiqu’il  y en  ait  qui  aient  jusqu’A 
vingt  et  trente  aunes  de  large,  cependant  les 
o6tés  se  rapportent  exactement,  et  laissent  une 
profonde  cavité  entre  les  deux . (Voy.  Voyage 
de  Schaw,  vol.  11 , page  S3.)  Il  est  assez  ordi- 
naire de  trouver  dans  les  fentes  perpendiculaires 
des  coquilles  rompues  en  deux , de  manière  que 
chaque  mortx’au  demeure  attaché  à la  pierre 
de  chaque  côté  de  la  fente  ; ce  qui  fait  voir  que 
ces  coquille.s  étaient  placées  dans  le  solide  de  la 
couche  horizontale  lorsqu’elle  était  continue , 
et  avant  que  la  fente  s’y  fût  faite.  (Voy.  Wood- 
ward,  page  298.) 

Il  y a de  certaines  matières  dans  lesquelles 
les  fentes  perpendiculaires  sont  fort  larges , 
comme  dans  les  carrières  que  cite  M.  Shaw; 
e’est  peut  être  ce  qui  feit  qu’elles  y sont  moins 
fréquentes.  Dans  les  carrières  de  roc  vif  et  de 
granit,  les  pierres  peuvent  se  tirer  en  très-gran- 
des masses  : nous  en  connaissons  des  morceaux, 
comme  les  grands  obélisques  et  les  colonnes 
qu’on  voit  a Rome  en  tant  d'endroits,  qui  ont 
plus  de  soixante,  qtuitre-v1ngts,cent  et  centrin- 
quante  pieds  de  longueur  sans  aucune  interrup- 
tion ; ees  énormes  blocs  sont  tous  d’une  seule 
pierre  continue.  Il  parait  que  ces  masses  de  gra- 
nit ont  été  travaillées  dans  la  carrière  même , et 
qu’on  leur  donnait  telle  épaisseur  que  l’on  vou- 
lait , è peu  près  comme  nous  voyons  que  dans 
les  carrières  de  grès  qui  sont  un  peu  profondes, 
on  tire  des  blocs  de  telle  épaisseur  que  l'on  veut. 
Il  y ad’autres  matières  où  ces  fentes  perpendi- 
culaires sont  fort  étroites  ; par  exemple,  elles 
sont  fort  étroites  dans  l’argile,  dans  la  marne , 
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dans  la  craie  ; elles  sont  au  contraire  plus  larges 
dans  les  marbres  et  dans  la  plupart  des  pierres 
dures.  li  y en  a qui  sont  imperceptibles  et  qui 
sont  remplies  d’une  manière  è peu  prés  sembla- 
ble A celle  de  la  masse  où  elles  se  trouvent , et 
qui  cependant  interrompent  la  continuité  des 
pierres  ; c’est  «•  que  les  ouvriers  appclient  des 
poiLt  : lorsqu’ils  débitent  un  grand  morceau  de 
pierre,  et  qu'ils  le  réduisent  à une  petite  épais- 
seur, comme  à un  demi-pied,  la  pierre  se  casse 
dans  la  direction  de  ce  poil.  J’ai  souvent  remar- 
qué dans  le  marbre  et  dans  la  pierre  que  ces 
poils  traversent  le  bloc  tout  entier  : ainsi  ils  ne 
dînèrent  des  fentes  perpendiculaires  que  parce 
qu’il  n’y  a pas  solution  totale  de  cuntinuité.Ces 
espèces  de  fentes  sont  remplies  ’nne  matière 
transparente,  et  qui  est  du  vrai  sparr.  Il  y a un 
grand  nombre  de  fentes  considérables  entre  les 
differents  rochers  qui  composent  les  carrières 
de  grès  ; cela  vient  de  ce  que  ces  rochers  portent 
souvent  sur  des  bases  moins  solides  que  celles 
des  marbres  ou  des  pierres  calcinables,  qui  por- 
tent ordinairement  sur  des  glaises,  au  lieu  que 
les  grès  ne  sont  le  plus  souvent  appuyés  que 
sur  du  sable  extrêmement  fln  : aussi  y a-t-il 
beaucoup  d’endroits  où  l’on  ne  trouve  pas  les 
grès  en  grande  masse;  et  dans  la  plupart  des 
carrières  où  l’on  tire  le  bon  grès,  on  peut  re- 
marquer qu’il  est  en  cubes  et  en  parallélipipè- 
des  posés  les  uns  sur  les  autres  d’une  manière 
asscr  irrégulière,  comme  dans  les  collines  de 
Fontainebleau , qui  de  loin  paraissent  être  des 
ruines  de  bâtiments.  Cette  disposition  irrégu- 
lière vient  de  ee  que  la  base  de  ces  collines  est 
de  sable,  et  que  les  masses  de  grès  se  sont  ébou- 
lées, renversées  et  affaissées  les  unes  sur  les  au- 
tres, surtout  dans  les  endroits  où  on  a travaillé 
autrefois  pour  tirer  du  grès,  ce  qui  a formé  un 
grand  nombre  de  fentes  et  d’intervalles  entre  les 
blocs  ; et,  si  on  y veut  faire  attention , on  re- 
marquera dans  tous  les  pays  de  sable  et  de 
grès,  qu’il  y a des  morceaux  de  rochers  et  de 
grosses  pierres  dans  le  milieu  des  vallons  et  des 
plaines  en  très-grande  quantité , au  lieu  que , 
dans  les  pays  de  marbre  et  de  pierre  dure , ces 
morceaux  dispersés  et  qui  ont  roulé  du  dessus 
des  collines  et  du  haut  des  montagnes , sont 
fort  rares  ; ce  qui  ne  vient  que  de  lu  différente 
solidité  de  la  base  sur  laquelle  portent  ces 
pierres,  et  de  l'étendue  des  bancs  de  marbre  et 
des  pierres  calcinables , qui  est  plus  considéra- 
ble que  celle  des  grès. 


ADDITIONS 

à i.'iiTicuoci  1 nxnnni, 
DÛS  CAVUIflS. 


Sur  le>  ctreruM  formén  pir  le  tèo  priiailif. 

Je  n’ai  parlé,  dans  ma  Théorie  de  la  terre, 
que  de  deux  sortes  de  cavemes , les  unes  pro- 
duites par  le  feu  des  volcans , et  les  autres  par 
le  mouvement  des  eaux  souterraines  : ces  deux 
espèces  de  cavemes  ne  sont  pas  situées  à de 
grandes  profondeurs;  elles  sont  même  nouvel- 
les, en  comparaison  des  autres  cavemes  bien 
plus  vastes  et  bien  plus  anciennes , qui  ont  dû 
se  former  dans  le  temps  de  la  consolidation  du 
globe;  car  c’est  dès  lors  que  se  sont  faites  les 
éminences  et  les  profondeurs  de  sa  superficie , 
et  toutes  les  boursouflures  et  cavités  de  son  in- 
térieur, surtout  dans  les  parties  voisines  de  la 
surfhce.  Plusieurs  de  ces  cavemes  produites  par 
le  feu  primitif,  après  s’ètre  soutenues  pendant 
quelque  temps , se  sont  ensuite  fendues  par  le 
refroidissement  successif,  qui  diminue  le  vo- 
lume de  toute  matière  ; bientôt  elles  se  seront 
écroulées , et , par  leur  affaissement  elles  ont 
formé  les  bassins  actuels  de  la  mer,  où  les  eaux, 
qui  étaient  autrefois  très-élevées  au-dessus  de 
ce  niveau  , se  sont  écoulées  et  ont  abandonné 
les  terres  qu’elles  couvraient  dans  le  commen- 
cement : il  est  plus  que  probable  qu’il  subsiste 
encore  aujourd’hui  dans  l’intérieur  du  globe  un 
certain  nombre  de  ces  anciennes  eaveracs , dont 
raffaissement  pourra  produire  de  semblables 
effets , eu  abaissant  quelques  espaces  du  globe, 
qui  deviendront  dès  lors  de  nouveaux  récepta- 
cles pour  les  eaux  ; et , dans  ce  cas , elles  aüm- 
doiincront  en  partie  le  bassin  qu'elles  occupent 
aujourd’hui,  pour  couler  par  leur  pente  natu- 
relle dans  ces  endroits  plus  bas.  Par  exemple , 
on  trouve  des  bancs  de  coquilles  marines  sur  les 
Pyrénées , jusqu'à  quinze  cents  toises  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer  actuel . 1 1 est 
donc  bien  certain  que  les  eaux,  dans  le  temps  de 
la  formation  de  ces  coquilles , étaient  de  quinze 
cents  toises  plus  élevées  qu’elles  ne  le  sont  au- 
jourd’hui ; mais , lorsqu’au  bout  d’un  temps , 
les  cavemes  qui  soutenaient  les  terres  de  l’es- 
pace où  git  actuellement  l’océan  Atlantique  se 
sont  affaissées,  les  eaux,  qui  couvraient  les 
Pyrénées  et  l’Europe  entière,  auront  coulé  avec 
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rapidili'  pour  rpmpllppos  bassins,  rtmiront  |)ar 
(-■onspqiipnt  laissé  A diTouvert  toutes  les  terres 
de  cette  partie  du  monde.  Iji  niAme  chose  doit 
s’entendre  de  tous  les  autres  pays;  Il  parait  qu'il 
n'y  a que  les  sommets  des  plus  hautes  monta- 
gnes auxquels  les  eaux  de  la  mer  n’aient  jamais 
atteint,  parce  qu'ils  ne  présentent  aucun  débris 
des  productions  marines,  et  nedotinent  pas  des 
Indices  aussi  évidents  du  séjour  des  mers  : 
néanmoins,  comme  quelques-unes  des  matières 
dont  ils  sont  composés,  quoique  toutes  du  genre 
vitrescible,  semblent  n'avoIr  pris  leur  solidité, 
leur  consistance  et  icur  dureté,  que  par  l'inter- 
mtxic  et  le  gluten  de  l'eau , et  qu’elles  paraissent 
s’étre  formées,  comme  nous  ravonsdit,dans  les 
masses  de  sable  ou  de  poussién'  de  vene , qui 
étaient  aulrefnis  aussi  élevées  que  ecs  pics  de 
montagnes , et  i[ue  les  eaux  des  pluies  ont,  par 
sueeessionde  temps,  entraînées  à leurpied,  on 
ne  doit  pas  prononcer  aillrmativement  que  les 
eaux  de  la  mer  ne  se  soient  jamais  trouvées 
qu’au  niveau  ou  l’on  trouve  des  emiuilles  ; elles 
ont  pu  être  encore  plus  élevées,  même  avant  le 
temps  où  leur  tempéniture  a permis  aux  coquil- 
les d’exister.  I.a  plus  grande  haiiteiu-à  laiiuellc 
s'est  trouvée  la  mer  universelle  ne  nous  est  [ws 
eonmie;  mais  c’est  en  savoir  assez  que  de  pou- 
voir assurer  que  les  eaux  étaient  élevées  de 
quinze  eenLs  ou  deux  mille  toises  au-dessus  de 
leur  niveau  artucl,  puisque  les  co<(uil les  se  trou- 
vent a quinzecents  toises  dans  les  Pyrénées,  et 
a deux  mille  toises  dans  les  Cordiliércs. 

Si  tous  les  pies  des  montagnes  étaient  formés 
de  verre  solide,  ou  d’autres  matières  produites 
inimédialement  |«ir  le  feu , il  ne  serait  pas  né- 
ees.sain‘de  nswirirn  l'autre  cause,  e'est-A-<lire 
au  .séjour  des  eaux  , pour  eoncevoir  (xmiment 
elles  ont  pris  leur  consistance  ; mais  In  plu[inrt 
de  ees  pics  ou  pointes  de  montagnes  paniissent 
être  composés  de  matières  qui , (|nniqiie  vilres- 
cibles , ont  pris  leur  solidité  et  aiqufs  leur 
nature  par  l’Intermède  de  l'eau.  On  ne  p<-ut 
donc  guère  décider  s!  le  feu  primitif  seul  a pro- 
duit leur  consistance  actuelle,  ou  si  l'intermède 
et  le  gluten  de  l’eau  de  la  mer  n'ont  pas  été  né- 
cessaires pour  achever  l'ouvrage  du  feu,  et  don- 
ner à ces  masses  vitrescibles  lu  nature  qu'elles 
nous  présentent  aujourd'hui.  Au  reste , cela 
n’empêche  pas  que  le  feu  primitif,  qui  d'abord 
n produit  les  plus  grandes  inégalités  sur  la  sur- 
face du  globe,  n’ait  eu  la  plus  grande  parte  l’é- 
tablissement des  chaînes  de  montagnes  qui  en 
I. 


traversent  la  surface,  et  que  les  noyaux  de  ees 
grandes  montagnes  ne  soient  tous  des  produits 
de  l'action  du  feu  , tandis  que  les  contours  de 
ces  mêmes  montagnes  n’ont  été  disposés  et  tra- 
vaillé par  les  eaux  que  dans  des  temps  subsé- 
quents ; en  sorte  que  c’est  sur  ces  mêmes  con- 
tours, et  à de  certaines  hauteurs,  quel’on  trouve 
des  dépôts  de  coquilles  et  d’autres  productions 
de  la  mer. 

Si  l’on  veut  se  former  une  idée  nette  des  plus 
anciennes  cavernes,  c’est-à-dire  de  celles  qui 
ont  rté  formées  par  le  feu  primitif,  il  faut  se 
représenter  le  globe  terrestre  dépouillé  de  toutes 
I ses  eaux , et  de  toutes  les  matières  qui  en  re- 
couvrent la  surface  jusqu’à  la  profondeur  de 
mille  ou  douze  cents  pieds.  En  séparant  par  la 
pensee  cette  (x)uchc  extérieure  de  terre  et  d 'eau 
le  globe  nous  préentera  la  forme  qu'il  avait  à 
peu  pré  dans  les  premiers  temps  de  sa  (xmsoii- 
dation.  I.n  roche  vitrescible,  ou,  si  l’on  veut 
le  verre  fondu,  en  compose  la  masse  entière  • et 
ceUe  matière,  en  se  consolidant  et  se  refroidis- 
.sant,  a formé,  comme  toutes  les  autres  matiè- 
res fondues , des  éminences , des  profondeurs 
des  cavité,  des boursouilures  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  surface  du  globe.  Ces  cavité  inté- 
rieures formées  par  le  feu  sont  les  cavemi-s 
primitives , et  se  trouvent  en  bien  plus  grand 
nombre  vers  les  contrés  du  midi  quedans  celles 
du  nord,  parce  que  le  mouvement  de  rotation 
qui  a élevé  ces  parties  de  l'équateur  avant  la 
consolidation,  y n procluit  un  plus  grand  dépla- 
cement de  lu  matière , et,  en  retardant  cette 
mêmeconsolidation,aura  coutxjuru  avec  l’action 
du  feu,  pour  produire  un  plus  grand  nombre  de 
boursouilures  et  d’inégalités  dans  celle  partie 
du  globe  que  dans  toute  autre.  Les  eaux  venant 
des  pilles  n ont  pu  gagner  ces  contrées  méridio- 
nales , encore  brûlantes , que  quand  elles  ont 
été  refroidies  ; les  cavenies  qui  les  soutenaient 
s'élant  successivement  émulés,  la  surfiice 
s’est  abaissée  et  rompue  en  mille  et  mille  en- 
droits. Les  plus  grandes  inégalités  du  globe  se 
trouvent  par  ivtte  raison  dans  les  climats  méri- 
dionaux : les  cavernes  primitives  y sont  encore 
en  plusgrand  nombre  que  partout  ailleurs  ; elles 
y sont  aussi  situées  plus  profondément,  c’est- 
à-dire  peut-être  jusqu’à  cinq  et  six  lieues  de 
profondeur,  parce  que  la  matière  du  globe  a été 
remué  jusqu'à  cette  profondeur  par  le  mouve- 
ment de  rotation  dans  le  temps  de  sa  liquéfac- 
tion. Mais  les  cavernes  qui  se  trouvent  dans 
lu 
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les  hautes  montagnes  ne  doivent  pas  toutes  leur  i teaux  de  plusieurs  endroits  d où  on  ne  pouviUt 
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origine  à cette  même  cause  du  feu  primitif  : 
celles  qui  gisent  le  plus  profondément  au-des-  1 
sous  de  CCS  montagnes  sont  les  seules  qu’on  ; 
puisse  attribuer  à l’action  de  ce  premier  feu  ; 
les  autres,  plus  extérieures  et  plus  élevées  dans 
la  montagne , ont  été  formées  par  des  causes 
secondaires , comme  nous  l’avons  exposé.  Le 
globe , dépouillé  des  eaux  et  des  matières  qu’el- 
les ont  transportées , offre  donc  à sa  surface  un 
sphéroïde  bien  plus  irrégulier  qu'il  ne  nous  pa- 
rait l'étre  avec  cette  enveloppe.  Les  grandes 
I chatnesde  montagnes , leurs  pics,  leurs  cornes, 
ne  nous  présentent  peut-être  pas  aujourd’hui  la 
moitié  de  leur  hauteur  réelle  ; toutes  sont  atta- 
chées par  leur  bas<^  à la  roche  v itreseible  qui 
f.iit  le  fond  du  globe,  et  sont  de  la  même  nature. 
Ainsi,  l’on  doit  compter  trois  especes  de  caver- 
nes produites  par  la  nature  ; les  premières,  en 
vertu  de  la  puissance  du  feu  primitif  ; les  secon- 
des, par  l’action  des  eaux;  et  les  troisièmes , 
par  la  force  des  feux  souterrains  ; et  chacune 
de  ces  cavernes , differentes  par  leur  origine, 
peuvent  être  distinguées  et  reconnues  à l'inspec- 
tion des  matières  qu’elles  contiennent  ou  qui  les 
euvironneut. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XVIII.  j 

DK  I’eFFKT  des  pluies,  DBS  MASécXOES  , DES 
BOIS  SOl'TEKRAIXS  , DES  EAUX  SOIITEBHAINES. 

^ous  avons  dit  que  les  pluies  et  les  eaux  cou- 
rantes qu'elles  produisent  détachent  continuel- 
lement du  sommet  et  de  la  croupe  des  monta- 
gnes les  sables,  les  terriai,  les  graviers,  eU-. , et 
qu’elles  les  entraînent  dans  les  plaines,  d’où  les 
rivières  et  les  fleuves  en  charrient  une  partie 
dans  les  plaines  plus  basses,  et  souvent  jusqu'à 
la  mer  : les  plaines  se  remplissent  donc  succes- 
sivement et  s’élèvent  peu  à peu,  et  les  monta- 
gnes diminuent  tous  les  jours  et  s’abaissent 


pas  les  voir  autrefois.  Dans  la  province  de 
Derby  en  Angleterre , le  clocher  du  village 
Craih  n’était  pas  visible,  en  1S7Î,  depuis  une 
certaine  montagne,  à cause  de  la  hauteur  d’une 
autre  montagne  interposée,  laquelle  s étend  en 
Hopton  et  Wirksworth , et  quatre-vingts  ou 
cent  ans  après  on  voyait  ce  clocher , et  même 
une  partie  de  l’église.  Le  docteur  Plot  donne  un 
exemple  pareil  d’une  montagne  entre  Sibbertoft 
et  Ashby , dans  la  province  de  Northampton. 
Les  eaux  entrainent  non-seulement  les  parties 
les  plus  légères  des  montagnes,  comme  la  terre, 
le  sable , le  gravier  et  les  petites  pierre» , mais 
elles  roulent  même  de  très-gros  rocher»,  ce  qui 
en  diminue  considérablement  la  hauteur . £n  gé- 
néral , plus  les  montagnes  sont  hautes , et  plu» 
leur  pente  est  raide,  plus  le»  rochers  y sont 
coupés  à pic.  Les  plus  hautes  montagnes  du 
pays  de  Galles  ont  des  rochers  extrêmement 
droits  et  fort  nus  ; ou  voit  les  copeaux  de  ce» 
rochers  (si  on  peut  se  servir  de  ce  nom)  en  gros 
monceaux  à leur  pied  : ce  sont  les  gelée»  et 
les  eaux  qui  les  séparent  et  les  entraînent. 
Ainsi , ce  ne  sont  pas  seulement  les  montagnes 
de  sable  et  de  terre  que  les  pluies  rabaissent , 
mais , comme  Ton  voit , elles  attaquent  les  ro- 
chers les  plus  durs , et  en  entraînent  les  frag- 
ments jusque  dans  les  vallées.  11  arriva  dans  la 
vallée  de  Nant-phrancon,  en  1685,  qu’une  par- 
tie d’un  gros  rocher  qui  ne  portait  que  sur  une 
base  étroite , ayant  aé  minée  par  les  eaux , 
tomba  et  se  rompit  eu  plusieurs  morceaux  avec 
plus  d’un  millier  d’autres  pierres,  dont  la  plus 
grosse  lit , en  descendant,  une  tranchée  e-onsi- 
déi-ablc  jusque  dans  la  plaine,  où  elle  continua 
à cheminer  dans  une  petite  prairie,  et  traversa 
une  petite  rivière , de  l’autre  côté  de  laquelle 
elle  s’arrêta.  C’est  a de  pareils  accidents  qu’on 
doit  attribuer  l'origine  de  toutes  les  grosses 
pierres  que  l’on  trouve  ordinairement  çà  et  là 
dans  les  vallées  voisines  des  montagnes.  On  doit 
' se  souvenir,  à l’occasion  de  cette  observation, 
de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  précédent, 
savoir  ; que  ces  rochers  et  ces  grosses  pierres 
dispersés  sont  bien  plus  tommuns  dans  le» 


continuellement;  et  dans  plusieurs  endroits  on  . pays  dont  les  montagnes  sont  de  sable  et  degrte, 
s’est  aperçu  de  cet  abaissement.  Joseph  Blanca-  l que  dan»  ceux  ou  elles  sont  de  marbre  et  de 
nus  rapporte  sur  cela  des  faits  qui  étaient  de  glaise,  parce  que  le  sable  qui  sert  de  base  au  ro- 
notoriété  publique  dims  sou  temps,  et  qui  prou-  cher  est  un  fondement  moins  sohdeqm  ta  glaise, 
vent  que,  les  montagnes  s’etaient  abaissées  au  Pour  donner  une  Idccde  la  quantité  de  terre 
poiutque  Ton  vovail  des  village»  et  des  ch4- > que  les  pluies  détachentdesmontagnesetqu  el- 
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les  entraînent  dans  les  vallées,  nous  pouvons  i 
citer  un  fait  rapporté  par  le  docteur  Plot  : Il  dit, 
dans  son  Histoire  IVaturelIc  de  StalTord,  qu’on 
a trouvé  dans  la  terre,  à dix-hUit  pieds  de  pro- 
fondeur, un  grand  nombre  de  pièces  de  mon- 
naie frappées  du  temps  d’Édouard  TV,  c’est- 
à-dire  deux  cents  ans  auparavant,  en  sorte  que 
ce  terrain,  qui  est  marécageux,  s’est  augmenté 
d’environ  un  pied  eu  onze  ans,  ou  d’un  pouce 
et  un  douzième  par  an.  On  peut  encore  laire 
une  observation  semblable  sur  des  arbres  enter- 
rés à di.x-sept  pieds  de  profondeur,  au-dessous 
desquels  un  a trouvé  des  médailles  de  Jules  Cé- 
sar. Ainsi,  les  terres  amenées  du  dessus  des 
montagues  dims  les  plaines  par  les  eaux  cou- 
rantes ne  laissent  pas  d'augmenter  très-consi- 
dérablement l’élévation  du  terrain  des  plaines. 

Ces  graviers,  ces  sables  et  ces  terres,  que  les 
enux  détachent  des  muutugurs,'ct  qu’elles  en- 
traînent dans  les  plaines,  y Ibrinent  des  couches 
qu'il  UC  fuut  pus  confondre  avec  les  couches  an- 
ciciuies  et  originaires  de  la  terre.  On  doit  mettre 
dans  la  dossc  de  ces  nouvelles  couches  celles 
de  tuf,  de  pierre  molle,  de  gravier  et  de  sable 
dont  les  grains  sont  lavés  et  arrondis;  ou  doit 
y rapporter  aussi  les  couches  de  pierre  qui  se 
sont  faites  par  une  espèce  de  dépôt  et  d'incrus- 
tation ; toutes  ces  couches  ne  doivent  pas  leur 
origine  au  nuiuvcraent  et  aux  sédiments  des 
eaux  de  la  mer.  Ou  trouve  dans  ces  tufs  et  dans 
CCS  pierres  molles  et  iroparlôites  une  iulinité  de 
végétaux,  de  feuilles  d'arbres,  dA-u<iuillcs  ter- 
restrcsouUuvlutilcs,  de  petits qp  d'animaux  ter- 
restres, et  jamais  de  coquilles  ni  d'auU'cs  pro- 
ductions murines  : ce  qui  prouve  évidenunent, 
aussi  bien  que  leur  peu  de  solidité,  que  ces  cou- 
ches SC  sont  formées  sur  la  surface  de  lu  terre 
sèche,  et  qu'elles  sont  bien  plus  nouvelles  que 
les  marbres  et  les  autres  pierres  qui  coutieimcut 
des  coquilles,  et  qui  se  sont  formées  autrefois 
dans  la  mer.  Les  tufs  et  toutes  ces  piorres  nou- 
velles paraissent  avoir  de  la  dureté  et  de  la  so- 
lidiU'  lorsqu'on  les  tire  : mais,  si  ou  veut  les  em- 
ployer, ou  trouve  que  l’air  et  les  pluies  les 
dissolvent  bientôt  : leur  substance  est  même  si 
différente  de  la  vraie  pierre,  que  lorsqu'on  les 
réduit  en  petites  parties  et  qu'on  en  veut  faire 
du  sable,  elles  se  convertissent  bientôt  en  une 
espère  de  terre  et  de  boue.  Les  stalactites  et  les 
autres  concrétious  pierreuses  que  M.  de  Tourue- 
fort  prenait  pour  des  marbres  qui  avaient  vé- 
gété, ne  sont  pas  de  vraies  pierres,  non  plus  que 
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celles  qui  sont  formées  par  des  inscrustatlons. 
Nous  avons  dijà  fait  voir  que  les  tufs  ne  sont 
pas  del’aneleune  formation,  et  qu’on  ne  doit  pas 
les  ranger  dans  la  classe  des  pierres.  Le  tuf  est 
une  matière  imparfaite  , différente  de  la  pierre 
et  de  la  terre , et  qui  tire  sou  origine  de  toutes 
deux  par  le  moyen  de  l’eau  des  pluies , comme 
les  incrustations  pierreuses  tirent  la  leur  du  dé- 
pôt des  eaux  de  certaines  fontaines  : ainsi  les 
couches  de  ces  matières  ne  sont  pas  anciennes , 
et  n’ont  pas  été  formées,  comme  les  autres,  par 
le  sédiment  des  eaux  de  la  mer.  Les  couches  de 
tourix-  doivent  être  aussi  regardées  comme  des 
couches  nouvelles  qui  ont  été  produites  par  l’en- 
tassement successif  des  arbres  et  des  autres  vé- 
gétaux à demi  pourris , et  qui  ne  se  sont  con- 
servés que  parce  qu’ils  se  sont  trouvés  dans  des 
terres  bitumineuses,  qui  les  ont  empêchés  de  se 
corrompre  en  entier.  On  ne  trouve  dans  toutes 
CCS  nouvelles  4*ouehes  de  tuf  ou  de  pierre  molle, 
ou  de  pierre  formw  par  des  dépôts , ou  de  tour- 
bes,aucune  production  marine;niaisony  trouve 
au  4'ontraire  beaucoup  de  végétaux  , d’os  d'ani- 
maux terrestres , de  coquilles  Iluviatilcs  et  ter- 
restres , comme  on  peut  le  voir  dans  les  prairies 
delà  provineede  Nortliampton,  auprès  d’ Ashby, 
ou  l'on  a trouvé  un  grund  nombre  de  coquilles 
d’cseargüts, avec  des  plantes,  des  herbeset  plu- 
sieurs coquilles  lluviatiles , bien  conservées  , à 
quelques  pieds  de  profondeur  sous  terre , sans 
aucune  coquille  marine.  (Voyex  Trans.  l’hil. 
Abr.  vol.  1 V , p.  2î  1 .)  Les  eaux  qui  coulent  sur 
U surface  de  la  terre  ont  formé  toutes  ces  nou- 
velles couches  en  cliaugeaiit  souvent  de  lit  et  en 
se  répandant  de  tous  côtés  : une  partie  de  ces 
eaux  péuèt re  à l'intérieur , et  coule  à travers  les 
fentes  des  rochers  et  des  pierres  ; et , ce  qui  fuit 
qu’on  ne  trouve  point  d’eau  dans  les  pays  éle- 
vés , non  plus  qu’au-dessus  des  collines  , c’est 
parce  que  toutes  les  hauteurs  de  la  terre  sont 
ordinairement  composées  de  pierres  et  de  ro- 
chers, surtout  vers  le  sommet.  Il  faut,  pour 
trouver  de  l’eau , creuser  dans  la  pierre  et  dans 
le  rocher  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à la  base, 
c’est-à-dire  à la  glaise  ou  à la  terre  ferme  sur 
laquelle  portent  ces  roclu;rs , et  ou  ne  trouve 
point  d’eau  tant  que  l’épaisseur  de  pierre  n’est 
pus  percée  jusqu’au-dessous , cxjnamc  je  l’ai  ob- 
servé dans  plusieurs  puits  creusés  dans  les 
lieux  élevés  ; et,  lorsque  la  hauteur  des  rochers, 
c'est-à-dire  l'épaisseur  de  la  pierre  qu'il  fautper- 
cer  est  fort  considérable,  comme  dans  les  hautes 
I». 
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montagnes , où  les  rochers  ont  souvent  plus  de 
raille  pieds  d'élévation , il  est  impossible  d’y 
faire  des  puits,  et  par  conséquent  d'avoir  de 
l'eau.  Il  y a même  de  grandes  étendues  de  terre 
où  l'eau  manque  absolument , comme  dans  l’A- 
rabie pétrée , qui  est  un  désert  où  il  ne  pleut  ja- 
mais , où  des  sables  brûlants  couvrent  toute  la 
surface  de  la  terre , où  il  n’y  a presque  point  de 
terre  végétale , où  le  peu  de  plantes  qui  s’y 
trouvent  languissent  : les  sources  et  les  puits  y 
sont  si  rares,  que  l’on  n’en  compte  que  cinq  de- 
puis le  Caire  jusqu’au  mont  Sinaî , encore  l’eau 
en  est-elle  amère  et  saumâtre. 

I.orsque  les  eau.x  qui  sont  à la  surface  de  la 
terre  ne  peuvent  trouver  d’écoulement , elles 
forment  des  marais  et  des  marécages.  Ix's  plus 
fameux  marais  de  l’Europe  sont  ceux  de  Mos- 
covie, à la  source  du  Tanaisjeeux  de  Finlande, 
où  sont  les  grands  marais  Savolax  et  Enasak  ; 
il  y eu  a aussi  eu  Hollande  , en  Westphalie  et 
dans  plusieurs  autres  pays  bas.  En  Asie,  on  a 
li-s  marais  de  l’Eupbrate , ceux  de  la  Tartarie , 
k Palus-Méotidc  ; cependant , en  général,  il  y 
en  a moins  en  Asie  et  en  Afrique  qu’en  Europe  ; 
mais  r.\mérique  n’est , pour  ainsi  dire,  qu’un 
murais  continu  dans  toutes  ses  plaines  ; cette 
grande  quantité  de  marais  est  une  preuve  de  la 
nouveauté  du  pays  et  du  petit  nombre  des  habi- 
tants , encore  plus  que  du  peu  d’industrie. 

Il  y a de  très-grands  marécages  en  ,\ngle- 
terre,  danslaprovinec  de  Lincoln  prèsde  la  mer, 
qui  a perdu  beaucoup  de  terrain  d’un  c6té  et  en 
a gagné  de  l’autre.  On  trouvedans  l’ancien  ter- 
rain une  grande  quantité  d’arbres  qui  y sont  en- 
terrés au-dessous  du  nouveau  terrain  amené 
par  les  eaux  ; on  en  trouve  de  même  en  grande 
quantité  en  Ecosse , à l’erobouchure  de  la  rivière 
Ness.  Auprès  de  Bruges  en  Flandre , en  fouil- 
lant à quarante  on  cinquante  pieds  de  profon- 
deur,on  Irouveunetrès-grandequantitéd’arbres 
aussi  près  les  uns  des  autres  que  dans  une  fo- 
rêt : les  troncs , les  rameaux  et  les  feuilles  sont 
si  bien  conservés , qu’on  distingue  aisément  les 
différentes  espèces  d’arbres.  Il  y a cinq  cents 
ans  que  celte  terre , où  l’on  trouve  des  arbres , 
était  une  mer , et  avant  ce  teinps-là  on  n’a  jxiint 
de  mémoire  ni  de  tradition  que  jamais  cette 
terr«'  e(it  existé  ; cependant  il  est  nécessaire  que 
cela  ait  été  ainsi  dans  le  temps  que  ces  arbres 
ont  crû  et  végété  : ainsi  le  terrain  qui , dans 
les  temps  les  plus  reculés  , était  une  terre  ferme 
couverte  de  Imis , a été  ensuite  couvert  par  les 


eaux  de  la  mer,  qui  y ont  amené  quarante  ou 
cinquante  pieds  d’épaisseur  de  terre,  et  ensuite 
ces  eaux  se  sont  retirées.  On  a de  même  trouvé 
une  grande  quantité  d’arbres souterrainsa  Yonle 
dans  la  provinee  d’Yorck,  à duure  milles  au- 
dessous  de  la  ville  sur  la  rivière  Humber  ; il  y 
en  a qui  sont  si  gros,  qu’on  s’en  sert  pour  bâtir  ; 
et  on  assure,  peut-être  mal  à propos,  que  ce 
bois  est  aussi  durable  et  d’aussi  bon  service  que 
le  chêne  : on  en  coupe  en  petites  baguettes  et  en 
longs  copeaux,  que  l’on  envoie  vendre  dans  les 
villes  voisines  ; et  les  gens  s’en  servent  pour  al- 
lumer leur  pipe.  Tous  cesarbres  paraissent  rom- 
pus, et  les  troncs  sont  séparés  de  leurs  racines, 
comme  des  arbres  que  la  violence  d’un  ouragan 
ou  d’une  inondation  aurait  cassés  et  emportés. 
Ce  bois  ressemble  beaucoup  au  sapin;  il  nia 
même  odeur  lorsqu’on  le  brûle,  et  fait  des  char- 
bons de  la  même  espèce.  (Voyez  Trans.  phil., 
n"  2S8.)  Dans  l’Ilc  de  Man,  on  trouve  dans  un 
marais,  qui  a six  milles  de  long  et  trois  milles 
de  large,  appelé  Curragh , des  arbres  souter- 
rains qui  sont  des  sapins,  et  quoiqu’ils  soient 
à dix-huit  ou  vingt  pieds  de  profondeur,  ils 
sont  cependant  fermes  sur  leurs  racines.  fV oyea 
Rtti/s  Discourses,  pag.  23Î.)  On  en  trouve  or- 
dinairement dans  tous  les  grands  marais,  dans 
les  fondrières  et  dans  la  plupart  des  endroits 
mart-eageux,  dans  les  provinces  de  Sommerset, 
de  Chester,  de  Ijineastre,  de  Stafford.  Il  y a 
de  certains  endroits  où  l’on  trouve  des  arbres 
sous  terre,  qm  ont  été  coupés, sciés,  équarriset 
travaillés  par  les  hommes  ; on  y a même  trouvé 
des  cognées  et  des  serpes;  et,  entre  Birmingham 
et  Brumley,dans  la  province  de  Lincoln,  il  y a 
des  collines  élevées  de  sable  fin  et  léger,  que  les 
pluies  et  les  vents  emportent  et  transportent  en 
laissant  à sec  et  à découvert  des  racines  de 
grands  sapins,  où  l’impression  de  la  rognée  pa- 
rait encore  aussi  fraiche  que  si  elle  venait  d’ê- 
tre faite.  Ces  eoiiincs  se  seront  sans  doute  for- 
mées, comme  les  dunes,  par  des  amas  de  sable 
que  la  mer  a apportés  et  accumulés,  et  sur  les- 
quels ers  sapins  auront  pu  croître  ; ensuite  ils 
auront  été  recouverts  par  d’autres  sables  qui  y 
auront  été  amenés  , comme  les  premiers,  pnr 
des  inondations  ou  par  des  vents  violents.  Ou 
trouve  aussi  une  grande  quantité  de  ees  arbres 
souterrains  dans  les  terres  marécageuses  deHol- 
Innde,  dons  la  Frise  et  auprès  de  Groningue,  et 
c’est  de  là  que  viennent  les  tourbes  qu’on  brûle 
dans  tout  le  pa.v's. 


TIltORlt;  ut  LA  ÎERRt. 


On  trouve  dans  la  terre  une  Infinité  d’arbres 
grands  et  petits  de  toute  espéee,  comme  sapins, 
chênes,  bouleaux,  bêtres,ifs,  aubepins,  saules, 
frênes.  Dans  les  marais  de  Lincoln,  le  long  de 
la  rivière  d'Oiise,  et  dans  la  province  d'York 
en  Hatllcld-Chaee , ces  arbres  sont  droits  et 
plantés  comme  on  les  voit  dans  une  forêt.  Les 
chênes  sont  fort  durs,  et  on  en  emploie  dans 
les  bétiments , où  ils  durent  ' fort  longtemps  ; 
les  frênes  sont  tendres  et  tombent  eu  poussière, 
aussi  bien  que  les  saules.  On  en  trouve  qui  ont 
été  équarris , d'autres  sciés , d'autres  percés 
avec  des  cognées  rompues  et  des  haches  dont 
la  forme  ressemble  à celle  des  couteaux  de  sa- 
crifice. On  y trouve  aussi  des  noisettes,  des 
glands  et  des  cènes  de  sapins  en  grande  quan- 
tité. Plusieurs  autres  endroits  marécageux  de 
l’Angleterre  et  de  l’Irlande  .sont  remplis  de 
troncs  d'arbres,  aussi  bien  que  les  marais  de 
France  et  de  Suissc,de  Savoie  et  d'ltalic.(Voy . 
Trans.  /'A.  Abr.,  vol.  IV, p.  2|«  etsuiv.) 

Dons  la  ville  de  Modcnc  et  a quatre  milles 
aux  environs,  en  quelque  endroit  qu'on  fouille, 
lorsqu'on  est  parvenu  à la  profondeur  de  soixan- 
te-trois pieds,  et  (|u'on  a percé  la  terre  à cinq 
pieds  de  profondeur  de  plus  avec  une  tarière, 
l’eau  jaillit  avec  une  si  grande  force,  que  le 
puits  se  remplit  en  fort  peu  de  temps  presque 
J lisqu'au-dessus  : cettccuu  coule  continuel  lement 
et  ne  diminue  ni  n’augmente  par  la  pluie  ou  par 
la  sécheresse.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
ce  terrain,  c’est  que,  lors<|u’ou  est  parvenu  à 
quatorze  pieds  de  profondeur,  on  trouve  lesdé- 
combrements  et  les  ruines  d’une  aneieime  ville, 
des  rues  pavées , des  planchers,  des  maisons, 
différentes  pièces  de  mosaïque;  après  c|uoi,  on 
trouve  une  terre  assez  solide  et  qu'on  croirait 
n’avoir  jamais  été  remuée  : cependant  au-des- 
sous, on  trouve  une  tene  humide  et  mêlé<-  de 
végétaux, et,  à vingt-six  pieds,  des  arbres  tout 
entiers,  comme  des  noisetiers  avec  les  noisettes 
dessus,  et  une  grande  quantité  de  branches  et 
de  feuilles  d’arbres;  ù vingt-huit  pieds,  on 
trouve  une  craie  tendre  mêlée  de  beaucoup  de 
coquillages,  et  ce  lit  a oiuc  pieds  d'épaisseur, 
après  quoi  on  retrouve  encore  des  végétaux,  des 
feuilles  et  des  branches  ; et  ainsi  alternative- 
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ment  de  la  craie  et  une  terre  mêlée  de  végé- 
taux jusqu’à  la  profondeur  de  soixante-trois 
pieds,  à laquelle  profondeur  est  un  lit  de  sable 
mêlé  de  petit  gravier  et  de  coquilles  semblables 
à celles  qu’on  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer 
d’Italie.  Ces  lits  successifs  de  terre  maréca- 
geuse et  de  craie  sc  trouvent  toujours  dans  le 
même  ordre,  enquelquc  endroit  qu’on  fouille,  et 
quelquefois  la  tarièn'  trouve  de  gros  troncs 
d’arbres  qu’il  faut  percer;  ce  «pii  donne  beau- 
coup de  peine  aux  ouvriers  : on  y trouve  aussi 
des  os , du  charbon  de  terre,  des  cailloux  et  des 
morceaux  de  fer.  Ramazzini , qui  rapporte  ces 
faits,  croit  que  le  golfe  de  Y'enisc  s’éteodait  au- 
trefois jusqu’à  Modèue  et  au  delà,  et  que,  par 
la  succession  des  temps,  les  rivières,  et  peut- 
être  les  inondations  de  la  mer  ont  formé  suc- 
cessivement ce  terrain. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  sur  les 
variétés  que  présentent  ces  couches  de  nouvelle 
formation , i]  suffit  d’avoir  montré  «pi 'elles  n’ont 
pas  d autres  causes  que  les  eaux  courantes  et 
stagnantes  qui  sont  à la  superficie  de  la  terre , et 
qu’elles  ne  sont  jamais  aussi  dures  ni  aussi  so- 
lides que  les  couches  aueiennes  qui  se  sont  for- 
mées sous  les  eaux  de  la  mer. 
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Sur  réboulcmenl  et  le  déplacement  de  quelque, 
terraîni. 

Iji  rupture  des  cavernes  et  l’action  des  feux 
souterrains  sont  les  principales  causes  des 
grands  éboulements  de  la  terre,  mais  souvent 
il  s’en  fait  aussi  par  de  plus  petites  causes;  la 
nitration  des  eaux , en  délayant  les  argiles  sur 
lesquelles  portent  les  rochers  de  presque  toutes 
les  montagnes  calcaires , a souvent  tait  pencher 
ces  montagnes  et  causé  des  éboulements  assez 
remarquables  pour  que  nous  devions  en  donner 
ici  quelques  exemples. 

« En  1757  , dit  Yl.  Perronet,  une  partie  du 
« terrain  qui  se  trouve  situé  à ml-eflte,  avant 
« d’arriver  au  château  de  Croix-Fontaine,  s’cii- 
0 tr’ouvrit  eu  nombre  d’endroits  et  s’élioula 
« suixiessivrmeiit  par  parties;  le  mur  de  ter- 
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« rassf  qui  retenait  le  pied  de  ces  terres  fut  ren- 

• versé , et  on  fut  obligé  de  transporter  plus 
« loin  le  chemin  qui  était  établi  le  long  du 
« mur...  Ce  terrain  était  porté  sur  une  base  de 

• terre  incliuée.  • Ce  savant  et  premier  ingé- 
nieur de  nos  ponts  et  chaussées  eitc  un  autre 
accident  de  même  espèce  arrivé  en  17S:l  a Par- 
dincs,  prés  d’Issoire  en  Auvergne  ; le  terrain  , 
sur  environ  quatre  cents  toises  de  longueur  et 
trois  cents  toises  de  largeur,  descendit  sur  une  I 
prairie  assez  éloignée,  avec  les  maisons , les  ar- 
bres et  ce  qui  était  dessus.  Il  ajoute  que  l’on  voit 
quelquefois  des  parties  considérables  de  terrain 
emportées , soit  par  des  réservoirs  supérieurs 
d’eau , dont  les  digues  viennent  à se  rompre,  ou 
par  une  fonte  subite,  de  neiges.  En  1 7.î7  , au  vil- 
lage de  Guet,  à dix  lieues  de  Grenoble,  sur  la 
route  de  Briançon,  tout  le  terrain,  lei|uel  est  en 
pente,  glissa  et  descendit  en  un  instant  vers  le 
Orac , qui  eu  est  éloigné  d’environ  un  tiers  de 
lieue  ; la  terre  se  fendit  dans  le  village,  et  la  par- 
tie qui  a glissé  se.  trouve  de  six , huit  et  neuf 
pieds  plus  basse  qu’elle  n'était  : eu  terrain  était 
posé  sur  un  rocher  assez  uni  et  incliné  à l’hori- 
zon d’environ  quarante  degrés  '. 

Je  puis  ajouter  à ces  eivemples  un  autre  fait , 
dont  j’ai  eu  tout  le  temps  d’être  témoin , et  qui 
m’a  même  occasiouné  une  dépense  assez  consi- 
dérable. Le  tertre  isolé  sur  lequel  sont  situés  la 
ville  et  le  vieux  chAteau  de  Monlbard  est  élevé 
de  eent  quarante  pietls  au-dessus  de  la  rivière, 
et  la  c6te  la  plus  rapide  est  celle  du  nord-est  : ce 
tertre  est  couronné  de  rochers  calcaires  dont  les 
bancs  pris  ensemble  ont  cinquante-quatre  pieds 
d’épaisseur;  partout  ils  portent  sur  un  massit 
de  glaise,  qui  par  conséquent  a jusqu’à  In  ri- 
vière quatre-vingt-six  pieds  d’épaisseur.  Mon 
jardin , environné  de  plusieurs  terrasses , est  si- 
tué sur  le  sommet  de  ce  tertre.  Une  partie  du 
mur,  longue  de  vingt-cinq  à vingt-six  toises , 
de  la  dernière  terrasse  du  eété  du  nord-esl  ou 
la  pente  est  la  plus  rapide , a glissé  tout  d’une 
pièce  en  faisant  refouler  le  terrain  inférieur  ; et 
il  serait  descendu  justpi’au  niveau  du  terrain 
voisin  de  la  rivière,  si  l’on  n’eùt  par  prévenu 
son  mouvement  progressif  en  le  démolissant; 
ce  mur  avait  sept  pieds  d’épaisseur,  et  il  était 
fondé  sur  la  glaise.  Ce  mouvement  se  fit  très- 
lentement  : je  rccomuis  évidemment  qu’il  n’é- 
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tait  occasionné  que  par  le  suintement  des  eaux  ; 
toutes  celles  qui  tombent  sur  la  plate-forme  du 
sommet  de  ce  tertre  pénètrent  par  les  fentes  des 
roe-bers  , jusqu’à  cinquante-quatre  pieds  sur  le 
massif  de  glaise  qui  leur  sert  de  base  : on  en 
est  assuré  par  les  deux  puits  qui  sont  sur  la  plate- 
forme et  qui  ont  en  effet  cinquante-quatre  pieds 
de  profondeur  ; ils  sont  pratiqués  du  haut  en 
bas  dans  les  bancs  calcaires.  Toutes  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  cette  plate-forme  et 
sur  les  terrasses  adjacentes  .se  rassemblent  donc 
sur  le  massif  d’ap.;lle  ou  glaise  auquel  aboutis- 
sent les  fentes  perpendiculaires  de  ces  ro- 
chers ; elles  forment  de  petites  sources  en  dif- 
férents endroits  qui  sont  encore  clairement 
indiquées  par  plusieurs  puits , tous  abondants 
et  creusé*  au-dessous  de  la  couronne  des  ro- 
chers ; et,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  tranche 
ce  massif  d'aigilc  par  des  fossés,  on  voit  l’eau 
suinter,  et  venir  d’en  haut  : il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  des  murs,  qucl([ue  solides  qu’ils 
soient,  glissent  sur  le  premier  banc  de  celte  ar- 
gile humide,  s’ils  ne  sont  pas  fondés  à plusieurs 
pieds  au-dessous,  comme  je  l’ai  Ihit  faire  en  les 
reconstruisant.  Néanmoins  la  même  chose  est 
encore  arrivée  du  côté  du  nord-ouest  de  ce  ter- 
tre, où  la  pente  est  plus  douce  et  sans  .sources 
apparentes  : on  avait  tiré  de  l’argile  à douze  ou 
quinze  pieds  de  distance  d’un  gros  miu  épaiscle 
onze  pieds  sur  trente-cinq  de  hauteur  et  douze 
toisis  de  longueur  ; ce  mur  est  construit  fie 
très-bons  matériaux , et  il  subsiste  depuis  plus 
de  neuf  cents  ans  : cette  tranchée  où  l’on  tirait 
de  l’argile,  et  qui  ne  descendait  pas  à plus  de 
quatre  à cinq  pieds  , a néanmoins  fait  faire  un 
iTiouvement  à cet  énorme  mur;  il  penche  d’en- 
viron quinze  pouces  sur  sa  hauteur  perpendi- 
culaire, et  je  n’ai  pu  le  retenir  et  prévenir  sa 
chute  que  par  des  piliers  buttants  de  sept  à huit 
pieds  de  saillie  sur  aidant  d’épaisseur , fondes 
à quatorze  pieds  de  profondeur. 

De  ees  faits  particuliers,  j’ai  tiré  une  consé- 
quence générale  dont  aujourd’hui  ou  ne  fera  pas 
autmd  de  cas  que  l’on  en  aurait  fuit  dans  les 
siècles  passés  ; c’est  qu’il  n’y  a pas  un  château 
ou  forteresse  située  sur  des  hauteurs,  qu’on  ne 
puisse  aisément  faire  couler  dans  la  plaine  ou 
vallée,  au  moyeu  d’une  simple  tranchée  de  dix 
ou  douze  pieds  de  profondeur  sur  quelques  toi- 
ses de  largeur,  en  pratiquant  cette  trauebée  a 
une  petite  distance  des  derniers  murs , et  choi- 
I sissant  pour  l’établir  le  cêlé  où  la  pente  est  le 
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plus  rapide.  Cette  manière , dont  lc.s  anciens  ne 
se  sont  pas  doutés,  icur  aurait  épargné  bien  des 
béliers  et  d’autres  machines  de  guerre,  et  au- 
jourd'hui même  on  pourrait  s'en  servir  avanta- 
geusement dans  plusieurs  cas  : je  me  suis  con- 
vaincu par  mes  ycnx,  lorsque  ces  murs  ont 
glissé,  que  si  la  tranchée  qu'on  a faite  pour  les 
reconstruire  n’eût  pas  été  promptement  remplie 
de  forte  maçonnerie , les  murs  anciens  et  les 
deux  tours,  qui  subsistent  encore  en  bon  état 
depuis  neuf  cents  ans,  et  dont  l’une  a cent  vingt- 
cinq  pieds  de  hauteur,  auraient  coulé  dans  le 
vallon  avec  les  rochers  sur  lesquels  ces  tours  et 
ces  murs  sont  fondés  ; et,  comme  toutes  nos  col- 
lines composées  de  pierres  calcaires  portent 
généralement  sur  un  fond  d'argile,  dont  les 
premiers  lits  sont  toujours  plus  ou  moins  hu- 
mectés par  les  eaux  qui  illtreut  dans  les  fentes 
des  rochers  et  descendent  jnstiu’à  ce  premier 
lit  d'argile,  il  me  parait  certain  cfu’cn  éventant 
cette  aiplc,  c’est-à-dire  en  exposant  a l’air  par 
une  tranchée  ces  premiers  lits  imbibés  des  eaux , 
la  niasse  entière  des  rochers  et  du  terrain  qui 
porte  sur  ce  massif  d’argile  coulerait  eu  glis- 
sant sur  le  premier  lit  et  descendrait  jusque  dans 
la  tranchée  en  peu  de  jours , surtout  dans  un 
temps  de  pluie.  Cette  manière  de  démanteler 
une  forteresse  est  bien  plus  simple  que  tout  ec 
qu’on  a pratiqué  jusqu’iei , et  l’expérience  m’a 
démontré  que  le  succès  en  est  certain. 

.Sur  la  tourbe. 

On  peut  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  sur  les  tour- 
bes les  faits  suivants  : 

Dans  les  chilellenies  et  subdélégations  de 
Bergues-Saint-NVinox , Fumes  et  Bourbonrg , 
on  trouve  de  la  tourbe  a trois  ou  quatre  pieds 
sous  terre;  ordinairement  ces  lits  de  tourbe  ont 
deux  pieds  d’épaisseur,  et  sont  composés  de 
Irais  pourris,  d’arbres  même  entiers,  avec 
leurs  branches  et  leurs  feuilles  dont  on  connaît 
l’espèce,  et  particulièrement  de  coudriers, 
qu’on  reconnaît  à leurs  noisettes  encore  exis- 
tantes, entremêlées  de  dilTérentes  espèces  de 
roseaux  faisant  corps  ensemble. 

D’ou  viennent  ces  lits  de  tourbes  qui  s'éten- 
dent depuis  Bruges  partout  le  plat  pays  de  la 
Flandre  jusqu’à  la  rivière  d’Aa , entre  les  du- 
nes et  les  terres  élevées  des  environs  de  Bcr- 
gues , etc?  Il  faut  que,  dans  les  siècles  rcctdés, 
lorsque  la  Flandre  n’était  qu’une  vaste  forêt. 
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une  inondation  subite  delà  mer  ail  submergé 
tout  le  pays , et  en  se  retirant  ait  déposé  tous 
les  arbres,  bois  et  roseaux  qu’elle  avait  déraci- 
nés et  détruits  dans  cet  espace  de  terrain,  qui 
est  le  plus  bas  de  la  Flandre,  et  que  cet  évé- 
nement soit  arrivé  vers  le  mois  d'août  ou  sep- 
tembre, puisqu’on  trouve  encore  les  feuilles 
aux  arbres,  ainsi  que  les  noisettes  aux  cou- 
driers. Cetteinondation  doit  avoir  été  bien  long- 
temps avant  la  conquête  que  lit  Jules-César  de 
cette  provmcc,  puisque  les  écrits  des  Romains , 
depuis  cette  époque , n'en  ont  pas  fait  men- 
tion '. 

Quelquefois  on  trouve  des  végétaux  dans  le 
sein  de  la  terre,  qui  sont  dans  uu  état  different 
de  celui  de  la  tourbe  ordinaire  ; par  exemple, 
au  mont  Ganelon , près  de  Compiègne , on  voit, 
d’un  côté  de  la  montagne,  les  carrières  de  belles 
pierres  et  les  huîtres  fossiles  dont  nous  avons 
parlé;  et, de  l’autre  côté  de  lu  montague,  ou 
trouve,  à mi-cûte , un  lit  de  feuilles  de  toutes 
.sortes  d’arbres,  et  aussi  des  roseaux,  des  goé- 
mons , le  tout  mêlé  ensemble  et  renfemié  dans 
la  vase'  ; lorsqu'on  rentue  ces  feuilles , on  re- 
trouve la  même  odeur  de  marécage  qn'on  res- 
pire sur  le  bord  de  lu  mer,  et  ces  feuilles  eoii- 
servent  ecîte  odeur  pendant  plusieurs  années. 
Au  reste , elles  ne  sont  point  détruites , ou  peut 
en  re'connaitre  aisément  les  especes  ; elles  n'ont 
que  de  la  sécheresse  , et  sont  liées  faiblement 
les  unes  aux  autres  par  la  vase 

* On  reconnaît,  dit  M.  Guettard , deux  es- 

• pi'ces  de  tourbes  ; les  unes  sont  eomixjsees  de 
« plantes  marines , les  autres  de  piaules  terres- 
« très  ou  qui  viennent  dans  les  prairies.  Onsu)>- 
« pose  que  les  premières  ont  été  formées  dans 
« le  temps  que  la  mer  recouvrait  la  partie  de  la 
« terre  qui  est  maintenant  habitée  : ou  veut  que 
« les  secondes  se  soient  accumulées  sur  eellcs- 

• ci.  Un  imagine,  suivant  ce  système , que  les 
« courants  portaient  dans  des  bas-fonds  for- 

• més'par  les  montagnes  qui  étaient  élevées 

• dans  la  mer,  les  plantes  marines  tpii  se  déta- 
« ebaient  des  rochers  , et  qui , ayant  été  ballot- 

* UéRioire  pour  U Mibdël^aüoo  de  l>uoken|uo,  rcUliviy 
mont  k rhi»toirc  tutureUe  de  ce  canton. 

* I.ettiT  de  11.  Letclicviu  1 U-  dr  BiitTun  ; Compièj;ne , 

f ao^it  (772.  C’eut  la  necunde  fois,  et  ce  ne  sera  pai  la  drmiire. 
<)ue  j'aurai  occaftlou  de  citer  M . Lcacbevin , chef  des  bureaux 
de  la  Maiêon  du  nui.  i|ul.  par  ton  |iour  l'htKtnirc  nalurelle 

et  par  amitié  pour  moi . m'a  facilité  de*  cnrmpoodancm  et 
procuré  des  observations  et  des  moroeâiu  rares  puur  l'aug- 
mentaüon  du  (^abinvidu  Rot. 
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• tëes  parles  flots,  se  déposaient  ilaus  des  lieux 
« profonds. 

• Cette  production  de  tourbes  n’est  eertnine- 
« ment  pas  impossible  ; la  grande  (piantité  de 
« plantes  qui  croissent  dans  la  mer  parait  bien 

• suffisante  pour  former  ainsi  des  tourbes  : les 

• Hollandais  même  prétendent  que  la  bonté 
« des  leurs  ne  vient  que  de  ce  i|u’clles  sont 

• ainsi  produites  , et  qu'elles  sont  pénétrées 

• du  bitume  dont  les  eaux  de  la  mer  sont  char- 

■ gées 

• Les  tourbières  de  Villeroy  sont  plaeéesdans 
€ la  vallée  où  coule  la  rivière  d’F.ssonc  ; la  par- 
« tiede  cette  vallée  peut  s’étendre  depuis  Rois- 

• sy  ju5t[u’à  îàicharcon C’est  même  vers 

• Roissy  qti’on  a commencé  à tirer  des  tour- 

• bes.,..  ; mais  celles  que  l’on  fouille  auprès 

« d'Hseharcon  sont  les  meilleures 

< Les  prairies  où  les  tourbières  sont  ouvertes 

• sont  assez  mauvaises  ; elles  .sont  remplies  de 
t joiu-s,  de  roseaux,  de  prêles  et  autres  plantes 
« qui  croissent  dans  les  mauvais  prés  : on  fouille 
« ces  préni  jusqu’à  la  profondeur  de  huit  à dix 

• pieds....  .Après  la  couche  qui  forme  actuelle- 

• ment  le  sol  de  la  prairie  est  placé  un  lit  de 

« tourite  d’environ  un  pied  : il  est  rempli  de 
« plusieurs  espèces  de  coquilles  tluvialiles  et  ter- 
« restres 

« Ce  banc  de  tourbe  qui  renferine  les  co(]uii- 
« les  est  eoiitinnellement  terreux  ; ceux  qui  le 
« suivent  sont  à peu  près  de  la  même  épaisseur, 

• et  d’autautmeilleursqii’ilssontplus profonds; 

• les  tourl)Cs  qu’ils  fournissent  sont  d’un  brun 
« iHjir  , lardées  de  roseaux,  de  joncs,  de  eypé- 
« roîdes  et  autres  plantes  qui  viennent  dans  les 
« prés  ; on  ne  voit  point  de  coquilles  dans  ces 
« bancs.... 

« On  a queltpiefois  rencontré  dans  la  ma.sse 

• des  tourbes  des  souches  de  saules  et  de  pi'u- 

• pliers , et  quelques  racines  de  ces  arbr»‘s  ou  de 

• quelques  autres  semblables.  On  a découvert 
« du  càté  d’Escharcon  un  chêne  enseveli  A neuf 
t pieds  de  profondeur  : il  était  noir  et  presque 

• pourri  ; il  s’est  consommé  A l’air  ; un  autre  a 
« été  rencontré  du  eèté  de  Roissy,  A la  profon- 
« deurde  deux  pieds,  entre  la  terre  et  latourl)c. 
« On  a encore  vu  prés  d’Eschareon  des  bois  de 

• cerfs  ; ils  étaient  enfouis  jusqu’à  trois  ou  qua- 
« tre  pieds.... 

• Il  y a aussi  des  tourbes  dans  les  environs 
« d'Élampcs,  et  peut-être  aussi  aliondammeut 

• qu'auprés  de  Villeroy  : ces  tourbes  ne  sont 


• point  mousseuses , ou  le  sont  tres-peu  ; leur 
I couleur  est  J’un  beau  noir,  elles  ont  de  la  pe- 
t sauteur,  elles  brûlent  bien  au  feu  ordinaire , 

• et  il  n’y  a guère  lieu  de  douter  qu’on  n’en  put 

« faire  de  tres-bon  charbon 

• Les  tourbières  des  environs  d’Etampes  ne 

• sont,  pour  ainsi  dire,  qu’une  lontinuite  de 

• celles  de  Villeroy;  en  un  mot,  toutes  les 

• prairies  qui  sont  renfermées  entre  les  gorges 
« où  la  rivière  d’Étampes  coule  sont  probablc- 

• ment  remplies  de  tourbe.  On  en  doit.  Ace 

• que  je  crois,  dire  autant  de  celles  qui  sont 

• arrosées  par  la  rivière  d’Essone  ; celles  de  ces 
« prairies  que  j’ai  parcourues  m’ont  fait  voir 

• les  mêmes  plantes  que  celles  d'Étampes  et  de 
■ Villeroy  V b 

.Au  reste,  selon  l’auteur,  il  y a en  Eranee en- 
core nombre  d’endroits  où  l'on  pourrait  tirer  de 
la  tourbe,  comme  A Bourneuille , à (.roué  au- 
près de  Beauvais,  à Bruueval  aux  cnviroiis  de 
Péronne,  dans  le  diocèse-  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, etc.  ; et  cette  matière  combustible  serait 
d’un  grand  secours,  si  l’on  en  faisait  usage 
dans  les  endroits  qui  manquent  de  bois. 

Il  y a aussi  des  tourbes  près  Vitry-le-Fnin- 
eais,  dans  des  marais  le  long  de  la  Marne  : ces 
tourbes  sont  bonnes  et  contiennent  une  grande 
quantité  de  cupules  de  gland.  Le  marais  de 
Saiut-Con  aux  environs  de  CbAlous  n'est  aussi 
qu’une  tourbière  considénible , que  l’on  sera 
obligé  d’exploiter  dans  la  suite,  par  la  disette 
de  liois 

Sur  tea  boU  souterraine  pétrifies  et  eharbunnifies. 

t Dans  les  terres  du  duc  de  Saxe-Cobourg , 

• qui  sont  sur  les  frontières  de  la  Franconie  et 
t de  la  Saxe , A quelques  lieues  de  la  ville  de 
t Coiraurg  même,  on  a trouvé,  A une  petite 
1 profondeur,  des  arbres  entiers  pétrifiés  A un 
t tel  point  de  perfeetton,  qu’en  les  travaillant 
I on  trouve  quecela  fait  une  pierre  aussi  belle  et 
B aussi  dure  que  l’agate  Les  princes  de  Saxe- 
f en  ont  donné  quelques  morceaux  a M.  Seboep- 
« flin , qui  en  a envoyé  deux  A M.  de  Buffon  , 

• pour  le  (^tbinet  du  Roi  : on  a fait  de  ces 

• bois  pétriliés  des  vases  et  autres  beaux  ou- 
« vrages  ’.  » 

* Uemoirr*  (le  l*A(SKlèmie  ùcb  Scteoces  . année  1761.  |iagc 
360  ju«|ll'a  397. 

* Note  rQmmimi«]iK*r  i M.  dr  DulTon  |tar  M.  de  (îrigiHm . le 
6 aoiH  1777. 

* Letbv  de  M.SdKr|)flm: ^tra»lKnir^' , 24»^pt«iubre  I74d. 
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On  trouve  aussi  du  bois  <)ui  n’a  point  changé 
du  nature , é d’assez  grandes  profondeurs  dans 
la  terre.  M.  Duverny,  officier  d'artillerie  m'en 
a envoyé  des  échantillons , avec  le  détail  sui- 
vant : • La  ville  de  In  Férc,  où  je  suis  actuel- 
f lement  en  garnison , fuit  travailler,  depuis  le 

• lô  du  mois  d'aoùt  de  cette  année  I7â3,  à 
« chercher  de  l'eau  par  le  moyen  de  la  tarière  ; 
« birsqu'on  fut  parvenu  â trente-neuf  pieds  au- 

< dessous  du  sol , on  trouva  un  Ht  de  marne , 

• que  l'on  a continué  de  percer  jusqu'à  cent 

• vingt-un  pieds  : ainsi,  à cent  soixante  pieds 

• de  profondeur,  on  a trouvé,  deux  fois  consé- 
« eutives,  la  tarière  remplie  d'une  marne  mélée 
« d’une  très-grande  quantité  de  fragments  de 

• bois , que  tout  le  monde  a reconnu  pour  être 
« du  chêne.  Je  vous  en  envoie  deux  éehautil- 

< Ions.  Les  jours  suivants,  on  a trouvé  toujours 
« la  même  marne,  mais  moins  mêlée  de  bois, 

• et  on  en  a trouvé  jusqu'à  la  profondeur  de 
« deux  eent  dix  pieds,  où  l'on  a cessé  le  tra- 

• vail  '. 

a Ün  trouve,  dit  M.  Justi,  des  morceaux  de 

• bois  pétrifié  d’une  prodigieuse  grandeur  dans 
a le  pays  de  Coôourÿ , qui  appartient  à une 
« branche  de  la  maison  de  Saxe^  et,  dans  les 
« niontagnesde  Misnie,  on  a tiré  de  la  terre  des 

• arbres  entiers,  qui  étaient  entièrement  ebim- 

• ges  en  une  très-belle  agate.  Le  Cabinet  iuipé- 
a rial  de  Vienne  renferme  un  grand  nombre  de 
« pétrifications  en  ce  genre.  Ln  morceau  des- 
« tiné  pour  ce  même  Cabinet  était  d'une  cireou- 
o férence  qui  égalait  celle  d'un  gros  billot  de 
a boucherie.  La  partie  qui  avait  été  bois  était 
a changée  dans  une  très-belle  agate  d'un  gris 
a noir  ; et,  au  lieu  de  l’éeorcc,  ou  voyait  réguer 
a tout  autour  du  tronc  une  bande  d'une  très- 

belle  agate  blanche 

« L'empereur  aujourd  hui  régnant. . . , a sou- 
a haité  qu’on  découvrit  quelque  moyen  pour 
a fixer  l'àge  des  pétrincatioiis...  Il  donna  ordre 
a à son  ambassadeur  à Constantinople  de  de- 
a mander  la  permission  de  faire  retirer  du  Da- 
a uubc  un  des  piliers  du  pont  de  Trajan , qui 
a est  à quelques  milles  au-dessous  de  licigrade. 
a Cette  permission  ayant  été  accordée,  on  retira 
a un  de  ces  piliers,  (pic  l'on  présumait  devoir 
a être  pétrifié  por  les  eaux  du  Danube  ; mais  on 
a reconnut  que  la  petrilieatlon  était  très-iieu 
a avancée  |)our  un  espace  de  temps  si  roiisidé- 

* LellrrUt;.^.  Broscdn  Vmiy  ; la  Fcrt.  Mno^embr»*  iT.'ïJ. 
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a rable.  Quoiqu’il  se  fut  pas.sé  plus  de  seize  siè- 
a clés  depuis  que  le  pilier  en  ipiestion  était  dans 
■ le  Danube,  elle  n'y  avait  pénétré  tout  au  plus 

• qu’à  l’épaisseur  de  trois  (piarfs  de  pou(;e  , et 

• même  à quehiue  chose  de  moins  : le  reste  du 
a bois,  peu  différent  de  l’ordiuaire,  ne  eonimen- 

• çait  qu’à  se  calciner. 

a Si  de  ce  Élit  seul  ou  pouvait  tirer  une  juste 
a conséquence  pour  toutes  les  autres  pétrifU-a- 
a lions,  on  en  conclurait  que  la  nature  a eu  bc- 

• soin  peut-être  de  cinquante  mille  ans  pour 
a changer  eu  pierres  des  arbres  de  la  grosseur 

• de  ceux  qu’on  a trouvés  pétrifiés  en  différents 
« endroits  ; mais  il  peut  fort  bien  arriver  qu’cii 
« d’autres  lieux  le  concours  de  plusieurs  causes 

• opère  la  pétrification  plus  promptement 

« Ou  a vu  a Vienne  une  bûche  pétrifiée , qui 

< était  venue  des  montagnes  Cai  pathes , eu 
« Hongrie , sur  lacpielle  paraissaient  distinctc- 
« meut  les  hachures  (pii  y avaient  été  faites 

• avant  su  pétrification;  et  ces  mêmes  hachures 

« étaient  si  peu  altérées  par  le  changement  ar- 
« rivé  au  bois,  qu’on  y remarquait  qu’elles 
« avaient  été  faites  avec  un  tranchant  qui  avait 
« une  petite  breche 

« Au  reste,  il  iianiit  que  le  bols  pidrilic  est 
« beaucoup  moins  rare  dans  la  nature  qu’on  ne, 

< le  pense  communément,  et  qu’en  bien  des  cn- 

• droits,  il  ne  manque,  pour  le  découvrir,  que 
a l’œil  d’un  naturaliste  curieux.  J’ai  vu  aiipK-s 
« de  Mansl'cld  une  grande  quantité  de  bois  de 
« eliéiie  pétrifié , dans  un  endroit  oii  beaucoup 

• de  gens  passenttous  les  jours  saris  aiH’rcevoir 

• ce  phénomène.  Il  y avait  des  bûches  entière- 

• ment  pétrifiées,  dans  lesquelles  on  reconnais- 

• sait  très-distinctement  les  anneaux  formés 

• par  la  croissance  annuelle  du  bois , l’écorce , 
« l’endroit  de  la  coupe,  et  toutes  les  maripics 

• du  bois  de  chêne  ' . « 

M.  Clozier,  qui  a trouvé  différiuites  pièces  de 
bois  pétrifiesur  les  collines,  aux  environs  d’K- 
tampes , et  particuiièi'ement  sur  celle  de  Saint- 
Sijmpltorien , a jugé  que  ees  difTcreiits  mor- 
ceaux de  bois  pouvaient  provenir  de  quelques 
souches  pétrifiées  qui  étaient  dims  ces  monta- 
gnes : eu  conséquence,  il  a fait  faire  des  fouilles 
sur  lu  montagne  de  Saint-Symphorieii , dans 
un  endroit  qu’on  lui  avait  indique  ; et , après 
avoir  creusé  la  terre  de  plusieurs  pieds,  il  vit 
d'abord  une  racine  de  buis  pétrifiée,  (|ui  le  mu- 
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duisit  à la  souche  d'uu  arbre  de  même  nature. 

Cette  racine , depuis  son  eummencement  jus- 
qu’au troue  oü  elle  était  attachée,  avait  au 
moins,  dit-il,  cinq  pieds  de  longueur;  il  y eu 
avait  cinq  autres  qui  y tenaient  aussi , mais 
moins  longues... 

Les  moyennes  et  petites  racines  n’ont  pas  été 
bien  pétrifiées,  ou  du  moins  ieur  pétrification 
était  si  friable  qu’elles  sont  restées  dans  le  sa- 
ble où  était  la  souche , en  une  espèce  de  pous- 
sière ou  de  cendre.  Il  y a lieu  de  croire  que, 
lorsque  la  pétrification  s’est  communiquée  à ces 
racines,  elles  étaient  presque  pourries , et  que 
les  parties  ligneuses  qui  les  composaient,  étant 
trop  désunies  par  la  pourriture , n’ont  pu  ac- 
quérir la  solidité  requise  pour  une  vraie  pétrifi- 
cation... 

La  souche  porte,  dans  sou  plus  gros,  près 
de  sis  pieds  de  circonférence  ; à l’égard  de  sa 
hauteur,  elle  porte,  dans  sa  partie  la  plus  éle- 
vée, trois  pieds  huit  à dix  pouces;  son  poids 
est  au  moins  de  cinqà  sixeents  livres.  La  sou- 
che, ainsi  que  les  racines , ont  conservé  toutes 
les  apparences  du  bois , comme  écorce,  aubier, 
bois  dur,  pourriture,  trous  de  petits  et  gros 
vers , excréments  de  ces  mêmes  vers  ; toutes 
ces  différentes  parties  pétrifiées , mais  d’une 
pé-tritication  moins  dure  et  moins  solide  que  le 
corps  ligneux,  qui  était  bien  sain  lorsqu'il  a été 
saisipartes  parties  pétrifiantes. Ce  corps  ligneux 
est  changé  en  un  vrai  caillou  de  différentes  cou- 
leurs , rendant  beaucoup  de  feu  étant  frappé 
avec  le  fer  trempé,  et  sentant,  après  qu’il  a 
été  frappé  ou  frotté,  une  très-forte  odeur  de. 
soufre 

Ce  tronc  d'arbrepétrifié  était  couché  presque 

horizontalement Il  était  couvert  de  plus  de 

quatre  pii’ds  de  terre,  et  la  grande  racine  était 
en  dessus  et  n’était  enfoncée  que  de  deux  pieds 
dans  la  terre  ' . 

M.  l’abbé  Mazéas,  quindécouvert  n un  demi- 
mille  de  Rome , au  delà  de  la  porte  du  Peuple, 
une  carrière  de  bois  pétrifié,  s’exprime  (kns  les 
termes  suivants  : 

« Cette  carrière  de  bois  pétrifié,  dit-il,  forme 
« une  suite  de  collines  en  face  de  Monte-Mario, 

• située  de  l’antre  côté  du  Tibre Parmi  ces 

« morceaux  de  bois  entassés  les  uns  sur  les  au- 

• très  d'une  manière  irrégulière  , les  uns  sont 
■ simplement  sous  la  forme  d’une  terre  durcie, 

■ Htmolmilnunnlsttniisan.  tomell.piaesaSjiuqu'i 
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• et  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  Icr- 
« rain  léger,  sec  , et  qui  ne  parait  nullement 

• propre  à In  nourriture  des  végétaux  : les  au- 

• très  sont  pétrifiés  et  ont  la  eoulcur,  le  brillant 

■ et  la  dureté  de  l’espèce  de  résine  cuite,  con- 
« nue  dans  nos  boutiques  sous  le  nom  de  colo- 

• phane  ; ces  bois  pétrifiés  se  trouvent  dans  un 

• terrain  de  même  espèce  que  le  précédent,  mais 
« plus  humide  ; les  uus  et  les  autres  sont  parlhi- 

• tement  bien  txtnservi's  : tousse  réduisent  par 

• la  calcination  en  une  véritable  terre , aucun 
« ne  donnant  de  l'alun,  soit  en  les  traitant  au 

• feu,  soit  en  les  combinant  avec  l’acide  vitrio- 
€ lique  ‘ . • 

M . Dumonchau,  docteur  en  médecine  et  très- 
hnbile  piiysicien  à Douai , a bien  voulu  m’en- 
voyer, pour  le  Cabinet  du  Roi , un  morceau 
d'un  arbre  pétrifié , avi-c  le  détail  historique 
suivant. 

« La  pièce  de  bois  pr'trilié  que  j’ai  l’honneur 
« de  vous  envoyer,  a été  cassée  à un  tronc  d’ar- 
« bre  trouvé  à plus  de  cent  cinquante  pieds  de 

■ profondeur  en  terre...  Eu  creusant,  l'annee 

• dernière!  1 754),  un  puits  pour  sonder  du  char- 

• bon,  a Notre-Dame-au-Bois,  village  situé 
« entre  Condé,  Saint-Amimd,  Mortagne  et  Va- 

• lenciennes , on  a trouvé  à environ  six  cents 

• toises  de  l’Escaut,  après  avoir  passé  trois  ni- 
0 veaux  d’eau , d’abord  sept  pieds  de  rochers 
« ou  de  pierre  dure  que  les  charbonniers  nom- 
0 ment  en  leur  langage  tourlia  ; ensuite  , étant 
a parvenu  a une  terre  marécageuse , on  a ren- 

• contré , comme  Je  viens  de  le  dire , à cent 

• cinquante  pieds  de  profondeur,  un  tronc  d’ar- 
« bre  de  deux  pieds  de  diamètre,  qui  traversait 

• le  puits  que  l'on  creusait,  ce  qui  fit  qu’on  ne 

• put  pas  en  mesurer  la  longueur  ; il  était  ap- 
« ]iuyé  sur  un  gros  grès;  et  bien  des  curieux 
Il  voulant  avoir  de  ce  bois,  on  en  détacha  plu- 
« sieurs  morceauxdu  tronc.  La  petite  pièce  que 
a j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  fut  couix-e 

■ d’un  morceau  qu’on  donna  à M.  Laurent,  sa- 
« vaut  mécanicien... 

• Ce  bois  parait  plutôt  carbonnifié  que  pé- 
t trifié.  Comment  un  arbre,  se  trouve-t-il  si 
« avant  dans  la  terre?  est-ce  que  le  terrain  où 
0 on  l’a  trouvé  n été  jadis  aussi  bas  ? Si  cela 
a est,  comment  ce  terrain  aurait-il  pu  augmcii- 
a ter  ainsi  de  cent  cinquante  pieds?  d’où  serait 
a venue  toute  celte  terre? 
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• Le»  sept  pieds  de  taurtia  que  M.  Laurent 
« a observ  és , se  trouvant  répandus  de  même 

• dans  tous  1rs  autres  puits  à charbon , de  dix 
« lieues  à la  ronde , sont  donc  une  production 
« postérieure  à ce  grand  amas  supposé  de  terre. 

• Je  vous  laisse  , monsieur,  la  chose  à -déci- 

• der  ; vous  vous  êtes  assez  feimiliarisé  avec  la 
t nature  pour  en  comprendre  les  mystères  les 

< plus  cachés  : ainsi,  je  ne  doute  pas  que  vous 
« n’expliquiez  ceci  aisément'.  » 

M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences , rapporte  plusieurs  faits 
sur  les  bois  pétrifiés , dans  un  mémoire  qui 
mérite  des  éloges,  et  dont  voici  l’extrait  : 

« Toutes  les  pierres  fibreuses,  et  qui  ont 

• quelque  ressemblance  avec  le  bois , ne  sont 

• pas  du  bois  pétrifié  ; mais  il  y en  beaucoup 

• d’autres  qu’on  aurait  tort  de  ne  pas  regarder 

• comme  telles , surtout  si  l'on  y remarque  l’or- 

• ganisation  propre  aux  végétaux... 

< On  ne  manque  pas  d’observations  qui  prou- 

• vent  que  le  bois  peut  sc  convertir  en  pierre, 
« au  moins  aussi  aisément  que  plusieurs  autres 

• substances  qui  éprouvent  incontestablement 

< cette  transmutation  ; mais  il  n’est  pas  aisé 

• d’expliquer  comment  elle  se  fait  : j'csptTc 

• qu’on  me  permettra  de  hasarder  sur  cela  quel- 
« ques  conjectures  que  je  tâcherai  d’appuyer 
« sur  des  observations. 

• On  trouve  des  bois  qui , étant , pour  ainsi 

• dire,  âdemi  pétrifiés,  s’éloignent  peu  de  la 

• pesanteur  du  bois;  fisse  divisent  aisément 

• par  feuillets  ou  même  par  filaments,  comme 

• certains  bois  pourris  : d’autres,  plus  pétrifiés, 
« ont  le  poids,  la  dureté  et  l'opacité  de  la  pierre 

• de  taille  ; d’autres , dont  la  pétrification  est 

• encore  plus  parfaite,  prennent  le  même  poli 

• que  le  marbre , pendant  que  d’autres  acquié- 
« rent  celui  des  belles  agates  orientales.  J’ai  un 
f très-beau  morceau  qui  a été  envoyé  de  la 
> Martinique  à M.  du  Hamel , qui  est  changé 
« en  une  tri:s-belle  sardoine.  F.nfin  on  en  trouve 
O de  convertis  en  ardoise.  Dans  ces  moreeatix, 

• on  en  trouve  qui  ont  tellement  conservé  l’or- 

• ganisation  des  bois,  (pi’on  y découvre  avec 

• la  loupe  tout  ce  qu’on  pourrait  voir  dons  un 

• morceau  de  bois. non  pétrifié. 

« Nous  en  avons  trouvé  qui  sont  encroûtés 

• iwuncmiac  de  fer  sableuse;  et  d'autres  sont 

• Lettre  de  M.  Umnooebau  à M<  de  Bnffon  ; Douai , 2B  Jaa> 
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« pénétrés  d’une  substance  qui , étant  plus  char- 
« gée  de  soufre  et  de  vitriol , les  rapproche  de 

• l’état  des  pyrites  : quelques-uns  sont , pour 

• ainsi  dire , lardés  par  une  mine  de  fer  très- 
« pure  ; d'autres  sont  traversés  par  des  veines 

■ d’agate  très-noires. 

* On  trouve  des  morceaux  de  bois  dont  une 
« partie  est  convertie  en  pierre  et  l'autre  en 

■ agate  ; la  partie  qui  n’est  convertie  qu’eu 
t pierre  est  tendre  , tandis  que  l’autre  a la  du* 
« reté  des  pierres  précieuses. 

« Mais , comment  certains  morceaux , quoi- 
« que  convertis  en  agate  très-dure , conservent- 
« iis  des  canu'tères  d’organisation  tics-scnsi- 
« blés , les  cercles  concentriques,  les  insertions, 
« l’extrémité  des  tuyaux  destitués  à porter  la 

• sève , la  distinction  de  l’écorce , de  l’aubier  et 
« du  bois'?  Si  l’on  imagine  que  la  substance  vé- 
« gétale  fut  entièrement  détruite  , fis  ne  de- 

• vraient  représenter  qu’une  agate  sans  les  ca- 
« metères  d’organisation  dont  nous  parlons  ;si, 
« pour  ennscrvercctle  apiiarenced'organisation, 

• on  voulait  que  le  bois  subsistât , et  qu’il  n’y 

• eût  que.  les  pores  qui  fussent  remplis  par  le 
« suc  pétrifiant , il  semble  que  l’on  pourrait  ex- 
I traire  de  l’agate  les  parties  végétales  ; ceiien- 

■ dautje  n’ai  pu  y parvenir  en  aucune  manière. 
« le  pense  donc  que  les  morceaux  dont  fi  s’agit 
t ne  contiennent  aucune  partie  qui  ait  couservé 
« la  nature  du  bois  ; et , pour  rendre  sensible 
« mon  idée  , je  prie  qu'un  sc  rappelle  que  si  on 
« distille  à la  txn'nue  un  morceau  de  bois , le 

• charbon  qui  restera  après  In  distillatiou  ne 
« pèsira  pas  un  sixième  du  poids  du  morceau 
« de  bois  : si  on  brûle  le  charbon  , on  n’en  ob- 
« tiendra  qu’une  trè.s-petite  quantité  de  cendre, 
« qui  diminuera  encore  quand  on  en  aura  retiré 
« les  sels  lixivicis. 

t Cette  petite  quantité  de  cendre  étant  la  par- 
« tic  vraimnnt  fixe , l’analyse  chimique  dont  je 
a viens  de  tracer  l'idé-e  prouve  assez  bien  que 
a les  parties  fixes  d’un  morceau  de  bois  sont 
t réellement  très-peu  de  efaose  , et  que  In  plus 
a grande  portion  de  matière  qni  constitue  un 
a morceau  de  bois  est  destructible , et  peut 
a être  enlevée  peu  à peu  par  l’eau , à mesure 

a que  le  bois  se  pourrit 

t Maintenant , si  l’on  conçoit  que  la  plus 
a grande  partie  du  bois  est  détruite , que  le 

• squelette  ligneux  qui  reste  est  formé  par  une 
a terre  légère  et  perméable  au  suc  pétrifiant , 
a sa  conversion  eu  pierre  , en  agate  , en  sar- 
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« doine  ne  sera  pas  pins  difilcilc  à concevoir 
€ que  celle  d’nne  terre  bolaire , crétaeée , ou  de 
« toute  autre  nature.  : toute  la  différence  con- 
• sistem  en  ce  que  cette  terre  vcpétale  ayant 
« constTvé  une  apparence  d’organisation,  le  sue 
« pétrifiant  se  moulera  dans  ses  pores , s’intro- 
■ diiirn  dans  ses  molécules  terreuses,  en  con- 
« servant  néanmoins  le  même  caractère.  ' • 

Voici  encore  quelques  faits  et  quelques  obser- 
vations qu'on  doit  ajouter  aux  précédentes.  En 
août  l773,ùMontigny-sur-Braine,  bailliapcde 
Chdions , vicomte  d'Auxoïme , en  creusant  le 
puits  de  la  cure,  on  a trouvé,  à trente-trois  pieds 
de  profondeur,  un  arbre  couché  sur  son  flanc , 
dont  on  n'a  pu  découvrir  l’espèce.  Les  terres  su- 
périeures ne  paraissent  pas  avoir  été  touchées 
de  main  d’homme , autant  que  les  lits  semblent 
être  intacts  : car  on  trouve  au-dessous  du  ter- 
rain un  lit  de  terre  glaise  de  huit  pieds , ensuite 
un  lit  de  sable  de  dix  pieds  ; après  cela  un  lit  de 
terre  grasse  d’environ  six  à sept  pieds , ensuite 
un  autre  lit  de  terre  grasse  pierreuse  de  quatre 
à cinq  pieds , ensuite  un  lit  de  sable  noir  de  trois 
pieds  ; enfin  l’arbre  était  dans  la  terre  grasse. 
La  rivière  de  Brainc  est  au  levant  de  cet  endroit, 
et  n’en  est  éloignée  que  d'une  portée  de  fusil  ; 
elle  coule  dans  une  prairiedequatre-vingts  pieds 
plus  basse  que  l’emplacement  de  la  cure 

M.  de  Grignon  m’a  informé  que,  sur  les  bords 
de  la  Marne  près  Saint-Dizier , l’on  trouve  un 
lit  de  bois  pyriteux,  dont  on  reconnaît  l’orga- 
nisation. Ce  lit  de  bois  est  siUié  sous  un  banc 
de  grés  qui  est  recouvert  d’une  couche  de  pyri- 
tes en  gâteaux , surmontée  d’un  banc  de  pierre 
calcaire,  et  le  lit  de  bois  pyriteiix  jmrtc  sur  une 
glaise  noirâtre. 

Il  a aussi  trouvé,  dans  les  fouilles  qu’il  a fui- 
tes pour  la  découverte  de  la  ville  souterraine  de 
Châtelet,  des  instruments  de  fer  qui  avaient  eu 
des  manches  de  bois  ; et  il  a observé  que  ce  bois 
était  devenu  une  véritable  mine  de  fer  du  genre 
des  hématites.  L’organisation  du  bois  n’était 
pas  détruite;  mais  il  était  cassant  et  d’un  tissu 
aussi  serré  que  celuidc  l’hématite  dans  toute  son 
épaisseur.  Ces  instruments  de  fer  à manche  de 
bois  avaient  été  enfouis  dans  la  terre  pendant 
seize  ou  dix-sept  cents  ans  ; et  la  conversion  du 
bois  eu  hématite  s’est  laite  par  la  déeomposition 
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du  fer,  qui  peu  à peu  a rempli  tous  les  pores 
du  bois. 

Sur  lesosseiDcnU  que  l'un  Iruare  quelquefois 
i'inbVieur  de  la  terre. 

• Dans  la  paroisse  du  Maux , pays  d’entre 

• deux  mers , à demi-lieue  du  port  de  Langoi- 

• rau , une  pointe  de  rocher  haute  de  onze  pieds 

• se  détacha  d’un  coteau  qui  avait  auparavant 

• trente  pieds  de  hauteur  ; et , par  sa  chute , elle 

• répandit  dans  le  vallon  une  grande  quantité 
« d’ossements  ou  de  fragments  d'ossements  d’a- 

• nimaux,  quelques-uns  pétrifiés.  Il  est  indu- 

• bitable  qu'ils  en  sont  ; mais  il  est  très-diflleile 
« de  déterminer  à quels  animaux  ils  appartien- 

• nent  : le  plus  grand  nombre  sont  des  dents, 

« quelques-unes  peut-être  de  boeuf  ou  de  che- 

• val , mais  la  plupart  trop  grandes  ou  trop 
« grosses  pour  en  être,  sans  compter  la  diffe- 

• rence  de  figure  ; il  y a des  os  de  cuisses  ou 

■ de  jambes,  et  même  un  fragment  de  bois  de 
t cerf  ou  d'élan  : le  tout  était  enveloppé  de  terre. 

« commune , et  enfermé  entre  deux  lits  de  ro- 

• ebc,  il  faut  nécessairement  concevoir  que  des 

• cadavres  d’animaux  ayant  clé  jetés  dans  une. 

« roche  creuse,  et  leurs  chairs  s'étant  |H>urries, 

• il  s’est  forme  par-dessus  cet  amas  une  roche 
« de  ouze  pieds  de  haut,  ce  qui  a demandé  une 
« longue  suite  de  siècles... 

• MM.  de  r.\cadémie  de  Bordeaux,  qui  ont 

• examiné  toute  cette  matière  en  habiles  phy- 
« sieiens...,  ont  trouvé  qu'un  grand  nombre  de 
« fragments  mis  à un  feu  très-vif  sont  devenus 
« d’un  beau  bleu  de  turquoise;  (|ue  quelques 
« petites  parties  en  ont  pris  la  consistance,  et 

• que,  taillées  par  le  lapidaire,  elles  en  ont  le 
« poli  ...  Il  ne  faut  pas  oublier  que  des  os  qui 
« appartenaient  visiblement  à différents  ani- 
« maux , ont  également  bien  réussi  à devenir 
« turquoises'.  • 

« Le  28  janvier  1700  on  trouva  auprès  de 

• la  ville  d’Aix  en  Provence,  dit  M.  Guettard, 

■ à cent  soixante  toises  au-dessus  des  bains  des 
« eaux  minérales,  des  ossements  renfermés 
» dans  un  rocher  de  pierre  grise  à sa  superficie: 

• cette  pierre  ne  formait  point  de  lits  et  n’était 
« iH)int  feuilletée , c’était  une  masse  continue 
t et  entière... 

« .Après  avoir,  par  le  moyen  de  la  poudre, 

« pénétré  à cinq  pieds  de  profondeur  dans  l’in- 

• Hi«loirede  rAcad^miedetScteuccf,  «no^ITlO.  • 
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• térieurdecette  pierre, ony  trouva  une  grande 

• quantité  d'ossements  humains  de  toutes  les 

• parties  du  corps , savoir,  des  mlcboires  et 

< leurs  dents , des  os  du  bras,  de  la  cuisse,  des 

• jambes,  des  côtes , des  rotules , et  plusieurs 
« autres  mêlés  confusément  et  dans  le  plus 
s grand  désordre.  Les  crênes  entiers  ou  divisés 

• en  petites  parties  semblent  y dominer. 

t Outre  ces  ossements  humains , on  eu  a ren- 
« contré  plusieurs  autres  par  morceaux,  qu'on 
t ne  peut  attribuer  à l'homme  : ils  sont  dans 

< certains  endroits  ramassés  par  pelotons  ; ils 

• sont  épars  dans  d'autres. . . . 

• Lorsqu'on  a creusé  jusqu'ô  la  profondeur 
« de  quatre  pieds  et  demi , on  a rencontré  six 
€ têtes  humninesdans  une  situation  inclinée.  De 
« cinq  de  ces  têtes  on  a conservé  l'occiput  avec 
t ses  adhérences,  a l’exception  des  os  de  la  face  : 

• cet  occiput  était  en  partie  incrusté  dans  la 

• pierre  ; son  intérieur  en  était  rempli , et  cette 

• pierre  en  avait  pris  la  forme.  La  sixième  tête 
« est  dans  son  entier  du  côté  de  la  face,  qui  n'a 
« reçu  aucune  altération;  elle  est  large  à pro- 

• portion  de  sa  longueur  : on  y distingue  la 
« forme  des  joues  charnues  ; les  yeux  sout  fer- 

■ mes , assez  lougs , mais  étroits  ; le  front  est 

• un  peu  large , le  nez  fort  aplati , mais  bien 

• formé;  la  ligne  du  milieu  un  peu  marquée; 

« la  bouche , bien  faite , est  fermée , ayant  la 

• lèvre  supérieure  un  peu  forte  relativement  à 

< l'inférieure;  le  menton  est  bien  proportionné, 

« et  les  muscles  du  total  sont  très-articulés.  l.a 
t couleur  de  cette  tête  est  rougeâtre , et  res- 
t sembe  assez  bieu  aux  têtes  de  tritons  imagi- 
« nées  par  les  peintres  : sa  substance  est  sem- 
« blable  à celle  de  la  pierre  où  elle  a été  trou- 

• vée;  elle  n'est,  à proprement  parler,  que  le 

• masque  de  la  tête  naturelle — » 

La  relation  ci-dessus  a été  envoyée  par  M . le 
baron  de  Gaillard-Longjumeau  à madame  de 
Bois-Jourdain  , qui  l'a  ensuite  fait  parvenir  à 
M.  Guettard  avec  quelques  morceaux  des  osse- 
ments en  question.  On  peut  douter  avec  rai- 
son que  ces  prétendues  têtes  humaines  soient 
réellement  des  têtes  d'hommes  : • car  tout  ce 
« qû'on  voit  dans  cette  carrière,  dit  M.  de 

■ Longjumeau , annonce  qu'elle  s'est  formée 
s de  débris  de  corps  qui  ont  été  brisés,  et 
« qui  ont  dû  être  ballottés  et  roulés  dans  les 
<1  flots  de  la  mer  dans  le  temps  que  ces  os  sc 
Il  sont  amoncelés.  Ces  amas  ne  se  faisant  qu'à 

• la  langue,  et  n'étant  surtoe*  recouverts  de  ‘ 


m 

« matière  pierreuse  que  successivement,  on 

• ne  conçoit  pas  aisément  comment  il  pourrait 
I s'être  formé  un  masque  sur  la  face  de  ces 

■ têtes , les  chairs  n'étant  pas  longtemps  à se 
« corrompre , lors  surtout  que  les  corps  sont 

• ensevelis  sous  les  eaux.  On  peut  donc  très- 

< raisonnablement  croire  que  ces  prétendues 

• tètes  humaines  n’en  sont  réellement  point...; 
I il  y a même  tout  lieu  de  penser  que  les  ns 

■ qu’on  croit  appartenir  à l’homme  sont  ceux 

■ des  squelettes  de  poissons  dont  on  a trouvé 

• les  dents , dont  quelques-unes  étaient  encla- 

< vées  dans  les  mêmes  quartiers  de  pierre  qui 

• renfermaient  les  os  qu'on  dit  être  humaiiui. 

< Il  parait  que  les  amas  d'os  des  environs 

• d'Aix  sont  semblables  à ceux  que  M.  Borda  a 

0 fait  connaître  depuis  quelques  années,  et  qu'il 
« a trouvés  près  de  Dax  en  Gascogne.  Les 

• dents  qu’on  a découvertes  à Aix  paraissent, 

• par  la  description  qu’on  en  donne,  être  sem- 

■ blables  à cellesqui  ont  été.  trouvées  à Dax,  et 

< dont  une  mâchoire  inférieure  était  encore 

• garnie  : on  ne  peut  douter  que  cette  mâchoire 

• ne  soit  celle  d’un  gros  poisson Je  pense 

< donc  que  les  os  de  la  carrière  d'Aix  sont  sem- 

• blables  àceuxqui  untétédéconvertsàDax...; 

1 que  ces  ossements , quels  qu’ils  soient , doi- 

• vent  être  rapportés  à des  squelettes  de  pois- 

« sons  plutôt  qu'à  des  squelettes  humains 

• Une  des  têtes  en  question  avait  environ  sept 

• pouces  et  demi  de  longueur,  sur  trois  de  lar- 
« geur  et  quelques  lignes  de  plus  ; sa  forme  est 

< celle  d’un  globe  allongé,  aplati  à sa  base,  plus 

• gros  à l’extrémité  postérieure  qu’à  l’extrémité 
t antérieure,  divisé  suivant  sa  largeur,  et  de 

■ haut  en  bas , par  sept  ou  huit  bandes  larges 
t depuis  septjusqu'àdouzclignes  : chaque  bande 

• est  elle-même  divisée  en  deux  parties  égales 

• par  un  léger  sillon  ; elles  s'étendent  depuis  la 

• ba.se  jusqu’au  sommet  : dans  cet  endroit  celles 

• d’un  côté  sont  séparées  de  celles  du  côté  op- 

• posé  par  un  autre  sillon  plus  profond , et  qui 

• s'élargit  insensiblement  depuis  In  partie  an- 

■ tériourc  jusqu'à  la  partie  postérieure. 

• A cette  description,  on  ne  peut  reeonnnitre 
« le  noyau  d’une  tête  humaine  : les  os  de  la  tête 
I de  l’homme  ne  sont  pas  divisés  en  bandes 

■ comme  l’est  le  corps  dont  il  s'agit  ; une  tête 
€ humaine  est  composée  de  quatre  os  princi- 

• paux,  dont  on  ne  trouve  pas  la  forme  dans 

• le  noyau  dont  on  a donné  la  description  : elle 
« n'a  |ias  intérieurement  une  crite  qui  s'étende 
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« luiifiltudiiulefflent  depuis  sn  partie  antùrieurr 

• jus<|u'A  sa  partie  postérieure,  qui  la  dirise  eu 

• deux  parties  éftales,  etqui  ait  pu  former  le  sil- 

• Ion  sur  la  partie  supérieure  du  noyau  pierreux . 

• Ces  considérations  me  font  penser  que  ce 

• corps  est  plutôt  celui  d’un  nautile  que  relui 

• d’une  tête  humaine.  En  effet,  Il  y a des  nan- 

• tiles  qui  sont  séparés  en  blindes  ou  boucliers 

• comme  ce  noyau  : ils  ont  un  canal  ou  siphon 

• qui  régne  dans  la  longueur  de  leur  courbure, 

• qui  1rs  sépare  en  deux,  et  qui  en  aura  formé 
I le  sillon  pierreux  , etc.  • 

Je  suis  trés-persuadé, ainsi  que  M.  le  baron 
de(.ong|uroenu,  que  ces  prétendues  têtes  n’ont 
Jamais  appartenu  é des  hommes,  mats  é des  ani- 
maux du  genre  des  phoques,  des  lotitrcs  mari- 
nes, et  des  grands  lions  marins  et  ours  marins. 
Ce  n’est  pas  seulement  A Aix  ou  A Dax  que  l’on 
trouve,  sur  les  rochers  et  dans  les  cavernes,  des 
têtes  et  des  ossements  de  res  animaux  ; S.  A.  le 
prince  hiaregrave  d’Anspach,  qui  joint  au  goAt 
des  belles  eonnnissanees  la  plus  grande  arfabllité, 
a eu  la  bonté  do  me  donner , pour  le  Cabinet  du 
Roi , une  eolleetlon  d’ossi'ments  tirés  des  ixivcr- 
nrs  de  Gaillmrenle,  dan.s  son  maregraviat  de 
Bareitli.  M.  Uaubenton  a comparé  ees  os  avec 
ceux  de  l’ours  commun  : ils  en  diffi'rent  en  ce 
qu’ils  sont  beaucoup  plus  grands  ; la  tête  et  les 
dents  sont  plus  longues  et  plus  grosses,  et  le  mu- 
seau plus  allongé  et  plus  renflé  que  dans  nos  plus 
grands  ours.  Il  y a aussi  dans  cette  collection, 
dont  ce  noble  prince  a bien  voulu  me  gratifler, 
une  petite  tête  que  scs  naturalistes  avaient  dési- 
gnée sous  le  nom  de  lél»  du  pelil  phoett  de 
lU.  de  Huffm  ; mais  comme  l’on  ne  connaît  pas 
assez  la  forme  et  la  structure  des  têtes  de  lions 
marins,  d’nnrs  marins,  et  de  tons  les  grands  et 
petits  phoques,  nous  croyons  devoir  encore  sus- 
pendre notre  jugement  sur  les  animaux  auxquels 
ces  ossements  fossiles  ont  appartenu. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRI-;. 

ARTICLE  XI.\. 

Des  chxxgeuexts  de  teebes  £.x  hebs  et  de 

HEBS  EX  TEBBES. 

1 1 parait,  par  ce  que  nous  avons  dit  dons  les 
articles  i,  vu  , viii  et  ix,  qu’il  est  arrivé  au 

’ M^toijtrriikrAc«Ldes  sdenoei,  aancc  1700,  pas*  000- 
lis. 


globe  terrestre  de  grands  changements  qu'on 
peut  regarder  comme  généraux;  et  il  est  cer- 
tain , par  ce  ipie  nous  avons  rapporté  dans  les 
antres  articles,  que  la  surlhee  de  la  terre  a sonf- 
fert  des  altérations  particulières.  Quoique  l’or- 
dre, ou  plutôt  bi  succession  de  ces  altérations 
ou  de  ces  changements  particuliers , ne  nous 
soit  pas  bien  eonnue,  nous  en  connaissons  ce- 
pendant les  causes  principales  ; nous  sommes 
même  en  état  d’en  distinguer  les  différents  ef- 
fets ; et  si  nous  pouvions  rassembler  tous  les 
indices  et  tous  les  Ihits  que  l’histoire  naturelle 
et  l’histoire  civile  nous  fournissent  an  sujet  des 
révolutions  arrivées  A la  surlhee  de  la  terre , 
nous  ne  doutons  pas  que  la  théorie  que  nous 
avons  donnée  n'en  devint  plus  plausible. 

L’une  des  priiieipales  causes  des  changements 
qui  arrivent  sur  la  terre,  c’est  le  mouvement  de 
la  mer,  mouvement  qu’elle  a éprouvé  de  tout 
temps;  car,  dès  In  motion  , Il  y a eu  lesolell,  la 
lune,  la  terre,  les  enux,  l’air,  etc.  : dès  lors  le 
flux  et  le  reflux,  le  mouvement  d’orient  en  oc- 
cident , celui  dis  vents  et  des  courants,  se  sont 
fait  sentir;  les  eaux  ont  eti  dès  lors  les  mêmes 
mouvements  que  nous  remarquons  aujourd’hui 
dans  In  mer  ; et  quand  même  on  supposerait  que 
l’axe  du  globe  aurait  eu  une  autre  inellnaison  , 
et  que  lescontinents  terrestres,  aussi  bienqiie  les 
mers,  auraient  eu  une  autre  disposition , cela  ne 
détruit  point  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux, 
non  plus  que  la  cause  et  l’elTet  des  vents  : Il 
suffit  que  l’immense  quantité  d’eau  qui  remplit 
le  vaste  espace  des  mers  se  soit  trouvée  ras- 
semblée quelque  part  sur  le  globe  de  la  terre , 
pour  que  le  flux  et  le  reflux  et  les  autres  mou- 
vements de  In  mer  nient  été  produits. 

lorsqu’une  fols  on  a commencé  A soupçon- 
ner qu’il  se  pouvait  bien  que  notre  continent  eAt 
autrefois  été  le  fond  d’une  mir,  on  se  le  per- 
suade bientAt  A n’en  pouvoir  douter  ; d’un  côté 
ces  débris  de  la  mer  qu’on  trouve  partout , de 
l’antre , la  situation  horizontale  des  couches  de 
la  terre,  et  enfin  cette  disposition  .des  collines  et 
des  montagnes  qui  se  correspondent,  me  parais- 
sent autant  de  preuves  convaincantes  ; car,  en 
considérant  les  plaines,  les  vallées,  les  eoliines, 
on  voit  dnirement  que  ht  surface  de  In  terre  a 
été  figurée  par  les  enux  ; en  examinant  l’inté- 
rieur des  coquilles  qui  sont  renfermées  dans  les 
pierres,  on  reixmnalt  évidemment  que  ces  pier- 
res se  sont  formées  par  le  sédiment  des  eaux , 
puisque  Icseoqullles  sont  remplies  de  )a  matière 
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même  de  la  pierre  qui  les  environne;  et  enfln, 
en  réflréhissant  sur  la  forme  des  eoliincs , dont 
les  an^es  saillants  répondent  toujours  aux  an- 
gles rentrants  des  collines  opposées , on  ne  peut 
pas  douter  que  cette  direction  ne  soit  l'ouvrage 
des  courauts  de  la  mer.  A la  vérité,  depuis  que 
notre  continent  est  découvert,  la  forme  de  la 
surface  a un  peu  changé,  les  montagnes  ont 
diminué  de  hauteur,  les  plaines  se  sont  élevées, 
les  angles  des  collines  sont  devenus  plus  obtus, 
plusieurs  matières  entraînées  pur  les  fleuves  se 
sont  arrondies;  il  s’est  formé  des  couches  de 
tuf,  de  pierre  molle,  de  gravier,  etc.  ; mais  l'es- 
sentiel est  demeuré , la  forme  ancienne  se  re- 
connaît encore,  et  je  suis  persuadé  que  tout  le 
monde  peut  se  convaincre  par  ses  yeux  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  h ce  sujet,  et  que  quicon- 
que aura  bien  voulu  suivre  nus  observations  et 
nos  preuves,  ne  doutera  pas  que  la  terre  n'ait  été 
autrefois  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  que  ce  ne 
soient  les  courants  de  la  mer  qui  aient  donné  à 
In  surface  de  la  terre  la  forme  que  nous  voyons. 

Le  mouvement  principal  des  eaux  de  la  mer 
est , comme  nous  l'avons  dit , d'orient  en  occi- 
dent : aussi  il  nous  parait  que  la  mer  a gagné 
sur  les  côtes  orientales,  tant  de  l'ancien  que  du 
nouveau  continent , un  espace  d’environ  cinq 
cents  lieues  ; on  doit  se  souvenir  des  preuves  que 
nous  en  avons  données  dims  l'article  XI,  et  nous 
pouvons  y ajouter  que  tous  les  détroits  qui  joi- 
guent  les  mers  sont  dirigés  d’orient  en  oeci- 
dent  : le  détroit  de  Magellan,  les  deux  détroits 
de  Korbisher,  celui  de  Hudson  , le  détroit  de 
rile  de  Ceylan,  ceux  de  la  mer  de  Corée  et  de 
Kamtschatka,  ont  tous  cette  direction  , et  pa- 
raissent avoir  été  formés  par  l’irruption  des  eaux 
(|ul,  étant  poussées  d’orient  en  occident,  se  sont 
ouvert  ces  passages  dans  la  même  direction, 
dans  laquelle  elles  éprouvent  aussi  un  mouve- 
ment plus  considérable  que  dans  toutes  les  au- 
tres directions  ; car  il  y a dans  tous  ces  détroits 
des  marées  très-violentes,  au  lieu  que  dans  ceux 
qui  sont  situés  sur  les  côtes  occidentales,  comme 
l'est- celui  de  Gibraltar,  celui  du  Suud , etc.,  le 
mouvement  des  noarées  est  presque  biscnsible. 

Les  inégalités  du  fond  de  la  mer  changent  la 
direction  du  mouvement  des  eaux  : elles  ont  été 
produites  successivement  par  les  sédiments  de 
l'eau  et  par  les  matières  qvi’cllc  a transportées, 
soit  par  son  mouvement  de  flux  et  reflux,  suit 
pard’uutres  mouvements  : car  nous  ncdunnuus 
pas  pour  cause  unique  de  ces  inégalités  le  mou- 
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vement  du  flux  et  du  reflux  ; nous  avons  seule- 
ment dutiné  cette  cause  comme  la  principale  et 
la  première , parce  qu'elle  est  la  plus  constante, 
et  qu’elle  agit  sans  interruption  : mais  on  doit 
aussi  admettre  comme  cause  l’action  des  vents  ; 
ils  agissent  même  à la  surlace  de  l’eau  avec  une 
tout  autre  violence  que  les  marées,  cl  l’agir 
tation  qu'ils  communiquent  à la  mer  est  bien 
plus  considérable  pour  les  effets  extérieurs;  elle 
s’étend  même  à des  profondeurs  considérables , 
comme  ou  le  voit  par  les  mnlièriTi  qui  se  déta- 
chent, pur  la  tempête,  du  fond  des  mers,  et  qui 
ne  sont  presque  jamais  rejetées  sur  les  rivages 
que  daus  les  temps  d’orage. 

Mous  avons  dit  qu'entre  les  tropiques,  et 
même  à quelques  degrés  nu  delà,  il  règne  conti- 
nuellement un  vent  d'est;  ce  veut,  qui  contribue 
au  mouvement  général  de  la  mer  d'orient  eu 
occident,  est  aussi  aucien  que  le  flux  et  le  re- 
flux, puisqu'il  dépenddu  cours  du  soleil  et  de  In 
raréfaction  de  l’air,  produite  parla  chaleur  de 
cet  astre.  Voilà  donc  deux  causes  de  mouve- 
ment réunies  , et  plus  grondes  sous  l'criunteur 
que  partout  ailleurs  ; la  prenflère  , le  flux  et  re- 
flux , qui , comme  un  le  soit , est  plus  sensible 
dans  les  climats  méridionaux  ; et  la  seconde , le 
vent  d'est,  qui  souffle  continuellement  dans 
■-es  mêmes  climats  ; ère  deux  causes  ont  con- 
ix)uru  depuis  la  formation  du  globe  à produire 
les  mêmes  effets,  c’est-à-dire  à faire  mouvoir  les 
eaux  d'orient  en  occident , et  à les  agiter  avec 
plus  de  fon-e  dans  cette  partie  du  monde  que 
dans  toutes  les  autres  ; c'est  pour  cela  que  Ire 
plus  grandes  inégalités  de  la  surface  du  globe  se 
trouvent  entre  les  tropiques.  La  partie  de  Ü.Vfri- 
que  compris»-  entre  ces  deux  cercles  n’est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  groupe  de  montagnes,  dont  les 
diffirentes  cbaines  s’étendent  pour  la  plupart 
d'orient  en  occident,  comme  on  peut  s’en  assu- 
rer en  txmsidérautludircetiondes grands  fleuves 
de  cette  partie  do  l'Afrique  ; il  en  est  de  même 
de  la  partie  dcrAsiectdceelledcl’Amériqucqui 
sont  comprises  entre  les  tropiques,  et  l'on  doit 
juger  de  l’Inégalité  de  la  surface  de  ces  climats 
par  la  quantité  de  hautes  muutngues  et  d'Iles 
qu’on  y trouve. 

De  la  combinaison  du  mouvement  général  de 
la  mer  d’orient  en  occident,  de  celui  du  flux  et 
du  reflux,  de  celui  que  produisent  les  courants, 
et  encore  de  celui  que  forment  k‘S  vents,  11  a ré- 
sulté uue  inüuité  de  différents  effets , tant  sur 
le  fond  de  la  mer  que  sur  li-s  côtes  et  les  couti- 
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iienls.  Varonius  (lit  qu’il  est  trtVproliaMc'quc 
l(s  golfes  et  les  délroits  ont  ('té  formés  par  l'ef- 
fort réitéré  de  l’Oeéan  contre  les  terres  ; que  la 
mer  itéditerranée , tes  golfes  d’Arabie,  de  Ben- 
gale et  de  Cambaye,  ont  été  formés  par  l'irrup- 
tion des  eau\ , aussi  bien  cpie  les  détroits  entre 
la  Sicile  et  l'Italie , enlre  Ci‘ylan  et  l'Inde,  entre 
la  Grèce  et  l'Kubéc,  et  qu'il  en  est  de  même  du  dé-- 
tn>it  des  Manilles,  de  celui  de  Magellan  et  de  ce- 
lui de  Danemark;  qu’une  preuve  des  irruptions 
de  rOeéansurles  continents,  qu'une  preuve  qu'il 
a abandonné  différents  terrains  , c'est  qu’on  ne 
trouve  que  tri's-peud’llesdansle  milieu  des  gran- 
des mers , et  jamais  un  grand  nombre  d'iles  voi- 
sines les  unes  des  autres;  ((ue  dans  l'espace  im- 
mense qu’oc-eupe  la  mer  Pacifique,  à ix*ine  trou- 
ve-t-on  deux  ou  trois  petites  Iles  vers  le  milieu  ; 
que  dans  le  vaste  océan  Atlantique  entre  l’Afri- 
que et  le  Brésil,  on  ne  trouve  que  les  petites  lies 
de  Sainte-Hélène  et  de  l'Ascension;  mais  que 
toutes  les  Iles  sont  auprès  des  grands  (suitincnts, 
comme  les  lies  de  l’Archipel  aupix'sdu  eontineut 
de  rKurope  et  de  l’Asie , les  Canaries  auprès  de 
l’Afrique,  toutes  les  Iles  de  la  mer  des  Indes 
gupriai  du  continent  oriental,  les  lies  Antilles 
auprésde  celui  de  l'Amérique,  et  qu’il  n'y  a que 
les  A(;ores  qui  soient  fort  avancées  (iims  la  mer 
entre  l'Europe  et  l’Amérique. 

Lcshîdritants  deCeylan  disent  que  leur  Ile  a 
été  séparée  delà  presqu'île  de  l'Inde  par  une 
irruption  de  l’Océan,  et  cette  tradition  populaire 
est  assez  vraisemblable.  On  croit  aussi  que  l'ile 
de  Sumatra  a été  séparée  de  Mnlaye  ; le  grand 
nombre  d’écueils  et  de  bancs  de  s,able  qu'on 
trouve  entre  deux,  semble  le  prouver.  Les  Mala- 
bares  assurent  qucles  Iles  Maldives  faisaient  par- 
tie du  continent  de  l’Inde,  et  en  général  on  peut 
croire  (jue  toutes  les  Iles  orientales  ont  été  sépa- 
rées des  continents  par  une  irniptionde  l'Océan. 
(Voyez  Koren.  Ooÿr., p.ag.  203,217  et  220.) 

Il  parait  qu’autrefois  l'ile  de  la  Grnnde-Br('- 
tagne  faisait  partie  du  continent  , et  (pie  l’An- 
gleterre tenait  à la  France;  les  lits  de  terre  et  de 
pierre  , qui  sont  les  mêmes  des  deux  côtés  du 
Pas-de-Calais  , le  peu  de  profondeur  de  ce  dé- 
troit, sc'mblent  l'indi(|uer.  En  supposant , dit  le 
docteur  Wallis , tximme  tout  parait  l’indiquer  , 
que  l’.Angleterre  eommuniquait  autrefois  à la 
France  par  un  Isthme  au-dessous  de  Douvres  et 
de  Calais , les  gmndes  mers  des  deu  x côté's  bat- 
taient les  côtes  de  cet  isthme  par  un  flux  impé" 
tueux  , deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ; la 
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mer  d'Allemagne,  qui  est  entre  l’Angleterre  et 
la  Hollande,  frappait  cet  isthme  du  côté  de 
l'est,  et  la  mer  de  France  du  côté  de  l'ouest  : 
cela  suffit  avec  le  temps  pour  user  et  détruire 
une  langue  de  terre  étroite,  telle  que  nous  sup- 
posons qu’était  autrefois  cet  isthme.  Le  flux 
de  la  mer  de  France,  agissant  avec  grande 
violence , non-seulement  contre  l'isthme , mais 
aussi  contre  les  côtes  de  France  et  d'Angle- 
terre , doit  nécessairement , par  le  mouvement 
des  eaux , avoir  enlevé  une  grande  quantité  de 
sable,  de  terre,  de  vase,  de  tous  les  endroits 
contre  lesquels  la  mer  agissait  : mais , étant  ar- 
rêtée dans  son  courant  par  cet  isthme,  elle  ne 
doit  pas  avoir  dépose- , comme  on  pourrait  le 
croire,  des  sédiments  contre  l'isthme,  mais  elle 
les  aura  transportés  dans  la  grande  plaine  (|ui 
forme  actuellement  le  marécage  de  Ronine,  qui 
a quatorze  milles  de  long  sur  huit  de  large  : car, 
qidconque  a vu  cette  plaine,  ne  peut  pas  douter 
qu’elle  n’ait  été  autrefois  sous  les  eaux  de  In 
mer,  puisque  dans  les  hautes  marées  elle  se- 
rait encore  en  partie  inondée  sans  les  digues  de 
Dimchurch. 

Ij  mer  d’.AIIemagne  doit  avoir  agi  de  même 
contre  l'isthme  et  contre  les  côtes  d'.-tngleterre 
et  dcFlandrc,  et  elleaura  emporté  les  sédiments 
en  Hollande  et  eu  Zélande,  dont  le  terrain,  qui 
était  autrefois  sous  les  eaux,  s’est  é-lcvé  de  plus 
de  (pinrante  pieds.  De  l'autre  côté,  sur  la  côte 
d’Angleterre,  la  mer  d'.\llcmagne  devait  occu- 
per cette  large  vallée  oii  coule  actuellement  ht 
rivière  de  Sturc,  à plus  de  vingt  railles  de  dis- 
tance, à commencer  par  Sandw  ieb,  Cantorbéry , 
Chatham,  Cbilham,  Jusqu'à  AshfonI,  et  peut- 
être  plus  loin  ; le  terrain  est  actuellement  beau- 
coup plus  élevé  qu'il  ne  l’était  autrefois , puis- 
(pi 'à  Chatham  on  a trouvé  les  os  d'un  hippu|Hi- 
tame  enterrés  à dix-sept  pieds  de  profondeur, 
des  ancres  de  vaisseaux  et  des  eo()uilles marines. 

Or  il  est  très- vraisemblable  que  l.(  mer  peut 
former  de  nouveaux  terrains  en  y apportant  les 
sables.  In  terre,  la  vase,  etc.  ; car  nous  voyons 
sous  nos  yeux  que  dans  l'ile  d’Orkney,  qui  est 
adjacente  à la  côte  marroageuse  de  Romne,  il  y 
avait  un  terrain  bas  toujours  en  danger  d'être 
inondé  par  la  rivière  Rother  : mais,  en  jnoins 
de  soixante  ans,  la  mer  a élevé  ce  terrain  con- 
sidérablement en  y amenant  à chaque  flux  et 
reflux  une  quantité  considérable  de  terre  et  de 
vase  ; et  en  même  temps  elle  a creusé  si  fort  le 
canal  par  où  elle  entre,  qu’en  moins  de  (ân-. 
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quaote  aiis , la  prorondeur  de  ce  canal  est  de- 
venue assez  grande  pour  recevoir  de  gros  vais- 
seaux, au  iieu  qu’auparavant  c’était  un  gué  ou 
les  hommes  pouvaient  passer. 

La  même  chose  est  arrivée  auprès  de  la  céte 
de  Norfolk,  et  c'est  de  cette  façon  que  s’est 
formé  le  banc  de  sable  qui  s’étend  obliquement 
depuis  la  cAte  de  Norfolk  vers  la  côte  de  Zé- 
lande ; ce  banc  est  l’endroit  où  les  marées  de  la 
mer  d’Allemagne  et  de  la  mer  de  France  se  ren- 
contrent depuis  que  i’isthme  a été  rompu,  et 
c’est  Ik  que  se  déposent  les  terres  et  les  sables 
entraînés  des  cAtés  : on  ne  peut  pas  dire  si,  avec 
le  temps,  ce  banc  de  sable  ne  formera  pas  un 
nouvel  isthme,  etc. (Voyez  Trans.  Phil.  abr., 
V.  IV,  p.  ÎÎ7.) 

Il  y a grande  apparence,  dit  Ray,  que  l’Ilede 
la  Grande-Bretagne  était  autrefois  Jointe  à la 
France,  et  (hisait  partie  du  continent  ; on  ne 
sait  point  si  c’est  par  un  tremblement  de  terre, 
ou  par  une  irruption  de  l’Océan,  ou  par  le  tra- 
vail des  hommes,  k cause  de  l’utilité  et  de  la 
commodité  du  passage,  ou  par  d’autres  raisons  : 
mais  ce  qui  prouve  que  cette  Ile  faisait  partie 
du  continent,  c’est  que  les  rochers  et  les  cAtes 
des  deux  cAtés  sont  demème  nature  et  composés 
des  mêmes  matières , k la  même  hauteur,  en 
sorte  que  l’on  trouve  le  long  des  cAtes  de  Dou- 
vres les  mêmes  lits  de  pierre  et  de  craie  que  l’on 
trouve  entre  Calais  et  Boulogne;  la  longueur 
de  ces  rochers  le  long  de  ces  cAtes  est  k très-peu 
près  la  même  de  chaque  côté,  c’est-k-dire  d’en- 
viron six  milles.  Le  peu  de  largeur  du  canal, 
qui  dans  cet  endroit  n’a  pas  plus  de  vingt-qua- 
tre milles  anglais  de  largeur,  et  le  peu  de  profon- 
deur, eu  égard  k la  mer  voisine,  fonteroire  que 
l’Angleterre  a été  séparée  de  la  France  par  ac- 
cident. On  peut  fgouter  à ces  preuves  qu’il  y 
avait  autrefois  des  loups  et  même  des  ours  dans 
cette  Ile , et  il  n’est  pas  à présumer  qu’ils  y 
soient  venus  k la  nage,  ni  que  les  hommes  aient 
transporté  ees  animaux  nuisibles  ; car  en  géné- 
ral on  trouve  les  animaux  nuisibles  des  conti- 
nents dans  toutes  les  Iles  qui  en  sont  fort  voi- 
sines, et  jamais  dans  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées, comme  les  Espagnols  l’ont  observé  lors- 
qu’ils sont  arrivés  en  Amérique.  (Voyez  Ray’s 
Discourses,  page  208. 

Du  temps  de  Henri  I,  roi  d’Angleterre,  il  ar- 
riva une  grande  inondation  dans  une  partie  de 
la  Flandre  per  une  irruption  de  In  mer  ; en 
446,  une  pareille  irruption  lit  périr  plus  de  dix 


ndlle  personnes  sur  le  territoire  de  Dordrecht, 
et  plus  de  cent  milie  autour  de  Dullart,  en 
Frise  et  en  Zélande , et  il  y eut  dans  ces  deux 
provinces  plus  de  deux  ou  trois  cents  villages  de 
submergés  ; on  volt  encore  les  sommets  de  leurs 
tours  et  les  pointes  de  leurs  clochers  qui  s’élè- 
vent un  peu  au-dessus  des  eaux. 

SnrIescAtesdeFrance,  d’Angleterre,  de  Hol- 
lande , d’Allemagne , de  Prusse , la  mer  s’est 
éloignée  en  beaucoup  d’endroits.  Hubert  Tho- 
mas dit,  dans  sa  Description  du  pays  de  Liège , 
que  la  mer  environnait  autrefois  les  murailles 
de  la  ville  de  Tongres,  qui  maintenant  en  est 
éloignéede trente-cinq  lieues,  ce  qu’il  prouve  par 
plusieurs  bonnes  raisons  ; et,  entre  autres,  il  dit 
qu’on  voyait  encore  de  son  temps  les  anneaux 
de  fer,  dans  les  murailles,  auxquels  on  attachait 
les  vaisseaux  qui  y arrivaient.  On  peut  encore 
regarder  comme  des  terres  abandonnées  par  la 
mer,  en  Angleterre , les  grands  marais  de  Lin- 
coln etl’Ilcd’Ély;  en  France,  la  Crau  de  la 
Provence  ; et  même  la  mer  s’est  éloignée  assez 
considérablement  krembonchureduRhAne  de- 
puis l’année  1665.  En  Italie,  il  s’est  formé  de 
même  un  terrain  considérable  k l’embouchure 
de  l’Amo;  et  Ravenne,  qui  autrefois  était  on 
port  de  mer  des  Exarques,  n’est  plus  une  ville 
maritime.  Toute  la  Hollande  parait  être  un  ter- 
rain nouveau,  où  la  surfiice  de  la  terre  est  pres- 
que de  niveau  avec  le  fond  de  la  mer,  quoique 
le  pays  se  soit  considérablement  élevé  et  s’élève 
tous  les  jours  par  les  limons  et  les  terres  que  le 
Rhin,  la  Meuse,  etc.,  y amènent;  car  autrefois 
on  comptait  que  le  terrain  de  la  Hollande  était 
en  plusieurs  endroits  de  cinquante  pieds  plus 
bas  que  le  fond  de  la  mer. 

On  prétend  qu’en  l’année  860  , la  mer,  <t»n« 
une  tempête  furieuse,  amena  vers  la  cAte  une  si 
grande  quantité  de  sables,  qu’ils  fermèrent  l’em- 
bouchure du  Rhin  auprès  de  Catt , et  que  ce 
fleuve  inonda  tout  le  pays , renversa  les  arbres 
et  les  maisons,  et  se  jeta  dans  le  lit  de  la  Meuse. 
Eu  142 1 , il  y eut  une  autre  inondation  qui  sé- 
para la  ville  de  Dordrecht  de  la  terre  ferme, 
submergea  soixante-douze  viliages,  plusieurs 
chkteaux,  noya  cent  mille  kmes,  et  flt périr  une 
infinité  de  bestiaux.  La  digue  de  i’Isscl  se  rom- 
pit , en  1 638 , par  quantité  de  glaces  que  le  Rhin 
entraînait,  qui , ayant  bouché  le  passage  de 
l’eau,  firent  une  ouverture  de  quelques  toises  A 
la  digue , et  une  partie  de  la  province  fut  inon- 
dée avant  qu’on  eût  pu  réparer  la  brèche.  En 
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1683,  il  y eut  une  pareille  inondation  dans  la 
province  de  Zélande,  qui  submergea  plus  de 
trente  villages , et  causa  la  perte  d’une  Infinité 
de  monde  et  de  bestiaux  qui  furent  surpris  la 
nuit  par  les  eaux.  Ce  fut  un  bonheur  pour  la 
Hollande  que  le  veut  du  sud-est  gagna  sur  celui 
qui  lui  était  opposé  ; car  la  mer  éWt  si  enflée , 
que  les  eaux  étaient  de  dix-huit  pieds  plus  hautes 
que  les  terres  les  plus  élevées  de  la  province , à 
la  réserve  des  dunes  ( Voyez  les  Voyages  Aisto- 
riques de  l'Europe,  tome  V,  page  70.) 

Dans  la  province  de  Kent  en  Angleterre,  il  y 
avait  à Hith  un  port  qui  s’est  comblé,  malgré 
tous  les  soins  que  l’on  a pris  pour  l’cmpécher, 
et  malgré  la  dépense  qu'on  a faite  plusieurs  fois 
pour  le  vider.  On  y trouve  une  multitude  éton- 
nante de  galets  et  de  coquillages  apportés  par  la 
mer  dans  l’étendue  de  plusieurs  mUlea,  qui  s’y 
sont  amoncelés  autrefois,  et  qui , de  nos  jours, 
ont  été  recouverts  par  de  la  vase  et  de  la  terre, 
sur  laquelle  sont  actuellement  des  pâturages. 
D’autre  cOté,  il  y a des  terres  fermes  que  la 
mer,  avec  le  temps,  vient  à gagner  et  â couvrir, 
comme  les  terres  de  6oodwin,  qui  apparte- 
naient à on  seigneur  de  ce  nom,  et  qui  à pré- 
sent ne  sont  plus  que  des  sables  couverts  par 
les  eaux  de  la  mer.  Ainsi  la  mw  gagne  en  plu- 
sieurs endroits  du  terrain , et  en  perd  dans 
d’autres  ; cela  dépend  de  la  différente  situation 
des  côtes  et  des  endroits  où  le  mouvement  des 
marées  s’arrête,  où  les  eaux  transportent  d’un 
endroit  à l’autre  les  terres , les  sables , les  co- 
quilles, etc.  (Voyez  Trans.  philos,  abr.,  vol.  IV, 
page  234.) 

Surlamontagnede  Stella,  en  Portugal , il  y a 
un  lac  dans  lequel  on  a trouvé  des  débris  de  vais- 
seaux, quoique  cette  montagne  soit  éloignée  de 
la  merde  plus  de  douze  lieues.  (Voyez  la  Géo- 
graphie de  Gordon,  édition  de  Londres,  1733 , 
p.  149.)  Sabinos,  dans  ses  Commentaires  sur 
les  Métamorphoses  d’Ovide,  dit  qu’il  parait,  par 
les  monuments  de  l’histoire,  qu’en  l’année  1460 
on  trouva  dans  une  mine  des  Alpes  un  vaisseau 
avec  ses  ancres. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Europe  que  nous 
trouverons  des  exemples  de  ces  changements  de 
mer  en  terre  et  de  terre  en  mer;  les  autres  parties 
du  monde  nous  en  fourniraient  peut-être  de 
plus  remarquables  et  en  plus  grand  nombre,  si 
on  les  avait  bien  observés. 

Calicot  a été  autrefois  une  ville  célèbre  et  la 
capitale  d’un  royaume  de  même  nom  ; ce  n’est 


aujourd'hui  qu'une  grande  bourgade  mal  bâtie 
et  assez  déserte  : la  mer,  qui,  depuis  un  siècle, 
a beaucoup  gagné  sur  cette  côte,  a submergé  la 
meilleure  partie  de  l’ancienne  ville,  avec  une 
belle  forteresse  de  pierre  de  taille  qui  y était. 
Les  barques  mouillent  aujourd’hui  sur  leurs 
ruines,  et  le  port  est  rempli  d’un  grand  nom- 
bre d’écueils  qui  paraissent  dans  les  basses 
marées  et  sur  lesquels  les  vaisseaux  font  assez 
souvent  naufrage.  (Voyez  Let.  édif.,  recueil  li, 
page  187.) 

La  province  de  Jocatan,  péninsule  dans  le 
golfe  du  Mexique , a fait  autrefois  partie  de  la 
mer.  Cette  pièce  de  terre  s’étend  dans  la  mer  à 
cent  lieues  en  longueur  depuis  le  continent,  et 
n’a  pas  plus  de  vingt-cinq  lieues  dans  sa  plus 
grande  largeur  ; la  qualité  de  l’air  y est  tant  à 
fait  chaude  et  humide  ; quoiqu’il  n’y  ait  ni  ruis- 
seaux ni  rivières  dans  un  si  long  espace,  l’eau 
estpartout  si  proche,  et  l’on  trouve,  en  ouvrant 
la  terre,  un  si  grand  nombre  de  coquillages, 
qu’on  est  porté  h regarder  cette  vaste  étendue 
comme  un  lien  qui  a lUt  autrefois  partie  de  U 
mer. 

Les  habitants  de  Malabar  prétendent  qu'au- 
tiefofs  les  Iles  Maldives  Valent  attacdiées  au 
continent  des  Indes,  et  que  la  violenee  de  la 
mer  les  en  a séparées.  Le  nombre  de  ces  Iles  est 
si  grand,  et  qoelques-uns  des  canaux  qui  les 
séparent  sont  si  étroits,  que  les  beauprés  des 
vaisseaux  qui  y passent  font  tomber  les  feuilles 
des  arbres  de  l’un  et  de  l’autre  côté  ; et,  en  quel- 
ques endroits,  un  homme  vigoureux  se  tenant  à 
une  branche  d’arbre,  peut  sauter  dans  une  au- 
trelle.  (Voyez  \esVoyages des  Uollaniais  aux 
Indes  Orientales,  page  274.)  Une  preuve  que 
le  continent  des  Maldives  était  autrefois  une 
terre  sèche,  ce  sont  les  cocotiers  qui  sont  an 
fond  de  la  mer;  il  s’en  détache  souvent  des  co- 
cos qui  sont  rejetés  sur  le  rivage  par  la  tempête  : 
les  Indiens  en  font  grand  cas,  et  leur  attrlbuesit 
les  mêmes  vertus  qu’au  bézoard. 

On  eroitqu’autrefoisl’tle  de  Ceylan  était  unie 
au  continent  et  en  faisait  partie,  mais  que  les 
courants,  qui  sont  extrêmement  rapides  en 
beaucoup  d’endroits  des  Indes,  l’ont  séparée,  et 
en  ont  fait  une  Ile.  On  croit  la  même  chose  à 
l’égard  des  Iles  de  Rammanakolel  et  de  plusieurs 
autres.  (Voyez  Voyages  des  Hollandais  aux 
Indes  orientales,  tome  VI,  page  48S.)  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  l’Ile  de  Ceylan  a perdu 
trente  on  qvmrante  lieues  de  terrain  du  côté  du 
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Mrd-a«e(t,  qoe  la  mer  a gagnées  sucressive- 
ment. 

Il  parait  que  la  mer  a abandonné  depuis  peu 
une  grande  partie  des  terres  avancées  et  des 
Iles  de  l’Amérique.  On  vient  de  voir  que  le  ter- 
rain de  Jncatan  n’est  composé  que  de  coquilles  ; 
il  en  est  de  même  des  basses  terres  de  la  Marti- 
nique et  des  autres  iles  Antilles.  Les  habitants 
ont  appelé  le  fond  de  leur  terrain  la  chaux , 
parce  qu’ils  font  de  la  chaux  avec  ces  coquilles, 
dont  on  trouve  les  bancs  immédiatement  au- 
dessous  de  la  terre  végétale.  Nous  pouvons  rap- 
porter ici  ce  qui  est  ditdans  les  Nouveaux  Voya- 
ges aux  (tes  de  l' Amérique.  • i.a  chaux  (|uc 

• l’on  trouve  par  toute  la  grande  terre  de  la 
s Guadeloupe,  quand  on  fouille  dans  la  terre, 

• est  de  même  espece  que  celle  que  l’on  pêche 
« a la  mer  : il  est  diCGcile  d’en  rendre  raLson. 
t Serait-il  possible  que  toute  l’étendue  du  ter- 

• raiu  qui  compose  cette  lie  ne  fût , dans  les 
■ siècles  passés,  qu’un  haut  fond  rempli  de 

• plantes  de  chaux , qui , ayant  beaucoup  crû 
« et  rempli  les  vides  qui  étaient  entre  elles  occu- 

< péspar  l’eau,  ont  enfin  haussé  le  terrain  et 

• obligé  l’eau  à se  retirer  et  à laisser  à sec  toute 
« la  superficie? Cette  coqjccture,  toute  extraor- 
« dinaire  qu’elle  parait  d’abord,  n'a  pourtant 
« rien  d’impossible , et  deviendra  même  usses 
t vraisemblable  à ceux  qui  l’examineront  sans 

• prévention  : car  enfin,  en  suivant  le  commen- 

• cernent  de  ma  supposition , ces  pluutes  ayant 

• crû  et  rempli  tout  I espace  que  l’eau  occup.iit, 
f se  sont  enfin  étouffées  l’une  l’autre  ; les  par- 

< ties  supérieures  se  sont  réduites  en  poussière 

• et  en  terre  ; les  oiseaux  y ont  laisse  tomber 

• les  graines  de  quelques  arbres , qui  ontgermé 

• et  produit  ceux  que  nous  y voyons,  et  la  ua- 
« turc  y en  fait  germer  d’autres  qui  ne  sont  pas 

• d'une  espèce  commune  aux  autres  endroits , 

• comme  les  bois  marbrés  et  violets.  Et  il  ne 
« serait  pas  indigne  de  la  curiosité  des  gens  qui 

• y demeurent,  défaire  fouiller  en  differents  cn- 
f droits  pour  eonnaitre  quel  en  est  le  sol , jus- 
« qu’à  quelle  profondeur  on  trouve  cette  pierre 
« a chaux,  en  quellesituation  elle  est  répandue 
c sous  l’épaisseur  de  la  terre,  et  autres  circon- 
« stances  qui  pourraient  ruiner  ou  fortifier  ma 
s conjecture.  > 

Il  y a quelques  terrains  qui  tantét  sont  cou- 
verts d’eau,  et  tantôt  sont  découverts , i-omme 
plusieurs  lies  en  Norwégc,  en  Écos.sc,  aux  Mal- 
dives, au  golfe  de  Qimbaye,  etc.  !..■>  mer  Ralti- 


que  a gagné  peu  à peu  une  grande  partie  de  la 
Poméranie  ; elle  a couvert  et  ruine  le  fameux 
port  de  Vineta.  De-  même  la  mer  de  Norwégea 
formé  plusieurs  petites  lies,  et  s’est  avancée  dans 
le  continent.  Iji  mcrd'.\ltemagne  s’est  av:mcé« 
en  Hollande  auprès  de  Catt,  eu  sorte  que  les 
ruines  d’une  ancienne  citadelle  des  Roniahis , * 
qui  était  autrefois  sur  In  côte,  sont  actuellement 
fort  avant  dans  la  mer.  Les  marais  de  l’ile  d’Ely 
en  Angleterre , la  Grau  en  Provence , sont , nu 
contraire,  comme  nous  l’avons  dit , des  terrains 
que  la  mer  a abandonnés;  les  dunes  ont  été  for- 
mées par  des  vents  de  mer  qui  ont  jeté  sur  le 
rivage  et  accumulé  des  terres , des  sables , des 
coqiülfaiges  , etc.  Par  exemple , sur  les  côtes 
occidentales  de  France,  d’Espagne  et  d’Afrique, 
il  règne  des  vents  d’ouest  durables  et  violents, 
qui  poussent  avec  impétuosité  les  eaux  vers  le 
rivage,  sur  lequel  il  s’est  fonné  des  ikiues  dans 
quelques  endroits.  De  même  les  vents  d’est, 
lorsqu’ils  durent  longtemps,  chassent  si  fort  les 
eaux  descôtes  de  lu  Syrie  et  de  la  Phénicie,  que 
les  chaînes  de  rochers,  qui  sont  couverts  d’eau 
penthmt  les  vents  d'ouest,  demeuient  alors  a 
sec.  Au  reste,  les  dunes  ne  sont  pas  coiniiosées 
de  pierres  et  de  marbres,  comme  les  montagnes, 
qui  se  sont  formées  dans  le  fond  de  la  mer , 
parce  qu’elles  n'ont  pas  été  assez  longtemps 
dans  l’eau.  Nous  forons  voir,  dans  le  Discours 
sur  les  minéraux , que  la  pétrification  s’opère 
au  fond  de  la  mer,  et  que  les  pierres  qui  se  for- 
ment dans  la  terre  sont  bien  dÜTéreutcs  de  celles 
qui  se  sont  formées  dans  la  mer. 

Commeje  mettais  la  derrière  mtiiu  il  ce  Traité 
de  ta  théorie  de  ta  terre,  que  j’ai  composé  en 
I744,j’aireçu  de  la  part  de.M.  Barreiesa  Dis- 
sertation sur  C origine  des  pierres  figurées,  et 
j’ai  été  chiumé  de  me  trouver  d’accord  a\  rc  cet 
habile  naturaliste  au  sujet  de  la  fornution  des 
dunes , et  du  séjour  que  la  mer  a fuit  autrefois 
sur  la  terre  que  nous  Imbltons  ; il  rap|s}rtc  plu- 
sieurs cluingcments  arrivés  aux  côtes  de  lu  mer. 
Aiguesmortes,  qui  est  actuellement  à plus  d'une 
lieue  et  demie  de  la  mer,  était  un  port  du  temps 
de  saint  Louis;  Psalmodi  était  une  Ile  en  8tô, 
et  aujourd’hui  il  est  (huis  la  terre  forme,  à plus 
de  deux  lieues  de  la  mer  ; il  en  est  de  même  de 
Maguelone;  la  plus  grimde  partie  du  vignoble 
d’.àgde  était,  il  y a quarante  ans,  couverte  par 
les  eaux  de  la  mer  : et  en  Espagne  la  mer  s’est 
retirée  considérablement  depuis  peu  de  Blancs, 
de  B.idnlonn,  vers  l’embouchure  de  la  rivière 
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Vobrejfflt,  vers  le  cap  de  Tortosa,  le  long  des 
cdtes  de  Valence , etc. 

La  mer  peut  former  des  collines  et  éleverdes 
montagnes  de  plusieurs  façons  differentes , d’a- 
bord par  des  transports  de  terre , de  vase , de 
ro(|uillcs , d’un  lieu  à un  autre  , soit  par  son 
mouvement  naturel  de  flux  et  de  reflux,  soit 
par  l’agitation  des  eaux  causée  par  les  vents  ; 
eu  second  lieu  par  des  sédiments , des  parties 
impalpables  qu'elle  aura  détachées  desedtes  et 
de  son  fond,  et  qu’elle  pourra  transporter  et  dé- 
poser à des  distances  considérables  ; et  enfin 
pur  des  sables , des  coquilles , de  la  vase  et  des 
terres  que  les  vents  de  mer  poussent  souvent 
contre  les  eûtes  ; ce  qui  produit  des  dunes  et 
des  collines  que  les  eaux  abandonnent  peuà  peu, 
et  qui  deviennent  des  parties  du  continent  : 
nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  dunes  de 
l'Iandrc  et  dans  celles  de  Hollande,  qui  ne  sont 
que  des  collines  composées  de  sable  et  de  co- 
quilles que  des  vents  de  mer  ont  poussées  vers 
la  terre.  M.  Barrère  en  cite  un  autre  exemple 
quim'aparumériterdetrouver  place  ici.  ■ L’eau 

• de  la  mer , par  son  mouvement , détache  de 

• son  sein  une  infinité  de  plantes,  de  coquilla- 
« ges,  de  vase  , de  sable  que  les  vagues  pous- 

• sent  continuellement  vers  les  bords , et  que 
» les  vents  impétueux  de  mer  aident  à pousser 
« encore.  Or , tous  ces  différents  coips  ajoutés 

• aupremieratterrissement,  y forment  plusieurs 
« nouvelles  couches  ou  monceaux  qui  ne  peu- 

• vent  servir  qu'à  accroître  le  lit  de  la  terre,  à 
« l’élever,  à former  des  dunes,  des  collines  , 

< par  des  sables,  des  terres,  des  pierres  amon- 
« celées  ; eu  un  mot , à éloigner  davantage  le 

• bassin  de  la  mer,  et  à former  un  nouveau  con- 

• tinent. 

« Il  est  visible  que  des  alluvlons  ou  des  atter- 
f rissementssuccessifs  ont  été  faits  par  le  même 
« mécanisme  depuis  plusieurs  siècles , c’est-à- 
« dire  par  des  dépositions  réitérées  de  dUTéren- 
« tes  matières;  atterrissements  qui  ne  sont  pas 

• de  pure  convenance  : j’en  trouve  les  preuves 
■ dans  la  nature  même,  c’est-à-dire  dans  diffé- 
•I  rents  lits  de  coquilles  fossiles  et  d’autres  pro- 
« ductious  marines  qu’on  remarque  dans  le 

• Roussillon  auprès  du  village  de  Nafllac,  éloi- 

• gné  de  la  mer  d’environ  sept  ou  huit  lieues. 

< Ceslitsde  coquilles  qui  sont  inclinésde  l’ouest 

• à l’est  sous  différents  angles,  sont  séparés  les 
« uns  des  autres  par  des  bancs  de  sable  et  de 
« terre,  tantôt  d’un  pied  et  demi,  tantôt  de  deux 
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t a trois  piedsd’épaisseur;  iis  sont  comme  sau- 

• poudrés  de  sel  lorsque  le  temps  est  sec,  et 

• forment  ensemble  des  coteaux  de  la  hauteur 

• de  plus  de  vingt-cinq  à trente  toises.  Or,  une 

■ longue  chaîne  de  coteaux  si  élevés  n’a  pu  se 
« former  qu’à  la  longue,  a différentes  reprises 

■ et  par  la  succession  des  temps;  ccqui  pourrait 

■ être  aussi  un  effet  du  déluge  ou  du  boulever- 
< sement  universel  qui  a dû  tout  confondre, 
« mais  qui  cependant  n'aura  pas  donné  une 
« forme  réglée  à ces  différentes  couches  de  co- 

• quil  les  fossiles  qui  auraient  dû  être  assemblées 
> sans  aucun  ordre.  > 

Je  pense  sur  cela  comme  M.  Rarrère;  seule- 
ment Je  ne  regarde  pas  les  atterrissements 
comme  la  seule  manière  dont  les  montagnes  ont 
été  formées,  et  je  crois  pouvoir  assurer  au  con- 
traire que  la  plupart  des  éminences  que  nous 
voyons  à la  surface  de  la  terre  ont  été  formées 
dans  la  mer  même,  et  cela  par  plusieurs  raisons 
qui  m’ont  toujours  paru  convaincantes  : pre- 
mièrement, parce  qu’elles  ont  entre  elles  cette 
correspondance  d’angles  saillants  et  rentrants, 
qui  suppose  nécessairement  la  cause  que  nous 
avons  assignée , c’est-a-dire  le  mouvement  des 
courants  de  la  mer  ; en  second  lieu , parce  que 
les  dunes  et  les  collines  qui  se  forment  des  ma- 
tières que  la  mer  amène  sur  ses  bords  ne  sont 
pas  composées  de  marbres  et  de  pierres  dures, 
comme  les  collines  ordinaires  : les  coquilles  n’y 
sont  ordinairement  que  fossiles,  au  lieu  que, 
dans  les  autres  montagnes  , la  pétrification  est 
entière;  d’ailleurs  les  bancs  de  coquilles,  les 
couches  de  terre,  ne  sont  pas  aussi  horizontales 
dans  les  dunes  que  dans  les  collines  composées 
de  marbre  et  de  pierre  dure  : ces  bancs  y sont 
plus  ou  moins  inclinés,  comme  dans  les  collines 
de  >afiiac,  au  lieu  que,  dans  les  collines  et  dans 
les  montagnes  qui  se  sont  formées  sous  les  eaux 
par  les  sédiments  de  la  mer,  les  couches  sont 
toujours  parallèles  et  très-souvent  horizontales  ; 
les  matières  y sont  pétrifiées  aussi  bien  que  les 
coquilles.  J’espère  faire  voir  que  les  marbres  et 
les  autres  matières  calcinables,  qui  presque  tou- 
tes sont  composées  de  madrépores , d’astroites 
et  de  coquilles,  ont  acquis  au  fond  de  la  mer  le 
degré  de  dureté  et  de  perfection  que  nous  leur 
connaissons  : au  contraire,  les  tufs,  les  pierres 
molles  et  toutes  les  matières  pierreuses,  comme 
les  incrustations , les  stalactites , rtc. , qui  sont 
aussi  calcinables,  et  qui  se  sont  formées  dans  la 
terre  depuis  que  notre  continent  est  décou- 
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vert,  ne  peuvent  acquérir  ce  deqré  de  dureté  et 
de  pétrUIcation  des  marbres  ou  des  pierres 
dures. 

On  peut  voir  dans  l’Histoire  de  l’Académie, 
année  1707,  ies  observations  de  M.  Saulmon 
au  sujet  des  gaiets  qu’on  trouve  dans  plusieurs 
endroits.  Ces  galets  sont  des  cailloux  ronds  et 
plats,  et  toujours  fort  polis,  que  la  mer  pousse 
sur  les  côtes.  A Bayenx  et  à Brutel , qui  est  A 
une  lieue  de  la  mer,  on  trouve  du  galet  en  creu- 
sant des  caves  ou  des  puits  : les  montagnes  de 
Bonneuil , de  Broie  et  du  Quesnoy,  qui  sont  à 
environ  dix-huit  lieues  de  la  mer,  sont  toutes 
couvertes  de  galets  : il  y en  a aussi  dans  ia 
vallée  de  Clermont  en  Beanvoisis.  M.  Saulmon 
rapporte  encore  qu’un  trou  de  seize  pieds  de 
profondeur,  percé  directement  et  horizontale- 
ment dans  la  ftlaise  du  Tréport , qui  est  toute 
de  moellon , a disparu  en  trente  ans,  c’est-à-dire 
que  la  mer  a miné  dans  la  falaise  cette  épais- 
seur de  seize  pieds.  Ensupposantqu’elle  avance 
toujours  également,  elle  minerait  mille  toises, 
on  une  petite  demi-iieue  de  moellon  en  douze 
mille  ans. 

Les  mouvements  de  la  mer  sont  donc  les  prin- 
cipales causes  des  changements  qui  sont  arrivés 
et  qui  arrivent  sur  la  surfece  du  globe  : mais 
cette  cause  n’est  pas  unique  ; il  y en  a beau- 
coup d’antres  moins  considérables  qui  contri- 
buent à ces  changements  ; les  ceux  courantes , 
les  fleuves,  les  ruisseaux , la  fonte  des  neiges , 
les  torrents , les  gelées  , etc.,  ont  changé  con- 
sidérablement la  surfaoe  de  la  terre  ; les  pluies 
ont  diminué  la  hauteur  des  montagnes  ; les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  ont  élevé  les  plaines;  ies 
fleuves  ont  rempli  la  mer  à leur  embonehure  ; 
la  fonte  des  neiges  et  les  torrents  ont  crensé  des 
ravines  dans  les  gorges  et  dans  les  vallons;  les 
gelées  ont  fait  fendre  les  rochers  et  les  ont  déta- 
chés des  montagnes.  Nous  pourrions  citer  une 
inflnité  d’exemples  des  différents  changements 
que  toutes  ces  causes  ont  occasionnés.  Varenius 
dit  que  ies  fleuves  transportent  dans  la  mer  une 
grande  quantité  de  terre  qu’ils  déposent  à plus 
ou  moins  de  distance  des  côtes , en  raison  de 
leur  rapidité  ; ces  terres  tombent  au  fond  de  la 
mer  et  y forment  d’abord  de  petits  bancs,  qui , 
s’augmentant  tous  les  jours,  font  des  écueils,  et 
enfln  forment  des  Iles  qui  deviennent  fertiles  et 
liabitées  ; c'est  ainsi  que  se  sont  formées  les 
Iles  du  Nil,  celles  du  fleuve  Saint-Laurent , l’ile 
de  Landa , située  a la  côte  d’Afrique  près  de 


l’emboucliure  du  fleuve  Coeiiza,  les  Iles  de  Nor- 
wége,ctc.Voy.  I nren»  licogr.  gen«r.,p.3l4. 
On  peuty  ajouter  l’Ile  de  Trong-Ming  à la  Chine, 
qui  s’est  formée  peu  à peu  des  terres  que  le 
fleuve  de  Nanquin  entraîne  et  dépose  à son  em- 
bouchure. Cette  ile  est  fort  considérable  ; elle  a 
plus  de  vingt  lieues  de  longueur  sur  cinq  ou  six 
de  largeur.  Voyez  Lettres  éilif. , Recueil  XI, 
page  334. 

Le  Pô,  le  Trento,  l’.\thésis , et  les  autres  ri- 
vières de  ritniie,  amènent  une  grande  quantité 
de  terres  dans  les  lagunes  de  Venise  , surtout 
dans  le  temps  des  inondations,  eu  sorte  que  peu 
à peu  elles  se  remplissent  : elles  sont  déjà  sèches 
en  plusieurs  endroits  dans  le  temps  du  reflux  ; 
et  il  n’y  a plus  que  les  canaux  que  l’on  entre- 
tient avec  une  grande  dépense  qui  aient  un  peu 
de  profondeur. 

A l’embouchure  du  Nil,  à celle  du  Gange  et 
de  l’Indus , à celle  de  la  rivière  de  la  Flata  au 
Brésil , à celle  de  la  rivière  de  Nanquin  à la 
Chine,  et  à l’embouchure  de  plusieurs  autres 
fleuves,  on  trouve  des  terres  et  des  sables  accu- 
mulés. La  Loubère,  dans  son  Voyage  de  Siam. 
dit  que  les  bancs  de  sable  et  de  terre  augmen- 
tent tous  les  jours  à l’embouchure  des  grandes 
rivières  de  l’Asie  par  les  limons  et  les  sédiments 
qu’elles  y apportent,  en  sorte  que  la  navigation 
de  ces  rivières  devient  tous  les  jours  plus  diffi- 
cite , et  deviendra  un  jour  impossible.  On  peut 
dire  la  même  chose  des  grandes  rivières  de 
l'Europe , et  surtout  du  Volga,  qui  a plus  de 
soixante-dix  embouchures  dans  la  mer  Cas 
pienne;  du  Danube , qui  en  a sept  dans  la  mci 
Noire , etc. 

Comme  il  pleut  très-rarement  en  Égypte,  l'i- 
nondation régulière  du  Nil  vient  des  torrents 
qui  y tombent  dans  l’Ethiopie  ; il  charrie  une 
très-grande  quantité  de  limon  : et  ce  fleuve  a 
non-seulement  apporté  sur  letcrrain  de  l’Égypte 
plusieurs  milliers  de  couches  annuelles,  mais 
même  il  a jeté  bien  avant  dans  la  mer  les  fonde- 
ments d’une  alluvion  qui  pourra  former  avec  le 
temps  un  nouveau  pays;  car  on  trouve  avec  la 
sonde,  à plus  de  vingt  lieues  de  distance  de  la 
côte , le  limon  du  .Nil  au  fond  de  la  mer,  qui 
augmente  tous  1rs  ans.  La  basse  Egypte , où 
est  maintenant  le  Delta,  n’était  autrefois  qu’un 
golfe  de  la  mer.  Voyez  Diodore  de  Sicile, 
liv.  111;  Aristote,  liv.  !«■  des  lUétéores,  c.  xiv  ; 
Hérodote,  S 4, 5,  etc.  Homère  nous  dit  que  l’Ile 
de  Pharos  était  éloignée  de  l’Egypte  d'un  jour 
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et  d'une  unit  de  chemin,  et  l'on  sait  qu’anjonr- 
d’bui  elle  rat  presque  contiguë.  Le  sol  en  Égypte 
n’a  pas  la  même  profondeur  de  bon  terrain  par- 
tout ; plus  on  appproebe  de  la  mer  et  moins  il  y 
a de  profondeur  : près  des  bords  du  Nil  il  y a 
quelquefois  trente  pieds  et  davantage  de  pro- 
fondeur de  bonne  terre,  taudis  qu'a  rextrëmité 
de  l'inondation  il  n’y  a pas  sept  pouces.  Toutes 
les  villes  de  la  basse  Égypte  ont  été  btties  sur 
des  levées  et  sur  des  éminences  faites  à la 
main.  Voyez  le  Voyage  de  M.  SAato,  vol.  II , 
pages  185  et  186.  La  ville  de  Damiette  est  au- 
jourd'hui éloignée  de  a mer  de  plus  de  dix 
milles,  et  du  temps  de  saint  I»uls,  en  1243  , 
c’était  un  port  de  mer.  La  ville  de  Eooab , qui 
était  il  y a trois  cents  ans  à l’emboucbnre  de 
la  branebe  canopique  du  Ml,  en  est  présente- 
ment a plus  de  sept  milles  de  distance  : depuis 
quarante  ans  la  mer  s’est  retirée  d’une  demi- 
licuede  devant  Rosette,  etc.  Idem,  pages  178 
et  188. 

Il  est  aussi  arrivé  des  cbangements  à l’em- 
bouebure  de  tous  les  grands  fleuves  de  l’Amé- 
rique, et  même  de  ceux  qui  ont  été  découverts 
nouvellement.  I.eP.  Cbarlevoix,  en  parlant  du 
fleuve  MississipI,  dit  qu’à  l’embouchure  de  ce 
fleuve , au-dessous  de  la  Nouvelle-Orléans , le 
terrain  forme  nue  pointe  de  terre  qui  ne  parait 
pas  fort  ancienne,  car,  pour  peu  qu’on  y crense, 
on  trouve  de  l’ean;  et  que  la  quantité  de  petites 
Iles  qu’on  a vues  se  former  nouvellement  à tou- 
tes les  eroboucbnres  de  ce  fleuve , ne  laissent 
aucun  doute  que  cette  langue  de  terre  ne  se  soit 
formée  de  la  même  manière.  Il  parait  certain, 
dit-il , que  quand  M.  de  la  Salle  descendit  ' le 
MississipI  Jusqu'à  la  mer , l’erabouchare  de  ce 
fleuve  n'était  pas  telle  qu’on  la  voit  aujour- 
d’hui. 

Plus  on  approche  de  la  mer,  aJoute-t-U,  plus 
cela  devient  sensible  ; la  barre  n'a  presque  point 
d’eau  dans  la  plupart  des  petites  issues  que  le 
fleuve  s’est  ouvertes,  et  qui  ne  se  sont  si  fort 
multipliées,  que  par  le  moyen  des  arbres  qui  y 
sont  entraînés  par  le  courant,  et  dont  un  seul, 
arrêté  par  ses  branches  ou  par  ses  racines  dans 
un  endroit  où  il  y a peu  de  profondeur,  en 
vréte  mille.  J’en  ai  vu,  dit-il , à deux  cents 
lieues  d’ici  *,  des  amas  dont  un  seul  aurait  rem- 


*  lif  «d«t  Géographe»  <iui  préteodent  que  M.  de  U Salle 
n'a  }anui»  descendu  ie  MississipI. 

* De  la  MouveUe^)rléans. 


pli  tous  les  chantiers  de  Paris  : alors  rien  n’est 
capable  de  les  détacher  ; le  limon  que  charrie  le 
fleuve  leur  sert  de  ciment  et  les  couvre  peu  à 
peu  ; chaque  inondation  en  laisse  une  nouvelle 
couche , et  après  dix  uns  au  plus  les  lianes  et 
les  arbrisseaux  commencent  à y croître  : c'est 
ainsi  qnc  se  sont  formées  la  plupart  des  poin- 
tes et  des  Iles  qui  font  si  souvent  changer  de 
cours  au  fleuve. Voyez  les  VoyagesduP.  Char- 
levoix,  tome  III , page  440. 

Cependant  tous  les  changements  que  les  fleu- 
ves occasionnent  sont  assez  lents,  et  ne  peuvent 
devenir  considérables  qu'au  bout  d’une  longue 
suite  d'annees  : mais  il  est  arrivé  des  change- 
ments brusques  et  subits  par  les  inondations  et 
les  tremblements  de  terre.  Les  anciens  prêtres 
égyptiens , six  cents  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ , assuraient,  au  rapport  de  Platon 
dans  le  rimse,qu'autrefoisily  avait  une  grande 
Ile  auprès  des  colonnes  d’Hercule,  plus  grande 
que  l’Asie  et  la  Libye  prises  ensemble,  qu’on 
appelait  Atlantide;  que  cette  grande  Ile  fut  inon- 
dée et  abîmée  sous  les  eaux  de  la  mer  après  un 
grand  tremblement  de  terre.  Traditur  AtÀe- 
iliensis  eivilas  resliUsse  oUm  ûuumeris  hot- 
tium  eopiis  qua,  ex  Àtlantteo  mari  profeetm, 
prope  eunetam  Europam  Aùamqm  obtede- 
naU;  /une  enim  fretum  iUud  navigabiie,  ha- 
beat  (n  ors  et  qaari  veeltbtUo  insulau 
quas  HercuUs  Coiumnas  eognomiaant  ; fer- 
turque  iasuta  ilia  Libya  simul  et  Asia  nuyor 
fuisse,  per  qssam  ad  alias  proximas  iasulas 
patebat  adiius , aique  ex  tnsufis  ad  omnent 
contineHUm  e eonspectu  jaeentem  vero  mari 
vieinam.  Sed  intra  os  ipsum  portas  augusto 
stnu  traditur.Pelagus  illud  verum  mare, terra 
quoque  iUa  vers  ertd  eontsnens , etc.  Post  hoc 
ingenti  tera  motujugique  diei  umus  et  noelis 
illuvione  factum  est,  ut  terra  dtAiseens  omues 
illos  bellicosos  absorberel,  et  Atlantis  itssula 
sub  vasto  gurgite  mergeretur.  Plato , m Ti- 
meeo.  Cette  ancienne  tradition  n’est  pas  abso- 
lument contre  toute  vraisemblance  : les  terres 
qui  ont  été  absorbées  pur  les  eaux  sont  peut- 
être  celles  qui  joignaient  l’Irlande  aux  Afores, 
et  celles-ci  au  continent  de  l’Amérique,  car  on 
trouve  en  I rlaude  les  mêmes  fossiles , les  mêmes 
coquillages  et  les  mêmes  productions  marines 
que  l’on  trouve  en  Amérique,  dont  quelques- 
unes  sont  différentes  de  celles  qu’on  trouve  rions 
le  reste  de  l’Europe. 

Ëusebe  rapporte  deux  témoignages  an  sitjet 
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des  délu(^s,  dont  l’on  est  de  Melon , qni  dit  qne 
le  Syrie  avait  été  autrefois  inondée  dans  toutes 
les  plaines  ; l’autre  est  d' Abydenus,  qui  dit  que, 
du  temps  du  roi  Sisithrus,  il  y eut  un  grand 
déluge  qui  avait  été  prédit  par  Saturne.  Plutar- 
que, de  SolerUd  animalinm  , Ovide  et  les  au- 
tres mythologistes,  parlent  du  déluge  de  Deu- 
calion,  qui  s’est  fliit,  dit-on,  en  Thessalie, 
environ  sept  cents  ans  après  le  déluge  univer- 
sel. On  prétend  aussi  qu’il  y en  a eu  un  plus 
ancien  dans  l’Attique,  du  temps  d’Ogygès,  en- 
viron deux  cent  trente  ans  avant  celui  de  Deu- 
calion.  Dans  l’année  lOSS,  il  y eut  un  déluge 
en  Syrie  qui  noya  une  infinité  d’hommes.  Voy . 
Alfied.  citron.,  eb.  as.  En  1164,  il  y en  eut  un 
si  considérable  dans  la  Frise , que  toutes  les 
cAtes  maritimes  IVirent  submergées  avec  plu- 
sieurs milliersd’hommes.  Voyez  Krank,  lib.  V, 
cap.  4.  En  1318,  il  y eut  une  autre  inondation 
qui  lit  périr  près  de  cent  mille  hommes,  aussi 
bien  qu’en  1630.  Il  y a plusieurs  autres  exem- 
ples de  ces  grandes  inondations,  comme  celle 
de  1604,  en  Angleterre,  etc. 

Une  troisième  cause  de  changement  sur  la  i 
■nrftce  du  globe  sont  les  vents  impétueux.  Non- 
seulement  ils  forment  des  dunes  et  des  collines 
sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  le  milieu  des 
eontinents,  mais  souvent  ils  arrêtent  et  font  re- 
brousser les  rivières;  ils  changent  la  direction 
des  fieuves  ; ils  enlèvent  les  terres  cultivées , 
les  arbres  ; ils  renversent  les  maisons  ; iis  inon- 
dent, pour  ainsi  dire,  des  pays  tout  entiers. 
Nons  avons  un  exemple  de  ces  inondations  de 
sable  en  France , sur  les  eûtes  de  Bretagne  : 
l'Histoire  de  l’Académie,  année  1732,  en  fait 
mention  dans  les  termes  suivants. 

t Aux  environs  de  Saint-Paul-de-Léon , eu 
a Basse-Bretagne,  U y a sur  la  mer  un  canton 
e qui,  avant  l’an  1666,  était  habité,  et  ne  l’est 
a plus  é cause  d’un  sable  qui  le  couvre  Jusqu’à 
« une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds , et  qui 
a d’année  en  année  s’avance  et  gagne  du  ter- 
' (Bin.  A compter  de  l’époque  marquée,  il  a ga- 
« gné  plus  de  six  lieoes,  et  il  n’est  plus  qu’à  une 

• demi-lieoe  de  Saint-Paul  ; de  sorte  que,  selon 
a les  apparences , il  budra  abandonner  cette 
s ville.  Dans  le  pays  submerge , on  voit  encore 
a quelques  pointes  de  clochers  et  quelques  che- 

• miiiées  qui  sortent  de  cette  mer  de  sable;  les 
« habitants  des  villages  enterrés  ont  vu  du  moins 

• le  loisir  de  quitter  leurs  maisons  pour  olier 
a mendier.  Page  7. 


a C’est  le  vent  d’est  ou  du  nord  qui  avance 
a cette  calamité  ; il  élève  ce  sable  qui  est  très- 

• fin , et  le  porte  en  si  grande  quantité  et  avec 
« tant  de  vitesse , que  M.  De.slandes , à qui  l’A- 
« cadémie  doit  cette  obscrv.vtion , dit  qu’en  se 

• promenant  en  re  pays-là  pendant  que  le  vent 
« charriait , il  était  obligé  de  secouer  de  temps 

• en  temps  son  chapeau  et  son  habit , parce 

• qu’il  les  sentait  appesantis.  De  plus  , quand 

• ce  vent  est  violent , il  jette  ce  sable  par-dessus 

• un  petit  bras  de  mer  jusque  dans  Hoscof,  petit 

< port  assez  fréquenté  par  les  vaisseaux  étrau- 

■ gers  ; le  sable  s’élève  dans  les  rues  de  cette 
« bourgade  jusqu’à  deux  pieds  , et  on  l’enlève 

• par  charretées.  Ou  peut  remarquer  en  pas- 

• sont,  qu’il  y a dans  ce  sable  beaucoup  de  par- 

< ties  ferrugineuses , qui  se  reconnaissent  au 
« couteau  aimanté. 

• L’endroit  de  la  cAte  qui  foumitlout  ce  sa- 

• ble  est  une  plage  qui  s’étend  depuis  Saint- 
« Paul  jusque  vers  Plouescat , c’est-à-dire  un 
« peu  plus  de  quatre  lieues , et  qui  est  presque 
t au  niveau  de  la  mer  lorsqu’elle  est  pleine.  La 

• disposition  des  lieux  est  telle , qu’il  n’y  a que 
« le  vent  d’est  ou  de  nord-est  qui  ait  la  diree- 
« tion  nécessaire  pour  porter  le  sable  dans  les 

• terres.  Ilcstaisédeconcevoireommentlesable 
« porté  et  accumulé  par  le  vent  en  un  endroit , 

• est  repris  ensuite  par  le  même  vent  et  porté. 
« plus  loin  , etqu’ainsi  le  sable  peut  avancer  en 
« submergeant  le  pays,  tant  que  la  minière  qui 
t le  fournit  en  fournira  de  nouveau  ; car , sans 

• cela,  le  sable , en  avançant , diminuerait  tou- 

• jours  de  hauteur , et  cesserait  de  faire  du  ra- 
« vage.  Or,  il  n’est  que  trop  possible  (jue  la  mer 

• jette  ou  dépose  longtemps  de  nouveau  sable 

• dans  cette  plage  d’où  le  vent  l’enlève  ; il  est 

• vrai  qu’il  faut  qu’il  soit  toujoursaussi  fin  pour 

• être  aisément  enlevé. 

« Le  désastre  est  nouveau,  parce  que  la  plage 

■ qui  fournit  le  sable  n'en  avait  pas  encore  une 
« assez  grande  quantité  pour  s'élever  au-dessus 

• de  la  surface  de  la  mer , ou  peut-être  parce 

< que  In  mer  n’a  abandonné  cet  endroit  et  ne 

< l’a  laissédécouvert  que  depuis  un  temps  : elle 

• a eu  quelque  mouvement  snr  cette  cAte  ; elle 

■ vient  présentement  dans  le  flux  une  demi- 
€ lieue  en-deçà  de  certaines  roches  qu’elle  ne 

• passait  pas  autrefois. 

■ Ce  malheureux  canton  Inondé  d’une  fhçon 
I si  singulière  Justifie  ce  que  les  anciens  et  les 
« modernes  rapportent  des  tempêtes  de  sable 
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« excitées  en  Afrii|ur,  qui  ont  fait  périr  des  vil- 
< les  et  même  des  armées.  ■ 

M.  Scbaw  nous  dit  que  les  ports  de  Laodicée 
et  de  Jébilée,  de  Tortose,  de  Rowadse,  de  Tri- 
poli, de  Tyr,  d’Acre,  de  Jaffa , sont  tous  rem- 
plis et  comblés  des  sables  qui  y ont  été  cbarriés 
par  les  grandes  vagues  qu'on  a sur  cette  eéte 
de  la  Méditerranée  lorsque  le  vent  d’ouest  souf- 
fle avec  violence.  Voyez  Voyages  de  S/iaw  , 
vol.  II. 

Il  est  inutile  de  donner  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemple  des  altérations  qui  arrivent  sur 
la  terre;  le  feu,  l’air  et  l’eau  y produisent  des 
changements  continuels,  et  qui  deviennent  très- 
considérable  avec  le  temps  : non  seulement  il 
y a des  causes  générales  dont  les  effets  sont  pé- 
riodiques et  réglés , par  lesquels  la  mer  prend 
successivement  la  place  de  la  terre  et  abandonne 
la  sienne , mais  il  y a une  grande  quantité  de 
causes  particulières  qui  contribuent  à ces  chan- 
gements, et  qui  produisentdes  bouleversements, 
des  inondations , des  affaissements  ; et  la  sur- 
face de  la  terre  , qui  est  ce  qiie  nous  connais- 
sons de  plus  solide  , est  sqjette  , comme  tout 
le  reste  de  la  nature , à des  vicissitudes  perpé- 
tuelles. 

ADDITIO.NS 

k L'kBTICLe  vri  k POIR  TITRE  : 

DES  CHSKGEMEKTS  DE  MES  EIV  TEBUE. 

Au  sqjet  des  changements  de  mer  en  terre  , 
on  verra,  eu  parcourant  les  cétes  de  France  , 
qu’une  partie  de  la  Bretagne,  de  la  Picardie,  de 
la  Flandre  et  de  la  Basse-Normandie , ont  été 
abandonnées  par  la  mer  assez  récemment,  puis- 
qu’on y trouve  des  amas  d’huttres  et  d’autres 
coquilles  fossiles , dans  le  même  état  qu’on  les 
tire  aqjourd’hui  de  la  mer  voisine.  Il  est  très- 
certain  que  la  mer  perd  sur  les  côtes  de  Dun- 
kerque : on  en  a l’expérieDce  depuis  un  siècle. 
Lorsqu’on  construisit  les  jetées  de  ce  port  eu 
1670,  le  fortde  Bonne-Espérance, qui  terminait 
une  de  ces  jetées,  fut  bâti  sur  pilotis , bien  au- 
delà  de  la  laisse  de  la  basse  mer  ; actuellement 
la  plage  s’est  avancée  au-delà  de  ce  fort  de  près 
de  trois  cents  toises.  En  1714,  lorsqu’on  creusa 
le  nouveau  port  de  Mardik,  on  avait  également 
porté  les  jetées  jusqu’au-delà  de  la  laisse  de  la 
basse  mer  ; présentement , il  se  trouve  au-delà 
une  plage  de  plus  de  cinq  cents  toises  à sec  à 


marée  basse.  Si  la  mer  continue  à perdre,  in- 
sensiblement Dunkerque,  comme  Aigues-Mor- 
tes ) ne  sera  plus  un  port  de  mer , et  cela 
pourra  arriver  dans  quelques  siècles.  La  mer 
ayant  perdu  si  eonsidérablement  de  notre  con- 
naissance, rombien  n’a-t-elle  pas  dû  perdre  de- 
puis que  le  monde  existe  ' ! 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  Saintonge 
maritime , pour  être  persuadé  qu’elle  a été  en- 
sevelie sous  les  eaux.  L’Océan,  qui  la  couvrait, 
ayant  abandoimé  ces  terres,  la  Charente  le  sui- 
vit à mesure  qu’il  fiüsait  retraite,  et  forma' dès 
lors  une  rivière  dans  les  lieux  mêmes  où  elle 
n’était  auparavant  qu’un  grand  lac  ou  un  ma- 
rais. Le  pays  d’Aunis  a autrefbis  été  submergé 
par  la  mer  et  par  les  eaux  stagnantes  des  ma- 
rais ; c’est  une  des  terres  les  plus  nouvelles  de 
la  France,-  il  y a lieu  de  croire  que  ce  terrain 
n’était  encore  qu’un  marais  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle 

Il  parait  donc  que  l’Océan  a baissé  de  plu- 
sieurs pieds,  depuis  quelques  siècles,  sur  toutes 
nos  côtes  ; et  si  l’on  examine  celles  de  la  Médl- 
terranéedepuis  le  Koussillonjusqu’en  Provence, 
on  reconnaîtra  que  cette  mer  a fait  aussi  re- 
traite à peu  près  dans  la  même  proportion;  ce 
qui  semble  prouver  que  toutes  les  côtes  d’Es- 
pagne et  de  Portugal  se  sont,  comme  celles  de 
France,  étendues  en  dreonférenoe.  On  a fait  la 
même  remarque  en  Suède,  où  quelques  phy- 
siciens ont  prétendu,  d’après  leurs  observa- 
tions , que  dans  quatre  mille  ans,  à dater  de  ce 
jour,  la  Baltique,  dont  la  profondeur  n’est  guère 
que  de  trente  brasses , sera  une  terre  d^n- 
verte  et  abandonnée  par  les  eaux. 

Si  l’on  faisait  de  semblables  observations 
dans  tous  les  pays  du  monde , je  suis  persuadé 
qu’on  trouverait  généralement  que  la  mer  se  re- 
tire de  toutes  parts.  Les  mêmes  causes  qui  ont 
produit  sa  première  retraite  et  son  abaissement 
successif,  ne  sont  pas  absolument  anéanties; 
la  mer  était  dans  le  commencemoit  élevée  de 
plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  son  ni- 
veau actuel  : les  grandes  boursouflures  delà  sur- 
feceduglobe,  qui  se  sontécroulées  les  premières, 
ont  fait  baisser  les  eaux  d’abord  rapidement; 
ensuite,  à mesure  que  d’autres  cavernes  moins 
considérables  se  sont  affaisées,  la  mer  se  sera 
proportionnellement  déprimée,  et,  comme  il 

* MAnotre  |)ODr  U lubdeiesRUon  de  DunVcrqm.  RiRÜve- 
mrati  l'hifltoiirnatnr«IIc  de  ce  canton. 

* Kxtraitfic  niibtoirede  La  RoctteJle, art.2f(5. 
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existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  cavitils 
qui  ne  sont  pas  écroulées,  et  que  de  temps  en 
temps  cet  efTet  doit  arriver,  soit  par  l'action  des 
volcans,  soit  par  la  seule  force  de  l’eau,  soit  par 
l’efTort  des  tremblements  de  terre,  il  me  semble 
qu’on  peut  prédire,  sans  craindre  de  se  trom- 
per , que  les  mers  se  retireront  de  plus  en  plus 
avec  te  temps,  en  s’abaissant  encore  au-dessous 
de  leur  niveau  actuel , et  que  par  conséquent  l’é- 
tendue des  continents  terrestres  ne  fera  qu’aug- 
menter avec  les  siècles. 


CONCLÜSIÜIV. 

Il  parait  certain  , par  les  preuves  que  nous 
avonsdonnées  ( art.  vu  et  viii) , que  les  conti- 
nents terrestres  ont  été  autrefois  couverts  par 
les  eaux  de  la  mer;  il  parait  tout  aussi  certain 
( art.  XII  ) que  le  flux  et  le  reflux,  et  les  autres 
mouvements  des  eaux , détachent  continuelle- 
ment des  côtes  et  du  fond  de  la  mer  des  ma- 
tières de  toute  espèce  , et  des  coquilles  qui  se 
déposent  ensuite  quelque  part , et  tombent  au 
fond  de  l’eau  , comme  des  sédiments , et  que 
c'est  là  l’origine  des  couches  parallèles  et  hori- 
zontales qu’on  trouve  partout.  Il  parait  ( art.  ix) 
que  les  inégalités  du  globe  n’ont  pas  d’autre 
cause  que  celle  du  mouvement  des  eaux  de  la 
mer,  et  que  les  montagnes  ont  été  produites  par 
l’amas  successif  et  l’entassement  des  sédiments 
dont  nous  parlons,  qui  ont  formé  les  différents 
lits  dont  elles  sont  composées.  II  est  évident  que 
les  courants  qui  ont  suivi  d’abord  la  direction 
de  ces  inégalités,  leur  ont  donné  ensuite  à toutes 
la  figure  qu’elles  conservent  encore  aujourd’hui 
( art.  xin  ),  c’est-à-dire  eette  correspondance  al- 
ternative des  angles  saillants  toujours  opposés 
aux  angles  rentrants;  il  parait  de  même  (art.viii 
et  X viu  ) que  la  plus  grande  partie  des  matières 
que  la  mer  a détachées  de  son  fond  et  de  scs  cô- 
tes étaient  en  poussière  lorsqu’elles  se  sont  pré- 
cipitées en  forme  de  sédiments , et  que  cette 
poussière  impalpable  a rempli  l’intérieur  des 
coquilles  absolument  et  parfaitement , lorsque 
ces  matières  se  sont  trouvées  ou  de  la  nature 
même  des  coquilles,  ou  d’une  autre  nature  ana- 
logue. Il  est  certain  ( art.  xvii  ) que  les  couches 
horizontales  qui  ont  été  produites  successive- 
ment par  le  sédimeut  des  eaux , et  qui  étaient 
d’abord  dans  un  état  de  mollesse , ont  acquis  de 
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la  dureté  à mesure  qu’elle  se  sont  desséchées , 
et  que  ce  dessèchement  a produit  des  fentes 
perpendiculaires  qui  traversent  les  couches  ho- 
rizontales. 

Il  n’est  pas  possible  de  douter,  après  avoir 
vu  les  faits  qui  sont  rapportés  dans  les  articles 

X,  XI,  XIV,  XV,  XVI,  XVII, XVIII  et  xix, qu’il 

ne  soitarrivé  uneinflnitéde  révolutions,  debon- 
leversements , de  changements  particuliers  et 
d’altérations  sur  la  surface  de  la  terre,  tant  par 
le  mouvement  naturel  des  eaux  de  la  mer , que 
par  l’action  des  pluies,  des  gelées  , des  eaux 
courantes,  des  vents,  des  feux  souterrains,  des 
tremblements  de  terre,  des  inondations,  etc.;  et 
que , par  conséquent,  la  mer  n’ait  pu  prendre 
successivement  la  place  de  la  terre,  surtout  dans 
les  premiers  temps  après  la  création,  où  les  ma- 
tières terrestres  étaient  beaucoup  plus  molles 
qu’elles  ne  le  sont  aqjourd’hui.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  nous  ne  pouvons  juger  que 
très-impar&itement  de  la  succession  des  révo- 
lutions naturelles;  que  nous  jugeons  encore 
moins  de  la  suite  des  accidents , des  change- 
ments et  des  altérations  ; que  le  dé&ut  des  mo- 
numents historiques  nous  prive  de  la  connais- 
sance des  bits  ; il  nous  manque  de  l’expérience 
et  du  temps;  nous  ne  faisons  pas  réflexicm  que 
ce  temps  qui  nous  manque , ne  manque  point 
à la  nature  : nous  voulons  rapporter  à l’instant 
de  notre  existence  les  siècles  passés  et  les  éges 
à venir  , sans  considérer  que  cet  instant,  la  vie 
humaine , étendue  même  autant  qu’elle  peut 
l’être  par  l’histoire,  n’est  qu’un  point  dans  la 
durée , un  seul  fait  dans  l’histoire  des  fhits  de 
Dieu. 
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En  supposant , comme  tous  les  phénomènes 
paraissent  l’indiquer , que  la  Terre  ait  autrefois 
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été  dans  un  état  de  liquéfaction  cnuséc  par  le 
léu , il  est  démontre , par  nos  expériences , que 
si  le  globe  était  entièrement  composé  de  fer  ou 
de  matière  ferrugineuse' , il  nese  serait  consolidé 
jusqu'aucentrequ’en  40}6ans,  refroidi  au  point 
de  pouvoir  le  toucher  sans  se  brûler  en  411991 
ans,  et  qu'il  ne  se  serait  refroidi  au  point  de  la 
température  actuelle  qu’en  100B9B  ans  ; mais, 
comme  la  Terre  , dans  tout  ce  qui  nous  est 
connu , nous  parait  être  composée  de  matières 
vitreseibles  et  calcaires  , qui  se  refroidissent  en 
moins  de  temps  que  les  matières  ferrugineuses, 
il  fautpourapprocher  de  la  vérité  autant  qu'il 
est  possible , prendre  les  temps  respectifs  du 
refroidissement  de  ces  différentes  matières,  tels 
que  nous  les  avons  trouvés  par  les  expériences 
du  second  mémoire,  et  en  établir  le  rapport 
avec  celui  du  refroldftaement  du  fer.  En  n’em- 
ployant dans  cette  somme  que  le  verre,  le  grès, 
la  pierre  calcaire  dure , les  marbres  et  les  ma- 
tières ferrugineuses , on  trouvera  que  le  globe 
terrestre  s’est  consolidé  jusqu’aucentreen  290i 
ans  environ  ; qu’il  s’est  refroidi  au  point  de 
pouvoir  le  toucher,  en  3S9I  l ans  environ,  et  à 
la  température  actuelle  en  74047  ans  environ. 

J’ai  cru  ne  devoir  pas  fhire  entrer  dans  cette 
somme  des  rapports  du  refroidissement  des  ma- 
tières qui  composent  le  globe,  ceux  de  l’or,  de 
l’argent,  du  plomb,  de  l’étain , du  zinc,  de  l’an- 
timoine et  du  bismuth , parce  que  ces  matières 
ne  font , pour  ainsi  dire,  qu’une  partie  infini- 
ment petite  do  globe. 

De  même  je  n’ai  point  friit  entrer  les  rapports 
du  refroidissement  des  glaises , des  ocres , des 
craies  et  des  gypses,  parce  que  ces  matières 
n’ayant  que  peu  ou  point  de  dureté,  et  n’étant 
que  des  détriments  des  premières,  ne  doivent 
pas  être  mises  nu  rang  de  celles  dont  le  globe 
est  principalement  composé,  qui,  prises  géné- 
ralement, sont  concrètes , dures  et  très-solides, 
cl  que  j’ai  cru  devoir  réduire  aux  matières  vi- 
treseibles, calcaires  et  ferrugineuses,  dont  le  re- 
froidissement , mis  en  somme  d’après  la  table 
quej’en  ai  donnée’,  est  à celui  du  fer:;S05i6: 
70000  pour  pouvoir  les  toucher,  et  SI47S  : 
70000  pour  le  point  de  la  température  actuelle. 
Ainsi,  en  partant  de  l'état  de  la  liquéfaction,  il 
a dù  s'écouler  3903  ans  avant  que  le  globe  de  la 
Terre  fût  consolidéjusqu’au  centre. De  mémeil 
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I s’est  écoulé  SS91 1 ans  avant  que  sa  surface  fût 
I assezrcfroidle  pour  pouvoir  la  toucher,  et  7 4047 
ans  avant  que  sa  chaleur  propre  ait  diminué  au 
point  de  la  température  actuelle  ; et , comme  la 
diminution  du  feu  ou  de  la  très-grande  chaleur 
se  fait  toujours  è très-peu  pri-s  en  raison  de  l'é- 
paisseur des  corps , ou  du  diamètre  des  globes 
de  même  densité  , Il  s’ensuit  que  la  Lune,  dont 
le  diamètre  n’est  que  de  ^ de  celui  de  la  Terre, 
aurait  dù  se  consolider  jusqu’au  centreen  792 
ans  fl  environ  , se  refroidir  au  point  de  pouvoir 
la  toucher  en  9248  ans  f;  environ,  et  perdre  as- 
sez de  sa  chaleur  propre  pour  arriver  au  point 
de  la  température  uctuellc  en  30194  ans  envi- 
ron , en  supposant  que  la  Lune  soit  composée 
des  mêmes  matières  que  le  globe  terrestre. 
IVéanmoins  , comme  la  densité  de  la  Terre  est  à 
celle  de  la  Lune  ::  1000: 7 02,  et  qu’à  l’exception 
des  métaux,  toutes  les  autres  matières  vllrescl- 
blesou  calcaires  suivent  dans  leur  refroidisse- 
ment le  rapport  de  la  densité  assez  exactement, 
nous  diminuerons  les  temps  du  refroidissement  • 
de  la  Lune  dans  ce  même  rapport  de  1 000  à 703; 
en  sorte  qu’au  lieu  de  s’étre  eonsolidéejusqu’au 
centre  en  792  ans,  on  doit  dire  S.36  ans  envi- 
ron pour  Iç  temps  réel  de  sa  consolidation  jus- 
qu’au centre,  et  6492  ans  pour  son  refroidisse- 
ment nu  point  de  pouvoir  la  toucher , et  enfin 
14176  ans  pour  son  refroidissement  à la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre;  en  sorte  qu'il  y a 
5987 1 ans  entre  le  temps  de  son  reftt»ldis.sement 
et  celui  du  refroidissement  delà  Terre, abs- 
traction fhlte  de  la  compensation  qu’a  dù  pro- 
duire sur  l'une  et  sur  l’autre  la  chaleur  du 
Soleil,  et  la  chaleur  réciproque  qu’elles  se  sont 
envoyée. 

De  même  le  globe  de  Mercure,  dont  le  dia- 
mètre n’est  que  } de  celui  de  notre  globe  , au- 
rait dù  se  consolider  jusqu’au  centre  en  968 
ans };  se  refroidirau  point  depouvoir  le  toucher, 
en  llSOt  ans  environ,  et  arriver  à celnidc  In 
température  actuelle  de  la  Terre  en  24683  an*  i 
environ,  s’il  était  composé  d’une  matière  sem-  ! 
blahie  à celle  de  la  Terre.  Mais  sa  densité  étant 
àcellede  la  Terre;  :2040:l000,  il  faut  prolonger 
dans  la  même  raison  les  temps  de  son  refroidis- 
sement. Ainsi  Mercure  s’est  consolidé  jusqu'au 
centre  en  1976  ans  JJ,  reftoidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  en  23054  ans,  et  enfin  à la  tem- 
pérature actuelle  delà  Terre  en  50351  ans  ; en 
sorte  qu’il  y a 23696  ans  entre  le  temps  de  son 
refroidissement  et  celui  du  refroidissement  de 
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la  Terre,  abstraction  ftitc  de  même  de  la  com- 
pensation qu’a  dù  &ire  à la  perte  de  sa  chaleur 
propre  la  chaleur  du  Soleil , duquel  11  est  plus 
voisin  qu’aucune  autre  planète. 

De  mime  le  diamètre  du  globe  de  Mars  n’é- 
tant quetjde  celui  de  la  Terre,  il  aurait  dù  se 
consolider  jusqu’au  centre  en  1510  ans  {envi- 
ron, SC  refroidir  au  point  de  pouvoir  le  toucher 
en  I7SS4  ans  environ,  et  arriver  à celui  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre  en  88504  ans 
environ,  s’il  était  composé  d’une  matière  sem- 
blable a celle  de  la  Terre.  Mais,  sa  densité  étant 
à celle  du  globe  terrestre  : : 730  : looo,  il  faut 
diminuer  dans  la  même  raison  les  temps  de  son 
refroidissement.  Ainsi,  Mars  se  sera  consolidé 
jusqu’au  centre  en  1 102  ans  g environ,  refroidi 
au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  1 287  3 ans,  et 
enfin  à la  température  actuelle  de  la  Terre  en 
28108  ans;  en  sorte  qu’il  y a 46889  ans  entre 
les  temps  de  son  refroidissement  et  celui  de  la 
Terre,  abstraction  fhite  de  la  différence  qu’a  dû 
' produire  la  chaleur  du  Soleil  sur  ces  deux  pla- 
nètes. 

De  même  le  diamètre  du  globe  de  Vénus  étant 
^ du  diamètre  de  notre  globe,  il  aurait  dû  se 
consolider  jusqu’au  centre  en  2744  ans  environ, 
se  refroidir  an  point  de  pouvoir  le  toucher  en 
32027  ans  environ,  et  arriver  à celui  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre  en  69988  ans,  s’il 
était  composé  d’une  matière  semblable  ù celle 
de  la  Terre.  Mais  sa  densité  étant  à celle  du 
globe  terrestre  ; : 1270  : lOOO,  II  faut  augmen- 
ter dans  la  même  raison  les  temps  de  son  refroi- 
dissement. Ainsi,  Vénus  ne  se  sera  consolidée 
jusqu’au  centre  qu’entre  8484  ans  g environ, 
refroidie  au  point  de  pouvoir  la  toucher  en 
40674  ans,  et  enfin  à la  température  actuelle 
de  la  Terre  en  88816  ans  environ  ; en  sorte  que 
ce  ne  sera  que  dans  14768  ans  que  Vénus  sera 
an  même  point  de  température  qu’est  actuelle- 
ment la  Terre,  toujours  abstraction  frite  de  la 
différente  compensation  qu’a  dû  faire  la  chaleur 
du  Soleil  sur  l’une  et  sur  l’autre. 

Le  diamètre  du  globe  de  Saturne  étant  à ce- 
lui de  la  Terre  : : 9 J : I , il  s’ensuit  que,  malgré 
son  grand  éloignement  du  Soleil,  il  est  encore 
bien  plus  chaud  que  la  Terre;  car,  abstraction 
frite  de  cette  l^rc  différence,  causée  par  la 
moindre  chaleur  qu’il  reçoit  du  Soleil,  il  sc 
trouve  qu’il  aurait  dû  se  consolider  jusqu'au 
centre  en  27697  ans  {,  se  refroidir  au  point  de 
pouvoir  le  toucher  en  322164  ans  {,  et  arriver 
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à celui  de  la  tempt'raturc  actuelle  en  703146}, 
s'il  était  composé  d'uuc  matière  semblable  à 
celle  du  globe  terrestre.  Mois  sa  densité  n’é- 
tant ù celle  de  la  Terre  que  181  ; 1000  , Il 
faut  diminuer  dans  la  même  raison  les  temps 
de  son  refroidissement.  Ainsi  Saturne  se  sera 
consolidé  jusqu’au  centre  en  6078  ans  environ, 
refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  69276 
ans  environ  , et  enfin  à la  température  actuelle 
en  1 29184  ans , en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans 
55387  ans  que  Saturne  sera  refroidi  au  même 
point  de  température  qu'est  actuellement  la 
Terre,  abstraction  faite  non-seulement  de  la 
chaleur  du  Soleil , mais  encore  de  celle  qu’il 
a dù  recevoir  de  ses  satellites  et  de  son  an- 
neau. 

De  même  le  diamètre  de  Jupiter  étant  onze 
fols  plus  grand  que  celui  de  la  Terre , il  s’en- 
suit qu’il  est  encore  bien  plus  chaud  que  Satur- 
ne, parce  que , d’une  part  il  est  plus  gros , et 
que , d’autre  part , Il  est  moins  éloigné  du  So- 
leil. Mais , en  ne  considérant  que  sa  chaleur 
propre,  on  volt  qu’il  n’aurait  dû  se  consolider 
jusqu’au  centre  qu’en  81965  ans,  ne  se  refroidir 
au  point  de  pouvoir  le  toucher  qu’en  878021 
ans , et  n’arriver  à cel  ui  de  la  température  de  la 
Terre  qu’en  8 146 14  ans,  s’il  était  composé  d’une 
matière  semblable  ù celle  du  globe  terrestre. 
Mais  , sa  densité  n’étant  à celle  de  la  Terre 
que  : : 222:1 000 , il  feutdiminuer  dans  la  même 
raison  les  temps  de  son  refroidissement.  Ainsi 
Jupiter  se  sera  consolidé  jusqu’au  centre  en 
9331  ans  } environ,  refroidi  au  point  de  pouvoir 
le  toucher  en  108922  ans,  et  enfin  h la  tempé- 
rature actuelle  en  237838  ans  , en  sorte  que  ce 
ne  sera  que  dans  163791  ans  que  Jupiter  sera 
refroidi  au  même  point  de  température  qu’est 
actuellement  la  Terre , abstraction  faite  de  la 
compensation , tant  par  la  chaleur  du  Soleil  que 
par  la  chaleur  de  scs  satellites. 

Ces  deux  planètes,  Jupiter  et  Saturne,  quoi- 
que les  plus  éloignées  du  Soleil , doivent  donc 
être  beaucoup  plus  chaudes  que  la  Terre , qui 
néanmoins,  à l'exception  de  Vénus,  est,  de  tou- 
tes les  autres  planètes , celle  qui  est  actuelle- 
ment la  moins  froide.  Mais  les  satellites  de  ces 
deux  grosses  planètes  auront,  comme  la  Lune, 
perdu  leur  chaleur  propre  en  beaucoup  moins 
de  temps , et  dans  la  proportion  de  leur  diamè- 
tre et  de  leurdemsitc.  Il  y a seulement  une  dou- 
ble compensation  à faire  sur  cette  perte  de  la 
chaleur  intérieure  des  satellites  , d'abord  par 
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celle  du  Soleil , et  ensuite  par  la  chaleur  de  la 
planète  principale , qui  a dit , surtout  dans  le 
commencement  et  encore  aujourd'hui,  se  porter 
siu-  ces  satellites , et  les  réchauffer  à l'extérieur 
beaucoup  plus  que  celle  du  Soleil. 

Dans  la  supposition  que  toutes  les  planètes 
aient  été  formées  de  lamatière  du  Soleil,  et  pro- 
jetées hors  de  cet  astre  dans  le  même  temps , on 
peut  prononcer  sur  l’époque  de  leur  formation, 
par  le  temps  qui  s'est  écoulé  pour  leur  refroi- 
dissement. Ainsi  la  terre  existe,  comme  les  au- 
tres planètes,  sous  une  forme  solide  et  consis- 
tante & la  sar&ce , au  moins  depuis  74047  ans, 
puisque  nous  avons  démontré  qu’il  faut  ce 
même  temps  pour  refroidir  an  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  un  globe  en  Incandescence , 
qui  serait  de  la  même  grosseur  que  le  globe  ter- 
qfBrtre  ' et  composé  des  mêmes  matières.  Et , 
Wimmc  ladéperdition  de  la  chaleur,  de  quelque 
degré  qu’elle  soit , se  Ihit  en  même  raison  que 
l'écoulement  du  t^ps,  on  ne  peut  guère  douter 
qne  cette chaleu^p  la  Terre  ne  fût  double,  il  y 
a 37013  ans  ^ , de  ce  qu’elle  est  aqjourd'hui , et 
qu’elle  n’ait  été  triple,  quadruple,  centuple , etc. , 
dans  des  temps  plus  reculés,  à mesure  qu’nn  se 
rapproche  de  la  date  de  l’état  primitif  de  l’in- 
candescencegénérale.  Sur  Ies74047  aj3s,il  s'est, 
comme  nous  l’avons  dit,  écoulé  2905  ans  avant 
que  la  masse  entière  de  notre  globe  f&t  consoli- 
dée jusqu’au  centre.  L’état  d'incandescence , 
d’abord  avec  flamme , et  ensuite  avec  lumière 
rouge  à la  sur&ce , a duré  tout  ce  temps , après 
lequel  la  chaleur,  quoique  obscure , ne  laissait 
pas  d’être  assez  forte  pour  enflammer  les  ma- 
tières combustibles , pour  rgjeter  l’eau  et  la  dis- 
siper en  vapeur , pour  sublimer  les  substances 
volatiles,  etc.  Cet  état  de  grande  chaleur  sans 
incandescence  a duré  3391 1 ans,  car  nous  avons 
démontré  , per  les  expériences  du  premier  mé- 
moire , qu’il  faudrait  43964  ans  à un  globe  de 
fer  gros  comme  la  Terre , et  chauffé  jusqu’au 
rouge , pour  se  refroidir  au  point  de  pouvoir  le 
toucher  sans  se  brûler;  et,  par  les  expériences 
du  second  mémoire , on  peut  conclure  que  le 
rapport  du  refroidissement  à ce  point  des  prin- 
cipales matières  qui  composent  le  globe  terres- 
tre est  à celui  du  refroidissement  du  fer  ; ; 
50516  ; 70000.  Or,  70000  ; 50516  : : 42964  ; 
33911  , 6 très-peu  près.  Ainsi , le  globe  terres- 

• voyei  la  traUltma  Mémoire  de  la  partie  eipérlmeaUle . 
peenUre  partie. 


tre,  très-opaque  aujourd’hui,  a d’abord  été  bril- 
lant de  sa  propre  fumière  pendant  3905  ans,  et 
ensuite  sa  surface  n’a  cessé  d’être  assez  chaude 
pour  brûler  qu’au  bout  de  339 1 1 autres  années, 
Déduisant  donc  ce  temps  sur  74047  ans  qu’a 
duré  le  refroidissement  de  la  Terre  au  point  de 
la  température  actuelle,  il  reste  40136  ans. 
C’est  de  quelques  siècles  après  cette  époque 
que  l’on  peut,  dans  cette  hypotlièse,  dater  la 
naissance  de  la  nature  organisée  sur  le  globe  de 
la  Terre  ; car  il  est  évident  qu’aucun  être  vi- 
vant ou  organi.se  n’a  pu  exister,  et  encore  moins 
subsister  dans  un  monde  où  la  chaleur  était 
encore  si  grande,  qu’on  ne  pouvait,  sous  se  brû- 
ler, en  toucher  la  surface,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  n’a  été  qu’après  la  dissipation  de  eette 
chaleur  trop  forte,  que  la  Terre  a pu  nourirdes 
animaux  et  des  plantes. 

La  Lune,  qui  n’a  que  A du  diamètre  de  notre 
globe,  et  que  nous  supposons  composiT  d’une 
matière  dont  la  densité  n’est  à celle  de  la  Terre 
que  : : 702  ; 1000,  a dû  parvenir  à ce  premier  * 
moment  de  chaleur  bénigne  et  productive  bien 
plus  totque  la  Terre,  c’estrà-di^  quelque  temps 
après  les  6493  ans  qui  se  Vaütt  écoulés  avant 
son  refhiidissement,  au  point  de  pouvoir,  sans 
se  brûler,  en  toucher  la  surface. 

Le  globe  terrestre  se  serait  donc  refroidi  du 
point  d’incandescence  au  point  de  la  tempéra- 
ture actuelle  en  74047  ans,  supposé  qne  rien 
n’eût  compensé  la  perte  de  sa  chaleur  propre  : 
mais,  d’une  part,  le  soleil  envoyant  constam- 
ment à la  terre  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur, l’accession  ou  le  gain  de  cette  chaleur  ex- 
térieure a dû  compenser  en  partie  la  perte  de 
sa  chaleur  intérieure  ; et,  d’autre  part,  la  lune, 
dont  la  surbcc,  a cause  de  sa  proximité,  nous 
parait  aussi  grande  que  celle  du  soleil,  étant 
aussi  chaude  que  cet  astre  dans  le  temps  de 
l’incandescence  générale,  envoyait  en  ce  mo- 
ment à la  terre  autant  de  chaleur  que  le  soleil 
même  ; ce  qui  fait  une  seconde  compensation  ' 
qu’on  doit  ajouter  à la  première,  sans  compter  :* 
la  chaleur  envoyée  dons  le  même  temps  par  les 
dnq  autres  planètes,  qui  semble  devoir  ajouter 
Hcocoie  quelque  chose  à cette  quantité  de  cha- 
leur extérieure  que  reçoit  et  qu’a  reçue  la  terre 
dans  les  temps  précédents,  abstraction  faite  de 
toute  compensation  par  la  chaleur  extérieure,  A 
la  perte  de  la  ehaleur  propre  de  chaque  planète  ; 
elles  se  seraient  donc  refroidies  dans  l’ordre 
suivant  : 
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La  LVHB eu  6491  ani. 
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Mtas en  13673  ans. 

JiTiTKi m 100932  ans 

Satubm en  S806  ans. 
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En  74047  ans. 
En  14176  ans. 
En  90351  ans. 
En  mis  ans. 
En  2X408  ans. 
En  237X38  ans. 
En  429434  ans. 


Maison  verra  que  ces  rapports  varieront  par 
la  compensation  que  la  chaleur  du  soleil  a faite 
à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  toutes  les  pla- 
nètes. 

Pour  estimer  la  compensation  que  fait  l 'acces- 
sion de  cette  chaleur  extérieure , envoyée  par  le 
soleil  et  les  planètes,  ù la  perte  de  la  chaleur  in- 
térieure de  chaque  planète  en  particulier,  il  fout 
commencer  par  évaluer  la  compensation  que  la 
chaleurdu  soleil  seul  a faite  à la  perte  de  la  cha- 
leur propre  du  glohe  terrestre.  On  a fait  une  es- 
timation assez  précise  de  la  chaleur  qui  émane 
actuellement  de  la  terre  et  de  celle  qui  lui  vient 
dusoleil.  On  a trouvé,  par  des  observations  très- 
exactes,  etsuivies  pendantplusieursannées,  que 
cette  chaleur  qui  émane  du  globe  terrestre  est 
en  tout  temps  et  en  toutes  saisons  bien  plus 
grande  que  celle  qu’il  reçoit  du  soleil . Dans  nos 
climats,  et  particulièrement  sous  le  parallèle  de 
Paris , elle  parait  être  en  été  vingt-neuf  fois,  et 
en  hiver  quatre  cent  quatre-vingt-onze  fois  plus 
grande  que  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil  ' . 
Mais  on  tomberait  dans  l’erreur  si  l’on  voulait 
tirer  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  rapports , ou 
même  des  deux  pris  ensemble , le  rapport  réel 
de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  à celle 
qui  lui  vient  du  Soleil , parce  que  ces  rapports 
ne  donnent  que  les  points  de  la  plus  grande  cha- 
leur de  l’été,  et  de  la  plus  petite  chaleur,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose , du  plus  grand  froid  en 
hiver , et  qu’on  ignore  tous  les  rapports  inter- 
médiaires des  autres  saisons  de  l’année.  Néan- 
moins ce  ne  serait  que  de  la  somme  de  tous  ces 
rapports,  soigneusement  observés  chaque  jour, 
et  ensuite  réunis , qu’on  pourrait  tirer  la  propor- 
tion réelle  de  la  chaleur  du  globe  terrestre  à 
celle  qui  lui  vient  du  soleil.  Mais  nous  pouvons 
arriver  plus  aisément  & ce  même  but  en  prenant 
le  climat  de  l’équateur , qui  n’est  pas  sujet  aux 
mêmes  inconvénients  ; parce  que  les  étés,  les  hi- 
vers et  toutes  les  saisons  y étant  à peu  près 


égales,  le  rapport  de  la  chaleur  solaire  à la  cha- 
leur terrestre  y est  constant , et  toujours  de  , 
non-seulement  sous  la  ligne  équatoriale,  mais  a 
cinq  degrés  des  deux  cêtés  de  cette  ligne  '.  On 
peut  donc  croire,  d’après  ces  observations,  qu’en 
général  la  chaleur  de  la  Terre  est  encore  au- 
jourd’hui cinquante  fois  plus  grande  que  la  cha- 
leur qui  lui  vient  du  Soleil.  Cette  addition  ou 
compensation  de  ^ à la  perte  de  la  chaleur  pro- 
pre du  globe  n’est  pas  si  considérable  qu’on 
aurait  été  porté  à l’imaginer.  Mais,  à mesure 
que  le  globe  se  refroidira  davantage,  cette  même 
chaleur  du  Soleil  fera  une  plus  forte  compensa- 
tion, et  deviendra  de  plus  en  plus  nécessaire  au 
maintien  de  la  nature  vivante , comme  elle  a 
été  de  moins  en  moins  utile  à mesure  qu’on  re- 
monte vers  les  premiers  temps;  car,  en  prenant 
74047  ans  pour  date  de  la  formation  de  la  Terre 
et  des  planètes , il  s’est  écoulé  peut-être  plus  de 
35000  ans  où  la  chaleur  du  Soleil  était  de  trop 
pour  nous , puisque  la  surface  de  notre  globe 
était  encore  si  chaude  au  bout  de  33011  ans  , 
qu’on  n’aurait  pu  la  toucher. 

Pour  évaluer  l’effet  total  de  cette  compensa- 
tion , qui  est  ^ aqjourd’hui,  il  faut  chercher  ce 
qu’elle  a été  préc^emment,  à commencer  du 
premier  moment  lorsque  la  Terre  était  en  incan- 
descence ; ce  que  nous  trouverons  en  comparant 
la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre  avec  celle 
qu’il  avait  dans  ce  temps.  Or,  nous  savons  par 
les  expériences  de  Newton , corrigées  dons  no- 
tre premier  Mémoire  *,  que  la  cl^leur  du  fer 
rouge,  qui  est  à très-peu  près  égale  à celle  du 
verre  en  incandescence,  est  huit  foispins  grande 
que  la  chaleurde  l’eau  bouillante,  et  vingt-qua- 
tre fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil  en  été. 
Or,  cette  chaleur  du  Soleil  en  été , à laquelle 
Newton  a comparé  les  autres  chaleurs,  est  com- 
posée de  la  chaleur  propre  de  la  Terre  et  de 
celle  qui  lui  vient  du  Soleil  eu  été  dans  nos  cli- 
mats; et,  comme  cette  dernière  chaleur  n’est 
que  ^ de  la  première,  il  s’ensuit  que  de  g ou  l , 
qui  représente  ici  l’unité  de  la  chaleur  en  été , 
il  n’en  appartient  au  Soleil  que  et  qu’il  eu 
appartient  à la  Terre.  Ainsi,  la  chaleur  du  fer 
rouge , qui  a été  trouvée  vingt-quatre  fois  plus 
grande  que  ces  deux  chaleurs  prises  ensemble, 
doit  être  augmentée  de  dans  la  même  raison 
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qu’elle  est  aussi  diminuée,  et  cette  augmenta- 
tion est  par  conséquent  de  ou  de  J.  Nous  de- 
vons donc  estimer  à tres-peu  près  vinjrt-cinq  la 
chaleur  du  fer  rouge , relativement  à la  ehaleur 
propre  et  actuelle  du  globe  terrestre  qui  nous 
sert  d’unité.  Ou  peut  donc  dire  que , dans  le 
temps  de  l’Incandescence , il  était  vingt-cinq  fois 
plus  chaud  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  ; car  nous 
devons  regarder  la  ehaleur  du  Soleil  comme  une 
((uantlté  constante,  ou  qui  n’a  que  très-peu  va- 
rié depuis  la  formation  des  plajiétes.  Ainsi , la 
ehaleur  actuelle  du  globe  étant  à celle  de  son 
état  d'incandescence  ; : 1 ; 2S,  et  la  diminution 
I de  cette  ehaleur  s’étant  faite  en  même  raison 
que  la  succession  du  temps,  dont  l'écouiement 
tolal  depuis  l’incandescence  est  de  74047  ans, 
nous  trouverons,  en  divisant  74047  par  vingt- 
dnq, que,tousIes2!)62  ans  environ, cette  pre- 
mière ehaleur  du  globe  a diminué  de  et 
qu’elle  continuera  de  diminuer  de  même  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  entièrement  dissipée  ; en  sorte 
qu’ayant  été  vingt-cinq  II  ya  74047  ans,  et  se 
trouvant  aqjourd’hnlg  ou  l,elleseradans74047 
autres  années  ^ de  ce  qu’elle  est  actuellement 
Mais  cette  compensation  par  la  chaleur  du  So- 
leil étant  Q aujourd’hui , était  vingt-cinq  fois 
plus  petite  dans  le  temps  que  la  chaleur  du  globe 
était  vingt-cinq  fols  plus  grande.  Multipliant 
donc^par  la  compensation  dans  l’état  d’in- 
candescence n’était  que  de  Et,  comme  la 
chaleur  primitive  du  globe  a diminuéde^tous 
les  2902  ans,  on  doit  en  conclure  que  dans  les 
derniers  2902  ans,  la  compensation  étant  , et 
dans  les  premiers  2902  ans  étant  ^ , dont  la 
somme  est  ^^5 , la  eompen-sation  des  temps  sui- 
vants et  antécédents,  c’est-à-dire  pendant  les 
2902  ans  précédant  les  derniers,  et  pendant  les 
2962  suivant  les  premiers , a toujours  été  égale 
à ^ ; d’où  il  résulte  que  la  compensation  totale 
pendant  les  74047  ans,  est  multipliés  par 
1 2 J , moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de 
2962  ans,  ce  qui  donne  ou  i|.  C’est  là  toute 
la  compensation  que  lu  chaleur  du  Soleil  a faite 
à la  perte  de  la  chaleur  propre  du  glohe  terres- 
tre. Cette  perte  depuis  le  eommeucement  jusqu’à 
lafm  des  74047  ansétant  vingt-cinq,  elle  est  à la 
compensation  tolidc  comme  le  temps  total  de  la 
période  est  au  temps  du  prolongement  du  re- 
froidissemeut  pendant  cette  période  de  74047 
ans.  On  aura  donc  2.'»  : |î  ■ • il 4047  : 770  ans 
environ.  Ainsi,  au  lieu  de  74047  ans,  on  doit 
dire  qti’il  y a 74817  ans  que  la  Terre  a com- 


mencé de  recevoir  la  chaleur  du  Soleil  et  de  per- 
dre la  sienne. 

Le  feu  du  Soleil , qui  nous  parait  si  considé- 
rable, n’ayant  compensé  la  perte  de  la  chaleur 
propre  de  notre  globe  que  de  j{  sur  24 , depuis 
le  premier  temps  de  sa  formation , l’on  volt  évi- 
demment que  la  compensation  qu'a  pu  produire 
la  chaleur  envoyée  par  la  Lune  et  par  les  autres 
planètes  à la  Terre  est  si  petite,  qu’on  pourrait  la 
négliger,  sans  craindre  de  se  tromper  de  pinsde 
dix  ans  sur  le  prolongementdes748(7  ans  qui  se 
sont  écoulés  pour  le  refroidissement  de  la  Terre 
à la  température  actuelle.  Mais , comme  dans 
un  sujet  de  cette  espèce  on  peut  désirer  que 
tout  soit  démontré , nous  ferons  la  recherche  de 
la  compensation  qu’a  pu  produire  la  chaleur  de 
la  Lune  à la  perte  de  la  chaleur  du  globe  de  la 
Terre. 

La  Lune  se  serait  refroidie  au  point  de  pou- 
voir en  toucher  la  surlhce  en  6482  ans , et  aa 
point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en 
14176  ans , en  supposant  que  la  Terre  se  fût 
elle-même  refroidie  à ce  point  en  7 4047  ans  ; 
mais,  eonnne  elle  ne  s’est  réellement  refroidie  à 
la  température  aetuelle  qu’en  74817  ans  envi- 
ron, ta  Lune  n’a  pu  se  refroidir  de  même  qu’ai 
1 4823  ans  environ , en  supposant  encore  que 
rien  n’eût  compensé  la  perte  de  sa  chaleur  pro- 
pre. Ainsi,  sa  ehaleur  était,  à la  fin  de  cette  pé- 
riode de  14823  ans,  vingt-cinq  fois  plus  petite 
que  dans  le  temps  de  l’incandescence , et  l’on 
aura  en  divisant  14823  par  26 , 488  ans  envi- 
ron ; en  sorte  que  tous  les  488  ans , cette  pre- 
mière chaleur  de  la  Lune  a diminué  de  ^ , et 
qu’étant  d’abord  24 , elle  s’est  trouvée  g ou  1 
an  bout  de  14328  ans,  et  de  au  bout  de  14328 
antres  années  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
Lune , après  28646  ans , aurait  été  aussi  refroi- 
die que  la  Terre  le  sera  dans  74817  ans,  si  rien 
n’eùt  compensé  la  perte  de  la  chaleur  propre  de 
cette  planète. 

Mais  la  Lune  n’a  pu  envoyer  à la  Terre  une 
chaleur  un  peu  considérable  que  pendant  le 
temps  qu’a  duré  son  incandescence  et  son  état 
de  chaleur,  jusqu’au  degré  de  la  température 
actuelle  de  La  Terre  ; et  elle  serait  en  effet  arri- 
vée à ce  point  derefroidisseraent  en  14323  ans, 
si  rien  n’eùt  compensé  la  perte  de  sa  chaleur 
propre.  Mais  nous  démoutrerons  tout  à l’heure 
que,  pendant  cette  période  de  14328  ans,  la 
chaleur  du  Soleil  a compensé  la  perte  de  la  cha- 
leur de  In  Lune,  assez  pour  prolonger  le  temps 


TIltORIE  DE  LA  TERRE. 

de  son  refroidissement  de  149  ans,  et  nous  df- , 
montrerons  de  même  que  la  chaleur  envoyée 
par  la  Terre  à la  Lune,  pendant  cette  même  pé- 
riode de  14333  ans,  a prolongé  son  refroidisse- 
ment de  1 037  ans.  Ainsi , la  période  réelle  du 
temps  du  refroidissement  de  la  Lune,  depuis 
rinrandescencejusqu’a  la  température  actuelle 
de  la  Terre,  doit  être  augmentée  de  208Gans  , 
et  se  trouve  être  de  16409  ans, an  lieu  de  14323 
ans. 

Supposant  donc  la  chaleur  qn’elle  nous  en- 
voyait , dans  le  temps  de  son  incandescence  , 
égale  h celle  qui  nous  vient  du  Soleil,  parce  que 
ees  deux  astres  nous  présentent  chacun  une 
surfhce  A peu  prés  égale  , on  verra  que  cette 
chaleur  envoyée  par  la  Lune  , étant  , comme 
relie  du  Soleil  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe 
terrestre,  ne  faisait  compensation , dans  le  temps 
de  rineandesccnee  , que  de  à la  perte  de  la 
chaleur  intérieure  de  notre  globe , parce  qu’il 
était  lui-même  en  Incandescence,  et  qn’alors  sa 
chaleur  propre  était  vingt-cinq  fois  plus  grande 
qu’elle  ne  l’est  aujourd'hui.  Or,  au  bout  de 
1640»  ans,  la  Lune  étant  refroidie  an  même 
point  de  température  que  l’est  actuellement  la 
Terre,  la  chaleur  que  cette  planète  lui  envoyait 
dans  ce  temps  n'aurait  pu  faire  qu’une  compen- 
sation vingt-cinq  fbis  plus  petite  que  la  pre- 
mière, c’est-à-dire  de  j,î,j , si  le  globe  terrestre 
edt  conservé  son  état  d'incandescence;  mais, 
sa  première  chaleur  ayant  diminué  de  ^ tous  les 
2962  ans,  elle  n’était  plus  que  de  tu  j environ 
au  bout  de  1 C409  ans.  Ainsi  la  compensation 
que  fhisait  alors  la  chaleur  de  la  Lune , au  lieu 
i»*  . 

de  n’être  que  de  d , était  de  En  ajoutant 
ces  deux  termes  de  compensation  du  premier  et 
11'  iJF 

du  dernier  temps , c est-à-dire  avec  on 

aura  pour  la  somme  de  ees  deux  compen- 
sations , qui  étant  mutipliée  par  1 2 { , moitié  de 
la  somme  de  tous  les  termes , donne  pour 
la  compensation  totale  qu’a  laite  le  chaleur 
envoyée  par  la  Lune  A la  Terre  pendant  les 
16409  ans.  Et,  comme  la  perte  de  la  chaleur 
propre  est  à la  compensation  en  même  raison 
que  le  temps  total  de  la  période  est  au  prolon- 
gement du  refroidissement , on  aura  26  : ; ; 

1C409  : 6 ^ environ.  Ainsi , la  chaleur  que  la 
Lune  a envoyée  sur  le  globe  terrestre  pendant 
16409  ans , c’est-à-dire  depuis  l’état  de  son  in- 
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candcscence  jusqu’à  celui  où  elle  avait  une  cha- 
leur égale  à la  température  actuelle  de  la  Terre, 
n’a  prolongé  le  refroidissement  de  notre  globe 
que  de  o ans  | environ , qui,  étant  ajoutés  aux 
74817  ans  que  nous  avons  trouvés  précédem- 
ment, font  en  tout  74823  ans  j environ,  qu'on 
doit  encore  augmenter  de  8 ans,  parce  que  nous 
n’avons  comptéque  7 4047  ans,  au  i icude  7 48 17, 
pour  le  temps  du  refroidissement  de  ia  Terre, 
et  que  74047  ans  : 770  ; : 770  : 8 ans  environ; 
et,  par  conséquent,  ou  peut  réellement  assigner 
74831  j ou  74832  ans,  à très-peu  près,  pour  le 
temps  précis  qui  s'est  écoulé  depuis  l’incandes- 
cence de  la  Terre  jusqu’à  son  refroidissement  à 
la  température  actuelle. 

On  volt , par  cette  évaluation  de  la  chaleur 
que  la  Lune  a envoyée  sur  la  Terre , combien 
est  encore  plus  petite  ia  compensation  que  la 
chaleur  des  cinq  autres  planètes  a pu  (aire  à la 
perte  de  1a  chaleur  Intérieure  de  notre  globe. 
Ces  cinq  planètes,  prises  ensemble , ne  présen- 
tent pas  à nos  yeux  une  étendue  de  surface  à 
beaucoup  près  aussi  grande  que  celle  de  la  Lune 
seule;  et,  quoique  l’incandescence  des  deux 
grosses  planètes  ait  duré  bien  plus  longtemps 
que  celle  de  la  Lune , et  que  leur  chaleur  sub- 
siste encore  aujourd’hui  à un  très-haut  degré, 
leur  éloignement  de  nous  est  si  grand,  qu’elles 
n’ont  pu  prolonger  le  refroidissement  de  notre 
globe  qtie  d'nne  Si  petite  quantité  de  temps, 
qu’on  peut  la  regarder  comme  nulle,  et  qu’on 
doit  s’en  tenir  aux  74832  ans  que  noua  avons 
déterminés  pour  le  temps  réel  du  refroidisse- 
ment de  la  "Terre  à la  température  actuelle. 

Maintenant  il  faut  évaluer,  comme  nous  l’a- 
vons fait  pour  la  Terre,  la  compensation  que  la 
chaleur  du  Soleil  a faite  à la  perte  de  la  chaleur 
propre  de  la  Lune,  et  aussi  la  compensation  que 
la  chaleur  du  globe  terrestre  a pu  faire  à la  perte 
de  celte  même  chaleur  de  la  Lune , et  démon- 
trer, comme  nous  l’avons  avancé , qu’on  doit 
ajouter  2086  à la  période  de  I4823  ans,  pendant 
laquelle  elle  aurait  perdu  sa  chaleur  propre  jus- 
(pi’au  point  de  la  température  actuelle  de  la 
■Terre,  si  rien  n’cùt  compensé  cette  perte. 

En  faisant  donc,  sur  la  chaleur  du  Soleil,  le 
même  raisonnement  pour  la  Lune  que  nous 
avons  fait  pour  la  Terre , on  verra  qu’au  bout 
de  14323  ans  la  chaleur  du  Soleil  sur  la  Lune 
n’était  que  comme  sur  la  Terre  ^ de  la  chaleur 
propre  de  cette  planète,  parce  que  sa  distance 
au  Soleil  et  celle  de  In  Terre  au  même  astre  sont 
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à très-peu  près  les  mêmes.  Dès  lurs  sa  chaleur 
dans  le  temps  de  l’incandescence  ayant  été 
vingt-cinq  fois  plus  grande,  il  s’ensuit  que  tous 
les  633  ans  cette  première  chaleur  a diminué 
de  en  sorte  qu’étant  d’abord  26,  elle  n’était 
au  bout  de  14333  ans  que  ou  l . Or,  la  com- 
pensation que  faisait  la  chaleur  du  Soleil  à la 
perte  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune  étant  ^ 
au  bout  de  14323  ans,  et  dans  le  temps  de 
son  incandescence,  onaura,  en  ^joutant  ces  deux 
termes  ^ , lesquels  multipliés  par  1 2 ^ , moitié 
de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  {J  pour 
la  compensation  totale  pendant  cette  première 
période  de  14323  ans.  Et,  comme  la  perte  de  la 
chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolon- 
gement du  refroidissement,  on  aura  36  : J{  ; : 
14333  : 149  ans  environ;  d’où  l’on  voit  que  le 
prolongement  du  temps  pour  le  refroidissement 
de  la  Lune  par  la  chaleur  du  Soleil  a été  de  1 49 
ans  pendant  cette  première  période  de  1 4323 
ans,  ce  qui  feit  eu  tout  14472  ans  pour  le  temps 
du  refroidissement,  y compris  le  prolongement 
qu’a  produit  la  chaleur  du  Soleil. 

Mais  on  doit  en  effet  prolonger  encore  le  temps 
du  refroidissement  de  cette  planète,  parce  que 
l’on  est  assuré,  même  par  les  phénomènes  ac- 
tuels, que  la  Terre  lui  envoie  une  grande  quan- 
tité de  lumière,  et  en  même  temps  quelque  cha- 
leur. Cette  couleur  terne , qui  se  voit  sur  la 
surfecc  de  la  Lune  quand  elle  n’est  pas  éclairée 
du  Soleil,  età  laquelle  lesastronomes  ont  donné 
le  nom  de  lumière  cendrée,  n’est,  à la  vérité , 
que  la  réflexion  de  la  lumière  solaireque  la  Terre 
lui  envoie.  Mais  il  faut  que  la  quantité  en  soit 
bien  considérable , pour  qu’après  une  double 
réflexion  elle  soit  encore  sensibie  à nos  yeux 
d’une  distance  aussi  grande.  En  effet,  cette  lu- 
mière est  près  de  seize  fois  plus  grande  que  la 
quantité  de  lumière  qui  nous  est  envoyée  par  la 
pleine  Lune,  puisque  la  surface  de  la  Terre  est 
pour  la  Lune  près  de  seize  fois  plus  étendue  que 
la  surface  de  cette  planète  ne  l’est  pour  nous. 

Pour  me  donner  l’idée  nette  d’une  lumière 
seize  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Lune , j’ai 
foit  tomber  dans  un  lieu  obscur,  au  moyen  des 
miroirs  d’Archimède,  trente-deux  images  de  la 
pleine  Lune , réunies  sur  les  mêmes  objets  : la 
lumière  de  ces  trente-deux  images  était  seize 
fois  plus  forteque  la  lumière  simple  de  la  Lune  ; 
car  nous  avons  démontré , par  les  expériences 
du  sixième  mémoire,  que  la  lumière  en  général 


ne  perd  qu'environ  moitié  par  la  réflexion  siu 
une  surface  bien  polie.  Or  , cette  lumière  des 
trente-deux  images  de  la  lune  m’a  paru  éclai- 
rer les  objets  autant  et  plus  que  celle  du  jour , 
lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  : il  n’y  a 
donr  point  de  nuit  imur  la  face  de  la  Lune  qui 
nous  regarde,  tant  que  le  Soleil  éclaire  la  face 
de  la  Terre  qui  la  regarde  elle-même. 

Mais  cette  lumière  n’est  pas  la  seule  émana- 
tion bénigne  que  la  Lune  ait  reçue  et  reçoive  de 
la  Terre.  Dans  le  commencement  des  temps,  le 
globe  terrestre  était  pour  cette  planète  un  second 
Soleil  plus  ardent  que  le  premier  : comme  sa 
distance  à la  Terre  n’est  que  de  quatre-vingt- 
cinq  mille  lieues,  et  que  la  distancedu  Soleil  est 
d’environ  trente-trois  millions,  la  Terre  faisait 
alors  sur  la  Lune  un  feu  bien  supérieurà  celui 
du  Soleil.  Nous  ferons  aisément  l’estimation  de 
cet  effet , en  considérant  que  la  Terre  présente 
A la  Lune  une  surlhce  environ  seize  fois  plus 
grande  que  le  Soleil , et,  par  conséquent,  le  globe 
terrestre,  dans  son  état  d’incandescence , était 
pour  la  Lune  un  astre  seize  fois  plus  grand  que 
le  Soleil  '.Or,  nous  avons  vu  que  la  compen- 
sation faite  par  la  chaleur  du  Soleil  A la  perte 
delà  chaleur  propre  de  la  Lune , pendant  14333 
ans , a été  de  ^ , et  le  prolongement  du  refroi- 
dissement, de  1 49  ans;  mais  la  chaleur  envoyée 
par  la  Terre  en  incandescence  étant  seize  fois 
plus  grande  que  celle  du  Soleil  , la  compensa- 
tion qu’elle  a faite  alors  était  donc  , parce 

* Oq  peut  encore  préMoter  d'une  autre  muilière . qui  ptmf- 
tra  peut-^tre  pliu  claire  > lei  raiiooDCTneiiU  et  les  calculs  ci* 
dessus.  Oo  sait  que  le  diamètre  du  Soleil  est  k celui  de  1a  Terre 
::  107  : 1 . leurs  lurtacca  : : Ilk49  $ f.  et  leurs  votumes  i: 
1229043  t 4. 

Le  Soleil,  qui  est  k peu  près  éloigné  de  la  Terre  et  de  la  Loue 
égalcmeut , leur  envoie  k chacune  une  certaine  quantité  de 
chaleur,  laquelle,  comme  celle  de  tous  les  c<rps  chauds,  ert  en 
raison  de  la  surface  et  noo  pas  du  «rdame.  Supposant  dockc  que 
le  soleil  divisé  eu  4229043  petiis  globes , cbàcoo  gros  comme 
la  fetre , la  chaleur  que  chacun  de  ces  petits  globes  eoTer* 
rait  k la  Loue  serait  k celle  que  le  Soldl  lui  envole  coamu 
la  surface  d’un  de  ces  petits  globes  est  k la  surface  thi  Soleil , 
c’est*k*dire  ::  4 : 11449- Mais,  en  ineUantce  petit  globe  de  feu 
k la  place  de  la  terre,  il  estévidentque  la  chaleur  sera  augmeo* 
tée  dans  la  même  ralsou  que  l'espace  aura  diminué.  Or.  la  dis- 
tance dn  Soleil  et  celle  de  la  Térre  k Is  Lune  sont  entre  elles 
t s 7200  1 47 , dont  les  quarrés  loot  t : 51S40000  : 4M.  Donc  la 
chaleur  que  le  petit  globe  de  feu  placé  k quatre-rlngt-cinq 
mille  lieues  de  distance  de  la  Lune  lui  envtfmlt.Knütk  celle 
qu'il  lui  envoyait  aupararaot  ::  478S77  : I.Mais  nous  avons 
vu  qoe  1a  surface  de  ce  petit  globe  D'était  k celle  du  Soleil  que 
t s 4 : 1 1449  : ainsi , la  quantité  de  dialeor  que  sa  surface  en- 
verrait vers  la  Lune  est  onze  mille  quatre  cent  quarante-neuf 
fois  plus  petiU  que  celle  du  SoMl.  Divisant  doue  479377  par 
44449.  Use  trouve  que  cette  chaleur  envoyée  par  la Terre 
en  incandescence  k la  Looe  était  4B  - , c’est-k-Àre  envlroQ 
sHrr  fol*  plus  forte  que  celle  du  Soldl. 


THÉORIE  DE  L,V  TERRE, 
que  la  Lune  était  elle-même  en  ineimdeseenee, 
et  que  sa  ehnieur  propre  était  vinst-einq  Ibis 
plus  grande  qu'elle  n'était  au  bout  des  |.|323 
ans  : néanmoins  la  clialeur  de  notre  globe  ayant 
diminué  de  2i  à 20  ! eus  iron  depuis  son  incan- 
descence jusqu’à  ce  même  terme  de  13323  ans, 

I s’ensuit  que  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre 
à la  Lune  dans  ce  temps  n'aurait  fait  compen- 
sation que  de  si  la  Lune  eut  conservé  son 
état  d'incandescence;  mais  sa  première  chaleur 
ayant  diminué  pendant  les  13323  ans  de  25,  la 
compensation  que  faisait  alors  la  chaleur  de  la 

Terre,  au  lieu  de  n’étre  que  de  , a été  de 

71B  multipliés  par  25,  c’est-à-dire  de  ,*.5;’.  En 
ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période  de 
1 3323 ans; savoir,  et  jg,  on  aura,^  pour 

la  somme  de  ces  deux  termes  de  eompeasation, 
qui,  étant  multipliée  par  1 2 1,  moitiede  la  .somme 
de  tous  les  termes , donne  ni  ou  3 « pour  la 
eompensation  tobdc  qu’a  fdtc  la  chaleur  en- 
voyée par  la  Terre  à In  Lune  pendant  les  1 3323 
ans;  et,  comme  la  perte  de  la  chaleurpropre  est 
a la  eompe-nsation  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  a ci  lui  du  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  25  : 3 j;  ::  13323  ; 

1 937  ans  environ.  Ainsi,  la  chaleur  de  la  Terre 
a prolongé  de  1937  ans  le  refroidi.ssement  de  la 
l-une,  pendant  la  première  périodede  1 3 3 23  ans; 
et  la  ehaleur  du  Soleil  l’ayant  aussi  prolongé  de 
139  ans,  la  période  du  temps  réel  qui  s’est  écoulé 

depuis  l’inêandeseenee  jusqu'au  refroidissement 
de  In  Lune  à la  température  actuelle  de  la  Terre,  ! 
est  de  IB309  ans  environ.  1 

Voyons  maintenant  combien  la  ehnieur  du  1 
Soleil  et  celle  de  la  Terre  ont  compensé  la  perte  I 
de  la  ehnieur  (iropre  de  la  Lune  dans  la  jiériodc  i 
suivante,  c’est-à-dire  pendant  les  13323  ans  1 
qui  se  sont  woulés  depuis  In  lin  de  la  première  ' 1 
périixle,  où  sa  chaleur  aurait  été  égale  a la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre,  si  rien  n’eùt  eom-  I 
pensé  la  perle  de  sa  chaleur  propre.  1 

In  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  à ! t 
la  perte  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune  était  ^ | e 
«U  commeneement,  et  g à la  (in  de  cette  seconde  | 
période.  In  somme  de  ces  deux  termes  est  de  g,  ' p 
qui , étant  multipliré  par  1 2 | , moitié  de  la  ^ p 
somme  de  tous  les  termes,  donne  ^”011  B «pour  , d 
la  eompens.ntion  totale  parla  chaleur  du  Soleil  I: 
pendant  la  seconde  périodede  13323  ans.  Mais  ! c 
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, la  Lune  ayant  perdu,  pendant  ce  temps,  25  de 
1 sa  ehnieur  propre,  et  la  perte  de  In  ehaleur  pro- 
I pre  étant  à la  compensation  eu  même  raison 
t que  le  temps  de  la  période  est  au  prolonge- 
■ ment  du  refroidissement,  on  aura  25  ; 6 J;: 
, 13323  ; 3723  ans.  Ainsi,  le  prolongement  du 

! temps  pour  le  refroidissement  de  la  Lune  par  la 
ehalcurdu  Soleil,  ayant  été  de  149  ans  dans  la 
I première  période,  a été  de  37  28  ans  pour  la  se- 
, coude  période  de  13323  ans. 

1 Et  à l’égard  de  la  compensation  produite  par 
, la  chaleur  de  la  Terre  pendant  cette  même  se- 
conde période  de  1 1323  ans,  nous  avons  vu 
qu’au  commencement  de  cette  seconde  période 
la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  étant  de 
20 1,  la  compensation  qu'elle  a faite  alors  a été 

Ib  ehaleur  de  la  Terre  ayant  diminué 
pendant  cette  seconde  période  de  20  -1  a 15  ?,  la 

compensation  n’eût  été  que  de  environ  à la 
lin  de  cette  période,  si  la  Lune  eût  conservé  le 
degré  de  la  chaleur  qu'elle  as  ait  au  commence- 
ment de  cette  même  période;  mais,  comme  sa 
ehaleur  propre  a diminué  de  g à ^ pendant  cette 
seconde  période,  la  compensation  produite  par 
la  ehaleur  de  la  Terre,  au  lieu  de  n’ètre  que 

' 1 cm—  • 1 rt  V 

fiW  ^ <ie  cette  seconde  pé- 

riode; ajoutant  les  deux  termes  de  compensa- 
tion du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette 
seconde  p<irio<lc,  c’est-à-dire  §5  et  51^,  on 

aura  7«“-,  qui,  étant  multipliés  par  12  |,  moi- 
tié de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 
«’w  9"  5 environ,  pour  In  compensation  to- 

tale qu’a  faite  la  ehaleur  envoyée  par  la  Terre 
à In  I.unednns  celte  seconde  périixle.  Et,  comme 
In  pi-rte  de  la  chaleur  propre  e.st  à la  eompen- 
.sation  eu  même  raison  que  le  temps  de  la  pé- 
riode est  nii  prolongement  du  riTroidissement.  on 
aura  25  : 83  1 14323  : 38057  ans  environ. 

Ainsi,  le  prolongement  du  refroidissement  de  In 
Lune  par  la  chaleur  de  In  Terre,  qui  a été  de 
1937  ans  pendant  la  première  période,  se  trouve 
de  38C57  ans  ensiron  pour  lu  seconde  période 
del4323. 

A l’égard  du  moment  où  la  ehaleur  envoyée, 
par  le  Soleil  à In  I.une  a été  égale  à .sa  chaleur 
propre,  il  ne  s’est  trouvé  ni  dans  la  première  ni 
dans  la  seconde  périodede  1 1323  ans,  mais  dans 
la  troisième  pré-eisément , nu  second  terme  de 
eettetroisièmepéisorte.qiii,  inultipliép,ar  57  2 !J, 
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donne  1143  lesquels,  ajoutés  au\  28(1  IB 
années  de  deux  péi  iiKles,  fout  29791  aus  ’J. 
Ainsi , e’est  dans  l'aiuiéc  29792  de  la  formation 
des  planètesqnel’aceessiun  de  la  chaleur  du  So- 
leil a eommeneé  à épiler  et  ensuite  surpiusser 
la  déperdition  de  la  chaleur  propre  delà  l.une. 

l.e  refroidissement  de  eettc  planète  a doue  été 
prolongé  pendant  la  première  période  ; f de  1 49 
ans  par  la  chaleur  du  Soleil  ; 2”  de  1937  ans  par 
la  chaleur  de  la  Terre;  et,  dans  la  seconde  pé- 
riode, le  refroidissement  de  la  Lune  a été  pro- 
loii"é,  3"  de  3721  ans  par  la  chaleur  du  Soleil; 
et  4 ’ de  3Sn.',7  ans  par  la  chaleur  de  la  Terre, 
Kn  ajoutant  ces  quatre  termes,  on  aura  438B7 
ans,  qui,  étant  joints  aux  28616  ans  des  deux 
périodes,  fout  en  tout  7231 3 ans.  D’où  l'on  voit 
que  (ta  été  dans  l’année  72313,  c'est-à-dire  il  y 
a 23 1 ,8  ans  que  lu  l.une  a été  refroidie  au  point 
de  i de  la  température  aetuellc  du  globe  de  la 
Terre. 

La  plus  prande  chaleur  (|ue  nous  ayons  com- 
parée à celle  du  Soleil  ou  de  la  Terre  est  la  cha- 
leur du  fer  rouge;  et  nous  avons  trouvé  que 
celle  chaleur  extrême  n’est  uéaumoins<|ue  vingt- 
cinq  fois  plus  grande  que  lu  chaleur  actuelle  du 
globe  de  la  Terra-  ; en  sorte  que  notre  globe,  lors- 
<|u'il  était  en  incandescence , ayant  23  de  cha- 
leur, n’en  u plus  que  la  viugt-einquiéme  partie, 
e'est-a-dire  ïjou  1 ; et , en  supposant  la  première 
période  de  74U47  ans,  on  doit  com-lure  que, 
dans  une  seconde  période  scmblahle  de  74047 
ans,  cette  chaleur  ne  sera  plus  que  ^ de  ce 
«lu'clle  était  à la  lin  de  la  première  période, c’est- 
à-dire  il  y a 783  ans.  Aousregarderous  le  terme  l'j 
comme  celui  de  l;i  plus  petite  chaleur,  de  la 
mérite  façon  que  nous  avons  pris  23 , comme 
celui  de  la  plus  forte  chaleur  dont  un  corps  so- 
lide puisse  être  pénétré.  Opendant  ceci  ne  doit 
s'entendre  que  relativement  à notre  propre  na- 
ture et  à celle  des  êtres  organisés  : car  celle  cha- 
leur de  la  température  aetuellc  de  la  T erre 
est  encore  double  de  celle  qui  nous  vient  du  So- 
leil, ce  qui  fait  une  chaleur  considérable,  et  riui 
ne  peut  être  regardée  comme  trcs-pi'tite  que 
relativement  à celle  qui  est  ué-eessairc  au  nuiin- 
tien  de  la  iiainre  v ivante;  car  il  est  démontré, 
même  par  ce  que  nous  v enons  d’exposer , que  si 
la  chaleur  aetuellc  de  la  Terre  éUiit  vingt-cinq 
fois  plus  petite  qu’elle  ne  l’est,  toutes  les  matiè- 
res Huidcs  du  globe  seraient  gelées , et  ([ue  ni 
r’eau,  ni  la  sève , ni  le  sang,  ne  pourraient  cir- 
culer; et  e’est  par  cette  raison  que  j’ai  rtgardé 
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le  terme de  la  chaleur  actuelle  du  globe  comme 
le  point  de  la  plus  petite  chaleur,  relativement 
à la  nature  organisée,  puisque,  de  la  même  ma- 
nière qu’elle  ne  peut  naître  dans  le  feu,  ni  exis- 
ter dans  la  très-grande  chaleur,  elle  ne  peut  de 
même  subsister  sans  chaleur  ou  dans  une  trop 
petite  chidem-,  Nous  tâcherons  d’indiquer  plus 
précisément  les  termes  de  froid  et  de  chaud  où 
les  êtres  vivants  cesseraient  d’exister  : mais  il 
faut  voir  auparavant  comment  se  fera  le  progrès 
du  refroidissement  du  globe  terrestre  jusqu’à  ce 
point  55  de  sa  chaleur  actuelle. 

Nous  avons  deux  périodes  de  temps,  chacune 
de  74047  ans,  dont  la  première  est  écoulée,  et 
a été  prolongée  de  7 85  ans  par  l’aecessiou  de  la 
chaleur  du  Soleil  et  de  celle  de  la  Lune.  Dans 
cette  première  période,  la  chaleur  propre  de  la 
Terre  s’est  réduite  de  23  à t ; et,  dans  la  secoirfe 
période,  elle  se  réduira  de  1 a Or  nous  ii  a- 
vons  à considérer  dans  celle  secomle  période 
<|uc  la  compensation  de  la  chaleur  du  Soleil  ; 
car  on  voit  que  la  chaleur  de  la  Lune  est  de- 
puis longtemps  si  faible , qu’elle  ne  peut  en  en- 
voyer à laTerre(|u’uncsi  petitequantité,qu  on 
doit  la  regarder  (omme  nulle.  Or,  la  compensa- 
tion iKir  la  chaleur  du  Soleil  étant  ^à  la  lin  de 
la  première  période  de  la  chaleur  propre  de  la 
Terre,  sera  par  conséquent  g à la  lin  de  la  se- 
conde pcriixle  de  74047  aus.  D’où  il  résulte  que 
la  compensation  totale  que  prodnim  la  chaleur 
du  Soleil  pendant  cette  seconde  période  sera 
'■'5  ou  6 1.  Et,  comme  la  perte  totale  de  la  cha- 
leur propre  est  à la  compensation  totale  en  meme 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolon- 
gement (lu  refroidissement,  on  aura  25  : 6 | 
74047  : 19252  environ.  Ainsi,  la  chaleur  du 
Soleil , qui  a prolongé  le  refroidissement  de  la 
Terre  de  77U  ans  pour  la  première  périiKle , le 
prolongera  pour  la  seconde  de  19232  aus. 

Et  le  moment  ou  la  chaleur  du  Soleil  sera 
égale  à la  chaleur  propre  de  la  Terre  ne  se 
trouvent  pas  encoredaus  cette  seconde péritMÎe, 
mats  au  second  terme  d’une  troisième  péritxle 
de  74047  ans;  et,  comme  chaque  terme  de  ces 
périodes  est  de2U62  ans,  en  les  multipliant  par  2, 
on  a 5924  ans,  lcs<iuels  ajoutés  aux  148094  ans 
des  deux  premières  périodes , il  se  trouve  que 
ee  îte  sera  que  dans  1 année  154018  de  la  for- 
mation des  phtitèles,  que  la  chaleur  envoyée  du 
Soleil  à la  Terre  sera  égale  à sa  chaleur  propre. 

Le  refroidissement  du  globe  terrestre  a donc 
été  prolongé  de  776  ans  J pour  la  première  pé- 
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riode,  laul  par  la  chaleur  du  Soleil  que  par  celle 
de  Jii  Eune,  et  il  sera  encore  prolongé  de  1925S 
ans  par  la  elialeui  du  Soleil  pour  la  seconde 
période  de  74047  ans.  Ajoutant  ces  deux  ter- 
mes aux  148094  ans  des  deux  périodes,  on  voit 
que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  168123  de  la 
formation  des  planètes,  c’est-a-dire  dans  03291 
ans , que  la  Terre  sera  refroidie  au  point  de  ^ 
de  la  température  actuelle,  tandis  que  la  Lune 
l’a  été  dans  l’année  72414,  c’est-a-dire  il  y a 
2318  ans,  et  l’aurait  été  bien  plus  tét  si  elle  ne 
tirait,  comme  la  Terre,  des  secours  de  chaleur 
que  du'Soleil , et  si  celle  que  lui  a envoyée  lu 
Terre  n’avait  pas  retardé  sou  refroidissement 
beaucoup  plus  que  celle  du  Soleil. 

Ui'cherehons  maintenant  quelle  a été  la  com- 
pen.-Mitiuu  qu’a  Ëiite  lu  chaleur  du  Soleil  à lu 
perte  de  la  chaleur  propre  des  cinq  autres  pla- 
nètes. 

Mous  avons  vu  qvie  Mercure,  dont  le  diamè- 
tre n’est  que  | de  celui  du  plobe  terrestre,  se  se- 
rait refroidi  au  point  de  notre  température  ac- 
tuelle en  40341  ans,  dans  la  supposition  que  la 
'ferre  se  fût  relroidieùee  même  point  en  74047 
mis;  mais,  comme  elle  ne  s'est  réellement  re- 
froidie à ce  point  qu’en  74832  ans.  Mercure  n’a 
pu  se  refroidir  de  même  qu’en  50884  ans  t en- 
viron, et  cela  en  supposant  encore  que  rien  n’eùt 
compensé  la  perte  de  sa  chaleur  propre.  Mais 
sa  distance  au  Soleil  étant  à celle  de  la  Terre  au 
même  astre  ::  4 : 10,  il  s’ensuit  que  la  chaleur 
qu’il  reçoit  du  Soleil , en  comparaison  de  celle 
que  reçoit  laTerrc,  est  lOU  : 16, ou  ::  Oj  : 1. 
Des  lors  la  compensation  ipi’a  faite  la  chaleur 
du  Soleil  lorsque  cette  pianote  était  à la  tempé- 
rature actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  de  n’ètrequc 

était  ; et , dans  le  temps  de  son  incandes- 
1*0000,  c’est-à-dire  50884  ans  | auparavant, 

cette  compensation  n’était  que  . Ajoutant  ces 

deux  termes  de  compensation  j et  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période , 

on  aurait,  qui,  étant  multipliés  par  12  |, 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 

flÿ  ou  t ^ pour  la  compensation  totale  qu’a 
laite  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première 
période  de  50884  ans  J.  Et,  comme  la  perte 
de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en 
même  mison  que.  le  temps  de  la  pi-riode  est  au 
prolongement  du  refroidissement , on  aura  24  : 
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I 50884  5 : 3307  ans  J environ.  Ainsi,  le 
temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  a prolongé  le  re- 
IVoidlssement  de  Mercure  a été  de  3307  ans  J 
pour  la  première  période  de  50884  ans  $.  D’où 
l’on  voit  que  ç’a  été  dans  l’année  54192  de  la 
formation  des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 20640 
ans , que  Mercure  jouissait  de  la  même  tempé- 
rature dont  jouit  aujourd’hui  la  Terre. 

Mais  dans  la  seconde  période , la  compensa- 
tion étant  au  commencement  , et  à la  fin 
ou  aura,  en  ajoutant  ivs  temps,  '^•‘Vut 

multipliés  p;ir  1 2 J , moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes , donnent  ' ou  40  | pour  la  com- 
pensation totale  par  la  chaleur  du  Soleil  dans 
cette  seconde  période.  Et,  comme  la  perte  de  la 
chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du 
prolongement  du  refroidissement,  on  aura  24  : 
40  î 40884  f : 82688  ans  environ.  Ainsi,  le 
temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  a prolongé  et 
prolongera  celui  du  refroidissement  de  Mercure, 
ayant  été  de  3307  ans  J dans  la  première  pé- 
riode, sera  pour  la  seconde  de  82688  ans. 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  s’est  trou- 
vée égale  à la  ehideur  propre  de  cette  planète 
est  au  huitième  terme  de  cette  seconde  période, 
qui , multiplié  par  2034  * enviion , nombre  deS 
années  de  chaque  terme  de  cette  période,  donne 
10283  ans  environ , lesquels , étant  ajoutés  aux 
50884  ans  I de  la  période,  on  voit  que  c’a  été 
dans  runnée  07167  de  la  formation  des  planètes 
que  la  chaleur  du  Soleil  a commencé  de  surpas- 
ser lu  chaleur  propre  de  Mercure. 

Le  refroidissement  de  cette  planète  a donc 
été  prolongé  de  3307  ans  | pendant  la  première 
période  de  50884  ans  J,  et  sera  prolongé  de 
même  par  la  chaleur  du  Soleil  de  82688  ans 
pour  la  seconde  périoele.  .Ajoutant  ces  deux 
nombres  d’années  à celui  des  deux  périodes, ou 
aura  187705  ans  environ  ; d’où  l’on  voit  que  ce 
ne  sera  que  dans  l’année  187764  de  la  forma- 
tion des  planètes  que  Mercure  sera  refroidi 
fl  jj  de  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Vénus,  dont  le  diamètre  est  JJ  de  celui  de  la 
Terre,  se  serait  refroidie  au  point  de  notre  tem- 
pérature actuelle  en  88815  ans,  dans  la  suppo- 
sition que  la  Terre  se  fût  refroidie  à ce  même 
point  en  74047  ans;  mais , comme  elle  ne  s’est 
réellement  refroidie  à la  température  actuelle 
qu’en  74832  ans,  Vénus  n’a  pu  se  refroidir  de 
âi. 
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m#me  qu’en  897.57  ans  environ,  en  supposant 
rneore  que  rien  n'eùt  compensé  la  perte  de  sa 
chaleur  propre.  Mais  sa  distance  au  Soleil  étant 
Il  wlle  de  la  Terre  au  même  astre  comme  7 sont 
a 10,  il  s’ensuit  que  la  chaleur  que  Vénus  re- 
çoit du  Soleil,  en  comparaisondecelle  que  reçoit 
la  Terre,  est  ::  loo  : 49.  Dès  lors  lu  compensa- 
tion c|iie  fera  la  chaleur  du  Soleil  lorsque  cette 
plancteseraàla  température  actuelle  de  la  Terre, 

au  lieu  de  n’étre  que  j'j,  sera  et,  dans  le 
tem|)s  de  son  ineandesecnce,  cette  compensa- 
tion n’a  été  ipie  de  Ajoutant  ces  deux  ter- 
nies de  eompcnsalion  du  premier  et  du  dernier 
temps  de  cette  première  période  de  S9757  uns, 

on  aura*j^,  qui,  étant  multipliés  par  12 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  ternies,  don- 

nent  pour  la  eompensafion  totale  qu’a  faite 
et  que  fera  la  ehaleiir  du  .Soleil  |>endant  cette 
première  période  de  897.57  ans.  Et,  comme  la 
perle  totale  de  la  chaleur  propre  est  a la  com- 
IX'nsation  totale  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidis- 
sement, on  aura  25  : ;;  89757  : I8S5  mus  { 

environ.  ,\insi  le  prolmipement  du  refroidisse- 
ment de  cette  planète  par  la  chaleur  du  Soleil 
sera  de  1885  ans  J environ,  pendant  cette  pre- 
mière iH'i  iode  de  89757  ans,  d’où  l’on  voit  que 
ce  sera  dans  raiinée  91913  de  la  formation  des 
planètes,  e’est-à-dire  dans  19811  ans,  que  cette 
planète  jouira  de  la  même  température  dont 
jouit  .aujourd'hui  la  Terre. 

Dans  la  seconde  pi’riode,  la  composition  étant 

au  commencement'^,  et  .à  la  fin  on  aura  en 
ajoutant  ces  termes , qui , multipliés  par 
1 2 4,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes , 
donnent  ou  1.3  [xinr  la  compensation 
totale  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  se- 
conde période.  Et,  comme  la  perle  de  la  chaleur 
propre  est  ù la  compensation  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  e.st  au  pridoiipemcnt 
du  refroidissement,  on  aura  25  : 13  89757  : 

47140  ans  .i  environ.  Ainsi  le  temps  dont  la 
chaleur  du  Soleil  a prolongé  le  refi-oidissement 
deA'éiius,  ét.ant  pour  la  première  période  de 
1885  ans  i,  sera  pour  la  seconde  de  47140  ans 
environ , 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  sera  égale 
à la  chaleur  propre  de  eetle  planète  se  trouve 
au  24  , ternie  de  l’écoulement  du  temps  de 


cette  seconde  période,  qui,  multiplié  par  S.590  h 
environ , nombre  des  années  de  chaque  terme  de 
ees  périodes  de  89757  ans,  donne  86167  ans  J 
environ,  lesquels  étant  ajoutés  aux  89757  ans 
de  la  périmle , on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans 
Tannée  175924  de  la  formation  des  planètes  que 
la  chaleur  du  Soleil  sera  égale  à la  chaleur  pro- 
pre de  Vénus. 

I.c  refroidissement  de  cette  planète  sera  donc 
prolongé  de  1 885  ans  j,  pendant  la  première  pé- 
riode de  89757  ans , et  sera  prolongé  de  même 
de  47140  ans  ^ dans  la  seconde  période  En 
ajoutant  ces  deux  nombres  d’annéx’s  à celui  des 
deux  périodes,  qui  est  de  179514  ans,  on  volt 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  228540  de  la 
fbrmatioii  des  planètes  que  Vénus  sera  refroidie 
à de  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Mars,  dont  le  diamètre  est  ^ de  celui  de  la 
Terre,  se  serait  refroidi  au  point  de  notre  tem- 
pérature actuelle  eu  28108  ans,  dans  la  suppo- 
sition que  la  Terre  se  fût  refroidie  à ce  même 
point  eu  74047  ans;  mais,  iximme  elle  ne  s’est 
réellement  reièoidic  à ce  point  qu’en  74832  ans, 
.Mars  n'a  pune  refroidir  qu'en  28406  .ans  envi- 
ron , cil  supposant- encore  que  rien  n'eùt  com- 
pensé la  perte  de  sa  chaleur  propre.  Mais  sa  di- 
stance au  Soleil  étant  à celle  de  la  Terre  au 
même  a.stre  ::  15  : 10,  il  s'ensuit  que  la  chaleur 
qu’il  ret;oit  du  Soleil , en  comparaison  de  celle 
que  reçoit  laTerrc,  est  ::  100  : 225,  ou  ::  4 : 9. 
Dès  lors  la  compensationqu’a  faite  la  chaleur  du 
Soleil,  lorsque  cette  planète  était  à la  temprVa- 
ture  actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  d’étre^,  n'était 

J 

que  â>*tL<l»ns>e temps (leTincandescence, celte 

4 

compensation  n’était  que  Ajoutant  ces  deux 
termes  de  compensation  du  premier  et  du  der- 
nier temps  de  cette  première  période  de  28406 

404 

ans,  on  aum^,  qui,  étant  multipliés  par  12  f, 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donne 
cm; 

ou  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite 
la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  pé- 
riode. Et,  comme  la  perte  de  la  chaleur  propre 
est  à la  compensation  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  re- 
froidissement, on  aura  25  : " 28406  : ISI 

^ environ.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  du 
Soleil  a prolongé  le  refroidissement  de  Mars  a 
été  d’environ  131  ans  i,  pour  la  première  pi^- 
riode  de  28406  ans.  D’ou  l’on  voit  que  ça  été 
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dam  l'amiée  38538  de  la  formatioa  des  planè- 
tes, c'est-à-dire  il  y a 46394  ans,  que  Mars  était 
à la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Mais,  dam  la  sA;ondc  période,  la  compensa- 

i ton 

tion  étant  nu  commencement  et  à la  fin  ^ , 

OU  aura,  en  ajoutant  ces  termes  , qui,  mul- 
tipliés  par  1 3 j,  moitié  de  la  somme  de  tous  les 

termes,  donnent  ou  i»  pour  la  compensa- 
tion totale  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette 
seconde  période.  Et,  comme  la  perte  de  la  cha- 
leur propre  est  à la  compensation  en  même  rai- 
son que  le  temps  de  la  période  est  an  prolon- 
gement du  refroidissement , on  aura  25  : :: 

38406  ; 3382  ans  environ.  .Ainsi,  le  temps 
dont  la  chaleur  du  Soleil  a plongé  le  refroidis- 
sement de  Mars  dans  la  première  période,  ayant 
été  de  131  aus  sera  dans  la  seconde  de  3382 
am  ,^j. 

Le  moment  où  la  chaieurdu  Soleil  s’est  trou- 
vée égale  à la  chaleur  propre  de  cette  planète, 
est  au  12  j,  terme  de  l'ccoulement  du  temps 
dans  cette  seconde  période , qui  midtiplié  par 
1136,^,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de 
ces  périodes , donne  14203  ans,  lesquels  étant 
ajoutés  anx  28406  ans  de  la  première  périœle, 
on  voit  que  c’a  été  dans  l’année  42609  de  la  for- 
mation des  planètes,  que  la  chaleur  du  Soleil  a 
été  égale  à la  chaleur  propre  de  cette  planète , 
et  que  depuis  ce  temps  elle  l’a  toujours  sur- 
passée. 

Le  refroidissement  de  Mars  a donc  été  pro- 
longé, par  la  chaleur  du  Soleil,  de  13|  ans  ^ 
pendant  la  première  piTiode,  et  l’a  été  dans  la 
seconde  période  de  3382  ans  Ajoutant  ces 
deux  termes  a la  somme  des  deux  périodes,  on 
aura  60325  ans  environ.  D'où  l’on  voit  que 
ç’a  été  dans  l'année  60326  de  lu  formation  des 
planètes,  c’est-à-dire  il  y a 1 4500  ans,  que  Mars 
a été  refroidi  à j;  de  la  chaleur  actuelle  de  la 
Terre. 

Jupiter,  dont  le  diamètre  est  onze  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  Terre,  et  sa  distance  au 
Soleil  : : 52  • 10,  ne  se  refroidira  nu  point  de  la 
Terre,  qu’en  237838  ans  , abstraction  faite  de 
toute  compensation  que  la  chaleur  du  Soleil  et 
celle  de  ses  satellites  ont  pu  et  pourront  foire  à 
In  perte  de  sa  chaleur  propre,  et  surtout  en  sup- 
posant que  Ja  Terre  se  fût  refroidie  au  point  de 
la  température  actuelle  en  74047  ans;  mais, 
comme  elle  ne  s’est  réellement  refhiidlc  a ce 
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point,  qu’en  74832  ans,  Jupiter  ne  pourra  se 
refroidir  an  même  point,  qu’en  240358  ans  Et 
en  ue  considérant  d’abord  que  la  compcnsatiim 
foite  par  la  chaleur  du  Soleil  sur  cette  grosse 
planète,  nous  verrons  que  la  chalcnr  qu’elle  re- 
çoit du  Soleil  est  à celle  qu’en  reçoit  la  Terre 
:r  100  : 2704,  ou  : : 52  : 670.  Dra  lors  lacom- 
pensatton  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  lorsque 
Jupiter  sera  refroidi  à la  température  actuella 

de  la  Terre,  au  lieu  d’être  ne  sera  que’’^^; 
et  dans  le  temps  de  l’incandescence,  cette  com- 

55 

pensation  n’a  été  que  En  ajoutant  ces  deu.x 
termes  de  compensation  du  premier  et  du  der- 
nier temps  de  cette  prinnièrc  période  de  24035s 

ans,  on  a ‘jyi,  qui,  multipliés  par  12  i,  moitié 
de  la  somme  de  tous  les  tej-mes , doiment 
ou  pour  la  compensation  totale  que  fera  la 
chaleur  du  Soleil , pepdant  cette  première  pé- 
riode de  240358  ans.  Et,  comme  la  iierte  de  la 
chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  pro- 
longement du  refroidissement,  on  aura  ■>:,  : 
TÜ'  - 240358: 93  ans  environ.  Ainsi, le tcnijis 
dont  la  chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refmi- 
dissement  du  Jupiter  ne  sera  que  de  93  ans 
pour  la  première  période  de  2403.78  ans;  d’oii 
l’on  voit  que  ee  ne  sera  que  dans  l'anni’c  240  a i 
de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-dire  dans 
165619  ans,  que  le  ginhc  de  .lupilcr  sera  re- 
froidi au  point  de  la  températme  actuelle  dn 
globe  de  la  Terre. 

Dans  la  seconde  période , la  ennipensalion 
étant  au  commencement  sera  àja  lin  En 

• a . 1 

ajoutiint  ces  deux  termes,  on  v*iura  qui,  imil- 
tipliés  par  1 2 j moitié  de  la  somme  de  tous  les 
• ■ 

termes,  donnent  ou  pour  la  estmpenso- 
tion  totale  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant 
cette  seconde  période.  Et,  comme  la  perte  de  ia 
chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolon- 
gement du  refroidissement,  on  aura  25  : 

: : 340358  : 231 1 ans  environ.  Ainsi , le  temps 
dont  la  chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidis- 
sement de  Jupiter  n’étant  que  de  93  ans  dans 
la  première  période,  sera  de  23 1 1 pour  la  sr- 
oomle  périoilc  de  240  358  ans. 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  se  Iroii- 
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■vcra  égale  à la  chaleur  propre  de  celle  planète 
est  si  éloigné,  qu'il  n’nrrivera  pas  dans  celte  se- 
conde période,  ni  même  dans  la  troisième,  ((uol- 
qu’elles  soient  ehaeune  de  s (0358  ans  ; en  sorte 
qu’au  bout  de  731074  ans,  In  chaleur  propre  de 
Jupiter  sera  encore  plus  grande  que  celle  qu’il 
^reçoit  du  Soleil. 

Car,  dans  la  troisième  période,  la  compensa- 
tn 

tlon  étant  au  eommcnecmeiit  ; elle  sera  à la 
fin  de  cette  même  troisième  période  ^^,ee  qui 
démontre  qu’à  la  fin  de  cette  troisième  période, 
où  la  chaleur  de  Jupiter  ne  si  ra  que  ,1,  de  la 
chaleur  actuelle  de  la  Terre,  elle  .seni  néanmoins 
de  près  de  moitié  plus  forte  que  celle  du  Soleil; 
en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  la  quatrième 
période,  que  le  moment  entre  l'égalité  de  In  cha- 
leur du  Soleil  et  eelle  de  la  chaleur  propre  de 
Jupiter  se  trouvera  au  2 J!;,  terme  de  l’écoule- 
ment du  temps  dans  cette  quatrième  période , 
qui,  multiplié  par  0614  A , nombre  des  années 
de  chaque  terme  de  ces  périodes  de  240S58  ans, 
donne  tU228  ans  {environ,  lesquels  ajoutés  nus 
721074  ans  des  trois  périodes  précédentes,  fbnt 
en  tout  740302  ans  d'où  l'on  voit  que  ce  ne 
sera  que  dans  ce  temps  prodigieusement  éloi- 
gné, que  la  chaleur  du  Soleil  sur  Jupiter  se 
trouvera  égale  à sa  ehaleur  propre. 

Le  refroidissement  de  celte  grosse  planète 
sera  donc  prolongé,  par  la  chaleurdu  Sob'il,de 
03  ans  pour  la  première  période,  et  de  23 1 1 ans 
pour  la  seconde  Ajoutant  ces  deux  nombres 
d’années  aux  480716  des  deux  premières  pé- 
riodes, on  aura  483120  ans  ; d'où  II  résulté  que 
ce  ne  sera  quedans  l’aniiée  483121  de  la  forma- 
tion des  planètes,  que  Jupiter  pourra  être  rc- 
froidiàj^de  la  température  actuelle  de  InTerre. 

Saturne,  dont  le  diamètre  est  à celui  du  globe 
terrestre  : : 9 J ; 1 , et  dont  la  distance  au  So- 
leil est  à celle  de  la  Terre  au  même  astre,  aussi 

9 ^ ; 1,  perdrait  de  sa  chaleur  propre,  au 
point  de  la  température  nefuelle  de  la  T erre,  en 
129434  ans,  dans  la  supposition  que  la  Terre  se 
fin  refroidie  à ce  même  point  en  74047  ans. 
Mais  comme  elle  ne  s’est  réellement  refroidie  à 
lu  température  actuelle  qu'en  74832  ans,  Sa- 
turne ne  se  refroidira  qu'eu  1 30806  ans,  en  sup- 
posant encore  que  rien  ne  compenserait  la  |)crte 
de  sa  chaleur  propre.  Mais  la  chaleur  du  Soleil, 
quoique  très-faible  à cause  de  son  grand  éloigne- 
ment, la  ehaleur  de  ses  satellites,  celle  de  son 
anneau,  et  même  celle  de  Jupiter,  duquel  il 


n’est  qu’à  une  distance  médiocre , en  comparai- 
son de  son  éloignement  du  Soleil , ont  du  faire, 
quelque  compensation  à la  perte  de  sa  ehaleur 
propre , et  par  conséquent  ilVolonger  un  peu  le 
temps  de  son  refroidissement. 

Anus  ne  considérerons  d’abord  que  la  com- 
pensation qu’à  dù  faire  la  ehaleur  du  Soleil. 
Cette  chaleur  que  reçoit  Saturne  est  à celle  que 
reçoit  InTerre  100  : 9025,  ou  ::  4:  361.  Des 
lors  la  compensation  que  fera  la  ehaleur  du  So- 
leil lorsrpie  celte  planète  sera  refroidie  à la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  d’être 

4 

ne  sera  (|ue  ; et,  dans  les  temps  de  l'incaiMlcs- 
cenee,  eelle  compensatiou  n’a  été  que  .Ajou- 

taillées  deux  termes,  on  aura  qui,  multi- 
pliés par  1 2 j,  moitié  de  la  somme  de  tous  U-s  ter- 
5..’: 

mes,  domieni  ou  um  pour  la  compensation 
totale  que  fera  la  ehaleur  du  Soleil  dans  les 
I8080G  ans  de  In  première  période.  Et,  comme 
In  perle  de  la  chaleur  propre  est  à laeom|H'ii.sa- 
tion  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période 
est  nu  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  25  : : : 130806  : 15  ans  environ.  .Ainsi 

la  ehaleur  du  Soleil  ne  prolongera  le  refroidis- 
sement de  Saturne  que  de  l S ans  peudant  cette 
première  période  de  1 30806  ans  : d’ou  l'on  voit 
que  ce  ne  seni  que  dans  l'année  130821  de  la 
formation  des  planètes,  c’est-à-dire  dans  55989 
ans,  que  cette  planète  pourra  être  refroidie  au 
point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation 
par  la  chaleur  envoyée  du  Soleil,  étant  au  eon- 

mcncement  , sera,  à lallndrcrtlcmême  pé- 
100 

riode,  Ajoutant  ees  deux  termes  de  compen- 
sation du  premier  et  du  dcniier  temps  par  la 
chaleur  du  Soleil  dans  cette  seconde  période,  on 
isi 

aura  ■',0' , qui,  multipliés  par  I2{,  moitié  de  In 
somme  de  tous  les  termes,  donnent  ^ ou 
pour  la  compensation  totale  que  fera  la  ehaleur 
du  Soleil  pendant  celte  seconde  période.  El , 
comme  la  perte  totale  de  la  ehaleur  propre  est  à 
la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  total  de  la  période  est  au  prolongement 
durefroidis.scment,on  aura  25  : : : I3080(> 

: 377  ans  environ.  Ainsi , le  temps  dont  la  chn- 
lenr  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de 
Saturne , étant  de  1 6 ans  pour  la  première  pé- 
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riodr,  scia  de  377  ans  ponr  la  seconde.  Ajou- 
tant ensemble  les  1.7  ans  et  les  377  ans, dont  la 
chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement 
de  Satunie  pendant  les  deux  périodes  de  1 30806 
ans,  on  verra  que  ee  ne  sera  (|ue  dans  l’année 
262020  de  la  formation  des  planètes  , c’est-à- 
dire  dans  187188  ans,  queeette  planète  pourra 
être  refroidie  à A de  la  chaleur  actuelle  de  la 
Terre. 

Dans  la  troisième  période , le  premier  terme 
de  la  compensation  par  la  elialeur  du  Soleil 

étant  «î  au  commencement,  et  à la  lin  ^ ou 

50  ' M 

-‘^',on  voit  que  cc  ne  sera  pas  encore  dans  eette 
troisième  période  qu’arrivera  le  moment  où  la 
chaleur  du  Soleil  seraé"ale  a la  chaleur  propre 
de  celte  planète , qnoiqu  à la  fin  de  cette  troi- 
sième période  elle  aura  perdu  de  sa  chaleur 
propre,  au  point  d’étre  refroidie  àjljde  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre.  Mais  ee  moment 
se  trouvera  au  septième  terme  JJ  de  la  quatrième 
période,  qui,  multiplié  par  5232  ans  g,  nombre 
des  années  de  chaque  terme  de  ces  périodes  de 
tsosnn  ans, donne  37776ansJJ,  lesquels  étant 
ajoutés  aux  trois  premières  périodes,  dont  la 
somme  est  39241 8 ans,font  130191  ans.}*.  D’où 
I ’OD  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  I année  430195 
de  la  formation  des  planètes,  que  la  chaleur  du 
Soleil  se  trouvera  égale  à la  chaleur  propre  de 
Saturne. 

Les  périodes  des  temps  du  refroidissement  de 
la  Terre  et  des  planètes  sont  donc  dans  l’ordre 
suivant  ; 
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1 En  26>Q20  ans. 

On  voit , en  jetant  un  coup  d’oeil  sur  ces  rap- 
ports, que,  dans  notre  hypothèse,  la  Lune  et 
Mars  sont  actuellement  les  planètes  les  plus 
froides;  que  Saturne,  et  surtout  Jupiter,sont  les 
plus  chaudes  ; que  Vénus  est  encore  bien  plus 
chaude  que  la  Terre  ; et  que  Mercure, qui  acom- 
. mem'édepuls  longtemps  à jouir  d’une  tempéra- 
ture ('■gale  à celle  dont  jouit  aujourd’hui  laTerrc, 
est  encore  actuellement  et  sera  pour  longtemps 
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I !(U  digré  de  chaleur  qui  est  necessaire  pour  le 
, maintien  de  la  nature  vivante , taudis  que  la 
I.uue  et  .Mars  sont  gelés  depuis  longtemps , et 
par  conséquent  impropres , depuis  ce  même 
j temps,  à l’existence  eles  êtres  organisés. 

! Je  ne  peux  quitter  ces  grands  objets  sans  re- 
j chercher  encore  cc  qui  s'est  passé  cl  se  passera 
dans  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  rela- 
Üvetnent  au  temps  du  refroidissement  de  chacun 
eu  particulier.  Les  astronomes  ne  sont  pas  ab- 
solument d’accord  sur  la  grandeur  relative  de 
ces  satellites  ; et , pour  ne  parler  d’abord  que  de 
, ceux  de  Jupiter,  W inston  a prétendu  que  le 
troisième  de  ses  satellites  était  le  plus  grand  de 
tous,  et  il  l’a  estimé  de  laménic  grosseur  a peu 
près  que  le  globe  terrestre  ; ensuite  il  dit  que  le 
premier  est  uu  peu  plus  gros  (pie  Mars,  le  six’ond 
uu  peu  plus  grand  que  Mercure,  et  que  le  ([ua- 
trieme  u’est  guère  plus  grand  que  lu  Lune.  -Mais 
notre  plus  illustre  astronome  (Dominique  Cas- 
sinil  a juge  au  coulraire  que  le  quatrième  sa- 
I tellile  élait  le  plus  gnuid  de  tous  '.  Plusieurs 
causes  eoueoureutàccltciueertilude  sur  la  gran- 
deur des  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  : 
j’eii  indiquerai  quelques-uns  dans  la  suite,  mais 
je  me  dispenserai  d'en  faire  ici  rémimération 
et  la  discussion,  ce  qui  m’éloignerait  trop  de 
mou  sujet  ; je  me  contenterai  de  dire  qu'il  me 
parait  plus  que  probable  que  1rs  satellites  les 
plus  éloignés  de  leur  plauète  priueii«de  sont 
i réellement  les  plus  grands,  de  la  mé(ne  ma- 
nière que  les  planètes  les  plus  éloignées  du  So- 
leil sont  aussi  les  plus  grosses.  Or,  les  distances 
■ des  quatre  satellites  de  Jupiter,  à commencer 
par  le  plus  voisin, qu’on  appelle  le  premier, sont, 

I à très-peu  près,  comme  5 j,  9 , I t J,  25  J ; et 
leur  grandeur  n’étant  pas  encore  bien  détermi- 
née, nous  supposerons,  d’apres  l’analogie  dont 
' nous  venons  de  parler,  que  le  plus  voisin  ou  le 
premier  n’est  que  de  la  grandeur  de  la  Lune,  le 
I second  de  celle  de  Mercure , le  troisième  de  la 
, grandeur  de  .Mars , et  le  quatrième  de  celle  du 
j globe  de  la  Terre  ; et  nous  allons  rechercher 
j combien  le  bénéfleede  la  chaleur  de  Jupiter  a 
, compense  la  perte  de.  leur  chaleur  propre. 

Pour  cela , nous  regarderons  comme  égale  la 
chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à Jtipiter  et  à ses 
sateJlites,  parce  qu'en  effet  leurs  distances  a cet 
astre  de  feu  sont  A très-peu  près  les  mêmes.  Vous 
supposerons  aussi  comme  chose  très-plausible. 

' ' Voyer  l'A^lrononiie  de  M.  I>e  la  Lande,  art.  25il. 
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que  la  densité  de  satellites  de  Jupiter  est  égale 
à celle  de  Jupiter  même  ' . 

Cela  posé , nous  verrous  (pie  le  premier  satel- 
lite, grand  comme  la  Lime , c’est-à-dire  qui  n'a 
que  i du  diamètre  de  la  Terre , se  serait  conso- 
lidé jusqu'au  centre  en  792  ans  refroidi  au 
point  de  pouvoir  le  toucher  en  9218  ans,^,  et 
au  point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre 
en  20 1 94  ans  ^ > si  la  densité  de  ce  satellite  u’é- 
tail  pas  différente  de  celle  de  la  Terre;  mais, 
comme  la  densité  du  globe  terrestre  est  à celle 
de  Jupiter  ou  de  ses  satellites  : : inor;292,il 
s’ensuit  que  le  temps  employé  à la  consolidation 
jus<]u’au  centre  et  au  refroidissement  doit  être 
diminué  dans  la  même  raison,  en  sorteque  ce  sa- 
tellite se  sera  consolidé  eu  231  ans  refroidi 
au  point  d'en  pouvoir  toucher  la  surface  en  2690 
ans  I , et  qu’enlin  il  aurait  perdu  assez  de.  sa 
chaleur  propre  pour  être  refroidi  à la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  Terre  en  5897  ans,  si  rien 
n’eùt  compensé  cette  perte  de  sa  chaleur  propre. 
Il  esterai  qu’à  cause  du  grand  éloignement  du 
Soleil, la  chaleur  envoyée  parect  astre  sur  les 
satellites  ne  pourrait  faire  qu’une  très-légère 
compensation,  telle  que  nous  l'avons  vue  sur 
Jupiter  même.  Mais  la  chaleur  que  Jupiter  en- 
voyait à ses  satellites  était  prodigieusement 
grande,  suitout  dans  les  premiers  temps,  et  il 
est  tres-nécessaire  d’en  faire  ici  l'évaluation. 

Commençant  par  celle  du  Soleil,  nous  verrons 
que  cette  chaleur  envoyée  du  Soleil  étant  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances , la  com- 
pensation qu'elle  a faite,  dans  le  temps  de  l'in- 
candescence , n'était  que  ^ , et  qu'à  la  fin  de  la 
première  période  de  5897  ans , cette  compensa- 
is Î5. 

tion  n’était  que  Ajoutant  ces  deux  termes  4m 

» 

et  du  premici'  et  du  dernier  temps  de  cette 

gSll 

première  période  de  5897  ans,  on  aura^, 
qui , multipliés  par  1 2 § , moitié  de  la  somme  de 

*12*  ,.i) 

tous  les  termes,  donnent  'JJ,  ou  Vj'jj’  pour  la 
compensation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  du  So- 
leil pendant  cette  première  période.  Et , comme 
la  pertetolalede  la  chaleur  propre  esta  la  com- 
pensation totale  en  mémo  raison  que  le  temps 
de  lu  période  est  à celui  du  prolongement  du  re- 

^ Qiuod  même  on  te  refwirrait  à cette  «opposition  de 
liUi  de  densité  de  Jupiter  et  de  satellitct,  ceU  ne  chan^> 
ralt  rien  à nu  théorie.  Pt  les  rrniltals  du  calcul  seraient  »eu* 
n'nspntim  |ieu  dKTéreuU;  nui* le  calctil  lui-mémc  ne  »eraif  ' 
piH  plus  diineik  i faire.  | 


froiilissement , ou  aura  25  : ::  5897  : 2 ans 

vj.  Ainsi,  le  prolongement  du  refroidissement 
de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant 
cette  première  période  de  5897  ans  n’a  été  que 
de  deux  ans  quatre-vingt  dix  sept  jours. 

Mids  la  chaleur  de  Jupiter,  (|ui  était  25  dans 
le  temps  de  l’iueande.seence , n’avait  diminué , 
au  bout  de  la  période  de  5897  ans,  que  de  en- 
viron , et  elle  était  encore  alors  24  4 ; et , comme 
ce  satellite  ii’csl  éloigné  de  sa  planète  principale 
que  de  5 3 demi-diamétres  de  Jupiter,  ou  de 
62  î demi-diamétres  terrestres , e’est-uxiire  de 
89292  lieues,  tandis  que  sa  distance  au  Soleil 
est  de  171  millious  6ü0  mille  lieues,  la  ehalem* 
enxoy  ée  par  Jupiter  à sou  premier  satellite  au- 
rait été  à la  elialeur  envoyée  par  le  Soleil  à ee 
même  satellite  comme  le  carré  de  171600000 
est  au  carré  89292,  si  la  surface  que  Jupiter 
préseuteàce  satellite  était  égale  à lu  sui'lace  que 
lui  présente  le.Solcil  ; mais  la  surface  de  J npiter, 
qui  n’est  dans  le  réel  que  ,Iî;,dc  celle  du  Soleil, 
parait  néanmoins  a ce  satellite  plus  grande  que 
ne  lui  parait  celle  de  cet  astre  dans  le  rapport 
inverse  dn  carré  des  distances;  on  aura  donc 
(89291)  2;  (I7I600000)  » ; 39032  i 

environ.  Dune  la  surface  que  présente  Jupiter 
à ce  s.3tellite  étant  39032  fois  1 plus  grande  que 
celle  que  lui  présente  le  Soleil , cette  grosse  pla- 
nète, dans  le  temps  de  l’incandescence,  était, 
pour  son  premier  satellite  un  astre  de  l'eu  39032 
fois  5 plus  grand  que  le  Soleil.  Mais  uous avons 
vu  que.  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du 
Soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  sa- 
tellite n’était  que  § , lorsqu’au  bout  de  5897 
ans  il  se  serait  refroidi  à la  température  actuelle 
de  la  terre  par  la  déperdition  de  sa  chaleur  pro- 
pre, et  que,  dans  le  temps  de  I incandescence , 
cette  compensation , par  la  chaleur  du  Soleil 

_25_  ’ 

U a etc  que  de  : il  fout  donc  multiplier  ces 
deux  termes  de  compensation  par  39032  j,  et 

l’on  aura  pour  la  compensation  qu’a  faite 
la  chaleur  de  Jupiter,  dès  le  commencement  de 
cette  période,  dans  le  temps  de  l’incandescence, 

et  pour  la  compensation  que  Jupiter  aurait 

faite  à la  fin  de  cette  même  période  de  5897  ans, 
s'il  eût  conservé  son  état  d'incandescence.  Mais, 
comme  sa  chaleur  propre  a diminué  de  25  a 24 
^ peudant  cette  même  période , la  compensation 

à la  fin  de  la  période , au  lieu  d’étre  -«in'a  etc 
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que Ajoutant  ces  deux  termes ' et 

de  la  compensation  dans  le  premier  et  le 

dernier  temps  de  la  période,  on  a , les- 
quels , multipliés  par  1 2 j , moitié  de  la  somme 

de  tous  les  termes,  donnent  ou  366 1 envi- 
ron, pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la 
chaleur  de  Jupiter  à la  perte  de  la  chaleur  pro- 
pre de  sou  premier  satellite  pendant  cette  pre- 
mière période  de  S897  ans.  Et,  comme  la  perte 
totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation 
totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période 
est  au  prolongement  du  refroissement,  on  aura 
2â  : 366  j : ; 58M7  ; 86-150  ans  g.  Ainsi,  le 
temps,  dont  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à 
son  premier  satellite  a prolongé  son  refroidisse- 
ment pendant  cette  première  période , est  de 
86450  ans  ^ ; et  le  temps  dont  la  chaleur  du  so- 
leil a aussi  prolongé  le  refroidissement  de  ce  sa- 
tellite pendant  cette  même  période  de  3807  ans, 
n'ayant  été  que  de  deux  ans  quatre-vingt-dix- 
sept  jours,  il  se  trouve  que  le  temps  du  refroi- 
dissement de  ce  satellite  a été  prolongé  d’envi- 
ron 80452  ans  J au  delà  des  5807  ans  de  la  pé- 
riode : d’où  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans 
l'année  02350  de  la  formation  des  planètes, 
c’est-à-dire  dans  17518  ans,  que  le  premier 
satellite  de  Jupiter  pourra  être  refroidi  nu  point 
de  1a  température  actuelle  de  la  terre. 

I.c  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter à ce  satellite  était  égale  à sa  chaleur  propre 
s’est  trouvé  dans  le  temps  de  l’incandescence , 
et  meme  auparavant , si  la  chose  eut  été  possi- 
ble ; car,  cette  masse  énorme  de  feu  qui  était 
39032  fois  S plus  grande  que  le  soleil  pour  ce 
satellite,  lui  envoyait,  dès  le  temps  de  l’incan- 
descence de  tous  deux , une  chaleur  plus  forte 
que  la  sienne  propre,  puisqu’elle  était  1443  j , 
tandis  que  celle  du  satellite  n’était  <pie  1 2.'i0  : 
ainsi  ç’a  été  de  tout  temps  que  la  chaleur  de 
Jupiter,  sur  son  premier  satellite , a surpassé 
lu  perte  de  sa  chaleur  propre. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  ayant  toujours  été  fort  au-dessous  de  la 
chaleur  envoyée  par  Jupiter,  ondoitévaluerau- 
trement  la  température  du  satellite , en  sorte  que 
l’estimation  que  nous  venons  de  faire  du  prolon- 
gement du  refroidissement,  et  que  nous  avons 
trouvée  être  de  86 152  ans  5,  doit  être  encore 
augmentée  de  beaucoup  : car,  dès  le  temps  de 
l’incandescence , la  chaleur  extérieure  envoyée 


l’AK’riE  llYPOl’llÉ'llyEE. 

par  Jupiter  était  plus  grande  que  la  chaleur 
propre  du  satellite  dans  lu  raison  de  1443  i à 
1250  ; et , à la  fin  de  la  première  période  de 
5897  ans,  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter 
était  plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  sa- 
tellite dans  la  raison  de  I408  à 50,  ou  de  I40  a 
5 à peu  pri-s.  Et  de  même, à la  fiude  la  seconde 
période , la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était 
à la  chaleur  propre  du  satellite;  : 3433  : 5. 
Ainsi , la  chaleur  propre  du  satellite,  des  la  lin 
de  la  première  période  , peut  être  regardée 
comme  si  petite,  en  comparaison  de  lu  chaleur 
envoyée  par  Jupiter,  qu'on  doit  tirerle  temps  du 
refroidissement  de  ce  satellite  presque  unique- 
ment de  celui  du  refroidissement  de  Jupiter, 

Or,  Jupiter  ayant  envoyé  à ce  sateliite,  dans 
le  temps  de  rincandeseence , 39032  fois  t plus 
de  chaleur  que  le  soleil,  lui  envoyait  encore,  au 
bout  de  la  première  période  de  5897  ans,  une 
chaleur  38082  fois  g plus  grande  que  celle  du 
soleil , parce  que  la  ciialeur  propre  de  J upiter 
n’avait  diminué  que  de  25  à 24  et,  au  bout 
d’une  seconde  période  de  5897  ans,  c'esl-a-dire 
après  la  déperdition  de  la  chaleur  propredu  sa- 
tellite , au  |)oinl  extrerae  de  5 delà  chaleur  ac- 
tuelle de  la  terre,  Jupiter  envoyait  encore  à ite 
satellite  une  chaleur  37131  fois  j plus  grande 
que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre 
de  Jupiter  n’avait  encore  diminué  que  de  24  jjià 
23  t|  ; ensuite,  après  une  troisième  période  de 
5897  ans,  où  la  chaleur  propredu  satellite  doit 
être  regardée  comme  absolument  nulle,  Jupiter 
lui  envoyait  encore  une  chaleur  36183  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil. 

En  suivant  la  même  marche,  on  trouvera  que 
la  chaleur  de  Jupiter,  qui  d'ahurd  était  25 , et 
qui  décroît  constamment  de  -j  par  chaque  pé- 
riode de  5897  ans,  diminue  par  conséquent  sur 
ce  satellite  de  950  pendant  chacune  de  ces  pé- 
riodes; de  sorte  qu’après  37  | périodes,  cette 
chaleur  envoyée  par  Jupiter  au  satellite  sera  à 
très-peu  près  encore  1 350  fois  plus  grande  que 
la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter 
et  sur  ses  satellites  est  à peu  près  à celle  du  so- 
leil sur  la  terre  : : 1 ; 27 , et  que  la  chaleur  du 
globe  terrestre  est  50  fois  plus  grande  que  celle 
qu’il  reçoit  actuellement  du  soleil  ; il  s'ensuit 
qu’il  faut  diviser  par  27  cette  quantité  1350  de 
chaleur  ci-dessus  pour  avoir  une  chaleur  égale 
àcellcque  le  soleil  envoie  sur  la  terre  ; et  cette 
dernière  chaleur  etaut  ^ de  la  chaleur  actuelle 
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du  plobc  terrestre,  Il  en  résulte  qu’au  bout  de 
37  5 périodes  de  5887  ansehneuDe,  c'est-à-dire 
au  bout  de  233120  ans  |,  la  chaleur  que  Jupiter 
enverra  à ce  satellite  sera  éjjale  à la  chaleurae- 
luelle  de  la  terre,  et  que,  quoiqu'il  ne  lui  restera 
rien  alors  de  sa  chaleur  propre,  il  jouira  néan- 
moins d'une  température  égale  à celle  dont 
jouit  aujourd'hui  la  terre,  dans  cette  année 
2 32120  • de  la  formation  des  planètes. 

Kt  de  la  même  manière  que  celte  clialcur  en- 
voyée par  Jupiter  prolongera  prodigieusement 
le  refroidissement  de  ec  satellite  à la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  terre,  elle  le  prolongera  de 
même  pendant  trente-sept  autres  périodes  \ , 
pour  arriver  au  point  extrême  de  g de  la  cha- 
leur actuelle  du  globe  de  la  terre  ; en  sorte  que. 
ce  ne  sera  que  dans  l'année  4 14340  de  la  for- 
mation des  planètes  que  ce  satellite  sera  re- 
froidi à g de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Il  eu  est  de  même  de  l'estimation  de  la  cha- 
leur du.soleil,  relativement  à la  eompensation 
qu’elle  a faite  a la  diminution  de  la  température 
du  satellite  dans  les  différents  temps,  il  est  cer- 
tain qu’a  ne  considérer  que  la  déperdition  de  lu 
chaleur  propre  du  satellite,  eette  chaleur  du  so- 
leil n'aurait  fait  compensation  dans  le  temps  de 

l’incandescence  que  de  ^ ; et  qu'à  la  fin  de  la 
première  période,  qni  est  de  5897  ans,  eette 
même  chaleur  du  soleil  aurait  feit  un  compen- 
sation de  f/  , et  que  dès  lors  le  prolongement  du 
refroidissement  par  l’accession  de  eette  chaleur 
du  soleil  aurait  en  effet  été  de  2 ans  g.  Mais  la 
chaleur  envoyée  par  Jupiterdès  le  temps  del’in- 
eandeseencc  étant  à la  chaleur  propre  du  satel- 
lite ::  1413  .J  : 1250,  il  s’ensuit  que  la  compen- 
sation faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être 
diminuée  dans  la  même  raison;  en  sorte  qu’au 

Ken  d'être  , elle  n’a  été  que  au  com- 
mencement de  cette  période, et  que  cette com- 

pensation,  qui  aurait  été  à la  lin  de  cette 
première  période,  si  l'on  ne  considérait  que  la 
déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite , 
doit  être  diminuée  dans  la  raison  de  I408Ù50, 
parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était 
encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  sa- 
tellite dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la  com- 
pensation à la  fin  de  eette  première  période,  au 
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lieu  d’ètrc  , n’a  été  que  En  ajoutant  ees 
deux  termes  de  compensatiin  éif:  pre- 


mier et  du  dernier  temps  de  eette  première  pé- 

riode,  on  a ou  , qui , multipliés  par 
12  j , moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes , 
donnent  pour  la  compensation  tolnlequ’a 
faite  la  chaleurdu  soleil  pendant  cette  première 
période.  Et , comme  la  diminution  totale  de  la 
chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolon- 
gement du  refroidissement , on  aura  27  : âîiij, 
" 0“  ” «"S  : rt- 

Ainsi,  le  prolongement  du  refroidissement  par 
la  chaleur  du  soleil,  nu  lieu  d'avoir  été  de  2 ans 
97  Jours,  n’a  réellement  été  que  de  41  jours 

On  trouverait  de  la  même  manière  les  temps 
du  prolongement  du  refroidissement  [var  la  cha- 
leur du  soleil , pendant  la  seconde  période,  et 
pendant  les  périodes  suivantes  ; mais  il  est  plus 
facile  et  plus  court  de  l'évaluer  en  totalité  de  la 
manière  suivante  : 

La  eompen.sation  par  la  chaleur  du  soleil , 
dans  le  temps  de  l’incandcscenee  , ayant  été, 


ItÎ' 

comme  nous  venons  de  le  dire  ,ïj«sî , 


sera  à la 


fin  de  37  I périodes  ?„* , puisque  co  n'est  qu’a- 
près  ces  37  | périodes,  que  la  température  du 
satellite  sera  égale  à la  température  actuelle  de 
la  terre.  .Ajoutant  donc  ces  deux  termes  dccom- 
a 

pensation  et  Vi  d>'  premier  et  du  dernier 
lar. 

temps  de  ces  37 1 périodes,  on  a ou  îîsïîi  i 
qui,  multipliés  par  12 1,  moitié  de  la  somme  de 
tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur. 


donnent  ou  .iî,  environ  pour  la  compen- 
sation totale  par  la  chaleur  du  soleil , pendant 
les  37  ; périodes  de.  5897  ans  chacune.  Et , 
comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  estais 
compensa  tiontotaleen  même  raisonque  le  temps 
toUiI  est  au  prolongement  du  refroidissement , 
on  aura  25  ijjji  ::  2221 20  J:  82  ans  g environ. 
Ainsi  dans  le  prolongement  total  que  fera  la  cha- 
leur du  soleil,  ne  sera  que  de  82  ans  gqu'il  faut 
ajouter  aux  232 120  ans  [.D’où  l’on  voit  que  ce 
ne  sera  que  dans  l’année  222203  de  la  formation 
des  planètes, que  ce  satellite  jouira  de  la  même 
température  dont  jouit  aujourd’hui  la  Terre,  et 
qu'il  faudra  le  double  du  temps,  c’est-à-dire 
que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  444406  de  la 
formation  des  planètes  qu’il  pourra  être  refroidi 
à ^ de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre. 
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Faisant  le  même  calcul  pour  le  second  satel- 
Rte,  que  nous  avons  supposé  grand  comme  Mer- 
cure, nous  verrons  qu’il  aurait  du  se  consolider 
jusqu’au  centre  en  1 3^î  ans , perdre  de  sa  cha- 
leur propre  en  1 1 303  ans  fau  point  de  pouvoir 
le  toucher,  et  se  refroidir  par  la  même  déperdi- 
tion de  sa  chaleur  propre,  au  point  de  la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre  en  S I682ausi,  si  sa 
densité  était  égale  a celle  de  la  terre  : mais , 
comme  la  densité  du  globe  terrestre  est  à celle 
de  Jupiter  ou  de  ses  satellites  : : tooo  : 292,  il 
s’ensuit  que  ce  second  satcl  iitc , dont  le  diamètre 
est I de  celui  de  la  terre,  sc  serait  réellement 
consolidé  jusqu’au  centre  en  282  ans  environ,  re- 
froidi au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  3300 
ans  jî , et  a la  température  actuelle  de  la  terre 
en  7283  ans  si  la  perte  de  sa  chaleur  propre 
n’eût  pas  été  compensée  par  la  chaleur  que  le 
soleil,  et  plus  encore  par  celle  que  Jupiter  ont  en- 
voyées à ce  satellite.  Or,  l’action  de  la  chaleur 
du  soleil  sur  ce  satellite  étant  en  raison  Inverse 
du  carrédes  distances,  la  compensation  que  cette 
ehaleur  du  soleil  a Ihite  ii  la  perte  de  la  chaleur 
propre  du  satellite  était,  dans  le  temps  de  l’in- 

candeseence , ^ , et  à la  fin  de  cette  pre- 
mière période  de  7 283  ans  t|,  Ajoutant  ces  deu.v 
JJ.  M 

termes  ,,y,  et  'J,*  de  la  compensation  dans  le  pre- 
mier et  le  dernier  temps  de  cette  période,  on  a 

qui,  multipliés  par  I2|,  moitié  de  la  somme 

de  tous  les  termes,  doiment  ^ ou  pour  la 
compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  so- 
leil pendant  cette  première  période  de  7283  ans 
■JJ.  Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  pro- 
pre est  à la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement 
du  refroidissement , on  aura  25  : 7283 

ans  H : 2 ans  252  jours.  Ainsi  le  prolongement 
du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleur 
du  soleil,  pendant  cette  première  période,  n’a 
été  que  de  2 ans  252  jours. 

Mais,  lachaleur  de  Jupiter,  qui, dans  le  temps 
de  rincandcsccnce , était  25 , avait  diminué  au 
bout  de  7 283  ans  jîdct*  environ,  et  elle  était 
encore  alors  24  Et,  comme  ce  satellite  n’est 
éloigné  de  Jupiter  que  de  9 demi-diamètres  de 
Jupiter,  on  99  demi-diamètres  terrestres , c'est- 
à-dire  de  1 4 1 8 1 7 lieues  1,  et  qu’il  est  éloigné  du 
soleil  de  17 1 millions  600  mille  lieues,  il  en  ré- 
sulte que  la  chaleur  envoyée  par  J upiter  à ce  sa- 


tellite aurait  été  ::(  t'IBOOOOO  p : ('141817  3 . 
si  la  surface  que  présente  Jupiter  à ce  satellif*. 
était  égale  à la  surface  que  lui  présente  le  soleil. 
Mais  la  surface  de  Jupiter,  qui,  dans  le  réel , 
n’estque|‘5jîdecelledusoleil,  parait  néanmoins 
plus  grande  A ce  satellite,  dans  1a  raison  inverse 
du  carré  des  distances  ; on  aura  donc  ( 1 4 1 8 1 7 
J)*:  ( 171600000 )3  ::  ,jj]j  : 15473  J cmirun. 
Donc  la  surfece  que  Jupiter  présente  à ce  satel- 
lite est  1547Sfoisfplusgrande  que  celle  que  lui 
présente  le  soleil.  Ainsi  Jupiter,  dans  le  temps 
de  l’incandescence,  était,  pour  ce  satelliie  , un 
astre  de  feu  15473  fois  | plus  étendu  que  le  so- 
leil. Mais  nous  avons  vu  que  la  cumpensalion 
faite  par  la  chaleur  du  soleil  , à la  perte  de  la 

chaleur  propre  de  ce  satellite,  n’était  que  , 
lorsqu’au  bout  de  7283  ans  il  se  serait  re- 
froidi à la  température  actuelle  de  la  Terre,  et 
que,  dans  le  temps  de  l'incandescenee,  cette 
compensation  par  la  chaleur  du  soleil  n'etant 

•i**®  S ; on  aura  donc  15473  J,  multiplies  par 

Jjso  99  , pour  la  compensation  qu’a  faite  la 

ehaleur  de  Jupiter  sur  ce  satellite  dans  le  com- 
mencement de  celte  première  période,  et 
pour  la  compensation  qu'elle  aurait  faite  à la  fin 
de  Cette  même  (X'riode  de  7283  ans  5|,si  Jupi- 
ter eût  conservé  son  état  d’incandescence.  M ais, 
comme  sa  chaleur  propre  a diminué  pendant 
cette  pr-riode  de  25  à 24  la  compensation  à la 
fin  de  la  période,  au  lieu  d'étre  ‘1ji,n’a  été  que 
de  environ.  Ajoutantees  deux  termes  ^ et 
' delà  compensation  dans  le  premier  et  dans 
le  dernier  temps  de  cette  première  période,  on 


a -jjJ,  environ,  lesquels,  multipliés  par  12  , , 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  , don- 
nent ou  144  environ , pour  la  compen- 
sation totale  qu’a  faite  la  chaleur  de  J upiter  pen- 
dant cette  première  période  de  7 285  ans  if.  El, 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est 
A la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  re- 
froidissement , on  aura  25  ; 144  ^ : 7283  t|  : 
42044  Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur  de  Ju- 
piter a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satel- 
lite a été  de.  42044  ans  52  jours,  tandis  que  la 
chaleur  du  soleil  ne  l’a  prolongé  que  de  2 ans 
252  Jours  ; d’où  l’on  voit,  en  ajoutant  ces  deux 
tempsàceluidelapériodede7283ans233jours. 
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que  c'a  été  daus  l'anuéc  49331  de  lu  formatiüu 
des  planète»,  c’est-à-dire  il  y a 2550 1 ans,  que 
ce  second  satellite  de  Jupiter  a pu  être  refroidi 
au  poiut  de  la  température  actueJle  de  la  terre. 

I.e  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupi> 
ter  a été  égale  à la  chaleur  propre  de  ce  satel- 
lite s’est  trouvé  au  2 terme  environ  de  l'é- 
coulement du  temps  de  cette  première  période 
de  7293  aus  233  jours,  qui,  multipliés  par  2<Jt 
ans  t26  jours,  nojnbre  des  années  de  diaque 
termede  cette  période,  donnent  638aiis  67  jours. 
.\insi,  c’a  été  dès  l’année  639  de  la  formation 
des  planètes,  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter U son  second  satellite  s’est  trouvée  égale  à 
sa  chaleur  propre. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  a toujours  été  au-dessous  de  celle  que 
lui  envoyait  Jupiter  des  l’année  639  de  la  for- 
mation des  planètes  : on  doit  donc  évaluer  , 
comme  nous  l’avons  fait  pour  le  premier  satel- 
lite, latempcraturcdontilajoui  et  dont  il  jouira 
pour  la  suite. 

Or,  Jupiter  ayant  d’abord  envoy  é à ce  .satel- 
lite, dans  le  temps  de  l’incandcsceuee,  uneehn- 
Icur  15473  fois  • plus  grande  queeelledu  so- 
leil, lui  envoyait  encore  à la  liu  de  la  première 
peViodede  7283  ans  jf,  une  chaleur  14960  fois 
Ir,  plus  grande  que  celle  du  soleil  , parce  que  la 
chaleur  propre  de  Jupiter  n’avait  encore  dimi- 
nue que  de  25  à 24  Kt,  au  bout  d’mie  se- 
conde période  de  7283  ans  ,J*,  c’est-a-dire  apres 
la  déperdition  de  la  chaleur  proprt^  du  satellite, 
jusqu’au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  ac- 
tuelle de  la  terre , Jupiter  envoyait  encore  à ce 
satellite  une  chaleur  14447  fois  plusgrandeque 
celle  du  Soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de 
Jupiter  n'avaitencorc  dimiuuéque  de  24^à23jj. 

Ku  suivant  la  même  marche , on  voit  que  la 
chaleur  de  Jupiter,  qui  d’abord  était  25 , et  qui 
décroit  constamment  de  g par  chaque  période 
de  7282  ans  g,  diminue  par  conséquent  sur  ce 
satellite  dcôl 3 à peu  près  pendant  chacune  de 
ces  périodes;  en  sorte  qn’aprcs  27|  itériodesen- 
vlron,  cette  chaleur  envoyée  parJupiterau  sa- 
tellite sera  à très*peu  prèseneore  1 350  fois  pins 
grande  que  la  chaleur  qu’il  reyoit  du  soleil. 

•Mais  , comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter 
et  sur  ses  sitellites  esta  celle  du  Soleil  sur  la 
terre  à peu  prés  ::  I : 27  , et  que  la  chaleur  de 
la  Terre  est  50  fois  plus  grande  que  celle  qu'elle 
reçoit  actuellement  du  soleil , il  s’ensuit  qu’il 
faut  diviser  par  27  cette  quantité  I350  i>our 


avoir  une  chaleur  égalé  à celle  que  le  soleil  en- 
voie sur  la  terre;  et  cette  dernière  chaleur  étant 
^ de  lu  chaleur  aciuellc  du  globe  terrestre,  il  en 
résulte  qu’au  bout  de  26  J périodes  de  7 283  ans 
j|eliacune,  c’est-à-dire  au  bout  de  193016  ans 
JJ , la  chaleur  que  Jupiter  enverra  à ce  satellite 
sera  égale  à la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et 
que,  n’ayant  plus  de  chaleur  propre,  il  jouira 
néanmoins  d’une  température  égale  a celle  dont 
jouit  aujourd’hui  la  terre  dans  l’année  193017 
de  la  formation  des  planètes. 

Et , de  même  que  cette  cluileur  eux  oyée  par 
Jupiter  prolongera  de  beaucoup  le  refroidisse- 
ment de  ce  satellite  au  point  de  la  température 
actuellede  la  terre,  elle  le  proloogcru  de  même, 
pendant  26  autres  périodes  J pour  arriver  au 
point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  du 
globe  delà  terre  ; en  sorte  que  ce  ne  sera  que 
dans  l'année  386034  de  la  formation  des  planè- 
tes que  ce  satellite  sera  refroidi  à JJ  de  la  tempé- 
rature  actuelle  de  la  terre. 

Il  eu  est  de  même  de  l’estimation  de  la  cha- 
leur du  soleil , relativement  à la  compeosatiou 
qu’elle  a faite  et  fera  à la  diminution  de  la  tem- 
pérature du  satellite.  Il  est  certain  qu'a  ne  cviii- 
sidérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre 
du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  n’aurait  fait 


compensation,  dan.s  le  temps  de  l ’ineandesceuce, 

que  de  ^ r <lo  a la  lin  de  la  première  période 
de  7283  ans  JJ,  eette  meme  chaleur  du  soleil 


aurait  fait  une  compensation  de  , et  que  des 
lors  le  prolongement  du  refroidissement  par 
l'accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  été 
de  2 ans  ».  Mais,  la  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter, dès  le  temps  de  l’incaiKiescence , étant  à In 
chaleur  propre  du  satellite  ; ; 572  JJJ  ; 1250,  il 
s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur 
du  soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même  rai- 

ît  * 

son , en  sorte  qu’au  lieu  d’être  ,*>  , clic  n’a  été 


-Kt— 

(lue  au  commencement  de  cette  période. 
Et  de  même  eette  compensation,  qui  aurait  été 

à la  lin  de  cette  première  période,  en  ne  con- 
sidérant que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre 
du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  même 
raison  de  553  | à 50,  parce  que  la  chaleur  en- 
voyée par  Jupiter  était  encore  plus  grande  que 
la  ehalcur  propre  du  satellite  dans  cette  même 
raison.  Dès  lors  la  eompensation  à la  fin  de  eette 


pi-emiere  période,  au  lieu  d’être 


, n'a  été  que 
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iwi.  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensa- 

..  ."îh  , J 1 • 

tion  et  do  premier  et  du  dernier 


«IBS; 

temps  de  celte  première  période,  on  a 

Ttomi  multipliés  par  12  j,  moitié  de 


1 , , ■.  *'S*1 

la  somme  de  tous  les  termes , donnent 

pour  la  eompensation  totale  qu’a  pu  faire  la 
chaleur  du  soleil  pendant  eette  première  pé- 
riode. Et  comme  la  perte  de  la  chaleur  est  à la 
eompensation  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  nu  prolongement  du  refroidis- 
sement, on  aura  2S  ; : : 7283  ^ 

ou  7283  ans  j|  ; 108  jours  J,  au  lieu  de  2 ans | 
que  nous  avions  trouvés  par  la  première  éva- 
luation. 

Et , pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu’a  foite  cette  chaleur  du  soleil , pendant  toutes 
les  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation , 


-«IV 

dans  le  temps  de  l'incandescence,  ayant  étciïntT: 

' SV 

sera , 8 la  fin  de  26  J périodes , de  *;„' , puisque  ce 
n'est  qu’après  ces  26  i périodes  que  la  tempé- 
rature du  satellite  sera  épale  à la  température 
actuelle  de  la  terre,  .^joutant  donc  ces  deux 

.r,  ! 


termes  de  compensation  ük;;>  et’»  du  premier  j 
et  du  dernier  temps  de  ces  26  | périodes , on  a 
^ I 

OU qui , multipliés  par  12  i moitié  j 
de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  I 


de  la  chaleur, donnent  ïiic;  ou environ,  pour 
la  compensation  totale  par  la  chaleur  du  soleil, 
pendant  les  26  périodes  J de  7283  ans  Et , 
comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à 
la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  ' 
temps  total  de  sa  période  est  au  prolongement 
du  temps  du  refroidissement,  on  aura  25 
;;  193016  : 72  g.  Ainsi  le  prolongement  to- 

tal que  fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de 
72  ans  g,  qu'il  faut  ajouter  aux  193016  ans  |j  ; 
d'où  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année 
193090  de  la  formation  des  planètes  qne  ce  sa- 
tellite jouira  de  la  même  température  dont  jouit 
aujourd’hui  la  terre,  et  qu’il  faudra  le  double 
de  ce  temps , c'est-à-dire  que  ce  ne  sera  que 
dans  l’année  386180  de  la  formation  des  pla- 
nètes qu'il  pourra  être  refroidi  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre. 


Faisant  les  mêmes  raisonnements  pour  le 
troisième  satellite  de  Jupiter,  qne  nous  avons 
supposé  grand  comme  Mars,  c’est-à-dire  de  .t| 
du  diamètre  de  la  terrc,et  qui  est  à 14  tdeml- 
diamètres  de  Jupiter,  ou  1 56 1 demi-diamètres 
terrestres,  c’est-à-dire  à 225857  lieues  de  dis- 
tance de  sa  planète  principale,  nous  verrons  que 
ce  satellite  se  serait  consolidé  jusqu’au  centre, 
en  1490  ans  >,  refroidi  an  point  de  pouvoir  le 
toucher  en  16633  ans  ij,  et  nu  pointdc  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre  en  38504  ans  ji, 
si  la  densité  de  ce  satellite  était  égale  à celle  de 
la  terre  ; mais,  comme  la  densité  du  globe  ter- 
restre est  à celle  de  Jupiter  et  de  ses  satellites  :: 
1000  ; 291,  il  faut  diminuer  en  même  raison  les 
temps  de  la  consolidation  et  du  refroidissement. 
Ainsi,  ee  troisième  satellite  se  sera  consolidé 
jusqu’au  centre  en  435  ans  refroidi  nu  point 
de  pouvoir  le  toucher  en  5149  nnsi^l,,  et  il  au- 
rait perdu  assez  de  sa  chaleur  propre  pour  arri- 
ver au  point  de  la  température  actuelle  de  la 
terre  en  1 1 243  ans  ^ environ,  si  la  perte  de  sa 
chaleur  propre  n’eùt  pas  été  compensée  par 
l’accession  de  ia  chaleur  du  soleil , et  surtout 
par  celle  de  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce 
satellite.  Or,  ia  chaleur  envoyée  par  le  soleil 
étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances , 
la  compensation  qu’elle  faisait  à la  perte  de  la 
chaleur  propre  du  satellite  était,  dans  le  temps 
1» 

de  l’incandescence , et  ^ à la  fin  de  cette 
première  période  de  11243  ans^.  Ajoutant  ces 
n a 

deux  termes  et  de  la  compensation  dans 
le  premier  et  dans  le  dernier  temps  de  cette  pre- 

mière  période  de  11243  ans  i , on  a , qui , 
multipliés  par  1 2 t , moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes,  donnent  ou  ;;j,’  pour  la  com- 
pensation totale  qu’a  laite  la  chaleur  du  soleil 
pendant  le  temps  de  cette  première  période. 
Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre 
est  à la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement 

du  refroidissement,  on  aura  25  ; 11243 

^ : 4 2 environ.  Ainsi,  le  prolongement  du  re- 
froidissement de  ce  satellite  par  la  chaleur  du 
soleil , pendant  cette  première  période  de  11213 
ans  ^ , aurait  été  de  4 ans  1 1 6 jours. 

Mais  la  chaleur  de  J upiter  qui , dans  le  temps 
de  l’incandescence  était  25,  avait  diminué  pen- 
dant cette  première  période  de  25  à 23  | envi- 
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roii;  et,  comme  ce  latellite  est  éloigné  de  Jupi- 
ter de  i-iiHil  lieues,  et  qu’il  est  éloigné  du 
soleil  de  171  millions  fiOO  mille  lieues,  il  en 
résulte  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce 
satellite  aurait  été  à la  chaleur  envoyée  par  le 
soleil  comme  le  carré  de  1 7 1 600000  est  au 
carré  de  tl268S7,  si  la  surbee  que  présente 
Jupiter  à ce  satellite  était  égale  h la  surface  que 
lui  présente  le  soleil.  Mais  la  surface  de  Jupi- 
ter, qui , dans  le  réel , n'est  que  de  celle  du 
soleil , parait  néanmoins  plus  grande  à ce  sa- 
tellite dans  le  rapport  inverse  du  carré  des  dis- 
tances; on  aura  donc(33£8&7)>  :(l71«ooooo)  ^ 
ï)«j  ■ 61*1  environ.  Doue  la  surface  que  pré- 
senteJupiter  asou troisième  satellite  étant  6101 
fois  plus  grande  que  lasurfaeeque  lui  présente 
le  soleil , J upiter,  dans  le  temps  de  l'ineandes- 
cencc,  était  pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  6 1 o I 
fois  plus  grand  que  le  soleil.  Mais  nous  avons 
vu  que  1a  compensation  faite  par  la  chaleur  du 
soleil  à lu  perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  sa- 

teinte  n’était  que  „ , lorsqu’au  bout  de  1 1243 
ans  i il  se  serait  refroidi  à la  température  ac- 
tuelle de  la  terre,  et  que,  dans  le  temps  de  l’in- 
candesceuce,  c’ctte  eompensatlou  par  la  chaleur 

du  soleil  n’a  été  que  Il  faut  donc  multi- 
plier par  6101  chacun  de  ces  deux  termes  de 
compensation,  et  l’on  aura  pourlepremier 

et  pour  le  second  ; et  cette  dernière  com- 
pensation de  la  fin  de  la  période  serait  exacte 
si  Jupiter  eût  conservé  son  état  d’incandescence 
pendant  tout  le  temps  de  cette  même  période  de 
1 1243  ans  i Mais,  comme  sa  chaleur  propre  a 
diminué  de  25  à 23  | pendant  cette  période.  In 
compensation  à la  tin  de  la  période,  au  lieu  d’ètre 

, ii'a  été  que  de  Ajoutant  ces  deux 

termes  de  la  compensation  du  pre- 

mier et  du  dernier  temps  dans  cette  première 

période,  on  a ’|iJ,U'uviroii , lesquels  étant  mul- 
tipliés pur  12  J,  moitié  delà  somme  de  tous  les 
termes , dunueut  ou  .IG  }}  environ  ()our  la 
compensation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  de  Ju- 
piter sur  son  troisième  satellite  pendant  cette 
première  période  de  1 1243  ans  Et,  comme 
la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  com- 
peusatiou  totale  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  25  ; 56}J  ::  1 1243^  ; 
25340.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  de  Ju- 


ter a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite 
pendant  cette  première  période  de  1 1 243  ans 
a été  de  25340  ans;  et,  par  conséquent,  en  y 
ajoutant  le  prolongement  par  la  chaleur  du  so- 
leil, qui  est  de  4 ans  1 16  jours,  on  a 25344  ans 
1 1 6 jours  pour  le  prolongement  total  du  refroi- 
dissement; ce  qui,  étant  ajouté  au  temps  de  la 
période,  donne  36787  ans  218  jours;  d’où 
l’on  voit  que  ç’a  été  dans  l’année  36588  de  la 
formation  des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a38244 
ans,  que  cc  satellite  jouissait  de  la  même  tem- 
pérature dont  jouit  aujourd'hui  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter àcc  satellite  était  égale  à sa  chaleur  propre, 
s’est  trouvénu  S Jî},  termede  l’écoulement  du 
temps  de  cette  première  pc^rlode  de  1 1 2 4 3 ans 
qui,  étant  multiplié  [xir  449},  nombre  des  an- 
nées de  chaque  terme  de  cette  période  , donne 
2490  ans  environ.  .Ainsiç’a  été  dès  l’année  2490 
de  la  formation  des  planètes,  que  la  chaleur  en- 
voyée par  Jupiter  à son  troisième  satellite  s'est 
trouvée  égale  à la  chaleur  propre  de  ce  satellite. 

Des  lors  on  voit  que  cette  chaleur  propre  du 
satellite  a été  au-dessous  de  eelle  que  lui  en- 
voyait Jupiter  dès  l’année  2490  de  lafornuitiun 
des  planètes  ; et  en  évaluant  comme  nous  avons 
fait  pour  les  deux  premiers  satellites,  la  tempé- 
rature dont  celui-ci  doit  jouir,  on  trouve  que 
Jupiter  ayant  envoyé  à ce  satellite,  dans  le 
temps  de  l’incandescence,  une  chaleur  GIOI  fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait 
encore,  à la  lin  de  la  première  période  de  1 1 243 
ans  g,  une  chaleur  5816  fois  plus  grande 
que  celle  du  soleil,  parce  que  lu  chaleur  propre 
de  Jupiter  n’avait  diminué  que  de  25  à 23{;  et 
au  bout  d’une  seconde  période  de  1 1 243  ans^ , 
c’est-à-dire  après  la  déperdition  de  la  chaleur 
propre  du  satellite,  jusqu’au  point  extrême  de/j 
de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre , Jupiter  en- 
voyait encore  à ce  satellite  une  chaleur  553 1 
fuis  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que 
la  chaleur  propre  de  Jupiter  n’avait  encore  di- 
minue que  de  23  I à 22  J. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  qne  la 
chaleur  de  Jupiter,  qui  d’alwrd  était  25,  et  qui 
décroît  constamment  de  } par  chaque  période 
de  1 1243  ans, tj, diminue  par  conséquent  sur  ce 
satellite  de  284  pendant  chacune  de  ces  pé- 
riorlcs  ; en  sorte  qu’après  I S | périodes  environ , 
cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  au  satellite 
sera  à très-peu  près  encore  1350  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 
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Mais, comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter 
et  sur  ses  satellites  est  à celle  du  soleil  sur  la 
terre,  à peu  près  ::  1 : *7  , et  que  la  chaleur 
de  la  terre  est  50  fois  plus  grande  que  celle 
qu'elle  reçoit  actuellement  du  soleil , il  s’ensuit 
qu'il  faut  diviser  par  27  cette  quantité  1 350 
pour  avoir  une  chaleur  égale  ti  celle  que  le  so- 
leil envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  cha- 
leur étant  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  ter- 
restre, il  en  résulte  qu'au  bout  de  1 5 | périodes, 
chacune  de  1 1243  ans  c’est-à-dire  au  bout 
de  17BI44  g,  la  chaleur  que  Jupiter  enverra  à 
ce  satellite  sera  égale  à la  chaleur  actuel  le  de  la 
terre,  et  que,  n’ayant  plus  de  chaleur  propre, 
il  jouira  néanmoins  d’une  température  égale  à 
celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  tcri  e dans  l’an- 
née 176145  de  la  form.ation  des  planètes. 

Et,  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter prolongera  de  beaucoup  le  refroidissement 
de  ce  satellite  au  point  de  la  température  ac- 
tuelle de  la  terre , elle  le  prolongera  de  même 
pendant  15  | autres  périodes,  pour  arriver  au 
point  extrême  de  i de  la  chaleur  actueilcduglobe 
terrestre;  en  sorte  que  ce  ne  seraquedans  l'an- 
née 352290  de  la  formation  des  planètes  que 
ce  satellite  sera  refroidi  à de  la  température 
actuelle  de  la  terre. 

II  enestdc  même  de  l'estimalionde  la  chaleur 
du  soleil  relativement  à la  compensation  qu’elle 
a faite  à la  diminution  de  la  température  du  sa- 
tellite dans  les  différents  temps,  il  est  cer- 
tain qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition  de 
la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur 
du  Soleil  n’aurait  fuit  compensation , dans 

-Çt- 

le  temps  de  l’ineandescenee,  ([ue  de  ; et  qu'à 
la  fin  de  la  première  période , qui  est  de  11243 
.1115  cette  même  chaleur  du  soleil  aurait  fait 
» 

une  compensation  de  , et  que  dés  lors  le  pro- 

lüiigementdu  refroidissement  pur  Ifaeeession  de 
cette  chaleur  du  soleil  aurait  eu  effet  été  de  4 
ans  J.  Mais  la  clialeur  envoyée  par  Jupiter, 
des  le  temps  de  l’incandcsccnee , étant  a la 
chaleur  propre  du  satellite  ::  225  : 1250, 

il  s'ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  cha- 
leur du  soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même 
T? 

raison  ; en  sortequ’au  lieud’êtrc  "jj  ,cllen’a  été 

ïùr 

que  au  commencement  de  cette  période,  et 

a , 

que  cette  compensation, qui  aurait  été  „ à la  fin 
de  cette  première  période , si  l'on  ne  considérait 
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que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satel- 
lite, doit  être  diminuée  dans  la  raison  de 
à 50,  pariée  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter 
était  encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre 
du  satellite  dans  cette  même  raispn . T)«8  lors  la 
compensation  à la  fin  de  cette  première  période, 

RR 

li'i . 

an  lieu  d’étre  n’a  été  queics* . F.n  ajoutant 

j;:_6  j:«_ 

ces  deux  termesde  compensation üts;  etî«^  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première 

tS; 

période,  on  a îmisÎt  ou  msthI  , qui,  multipliés 
par  1 2 J , moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 
l«v|- 

donnent  sjiTsr;  pour  la  compensation  tofcdequ’a 
faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première 
période.  Et , comme  la  diminution  totale  de  la 
ehalciir  est  à la  compensation  totale  en  même 
raison  (|ue  le  temps  de  la  période  est  au  prolon- 

80ft‘ 

gement  du  refroidissement , on  aura  25  : sjstî»; 
;•  11243*:  ”*'”*7  ou  14243  ans  : 334 
jours  environ,  au  lieu  de  4 ans  J que  nous  avions 
trouvés  par  lu  prcraici’c  évaluation. 

Et , pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu’a  faite  cette  chaleur  du  soleil  peudant  toutes 
les  périodes  , ou  trouvera  que  la  compensation 
qu  a faite  cette  chaleur  du  soleil,  dans  le  temps 

de  l’incandcsceuce, ayant  été  , sera,  a la  fin 

de  1 5 1 périodes,  de  , puisque  ce  n’est  qu’après 
cas  1 5 I périodes  , que  la  température  du  satel- 
lite sera  égîde  à la  température  actuelle  de  la 
terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  termes  de  eom- 

penaaüon  et  du  prenûer  et  du  dernier 

temps  de  ces  15 1 périodes,  on  a ou 
qui,  multipliés  par  1 2 J,  moitié  de  la  somme  de 
tous  les  termes  de  la  diminulion  de  la  chaleur, 
Tovfl 

donnent 7>7«i;  ou  .jj,  environ  pour  la  compensa- 
tion totale  par  la  chaleur  du  soleil,  pendant  les 
ISjpériodcsde  1 1243  ans  ehacune.  Et, comme 
la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  le  temps 
total  de  la  période  est  au  prolongement  du  re- 
froidissement, on  aura  25  *.  j;*»  •-  176144  . 

66  .àinsi , le  prolongement  total  que  fera  la 
chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de  66  ans  qu'il 
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faut  ajouter  au\  1T614  1 ans  {5;  d'ou  l'on  voit 
que  ce  ne  sera  que  dans  raniu'f  170312  de  la 
formation  des  plunetes , que  ce  sateilite  jouira 
en  effet  de  la  même  température  dont  jouit  au- 
jourd'hui la  terre,  et  qu'il  faudra  le  double  de 
ce  temps , e'est-ii-dirc  que  ce  ne  sera  que  dans 
l’année  3i2  t'24  de  la  formation  des  planètes 
((ne  sa  température  sera  25  fois  plus  froideque 
la  température  actuelle  de  la  terre. 

Faisant  le  luêine  calcul  sur  le  quatrième  sa- 
tellitedeJupitertque  nous  avons  supposéqrand 
comme  la  terre,  nous  verrons  qu’il  aurait  dù 
SC  consolider  jusqu’au  centre  eu  2905  ans,  se 
refroidirau  point  de  pouvoir  le  toucher  en  33911 
ans , et  perdre  assez,  de  sa  chaleur  propre  pour 
arriverau  point  de  la  température  actuelle  de  la 
terre  en  74017  mis,  si  sa  densité  était  la  même 
que  celle  du  plobe  terrestre  ; mais,  comme  la 
densité  de  Jupiter  et  de  ses  satellites  est  à celle 
de  la  terre  ::  292  : 1000,  les  temps  de  la  con- 
solidation et  du  refroidissement  par  la  déperdi- 
tion de  la  chaleur  propre  doivent  étrediminués 
dans  la  même  raison.  Ainsi, ce  satellite nes'est 
consolidé  jusqu’au  centre  ipi’en  R IS  ans  J , re-  I 
froidi  au  point  de  [Miuvoir  le  toucher  en  9902  | 
ans  ; et  enlîn  il  aurait  perdu  assez  de  sa  chaleur  ! 
propre,  ]R)ur  arriver  au  point  de  la  fempératnre  ' 
actuelle  de  la  terre,  en  2 1 02 1 ans,  si  la  perte  de  ; 
sa  elialeiir  propre  n’eùt  pas  été  compensé-e  par  r 
la  chaleur  envoj'éc  par  le  soleil  et  par  Jupiter. 
Or,  la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  à ce  .satellite  j 
étant  en  raison  inverec  du  carré  des  distances, 
la  compensation  produite  par  cette  chaleur. 

55  5» 

étalt,dans  le  temps  de  l’incandescence,  l’Inet*,;,'' 
à la  lin  de  cette  première périodede  21 021  ans. 

.55  55 

.Ajoutant  ces  deux  ternies  et  de  la  com- 
pensation du  premier  ci  du  dernier  temps  de 

cette  période,  on  a , qui  multipliés  par  1 2 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 

«155 

,T5  15~|5 

TOO  ou  ï»  pour  la  compensation  totale  qu’a 
faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première 
période  de  21G21  ans.  Kt,  comme  la  perte  totale 
de  la  chaleur  propre  est  a la  compensation  to- 
tale en  même  raison  que  le  temps  de  la  période 
est  à celui  du  prolongement  du  refroidissement, 
on  aura  25  : ••  2t<'21  :R,VAinsi,le  prolon- 

gement du  refroidissement  de  i-e  satellite  par  la 
chaleur  du  soleil  a été  de  8 ans  ^ pour  cette 
première  période. 


Mais  la  chaleur  de  Jupiter,  qui,  dansie  temps 
de  l’incandescence , était  25  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  avait  dimi- 
nué nu  bout  des  21621  ans,  de  25  à 22  et, 
comme  ce  satellite  est  éloigné  de  Jupiter  de 
277  5 demi  diamètres  terrestres , ou  de  397877 
lieues , tandis  qu’il  est  éloigné  du  soleil  de  1 7 1 
millions  600  mille  lieues,  il  en  résulte  que  la 
chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce  satellite  aurait 
été  à la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  comme 
lecarréde  171600000  est  au  carré  de  397877, 
si  la  surface  que  Jupiter  présente  à son  qua- 
trième .satellite  était  égale  à la  surface  que  lui 
présente  le  soleil.  Mais  la  surface  de  Jupiter, 
qui  ,dans  le  réel,  n’est  que  de  celle  du  so- 
leil , parait  néanmoins  à ce  satellite  bien  plus 
grande  que  celle  de  eet  astre  dans  le  rapport 
inverse  du  carré  des  distances  ; on  aura  donc 
1397877)®  Iiniooüüooj®  ::  j]®},  ; 1909  environ. 
Ainsi  Jupiter ,diu)s  le  temps  de  l’incandescenoe, 
élaitpoursunquatrièmc  stitellite  un  astre  de  feu 
1909  fois  plus  grand  que  le  soleil.  Mais  nous 
avons  vu  que  lu  compensation  faite  par  la  cha- 
leur du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre  du 
'} 

satellite  était  , lorsqu’au  bout  de  21621  ans 

11  se  serait  refroidi  al.i  température  actuelle  de 
la  terre  ; et  que , dans  le  temps  de  l'incandcs- 
ccncc  , cette  compensation,  par  la  clialcur  du 

soleil, na  été  que qui,  multipliés  parl909, 

donnent  pour  la  compensation  qu’a  faite  la 
chaleur  de  Jupiter  au  commeucement  de  cette 
I période,  c'est  à-dire  dans  le  temps  -de  l'incnn- 

de.scenee,et  par  conséquent  ‘ pourlaeompen- 

sation  que  la  chaleur  de  Jupiter  aurait  faite  à 
la  fin  de  cette  première  périodc.s’il  eût  conservé 
! son  état  d'incandescence  ; mais  sa  chaleur  pro- 
pre ayant  diminué  pendant  celte  première  p«'- 
riode  de  25  a 22  f,  la  compensation,  au  lieu  d'é- 

I tre  n’a  clé  que  environ.  Ajoutant  ces 

deux  termes  ^ et  - de  la  compensation  dans 
le  premier  et  dans  le  dernier  temps  de  cette  pé- 
riode , on  a environ,  lesquels,  multipliés  par 

1 2 1 , moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes , 

I donnent  ou  I B J environ  pour  la  com- 
pensation totale  qu’a  faite  la  clialeur  envovee 
par  Jupiter  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de 
I son  quatrième  satellite.  Et , comme  la  perte  to- 
i taie  de  la  chaleur  propre  est  a la  compensation 
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totale  en  même  raison  quele  temps  de  la  période 
est  à celui  du  prolongement  du  refroidissement, 
on  aura  Î5  : 16  j ::  J162I  : 14486  jlj.  Ainsi , 
le  temps  dont  la  chaleur  de  Jupiter  a prolongé 
le  refroidissement  de  ce  satellite  pendant  cette 
première  période  de  21621  ans, étant  de  14486 
ans  fjj , et  la  chaleur  du  soleil  l’ayant  aussi 
prolongé  de  8 ans  ^ pendant  la  même  pé- 
riode , on  trouve,  en  ajoutant  ces  deux  nombres 
d'années  aux  21621  ans  de  la  période  , que 
ç’a  été  dans  l’année  36116  de  la  formation 
des  planètes , c’est-à-dire  il  y a 38716  ans  que 
ce  quatrième  satellite  de  Jupiter  jouissait  de  la 
même  température  dont  jouit  aujourd’hui  la 
Terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter à son  quatrième  satellite  a été  égale  à la 
chaleur  propre  de  ce  satellite  s’est  trouvé  an 
1 7 1, terme  environ  de  l’écoulement  du  temps  de 
cette  première  période , qui , multiplié  par  864 
g,nombre  des  années  de  chaque  terme  de  cette 
période  de  21621  ans,  donne  15278  |J.  Ainsi, 
ç’a  été  dans  l’année  1 5279  de  la  formation  des 
planètes  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à 
son  quatrième  satellite  s’est  trouvée  égale  à la 
chaleur  propre  de  ce  même  satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  a été  au-dessous  de  celle  que  lui  en- 
voyait Jupiter  dans  l’annré  15279  de  la  forma- 
tion des  planètes,  et  que  Jupiter  ayant  envoyé 
à ce  satellite,  dans  le  temps  de  l’incandescence, 
une  chaleur  1909  fois  plus  grande  que  celle  du 
soleil , il  lui  envoyait  encore , à la  lin  de  la  pre- 
mière période  de  21621  ans,  une  chaleur  1737 
fois  plus  grande  que  celle  du  soleil , parce 
que  la  chaleur  propre  de  Jupiter  n’a  diminué 
pendant  ce  temps  que  de  25  à 22  } ; et  au  bout 
d’une  seconde  période  de  2 1 62 1 ans,c’est-àdire, 
après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite,  jusqu'au  point  extrême  de  ^ de  la  cha- 
leur actuelle  de  la  terre,  Jupiter  envoyait 
encore  à ce  satellite  une  chaleur  1567  fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil , parce  que 
la  chaleur  propre  de  Jupiter  n’avait  encore  di- 
minué que  de  22  J à 20 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la 
chaleur  de  Jupiter,  qui  d’abord  était  25,  et  qui 
décroit.constamment  de  2 J par  chaque  période 
de 21621  ans,  diminue  par  conséquent  sur  ce 
sntellite.de  171,^  pendant  chacune  de  ces  pé- 
riodes ; en  sorte  qu'après  3 J périodes  environ, 
celte  chaleur  envoyer  par  Jupiter  au  satellite 
I. 
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sera  à très-peu  près  encore  1350  fois  plusgrande 
que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter 
et  sur  ses  satellites  est  à celle  du  soleil  sur  la 
terre  àpeuprès  ::  1 : 37 , et  que  la  chaleur  de 
la  terre  est  50  fols  plus  grande  que  celle  qu’elle 
reçoit  du  soleil,  il  s’ensuit  qu’il  faut  diviser  par 
27  cette  quantité  1350  pour  avoir  une  chaleur 
égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et 
cette  dernière  chaleur  étant  ^ de  la  chaleur  ac- 
tuelle du  globe , Il  est  évident  qu’au  bout  de  3 1 
périodes  de  21621  ans  chacune , c’est-à-dire  au 
bout  de  70268  ; ans , la  chaleur  que  Jupiter  a 
envoyée  à ce  satellite  a été  égale  à la  chaleur 
actuelle  de  la  terre,  et  que,  n’ayant  plus  da 
chaleur  propre,  il  n’a  pas  laissé  de  jouir  d’une 
température  égale  à celle  dont  Jouit  actuelle- 
ment la  terre  dans  l’année  70369  de  la  forma- 
tion des  planètes , c’est-à  dire  il  y a 4563  ans. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter 
a prolongé  le  refroidissement  de  ce  sateliite  au 
point  de  la  température  actuelle  de  la  terre , 
elle  le  prolongera  de  même  pendant  3 autres 
périodes,pour  arriver  au  point  extrême  de  ^ de 
la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  terre  ; en 
sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  140538 
de  la  formation  des  planètes  que  ce  sateliite 
sera  refroidi  à g de  la  température  actuelle  de 
la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  cha- 
leur du  soleil , relativement  à la  compensation 
qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  tempé- 
rature du  satellite  dans  les  différents  temps.  Il 
est  certain  qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition 
de  la  chaleur  propre  du  satellite , cette  chaleur 
du  soleil  n’aurait  fait  compensation  dans  le 

tempsde  l’incandescence  que  de  ^ , et  qu’à  la 
An  de  la  première  période  de  31621  ans,  cette 
même  chaleur  du  soleil  aurait  Aüt  unecompen- 

sation  de  , et  que  dès  lors  le  prolongement  du 
refroidissement  par  l’accession  de  cette  chaleur 
du  soleil  aurait  en  effet  été  de  8 ans  ^ ; mais  la 
chaleur  envoyée  par  Jupiter,  dans  le  temps  de 
l’incandescence,  étantà  In  chalenr  propre  du  sa- 
tellite ::  70  JJJ:  1250,  il  s’ensuit  que  la  com- 
pensation faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être 
diminuée  dans  la  même  raison;  en  sorte  qu'au 

lieu  d’être  , elle  n’a  été  que  (ia>rf|au  com- 
mencement de  celte  période , et  qne  cette  com- 
pensation , qui  aurait  été  à la  An  de  celte 
tî 
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première  période,  si  l'on  ne  considérait  que  la 
déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite , 
doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  de  64 
à SO,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter 
était  encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre 
de  ce  satellitedans  cette  même  raison.  Dès  lors 
la  compensation  à la  Un  de  cette  première  pé- 

15  « 

riode,  au  lieu  d’étre  , n'a  été  que  îiS . En  ajou- 
tant  ces  deux  termes  de  compensation  is»;;-;  à 
îf‘du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  pre- 

JgîL  « ■ 

mière  période,  on  a <mu>4  ou  isowsii  environ, 
qui,  multipliés  par  1 3 moitié  de  la  somme  de 

tous  les  termes , donnent  twath  puur  la  com- 
pensation totale  qu’a  pu  faire  la  chaleur  du  so- 
leil peudanteette  première  période.  Et,  comme 
la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  rc- 

lei; 

liroidissement,onaura  JS  : i»«»ï  si6îi  ans 
: 4 ans  140  jours.  Ainsi , le  prolongement  du 
refroidissement  par  la  chaleur  du  soleil,  au  lieu 
d’avoir  été  de  8 ans  ^ , n'a  été  que  de  4 ans  1 10 
jours. 

Et, pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu'a  &ite  cette  chaleur  du  soleil  pendant  tou- 
tes les  périodes , on  trouvera  que  la  compensa- 
tion , dans  le  temps  de  l’ineandescencc , ayant 

_»  J5 

été  de  is3»i , sera,  à la  fin  de  3 J périodes,  de  ^ 


puisque  ce  n’est  qu’après  ces  3 } périodes  que 
la  température  de  ce  satellite  sera  égale  à la 
température  actuelle  de  la  terre,  Ajoutant  donc 

-S:  , 

ces  deux  termes  de  compensation  et  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  ces  3 J pério- 
ftiiy  » 

des,  on  a j{^j  on  qui  multipliés  par  12  ^ , 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  di- 
minution de  la  chaleur,  donnent  aîs,  POdt 
compensation  totale , par  la  chaleur  du  soleil , 
pendant  les  3 J périodes  de  21621  ans  chacune. 
Et  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est 
à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  total  des  périodes  est  à celui  du  prolon- 
gement du  refroidissement , on  aura  23  : 

::  702C81  : 27.  Ainsi,  le  prolongement  total 
qu’a  fait  la  chaleur  du  soleil  n’a  été  que  de  27 
ans, qu’il  &ut  ajouter  aux  70268  ans  J;  d’où 


formation  des  planètes,  c’est-a-dire  11  y a 45  J6 
ans , que  ee  quatrième  satellite  de  Jupiter  jouis- 
sait de  la  même  température  dont  jouit  aujour- 
d’hui la  ferre  ; et  de  même,  que  ce  ne  sera  que 
dans  le  double  du  temps , c’est-à-dire  dans  l’an- 
née 140592  de  la  formation  des  planètes,  que  sa 
température  sera  refroidie  au  point  extrême  de 
^ de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Faisons  maintenant  les  mêmes  recherches  sur 
les  temps  respectifs  du  refroidissement  des  sa- 
tellites de  Saturne,  et  du  refroidissement  de  son 
anneau.  Ces  satellites  sont  à la  vérité  si  difficiles 
à voir, que  leurs  grandeurs  relatives  ne  sont  pas 
bien  constatées  ; mais  leurs  distances  à leur  pla- 
nète principale  sont  assez  bien  connues,  et  II 
parait,  par  les  observations  des  meilleurs  astro- 
nomes, que  le  satellite  le  plus  voisin  de  Saturne 
est  aussi  le  plus  peUt  de  tous  ; que  le  second 
n’est  guère  plus  gros  que  le  premier,  le  troisième, 
un  peu  plus  grand  ; que  le  quatrième  parait  le 
plus  grand  de  tous , et  qu’enfin  le  cinquième 
parait  tantôt  plus  grand  que  le  troisième  et  tan- 
tôt plus  petit  ; mais  cette  variation  de  grandeur 
dans  ce  dernier  satellite  n’est  probablement 
qu’une  apparence  dépendante  de  quelques  cau- 
ses particulières  ([ui  ne  changent  pas  sa  gran- 
deur réelle , qu’on  peut  regarder  comme  égale  à 
celle  du  quatrième,  puisqu’on  l’a  vu  quelquefois 
surpasser  le  troisième. 

Nous  supposerons  donc  que  le  premier  et  le 
plus  petit  de  ces  satellites  est  gros  comme  la 
lune;  le  second,  graud  comme  Mercure;  le  troi- 
sième, grand  comme  Mai-s;  le  quatrième  et  le 
cinquième,  grands  comme  In  terre, et , prenant  les 
distances  respectives  de  ees  satellites  à leur  pla- 
nète principale , nous  verrons  que  le  premier  est 
environ  à 66  mille  900  lieues  de  distance  de  Sa- 
turne ; le  second,  à 85  milles  430  lieues, ce  qui 
pst  à peu  pri’s  la  distance  de  la  luueàla  terre; 
le  troisième,  à 120  mille  lieues;  le  quatrième,  à 
î78  mille  lieues,  et  le  ciuquièmc,  à 808  mille 
lieues,  tandis  que  le  satellite  le  plus  éloigné  de 
Jupiter  n’en  est  qu’à  398  mille  lieues. 

Saturne  a donc  une  vitesse  de  rotation  plus 
grande  que  celle  de  Jupiter,  puisque,  dans  l’é- 
tat de  liquéfaction,  sa  force  centrifugea  projeté 
des  parties  de  sa  masse  à plus  du  double  de  la 
distance  a laquelle  la  force  centrifuge  de  Jupiter 
a projeté  celles  qui  forment  sou  satellite  le  plus 
[ éloigné. 

Et,  ce  qui  prouve  encore  que  cette  force  cen- 


ans, qu’il  ftut  ajouter  aux  70268  ans  t;  U ou  I h- r—  y---  y 

l’on  voit  que  ç’a  été  dans  l’année  70290  de  la  ' trifuge,  provenant  de  la  vitesse  de  rotat.on,  est 
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plus  grande  dans  Saturne  que  dans  Jupiter, 
c’est  l'anneau  dont  II  est  environné,  et  qui , quoi- 
que Ibrt  mince,  suppose  une  projection  de  ma- 
tière encore  bien  plus  considérable  que  celle  des 
cinq  satellites  pris  ensemble.  Cet  anneau,  con- 
centrique A la  surbcede  l'équateur  de  Saturne , 
n’en  est  éloigné  que  d’environ  ii  mille  lieues  ; 
sa  forme  est  celle  d'une  xone  osses  large,  un 
peu  courbée  sur  ,1e  plan  de  sa  largeur,  qui  est 
d'environ  un  tiersdu  diamètre  de  Saturne,  c'est- 
à-dire  de  plus  de  9 mille  lieues  ; luois  cette 
ïonc  de  9 mille  lieues  de  largeur  n'a  peut-être 
pa.s  ton  lieues  d’épaisseur;  car, lorsque  l’nn- 
nean  ne  noos  présente  e.xactement  que  sa  tran- 
che , il  ne  réfléchit  pas  assez  de  lumière  pour 
qu'on  puisse  l'apercevoir  avec  les  meilleures  lu- 
nettes ; au  lieu  qu’on  l’aperçoit  pour  peu  qu'il 
s’incline  ou  se  redresse,  et  qu’il  découvre  en  con-  j 
séquence  une  petite  partie  de  sa  largeur.  Or,  ! 
cette  largeur, vue  de  face,  étant  de  9 mille  lieues, 
on  pins  e.xaetemeot  de  9 mille  U 0 Heues,  serait 
d’environ  4 mille  iSi  lieues  vue  sous  l'angle  de 
46  degrés,  et  par  conséquent  d'environ  tOO 
lieues  vue  sous  un  angle  d'un  degré  d'obliquité; 
car  on  ne  peut  guère  présumer  qu'il  fèt  possi- 
ble d’apercevoir  cet  anneau , s’il  n’avait  pas  au 
moins  un  di^  d'obliquité , c’est-à-dire  s’il  ne 
nous  présentait  pas  une  tranche  au  moins  égale 
à une  quatre-vingt-dixième  partie  de  sa  lar- 
geur : d'où  je  conclus  que  son  épaisseur  doit  être 
égale  à cette  quatre-vingt-dixième  partie , qui 
équivaut  à peu  près  à loo  lieues. 

Il  est  bon  de  supputer,avantd'aUer  plus  loin, 
toutes  les  dimensions  de  cet  anneau, et  de  voir  ! 
quelle  est  la  snrfhce  et  le  volume  dq  la  mabere  j 
qu'il  contient.  I 

.Ss  largeur  est  de  9 mille  1 10  Ucum. 

üoo  épiiaarnr  lupfKMee  de  100  lieoet. 

Son  diunéln  ialerieur  de  191  mille  S9S  Unies. 

Son  dieinetre  extérieur.  c'est-S-dire  y compris  In 
épaisseurs . de  191  mille  496  lieues. 

.Sa  eirconttrencr  intérieure  de  444  miUe  T5  Ueoes. 

.Sa  dmalércDm  nterinire  de  444  niUlr  704  Kaues. 

Sa  aurlsrc  roocavade  4 iniUiarda  4S6  titillions  S mille 
60  lieues  carrén. 

Sasurtace  coOTeie  de  4 milliards  513  miUions  236 
mille  MO  Heurs  carrées. 

La  surhee  da  l'apaiaseur  an  dedaua , de  44  miUlons 
'4<n  luiUe  soit  lieoet  carrées. 

La  lurfare  de  repaisseur  eu  dt-bors . de  44  millions  | 
470  miOi'  IQO  Heoea  carrées. 

Sa  surface  lolair  de  8 railliardi  485  raUlioni  608  miRc 
lUOUeiiea  carréea. 

Isa  sotidilé  de  44)4  milliards  856  mutions  557  mlUr 
tcuca  cubiques. 


PAR  UE  IIYPOTHÉTIOEE.  .■î.'îü 

, Ce  qui  fait  environ  U-ente  fois  autant  de  volume 
' de  matière  qu’en  ixmtlent  le  globe  terrestre, 
' dont  la  solidité  n'est  que  de  1 1 mlHiorda  54k6 
millions  103  mille  leo  lieues  eubiquee.  Et,  en 
comparant  In  surftice  de  l’anneau  à la  lurfaee 
de  la  terre,  on  verra  que  celle-ci  n’étant  que  de 
25  millions  772  mille  725  lieues  earrée8,celle  de 
toutes  les  bces  de  l’aoiieau  étant  de  S mUUaids 
185  millions  608  mille  540  Ueuei  .elle  eet  par 
conséquent  plus  de  deux  cent  dix-sept  fois  pins 
grande  que  celle  de  la  terre  ; en  sorte  que  cet  an- 
neau, qui  ne  parait  être  qu'un  volume  anomal, 
un  assemblage  do  matière  sous  une  forme  bi- 
zarre , peut  néanmoins  être  une  terre  dont  la 
surbee  est  plus  de  trois  cents  ibis  plus  glande 
que  relie  de  notre  globe,  et  qui , malgré  sou 
grand  éloignement  ilu  soleil , peut  eepeudaut 
jouir  de  la  même  température  que  la  terre. 

Car,  si  l'on  veut  rechercher  l’effet  de  la  cha- 
leur de  Saturne  et  de  celle  du  soleil  sur  cet  an- 
neau, et  reconnaître  les  temps  de  son  refroidis- 
sement par  la  déperdition  de  sa  ehalcnr  propre, 
comme  nous  l’avons  bit  pour  la  tune  et  pour 
les  satellites  de  Jupiter , on  verra  que,  n'ayant 
que  100  lieues  d'épaisseur,  U se  serait  consolidé 
jusqu'au  milieu  ou  au  centre  de  cette  épaisseur 
en  10 1 ans  ^environ , si  sa  densité  était  égale  à 
celle  de  in  terre  ; mais  comme  la  densité  die  Sa- 
turne et  celle  de  ses  satellites  et  de  son  anneau, 
que  nous  supposons  la  même , n’est  a la  densité 
de  la  terre  que.  ::  184  : tOOO,  U s’ensuit  que 
l'anneau,  au  lieu  de  s’étre  oousoUdé  jusqu'au 
rentre  de  son  épaisseur  en  toi  aus  } , a’est  récà- 
lement  coasolidé  en  1 8 ans  Et  ^ meme  ou 
verra  que  cet  anneau  aurait  dû  se  refroidir,  au 
point  de  pouvoir  le  toucher,  en  1 183  ans  , si 
sa  densité  était  égale  à celle  de  la  terre;  mais , 
comme  elle  n'est  que  de  tH4  au  lieu  de  1 000,  le 
temps  du  rcfroidissemcot , au  lieu  d'ètrq  de 
llS3aus  jb^.u'a  étéque  de  217  ans et  celui 
du  refroidissement  à la  température  actuelle,  au 
lieu  d'être  de  1958  ans,  n’a  récllrmeut  été  que 
de  360  ans  4,  abstraction  bitc  de  toute  ç-um- 
pensation , tant  par  In  chaleur  du  soleil  que  g»; 
celle  de  Saturne , dont  il  but  bire  l'évaluatiou. 

Pour  trouver  b compensatiou  par  la  chaleur 
du  soleil , nous  considérerons  que  cette  chaleur 
du  soleil  sur  Saturne,  sur  scs  satellites  et  sur 
son  anneau, està  très-peu  prèségalc.parce  que 
tous  sont  à très-peu  près  également 'éloignés  de 
cet  astre  : or  cette  chaleur  dn  soleil  que  reçoit 
I Saturne  est  à celle  que  reçoit  In  terre  lOO 
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: 903S,ou  4 : 3fil.  Ué^  lors  la  compensation 

qu'a  faite  la  chaleur  du  soleil  lorsque  l’anueau  a 
été  refroidi  à ia  température  actuelle  de  la  terre, 
au  lieu  d'étre  q comme  sur  la  terre,  n’a  été  que 

•'i' , et , dans  le  temps  de  l’incandescence,  cette 

compensation  n'était  que^. Ajoutant cesdeux 
termes  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette 

période  de  360  ans  , on  aura  ^ , qui , muiti- 
pliés  par  1 2 J , moitié  de  la  somme  de  tous  les 

termes , donnent  on  ,,j;  pour  la  compensa- 
tion totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  dans 
les  360  ans^de  la  première  période. Et, comme 
la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  le  temps 
total  de  la  période  est  à celui  du  prolongement 
du  refroidissement , on  aura  25  : ^ : 36»  J ; 
+!;^”ans,  ou  15jours  environ, dont  le  refroidis- 
sement de  l’anneau  a été  prolongé,  par  la  cha- 
leur du  soleil,  pendant  cette  première  période  de 
160  ans 

Mais  la  compensation , par  la  chaleur  du  so- 
leil , n’est  pour  ainsi  dire  rien  en  comparaison 
de  celle  qu’a  faite  la  chaleur  de  Saturne.  Cette 
chaleur  de  Saturne , dans  le  temps  de  l'incan- 
descence , c’est-à-dire  au  commencement  de  la 
période,  était  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  la 
chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  n’avait  encore 
diminué  au  bout  de  360  ans  ^ que  de  25  à 24 
5Jj  environ.  Or  cet  anneau  est  à 4 demi-diamè- 
tres de  Saturne, c’est-à-direaS4  mille  656  lieues 
de  distance  de  sa  planète,  tandis  que  sa  distance 
an  soleil  est  de  3 1 3 millions  500  mille  lieues,  en 
supposant  33  millions  de  lieues  pour  la  distance 
de  la  terre  au  soleil.  Dès  lors  Saturne,  dans  le 
temps  de  l'incandescence,  et  même  longtempset 
très-longtemps  après,  a fait  sur  son  anneau  une 
compeosationianniment  plus  grande  que  la  cha- 
leur du  soleil. 

Pour  en  faire  la  comparaison,  il  faut  considé- 
rer que  la  chaleur  croissant  comme  le  carré  de 
la  distance  diminue  la  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne a son  anneau , aurait  été  à la  chaleur  en- 
voyée par  le  soleil  comme  le  carré  de  313500000 
est  au  carré  de  54656 , si  la  surface  que  Saturne 
présente  à son  anneau  était  égale  à lu  surface 
que  lui  présente  le  soleil  -,  mais  la  surface  de  Sa- 
turne, qui  n’est,  dans  le  réel,  que de  celle 
du  soleil,  parait  néanmoins  à son  anneau  bien 


plus  grande  que  celle  de  cet  astre  dans  la  raison 
inverse  du  carré  des  distances;  on  aura  donc 

(54656)»  : (SIS500000)*  ::  rîji»  : *493**  en- 
viron ; donc  la  surface  que  Saturne  présente  à 
son  anneau  est259332fois  plus  grande  que  celle 
que  lui  présente  le  soleil.  Ainsi  Saturne , dans 
le  temps  de  l’incandescence , était  pour  son  an- 
neau un  astre  de  feu  259332  fois  plus  étendu 
que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la  com- 
pen.sation  faite  parla  chaleur  du  soleil  à la  perte 

de  la  chaleur  propre  de  l’anneau  n’était  que  , 

lorsqu’au  bout  de  360  ans  il  se  serait  refroidi 
à la  température  actuelle  de  la  terre , et  que  , 
dans  letemps  de  l’incandescence,  cette  compen- 
sation, par  la  chaleur  du  soleil,  n’était  que  ^ ; 

4 

on  aura  donc  259332,  multipliés  par  ^ ou 

environ  pour  la  compensation  qu’a  faite 
lachaleurdeSaturneau  commencementde  cette 
période,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  et 

pour  la  compensation  que  Saturne  aurait 
faite  à la  fin  de  celte  même  période  de  360  ans 
i,  s’il  eût  conservé  son  état  d’incandescence. 
Mais,  comme  sa  chaleur  propre  a diminué  de 
25  à 24  Jj  J pendant  cette  période  de  300  ans  ^ , 
la  compensation  à la  fin  de  cette  période,  au  lieu 

d'étre  n’a  été  que"^^  Ajoutant  ces  deux 

termes  et’^'  du  premier  et  du  dernier 
temps  de  cette  première  période  de  360  ans  ^ , 

on  aura  ”115%  qui,  mulüpliés  par  12  ' , moiüé 

de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 
ou  745  environ  pour  la  compensation  totale 
qu’a  faite  la  chaleur  de  Saturne  sur  son  anneau 
pendant  cette  première  période  de  360  ans  j|. 
Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre 
est  à la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement 
du  refroidissement,  on  aura  25  : 745  ^ ::  360 
~ : 10752  ^ environ.  Ainsi  le  temps  dont  la 
chaleur  de  Saturne  a prolongé  le  refroidisse- 
ment de  son  anneau  pendant  cette  première  pé- 
riode a été  d’environ  10752  ans  tandis  que 
la  chaleur  du  soleil  ne  l’a  prolongé,  pendant  la 
même  période, que  de  15  jours.  Ajoutant  ces 
deux  nombres  aux  360  ans  ^ de  la  période,  on 
voit  que  c’est  dans  l’année  u 1 1 3 de  la  forma- 
tion des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 637 19  ans  , 
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que  l'anoean  de  Saturne  aurait  pu  se  trouver  au 
mime  déride  tempiraturc  dont  jouit  aujour- 
d'hui )a  terre , si  la  chaleur  de  Saturne , sur- 
passant toujours  la  chaleur  propre  de  l’anneau, 
n’avait  pas  continué  de  le  brûler  pendant  plu 
sieurs  autres  périodes  de  temps. 

Car  le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne à son  anneau  était  égale  à la  chaleur  pro- 
pre de  cet  anneau  s’est  trouvé  dés  le  temps  de 
rincandescence  où  cette  chaleur  envoyée  par 
Saturne  était  plus  forte  que  la  chaleur  propre  de 
l’anneau  dans  le  rapport  de  2873  g à 1 250. 

Dés  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de 
l’anneau  a été  au-dessous  de  celle,  que  lui  en- 
voyait Saturne  dès  le  temps  de  l’incandcsccnc'e, 
et  que,  dans  ce  même  temps,  Saturne  ayant  en- 
voyé à sonanneauuncchaleur  259322  fois  plus 
gronde  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  en- 
core, à la  fin  de  la  première  période  de  360 
une  chaleur  258608  jjfois  plus  grande  que  celle 
du  soleil , parce  que  la  chaleur  propre  de  Sa- 
turne n’avait  diminué  que  de  25  à 24j5;  et, au 
bout  d’une  seconde  période  de  360  nnsi,c’est- 
à-dire  après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre 
de  l’anneau,  jusqu’au  point  e.vtréme  de  ^ de  la 
chaleur  actuelle  de  la  terre,  Saturne  envoyait 
encore  à son  anneau  une  chaleur  257984  fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la 
chaleur  propre  de  Saturne  n’avait  encore  dimi- 
nué que  de  24  II  à 24 

En  suivant  la  même  marche , on  volt  que  la 
chaleur  de  Saturne,  qui  d’abord  était  25, et  qui 
décroît  constamment  de  i par  chaque  période 
de  360ans^,diminue  par  conséquent,  sur  l’an- 
neau , de  723  pendant  chacune  de  ces  pério- 
des; en  sorte  qu’après  35 1 périodes  environ  , 
cettechaleur  envoyée  par  Saturne  à son  anneau, 
sera  encore  ùtrès-peu  près  4500  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil , tant  sur 
Saturne  que  sur  scs  satellites  et  sur  son  anneau, 
esta  celle  du  soleil  sur  la  terre  à peu  près  1 
: 90 , et  que  la  chaleur  de  la  terre  est  50  fois 
plus  grande  que  celle  qu’elle  reçoit  du  soleil , il 
s’ensuit  qu’il  faut  diviser  par  90  cette  quantité 
4500  pour  avoir  une  chaleur  égaie  à celle  que  le 
soleil  envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  cha- 
leur étant  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  ter- 
restre, il  est  évident  qu’au  bout  de  351  périodes 
de  360  ans  ^ chacune,  c’est-à-dire  au  bout  de 
126458  ans,  la  chaleur  que  Saturneenverra  en- 
core à sou  anneau  sera  égale  à la  chaleur  ae- 
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luelle  de  la  terre,  et  que,  n’ayant  plus  aucune 
chaleur  propre  depuis  très-longtemps , cet  an- 
neau ne  laissera  pas  de  jouir  encore  alors  d’une 
température  égale  a celle  dont  jouit  aujourd’hui 
la  terre. 

Et , comme  cette  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne aura  prodigieusement  prolongé  le  refroi- 
dissement de  son  anneau  au  point  de  la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre,  elle  le  prolongera  de 
j même  pendant  351  autres  périodes,  pourarriver 
, au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuel  le  du 
j glolie  ten-estre  ; en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans 
l’année  25201 6 de  la  formation  des  planètes  que 
l’anneau  de  Saturne  sera  refroidi  a ^ de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l'estimation  de  la  cha- 
leur du  soleil , relativement  à la  compensation 
qu’elle  a dü  faire  à la  diraiùution  de  la  tempéra- 
' turc  de  l’anneau  dans  les  differents  temps.  Il  est 
certain  qu’a  ne  considérer  que  la  déperdition  de 
la  chaleur  propre  de  l’anneau , cette  chaleur  du 

i soleil  n’aurait  fait  compensation,  dans  leUmps 

de  l’incandcsecnce,  que  de^et  qu’à  la  fin  de 
, la  première  période  qui  est  de  360  ans  i,  cette 
j même  chaleurdu  soleil  aurait  fait  unecompen- 

; sation  de  , et  que  dès  lors  le  prolongement  du 
i refroidissement  par  l’accession  de  cette  chaleur 
du  soleil  aurait  en  effet  été  de  quinze  jours  ; 
mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le 
temps  de  l’incandescence,  étant  à la  chaleur 
propre  de  l’anneau  ::  2873  J ; 1250 , il  s’ensuit 
que  la  compensation  faite  par  la  clialegr  du  so- 
leil doit  être  diminuée  dans  la  mémo  raison  ; en 

sorte  qu’au  lieu  d’être -,”î,  elle  n’a  été  que 

3er 

41»;  au  commencement  de  cette  période,  et  que 

celte  compensation,  qui  aurait  été  ^ à la  fin  de 
cette  premièrepériode,  si  l’on  ne  considérait  que 
la  déperdition  delà  chaleur  propre  de  l’anneau 
doit  être  diminuée  dans  la  raison  de  2867  } à 50  ’ 
parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était 
encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre  de 
l’anneau  dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la 
compensaüon.àla  fin  de  cette  premièrepériode, 

au  lieud’êtpc  -j}  , n’a  été  que,i‘Ji.  En  ajoutant 

ees  deux  termes  de  compensation  oSl  et 
dupremieret  duderniertempsde  cette  première 

période,  on  a ou  qui,  multiplies 
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par  1 J j,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes 
de  ta  diminution  de  la  chaleur  propre  pendant 
cette  première  période  de  360  ans  J , donnent 
pour  la  compensation  totale  qu’a  pu  faire 
la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première  pé- 
riode. Ét,  comme  la  diminution  totalede  la  cha- 
leur est  à la  compensation  totale  en  même  rai- 
aoQ  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolonfce- 
ment  du  refroidissement , on  aura  S5  : j 
" S ■ sSwioSjO»  " an»  k ■ di.x  heures 
quatorze  minutes.  Ainsi  le  prolongement  du  re- 
froidissement , parla  chaleur  du  soleil  sur  l'an- 
neau de  Saturne  pendant  la  première  période , 
au  lieu  d’avoir  été  de  quinte  jours,  n’a  réelle- 
ment été  que  de  dix  heures  quutorte  minutes. 

El,  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu’a  likite  cette  chaleur  du  soleil  pendant  toutes 
les  périodes , on  trouvera  que  la  compensation , 
dans  le  temps  de  rincandcsccncc,  ayant  été 

3F-  i- 

4i»t,  sera,  Ala  (Inde  ISt  périodes,  de  \YiPn>s- 

que  ce  n’est  qu'aprés  ces  351  périodes , que  la 
lempératerc  de  l’anneau  sera  égale  à la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc  ees 

deux  termes  de  compensation  et  du  pre- 

mier et  du  dernier  temps  de  ces  361  périodes , 

6 ou  ,qui  multipliés  par  42  J, moi- 
tié de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  dimi- 
nution de  la  chalcurpendanttoiitesecs  périodes, 
donnent  sjYi'ij  environ  pour  la  compensation  to- 
tale, par  la  chaleur  du  .soleil,  pendant  les  331 
périodes  de  360  ans  g chacune.  Et , comme  la 
diminution  totale  de  la  chaleur  esté  la  compen- 
sation totale  en  même  raison  que  le  temps  total 
de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidis- 
sement, on  aura  25  ; ::  126458  : I4  ans 

,5,  Ainsi  le  prolongement  total  qu'a  fait  et  que 
fera  la  chaleurdu  .soleil  sur  l’anneau  de  Saturne 
n'est  que  de  14  ans  j’,,  qu’il  faut  ajouter  aux 
126458  ans.  D'où  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que 
dans  l'année  126473  delà  formation  des  planè- 
tes, que  cet  anneau  jouira  de  la  même  tempi-ra- 
ture  dont  jouit  aujourd'hui  la  terre , et  qu’il 
faudra  ledouble  de  temps,  e’est-A-dire  que  ce  ne 
sera  que  dansl'année  252946  de  la  formation  des 
planètes,  que  la  température  de  l'anneau  de  Sa- 
'turne  sera  relVoidie  A ^ de  la  température  ac- 
tuelle de  la  terre. 

Pour  faire  sur  les  satellites  de  Saturne  la 
même  évaluation  que  nous  veuous  de  faire  sur 


le  refroidissement  de  son  anneau,  nous  suppose- 
rons, comme  nous  l’avons  dit,  que  le  premier  de 
ces  satellites,  c’est-à-dire  le  plus  voisin  de  Sa- 
turne , est  de  la  grandeur  de  In  lune  ; le  second, 
de  celle  de  Mercure  ; le  troisiènte,  de  la  gran- 
deurde  Mars  ; le  quatrième  et  le  ciDquicme,de  ta 
grandeur  de  la  terre.  Cette  supposition , qui  ne 
pourrait  être  exacte  que  par  un  grand  hasard , 
ne  s’éloigne  cependant  pas  assez  de  la  vérité 
pour  que , dans  le  réel , elle  ne  nous  fournisse 
pas  des  résultats  qui  pourront  achever  de  com- 
pléter DOS  idées  sur  les  temps  où  la  nature  a pu 
naître  et  périr  danslcs  différents  globes  qui  com- 
posent l’univers  solaire. 

Partant  donc  de  cette  supposition , nous  ver- 
rous que  le  premier  satellite,  étaut  grandeomme 
la  luue , a dii  se  eousolidcr  jusqu’au  centre  en 
145  ans  J environ,  parce  que,  n'étant  que  de  ^ 
du  diamètre  de  la  terre , il  se  serait  consolidé 
jusqu’au  centre  en  792  ans  J,  s’il  était  de  même 
densité  : mais  la  densité  delà  terre  étaut  à celle 
de  Saturne  et  de  ses  satellites  ::  1000  ; 184,  il 
s'ensuit  qu'on  doit  diminuer  le  temps  de  la 
cousolidatiuu  et  du  refroidissement  dans  la 
même  raison, ce  qui  donne  145  ans  J pour  le 
temps  nécessaire  à la  consolidation.  Il  en  est  de 
même  du  temps  du  refroidissement  au  point  de 
pouvoir  toucher  sans  se  brûler  la  surface  de  ce 
satellite  : on  trouvera , par  les  mêmes  réglés  de 
proportion,  qu’il  aura  perdu  assez  de  sa  chaleur 
pour  arriver  à ce  point  en  1701  ans  j{, et  ensuite 
que,  par  la  même  déperdition  de  sa  chaleur  pro- 
pre, il  se  serait  refroidi  au  point  de  la  tempéra- 
rature  actuelle  de  la  terre  en  3715  ans  ,*jj.  Or, 
l’action  de  la  chaleur  du  soleil  étaut  en  raison 


inverse  du  carré  de  la  distance,  la  compensation 
que  cette  chaleur  envoyée  par  le  soleil  a faite  au 
commencement  de  cette  première  périod^dans 

le  temps  de  rincandescence , a été  et  î^A  la 
fin  de  cette  mêmepériodede  3Tlftaiu,'j^.  AJou- 
-îr 

tant  ces  deux  termes  S n compensa- 
tion dans  le  premier  et  dans  le  derniertemps  de 

cette  période,  on  a qui,  multipliés  par  11|, 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 


on  pour  la  compensation  totale  qu’a 
faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cCtte  première 
période  de  3715  ans  Et,  comme  la  perte  to- 
tale de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation 
totale  en  même  raison  que  le  tempsde  la  période 
est  A celui  du  prolongement  du  refroidissement, 
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on  aura  : Vnl  - 3714  ans  ,%  : 146  Jours. 
Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce 
satellite  par  la  chaleur  du  soleil  n’a  été  que  de 
ISB  jours  pendant  cette  première  période. 

Hais  la  chaleur  de  Saturne , qui , dans  le 
temps  de  l’incandescence  , c’est-à^lire  dans  le 
commencement  de  cette  première  période , était 
15  , n’avalt  encore  diminué  au  bout  de  37 1 5 ans 
^ (pie  de  15  à 14  environ  ; et , comme  ce  sa- 
tellltfe  b’est  éloigné  de  Saturne  que  de  GG900 
liénes , tandis  qu’il  est  éloigné  du  soleil  de  3 1 3 
millions  500  mille  lieues,  la  chaleureUvoyée  par 
Saturne  à ce  premier  satellite  aurait  été  à la 
chaleur  envoyée  par  le  soleil  comme  le  carré  de 
313500000  est  au  caré  de  GG900 , si  la  surCace 
que  Saturne  présente  à ce,  satellite  était  égale  à 
la  surface  que  lui  présente  lesoleil  :mals  la  sur- 

tacc  de  Saturne,  qui  n’cst,danslc  réel , que  ;~ 
de  celle  du  soleil , parait  néanmoins  à ce  satel- 
lite plus  grande  que  celle  de  cet  astre  dans  le 
rapport  inverse  du  carré  des  distances  ; on  aura 
donc(06900|3  : (313500000P : 173101 
environ  ; donc  la  surface  que  Saturne  présente 
à son  premier  satellite  étant  113  mille  101  fois 
plus  grande  que  celle  que  lui  présente  le  soleil , 
Saturne,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  était 
pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  173101  fois  plus 
grand  que  le  soleil.  Mois  nous  avons  vu  que  la 
compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la 
perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  n’était 

4 4 

que  ^ dans  le  temps  de  l’Incandescence,  et 

lorsqu’au  bout  dc37i5  ans  fil  se  serait  refroidi 
à la  température,  actuelle  de  la  terre  ; on  aura 

donc  173102  multipliés  par  ou '7^ environ 
pour  la  compensation  qu’a  faite  la  chaleur  de 
Satnme  au  commencement  de  cette  période , 

dans  le  temps  de  l’intiandcscence , et  -5^' • pour 
la  compensation  que  Saturne  aurait  faite  a la 
An  de  cette  même  période , s'il  eût  conservé  son 
état  d’incandescence  : mais,  comble  la  chaleur 
propre  de  Saturne  a diminué  de  25  à 14  ^ en. 
Tiron  pendant  cette  période  de  37 1 5 ans  | , la 
compensation , à la  lin  de  cette  période , au  lieu 

d’élrc  '’JJ'  n’a  été  que  i*ii  environ.  Ajoutant  ces 

deux  termes  et  de  la  compensation  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période , 

on  aui*  , lesquels,  multiplies  par  12  t , 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes , donnent 


ou  485  A environ  pour  la  compensation  to- 
tale qu’a  ftilte  la  chaleur  de  Saturne  sur  son  pre- 
mier satellite  pendant  cette  première  période  de 
37 1 5 ans  |.  Et , comme  la  perte  totale  de  la  cha- 
leur propre  est  à la  compensation  totale  en  même 
raison  que  le  temps  total  de  la  période  est  an 
prolongement  du  refi  oidissement , oo  aura  25  : 
485  37 15  1 : 721 3G  environ.  Ainsi,  le  temps 

dont  la  chaleur  de  Saturne  a prolongé  le  refroi- 
dissement de  son  premier  satellite  pendant  cette 
première  période  de  37 1 5 1 , a été  de  1 2 1 55  ans, 
tandis  que  la  ehaleur  du  soleil  ne  l’a  prolonge 
pendant  la  même  période  que  de  1 5G  jours.  Eu 
ajoutant  ces  deux  termes  avec  celui  de  la  pé- 
riode, qui  est  de  37 1 5 ans  environ , on  volt  que 
ce  sera  dans  l’année  75853  de  la  formation  des 
planètes,  c’est-à-dire  dans  1021  ans,  que  ce 
premier  satellite  de  Saturne  pourra  jouir  de  la 
même  température  dont  jouit  aujourd’hui  la 
terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyéepar  Saturne 
à ce  satellite  a été  égale  à sa  chaleur  propre, 
s’est  trouvé  des  le  premier  moment  de  I incan- 
deseeuee , ou  plutôt  ne  s’est  jamais  trouvé  ;car, 
dans  le  temps  même  de  l'incandescence , la  cha- 
leur envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  était  en- 
core plus  grande  que  la  sienne  propre , quoiqu  il 
fût  lui-même  en  incandescence,  puisque  la  com- 
pensation que  luisait  alors  la  chaleur  de  Saturne 

à la  chaleur  propre  du  satellite , était  -fgs  , et 
que  pour  qu’elle  n’eUt  été  qu’égale , il  aurait  ftllu 
que  la  température  n’eût  été  que 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  dO'CC 
satellitea  étéau-dessousdccelle  quelnl  envoyait 
Saturne  dès  le  moment  de  l’inrandeacence , et 
que,  dans  ce  me'mc  temps , Saturne  ayant  en- 
voyé à ce  satellite,  une  chaleur  173102  Ibis  plus 
grande  que  celle  du  soleil , Il  lui  envoyait  en- 
core, à la  fin  de  la  première  période  de.  37 1 5 ans 

, une  chaleur  I G8308  ’ fois  plus  grande  qnc 
celle  du  soleil , parce  que  la  chaleur  propre  de 
Saturne  n’avait  diminué  que  de  25  à 24  rt , 
au  bout  d'um-  seconde  période  de  37 1 s ans  ; 
apres  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite,  jusqu’au  point  extrême  de  4 de  la  cha- 
leur actuelle  dc.la  terre,  Saturne  envoyait  en- 
core à ce  satellite  uncchaleurl63414|fols  pins 
grande  que  celle  du  soleil , parce  que  la  chaleur 
propre  de  Saturne  n’avait  encore  diminué  qde 
de  24,1  à J.1  r. 

En  suivant  la  même  marche , on  voit  que  la 
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chaleur  de  Saturne , qui  d’abord  était  25  , et  qui 
décroît  constamment  de  A par  chaque  période 
de  37 15  ans  diminue  par  conséquent , sur  ce 
satellite , de  4893 1 pendant  chacune  de  ces  pé- 
riodes ; en  sorte  qu’aprés  33  ^ périodes  envi- 
ron , cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son 
premier  satellite  sera  encore  à très-peu  près 
4500  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoit 
du  soleil. 

Mais  comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  Sa- 
turne et  sur  ses  satellites  esta  celle  du  soleil  sur 
la  terre  : : 1 : 90  à très-peu  près , et  que  la  cha- 
leur de  la  terre  est  50  fois  plus  grande  que  celle 
qu’elle  reçoit. du  soleil , il  s’ensuit  qu'il  faut  di- 
viser par  90  cette  quantité  4500  pour  avoir 
une  chaleur  égale  à celle  que  le  soleil  envoie 
sur  la  terre  ; et  cette  dernière  chaleur  étant  ^ 
de  la  chaleur  actuelle  du  glohe  terrestre , il  est 
évident  qu’au  bout  de  33  | périodes  de  37 15  ans 

chacune , c’est-à-dire  au  bout  de  124475  ans 
J,  la  chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à ce 
satellite  sera  égale  à la  chaleur  actuelle  de  la 
terre , et  que  ce  satellite , n’ayant  plus  aucune 
chaleur  propre  depuis  tr^longtcmps  , ne  lais- 
sera pas  de  jouir  alors  d’une  température  égale 
à celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chaleurenvoyéepar  Saturne 
a'prodigicusement  prolongé  le  refroidissement 
de  ce  satellite  au  pointde  la  température  actuelle 
de  la  terre , il  le  prolongera  de  même  pendant 
33  I autres  périodes , pour  arriver  au  point  ex- 
trême de  4 de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la 
terre  ; en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année 
248951  de  la  formation  des  planètes , que  ce 
premier  satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à ^ de 
la  température  actuelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  cha- 
leur du  soleil , relativement  à la  compensation 
qu’elle  afhite  à la  diminution  de  la  température 
de  ce  satellite  dans  les  différents  temps.  Il  est 
certain  qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition  de 
la  chaleur  propre  du  satellite , cette  chaleur  du 
soleil  n’aurait  fait  compensation , dans  le  temps 

_4_ 

de  l’Incandescence , que  de  et  qu’à  la  lin  de 

|a  première  période , qui  est  de  37 1 5 ans  cette 

même  chaleur  du  soleil  aurait  fait  une  compen- 

4 

sation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement 
du  refroidissement  par  l’accession  de  cette  cha- 
leur du  soleil  aurait  été  en  effet  de  1 56  jours  ; 
mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  dans  le 
temps  de  l’incandescence  étant  à la  chaleur 


propre  du  satellite  1918{  : 1250,  il  s’ensuit 
que  la  compensation  foite  par  la  chaleur  du  so- 
leil doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  ; en 

sorte  qu’au  Ueu  d’étre^i,  elle  n’a  été  que 
au  commencement  de  cette  période,  et  que  cette 

compensation,  qui  aurait  été  é à la  «n de  cette 
première  période,  si  on  ne  considérait  que  la  dé- 
perdition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit 
être  diminuéedans  la  raison  de  1865  à50,  parce 
que  la  chaleur  envoyée  par  Saturneétait  encore 
plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite 
dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la  compensa- 
tion à la  fin  de  cette  première  période , au  lieu 
. -4- 

d être  , n’a  été  que  En  ajoutant  ces  deux 
termes  dccompensationjfgr  ou  ^ du  premier 
etdu  dernier  temps  decette  première  période  de 

H'" 

3715  ans  on  a ou  ji^:^,  qui , multi- 
pliés par  12 1,  moitié  delà  somme  de  tous  les 
termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  du  satel- 
lite pendant  cette  première  période,  donnent 

«HTiiii  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la 
I chaleur  du.  soleil  pendant  cette  première  pé- 
riode. Et, comme  la  diminution  totale  de  la  cha- 
leur estàla  compensation  totaleen  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement 
du  refroidissement,  on  aura  25  ; ; : 3715 

■ TOîrthi  ““  ::  37lSanSjÇ,  : 6 jours  7 heures 
environ.  Ainsi,  le  prolongement  du  refroidisse- 
ment par  la  chaleur  du  soleil,  pendant  cette 
première  période,  an  lieu  d’avoir  été  de  156 
jours,  n’a  réellement  étéque  de  6 jours  7 heures. 

Et , pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu’a  laite  cette  chaleur  du  soleil  pendant  toutes 
les  périodes , on  trouvera  que  la  compensation 
dans  le  temps  de  l’incandescence , ayant  été , 

comme  nous  venons  de  le  dire,  sera . à la 
fin  de  33  ^ périodes  de  3715  ^ chacune,  de 

A 

puisque  ce  n’est  qu’après  ces  33 1 périodes 
que  la  température  de  ce  satellite  sera  ^le  à la 
température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc 

, ^ "vIt  * 

ces  deux  termes  de  compensation  iiuf  et  ^ du 

premier  et  du  dernier  temps  des  33  J pério- 
des, on  a ou qui,  multipliés  par  1 2 t, 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  di- 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE, 
ininution  de  la  chaleur  pendant  toutes  ces  pé- 
riodes, donnent  pour  la  compensation  to- 
tale, par  la  chaleur  du  soleil , pendant  les  33  J 
périodes  de  3715  ans, ^chacune. Et, comme  la 
diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compen- 
sation totale  en  même  raison  que  le  temps  total 
des  périodes  est  au  prolongement  du  refroidis- 
sement, on  aura  35  :î^::  1144T5ans}:  14 
ans  4 jours  environ.  Ainsi,  le  prolongement  to- 
tal que  fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de 
14  ans  4 jours , qu’il  faut  ajouter  aux  124475 
ans  J.  D’où  l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  sur  la 
flu  de  l’année  134490  de  la  formation  des  pla- 
nètes, que  ce  satellite  jouira  de  la  même  tempé- 
rature dont  jouit  aujourd’hui  la  terre,  et  qu’il 
faudra  le  douhiede  ce  temps,  c’est-à-dire  348980 
ans  à dater  de  la  formation  des  planètes,  pour 
que  ce  premier  satellite  de  Saturne  puisse  être 
refroidi  à ^ de  la  température  actuelle  de  la 
terre. 

Faisant  le  même  calcul  pour  le  second  satel- 
lite de  Saturne,  que  nous  avons  supposé  grand 
comme  Mercure,  et  qui  est  à 85  mille  450  lieues 
de  distance  de  sa  planète  principale , nous  ver- 
rons que  ce  satellite  a dû  se  consolider  jusqu’au 
centre,  en  1 7 8 ans  parce  que,  n’étant  que  de 

( du  diamètre  de  la  terre , il  se  serait  consolidé 
jusqu’au  centre  en  968  ans  J,  s’il  était  de  même 
densité;  nuUs  comme  la  densité  de  la  terre  est 
àladensitédeSatumeetdesessateUites::  looo 
: 184,  il  s’ensuit  qu’on  doit  diminuer  le  temps 
de  la  consolidation  et  du  refroidissement  dans 
la  même  raison,  ce  qui  donne  178  ans  pour 
le  temps  nécessaire  à la  consolidation.  Il  en  est 
de  même  du  temps  du  refroidissement  au  point 
de  toucher  sans  se  brûler  la  sur&ce  du  satellite; 
on  trouvera,  par  lesmêmesrèglesde  proportion, 
qu’il  s'est  refroidi  à ce  point  en  3079  ans  g,  et 
ensuite  qu’it  s’est  refroidi  à la  température  ac- 
tuelle de  la  terre  en  454 1 ans  J environ.  Or,  l’ac- 
tion de  la  chaleur  du  soleil  étant  en  raison  in- 
verse do  carré  des  distances , la  compensation 
était  au  commencement  de  cette  première  pé- 

4 

riode,  dans  te  temps  de  l’incandescence,  J® , et 

à la  fin  de  cette  même  période  de  4541  ans 

I . Ajoutant  ces  deux  termes  ^ et  ^ du  premier 

et  du  demlertemps  de  cette  période , on  a 
qui,  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de 

U» 

touslestermes,donnenti^  ou  ,üe'  pourlacom- 
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pensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil 
pendant  cette  première  période  de  4541  ans  J. 
Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre 
esté  la  compensation  totale  en  même  raison  que 
le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 

refroidissement,onaura25  ; ;;  75415: 191 

jours.  Ainsi,  le  prolongement  du  refroidissement 

de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  soleil  aurait 
été  de  191  jours  pendanteette  première  période 
de  4541  ans  5. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne  qui,  dans  le  temps 
de  l’incandescence , était  35  fois  plus  grande  que 
la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  n’avait  diminué 
au  bout  de  454 1 ans  I que  de  g environ,  et  était 
encore  34  ,*j  à la  fin  de  cette  même  période.  Et, 
ce  satellite  n’étant  éloigné  que  de  85  mille  450 
lieues  de  sa  planète  principale,  tandis  qu’il  est 
éloigné  dusoleil  de  3 1 3 millions  500  millelieues, 
il  en  résulte  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne 
a ce  second  satellite  aurait  été  comme  le  carré 
de  313500000  est  au  carré  de  85450,  si  la  sur- 
fcce  que  présente  Saturne  à ce  satellite  était 
égale  à la  surface  que  lui  présente  le  soleil  ; mais 
la  surfhce  de  Saturne  qui,dans  le  réel, n’est  que 

ms  'J®  “II®  soleil,  parait  néanmoins  plus 
grande  à ce  satellite  dans  1e  rapport  inverse  du 
carré  des  distances.  On  aura  donc  (85450  ) ’ ; 

(313500000)*  106104  environ.  Ainsi, 

la  surbee  que  pri^ente  Saturne  à ce  satellite 
étant  106  mille  104  fois  plus  grande  que  la  sur- 
face que  lui  présente  le  soleil,  Saturne,  dans  le 
temps  de  l'incandescence,  était  pour  son  second 
satellite  un  astre  de  feu  106  mille  104  fois  plus 
grand  que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la 
compensation  foite  par  la  chaleur  du  soleil  à la 
perte  de  la  chaleur  propre  du  satellite , dans  le 
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tempsderincandescance,n’étaitque  ^ ,etqu’à 
la  fin  de  la  première  période  de  4541  ansj, lors- 
qu’il serait  refroidi  parla  déperdition  de  sa  cha- 
leur propre  au  poiut  de  la  température  actuelle 
de  la  terre , la  compeusation  par  la  chaleur  du 

soleil  a été  . Il  faut  doue  multiplier  ces  deux 
termes  de  compensation  par  I06l04,etl’on  aura 

environ  pour  la  compensation  qu’a  faite  la 
chaleur  de  Saturne  sur  ce  satellite  au  commen- 
cement de  cette  première  période,  dans  le  temps 

de  l’incandescence,  et pour  la  compensation 
que  la  chaleur  de  Saturne  aurait  laite  à la  fin 
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de  celte  niénie  periude , s'il  eut  cmiscrvé  son 
état  d’iucandescenec  ; mais,  comme  la  chaleur 
propre  de  Saturne  a diminue  de  25  à 21^  pen- 
dant cette  période  de  4541  ans  J,  la  eompeusa- 

satioii  à la  fin  de  la  période,  au  lieu  d’ètre 
D’a  été  qne  ens-iroa.  Ajoutant  cea  tleux 
termes  de  eompensation  tm« PC*™*®'' 

et  du  dernier  temps  de  la  période,  on  a 
lesquels, multipliés  par  t24,moitiédela  somme 
de  tous  les  termes,  donnent  ou  W5  j en- 
viron pour  la  compensation  totale  qu’a  fiütt'  la 
chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  pen- 
dant cette  première  période  de  4541  ans  Et, 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à 
la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  re- 
froidissement, on  aura  25  ; 295  | ::  4541  J : 
53030  environ.  Ainsi,  le  temps  dont  la  dialeur 
de  Saturne  a prolongé  le  refroidissement  de  ce 
satellite,  pour  cette  première  période  j a été  de 
53030  ans,  tandis  que  la  chaleur  du  soleil,  pen- 
dant le  meme  temps , ne  l'a  prolongé  que  de 
191  jours.  D'où  l’on  soit,  en  ajoutant  ces  temps 
èeelui  de  la  période,qui  est  de  4541  ans.t,  que 
ç’a  été  dans  l’année  58173  de  la  formation  des 
planètes,  c’est-à-dire  il  y a 10059  ans,  que  ce 
second  satellite  de  Saturne  Jouissait  de  la  même 
température  dont  Jouit  aiyonrd’hni  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyé  par  Saturne 
â ee  satellite  a été  égale  à sa  chaleur  propre, 
s’est  trouvé  presque  immédiatement  après  l’In- 
candescence, c’est-à-dire  à wîi  du  premier 
terme  de  l’écoulement  du  temps  de  cette  pre- 
mière période,  qui,  multipliés  par  1 8 1 nombre 
des  années  de  chaque  terme  de  cette  période  de 
4541  ans  1,  donnent  7 ans  j environ.  Ainsi,  ç’a 
été  des  l’année  a de  la  formation  des  planètes, 
que  la  chalenr  envoyée  par  Saturne  à son  seéond 
satellite , s’est  trouvée  égale  à la  chaleur  propre 
de  ce  même  satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  a été  au-dessous  de  celle,  qui  lui  en- 
voyait Saturne , dès  le  temps  le  plus  voisin  de 
l’incandescence,  et  que,4laHS  le  premier  mo- 
ment de  l’incandescence,  Saturne  ayantenvoyé 
àce  satellite  une  chaleur  106  mille  104  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  en- 
core,à  la  fin  de  la  premièrepériode  de  4541  ans 
ïjUue  chaleur  102382  J fois  plus  grande  que 


VniiKLLK. 

celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de 
Saturne  n'avait  diminué  que  de  25  à 24  et 
au  bout  d’une  sei'onde  période  de  4541  ans  S, 
après  la  déperdition  de  la  chalcul’  ptoute  de  ce 
Satellite, Jusqu’au  point  extrême  de  ^ de  la  cha- 
lour  aetuellc  de  la  terre , Saturne  envoyait  en- 
core à cé  satellite  une  chalenr  98CB0 1 fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur 
propre  de  Saturne  n’avait  encore  diminué  que 
deJ4^à  28JÎ. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la 
chaleur  de  Saturne,  qui  d’abord  était  25,  et  qui 
décroît  constamment  de  g par  chaque  périodede 
4541  ans  ^ , diminne  par  conséquent  sur  ce  sa- 
tellite de  3721  J pendant  chacune  de  ces  pério- 
des ; en  sorte  qu’après  26  J périodes  environ , 
cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son  second 
satellite  sera  encore  à peu  près  4500  fois  plus 
grande  que  In  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais  comme  celte  chaleur  du  soleil  sur  Sa- 
turne et  sur  ses  satellites  est  à celle  du  soleil  sur 
la  terre  I : 90  à tri^s-peu  près,  et  que  là  cha- 
leur de  la  terre  est  50  fols  plus  grande  que  celle 
qu’elle  reçoit  du  soleil , Il  s’ensuit  qn’ll  faut  di- 
viser par  90  celte  quantité  4500  iniUr  avoir  une 
Chaleur  égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sUr  la 
terre;  et  cette  dernière  chaleur  étant  ^ de  la 
chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évi- 
dent qu’au  bout  de  26  J périodes  de  4541  ans  |, 
c’est-à-dire  au  bout  de  1 19501  ans  |,la  cbaienr 
que  Saturne  enverra  encore  à ce  satellite  «era 
égale  à lu  chaleur  actuelle  de  la  bette,  et  qne  Ce 
Mtellite , n’ayant  plus  aucune  dialeur  propre 
depuis  très-longtemps , ne  laissera  pas  de  Jouir 
alors  d’une  température  égale  à celle  dont  JoUit 
aujourd’hui  la  terre. 

Et, comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne 
a prodigieusement  proloiigé  le  refroidissement 
de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actudle 
de  la  terre.  Il  le  prolongera  de  même  pendant 
26  ( antres  périodes,  pour  arriver  au  point  ex- 
trême de  de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la 
terre;  en  sorte  que  ce  ne  sera  qne  dans  l’année 
239185  de  la  formation  des  planètes,  que  ce  se- 
cond satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à de  la 
température  actuelle  delà  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  cha- 
leur du  soleil , relativement  à la  compensation 
qu’elle  a fhite  à la  diminution  de  la  température 
du  satellite  dans  les  dilTérents  temps.  Il  est  cer- 
tain qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la 
chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  so- 
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lèil  n'aurait  bit  compensation  dans  le  temps  de 

i 

l’incandescence,  que  de  ^ , et  qu’À  ia  fin  de  la 
première  période  qui  est  de  4S41  ans  j,  cette 
même  chaleur  du  soleil  aurait  fait  compensation 

de  ^ , etqucdesiorslcprolongementdu refroi- 
dissement par  l'accession  de  cette  chaleur  du 
soleil  aurait  en  effet  été  de  191  jours;  mais  la 
chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le  temps  de 
l'incandescence,  étantà  la  chaleur  propre  du  sa- 
tellite IITS  1960^11  s’ensuit  que  la  com- 
peasation  faite  par  ia  chaleur  du  soleil  doit  être 
diminuée  dans  ia  même  raison  ; en  sorte  qu'au 

-*  . ~At- 

lieu  d’être  , elle  n’a  été  que  tm-  au  com- 
meucement  de  cette  période , et  que  cette  corn- 

pensation  , qui  aurait  été  ^ à la  fin  de  cette 
première  période , si  l’on  neeonsidéraitque  ladé- 
perdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit 
étrediminuéedansla  raison  de  1 134  JJà  50,  parce 
que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  encore 
plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite 
dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la  compensa- 
bon , à la  fin  de  cette  première  période , au  lieu 

d’être  *5  n’a  été  que  En  hjoUlant  ces 

deux  termes  de  compensation  et  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première 

période,  on  environ , qui , mul- 

tipliés par  1 3 ^ moitié  de  la  somme  de  tous  les 
termes  de  ia  diminution  de  la  chaleur , donnent 

sSSçpour  te  compensation  totale  qu’a  fhite  te 
ehélenr  du  soleil  pendant  cette  première  période. 
Et,  oommt  la  diminution  totale  de  la  chaleur 
esta  h compensation  totaleen  même  raison  que 
le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  95  : ^55  5541 1 : 

a^,on::4S4l  J:  19  jours  environ.  Ainsi,  le 
prolongement  du  refroidissement  par  la  chaleur 
du  soleil,  au  lieu  d’être  de  191  jours,  n’a  réel- 
lement été  que  de  19  jours  environ. 

Et  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qU’a  faite  cette  chaleur  du  soleil  pendant  toutes 
les  périodes,  on  trouve  quête  compensation , par 
la  chaleurdn  soleil,  dans  le  temps  de  l’incandes- 
cence, ayant  été,  comme  nous  venons  de  le  dire, 

«S; , sera,  à lafindé  96jpériodesdc 4541  ansj 


chacune , de  \J,puisque  ce  n’est  qu’après  ces 
26  J périodes  que  la  température  du  satellite 
sera  égale  à la  température  actuelle  de  la  terre. 
Ajoutant  donc  ces  deux  termes  de  compensa- 
J. 

Bon  *'■  w premier  et  du  dernier  temps  de 

-WL  5T  ^ 

ces  26  J périodes,  on  a ï^i  on  qui, mul- 

tipliés par  19  5 , moitié  de  la  somme  de  tous  les 
termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  pendant 

toutes  ces  périodes,  donnent’,i^ , pour  la  com- 
pensation totale  par  la  chaleur  du  soleil , pen- 
dant les  2C  ^ périodes  de  4541  ans  ^ chacune. 
Et  comme  la  diminution  totale  delà  chaleur  est 
à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement 

du  refroidissement , on  aura  25  ; nVsi  • ■ * 19^97 
I : 19  environ.  Ainsi  le  prolongement  total 
que  fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de  1 3 
ans  qu'il  faut  ajouter  aux  119592  ans  î;d’où 
l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  119607 
de  la  formation  des  planètes , que  ce  satellite 
jouira  de  la  même  température  dont  jouit  au- 
jourd’hui la  terre , et  qu’il  faudra  le  double  du 
temps , c’est-à-dire  que  ce  ne  sera  que  dans  l’an- 
née 239214  de  la  formation  des  planètes,  que  sa 
température  sera  refroidie  à 4 de  la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  terre. 

Faisant  les  mêmes  raisonnements , pour  le 
troisième  satellite  de  Saturne,  que  nous  avons 
supposé  grand  comme  Mars , et  qui  est  éloigné 
de  Saturne  de  1 20  mille  lieues,  nous  verrons  que 
ce  satellite  atitait  dû  se  consolider  Jusqu’au 
èentre  en  277  ans  “,  parce  que , n’étant  que  H 
du  diamètre  de  la  terre , 11  se  serait  refroidi  jus- 
qu’au centre  en  1510  ans  |,  s’il  éiait  de  même 
densité;  mais , la  densité  de  la  terre  , étant  à 
cclledecesatellite  ::  1000  ; 184,11  s’ensuit  qu’on 
doit  diminuer  le  temps  de  sa  consolidation  dans 
1a  même  raison , ce  qui  donne  977  ans  envi- 
ron. Il  en  est  de  même  du  temps  du  retroidisse- 
ment  au  point  de  pouvoir,  sans  se  briller,  tou- 
cher la  surfaee  du  satellite  ; on  trouvera,  par  les 
mêmes  règles  de  proportion , qu’il  s’est  refroidi 
à ce  point,  en  3244  JJ , et  ensuite  qu’il  s est  re- 
froidi au  point  de  la  température  actuelle  de  la 
terre  en  7083  ans  environ.  Or , l’action  de  la 
chaleur  du  soleil  étaht  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance , la  compensation  était  au 
commencement  de  cette  première  période,  dans 
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le  tempsde  l’incandesceDcc  et  à la  flo  de 

cette  même  période  de  7083  ans  ||.  Ajoutant  ces 
deux  termes  de  compensation  du  premier  et  du 

IM 

dernier  temps  de  cette  période , on  a ^ qui , mul- 
tipliés par  I3i,  moitié  de  la  somme  de  tous  les 

ISM 

termes , donnent  ou  , pour  la  compensa- 

tion totale  qu’a  bite  la  chaleur  du  soleil  pen- 
dant cette  première  période  de  7083  ans  5^.  Et , 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à 
la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  au  prolongement  dure- 

froidissement , on  aura  26  : ^ ;o83anstj; 
296  jours.  Ainsi , le  prolongement  du  refroidis- 
sement de  ce  satellite,  par  la  chaleur  du  soleil, 
n’a  été  que  de  296  Jours  pendant  cette  première 
période  de  7083  ans 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui  dans  le  temps 
de  l’incandescence , était  25 , avait  diminué,  au 
bout  de  la  période  de  7083  ans  j^,de  2.Sb23 
et,  comme  ce  satellite  est  éloigné  de  Satumede 
1 20  mille  lieues , et  qu’il  est  distant  du  soleil  de 
313  millions  500  mille  lieues , il  en  résulte  que 
la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  au- 
rait été  comme  le  carré  de  313500000  est  au 
carré  de  1 20000 , si  la  surbee  que  présente  Sa- 
turne à ce  satellite  était  égale  à la  surbee  que 
lui  présente  le  soleil  ; mais  la  surface  de  Satur- 
ne n’étant,  dans  le  réel,  que  de  celle  du 
soleil , parait  néanmoins  à ce  satellitcplusgrande 
que  celle  de.  cet  astre  dans  le  rapport  inverse  du 
carré  des  disbnees;  on  aura  donc  ( 120000) 

; (31 3500000)’ : 53801  environ.  Donc  la 
surbee  que  Saturne  présente  à se  satellite  est 
53801  fois  plus  grande  que  celle  que  lui  présente 
le  soleil.  Ainsi  Saturne,  dans  le  temps  del’in- 
candesccncc,  était  pour  ce  satellite  unastrede 
feu  53801  fois  plus  grand  que  le  soleil.  Mais 
nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la 
chaleur  du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre 

de  ce  satellite  était  , lorsqu’au  bout  de  7083 
ans  I,  il  se  serait , comme  Mars,  refroidi  à la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre,  et  que  , dans  le 
temps  de  l’incandescence,  cette  compensation, 

4 

par  la  chaleur  du  soleil,  n’était  que  ^ ; on  au- 

ra  donc  53801,  multipliés  par  ^ ou-,iü-' 
pour  la  compensation  qu'a  faite  la  chaleur  de 
Saturne  au  commencement  de  cette  période. 


dans  le  temps  de  l’incandescence,  ci,  pour 
la  compensation  à la  fin  de  cette  même  période, 
si  Saturne  eût  conservé  son  état  d’incandes- 
cence : mais , comme  sa  chaleur  propre  a dimi- 
nué de  25  à 23  environ  pendant  cette  période 
de  7083  ans  |,  la  compensation  à la  fin  de  cette 

période,  an  Heu  d’ètre-^^,n'aétéqnede 

Ajoutant  ces  deux  termes  ^ et  “gj:  du  pre- 
mier et  du  dernier  temps  de  cette  période , on 

aura  *-7^5^  environ,  lesquels,  multipliés  par  1 2 
î , moitié  delà  somme  de  tous  les  termes,  don- 
nentiflgt  environ  ou  146  f pour  la  compensa- 
tion totale  qu’a  faite  la  chaleur  de  Saturne  sur 
ce  troisième  satelUte  pendant  cette  première  pé- 
riode de  7083  ans  |J.  Et  comme  la  perte  totale 
de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale 
en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à 
celui  du  prolongement  du  refroidissement , on 
aura  25  : 146  J ::  7083  j : 41557  J environ. 

-4insi,  le  temps  dont  la  chaleurdeSaturnea  pro- 
longé le  refroidissement  de  son  troisième  satel- 
lite pendant  cette  période  de  7083  ans  J.,  a été 
de  41557  ans  J , tandis  que  la  chaleur  du  soleil 
ne  l’a  prolongé  pendant  ce  même  temps  que  de 
296  jours.  Ajoutant  ces  deux  temps  à celui  de 
la  période  de  7083  ans  | on  voit  que  ce  serait 
dans  l’année  48643  de  la  formation  des  planè- 
tes, c’est-à-dire  il  y a 26189  ans , que  ce  troi- 
sième satellite  de  Saturneaurait  jouide  la  meme 
température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne à ce  satellite  a été  égale  à sa  chaleur  pro- 
pre , s’est  trouvé  au  2^,  terme  environ  de  l’é- 
coulement du  temps  de  cette  première  période  , 
lequel,  multipUé  par  283  i,nombre  des  années 
dechaque  terme  de  la  période  de  7083  J,  donne 
630  ans  J environ.  Ainsi  ç’a  été  dès  l’année  631 
de  la  formation  des  planètes  que  la  chaleur  en- 
voyée par  Saturne  à son  troisième  satellite  s’est 
trouvée  égale  à la  chaleur  propre  de  ce  même 
satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  a été  au-dessous  de  celle  que  lui  en- 
voyait Saturne  dès  l'année  631  de  la  formation 
des  planètes,  et  que  Saturne  ayant  envoyé  à ce 
satellite  une  chaleur  53801  fois  plus  grande  que 
celle  du  soleil , il  lui  envoyait  encore , à la  fin  de 
la  première  période  de  7083  ans|,  une  chaleur 
50854  fois  plus  grande  que  celle,  du  soleil, 
parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avait 
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diminué  que  de  35  à 33  U environ.  Et  au  bout 
d’une  seconde  période  de  7083  ans  f,  après  la 
déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite, 
jusqu’au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  ac- 
tuelle de  la  terre,  Saturne  envoyait  encore  h ce 
satellite  une  chaleur  47907  fois  plus  grande 
que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre 
de  Saturne  n’avait  encore  diminué  que  de  33 
a 22 

En  suivant  la  même  marche , on  voit  que  la 
chaleur  de  Saturne,  qui  d’abord  était  25,  et  qui 
décroît  constammentde  1 gpar  chaque  période 
de  7083  ans  J,  diminue  par  conséquent  sur  ce 
satellite  de  2946 1 pendant  chacune  de  ces  pé- 
riodes ; en  sorte  qu’après  1 S } périodes  environ, 
cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son  troi- 
sième satellite  sera  encore  4500  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mois , comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  Sa- 
turne et  sur  ses  satellites  est  è celle  du  soleil 
sur  la  terre  l : 90  à très-peu  près,  et  que  la 
chaleur  de  la  terre  est  50  fois  plus  grande  que 
cel  le  qu’elle  reçoit  du  soleil , il  s’ensuit  qu’il  fiut 
diviser  par  90  cette  quantité  de  chaleur  4500 
pouravoir  une  chaleur  égaleàcelle  que  le  soleil 
envoie  sur  la  terre  ; et  cette  dernière  chaleur 
étant  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terres- 
tre, il  est  évident  qu’au  bout  de  15  J périodes 
de  7083  ans  | , c’est-à^iire  au  bout  de  1 1 1567 
ans,  la  chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à ce 
satellite  sera  égale  à la  chaleur  actuelle  de  la 
terre , et  que  ce  satellite  n’ayant  plus  aucune 
chaleur  propre  depuis  très-longtemps , ne  lais- 
sera pas  de  jouir  alors  d’une  température  égale 
à celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne 
a très-considérablement  prolongé  le  refroidisse- 
inentde  ce  satellite  au  point  de  la  température 
actuelle  de  la  terre  , il  le  prolongera  de  même 
pendant  |5  { autres  périodes , pour  arriver  au 
point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  du 
globe  de  la  terre  ; en  sorte  que  ce  ne  sera  que 
dans  l’année  233134  de  la  formation  des  pla- 
nètes que  ce  troisième  satellite  de  Saturne  sera 
refroidi  à ^ de  la  température  actuelle  de  la 
terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  cha- 
leur du  soleil,  relativement  à la  compensation 
qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température 
du  satellite  dans  les  différents  temps.  Il  est  cer- 
tain qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la 
chaleur  propre  du  satellite , cette  chaleur  du  so- 


leil n’auraitlait  compensation,  dans  le  temps  de 

l’incandescence,  que  de  ^ , et  qu’à  la  fin  de  la 
première  période  qui  est  de  7083  ans  J,  cette 
même  chaleur  du  soleil  aurait  fait  une  compen- 

i 

satioa  de  ^ ;et  que  dès  lors  le  prolongement  du 
refroidissement , par  l’accession  de  cette  cha- 
leur du  soleil , aurait  en  effet  été  de  296  jours. 
Mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  dans  le 
temps  de  l’incandescence  étant  à la  chaleur  pro- 
predu  satellite  ::  596  : 13.50, il  s’ensuit  que 

la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil 
doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  ; en 

sorte  qu’au  lieu  d’être  ^ , elle  n’a  été  que 

au  commencement  de  cette  période,  et 

4 

que  cette  eompensation,qui  aurait  été\V  à la  fin 
de  cette  période,  si  l’on  ne  considérait  que  la  dé- 
perdition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit 
être  diminuée  dans  la  raison  de  563^  à 50,  parce 
que  In  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  en- 
core plus  grande  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  daius  celte  même  raison.  Dès  lors  la 
compensation  à la  fin  de  cette  première  période, 

.*  JIL 

au  lieu  d’être  , n’a  été  que  eisi.  En  ajoutant 

ces  deux  termes  de  compensation  <si4-rrr  et  Msf 
du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première 

période,ona  ou  î7,j;i)],qui,multipliéspar 
12  J,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 

donnent  i^jc;iiP<*orlacompensation  totale  qu’a 
pu  faire  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  pre- 
mière période.  Et,  comme  la  diminution  totale 
de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au 
prolongement  du  refroidissement,  on  aura  35  ; 

ITKMI  ::  10*3  I : ou  ::  7083^ans  : 31 

jours  environ.  Ainsi,  le  prolongement  du  refroi- 
dissement, parla  chaleur  du  soleil,  au  lieu  d’a- 
voir été  de  396  jours,  n’a  réellement  été  que  de 
31  jours. 


Et, pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu’a  faite  cette  chaleur  du  soleil  pendant  toutes 
ces  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation , 
par  la  chaleur  du  soleil, dans  le  temps  de  l’in- 
candescence, ayant  été,  comme  nous  venons  de 


le  dire. 
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sera,  à In  fin  de  15 } p<'riodes,de 
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7083  ans  J chacune,  de  ^ , puisque  ce  n'est 
qu’après  ces  i S } périodes  que  la  température 
du  satellite  sera  égale  à la  température  actuelle 
de  la  terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  termes  de 

compensation  mi.'iî'  et  ^ du  premier  et  du  der- 

nier  temps  de  ces  18  f périodes,  on  a on 

, qui , multipliés  par  1 î J , moitié  de  la 
somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la 
chaleur  pendant  les  l.t  ] périodes  de  7083  ans  { 
î«ï; 

chacune , donnent  g,u(T  pour  la  compensation 
totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil.  Et, comme 
la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  le  temps 
total  des  périodes  est  au  prolongemeat  du  re- 
froidissement, on  aura  25  : ::  111587  ans 

; 12  ans  254  jours.  Ainsi,  le  prolongement  total 
que  fera  la  chaleur  du  soleil  pendant  toutes  ces 
périodes  ne  sera  que  de  12  ans  254  jours,  qu'il 
faut  ajouter  aux  1 1 1 587  ans  : d'où  l’on  voit  que 
ce  ne  sera  que  dans  l'année  1 11580  de  la  for- 
mation des  planctesque  ce  satellite  jouira  réel- 
lement de  la  même  température  dont  jouit  au- 
jourd’hui la  terre,  et  qu’il  faudra  le  double  de 
ce  temps,  e'est-à-dire  que  ce  ne  sera  que  dans 
rannée  223 tco  de  la  formation  des  planètes 
que  s!i  température  pourra  être  refroidie  à ^de 
la  température  actuelle  de  la  terre. 

Faisant  les  mêmes  raisonnements  pour  le  qua- 
trième satellitede  Saturne, que  nous  avons  sup- 
posé grand  conune  la  terre , on  verra  qu'il  au- 
rait dù  se  consolider  jusqu’aucentre  en  534  ans 
parce  que  ce  satellite  étant  égal  au  globe  ter- 
restre , il  se  serait  consolidé  jusqu’au  centre  en 
2905  ans,  s’il  était  de  même  densité;  mais  la 
densité  de  la  terre  étant  à celle  de  ce  satellite 
1000:  184,  il  s’ensuit  qu’on  doit  diminuer  le 
temps  de  la  consolidation  dans  la  même  raison, 
cequi  donne  534  ans  }?.  U en  est  de  même  du 
temps  du  refroidissement  au  point  de  toucher, 
sans  se  brûler,  la  surface  du  satellite  : on  trou- 
vera , par  les  mêmes  règles  de  proportion , qu'il 
s’estrefroidi  à ce  point  en  6239  ans  et  ensuite 
qu’il  s’est  refroidi  A la  température  actuelle  de 
la  terre  en  1 3624  |.  Or,  l’action  de  la  chaleur 
du  soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  di- 
stances , la  compensation  était  au  commencc- 


meot  de  eette  pirçœière  période,  daos  le  teippf 
-ij 

de  l’incandescence , **  h à la  fin  de  çette 

même  période  de  13624  {.  Ajoutant  ces  deux 

4 4 

termes  ^ et  ^ du  premier  et  du  dernier  temps 

tC4 

de  cette  période,  on  a ^ , qui , multipliée  par 
12  j , moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes , 
■wo 

donnent  ^ ou  ‘iü  compensation  to- 

tale qu’a  feite  la  chaleur  du  soleil  pen^t  cette 
période  de  1 8624  ans  Et,  comme  la  perte  to- 
tale de  la  chaleur  propre  est  à la  compensatian 
totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  pé- 
riode est  au  prolongement  du  refroidisseinait, 

ou  aura  25  : I • ' iî  environ.  Ainsi 

le  prolongement  du  refroidissement  de  ce  sa- 
tellite, par  la  chaleur  du  soleil , n’a  été  que  de  t 
an  îj  pendant  cette  première  période  de  1 3624 
ans  j. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps 
de  l’incandescence , était  25  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  de  la  température  actuelle  de  la 
terre , n’avait  encore  diminué , an  bout  de  cette 
période  de  13624l,quede  25  à 22  « environ. 
Et,  comme  ce  satellite  est  à 278  mille  lieues  de 
distance  de  Saturne,  et  à 3 1 3 millions  500  mille 
lieues  de  distance  du  soleil,  la  chaleur  envoyée 
par  Saturne , dans  le  temps  de  l’iacaudescence, 
aurait  été  comme  le  carre  de  313500000  est  au 
carré  de  2780»0,si  la  surface  que  présente  Sa- 
turne à son  quatrième  satellite  était  égale  à la 
surface  que  lui  présente  le  soleil  ; mais  lasurface 

de  Saturne  n’étant  dans  le  réel,  que  de 
celle  du  soleil , parait  néanmoins  à ce  satellite 
plus  grande  que  celle  de  cet  astre,  dans  la  raison 
inverse  du  carré  des  distances.  Ainsi,  l’on  aura 

(278000  j»  : (3185000001»  ::  = ><>**•*  î 

environ.  Donc  la  sur&ce  que  présente  Saturae 
à ce  satellite  est  10024}  fais  plus  grande  «{oe 
celle  que  lui  présente  le  aoleU.  Mais  nous;  avons 
vu  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du 
soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  oe  na- 


tcllite  n’était  que  lorsqu’au boutde  13624 
ans  J U se  serait  refroidi  comme  la  terre  au 
point  de  la  température  actuelle  , et  que,  dans 
le  temps  de  l’incandescence,  cette  compensation 

iwr  la  chaleurdu  soleil  n’a  été  que  ^ ; on  aura 
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donc  10034  i moHiplids  par  ^ on  -mr  pour 
la  compensation  qu'a  faite  la  chaleur  de  Saturne 
au  GOmmencementde  cette  période  dans  ietcmps 

de  l’Incandescence,  et  pour  la  compensa- 
tion que  la  chaleur  de  Saturne  aurait  faite  à la 
fin  de  cette  même  période,  s’il  eût  conserséson 
état  d’incandescence  : mais , comme  la  chaleur 
propre  de  Saturne  a diminué  de  3S  û 33  îj  en- 
viron pendant  cette  période  de  13024  ans  J , la 
compensation  à la  ftn  de  cette  période , au  lieu 

d’ètre  -ip  , n’a  été  que  de  environ.  Ajou- 
tant ces  deux  tenues  et  de  la  com- 
pensation du  premier  et  du  dernier  temps  de 

cette  période,  on  aura  environ,  lesquels, 
multipliés  par  1 3 J , moitié  de  la  somme  de  tous 
les  termes , donnent  ou  26  ^ environ  pour 
la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chah'iir  de 
Saturne  sur  son  quatrième  satellite , pendant 
cette  première  période  de  13634  ans  |.  Et , 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à 
la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  25  : 26  13624  | 

; 14180  g.  Ainsi , le  temps  dont  la  chaleur  de 
Saturne  a prolongé  le  refroidissement  de  ce  sa- 
tellite a été  de  14180  ans  " environ  pour  i-ette 
première  période,  tandis  que  le  prolongement  de 
son  refroidissement,  par  la  chaleur  du  soleil, 
n’a  été  que  de  I an  JJ.  Ajoutant  à ces  deux 
temps  celui  de  la  période , on  voit  que  ce  serait 
dans  l'année  37807  de  la  formation  des  planè- 
tes , c’est-à-dire  il  y a 47  035  ans , que  ce  qua- 
trième satellite  aurait  joui  de  la  même  tempé- 
rature dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne à ce  quatrième  satellite  a été  égale  à sa 
chaleur  propre  s’est  trouvé  an  1 1 J terme  envi- 
ron de  cette  première  période,  qui,  multiplié  par 
545,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de 
cette  période , donne  0181  ans  J ; en  sorte  que 
ç’a  été  dans  l’année  6132  de  la  formathm  des 
planètes  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à 
son  quatrième  satellite  s'est  trouvée  égide  à la 
chaleur  propre  de  ce  satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  a été  au-dessous  de  celle  que  lui  en- 
voyait Saturne  dans  l’année  6132  de  la  forma- 
tion des  planètes,  et  que  Saturne  ayant  envoyé 
a ce  satellite  une  chaleur  10024  fois  plus 
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grande  que  celle  du  soleil , il  lui  envoyait  en- 
core , à la  ün  de  la  première  période  de  1 3624 
ans  i , une  chaleur  8938  g fols  plus  grande  que 
celle  du  soleil,  parce  que  ta  chaleur  de  Saturne 
n’avait  diminué  que  de  25  à 22  g pendant  cette 
première  période.  Et , au  bout  dune  seconde 
période  de  1 3024  ans  } , après  la  déperdition  de 
la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  jusqu’au  point 
extrême  de  ^ de  1a  température  actuelle  de  ta 
terre,  Saturne  envoyait  encore  à ce  satellite  une 
chaleur  7853  fois  plus  grande  que  celle  du 
soleil , parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne 
n’avait  encore  diminué  que  de  23  g à 20  g. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  ta 
chaleur  de  Saturne,  qui  d’abord  était  25,  et  qui 
décroît  constamment  de  2 g par  chaque  période 
de  13624  ansf,  diminue  par  conséquent  sur  son 
satellite  de  1085  g pendant  chacune  de  ces  pé- 
riodes ; en  sorte  qu’après  quatre  périodes  envi- 
ron, cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son 
quatrième  satellite  sera  encore  4500  fois  plus 
grande  que  1a  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais , comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  S:i- 
turne  et  sur  scs  satellites  est  à celle  du  soleil  sur 
ta  terre  ::  1 : 90  à très-peu  prés,  et  que  ta  cha- 
leurdc  la  terre  est  50  fois  plus  grande  que  celle 
qu’ellereçoit  du  soleil , il  s’ensuit  qu’il  faut  divi- 
ser par  90  cette  quantité  de  chaleur  4500  pour 
avoir  une  chaleur  égale  à celle  que  le  soleil  en- 
voie sur  ta  terre;  et  cette  detnière  chaleur  étant 
^ de  ta  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est 
évident  qu’au  bout  de  4 périodes  de  1 3624  ans  > 
chacune , c’Cst-à-dire  au  bout  de  54498  ans  { , la 
chaleur  que  Stitume  a envoyée  à son  quatrième 
satellite  était  égale  à ta  chaleur  actuelle  de  ta 
terre , et  que  ce  satellite , n’ayant  plus  aucune 
chaleur  propre  depuis  longtemps,  n’a  pas  laissé 
de  jouir  alors  d’une  température  égale  à celle 
dont  jouit  aqjourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  ce^te  chaleur  envoyée  par  Saturne 
a considérablement  prolongé  le  refroidissement 
de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle 
de  ta  terre,  U le  prolongera  de  même  pendant 
4 autres  périodes,  pourarriveravi  point  extrême 
de  i de  ta  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre; 
en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  1 08997 
de  ta  formation  des  planètes  que  ce  quaUième 
satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre. 

11  en  est  de  même  de  l’estimation  de  ta  cha- 
leur du  soleil , relativement  à ta  compensation 
' qu’elle  a faite  à ta  diminution  de  la  température 
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du  satellite  dans  les  différents  temps.  Il  est  cer- 
tain qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la 
chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  so- 
leil n’aurait  Ihit  compensation , dans  le  temps  de 

_4_ 

l’incandescence , que  de  et  qu’à  la  fin  de  la 
première  période,  qui  est  de  13624  ans  J,  cette 
même  chaleur  du  soleil  aurait  fait  une  compen- 

J 

.sation  de  , et  que  dès  lors  le  prolongement  du 
refroidissement  par  l'accession  de  cette  chaleur 
du  soleil  aurait  en  effet  été  de  I an  204  jours  ; 
mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  , dans  le 
temps  de  l’incandescence , étant  à la  chaleur 
propre  du  satellite  : : 1 1 1 : 1 2S0 , U s’ensuit 

que  la  compensation  ihite  par  la  chaleur  du  so- 
leil doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  ; 

en  sorte  qu’au  lieu  d’être  , elle  n’a  été  que 


< wT^  au  commencement  de  cette  période , et  que 

cette  compensation,  qui  aurait  été  ^ à la  fin  de 
cette  première  période,  si  l’on  ne  considérait  que 
la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite , 
doit  être  diminuée  dans  la  raison  de  99  J à so  , 
parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était 
encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre  du 
satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la 
compensation,  à la  fin  de  cette  première  période, 

au  lieu  d’être  , n’a  été  que  m j . En  ajoutant 

ces  deux  termes  de  compensation  iu<~  et  ml 
dupremier  et  dndemiertempsde  cette  première 
““ù  '«rfr 

période,  on  a^^jr  ou  qui , multipliés 

par  12  ^ , moitié  de  la  somme  de  tous  les  ter- 

mes , donnent  ïôiSîTI  pour  la  compensation  to- 
tale qu’a  pu  faire  la  chaleur  du  soleil  pendant 
cette  première  période  ; et , comme  la  diminu- 
tion totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation 
totale  en  même  raison  que  le  temps  delà  période 
est  au  prolongement  durefroidissement,  on  aura 

25:~îi»f;::  I3624  |:ÎhS,ou  ::  lS624j: 
204  jours  environ.  Ainsi , le  prolongement  du 
refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleurdu 
soleil , an  lieu  d’avoir  été  de  1 an  204  jours , 
n’a  réellement  été  que  de  204  jours. 

Et , pour  évaluer  en  totalité  la  compensation 
qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  tontes 
ces  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation 


dans  le  temps  de  l’incandescence , ayant  été 

, sera  à la  fin  de  4 pâiodes,  ^ , puisque 
ce  n’est  qn’après  ces  4 périodes  que  la  tempéra- 
ture de  ce  satellite  sera  ^le  à la  température  ac- 


tuelle de  la  terre. Ajoutant  ces  deux  termesîïu^ 

,4 

^ du  pronieret  du  dernier  temps  de  ces  4 pé- 

%LLi~ 

riodes,  on  a ou  , qui , mulUpljés  par 

1 2 ^ , moitié  de  la  somme  de  tonales  termes,  don- 
in; 

nent  •»»;  pour  la  compensation  totale  qu’a  fitite 
la  chaleur  du  soleil  pendant  les  4 périodes  de 
13624 ans} chacune.  Et, comme  la  diminntioa 
totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  en 
même  raison  que  le  temps  total  de  ces  périodes 
est  à celui  du  prolongement  du  refroidiuement, 
m.'  , 

on  aura  25  ; ::  S4498  ans  ] : 6 ans  8T 

jours.  Ainsi , le  prolongement  total  que  fera  la 
chaleur  du  soleil  sur  ce  satellite  ne  sera  que  de 
6 ans  87  jours , qu’il  faut  ajouter  aux  S4498  ans 
} ; d’où  l’on  voit  queç’a  été  dans  l’année  34505 
de  la  (brmation  des  planètes  que  ee  satellite  a 
joui  de  la  même  température  dont  jouit  aujour- 
d’hui la  terre , et  qu’il  faudra  le  double  de  ce 
temps , c’est-à-dire  que  ee  ne  sera  que  dans  l’an- 
née 109010  de  la  formation  des  planètes , que 
sa  température  sera  refroidie  à de  la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre. 

Enfin , Élisant  le  même  raisonnement  pour  le 
cinquième  satellite  de  Saturne,  que  nous  sup- 
poserons encore  grand  comme  la  terre , on  verra 
qu’ii  aurait  dù  se  consolider  jusqu’au  centre  en 
534  ans  se  refroidir  au  point  d’en  toucher  la 
surihee  , sans  se  brûler , en  6239  ans  , et  au 
point  de  la  température  actuelle  de  la  terre  en 
13624  ans  },  et  l’on  trouvera  de  même  que  le 
prolongement  du  refroidissement  de  ce  satellite 
par  la  chaleur  du  soleil  n’a  été  que  de  1 an  204 
jours  pour  la  première  période  de  13624  ans 

Mais  la  chaleur  de  Saturne , qui , dans  le 
temps  de  l’incandescence , était  25  fois  plus 
grande  que  la  chaleur  actnelle  de  la  terre , n’a- 
vait encore  diminué , au  bout  de  cette  période  de 
1 3624  I , que  de  25  à 22  Et , comme  ce  satel- 
lite est  à 808  mille  lieues  de  Saturne  , et  à 3 1 3 
millions  500  mille  lieues  de  distance  du  soleil , 
In  chaleur  envoyée  par  Saturne , dans  le  temps 
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de  riiieaiidcseencc,  à ce  satellite,  aurait  été 
en  raison  du  carré  de  313500000  au  carré  de 
KOSOOOjSi  la  surface  que  prréente  Saturne  a son 
cinquième  satellite  était  égale  à la  surlace  que 
lui  présente  le  soleil  ; mais  la  surface  de  Saturne 
n'etant , dans  le  réel , que  de  celle  du  soleil , 
parait  néanmoins  plus  grande  a ce  satellite  que 
celle  de  cet  astre  dans  la  raison  inversedu  carré 
des  distances.  Ainsi , l’on  aura  ( 808000  ) * : 

(3I3500000)  2 ::  jJJij  : 1 180  J.  Donc  la  surface 
que  Saturne  présente  à ce  satellite  est  1 1 80  j fois 
plus  grande  que  celle  que  lui  présente  le  soleil. 
Mais  nous  avons  \ai  que  la  compensation  faite 
par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur 
’ J 

propre  de  ce  satellite  n’était  que  s,*,' , lorsqu’au 
bout  de  1 3024  ans  ’ il  seserait  refroidi,  comme  la 
terre, aupointdelatempérature actuelle,  et  que, 
dans  le  temps  de  l’ineandcscenee,  lu  compensa- 
tion par  la  chaleur  du  soleil  n’a  été  que^;  ou 

aura  donc  1180;  multipliés  par^jj  ou  pour 
la  compensation,  dans  le  temps  de  l’incandescen- 
ce,et  pour  la  compensation  à la  (inde  cette 
première  période,  siSaturneeûteonservésonétat 
d'ineandeseence  : mais,commcsa  ehaleuriiropre 
a diminué  de  25  à 23  J*  pendant  cette  périmle  de 
1 3024  J,  la  compensation  à la  lin  de  la  période, 
au  lieu  d'étre  , n’a  été  que  de  envii-on. 
Ajoutant  ces  deux  termes  et  dupreroier 
et  du  dernier  temps  de  cette  périinlc,  ou  aura 
lesquels,  étantmultipliéspar  la  ^ moitié 
tic  la  somme  de  tous  les  termes,  doonent'-^j;'- 
ou  3 pour  la  compensation  totale  qu’a  iàite 
la  chaleur  de  Saturne  pendant  cette  première 
période. Et,  comme  la  perte  de  bi  cJialeur  pro- 
pre est  à in  compensation  en  même  raison  que 
ce  temps  de  lu  périorle  est  au  prolongement 
du  refroidissement,  on  aura  25  : 3 1 3024 1 

: 1070  J*.  Ainsi,  le  tetnps  dont  la  chaleur  de  Sa- 
turne a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satel- 
lite , pendant  cette  première  période  de  1 3024 1, 
a été  de  1670  ans  g , tandis  que  le  prolonge- 
ment du  refroidissement  par  la  chaleur  du  so- 
leil n’a  été  que  de  l an  204  jours.  Ajoutant  ces 
deux  temps  du  prolongement  du  refroidissement 

au  temps  de  la  période,  qurest  de  1 3624  ans  I , 
on  aura  15297  ans  30  jours  environ  : d'où  l’on 
voit  que  cc  serait  dans  l’année  15298  de  la  for- 


mation des  planètes,  c’est-A-dire  il  y a 59534 
ans,  que  ce  cinquième  satellite  de  Saturne  au- 
rait joui  de  la  même  température  dont  jouit 
aujourd'hui  la  terre. 

Dans  le  commencement  de  la  seconde  période 
de  13624  ans  |,  la  chaleur  de  Saturne  a fait 
compensation  de  et  aurait  fait,  à la  lin  de 
cette  même  période , une  compensation  de  ^ , 
si  Saturne  eut  conserve  son  même  état  de  cha- 
leur ; mais,  comme  sa  chaleur  propre  a diminué 
pendant  cette  seconde  période  de  22  g à 20  g, 
cette  compensation,  au  lieu  d’être  , n’est  que 
de  -h-  environ.  Ajoutant  ces  deux  termes  et 
du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette 
seconde  période, on  aura  très-peu  près, 
qui,  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme 
de  tous  les  termes,  donnent  ifp  ou  7 1 J pour  la 
compensation  totale  qu’a  faite  In  chaleur  de 
Saturne  pendant  cette  seconde  période.  Et, 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est 
à la  compensation  totale  eu  même  raison  que 
le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  25:7l  13624 J : 

38792  Ainsi,  le  prolongement  du  temps 
pour  le  refroidissement  de  ce  satellito  par  la 
chaleur  de  Saturne  ayant  été  de  I67ü  ans  g 
pour  la  première  période , a été  de  38792  ans 
^ IHiur  la  seconde. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne s’est  trouvée  égale  à lu  chaleur  propre  de 
ce  satellite,  est  au  4 g tenne  à tres-peu  près 
de  l'écoulement  du  temps  dans  cette  seconde 
période,  qui , multiplié  par  545 , nombre  des 
années  de  chaque  terme  de  ces  pério<les,  donne 
2320  ans  3 1 6 jours,  k-squcls,  étant  ajoutés  aux 
13624  ans  243  jours  de  la  première  période, 
donnent  15945  ans  224  jours.  Ainsi,  c’a  été 
dans  l’année  15946  de  la  formation  des  planètes 
que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  a cc  satel- 
lite s’est  trouvée  égale  à sa  chaleur  propre. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satellite  a été  au-dessous  de  celle  que  lui  en- 
voyait Saturne  dans  I’aun«irl5946  de  la  forma- 
tion des  planètes , et  que  Saturne  ayant  envoyé 
à ce  satellite,  dans  le  temps  de  l’incandescence, 
une  chaleur  1186  | fois  plus  grande  que  celle 
du  soleil,  il  lui  envoyait  encore,  à In  lin  de  la 
première  période  de  1302  4 ans  une  chaleur 
1058  U fois  plus  grande  que  celle  du  soleil, 
parce  que  la  chaleur  de  Saturne  n’avait  dimi- 
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nué  que  de  25  à 22  J*  pendant  eotte  première 
iniriode  ; et  au  bout  d’une  seeonde  période  de 
13024  ans  après  la  déperdition  de  la  ehaleur 
propre  de  ee  satellite , jus<]u’à  de  la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre , Saturne  envoyait 
encore  à ee  satellitè  une  ehale\ir  029  }|  fois  plus 
iptmdc  que  celle  du  soleil , parce  que  la  eha- 
leur propre  de  Saturne  n’avait  encore  diminué 
que  de  22  ||  à 20 

En  sulvaut  la  même  marche  on  voit  que  la 
ehaleurdc  Saturne  qui  d’abord  était  2ô,  et  qui 
décroît  constamment  de  2 |j  par  chaque  pé- 
riode de  13024  ans  | , diminue  par  conséquent 
sur  ce  satellite  de  1 28  ^ pendant  chacune  de 
ces  périodes. 

Mais , comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  Sa- 
turne et  sur  ses  satellites  est  à celle  du  soleil 
sur  la  terre  ::  1 : 90,  à tres-peu  près , et  que  la 
chaleur  de  la  terre  est  50  fois  plus  grande  que 
celle  qu’elle  reçoit  du  soleil , il  s'ensuit  que  ja- 
maisSaturne  n’a  envoyé  à ce  satellite  uue  cha- 
leur égale  à celle  du  globe  de  la  terre,  puisque, 
dans  le  temps  même  de  rincandescencc , cette 
chaleur  cnvoyiic  par  Saturne  n’était  que  lisoî 
fois  plus  grande  que  celle  du  soleil  sur  Sa- 
turne, c'est-à-dire  ou  1 3 JJ  fois  plus  grande 
(|ue  celle  de  la  chaleur  du  soleil  sur  la  terre, 
ce  qui  ne  lait  que  de  la  ehaleur  actuelle  du 
globcde  In  terre,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’on 
doits’en  teniràl’évaluationtellequenousl’avons 
faite  ci-dessus  dans  la  première  et  la  seconde 
période  du  refroidissement  de  ce  satellite. 

Mais  l’évaluation  de  la  compensation  faite 
par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  faite  comme 
celle  des  autres  satellites,  jiarce  qu’elle  dé- 
pend encore  beaucoup  de  celle  que  la  chaleur 
de  Saturne  a faite  sur  ee  même  satellite  dans 
les  différents  temps.  Il  est  certain  qu’à  ne 
considérer  que  la  déperdition  de  lu  chaleur 
propre  du  satellite , cette  chaleur  du  soleil 
n’aurait  fait  compensation,  dans  le  temps  de 

I 

l’ineandescenee , que  de  ’-'i , et  qu’à  la  lin  de 
cette  même  période  de  1 3824  ans  J , cette  même 
ehaleur  du  soleil  aurait  fidt  une  compensation 

M l et  <1110  dès  lors  le  prolongement  du  re- 
froidisseim  iit  par  l’aeeession  de  cette  ehaleur  du 
soleil  aurait  en  cITet  été  de  I an  2U4juurs:  mais 
la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le  temps 
de  l’incandesi’ence,  étant  il  la  chaleur  propre  du 
satellite  13  ” ; 1250 , il  s’ensuit  que  lu  com- 


pensation faite  par  la  chaleur  du  soleil  doltétre 
diminuée  dans  la  même  raison;  en  sorte  qu’au 

l 4 

lieu  d’étre  ^ , elle,  n’a  été  que  de  8“ 
commencement  de  cette  période , et  que  cette 

4 

compensation  qui  aurait  été  JJ  à la  fin  de  cette 
première  période , si  l’on  ne  considérait  que  la 
déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite , 
doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  de  1 1 g 
à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne 
était  encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre 
du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la 
compensation  à la  fm  de  cette  première  période, 

, <_  . __4_ 

au  Ueu  d’éti'e  , n’a  été  que  En  ajoutant 

ces  deu.v  termes  de  compensation  et  ^ 
du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  pre- 
M«»r;  , 

mière  période,  on  a ou  J,Jjj,qul,roultipllé8 
par  1 2 J,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 
donnent  pour  la  compensation  totale  qu’a 
faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première 
période.  Et,  comme  la  diminution  totale  de  la 
ehaleur  est  à la  compemsation  totale  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  proloii 

gement  du  refroidissement,  on  aura  25  : jîUt  ■ 
13624  î : I an  186  jours.  Ainsi,  le  prolonge- 
ment du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la 
chaleur  du  soleil , nu  lieu  d’avoir  été  de  1 an  204 
jours,  n’a  réellement  été  que  de  l an  186  jours 
pendant  la  première  période. 

Dans  la  seconde  période , la  compensation 

'sh' 

étant  au  commencement  éi^,  sera  à la  fin  de 
«« 

cette  même  période  wç,  parce  que  la  chaleur 
envoyée  par  Saturne  pendant  cette  seconde  pé- 
riode a diminué  dans  cette  même  raison.  Ajou- 

tant  ces  deux  termes  et  wi,  on  a *1“'  » 
multiplies  par  12  J,  moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes,  donnent  fj',-  ou  pour  la  com- 
pensation totale  qu’a  pu  faire  la  chaleur  du  so- 
leil pendant  cette  sieoude  période.  Et,  comme 
la  diinimilion  totale  de  la  chaleur  est  à la  com- 
)H'nsatiun  totale  eu  inêmc  raison  que  le  temps 
delà  période  est  au  prolongement  du  refroidis 

sement , on  aura  25  : 'n’,ir  : : 13624  { : 32  ans 
2 1 4 jours.  Ainsi,  le  prolongement  total  quefera  la 
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chaleur  du  soleil  sera  de  3ï  uns  214  Jours  pen- 
dant cette  seconde  période.  Ajoutant  donc  ces 
deux  temps , i an  1 «6  jours  et  32  ans  2 1 4 jours 
du  prolongement  du  refroidissement  par  la  cha- 
leur du  soleil,  pendant  la  première  et  la  seconde 
période,  aux  1670  ans  313  jours  du  prolonge- 
ment par  la  chaleur  de  Saturne,  pendant  la  pre- 
mière période , et  aux  38792  ans  09  jours  du 
prolongement  par  cette  même  chaleur  de  Sa- 
turne |M>ur  la  seconde  période,  on  a pour  le 
prolongement  total  40497  ans  42  jours , qui , 
étant  joints  aux  27219  ans  121  jours  des  deux 
IHTiodcs,  font  eu  tout  67746  uns  173  jours; 
d’ou  l’on  voit  que  ç’a  été  dans  l’année  67747 
de  la  formation  des  planètes , c’est-à-dire  il  y a 
7085  ans,  que  ce  cinquième  satellite  de  Saturne 
a été  refoidi  au  point  de  de  la  température 
actuelle  de  In  terre. 

\ oici  doue,  d’apres  nos  liy|iothésrs , l’ordre 
dans  lequel  la  terre , les  planètes  et  leurs  satel- 
lites se  sont  refroidis  ou  se  refroidiront  nu  point 
de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  et  en- 
suite au  point  d’uue  chaleur  vingt-cinq  fois 
plus  petite  que  cette  chaleur  actuelle  de  la  terre. 
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Et,  à l’égard  de  In  consolidation  de  la  terre, 
des  planètes  et  de  leurs  satellites , et  de  leur  re- 
froidissement respectif,  jusqu’au  moment  nu 
leur  chaleur  propre  aurait  permis  de  les  toucher 
sans  se  brûler,  c’est-à-dire  sans  ressentir  de  In 
douleur,  nous  avons  trouvé  qu’nbstractinnihite 
de  toute  compensation , et  ne  faisant  attention 
qu’à  In  déperdition  de  leur  elialeur  propre , les 
rapports  de  leur  consolidation  jusqu'au  centre, 
et  de  leur  refroidissement  au  point  de  pouvoir 
les  toucher,  sans  se  brûler , sont  dons  l’ordre 
suivant  : 
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Lâ  tmhi #0  am. 

La  Ll\s. en  536  aiu. 
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Uahs...............  eu  1(02  aeuK* 

Jl  HIT» VII  *J33<  Allk. 

' en  JSI  am;ï. 

SlTALLITM  \ Le  '2*..  va  222  aii.sïT7 
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te  4'..  en  MM  ausî. 

Saw  nka en  ana. 

ilv  Sutiii’iir..  VII  <9  ans!!» 

tLe  I".  en  <41  aniS 

Le  4'..  eo  SS4  «nsTt* 
Le  S*.,  ea  534  aniH' 


En  5301 1 aus. 

Eo  M92u». 

I n 23054  ans. 

En  4067 4 an». 

En  I2i73ans. 
En10)t922aiu. 

Ho  ‘JOWaMi- 
En  3300ausr>'*> 
Kn  S149ansr..> 
Eu  9002  ans. 

En  50276ans. 

En  217311*”:^ 
Ktl  1701  HW.V.* 
En  3079  amn* 
Kn  3244ansf?< 
En  e23e«us:r> 
En  62S9aos-r.  • 


Ces  rapports,  quoique  moins  précis  qiic  ceux 
du  refroidissement  a la  température  actuelle,  le 
sont  néanmoins  assez  pour  notre  objet , et  c’est 
par  cette  raison  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  pren- 
dre la  même  peine  pour  faire  i’évalualion  de  tou- 
tes les  compensations  que  la  chaleur  du  soleil , 
aussi  bien  tpie  ceile  de  la  lune , et  celle  des  sa- 
tellites de  Jupiter  et  de  Saturne , ont  pu  faire  à 
la  perle  de  la  chalc’ur  propre  de  chaque  planète, 
|)our  le  temps  nécessaire  à leur  eousulidatiou 
jusciu’au  centre.  Comme  ces  temps  ont  précédé 
celui  de  rétablissement  de  la  nature  vivante, 
et  que  les  prolongements  produits  par  les  com- 
pensations dont  nous  venons  de  parler  ne  sont 
pas  d’un  très-grand  nombre  d’années , cela  de- 
vient indifférent  aux  vues  que  Je  me  propose, 
et  je  me  contenterai  d’établir,  par  une  simple 
régie  de  proportion , les  rapports  de  ces  proluii- 
geraeuls  pour  les  temps  nécessaires  à la  conso- 
lidation des  planètes , et  a leur  refroidissement 
jus(|u’au  point  de  |>ouvoir  les  toucher  : par 
exemple,  on  trouvera  le  temps  de  la  consolida- 
tion de  la  terre  jusqu’au  centre,  en  disant  : La 
période  de  soi.vante-quatorxe  mille  quarante- 
sept  ans  du  temps  nécessaire  pour  son  refroidis- 
sement à la  température  neluelle  I alistraclion 
faite,  de  toute  compensation  ) est  à la  jiériadc 
■de  deux  mille  neuf  i-ent  cinq,  temps  nécessaire  à 
la  consolidationjusqu’nueentre(nbstrnrtlon  faite 
aussi  de  toute  compensation  ) comme  la  /lériode 
soixante-quatorze  mille  huit  cent  trente-deux 
de  son  refroidissement  a la  température  actuelle, 
toute  compensation  évaluée , est  d deux  mille 
neuf  cent  trente-six  ans,  temps  réel  de  sa  consl- 
lidation,  toute  compensation  aussi  comprise;  et 
de  même  on  dira  : La  période  soixante-quatorze 
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mille  (|uaraiite-scpt  du  temps  iiéeesBaire  pour 
le  refroidisssement  de  la  terre  à lu  température 
actuelle  (abstraction  faite  de  toute  compensation  ) 
ej/  a la  période,  de  trente-trois  mille,  neuf  cent 
onze  ans  , temps  nécessaire  a son  refroidisse- 
ment au  point  de  pouvoir  la  toucher  (abstrac- 
tion faite  aussi  de  toute  compensation  ) comme 
la  période  soi.xantc'-quatorr.e  mille  huit  cent 
trente-deux  de  son  refroidissement  à la  tempé- 
rature actuelle , toute  compensation  évaluée , 
est  à Irentc-quntrc  mille  deux  cent  soixante- 
dix  ans  ^ , temps  réel  de  son  refroidissement 
jusciu'au  point  de  pouvoir  la  toucher,  toute 
compensation  évaluée. 

On  aura  donc,  dans  la  table  suivante,  l’or- 
dre de  ces  rapports , que  je  joins  à ceux  indi- 
qués c’i-devant,  pour  le  refroidissement  à la 
température  aetuellle , et  à ^ de  cette  tempéra- 
ture. 
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En  4l9i;i9  an4.|En  9U>V3ans. 
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.EnlISUans. 

MARS. 

En  13034  an$.IEn  2853Sao9. 

Kn  (i032Gatu. 

Eq  9450  an<- 
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Eu  410118  ans.|i:n240V3l  au«. 

En  48542(ao».' 
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EoSMGans. 

pKE^ita  XATMxrrE. 
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Eu  444  406  ans. 

Eû  7496  ans. 

«ItCOND  8iTU.LlTr. 

Kn  87300  ans.:  Kit  193000  II». 

En3Mi(H0aiif. 

En  6K21  âDn. 

TROI.SIÊVK  8ATKLLITC. 

En  80700  aii».|En  (762(2  au». 

En3S2424an».' 

|Eo27S8  «us. 
En  9140  ans. 

OliiTBIKNC  SùTELUTR. 

En  32194  an».<En  70296  au». 

En  1 40.342an».' 

S.4TERNE. 

En  59911  ani.jEn  (50821  an». 

En  262020  ana.' 

En  6938  ans. 

ANNBAU  oc  .smSNC 
Kn  765(2  nns.|En  (-26473  an». 

En  232946  an». 

Ieu  4891  ans. 

PRRniKB  SiTIfLUTK. 

En  570(  ( an».|Kn  4244^0  aiiy. 

Kn248980aD». 

En  46M  ans. 

SeenND  JUTCLUTf. 

En  54774  .ins.lEn  4(9607  an». 

En2392(4ans. 

En  4939  ans. 

TBOISI^.Br  nmUJtB. 

En  Sl(08an)t.!En  4(l-380aiu. 

En  223(60  ans. 

En  2138  ans. 

QtlTBliBI  fiATBLLlTI. 

En  24962  aiH.îEn  54.30-3  an». 

En(090(0ami. 

En  Quoan«. 

CINOt SATELLITE. 

En  7003  an.». t En  (5298ans. 

En  677470». 

Il  ne  manque  à cette  table,  |iuur  lui  donner 
toute  l’exaetitnde  (|u’elle  peut  comporter,  que 
le  rapport  des  densités  des  satellites  à la  densité 
de  leur  planète  principale , que  nous  n'y  avons 


pas  fait  entrer,  à rexeeption  de  la  lune,  où  cet 
élément  est  employé.  Or,  ne  connaissant  pas  le 
rapport  réel  de  la  densité  des  satellites  de  Jupi- 
ter et  des  satellites  de  Saturne  à leurs  planètes 
principales,  etneconnaissantque  le  rapport  de 
la  densité  de  la  lune  à la  terre,  nous  nous  fon- 
derons sur  cette  analogie , et  nous  supposerons, 
en  conséquence,  que  le  rapport deladensité  de 
Jupiter,  ainsi  que  le  rapport  de  la  densité  de 
Saturne,  sont  les  mêmes  que  celui  de  la  densité 
de  la  terre  à la  densité  de  la  lune,  qui  est  son 
satellite,  c’est-à-dire  ; : lOOO  ; 702;  car  il  est 
très-naturel  d’imaginer,  d'après  cet  exemple 
que  la  lune  nous  offre,  que  cette  dillérence  en- 
tre la  densité  de  la  terre  et  de  la  lune  vient  de 
ce  que  ce  sont  les  parties  les  plus  légères  du 
globe  terrestre  qui  s'en  sont  séparées  dans  le 
temps  de  la  liquéfaction  pour  former  la  lune  : 
la  vitesse  de  la  rotation  de  la  terre , étant  de 
neuf  mil  le  lieues  en  vingt-trois  heures  cinquante- 
six  minutes,  ou  de  six  J lieues  par  minute,  était 
suffisante  pour  projeter  un  torrent  de  la  matière 
liquide  la  moins  dense,  qui  s'est  rassemblé,  par 
rattraction  mutuelle  de  ses  parties,  à quatre- 
vingt-cinq  mille  lieues  de  distance,  et  y a formé 
le  globe  de  la  lune,  dans  un  plan  p;irallèlc  à 
celui  de  l'équateur  de  la  terre.  Les  .satellites  de 
■Jupiter  et  de  Saturne,  ainsi  que  son  anneau, 
sont  aussi  dans  un  plan  parallèle  à leur  équa- 
teur, et  ont  été  formés  de  même  par  la  force 
centrifuge , encore  plus  grande  dans  ces  grossis 
planètes  que  dans  le  globe  terrestre,  puisque 
leur  vitesse  de  rotation  est  beaucoup  plus  grande. 
Et  de  la  même  maniéré  que  la  lune  est  moins 
dense  que  la  terre  dans  la  raison  de  sept  cent 
deux  a mille , on  peut  présumer  que  les  satelli- 
tes de  Jupiter  et  ceux  de  Saturne  sont  moins 
denses  que  ces  planètes  daas  cette  même  raison 
de  sept  cent  à deux  mille.  11  faut  donc  corriger 
dans  la  table  précédente  tous  les  articles  des 
satellites  d'apres  ce  rapport,  et  alors  elle  se 
présentera  dans  l'ordre  suivant  ; 
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Table  plus  exaele  des  lemps  du  refroidisse- 
ment des  planètes  et  de  leurs  satellites. 
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En  9453  ans. 

En  <<0148  an5.ir.11 240454  ans. 
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En  6238  ans. 
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SATrU^E. 
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|En5<40an8. 
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Eo  262020  ans. 
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En  5574<  ans.{Eu  88784  ans. 
PEE-VIEB  SSTEU.ITB- 

El  <77.568  am. 

En  3435  ans. 

En<002tara^.iEa  87.3.f2 .ti». 
seéoao  SATEixrTr. 

Kii<74784,in<. 

En  3391  ans. 

En  38451  ans-. 
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2UTkLI  ITB. 

Eu<ri7928anx. 

En  3182  ans. 

En  53878  ara.  >Kn  78;29ans. 
Ql’àTIlIna  SATELUTI. 

En  4.566.58  aii'i. 

En  <902  ans. 

En  <7323  ansf. 
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En  49i6ans.]F.n  <0739  ara. 
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En  jetant  un  coup  d’œil  de  comparaison  sur 
cette  table,  qui  contient  le  résultat  de  nos  re- 
cherches et  de  nos  hypothèses , on  voit  : 

1“  Que  le  cinquième  satellite  de  Saturne  a 
été  la  première  terre  habitable,  et  que  la  nature 
vivante  n’y  a duré  que  depuis  l’année  4916 
jusqu’à  l’année  47558  de  la  formation  des  pla- 
nètes; en  sorte  qu’il  y loiiptemps  que  cette 
planète  secondaire  est  trop  froide  pour  qu’il 
puisse  y subsister  des  êtres  orpanisés  sembla- 
bles a ceux  que  nous  connaissons  ; 

ï“  Que  la  lune  a été  la  seconde  terre  habita- 
ble , puisque  son  refroidissement  au  point  de 
pouvoir  en  toucher  la  surface  s’est  fait  en  sept 
mille  cinq  cent  quinze  ans  : et  sou  refroidis- 
sement à la  température  actuelle  s’étant  fait  en 
seize  mille  quatre  cent  neuf  ans , il  s’ensuit 
qu’elle  a joui  d’une  chaleur  convenable  à la  na- 
ture vivante  peu  d’années  après  les  sept  mille 
cinq  cent  quinze  ans  depuis  la  formation  des 
planètes;  et  que  par  cousiaïuent  la  nature  or- 
ganisée a pu  y être  établie  dès  ce  temps,  et  que 
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depuis  cette  année  7515jusqn’à  l’année  72514. 
la  température  de  la  lune  s’est  refroidie  jusqu’à 
H de  la  chaleur,  actuelle  de  la  terre  : en  sorte 
que  les  êtres  organisés  n’ont  pu  y subsister  tpie 
pendant  soixante  mille  ans  tout  au  plus;  et  en- 
fin qu’aujourd’hui , c’est-à-dire  depuis  deux 
mille  trois  cent  dix-huit  ans  envirou  ; cette  pla- 
nète est  trop  froide  pour  être  peuplée  de  plantes 
et  d’animaux  ; 

3“  Que  Mars  a été  la  troisième  terre  habita- 
ble, puisque  son  refroidissement  au  point  de 
pouvoir  en  toucher  la  surface  s’est  faite  en  treize 
mille  trente-quatre  ans,  et  son  refroidissement 
à la  température  actuelle,  s’étant  fait  en  vingt- 
huit  mille  cinq  cent  treute-huit  ans,  il  s’ensuit 
qu'lia  joui  d’une  chaleur  convenable  à la  nature 
vivante  peu  d’années  après  les  treize  mille  trente- 
quatre,  et  (|ue  par  conséquent  la  nature  orga- 
nisée a pu  y être  établie  drè  ce  temps  de  la  for- 
mation des  planètes  , et  que  depuis  cette  année 
13034  jus(]u’a  l’année  60326  , la  température 
s’est  trouvré  convenable  à la  uaturc  des  êtres 
organisés  , qui , par  conséquent,  ont  pu  y sub- 
sister pendant  quarante-sept  mille  deux  cent 
quatre-vingt-douze  ans  , mais  qu’aujourd’ hui 
cette  planète  est  trop  refroidie  jruurêtre  penpicc 
depuis  plus  de  quatorze  mille  ans  ; 

4"  Que  le  quatrième  satellite  de  Saturne  a été 
la  quatrième  terre  habitable,  et  que  la  nature 
vivante}'  a duré  depuis  l’annee  17523  et  durera  * 
tant  au  plus  jusqu’à  l’année  70526  de  la  forma- 
tion des  plaiietre;  eu  sorte  {[Uc  cette  planète  se- 
condaire étant  actuellement  ( c’est-a-dire  eu 
74832)  beaucoup  plus  froide  que  la  terre,  les 
êtres  organises  ne  peuvent  y subsister  que  dans 
un  état  de  langueur,  ou  même  n’y  subsistent 
plus; 

5“  Que  le  (|u(arièmc  satellite  de  Jupiter  a été 
la  cinquième  terre  habitable,  et  que  la  nature 
vivante  y a duré  depuis  l’année  22600,  et  v 
durera  jusrpi’à  l’anuée  98696  de  la  formation 
des  planètes  ; en  sorte  que  cette  planète  secon- 
daire e.st  actuellement  plus  froide  que  la  terre, 
mais  pas  assez  néanmoins  pour  que  les  êtres 
organisi'S  ne  puissent  encore  y subsister; 

6“  Que  -Mercure  a été  la  sixième  terre  habi- 
table, puisque  son  refroidissement  au  point  de 
pouvoir  le  toucher  s’est  fait  en  vingt-quatre 
raille  huit  cent  treize  ans  , et  son  refroidisse- 
ment à la  température  actuelle  en  cinquantc- 
(|uatrc  mille  cent  quatre-vingt-douze  ans  ; il 
s’ensuit  donequ’il  a joui  d’une  chaleur  eonvena- 
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Lie  à la  nature  vivante  peu  d'années  après  les 
vingt-quatre  mille  huit  cent  treize  ans  , et  que, 
par  nniséqueut,  la  nature  organisée  a pu  y être 
établie  dés  ce  temps,  et  que  depuis  cette  année 
24813  de  la  rorinalioii  des  plaiH-tes , jusqu'à 
l’anuée  187705  , sa  température  s'est  truu'ée 
et  se  trouvera  convenable  à la  nature  des  (Hres 
organisés , qui  par  conséquent  ont  pu  et  pour- 
ront encore  y subsister  pendant  cent  soisanti'- 
deux  mille  neuf  cent  cinquante-deux  ans  ; en 
sorte  qu’aujourd’bui  cette  planète  |)cut  être 
peuplée  de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les 
plantes  qui  couvrent  la  surfiuw  de  la  terre  ; 

7"  Que  le  globe  terrestre  a été  la  septième 
terre  habitable,  puisqu^'son  refroidissenusit  au 
point  de  pouvoir  le  toucher  s’est  fait  eu  trente- 
quatre  mille  sept  cent  soixante-dix  ans  ■;  et  son 
refroidissement  à la  température  actuelle  s'étant 
fait  en  soixante-quatorze  mille  huit  cent  ti  enle- 
deux  ans,  il  s'ensuit  qu’il  a Joui  d’une  elialeur 
convenable  à La  nature  vivante  peu  d’années 
après  les  trente-quatre  mille  sept  cent  soixante- 
dix  anst,  et  que  par  conséquent  la  nature,  telle 
que  nous  la  connaissons,  a pu  y être  établir  dès 
ce  teni|)s,  c’esl-a-dire  il  y a quarante  mille 
soixante-deux  ans,  et  |>onrra  encore  y subsis- 
ter jus<|u’en  l’année  lliSl33,  c’est-à-dire  pen- 
dant (|uatre-viugt-treizc  mille  deux  cent  quatre- 
\ ingt-onze  ans,  à dater  de  ce  jour  ; 

8'’ Que  le  troisième  satellite  de  Saturne  a été 
la  buiticmeterre  babilable,  et  que  la  nature  vi- 
vante y a duré  depuis  l’année  35878,  et  y du- 
rerajusqu’a  l’année  150858  de  la  formation  des 
pbinctes;  en  sorte  que  cette  planète  sceondaire 
étant  aetuellemcnt  un  peu  plus  chaude  que  la 
Terre,  la  nature  organisée  y est  dans  sa  vigueur 
et  telle  qu’elle  était  sur  la  terre  il  y a trois  ou 
quatre  mille  ans; 

u"  Que  le  second  satellite  de  Saturne  a été  la 
neuvième  terre  habitable , et  que  la  nature  vi- 
vante y a duré  depuis  l’année  38451 , et  y du- 
rera jusqu’à  l’année  107028  delà  formation  des 
planètes;  en  sorte  que  cette  planète  secondaire 
ébuit  actuellement  plus  chaude  de  In  Terre,  la 
nature  organisée  y est  dans  sa  pleine  vigueur 
et  telle  qu’elle  était  sur  le  globe  terrestre  il  y a 
huit  ou  neuf  mille  ans; 

1 0°  Que  le  premier  satellite  de  Saturne  a été 
la  dixième  terre  habitable,  et  que  la  nature  vi- 
vante y a duré  depuis  l’année  40020,  et  y du- 
rera jusqu’à  l'année  174784  de  la  formation 
dis  planètes;  en  sorte  que  cette  planète  secon- 


daire étant  actuellement  eonsidénblementplus 
chaude  que  le  glolie  terrestre,  la  nature  orga- 
nisée y est  dans  sa  première  vigueur  et  telle 
qu  elle  était  sur  la  terre  il^’  a douze  à treize 
mille  ans  ; 

1 1"  Que  Vénus  a été  la  onzième  terre  habi- 
table, puisque  son  refroidissement  au  point  de 
pouvoir  la  toucher  s'est  tait  en  quarante-un 
mille  neuf  cent  soixant-neuf  ans;  et  son  re- 
froidissement à la  température  actuelle  s’étant 
Élit  en  qu:  tre-vingt-onze  mille  six  cent  qua- 
ranli'-lrois  ans,  il  s’ensuit  qu'elle  jouit  actuel- 
lement d'une  chaleur  plus  grande  que  celle  dont 
nous  jouissons,  et  à peu  près  semblable  à celle 
dont  jouissaient  nos  ani-élres  il  y a six  ou  sept 
mille  ans;  et  que  depuis  cette  année  41009  ou 
quelque  temps  après,  la  nature  organisée  a pu 
y être  établie,  et  que  jusqu’à  l’année  228540 , 
elle  pourra  y subsister  ; en  sorte  que  In  durée 
de  la  nature  vivante  dans  cette  planète  a été 
et  sr>ra  de  eent  quatre-vingt-six  mille  cinq  cent 
soixante-ouze  ans  ; 

1 2“  Que  l’anneau  de  Saturne  a été  In  dou- 
;pième  terre  habitable,  et  que  la  nature  vivante 
y est  établie  depuis  l'année  53711,  et  y durera 
Jusviu'à  l'annee  177508  de  la  formation  des  pla- 
ni'tes  ; en  sorte  que  eet  anneau  étant  beaucoup 
plus  (diaud  que  le  globe  tvTrestre,  la  nature  or- 
gauisiT  y est  dans  sa  première  vigueur , telle 
qu  elle  était  sur  la  terre  il  y a treize  à quatorze 
mille  ans  ; 

1 3"  Que  le  troisième  satellite  de  Jupiter  a été 
la  treizième  terre  babibible  , et  que  la  nature 
vivante  y est  établie  depuis  l'annee  50651  , et 
y durera  jus(|u’eu  l’anuee  240401  de  la  forma- 
tion des  planètes  ; en  sorte  que  cette  planète 
sceondaire  étant  de  beauraup  plus  chaude  que 
la  terre,  la  nature  organisée  ne  fait  que  com- 
mencer de  s’y  établir; 

14"  Que  Saturne  a été  la  quatorzième  terre 
habitable,  puisque  son  refroidissement  au  point 
de  pouvoir  le  toucher  s’est  l’ait  en  cinquante- 
neuf  mille  neuf  eent  onze  nas  ; et  son  refroidis- 
sement à la  température  actuelle  devant  se  Caire 
en  cent  trente'inille  huit  cent  vingt-un  ans,  il 
s’ensuit  que  la  nature  vivante  a pu  y être  éta- 
blie peu  de  temps  après  celte  année  509  11  de 
la  formation  des  planètes , et  que  |)ar  consé- 
quent elle  y a subsisté  et  pourra  y subsister 
encore  jusqu’en  l’année  202020  ; en  sorte  que 
la  nature  vivamte  y est  aetuellemcnt  dans  sa 
première  vigueur  , et  pourra  durer  dans  cette 
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grosse  plaocte  peodant  deux  cent  soixante^eux 
mille  vingt  ans; 

lü°  Que  le  second  satellite  de  Jupiter  a été  la 
quinzième  terre  habitable,  et  que  la  nature  vi- 
vante y est  établie  depuis  l'nnnée  (il  15.5,  c'est- 
à-dire  depuis  treize  mille  ijuatre  eent  sept  ans, 
et  (pi’ellc  y durera  ju.squ 'à  l’année  271098  de 
la  formation  des  planètes  ; 

l«“  Que  le  premier  satellite  de  Jupiter  a été 
la  seizième  terre  habitable,  et  que  la  nature  vi- 
vante y est  établie  depuis  l'année  7 1 1 Cii,  c’est- 
a-dirc  depuis  trois  mille  six  cent  soixante  six 
auset  qu'elle  y durera  jusqu'en  l'année  3t  1973 
de  laruriuatinn  des  planètes; 

17“  Enfin,  que  Jupiter  est  le  dernier  des  glo- 
bes'planétaires  sur  lequel  la  nature  vivante 
pourra  s’établir.  îVous  devons  donc  ainelure, 
d'apres  ce  résultat  général  de  nos  reeberebes, 
que  des  dix-sept  eoiqts  planétaires,  il  y en  a en 
effet  trois,  savoir  : le  einquième  satellite  de 
• Saturne,  la  Lune  et  Mars,  où  notre  nature  se- 
rait gelée;  un  seul,  savoir,  Jupiter,  où  lu  nature 
vivante  n'a  pu  s’éUiblir  jusqu’à  ce  jour,  pur  la 
raison  de  lu  trop  grande  chaleur  encore  subsis- 
tante dans  eette  grosse  plauete;  mais  que  dans 
les  treize  autres,  savoir  ; le  quatrieiue  satel- 
lite de  Saturne,  le  quatrième  satellite  de  Ju- 
piter, Mercure,  le  glolje  terrestre,  le  troisiè- 
me , le  second  et  le  premier  satellite  de  Sa- 
turne, \ émis,  l'anneau  de  Saturne,  le  troisième 
satellite  de  Jupiter,  Saturne,  le  second  et  le 
premier  satellite  de  Jupiter,  la  ebaleur,  quoique 
de  degrés  très-différents,  peut  néanmoins  con- 
venir aetuellement  a l'existenee  des  êtres  orga- 
nisés, et  ou  peut  croire  que  tous  ces  vastes  corps 
sont,  eomme  le  globe  terrestre,  couverts  de 
plantes,  et  même  peuplés  d'étres  sensibles,  à 
peu  près  semblable  aux  animaux  de  la  l erre. 
Nous  démontrerons  ailleurs,  parungrand  nom- 
bre d’observations  rapprochées,  que,  dans  tous 
les  lieux  oii  la  température  est  la  même,  on 
trouve  non-seulement  les  mêmes  especes  de 
plantes , les  mêmes  espèces  d'inseetes,  les  mê- 
mes espi'ces  de  reptiles,  sans  les  y avoir  por- 
tées, mais  aussi  les  mêmes  espi'ces  de  poissons, 
les  mêmes  espèces  de  quadrupèdes,  les  mêmes 
espèces  d'oiseaux,  sans  qu'ils  y soient  allés  ; et 
je  remarquerai  en  passant  c|u'on  s'est  souvent 
trompé  en  attriiiuaut  à la  migration  et  au  long 
voyage  des  oiseaux  les  espèces  de  l'Europe 
(|u’on  trouve  en  Amérique  ou  dans  l'orient  de 
l’Asie,  tandis  que  ces  oiseaux  d'.\mérii|ue  et 
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d’Asie , tout  à fait  semblables  a ceux  de  l'Eu- 
rope , sont  ni's  dans  leur  pays,  et  ne  viennent  pas 
plus  chez  nous  que  les  nôtres  ne  vont  chez  eux 
La  même  température  nourrit , produit  partout 
les  mêmes  êtres  ; mais  celte  vérité  générale  sera 
démontrée  plus  en  détail  dmis  quelques-uns 
des  articles  suivants. 

On  pourra  remarquer  l"  que  ranueau  de  Sa- 
tunie  a été  presque  aussi  longtemps  ù se  refroi- 
dir au  point  de  la  consolidation  et  du  refroi- 
dissement a pouvoir  le  toucher , que  Saturne 
même  ; ce  qui  ne  parait  pas  vrai  ni  vraisembla- 
ble , puisque  eet  anneau  est  fort  mince , et  que 
Saturne  est  d'une  épaisseur  prodigieuse  en  com- 
paraison : mais  il  faut  faire  attention  d'abord 
al’iramensc  quantité  de  chaleur  que  celte  grosse 
planète  envoyait  dans  les  eommencemculs  à 
.son  anneau  , et  qui , dans  le  temps  de  i’ineaii- 
de.seenee  , était  plus  grandie  que  celle  de  eet 
anneau , quoiqu’il  fût  aussi  lui-même  dans  eet 
état  d’iucaudescenee , et  que  par  conséquent  le 
temps  nécessaire  a su  consolidation  a du  être 
prolongé  de  beaucoup  par  celle  première  cause. 

2°Quc , quoique  Saturne  fut  lui-même  conso- 
lidé jin-qu'au  centre  en  cinq  mille  ccnl  quarante 
ans,  il  n'a  cessé  d'être  rouge  et  trè.s-brùlaul  que 
plusieurs  sieeles  après , et  que  par  conséquent 
il  a encore  envoyé , dans  les  siècles  postérieurs 
a sa  consul idation , une  quantité,  prodigieuse 
de  chaleur  à sou  anneau  ; ce  (|uia  du  prolonger 
son  refroidissement  dans  la  |)ruiK)i  tion  ((iie  nous 
avons  établie.  Seulement  il  faut  convenir  que 
les  périodes  du  refroidissement  de  Saturne  au 
IKiiiil  de  la  eonsolidatiou  et  du  refroidissement 
a imuvoir  le  touehtr  sont  trop  courtes,  parce 
que  nous  n'avons  pas  fait  l’estimation  de  la 
ebaleur  que  sou  aune.au  et  scs  satellites  lui  ont 
envoyée,  et  ((ue  eette  quantité  de  chaleur  que 
nous  n'avons  pas  estimée  ne  laisse  [vas  d’élrc 
considérable  : car  l’anneau , comme  très-grand 
et  très-voisin,  envoyait  a Saturne,  dans  le  com- 
mencement, non-seulement  une  partie  de  sa 
ebaleur  propre,  mais  encore  il  lui  réfléchissait 
une  grande  portion  de  celle  «jii'il  en  rivevait  ; 
en  sorte  que  je  crois  qu’on  pourrait , sans  .se 
tromper,  augmenter  d’un  quart  le  temps  de  la 
consolidation  de  Saturne  , c’est-u-dire  assigner 
six  mille  huit  eent  cinquante-sept  ans  i«)ur  sa 
eonsolidatiou  jusqu’au  centre;  etde  même  aug- 
menter d’un  quart  les  einquante-neufmillc  neuf 
eent  onze  ans  que  nous  avons  indiqués  isiur 
son  refroidissement  au  point  de  le  toucher  , ce 
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qui  donne  soixante-dix-neuf  miile  huit  eent 
quntre-vinfrt-un  uns  ; en  sorte  que  ces  deux  ter- 
mes peuvent  être  substitués  dans  la  table  géné- 
rale aux  deux  premiers. 

Il  est  de  même  très-certain  que  le  temps  du 
refroidissement  de  Saturne , au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre , qui  est  de  cent 
trente  mille  huit  eent  vingt-un  ans,  doit,  par 
les  mêmes  raisons , être  augmenté  non  pas  d’un 
quart,  mais  peut-être  d'un  huitième  , et  que 
cette  période , au  lieu  d'être  de  eent  trente  mille 
huit  cent  vingt-un  ans , pourrait  être  de  cent 
quarante-sept  mille  eent  soixante-treize  ans. 

On  doit  aussi  augmenter  un  peu  les  périwies 
du  refroidissement  de  J upiter,  parce  (|ue  ses  sa- 
tellites leur  ont  envoyé  une  portion  de  leur  cha- 
leur propre,  et  en  même  temps  une  partie  de 
celle  que  Jupiter  leur  envoyait  : en  estimant  un 
dixième  le  prolongement  que  cette  addition  de 
chaleur  a pu  faire  aux  trois  premières  périodes 
du  refroidissement  de  Jupiter,  il  ne  se  sera  con- 
solidé jusqu’au  centre  qu’en  dix  mille  trois  cent 
soixante-seize  ans , et  ne  se  refroidira  au  point 
de  pouvoir  le  toucher  qu’en  cent  vingt-un  mille 
cent  vingt-neuf  ans,  et  au  point  de  la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  terre  en  deux  cent  soixante- 
quatre  mille  cinq  cent  six  ans. 

Je  n’admets  qu’un  assez  petit  nombre  d’an- 
nées entre  le  point  où  l'on  peut  commencer  à 
toucher , sans  se  brûler , les  différents  globes , 
et  celui  où  la  chaleur  cesse  d’être  offensante 
pour  les  êtres  sensibles  : car  j’ai  fait  cette  esti- 
mation d’apr&  les  expériences  très-souvent  réi- 
térées dans  mon  second  Mémoire,  par  lesquelles 
J’ai  reconnu  qu’entre  lepoint  par  lequel  on  peut, 
pendant  une  demi-seconde , tenir  un  globe  sans 
se  brûler , et  le  point  où  on  peut  le  manier  long- 
temps, et  où  sa  chaleur  nous  affecte  d’une  ma- 
nière douce  et  convenable  A notre  nature , il  n’y 
a qu’un  intervalle  assez  court  ; en  sorte , par 
exemple,  que  s’il  faut  vingt  minutes  pour  re- 
froidir un  globe  au  point  de  pouvoir  le  toucher 
sans  se  brûler,  il  ne  faut  qu'une  minute  de  plus 
pour  qu’on  puisse  le  manier  avec  plaisir.  Dès 
lors , en  augmentant  d’un  vingtième  les  temps 
nécessaires  au  refroidissement  des  globes  plané- 
taires, au  point  de  pouvoir  les  toucher,  on 
aura  plus  précisément  les  temps  de  la  naissance 
de  la  nature  dans  chacun  , et  ces  temps  seront 
dans  l’ordre  suivant  ; 


Commencement,  fin  el  durée  de  l’existence  de 
la  nature  organisée  dans  chaque  planète . 
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D'apres  ce  dernier  tableau , qui  apprcH-he  le' 
plus  de  la  vérité,  on  voit  ; * 

1"  Que  la  nature  organisée,  telle  que  nous  la 
connaissons,  n’est  point  encore  née  dans  Jupi- 
ter, dont  la  chaleur  est  trop  grande  encore  au- 
jourd’hui pour  pouvoir  en  toucher  la  surface; 
et  que  ce  ne  sera  que  dans  quarante  mille  sept 
cent  quatre-vingt-onze  ans  que  les  êtres  vi- 
vants pourraient  y subsister  ; mais  qu’ensuite , 
s ils  y étaient  établis , ils  dureraient  trois  cent 
soixante-sept  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  dans  cette  grosse  planète  ; 

2°  Que  la  nature  vivante,  telle  que  nous  la 
connaissons,  est  éteinte  dans  le  cinquième  sa- 
tellite de  .Saturne  depuis  vingl-sept  mille  deux 
cent  soixante-quatorze  ans;  dans  Mars,  depuis 
quatorze  mille  cinq  l'ent  six  ans  ; et  dans  la 
Lune,  depuis  deux  mille  trois  cent  dix-huit 
ans; 

3"  Que  la  nature  est  prête  à s’éteindre  dans 
le  quatrième  satellite  de  Saturne,  puisqu’il  n’y 
a plus  que  seize  cent  quatre-vingt-lreiz.e  ans 
pour  arriver  au  point  extrême  delà  plus  petite 
chaleur  nécessaire  au  maintien  des  êtres  orga- 
nisés ; 

4"  Que  la  nature  vivante  est  faible  dans  le 

quatrième  satcllilcdeJupiter,quoiq>’elle  puisse 

y subsister  encore  pendant  vingt-tiois  mille  huit 
cent  soixante-quatre  ans  ; 

.5“  Que  sur  la  planète  de  Mercure,  sur  la 
Terre,  sur  le  troisième,  sur  le  second  et  sur  le 
premier  satellite  de  Saturne,  sur  lu  planète  de 
Vénus  sur  l’auneau  de  Saturne,  sur  le  troi- 


DxTEde  la  formationdes  planètes,  74»32ans. 


TlIÉOUIt  l)K  LA  TLKfti:. 

sième  satellite  de  Jupiter,  sur  la  planète  de  Sa- 
turne , sur  le  seeond  et  sur  le  premier  satellite 
de  Jupiter,  la  nature  vivante  est  actuellement 
en  pleine  existence,  et  que,  par  eonsèquent, 
tous  ees  corps  planétaires  peuvent  être  peuplés 
comme  le  globe  terrestre. 

Voilà  mon  résultat  général  et  le  but  auquel 
je  me  proposais  d’atteindre.  On  jugera  par  la 
peine  que  m’ont  donnée  ees  reeherehes  ',et  par 
le  grand  nombre  d’expérieuecs  préliminaires 
qu’elles  exigeaient,  combien  je  dois  être  per- 
suadé de  la  probabilité  de  mon  hypothèse  sur 
la  formation  des  planètes.  Et,  pour  qu'on  ne 
me  croie  pas  persuadé  sans  raison , et  même 
sans  de  très-fortes  raisons,  je  vais  exposer  dans 
le  Mémoiresuivnnt  lesmotifsdema  persuasion, 
en  présentant  les  faits  et  les  analogies  sur  les- 
quels j'ai  fondé  mes  opinions , établi  l’ordre 
de  mes  raisonnements,  suivi  les  inductions  que 
l’on  en  doit  dixluire , et  enfin,  tiré  la  consé- 
que.iiec  générale  de  l’existence  réelle  des  êtres 
organisés  et  sensibles  dans  tons  les  coi"ps  du  sys- 
tème solaire,  et  l’existence  plus  que  probable 
de  ces  mêmes  êtres  dans  tous  les  autres  corps 
<iui  composent  les  systèmes  des  autres  soleils  ; 
ce  qui  augmente  et  multiplie  presque  à l’infini 
rétenduede  la  nature  vivante,  et  élève  en  même 
temps  le  plus  grand  de  tous  les  inuuuments  à 
la  gloire  du  Créateur. 


SECOND  MÉMOIRE. 

foudexexts  des  recherches  précédentes 

SUR  LE  TEMPÉRATURE  DES  PLANÈTES. 

L’hntpmc  nouveau  n’a  pu  voir  et  l’homme 
ignorant  ne  voitcncorc  aujourd’hui  la  nature  et 
l’étendue  de  l’univers  que  par  le  simple  rapport 
de  scs  yeux;  la  Terre  est  pour  lui  un  solide  d’un 
volume  sans  bornes,  d’une  étendue  sans  limites, 

* LcseaJcab({uesDppouiCTitcesrecberch«»ontpliiiloD((a 
que  dilficllr» . nais  aaeez  dëlicata  pour  qa'on  puiaee  ae  tram* 
tier.  Je  ne  me  nua  paa  piquiî  d'une  exactitude  rlftonreuM . 
parce  qu'elle  n'anrait  prenait  que  de  l^g^rta  dilTéreiicei , et 
qu  elle  m' aurait  prb  beaucoup  de  tempa  que  Je  pourah  mieux 
eroplOTCr.  Il  m'a  auffl  que  la  méthode  que  j'al  anlrle  fût 
exacte , et  que  met  raiaonnemeiita  fuaacnt  dalrt  et  cooac- 
qiienta  : c'eat  U tout  ce  que  J'al  préteudu.  Mon  bypotbOae  aiir 
la  liquéfaction  de  la  Terre  et  de»  planétea  m'a  paru  aaeei  fon- 
dée pour  prendre  la  peine  d'en  Saluer  le»  effets,  et  j'ai  cru 
derotr  donner  en  déUH  cea  évaluatkms  eomme  je  les  ai  trou- 
vées. alîn  que.  s'il  a'est  gliasé  dans  ce  loug  travail  quelques 
fautes  de  calcul  ou  d'ioalteution,  mes  lecteun  soient  en  état 
de  les  corriger  eux-mêmes. 
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dont  il  ne  peut  qu’avec  peine  parcourir  de  pe- 
tits espaces  superficiels  ; tandis  que  le  Soleil,  les 
planètes  et  l’iramensilé  des  deux  ne  lui  préscii- 
teiit  que  des  points  lumineux,  dont  le  Soleil  et 
la  l.une  lui  paraissent  être  les  seuls  objets  di- 
gnes de  fixer  ses  regards.  A cette  fausse  idée 
sur  l’étendue  de  la  nature  et  sur  les  proportions 
de  l’univers  s’est  bientôt  joint  le  sentiment  en- 
core plus  disproportiouiié  de  la  prétention. 
L’homme,  en  se  comparant  aux  autres  êtres 
terrestres , s’est  trouvé  le  premier  : dés  lors  il  a 
cru  que  tous  étaient  faits  pour  lui  ; que  la  Terre 
même  n’avait  été  créée  que  pour  lui  servir  de 
domicile , et  le  ciel  de  spectacle  ; qii’eiillii  l'uni- 
vers entier  devait  se  rapporter  à ses  besoius  et 
même  à ses  plaisirs.  Mais , à mesure  qu’il  a fait 
usage  de  cette  lumière  divine,  qui  seule  anoblit 
son  être , à mesure  que  l’homme  s’est  instruit , 
il  a été  forcé  de  rabattre  de  plus  en  plus  de  ses 
prétentions;  il  s’est  vu  rapetisser  eu  même 
raison  que  l’univers  s’sgrandissait,  et  il  lui  est 
aujourd’hui  bien  évidemment  démontré  que 
cette  Terre  qui  fait  tout  son  domaine,  et  sur  la- 
quelle il  ne  peut  malheureusement  subsister 
sans  (luercllc  et  sans  trouble,  est  à proportion 
tout  aussi  petite,  pour  l’univers , que  lui-mémc 
l’est  pour  le  Créateur.  En  effet , il  n’est  plus  pos- . 
sible  de  douter  que  cette  même  Terre , si  grande 
et  si  vaste  pour  nous , ne  soit  une  assez  médio- 
cre planète,  une  petite  masse  de  matière  qui 
circule  avec  les  autres  autour  du  Soleil  ; que 
cet  astre  de  lumière  et  de  feu  ne  soit  plus  de 
douze  cent  mille  fois  plus  gros  que  le  globe  de 
la  Terre , et  que  sa  puissance  ne  s’étende  à tous 
les  corps  qu’il  fléchit  autour  de  lui;  en  sorte  que 
notre  globe  wi  étant  éloigné  de  trente-trois  mil- 
lions de  lieues  au  moins,  la  planète  de  Saturne 
se trouveàplusde trois  cent  treizemillionsdes 
mêmes  lieues  : d’où  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
conclure  que  l'étendue  de  l’empire  du  Soleil, oc 
roi  de  la  nature,  ne  soit  une  sphère,  dont  le  dia- 
mètre est  de  six  cent  vingt-sept  millions  de 
lieues , tandis  que  celui  de  la  Terre  n’est  que  de 
deux  mille  huit  cent  soixante-cinq  ; et  si  l'on 
prend  le  cube  de  ces  deux  nombres , on  se  dé- 
montrera que  la  Terre  est  plus  petite,  relative- 
ment à cet  espace , qu’un  grain  de  sable  ne  l’est 
relativement  au  volume  entier  du  globe. 

Néanmoins  la  planète  de  Saturne,  quoique  la 
plus  éloignée  du  Soleil,  n’est  pas  encore  à beau- 
coup près  sur  les  confins  de  son  empire.  Les 
limites  en  sont  beaucoup  plus  reculées,  puisque 
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les  comètes  parcourent  au  delà  de  cette  distance, 
des  espaces  encore  plus  grands  (pie  l’on  peut  es- 
timer par  la  période  du  temps  de  leurs  révolu- 
tions. U ne  comète  qui , comme  celle  de  l'année 
l«KO,  circule  autour  du  Soleil  en  cinq  cent 
soixante-quinze  ans,  s’éloigne  de  cet  astre  quinze 
fois  plus  que  Saturne  n'en  est  distant;  car  le 
grand  axedeson  orbite  est  cent  trente-huit  fois 
plus  grand  que  la  distance  de  la  Terre  nu  Soleil . 
Dès  lors  on  doit  augmenter  encore  l’étendue  de 
la  puissance  solaire  de  quinze  fois  la  distance 
du  Soleil  à Sntunie,  en  sorte  que  tout  l'espace 
dans  lequel  sont  comprises  les  planètes,  n’est 
qu'une  petite  province  du  domaine  de  cet  astre, 
dont  les  bornes  doivent  être  posées  au  moins  à 
cent  trente-huit  fois  la  distance  du  Soleil  à la 
Terre  , c’est-à-dire  à cent  trente-huit  fois 
trenti’-trois  ou  trente-quatre  millions  de  lieues. 

Quelle  immen.sité  d'espace  ! et  quelle  quau- 
tilé  de  matière!  car;  indciKUidninment  des  pla- 
nètes , il  existe  prohableinent  quatre  ou  cinq 
cents  comètes,  peut-être  plus  grosses  que  la 
Terre,  qui  piu-courent  en  tons  sens  ies  différen- 
tes régions  de  cette  vaste  sphère , dont  le  globe 
terrestre  ne  fait  qu'un  point , une  unité  sur 
liil,aot,fii2,!i8.'.,5l  l,27'i,ooo,  quantité  que 
ces  nombres  représentent,  mais  que  l'imagina- 
tion ne  peut  atteindre  ni  saisir.  M’en  voila-t-il 
[Kis  assez  pour  nous  rendre,  nous,  li-s  nôtres,  et 
iiotregrarul  domicile,  pluspetits  que  des  atomes 'é 

Cependant  cette  énorme  étendue,  cette  sphère 
si  vaste  n'est  encore  qu'un  très- petit  espace  dans 
rimmensité  des  eieux  ; chaque  étoile  lixe  est  un 
soleil,  un  centre  d'une  sphère  tout  aussi  vaste  ; 
et,  comme  ou  en  compte  plus  de  deux  mille 
qu’on  aperçoit  à la  vue  simple , et  qu'avec  les 
lunettes  on  eu  découvre  un  nombre  d’autant 
plus  grand  que  ces  instruments  sont  plus  puis- 
sants , l’étendue  de  l’uuivers  entier  parait  être 
sans  borni's,  et  le  système  solaire  ne  fait  plus 
qu’une  province  de  l'empire,  universel  du  Créa- 
teur, empire  infini  comme  lui. 

Sirius,  étoile  fixe  la  plus  brillante,  etque,  par 
cette  rai-son,  nous  pouvons  regarder  comme  le 
soleil  le  plus  voisin  du  nôtre,  ne  donnant  à nus 
yeux  qu’une  seconde  de  parallaxe  annuelle  sur 
le  diamètre  entier  de  l'orbe  de  la  Terre,  est  à 
)>;7 1 770  millions  de  lieues  ()é  distance  de  nous , 
c’est-à-dire  à (>767216  millions  des  limites  du 
système  solaire,  tellesque  nous  les  avons  assi- 
gnées d’après  la  profondeur  a laquelle  s’enfon- 
cent les  comètes  dont  la  période  est  la  plus  lon- 


gue. Supposant  donc  (ju’il  ait  étédéparti  à Sirius 
un  espace  égal  à celui  qid  appartient  à notre  So- 
leil , on  voit  qu’il  faut  encore  reculer  les  limites 
de  notre  système  solaire  de  sept  cent  quarante- 
deux  fois  plus  qu’il  ne  l’est  d(^  jusqu’à  l’aphé- 
lie de  la  comète , dont  l’énorme  distance  au  So- 
leil n’est  néanmoins  qu’une  unité  sur  sept  cent 
quarante -deux  du  demi-diamètre  total  de  la 
sphère  entière  du  système  solaire  ‘ . 


lieue». 

* Dulance  de  la  Tarre  an  Soleil  . . 3S  miUioai. 

hitUnet'  <ie  Saturne  au  Soleil. . . 313  niiliioi». 

IHàlancc  de  l’aiibélie  dr  la  ronièic 
au  Soiril 4SS4  nllliotw. 


jiislancrdc  Kiriut  au  Soleil.  . . 6771770  uullioiu» 
instance  de  Sirius  au  point  de 
l'aphrlid  de  la  comotr  . en  suppoMiit 
qu  en  mnoiitaut  du  Soleil  U cocnële 
ait  poinli*  directement  vers  Siriiu  . 
isu{H»$i(iun  ipii  dimimie  la  uistancr 


Mitant  i)u'il  est  ]K>Mthle)  .......  6767SI6  mllliioina. 

M tiUr  ik'  la  ui«tauce  de  Sirius  an 
Solfil , iHi  prolondinir  du  >jrstiTnc  M>- 
laireet  du  s^ft^ne  siririi .tSSSMS  millions. 

Étendue  au  delà  des  limites  tic 
l'aphi-Ue  des  emnetfs.  ........  S39IS3I  millioos. 

O qui . i^tant  divisé  par  la  dis» 
lanrmlr  l apliéliede  la  cuméie, donne  719  ^ eOTiron. 


Un  peut  encore  d'une  antre  maniéré  (onuer  une  idée 
de  celte  disUnre  luimrnM>  de  Sirius  i nou« , en  sc  raïqM'laut 
que  le  distpic  du  Soleil  forme  à uoi  yein  un  .vn*?Je  de  ir-iile- 
dmt  minntt's.  taudis  <|iie  cHni  de  Sirius  ii  rn  fait  pa»  un 
d'iiue  .seconde  ; et  Sirius  «-tant  un  soiril  coouiie  le  ndlre . que 
nous  supposeroii»  d uneésale  grandt-ur.  piiis<|u  11  n'yapav 
plus  de  raison  delemippiWT  (dns^rand  que  plu»  (>etit.  il  unus 
paraîtrait  aussi  crand  que  le  Stdetl  s'd  n’ét  ut  qu  à la  mèaie 
distance.  Prenant  donc  deux  nunibres  |H-oportionriels  ati 
carré  de  trente-deux  minute»  et  au  carré  d'nne  seconde . 
on  aura  trois  millions  siicrnt  i|uativ-v<rq;t-six  raille  ipialrc 
cent*  pour  la  distance  de  la  Terre  à Sirius , et  un  pour  sa  dis- 
tance au  Soleil;  et  comme  celte  unité  vaut  treiiie-tmis  mil* 
lions  de  lieues,  un  voit  i ronibion  de  niiltiards  de  iieiKS  Sirius 
eait  loin  de  niin« . puisqu'il  Fautinultipllerce*  trrntedrvdsmtl- 
liuns  par  trois  nitUioD»  BIX  cent  qiialri'-\in;;l'Six  nulh  quatre 
cents;  et  si  nous  divisions  IVspice  entre  ms  dent  Soleils  roi- 
sins.  i|uoiqnc  si  fort  éloigné* . nous  terrons  que  les  c(mh>ie» 
puntraienl  s'éloigner  à nue  dislanre  drx-lniit  emt  mille  foi» 
plu*  grande  que  celle  de  U Terre  au  Soidt . son*  sortir  des 
limites  de  l'tiniver*  Md  iire.  et  *an*  subir  pat  conséquent  d'au- 
tre» luis  que  celle  de  noire  Soleil  ; rt  de  là  on  peut  condnre 
que  le  systeuie  Siolairea  pourdianidrcnue  éteoUue  qui.  quoi- 
que prudigteuse.  ne  fait  ué.innioin»  qu'une  très- petite  portion 
des  rienx . et  l'mi  en  doit  Inférer  une  vérité  |ieu  connno,  c'est 
que  de  tous  le»  points  de  runirer*  planétaire,  c'csi-à-diir  que 
du  Sol'  II.  de  la  Terre  et  de  toutes  In  autres  plaoelca . Je  Ciel 
doit  paraître  le  mcnie. 

Lorsque  dans  mie  l>ellc  nuit  l'on  contldère  tous  rrsrenx 
dont  brille  la  voûte  céleste . on  imaginerait  qn'eti  sc  trans- 
portant dan»  une  autre  planète  plus  éloignée  du  Soleil  que  ne 
i'esi  la  Terre , ou  virait  ce»  a»tr<  s éUncrLvnt»  grandir  et  ré- 
pandre line  lumiéie  plus  vive.  piilsf|n‘oa  lesvcrrail  de  |4ns 
prêt.  Kéanatoim  l'cspéce  de  calcul  qnc  nous  Tenons  de  bure 
démontre  que.  qiiaud  nous  serious  placés  dans  Saïunie , c'esi 
àilirc  neuf  «m  dix  fois  plu*  loin  dv  nuire  Soleil , cl  trots  c«nt 
nilllion*  delirne»  plus  près  dr  StriHR,  Il  nr  nous  paraîtrait  }ilu* 
groaqued’tins  tSaO’jr  partie,  Migmentation  qnl  serait  a^o- 
Jumeid  toaensible  ; d'où  l'un  doit  cunchire  ifiie  le  ciel  a pour 
toute»  k»  planètes  le  nicrae  aspect  que  pour  la  Terre. 
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Ainsi,  quand  même  il  existerait  des  comètes 
dont  ta  période  de  révolution  serait  double,  tri- 
ple et  même  décuple  de  la  période  de  cinq  cent 
soixante-quinze  ans , la  plus  longue  qui  nous 
soit  connue  ; quand  les  comètes  en  conséquence 
pourraient  s’enfoncer  à une  profondeur  dix  fois 
plus  grande,  il  y aurait  encore  un  espace 
soixante-quatorze  ou  soixante-quinze  fois  plus 
profond  pour  arriver  aux  derniers  confins,  tant 
du  système  solaire  que  du  système  siricn  ; en 
sorte  qu'eu  (lonmiut  à Siriusautaiit  de  grandeur 
et  de  puissance  (|u'eu  a notre  soleil,  et  supposant 
dans  son  système  autant  ou  plus  de  corps  eo- 
métaires  qu'il  n'existe  de  comètes  dons  le  sys- 
tème solidre,  Sirius  tes  régira  comme  le  Soleil 
régit  les  siens,  et  il  restera  de  même  un  inter- 
valle immense  entre  les  contins  des  deux  empi- 
re*, inteixalle  qui  ne  iMirait  cire  qu'un  désert 
dans  i’es|>ace,  et  qui  doit  faire  soiqMmnner  qu'il 
existe  des  corps  conictaircs  dont  les  périodes 
sont  plus  longues,  et  qui  parxienuent  à une 
beaucoup  plus  grande  distaiKs*  que  nous  ne  pou- 
vons le  déterminer  [wr  nos  conuaissaiiccs  ac- 
tuelles. 11  SC  iKiurrait  aussi  que  Sirius  lût  un 
soleil  beaucoup  (ilus  grand  et  plus  puissant  que 
le  nôtre  ; et  si  cela  était , il  faudrait  recaler 
d’autant  les  bornes  de  son  domaine  en  les  rap- 
prochant de  nous,  et  relréeir  en  même  raison 
la  cireonférence  de  celui  du  soleil. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  présumer,  en  effet, 
que  dans  ce  très-grand  nombre  d’étoiles  fixes 
qui  tout»  sont  autant  de  soleils,  il  n’y  en  ait  de 
plus  grands  et  de  plus  petits  que  le  nôtre,  d’au- 
tres plus  ou  moins  lumioeux,  quelques-uns  plus 
voisins  qui  nous  sont  rcpiésenté*  par  c»  astres 
que  I»  astronomes  appellent  Étoitet  delapre- 
mièrt  grandeur,  et  brâuconp  d’autres  plus  êiol- 
gnês,  qui  par  cette  raison  nous  paraissent  plus 
pedts  : I»  étoiles  qu’ils  appeileut  nébuicmes, 
semblent  manquer  de  lumière  et  de  feu,  et  n’ê- 
tre,  pourninsl  dire,  allumé»  qu’à  demi  ; ceile* 
qui  paraissent  et  disparaissent  alternativement 
sont  peut-être  d’une  forme  aplatie  par  la  vio- 
lence de  la  force centrifügc  dans  leur  mouvement 
de  rotaliop  ; on  voit  c»  soleils  lorsqu’ils  mou- 
trent  leur  grande  face,  et  ils  disparaissent  tout» 
les  fois  qu’ils  se  présentent  de  côté.  Il  y a dans 
ce  grand  ordre  de  choses,  et  dans  la  nature  des 
astr» , 1»  mêm»  variétés , les  mém»  diffé- 
renc»  en  nombre,  grandeur,  espace,  mouve- 
ment, fornt’t  et  durée;  les  mêmes  rapports,  I» 
mêmes  degrés,  tes  mêmes  nuaiiees  qui  se  troii- 
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vent  dans  tous  les  autr»  ordr»  de  ta  création. 

Cbaruii  de  c»  soleils  étant  doué  comme  la 
nôtre,  et  comme  toute  matière  l’est,  d’une  puis- 
sance attractive , qui  s’étend  a une  distance  in- 
définie, et  décroît  comme  l’œpaee  augmente, 
l’analogie  nous  conduit  à croire  qu’il  existe  dans 
la  sphère  de  chacun  de  c»  astres  lumineux  un 
grand  nombre  de  corps  opaques  , planèt»  ou 
comètes  qui  circulent  autour  d’eux , mais  que 
nous  n’apercevrons  jamais  que  par  l’œil  de  l’es- 
prit , puisque , étant  obscurs  et  beaucoup  plus 
petits  que  1»  soleils  qui  leur  serveut  de  foy  er, 
ils  sont  hors  de  la  portée  de  notre  vue , et  même 
de  tous  les  arts  qui  peuvent  l’étendre  ou  lu  per- 
fectiomier. 

On  pourrait  donc  imaginer  qu’il  pass’e  quel- 
quefois d»  comètes  d’un  système  dans  l’autre, 
et,  que  s’il  s’en  trouve,  sur  les  confins  des  deux 
empires  , elles  seront  saisies  par  la  puissance 
prépoiidéraiite , et  forcé»  d’obéir  aux  lois  d’un 
nouveau  maître.  Mais,  par  l’immensité  de  l’es- 
pace qui  se  tixuivc  au  delà  de  l’aphelie  de  nos 
comètes , fl  parait  que  le  souverain  ordonna- 
teur a séparé  ehaqnr  système  par  des  déserts 
mille  et  mille  fois  plus  vastes  que  toute  l’éten- 
due des  espaces  fréquentés,  lies  déserts , dont 
les  nombres  peuvent  à peine  sonder  la  profon- 
deur , sont  1»  barrières  éternelles,  mviucibl», 
que  toutes  les  forces  de  la  iinlure  créée  ne  peu- 
vent franchir  ni  surmonter.  Il  faudrait,  pour 
qu’il  y eut  eoraiminieation  d’im  système  a l’au- 
tre, et  pour  <|ue  les  sujets  d’un  empire  pussent 
passer  dans  un  autre , cpie  le  siège  du  trône  ne 
fut  pas  immobile  ; car  l’étoile  fixe , ou  plutôt  le 
soleil , le  roi  de  ce  système , changeant  de  lieu , 
entraînerait  à sa  suite  tous  les  corps  qui  dé- 
pendent de  lui,  et  pourrait  dès  lors  s’approcher 
et  même  s’emparer  du  domaine  d’un  antre.  Si 
sa  marche  se  trouvait  dirigée  vers  un  astre  plus 
faible , il  commencerait  par  lui  enlever  les  su- 
jets de  scs  provinces  les  plus  éloignées , ensuite 
ceux  des  provinces  iutérieures;  il  les  forcerait 
tous  à augmenter  son  cortège  en  circulant  au- 
tour de  lui  ; et  son  voisin,  dès  lors  dénué  de  s» 
sujets,  n’ayant  plus  ni  planètes  ni  comètes,  per- 
drait en  même  temps  sa  lumière  et  son  feu,  que 
leur  mouvement  seul  peut  exciter  et  entretenir: 
dès  lors  ect  astre  isolé,  n’étant  plus  maintenu 
dans  sa  place  par  l’équilibre  des  forces,  serait 
contraint  de  changer  de  lieu  en  changeant  de 
nature,  et, devenu  corps obs»’ur,  obéirait  comme 
les  autres  a la  puissance  du  conquérant , dont  le 
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feu  aupmenternit  à proportion  du  nombre  de 
ses  eonqui'tes. 

Oir,  que  peut-on  dire  sur  la  nature  du  So- 
leil , sinon  que  c’est  un  corps  d’un  prodigieux 
volume , une  masse  énorme  de  matière  péné- 
trée de  feu , qui  |>nrnlt  siilœister  sans  aliment 
comme  dans  un  métal  fondu,  ou  dans  un  corps 
solide  en  incandescenee’i'Kt,  d’où  pemt  venir  cet 
état  constant  d’ineandeswnee,  cette  proeluclion 
toujours  renouvelée  d’un  feu  dont  la  consom- 
mation ne  parait  entretenue  par  aucun  aliment, 
et  dont  la  déperdition  est  nulle  ou  du  moins  in- 
sensible, quoique  constante  depuis  un  si  grand 
nombre  de  siècles?  \ a-t-il,  peut-il  même  y 
avoir  une  autre  cause  de  la  pmduetion  et  du 
maintien  de  ce  feu  permanent,  sinon  le  mou- 
vement rapide  de  la  forte  pression  de  tous  k-s 
corps  qui  circulent  autour  de  ce  foyer  commun, 
qui  réchauffent  et  rembrasent,  comme  une  roue 
rapidement  tournée  embrase  son  essieu?  La 
pression  (|u’ils  exerceut  en  vertu  de  leur  pesan- 
teur équivaut  ou  frottement,  et  même  est  plus 
puissante,  pareeque  cette  pression  est  une  force 
pénétrante  qui  frotte  non-seulement  la  surface 
extérieure,  mais  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  masse;  la  rapidité  de  leur  mouvement  est 
si  grande , que  le  frottement  acquiert  une  force 
presque  infinie, et  met  nécessairement  toute  la 
masse  de  l’essieu  dans  un  état  d’incandeseenec, 
de  lumière,  de  chaleur  et  de  feu , qui  dés  lors 
n’a  pas  besoin  d’aliment  pour  être  entretenu  , 
et  qui,  malgré  In  déperdition  qui  s’en  fait  chaque 
jour  par  l’émission  de  la  lumière,  peut  durer 
des  siècles  de  siei'les  sans  atténuation  sensible, 
les  autres  soleils  rendant  au  nôtre  autant  de  lu- 
mière qu’il  leur  en  envoie , et  le  plus  petitatome 
de  feu  ou  d’une  matière  quelconque  ne  pouvant 
se  perdre  nulle  part  dans  un  système  où  tout 
s’attire. 

Si  de  cette  esquisse  du  grand,  tableau  tics 
eicux  que  je  n’ai  tâché  de  tracer  que  i>our  me 
représenter  la  proportion  des  espaces  et  cellcdii 
mouvement  des  corps  qui  les  parcourent;  si  de 
ce  point  de  vue  auquel  je  ne  me  suis  élevé  que 
lK)ur  voir  plus  clairement  combien  la  nature 
doit  étrcmultipiiec  dans  les  différentes  régions 
de  runivers,  nous  descendons  à eette  portion 
de  l’espace  qui  nous  est  mieux  connue,  et  dans 
laquelle  le  soleil  exerce  sa  puissance,  nous  re- 
coimaitrons  ((ue , quoiqu’il  régisse  par  sa  force 
tous  les  corps  qui  s’y  trouvent,  il  n’a  pas  néan- 
moins la  puissance  de  les  vivifier,  ni  même 
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celle  d’y  entretenir  la  végétation  et  la  vie. 

Mercure,  qui,  de  tous  les  corps  circulant  au- 
tour du  Soleil,  en  est  le  plus  voisin,  n’en  reçoit 
néanmoins  qu’une  chaleur  ^ fois  plus  grande 
que  celle  que  la  terre  en  reçoit,  et  cette  chaleur 
“ fois  ])lus  grande  que  la  chaleur  envoyée  du 
Soleil  a la  Terre,  bien  loin  d’étre  bridante, 
comme  on  l’a  toujours  mi , ne  serait  pas  asser 
grande  pour  maintenir  la  pleine  vigueur  de  la 
nature  vivante  ; car  la  chaleur  actuelle  du  So- 
leil sur  la  Terre  n’étant  que  i de  celle  de  In  cha- 
leur propre  du  globe  terrestre,  celle  du  Soleil 
sur  Mercure  est  par  conséquent  ou  J de  la 
chaleur  actuelle  de  la  Terre.  Or,  si  l’on  dimi- 
nuait des  trois  quarts  et  demi  la  chaleur  qui 
fait  aujourd'hui  la  tempernture  de  la  Terre,  il 
èst  sûr  que  la  nature  vivante  serait  au  moins 
bien  engourdie,  supposéqu’ellencfût  pas  éteinte. 
Et  pui.sque  le  feu  du  Soleil  ne  peut  pas  seul 
maintenir  la  nature  organisée  dans  la  planète 
la  plus  voisine , combien  à plus  forte  raison  ne 
s’en  faut-il  pas  qu’il  puisse  vivifier  celles  qui  en 
sont  plus  éloignées?  Il  n’envoie  à Vénus  qu’une 
chaleur:”  fois  plus  grande  quecellequ’il  envoie 
à la  Terre  ; et  eette  chaleur  5^  fois  plus  grande 
que  celle  du  Soleil  sur  la  Terre,  bien  loiti  d’étre 
assez  forte  pour  maintenir  la  nature  vivante, 
ne  suffirait  certainement  pas  pour  entretenir  la 
liquidité  des  eaux,  ni  peut-être  meme  la  flui- 
dité de  l'idr,  puisque  notre  température  actuelle 

se  trouverait  refroidie  à ou  à 5tb  ; ce  qui  est 
tout  près  du  terme  ^ que  nous  avous  donné 
comme  la  limite  extrême  de  la  plus  petite  cha- 
leur, relativement  a la  nature  vivante.  Et,  à l’é- 
gard de  Mars,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  tons 
leurs  satellites , la  quantité  de  chaleur  que  le 
Soleil  leur  envoie  est  si  petite  eu  com|Kiraison 
de  celle  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  la  na- 
ture, qu'on  pourrait  la  regarder  comme  de  nid 
effet,  surtout  dans  les  deux  plus  grosses  pUtne- 
tes,  qui  néanmoins  paraissent  être  les  objets 
essentiels  du  système  salaire. 

Toutes  les  planètes , sans  même,  en  excepter 
Mercure,  seraient  donc.et.auraient  toujours  été 
des  volumes  aussi  grands  qu’inutiles , d'une 
matière  plus  que  brute,  profondément  pelée,  et 
par  conséquent  des  lieux  inhabités  de  tons  les 
temps,  inhabitables  à jamais,  si  elles  ne  renfer- 
maient pas  au  dedansd’ciles-mémcs  des  trésors 
d’un  feu  bien  supérieur  à celui  qu’elles  recoi- 
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vent  du  Soleil  Cette  (juantité  de  chaleur  que 
notre  globe  possède  en  propre,  et  qui  esleiii- 
i|uuute  fois  plus  grande  que  la  ehaleur  <[ui  lui 
\ieiit  du  Soleil,  est  en  effet  le  trésor  de  la  na- 
ture, le  vrai  fonds  du  feu  qui  nous  anime,  ainsi 
que  tous  les  êtres  ; c’est  cette  chaleur  intérieure 
de  la  Terre  qui  fait  tout  germer,  tout  iH'lore  ; 
e'est  elle  qui  constitue  l’élément  du  feu,  propre- 
ment dit,  élément  qui  .seul  donne  le  mouve- 
ment aux  autres  éléments,  et  qui,  s’il  était  ré- 
duit à ne  pourrait  vaincre  leur  résistance, et 
tomberait  lui-méme  dans  l’inertie.  Or,  eet  élé- 
ment , le  seul  actif,  le  seul  qui  puisse  rendre 
l’air  fluide , l’eau  liquide , et  la  terre  pénétrable, 
n’nurait-il  été  donné  qu’au  seul  globe  terrestre? 
l.  anulogie  nous  permet-elle  de  douter  que  les 
autres  planètes  ne  eontiennent  de  même  une 
quantité  de  ehaleur  qui  leur  appartient  en  pro- 
pre, et  qui  doit  les  rendre  capables  de  recevoir 
et  de  maintenir  la  nature  vivante?  M’est-il  pas 
plus  grand  , plus  digne  de  l'idée  que  nous  de- 
vons avoir  du  Créateur , de  penser  que  partout 
il  existe  des  êtres  ((ui  peuvent  le  connaître  et 
cclélirer  sa  gloire,  que  de  dépeupler  l’univers, 
.1  l’e-vceplion  de  la  Terre,  et  de  le  dépouiller  de 
tous  les  etres  sensibles,  en  le  réduisant  à une 
profonde  solitude , ou  l’on  ne  trouverait  que  le 
ilescrt  de  l’espace,  et  les  épouvantables  masses 
ernne  matière  entièrement  inanimée? 

Il  est  donc  nécessaire,  puisque  la  chaleur  du 
Soleil  i-st  si  petite  sur  la  Terre  et  sur  les  autres 
planètes,  que  toutes  possi-deut  une  chaleur  qui 
leur  appartient  en  propre  ; et  nous  devons  re- 
chercher d’où  provient  cette  chaleur  qui  seule 
peut  constituer  l'élément  du  feu  dans  chacune 
des  planètes.  Or,  où  pourrons-nous  puiser  cette 
grande  quantité  de  elialcur,  si  ce  n’est  dans  la 
source  même  de  toute  ehaleur,  dans  le  Soleil 
seul , de  la  matière  duquel  les  planètes  ayant 
été  formées  et  projetées  par  une  seule  et  même 
impulsion,  auront  toutes  conservé  leur  mouve- 
ment dans  le  même  sens,  et  leur  chaleur,  à pro- 
portion de  leur  grosseur  et  de  leur  densité?  Qui- 
conque pèsera  la  valeur  de  ces  analogies  et  sen- 
lira  la  force  de  leurs  rapports , ne  pourra  guère 
douter  que  les  planètes  ne  soient  issues  et  sorties 
du  Soleil  par  le  choc  d’une  comète,  parce  qu’il 
ii’y  a dans  le  système  solaire  que  les  comètes 
qui  soient  des  corps  assez  puissants  et  en  assez 
grand  mouvement  pour  pouvoir  communiquer 
une  pareille  impulsion  aux  masses  de  matière 
qui  composent  les  planètes. Si  l’on  réunit  à tous 


les  faits  sur  lesquels  j’ai  fondé  cette  hypothèse', 
le  nouveau  fait  de  la  ehaleur  propre  de  la  Terre 
et  de  rinsullisaneedc  celle  du  Soleil  pour  main- 
tenir la  nature,  ou  demeurera  persuadé,  comme 
je  le  suis,  que  dans  le  temps  de  leur  formation 
les  planètes  et  la  terre  étaient  dans  un  état  de 
li(piéraetion , ensuite  dans  un  état  d'ineandes- 
cenee,  et  enfin,  dans  un  état  successif  de  cha- 
leur, toujours  décroissante  depuis  l'ineandes- 
cenee  jusqu'à  la  température  actuelle. 

Car  y a-t-il  moyen  de  concevoir  autrement 
l’origine  et  la  durée  de  cette  chaleur  propre  de 
la  Terre  ? Comment  imaginer  que  le  feu  qu’on 
appelle  central  put  subsister*»  effet  au  fond  du 
globe  siuis  air , c’est-à-rlire  sans  son  premier 
aliment  ? et  d'où  viendrait  ce  feu  qu’on  suppose 
renfermé  dans  le  centre  du  globe  ? Quelle 
source,  quelle  origine  pourra-t-on  lui  trouver  ? 
DesearUs  avait  déjà  pensé  que  la  Terre  et  les 
planètes  n’étajent  que  de  petits  soleils  encroû- 
tés, c’est-à-dire,  éteints.  Leibnitz  n’apas  hésité 
à prononcer  que  le  globe  terrestre  devait  sa 
forme  et  la  cnnsistanee  de  ses  matières  à l’élé- 
ment du  feu  ; et  néanmoins  eis  deux  gramls 
philosophes  n’avaient  pas  , à beaucoup  près , 
autant  de  faits,  autant  d’observations  qu'on  en 
a rassemblé  et  acquis  de  nos  jours  : ces  faits 
sont  actuellement  en  si  grand  nombre  et  si  bien 
constatés,  qu’il  me  parait  plus  que  probable  que 
la  Terre,  ainsi  que  les  planètes,  ont  été  projetées 
hors  du  Soleil,  et  par  conséquent  composées  de 
la  même  matière,  qui  d’abord  étant  en  liqué- 
faction, a obéià  la  force  centrifuge  en  même 
temps  qu’elle  se  rassemblait  par  celle  de  l'at- 
traction ; ce  qui  a donné  à toutes  les  plam  tes 
la  forme  renflée  sous  l'équateur,  et  aplatie  sous 
les  pôles,  en  raison  de  la  vitesse  de  leur  rota- 
tion; qu'ensuite  ec  gi-and  feu  s’étant  prm  à peu 
dissipé,  l’état  d’une  température  bénigne  et 
eonvenable  à la  nature  organisée  a suiredé  ou 
plus  tôt  ou  plus  tard  dans  les  différentes  pla- 
nètes, suivant  la  différence  de  leur  épaisseur  et 
de  leur  densité.  Et  quand  même  il  j aurait  pour 
la  Terre  et  pour  lesplanètesd’aulres  causc-s  par- 
ticulières de  ehaleur  qui  se  combineraient  avec 
celles  dont  nousavonsealculéles  effets, nos  résul- 
tats n’eu  sont  par  muiuseiirieux,  et  n'en  seront 
que  plusutilesà  l’avancement  des  sciences.  \ous 
parlerons  ailleurs  de  ces  causes  particulières  de 

* Voyez  dans  ce  tolume  rartide  qui  a pour  titre  : Dt  la 
formation  dts  ytanèit». 
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chaleur;  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  Ici , 
pour  ne  pas  compliquer  les  objets , c’est  que  ces 
causes  particulières  pourront  prolonger  encore 
le  temps  du  refroidissement  du  globe  et  In  durée 
de  la  nature  vivante  au  delà  des  termes  que 
nous  avons  indiqués. 

Mais  , me  dira-t-on,  votre  théorie  est-elle 
également  bien  fondée  dans  tous  les  points  qui 
lui  servent  de  base?  Il  est  vrai,  d’après  vos  ex- 
pt'rieuees,  qu’un  globe  gros  comme  la  Terre  et 
composé  des  niémt^s  matières  ne  |M»uiTait  se  re- 
froidir, depULsrincandesernec  à la  tempéniturc 
actuelle,  qu’en  soixante-quatorze  mille  ans  , et 
<pie,  pour  l’éduiuffer  jusqu ’àrincandescence,  il 
faudrait  la  quinzième  partie  de  ce  temps,  c’est- 
a-dire  environ  cinq  mille  ans  ; et  encore  fau- 
drait-il que  ce  globe  fdt  environné  pendant  tout 
ce  temps  du  feu  1c  plus  violent  : dès  lors  il  y a, 
comme  vous  le  dites,  de  fortes  présomptions 
(|ue  cette  grande  chaleur  de  In  Terre  n'a  pu  lui 
être  c*ommumq\iée  de  loin  , cl  que  par  consé- 
quent In  matière  tcmvtw  a fait  autrefois  partie 
de  la  masse  du  Soleil;  mais  il  ne  parait  pas  éga- 
lement prouve  que  la  chaleur  de  cet  astre  sur  In 
Terre  ne  soit  aujourd’hui  que^  de  la  chaleur 
l)ropre  du  globe.  Le  témoignage  de  nos  sens 
semble  se  refuser  à wtte  opinion  que  vous  don- 
nez cotnine  une  vérité  constanle;  et  (luoiqu’on 
ne  puisse  pas  douter  <jue  In  'l'erre  n’alt  une  cha- 
leur propre  (|ui  nous  est  démontrée  par  «i  tem- 
pérature touj<uirs  (^le  dans  tous  les  lieux  pro- 
fonds où  le  frx>id  de  l’air  no  peut  communiiiuer, 
en  résulte-t-il  que  i*ette  chaleur,  qui  ne  nous  pa- 
rait être  qu'une  température  médiorrt* , soit 
néanmoins  cinquante  fols  plus  grande  que  la 
chaleur  du  Soleil,  qui  semble  nous  Imiler? 

Je  puis  satisfhire'pleinemeïit  à ces  objections; 
mais  il  faut  auparavant  réfléchir  avec  moi  sur 
la  nature  denos  sensations.  Une  différence  très- 
légere,et  souvent  imperceptible  dans  la  réalité 
ou  dans  la  inc‘sure  des  enusc*s  qui  nous  alTeetent, 
en  produit  une  prodigieuse  dans  leurs  effets.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  voisin  du  très-grand  plaisir 
que  la  douleur?  Kt  qui  })cut  assigner  la  distance 
entre  le  chatouillement  v if  (jui  nous  remue  déli- 
cieusement , et  le  frottement  qui  nous  blesse , 
entre  le  feu  qui  nous  réchauffe  et  celui  qui  nous 
brûle , entre  la  lumière  (|ul  réjouit  nos  v eux  et  ! 
celle  qui  les  offustpie,  entre  la  sa>eurqiii  flatte 
notre  goût  et  celle  (jui  nous  déplaît,  eiitrerodeur 
dont  une  petite  dose  nous  affecte  agréablement 
d’abord  et  bicutût  nous  donne  des  nausées?  On  ' 
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doit  donc  cesser  d’étre  étonné  qu’une  petite 
augmentation  de  chaleur  telle  que  g puisse 
nous  pnruitre  si  sensible,  et  que  les  limites  du 
plus  grand  chaud  de  Tété  au  plus  grand  froid 
de  l’hiver  soient  entre  sept  et  huit , comme  l’a 
ditM.  Amontons,ou  même  entre  trente  et  un  et 
trente-deux,  eoinme  M.  de  Mairan  l’a  trouvé 
en  prenant  tous  les  résultats  des  observati»>ns 
faites  sur  <‘cla  p<'iidant  einquante-six  années 
consécutives. 

Mais  il  faut  avouer  que,  si  l’on  voulait  juger 
de  la  chaleur  réelle  du  globe  d’après  les  rap- 
ports que  ce  dernier  auteur  nous  a donnés  des 
émanations  de  la  chaleur  terrestre  aux  acces- 
sions de  la  chaleur  solaire  dans  ce  climat,  il  se 
trouverait  (|uc  leur  rapport  étant  à peu  près  :: 
2U  : 1 en  été,  et  ::  -171  ou  même  ::  491  en 
hiver  ; I;  il  .se  trouverait,  dIs-Je,  en  joignant 
ecs  deux  rapports,  <iue  la  chaleur  solaire  ne  se- 
rait à la  chaleur  terrestreque . : : 2,  ou  ::  1 . 

Mais  celte  c*stimatloii  serait  fautive,  et  l’erreur 
deviendrait  d’autant  plus  grnudeque  les  climats 
seraient  plus  froids.  11  n’y  a donc  que  celui  de 
rt^iiateur  jusqu’aux  tropiques,  où  In  chaleur 
étant  en  toutes  «lisons  presque  égale,  oii  puisse 
établir  avec  fondement  la  proportion  entre  la 
ehîilcur  des  énianutiuns  de  la  terre  et  des  ac- 
cessions de  la  chaleur  solaire.  Or,  i*e  rapiwrl 
dans  tout  ce  vaste  climat, où  les  étés  et  les  hi- 
vers sont  presque  égaux,  est  à tres-peu  près  :: 
üO  : 1.  C’est  par  cette  raison  que  j ni  adopté 
cette  proportion,  et  que  j’en  ai  fait  la  base  du 
calcul  de  mes  recherches. 

Néanmoins  je  ne  prétends  pas  assurer  affir- 
mativement que  la  chaleur  propre  de  la  Terre 
soit  réellement  cinquante  fois  plus  grande  que 
celle  qui  lui  vient  du  Soleil;  comme  eette  chn- 
leurdu  globe  apiwrtientà  toutela  matière  terres- 
tre, dont  nous  faisons  partie,  nous  n’avons  point 
de  mesure  que  nous  ])uissions  en  séparer,  ni  par 
conséquent  d’unité  sensible  et  réelle  a laquelle 
nous  puissions  lampporler.  Mais, quand  même 
on  voudraitqueia  chaleursolaircfût  plus  grande 
ou  plus  petite  que  nous  ne  l’avons  supposée,  re- 
lativement a In  chaleur  terrestre, notre  théorie  ne 
changerait  que  par  la  proportion  des  résultats. 

Par  exemple  , si  nous  renrermons  toute  ré- 
tendue de  nos  sensations  du  plus  grand  chaud 
au  plus  grand  froid  dans  les  limites  données  par 
les  observations  de  M.  Amonlons , e'est-à-dire 
entre  sept  et  huit  ou  dans  },  et  qu’en  même 
temps  nous  supposions  que  la  chaleur  du  Soleil 
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peut  produire  seule  rette  dlfTérenec  de  nos  sensn- 
tions,  on  aura  dès  lors  la  proportion  de  huit  à un 
de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  à celle 
tlui  lui  vient  du  Soleil,  et  par  conséquent  la  com- 
pensation que  fait  aetuellcmentsur  laTerrc  cette 
chaleur  du  Soleil  serait  dej,  et  la  compensation 
qu'elle  a faite  dans  le  temps  de  rincandescence 
aura  été  Ajoutant  deux  de  ces  termes,  on  a 
qui,  multipliés  par  1 2 {,  moitié  de  In  somme 
de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  cha- 
leur , donnent  îg  ou  1 | pour  la  compensation 
totale  qu'a  faite  la  chaleur  du  Soleil  pendant  la 
période  de  soixante-quatorze  mille  quarante- 
sept  ans  du  refroidissement  de  la  Terre  à la  tem- 
pérature actuelle.  Et,  comme  la  perte  totale  de 
la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale 
en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est 
a celui  du  refroidissement , on  aura  2â  : I | 
::  74047  : 4813  en  sorte  que  le  refroidis- 
sement du  globedc  laTtrre,  nu  Heu  de  n'avoir  été 
prolongé  que  de  sept  cent  soixante-dix  ans , 
l'aurait  été  de  1813  ^uus  ; ce  qui.  Joint  au  pro- 
longement plus  longque  produirait  aussi  la  cha- 
leur de  la  Lune  dans  cette  supposition,  donne- 
rait plus  de  cinq  mille  ans , dont  il  faudrait 
encore  reculer  la  date  de  la  formation  des  pla- 
nètes. 

Si  l'on  adopte  les  limites  données  par  M.  de 
Muiran,qui  sontdetrenteet  un  à trente-deux, et 
qu'on  suppose  que  la  chiilcvj  solaire  n'est  que,^ 
de  celle  de  la  Terre,  on  n'aurn  que  le  quart  de 
ce  prolongement , c'est-a-dire  environ  douze 
ceutclnquanteans,aulicu  de  sept  cent  soixante- 
dix  que  donne  la  supposition  de  ^ que  nous 
avons  adoptée. 

Mais  , au  contraire,  si  l'on  supposait  que  la 
chaleur  du  Soleil  u'est  que  de  celle  de  la 
Terre,  comme  cela  parait  résulter  des  observa- 
tions faites  au  climat  de  Paris  , on  aurait  pour 
la  compensation  dans  le  temps  de  l’incandes- 
cencc  , et  pour  la  compensation  à la  fin 
de  la  période  de  soixante-quatorze  mille  qua- 
rante-sept ans  du  refroidissement  du  globe  tee 
restre  à la  température  actuelle , et  l'on  trouve- 
rait  ÿj  pour  la  compensation  totale  fiiite  par  la 
chaleur  du  Soleil  pendant  cette  période  : ce  qui 
nedonneraltquecentclnquantc-quatreans,c'est- 
à-dire  le  cinquième  de  sept  cent  soixante-dix  ans 
pour  le  temps  du  prolongement  du  refroidisse- 
ment. Et  de  même,  si,  au  lien  de ^ nous  sup- 
posions que  la  chaleur  solaire  fût  de  la  cha- 
Uurterresire,tJo«strouverlonsque  le  temps dn 
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prolongement  serait  cinq  fois  plus  long,  c'est-A- 
dirc  de  trois  mille  huit  cent  ciiKiunutc  ans;  en 
sorte  que  plus  on  voinlVa  augmenter  la  chaleur 
qui  nous  vient  du  Soleil , relativement  à celle 
qui  émane  de  la  Terre,  et  plus  on  étendra  la 
durée  de  la  nature,  et  l'on  reculera  le  terme  de 
; l'antiquité  du  monde  ; car , en  supposant  que 
cette  chaleur  du  Soleil  sur  la  Terre  fût  égale  à 
la  chaleur  propre  du  globe,  on  trouverait  que 
le  temps  du  prolongement  serait  de  trente-huit 
mille  cinq  cent  quatre  ans;  ce  qui,  par  consé- 
quent, donnerait  A laTerre  trente-huit  ou  trente- 
neuf  mille  ans  d'ancienneté  de  plus. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  table  que  M.  de 
Mairan  a dresse^  avec  grande  exactitude , et 
dans  laquelle  il  donne  la  proportion  de  la  cha- 
leur qui  nous  vient  du  Soleil  à celle  qui  émane 
de  la  Terre  dans  tous  les  climats,  on  y recon- 
naîtra d'ahordunfhit  bien  avéré,  c'est  que  dans 
tous  les  climats  où  l'on  a fait  des  observations, 
les  étés  sont  égaux,  taudis  que  les  hivers  sont 
prodigieusement  inégaux.  Ce  savant  physicien 
attribue  cette  égalité  constante  de  l'intensité  de 
la  chaleur  pendant  l'été  dans  tous  les  climats  a 
la  compensation  réciproque  de  la  chaleur  so- 
laire et  de  la  chaleur  des  émanations  du  feu 
central  ; Ce  n'est  donc  pas  ici  (dit-il  page  253) 
une  affaire  de  choix  de  système  ou  de  conve- 
nance, que  cette  marche  alternativement  dé- 
croissante et  croissante  des  émanations  cen- 
trales en  inverse  des  étés  solaires , c’est  le  fait 
même , etc.  ; en  sorte  que,  selon  lui,  les  énuina- 
tions  de  la  chaleur  de  la  Terre  croissent  ou  dé- 
croissent précisément  dans  la  même  raison  que 
l'action  de  la  chaleur  du  Soleil  déerntt  et  croit 
dans  les  différents  climats  ; et  comme  cette  pro- 
portion d'accroissement  et  de.  décroissement  en- 
tre la  chaleur  terrestre  et  la  chaleur  solaire  lui 
parait,  avw  raison , très-étonnantc  suivant  sa 
théorie,  et  qu’en  même  temps  il  ne  peut  pas 
douter  du  Ihlt,  11  tâche  de  l’expliquer  en  disant  : 
Que  le  globe  terrestre  étant  d’abord  une  pâte 
molle  de  terre  et  d’eau , venant  à tourner  sur 
I son  axe , et  eonlinuellemen  t exposée  aux  rayons 
i du  Soleil , selon  tous  tes  aspects  annuels  des 
climats,  s'y  sera  durci  vers  la  surface,  et  d'au- 
tant plus  profondément,  que  ses  parties  y se- 
ront plus  exactement  exposées.  El  si  un  ter- 
rain plus  dur,  plus  compacte , plus  épais , et 
en  général  plus  difficile  d pénétrer , devient 
dans  ces  mêmes  rapports  un  obstacle  iT autant 
plus  grand  aux  émanations  du  feu  intérieur 
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de  la  Terre , comme  il  estévide>t  giiK  cela 
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obstacles  en  raison  directe  des  différentes  cha- 
leurs de  Télé  solaire , et  lesémanations  centra- 
les eninversc  de  cesmémes  chaleurs?  et  qu’est- 
ce  alors  autre  chose  que  l’inégalité  universelle 
des  étés?  car,  supposant  ces  obstacles  ou  ces 
retranchements  de  chaleur  faits  à Tcmanution 
constante  et  primitive , exprimés  par  les  va- 
leurs mêmes  des  étéssolaires,  c'est-à-dire  dans 
la  plus  parfaite  et  la  plus  visible  de  toutes  les 
proportionnalités , l’égalité , il  est  clair  qu’on 
ne  retranche  d'un  côté  à la  même  grandeur 
que  ce  qu’on  y ajoute  de  l’autre , el  que  par 
conséquent  tes  sommes  ou  les  étés  en  seront 
toujours  et  partout  les  mêmes.  Voilà  donc 
l^oate-t-il)  celle  égalité  surprenante  des  étés 
dans  tous  lescUmats  de  la  Terre,  ramenéeà  un 
principe  intelligible;  soit  que  la  Terre , fa- 
bord  fluide,  ait  été  durcie  ensuitepar  l’action 
du  Soleil,  du  moins  vers  les  dernières  couches 
qui  ta  composent;  suit  que  Dieu  ( ait  créée 
tout  d’un  coup  dans  l’état  où  les  couses  phy- 
siques et  les  lois  du  mouvement  T auraient 
amenée.  Il  me  semble  que  l’auteuraurait  mieux 
fait  (le  s’en  tenir  bonnement  à cette  dernière 
cause,  qui  dis|>ense  de  toutes  recherches  et  de 
toutes  spécuiations , que  de  donner  une  expli- 
cationqui  pèche  .non-seulement  dans  ie  prinei|>e, 
mais  dans  prestjue  tous  les  points  des  cousé- 
quenecs  qu’on  en  pourrait  tirer. 

Car  y a-t-il  rien  de  pins  indépendant  l’un  de 
l’autre  que  la  chaleur  qiti  appartient  en  propre  a 
la  Terre , et  celle  qui  lui  vient  du  dehors ’f  Est- 
il  naturel,  est-il  même  misounable  d’imaginer 
qu’il  existe  réellement  dans  la  nature  une  loi  de 
calcul  par  laquelle  les  émanations  de  cette  cha- 
leur intérieure  du  globe  suivraient  exactement 
l’inverse  des  accessions  de  la  chaleur  du  Soleil 
sur  la  Terre,  el  edadans  une  proportion  si  pré- 
cise, que  l’augmentation  des  unes  compenserait 
exactement  la  diminution  des  autres?  Il  ne  faut 
((u’un  peu  de  rétlexion  pour  sc  convaincre  que 
ce  rapport  purement  idéaln’est  nullement  fondé, 
et  que  par  conséquent  le  fait  très-réel  de  l’éga- 
lité des  étés,  ou  de  l’égale  intensité  de  chaleur 
en  été  dans  tous  les  climats,  ne  dérive  pas  de 
cette  combinaison  précaires  dont  ce  physicien 
Oiit  un  principe,  mais  d’une  cause  toute  diffé- 
rente que  nous  allons  exposer. 

Poun(uoi  dans  tous  les  climats  de  la  terre  où 
l’on  a fait  desoliservations  .suivies  aveedes  ther- 


momètres comparables,  se  trouve-t-il  que  les 
étés , ( c’est-u-dire  l’intensité  de  la  chaleur  en 
été)  sont  (gaux  , tandis  que  les  hivers  (e’est-h- 
dire  l’intensité  de  la  chaleur  eu  hiver  ) sont  pro- 
digieusement différents  et  d’autant  plus  inégaux 
qu’on  s’avauLX'  plus  vers  les  zùnes  froides?  Voilà 
la  (|uestion.  Le  fait  est  vrai  : mais  l’explication 
(|u’en  donne  l’habile  physicien  que  je  viens  de 
citer  me  parait  plus  que  gratuite  ; elle  nous  ren- 
voie directement  aux  causes  linales  ((u'Il croyait 
éviter  : carn’est-ee  pas  nous  dire  pour  toute  ex- 
plication qne  le  Soleil  et  la  Terre  ont  d’abord 
été  dans  un  écat  tel  que  la  chaleur  de  l’un  pou- 
vait cuire  les  couches  extérieures  de  l’autre,  et 
les  durcir  précisément  à un  tel  degré  , que  les 
émanations  de  la  clinlcur  terrestre  trouveraient 
toujours  des  obstacles  à leur  sortie,  qui  seraient 
exactement  en  proportion  des  facilités  avec  les- 
quelles la  chaleur  du  Soleil  arrive  à chaque  cli- 
mat; et  que  de  cette  admirable  contexture  des 
couches  de  la  Terre,  qui  permettent  plitt  ou 
moins  l'issue  des  émanations  du  feu  central , il 
résulte  sur  la  surfacede  la  Terre  une  compensa- 
tion exacte  de  la  elialeur  solaire  et  de  la  clialcur 
terrestre,  ce  qui  néanmoins  rendrait  les  hivers 
(gaux  partout  aussi  bien  que  les  étés  ; mais  que 
dans  la  réalité,  comme  il  n’y  a que  les  étés  d’é- 
gaux dans  tous  les  climats  , et  que  les  hivers  y 
sont  au  contraire  prodigieusement  inégaux  , il 
faut  bien  que.  ces  obstacles  mis  à la  liberté  des 
émanations  centrales  soient  encore  plus  grands 
(ju’on  ne  vient  de  les  supposer , et  qu’ils  soient 
en  effet  et  tivs-réellemeut  dans  la  proportion 
(|u’exige  l’inégalité  des  hivers  des  différents 
climats?  Or,  qui  ne  voit  que  ces  petites  combi- 
naisons ne  sont  point  entrées  dans  le  plan  du 
souverain  Être , mais  seulement  dans  la  tète  du 
physicien , qui , ne  pouvant  expliquer  cette  éga- 
lité des  étés  et  cette  inégalité  des  hivers,  a eu 
recours  a deux  suppositions  qui  n’ont  aucun 
fondement , et  à des  combinaisons  qui  n’ont  pu 
même  à ses  yeux  avoir  d’autre  mérite  (|U(  celui 
de  s’accommoder  à sa  théorie . et  de  ramener, 
comme  il  le  dit , LX'tte  égalité  surprenante  dea 
étés  à un  principe  intelligible?  .Mais  ce  prin- 
cipe une  fois  entendu  n’est  qu’une  combinaison 
de  (leux  supixisilions , ()ui  toutes  deux  sont  de 
l’ordre  de  celles  qui  rendraientpossible  l'impos- 
sible , et  dès  lors  présenteraient  en  effet  l’ab- 
surde comme  intelligible. 

Tous  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  de 
cet  objet  conviennent  avtx'  moi  ((ue  le  globe 
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lerrestri'  possède  en  propre  une  ehaleur  indé- 
pendante de  eelle  qui  lui  \ient  du  Soleil  : dès 
lors  n’est-il  pas  évident  que  cette  chaleur  pro- 
pre serait  é^alc  sur  tous  les  points  de  la  surftco 
du  plobe,  abstraction  faite  de  cetie  du  Soleil^  et 
qu’ii  n'y  aurait  d'autre  différence  à cet  égard 
queceile  qui  doit  résulter  du  renllement  de  la 
terre  à l’équateur,  et  de  sou  aplatissement 
sons  les  p<dcs?  différence  qui , étant  en  même 
raison  à peu  près  que  les  deux  diamètres,  n’ex- 
cede  pas  chaleur  propre  du 

sphéroïde  terrestre  doit  être  de  jj,j  pins  grande 
sous  l’équateur  que  sous  les  pôles.  La  déperdi- 
tion qui  s’en  est  fait»  et  le  temps  du  refroidisse- 
ment doit  donc  avoir  été  plus  prompt  dans  les 
climats  septentrionaux,  où  l’épolsseur  du  globe 
est  moins  grande  que  dans  les  climatsdu  midi  ; 
mais  cette  différence  de  ne  iwul  pas  produire 
celle  de  l’inégalité  des  émanations  centrales  , 
dont  le  rapport  à la  chaleur  du  soleil  en  hiver 
étant  ; : 50  : I dans  les  climats  voisins  de  l'é- 
qvÉteur,  se  trouve  déjà  double  au  vingt-sep- 
tième degré,  triple  au  trente-cinquième,  qua- 
druple au  quarantième,  décuple  au  quarante- 
neuvième  , et  trente-cinq  fois  plus  grand  au 
soixantième  degré  de  latitude.  Cette  cause  qui 
se  présente  la  première  contribue  au  froid  des 
climats  septentrionaux;  mais  elle  est  insufli- 
santc  pour  l’effet  de  l’inégalité  des  hivers,  puis- 
que cet  effet  serait  trente-clm|  fois  plus  grand 
que  sa  cause  au  soixantième  degré,  plus  grand 
encore  et  même  excessif  dans  les  climats  plus 
voisins  du  pôle,  et  qu'en  meme  temps  il  ne 
serait  nulle  part  proportionnel  il  cette  même 
cause. 

D’autre  côté,  ce  serait  sans  aucun  fondement 
qu’on  voudrait  soutenir  que  dans  un  globe  qui 
a reçu  ou  qui  possède  un  i-ertain  degn-  de  eha- 
leurj  il  pourmit  y avoir  des  parties  beaucoup 
moins  chaudes  les  unes  que  les  autres.  ,Aous 
connaissons  assez  le  progtvs  de  la  chaleuret  les 
phénomènes  de  sa  communication  pour  être  as- 
surés qu’elle  se  distribue  toujours  également, 
puisqu’en  appliquant  un  corps,  même  froid, 
snr  un  corps  chaud,  celui-ci  communiquera  né- 
cessairement fl  l’autre  assez  de  chaleur  pour 
que  tous  deux  soient  bientôt  au  même  degré  de 
température.  L’on  ne  doit  donc  pas  supposer 
qu’il  y ait,  vers  le  climat  des  pôles,  des  ixiuches 
de  matières  moins  chaudes,  moins  perméables 
à la  chaleur,  que  dans  les  autres  climats,;  car, 
de  quelque  nature  qu’on  les  voiilrtt  supposer. 
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l’expérience  nous  démontre  qu’en  un  très-petit 
temps  elles  seraient  devenues  aussi  chaudes 
que  les  autres. 

Lee  grands  froids  du  nord  ne  viennent  donc, 
pas  de  ces  prétendus  obstacles  qui  s’oppose- 
raient à la  sortie  de  la  chaleur,  ni  de  la  petite 
différence  que  doit  produire  celle  des  diamètres 
du  sphéroïde  terrestre  ; et  il  m’a  paru,  après  y 
avoir  rélléchi,  qu’on  devait  attribuer  l’ilgalité 
des  étés  et  la  grande  inégalité  des  hivers  ft  une 
cause  bien  plus  simple , et  qui  néanmoins  a 
échappé  à tous  les  physiciens. 

Il  est  certain  que,  comme  la  chaleur  propre 
de  la  Terre  est  beaucoup  plus  grande  que  ivlle 
qui  lui  vient  du  Soleil,  les  étés  doivent  paraitre, 
à très-peu  près,  égaux  partout,  parce  que  cette 
même  chaleur  du  Soleil  ne  fait  qu’une  petite 
augmentation  nu  fonds  réel  de  la  chaleur  pro- 
pre, et  que,  par  conséquent,  si  cette  chaleur  en- 
voyée du  Soleil  n’est  que  de  de  lu  chaleur 
propre  du  glolw,  le  plus  ou  moins  de  séjour  de 
cet  astre  sur  l’horizon,  sa  plus  grande  ou  sa  moin- 
dre obliquité  sur  le  climat,  et  même  son  absence, 
totale,  ne  produiiait  que  £ de  différence  sur  la 
température  du  climat,  et  ((ue  dès  lors  les  étés 
doivent  paraitre,  et  sont  en  effet  à tres-peu  près 
égaux  dans  tous  les  climats  de  la  Terre.  Mais , 
ce  qui  fait  que  les  hivers  sont  si  fort  inégaux  , 
c’est  que  les  émanations  de  celte  ehaleur  inté- 
rieure du  globe  se  trouvent. en  Ires-grande  par- 
tie supprimées  dès  que  le  froid  et  la  gelée  res- 
seircnt  et  consolident  la  surface  de  la  Terre  et 
des  eaux.  Comme  cettcchaleur  qui  sort  du  globe, 
déeroltdans  lesairsnmesiire  etenmême  rai.sou 
que  l’espaee  augmente,  elle  a di^à  beaucoup 
perdu  il  une  demi-lieue  nu  il  une  lieuede  hauteur; 
la  seule  condensation  de  l’air,  par  cette  cause, 
suflit  pour  prwiuire  des  vents  froids  qui,  se  ra- 
battant sur  la  surface  de  In  'l’erre,  la  resserrent 
et  la  gèlent  '.  Tant  que.  dure  ee  resserrement  de 
la  couche  extérieure  de  laTerre,  les  émanations 
de  la  ehaleur  intérieure  sont  retcmies,  et  le 
froid  parait  et  est  en  effet  tri’s-considérable- 
ment  augmenté  |iar  cette  suppression  d’une  par- 
tie de  cette  chaleur  : mais,  dès  que  l’air  devient 
plus  doux  , et  que  Ui  couche  superlicielle  du 
globe  perd  sa  rigidité,  la  chaleur,  retenue  pen- 

4 On  A'.ip«rrolt  venN  nbattiN  (oisqn'i)  doit 

Kfter  ou  lunilier  de  la  nei^:  le  vrnt.  «.itu  mAme  Hre  trè»* 
se  raliat  parité  t-liemiuèfe*.  rtrlias*eil«iis  la  chambre 
les  cendre*  du  ftiyer  s cria  nr  manque  janui*  d'arriver . «iir* 
tmil  (leiHlant  ia  niiil . le  (<^11  r*r  «‘leiiu  m»  mètrert. 
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dant  îout.  le  temps  de  la  îi(‘!ée,  sort  eu  plus 
grande  abondant  e que  dans  les  climats  où  il  ne 
gelc  pas,  en  sorte  que  la  soinme  des  émanations 
de  la  chaleur  devient  épile  et  la  même  partout; 
et  c'est  par  cette  raison  que  les  plantes  végè- 
tent plus  vite , et  que  les  récoltes  se  font  en 
bcmieoup  moins  de  temps  dans  les  pays  du 
nord  ; c’est  par  la  même  raison  qu’on  y ressent 
souvent,  nu  comnicuccmenl  de  l’été , des  cha- 
leurs insoutenables,  etc. 

Si  l’on  voulait  douter  de  la  suppression  des 
émanations  de  la  chaleur  intérieure  par  l’effet 
de  la  gelée,  il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre,  que 
se  rappeler  des  faits  connus  de  tout  le  monde. 
Qu’après  une  gelée  il  tombe  de  la  neige , on  la 
verra  se  fondre  sur  tous  les  puits,  les  aqueducs, 
les  citernes,  les  ciels  de  carrière,  les  voûtes  des 
fosses  souterraines  ou  des  galeries  des  mines , 
lors  même  que  ces  profondeurs  , ces  puits  ou 
«•es  citernes  ne  contiennent  point  d’eau.  Les 
émanations  de  In  Terre  ayant  leur  libre  issue  (lar 
ces  espèces  de  cheminées,  le  terrain  (|ui  en  rc- 
(•ouvre  le  sommet  n’est  jamais  gelé  au  même 
degré  (|iie  la  terre  pleine  ; il  permet  aux  émana- 
tions leur  cours  ordinaire,  et  leur  chaleur  suffit 
pour  fondre  la  neige  sur  tous  ces  endroits 
creux , tandis  qu’elle  subsiste  et  demeure  sur 
tout  le  reste  de  In  surface  où  la  terre  n’est  point 
excavée. 

Cette  suppression  des  émanations  de  la  cha- 
leur propre  de  la  Terre  se  fait,  non-seuiemçnt 
par  la  gelée,  mais  encore  par  le  simple  resser- 
rement de  la  Terre,  souvent  occasionné  par  un 
moindre  degré  de  froid  que  celui  qui  est  néces- 
saire pour  en  geler  la  surface.  11  y a très-peu  de 
pays  où  il  gèle  dans  les  plaines  au  delà  du  tren- 
te-einquiemc  degré  de  latitude,  surtout  dans 
l’hémisplicre  boréal  ; il  semble  donc  que  depuis 
l’équateur  jusqu’au  trente-cinquième  degré  les 
émanations  de  la  chaleur  terrestre  ayant  tou- 
jours leur  libre  issue,  il  ne  devrait  y avoir  pres- 
' que  aucune  différence  de  l’iiiver  a l’été, puisque 
cette  différence  ne  pourrait  provenirquede  deux 
causes , toutes  deux  trop  petites  pour  produire 
un  résultat  sensible.  La  première  de  ces  causes 
est  la  différence  de  l’action  solaire  ; mais  comme 
cette  action  elle-même  est  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  la  chaleur  terrestre,  leur  différence 
devient  dès  lors  si  peu  considérable,  qu’on  peut 
la  regarder  comme  nulle.  Im  seconde  cause  est 
l’épaisseur  du  globe , qui,  vers  le  trentiMiin- 
qulème  degré , est  a peu  près  de  moindre 
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qu’à  l’équateur  : mais  cette  différence  ne  peut 
en.  ore  produire qii'im  très-petit  effet,  qui  n’est  ' 
nullement  proportionnel  à celui  que  nous  indi- 
quent les  observations,  puisqu’a  trente-cinq  de- 
grés le  rapport  des  émanations  de  la  chaleur 
terrestre  a la  chaleur  solaire  est.  en  été,  de 
trente-troisàun,etcn  hiver,  deeent  einqnante- 
trois  à un,  cd^ui  donnerait  cent  quatre-vingt- 
I six  a deux,  ou  quatre-vingt-treize  a un.  Ce  ne 
peut  donc  être  qu’au  resserrement  de  la  terre 
oeeasioimé  par  le  froid,  ou  même  au  froid  pro- 
duit par  les  pluies  durables  qui  tombent  dims 
ees  climats,  qu'on  peut  atti'ibuer  ectic  différence 
de  l'hiver  il  l'été  : le  resaerrement  de  la  Terre 
par  le  froid  supprime  une  partie  des  émanations 
de  la  chaleur  ihtéricure,  et  le  froid,  toujoura 
renouvelé  par  la  chute  des  pluies,  diminue  l’in- 
tensité de  cette  même  chaleur  ; ces  deux  causes 
prudiiiseiitdoue  ensemble  lu  différeuee  de  l’hi-r 
ver  a l'été. 

D'après  cet  expose,  il  me  semble  ([ue  l'on  oot 
maintenant  en  état  d’entendre  pourquoi  les  hi- 
vers semblent  être  si  ditTérculs.  Ce  jMiiul  de 
physique  générale  ii'iivait  jamais  été  discuté  ; 
personne,  avant  .\1.  de  Muiran,  n’avait  même 
chorehé  les  moyeasderexpliquer,et  nous  avons 
démontré  précédemment  l'insufltsanee  de  l’ex- 
plieatiuu  qu’il  eu  donne  : lu  mienne,  au  con- 
traire, me  parait  si  simple  et  si  bien  fondée,  que 
je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  soit  entendue  par  tous 
les  bous  esprits. 

Apres  avoir  prouvé  que  la  chaleur  qui  nous 
vient  du  Soleil  est  fort  inferieure  a la  eliaieur 
propre  de  notre  globe  ; après  avoir  exposé  qu'eu 
ne  la  supposant  que  de  le  refroidissement  du 
globe  a In  température  actuelle  n'a  pu  se  faire 
qu’eu  soixante-quatorze  raille  huit  cent  trente- 
deux  uns  ; après  avoir  montré  que  le  temps  de 
ce  refroidissement  serait  encore  plus  long  si  la 
chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à la  Terre  était 
dans  un  rapport  plus  grand,  e’est-à-dire  de  ^ on 
de  ^ au  lieu  de  4,  on  ne  pourra  pas  nous 
blâmer  d’avoir  adopté  la  proportion  qui  nous 
parait  la  plus  plausible  par  les  raisons  physi- 
ques, et  en  même  temps  la  plus  concevable, 
pour  ne  pas  trop  étendre  et  reculer  trop  loin  le 
temps  du  commencement  de  la  nature,  que  nous 
avons  fixé  à trente-sept  ou  trente-huit  mille  ans, 
a dater  en  arrière  de  ce  jour. 

J’avoue  néanmoins  que  ce  temps,  tout  consi- 
dérable qu’il  est,  ne  me  parait  pas  encore  assez 
grand,  assez  long  pour  certains  changements. 
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cert/ilnes  altérations  tuccvsslves  que  l'histoire 
naturelie  nous  démontre,  et  qui  sembient  avoir 
exigé  une  suite  de  siécies  encore  pius  longue  ; 
je  serais  donc  très-porté  à croire  que , dans  le 
réei , les  temps  ci-devant  indiqués  pour  la  durée 
de  In  nature  doivent  être  nugmentés  pent-étre 
■lu  double,  si  l’on  veut  se  trouver  A l’aise  pour 
l’explimlion  de  tous  les  pbènomèttes.  Mais , je 
tiAje  répète,  je  m’en  suis  tenu  aux  moindres  ter- 
mes,  et  J’ai  restreint  les  limites  du  temps  au- 
tant qu'il  était  possible  de  le  faire,  sans  eontre- 
lUre  les  faits  et  les  evpt-riences. 

On  pourrsr'peut-étre  ehieaoer  ma  théorie  par 
une  autre  ol^tion  qu’il  est  bon  de  prévenir. 

^ On  me  dira  que  j’ai  supposé,  d’aprt-s  Nevv  ton, 
la  elinleur  de  l’eau  bouilinnie  trois  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil  d'été , et  In  chaleur 
du  fer  rouge  huit  fois  plus  grande  que  celle  de 
l’eau  bouillante,  e'est-n-<lire,  vlngt-i|untre  ou 
vingt-cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre,  et  qu’il  entre  de 
^ l’hypothétique  dans  dette  supposition,  sur  la- 
quelle  j’ai  néanmoins  fondé  la  seconde  base  de 
mes  enleuls,  dont  les  résultats  seraient  sans 
doute  fort  différents , si  celte  elinleur  du  fer 
rouge  ou  du  veive  en  ineandeseence , nu  lieu 
d’étre  en  effet  vingt-cinq  fols  plus  grande  que 
la  chaleur  netnelle  du  globe , n’était , par 
exemple,  que  cinq  on  six  fois  aussi  grande. 

Pour  sentir  In  valeur  de  cette  objection  , fai- 
sons d’abord  le  enlcul  du  refroidissement  de  la 
Terre,  danseettesuppositionqu’ellen’était,  dans 
le  temps  de  l'Incandescence,  que  cinq  fols  plus 
ehtiudeqn'ellenel’estnujourd'hui,en8iipposant, 
comme  dans  les  autres  calculs,  que  la  chaleur 
solaire  n’est  que  g de  In  chaleur  terrestre.  Cette 
chaleur  solaire,  qui  fait  aujourd’hui  compensa- 
tion de  jL,  n’aurait  fait  eompensnlion  que  dcj-^ 
dans  le  temps  de  l’ineandescence.  Ces  deux  ter- 
mes ajoutés  donnent  qui,  multipliés  par  ! I, 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  di- 
minution de  la  chaleur,  donnent  pour  la  eom- 
|)cnsation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  Soleil 
pendant  la  pt'riode  entière  de  In  déperdition  de 
la  chaleur  propre  du  globe,  qui  estdesoixante- 
qiuitorr.e  mille  quarante-sept  uns  Ainsi  l'on 
aura  5 ; ::  7tn.|7  : «88  SJ.  D’oii  l’on  voit  qne 

le  prolongement  du  refroidissement , ((iii , pour 
une  chaleur  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  la 
température  actuelle,  n’a  été  que  de  sept  cent 
soixante-dix  ans , aurait  été  de  ««8  SJ  d.ans  In 
Stipposition  que  cette  première  chaleur  n’aurait 


I été  que  cinq  fois  plus  grande  que  cette  même 
I tempétature  actuelle.  Cela  seul  nous  fait  voir 
i qtie,  quand  même  on  voudrait  supposer  cette 
chaleur  primitive  fort  au-dessous  de  vingt-cinq, 
' il  n’en  résulterait  qu’un  prolongement  plus  long 
I pour  le  refroidissement  du  globe , et  cela  seul 
j me  iinralt  suffire  aussi  |iour  satisfaire  A l’objec- 
tion. 

Enfin, me  dira-t-oii,  vous  avezcnieulé  la  du- 
rée du  refroidissement  des  planètes,  non-seule- 
ment par  In  raison  inverse  de  leurs  diamètres, 
mais  encore  par  la  raison  inverse  de  leur  den- 
sité : cela  serait  fondé,  si  l’on  pouvait  imaginer 
qu’il  existe  en  effet  des  matières  dont  la  densité 
serait  aussi  différente  de  celle  de  notre  globe; 
mais  en  existe-t-il ’f  Quelle  sera,  jiar  exemple,  la 
matière  dont  vous  composerez  Saturne , puis- 
que sa  densité  est  plus  de  cinq  fois  moindre  que 
celle  de  la  Terre ’f 

.\  cela  je  réponds  qu’il  serait  aisé  de  trouver, 
dans  le  genre  végétal,  des  matières  cinq  ou  six 
fols  moins  denses  qu'une  masse  de  fer,  de  mar- 
bre blanc , de  grès , de  marbre  commun  et  de 
I pierre  calcaire  dure , dont  nous  savons  que  la 
Terre  est  principalement  composée  : mais  sans 
sortir  du  règne  minéral , et  considérant  la  deu- 
sitéde  ces  cinq  matières,  on  a,  [Kiur  celle  du  fer, 
21  1^;  pour  celle  du  marbre  blanc,  8îJ;  pour 
I celle  du  grès , 7 ^ ; pour  celle  du  marbre  com- 
mun et  de  la  pierre  calcaire  dure,  7 f£:  prenant 
! le  terme  moyen  des  densités  de  ces  cinq  matiè- 
res , dont  le  globe  terrestre,  est  priueipalemcnt 
compost’,  on  trouve  que  sa  densité  est  loi.  i| 
s’agit  donc  de  trouver  une  matière  dont  la  den- 
sité soit  I îîsi  ‘l’ô  ‘■''I  rapport  de 

cent  quatre-vingt-quatre,  densité  de  Saturne,  à 
mille, densité  de  la  Terre.  Or  cette  matière  se- 
rait une  espece  de  pierre  ponee  un  peu  moins 
dense  que  la  pierre  ponce  ordinaire,  dont  la  den- 
sité relative  est  ici  de  I ÎJ  : il  parait  donc  que 
Saturne  est  prineipalement  composé  d’une  ma- 
tuTc  légère  semblable  a la  pierre  ponee. 

De  même  la  densité  de  la  Terre  étant  à celle 

de  Jupiter  : : lono  : 2U’J,  on  : : 10  i : 3 ,oii 
doit  croire  que  Jupiter  est  ruin|>os<‘  d’une  ma- 
tière plus  dense  que  la  pierre  ponee , et  moins 
dense  qne  la  craie. 

I J densité  de  la  Terre  étant  A celle  delà  Lune 
::  mon  : 702,  ou  ::  10  : 7 celte  planète 

secondaire  est  lomposée  d’une  matii're  dont  la 
densité  n’est  pas  tout  A fait  si  grande  que  celle 

21. 
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de  la  pierre  calcaire  dure,  mais  plus  grande  que 
relie  de  la  pierre  calcaire  tendre. 

La  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de  Mars 

t:  1000  : 730,  ou  ::  10  ^ : 7 on  doiteroire 
que  celte  planclc  est  composée  d'une  matière 
dont-la  densité  est  un  peu  plus  gntiide  que  celle 
du  grès , et  moins  grande  que  celle  du  marbre 
blanc. 

. .Mais  la  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de 

^'énus  : : 1000  ; 1 270 , ou  : : 1 0 : 1 .3  , on 

peut  croire  que  cette  planète  est  principalement 
composée  d'une  matière  plus  dense  que  l’éme- 
ri, et  moins  dense  que  le  zinc. 

Enfin , la  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de 

Mereure  ::  looo  : 2040,  ou  10  i : 20  on 
doit  ci-oire  que  cette  planète  est  composée  d’une 
matière  un  peu  moins  dense  que  le  fer,  mais 
plus  dense  que  l’étain. 

lié!  comment,  dira-t-on,  la  nature  sivanle, 
que  vous  supposez  établie  partout,  peut-elle 
evister  sur  des  planètes  de  fer,  d'émeri  ou  de 
pierre  ponce'?  Par  les  mêmes  causes,  répon- 
drai-je, et  par  les  mêmes  moyens  qu’elle  e.sistc 
sur  le  globe  terrestre , quoique  composé  de 
pierre,  de  grès , de  marbre  , de  fer  et  de  verre. 
Il  en  est  des  autri's  planètes  comme  de  notre 
globe  : leur  fonds  principal  est  une  des  matiè- 
res que  nous  venons  d’indiquer  ; mais  les  causes 
evtèricures  auront  bientôt  altéré  la  couche  su- 
perficielle de  cette  matière,  et  selon  les  diffé- 
rents degrés  de  chaleur  ou  de  froid , de  séche- 
resse ou  d'humidité,  elles  auront  converti  en 
•assez  peu  de  temps  cette  matière,  de  quelque 
nature  qu'on  la  suppose,  en  une  terre  féconde  et 
propre  il  recevoir  les  germes  de  la  nature  orga- 
nisée , qui  tous  n’ont  besoin  que  de  chaleur  et 
d’humidité  pour  se  développer.  I 

Après  avoir  satisfait  aux  objections  qui  pa- 
raissent se  présenter  les  premières,  U est  né- 
cessaire d’exposer  les  faits  et  les  observations 
par  lesquelles  on  s'est  assuré  que  In  chaleur  du 
.Soleil  n’est  qu’un  accessoire , un  petit  complé- 
ment à la  chaleur  réelle  qui  émane  continuelle- 
ment du  globe  de  la  Terre  ; et  il  sera  bon  défaire 
voir  en  môme  temps  comment  les  thermomè- 
tres comparables  nous  ont  appris  d’une  manière 
certaine  que  le  chaud  de  l’été  est  égal  dans 
tous  les  climats  de  la  Terre , h l’exception  de 
quelques  endroits,  comme  le  Sénégal,  et  de 
<|uelqiies  autres  parties  de  l’Afrique,  où  la  cha- 


leur est  plus  gnmde  qu’ailletirs , par  des  rai- 
sons particulières  dont  nous  parlerons  lors- 
qu’il s’agira  d’examiner  les  exceptions  à cette 
règle  générale. 

On  peut  démontrer,  par  des  évaluations  in- 
contestables, que  la  lumière,  et  par  conséquent 
la  chaleur  envoyée  du  Soleil  à la  Terre  en  été , 
est  très- grande  en  comparaison  de  la  chaleur 
envoyée  par  ce  même  astre  en  hiver,  et  que 
néanmoins,  par  des  observations  très-exactes  et 
très-réitérées,  la  différence  de  la  chaleur  réelle 
de  l’été  à celle  de  l’hiver  est  fort  petite.  Cela 
seul  serait  suffisant  pour  prouver  qu’il  existe 
dansleglobe  terrestre  une  très-grande  chaleur, 
dont  celle  du  Soleil  ne  fait  que  le  complément; 
car,  en  recevant  les  rayons  du  Soleil  sur  le 
même  thermomètre  en  été  et  en  hiver,  M.  .ômon- 
tons  a le  premier  observé  que  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été  dans  notre  climat  ne  diffèrent 
du  froid  de  l’hiver,  lorsque  l’eau  se  congèle,  que 
comme  sept  diffère  de  six , tandis  qu’on  peut 
démontrer  que  l'action  du  Soleil  en  été  est  en- 
viron soixante-six  fois  plus  grande  que  celle 
du  .Soleil  en  hiver  : on  ne  peut  donc  pas  douter 
qu’il  n’y  ait  un  fonds  de  très^rande  chaleur 
dans  le  globe  terrestre,  sur  lequel,  comme 
base , s’élèvent  les  degrés  de  la  chaleur  qui 
nous  vient  du  Soleil , et  que  tes  émanations 
de  ce  fonds  de  chaleur  ô la  surface  du  globe  ne 
nous  donnent  une  quantité  de  chaleur  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  nous  arrive  du  Soleil. 

Si  l’on  demande  comment  on  a pu  s’assurer 
que  la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil  en  été  est 
soixante-six  fois  plus  grande  qne  la  chaleur 
envoyée  par  ce  même  astre  en  hiver  dans  notre 
climat,  je  ne  puis  mieux  répondre  qu’en  ren- 
voyant aux  Mémoires  donnés  par  feu  M.  de 
Mairan  en  1719,  1722  et  176.3,  et  insérés  dans 
ceux  de  l’Académie,  où  il  examine  avec  une  at- 
tention scrupuleuse  les  causes  de  la  vicissitude 
des  saisons  dons  les  différents  climats.  Ces  cau- 
ses peuvent  se  réduire  à quatre  principales,  sa- 
voir : 1°  l’inclinaison  sous  laquelle  tombe  la  lu- 
mière du  Soleil , suivant  les  différentes  hauteurs 
de  eet  astre  sur  i’horizon  ; 2“  l’intensité  de  la 
lumière , plus  nu  moins  grande  à mesure  que 
son  passage  dans  l’atmosphère  est  plus  ou  moins 
oblique  ; 3°  la  différente  distance  de  la  Terreau 
Soleil  en  été  et  en  hiver  ; 4”  l’inégalité  de  la  lon- 
gueur des  jours  dans  les  climats  différents.  Et, 
en  partant  du  principe  que  la  quantité  de  la 
chaleur  est  proportionnelle  A l’action  de  la  lu- 
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mlére,  on  sc  démontrera  aisément  à soi-mémi'  ' 
que  ces  quatre  causes  réunies , combinées  et 
comparées,  diminuent  pour  notre  climat  cette 
action  de  la  chaleur  du  Soleil  dans  un  rapport 
d’environ  soixante-six  a un  du  solstice  d’été  au 
solstice  d’hiver  Et,  en  supposant  l’affaiblisse- 
ment de  l’action  de  la  lumière  par  ces  quatre 
causes,  e’est-à-dire,  l^parlamoindre  ascension 
ou  élévation  du  Soleil  à midi  du  solstice  d’hiver, 
en  comparaison  de  son  ascension  à midi  du 
solstice  d’été;  2“  par  la  diminution  de  l’intensité 
de  la  lumière  qui  traverse  plus  obliquement  l'al- 
inosphèreaii  solstice  d’hiverqu’au  solsticed’élé; 
a”  par  la  plus  grande  proximité  de  la  Terre  au 
Soleil  en  hiver  qu’en  été  ; 4°  par  la  diminution 
de  la  continuité  de  la  chaleur  produite  par  la 
moindre  durée  du  jour,  ou  par  la  plus  longue 
abscncedu  Soleil  au  solstice  d’hiver,  qui,  dans 
notre  climat , est  à peu  près  double  de  celle 
du  solstice  d’été , on  ne  pourra  pas  douter  que 
la  différence  ne  soit  en  effet  tres-grande  et  en- 
viron de  soixante-six  à un  dans  notre  climat  ; et 
cette  vérité  de  théorie  peut  être  ri'gardée  comme 
aussi  certaine  que  la  seconde  vérité , qui  est 
d’expérience  et  qui  nous  démontre , par  les  ob- 
servations du  thermomètre  exposé  immédiate- 
ment aux  rayons  du  Soleil  en  hiver  et  en  été , 
que  la  différence  de  la  chaleur  réelle  dans  ces 
deux  temps  n’est  néanmoins  tout  au  plus  que 
de  sept  à six.  Je  dis  tout  nu  plus  ; car  cette  dé- 
termination donnée  par  M.  Amontons  n’est  pas, 
à beaucoup  près,  aussi  exacteque  celle  qui  a été 
faite  par  M.  de  Mairan  d’après  un  grand  nom- 
bre d’observations  ultérieures,  parles<[uellesil 
prouve  que  ce  rapport  est  ::  32  : 31.  Que  doit 
donc  indiquer  cette  prodigieuse  inégalité  entre 
ces  deux  rapports  de  l'action  de  la  chaleur  so- 
laire en  été  et  en  hiver,  qui  est  de  soixante-six  à 
un,  et  de  celle  de  la  chaleur  réelle,  qui  n’est  que 
de  trente-deux  à trente  un  de  l’eté  à l’iiivcr? 
!N’est-il  pas  évident  (|ue  In  chaleur  propre  du 
globe  de  la  Terre  est  nombre  de  fois  plus  grande 
que  celle  qui  lui  vient  du  Soleil?  Il  parait  en 
effet  que  dans  le  climat  de  Paris  cette  cha- 
leur de  la  Terre  est  vingt-neuf  fois  plus  grande 
en  été , et  quatre  cent  quatre-vingt-onze  fois 
plus  grande  en  hiver  que  celle  du  Soleil,  comme 
Ta  déterminé  M.  de  Mairan.  Mais  j’ai  déjà 
averti  qu’on  ne  devait  pas  conclure  de  ces 
deux  rapports  combinés  le  rapport  ri'ci  de  la 
chaleur  du  globe  de  laTcrreàcclIc  qui  lui  vient 
du  Soleil,  et  j’ai  donné  les  raisons  qui  m'ont  dé- 
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eide  a supposerqu’on  peut  estimer  cette  chaleur 
du  Soleil  cinquante  fois  moindre  que  la  chaleur 
qui  émane  de  la  Terre. 

1 1 nous  reste  maintenant  a rendre  compte  des 
observations  faites  avec  les  thermomètres.  On  a 
recueilli, depuis  Tannée  lîOI  jusipTcn  tîôG  in- 
clusivement, le  degré  du  plus  grand  chaud  et 
celui  du  plus  grand  froid  qui  s'est  fait  à Paris 
cha<ine  année  : on  en  a fait  une  somme,  et  Ton  a 
trouvé  qu 'année  commune  tous  les  thermonie- 
tres,  réduitsà  la  division  de  Uéaumur,  ont  doiine 
mille  vingt-six,  pour  la  plusgraude  chaleur  de 
Tété, c’est-.à-<lire  vingt-six  degrés  au-dessus  du 
)M)int  de  la  congélation  de  Teau.  On  a trouve 
de  même  que  le  degré  commun  du  plus  granil 
froid  de  Thiver  a été,  pendant  ces  cinquante-six 
années,  de  neuf  cent  quatrc-ving-<juatorzc,  ou 
de  six  degrés  au-dessous  de  la  congélation  dc^ 
Tenu  : d’oii  Ton  a conclu,  avec  raison,  que  le 
plus  grand  chaud  de  nos  étés  à Paris  ne  différé 
du  plus  grand  froid  de  nos  hivers  que  de 
puistpieStui  : )02«  31  : 32.  C’est  sur  ce  fon- 

dement (|uc  nous  avons  dit  i|uc  le  ra|>porl  du 
plus  grand  chaud  au  plus  grand  froid  n'était 
que  : : 32  : 31.  Maison  peut  objecter  wmtrcla 
prréision  de  cette  évaluation  le  defaut  de  con- 
struction du  llicrmometie,  division  de  liéau- 
mur,  auquel  on  réduit  ici  l'échelle  de  tous  les 
auti'es  ; et  ce  défaut  est  de  ne  parliniucde  mille 
degrés  au-dessous  de  la  glace,  comme  si  ce  mil- 
lième degré  était  en  effet  celui  du  froid  ;d):-oiu  ; 
tandis  que  le  froid  absolu  n'existe  point  dans  la 
nature,  et  que  celui  de  la  plus  petite  chaleur 
devrait  être  supposé  de  <lix  mille  un  lieu  de 
mille,  ce  qui  changerait  la  gradnalion  du  tlur- 
monictre.  On  peut  encore  dire  qu'a  la  vérité  il 
n'est  |>as  impossible  que  toutes  nos  sensations 
entre  le  plus  grand  chaud  et  ie  plus  grand  froiil 
soient  eomprises  dans  un  aussi  petit  iulervuiie 
que  celui  d'une  unité  sur  trente-deux  de  cha- 
leur, mais  (jHe  la  voix  du  sentiment  semble  s'é- 
lever contre  cette  opinion , et  nous  dire  que 
cette  limite  est  trop  étroite,  cl  que  c'est  bien  as- 
sez réduire  cet  iutervalle  que  de  lui  donner  uii 
huitième  ou  un  septième  au  lieu  d’uu  treute- 
deuxîcmc. 

Mais,  quoi  qu'il  eu  soit  de  celte  évaluation, 
qui  sc  trouvera  peut-tlrc  encore  trop  forte  lors- 
<[u'on  aura  des  tIiermonictrc.s  mieux  construits, 
ou  ne  peut  pas  douter  (pie  la  chaleur  de  la 
Terre,  qui  seridc  base  à la  chaleur  réelle  que 
1 nous  cpmivrons,  ne  soit  li  es  considérahlcmcnt 
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plus  graudequo  celle  qui  nous  vient  du  Soleil , 
cl  que  celte  dernière  ii’en  soit  qu’un  petit  i-om- 
plément.  I)e  même , quoique  les  thenuometres 
dont  on  s’est  servi  pèchent  par  le  princiiw  de 
leur  construction  et  par  quelques  autres  dé- 
fauts dans  leur  graduation,  ou  ne  peut  pas  dou- 
ter de  la  vérité  des  faits  comparés  que  nous  ont 
appris  les  observations  faites  eu  différents  pays 
a\  ce  ces  mêmes  thermomètres  construits  et  gra- 
dués delà  même  façon,  parce  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  de  vérités  relatives  et  de  résultats  compa- 
res, et  non  pas  de  vérités  absolues. 

Or,  de  la  même  manière  qu’on  a trouvé , par 
l’observation  de  cinquante-six  années  successi- 
ves, la  chaleur  de  l’été,  à Paris,  dcmille  vingt- 
six  ou  de  vingt-si.v  degrés  au-rlessus  de  la  con- 
gélation , on  a aussi  trouvé , avec  les  mêmes 
tliermomètres,  que  cette  chaleur  de  l’été  était 
mille  vingt-six  dans  tous  les  autres  climats  de 
la  Terre,  depuis  l’équateur  jusque  vers  le  cercle 
polaire  ' : à Madagascar,  aux  Iles  de  Trance  et 
de  Bourbon,  à l’ile  Itodrigue,  à Siam,  aux  Indes 
orientales,  à .■Uger,  à Malle,  à Cadix  , à Mont- 
pellier, à Lyon  , à Amsterdam , à \’arsovie , à 
Upsal,  à Pétershourg,  et  jusqu’en  Laponie  près 
du  cercle  polaire  ; à Cay  enne , au  Pérou  , à la 
Martinique,  à Carthagène  en  Amérique , et  à 
Panama  ; enfin,  dans  tous  les  climats  des  deux 
hémisphères  et  des  deux  continents  oii  l’on  a 
pu  faire  des  observations , on  a eouslamment 
trouvé  que  la  liqueur  du  thermomètre  s’élevait 
également  à vingt-cinq,  vingt-six  ou  vingt-sept 
degrés  dans  les  joui-s  les  plus  chauds  de  l’été  ; 
et  de  là  résulte  le  fait  incontestable  de  fiigalité 
de  la  chaleur  en  été  dans  tous  les  elimats  de  la 
Terre.  Il  n’y  a sur  cela  d’autre  exception  que 
celle  du  Sénégal  et  de  quelques  autres  endroits 
où  le  thermomètre  s’élève  cinq  ou  six  degrés  de 
plus , c’est-a-dire  à trente-un  ou  trente-deux 
degrés  ; mais  c’est  par  des  causes  accidentelles 
et  locales,  tpii  n’altèrent  point  la  vérité  des  ob- 
servations ni  la  certitude  de  ce  fait  général,  le- 
quel seul  pourrait  encore  nous  démontrer  qu’il 
existe  réellement  une  très-urande  chaleur  dans 
le  globe  terrestre,  dont  l’effet  ou  les  émanations 
sont  à peu  près  égales  dans  tous  les  points  de 
sa  surface,  et  que  le  Soleil,  bien  loin  d’être  la 
sphère  unique  de  la  chaleur  qui  anime  la  nature, 
n’en  est  tout  nu  plus  que  le  régulateur 

* Vuyez  »ur  rela  le«  Méraoinn  de  r<ni  M.  d«  Ré;inmur. 
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Ce  fait  important , que  nous  consignons  a la 
postérité,  lui  fera  recounaitre  la  progression 
réelle  de  la  diminution  de  la  chaleur  du  globe 
terrestre,  que  nous  n’avons  pu  déterminer  i(ue 
d’une  manière  hyiiothétique  : on  verra , dans 
quelques  siècles,  que  la  plus  grande  chaleur  de 
l’été,  au  lieu  d'élever  la  liqueur  du  thermomè- 
tre à vingt-six,  ne  l’élèvera  plus  qu’à  vingt- 
cinq, a vingt-quatre  ou  au-dessous,  etoD  jugera 
par  cet  effet,  qui  est  le  résultat  de  toutes  les 
causes  combinées,  de  la  valeur  de  chacune  des 
causes  i>arliculieres  qui  produisent  l’effet  total 
de  la  chaleur  à la  surface  du  globe  ; car,  indé- 
pendamment de  la  chaleur  qui  appartient  en 
propre  à la  Terre,  et  qu  elle  possède  dès  le 
temps  de  riucandesccnce,  chaleur  dont  la  quan- 
tité est  Irès-eonsidérablemeut  diminuée,  et 
eontimiera  de  diminuer  dans  In  succession  des 
temps;  indépendamment  de  la  chaleur  qui 
nous  vient  du  Soleil,  qu'on  peut  regarder 
comme  constante , et  i|ui  par  conséquent  fera 
dans  la  suite  une  plus  grande  compensation 
qu’aujourd’hui  à la  perte  de  cette  chaleur  pro- 
pre du  globe , il  y a encore  deux  autres  causes 
particulières  qui  peuvent  ajouter  uue  quantité 
considérable  de  chaleur  ii  l'effet  des  deux  pre- 
mières, qui  sont  les  seules  dont  nous  ayons  fait 
jusqu'ici  l’évaluation. 

L’une  de  ces  causes  particulières  prov  ient  en 
quelque  façon  de  la  première  cause  générale, 
et  peut  y ajouter  quelque  chose.  Il  est  certain 
que  dans  le  temps  de  l'ineandescenee,  et  dans 
tous  les  siècles  subséquents,  jusqu'à  celui  du 
refroidissement  de  in  terre  nu  point  de  pouvoir 
la  toucher,  toutes  les  matières  volatiles  imî  pou- 
vaient résider  à la  surface,  ni  même  dans  l'in- 
térieur du  globe;  elles  ébiient  élevées  et  ré- 
pandues eu  l'orme  de  vapeurs  , et  n'ont  pu  sc 
déposer  que  successivement  à mesure  qu’il  se 
refroidissait.  Ces  matières  ont  |iénétré  par  les 
fentes  et  les  crevasses  de  In  terre  à d’assez 
grandes  profondeurs,  en  une  infmitéd’endroits; 
c’est  là  le  fonds  priraitifdes  volcans,  qui,  comme 
l’on  sait,  sc  trouvent  tous  dans  les  liantes 
montagnes,  où  les  fentes  de  la  terre  sont  d’au- 
tant plus  grandes  que  ces  pointes  du  globe 
sont  plus  avancées,  plus  isolées.  Ce  depOt  des 
matières  volatiles  du  premier  âge  aura  été  pro- 
digieusement augmenté  par  l’addition  de  toutes 
les  matières  combustibles , dont  la  tbrination 
est  des  âges  subséquents.  Les  pyrites , les  .sou- 
fres, les  charbons  de  terre,  les  bitumes , etc.. 


TJIEORlt:  üt  LA  TtlUlK.  l*AUilK  lIVI'Ul  lIÉTiOl  E.  >7S 


ont  pénétré  daiu  les  cavités  de  In  terre , et  ont 
produit  presque  partout  de  grands  amas  do  ma- 
tières iiiQammubles , et  souvent  des  iueeudies 
qui  se  manifestent  par  des  tremblements  de 
terre  , par  l'éruption  des  voleaus  , et  par  les 
sources  eliaudes  qui  découlent  des  muntiqiines, 
ou  sourdent  à l'Intérieur  dans  les  cavités  de 
1a  terre.  Un  peut  donc  présumer  que  ces  feux 
souterrains,  dont  les  uns  brûlent,  pour  ainsidire, 
sourdement  et  sans  explosion , et  dont  les  au- 
tres e>clatcntavee  tant  de  violence , augmentent 
un  peu  l'effet  de  la  chaleur  générale  du  globe. 
Néanmoins  eetle  addition  de  chaleur  ne  peut 
être  que  très-petite;  car  on  a observé  qu'il  fait 
à très-peu  près  aussi  froid  au-dessus  des  vol- 
cans qu'au-dessus  des  autres  montagnes  à lu 
même  hauU'ur , a l'execption  des  temps  où  le 
volcan  travaille  et  jette  nu-dehors  des  vapeurs 
enflammées  ou  des  matières  brûlantes.  Cette 
cause  partieulière  de  chaleur  ne  me  p:irait  donc 
pas  mériter  autant  de  eonsideratiou  que  lui  en 
ont  donné  quelques  physiciens. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  seconde  cause 
à laquelle  il  semble  qu'un  n'a  pas  pensé , c'est  le 
mouvement  de  la  Lune  autour  de  la  Terre.  Cette 
planète  secondaire  fait  sa  révulutiuu  autour  de 
nous  en  vingt-sept  jours  un  tiers  environ  , et 
étant  éloignée  à (|untre-vingt-cinq  mille  trois 
cent  vingt-cinq  lieues , elle  parcourt  une  circon- 
férence de  cinq  cent  trente-six  mille  trois  cent 
vingt-neuf  lieues  dans  cct  espace  de  temps,  ce 
qui  fait  un  mouvement  de  huit  eeut  dix-sept 
lieues  par  heure , ou  de  treize  a quatorze  lieues 
par  minute.  Quoique  cette  marche  soit  peut- 
être  la  plus  lente  de  tous  les  corps  célestes , elle 
ne  laisse  pas  d'être  assez  rapide  i>our  produire 
sur  la  Terre  qui  sert  d'essieu  ou  de  pivot  a ce 
mouvement,  une  chaleur  considérable  p;ir  le 
frottement  qui  résulte  de  la  charge  et  do  la  vi- 
tesse de  cette  planète.  .Mais  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'évaluer  cette  quantité  de  chaleur  pro- 
duite par  cette  cause  extérieure,  parce  que  nous 
n'avons  rien  jusqu'ici  quipuisse  nous  servir  d'n- 
uité  ou  de  terme  de  compiiraison.  Mais  si  l'on 
parvient  jamais  à connaître  le  nombre,  la  gran- 
deur et  la  v itesse  de  toutes  les  comètes , comme 
nous  connaissons  le  nombre  , In  grandeur  et  la 
vitesse  de  toutes  les  planètes  qui  circuient  au- 
tour du  Soleil,  on  pourrnjuger  alors  de  la  quan- 
tité de  chaleur  que  la  Lune  peut  donner  à la 
Terre,  par  In  quantité  beaucoup  plus  grande  de 
feu  que  tous  ces  vastes  corps  excitent  dans  le  So- 


leil. Kt  je  serais  fort  porte  à croire  que  la  cha- 
leur produite  par  cette  cause  dans  le  globe  de  In 
Terre  ne  laisse  pas  de  foire  mie  partie  assez 
considérable  de  .sa  chaleur  propre,  et  qu'en 
conse<|ucnce  il  faut  encore  étendre  les  limites 
des  temps  pour  in  durée  de  la  nature.  Mais  re- 
venons n notre  principal  objet. 

Nous  avons  vu  que  les  étés  sont  à très-peu 
près  égaux  dans  tous  les  climats  de  In  terre,  et 
que  cette  v érité  est  appuyée  sur  des  faits  incon- 
testables : mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  hi- 
vers ; iis  sont  tres-iué'guux,  et  d'autant  plus  iné- 
gaux dans  les  differents  climats,  qu'un  s'éloigue 
plus  de  celui  de  l’équateur,  où  la  chaleur  eu  hi- 
ver et  en  été  est  à peu  près  la  même.  Je  crois 
en  av  uir  duiuié  la  raison  dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire , et  avoir  explique  d'une  manière  satis- 
foisante  la  cause  de  cotte  inégalité,  par  lu  sup- 
pression des  émanations  de  la  chaleur  terrestre. 
Cette  suppression  est , comme  je  l'ai  dit , occa- 
sionnée par  les  vents  froids  qui  se  rabattent  du 
haut  de  l'air,  resserrent  les  terres , glacent  les 
eaux , et  tenferincut  les  cûnamitiims  de  la  cha- 
leur terrestre  pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  gelée , eu  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que 
le  froid  des  hivers  soit  en  effet  d'autant  plus 
grand  que  Ton  avance  davantage  vers  les  climats 
oii  la  masse  de  l'air,  recevant  plus  obliquement 
les  rayons  du  Soleil,  est,  par  cette  raison,  la 
plus  froide. 

.Mais  il  y a pour  le  froid  comme  pour  le  chaud 
quelques  contrées  sur  la  terre  qui  font  une  ex- 
ception il  la  règle  générale.  .\u  Sénégal,  eu  Gui- 
I1& , à Augolc , et  probablement  duos  tous  les 
pays  où  l'un  trouve  l'espeec  humaine  teinte  de 
noir,  eumnie  en  Nubie , a la  terre  des  Papous , 
dans  lu  nouvelle  Guinée,  etc., il  est  ccrliiin  que 
la  elialcurcst  plus  gronde  que  dans  tout  le  reste 
de  lu  terre , mais  c'est  par  des  causes  locales, 
dunt  nousavons  donné  l'explication  dans  le  troi- 
sième volume  de  cet  ouvrage',  .\iusi,  dans  ces 
climats  particiiliers  où  ic  veut  dVst  régné  toute 
l'unucc,  et  pusse,  avant  d'arriver,  sur  une  éten- 
due de  terre  très-cuusiderable  ou  il  prend  une 
chnicur  brûlante , il  n'est  pus  ctunuiuit  que  In 
chaleur  se  trouve  plus  gnuidc  de  cinq , six  et 
même  sept  degrés  qu  elle  ne  l’est  partout  ail- 
leurs. Et  de  même  les  froids  excessifs  de  la  Si- 
bérie ne  prouvent  rien  autre  chose,  sinon  que 
cette  partie  de  la  surface  du  globe  est  beaucoup 
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plus  élevée  que  toutes  les  terres  adjacentes.  Les 
pays  asiatiques  septentrionaux , dit  le  baron 
de  Srahlemberg , sont  considérablement  plus 
élevés  que  les  européens  : ils  le  sont  comme  une 
table  t'est  en  comparaison  du  plancher  sur  le- 
quel elle  est  posée  ; car , lorsqu’en  venant  de 
l’ouest  et  sortant  de  la  Hussie  on  passe  à l’est 
par  les  monts  Riphées  et  Rijmniques pour  en- 
trer en  Sibérie , on  avance  toujours  plus  en 
montant  qu'en  descendant'.  Jl  y a bien  des 
plaines  e» Siiérie , dit  M.  Gmelin,  qui  ne  sont 
pas  moins  élevées  au-dessus  du  reste  de  la  terre 
ni  moins  éloignées  de  son  centre  que  ne  le  sont 
d’assez  hautes  montagnes  en  plusieurs  autres 
régions  Ces  plaines  de  Sibérie  paraissent  être 
en  effet  tout  aussi  hautes  que  le  sommet  des 
monts  Riphées,  sur  iequel  la  place  et  la  neige  ne 
fondent  pas  entièrement  pendant  l’été  ; et  si  ec 
même  effet  n’arrive  pas  dans  les  plaines  de  Si- 
bérie, c’est  parce  qu’elles  sont  moins  isolées, 
car  eette  circonstance  locale  fait  encore  beau- 
coup à la  durée  et  à l’intensité  du  froid  ou  du 
ehaud.  Une  vaste  plaine  une  fois  échauffée  con- 
servera su  chaleur  plus  longtemps  qu’une  mon- 
tagne isolée,  quoique  toutes  deuv  également 
élevées  ; et  par  cette  meme  raison , la  montagne 
une  fois  refroidie  conservera  sa  neige  ou  sa 
glace  plus  longtemps  que  lu  plaine. 

.Mais  si  l'on  eompare  l’excès  du  chaud  à l’cx- 
ces  du  froid  produit  par  ces  causes  particulières 
et  locales,  on  sera  i>eut-étrc  surpris  de  voir  que 
dans  les  pays  tel  que  le  Sénégal , où  lu  chaleur 
est  lapins  gnmde,  elle  n’excède  néanmoins  que 
de  sept  degrés  la  plus  grande  chaleur  générale, 
qui  est  de  vingt-six  d^trés  au-dessus  de  la  con- 
gélation , et  que  la  plus  grande  hauteur  à la- 
quelle s’élève  la  liqueur  du  thermomètre  n’est 
tout  au  plus  que  de  trente-trois  degrés  aii-des- 
Mis  de  ce  même  point , tandis  que  les  grands 
froids  de  Sibérie  vont  quelquefois  ju.squ’à 
soixante  et  soixante-dix  degrés  au-dessous  de 
ce  même  point  de  la  congélation,  et  qu’à  Péters- 
bourg,à  iipsal,  etc.,  sous  la  mémo  latitude  de 
la  Sibérie , les  plus  grands  froids  ne  font  des- 
cendre la  liqueur  qu’à  vingt-cinq  ou  v ingt-si.x 
degrés  au-dessous  de  in  congélation,  .\insi  l’ex- 
ees  de  la  chaleur  produit  par  les  causes  locides 
n’étant  (|ue  de  .six  ou  sc[it  degrés  au-dessus  tic 

' lietvrri{>(iiiii  iIp  l'Knni're  lh»*iPn  . lrailuctii»n  frjttçaW . 
tufup  I.  3i2.  U'apresralletnaiid,  iiu|irm)'>  àbtot  kJioloi . 
PII  1750. 
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la  plus  grande  chaleur  du  reste  de  la  zone  tor- 
ride , et  l’excès  du  froid  produit  de  même  par 
les  causes  locales  étant  de  plus  de  quarante  de- 
grés au-dessous  du  plus  grand  froid  , sous  la 
même  latitude  , un  doit  en  conclure  que  ces 
mêmes  causes  locales  ont  bien  plus  d’influence 
dans  les  climats  froids  que  dans  les  climats 
chauds , quoiqu’un  ne  voie  |kis  d’abord  ce  qui 
peut  produire  eette  grande  différence  dans  l’ex- 
cès du  froid  et  du  chaud.  Cependant , en  y ré- 
fléchissant , il  me  semble  qu’on  peut  concevoir 
aisément  la  raison  de  cette  différence.  L’aug- 
mentation de  la  chaleur  d’un  climat  tel  que  le 
Sénégal  ne  peut  venir  que  de  l’action  de  l’air, 
de  la  nature  du  terroir  et  de  la  dépression  du 
terrain  : cette  contrée , presque  au  niveau  de  la 
mer , est  en  grande  partie  couverte  de  sables  ari- 
des; un  vent  d’est  constant , au  lieu  d’y  rafraî- 
chir l’air,  le  rend  brûlant,  parce  que  ce  veut 
traverse',  avant  qued’nrrivcr,plusdedeux  mille 
lieues  de  terre  , sur  laquelle  il  s’échauffe  tou- 
J9urs  de  plus  en  plus  ; et  néanmoins  toutes  ces 
causes  réunies  ne  pi-oduiseut  qu’un  excès  de  sLx 
ou  sept  degrés  au-dessus  de  vingt-six,  qui  est 
le  terme  de  la  plus  grande  chaleur  de  tous  les 
autres  climats.  Mais,  dans  une  contrée  lelicque 
la  Sibérie,  où  les  plaines  sont  élevées  comme  les 
sommets  des  montagnes  le  sont  au-dessus  du 
niveau  du  reste  de  la  terre  , eette  seule  diffé- 
rence d'élévation  doit  produire  un  effet  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  grand  que  la  dé- 
pression du  terrain  du  Sénégal , qu’on  ne  peut 
pas  supposer  plus  grande  que  celle  du  niveau  de 
la  mer  ; car , si  les  plaines  de  Sibérie  sont  seule- 
ment élevées  de  quatre  ou  cinq  cents  toises  au- 
dessus  du  niveau  d’I  psal  ou  de  Pétersbonrg,  ou 
doit  cesser  d’étre  étonné  que  l'excès  du  froid  y 
soit  si  grand,  puisque  ta  chaleurqui  émanedela 
terre  décroissant  à chaque  point  comme  l’espace 
augmente , cette  seule  cause  de  l’élévation  du 
terrain  sufllt  |wur  expliquer  cette  grande  diffé- 
renre  du  froid  sous  la  même  latitude. 

Il  ne  reste  sur  cela  qu’une  question  assez  inté- 
ressante. Les  hommes , les  animaux  et  les  plan- 
tes peuvent  supporter  pendant  quelque  temps  la 
rigueur  de  ce  froid  extrême , qui  est  de  soixante 
degrés  au-dessous  de  laeongèlation  : |)ourraient- 
ils  également  supporter  une  chaleur  qui  serait 
de  soixante  degrés  au-dessus?  Oui, sil’ou  [wu- 
vait  se  préeautionner  et  se  mettre  à l’abri  contre 
le  chaud,  comme  on  sait  le  faire  contre  le  froid; 
si  d’ailleurs  celle  chaleur  excessive  ne  durait, 
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comme  le  froid  excessif,  que  pendant  un  petit 
temps , et  si  l’air  pouvait  pendant  le  reste  de 
l’année  raftatcbir  la  terre  de  la  même  manière 
que  les  émanations  de  la  chaleur  du  globe  ré- 
chauffent l’air  dans  les  pays  froids.  On  connaît 
des  plantes , des  insectes  et  des  poissons  qui 
iToissent  et  vivent  dans  des  eaux  thermales , 
dont  la  chaleur  est  de  quarante-cinq , cinquante, 
et  jusqu’à  soixante  degrés  : il  y a donc  des  es- 
peces dans  la  nature  vivante  qui  peuvent  sup- 
porter ce  degré  de  chaleur;  et  comme  les  nè- 
gres sont  dans  le  genre  humain  ceux  que  la 
grande  chaleur  incommode  le  moins,  ne  de- 
vrait-on pas  en  conclure  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  dans  notre  hypothèse  leur  race  pour- 
rait être  plus  ancienne  que  celle  des  hommes 
blancs? 

LETTRE 

DE  HH.  LES  DEFOTéS  ST  STHOIC  DE  L.V  FACULTE 
DS  THEOLOGIE, 

A M.  DE  BUFFON. 

Honsieub, 

\ous  avons  été  informés  par  un  d’entre  nous, 
de  votre  part , que  lorsque  vous  avez  appris  que 
l’Histoire  Naturelle,  dont  vous  êtes  auteur,  était 
un  des  ouvrages  qui  ont  été  choisis  par  ordre  de 
la  Faculté  de  Théologie  pour  être  examinés  et 
censurés,  comme  renfermantdes  principes  et  des 
maximes  qui  ne  sont  pas  conformes  à ceux  de  la 
religion , vous  lui  avez  déclaré  que  vous  n’aviez 
pas  eu  intention  de  vous  en  écarter,  et  que  vous 
étiez  disposé  à satisfaire  la  Faculté  sur  chacun 
des  articles  qu’elle  trouverait  répréhcosibledoos 
votre  dit  ouvrage;  nous  ne  pouvons.  Monsieur, 
donner  trop  d’éloges  à une  résolution  aussi  chré- 
tienne ; et  pourvous  mettre  en  état  de  l’exécuter, 
nous  vous  envoyons  les  propositions  extraites  de 
votre  livre , qui  nous  ont  paru  contraires  à la 
croyance  de  l’Église. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  une  parfaite 
considération , 

Monsieur, 

Vos  très-bunibics  et  1res.  ubctM.aiils 
M'rTllfur* , 

LES  DÉPUTÉS  ET  StXDIC 

De  te  Factrilé  >le  Thèolosie  de  Pirà. 

En  1a  miisoa  de  la  Faculté , le  13  janvier  1731 . 


PROPOSITIONS 

UTiiins  D'tin  oLvisQK  gu  i poaa  titbi: 

HISTOIRE  NATURELLE. 

ET  OU  OUT  PEAU  iiraiacisiBUis  s MU.  les  depctes  m U 
PEcruri  ut  TBEoEoeiE  DI  ru». 

I.  Cesontleseauxde  In  mer  quiontproduitles 

montagnes,  les  vallées  de  ta  terre ; ce  sont 

les  eaux  du  ciel  qui,  ramenant  tout  au  niveau, 
rendront  nn  Jour  cette  terre  à 1a  mer , qui  s’en 
emparera  successivement , en  laissant  à décou- 
vert de  nouveaux  continents  semblables  à ceux 
que  nous  habitons.  Tome  I,  Théorie  de  la  terre, 
page  81 . 

II. Ne  peut-on  pass’imaginer... qu’une  comète 
tombant  sur  la  surface  du  soleil  aura  déplacé  cet 
astre,  et  qu’elle  en  aura  séparé  quelques  petites 
parties  auxquelles  elle  aura  communiqué  nu 
mouvement  d’impulsion,...  ; en  sorte  que  les 
planètes  auraient  autrefois  appailenu  au  corps 
du  soleil , et  qu’elles  en  auraient  été  déta- 
chées, etc.  Tome  I,  page  8S. 

III.  Voyons  dans  quel  état  elles  (les  planètes 
et  surtout  la  terre)  se  sont  trouvées  après  avoir 
été  séparées  de  la  masse  du  soleil.  Tome  /. 
page  88. 

IV.  Le  soleil  s’éteindra  probablement. . . faute 
de  matière  combustible....  la  terre,  au  sortir  du 
soleil,  était  donc  brélante  et  dans  un  état  de  li- 
quéfaction. Tome  I,  page  SH. 

V.  Le  mot  devérité  ne  fait  naître  qu’une  Idétt 

vague et  la  déilnition  elle-même,  prise  dans 

nn  sens  général  et  absolu,  n’est  qu’une  abstrac- 
tion qui  n’existe  qu’en  vertu  de  quelque  suppo- 
sition. Tome  I,  page  59. 

VI.  Il  y a plusieurs  espèces  de  vérités,  et  ou  a 
coutume  de  mettre  dans  le  premier  ordre  les  vé- 
rités mathématiques;  ce  ne  sont  cependant  que 
des  vérités  de  définition  : ces  définitions  portent 
sur  des  suppositionssimples,  mais  abstraites,  et 
toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  sont  que  des 
conséquences  composées,  mais  toujours  obstrai  - 
tes,  de  ces  définitions.  Tome  I,  page  59. 

VIL  La  signification  du  terme  de  vérité  est  va- 
gue et  composée;  il  n’étaitdoncpas  possiblcdela 
définir  généralement;  il  fallait,  eommenous  ve- 
nons de  le  faire,  eu  distinguer  les  genres  , afin 
de  s'en  forraerune  idée  nette.  Tome  l,  page  6o. 

V H I . J c ne  parlerai  point  des  aut  res  ordres  de 
vérités;cellesdela  morale,  parexempic,  qui  sont 
en  partie  réelles  et  en  partie  arbitraires...  elles 
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n’ont  pour  objet  que  des  convenanceset  des  pro- 
babilités. Tumo  I,  page  CO. 

I .\ . L'évidence  nmtbcmatiquc  et  la  certitude 
physique  sont  donc  les  deux  seuls  points  sous 
lesquels  nous  devons  considérer  la  vérité  ; dés 
qu’elle  s’éloiguera  de  l’uu  ou  de  l'autre,  ce  n’est 
plusque  vraisemblance  et  probabilité.  Tome  l, 
pageso. 

L’existence  de  notreéme  nous  est  démon- 
trée, ou  plutôt  nous  Défaisons  qu'un,  eette  exis- 
tence et  nous.  Tome  fl/.  Histoire  mivrelie  de 
Thomme.  De  ta  nature  de  T homme,  page  lâg. 

XL  L’existence  de  notre  corps  et  des  autres 
objets  extérieurs  est  douteuse  pour  quiconque 
raisonne  sans  préjugé;  car  celle  étendue  eu  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur,  que  nous  appelons 
notre  corps,  et  qui  semble  nous  appartenir  de 
si  prés,  qu'est-clle  autre  chose,  sinon  un  rapport 
de  nos  sens  ? Ibidem,  page  168. 

.\1I.  Nous  pouvons  croire  qu'il  y a quelque 
chose  hors  de  nous,  mais  nous  n’eu  sommes  pas 
sûrs,  au  lieu  que  nous  sommes  assurés  de  l'exls- 
tcuce  réelle  de  tout  eequi  esten  imus;  celle  de  no- 
tre âme  est  donc  certaine;  et  celle  de  notre  corps 
parait  douteuse  des  qu'on  vientà  penser  que  la 
matière  pourrait  bien  u’élrc  qu'un  mode  de  notre 
âme,  une  de  ses  façons  de  voir. /éid.,jiOÿe  16». 

XIII.  Elle(notre  âme)  verra  d’une  manière  bien 
plus  différcnteeiKwe  après  notre  mort,  et  tout  ee 
qui  cause  aujourd'hui  sesaeusatians,  la  matière 
eu  général  pourrait  bien  ne  pas  plus  exister 
pour  elle  alors  que  notre  propre  corps  , qui  ne 
sera  plus  rien  pour  nous.  Ibidem,  page  16». 

XIV.  L’âme est  impassible  par  son 

essence.  Ibidem. 

RÉPONSE 

DE  M.  Dlv  BUFFO.N. 

A ail.  LES  DÉPUTÉS  ET  SYXnlC  I>1  LA  PACULTÉ 
DE  THÉOLOUIE. 

Messiei  BS, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avcï  fait  l'hon- 
neur de  m’écrire,  avec  les  propositions  qui  ont 
été  extraites  de  mon  livre,  et  je  vous  remercie 
de  m'avoir  mis  à portée  de  les  expliquer  d'une 
manière  qui  ne  laisse  aucun  doute  ni  aucune  in- 
certitude sur  la  droiture  de  mes  intentions , et 
si  vous  le  désirez.  Messieurs,  je  publierai  bien 
volontiers,  dans  le  premier  volume  de  mou  ou- 
vrage qui  paraitra,  les  explications  que  j’ai 


l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  suis  avec  r«s- 
pect, 

Messieurs , 

Votre  très-huiDbIc  et  trés-obeiuoot 
KTVileur , 

BLrfO.v. 

Le  12  mars  I73i. 

Je  déclare, 

o’S‘  ancmie  Intention  de  contre- 
dire le  teste  de  l’Écriture  ; que  je  crois  très-fer- 
mement tout  eequi  y est  rap))ortésur  la  création , 
soit  pour  l’ordre  des  temps,  soit  pour  les  circon- 
stances des  faits  ; et  que  J'abandonne  ce  qui , 
dans  mon  livre,  regarde  la  formation  de  la  terre, 
et  en  général  tout  ee  qui  pourrait  être  contraire 
à la  narration  de  Motsc , n’ayant  présenté  mon 
hypothèse  sur  la  formation  des  planèlcs  que 
comme  une  pure  supposition  philosophique. 

g"  Que  par  rapport  à cette  expression , te  mot 
de  vérité  ne  fait  nniire  gu’une  iilée  vague,  je 
n’ai  entendu  (|ue  ce  qu’on  entend  dans  les  éco- 
les par  idée  générique,  qui  n’existe  point  en 
soi-méme,  mais  seulement  dans  les  espèces  dans 
lesquelles  elle  a une  existence  réqllc;  et  par 
constqueut  il  y a réellement  des  vérités  cer- 
taines en  elles-mêmes , comme  je  l’explique 
dans  l’article  suivant. 

.X°  Qu’outre  les  vérités  de  conséquence  et  de  ’ 
supposition , il  y a des  premiers  pr'mcipes  abso- 
lument vrais  et  certains  dans  tous  les  cas,  et  in- 
dépendamment de  toutes  les  suppositions  ; et 
que  ces  conséquences , déduites  avec  évidenec 
de  CCS  principes,  ne  sont  pas  des  vérités  arbi- 
traires, mais  des  vérités  éternelles  et  évidentes; 
n'aynnt  uniquement  entendu  par  vérités  de  dé- 
finitions que  les  seules  vérités  mathématiques. 

Qu’il  y a de  ces  principes  évidents  et  de  ces 
conséquences  évidentes  dans  plusieurs  sciences, 
et  surtout  dans  la  métaphysique  et  la  morale; 
que  tels  sont  en  particulier  dans  la  métaphy- 
sique rcxistcnce  de  Bien , ses  principaux  attri- 
buts, l'existence,  la  spiritualité  et  l’immortalité 
de  notre  âme  ; et  dans  la  morale , l’oMigation 
de  rendre  un  culte  à Dieu , et  à un  chacun  cc 
qui  lui  est  dit , et  en  conséquence  qu'on  est 
obligé  d’éviter  le  larcin , l’homicide,  et  les  au- 
tres actions  que  la  raison  condamne. 

.6°  Que  les  objets  de  notre  foi  sont  très-cer- 
tains, sans  être  évidents;  H que  Dieu  qui  lésa 
révélés,  et  que  la  raison  même  m’apprend  ne 
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pouvoir  mr  tromper,  m’rn  garantit  la  vérité  et 
la  certitude  ; que  ces  objets  saut  pour  moi  des 
vérités  du  premier  ordre,  soit  qu’ils  regardent  le 
dogme,  suit  qu’ils  regardent  la  pratique  dans  la 
morale  ; ordre  de  vérités  dont  j’ai  dit  expressé- 
ment que  je  ne  parierais  point,  parce  que  mon 
sujet  ne  le  demandait  pas. 

G’  Que  quand  j’ai  dit  que  les  vérités  de  la  mo- 
rale n’ont  pour  objet  et  pour  fin  que  des  conve- 
nances et  des  probabilités,  je  n’ai  jamais  voulu 
parler  des  vérités  réelles,  telles  que  sont  non- 
seulement  les  préceptes  de  la  loi  divine, mais  en- 
core ceux  qui  appartiennent  à la  loi  naturelle; 
et  que  je  n’entends  par  vérités  arbitraires,  en 
fait  de  morale,  que  les  lois  qui  dépendent  de  la 
volonté  des  hommes,  et  qui  sont  dilTérentes 
dans  différents  pays,  et  pur  rapport  é la  con- 
stitution des  différents  états.  ' 

7’ Qu’il  n’est  pas  vrai  que  l’existence  de  notre 
âme  et  nous  ne  soient  qu’un,  en  ce  sens  que 
l’homme  soit  un  être  purement  spirituel,  et  non 
un  composé  de  corps  et  d’âme  ; que  l’existence 
de  notre  eorps  et  des  autres  objets  extérieurs  est 
une  vérité  certaine,  puisque  non-seulement  la  foi 
nous  l’apprend,  mais  encore  que  la  sagesse  et  la 
bonté  de  Dieu  ne  nous  permettent  pas  de  penser 
qu’il  voulut  mettre  les  hommes  dans  une  Illu- 
sion perpétuelle  et  générale  ; que  par  cette  rai- 
son , cette  étendue  en  longueur,  largeur  et 
profondeur  I notre  corps;  n’est  pas  un  simple 
rapport  de  nos  sens. 

t)'  Qu’en  consétjuenee  nous  sommes  tres-sûrs 
qu’il  y a quelque  chose  hors  de  nous,  et  que  la 
croyance  que  nous  avons  des  vnités  révélées 
présuppose  et  renferme  l’existence  de  plusieurs 
objets  hors  de  nous  ; et  qu’on  ne  peut  croire  que 
la  matière  ne  soit  qu’une  modiileation  de  notre 
tme,  même  en  ce  sens,  que  nos  sensations  exis- 
tent véritablement,  mais  que  les  objets  qui  sem- 
blent les  exciter  n’existent  point  réellement. 

9'Que,  quelle  que  soit  la  maniéré  dont  l’émc 
verra  dans  l’état  où  elle  se  trouvera  depuis  sa 
mort  jusqu’au  jugement  dernier,  elle  sera  cer- 
taine de  l existcnee  des  corps,  et  en  particulier 
de  celle  du  sien  propre,  dont  l’elat  futur  l’inté- 
ressera toujours,  ainsi  que  l’i^riture  nous  l’ap- 
prend. 

1 0*  Que,  quand  j’ai  dit  que  l’âme  était  impas- 
sible par  son  essence,  je  n’ai  prétendu  dire  rien 
antre  clwse,  sinon  que  l’âme  par  sa  nature  n’est 
pas  susceptible  des  impressions  extérieures  qui 
pourraient  In  détruire;  et  je  n'ai  pas  cru  que. 


L.V  AATURK. 

par  la  pnissancc  de  Dieu,  elle  ne  put  être  sus- 
ceptible des  sentiments  de  douleur  que  la  foi 
nous  apprend  devoir  faire  dans  l’autre  \ie  la 
peine  du  péché  et  le  touiment  des  méchants. 

Siijné  liiiFKOB. 

tcetiiianirsi. 

.SECONDE  I.ETTUE 

UK  MM.  I.F.S  DÉeiTÉS  HT  SYNDIC  DE  LA  FACULTE 

DE  TIIKOLOUIE, 

M.  DEBUFFOiS. 

Monsieue  , 

Nous  avons  re^ulesexplicationsque  vous  nous 
avez  envoyées  des  propositions  que  nous  avions 
trouvées  répréhensibles  dans  votre  ouvrage  qui 
a pour  titre,  l’Hisloire  naturelle  ; et  après  les 
avoir  lues  dans  notre  assemblée  particulière , 
nous  les  avons  présentées  à la  Faculté  dans  son 
assemblée  générale  du  tcravril  t74t,  présente 
année  ; et  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  elle 
les  a acceptées  et  approuvées  par  su  délibéra- 
tion et  sa  conclusion  dudit  jour. 

Nous  avons  fait  part  en  même  temps,  Mon- 
sieur, a la  Faculté,  de  la  promesse  que  vous 
nous  avez  faite  de  faire  imprimer  ces  explica- 
tions dans  le  premier  ouvrage  que  vous  don- 
nerez au  public  , si  la  Faculté  le  désire  ; elle  a 
reçu  cette  proposition  avec  une  extrême  joie,  et 
elle  espère  que  vous  voudrez  bien  l’exécuter. 
Nous  avons  l’honneur  d'être,  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  considération , 
Monsieur, 

Vos  trCs-huniblcs  ci  irrs-oùfi.ssants 
serrileuiv . 

LES  DÉPUTÉS  ET  SVNUtC 

âfi  la  FacoUé  de  ThFnIoste  de  Paria. 

Eo  1a  maiaondela  Facoltr , le  a mai  1731. 


DES 

Él’OUlES  DE  LA  NATURE. 

Comme  dans  l’histoire  civile,  ou  consulte  les 
titres,  on  recherche  les  médailles,  ou  déchiffré 
les  inscriptions  antiques , pour  déterminer  les 
époques  des  révolutions  humaines,  et  constater 
les  dates  des  événements  moraux  : de  même , 
dans  l’histoire  naturelle,  il  faut  fouiller  les  ar- 
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diiyes  du  inonde,  tirer  drs  entrnilles  de  la  terre 
les  vieux  monuments,  ree'ueillir  leurs  débris,  et 
rassembler  en  iin  corps  de  preuves  tous  les  in- 
dices des  ebanjiemenls  physiques  qui  peuvent 
nous  faire  remonter  aux  différents  épes  de  la 
nature.  C'est  le  seul  moyen  de  üxer  quelques 
tmiiits  dans  l'immensité  de  l’espaee,  et  de  plaeer 
un  certain  nombre  de  pierres  numéraires  sur  la 
roule  éternelle  du  temps.  Le  passé  est  eomine 
la  distance;  notre  vue  y décroit,  et  s’y  perdrait 
de  même,  si  i'histoire  et  la  ehronoli^ie  n’eus- 
sent placé  des  fanaux,  des  flambeaux  aux  points 
les  plus  obscurs;  mais,  malgré  ces  lumières 
de  la  tradition  écrite,  si  l’on  remonte  à quel- 
ques siècles,  que  d'incertitude  dans  les  faits  ! 
que  d’erreurs  sur  les  causes  des  événements  ! 
et  quelle  obscurité  profonde  n'environne  pas  les 
temps  antérieurs  a cette  tradition!  D’ailleui-s 
elle  ne  nous  a transmis  que  les  gestes  de  quel- 
ques nations,  e’est-à-dire  lés  actes  d’une  tri-s- 
petitc  partie  du  genre  humain  ; tout  le  reste 
des  hommes  est  demeuré  nul  pour  nous  , nul 
jiour  la  postérité  ; ils  nesont  sortis  de  leur  néant 
que  pour  passer  comme  des  ombres  qui  ne  lais- 
sent point  de  traces  : et  plût  au  ciel  que  le  nom 
de  tous  ces  prétendus  héros  dont  on  a célébré 
les  crimes  ou  la  gloire  sanguinaire  fût  égale- 
ment enseveli  dans  la  nuit  de  l'oubli  ! 

\insi  l'histoire  civile , bornée  d’un  coté  par 
les  ténèbres  d'un  temps  asseï  voisin  du  nûtre, 
ne  s’étend  de  l'autre  qu’aux  petites  portions  de 
tenes  qu’ont  oecuiiées  successivement  les  peu- 
ples soigneux  de  leur  mémoire  ; au  lieu  que 
l’histoire  naturelle  embrasse  légalement  tous  les 
espaces,  tous  les  temps,  et  n’a  d’autres  limites 
que  celles  de  l’univers. 

Igi  nature  étant  contemporaine  de  lu  matière, 
de  l’espace  et  du  temps,  son  histoire  est  celle  de 
toutes  les  substances,  de  tous  les  lieux,  de  tous 
les  éges  ; et,  quoiqu’il  paraisse  à In  première  vue 
que  ses  grands  ouvrages  ne  s’altèrent  ni  ne  chan- 
gent , et  que  dans  ses  productions , même  les 
plus  fragiles  et  les  plus  passagères,  elle  se  mon- 
tre toujours  et  constamment  la  même,  puisqu’à 
chaque  in.stant  ses  premiers  modèies  reparais- 
sent à nos  yeux  sous  de  nouvelles  représenta- 
tions , cependant,  en  l’observant  de  près , on 
s'apercevra  que  son  tours  n’est  iws  absolument 
uniforme;  on  rcconnaitra  qu'elle  admet  des  va- 
riations sensibles,  qu’elle  reçoit  des  altérations 
su  cessives,  qu’elle  se  prête  même  à des  combi- 
naisons nouvelles,  a des  mutations  de  matière 


et  de  forme;  qu’enlin,  autant  elle  parait  fixe 
dans  sou  tout,  autant  elle  est  variable  dans 
chacune  de  ses  parties;  et  si  nous  l’embrassons 
dans  toute  son  étendue,  nous  ne  pourrons  dou- 
ter qu’elle  ne  soit  anjouixl’hui  très-différente  de 
ce  qu’elle  était  au  commencement  et  de  ee  qu’elie 
est  de  venue  dans  la  succession  des  temps  : ce  sont 
ces  changements  divers  que  nous  appelons  ses 
époques.  La  nature  s’est  trouvée  dans  différents 
états  ; la  surface  de  la  terre  a pris  successive- 
ment des  fonnes  différentes  ; les  deux  mêmes 
ont  varié,  et  toutes  les  choses  de  l’univers  phy- 
sique sont,  comme  celles  du  monde  moral,  dans 
un  mouvement  continuel  de  variations  successi- 
ves. Par  exemple,  l’état  dans  lequel  nous  voyous 
aujourd’hui  la  nature  est  autant  notre  ouvrage 
que  le  sien  ; nous  avons  su  ta  tempérer,  la  mo- 
difier, la  plier  û nos  besoins,  k nos  désirs;  nous 
avons  sondé,  cultivé,  fécondé  la  terre  : l’aspect 
sous  lequel  elle  se  présente  est  donc  bien  diffé- 
rent de  celui  des  temps  antérieurs  k i’inventiou 
des  arts.  L’ége  d’or  de  la  morale,  ou  plutût  de 
la  fable,  n'était  que  l'ége  de  fer  de  la  physi- 
que et  de  la  vérité,  l.’homme  de  ce  temps,  en- 
core à demi  sauvage,  dispersé,  peu  nombreux, 
ne  sentait  pas  sa  puissance,  ne  connaissait  pas 
sa  vraie  rieliesse  ; le  trésor  de  ses  lumières  était 
enfoui  ; il  ignorait  la  force  des  volontés  unies,  et 
ne  se  doutait  pas  que,  par  la  société  et  )>ar  des 
travaux  suivis  et  concertés,  il  viendrait  à bout 
d’imprimer  ses  idées  sur  la  face  entière  de  l’u- 
nivers. 

•\ussi  faut-il  aller  chereber  et  voir  la  nature 
dans  ces  régions  nouvellementdécouvertes,dans 
ces  contrées  de  tout  temps  inhabitées,  pour  sc 
former  une  idée  de  son  état  ancien  ; et  eet  an- 
cien état  est  encore  bien  moderne  en  comparai- 
son de  tx'lui  où  nos  continents  terrestres  étaient 
couverts  par  les  eaux,  où  les  poissons  habitaient 
sur  nos  plaines,  où  nos  montagnes  formaient  les 
écueils  des  mers.  Combien  de  cbangemeuts  et  de 
differents  états  ont  dû  se  succéder  depuis  ces 
temps  antiques  | qui  cependant  n’étaient  pas  les 
premiers  | jusqu’aux  éges  de  l’histoire  ! Que  de 
choses  ensevelies!  combien  d'événements  entiè- 
rement oubliées  ! que  de  révolutions  an  térieuresà 
la  mémoire  des  hommes!  lia  fallu  une  très-lon- 
gue suite  d’observations,  il  a fallu  trente  siècles 
deculturc  à l'esprit  humain,  seulement  pour  re- 
counaitre  l’état  présent  des  choses.  La  terre 
n’est  pas  encore  entièrement  découverte;  ce 
n’est  que  depuis  peu  qu’on  a déterminé  sa  U- 
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gure  ; ce  n’est  que  de  nos  jours  qu’on  s’est  élevé  p 
d la  théorie  de  sa  forme  Intérieure , et  qu’on  a ! 
démontré  l'ordre  et  la  disposition  des  matières 
dont  elle  est  composée  : ce  n'est  donc  que  de.  cet  ' 
instant  que  l’on  peut  commencer  il  comparer  la  ; 
nature  avec  elle-même,  et  remonter  de  son  état 
actuel  et  connu  il  quelques  époques  d’nn  état 
plus  ancien. 

Mais  comme  il  s’agit  ici  de  percer  la  nuit  des 
temps,  de  reconnaître  par  l’inspection  des  cho- 
•ses  actuelles  l’ancienne  existence  des  choses 
anéanties,  et  de  remonter  par  la  seule  force  des 
faits  subsistants  il  la  vérité  historique  des  faits 
i-nsevelis  ; comme  il  s’agit,  en  un  mot , déjuger, 
non  seulement  le  passé  moderne,  mais  le  passé 
le  plus  ancien,  parle  seul  présent,  et  que,  pour 
nous  élever  jusqu’à  ce  point  de  vue,  nous  avons 
besoin  de  toutes  nos  forces  réunies , nous  em- 
ploierons trois  grands  moyens  ; f les  faits  qui 
peuvent  nous  rapprocher  de  l’origine  de  la  na- 
ture ; 3’  les  monuments  qu’on  doit  regarder 
comme  les  témoins  de  ses  premiers  Ages  j 3'  les 
traditions  qui  peuvent  nous  donner  quelque 
idée  des  Agc^  subséquents  : après  quoi  nous 
tâcherons  de  lier  le  tout  par  des  analogies , et 
de  former  une  chaîne  qui,  du  sommet  de  l’é- 
ehelle  du  temps , descendra  jusqu’à  nous. 

PaEiiiEa  EAiT.  — Iji  terre  est  élevée  sur  l’é- 
quateur et  abaissée  sous  les  pdles , dans  la  pro- 
portion qu’exigent  les  lois  de  la  pesanteur  et  de 
In  force  centrifuge. 

Deuxième  fait.  — Le  globe  terrestre  a une 
chaleur  Intérieure  qui  lui  est  propre,  et  qui  est 
indépendante  de  celle  que  les  rayons  du  soleil 
peuvent  lui  communiquer. 

TaoisiÈME  FAIT.  — La  chaleur  que  le  soleil 
envoie  à la  terre  est  assez  petite,  en  comparaison 
de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  ; et  cette 
chaleur  envoyée  par  le  soleil  ne  serait  pas  si-iile 
siifllsante  pour  maintenir  la  nature  vivante. 

IjirATRiÈME  FAIT.  — Les  matières  qui  compo- 
sent le  globe  de  la  terre  sont  en  général  de  la 
nature  du  verre,  et  peuvent  être  toutes  ré- 
duites en  verre. 

Cinquième  fait.  — On  trouve  sur  toute  la 
surfece  de  la  terre,  et  même  sur  les  montagnes, 
jusqu’à  quinze  cents  et  deux  mille  toises  de  hau- 
teur, une  immensequantité  de  coquilles  etd’au- 
tres  débris  des  productions  de  la  mer. 

Examinons  d’abord  si , dans  ces  fiiits  que  je 
veux  employer,  il  n’y  a rien  qu’on  puisse  rai- 
sonnablement contester.  Voyons  si  tons  sont 


I prouvés,  ou  du  moins  peuvent  l’être;  après 
I quoi  nous  passerons  aux  inductions  que  l’on  en 
doit  tirer. 

' Le  premier  fait  du  rennement  de  la  terre  à 
; l’équateur  et  de  son  aplatissement  aux  pâles, 
est  mathématiquement  démontré  et  physique- 
ment prouvé  par  la  théorie  de  la  gravitation  et 
par  les  expi-riences  du  pendule.  Le  globe  ter- 
; restre  a précisément  la  ligure  que  prendrait  un 
globe  fluide  qui  tournerait  sur  lui-même  avec  la 
vitesseque  nous  connaissons  auglobe  delà  terre. 
Ainsi,  la  première  consikpienee  qui  sort  de  ee 
fait  incontestable,  c’est  que  la  matière  dont  no- 
tre terre  est  composée  était  dans  un  état  de  flui- 
dité au  moment  qu’elle  a pris  sa  forme , et  ee 
moment  est  celui  où  elle  a commencé  à tourner 
sur  elle-même  : car  si  la  terre  n’cùt  pas  été  fluide 
et  qu’elle  eût  eu  la  même  consistance  que  nous 
lui  voyons  aujourd’hui , il  est  évident  que  txùte 
matière  consistante  et  solide  n’aurait  pasobéià  la 
loi  de  la  force  centrifuge,  et  que  par  conséquent, 
malgré  la  rapidité  de  son  mouvement  de  i-ota- 
j tioii,  la  terre,  nu  lieu  d’être  un  sphéroïde  renflé 
I sur  l’équateur  et  aplati  sous  les  pôles,  serait, 

, au  contraire,  une  sphère  exacte,  et  qu’elle  n’au- 
■ mit  jamais  pu  prendre  d’autre  figure  (juc  celle 
! d’un  globe  parfait,  en  vertu  de  l’altraption  mu- 
j tuelle  de  toutes  les  parties  de  la  maliè.e  dont 
I elle  est  eomposw. 

Or,  quoiqu’en  général  toute  fluidité  ait  lacba- 
, leur  pour  cause,  puisque  l’eau  même,  .sans  la 
chaleur,  ne  formerait  qu’une  substance  .solide, 
I nous  avons  deux  maniérés  différentes  de  eoii- 
! eevoir  la  possibilité  de  cet  état  primitif  de  flui- 
dité dans  le  globe  terrestre,  parce  qu’il  semble 
' d’alxird  que  la  nature  ait  deux  moyens  pour  l’o- 
pérer. Le  premier  est  la  dissolution , on  même 
I ledélaiement  des  matières  terrestres  dans  l’eau  ; 

et  le  second,  leur  liquéfaction  jxir  le  feu.  Mais 
I l’on  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  matières 
J solides  qui  composent  le  globe  terrestre  ne  .sont 
pas  dissolubles  dans  l’eau  ; et  en  même  temps 
l’on  voit  que  la  quantili'  d’eau  est  si  petite  en 
comparaison  de  celle  de  la  matière  solide,  qu’il 
n’est  pas  possible  que  l’une  ait  jamais  été  dé- 
layée dans  l’autre.  Ainsi,  cet  état  de  fluidité  dans 
lequel  s’est  trouvée  la  masse  entièrede  la  terre, 
n’ayant  pu  s'opérer  ni  par  la  dissolution,  ni  p,ar 
le  délaiement  dans  l’eau  , il  est  nwessaire  que 
cette  fluidité  ait  été  une  liquéfaction  causée  par 
le  feu. 

Cette  juste  conséquence,  déjà  trèa-vraisem- 
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blabU'  par  t lli’-môme,  proud  uu  uouvraui  degré 
de  prubidiilité  par  le  seeond  fait,  et  devient  une 
e»TtiHide  parle  troisième  fait.  I.a  ebalcur  inté- 
rleiireduglulH',  encore  aeluellemeiit  subsistante, 
et  beaiu'oup  pins  grande  que  celle  qui  nous  vient 
du  soleil,  nous  démontre  que  cet  ancien  feu  qu’a 
éprouv  é le  globe  n'est  pas  encore , à beaucoup 
près,  entièrement  dissipé  : la  surlace  de  la  terre 
est  plus  refroidie  que  son  intérieur.  Des  expé- 
riences certaines  et  réitérées  nous  assurent  que 
la  masse  entière  du  globe  a une  chaleur  propre 
et  tout  a fiilt  indépinidante  de  celle  du  soleil. 
Cette  chaleur  nous  est  démontrée  par  la  compa- 
raison de  nos  hivers  à nos  étés  * ; et  ou  la  recon- 
naît d’une  manière  encore  plus  pîdpable  dès 
qu’on  pénètre  au  dedans  de  la  terre  ; ellecst  con- 
stante eu  tous  lieu.x  pour  chaque  profondeur;  et 
elle  parait  augmenter  à mesure  que  l’on  des- 
cend '■*.  Mais  que  sont  nos  travaux  en  comparai- 
son de  ceux  qu'il  faudrait  faire  pour  reconnaître 
les  degrés  successifs  de  celte  chaleur  intérieure 
dans  la  profondeur  du  globe'/  iSous  avons  fouillé 
les  montagnes  à quelques  centaines  de  toises  |>our 
en  tirer  les  métaux  ; nous  avons  fait  dans  les 
plaines  des  puits  de  quelques  centaines  de  pieds  ; 
<'e  sont  là  nos  plus  grandes  excavations  ou  plutôt 
nos  fouilles  les  plus  profondes;  elles  effleurent 
à peine  la  première  écoree  du  globe,  et  néan- 
moins la  clialeur  intérieure  y est  déjà  plus  sen- 
slblequ’âla  surface  ; on  doitdouc  présumer  que, 
si  l’on  pénétrait  plus  avant,  cette  chaleur  serait 
plus  grande,  et  que  les  parties  voisines  du  cen- 
tre de  la  terre  sont  plus  chaudes  que  celles  qui 
en  sont  éloignées,  comme  l’on  voit  dans  un 
boulet  rougi  au  feu  l’incaudcseenee  se  conserver 
dans  les  parties  voisines  du  centre  longtemps 
apres  que  la  surface  a perdu  cet  éUit  d’incan- 
descence et  de  rougeur.  Ce  feu,  ou  plutôt  cette 
chaleur  Intérieure  de  In  terre , est  encore  indi- 
qué par  les  effets  de  l’électrieité,  qui  convertit 
en  rélairs  lumineux  cette  chaleur  obscure  ; elle 
nous  est  démontrée  pur  la  température  de  l’eau 
de  la  mer,  laquelle,  aux  mêmes  profondeurs,  est 
a peu  près  égale  à celle  de  l’intérieur  de  la  ter- 
re *.  D’ailleurs  il  est  aisé  de  prouver  que  la  li- 
quidité des  eaux  de  la  mer,  en  général , ne  doit 
point  étreattriburt'  à la  puissance  des  rayons  so- 

* Vitjez  dam  cet  ouvrasr  l’article  qui  a pour  titre  : det 
tnenfj.  t«mol , i*!  particulièreinrnt  les  driu  Mrmoires»ur/a 
ttmpéraiure  dra  planètra,  aW'ine  tome. 

’ Vofei  cM|irèslca  w>(e»}iHtÉicitlvMde«hitA. 

* Voyez  IWrteiu. 


iATliRELLK. 

lairca , puisqu’il  est  démontré,  par  l’expérience, 
que  la  lumière  du  soleil  ne  pi-nétre  qu’à  six  cents 
pieds  ' à travers  l'eau  la  plus  limpide,  et  que, 
par  conséquent,  sa  chaleur  n’arrive  peut-être 
pas  au  quart  de  cette  épaisseur,  c’est-a-dire  à 
cent  cinquimte  pieds  Ainsi  toutes  les  eaux  qui 
sont  au-dessous  de  cette  profondeur  seraient  gla- 
cées sans  la  chaleur  intérieure  de  la  terre , qui 
seule  peut  entretenir  leur  liquidité.  Et  de  même 
il  est  encore  prouvé,  par  l’expérience , que  la 
chaleur  des  rayons  solaires  ne  pénètre  pas  à 
quinze  ou  vingt  pieds  dans  la  terre , puisque  la 
glace  se  conserve  à cette  profondeur  pendant 
les  étés  les  plus  chauds.  Donc  il  est  démontre 
qu’il  y a , au-dessous  du  bassin  de  la  mer, 
comme  dans  les  premières  couches  de  la  terre , 
une  émanation  continuelle  de  chaleur  qui  entre- 
tient la  liquidité  des  eaux  et  produit  la  tempéra- 
ture de  la  terre.  Donc  il  existe  dons  son  inté- 
rieur une  chaleur  qui  lui  appartient  en  propre , 
et  qui  est  tout  à fait  indépendante  de  celle  que 
le  soleil  peut  lui  communiquer. 

Aous  pouvons  encore  confirmer  ce  fait  géné- 
ral par  un  grand  nombre  de  faits  particuliers. 
Tout  le  monde  a remarqué  , dans  le  temps  des 
frimas,  que  la  neige  se  fond  dans  tous  les  eu- 
droitsoù  les  vapeurs  de  l'intérieur  de  la  terre  ont 
une  libre  issue , comme  sur  les  puits , les  aque- 
ducs recouverts , les  voAtes,les  citernes,  etc.  ; 
tandis  que  sur  tout  le  reste  de  l’espace , où  la 
terre,  resserrée  par  la  gelée,  intercepte  ces 
vapeurs,  la  neige  subsiste  et  se  gèle  an  lieu  de 
fondre.  Cela  seul  suffirait  pour  démontrer  que 
ct's  émanations  de  l’intérienr  de  la  terre  ont  uu 
degré  de  chaleur  très-réel  et  sensible.  Mais  il 
i-st  inutile  de  vouloir  accumuler  ici  de  nouvelles 
preuves  d’un  fait  constaté  par  l'expérience  et 
par  les  observations  ; il  nous  suflit  qu’on  ne 
puisse  désormais  le  révoquer  eu  doute,et  qu’on 
reconnaisse  cette  chaleur  intérieure  de  la  terre 
comme  un  fait  réel  et  général,  duquel,  comme 
des  autres  faits  généraux  de  lu  nature,  on  doit 
déduire  les  effets  particulic-rs. 

Il  eu  est  de  même  du  quatrième  fait  ; un  ne 
peut  pas  douter,  après  les  preuves  démonstrn- 
tives  que  nous  en  avons  données  dans  plusieurs 
artieles  de  notre  Théorie  de  la  terre , que  ’ les 
matières  dont  le  globe  est  composé  ne  soient  de 
lu  nature  du  verre  : le  fond  des  minéraux,  des 
végétaux  et  des  animaux  n’est  qu’une  matière 

* Vorez  ci-apièalM  notes  jasUflcsüvn  àrsbKa. 
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vltresdblc , car  tous  les  résidus  , tous  leurs  dé- 
triments ultérieurs,  peu\  eut  se  réduireen  verre, 
l.es  matières  que  ies  eiiimistes  ont  appelées  ré- 
fradaires  , et  celles  qu’ils  regardent  eomme  in- 
fusibles , parce  qu’elles  résistent  au  feu  de  leurs 
foumeauxsans  se  réduirecu  verre,  peuvent  néan- 
moins s’y  réduire  par  l’action  d’un  feu  plus  vio- 
lent. .Mnsi , toutes  les  matières  qui  composent  le 
globe  de  la  terre,  du  moinstoutes  celles  qui  nous 
sont  connues,  ont  le  verre  pour  base  de  leur  sub- 
stniice  et  nous  pouvons  , en  leur  faisant  subir 
la  grande  action  du  feu , les  réduire  toutes  ultc- 
rieurenient  a leur  premier  éUit. 

Iæ  liquéfaction  primitive  de  la  masse  entière 
de  la  terre  par  le  feu  est  donc  prouvée  dans 
toute  la  rigueur  (ju’e.vigc  lu  plus  stricte  logi- 
que : d’abord  à priori , par  le  premier  fait  de 
son  élévation  sur  l'ét|uateur , et  de  sou  abaisse- 
ment sous  les  pèles;  2"  ub  acia , par  le  second 
et  le  troisième  fait  de  la  ebaleur  intérieure  de  la 
terre  encore  subsislantc  ; 3"  à posteriori , par  le 
quatrième  fait,  qui  nous  démontre  le  produit  de 
eetteactiondu  feu,  c’est-a-dircle  vcrri‘ dans  tou- 
tes les  substances  terrestres. 

Mais,  quoique  les  matières  qui  eompo.scut  le 
globe  de  la  terre  aient  été  primitivement  de  la 
nature  du  verre , et  qu'on  puisse  aussi  les  y ré- 
duire ultérieurement,  on  doit  cependant  les  dis- 
tinguer et  les  séparer,  relativement  aux  diffé- 
rents états  où  elles  se  trouvent  avant  ce  retour 
a leur  première  nature  , c’csi-à-dire  avant  leur 
réduction  en  verre  par  le  moyen  du  feu.  Cette 
considération  est  d’autant  plus  nécessaire  ici , 
que  seule  elle  peut  nous  indiquer  en  quoi  diffère 
la  formation  de  ces  matières  : on  doit  donc  les 
diviser  d’abord  en  matières  vitrescibles  et  en 
matières  calcinables;  les  premières  n’éprouvant 
aucune  action  de  la  part  du  feu,  à moins  qu'il 
ne  soit  porté  à un  degré  de  force  capable  de 
les  convertir  en  verre  ; les  autres , au  contraire, 
éprouvant  à un  degré  bien  inférieur  une  action 
qui  les  réduit  en  cbaux.  Ea  quantité  de  sub- 
stances calcaires , quoique  fort  considérable  sur 
la  terre , est  néanmoins  très-petite  en  comparai- 
son de  la  quantité  des  matières  vitrescibles.  Le 
cinquième  lait , que  nous  avons  mis  en  avant , 
prouve  que  leur  formation  est  aussi  d’un  autre 
temps  et  d’un  autre  élément  ; et  l’on  voit  évidem- 
ment que  toutes  les  matières  qui  n’ont  pas  été 
produites  immédiatement  par  l’action  du  feu 
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primitif, out  été  formées  paiTintcrmèdede  l’cau, 
parce  que  toutes  sont  composées  de  coquilles  et 
d'autres  débris  des  productions  de  la  mer.  Nous 
mettons  dans  la  classe  des  matières  vitresi'iblcs 
le  roc  vif,  les  quartz,  les  sables,  les  grès  et  gra- 
nités, les  ardoises,  les  schistes,  les  aigiles,  les 
métaux  et  minéraux  métalliques  ; ces  niatières, 
prises  ensemble,  lormeut  le  vrai  fonds  du  globe 
et  eu  composent  la  principale  et  très-grande  par- 
tie ; toutes  ont  originairement  été  produites  par 
le  feu  primitif.  Le  sable  n'est  que  ilu  verre  en 
poudre;  les  argiles, des  sables  pourris  dans  l'eau; 
les  ardoises  et  les  schistes , des  argiles  dessé- 
chées et  durcies  ; le  roc  vif,  les  grès,  le  granité , 
ne  sont  que  des  masses  v itreuses  ou  des  sables 
vitrescibles  sous  une  forme  concrète;  les  cail- 
loux, les  cristaux , les  métaux,  et  la  plupart  des 
autres  minéraux,  ne  sont  que  les  stillations , les 
exsudatiotis  ou  les  sublimations  de  cespremii*- 
rcs  matières,  qui  toutes  nous  décèlent  leur  ori- 
gine primitive  et  leur  nature  commune  par  leur 
aptitude  à se  réduire  immédiatement  en  vei  re. 

Maislcs  subies  et  graviersealeaires,  les  craies, 
la  pierre  de  taille,  le  moellon,  les  marbres,  les 
albâtres , les  spaths  calcaires , opaques  et  trans- 
parents, toutes  les  matières,  en  un  mot,  qui  se 
convertissent  en  chuux,  ne  présentent  pas  d'a- 
bord leur  première  nature  : quoique  originaire- 
ment de  verre  comme  toutes  les  autres,  ces  ma- 
tières calcaires  out  passé  par  des  filières  qui  les 
out  dénaturées;  elles  ont  étéformées  dans  l’eau; 
toutes  sont  entièrement  composées  de  madré- 
pores , de  coquilles , et  de  détriments  des  ih‘- 
pouilles  de  ces  animaux  aquatiques,  qui  seuls 
savent  convertir  le  liquide  en  solide,  et  trans- 
former l’eau  de  la  mer  en  pierre  ' . Les  marbres 
cominunsct  lesautres  pierres  calcaires  sontcom- 
posiHi  de  coquilles  entières  et  de  morceaux  de 
coquilles,  de  madrépores,  d’astroites,  etc., dont 
toutes  les  parties  sont  encore  évidentes  ou  très- 
reconnaissables  : les  graviers  ne  sont  que  Uai  de- 
bris  des  marbres  etdes  pierres  calcaires  que  I'ik> 
tionde  l'air  et  des  gelées  détaebc  des  rocber.s; 
etl’on  peut  faire  de  la  chaux  avec  ees graviers, 
eomme  l'on  eu  fait  avec  le  marbre  ou  la  pierre; 
on  peut  en  faire  aussi  avec  les  eo<iuille.s  mêmes, 

* On  pé'iU  w former  iirw  iicUc  (k  c‘*lk  (*nn>mion. 
L*Mu  de  la  m*r  l'fiil  diiwolnllon  des  |nrticul«  ik  terrr 
qui.  mmbimèi’j  avre  la  miilv-re  animak>cou‘'ourfnt  A fonner 
IfftccqiiUi*  s p;tr  le  de  U d(g<'sti»n  d«  ces  aniitijnu 
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et  avec  la  craie  et  les  tufs,  lesquels  ne  sont  encore 
que  des  débris,  ou  plutôt  des  détriments  de  ces 
mômes  matières.  T.es  atbôtres,  et  les  marbres 
qu’on  doit  leur  comparer  lorsqu'ils  contiennent 
de  l’albâtre,  peuvent  être  regardés  comme  de 
grandes  stalactites  qui  se  forment  aux  dépens 
des  autres  marbres  et  des  pierres  communes  : 
les  spaths  calcaires  se  forment  de  même  par 
l’exsudation  ou  la  stillation  dans  les  matières 
calcaires , comme  le  cristal  de  roche  se  forme 
dans  les  matières  vitrescibles.  Tout  cela  peut  se 
prouver  par  l’in.spection  de  ces  matières  et  par 
l’examen  attentif  des  monuments  de  la  nature. 

Pbemif.bs  mom  mexts.  — On  trouve  à la  sur- 
face et  à l’intérieur  de  la  terre  des  coquilles  et 
autres  productions  de  la  mer  ; et  toutes  les  ma- 
tières qu’on  appelle  ciilcnires  sont  composées 
de  leurs  détriments. 

Secoxds  mom  uexts.  — En  examinant  ces 
coquilles  et  autres  produetious  marines  que  l’on 
tire  de  la  terre,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  le  reste  de  l’Europe,  on  re- 
connaît qu’une  grande  partie  des  especes  d’ani- 
maux auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  mers  adjacentes, et  que 
ces  espèces , ou  ne  subsistent  plus , ou  ne  se 
trouvent  que  dans  les  mers  méridionales.  I)e 
même , on  voit  dans  les  ardoises  et  dans  d’au- 
tres matières,  â de  grandes  profondeurs,  des 
impressions  de  poissons  et  de  plantes,  dont  au- 
cune espèce  n’appartient  à notre  climat,  et  les- 
quelles n’existent  plus,  ou  ne  se  trouvent  sub- 
sistantes que  dans  les  climats  méridionaux. 

Tboisièmes  «ONtuEXTs.  — On  trouve  en  Si- 
bérie , et  dans  les  autres  contrées  septentriona- 
les de  l’Europe  et  de  l'.âsie,  des  .squelettes,  des 
défenses,  des  ossements  d’éléphants , d’hippo- 
potames et  de  rhinocéros,  en  assez  grande  quan- 
tité pour  être  assuré  que  les  espèces  de  ces 
iinimauxqui  nepeuvent  se  propageraujourd’hui 
que  dans  les  terres  du  midi , existaient  et  se 
propageaient  autrefois  dans  les  terres  du  nord; 
et  l’on  a observé  que  ees  dépouilles  d’éléphants 
et  d’autres  animaux  terrestres  se  présentent  à 
une  assez  petite  profondeur,  au  lieu  que  les 
coquilles  et  les  autres  débris  des  produetions 
de  la  mer  se  trouvent  enfouis  à de  plus  gran- 
des profondeurs  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

Qixtbikmbs  moxehents.  — On  trouve  des 
défenses  et  des  ossements  d’éléphants,  ainsique 
des  dents  d’hippopotames,  non-seulement  dans 
les  terres  du  nord  de  notre  eontinent,  mais 


aussi  dans  celles  du  nord  de  l’Amérique , quoi- 
que les  espèces  de  l’éléphant  et  de  l’hippnpu- 
tame  n’existent  point  dans  ce  continent  du  Nou- 
veau-Monde. 

CINQUIEMES  MONUMENTS.  — On  trouvc  daus 
le  milieu  des  continents , dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  des  mers , un  nombre  infini  de  coquil- 
les,dont  la  plupartappartiennentaux  animaux 
de  ce  genre  actuellement  existants  dans  les  mers 
méridionales , et  dont  plusieurs  autres  n’ont  au- 
cun analogue  vivant  ; en  sorte  que  les  espèces 
en  paraissent  perdues  et  détruites , par  des  cau- 
ses jusqu’à  présent  inconnues. 

En  comparant  ces  monuments  avec  les  bits, 
on  voit  d’abord  que  le  temps  de  la  formation 
des  matières  vitrescibles  est  bien  plus  reculéque 
celui  de  la  composition  des  substances  calcaires; 
et  il  parait  qu’on  peut  déjà  distinguer  quatre  et 
même  cinq  époques  dans  la  plus  grande  pro- 
fondeur des  temps  : la  première,  où  la  matière 
du  globe  étant  en  fusion  par  le  feu  , la  terre  a 
pris  sa  forme  , et  s’est  élevée  sur  l’équateur  et 
abaissée  sous  les  pôles  par  son  mouvement  de 
rotation  ; la  seconde , où  celte  matière  du  globe 
s’étant  consolidée,  a formé  les  grandes  masses 
de  matières  vitrescibles  ; la  troisième , où  la  mer 
couv  rant  la  terre  actuellement  habitée , a nourri 
les  animaux  à coquilles  dont  les  dépouilles  ont 
formé  lessubstances.calcaircs;  et  la  quatrième, 
où  s’est  faite  la  retraite  de  ees  mêmes  mers  qui 
couvraient  nos  continents.  Une  cinquième  épo- 
que, tout  aussi  clairement  indiquée  que  les  qua- 
tre premières,  est  celle  du  temps  où  les  élé- 
phants, les  hippopotames  et  les  autres  animaux 
du  midi  ont  habité  les  terres  du  nord  : cette 
époque  est  évidemment  postérieure  à la  qua- 
trième , puisque  les  déiwuilles  de  ees  animaux 
terrestres  se  trouvent  presque  à la  surface  de  la 
terre , au  lieu  que.  celles  des  animaux  marins 
sont  iiour  In  plupart  et  dans  les  mêmes  lieux  , 
enfouies  à de  grandes  profondeurs. 

Quoi  ! dira-t-on , les  éléphants  et  les  autres 
animaux  du  midi  ont  autrefois  habité  les  terres 
du  nord  '?  Ce  fai  t , quelque  singulier , quelque  ex- 
traordinaire qu’il  puisse  paraître  , n’en  est  pas 
moins  certain.  On  a trouvé  et  on  trouve  encore 
tous  les  jours  en  SibtTie  , en  Russie  et  dans  les 
autres  contrées  septentrionales  de  l’Europe  et 
de  l’.àsie , de  l’ivoire  en  grande  quantité  ; ces 
défenses  d’éléphants  se  tirent  à quelques  pieds 
sous  terre , ou  se  découvrent  par  les  eaux  lors- 
qu’elles font  tomber  les  terres  du  bord  des  fleu- 
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vcs.  On  trouve  ces  ossements  et  défenses  d’elé- 
phnnt  en  tant  de  lieux  différents  et  en  si  grand 
nombre,  qu'on  ne  peut  plus  se  borner  à dire  que 
ce  sont  les  dépouilles  de  quelques  éléphants 
amenés  par  les  hommes  dans  ces  climats  froids  ; 
on  est  maintenant  forcé  , par  les  preuves  réité- 
rées, de  convenir  que  ces  animaux  étaient  au- 
trefois habitants  naturels  des  contrées  du  nord, 

■ comme  ils  le  sont  aujourd’hui  des  contrées  du 
midi;  rtccqui  piirait  encore  rendre  lefeit  plus 
merveilleux , c'est-à-dire  plus  diHIcile  à expli- 
quer, c’est  qu’on  trouve  ces  dépouilles  des  ani- 
maux du  midi  de  notre  continent,  non-seulement 
dans  les  provinces  de  notre  nord  , mais  aussi 
dans  les  terres  du  Canada  et  des  autres  parties 
de  l'Amérique  septentrionale.  Nous  avons  nu 
Cabinet  du  Roi  plusieurs  défenses  et  u(i  grand 
nombre  d’ossements  d’éléphant  trouvés  en  Si- 
bérie; nous  avons  d’autres  défenses  et  d’autres 
08  d’éléphant  qui  ont  été  trouvés  en  France  ; 
et  enfin  nous  avons  des  défenses  d’éléphant  et 
des  dents  d’hippopotame  trouvées  en  Amérique 
dans  les  terres  voisines  de  la  rivière  d’Ohio.  Il 
est  donc  nécessaire  que  ees  animaux , qui  ne 
peuvent  subsister  et  ne  subsistent  en  effet  au- 
jourd’hui que  dans  les  pays  chauds , aient  au- 
trefois existé  dans  les  climats  du  nord,  et  que , 
par  conséquent,  cette  zone  froide  fut  alors  aussi 
chaudeque  l’est  aujourd’hui  notre  zone  torride  ; 
car  il  n est  phs  possible  que  la  forme  constitu- 
tive, ou,  si  l’on  veut , l’habitude  réelle  du  corps 
des  animaux  , qui  est  ce  qu’il  y a de  plus  fixe 
dans  la  nature,  ait  pu  changer  au  point  de  don- 
ner le  tempérameut  du  renne  a l'éléphant,  ni 
de  supposer  que  jamais  ees  animaux  du  midi, 
qui  ont  l)csoin  d’une  grande  chaleur  pour  sub- 
sister, eussent  pu  vivre  et  se  multiplier  dans  les 
terres  du  nord , si  la  température  du  climat  eût 
étéaussi  froidequ’eile  l’est  aujourd’lni  i . M . Gme- 
lin,  qui  a parcouru  la  Sibérie  et  qtii  a ramassé 
lui-méme  plusieurs  ossements  d’éléphant  dans 
ees  terres  septentrionales,  cherche  à rendre  rai- 
son du  fait  en  supposant  que  de  grandes  inon- 
datioos  survenues  dans  les  terres  méridionales 
ont  chassé  les  éléphants  vers  les  contrées  du 
nord , où  ils  auront  tous  péri  à la  fois  par  la  ri- 
gueur du  climat.  îlais  cette  cause  supposée 
n’est  pas  proportionnelleàl’effet  ; on  a peut-être 
déjà  tiré  du  nord  plus  d'ivoire  que  tous  les  élé- 
phants des  Indes  actuellementvivantsn’en  pour- 
raient fournir;  on  en  tirera  bien  davantage  avec 
le  temps,  lorsque  ees  vastes  déserts  du  noixl, 
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qui  sont  à peine  reconnus,  seront  peuplés , et 
que  les  terres  en  seront  remuées  et  fouillées  par 
les  mafns  de  l’homme.  D’ailleurs  il  serait  bien 
étrange  que  ees  animaux  eussent  pris  la  route 
qui  convenait  le  moins  à leur  nature,  puisqu’en 
les  supposant  poussés  par  des  inondations  du 
midi,  il  leur  restait  deux  fuites  naturelles  vers 
l’orient  et  vers  l’occident.  Et  pourquoi  fuir  jus- 
qu’ausoixantième  degrédu  nord,  lorsqu’ils  pou- 
vaient s’arrêter  en  chemin  ou  s’écarter  à côté 
dans  des  terres  plus  heureuses?  Et  comment 
concevoir  que , par  une  inondation  des  mers 
méridionales,  ils  aient  été  chassés  à mille  lieues 
dans  notre  continent,  et  à plus  de  trois  mille 
lieues  dans  l’autre?  Il  est  impossible  qu’un  dé- 
Imrdement  de  la  mer  des  Grandes-Indes  ait  en- 
voyé des  éléphants  en  Canada  ni  même  en  Si- 
bérie, et  il  est  également  impossible  qu’ils  y 
soient  arrivés  en  nombre  aussi  grand  que  l’in- 
diquent leurs  dépouilles. 

Étant  peu  satisfait  de  cette  explication  , j’ai 
pensé  qu’on  pouvait  en  donner  une  autre  pins 
plausible,  et  qui  s’accorde  parfiütement  avec 
ma  théorie  de  la  terre.  Mais,  avant  de  la  pré- 
senter, j’ohserv  erai,  pour  prévenir  toutes  diffi- 
cultés, I»  que  l’ivoire  qu’on  trouve  en  Sibérie 
etenQinada  est  certainement  de  l’ivoire  d’éié- 
phant,  et  non  pas  de  l’ivoire  de  morse  ou  v ache 
marine,  comme  quelques  voyageurs  l’ont  pré- 
tendu : on  trouve  aussi  dans  ies  terres  septen- 
trionales de  l’ivoire  fossile  de  morse  ; mais  il 
est  différent  de  cciui  de  l’éléphant , et  il  est  fa- 
[ elle  de  les  distinguer  par  la  comparaison  de 
leur  texture  intérieure.  Les  défenses , les  dente 
màchclières,  les  omoplates,  les  fémurs  et  les 
autres  ossements  trouvés  dans  les  terresdu  nord 
sont  certainement  des  os  d’éléphant  ; nous  les 
avons  comparés  aux  differentes  parties  respec- 
tives du  squelette  entier  de  l’éléphant , et  l’on 
ne  peut  douter  de  leur  identité  d’espèce.  Les 
grosses  dents  carrées  trouvées  dans  ces  mêmes 
terres  du  lîord,  dont  la  face  qui  broie  est  en 
forme  de  trèfle,  ont  tous  les  caractères  des  dents 
molaires  de  l’hippopotame  ; et  ces  antres  énor- 
mes dents  dont  la  &ce  qui  broie  est  composée 
de  grosses  pointes  mousses  ont  appartenu  à 
une.  espèce  détruite  aujourd’hui  sur  la  terre 
cornme  les  grandes  volutes  appelées  cornel 
a Amman  sont  actuellement  détruites  dans  la 
mer. 

2"  Les  os  et  les  défenses  de  ees  anciets  élé- 
phants sont  au  moins  aussi  griuids  et  aussi 

'23 


!W(ï 


IIISTOIRK  NATrilF.IJ,E. 


f:r<is  (jiic  coux  des  rlcpliajils  actuels'  auxquels 
iii'U»  les  avons  eninpurés  ; ce  (|ui  prouveque  ees 
nnimaux  iriialiilaient  pas  les  terres  du  uord  par 
force,  niais  qu’ils  y existaient  dans  leur  état  de 
nature  et  de  pleine  liberté,  puisqu'ils  y avaient 
nisfuis  leurs  plus  hautes  dimensions  , et  pris 
leur  entier  aeeroisscmcnt.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
supposer  qu'ils  y aient  été  transportés  par  les 
hommes;  le  seul  état  de  eaptivité,  indépen- 
dammeut  de  la  rip;ueur  du  climat  ",  les  aurait 
réduits  au  quart  ou  au  tiers  de  la  grandeur  que 
nous  montrent  leurs  dépouillés. 

3°  La  grande  quantité  que  l’on  en  a déjà  trou- 
vée, par  hasard,  dans  ees  terres  pre.sque  désertes 
où  personne  ne  cherehc,  suflit  pour  démontrer 
que  ee  n’est  ni  jiar  un  seul  ou  plusieurs  acei- 
dents,  ni  dans  un  seul  et  même  temps  que  quel- 
<fues  individus  de  eette  espèce  se  sont  trouvés 
dans  ees  eontrtrs  du  uord  , mais  qu'il  est  de 
luèessilé  absolue  i|ue  l’espi’ee  même  y ait  au- 
trefois existé,  subsisté  et  multiplié,  comme  elle 
existe,  subsiste  et  se  multiplie  aujourd'hui  druis 
les  contrées  du  midi. 

Cela  posé,  il  me  semble  que  la  question  se 
résluit  à savoir,  ou  plutét  consiste  à ehcreher 
s'il  y a ou  s'il  y a eu  une  cause  qui  ait  pu 
changer  la  température  dans  les  différentes  par- 
ties du  globe,  au  point  que  les  terres  du  uord , 
aujourd'hui  très-froides , aient  autrefois  éprouvé 
e degré  de  chaleur  des  terres  du  midi. 

yuelques  physiciens  pourraient  pensi'r  que 
cet  effet  a été  produit  par  le  ebangemeut  de  l'o- 
bliquité 4e  l’éeliptique,  parce  qu’à  lu  première 
vue,  ec  ehaugement  semble  iudi(|uer  que  l'in- 
clinaison de  l'axe  du  globe  n'étant  pas  con- 
stante , la  terre  a pu  tourner  autrefois  sur  mi 
axe  assez  éloigné  de  celui  sur  lequel  elle  tourne 
aujourd'hui , pour  que  la  Sibé'rie  se  fût  alors 
trouvée  sous  l'txiuateur.  Les  astronomes  outob- 
servé  que  le  ehaugement  de  l'obliquité  de  l’é- 
eliptique  est  d'environ  quarante-cinq  secondes 
par  siècle  ; donc,  en  supposant  cette  augmen- 
tation successive  et  constante,  il  ne  faut  que 
soixante  siècles  pour  produire  une  différence  de 
quarante-cinq  minutes,  et  trois  mille  six  cents 
siècles  pour  donner  relie  de  quarante-cinq  de- 
grés ; ce  qui  ramènerait  le  soixantième  degré 
de  latitude  au  quinziéme,  c'est-ù-dire  les  terres 
de  la  Sibérie , où  les  éléphants  ont  autrefois 
existé,  aux  terres  de  l'Inde  où  ils  vivent  au- 
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jourd'hui.  Or,  il  ne  s’agit,  dira-t-on,  que  d’ad- 
mettre dans  le  passé  cette  longue  période  de 
temps  , pour  rendre  raison  du  séjour  des  élé- 
phants en  Sibérie  ; il  y a trois  cent  soixante 
mille  ans  que  la  terre  tournait  sur  un  axe  élol- 
gué  de  quarante-cinq  degrés  de  celui  sur  lequel 
elle  tourne  aujourd'hui  ; le  quinzième  degré  de 
latitude  actuelle  était  alors  le  soi.xanticme,  etc. 

A cela  je  réponds  que  cette  idée  et  le  moyen 
d'explication  qui  eu  résulte  ne  peuvent  pas  se 
soutenir  lorsqu’on  vient  à les  examiner  : le  chan- 
gement de  l’obliquité  de  l’écliptique  n’est  pas 
une  diminution  ou  une  augmentation  successive 
et  eonslante  ; ce  n'est,  au  c-ontrairc,  qu'une  va- 
riation limitée,  et  qui  se  fait  tantét  en  un  sens 
et  tantôt  eu  un  autre,  laquelle,  pur  conséquent, 
n’a  jamais  pu  produire  en  aucun  sens  ni  pour 
aucun  climat  eette  différence  de  quarante-cinq 
degrés  d'inclinaison  ; car  lu  variation  de  l'obli- 
quité de  Taxe  de  la  terre  est  causée  par  l'action 
des  planètes  qui  déplacent  l’écliptique  sans  af- 
fceU'r  l’équateur.  Eu  prenant  lu  plus  puissante 
de  ees  attractions,  qui  est  celle  de  Vénus,  il 
faudrait  douze  cent  soixante  mille  ans  pour 
qu’elle  put  faire  changer  de  cent  quatre-vingts 
degrés  la  situation  de  l'éeliptique  sur  l'orbite 
de  Vénus,  et,  par  eoustxiueut,  produire  un 
changement  de  six  degrés  quarante-sept  minu- 
tes dans  l'obliquité  réelle  de  l’axe  de  la  terre , 
puisque  six  degrés  quarante-sept  minutes  sont 
le  double  de  l'inclinaison  de  l’orbite  de  Vénus. 
IX'  même  l’action  de  Jupiter  ne  peut,  dons  un 
espace  de  neuf  cent  trente-six  mille  ans,  ebon- 
ger  l’obliquité  de  l'é-cliptique  quede  deux  degrés 
trente-huit  minutes,  et  encore  cet  effet  est-il  en 
partie  compensé  par  le  préeé'dent  ; en  sorte  qu’il 
n'est  pas  possible  que  ce  changement  de  l'obli- 
quité de  l’axe  de  la  terre  aille  jamais  à six  de- 
grés, à moins  de  supposer  que  toutes  les  orbites 
des  planètes  changeront  elles-mêmes  ; supposi- 
tion que  nous  ne  pouvons  ni  nedevons  admettre, 
puisqu’il  n'y  aaueunecause  qui  puisse  produire 
eet  effet.  Et,  comme  on  ne  peut  juger  du  passé 
que  par  l'inspection  du  présent  et  pur  la  vue  de 
l’avenir,  il  n’est  pas  possible,  quelqucloin qu'on 
veuille  reculer  les  limites  du  temps,  de  supposer 
que  la  variation  de  l'écliptique  oit  jamais  pu 
produire  une  différence  de  plus  de  six  degrés 
dans  les  climats  de  la  terre  : ainsi,  eette  cause 
est  tout  à fait  iusuflisautc,  et  l’expUeation  qu’on 
voudrait  en  tirer  doit  être  rejetée. 

Mais  je  puis  donner  cette  explication  si  difli- 
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cile,  et  la  déduire  d’une  cause  immédiate.  Nou.s 
venons  de  voir  que  le  globe  terrestre , lorsqu'il 
a pris  sa  forme,  était  dans  un  état  de  fluidité; 
et  il  est  démontré  que,  l’eau  n’ayant  pu  produire 
la  di.ssolution  des  matières  terrestres , cette  flui- 
dité était  une  liquéfaction  causée  par  le  feu.  Or, 
pour  passer  de  ce  premier  élat  d’embrasement 
et  de  liquéfaction  à celui  d'une  eb.aletir  douce 
et  tempérée,  il  a fallu  du  temps  : le  globe  u'a 
pu  se  refroidir  tout  h coup  au  point  où  il  l’est 
aujourd’hui . Ainsi , dans  les  premiers  temps 
après  sa  formation,  la  cbqieur  propre  de  la 
terre  était  iniluiment  plus  grande  que  celle 
qu’elle  reçoit  du  soleil,  puisqu'elle  est  encore 
beaucoup  plus  grande  aujourd’hui  ; ensuite  ce 
grand  feu  s'étant  dissipé  peu  à peu,  le  climat 
du  pôle  a éprouvé,  comme  tous  les  autres  cli- 
mats, des  degrés  successifs  de  moindre  chaleur 
et  de  refroidissement.  Il  y a donc  eu  un  temps, 
et  même  une  longue  suite  de  temps  |H'ndaiit  la- 
quelie  les  terres  du  nord , après  avoir  brûlé 
comme  foutes  les  autres , ont  joui  de  la  même 
elialeur  dont  jouissent  aujourd’hui  les  terres  du 
midi  : par  conséquent , ces  terres  septentriona- 
les ont  pu  et  du  être  habitées  par  les  animaux 
qui  luibitcnt  actuellement  les  terres  méridio- 
nales, et  auxquels  celte  chaleur  est  nécessaire. 
Des  lors  le  fait,  loin  d’étre  extraordinaire,  se 
lie  parfaitement  avec  les  autres  faits,  et  n'en 
est  qu'une  simple  conséquence  : au  lieu  de  s’op- 
poser à la  ^théorie  de  la  terre  que  nous  avons 
établie , ce  même  fait  en  devient , au  contraire, 
une  preuve  accessoire  qui  ne  pi'ut  que  lu  confir- 
mer dans  le  point  le  plus  obscur,  c’est-à-dire 
lors(|u'on  commence  à tomber  dans  cette  pro- 
fondeur du  temps  où  la  lumière  du  génie  semble 
s’éteindre , et  où , faute  d'observations , elle  pa- 
rait ne  pouvoir  nous  guider  pour  aller  plus  loin. 

U ne  si  xicine  époque,  postérieure  aux  cinq  au- 
tres, est  celle  de  la  séparation  des  deux  conti- 
nents. Il  estsùrqu’ilsn’étaient  pas  séparés  dans 
le  temps  que  les  éléphants  vivaient  i^lement 
dans  les  tcrri's  du  nord  de  r.\mérlquc , de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  : je  dis  également,  car  on  trouve 
de  même  leurs  ossements  en  Sibérie  , en  Russie 
et  au  Canada.  La  séparation  de-s  continents  ne 
s'i'st  donc  fuite  que  dans  des  temps  pexstérieurs  à 
ceux  du  séjour  de  ces  animaux  dans  les  U-rres 
septentriouulcs  : mais , exenime  l’on  trouve  aussi 
des  défenses  d'élépiiant  en  Pologne,  en  Allema- 
gne, en  b'ranee,  en  Italie',  on  doit  en  conclure 
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qu'à  mesure  que  les  terres  septentrionales  se  re- 
ftaidissaient , ees  animaux  se  reliraient  vers  les 
contrées  des  zones  tempérées  où  la  chaleur  du 
soleil  et  la  plus  grande  épaisseur  du  globe  eom- 
pen.saient  la  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre  ; et  qu’enfin  ces  loncs  s’étant  aussi  trop 
refroidies  avec  le  temps,  ils  ont  successivement 
gagné  les  climats  de  la  zone  torride , qui  sont 
ceux  où  la  chaleur  intérieure  s’est  conservée  le 
plus  longtemps  par  la  plus  grande  épaisseur  du 
sphéroïde  de  la  terre , et  les  seuls  où  cette  cha- 
leur, réunie  avec  celle  du  soleil,  soit  encore  as- 
sez forte  aujourd’hui  pour  maintenir  leur  na- 
ture et  soutenir  leur  propagation. 

De  même  on  trouve  en  France,  et  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l’Europe,  des  co(|uilles,  des 
srjucicttes  et  des  vertèbres  d’animaux  marins 
qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  les  mers  les 
plus  méridionales.  Il  est  donc  arrivé , jwur  les 
climats  de  la  mer,  le  même  changement  de  tem- 
pérature que  pour  ceux  de  la  terre  ; st  ce  si-cond 
fait,  s’expliquant,  comme  le  premier,  par  la 
même  cause,  parait  confirmer  le  tout  au  point 
de  la  démonstration. 

Lorsque  l’on  compare  ees  anciens  monuments 
du  premiçr  âge  de  la  nature  vivante  avec  ses 
productions  actuelles , ou  voit  év  idemment  que 
la  forme  constitutive  de  chaque  animal  s’est 
conservée  la  même  et  sans  altération  dans  ses 
principales  parties  : le  type  de  chaque  espèce  n’a 
point  changé  ; le  moule  inférieur  a conservé  sa 
forme  et  n'a  point  varié.  Quelque  longue  qu'un 
voulût  imaginer  la  succession  des  temps,  quel- 
que nombre  de  générations  qu’on  admette  ou 
qu'on  suppose , les  Individus  de  chaque  genre 
représentent  aujourd'hui  les  formes  de  ceux  des 
premiers  siècles , surtout  dans  les  espèces  ma- 
jeures, dont  l’empreinte  est  plus  ferme  et  la  na- 
ture plus  fixe;  car  les  espèces  inférieures  ont, 
comme  nous  l’avons  dit , éprouvé  d’une  manière 
sensible  tous  les  effets  des  différentes  causes  de 
dégéiiération.  Jvculement  il  est  à remarquer  au 
sujet  de  ces  cs|à'ccs  majeures , telles  que  l’élé- 
phant et  l'hipjiopotame,  qu’en  compai-aut  leurs 
dé|iouillcs  antiques  avec  celles  de  notre  temps , 
on  voit  qu'en  général  ees  animaux  étaient  alors 
plus  grands  cju'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ; la  na- 
ture éUiit  dans  sa  première  v igucur  ; la  chaleur 
intérieure  de  la  terre  duimait  à ses  productions 
toute  in  furceet  toute  l'étendue  dont  elles  étaient 
susceptibles.  Il  y a eu  dans  ce  premier  Age  des 
géants  eu  tout  gcure  ; les  nains  et  les  pygmé;s 
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sont  arrivés  depuis  , c’est-iwlire  après  le  re- 
froidissement ; et  si  (eoranie  d’autres  roouu- 
meuts  semblent  le  démontrer)  il  y a eu  des  es- 
peces perdues , c'est-à-dire  des  animaux  qui 
aieut  autrefois  existé  et  qui  n'existent  plus,  ce 
ne  peuvent  être  que  ceux  dont  la  nature  exigeait 
une  elialeur  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle 
de  la  zone  torride.  Ces  énormes  dents  molaires, 
presque  carrées,  et  à grosses  pointes  mousses, 
ces  grandes  volutes  petriliccs,  dont  quelques- 
unes  ont  plusieurs  pieds  de  diamètre',  plusieurs 
autres  poi.ssons  et  coquillages  fossiles  dont  on  ne 
retnmve  nullepart  les  analogues  vivants,  n'ont 
existé  que  dans  ees  premiers  temps  où  la  terre 
et  la  mer  encore  chaudes  devaient  nourrir  des 
animaux  auxquels  ce  degré  de  chaleur  était  né- 
cissairc,  et  qui  ne  subsistent  plus  aujourd’hui, 
parce  que  prolrablemeut  ils  ont  péri  par  le  rc- 
froidi.ssement. 

Voilà  doue  l’ordre  des  temps  indiqués  par  les 
faits  et  par  les  monuments;  voilà  six  ép<K|ues 
élans  la  succession  des  premh'rs  âges  de  la  na- 
ture, six  espaces  de  durex’  dont  les  limites, 
quoique  indéterminées,  n'en  sont  pas  moins  rt‘el- 
les;  car  ces  époi|Ucs  ne  sont  pas,  comme  eelh-s 
de  l'histoire  civile,  marquées  iwrdespointsfixcs, 
ou  limitées  par  des  siècles  et  d'autres  portions 
du  temps  que  nous  puissions  earmpter  et  mesu- 
rer exactement  : néanmoins  nous  pouvons  les 
comparer  entre  elles , en  évaluer  la  durée  rela- 
tive, et  rappeler  n eliaeuuc  de  ces  périoiles  de 
durée  d’autres  monuments  et  d’autres  faits  qui 
nous  indiriueront  des  dates  contemporaines , et 
peut-être  aussi  quelques  époques  intermédiaires 
et  subséquentes. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  hàtons-iums  de 
préveuirune  objection  grave  qui  pourrait  même 
dégénérer  en  imputation.  Comment  accordez- 
vous,  dira-t-on,  cette  haute  ancienneté  que  vous 
donn<  Z à la  matière,  avec  les  traditions  sacrées, 
qui  ne  donnent  au  monde  que  six  ou  liuit  mille 
ans?  Quelque  fortes  que  soient  vos  preuves, 
quelque  fondés  que  soient  vos  raisounements , 
quelifue  év  idents  que  soient  vos  faits , ceux  qui 
sont  rapportés  dans  le  Livre  sacré  ne  sont-ils 
pas  encore  plus  certains?  Les  contredire,  n'est- 
ce  pas  manquer  à Dieu  , qui  a eu  lu  bouté  de 
nous  les  révéler? 

Je  suis  affligé  toutes  les  fuis  qu’on  abuse  de 
ce  grand , de  ce  saint  nom  de  Dieu  : je  suis 
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blessé  toutes  les  fois  que  l’homme  le  profhne , 
et  qu’il  prostitue  l'idée  du  premier  être,  en  la 
substituant  à celle  du  fiiutôme  de  ses  opinions. 
Plus  j’ai  pénétré  dans  le  sein  de  la  nature,  plus 
j’ai  admiré  et  profondément  respecté  son  au- 
teur : mais  un  respect  aveugle  serait  supersti- 
tion ; la  vraie  religioa  suppose , au  contraire,  un 
respect  éclairé.  Voyons  donc,  tâchons  d’enten- 
dre sainemeut  les  premiers  faits  que  l’interprète 
divin  nous  a transmis  au  sujet  de  la  création; 
recueillons  avec  soiu  ces  rayons  échappés  de  la 
lumière  céleste  : loin  d’offusquer  in  vérité,  ils 
ne  peuvent  qu'y  ajouter  un  nouveau  degré  d’é- 
clat et  de  splendeur. 

< .Vu  coMviiixceuEXT,  Dieu  cbéx  le  ciel  et 

« L\  TEBHE.  • 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  tels  gu'Us  sont,  puis- 
qu’il est  dit  immédiatement  après,  que  la  terre 
était  injorme,  et  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoi- 
les ne  furent  placés  dans  le  ciel  qu’au  quatrième 
jour  de  la  créatiou.  Un  rendrait  donc  le  texte 
eontradietoire  à lui-méme,  si  l’on  voulait  sou- 
tenir qu’au  commencetncjU  Dieu  créa  te  ciel  et 
la  terre  tels  qu’ils  sont.  Ce  fut  dans  un  temps 
subséquent  qu'il  les  rendit  en  effet  tels  qu’ils 
sont , en  donnant  la  forme  à la  matière , et  en 
plaçant  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles  dons  le 
ciel.  Ainsi,  pour  entendre  sainement  ces  pre- 
mières paroles,  il  faut  nécessairement  suppléer 
un  mot  qui  concilie  le  tout,  cl  lire  : Au  com- 
mencement Dieu  créa  lx  matiébe  du  ciel  et 
de  lu  terre. 

El  ce  commencement , ce  premier  temps,  le 
plus  ancien  de  tous,  pendant  le(|uel  la  matière 
du  ciel  et  de  la  terre  existait  sans  forme  déter- 
minée , parait  avoir  eu  une  longue  durée  ; car 
écoutons  attentivement  la  parole  de  l’interprète 
divin  : 

« La  tebbe  était  ixfobue  et  tocte  nle,  les 

• TÉXÉUBES  COCVBAIENT  LA  FACE  DE  L’abIhE, 

« ET  l’esi'eit  de  Dieu  était  pobtë  sus  les 

• EAUX.  • 

La  terre  était,  les  ténèbres  couvraient,  l'es- 
prit de  Dieu  était.  Ces  expressions,  par  l'im- 
parfait du  verbe,  n’indiquent-elles  pas  que  c’est 
liendant  un  long  espace  de  temps  que  la  terre  a 
été  informe,  et  que  les  ténèbres  ont  couvert  la 
face  de  l’ablme?  Si  cet  état  informe,  si  cette 
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facelénébrenscde  l’ahlmen  eussent  existequ'un 
jour,  si  même  cet  état  n'eêt  pas  duré  lonp- 
temps,  l’écrivain  sacré,  ou  sc  serait  autremeut 
exprime,  ou  n’aurait  fait  aucune  mention  de  ce 
moment  des  ténèbres;  il  edt  passé  de  la  créa- 
tion de  la  matière  en  général  à la  production  de 
ses  formes  particulières,  et  n’aurait  pas  fait  un 
repos  appuyé,  une  pause  marquée  entre  le  pre- 
mier et  le  second  instant  des  ouvrages  de  Dieu. 
Je  vois  donc  clairement  que  non-seulement  on 
peut,  mais  que  même  1 on  doit,  p*ïur  se  confor- 
mer au  sens  du  texte  de  l’Ecriture  sainte,  re- 
garder la  création  de  la  matière  en  général 
comme  plus  ancienne  que  les  productions  par- 
ticulières et  successives  de  ses  différentes  for- 
mes; et  cela  se  eonliniie  encore  par  la  transi- 
tion qui  suit  : 

« Or,  Dikiî  oit.  » 

Ce  mot  or  suppose  des  choses  faites  et  des 
choses  à faire  : c’est  le  projet  d’un  nouveau  des- 
sein, c’est  l’indication  d’un  décret  pour  changer 
l’état  ancien  ou  actuel  des  choses  en  un  nouvel 
état. 

• Que  la  lumiébe  soit  faite,  et  la  lumière 

• FUT  faite.  » 

Voila  la  première  parole  de  Dieu  ; elle  est  si 
sublime  et  si  prompte,  qu’elle  nous  indique  as- 
sez que  la  production  de  la  lumière  sc  fit  en  un 
instant  : ceiiendant  la  lumière  ne  parut  pas  d'a- 
bord ni  tout  à coup  comme  un  rélair  universel  ; 
elle  demeura  pendant  du  temps  confondue  avec 
les  ténèbres,  et  Dieu  prit  lui-méme  du  temps 
pour  la  considérer  ; car,  cst-il  dit, 

• Dieu  vit  que  la  lumière  f;tait  doxxe,  et 

« IL  SÉPARA  LA  LUMIÈRE  n’AVEC  LES  TÈXÉ- 

f BRES.  I 

L’acte  de  la  séparation  de  la  lumière  d’avec 
les  ténèbres  est  donc  évidemment  distimt  et 
physiquement  éloigné  par  un  espace  de  temps 
de  l’acte  de  sa  production  ; et  ce  temps,  pen- 
dant lequel  il  plut  à Dieu  de  la  considérer  pour 
voir  qu’elle  était  bonne,  c’est-à-dire  utile  à scs 
desseins;  ee  temps,  dis-je,  appartient  encore 
et  doit  s’ajouter  a celui  du  chaos,  qui  ne  com- 
mença à se  débrouiller  que  quand  lu  lumière 
Alt  séparée  des  ténèbres. 

Voilà  donc  deux  temps,  voilà  deux  espaces 


de  durée  que  la  texte  sacré  nous  force  à recon- 
naître : le  premier,  entre  la  création  de  la  ma- 
tière en  général  et  la  produetion  de  la  lumière; 
le  second,  entre  cette  produetion  de  la  lumière 
et  sa  séparation  d’avec  les  ténèbres.  Ainsi,  loin 
de  manquera  Dieu  en  donnant  à la  matière  plus 
d'ancienneté  qu’au  monde  tel  qu’il  est,  c’est  au 
contraire  le  respecter  autant  qu’il  est  en  nous, 
en  conformant  notre  inteiligence  à .sa  parole.  En 
effet,  la  lumière  qui  éclaire  nos  ,1mes  ne  vient- 
elle  pas  de  Dieu?  Les  vérités  qu’elle  nous  pré- 
sente peuvent-elles  être  contradictoires  avec 
celles  qu’il  nous  a révélées?  Il  faut  se  souv  enir 
que  son  inspiration  divine  a passé  par  les  orga- 
nes de  l’homme  ; que  sa  parole  nous  a été  trans- 
mise dans  une  langue  pauvre,  dénuée  d’expres- 
sions précises  pour  les  idées  abstraih-s,  en  sorte 
<iue  l’interprète  de  cette  parole  dMnc  a été 
obligé  d’employer  souvent  des  mots  dont  les 
acceptions  ne  sont  déterminées  que  ])nr  les  cir- 
coiistauees  : par  exemple , le  mot  créer  et  le 
mot  former  ou  faire,  sont  employés  indistincte- 
ment pour  signifier  la  même  chose  ou  des  cho- 
ses semblables,  tandis  que  dans  nos  langues  ces 
deux  mots  ont  chacun  un  sens  tres-différent  et 
tix’s-eléterminé  ; créer  est  tirer  une  substaneedii 
néant;  foimer  ou  faire,  c’est  la  tirer  de  quel- 
que chose  sous  une  forme  nouvelle;  et  il  parait 
que  le  mol  créer  ' appartient  de  préférence , et 
)HTd-ètre  uniquement,  au  premier  verset  de.  la 
Genèse,  dont  la  tradiietlon  précise  en  notre 
langue  doit  être  : Au  commencement  Dieu  tira 
(ta  néant  la  matière  tin  ciel  et  de  la  terre;  et 
ce  qui  prouve  que  ce  mot  créer,  ou  tirer  du 
néant , ne  doit  s’appliquer  qu’à  ces  premières 
(«irolcs,  c’est  que  toute  la  matière  du  ciel  et  de 
Ui  terre  ayant  été  créée  ou  tirée  du  néant  dès  le 
commencement , Il  n’est  plus  possible,  et  par 
conséquent  plus  permis  de  supposer  de  nou- 
velles créations  de  matière,  puisque  alors  toute 
matière  n’atirait  pas  été  créée  dès  le  commen- 
cement. Par  conséquent  l’ouvrage  des  six  jours 
ne  peut  s’entendre  que  comme  une  formation , 
une  production  de  formes  tirées  de  la  matière 
créée  précédemment,  et  non  pas-  comme  d’au- 
tres créations  de  matières  nouvelles  tirées  im- 
médiatement du  néant;  et  en  effet,  iorsqu’il.cst 
question  de  la  lumière,  qui  est  la  première  de 
ces  fonnations  ou  productions  tirées  du  sein  de 

* I.«  mot  bara , qae  l'on  traduit  ici  par  créer,  ae  trailult. 
tians  tous  les  autres  passade»  de  rÉcrltur«.  par  fermer  ou 
faire. 
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la  matière,  il  est  dit  seulement  que  ta  lumière 
soif  faite,  et  non  pas , que  la  lumière  soit  créée. 
Tout  concourt  donc  à prouver  (jiic  la  matière, 
ayant  été  créée  in  principio,  ce  ne  fut  que  dans 
des  temps  subséquents  qu'il  plut  nu  souverain 
Être  de  lui  donner  la  forme,  et  qu’au  lieu  de 
tout  créer  et  de  tout  former  dans  le  même  in- 
stant, eomme  il  l'aurait  pu  faire , s'il  eut  voulu 
déployer  toute  l’étendue  de.  sa  toute-puissanee, 
il  n’a  voulu,  au  contraire,  qu’agir  avec  le  temps, 
produire  successivement , et  mettre  même  des 
repos , des  intervalles  considérables  entre  cha- 
cun de  ses  ouvrages.  Que  pouvons-nous  enteu- 
dre  par  les  si.x  jours  que  l’écrivain  sacré  nous 
désigne  si  précisément  eu  les  comptant  les  uns 
après  les  autres,  sinou  six  espaces  de  temps,  six 
intervalles  de  durée?  Et  ces  c-spaees  de  temps 
indiqués  par  le  nom  de  jour.i,  faute  d’autres  ex- 
pressions, ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
nos  jours  actuels,  puisqu’il  s’est  passé  successi- 
vement trois  de  ces  jours  avant  que  le  soleil  ait 
été  placé  dans  le  ciel.  U n’est  donc  pas  possible 
que  CCS  jours  fussent  semblables  aux  nôtres  j et 
l’interprète  de  Dieu  semble  l'indiquer  assez  en 
les  comptant  toujours  du  soir  au  matin,  au  lieu 
que  les  jours  solaires  doivent  se  compter  du  ma- 
tin au  soir.  Ces  six  jours  n’étaient  donc  pas  des 
jours  solaires  semblables  aux  nôtres , ni  même 
des  jours  de  lumière,  puis<|u'ils  commençaient 
par  le  soir  et  finissaient  au  matin.  Ces  jours  n'é- 
taient pas  même  égaux,  car  ils  n’auraient  pas 
été  proportionnés  à l’ouxTagc.  Ce  ne  sont  donc 
que  si.x  espaces  de  temps  : l’historien  sacré  ne 
détermine  pas  la  durée  de  cliacun  ; mais  le  sens 
de  la  narration  semble  la  rendre  assez  longue 
pour  que  nous  puissions  l’étendre  autant  que 
l’exigent  les  vérités  physiques  que  nous  avons 
à démontrer.  Pourquoi  donc  se  récrier  si  fort 
sur  cet  emprunt  d|a  temps , que  nous  ne  faisons 
qu’autant  que  nous  y sommes  forcés  par  la  con- 
naissance démonstrative  des  phénomènes  de  la 
nature?  pourquoi  vouloir  nous  refuser  ce  temps, 
puisque  Dieu  nous  le  donne  par  sa  propre  pa- 
role, et  qu’elle  serait  contradictoire  ou  inintelli- 
gible, si  nous  n’admettions  pas  l’existence  de  ces 
premiers  temps  antérieurs  ô In  formation  du 
monde  tel  qu'il  est  ? 

A la  bonne  heure  que  l’on  dise,  que  l’on  sou- 
tienne, même  rigoureusement,  que  depuis  le 
dernier  terme , depuis  la  fin  des  ouvrages  de 
Dieu,  c’cst-â-<Iirc  depuis  la  création  de  l'bomme, 
il  ne  s’est  écoulé  que  six  ou  huit  mille  ans , 


parce  que  les  diflérentes  généalogies  du  genre 
humain  depuis  Adam  n’en  indiquent  pas  davan- 
tage ; nous  devons  celte  foi,  cette  marque  de 
soumission  et  de  respect  à la  plusanrienne,àla 
plus  sacrée  de  toutes  les  traditions  ; nous  lui  de- 
vons même  plus,  c’est  de  ne  jamais  nous  per- 
mettre de  nous  écarter  de  la  lettre  de  cette  sainte 
tradition  que  quand  la  lettre  lue,  c’est-à-dlrc 
quand  elle  parait  directement  opposée  à la  saine 
raison  et  à la  vérité  des  faits  de  la  nature;  car 
toute  ruLson,  toute  vérité  venant  également  de 
Dieu,  il  n’y  a de  différence  entre  les  vérités  qu'il 
nous  a révélées  et  celles  qu’il  nous  a permis  de 
découvrir  par  nos  observations  et  nos  recher- 
ebes;  il  n’y  a,  dis-je,  d'autre  différence  que  celle 
d’une  première  faveur  faite  gratuitement  à une 
seconde  grScc  qu’il  a voulu  différer  et  nous  foire 
mériter  par  nos  travaux  ; et  c’est  par  cette  raison 
que  son  interprète  n’a  parlé  aux  premiers  hom- 
mes, encore  très-ignorants,  que  dans  le  sens 
vulgaire,  et  qu'il  ne  s’est  pas  élevé  au-dessus  de 
leurs  connaissances,  qui,  bien  loin  d'atteindre 
au  vrai  système  du  monde,  ne  s’étendaient  pas 
même  au  delà  des  notions  communes  fondées 
sur  le  simple  rapport  des  sens  ; parce  qu'en  ef- 
fet c’était  au  peuple  qu'il  follait  parler,  et  que  la 
parole  eut  été  vainc  et  inintelligible,  si  elle  eut 
été  telle  qu'on  pourrait  la  prononcer  aqjourd’hui , 
puis([ue  aujourd'hui  même  il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  d’hommes  auxquels  les  vérités  astro- 
nomiques et  physiques  soient  assez  connues 
pour  n'en  pouvoir  douter,  et  qui  puissent  en  en- 
tendre le  langage. 

Voyons  doue  ce  qu’était  la  physique  dans 
ces  premiers  âges  du  monde,  et  ce  qu’elle  serait 
encore  si  l’homme  n’cùtjamais  étudié  la  nature. 
On  voit  le  ciel  comme  une  voûte  d’azur,  dans 
lequel  le  soleil  et  la  lune  paraissent  être  les  as- 
tres les  plus  considérables,  dont  ie  premier  pro- 
duit toujours  la  lumière  du  jour,  et  le  second 
fait  souvent  celle  de  la  nuit  ; on  les  voit  paraître 
ou  se  lever  d’un  côté,  et  disparaître  ou  se  cou- 
cher de  l’autre,  après  avoir  fourni  leur  course 
et  donné  leur  lumière  pendant  un  certain  espace 
de  temps.  On  voit  que  la  mer  est  de  la  môme 
couleur  que  la  voûte  azurée,  et  qu  elle  parait 
toueiier  au  ciel  lorsqu'on  la  regarde  an  loin. 
Toutes  les  idées  du  peuple  sur  le  système  du 
monde  ne  portent  que  sur  ces  trois  ou  quatre 
notions  ; et  quelque  fausses  qu’elles  soient,  il 
fallait  s’y  conformer  pour  se  foire  entendre. 

En  conséquence  de  ce  que  il  mer  parait  dans 
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le  lointain  se  réunir  au  ciel,  il  était  naturel  d’i- 
maginer qu’il  existe  en  cXfet  des  eaux  supérieu- 
res et  des  eaux  inférieures,  dont  les  unes  rem- 
plissent le  ciel,  et  les  autres  la  mer;  et  que,  pour 
soutenir  les  eaux  supérieures,  il  fallait  un  fir- 
mament, e’est-à-dire  un  appui,  une  voûte  solide 
et  transparente,  au  travers  de  laquelle  on  aper- 
çût l’azur  des  eaux  supérieures  ; aussi  est-il  dit  : 
Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des  eaux, 
et  qu'il  sépare  les  eaux  d’avec  les  eaux  ; et 
Dieu  fit  le  firmament , et  sépara  les  eaux  qui 
étaient  sous  le  firmament  de  celles  qui  étaient 
au-dessus  du  firmament,  et  Dieu  donna  au 
firmament  le  nom  de  ciel...  et  à toutes  les  eaux 
rassemblées  sous  le  firmament,  le  nom  de  mer. 
C’est  à CCS  mêmes  idées  que  se  rapportent  les 
cataractes  du  ciel , c’est-à-dire  les  portes  ou  les 
fenêtres  de  ee  firmament  solide  qui  s’ouvrirent 
lorsqu'il  fallut  laisser  tomber  les  eaux  supé- 
rieures pour  noyer  la  terre.  C’est  encore  d’a- 
près ces  mêmes  idées  qu'il  est  dit  que  les  pois- 
sons elles  oiseauxonten  une  origine  commune. 
Les  poissons  auront  été  produits  par  les  eaux 
inférieures,  et  les  oiseaux  par  les  eaux  supé- 
rieures, parce  qu’ils  s’approchent  par  leur  vol 
de  la  voûte  azurée,  que  le  vulgaire,  n’imagine 
pas  être  beaucoup  plus  élevée  que  les  nuages.  I)e 
même  le peuplen  toujours  cru  queles  étoiles  sont 
attachées  comme  des  clous  à cette  voûte  solide, 
quelles  sontpius  petites  quelalunc,ct  infiniment 
plus  petitesque  lesoleil  : il  ne  distingue  pas  même 
les  planètes  des  étoiles  fixes  ; et  c’est  par  cette 
raison  qu’il  n’est  fait  aucune  mention  des  pin- 
nctes  dans  tout  le  récit  de  la  création;  c’est 
par  la  même  raison  que  la  lune  y est  regardée 
comme  le  second  astre , quokjue  ce  ne  soit 
en  effet  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  cé- 
lestes, etc.,  etc.,  etc. 

Tout,  dans  le  récit  de  Moïse,  est  mis  a la  por- 
tée de  l’intelligence  du  peuple;  tout  y est  re- 
présenté relativement  à l’homme  vulgaire,  au- 
quel il  ne  s’agissait  pas  de  démontrer  le  vrai  sys- 
tème du  monde,  mais  qu’il  suffisait  d’instruire 
de  ce.  qu’il  devait  au  Créateur,  en  lui  montrant 
les  effets  de  sa  toute-puissance  comme  autant  de 
bienfaits  : les  vérités  de  la  nature  ne  devaient 
Iwraltre  qu’avec  le  temps,  et  le  souverain  Être 
se  les  réservait  comme  le  plus  sûr  moyen  de 
rappeler  l’homme  à lui,  lorsque  sa  foi,  déclinant 
dans  la  suite  des  siècles,  serait  devenue  chance- 
lante, lorsque  éloignéde  son  origine  il  pourrait 
l’oublier;  lorsque  enfin,  trop  accoutumé  au 


spectacle  de  In  nature,  il  n’en  serait  plus  tou- 
ché et  viendrait  à en  méconnaître  l’auteur,  li 
était  donc  nécessaire  de  raffermir  de  temps  en 
temps,  et  même  d’agrandir  l’idée  de  Dieu  dans 
l’esprit  et  dans  le  cœur  de  l’homme.  Or,  chaque 
découverte  produit  ce  grand  effet  ; chaque  nou- 
veau pas  que  nous  faisons  dans  la  nature,  nous 
rapproche  du  Créateur.  Uncviirlté  nouvelle  est 
une  espècede  miracle  ; l’effet  en  est  le  même,  et 
elle  ne  diffère  du  vrai  miracle,  qu'en  ce  que  ce- 
lui-ci est  un  TOiip  d’éclat  que  Dieu  frappe  immé- 
diatement et  rarement , au  lieu  qu'il  se  sert  de 
l’homme  pour  découvrir  et  manifester  les  mer- 
veilles dont  il  a rempli  le  sein  de  In  nature  ; et 
que,  comme  ces  merveilles  s'opèrent  à tout 
instant , qu’elles  sont  exposées  de  tout  temps 
et  pour  tous  les  temps  à sa  contemplation , Dieu 
le  rappelle  incessamment  à lui , non-seulement 
par  le  spectacle  actuel , mais  encore  par  le  dé- 
veloppement successif  de  ses  œuvres. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  permis  cette  interpré- 
tation des  premiers  versets  de  la  üeuèse , que 
dans  la  vued’opérer  nn  grand  bien  ; ce  seraitdc 
concilier  à jamais  la  science  de  la  nature  avec  • 
celle  de  la  théologie  : elles  ne  peuvent,  selon 
moi , être  en  contradiction  qu’en  apparence , et 
mon  explication  semble  le  démontrer . Mais  si 
cette  explication,  quoique  simple  et  très-clairc, 
parait  insuffisante  et  même  hors  de  propos  à 
quelques  esprits  trop  strictement  attachés  à la 
lettre,  je  les  prie  de  méjuger  par  l’intention , et 
de  considérer  que  mon  système  sur  les  époques 
delà  nature,  étant  purement  hypothétique.  Il 
ne  peut  nuire  aux  vérités  révélées,  qui  sont  au- 
tant d’axiomes  immuabies , indéiiendants  de 
toute  hypothèse,  et  auxquels  j’ai  soumis  et  Je 
soumets  mes  pensées. 

l'RE.MIÈIlE  ÉPOQUE. 
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Dans  ce  premier  temps  où  la  terre  en  fusion, 
tournant  sur  elle-même,  a pris  sa  forme  et  s’est 
élevée  sur  l’équateur  en  s’abaissant  sous  les  pô- 
les, les  antres  planètes  étaient  dans  le  même  état 
de  liquéfaction,  pnisqu’en  tournant  sur  elles- 
mêmes  elles  ont  pris,  comme  latcrre,  une  forme 
renflée  sur  leur  équateur  et  aplatie  sous  leurs 
pôles,  et  que  ce  renflement  et  cette  dépression 
sont  proportionnels  à la  vitessede  leur  rotation. 
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Le  plobc  de  Jupiter  nous  en  fournit  la  preuve: 
comme  il  tourne  beaucoup  plus  vite  que  celui 
de  ia  Terre,  il  est  en  conséquence  bien  plus  élevé 
sur  son  équateur  et  plus  abaissé  sous  ses  pôles, 
car  les  observations  nous  démontrent  que  les 
deux  diamètres  de  cette  planète  diffèrent  de 
plus  d’un  treizième,  tandisque  ceu\  de  la  Terre 
ne  diffèrent  que  d’une  deux  cent  trentième  par- 
tie : elies  nous  montrent  aussi  que  dans  Mars, 
qui  tourne  près  d’une  fois  moins  vite  que  la 
Terre,  cette  différence  entre  les  deux  diamètres 
n’est  pas  assez  sensible  pour  être  mesurée  par 
les  astronomes , et  que  dans  la  Lune , dont  le 
mouvement  de  rotation  est  encore  hiwi  pius  lent, 
les  deux  diamètres  paraissent  éqaux.  1^  vitesse 
de  la  rotation  des  planètes  est  donc  la  seule 
cause  de  leur  renflement  sur  l't^uateur  ; et  ce 
renflement , qui  s’est  fait  en  même  temps  qj\e 
leur  aplatissement  sous  les  pôles,  suppose  une 
fluidité  entière  dans  toute  in  masse  de  ces  "lo- 
bes, c’est-<i-dire  un  état  de  liquéfaction  causé 
par  le  feu 

D’ailleurs,  toutes  les  planètes  circulant  au- 
tour du  Soleil , dans  le  même  sens  et  presque 
• dans  le  même  plan , elles  paraissent  avoir  été 
mises  en  mouvement  par  une  impuisioii  com- 
mune et  dans  un  même  temps;  ieur  mouvement 
de  circulation  et  leur  mouvement  de  rotation 
sont  contemporains , aussi  bien  que  leur  état 
de  fusion  ou  de  liquéfaction  par  le  feu , et  ces 
mouvements  ont  nécessairement  été  précédés 
par  i’impulsion  qui  iesa  produits. 

Dans  celles  des  planètes  dont  la  masse  a été 
frappée  le  plus  obliquement,  le  mouvement  de 
rotation  a été  le  plus  rapide  ; et , par  cette  rapi- 
dité de  rotation,  ies  premiers  effets  de  ia  force 
centrifuge  ont  excédé  ceux  de  ia  pesanteur  : en 
conséquence  ils’est  fait  dans  ces  masses  iiquides 
une  séparation  et  une  projection  de  parties  il  ieur 
équateur,  où  cette  force  centrifuge  est  la  plus 
grande  ; lesquelles  parties,  séparées  et  chassées 
par  ce’te  force,  ont  formé  des  masse*  concomi- 
tantes, et  sont  devenues  des  sateltites  qui  ont  dù 
circuier  et  qui  circulent  en  effet  tous  dans  le 
plan  de  l’équateur  de  la  planète  dont  ils  ont  été 
séparés  par  cette  cause.  Les  satellites  des  pla- 
nètes SC  sont  donc  formés  aux  dépens  de  la  ma- 
tière de  leur  planète  principale,  comme  les  pla- 
nètes elles-mêmes  paraissent  s’étre  formées  aux 
dépens  de  la  masse  du  Soleil.  Ainsi , le  temps  de 

* yofnUThéortedtUTfrntirtkietiffaformailonéi^  I 
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laformationdessatcllitescstlemêmequeceluidu 
commencement  de  la  rotation  des  planètes:  c’est 
le  moment  où  la  matière  qui  les  i-omposcvenait 
de  se  rassembler , et  ne  formait  encore  que  des 
globes  liquides,  état  dans  le<|ucl  cette  matière  en 
liquéfaction  pouvait  en  être  séparée  et  projetée 
fort  aisément  : car , dès  que  la  surface  de  ces 
globes  eut  commencé  à prendre  un  peu  de  con- 
sistance et  de  rigidité  par  le  refroidissement,  la 
matière,  quoique  animée  de  la  même  force  cen- 
triftige,  étant  retenue  par  celle  de  la  cohésion , 
ne  pouvait  plus  être  séparée  ni  projetée  hors  de 
la  planète  par  ce  même  mouvement  de  rotation. 

Comme  nous  ne  mnnai.ssons  dans  la  nature 
aucune  cause  de  clalcur , aucun  feu  que  celui 
du  soleil,  qui  ait  pu  fondre  ou  tenir  en  liquéfac- 
tion la  matière  de  la  terre  et  dra  planètes,  il  me 
parait  (|u’cn  se  refusant  à croire  que  les  planètes 
sont  issues  et  sorties  du  soleil,  on  serait  au  moins 
forcé  de  sup|)oscr  qu’elles  ont  été  exposées  de 
très-près  aux  ardeurs  de  eet  astre  de  feu  pour 
pouvoir  être  licpiéfiees.  Mais  cette  supposition 
ne  serait  pas  encore  sufflsante  pour  expliquer 
l’effet,  et  tomberait  d’elle-mémepar  une  circon- 
stance nécessaire,  c’c.st  qu’il  faut  du  temps 
pour  que  le  feu,  quelque  violent  qu’il  soit,  i>é- 
iictre  les  matières  solides  qui  lui  sont  exposées, 
et  un  très-long  temps  pour  les  liquéller.  On  a 
vu,  par  les  expériences  ' qui  privèdent,  que 
pour  échauffer  un  corps  jusqu’au  degré  de  fu- 
sion, il  faut  au  moins  la  quinzième  partie  du 
temps  qn’il  faut  [Kinr  le  refroidir,  et  qu’attendu 
les  grands  volumes  de  laTcrre  ctdesautrcs  pla- 
nètes, il  serait  de  tonte  néeessitéqu’elles  eussent 
été  pendant  plusieurs  milliers  d'anmùni  station- 
naires auprès  du  soleil , pour  recevoir  le  degré 
de  chaleur  nécessaire  à leur  liquéfaction  : or  il 
est  sans  exempledans  l'universqu’aueuncorp*, 
aucune  planète , aucune  comète , demeure  sta- 
tioimaire  auprès  du  soleil , même  pour  un  in- 
stant ; au  contraire , plus  les  comètes  en  appro- 
chent, et  plus  leur  mouvement  est  rapide  : le 
temps  de  leur  périhélie  est  extrêmement  court, 
et  le  feu  de  cet  astre,  en  brûlant  la  surface,  n’a 
pas  le  temps  de  pénétrer  la  masse  des  comètes 
qui  s’en  approchent  le  plus. 

Ainsi,  tout  concourt  à prouver  qu’il  n’a  pas 
suffi  que  la  terre  et  les  planètes  aient  passé 
comme  certaines  comètes  dans  le  voisinage  du 
soleil,  pour  que  leur  liquéfaction  ait  pu  s’y  opé- 
rer ; nous  devons  donc  présumer  que  cette  ma- 
* Vorei  le  premier  ci  IrMcoodroêiQoim 
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tit-rc  drs  planètes  aautrrfois  appartenu  nu  corps 
même  du  soleil  , et  en  a été  séparée , comme 
nous  l'avons  dit , par  une  seule  et  même  impul- 
sion : car  les  comètes  qui  approelient  le  plus 
du  soleil  ne  nous  présentent  que  le  premier  de- 
gré des  grands  effets  de  la  chaleur  ; elles  parais- 
sent précédées  d’une  vapeur  enflammée  lors- 
qu’elless'approchcnt,  et  suiviesd’une  semblable 
va  peurlorsqu’elless'éloignentdeeet  astre.  Ainsi, 
une  partie  de  la  matière  suporfleiclle  de  In  co- 
mète s’étend  autour  d’elle,  et  se  présente  n nos 
yeux  eu  forme  de  vapeurs  lumineuses , qui  se  ; 
trouvent  dons  un  état  d’expansion  et  de  volati- 
lité causée  par  le  feu  du  soleil  ; mais  le  noyau  ' , 
c’est-à-dire  le  corps  même  de  la  comète , ne  pa- 
rait pas  être  profondément  pi'ortré  par  le  feu  , 
puisqu'il  n’est  pas  lumineux  par  lui-niéme , 
comme  le  serait  néanmoins  toute  masse  de  fer,  j 
de  verre  ou  d'autre  matière  solide,  intimement  ^ 
pénétrée  par  cet  élément  ; par  eonsé<iuent , il 
parait  nécessaire  que  la  matière  de  la  terre  et  i 
des  planètes , qui  a été  dans  un  état  de  liqué- 
faction , appartienne  au  corps  même  du  soleil,  et 
qu’elle  fasse  partie  des  matières  en  fusion  qui 
constituent  la  masse  de  eet  astre  de  feu.  j 

Les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement  par 
une  seule  et  même  impulsion,  puisqu'elles  cir- 
culent toutes  dans  le  même  sens  et  presque  dans  ! 
le  même  plan  ; les  comètes  , au  contraire  , qui 
eirculent  eqnunc  les  planètes  autour  du  soleil , 
mais  dans  des  sens  et  des  plans  différents,  j>a- 
raissent  avoir  été  mises  en  mouvement  par  des 
impulsions  différentes.  On  doit  donc  rapporter 
à une  ÿ'ule  époque  le  mouvement  des  planètes, 
au  lieu  que  celui  des  comètes  pourrait  avoir  été 
donné  en  différents  temps.  Aiirsi , rien  ne  peut 
nous  éclairer  sur  l'origine  du  mouvement  des 
comètes;  mais  nous  pouvons  misoiiner  sur  ce-  j 
lui  des  planètes  , parce  qu’elles  ont  entre  elles 
des  rapports  communs  qui  indiquent  assez  elai- 
remeut  qu’elles  ont  été  mises  en  mouvement 
jvir  une  seule  et  même  Impulsion.  Il  est  donc 
permis  de  chercher  dans  la  nature  la  cause  (jui 
a pu  produire  cette  grande  impulsion , au  lieu  | 
que  nous  ne  pouvons  guère  former  de  raison- 
nements , ni  même  faire  des  recherches  sur  les 
causesdu  mnuvemcnld’impulsion  des  comètes. 

Rassembiant  seulement  les  rapports  fugitifs  et 
les  légers  Indices  qui  peuvent  fournir  quelques 
conjectures  , on  pourrait  imaginer,  pour  satis- 
faire (|uoi<|ue  très-imparfaitement,  à la  curiosité 
■ \oju  cl-iprtt  la  nota  JuiUBuUTei  da  hiu. 
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de  l’esprit,  que  les  comètes  de  notre  système 
solaire  ont  été  formées  par  l’explosion  d’une 
étoile  fixe  ou  d’un  soleil  voisin  du  nôtre , dont 
toutes  les  parties  dispersées , n’ayant  plus  de 
centre  ou  de  foyer  commun,  auront  été  forcées 
d’obéir  à la  force  attractive  de  notre  soleil,  qui 
dès  lors  sera  devenu  le  pivot  et  le  foyer  de  toutes 
nos  comètes.  Nous  et  nos  neveux  n’en  dirons 
pas  davantage  jusqu’à  ce  que,  par  des  observa- 
tions ultérieures,  on  parvienne  à reconnaître 
quelque  rapport  commun  dans  le  mouvement 
d'impulsion  des  comètes  ; car,  comme  nous  ne 
connaissons  rien  que  par  comparaison  , des  que 
tout  rapport  nous  manque , et  qu’aucune  analo- 
gie ne  se  présente,  toute  lumière  fuit , et  non- 
seulement  notre  raison,  mais  même  notre  ima- 
gination , se  trouvent  en  défaut.  Aussi , m’étant 
abstenu  ci-devant  ' de  former  des  eoiy'ecturcs 
sur  la  cause  du  mouvementd’impulsion  des  co- 
mètes, j’ai  cru  devoir  misonnersur  celle  de  l’im- 
pulsion des  planètes  ; et  j’ai  mis  en  avant,  non 
pas  comme  un  fait  réel  et  certain  , mais  seule- 
ment comme  une  chose  possible,  que  la  matière 
des  planètes  aété  projetée  hors  du  soleil  par  le 
choc  d’une  comète.  Cette  hypothèse  est  fondée 
sur  ce  qu'il  n’y  n dans  la  nature  aucun  corps  en 
mouvement,  sinon  les  eomètes , qui  puissent  ou 
aient  pu  communiquer  un  aussi  grand  mouve- 
ment à d’aussi  grandes  masses,  et  en  même  temps 
sur  cc  que  les  comètes  approchent  quelquefois 
de  si  près  du  soleil,  qu’il  est  pour  ainsi  dire  né- 
cessaire que  quelques-unes  y tombent  oblique- 
ment et  en  sillonnent  la  surface , en  chassant  de- 
vant elles  les  matières  mises  eu  mouvement  par 
leur  choc. 

Il  en  est  de  même  de  la  cause  qui  a pu  pro- 
duire In  chaleur  du  soleil  : il  m’a  [laru  ’ qu'on 
peut  la  déduire  des  effets  naturels,  c’est-à-dire 
la  trouver  dans  la  constitution  du  système  du 
monde  ; car  le  soleil  ayant  à supporter  tout  le 
poids,  toute  l’action  de  la  force  pv'nétrantc  des 
vastes  corps  qui  circulent  autour  de  lui,  et  ayant 
à souffrir  en  même  temps  l’action  rapidedecette 
espèce  de  frottement  intérieur  dans  toutes  les 
parties  de  sa  masse,  la  matière  qui  le  compose 
doit  être  dans  l'état  de  la  plus  grande  division  ; 
elle  a dô  devenir  et  demeurer  fluide,  lumineuse 
et  bridante,  en  raison  de  cette  pression  et  de  ce 
frottement  intérieur  toujours  également  subsi- 

* Vorezl'arUrk  de  U fomulloa  (la  planeta  daiu  ce  rotume. 
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sfnnt.  I.rsmouvcmpniJ  irr^jiiilitTS  dfs  taches  du 
soleil , aussi  bien  c|uc  leur  apparition  spontanée 
et  leur  disparition,  démontrent  assez  que  cet 
astre  est  liquide,  et  qu’il  s’élève  de  temps  en 
temps  à sa  surface  des  espèces  de  scories  ou  d’é- 
cumes , dont  les  unes  nattent  irrépdièrement 
sur  cette  matière  cnfuslon,etdontquelqnesau- 
tres  sont  flves  pour  un  temps , et  disparaissent 
comme  les  premières,  lorsque  l’action  du  feu  les 
a de  nouveau  divisées.  On  .sait  ciuc  c’est  par  le 
moyen  de  quelques-unes  de  ces  taches  fixes 
qu’on  a déterminé  laduréedela  rotation  du  so- 
leil en  vinttt-cinq  jours  et  demi. 

Or,  chaque  comète  et  chaque  planète  forment 
une  roue,  dont  les  rais  sont  les  rayons  de  la 
force  attractive  ; le  soleil  est  l’essien  ou  le  pivot 
commun  de  toutes  ces  dilTérentes  roues;  la  co- 
mète ou  la  planète  en  est  la  jante  mobile,  et 
chacune  contribue  de  tout  son  poids  et  de  toute 
sa  vitesse  à l’embrasement  de  ce  foyer  pénéral, 
dont  le  feu  durera  par  conséquent  aussi  long- 
temps que  le  mouvement  et  la  pression  des  vas- 
tes corps  qui  le  produisent. 

De  la  ne  doit-on  pas  présumer  que  si  l’on  ne, 
volt  pas  le  planètes  aütourdes  étoiles  fixes,  ce 
n’est  qu’à  cause  de  leur  immense  éloignement  ? 
Notre  vue  est  trop  bornée,  nos  instruments  trop 
peu  puissants  pourapercevolrcesastrcsobseurs, 
puisque  ceux  mèmequi  sont  Inmlneux  échappent 
à nos  yeux,  et  que,  dans  le  nombre  infini  de  ces 
étoiles,  nous  ne  connaîtrons  jamais  que  celles 
dont  nos  instruments  de  lonttue  vue  pourront 
nous  rapprocher  : mais  l’analogie  nous  indi(|ue 
qu’étant  fixes  et  lumineuses  comme  le  soleil,  les 
étoiles  ontdfi  s’é'chauffer,  sc  liquéfier  et  brûler 
par  la  même  cause , c’est-à-dire  par  la  pression 
active  des  corps  opaques,  solides etobscurs,  qui 
circulent  autour  d’elles.  Cela  seul  peut  expliquer 
pourquoi  il  n’y  a que  les  astres  fixes  qui  soient 
lumineux , et  pourquoi  dans  l’univers  solaire 
tous  les  astres  erranis  sont  obscurs . 

Et  la  chaleur  produite  par  celte  cause  devant 
être  en  raison  du  nombre,  de  la  vitesse,  et  de  la 
masse  des  corps  qui  eimilent  autour  du  foyer , 
le  feu  du  soleil  doit  être  d’mie  ardeur  ou  plutôt 
d’une  violence  extrême,  non-seulement  parce 
que  les  corps  qui  circulent  autour  de  lui  sont 
tous  vastes,  solides  et  mus  rapidement,  mais  en- 
core parce  qu’ils  sont  eu  grand  nombre  : car , 
indépendamment  des  six  planètes,  de  leurs  dix 
satellites  et  de  l’anneau  de  Saturne , qui  tous 
pèsent  sur  le  soleil , et  forment  un  volume  de 


matière  deux  mille  fWs  plus  grand  que  celnl  de 
la  terre,  le  nomb  ^ des  comètes  est  plus  consi- 
dérable qu’on  ne  le  croit  vulgairement  : elles 
seules  ont  pu  suffire  pour  allumer  le  feu  du  so- 
seil  avant  In  projection  des  planètes  , et  suffi- 
raient encore  pour  l’entretenir  aujourd’hui. 
L’homme  ne  parviendra  peut-être  jamais  à re- 
connaître les  planètes  qui  circulent  autour  des 
étoiles  fixes  ; mais , avec  le  temps , il  pourra  sa- 
voir an  juste  quel  est  le  nombre  des  comètes 
dans  le  système  solaire.  Je  regarde  cette  grande 
connnissanee  comme  réservéeà  la  postérité.  En 
attendant  , voici  une  espi'cc  d’évaluation  qui , 
quoique  bien  éloignée  d'être  précise , ne  laissera 
pas  de  fixer  les  idées  sur  le  nombre  de  ees  corps 
circulant  autour  du  soleil. 

En  consultant  les  recueils  d’observations,  on 
voit  que;  depuis  l’an  1 loi  jusqu’en  1766,  c’est- 
à-dire  en  six  cent  soixante-cinq  années , il  y a eu 
deux  cent  vingt-huit  apparitions  de  comètes. 
Mais  le  nombre  de  ces  astres  errants  qui  ont  été 
remarqués  n’est  pas  aussi  grand  que  celui  des 
apparitions , puisque  la  plupart , pour  ne  pas 
dire  tous,  font  leur  révolution  en  moins  de  six 
cent  soixante-cinq  ans.  Prenons  donc  les  deux 
comètes  desqtielles  seules  les  ixivolutions  nous 
sont  parfaitement  connues, savoir, la  comètede 
1680  , dont  la  période  est  d’environ  cinq  cent 
soixante-quinze  ans;  et  celle  de  1750,  dont  la 
période  est  de  soixante-seize  ans.  On  peut 
croire,  en  attendant  mieux  , qu’en  prenant  le 
terme  moyen  , trois  cent  vingt-six  ans , entre  ces 
deux  périorles  de  révolution , il  y a autant  de  co- 
mités dont  la  période  excède  trois  cent  vingt- 
six  ans,  qu’il  y en  a dont  la  période  est  moln- 
die.  Ainsi , en  les  réduisant  toutes  à trois  cent 
vingt-six  ans,  chaque  comète  aurait  paru  deux 
fols  en  six  cent  cinquante-deux  ans,  et  l’on  au- 
rait par  conséquent  à peu  près  cent  quinze  co- 
mètes pour  deux  cent  vingt-huit  apparitions  en 
six  cent  soixante-cinq  ans. 

Maintenant,  si  i’on  considère  que  vraisembla- 
blement il  y a plus  de  comètes  hors  de  la  portée 
de  notre  vue  ou  éehappées  à l’œil  des  observa- 
teurs, qu’il  n’y  en  a eu  de  remarquées , ce  nom- 
bre croîtra  peut-être  de  plus  du  triple,  en  sorte 
qu’on  peut  raisonnablement  penser  qu’il  existe 
dans  le  système  solaire  quatre  ou  cinq  cents  co- 
mètes. Et  s’il  en  est  des  comètes  comme  des 
planètes  ; si  les  plus  grosses  sont  les  plus  éloi- 
gnées du  soleil  ; si  les  plus  petites  sont  les  seu- 
les qui  en  approchent  d’assez  près  pour  que 
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nous  puissions  IfS  apercevoir,  quel  volume  im- 
mense de  matière  ! quelle  charge  énorme  sur  le 
corps  de  cet  astre!  quelle  pression,  c’est-à- 
dire  quel  frottement  intérieur  dans  toutes 
les  parties  de  sa  masse , et  par  conséquent 
quelle  chaleur  et  quel  feu  produits  par  ce  frot- 
tement 1 

Car , dans  notre  hypothèse,  le  soleil  était  une 
masse  de  matière  en  fusion,  même  avant  la  pro- 
jection des  planètes;  par  conséquent  ce  feu  n’a- 
vait alors  pour  cause  que  la  pression  de  ce  grand 
nombre  de  comètes  qui  circulaient  précédem- 
ment et  circulent  encore  aujourd’hui  autour  de 
ce  foyer  commun.  Si  la  masse  ancienne  de  so- 
leil a été  diminuée  d’un  six  cent  cinquantième  ' 
par  la  projection  de  la  matière  des  planètes,  lors 
de  leur  formation,  la  quantité  totale  de  lacause 
de  son  feu,  c’est-à-dire  de  la  pression  totale , a 
été  augmentée  dans  la  proportion  de  la  pression 
entière  des  planètes,  réunie  a la  première  pres- 
sion de  toutes  les  comètes,  à l’exception  de 
celle  qui  a produit  l’effet  de  la  projection , et 
dont  la  matière  s’est  mêlée  à celle  des  planètes 
pour  sortir  du  soleil,  lequel  par  conséquent , 
aprèseette  perte , n’en  est  devenu  que  plus  bril- 
lant, plus  actif  et  plus  propre  à éclairer,  échauf- 
fer et  féconder  son  univers. 

En  poussant  ces  inductions  encore  plus 
loin  , on  se  persuadera  aisément  que  les  satel- 
lites qui  circulent  autour  de  leur  pbuète  prùi- 
cipale,  et  qui  pèsent  sur  elle  comme  les  planètes' 
pèsent  sur  le  soleil  ; que,  ces  satellites,  dis- 
je,  doivent  communiquer  un  certain  degré  de 
chaleur  à la  planète  autour  de  laquelle  ils  cir- 
culent : la  pression  et  le  mouvement  de  la  lune 
doivent  donner  à la  terre  un  degré  de  chaleur; 
qui  serait  plus  grand,  si  la  vitesse  du  mouve- 
ment de  circulation  de  la  lune  était  plus  grande. 
Jupiter,  qui  a quatre  satellites,  et  Saturne,  qui 
en  a cinq,  avec  un  grand  anneau , doivent,  par 
cette  seuie  raison , être  animés  d’un  certain  de- 
gré de  chaleur.  Si  ces  planètes  tns-éloigiiécs 
du  soleil  n'étaient  pas  douées  comme  la  terre 
d’une  chaleur  intérieure,  elles  seraient  pius  que 
gelées;  et  le  froid  extrême  que  Jupiter  et  Sa- 
turne auraient  à supporter,  à cause  de  leur  éloi- 
gnement du  soleil,  ne  pourrait  être  tempéré 
que  par  l’action  de  leurs  satellites.  Plus  les 
corps  circulants  seront  nombreux,  grands  et  ra- 
pides, plus  le  corps  qui  leur  sert  d’essieu  ou  de 
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pivot  s’échauffera  par  !e  frottement  intime 
qu’ils  feront  subir  à toutes  les  parties  de  sa 
masse. 

Ces  idées  sc  lient  pai  faitement  avee  celles  qui 
servent  de  fondement  à mon  hypothèse  sur  la 
formation  des  planètes  ; elles  en  sont  des  consé- 
quences simples  et  naturelles  ; mais  j’nl  la  preuv  e. 
que  peu  de  gens  ont  saisi  les  rapports  et  1 en- 
semble de  ce  grand  système. Néanmoins  y a-t-il 
un  sujet  plus  élevé,  plus  digne  d’exercer  la 
force  du  génie?  On  m’a  critiqué  stins  m’enten- 
dre ; que  puis-je  répondre?  sinon  que  tout  parle 
à des  yeux  attentifs , fout  est  indice  pour  ceux 
qui  savent  voir  ; mais  que  rien  n'est  sensible , 
rien  n'est  clair  pour  le  vulgaire,  et  même  pour 
ce  vulgaire  savant  qu'aveugle  le  préjugé.  TA- 
chons  néanmoins  de  rendre  la  vérité  plusptil- 
pablê;  augmentons  le  nombre  de  probabilités  ; 
rendons  la  vraisemblance  plus  grande  ; ajou- 
tons lumières  sur  lumières  , en  réunissant  les 
faits,  en  accuniubint  les  preuves , et  laissons- 
nous  juger  ensuite  sans  inquiétude  et  sans  ap- 
pel ; car  j’ai  toujours  pensé  qu'un  homme  qui 
écrit  doit  s’occuper  uniquement  de  son  sujet , 
et  nullement  de  soi  ; qu’il  est  contre  la  bien- 
séance de  vouloir  en  occuper  les  autres,  et  iptc 
par  conséquent  les  critiques  persotiüelles  doi- 
vent demeurer  sans  réponse.^  , 

Je  conviens  que  les  idées 
vent  paraître  hypothétiqtld^ 
chimériques,  à tous  ceux  ^jqwfflPl^lles 
choses  que  par  le  rapport  t rt'-ont 

jamais  conçu  comment  oh  sait  qtitVfa'.ferte-’à’cst 
qu’une  petite  planète,  renflée  sur  ré(|uateur  et 
abaissée  sous  les  pèles;  à ceux  qui  ignoreut 
comment  on  s'est  assuré  que  tous  les  corps  cé- 
lestes pèsent,  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 
les  autres  ; comment  on  a pu  mesurerlcur  gran- 
deur, leur  distance,  leurs  mouvements,  leur  pe- 
santeur, etc.  : mais  je  suis  persuadé  que  ces 
mêmes  idées  paraîtront  simples,  nat..rcllcs  , et 
même  grandes  , au  petit  nombre  de  ceux  qui , 
par  des  observations  et  des  réflexions  suivies , 
sont  parvenus  à connaître  les  lois  de  l’univers, 
et  qui,  jugeant  des  choses  par  leurs  propres  lu- 
mières , les  voient  sans  préjugé , telles  qu’elli“S 
sont,  ou  telles  qu’elles  pourraient  être  : car  ces 
deux  points  de  vue  sont  à peu  près  les  mêmes  ; 
et  celui  qui,  regardant  une  horloge  pour  la  pre- 
mière fois  , dirait  que  le  principe  de  tous  scs 
mouvements  est  un  ressort , quoique  ce  fût  un 
poids,  ne  SC  tromperait  que  pour  le  vulgaire, et 


snfi  HISTOIRK  NATÜRELLK. 


aurait,  aux  yeux  du  philosophe  , expliqué  la 
maebiue. 

Ce  n'est  donc  pas  que  j'aie  afrirmé  ni  même 
positivement  prétendu  que  notre  terre  et  les 
planètes  aient  été  formées  nécessairement  et 
réellement  parle  choc  d’une  comète,  qui  a pro- 
jeté hors  du  soleil  la  six  cent  cinquantième  par- 
tiede  sa  masse  : mais  ce  qucj'ai  voulu  faire  en- 
tendre, et  ce  que  je  maintiens  encore  comme  hy- 
pothèse très-probable,  c’est  qu’une  comète  qui, 
dans  son  périhélie,  approcherait  assez  prt‘s  du 
soleil  pour  en  effleurer  et  sillonner  la  surface, 
pourrait  produire  de  pareils  effets,  et  qu'il  n'est 
pas  impossible  qu’il  se  forme  quelque  jour , de 
cette  même  manière,  des  planètes  nouvelles,  qui 
toutes  circuleraient  ensembleeomme  les  planètes 
actuelles,  dans  le  même  sens  , et  presque  dans 
un  même  plan  autour  du  soleil  ; des  planètes 
qui  tourneraient  aussi  sur  elles-mêmes,  et  dont 
la  matière  étant , au  sortir  du  soleil , dans  un 
état  de  liquéfaction  , olnürait  à la  force  eentri- 
fuf;e,  et  s’élèverait  à réi|uateur  en  s’alraissjint 
sous  les  pOles  ; des  plnneti>s  qui  pourraient  de 
même  avoir  des  satellites  en  plus  ou  moins  "rand 
nombre,  circulant  autour  d'ellesdans  le  plan  de 
leurs  équateurs,  ctdontics  mouvementsseraient 
semblables  à ceux  dcssittellites  dcnosplaiH'tcs  : 
en  ÿrtÿ  mm  tous  les  phénomènes  de  ees  planc- 
tes  go^^Wttiâ^les  seraient  je  ne  dispas  les 
incmM^^^^aiM  le  même  ordre,  et  dans  des 
rappoHpHl^hies  h ceux  des  pliénomènes  des 
planètfs  jàt  pour  preuve,  je  demande 

sculpncn^uc  l'on  considère  si  le  mouvement 
de  toutes  tes  planètes,  dans  le  même  sens,  et 
presque  dans  le  même  plan,  ne  suppose  pas  une 
impulsion  commune?  Je  demande  s'il  y a dans 
runivers  quelque  corps , excepté  les  comètes, 
qui  ait  pu  communiquer  ce  mouvement  d’im- 
pulsion? Je  demande  s’il  n’est  pas  probable 
qu’il  tombe  de  temps  à autre  des  comètes  dans 
le  soleil,  puisque  celle  de  1G80  en  a,  pour  ainsi 
dire,  rasé  la  surface,  et  si,  par  conséquent,  une 
telle  comète , en  sillonnant  cette  surface  du  so- 
leil, ne  communiquerait  pas  son  mouvement 
d'impulsion  a une  certaine  quantité  de  matière 
qu  elle  séparerait  du  corps  du  soleil,  en  la  pro- 
jetant nu  dehors?  Je  demande  si,  dans  ce  tor- 
rent de  matière  projetée,  il  ne  se  formerait  pas 
des  plobcs  par  rattractiou  mutuelle  des  parties, 
et  si  ces  elobes  ne  se  trouveraient  pas  à des  dis- 
tances différentes,  suivant  la  différente  densité 
des  matières,  et  si  les  plus  légères  ne  seraient 


pas  poussées  plus  loin  que  les  plus  denses  par 
la  même  impulsion  ? Je  demande  si  la  situation 
de  tous  ces  globes  presque  dans  le  même  plan , 
n’indique  pas  assez  (pie  le  toiTcnt  projeté  n’é- 
tait pas  d’une  largeur  considérable,  et  qu’il  n’a- 
vait pour  cause  qu’une  seule  impulsion,  puis- 
que toutes  les  parties  de  la  matière  dont  il  était 
composé  ne  se  sont  éloignées  que  triis-peu  de  la 
direction  commune  ? Je  demande  comment  et 
où  la  matière  de  la  terre  et  des  planètes  aurait 
pu  SC  liquéfier,  si  elle  n’cùt  pas  résidé  dans  le 
corps  même  du  soleil  ; et  si  l’on  peut  trouver 
une  cause  de  cette  chaleur  i;t  de  cet  embnise- 
ment  du  soleil,  autre  que  celle  de  sa  charge,  et 
du  frottement  intérieur  produit  par  l’action  de 
tous  ces  vastes  coi-ps  quicirculentautour  de  lui? 
Enfin  Je  demande  qu’on  examine  tous  les  rap- 
ports , (pic  l’on  suive  toutes  les  vues,  que  l’on 
compare  toutes  les  analogies  sur  lesquelles  f’al 
fondé  mes  raisonnements , et  qu’on  se  contente 
de  conclure  avec  moi  que , si  Dieu  l’eût  permis, 
il  se  pourrait , par  les  seules  lois  de  la  nature, 
que  la  Terre  et  les  planètes  eussent  été  formées 
de  cette  même  manière. 

Suivons  donc  notre  objet,  et  de  ce  temps  qui 
a précédé  les  tempset  s’est  soustrait  à notre  vue, 
passons  nu  premier ége  de  notre  univers,  oii  la 
terre  et  les  planètes  ayant  reçu  leur  forme,  ont 
pris  de  la  consistance,  cl  de  liipiides  sont  dcxc- 
nucs  solides.  Ce  changement  d’etats’est  fait  na- 
tiircllcmeut  et  par  le  seul  effet  de  la  diininutioii 
de  la  chaleur  : la  matière  qui  compose  le  globe 
terrestre  et  lesaulresglobcsplanélaircs était  en 
fusion  lorsqu’ils  ont  commencé  à tourner  sur 
eux-mêmes;  ils  ont  doheobéi,  comme  tout  autre 
matière  fluide,  aux  lois  delà  force  centrifuge  : 
les  parties  voisines  de  l’équateur,  qui  subissent 
le  plus  grand  mouvement  dans  la  rotation  , se 
sont  le  plus  élevers  ; celles  qui  sont  voisinesdes 
pèles,  où  ce  mouvement  est  moindre  ou  nul,  se 
sont  abaiss(^  dans  la  proportion  juste  et  pré- 
cise qu’exigent  les  lois  de  la  pesanteur;  combi- 
nées avec  celles  de  la  force  ccntrifitge  ',  et  celte 
forme  de  la  Terre  et  des  planètes  s'est  conser- 
vée jusqu’û  ce  jour,  et  se  conservera  perpétuel- 
lement, quand  même  l’on  voudrait  supposer  que 
le  mouvement  de  rotation  viendrait  à s’accélé- 
rer, parce  que  la  matière  ayant  passé  de  l’état 
de  fluidité  à celui  de  solidité,  la  cohésion  des 
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parties  suffit  seule  pour  maintenir  In  forme  pri- 
mordiale, et  qu'il  faudrait  pour  la  changer  que  le 
mouvement  de  rotation  prit  une  rapidité  pres- 
que. inlinic,  c’est-ù-dire  assez  grande  pour  que 
l’effet  de  la  force  centrifuge  devint  plus  grand 
que  celui  de  la  force  de  cohérence. 

Or,  le  refroidissement  de  la  Terre  et  des  pla- 
nètes, comme  celui  de  tous  les  corps  chauds,  a 
commence  par  la  surface  : les  matières  en  fusion 
s’y  sont  consolidées  dans  un  temps  assez  court. 
Dès  que  le  grand  feu  dont  elles  étaient  pénétrées 
s’est  échappé,  les  parties  de  la  matière  qu’il  te- 
nait divisées  se  sont  rapprochées  et  réunies  de 
plus  près  par  leur  attraction  mutuelle  ; c’elles  qui 
avaient  assez  de  fixité  pour  soutenir  la  violence 
du  feu  ont  formé  des  masses  solides;  mais  celles 
qui,  comme  l’air  et  l'eau,  se  raréllent  ou  se 
volatilisent  par  le  feu , ne  pouvaient  faire  eorps 
avee  les  autres  ; elles  en  ont  été  séparées  dans  les 
premiers  temps  du  refroidissement.  Tous  les 
cléments  pouvant  se  transmuer  et  se  convertir, 
l'instant  de  la  consolidation  des  matières  Ikes 
fut  aussi  celui  de  la  plus  grande  conversion  des 
étéiA'iils  et  de  la  production  des  matières  vola- 
tiles ; elles  étaient  réduites  en  vapeurs  et  dis- 
persées au  loin,  formant  autourdes  planètes  une 
espèce  d'atmosphère  semblable  àcelle  du  soleil; 
car  on  sait  que  le  corps  de  cet  astre  de  feu  est 
environné  d'une  sphère  de  vapeurs  qui  s’étend 
à des  distances  immenses , et  peut-être  jusqu’à 
l’orbe  de  la  terre  '.  L’existence  réelle  de  cette 
atmosplière  solaire  est  démontrée  par  un  phéno- 
mène qui  accompagne  les  éclipses  totales  du  so- 
leil. La  lune  en  couvre  alors  ù nos  yeux  le  dis- 
que tout  entier;  et  néanmoins  l’on  voit  encore 
un  limbe  ou  grand  cercle  de  vapeurs,  dont  la 
lumière  est  assez  vive  pour  nous  éclairer  à pr'u 
près  autant  que  celle  de  la  lune  : sans  cela,  le 
globe  terrestre  serait  plongé  dans  l’obscurité  la 
plusprofoude  pendant  la  durée  de  l’éelipse  to- 
tale. On  a observé  que  cette  atmosphère  solaire 
est  plus  dense  dansses  parties  voisines  duSolcil, 
et  qu’elle  devientd’autant  plus  rare  et  plus  trans- 
parentequ’elle  s'étend  et  s’éloigne  davantagedu 
corps  de  cet  astre  de  feu  : l'on  ne  peut  donc  pas 
douter  que  le  soleil  ne  soit  environné  d-’une 
sphère  de  matières  aqueuses,  aériennes  et  vola- 
tiles, que  sa  violente  chaleur  tient  suspendues  et 
rcléguéesàdes  distances  immenses,  et  que,  dans 
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le  moment  de  la  projection  des  planètes,  le  tor- 
rent des  matières  fixes  sorties  du  eorps  du  soleil 
n’ait,  en  traversant  son  atmosphère,  entraîné 
une  grande  quantité  de  <es  matières  volatiles 
dont  elle  est  composée  ; et  ce  sont  ces  mêmes 
matières  volatile»,  aqueuses  et  aériennes,  qui 
ont  ensuite  formé  les  atmosphères  des  planètes, 
lesquelles  étaient  semblables  à l'ntmosplière  du 
soleil,  tant  que  les  planètes  ont  été,  comme 
lui,  dans  un  état  de  fusion  ou  de  grande  incan- 
descence. 

Toutes  les  planètes  n’etaient  donc  alors  que 
des  masses  de  verre  liquide,  environnées  d’une 
sphère  de  vapeurs. -Tant  qu’a  duré  ectétat  de 
fusion,  et  même  longtemps  après,  les  planètes 
étaient  lumineuses  par  elles-mêmes,  comme  le 
sont  tous  les  corps  en  incandescence  ; mais  à me- 
sure que  les  planètes  prenaientde  la  consistance, 
elles  perdaient  de  leur  lumière  : elles  ne  devin- 
rent tout  a fait  obscures  qu’après  s'être  conso- 
lidées jus<iu’au  ccntre,et  longtemps  après  laeon- 
solidation  de  leur  surface,  comme  l’on  voit  dans 
une  masse  de  métal  fondu  la  lumière  et  la  rou- 
geur subsister  très-longtemps  apres  la  consoli- 
dation de  sa  surface.  Et  dans  ce  premier  temps 
où  les  planètes  brillaient  de  leurs  propres  feux, 
elles  devaient  lancer  des  rayons,  jeter  des  étin- 
celles, faire  des  explosions,  et  ciisnite  souffrir  en 
se  refroidissant,  différentes  ébullitions,  à me- 
sure que  l'eau,  l’air  et  les  autres  matières  qui 
ne  peuvent  supporter  le  feu,  retombaient  à leur 
surface  : la  production  des  cléments,  ét  ensuite 
leur  combat , n’ont  pu  manquer  de  reproduire 
des  inégalités,  des  aspérités,  des  profondeurs, 
des  hauteurs,  des  cavernes  à la  surface  et  dans 
les  premières  couches  de  l’intérieur  de  ces  gran- 
des masses  ; et  c’est  à cette  époque  que  l’on  doit 
rapporter  la  formation  des  plus  hautes  monta- 
gnes de  la  terre,  de  celles  de  la  lune,  et  de  tou- 
tes les  aspérités  ou  inégalités  qu’on  aper^-uitsur 
les  planètes. 

Ilepréscntous-nous  l’état  et  l’aspect  de  notre 
univers  dans  son  premier  Age  : toutes  les  pla- 
nètes , nouvellement  consolidées  à la  surface , 
étaient  encore  liquides  à l’intérieur,  et  lançaient 
au  dehors  une  lumière  très- vive  ; c’étaient  au- 
tant de  petits  soleils  détachés  du  grand , qui  ne 
lui  cédaient  que  parle  volume,  et  dont  la  lu- 
mière et  la  chaleur  se  répandaient  de  même.  Ce 
temps  d'iiicondescenee  a duré  tant  que  la  pla- 
nète n’a  pas  été  consolidée  jusqu’au  centre, 
c’est-à-dire  environ  dcu.x  mille  neuf  cent  trente. 
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six  ans  pour  la  terre,  six  cent  quarante-quatre 
ans  pour  la  lune,  deux  mille  cent  vingt-sept 
ans  pour  Mercure,  onze  cent  trente  ans  pour 
Mars , trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-seize 
ans  pour  Vénus , cinq  mille  cent  quarante  ans 
pour  Saturne , et  neuf  mille  quatre  cent  trente- 
trois  ans  pour  Jupiter 

I-es  satellites  de  ces  deux  grosses  planètes , 
aussi  bien  que  l’anneau  qui  environne  Saturne, 
lesquels  sont  tous  dans  le  plan  de  l'équateur  de 
leur  planète  principale , avaient  été  projetés 
dans  le  temps  de  la  liquéfaction  par  la  force 
centrifuge  de  ces  grosses  planètes,  qui  tournent 
sur  elles-mêmes  avec  une  prodigieuse  rapidité  : 
la  terre,  dont  la  vitesse  de  rotation  est  d’envi- 
ron neuf  mille  lieues  pour  vingt-quatre  lieuies, 
c’est-à-dire  de  six  lieues  un  quart  par  minute, 
a , dans  ce  même  temps,  projeté  hors  d'elle  les 
parties  les  moins  denses  de  sou  équateur,  les- 
quelles se  sont  rassemblées  par  leur  attraction 
mutuelle  à quatre-vingt-eiuq  mille  lieues  de  dis- 
tance , où  elles  ont  formé  le  globe  de  la  lune. 
Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  soit  confirmé  ptir  le 
fait,  lorsque  je  dis  que  ce  sont  les  parties  les 
moins  denses  qui  ont  été  projetées,  et  qu’elles 
l'ont  été  de  la  région  de  l’êquatcur;  car  l’on 
sait  que  1$  densité  de  la  lune  est  à celle  de  la 
terre,  comme  sept  cent  deux  sont  a mille,  c’est- 
à-dire  de  plus  d’un  tiers  moindre;  et  l’on  sait 
aussi  que  la  lune  circule  autour  de  la  terre  dans 
un  plan  qui  n’est  eloiguéquede  viiigt-troisdegrés 
de  notre  équateur,  et  que  sa  distance  moyenne 
est  d’envirou  quairc-vingt-cinq  mille  lieues. 

Dans  Jupiter,  qui  tourne  sur  lui-même  eu  dix 
heures,  et  dont  la  circonférence  est  onze  fuis 
plus  grande  que  celle  de  la  terre,  et  la  vitesse 
de  rotation  de  eent  soixante-cinq  beues  par  mi- 
nute, cette  énorme  force  centrifuge  a projeté  un 
grand  torrent  de  matière  de  différents  degrés 
de  densité,  dans  lequel  se  sont  formés  les  quatre 
satellites  de  cette  grosse  planète,  dont  l'un,  aussi 
petit  que  la  lune,  n’est  qu’à  quaüe-viugt-ueuf 
raille  cinq  cents  lieues  de  distance,  c’est-à-dire 
presque  aussi  voisin  de  Jupiter  que  la  lune  l’est 
de  la  terre;  le  second,  dont  lu  matière  était  un 
peu  moins  dense  que  celle  du  premier,  et  qui 
est  environ  gros  comme  Mercure,  s’est  formé  à 
eent  quarante-un  mille  huit  cents  lieues;  le  troi- 
sième, composé  de  poi'ties  encore  moins  denses, 
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et  qui  est  a peu  près  grand  comme  Mars,  s’est 
formé  à deux  cent  vingt-cinq  mille  huit  cents 
lieues  ; et  enfiu  le  quatrième , dont  la  matière 
était  la  plus  légère  de  toutes,  a été  projeté  en- 
core plus  loin,  et  ne  s’est  rassemblé*c  qu’à  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  huit  cent 
soixante-dix-sept  lieues;  et  tous  les  quatre  se 
trouvent , à très-peu  près  , dans  le  plan  de  l’é- 
quateur de  leur  planète  principale,  et  circulent 
dans  le  même  sens  autour  d’elle  ' . Au  reste,  la 
matière  qui  compose  le  globe  de  Jupiter  est 
elle-même  beaucoup  moins  dense  que  celle  de 
la  terre,  les  planètes  voisines  du  soleil  sont 
les  plus  denses;  celles  qui  en  sont  les  plus 
éloignées  sont  en  même  temps  les  plus  lég^ 
rcs  : la  densité  de  la  terre  est  à celle  de  Jupiter 
comme  raille  sont  à deux  cent  quatre-vingt- 
douze;  et  il  est  à présumer  que  la  matière  qui 
compose  ses  satellites  est  encore  moins  dense 
que  celle  dont  il  est  lui-même  composé  ’. 

Saturne  , qui  probablement  tourne  sur  lui- 
même  encore  plus  vite  que  Jupiter,  a non-seu- 
lement produit  cinq  satellites , mais  encore  un 
anneau  qui , d’après  mon  hypothèse  , Jolt^tre 
parallèle  à son  équateur,  et  qui  l’environne 
comme  un  pont  suspendu  etcontinu  à cinquante- 
quatre  mille  lieues  de  distance  : est  anneau  , 
beaucoupplus  large  qu’épais,  est  composé  d’une 
matière  solide,  opaque  et  semblable  à celle  des 
satellites;  il  s’est  trouvé  dans  le  même  état  de 
fusion  , et  ensuite  d’incandescence.  Chacun  de 
ces  v astes  corps  a conservé  cette  chaleur  primi- 
tive, en  raison  composée  de  leur  épaisseur  et  de 
leur  densité;  en  sorte  que  l’anneau  de  Saturne, 
qui  parait  être  le  moins  épais  de  tous  les  coipa 
célestes,  est  celui  qui  aurait  perdu  le  premier  sa 
chaleur  propre , s’il  n’eùt  pas  tiré  de  très-grands 
suppléments  de  chaleur  de  Saturne  même,  dont 
il  est  fort  voisin;  ensuite  la  lune  et  les  premiers 
satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter , qui  sont  les 
plus  petits  desglobes  planétaires,  auraient  perdu 
leur  chaleur  propre  dans  des  temps  toujours 
proportionnels  à leur  diamètre  ; après  quoi  les 
plus  gros  satellites  auraient  de  même  perdu 

< M.  tUilljr  » moatrë,  par  des  rai»on>  Ures'jdauslUet,  Urées 
<1ii  motiveniciitties  mi’udftdnMteilitesüc  Ju|ilter.quo  Iepn> 
mier  de  ces  sati  ilUcs  circule  dins  le  plan  luénic  de  t'équatcur 
de  cette  pUuCtc , et  que  les  Uidt  autres  uu  s'eü  écai  Lcut  |us 
ü'uu  degré.  Uéiooim  de  l'AcjOi-niie  dcsScicuces,  «muru 
1766. 

* J'ai . par  aaalügie,  dontié  aux  sâlellites  de  JupUer  et  de 
Saturne  b niânie  densité  rebllve  qui  se  troure  entre  U terre 
et  la  lune.  c'esui«djre  de  milie  è sept  coût  deux.  Vojrex  le 
premier  Mémoire  sur  ta  Ump/raUtre  des  ^ancUs» 


l'IV^Ql  KS  DE 

leur  chaleur,  cl  tous  seraient  aujourd'hui  plus 
refroidis  que  le  (;lobc  de  la  terre,  si  plusieurs 
d’entre  eux  n’avaient  pas  reçu  de  leur  planète 
prinelpale  une  chaleur  immense  dans  les  com- 
mencements : euflu  les  deux  grosses  pliuiètes , 
Saturne  et  Jupiter,  couservent  encore  actuelle- 
ment une  très-grande  chaleur  en  comparaison 
de  celle  de  leurs  satellites , et  même  de  celle  du 
glob<>  de  la  terre. 

Mars’,  dont  la  durée  de  rotation  est  de  vingt- 
quatre  heures  quarante  minutes , et  dont  la  eir- 
coiiff  reucc  n’est  que  treize  vingt -cinquièmes  de 
celle  de  la  terre , tourne  une  fois  plus  lentement 
que  le  globe  terivstre,  sa  v itesse  de  roüitiou  n’é- 
tant guère  que  de  trois  lieues  par  minute;  par 
conséquent  sa  force  centrifugé  a toujours  été 
moindre  de  pins  de  moitié  que  celle  du  globe 
terrestre  : c’est  par  cette  raison  que  Mars,  quoi- 
que moins  denseque  la  terre  dans  le  nqiport  de 
sept  cent  trente  à mille,  u’a  point  de  satellite. 

Mercure,  dont  la  densité  est  A celle  de  la  terre 
comme  deux  mille  quarante  sont  à mille,  n’au- 
nütpu  produire  un  .satellite  que  par  une  force 
centrifuge  plus  que  double  de  celle  du  globe  de 
la  Terre  ; mais , quoique  la  durée  de  sa  rotation 
n’ait  pu  être  observée  par  les  astronomes,  il  est 
plus  que  probable  qu’au  lieu  d’étre  double  de 
celle  de  la  terre , elle  est  au  contrafre  beaucoup 
moindre.  Ainsi,  l’on  peut  croire  avec  fondement 
que  Mercure  n’a  point  de  satellite. 

^ énus  pourrait  en  avoir  un;  car,  étant  un 
peu  moins  épaisse  que  la  terre  dans  la  raison 
de  dix-sept  A dix-huit,  et  tournant  un  peu 
plus  vite  dans  le  rapport  de  vingt-trois  heu- 
res V Ingt  minutes  A vingt-trois  heures  cin- 
quante-six minutes,  sa  vitesse  est  de  plus  de 
six  lieues  trois  quarts  par  minute , et  par  consé- 
quent sa  force  centrifuge  d’environ  un  treizième 
plus  grande  que  celle  de  la  terre.  Cette  planète 
aurait  donc  pu  produire  un  ou  deux  satellites 
dans  le  temps  de  sa  liquéfaetion , si  sa  densité , 
plus  grande  que  celle  de  la  terre , dans  la  raison 
de  mille  deux  cent  soixante-dix  A mille,  c’est- 
A-dirc  de  plus  de  cbiq  contre  quatre , ne  se  fût 
pas  opposée  A la  séparation  et  A la  projection  de 
ses  parties , même  les  plus  liquides  ; et  ce  pour- 
rait être  par  cette  raison  que  Vénus  n’aurait 
point  de  satellite , quoiqu’il  y ait  des  observa- 
teurs qui  prétendent  en  avoir  aperçu  un  autour 
de  cette  planète. 

A tous  ces  faits  que  je  viens  d'exposer , on 
doit  en  ajouter  un  qui  m’a  été  communiqué  par 
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M.  Bailly,  savant  ph}  sielen-aslronome,  de  l’A- 
cadémie des  Se'ienees.  In  surface  de  Jupiter  est, 
comme  l’on  siüt,  sujette  à des  changements 
sensibles,  qui  semblent  indiquerque  cettegrosse 
planète  est  encore  dans  un  état  d’inconstance 
et  de  bouillonnement.  Prenant  donc,  dans  mon 
système  de  l’incandeseenee  générale  et  du  re- 
froidissement des  planètes,  les  deux  extrêmes, 
c’est-n-dire  Jupiter  comme  le  plus  gros,  et  la 
Lune  comme  le  plus  petit  de  tous  les  eor|)s  pla- 
nétaires, il  SC  trouve  que  le  premier,  qui  n’a  pas 
eu  encore  le  temps  de  se  refroidir  et  de  prendre 
eonsistauee  entière , nous  présente  A sa  surface 
les  effets  du  mouvement  intérieur  dont  il  est 
agité  pur  le  feu , taudis  que  la  lune,  qui,  |Kir  sa 
petitesse,  a dû  se  refroidir  en  peu  de  siix'les,  ne 
nous  offre  qu’un  calme  parfait,  e’est-ù-dire  une 
surface  qui  est  toiqours  la  même,  et  sur  laquelle 
l’on  n’aperçoit  ni  mouvement  ni  changement. 
Ces  deux  faits , connus  des  astronomes  , se  joi- 
gnent aux  autres  analogies  que  j’ai  présentées 
sur  ce  sujet,  et  ajoutent  un  petit  degré  de  pli;s 
A lu  probabilité  de  mon  hypothèse. 

Par  la  eom|iaraison  que  nous  avons  faite  de 
la  chaleur  des  planètes  a celle  de  la  terre,  on  a 
vu  que  le  temps  de  riucandeseence  [mur  le  globe 
terrestre  a duré  deux  mille  neuf  cent  trente-six 
ans;  que  celui  de  sa  chaleur,  au  point  de  ne 
pouvoir  le  toucher,  a été  de  trente-quatre  mille 
deux  cent  soixante-dix  ans,  ce  qui  fait  en  tout 
trente-sept  mille  deux  cent  six  ans;  et  que  c’est 
la  le  premier  moment  de  la  naissance  possible  de 
la  nature  vivante.  Jusqu’alors  les  éléments  de 
l’air  et  de  l’eau  étaient  encore  confondus,  et  ne 
pouvaient  se  séparer  ni  s’appuyer  sur  la  surface 
brûlante  de  la  terre , qui  les  dissipait  en  va- 
peurs ; mais,  des  que  cette  ardeur  se  fut  attié- 
die , imc  ehaieur  bénigne  et  féconde  succéda  par 
degrés  au  feu  dévorant  qui  s'opposait  A toute 
production,  et  même  A l’établissement  des  élé- 
ments. Ca:lui  du  feu,  dans  ce  premier  temps,  s’é- 
tait, pour  ainsi  dire  , empare  des  trois  autres; 
aucun  n’existait  A part  : la  terre.  Pair  et  l’eau, 
pétris  de  feu  et  confondus  ensemble,  n’offraient, 
au  lieu  de  leurs  formes  distinctes,  qu’une  masse 
brûlante  environnée  de  vapeurs  enflammées.  Ce 
n’est  donc  qu’après  trente-sept  mille  ans  que  les 
gens  de  In  terre  doivent  dater  les  actes  de  leur 
monde  et  compter  les  fai tsde  la  nature  organisée. 

il  faut  rapporter  a celte  première  époque  ce 
que  j’ai  écrit  de  l’état  du  ciel  dans  mes  lUt'moires 
tur  la  leaperalure  des  planites.  Toutes  au 
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commencement  étaient  brillantcsct  luraineusi's; 
chacune  formait  un  petit  soleil  dout  la  cha- 
leur et  la  lumière  ont  diminué  peu  à peu  et  se 
sont  dissipées  successivement  dans  le  rapport 
des  temps  , que  j’ai  ci-devant  indique  , d'apres 
mes  expériences  sur  le  refroidissement  des  corps 
en  général,  dont  la  durée  est  toujours  à très-peu 
près  proportionnelle  à leurs  diamètres  et  à leur 
densité 

Les  planètes,  ainsi  que  leurs  satellites,  se  sont 
donc  refroidies  les  unes  plus  tôt  et  les  autres 
plus  hird  ; et,  en  perdant  partie  de  leur  chaleur, 
elles  ont  perdu  toute  leur  lumière  propre.  Le 
soleil  seul  s’est  maintenu  dans  sa  splendeur, 
parce  qu’il  est  le  seul  autour  duquel  circulent 
un  assez  grand  nombre  de  corps  pour  en  entre- 
tenir la  lumière,  la  chaleur  et  le  feu. 

Mais , sans  insister  plus  longtemps  sur  ces 
objets,  qui  (laraissent  si  loin  de  notre  vue,  ra- 
haissons-la  sur  le  seul  globe  de  la  terre.  Passons 
à la  seconde  époque,  c’est-à-<lirc  au  temps  où  la 
matière  qui  le  compose  s’étant  consolidée,  a 
formé  les  grandes  masses  de  matières  vitres- 
cibles. 

Je  dois  seulement  répondre  à une  cspiVe 
d’objection  que  l’un  m’a  déjà  faite  sur  lu  très- 
longue  durée  des  temps.  Pourquoi  nous  jeter, 
m’a-t-ou  dit,  dans  un  espace  aussi  vague  qu'une 
durée  de  cent  soixante-huit  mille  ans?  car,  à la 
vue  de  votre  tableau,  la  terre  est  igéede  soi  \untc- 
quinze  mille  ans,  et  la  nature  vivante  doit  sub- 
sister encore  pendant  quatre-vingt-treize  mille 
ans  : est-il  aisé,  est-il  même  possible  de  se  for- 
mer une  idée  du  tout,  ou  des  parties  d'une  aussi 
longue  suite  de  siècles?  Je  n’ai  d’autre  réponse 
que  l'exposition  des  monuments  et  la  considé- 
ration des  ouvrages  de  la  nature  : j'en  donnerai 
le  détail  et  les  dates  dans  les  époques  qui  vont 
suivre  celle-ci,  et  l’on  verra  que,  bien  loiq  d’a- 
voir augmenté  sans  nécessité  la  durée  du  temps. 
Je  l’ai  peut-être  beaucoup  trop  raccourcie. 

£h  ! pourquoi  l’esprit  humain  semble-t-il  se 
perdre  dans  l'espace  de  la  durée  plutôt  que  dans 
celui  de  l'étendue,  ou  dans  la  considération  des 
mesures , des  poids  et  des  nombres?  Pouiquoi 
cent  mille  ans  sont-ils  plus  difficiles  a concevoir 
et  à compter  que  cent  mille  livres  de  monnaie? 

* Jupiter . luraili'tl  ert  le  plu»  prt»  de  la  terre . nous  parait 
tou»  UD  anale  de  riiupiante-neurnu  aoixanle  aeeoude»;  il  for- 
mait dune  un  aolril  dont  le  diamètre  n'etait  que  treote-UM 
fola  pina  peUt  que  celui  de  notre  aolell. 
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Serait-ce  parce  que  la  somme  du  temps  ne  peut 
se  palper  ni  se  réaliser  en  espèces  visibles?  ou 
plutôt  n’cst-ce  pasqu’étant  accoutumés  par  notre 
trop  courte  existence  à regarder  eciit  ans  comme 
une  grosse  somme  de  temps , nous  avons  peine 
à nous  former  une  idée  de  mille  ans , et  ne  pou- 
vons plus  nous  représenter  di.x  mille  ans,  ni 
même  en  concevoir  cent  miile?  Le  seul  moyeu 
est  de  diviser  en  plusieurs  parties  ces  longues 
périodes  de  temps , de  comparer  par  la  vue  de 
l’esprit  la  durée  de  chacune  de  ces  parties  avec 
les  grands  effets,  et  surtout  avec  les  construc- 
tions de  la  nature,  se  (aire  des  aperçus  sur  le 
nombre  de  siècles  qu'il  a fallu  [lour  produire  tous 
les  animaux  à coquilles  dont  la  terre  est  remplie, 
ensuite  sur  le  nombre  encore  plus  grand  des  siè- 
cles qui  se  sont  écoulés  pour  le  transport  et  le 
dépôt  de  ces  coquilles  et  de  leurs  détriments , 
enfin  sur  le  nombre  des  autres  siècles  subsé- 
quents, nécessaires  à la  pétrification  et  nu  des- 
sèchement de  ees  matières  ; et  dès-lors  on  sen- 
tira que  cette  énorme  durée  de  soixante-quinze 
mille  ans , que  j'ai  comptée  depuis  la  formation 
(le  la  terre  jusqu’à  son  état  actuel , n’est  pas  en- 
core assez  étendue  pour  tous  les  grands  ouvra- 
ges de  la  nature , dont  la  construction  nous  dé- 
montre (|u'ils  n’ont  pu  se  Ikire  que  par  une 
succession  lente  de  mouvements  réglés  et  con- 
stants. 

Pour  rendre  cet  aperçu  plus  sensible , don- 
nons un  exemple;  cherchons  combien  il  a fallu 
de  temps  pour  la  construction  d’une  colline  d’ar- 
gile.de  mille  toises  de  hauteur.  Les  sédimeuts 
successifs  des  eaux  ont  formé  toutes  les  cou- 
ches dont  la  colline  est  composée  depuis  la  base 
jusqu'à  sou  sommet.  Or,  nous  pouvons  juger 
du  dépôt  successif  et  journalier  des  eaux  par  les 
feuillets  des  ardoises;  ils  sont  si  minces  qu’on 
peut  en  compter  une  douzaine  dans  une  ligne 
d’épaisseur.  Supposons  donc  que  chaque  marais 
dépose  un  sédiment  d’un  douzième  de  ligne  d’é- 
paisseur, c’est-à-dire  d’un  sizième  de  ligne  cha- 
que jour,  le  dépôt  augmentera  d’une  ligne  en 
six  jours,  de  six  lignes  en  trente-six  jours,  et, 
par  conséquent,  d’environ  cinq  pouces  en  un 
an  ; ce  qui  donne  plus  de  quatorze  mille  ans  pour 
le  temps  necessaire  a la  composition  d’une  col- 
line de  glaise  de  mille  toises  de  hauteur  : ce 
temps  paraîtra  même  trop  court , si  ou  le  com- 
pare avec  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  sur  cer- 
tains rivages  de  la  mer,  où  elle  dépose  des  li- 
mons et  des  argiles,  comme  sur  les  côtes  de 
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Normandie  ' ; car  le  dépôt  n’augmente  qu’insen- 
sibtement  et  de  beaucoup  moins  de  cinq  pouces 
par  an.  Et  si  cette  colline  d'argile  est  couron- 
née de  rochers  calcaires,  la  durée  du  temps,  que 
Je  réduis  à quatorze  mille  ans,  ne  doit-elle  pas 
être  augmentée  de  celui  qui  a été  nécessaire 
' pour  le  transport  des  coquillages  dont  la  colline 
est  surmontée?  et  cette  durée  si  longue  n’a- 
t elle  pas  encore  été  suivie  du  temps  nécessaire 
à la  pétrincatiou  et  au  dessèchement  de  ces  sé- 
diments, et  encore  d’un  temps  tout  ausi  long 
pour  la  figuration  de  la  colline  par  angles  sail- 
lants et  rentrants?  J’ai  cru  devoir  entrer  d'a- 
vance dans  ce  détail , afin  de  démontrer  qu’au 
lieu  de  reculer  trop  loin  les  limites  de  la  durée, 
je  les  nlrapprochées  autant  qu’il  m’a  été  possi- 
ble, sans  contredire  évidemment  les  faits  con- 
signés dons  les  archives  de  la  nature. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

LOaSQDK  LA  MATIÈBE  , S’ÉTAKT  CONSOLIDÉE  , A 

FOBMÉ  LA  BOCHE  INTEBIEUBE  DU  GLOBE,  AINSI 

QUE  LES  GBANDES  UASSES  VITBESCIBLES  QUI 

SONT  A SA  SUBI-ACE. 

On  vient  de  voir  que,  dans  notre  hypothèse, 
il  a dO  s'écouler  deux  mille  neuf  cent  trente-six 
ans  avant  que  le  globe  terrestre  ait  pu  prendre 
toute  sa  consistauee,  et  que  sa  masse  entière  se 
soit  consolidée  jusqu'au  centre.  Comparons  les 
effets  de  cette  consolidation  du  globe  de  la  terre 
en  fusion  à ce  que  nous  voyons  arriver  à une 
masse  de  métal  ou  de  verre  fondu , lorsqu’elle 
commence  ù se  refroidir  : il  se  forme  à la  sur- 
face de  ces  masses  des  trous , des  ondes , des 
aspérités  -,  et  au-dessous  de  la  surface,  il  se  fait 
des  vides,  des  cavités,  des  boursouflures,  les- 
quelles peuvent  nous  représenter  ici  les  premiè- 
res inégalités  qui  se  sont  trouvées  sur  la  surface 
de  la  terre  et  les  cavités  de  son  intérieur  : nous 
aurons  dès  lors  une  idée  du  grand  nombre  de 
montagnes,  de  vallées,  de  cavernes  et  d’anfrac- 
tuosités , qui  se  sont  formées  dès  ce  premier 
temps  dans  lcSA.-ouches  extérieures  de  la  terre. 
Notre  comparaison  est  d’autant  plus  exacte,  que 
les  montagnes  les  plus  élevées,  que  je  suppose 
de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq  cents  toises  de 
hauteur,  ne  sont,  par  rapport  au  diamètre  de  la 
terre , que  ce  qu’un  huitième  de  ligne  est  par 
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rapport  au  diamètre  d’un  globe  de  deux  pieds. 
Ainsi,  ces  chaînes  de  montagnes,  qui  nous  pa- 
raissent si  prodigieuses,  tant  par  le  volume  que 
par  la  hauteur , ces  vallées  de  la  mer,  qui  sem- 
blent être  des  abîmes  de  profondeur,  ne  sont 
dans  la  réalité  que  de  légères  inégalités,  propor- 
tionnées à la  grosseur  du  globe , et  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  former  lorsqu’il  prenait 
sa  consistance  : ce  sont  des  effets  naturels  pro- 
duits par  une  cause  tout  aussi  naturelle  et  fort 
simple,  c’est-à-dire  par  l’action  du  refroidisse- 
ment sur  les  matières  en  fusion  lorsqu’elles  se 
consolident  à la  surface. 

C’est  alors  que  se  sont  formés  les  éléments 
par  le  refroidissement  et  pendant  ses  progrès  : 
car,  à cette  époque,  et  même  longtemps  après, 
tant  que  la  chaleur  excessive  aduré,  il  s'est  fait 
une  séparation  et  même  une  projection  de  toutes 
les  parties  volatiles,  telles  que  l’eau,  l’air  et  les 
autres  substances  que  la  grande  chaleur  chasse 
au  dehors , et  qui  ne  peuvent  exister  que  dans 
une  région  plus  tempérée  que  ne  l’était  alors  la 
surface  de  la  terre.  Toutes  ces  matières  vola- 
tiles s’étendaient  donc  autour  du  globe  en  forme 
d’atmosphère  à une  grande  distance  où  la  cha- 
leur était  moins  forte , tandis  que  les  matières 
fixes,  fondues  et  vitrifiées , s’étant  consolidées, 
formèrent  la  roche  intérieure  du  globe  et  le 
noyau  des  grandes  montagnes,  dont  les  som- 
mets , les  masses  intérieures  et  les  bases  sont 
en  eréet  composées  de  matières  vitrescibles. 
Ainsi  le  premier  établissement  local  des  grandes 
chalnesde  montagnes  appartient  à cette  seconde 
époque,  qui  a précédé  de  plusieurs  siècles  celle 
de  la  formation  des  montagnes  calcaires , les- 
quelles n’ont  exlstêqu’après  l’établissement  des 
eaux,  puisque  leur  Composition  suppose  la  pro- 
duction des  coquillages  et  des  autres  substan- 
ces que  la  mer  fomente  et  nourrit.  Tant  que  la 
surface  du  globe  n’a  pas  été  refroidie  au  point 
de  permettre  à l'qeu  d’y  séjourner  sans  s’exha- 
ler en  vapeurs,  toutes  nos  mers  étaient  dans 
l’atmosphère  ; elles  n’ont  pu  tomber  et  s’éta- 
blir sur  la  terre  qu’au  moment  où  sa  surface 
s'est  trouvée  assez  attiédie  pour  ne  plus  rejeter 
l’eau  par  une  trop  forte  ébullition.  Et  ce  temps 
de  rétablissement  des  eaux  sur  la  surface  du 
globe  n’a  précédé  que  de  peu  de  siècles  le  mo- 
ment où  l’on  aurait  pu  toucher  cette  surface 
sans  se  brûler;  de  sorte  qu’en  comptant  soixante- 
Npiinze  mille  ans  depuis  la  formation  delà  terre, 
et  la  moitié  de  ce  temps  pour  son  refroidissc- 
28 
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meut  au  point  de  pouvoir  la  toucher,  il  a'est 
pcut-ütrc  passé  vingt-cinq  mille  des  premières 
années  avant  que  l’eau , toujours  rejetée  dans 
l’atmosphère,  ait  pu  s’établir  à demeure  sur  la 
surface  du  globe  ; car,  quoiqu’il  y ait  une  assez 
grande  différence  entre  le  degré  auquel  l’eau 
chaude  cesse  de  nous  offenser  et  celui  où  elle 
entre  en  ébullition , et  qu’il  y ait  encore  une 
distance  considérable  entre  ce  premier  degré 
d’ébullition  et  celui  où  elle  se  disperse  subite- 
ment en  vapeurs,  on  peut  néanmoins  assurer 
que  cette  différence  de  temps  ne  peut  pas  être 
plus  grande  que  je  l’admets  ici. 

Ainsi , dans  ces  piemières  vingt-cinq  mille 
;innées,  le  globe  terrestre,  d’abord  lumineux  et 
chaud  comme  le  soleil , n’a  perdu  que  peu  à peu 
sa  lumière  et  son  feu  : son  état  d’incandes- 
cence a duré  pendant  deux  mille  neuf  cent 
trente-six  ans , puisqu’il  a fallu  ce  temps  pour 
qu’il  ait  été  consolidé  jusqu’au  centre.  Ensuite 
les  matières  fixes  dont  il  est  compbsé  sont  de- 
venues encore  plus  fixes  en  se  resserrantde  plus 
en  {àus  par  le  refroidissement;  elles  ont  pris 
peu  â peu  leur  nature  et  leur  consistance  telle 
que  nous  la  reconnaissons  aujourd’hui  dans  la 
roche  du  globe  et  dans  les  hautes  montagnes  , 
qui  ne  sont  en  effet  composées,  dans  leur  inté- 
rieur et  Jusqu’il  leur  sommet,  que  de  matières 
de  la  même  nature'.  Ainsi  l’origine  date  de 
celte  même  époque. 

C’est  aussi  dans  les  premiers  trente-sept  mille 
ans  que  se  sont  formés,  par  la  sublimation, 
toutes  les  grandes  veines  et  les  gros  filons  de 
mines  où  se  trouvent  les  métaux.  Les  substan- 
ces métalliques  ont  été  sé[Kirées  des  autres  ma- 
tières vitrescibles  par  la  chaleur  longue  cl  con- 
stante qui  les  a sublimées  et  poussées  de  l’inté- 
rieur de  la  masse  du  globe  dans  toutes  les  émi- 
nences de  sa  surface , où  le  res.serrcmcnt  des 
matières,  causé  par  un  plus  prompt  refroidisse- 
ment, laissait  des  fentes  et  des  cavités  qui  ont 
été  incrustées  et  quelquefois  remplies  [xir  ces 
substances  métalliques  que  nous  y trouvons  au- 
jourd’hui car  il  faut,  A l’égard  de  l’origine  des 
mines,  faire  la  même  distinction  que  nous  avons 
indiquée  pour  l’origine  des  matières  vitresci- 
bles et  des  matières  calcaires,  dont  les  premiè- 
res ont  été  produites  par  l’action  du  feu , et  les 
autres  par  l'intermède  de  l’eau.  Dans  les  mines 
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métalliques,  les  principaux  filous,  ou,  si  l’on 
veut,  les  masses  primordiales,  ont  été  produites 
par  la  fusion  et  par  la  sublimation , c’est-à-dire 
par  l'action  du  feu;  et  les  autres  mines, qu’on 
doit  regarder  comme  des  liions  secondaires  et 
parasites,  n’ont  été  produites  que  postérieure- 
ment par  le  moyen  de  l’eau.  Ces  filons  princi- 
paux, qui  semblent  présenter  les  troncs  des  ar- 
bres métalliques , ayant  tous  été  formés , soit 
par  la  fusion,  dans  le  temps  du  feu  primitif, 
soit  par  la  sublimation , dans  les  temps  subsé- 
quents, ils  se  sont  trouvés  et  se  trouvent  encore 
aujourd’hui  dans  les  fentes  perpendiculaires  des 
hautes  montagnes  ; taudis  que  e’est  au  pied  de 
ces  mêmes  montagnes  que  gisent  les  petits  fi- 
lous que  l’on  prendrait  d’abord  pour  les  ra- 
meaux de  ces  arbres  métalliques,  mais  dont  l'o- 
rigine est  uéanmoins  bien  différente  : car  ces 
raines  secondaires  n’ont  pas  été  formées  par  le 
feu  , elles  ont  été  produites  par  i’aetiou  succes- 
sive de  l’eau  qui , dans  des  temps  postérieurs 
aux  premiers  , a détaelié  de  ses  anciens  filons 
des  particules  minérales  qu’elle  a charriées 
et  déposées  sous  différentes  formes,  et  toujours 
au-dessus  des  filons  primitifs  '. 

Ainsi  la  production  de  ces  mines  secondaires 
étant  bien  plus  récente  que  celle  des  mines  pri- 
mordiales, et  supposant  le  concours  et  l’inter- 
mède de  l’eau,  leur  formation  doit,  comme  celle 
des  matières  calcaires,  se  rapporter  à des  épo- 
ques subséquentes,  c’est-à-dire  au  temps  où,  la 
chaleur  brûlante  s’étant  attiédie,  la  tempéra- 
ture de  lu  surface  de  lu  terre  a permis  aux  eaux 
de  s’ établir,  et  ensuite  au  temps  où,  ces  mêmes 
eaux  ayant  laissé  nos  continents  à découvert , 
les  vapeurs  ont  commencé  à se  condenser  con- 
tre les  montagnes  pour  y produire  des  sources 
d’eau  courante.  Mais,  avant  ce  second  et  ce  troi- 
sième temps,  il  ÿ a eu  d’autres  grands  effets , 
que  nous  devons  indiquer. 

Représentons-nous,  s’il  est  possible,  l’aspect 
qu’offraitia  Terre  à cette  seconde  époque,c’est- 
à-dire  immédiatement  après  que  sa  surface  eut 
pris  de  la  consistance,  et  avant  que  la  grande 
chaleur  permit  à l'eau  d’y  séjourner  ni  même  dé 
tomber  de  l’atmosphère.  Les  plaines , les  mon- 
tagnes, ainsi  que  J’intéricur  du  globe  étaient 
également  et  uniquement  composés  de  matières 
fondues  par  le  feu , toutes  vitrifiées , toutes  de 
la  même  nature.  Qu’on  se  figure  pour  un  instant 
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la  surface  actuelle  du  (>lobe  , dépouillée  de  tou- 
tes scs  mers , de  toutes  ses  collines  calcaires , 
ainsi  que  de  toutes  ses  couches  horizontales  de 
pierre , de  craie , de  tuf,  de  terre  \ égctale , d'ar- 
plle  , en  un  mot  de  toutes  les  matières  liqui- 
des ou  solides  qui  ont  été  formées  ou  déposées 
par  les  eaux  : quelle  serait  cette  surface  après 
l'enlèvement  de  ces  immenses  déhiuis?  Il  ne  res- 
terait que  le  squelette  de  la  terre , e'est-n-dire  la 
roche  vitrescible  qui  eu  constitue  la  musse  in- 
térieure; il  resterait  les  fentes  perpendiculaires 
produites  dans  le  temps  de  la  consolidation  , 
augmentées , élargies  par  le  refroidissement  ; il 
resterait  les  métaux  et  les  minéraux  fixes  qui , 
séparés  de  la  roche  vitrescible  par  l’action  du 
feu  , ont  rempli  par  fusion  ou  par  sublimation 
les  fentes  perpendieulaircsde  eés prolongements 
de  la  roche  intérieure  du  globe  ; ef  enfin  il  res- 
terait les  trous , les  anfractuosités  et  toutes  les 
mvités  iutéricures  de  cette  roche , qui  en  est  lu 
base , et  qui  sert  de  soutien  a toutes  les  mutiei  es 
terrestres  amenées  ensuite  parles  eaux. 

Et  comme  ces  fentes  oecasinnnees  par  le  rc- 
fh>ldissement  coupent  et  tnmclieiit  le  plan  ver- 
tical des  montagnes,  non-seulemeut  de  haut  en 
has,  maisdedevaut  en  arriéré  oud'uncdtéa  l'an- 
tre, et  quedansehaque  montagne  elles  ontsuivi 
kl  direction  générale  de  sa  première  ibrme , il 
en  a résulté  que  les  mines  , surtout  celles  des 
métaux  précieux,  doivent  se  chercher  a la  bous- 
sole, en  suivant  toujours  la  direction  qu’indique 
la  découvertedu  preinierfllon  ; cardans  ehaque 
monkigne  les  fentes  pcrixaidiculaires  qui  la  tra- 
versent sont  à |ieu  prés  parilléics  : néanmoins 
Il  n’en  faut  pus  conclure , comme  l’ont  fait  quel- 
ques miiHTOlogistes , qu’on  doive  toujours  cher- 
cher les  métaux  dans  la  même  direction  , par 
exemple,  sur  la  ligne  de  onze  heures  ou  sur  celle 
de  midi  ; car  souvent  une  mine  de  midi  ou  de 
onze  heures  se  trouve  coupée  par  un  filon  de 
huit  ou  neuf  heures,  etc.,  qui  étend  des  rameaux 
sous  différentes  directions  ; et  d'ailleurs  on  voit 
que , sulvtiut  la  forme  différentede  cha(|ue  mon- 
tagne , les  fentes  perpendiculaires  la  traversent 
à la  vérité  parallèlement  entre  elles , mais  que 
leur  direction,  qtioique  l’ommunedans  le  meme 
lieu , n'a  rien  de  commun  avec  la  direction  des 
fentes  ix'rpendiculnires  d’une  autre  montagne , 
a moins  que  cette  seconde  montagne  ne  soit  pa- 
rallèle h lu  première. 

Les  métaux  et  la  plupart  des  minéraux  mé- 
talliques sont  doue  l'ouvrage  du  feu , puisqu'ou 
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ne  les  trouve  que  dans  les  fentes  de  la  roche  vi- 
trescible, et  que,  dans  ces  mines  primordiales, 
l'on  ne  voit  jamais  ni  coquilles  ni  aucun  autre 
débris  de  la  mer  mélangés  avec  elles.  Les  mines 
seeondaires  qui  se  trouvent  au  contraire,  et  eu 
petite  quantité,  dans  les  pierres  calcaires,  dons 
les  schistes,  dans  les  argiles,  ont  été  formées 
postérieurement  aux  dépens  des  premières,  et 
par  l'intermede  de  l'eau.  Les  paillettes  d'or  et 
d’argent  que  quelques  rivières  charrient  vien- 
nent certainement  de  ces  premiers  filons  mé- 
talliques renfermés  dans  les  montagnes  supé- 
rieures : des  lurticules  métalliques  encore  plus 
petites  et  plus  ténues  peuvent,  en  se  rassem- 
blant, former  de  nouvelles  petites  mines  des 
mêmes  métaux;  mais  ees  mines  parasites  qui 
prennent  mille  formes  différentes  apparlieu- 
uent,  comme  je  l'ai  dit,  à des  temps  bien  moder- 
nes en  eomparaisun  de  celui  de  lu  formation  des 
premiers  filons  qui  ont  été  produits  par  l'action 
du  feu  primitif.  L’or  et  l'argent,  qui  peuvent 
demeurer  tres-lunglemps  en  fusion  sans  éire 
sensiblement  altélf'S,  se  présentent  souvent  sous 
leur  l'orme  native  : tous  les  autres  métaux  ne  se 
prcscuteut  eonununément  que  sous  une  forme 
minératisce,  parce  qu'ils  ont  été  formés  plus 
tard  par  la  eombinaisou  de  l'air  et  de  l'eau  qui 
sout  entres  dans  leur  composition.  Au  reste, 
tous  les  métaux  sout  susceptibles  d'étre  volatili- 
sés pur  le  feu  a difl'ereuts  degrés  de  chaleur,  en 
sortcqu’ils  sc  sontsublimés  suecessivemeut  pen- 
dant le  progrès  du  refroidissement. 

Ou  peut  penser  que,  s'il  se  trouve  moins  de 
mines  d’or  et  d'argent  dans  les  terres  septentrio- 
nales que  dans  les  contrées  du  midi,  c'est  que 
eommunéiiK’iit  li  n’y  n dans  les  terres  du  nord 
que  de  petites  montagnes  en  comparaison  de 
celles  des  pays  méridionaux  : la  matière  primi- 
tive, e’est-a-<liré  la  roche  v itreuse  dans  laquelle 
seule  se  sont  formés  i’or  et  l'aigent,  r-sl  bien 
plus  uboudaute,  bien  plus  élevée,  bien  plusdé- 
eouvertednns  les  contrées  du  midi.  Ces  métaux 
précieux  paraissent  être  le  produit  Imméxtiatdu 
feu  : les  gangues  et  les  autres  matières  qui  les 
aecompagneiit  dans  leur  mine  sout  elles-mêmes 
des  mutiéri-s  vitreseibles  ;ct,  comme  les  veines 
de  ees  métaux  se.  sont  formées  soit  par  lu  fu- 
sion, soit  par  la  sublimation,  dans  les  premiers 
temps  du  refroidissement,  ils  sc  trouvent  en 
plus  grande  quantité  dans  les  hautes  montagnes 
ilu  midi.  Les  métaux  moiius  parfaits,  tels  que  le 
fer  et  le  cuivre,  <[ui  sont  moins  fixes  au  feu, 
•26. 
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parce  qu’ils  contienueDt  des  matières  que  le  feu 
peut  volatiliser  plus  aisémeut,  se  sont  formés 
dans  des  temps  postérieurs  : aussi  les  trouve- 
t-oQ  en  bien  plus  grande  quantité  dans  les  pays 
du  nord  que  dans  ceux  du  midi.  Il  semble 
même  que  la  nature  ait  assigné  aux  différents 
climats  du  globe  les  différents  métaüx  ; l'or  et 
l’argent  aux  régions  les  plus  chaudes;  le  fer  et 
le  cuivré  aux  pays  les  plus  froids,  et  le  plomb 
et  l'étain  aux  contrées  tempérées.  Il  semble  de 
même  qu’elle  ait  établi  l’or  et  l’argent  dans  les 
plus  hautes  montagnes,  le  fer  et  le  cuivre  dans 
les  montagnes  médiocres,  et  le  plomb  et  l’étain 
dans  les  plus  basses.  Il  parait  eneorcque,  quoi- 
que CCS  mines  primordiales  des  différents  mé- 
taux se  trouvent  toutes  dans  la  roche  vitresci- 
ble,  celles  d’or  et  d’argent  sont  quelquefois 
mélangées  d'autres  métaux  ; que  le  fer  et  le 
cuivre  sont  souvent  accompagnés  de  matières 
qui  supposent  l’intermède  de  l’eau,  ce  qui  sem- 
ble prouver  qu’ils  n’ont  pas  été  produits  en 
même  temps  ; et,  à l’égard  de  l’etain,  du  plomb 
et  du  mercure,  il  y a des  différences  qui  sem- 
blent indiquer  qu’ils  ont  été  produits  dans  des 
temps  très-différents.  Le  plomb  est  le  plus  vi- 
tresdble  de  tous  les  métaux,  et  l'étain  l’est  le 
moins  ; le  mercure  est  le  plus  volatil  de  tous,  et 
cependant  il  ne  différé  de  l’or,  qui  est  le  plus 
fixe  de  tous,  que  par  le  degré  de  feu  que  leur 
sublimation  exige  ; car  l’or  ainsi  que  tous  les 
autres  métaux  peuvent  ^alemcntélre  volatilisés 
par  une  plus  ou  moins  grande  chaleur.  Ainsi, 
tous  les  métaux  ont  été  sublimés  ou  volatilisés 
successivement,  pendant  le  progrès  du  refroi- 
dissement. Et,  comme  il  ne  faut  qu’une  très-lé- 
gère chaleur  pour  volatiliser  le  mercure,  et 
qu’une  chaleur  médiocre  suffit  pour  fondre  l’é- 
tain et  le  plomb,  ces  deux  métaux  sont  demeu- 
rés liquides  et  coulants  bien  plus  longtemps  que 
les  quatre  premiers;  et  le  mercure  l’est  encore, 
parce  que  la  chaleur  actuel  le  de  lu  terre  est  plus 
que  suffisante  pour  le  tenir  en  fusion  : il  ne  de- 
viendra solide  que  quand  le  globe  sera  refroidi 
d'uncinquièmedeplus  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui, 
puisqu’il  faut  cent  quatre-vingt-dix-sept  d^rés 
au-dessousde  latempératureactuellcdc  la  terre 
pourquece  métal  fluide  se  consolide;  ce  qui  fait 
Â peu  près  la  cinquième  partie  des  mille  degrés 
au-dessous  de  la  congélation. 

Le  plomb,  l’étain  et  le  mercure  ont  donc 
GOulé  successivement,  par  leur  fluidité,  dans  les 
parties  les  plus  laisses  de  la  roche  du  globe,  et 


ils  ont  été , comme  tous  les  autres  métaux,  su- 
blimés dans  les  fentes  des  montagnes  élevées. 
Les  matières  ferrugineuses  qui  pouvaient  sup- 
porter une  très-violente  clialeur  sans  se  fondre 
assez  pour  couler  ont  formé,  dans  les  pays  du 
■nord , des  amas  métalliques  si  considérables  , 
qu’il  s’y  trouve  des  montagnes  entières  de  fer', 
c’est-à-dire(f  une  pierre  vitrescibleferrugincuse, 
qui  rend  souvent  soixante-dix  livres  de  fer  par 
quintal  ; cc  sont  là  les  mines  de  fer  primitives  ; 
elles  occupent  de  très-vastes  espaces  dans  les 
contrées  de  notre  nord  ; et  leur  substance  n’é- 
tant que  du  fer  produit  par  l’action  du  feu , ces 
mines  sont  demeurées  susceptibles  de  l’attrac- 
tion magnétique , comme  le  sont  toutes  les  ma- 
tières ferrugineuses  qui  ont  subi  le  feu. 

L’aimant  est  de  cette  même  luiture  ; ce  n’est 
qu’une  plerfc  ferrugineuse  dont  il  se  trouve  de 
grandes  masses  et  même  des  montagnes  dans 
quelques  contrées,  et  particulièrement  dans  cel- 
les de  notre  nord  " : c’est  par  cette  raison  que 
l’aiguille  aimantée  se  dirige  toujours  vers  ces 
contrées  où  toutes  les  mines  de  fer  sont  magné- 
tiques. Le  magnétisme  est  un  effet  constant  de 
l’électricité  constante  produite  |>ar  la  chaleur 
intérieure  et  par  la  rotation  du  globe  ; mais  s’il 
dépendait  uniquement  de  cette  cause  générale  , 
l’aiguille  aimantée  pointerait  toujoius,  et  par- 
tout, directement  au  pôle  : or,  les  différentes  dé- 
clinaisons , suivant  les  différents  pays , quoique 
sous  le  même  parallèle , démontrent  que  le  ma- 
gnétisme particulier  des  montagnes  de  fer  et 
d’aimant  influe  considérablement  sur  la  direc- 
tion de  l’aiguille , puisqu’elle  s’écarte  plus  ou 
moins  ù droite  ou  à gauche  du  pôle  , selon  le 
lieu  où  elle  se  trouve,  et  selon  la  distance  plus 
ou  moins  grande  de  ces  montagnes  de  fer. 

Mais  revenons  à notre  objet  principal , a la 
topographie  du  globe  antérieure  à la  chute  des 
eaux.  Nous  n’avonsque  quelques  indices  encore 
subsistants  de  In  première  forme  de  sa  surface  ; 
les  plus  hautes  montagnes , composées  de  ma- 
tières vitrescibles,  sont  les  seuls  témoins  de  cet 
ancien  état  ; elles  étaient  alors  encore  plus  éle- 
vées qu’elles  ne  le  sont  aujouid’hui  ; car  depuis 
ce  temps,  et  après  l’établissement  des  eaux,  les 
mouvements  de  la  mer,  et  ensuite  les  pluies , les 
vents , les  gelées , les  courants  d’eau  , la  chute 
des  torrents , enfin  toutes  les  injures  des  élé- 

I * Voyex  cU«prè*lei  note*  jttiUfkaUTef  des  bit*. 

* Voy«É  ibidetD. 


KPOQUES  DE 

ments  de  l’dir  et  de  l’eju , et  les  secousses  des 
mouvements  souterrains,  n'ont  pas  cessé  de  les 
dégrader,  de  les  trancher,  et  même  d’en  renver- 
ser les  (larties  les  moins  solides  ; et  nous  ne  pou- 
vons douter  (pie  les  vallées  qui  sont  au  pied 
de  ces  montagnes  ne  fussent  bien  pius  profon- 
des qu’eilcs  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Tâchons  de  donner  un  aperçu  plutôt  qu’une 
énumération  de  ees  éminences  primitives  du 
globe.  1“  La  ehatnc  des  Cordillères  ou  des  mon- 
tagnes de  l’Amérique , qui  s’étend  depuis  la 
pointe  de  la  terre  de  Feu  Jusqu'au  nord  du  nou- 
veau Mexique , et  aboutit  enfin  é des  régions 
septentrionales  que  l’on  n’a  pas  encore  recon- 
nues. On  peut  regarder  cette  choinc  de  monta-  ! 
gnes  comme  eontinue  dans  une  longueur  de  plus  ^ 
de  eent  vingt  degrés,  e’est-à-dirc  de  trois  mille 
lieues  ; car  le  détroit  de  Magellan  n’est  qu’une 
(xmpure  accidentelle  et  postérieure  à l’établisse-  ! 
ment  l(x'al  de  cette  chaîne,  dont  les  plus  hauts  | 
sommets  sont  dans  la  contrée  du  Pérou , et  se 
rabaissent  à peu  près  également  vers  le  nord  et 
vers  le  midi  ; c’est  donc  .sous  l’cquateur  mi'me  j 
que  se  trouvent  les  parties  les  plus  élevées  de 
eette  ehaine  primitive  des  plus  hautes  monta- 
gnes du  monde  ; et  nous  observerons , comme 
chose  remarquable,  que  de  ce  point  de  l'équa- 
teur elles  vont  en  se  rabaissant  à peu  près  éga- 
lement vers  le  nord  et  vers  le  midi , et  aussi 
qu’elles  arrivent  à peu  près  à la  même  distance, 
c’est-à-dire  à quinze  eents  lieues  de  chaque  côté 
de  l’é«|uatcur;  en  sorte  qu’il  ne  reste,  à chaque 
estrémité  de  cette  chaîne  de  montagnes,  qu’en- 
viron  trente  degrés , c’est-à-dire  sept  eent  cin- 
quante lieues  de  mer  ou  de  terre  inconnue  vers 
le  pôle  austral,  et  un  t'gal  espace  dont  on  a re- 
connu quelques  côtes  vers  le  pôle  bori^l.  Cette 
chaîne  n’est  pas  précisément  sous  le  même  mé- 
ridien, et  ne  forme  pas  une  ligne  droite.;  elle  se 
courbe  d’abord  vers  l'est,  depuis  baldivia  jiis- 
(|u’à  Lima,  et  sa  plus  grande  déviation  se  trouve  j 
sous  le  tropique  du  Capricorne;  ensuite  elle  j 
avanei;  vers  l’ouest,  retourne  à l'est,  auprès  de 
Popayan,  et  de  là  se  courbe  fortement  vers  I 
l'ouest,  depuis  Panama  jusqu’à  Mexico;  apri'S  j 
quoi  elle  retourne  vers  l'est,  depuis  Mexico  jus- 
qu’à son  extrémité , qui  est  à trente  degrés  du  ! 
pôle , et  qui  aboutit  à peu  près  aux  lies  décou- 
vertes |>ar  de  Ponté.  En  considérant  In  situation 
de  cette  longue  suite  de  montagnes,  on  doit  ob- 
server encore,  comme  chose  très-remarquable, 
qu’elles  sont  toutes  bien  plus  voisine»  des  mers 
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■ de  l’occident  (pie  de  celles  de  l’orient.  2“  I.es 
montagnes  d’Afrique, dont  la  ebainc  principale, 

' appelée  par  quelques  auteursC/ÿine  dumunde, 
est  aussi  fort  élevée , et  s'étend  du  sud  au  nord, 
comme  celle  des  Cordillères  en  Amérique. 
Celte  chaîne,  qui  forme  en  efl'et  l'épine  du  dos 
de  l’Afrique , (xrmmenee  au  eapde  Honne-Espe- 
ranec , et  court  presque  sous  le  même  méridien 
jusqu’à  la  mer  .Mtxliterranée,  vis-à-vis  la  pointe 
de  la  Morèc.  Nous  observerons  encore , comme 
chose  très-remarquable,  que  le  milieu  de  cette 
grande  ehaine  de  montagnes,  longue  d'environ 
quinze  eents  lieues , se  trouve  précisément  sous 
l’équateur,  comme  le  point  milieu  des  Cordi- 
llères ; en  sorte  qu’on  ne  peut  guère  douter  (|uc 
les  parties  les  plus  élevies  des  grandi>s  ehaines 
de  montagnes,  en  .\frique  et  en  .\rncrique,  ne 
se  trouvent  également  sous  l’équateur. 

Dans  ees  deux  parties  du  monde,  dont  l'e- 
qualeur  traverse  assez  exaetement  les  eonli- 
nents , les  principales  montagnes  sont  donc  di- 
rigées du  sud  au  nord  ; mais  elles  jettent  des 
branches  très-eonsiderubles  vers  l'orient  et  vers 
l’occident.  L'Afrique  est  traversée  de  l’est  a 
l’ouest  par  une  longue  suite  de  montagnes , de- 
puis le  cap  (iardafui  jusqu’aux  Iles  du  cap  Vert  : 
le  mont  Atlas  la  coupe  aussi  d’orient  en  occi- 
dent. En  Amérique,  un  premier  rameau  des 
Cordillères  traverse  les  terres  Magellaniques  de 
l'est  à l’ouest  ; un  autre  s’étend,  a peu  près  dans 
la  même  direction , au  l’araguny  et  dans  toute, 
la  laigeur  du  Brt«il  ; quelques  autres  branches 
s’étendent  depuis  Popayan , dans  la  Terre-Eer- 
me,  et  jusque  dans  la  (iiiyane  : enlin,  si  nous 
suivons  toujours  cette  grande  chaîne  de  monta- 
gnes, il  nous  paraîtra  que  la  péninsule  d’Vuea- 
tan , les  Iles  de  Cuba,  de  la  Jamaïque , de  Saint- 
Domingue,  Porto- Rico  et  toutes  les  Antilles, 
n’en  sont  qu’une  branche  qui  s’étend  du  sud  au 
nord,  depuis  Cuira  et  la  poiiitede  la  Kloridc  jus- 
qu'aux lacs  de  Canada,  et  de  là  court  de  l’est  à 
l’ouest  |Kiur  rejoindre  l’extrémité  des  (’arrdilic- 
res , au  delà  des  lacs  Sioux . 3°  Dans  le  grand 
eontinent  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  qui  non-seu- 
lement n’est  pas,  comme  ceux  de  l’.àmérique 
et  de  l’Afrique,  trav  ersé  parl’étpiateur,  mais  en 
est  même  fort  éloigné,  les  ehaines  des  principa- 
les montagnes , nu  lien  d’être  dirigées  du  sud 
au  nord , le  sont  d’occident  en  orient,  lai  plus 
longue  de  ces  chaînes  eommenee  au  fond  de 
rEspagne,gagnelesPyré-nées,  s’étend  en  France 
par  l’.àuvergncet  le  Vivarais,  passe  ensuite  par 
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les  AIpps,  en  Allemagne,  en  Grèce,  en  Crimée, 
et  atteint  le  Caucase , IcTaurus,  rimniis,qui 
environnent  la  Perse,  Cachemire  et  le  Mogol  au 
nord,  jusqu'au  Thibet,  d’où  elle  s'étend  dans  la 
Tartaric  chinoise  et  arrive  vis-à-vis  la  terre 
d’Vero.  Les  principales  branches  que  jette  cette 
elialne  principale  sont  dirigées  du  nord  au  sud 
en  Arabie  ,jus<pi'au  détroit  de  la  mer  Rouge; 
dans  rindostan , jusqu'au  cap  Comoisn;  du 
Thibet,  jusqu’à  la  pointe  de  Malaca.  Ces  bran- 
ches ne  laissent  pas  de  former  des  suites  de 
montagnes  particulières  dont  les  sommets  sont 
fort  élevés.  D’autre  côté,  cette  chaîne  principale 
jettedusudau  nord  quelques  rameaux  qui  s’é- 
tendent depuis  les  Alpes  du  Tyrol  jusqu'en  Po- 
logne; ensuite  depuis  le  mont  Oiuea.se  jusqu’en 
Moseovie,etilepuisOiehemire  jusqu’en  .Sibérie; 
et  ees  rameaux , qui  sont  du  sud  au  noixl  de  la 
ehatnc  principale,  ne  présentent  pas  des  mon- 
tagnes aussi  élevées  que  celles  des  branches 
de  cette  même  chaîne  ipu  s'étendent  du  nord 
au  sud. 

Voilà  donc  à peu  prés  la  topographie  de  la 
surface  de  la  Terre , dans  le  temps  de  notre  se- 
conde époque , immédiatement  après  la  consoli- 
dation de  la  matière.  Les  hautes  montagnes  que 
nous  venons  de  désigner  sont  les  éminenees  pri- 
mitives, c’est-à-dire  les  aspérités  produites  à la 
surface  du  globe  au  moment  qu'il  a pris  sa  con- 
sistance ; elles  doivent  leur  origine  a l’effet  du 
feu,  et  sont  aussi,  parcette  raison,  composées, 
dans  leur  intérieur  et  jusqu’à  leurs  sommets , 
de  matières  vitre.scibles  ; toutes  tiennent,  par 
leur  base,  à la  roche  intérieure  du  globe  , qui 
est  de  même  nature.  Plusieurs  autres  éminences 
moins  élevées  ont  traversé,  dans  ce  même  temps 
etpres(|uc  en  tout  sens,  la  surface  de  la  Terre, 
et  l’on  peut  assurer  que,  dans  tous  les  lieux  où 
Ton  trouve  des  montagnes  de  roc  vif  oude  toute 
autre  matière  solide  on  vitrescibie,  leur  origine 
et  leur  établissement  local  ne  peuvent  être  attri- 
bués qu’a  l’action  du  feu  et  aux  effetsde  la  con- 
solidation, qui  ne  se  fait  jamais  sans  laisser  des 
inégalités  sur  la  surperlicie  de  toute  masse  de 
matière  fondue. 

En  même  temps  que  ces  causes  ont  produit 
des  éminenees  et  des  profondeurs  à la  surfhee 
de  la  Terre,  elles  ont  aussi  formé  des  boursou- 
flures et  des  cavités  à l’intérieur,  surtout  dans 
les  couches  les  plus  extérieures.  .Ainsi  le  globe, 
dès  le  temps  de  cette  seconde  é|ioque,  lorsqu’il 
eut  pris  sa  consistance,  et  avant  que  les  eaux 
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n'y  fussent  éhiblics , présentait  une^surfacc  hé- 
rissée de  monUigncs  et -sillonnée  de  vallées  : 
mais  toutes  les  causes  subséquentes  et  posté- 
riexires  a cette  époque  ont  concouru  à combler 
toutes  les  profondeurs  extérieures  et  même  les 
cavités  intérieures.  Ces  causes  subséquentes 
ont  aussi  altéré  presque  partout  la  forme  de  ces 
inégalités  primitives  ; celles  qui  ne  s’élevaient 
qu’à  une  hquteur  médiocre  ont  été,  pour  la  plu- 
part, rcTOuverlcs  dans  la  suite  par  les  sétli- 
ments  des  eaux , et  toutes  ont  été  environnées 
à leurs  bases , jus(|u’à  de  grandes  hauteurs , de 
ees  memes  sédiments.  C’est  par  cette  raison  que 
nous  n’avons  d’autres  témoins  apparents  de  la 
première  forme  de  la  surface  delà  terre,  que  les 
montagnes  composées  de  matières  vitrcscibles, 
dont  nous  venons  de  faire  i’énumération  : ce- 
pendant ces  témoins  sont  sûrs  et  suffisants; 
car,  comme  les  plus  hauts  sommets  de  ees  pre- 
mières montagnes  n’ont  jH-ut-être  jamais  été 
surmontés  par  les  eaux,  ou  du  moins  qu’ils  ne 
l’ont  été  que  pendant  un  petit  temps,  attendu 
qu’on  n’y  trouve  aucun  débris  des  productions 
marines,  et  qu’ils  ne  sont  composes  que  de  ma- 
tières vitrcscibles , on  ne  ix^ut  pas  douter  qu’ils 
ne  doivent  leur  origine  au  feu,  et  que  ces  émi- 
nenees , ainsi  que  la  roche  intérieure  du  globe , 
ne  fassent  ensemble  un  corps  continu  de  même 
nature,  c’est-à-<iire  de  matière  vitrescibie,  dont 
la  fonnation  a précédé  celle  de  toutes  les  autres 
matières. 

En  tranchant  le  globe  par  l'i'-quateur  et  com- 
parant les  deux  hémisphères,  on  voit  que  celui 
de  nos  ixmtinents  contient  à proportion  beau- 
coup plus  de  terre  que  l'autre;  car  l’Asie  seule 
est  plus  grande  que  les  parties  de  l’Amérique, 
de  r.Afriquc , de  la  Nouvelle-Hollande , et  de 
tout  ce  qu’on  a découvert  de  terres  au  delà.  Il 
y avait  donc  moins  d’émincnces  et  d’aspérités 
sur  l’hémisphère  austral  c|ue  sur  le  boréal,  dès 
le  temps  même  de  la  ixmsolidation  de  la  Terre , 
et  si  l’on  considère  pour  un  instant  ce  gisement 
général  des  terres  et  des  mers , on  reconnaîtra 
que  tous  les  continents  vont  en  se  rétrécissant 
du  cêté  du  midi,  et  qu’au  contraire  toutes  h-s 
mers  vont  en  s’élm-gissant  vers  ce  même  eôté 
du  midi.  La  pointe  étroite  de  l’Amérique  méri- 
dionaic,  celle  de  Californie,  celle  du  Groenland, 
la  pointe  de  l'.Afrique,  celles  des  deux  presqu’î- 
les de  ri  nde , et  enfin  celle,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , démontrent  évidemment  ce  rétrécisse- 
ment des  terrés  et  cet  élargissement  des  mers 
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yers  Ips  régions  nustralcs.  Cela  semble  indiquer 
nue  la  ‘surface  du  globe  a eu  originairement  de 
plus  profondes  vallées  dans  l’hémisphère  aus- 
tral, et  des  éminences  en  plus  grand  nombre 
dans  l'hémisphère  Iwréal.  Nous  tirerons  bieiilét 
quelques  induetionsâe  celle  disposition  générale 
des  continents  et  des  mers. 

I41  Terre,  avant  d’avoir  reçu  les  eaux,  était 
done  irrégulièrx'ment  hérissée  d’aspérités,  de 
profondeurs  et  d’inégalités  semblables  il  celles 
que  nous  voyons  sur  un  bloc  de  métal  ou  de 
verre  fondu  ; elle  avait  de  même  des  boursou- 
flures et  des  cavités  Intérieures,  dont  l’origine, 
comme  celle  des  inégalités  extérieures,  ne  doit 
être  attribuée  qu’aux  effets  de  la  consolidation. 
Les  plus  grandes  éminences  , les  profondeurs 
extérieures  et  les  cavités  intérieures,  sc  sont 
trouvées  dès  lors  et  sc  trouvent  encore  aujour- 
d’hui sous  l’équateur, entre  les  deux  tropiques, 
parce  que  cette  zone  de  la  surface  du  globe  est 
la  dernière  qui  s’est  consolidée,  et  que  c’est  dans 
cette  zone  oii  le  mouvement  de  rotation  étant 
le  plus  rapide,  il  aura  produit  les  plus  grands 
effets;  la  mnliere  en  fusion  s’y  étant  elevée 
plus  que  partout  ailleurs  et  s’étant  refroidie  la 
dernière,  il  a dû  s'y  former  plus  d’inégalités 
que  dans  toutes  les  autres  parties  du  globe  ou  le 
mouvement  de  rotation  était  plus  lent  et  le 
refroidissement  plus  prompt.  Aussi  trouve-t-on 
sous  eette  zone  les  phis  hautes  montagnes,  les 
mers  les  plus  entrecoupées,  semées  d’un  nom- 
bre Infini  d’iles , à la  vue  desquelles  on  ne  peut 
douter  que  dès  son  origine  eette  partie  de  la 
Teitrc  né  fût  la  plus  irrégulière  et  la  moins  so- 
lide de  toutes  ' . 

Et,  quoique  la  matière  en  fusion  ait  dû  arriver 
egalement  dés  deux  pôles  pour  renfler  l’tqua- 
leur,  il  parait,  en  comparant  les  deux  hémi- 
sphères, que  notre  pôle  en  a un  peu  moins  fourni 
qnc  l'autre,  puisqu’il  y a beaucoup  plus  de 
terre  et  moini  de  mer  depuis  le  tropique  du 
Cancer  au  pôle  boréal,  et  qu’au  contraire  il  y a 
beaucoup  plus  de  mers  et  moins  de  terres  de- 
puis celui  du  Capricorne  à l’autre  pôle.  Les  plus 
profondes  vallées  se  sont  done  formées  dans 
les  zones  froides  et  tempérées  de  l’hémisphère 
austral,  et  les  terres  les  plus  solides  et  les  plus 
élevées  se  sont  trouvées  dans  celles  de  "hémi- 
sphère septentrional. 

F,e  globe  était  alors,  comme  il  est  encore  au- 
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jourd’hui,  renflé  sur  l’équateur,  d'une  épaisseur 
de  près  de  six  lieues  un  quart;  mais  les  couches 
superficielles  de  cette  épaisseur  y étaient  à l'in- 
térieur semées  de  cavités,  et  coupées  à l’exté- 
rieur d’éminenees  et  de  profondeurs  plus  gran- 
des que  partout  ailleurs  : le  reste  du  globe  était 
sillonné  et  traversé  en  iliffércnts.sens  par  des 
aspérités  toujours  moins  élevées  à mesure, 
qu’elles  approchaient  des'pôles;  toutes  n’étaient 
eomposiTS  que  de  la  même  matière  fondue, dont 
eslaussi  composée  la  roche  Inlérieuredu  globe; 
toutes  doivent  leur  origine  à l’action  du  feu  pri- 
mitif et  à la  vitrification  générale.  Ainsi  la  sur- 
face de  la  Terre  , avant  l'arrivée  des  eaqx  , ne 
présentait  que  ces  premières  aspérités  qui  for- 
ment em-orc  aujourd’hui  les  noyaux  de  nos  plus 
hautes  montagnes;  celles  qui  étaient  moins  éle- 
vées, ayant  été  dans  la  suite  recouvertes  par  les 
sédiments  des  eaux  et  par  les  débris  des  pro- 
ductions de  la  mer,  elles  ne  nous  sont  pas  aussi 
évidemment  connues  (jue  les  premières  : on 
trouve  souvent  des  bancs  calcaires  au-dessus 
des  rochers  de  granité,  de  roc  vif  et  des  autres 
masses  de  matières  vilre.seibles;  mais  l'on  ne 
voit  pas  des  masses  de,  rue  vif  au-dessus  dis 
bancs  calcaires.  Nous  pouvons  donc  assurer, 
sans  eralnte  de  nous  tromper,  que  la  roche  du 
globe  est  continue  avec  toutes  les  eminenees 
hautes  et  ^sscs  qui  se  trouvent  être  de  la  même 
nature , c’csl-à-dire  de  matières  vltresciblcs  : 
ces  éminences  font  masse  avec  le  solide  du 
globe  ; elles  n’en  sont  que  de  très  petits  prolon- 
gements , dont  les  moins  élevrà  ont  ensuite  été 
recouverts  par  les  scories  de  verre,  les  sables , 
les  argiles,  et  tous  les  débris  des  productions 
de  la  mer  amenés  et  déposés  par  les  eaux,  dans 
les  temps  subséquents , qui  font  l'objet  de  notre 
troisième  Epoque. 

TKOISIÈME  ÊrOQl.i;. 

LORSQUI  LZS  KAUX  0!NT  COUVZHT  HOS 
COaTIXENTS. 

A la  date  de  trente  ou  trente-cinq  mille  ans 
delà  formation  des  planètes,  la  Terre  setrouvalt 
assez  attiédie  pour  reeevoir  les  eaux  sans  les 
rejeter  en  vapeurs.  !.e  chaos  de  l’atmosphère 
avait  commencé  de  se  débrouiller  ; non-seule- 
ment les  eaux,  mais  toutes  les  matières  volatiles 
que  la  trop  grande  chaleur  y tenait  reléguées 
et  suspendues  tombèrent  sueeessivement;  elles 
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remplirent  toute»  les  profondeurs,  couvrirent 
toutes  tes  plaines,  tous  les  intervalles  qui  se 
trouvaient  entre  les  éminences  de  la  surface  du 
globe,  et  même  elles  surmontèrent  toutes  celles 
qui  n’etaient  pas  excessivement  clevees.  On  a 
des  preuves  évidentes  que  les  mers  ont  couvert 
le  continent  de  l’Europe  jusqu’à  quinte  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  aetucllc  ', 
puisqu'on  trouve  des  coquilles  et  (J'autres  pro- 
ductions marines  dans  les  Alpes  et  dans  les 
Pyrénées  jusqu’à  cette  même  hauteur.  On  a les 
mêmes  preuves  pour  les  continents  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique;  et  même  daus  celui  de  l’Améri- 
que, où  les  montagnes  sont  plus  élevées  qu’en 
Europe,  on  a trouvé  des  coquilles  marines  à 
plus  de  deux  mille  toises  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  du  Sud.  Il  est  donc  certain 
que,  dans  ces  premiers  temps , le  diamètre  du 
globe  avait  deux  lieues  de  plus  , puisqu’il  était 
enveloppé  d’eau  jusqu’à  deux  mille  toises  de 
hauteui’.  La  surface  de  la  terre  en  général  était 
donc  beaucoup  plus  élevée  qu’elle  ne  l’est  au- 
jourd’hui : et  pendant  une  longue  suite  de  temps 
les  mers  l’ont  recouverte  en  entier,  à l’exception 
peut-être  de  quelques  terres  très-élevées  et 
des  sommets  des  hautes  montagnes  qui  seuls 
surmontaient  cètte  mer  universelle,  dont  l’élé- 
vation était  au  moins  à cette  hauteur  où  l’on 
cesse  de  trouver  des  coquilles  ; d’où  l’on  doit 
inférer  que  les  animaux  auxquels  ces  dépouilles 
ont  appartenu  peuvent  être  regardés  comme  les 
premiers  habitants  du  globe;  et  cette  population 
était  innombrable,  à en  juger  par  l’immense 
quantité  de  leurs  dépouilles  et  de  leurs  détri- 
ments, puisque  c’est  de  ces  mêmes  dépouilles  et 
de  leurs  détriments  qu’ont  été  formées  toutes 
les  couches  des  pierres  calcaires,  des  marbres , 
des  craies  et  des  tufs  qui  composent  nos  collines 
et  qui  s’étendent  sur  de  grandes  contrées  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre. 

Or,  dans  les  commencements  dece.séjour  des 
eaux  sur  la  surface  du  globe,  n’avaicnt-ellespas 
un  degré  de  chaleur  que  nos  poissons  et  nos 
coquillages  actuellement  existants  n’auraient  pu 
supporter?  et  ne  devons-nous  pas  présumer  que 
les  premières  productions  d’une  mer  encore 
bouillante  étaient  différentes  de  celles  qu’elle 
nous  offreaujourd’hui?  Cette  grande  chaleur  ne 
pouvait  convenir  qu’à  d’autres  natures  de  co- 
quillages et  de  poissons;  et  par  conséquent 
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c’est  aux  premiers  temps  de  cette  époque,  c’est- 
à-dire  depuis  trente  jusqu'à  quarante  milleans  de 
la  formation  de  la  terre,  que  l’on  doit  rapporter 
l’existencedes  espèces  perdues, donton  ne  trouve 
nulle  part  les  analogues  vivants.  Ces  premières 
espèces,  maintenant  anéanties,  ont  subsisté 
pendant  les  dix  ou  quinze  mille  ans  qui  ont  suivi 
le  temps  Tiuquel  les  eaux  venaient  de  s’établir. 

Et  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de  ce  que 
j’avance  ici,  qu’il  y a eu  des  poissons  et  d’autres 
animaux  aquatiques  capables  de  supporter  un 
degré  de  chaleur  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  la  température  actuelle  de  nos  mers  méridio- 
nales, puisque,  encore  aujourd’hui,  nous  con- 
naissons des  espèees  de  poissons  et  de  plantes 
qui  vivent  et  végètent  dans  des  eaux  presque 
bouillantes,  ou  du  moins  chaudes  jusqu’à  cin- 
quante et  soixante  degrés  ' du  thermomètre. 

Mais  pour  ne  pas  perdre  le  fil  des  grands  et 
nombreux  phénomènes  que  nous  avons  à expo- 
ser, reprenons  ees  temps  antérieurs  où  les  eaux, 
jusqu’alors  réduites  en  vapeurs,  se  sont  conden- 
sées et  ont  commencé  de  tomber  sur  la  Terre 
brûlante,  aride,  desséchée,  crevassée  par  le  feu. 
Tâchons  de  nous  représenter  les  prodigieux  ef- 
fets qui  ont  accompagné  et  suivi  cette  chute  pré- 
cipitée des  matières  volatiles,  toutes  séparées, 
combinées,  sublimées  dans  le  temps  de  la  con- 
solidation et  pendant  le  progrès  du  premier  re- 
froidissement. La  séparation  de  l’élément  de  l’air 
et  de  l’élément  de  l’eau,  le  choc  des  vents  et  de» 
Ilots  qui  tombaient  en  tourbillons  sur  une  terre 
fumante;  la  dépuration  de  l’atmosphère,  qu'an- 
paravant  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pé- 
nétrer; cette  même  atmosphère  obscurcie  do 
nouveau  par  les  nuages  d’une  épaisse  fumée  ; 
la  cohobation  mille  fois  répétée  et  le  bouillon- 
nement continuel  des  eaux  tombées  et  rejetées 
alternativement;  enfin  la  lessive  de  l’air,  par 
l’abandon  des  matières  volatiles  précédem- 
ment sublimées,  qui  toutes  s’en  séparèrent  et 
descendirent  avec  plus  ou  moins  de  précipita- 
tion: quels  mouvements,  qucllestempêtesontdù 
précéder,  accompagner  et  suivre  l’établissement 
local  de  chacun  de  ces  éléments  ! Et  ne  devons- 
nous  pas  rapporter  à ces  premiers  moments  de 
choc  et  d'agitation  les  bouleversements,  les 
premières  dégradations,  les  irruptions  et  les 
changements  qui  ont  donné  une  seconde  forme 
à la  plus  grande  partie  de  la  surfbcc  de  la  terre? 
Il  est  aisé  de  sentir  que  les  eaux  qui  la  cou- 
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Traient  alors  presque  tout  entière , étant  con- 
tinuellement agitées  par  la  rapidité  de  leur 
chute,  par  l’action  de  la  Lune  sur  l’atmosphère 
et  sur  les  eaux  déjà  tombées,  parlu  \,-;ience  des 
vents,  etc. , auront  obéi  à toutes  ces  impulsions, 
et  que  dans  leurs  mouvements  elles  auront  com- 
mencé par  sillonner  plus  à fond  les  vallées  de 
la  Terre,  par  renverser  les  éminences  les  moins 
solides , rabaisser  les  crêtes  des  montagnes , 
percer  leurs  chaînes  dans  les  points  les  plus  fai- 
bles; et  qu’après  leur  établissement  ces  mêmes 
eaux  SC  seront  ouvert  des  routes  souterraines , 
qu’elles  ont  miné  les  voûtes  des  cavernes , les 
ont  fait  écrouler,  et  que  par  conséquent  ces 
mêmes  eaux  se  sont  abaissées  successivement 
pour  remplir  les  nouvelles  profondeurs  qu’elles 
venaient  de  former.  Les  cavernes  étaient  l’ou- 
vrage du  feu  : l’eau  dès  son  arrivée  é commencé 
par  les  attaquer;  elle  lésa  détruites,  etcontinuc 
de  les  détruire  encore.  Nous  devons  donc  attri- 
buer l’abaisscmentdeseauxàl’afraissementdes  ! 
cavernes,  comme  à la  seule  cause  qui  nous  soit  ' 
démontrée  par  les  faits.  I 

Voilà  les  premiers  effets  produits  par  la  mas- 
se, par  le  poids  et  par  le  volume  de  l’eau;  mais 
elle  en  a produit  d'autres  par  sa  seule  qualité  : 
elle  a saisi  toutes  les  matières  qu’elle  pouvait  ■ 
délayer  et  dissoudre;  elle  s'est  combinée  avec  i 
l’air,  la  terre  et  le  feu  pour  former  les  acides , 
les  sels,  etc.  ; elle  a converti  les  scories  et  les 
poudres  du  verre  primitif  eu  argiles  ; ensuite  elle  : 
a,  par  son  mouvement,  transporté  de  place  en 
place  CCS  mêmes  scories,  et  toutes  les  matières 
qui  se  trouvaient  réduites  en  petits  volumes.  Il 
s’est  donc  fait  dans  cette  seconde  période , de- 
puis trente-cinq  jusqu’à  cinquante  mille  ans , 
un  si  grand  changement  à la  surface  du  globe, 
que  la  mer  universel  le,  d’abord  tres-élevée,  s’est 
successivement  abaissée  pour  remplir  les  pro- 
fondeurs occasionnées  par  l'affaissement  des  ca- 
vernes, dont  les  voûtes  naturelles,  sapées  ou 
percées  par  l’action  et  l’effet  de  ce  nouvel  élé- 
ment, ne  pouvaient  plus  soutenir  le  poids  cu- 
mulé des  terres  et  des  eaux  dont  elles  étaient 
chargées.  A mesure  qu’il  se  faisait  quelque 
grand  aflaissement  par  la  rupture  d’une  ou  de 
plusieurs  cavernes,  la  surface  de  la  Terre  se  dé- 
primant en  ces  endroits,  l’eau  arrivait  de  toutes 
parts  pour  remplir  cette  nouvelle  profondeur, 
et  par  conséquent  la  hauteur  générale  des  mers 
diminuait  d'autant;  en  sorte  qu’étant  d’abord  à 
deux  mille  toises  d’élévation,  la  mer  a successi- 
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veinent  baissé  jnsqu’au  ni  veauoù  nous  la  voyons 
aujourd’hui. 

On  doit  présumer  que  les  coquilles  et  les  au- 
tres productions  marines  que  l’on  trouve  à de 
grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  actuel 
des  mers,  sont  les  espèces  les  plus  anciennes  de 
la  nature;  et  il  serait  important  pour  l’histoire 
naturelle  de  recueillir  un  assez  grand  nombre 
de  CCS  productions  de  la  mer  qui  se  trouvent  à 
cette  plus  grande  hauteur,  et  de  les  comparer 
avec  celles  qui  sont  dans  les  terrains  plus  bas. 
Mous  sommes  assurés  que  les  coquilles  dont  nos 
collines  sont  composées  appartiennent  en  partie 
à des  espèces  inconnues,  c’est-à-dire  à des  es- 
pèces dont  aucune  mer  fréquentée  ne  nous  offre, 
les  analogues  vivants.  Si  jamais  on  fait  un  re- 
cueil de  ces  pétrifications  prises  à la  plus  grande 
élévation  dans  les  montagnes,  on  sera  peut-être 
^ en  état  de  prononcer  sur  l’aneicnneté  plus  ou 
I moins  grande  de  ces  espèces,  relativement  aux 
! autres.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  au- 
' jourd’hui,c’estqucquclqucs-unsdcsmonuments 
I qui  nous  démontrent  l'existence  de  certains  ani- 
maux terrestres  et  marins  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  les  analogues  vivants,  nous  montrent 
' en  même  temps  que  ces  animaux  étaient  beau- 
' coup  plus  grands  qu’aucune  espèce  du  même 
i genre  actuellement  subsistante.  Ces  grosses 
dents  molaires  à pointes  mousses,  du  poids  de 
onze  ou  douze  livres;  ces  cornes  d’ammon,  de 
: sept  à huit  pieds  de  diamètre  sur  un  pied  d’é- 
paisseur, dont  on  trouve  les  moules  pétrifiés, 

! sont  certainement  des  êtres  gigantesques  dans 
< le  genre  des  animaux  quadrupèdes  et  dans  celui 
des  coquillages.  La  nature  était  alors  dans  sa 
; prem  1ère  force  et  trava  1 1 lai  t la  matière  organique 
et  vivante  avec  une  puissance  plus  active  dans 
une  température  plus  chaude  : cette  matière  or- 
ganique était  plus  divisée,  moins  combinée  avec 
d’autres  matières,  et  pouvait  se  réunir  et  se  com- 
biner avec  elle-même  en  plus  grandes  masses, 
pour  se  développer  en  plus  grandesdimensions. 
Cette  cause  est  suffisante  pour  rendre  raison  de 
toutes  les  productions  gigantesques  qui  pa- 
raissent avoir  été  fréquentes  dans  ces  premiers 
âges  du  monde  ' . 

En  fécondant  les  mers,  la  nature  répandait 
aussi  les  principes  de  vie  sur  tontes  les  terres 
que  l'eau  n’avait  pu  surmonter  ou  qu’elle  avait 
promptementabandonnées;  et  ces  terres,  comme 
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les  mers , ne  pouvaient  i'tre  peupli^  que  d’ani- 
maux et  de  v^i^taiix  eapables  de  supporter  une 
elialeur  plus  firande  que  celle  qui  convient  au- 
jourd’hui à la  nature  vivante.  !\nus  avons  des 
nioiiumenls  tirés  du  sein  de  la  Terre,  et  parti- 
culiérement du  fond  des  minières  decharbon  et 
d’ardoise,  qui  nous  démontrent  que  quelques- 
uns  des  poissons  et  des  vi^étaux  que  ces  ma- 
tières contiennent  ne  sont  pas  des  es|)éces  ac- 
tuel lement  ex  istantes  ' . ( »n  peut  donc  croire  (]uc 
la  population  de  la  mer  en  animaux  n’est  |>as 
plus aneienneque relie  delnTerreen  végétaux  : 
(es  monuments  et  les  témoins  sont  plus  nom- 
breux , plus  évidents  pour  la  mer  ; haais  ceux 
qui  déposent  [K)ur  la  terre  sont  aussi  certains, 
rt  semblent  nous  démontrer  cpie  ces  espèces  an- 
ciennes dans  lesanimaux  marins  et  dans  les  vé- 
gétaux terre.stres  se  sont  anéanties,  ou  plutôt  ont 
cessé  de  se  multiplier  dés  que  la  Terre  et  la  mer 
ont  perdu  la  grande  chaleur  ncx'cssalrc  à l’effet 
de  leur  pro|vigalion. 

I.es  cmprillagcs  ainsi  que  les  vi^étaux  de  ee 
premier  temps  s’étant  prodigieusement  multi- 
pliés pendant  ce  long  espace  de  vingt  mille  ans, 
et  la  durée  de  li  ur  vie  n’étant  que  de  peu  d’an- 
né-es,  les  animaux  (n-oqullles,  (es  polypes  des 
coraux,  des  madrépores,  des  astroltt's  et  tous 
les  pr'tits  animaux  qui  convertissent  l’eau  de  la 
mer  en  pierre,  ont,  è mesure  qu’lis  périssaient, 
abandonné  leurs  dépouilles  et  leurs  ouvrages 
aux  caprices  des  eaux  : elles  auront  transporté, 
brisé  et  déposé  ees  dépouilles  enmdicet  mille 
endroits;  car  c’est  dans  ce  même  temps  que  le 
mouvement  des  marées  et  de  vents  réglés  a 
commencé  de  former  U-s  couches  horizontales 
de  la  surface  de  la  Terre  par  les  sédiments  et  le 
dépôt  des  eaux  ; ensuite  les  courants  ont  donné 
à toutra  les  collines  et  à toutes  les  montagnes 
de  médiocre  hauteur  des  dire<-tions  correspon- 
dantes; en  sorte  que  leurs  angles  saillants  sont 
toujours  opposés  a des  angles  rentrants.  Nous 
ne  répéterons  pas  Ici  ce  que  nous  avons  dit  A ec 
sujet  dans  notre  Thèurie  de  la  Terre , et  nous 
nous  contenterons  d'assurer  (pic  cette  disposi- 
tion générale  de  la  surface  du  globe  par  angles 
correspondants , ainsi  que  sa  composition  par 
couches  horizontales , ou  également  et  parallè- 
lement inclinées,  démontrent  évidemment  que 
la  stnicturc  et  la  forme  de  la  surface  aetucllc  de 
là  Terre  ont  été  disposées  par  les  eaux  et  pro- 
duites par  leurs  sédiments.  Il  n’y  a eu  <pie  les 

W JmtiriuUfn  dnfail*. 


crêtes  et  les  pics  des  plus  hautes  montagnes  qui 
peut-être  se  sont  trouvés  hors  d’atteinte  aux 
eaux , ou  u ct.  ont  été  .surmontés  que  pendant 
un  petit  temps,  ctsur  lesquels  par  consécpient 
la  mer  n’a  point  laissé  d’empreintes  : mais,  ne 
pouvant  les  attaquer  par  leur  sommet,  elles  les 
a prises  par  la  base  ; elle  a recouvert  ou  miné  les 
parties  inférieures  de  ces  montagnes  primitives  ; 
elle  les  a environnées  de  nouvelles  matières,  ou 
bien  elle  a percé  les  voûtes  qui  les  soutenaient  ; 
souvent  elle  les  a fait  pencher  ; enfin  elle  a trans- 
porté dans  leurs  cavités  intérieures  les  matiè- 
res combustibles  provenant  du  détriment  des 
végétaux,  ainsi  ([uc  les  nuitièrcs  pyritcnscs, 
bitumineuses  ct  minérales , pures  ou  mêlées  de 
terres  et  de  séxIimenLs  de  toute  espèce. 

La  production  des  argiles  parait  avoir  prv-- 
cédé  celle  des  eoquillages  ; car  la  première  ope- 
ration de  l’eau  a été  de  transformer  les  scories 
et  les  poudres  de  verre  en  argile  : aussi  les  lits 
d’argiles  SC  sont  formés  quelque  temps  avant  les 
bancs  de  pierres  calcaires  ; et  l’on  voit  que  ces 
dépôts  de  inaticrcs  argileuses  ont  précédé  ceux 
des  matières  calcaires,  car  prescpie  partout  les 
rochers  calcairts  sont  poses  sur  des  glaises  qui 
leur  servent  de  base.  Je  n’avance  rien  ici  qui  ne 
soit  démontré  par  l’expérience  ou  contlrnié  par 
les  observations  : tout  le  monde  pourra  s’assu- 
rer, par  des  procédés  aisés  à réiK'ter  ' , que  le 
verre  et  le  grès  en  poudre  se  convertissent  en 
peu  de  temps  eu  argile,  seulement  en  sv^ouriumt 
dans  l’eau;  ct  c’est  d’après  eette  connaissance 
que  j’ai  dit,  dans  ma  Théorie  de  la  Terre,  <|uc 
les  argiles  n’étaient  que  des  sables  vitreseiblcs 
déi-omposes  et  pourris.  J’ajoute  ici  que  c’ist 
probablement  a eette  dix-omposition  du  sable  vi- 
treseiblc  dans  l’eau  qu’on  doit  attribuer  l’origine 
de  l'acide;  car  le  principe  aride  qui  se  trouve 
dans  l’argile  peut  être  regardé  comme  uiieixmi- 
binaison  de  la  terre  vitrcseiblc  avec  le  feu , 
l’air  ct  l’eau  ; et  c’est  ce  même  principe  acide 
qui  est  la  première  cause  de  la  ductilité  de  l’ar- 
gile et  de  toutes  les  autres  matières , sans  même 
en  excepter  les  bitumes,  les  huiles  ct  1rs  grais- 
ses qui  ne  sont  ductiles  et  ne  communiquent 
de  la  ductilité  aux  autres  matières  que  par»’ 
qu’elles  contiennent  des  arides. 

Après  la  chute  et  l’établissement  des  eaux 
bouillantes  sur  la  surface  du  globe,  la  plus 
grande  partie  des  scories  de  verre  qui  la  cou- 
vraient en  entier,  ont  donc  été  converties  en 
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assez  peu  de  temps  en  argiles  ; tous  les  mouve- 
ments de  mer  ont  contribué  à la  prompte 
formation  de  ces  mêmes  argiles,  en  remuant  et 
transportant  les  scories  et  les  poudres  de  verre, 
et  les  forçant  de  se  présenter  a l’action  de  l’eau 
dans  tous  les  sens  ; et,  peu  de  temps  après,  les 
argiles  formées  par  l’intermède  et  l'impression 
de  l’eau  ont  successivement  été  transportées  et 
déposées  nu-dcssns-dc  la  roche  primitive  du 
globe,  c’est-à-dire  au-dessus  de  la  masse  solide 
de  matières  vitrescibics  qui  en  bit  le  fond , et 
qui,  par  sa  ferme  consistance  et  sa  dureté,  avait 
résiste  à cette  même  action  des  eaux. 

La  décomposition  des  poudres  et  des  sables 
vitrescibics,  et. la  production  des  argiles,  se  sont 
firites  en  d’autant  moins  de  temps  que  l’eau  était 
plus  chaude  ; cette  diéomposition  u continué  de 
SC  bire  et  se  bit  encore  tous  les  jours,  mais 
plus  lentement  et  en  bien  moindre  quantité  ; 
car,  quoique  les  argiles  se  présentent  presque 
partout  comme  cnveloppaut  le  globe , quoique 
souvent  ces  couches  d’argiles  aient  cent  et  deux 
cents  pieds  d’épaisseur , quoique  les  rochers  de 
pierres  calcaires  cl  toutes  les  collines  composées 
de  ces  pierres  soient  ordinairement  appuyées 
sur  des  couches  argileuses,  on  trouve  quelque- 
fois au-dessous  de  ecs  mêmes  couches  dessables 
vitrescibics  qui  n’ont  pas  été  convertis,  et  qui 
conservent  le  caractère  de  leurpremiére  origine. 
Il  y a aussi  des  sables  vitrescibics  a la  superficie 
de  b Terre  et  sur  celle  du  fond  des  mers  : mais 
la  formation  de  ces  sables  vitrescibics  qui  se 
présentent  à l’extérieur  est  d’un  temps  bien 
postérieur  à la  formation  des  autres  sables  de 
même  nature  qui  se  trouventàde  grandes  pro- 
fondeurs sous  les  aigiles  j car  ces  sables,  qui  se 
présentent  è la  superficie  de  1a  Terre , ne  sont 
que  les  détriments  des  granités , des  grès  et  de 
la  roche  vitreuse,  dont  les  masses  forment  les 
noyaux  et  les  sommets  des  montagnes,  des(|uel- 
les  les  pluies,  b gelée  et  les  autres  agents  exté- 
rieurs ont  débehé  et  débehent  encore  tous  les 
jours  de  petites  parties , qui  sont  ensuite  entraî- 
nées et  déposées  par  les  eaux  eourantes  sur  b 
surface  de  b Terre  : un  doit  donc  regarder 
comme  très-récente,  en  comparaison  de  l’autre, 
celte  production  des  sables  vitrescibics  qui  se 
présentent  sur  le  fond  de  b mer  ou  à b super- 
ficie de  b Terre. 

Ainsi  les  argiles  et  l’acide  qu’elles  contien- 
nent ont  été  produits  tres-peu  de  temps  après 
rétablissement  des  eaux  et  peu  de  temps  avant 


la  naissance  des  coquillages;  car  nous  trouvons 
dans  ces  mêmes  argiles  une  infinité  de  bélemni- 
tes,  de  pierres  lenUcubires;  de  cornes  d’ammon 
et  d’autres  échantillons  de  ces  espix'cs  })crdues 
dont  on  ne  retrouve  nulle  part  les  analogues  vi- 
vants. J’ai  trouvé  moi-méme  dans  une  fouille 
que  j’ai  fait  creuser  a cinquante  pieds  de  pro- 
fondeur, au  plus  bas  d’un  petit  vallon  ' tout 
composé  d'argile,  et  dont  les  collines  voisines 
ébientaussid’argilcjus(|u'à  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur  ; j'ai  trouve,  dis-je,  des  bélémnites 
qui  avaient  huit  pouces  de  long  sur  près  d’un 
pouce  de  diamètre,  et  dont  quelques-unes  ébient 
atbehées  à une  partie  plate  et  mince  comme 
l’est  le  têt  des  crustacés.  J’y  ai  trouvé  de  même 
un  grand  nombre  de  cornes  d'ammon  pyriteu- 
Ses  et  bronzt^,  et  des  milliers  de  pierres  lenticu- 
laires. Os  anciennes  dépouillés  vbdent,  comme 
l’on  voit,  enfouies  dans  l’argile  à cent  trente 
pieds  de  profondeur  ;car,  quoiqu’on  n’eid  creusé 
qu’a  cinquante  pieds  dans  eette  argile  au  mi- 
lieu du  vallon,  il  est  eertain  tpie  l’épaisseur  de 
cette  argile  était  originairement  de  cent  trente 
pieds,  puisque  les  louehes  en  sont  élevees  des 
deux  cétés  à qiiatre-v  ingts  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  : cela  me  fut  démontré  par  b corres|)on- 
dance  de  ces  couches  et  par  celle  des  bancs  de 
pierres  calcaires  qui  les  surmontent  de  ehu(|ue 
cété  du  vallon.  Os  bancs  calcaires  ont  cin- 
quante-quatre pieds  d'épaisseur,  et  leurs  diffé- 
rents Mb  se  trouvent  correspondanb  et  posés 
horizontalement  à b même  hauteur  au-dessus 
de  b couche  immense  d'argile  qui  leur  sert  de 
base  et  s'étend  sous  les  collines  caleaires  de  toute 
cette  conlrw. 

Le  temps  de  b formation  des  argiles  a <lnne 
immédiatement  suiviceluidel'éta  blissemcnt  des 
eaux  ; le  temps  de  b formation  des  premiers  co- 
quillages doit  être  pincéquelques  siècles  apres; 
et  If  temps  du  transport  de  leurs  dépouilles  a 
suivi  presque  immédiatement  : il  n’y  a eu  d’in- 
tervalle qu’autant  que  la  nature  en  a mis  entre 
b naissance  et  b mort  de  ces  animaux  è coquil- 
les. Omme  l’impression  de  l’eau  convertissait 
chaque  jour  les  sabbs  vitrescibics  en  argiles,  et 
que  son  mouvement  les  transportait  de  pbeeen 
place,  elle  entraînait  en  même  temps  les  coquil- 
les et  les  autres  dépouilles  et  débris  des  produc- 
tions marines  ; et,  déposant  le  tout  comme  des 
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sédiments,  clic  a formé  des  lors  les  couches 
d’argile  où  nous  trouvons  aujourd'hui  ces  mo- 
numents, les  plus  anciens  de  la  nature  organi- 
sée, dont  les  modèles  ne  subsistent  plus.  Ce  n'est 
pas  qu’il  n’y  ait  aussi  dans  ies  aigiies  des  co- 
quilies  dont  l’origine  est  moins  ancienne,  et 
même  quelques  espèces  que  l’on  peut  comparer 
avec  celles  de  nos  mers,  et  mieu.t  encore  avec 
celles  des  mers  méridionales  ; mais  cela  n’ajoute 
aucune  diflicultc  à nos  esplications,  car  l’eau 
n’a  pas  cessé  de  convertir  en  argiles  toutes  les 
scories  de  verre  et  tous  les  sables  vitrescibles 
qui  se  sont  présentés  à son  action  : elle  a donc 
formé  des  argiles  en  grande  quantité , dès 
qu’elle  s’est  emparée  de  la  surfece  de  la  Terre  : 
elle  a continué  et  continue  encore  de  produire  le 
même  effet  ; car  la  mer  transporte  agjourd’hui 
ses  vases  avec  les  dépouilles  des  coquillages 
actuellement  vivants,  comme  elle  a autrefois 
transporté  ces  mêmes  vases  avec  les  dépouilles 
des  coquillages  alors  existants. 

La  formation  des  schistes,  des  ardoises,  des 
eliarbons  de  terre  et  des  matières  bitumineuses, 
date  à peu  près  du  même  temps  ; ces  matières 
SC  trouvent  ordinairement  dans  les  argiles  à 
d'assez  grandes  profondeurs  ; elles  paraissent 
même  avoir  précédé  l’établissement  local  des 
dernières  couches  d’argile  ; car,  au-dessous  de 
cent  trente  pieds  d’argile  dont  les  lits  conte- 
naient des  bélemnitcs,  des  cornes  d’ammon  et 
d’autres  débris  des  plus  anciennes  coquilles, j’ai 
trouvé  des  matières  charbonneuses  et  inflam- 
mables ; et  l’on  sait  que  la  plupart  des  minas 
de  charbon  de  terre  sont  plus  ou  moins  sur- 
montées par  des  couches  de  terres  argileuses. 
Je  crois  même  pouvoir  avancer  que  c’est  dans 
CCS  terres  qu’il  faut  chercher  les  veines  de  char- 
l)on  desquelles  la  formation  est  un  peu  plus  an- 
cienne que  celles  des  couches  extérieures  des 
terres  argileuses  qui  les  surmontent  ; ce  qhi  le 
prouve,  c’est  que  ies  veines  de  ces  charbons 
de  terre  sont  presque  toujours  Inclinées , tandis 
que  celles  des  argiles,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres couches  extérieures  du  globe,  sont  ordi- 
nairement horizontales.  Ces  dernières  ont  donc 
été  formées  par  le  sédiment  des  eaux  qui  s’est 
déposé  de  niveau  sur  une.  base  horizontale, 
tandis  que  les  autres,  puisqu’elles  sont  incli- 
nées, semblent  avoir  été  amenées  par  un  cou- 
rant sur  un  terrain  en  pente.  Ces  veines  de  char- 
bon, qui  toutes  sont  composées  de  végétaux 
mêlés  de  plus  ou  moins  de  bitume,  doivent  leur 


origine  aux  premiers  végétaux  que  la  Terre  a 
formes  : toutes  les  parties  du  globe  qui  se  trou- 
vaient élevées  au-dessus  des  eaux  produisirent, 
dès  les  premiers  temps,  une  infinité  de  plantes 
et  d’ârbres  de  toute  espèce  , les<iuels , bientôt 
tombant  de  vétusté , furent  entraînés  par  les 
eaux , et  formèrent  des  dépôts  de  matières  vé- 
gétales en  une  infinité  d’endroits  ; et  comme  les 
bitumes  et  les  autres  huilés  terrestres  parais- 
sent provenir  des  substances  végétales  et  ani- 
males, qu’en  même  temps  l’acide  provient  de 
la  décomposition  du  sable  vitrescible  par  le 
feu,  l’air  et  l’eau,  et  qu’enfin  il  entre  de  l’acide 
dans  la  composition  des  bitumes,  puisqu’avec 
une  huile  végétale  et  del’neidc  on  peut  faire  du 
bitume , il  parait  que  les  eaux  se  sont  dès  lors 
mêlées  avec  ces  bitumes  et  s’en  sont  impré- 
gnées pour  toujours;  et  comme  elles  transpor- 
taient incessamment  les  arbres  et  les  autres 
matières  végétales  descendues  des  hauteurs  de 
la  Terre , ces  matières  végétales  ont  continué 
de  se  mêler  avec  les  bitumes  déjit  formés  des 
résidus  des  premiers  vrçétaux,  et  la  mer,  par 
son  mouvement  et  par  ses  courants , les  a re- 
muées , transportées  et  déposées  sur  les  émi- 
nences d’argile  qu'elle  avait  formées  précCdem- 
ment. 

Les  couches  d’ardoises,  (|ui  contiennent  aussi 
des  végétaux  et  mêrne  des  poissons,  ont  été  for- 
mées de  la  même  manière,  et  l’on  peut  en  don- 
ner des  exemples,  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
sous  nos  yeux  ' . Ainsi  les  ardoisières  et  les  mi- 
nes de  charbon  ont  ensuite  été  recouvertes  par 
d’autres  couches  de  terres  argileuses  que  la  mer 
a déposées  dans  des  temps  postérieurs  : il  y a 
même  eu  des  intervalles  considérables  et  des  al- 
ternatives de  mouvement  entre  l’établissement 
des  différentes  couches  de  charbon  dans  le 
même  terrain  ; car  on  trouve  souvent  au-des- 
sous de  la  première  couche  de  charbon  une 
veine  d’argile  ou  d’autre,  terre  qui  suit  la  même 
inclinaison,  et  ensuite  on  trouve  assez  eommu 
nément  une  seconde  couche  de  charbon  inclinée 
comme  la  première , et  souvent  une  troisième , 
également  séparées  l’une  de  l’autre  par  des  vei 
nés  de  terre,  et  quelquefois  même  par  des  bancs 
de  pierres  calcaires , comme  dans  les  mines  de 
charbon  du  Hainaut.  L’on  ne  peut  donc  pas 
douter  que  les  couches  les  plus  basses  de  char- 
bon n’aient  été  produites  les  premières  par  le 
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transport  des  mntU^res  végétales  amenées  par 
les  eaux  -,  et  lorsque  le  premier  dépAt  d’où  la 
mer  enlevait  ees  matières  végétales  se  trouvait 
épuisé , le  mouvement  des  eaux  continuait  de 
transporter  au  même  lieu  les  terres  ou  les  au- 
tres matières  qui  environnaient  ce  dépAt  : ce 
sont  ces  terres  qni  forment  aujourd'hui  la  veine 
intermédiaire  entre  les  deux  couches  de  char- 
iMin  ; ce  qui  suppose  que  l'eau  amenait  ensuite 
de  quelque  autre  dépAt  des  matières  végétales 
pour  former  la  seconde  couche  de  cluirbon. 
J'entends  ici  pjir  couches  la  veine  entière  de 
Uuirbou , prise  dans  toute  son  épaisseur , et  non 
pas  les  petites  couches  ou  feuillets  dont  la  sub- 
stance même  du  charbon  est  composée , et  qui 
souvent  sont  extrêmement  minces  : ce  sont  ces 
mêmes  feuillets , toujours  parallèles  entre  eux  , 
qui  démontrent  que  ces  masses  de  charbon  ont 
été  formées  et  déposées  parle  sédiment  et  même 
par  la  stillation  des  eaux  imprégnées  de  bitume; 
et  cette  même  forme  de  feuillets  se  trouve  dans 
les  nouveaux  charbons  dont  lès  couches  se  for- 
ment par  stillation  , aux  dépens  des  couches 
plus  anciennes.  Ainsi  les  feuillets  du  charbon 
de  terre  ont  pris  leur  forme  par  deux  causes 
combinées  : la  première  est  le  dépAt  toujours 
horizontal  de  l'eau  ; et  la  seconde , la  disposi- 
tion des  matières  végétales , qui  tendent  à foire 
des  feuillets  Au  surplus , ce  sont  les  mor- 
ceaux de  bois  souvent  entiers , et  les  détri- 
ments très-reconnaissables  d’autres  végétaux , 
qui  prouvent  évidemment  que  la  substance  de 
ces  charbons  de  terre  n’est  qu'un  assemblage 
de  débris  de  végétaux  liés  ensemble  par  des  bi- 
tumes. 

La  seule  chose  qui  pourrait  être  difllcile  à 
concevoir , c’est  l’immense  quantité  de  débris 
de  végétaux  que  la  composition  de  ces  mines  de 
charbon  suppose  ; car  elles  sont  très-épaisses , 
très-étendnes , et  se  trouvent  en  une  infinité 
d’endroits  : mais  si  l’on  foit  attention  à la  pro- 
duction peut-être  encore  plus  immense  de  végé- 
taux qui  s’est  faite  pendant  vingt  ou  vingtH-inq 
mille  ans , et  si  l’on  pense  en  même  temps  que 
l’homme  n’étant  pas  eneore  créé , il  n’y  avait 
aucune  destruction  des  végétaux  par  le  feu,  un 
sentira  qu’ils  ne  pouvaient  manquer  d’être  em- 
portés par  les  eaux  , et  de  former  en  mille  en- 
droits différents  des  couches  tri-s-étendues  de 
matière  végétale.  On  peut  se  faire  une  idée  en 
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petit  de  ce  qui  est  alors  arrivé  en  grand  : quelle 
énorme  quantité  de  gros  arbres  certains  fleuves, 
comme  le  Mississipi,  n’cntralnent-ils  pas  dans 
la  mer  I Le  nombre  de  ces  arbres  est  si  prodi- 
gieux, qu’il  empêche  dans  de  certaines  saisons 
la  imvigation  de  ce  large  fleuve  : il  en  est  de 
même  sur  la  rivière  des  Amazones  et  sur  la  plu- 
part des  grands  fleuves  des  continents  déserts 
ou  mal  peuplés,  üu  peut  donc  pe-nser,  par  cette 
eomparuison , que  toutes  les  terres  élevées  au- 
de.ssus  des  eaux  étant  dans  le  eommencement 
couvertes  d’arbres  et  d’autres  végétaux,  que 
rien  ne  détruisait  que  leur  vétusté,  il  s’est  fait, 
dans  cette  longue  période  de  temps,  des  trans- 
ports suecessifs  de  tous  ces  végétaux  et  de  ieurs 
détriments,  entrainés  par  les  eaux  courantes  du 
haut  des  montagnes  jusqu’aux  mers.  Les  mê- 
mes l'outrées  inhabitées  de  l’Amérique  nous  en 
fournissent  un  autre  exemple  frappant  : on  voit 
à la  Guiane  des  forêts  de  palmiers  lalaniers  de 
plusieurs  lieu csd’étendue,quicruisscntdansdes 
espèces  de  marais,  qu’on  appelle  des  savanes 
noyées,  qui  ne  sont  que  des  appendices  de  la 
mer  ; ces  arbres , après  avoir  vécu  leur  Age , 
tombent  de  vétusté  et  sont  emportés  par  le 
mouvement  des  eaux.  Les  forêts  plus  éloignées 
de  la  mer,  et  qui  couvrent  toutes  les  bauteurs 
de  l’intérieur  du  pays,  sont  moins  peuplées 
d’arbres  sains  et  vigoureux  que  junebées  d’ar- 
bres décrépits  et  A demi  |iuurris.  Les  voyageurs 
qui  sont  obligés  de  passer  la  nuit  dans  ces  bois 
ont  soin  d’examiner  le  lieu  qu’ils  choisissent 
pour  gtte,  afin  de  reconnaitre  s’il  n’est  euvi- 
ronné  que  d’arbres  solides , et  s’ils  ne  courent 
pas  risque  d’être  écrasés  pendant  leur  sommeil 
par  la  chute  de  quelque  arbre  pourri  sur  pied  ; 
et  la  chute  de  ces  arbres  en  grand  nombre  est 
très-fréquente  : un  seul  coup  de  vent  foit  sou- 
vent un  abntis  si  considérable  , qu’on  en  entend 
le  bruit  A de  grandes  distances.  Ces  arbres,  rou- 
lant du  haut  des  montagnes,  en  renversent  quan- 
tité d'autres , et  ils  arrivent  ensemble  dans  les 
lieux  les  plus  bas,  où  ils  achèvent  de  pourrir, 
pour  former  de  nouvelles  couches  de  terre  vé- 
gétale ; ou  bien  ils  sont  entraînés  par  les  eaux 
courantes  dans  les  mers  voisines,  pour  aller 
former  au  loin  de  nouvelles  couches  de  charbon 
fossile. 

Les  détriments  des  substances  végétales  sont 
donc  le  premier  fonds  des  mines  de  charbon; 
ce  sont  des  trésors  que  lu  nature  semble  avoir 
accumulés  d'avance  pour  les  besoins  à venir  des 
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Rraodcs  populations.  Plus  les  humnirs  so  mul- 
tipliiTont,  plus  les  fori'ts  (limiiiucront  : le  bois 
Ile  pouvnut  plus  suflire  à leur  eoiisomination, 
ils  auront  reeours  à ecs  inimenses  depdts  de  ma- 
tières eonibuslibles,  dont  l’usage  leur  deviendra 
d autant  plus  nèeessuire  que  le  globe  se  refroi- 
dira davantage  ; néanmoins  ils  ne  les  épuiseront 
jamais,  car  une  seule  de  ees  mines  de  charbon 
contient  peut-être  plus  de  matière  combustible 
<|ue  toutes  les  forêts  d'une  vaste  contrée. 

l-’ardoise,  qu'on  doit  regarder  comme  une  ar- 
gile durcie,  est  formée  par  couches  qui  contien- 
nent de  même  du  bitume  et  des  végétaux,  mais 
en  bien  plus  petite  i|iiantité  ; et  en  même  temps 
elles  renferment  souvent  desco(|uilles,  descrus- 
tarxis  et  des  jKiissons,  qu'on  ne  peut  mpiiorter  ù 
aucune  espèce  ixmime.  Ainsi  l’origine  des  char- 
bons et  des  ardoises  date  du  même  temps;  la 
si-ule  différence  qu’il  ÿ ait  entre  ces  deux  sortixi 
de  matières,  c’est  que  les  végétaux  composent 
la  majeure  partie  de  la  substance  des  charbons 
de  terre,  au  lieu  que  le  fonds  de  la  substance  de 
I ardoise  est  le  même  que  celui  de  l’argile , et 
que  les  vegétaux,  ainsi  que  les  poissons,  ne  pa- 
raissent s’y  trouver  qu’aceidentellement  et  en 
assez  petit  nombre  : mais  toutes  deux  contien- 
nent du  bitume,  et  sont  formées  par  feuillets  ou 
par  couches  três-minecs,  toujours  parallèles  en- 
tre elles  ; ce  qui  démontre  clairement  qu’elles 
ont  également  été  produites  par  les  sédiments 
successifs  d’une  eau  tranquille,  et  dont  les  oscil- 
lations étaient  parfaitement  réglées , telles  que 
sont  celles  de  nos  marées  ordinaires  ou  des  cou- 
rants eonstants  des  eaux. 

Reprenant  donc  pour  un  instant  tout  i-e  que 
je  viens  d’exposer,  la  masse  du  globe  terrestre 
composée  de  verre  eu  fusion  ne  pressentait  d’a- 
bord que  les  Imursoullures  et  les  cavités  irré- 
gulières qui  se  forment  à la  superfleie  de  toute 
matière  liquédée  par  le  feu  et  dont  le  refroidis- 
sement resserre  les  parties.  Pendant  ce  temps 
et  dans  lc*progrès  du  refroidissement , les  élé- 
ments se  sont  séptu-és , les  liquations  et  les  su- 
blimations des  substances  métalliques  et  miné- 
ndes  SC  sont  faites,  elles  ont  occupé  les  cavités 
des  terres  élevées  et  lis  fentes  perpendiculaires 
des  montagnes;  car  ees  |iointcs  avancées  au- 
dessus  de  la  surface  du  globe  s’étant  refroidies 
Iw  premièrés,  elles  ont  aussi  présenté  aux  élé- 
ments extérieurs  les  premières  fentes  produites 
IMir  le  re.xserrement  de  la  matière  qui  se  refroi- 
dissait. Les  métaux  et  les  minéraux  ont  été  pous- 


sés pur  la  sublimation,  ou  déposés  par  les  eaux 
dans  toutes  ees  fentes,  et  c’est  par  cette  raison 
qu’on  les  trouve  presque  tous 'dans  les  hautes 
montagnes , et  qu'on  ne  rencontre  dans  les  ter- 
res plus  basses  que  des  mines  de  nouvelle  for- 
mation : peu  de  temps  après , les  argiles  se  sont 
formées,  les  premiers  coquillages  et  les  premiers 
végétaux  ont  pris  naissance  ; et,  à mesure  qu’ils 
ont  péri , leurs  dépouilles  et  leurs  détriments 
ontfait  les  pierres  calcaires, ctceuxdes  végétaux 
ont  produit  les  bitumes  et  les  charbons  ; et  en 
même  temps  les  eaux  , par  leur  mouvement  et 
par  leurs  sédiments,  ont  composé  l’organisation 
de  la  surCiee  de  la  Terre  par  couches  horizonta- 
les ; ensuite  les  courants  de  ces  mêmes  eaux  lui 
ont  donné  sa  forme  extérieure  par  angles  sail- 
lants et  rentrants  ; et  ce  n’est  [ms  trop  étendre  le 
temps  nécessaire  pour  toutes  ces  grandes  opé- 
rations et  ces  immenses  constructions  delà  na- 
ture , que  de  compter  vingt  mille  ans  depuis  la 
naissance  des  premiers  coquillages  et  des  pre- 
mière végétaux  : ils  étaient  di^à  très-multi- 
pliés,  très-nombreux  à la  date  de  quarante- 
cinq  mille  ans  de  la  formation  de  la  Terre  ; et 
comme  les  eaux , qui  d’abord  étaient  si  prodi 
gicusemeut  élevées  , s’abaissèrent  successive- 
ment et  abandonnèrent  les  terres  qu’elles  sur- 
montaient auparavant , ces  terres  priseutcrcnl 
dès  lors  une  surface  toute  jonchée  de  produc- 
tions marines. 

La  durée  du  temps  pendant  lequel  les  eaux 
rouvraient  nos  continents  a été  tri's-longue  ; l’on 
n'en  peut  |>as  douter  en  considérant  l’immense 
quantité  de  productions  marinesqui  se  trouvent 
jusqu’à  d’assez  grandes  profondeurs  et  à de  tres- 
grandes  hauteurs  dans  toutes  les  parties  de  lu 
terre.  Et  combien  ne  devons-nous  pas  encore 
lÿouter  de  durée  à ce  temps  dtjà  si  long,  pour 
que  ix-s  mêmes  productions  marines  aient 
été  brisées , réduites  en  poudre  et  transportées 
par  le  mouvement  des  eaux  , et  former  ensuite 
les  marbres , les  pierres  calcaires  et  les  craies  ! 
Cette  longue  suite  de  siècles , cette  durée  de 
vingt  mille  ans,  me  parait  encore  trop  courte 
pour  la  succession  des  effets  que  tous  ces  mo- 
numents nous  démontrent. 

Car  il  faut  se  représenter  Ici  la  marche  de 
la  nature , et  même  sc  rappi'ler  l’idée  de  scs 
moyens.  Les  molécules  organiques  vivantes  ont 
existé  dès  que  les  éléments  d’une  chaleur  douce 
ont  pu  s’incorporer  avec  les  substances  qui  com- 
posent les  corps  organisés  ; elles  ont  produit  sur 
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les  parties  élevées  du  globe  une  infinité  de  vé- 
gétaux, et  dans  les  eaux  un  nombre  immense 
de  coquillages,  de  crustacés  et  de  poissons,  qui 
se  sont  bientôt  multipliés  par  la  voie  de  la  gé- 
nération. Cette  multiplication  des  végétaux  et 
des  coquillages,  quelque  rapide  qu’on  puisse  la 
supposer , n’a  pu  se  faire  que  dans  un  grand 
nombre  de  siècles  , puisquielle  a produit  des 
volumes  aussi  prodigieux  que  le  sont  ceux  de 
leurs  détriments.  En  effet,  pour  juger  de  ce  qui 
s’est  passé  , il  faut  considérer  ce  qui  se  passe. 
Or,  ne  fuut-il  pas  bien  des  années  pour  que  des 
huitresqui  s'amoncéicnt  dans  quelques  endroits 
de  ia  mer  s’y  multiplient  en  assez  grande  quan- 
tité pour  former  une  espèce  de  rocher?  Et  com- 
bien n’a-t-il  pas  fallu  de  siècles  pour  que  toute 
la  matière  calcaire  de  la  surface  duglobeait  été 
produite?  Et  n’est-on  pas  forcé  d'admettre  non- 
seulement  des  siècles,  maisdes  sièclesdesi^les, 
pour  que  ces  productions  marines  nient  été  non- 
seulement  produites  en  poudre,  mais  trnnspor- 
téeset déposées  parles  eaux,  de  maniéré  à pou- 
voir former  les  craies,  les  marnes,  les  marbres 
et  les  pierres  calcaires  ? Et  combien  de  siècles 
encore  ne  faut-il  pas  admettre  pour  que  ces  mê- 
mes matières  calcaires,  nouvellement  déposées 
par  les  eaux,  se  soient  purgées  de  leur  humidité 
superflue,  puis  séchées  et  durcies  au  point 
qu’elles  le  sont  aujourd’hui  et  depuis  si  long- 
temps? 

Comme  le  globe  terrestre  n’est  pas  une  sphère 
parfaite,qu’il  est  plus  épais  sous  l’équateur  que 
sous  les  pôles , et  que  l’action  du  soleil  est  aussi 
bien  plus  grande  dans  les  climats  méridionaux, 
il  en  resuite  que  les  contrées  polaires  ont  été  re- 
froidies plus  tôt  que  celles  de  l’équateur.  Ces 
parties  polaires  de  la  terre  ont  donc  reçu  les 
premières  les  eaux  et  les  matières  volatiles  qui 
sont  tombées  de  l’atmosphère  : le  reste  de  ces 
eaux  a dû  tomber  ensuite  sur  les  climats  que 
nous  appelons  tempérés,  et  ceux  de  l'équateur 
auront  été  les  derniers  abreuvés.  Il  s’est  passé 
bien  des  siècles  avant  que  les  parties  de  l’équa- 
teur aient  été  assez  attiédies  pour  admettre  les 
eaux;  l'équilibre  et  même  l’occupation  des  mers 
a donc  été  longtemps  à se  former  et  à s’établir  : 
et  les  premières  inondations  ont  dû  venir  des 
deux  pôles.  Maisnousavonsremarqné'  que  tous 
les  continents  terrestres  finissent  en  pointe  vers 
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les  régions  australes  ; ainsi  les  eaux  sont  venues 
en  plus  grande  quantité  du  pôle  austral  que  du 
pôle  boréal , d’où  elles  ne  pouvaient  que  refluer 
et  non  pas  arriver,  du  moins  avec  autant  dé 
force;  sans  quoi  les  continents  auraient  pris 
une  forme  toute  différente  de  celle  qu’ils  nous 
présentent;  ils  se  seraient  élargis  vers  les  pla- 
ges australes , au  lieu  de  se  rétrécir.  En  effet, 
les  contrées  du  pôle  austral  ont  dû  se  refroidir 
plus  vite  que  celles  du  pôle  boréal , et  par  con- 
séquent recevoir  plus  tôt  les  eaux  de  l’atmo- 
sphère , parce  (|ue  le  soleil  fait  un  peu  moins  de 
séjour  sur  cet  hémisphère  austral  que  sur  le 
boréal  ; et  cette  cause  me  parait  suflisante  pour 
avoir  déterminé  le  premier  mouvement  des  eaux 
et  le  perpétuer  ensuite  assez  longtemps  ixiur 
avoir  aiguisé  les  pointes  de  tous  les  eontinents 
terrestres. 

D’ailleurs , il  est  certain  que  les  deux  conti- 
nents n’étaient  pas  encore  séparés  vers  notre 
nord,  et  que  même  leur  séparation  ne  s’est  faite 
que  longtemps  après  rétablissement  de  la  na- 
ture vivante  dans  nos  climats  septentrionaux  , 
puisque  les  éléphants  ont  en  même  temps  existé 
en  Sibérie  et  au  Canada  ; ec  qui  prouve  invin- 
ciblement la  continuité  de  l’Asie  ou  de  l’Europe 
avec  l’Amérique , tandis  qu’au  contraire  il  pa- 
rait également  certain  que  l’Afrique  était  dès 
les  premiers  temps  séparée  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , puisqu’on  n’a  pas  trousé  dans  cette 
partie  du  ^ouveau-Mondc  un  seul  des  animaux 
de  l’ancien  eontinent , ni  aucune  dépouille  qui 
puisse  indiquer  qu’ils  y aient  autrefois  existé. 
Il  parait  que  les  éléphants  dont  ou  trouve  les 
ossements  dans  l’Amérique  septentrionale  y 
sont  demeurés  confinés  ; qu’ils  n’ont  pu  fran- 
chir les  hautes  montagnes  qui  sont  au  sud  de 
l’isthme  de  Panama,  et  qu’ils  n’ont  jamais  pé- 
nétre dans  les  vastes  contrées  de  l’.\mérique 
méridionale  : mais  il  estencorc  plus  ecrtahi  que 
les  mers  qui  séparent  l’Afrique  et  l’.\mérique 
existaient  avant  la  naissance  des  éléphants  en 
Afrique  ; car  si  ces  deux  continents  eussent  été 
contigus,  les  animaux  de  Guinée  se  trouveraient 
au  Brésil , et  l’on  eût  trouvé  des  dépouilles  de 
ces  animaux  dans  l’Amérique  méridionale 
comme  l’on  en  trouve  dans  les  terres  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

Ainsi , dès  l’origine  et  dans  le  commencement 
de  la  nature  vivante,  les  terres  les  plus  élevées 
du  globe  et  les  parties  de  notre  nord  ont  été  les 
premières  peuplées  par  les  espèces  d’animaux 
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terrestres  auxquels  la  jïrande  chaleur  convient 
le  mieux  : les  renions  de  l’équateur  sont  de- 
meurées lou|£temps  désertes,  et  même  arides  et 
sans  mers.  Les  terres  élevées  de  la  Sibérie,  de 
la  Tartarie  et  de  plusieurs  autres  endroits  de 
l’Asie,  toutes  celles  de  l’Europe  (jui  furment  la 
chaîne  des  monlaniiesde  Galice,  des  Pyrénées , 
de  l’Auverniie,  des  Alpes,  des  Apennins,  de 
Sicile,  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  ainsi 
que  les  monts  Ripliées,  Rymniques,  etc  j ont 
été  les  premières  contrées  habitées,  meme  pen- 
dant plusieurs  siècles,  tandis  que  toutes  les  ter- 
res moins  élevées  étaient  encore  couvertes  par 
les  eaux. 

Pendant  ce  Ion"  espace  de  durée  que  la  njer 
a séjourné  sur  nos  terres,  les  siyimcnts  et  les 
dépôts  des  eaux  ont  formé  les  couches  horizon- 
tales de  la  terre,  les  inférieures  d’arpiles,  et  les 
supérieures  de  pierres  calcaires.  Cést  dans  la 
mer  même  que  s’est  opérée  la  pélrineation  des 
marbres  et  des  pierres  : d’abord  ces  matières 
étaient  molles,  ayant  été  successivement  dépo- 
sées les  unes  sur  les  autres,  à mesure  que  les 
eaux  les  amenaient  et  les  laissaient  tomber  en 
forme  de  sédiments;  ensuite  elles  se  sont  peu  à 
peu  durcies  par  la  force  de  l’affluité  de  leurs 
parties  constituantes,  et  enfin  elles  ont  formé 
toutes  les  masses  des  rochers  calcaires,  qui  sont 
composées  de  couches  horizontales  ou  également 
inclinées,  comme  le  sont  toutes  les  autres  ma- 
tières déposées  par  les  eaux. 

C’est  dès  les  premiers  temps  de  cette  même 
période  de.durée  que  se  sont  déposées  les  ar;;i- 
les  où  se  trouvent  les  débris  des  anciens  co- 
quilliqtes  ; et  ces  animaux  à coquilles  n’étaient 
pas  les  seuls  alors  existants  dans  la  mer;  car, 
indépendamment  des  coquilles,  on  trouve  des 
débris  de  crustacés,  des  pointes  d'oursins,  des 
vertèbres  d’étoiles  dans  ces  mêmes  argiles  ; et 
dans  les  ardoises,  qui  ne  sont  que  des  argiles 
durcies  et  mêlées  d’un  peu  de  bitume,  on  trouve, 
ninsi  que  dans  les  schistes,  des  impressions  en- 
tières et  très-bien  conservées  de  plantes,  de  crus- 
tacés et  de  (loissons  de  différentes  grandeurs  : 
culin,  dans  les  minières  de  charbon  de  terre,  la 
masse  entière  de  charbon  ne  parait  composée 
que  de  débris  de  végétaux.  Ce  sont  là  les  plus 
anciens  monuments  de  la  nature  vivante,  et  les 
premières  productions  organisées  tnntde  la  mer 
que  de  la  terre. 

Les  régions  septentrionales,  et  les  parties  les 
plus  élevées  du  globe , et  surtout  les  sommets 


des  montagnes , dont  nous  avons  fait  l’énnroé- 
ration,  et  qui,  pour  la  plupart , ne  présentent 
aujourd’hui  que  des  faces  sèches  et  des  sommets 
stériles , ont  donc  autrefois  été  des  terres  fécon- 
des et  les  premièrea  où  la  nature  se  soit  mani- 
festée, parce  que  ces  parties  du  globe  ayant  été 
bien  plus  tôt  refroidies  que  lesterres  plusbasses 
ou  plus  voisines  de  l’équateur,  elles  auront  les 
premières  reçu  les  eaux  de  l'atmosphère  et  tou- 
tes les  autres  matières  qui  pouvaient  contribuer 
à la  fécondation.  Ainsi  l’on  peut  présumer  qu’a- 
vant rétablissement  fixe  des  mers , toutes  les 
parties  de  la  terre  qui  se  trouvaient  supérieures 
aux  eaux  ont  été  fécondées , et  qu’elles  ont  dù 
dès  lors  et  dans  ce  temps  produire  les  plantes 
dont  nous  retrouvons  aujourd’hui  les  impres- 
sions dans  les  ardoises , et  toutes  les  substances 
végétales  qui  composent  les  charbons  de  terre. 

Dans  ce  même  temps  où  nos  terres  étaient 
couvertes  par  la  mer,  et  tandis  que  les  bancs 
calcaires  de  nos  collines  se  formaient  des  détri- 
ments de  ses  productions,  plusieurs  monuments 
nous  indiquent  qu’il  se  détachait  du  sommet  des 
monhignes  primitives  et  des  autres  parties  dé- 
couvertes du  globe,  une  grande  quantité  de 
substances  vitrescibles , lesquelles  sont  venues 
par  alluvion  , c’est-à-dire  par  le  transport  des 
eaux , remplir  les  fentes  et  les  autres  intervalles 
que  les  masses  calcaires  laissaient  entre  elles. 
Ces  fentes  perpendiculaires  ou  légèrement  in- 
clinées dans  les  bancs  calcaires  se  sont  formées 
par  le  resserrement  de  ces  matières  calcaires, 
lorsqu’elles  se  sont  séchées  et  durcies,  de  la 
même  maniéré  que  s’étaient  faites  précédem- 
ment les  premières  fentes  perpendiculaires  dans 
les  montagnes  vitrescibles  produites  par  le  feu , 
lorsque  ces  matières  se  sont  resserrées  par  leur 
consolidation.  Les  pluies,  les  vents  et  les  autres 
agents  extérieurs  avaient  déjà  détaché  de  ces 
masses  vitrescibles  une  grande  quautité  de  pe- 
tits fragments  que  les  eaux  transportaient  en 
différents  endroits.  En  cherchant  des  mines  de 
fer  dans  des  collines  de  pierres  calcaires , j’ai 
trouvé  plusieurs  fentes  et  cavités  rempiies  de 
mines  de  fer  en  grains,  mêlées  de  sable  vitres- 
cible  et  de  petits  cailloux  arrondis.  Ces  sacs  ou 
nids  de  mine  de  fer  ne  s’étendent  pas  horizon- 
talement, mais  descendent  presque  perpendicu- 
lairement, et  ils  sont  tous  situés  sur  la  crête  la 
plus  élevée  des  collines  calcaires' . J’ai  reconnu 
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plus  d’une  oentHine  de  ees  saes,  et  j'en  ai  trouvé 
huit  priiieipnux  et  trés-considérables  dans  la 
sei#e  étendue  de  terrain  qui  avoisine  nies  forges 
à une  ou  deux  lieues  de  distance  : toutes  ces 
mines  étalent  en  grains  assez  menus,  et  plus 
on  moins  mélangées  de  sable  vitrcscible  et  de 
petits  cailloux.  J’ai  fait  exploiter  einq  de  ces 
mines  pour  l’usage  de  mes  fourneaux  : on  a 
fouillé  les  unes  a cinquante  ou  soixante  pieds, 
et  les  autres  jusqu’à  cent  soixante-quinze  pieds 
de  profondeur  : elles  sont  toutes  également  si- 
tuées dans  les  fentes  des  rochers  calcaires  ; et 
il  n’y  a dans  cette  contrée  ni  roc  vitrcscible,  ni 
quartz,  ni  grès,  ni  cailloux,  ni  granités;  en 
sorte  que  ces  mines  de  fer  qui  sont  en  grains 
plus  ou  moins  gros , et  qui  sont  toutes  plus  ou 
moins  mélangées  desabic  vilrescible  et  de  petits 
eailloux  , n’ont  pu  se  former  dans  les  matières 
calcaires  où  elles  sont  renfermées  de  tous  cétés 
comme  entre  des  murailles,  et  par  conséquent 
elles  y ont  été  amenées  de  loin  par  le  mouve- 
ment des  eaux  qui  les  y auront  déposées  en 
même  temps  qu’elles  déposaient  ailleurs  des 
glaises  et  d’autres  sédiments  ; car  ces  saes  de 
mines  de  fer  en  grains  sont  tous  surmontés  ou 
latéralement  accompagnés  d’une  espècede  terre 
limoneuse  rougeâtre,  plus  pétrissable,  plus 
pure  et  plus  fine  que  l’argile  commune.  Il  parait 
même  que  cette  terre  limoneuse,  plus  ou  moins 
colorée  de  la  teinture  rouge  que  le  fer  donne  à 
la  terre,  est  l'ancienne  matrice  de  ces  mines  de 
fer,  et  que  c’èsidans  cette  même  terre  que  les 
grains  métalllqnes  ont  dû  sc  former  avant  leur 
traitaport.  Ces  mines,  quoique  situées  dans  des 
collines  entièrement  cajeaires , ne  contiennent 
aucun  gravier  de  cette  même  nature  ; il  se  trouve 
seulement,  à mesure  qu’on  descend,  quelques 
masses  isolées  de  pierres  calcaires  autour  des- 
^ quelles  tournent  les  veines  de  la  mine,  toujours 
‘•coompagnées  de  la  terre  rouge,  qui  souvent 
traverse  les  veines  de  la  mine , on  bien  est  ap- 
pliquée  contre  les  parois  des  rochers  calcaires 
* ' qui  la  ren^roent.  Et  ce  qui  prouve  d’une  ma- 
nière évidente  que  ces  dépêts  de  mines  se  sont 
fiüts  par  le  mouvement  des  eaux , c’est  qu’a- 

B ravoir  vidé  les  fentes  et  cavités  qui  les  ron- 
nent,  on  voit,  a ne  pouvoir  s'y  tromper, 

• que  les  parois  de  ces  fentes  ont  été  usées  et 
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même  polies  par  l’eau  , et  que  par  conséquent 
elles  les  a remplies  et  baignées  pondant  un  assez 
long  temps , avant  d’y  avoir  déposé  la  mine  de 
fer,  les  petits  eailloux , le  sable  vitrescibie  et  la 
terre  limoneuse , dont  ees  fentes  sont  actuelle- 
ment remplies  : et  l’on  ne  peut  pas  se  prêter  i 
croire  que  les  grains  de  fer  se  soient  formés 
dans  cette  terre  limoneuse  depuis  qu’elle  a été 
déposée  dans  ees  fentes  de  rochers  ; car  une 
chose  tout  aussi  évidenteque  la  première  s’op- 
pose à cette  idée , c’est  que  la  quantité  des  mi- 
nes de  fer  parait  surpasser  de  beaucoup  celle 
de  la  terre  limoneuse.  Les  grains  de  cette  sub- 
stance métallique  ont  à la  vérité  fous  été  for- 
mes dans  cette  même  terre  , qui  n’a  elle-même 
ete  produite  que  par  le  résidu  des  matières  ani- 
males et  végétales,  dans  lequel  nous  démon- 
trerons la  production  du  fer  en  grains  ; mais 
cela  s’est  fait  avant  leur  transport  et  leur  dépél 
dans  les  fentes  des  rochers.  La  terre  limoneuse 
les  grains  de  fer,  le  sable  vitrescibie  et  les  pe- 
tits cailloux  ont  été  traiispoi  tés  et  déposés  en- 
semble ; et  si  depuisil  s’est  formé  dans  cette  mê- 
me terre  des  grains  de  fer,  ce  ne  peut  être  qu’en 
petite  quantité.  J'ai  tiré  de  chacune  de  ces  mi- 
nes plusieurs  milliers  de  tonneaux  , et  sans 
avoir  mesuré  exactement' la  quanlilé  de  terre 
limoneuse  qu’on  a laissée  dans  ees  mêmes  ca- 
vités , j'ai  vu  qu’elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  la  quantité  de  la  mine  de  fer  dans 
chacune. 

Mais  ce  qui  prouve  qne  ees  mines  de  fer  en 
grains  ont  été  touti^s  amenées  jiar  le  mouve- 
mentdes  eaux , c’est  que  dans  ce  même  canton 
ùtrois  lieues  dedistance,  il  ya  une  assez  grande 
étendue  de  terrain  formant  une  espèce  de  petite 
plaine  aunlessus  des  collines  calcaires , et  aussi 
élevée  que  celles  dont  je  viens  de  parler , et 
qu’on  trouve  dans  ce  terrain  une  grande  quan- 
tité de  mine  de  fer  en  grains , qui  est  fres-diffé- 
remment  mélangée  et  autrement  située  ; car,  an 
lieu  d’occuper  les  fentes  perpendiculaires  et'ies  ' 
cavités  intérieures  des  rochers  calcaires,  au  lieu 
de  former  un  ou  plusieurs  sacs  perpendiculaires, 
cette  mine  de  fer  est  nu  contraire  déposée  en 
nappe,  c’est-à-dire  parcouebes  horizontales, 
comme  tous  les  autres  sédiments  des  eaux  ; nu 
lieu  de  descendre  profondément,  comme  les  pre- 
mières , elle  s’étend  presque  à la  surface  du 
terrain  sur  une  épaisseur  de  quelques  pieds;  nu 
lieu  d’étre  mélangée  de  cailloux  et  de  sable  vl- 
trescible,  elle  n’est  au  contraire  mêlée  partout 
i7 


-M8  HISTOIRE  NATURELLE. 


que  de  graviers  ei'  dfe  sables  calcaires.  Elle  pré- 
sente de  plus  un  phénomène  remarquable  : c’est 
un  nombre  prodigieux  de  cornes  d’ammon  et 
d’autres  anciens  coquillages , en  sorte  qu’il  sem- 
ble que  la  mine  entière  en  soit  composée,  tan- 
dis que  dans  les  huit  autres  mines  dont  j’ai  parlé 
ci-dessus , il  n’existe  pas  le  moindre  vestige  de 
coquilles , ni  même  aucun  fragment , aucun  in- 
dice du  genre  calcaire,  quoiqu’elles  soient  enfer- 
mées entre  des  masses  de  pierres  entièrement 
calcaires.  Cette  autre  mine , qui  contient  un 
nombre  si  prodigieux  de  débris  de  coquilles  ma- 
rines , même  des  plus  anciennes , aura  donc  été 
transportée  avec  tous  ces  débris  de  coquilles 
par  le  mouvement  des  eaux,  et  déposée  en 
forme  de  sédiment  par  couches  horizontales  ; et 
les  grains  de  fer  qu’elle  contient,  et  qui  sont 
encore  bien  plus  petits  que  ceux  des  premières 
mines , mêlées  de  cailloux,  auront  été  amenés 
avec  les  coquilles  mêmes.  Ainsi , le  transport 
de  toutes  ces  matières  et  le  dépôt  de  toutes  ces 
mines  de  fer  en  grains , se  sont  faits  par  allu- 
vion  à peu  près  dans  le  même  temps , c’est-ù- 
dire  lorsque  les  mers  couvraient  encore  nos 
collines  calcaires. 

Et  le  sommet  de  toutes  ces  collines , ni  les 
collines  elles-mêmes,  ne  nous  représentent  plus, 
iibeaucoupprès,  le  même  aspect  qu’ellesavaient 
lorsque  les  eaux  les  ont  abandonnées.  A peine 
leur  forme  primitive  s’est-ellc  maintenue  ; leurs 
angles  saillants  et  rentrants  sont  devenus  plus 
obtus,  leurs  pentes  moins  rapides,  leurs  som- 
mets moins  éle\  és  et  plus  chenus  ; les  pluies  en 
ont  détaché  et  entraîné  les  terres  : les  eollines 
se  sont  donc  rabaissées  peu  à peu  , et  les  val- 
lons se  sont  en  même  temps  remplis  de  ecs  ter- 
res entraînées  par  les  eaux  pluviales  ou  couran- 
tes. Qu'on  se  figure  ce  que  devait  être  autrefois 
la  forme  du  terrain  à Paris  et  aux  environs  : 
d’une  part , sur  les  eollines  de  Vaugirard  jus- 
qu’à Sèvres,  on  voit  des  carrières  de  pierres 
calcaires  remplies  de  coquilles  pétrifiées;  de 
l’autre  côté  vers  Montmartre,  des  collines  de 
plâtre  et  de  matières  argileuses  ; et  ces  collines, 
n peu  près  également  élevées  au-dessus  de  la 
Seine , ne  sont  aujourd’hui  que  d’une  hauteur 
très-médiocre;  mais  au  fond  des  puits  que  l’on 
a faits  à Bicétre  et  a l'École  militaire , on  a 
trouvé  des  lx)is  travaillés  de  main  d’homme  à 
soixante-quinze  pieds  de  profondeur.  Ainsi  l’on 
ne  peut  douter  que  cette  vallée  de  la  Seine  ne  se 
soit  remplie  de  plus  de  soixante-quinze  pieds 


seulement  depuis  que  les  hommes  existent  : et 
qui  sait  de  combien  les  collines  adjacentes  ont 
diminué  dans  le  même  temps  par  l’effeb  des 
pluies,  et  quelle  était  l’épaisseur  de  terre  dont 
elles  étaient  autrefois  revêtues?  U en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  collines  et  de  toutes 
les  autres  vallées  ; elles  étaient  peut-être  du 
double  plus  élevées  et  du  double  plus  profondes 
dans  le  temps  que  les  eaux  de  la  mer  Jes  ont 
laissées  à découvert.  On  est  même  assuré  que 
les  montagnes  s’abaissent  encore  tous  les  jours, 
et  que  les  vallées  se  remplissent  à peu  près  dans 
la  même  proportion;  seulement  cette  diminu- 
tion de  la  hauteur  desmontagues,  qui  ne  se  fait 
aujourd’hui  que  d’une  manière  presque  insen- 
sible, s’est  faite  beaucoup  plus  vite  dans  les  pre- 
miers temps  en  raison  de  la  plus  grande  rapi- 
dité de  leur  pente,  et  il  faudra  maintenant  plu- 
sieurs milliers  d’années  pour  que  les  inégalités 
de  iu  surfoce  de  la  terre  se  réduisent  encore  au- 
tant qu’elles  l’ont  Ihit  en  peu  de  siècles  dans 
les  premiers  âges. 

Mais  revenons  à cette,  époque  antérieure  où 
les  eaux,  après  être  arrivées  des  régions  polai- 
res, ont  gagné  celles  de  l’équateur.  C’est  dans 
ecs  terres  de  la  zone  torride  où  se  sont  toits  les 
plus  grands  bouleversements  ; pour  en  être  con- 
vaincu , il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  un 
globe  géographique  ; on  reconnaîtra  que  pres- 
que tout  l’espace  compris  entre  les  cercles  de 
cette  zone  ne  présente  que  les  débris  de  conti- 
nents bouleversés  et  d’une  terre  ruinée.  L’im- 
mense quantité  d’iles,  de  détroits , de  hauts  et 
de  bas-fonds,  de  bras  de  mer  et  de  terre  entre- 
coupés, prouve  les  nombreux  afbissements  qui 
se  sont  faits  dans  cette  vaste  partie  du  monde. 
Les  montagnes  y sont  plus  élevées , les  mers 
plus  profondes  que  dans  tout  le  reste  de  la  terre  ; 
et  c’est  sans  doute  lorsque  ces  grands  affaisse- 
ments se  sont  faits  dans  les  contrées  de  l’équa,* 
tcur , que  les  eaux  qui  couvraient  nos  conti- 
nents se  sont  abaissée-s  et  retirées  en  conlant  à 
grands  flots  vers  ees  terres  du  midi  dont  elles 
ont  rempli  les  profondeurs,  en  laissant  à décou- 
vert , d’abord  les  parties  les  plus  élevées  des 
terres , et  ensuite  toute  la  surtoce  de  nos  con- 
tinents. 

Qu’on  se  représente  l’immense  quantité  des 
matières  de  toute  espèce  qui  ont  alors  é(é  trans- 
portées par  les  eaux  : combien  de  sédiments  de 
différente  nature  n’ont-elles  pas  déposés  les  uns 
sur  les  autres,  et  combien,  par  conséquent,  la 
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première  face  de  la  terre  n'a-t-elle  pas  ehangé 
par  res  revoloUons  I D'dtie  part , le  flux  et  le 
reflu.x  donnaient  aux  eaux  un  mouvement  coo- 
atant  d'orient  en  occident  ; d’autre  |>art,  les  al- 
luvions  venant  des  pôles  croisaient  ce  mouve- 
ment, et  déterminaient  les  cfTorts  de  la  mer 
Autant,  et  peut-être  plus,  vers  l'équateur  que 
vers  l’occident.  Combien  d'irruptions  particu- 
lières se  sont  fuites  alors  de  tous  côtés  I A me- 
sure que  quelque  grand  afraissement  présentait 
une  nouvelle  proroudeur,  la  mer  s'abaissait , et 
les  eaux  couraient  pour  la  remplir;  et  quoiqu'il 
paraisse  aujourd'hui  que  l’équilibre  des  mers 
soit  à peu  prés  établi,  et  que  toute  leur  action 
se  réxluisa  a gagner  quelque  terrain  vers  l’oc- 
fideiit  et  en  laisser  à découvert  vers  l'orient,  il 
est  néanmoins  très-certain  qu’en  générai  les 
nu'rs  baissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus , et 
qu'elles  baisserout  encore  à mesure  qu'il  se  fera 
quelque  nouvel  affaissement,  soit  par  l'effet  des 
vgicans  et  des  tremblements  de  terre,  soit  par 
des  causes  plus  coûtantes  et  plus  simples  ; car  | 
toutes  les  parties  caverueuses  de  l'intérieur  du 
globe  ne  se  sont  pas  encore  oiTaissées  ; les  vol- 
cans et. les  seeoussesdes  tremblements  de  terre  ' 
en  sont  une  preuve  démonstrative.  Les  eaux 
mineront  peu  à peu  les  voôtes  et  les  remparts 
de  ces  eavernes  souterraines;  et  lurstpi'il  s’en 
^roulera  quelques-unes,  la  surfaee  de  la  terre, 
se  déprimant  dons  ces  endroits , formera  de 
nouvelles  vallées  dont  la  pier  viendra  s’empa- 
rer. Néanmoins,  comme  ces  événements , qui, 
dans  les  commencements,  devaient  être  trés- 
ft'équent.s,  sont  actuellement  assez  rares,  on 
peut  croire  Ijue  la  terre  est  A peu  près  parvenue  , 
à un  état  assez  tranquille  pour  que  ses  habitants 
n'aient  plus  A redouter  les  désastreux  effets  de 
ces  grandes  convulsions. 

L’établissement  de  toutes  les  matières  métal- 
liques et  mi  nésales  a suivi  d’assez  près  l’établis- 
sement des  eaux  ; celui  des  matières  argileuses 
et  calcaires  a précédé  leur  retraite  ; la  forma- 
tion , la  situation , la  position  de  toutes  ces  der- 
nièrevnuitières  datent  du  temps  où  la  mer  rou- 
vrait les  continents.  Mais  nous  devons  observer 
que,  le  mouvement  général  des  mersayant  com- 
mencé de  se  faire  alors,  comme  il  se  fait  encore 
aujourd'hui,  d'orient  èn  occident,  elles  ont  tra- 
vaillé la  surlbee  de  la  terre  dans  ce  sens  d'orient 
en  occident  autant  et  peut-être  plus  qu’elles  ne 
l’avaient  fait  précédemment  dans  le  sens  du 
midi  BU  nord.  L’on  n’en  doutera  pas  si  l’on  fait 


attention  a un  fait  tres-général  et  tres-vrai  ' , 
c'est  que,  dans  tous  les  eontineiits  du  monde, 
la  pente  des  terres , A la  prendre  du  sommet  des 
montagnes,  est  toujours  beaucoup  plus  rapide 
du  côté  de  l'occident  que  du  côté  de  l'orient; 
cela  est  évident  dans  le  continent  entier  de  l'A- 
mérique , où  les  sommets  de  la  chaîne  des  Cor- 
dillères sont  très-voisins  partout  des  mers  de 
l’ouest , et  sont  très-éloignés  de  la  mer  de  l'est. 
La  chainequi  sépare  l'.\friqucdans  sa  longueur, 
et  qui  s'étend  depuis  le  eap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'aux  monts  de  la  lune,  est  aussi  plus  voi- 
sine des  mers  A l'ouest  qu'a  l'est.  Il  en  est  de 
même  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le , 
eap  Comurin,  dans  la  presqu’île del'lnde;  elles 
sont  bien  plus  près  de  la  mer  à l’orient  qu’à 
l’occident  ; et  si  nous  eousidérons  les  presqu'îles, 
les  promontoires,  les  Iles  et  toutes  les  terres 
environnées  de  la  mer,  nous  reconnaîtrons  par- 
tout que  les  pentes  sont  courtes  et  rapides  vers 
l'occident , et  qu’elles  sout  douces  et  longues 
vers  l'orient  : les  revers  de  toutes  les  montagnes 
sont  de  même  plus  escarpés  à l'ouest  qu’à  l'est, 
parce  que  le  mouvement  général  des  mers  s'est 
toujours  fait  d'orient  eu  occident,  et  qu'a  me- 
sure que  les  eaux  se  sont  abaissées,  elles  ont 
détruit  les  terres  et  dépouiilé  les  revers  des 
montagnes  dans  le  sens  de  leur  chute , comme 
l’on  voitdnns  une  cataracte  les  rochers  dépouil- 
lés et  les  terres  creusées  par  la  chute  continuelle 
de  l'eau.  Ainsi,  tous  les  continents  terrestres 
ont  été  d'abord  aiguisés  en  pointe  vers  le  midi 
par  les  eaux  qui  sout  venues  du  pôle  austral 
plus  abondamment  que  du  pôle  boréal  ; et  en- 
suite ils  ont  été  tous  escarpés  en  pente  plus 
rapide  à l'occident  qu’à  l'orient,  dans  1e  temps 
subsi^uent  où  ces  mêmes  eaux  ont  obéi  au 
seul  mouvement  général  qui  les  porte  constam- 
ment d'orient  en  occident. 


QU.VriUÈME  ÉPOQUE. 

LOaSQÜK  LES  EXL'X  SE  SOKT  BETIBÉIS,  ET  QUE 
LES  VOLCxm  OXT  COMUEaCÉ  o’agib. 

On  vient  de  voir  que  les  éléments  de  l'air  et 
de  l'eau  sc  sont  établis  par  le  refroidissement , 
et  que  les  eaux,  d’abord  reléguées  dans  l’atmo- 
sphère \)nr  la  force  expansive  de  la  chaleur,  sont 
ensuite  tombées  sur  les  parties  du  globe  qui 
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étaient  assez  attiédies  pour  ne  les  iws  rejeter  en 
vapeurs  ; et  ces  parties  sont  les  régions  polaires 
et  toutes  les  montagnes.  Il  y a done  eu,  A l'épo- 
que de  trente-cinq  mille  ans,  une  vaste  mer  aux 
environs  de  chaque  pèle , et  quelques  lacs  ou 
grandes  mares  sur  les  montagnes  et  les  terres 
élevées  qui,  se  trouvant  refroidies  aumémede- 
gré  que  celles  des  pôles , pouvaient  également 
recevoir  et  conserver  les  eaux  ; ensuite  à mesure^ 
que  le  globe  se  refroidissait,  les  mers  des  pôles , 
toujours  alimentées  et  fournies  par  la  chute  des 
eaux  de  l’atmospherr,  se  répandaient  plus  loin  ; 
et  les  lacs  ou  grandes  mares,  également  fournies 
par  cette  pluie  continuelle,  d'autant  plus  ahon- 
dante  que  l'attiédissement  était  plus  grand,  s'é- 
tendaient en  tous  sens  et  formaient  des  bassins 
et  de  petites  mers  intérieures  dans  les  parties 
du  globe  auxquelles  les  grandes  mers  des  deux 
pôles  n'avaient  point  enrore  atteint  : ensuite  les 
eaux  cuntimiant  ù tomber  toujours  avecplusd'a- 
twndaneejnsrin'arentiercdépunitiunderalmos- 
pherc,  elles  ont  gagné  successivement  du  terrain 
et  sont  arrivées  aux  contnes  de  l'equateur,  et 
entin  elles  ont  (Xiuvert  toute  la  surface  du  globe> 
a deux  mille  toises  de  hauteur  au-dessus  du  id- 
veau  de  nos  mers  actuelles,  lai  terre  entière  était 
alors  sous  l'empire  de  la  mer,  h l'e.xception  peut- 
être  du  sommet  des  montagnes  primitives,  c|ui 
n'ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  Invites  et  bai- 
gnées pendant  le  premier  temps  de  la  chute  des 
eaux  , lesquelles  se  sont  écoulws  de  ces  lieux 
élevés  pour  occuper  les  terrains  inférieurs  dès 
qu'ils  se  sont  trouvés  assez  refroidis  pour  les 
admettre  sans  les  rejeter  en  vapeur;. 

Il  s'est  doue  formé  successivement  une  mer 
universelle,  qui  n'était  interrompue  et  surmon- 
tée que  par  les  sommets  des  montagnes  d'où  les 
premières  eaux  s’étalent  déjà  retirées  en  s’écou- 
lant dans  les  lieux  plus  bas.  Ces  terres  élevées, 
ayant  été  travaillées  les  premières  par  le  séjour 
et  le  mouvement  des  eaux,  auront  aussi  été  fé- 
condi^s  les  premières;  et  tandis  que  toute  la 
surface  du  globe  n’était , pour  ainsi  dire , qu'un 
archipel  général , la  nature  organisée  s’établis- 
sait sur  ces  montagnes  ; elle  s'y  déployait 
même  avec  une  grande  énergie  ; car  la  chaleur 
et  l'humidité,  ces  deux  principes  de  toute  fé- 
condation, s'y  trouvaient  réunies  et  combinées 
à un  plus  haut  degré  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui dans  aucun  climat  de  la  terre. 

Or,  dans  ce  meme  temps  où  les  terres  éle- 
vées au-dessus  des  eaux  se  rouvralïiit  de  grands 


arbres  et  de  végétaux  de  toute  espèce  , la  mer 
générale  se  peuplait ‘partout  de  poissons  et  de 
coquillages  ; elle  était  aussi  le  réceptacle  univer- 
sel de  tout  ce  qui  se  détachait  des  terres  qui  la 
surmontaient.  Les  scories  du  verre  primitif  et 
les  matières  végétales  ont  été  entraînées  des 
éminences  de  la  terre  dans  les  profoudeurs  de  la 
mer,  sur  le  fond  de  laquelle  elles  ont  formé  les 
premières  couches  de  sable  vltrescible,d'argile, 
de  schiste  et  d'ardoise , ainsi  que  les  minières 
de  eharbon,  de  sel  et  de  bitume,  qui  dès  lors  ont 
imprégné  toute  la  masse  des  mers.  La  quantité 
de  végétaux  produits  et  détruits  dans  ces  pre- 
mières terres  est  trop  immense  pour  qu’on 
puisse  se  la  représenter  ; car  quaiul  nous  rédui- 
rions la  superllcic  de  toutes  les  terres  élevées 
alors  au-dessus  des  eaux  à la  cendeme  ou  même 
à la  deux  centième  partie  delà  surfhce  du  globe, 
c'i*st-a-dlre  à eent  trente  mille  lieues  carrées,  il 
est  aisé  de  senUr  combien  ce  vaste  terrain  de 
cent  trente  mille  lieues  superlleielles  a prodàlt 
d'arbres  et  de  plantes  pendant  quelques  milliers 
d'années,  combien  leurs  détriments  sc  sont  ac- 
cumulés , et  dans  quelle  énorme  quantité  ilsont 
été  entrainrà  et  déposés  sous  les  eaux , où  ils  ont 
formé  le  fond  du  volume  tout  aussi  grand  des 
mines  de  charbon  qui  se  trouvent  en  tant  de 
lieux.  Il  en  est  de  même  des  mines  de  sel,  de 
celles  de  fer  en  grains,  de  pyrites  et  de  toutes 
les  autres  substances  dans  la  composition  des- 
quelles il  entre  des  addes,  et  dont  la  première 
formation  n'a  pu  s'opérer  qu'après  la  chute  des 
eaux  : ces  matières  auront  été  entraînées  et  dé- 
posées dans  les  lieux  bas  et  dans  les  fentes  de 
la  roche  du  globe,  où  trouvant  deji  les  substan- 
ces minérales  sublimées  par  lagrandechaleur  de 
la  terre , elles  auront  formé  le  premier  fond  de 
l’nliment  des  volcans  ù venir  : je  dis  à venir, 
car  il  li’existait  aucun  v olcan  eu  action  .avant 
l’établissement  des  eaux,  et  ils  n’ont  commencé 
d'agir,  ou  plutôt  ils  n’out  pu  prendre  une  ac- 
tion permanente , qu'apres  leur  abaissement  : 
car  l’on  doit  distinguer  les  volcans  terrestres  des 
volcans  marins;  ceux-ci  ne  |>euvent  faire  que 
des  explosions , pour  ainsi  dire  momentanées , 
parce  qu’à  l’instant  que  leur  feu  s’allume  par 
l'effervescence  des  matières  pyriteuses  et  eom- 
bustiblesï  il  est  immédiatement  éteint  par  l'eau 
qui  les  couvre  et  se  précipite  à ilotsjnsquc  Hnn« 
leur  foyer  par  toutes  Ica  routesque  le  feu  s’ouvre 
pour  en  sortir.  Les  volcans  de  la  terre  ont  au 
contraire  une  action  durable  et  propurtionnéeà 
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la  quantité  de  matières  qu'ils  contiennent  : ces 
matières  ont  besoin  d’une  certaine  quantité 
d'eau  pour  entrer  en  effervcscenee  ; et  ce  n'est 
ensuite  que  par  le  choc  d’un  grand  volume  de  feu 
contre  un  grand  volume  d'eau  que  peuvent  sc 
produire  leurs  violentes  éruptions  ; et  de  même 
qu’un  volcan  sous-marin  ne  peut  agir  que  par 
instants,  un  volcan  terrestre  ne  peut  durer 
qu’autant  qu’il  est  voisin  des  eaux.  C’est  par 
cette  raison  que  tous  les  volcans  actuellement 
agissants  sont  dans  les  lies  ou  près  des  côtes  de 
la  mer,  et  qu’ou  pourrait  en  compter  cent  fois 
plus  d'éteints  que  d’agissants  ; car,  à mesure 
que  les  eaux  , en  se  retirant , sc  sont  trop  éloi- 
gnées du  pied  de  ces  volcans,  leurs  éruptions 
ont  diminué  par  degrés,  et  enfln  ont  entière- 
ment cessé , et  les  légères  effervescenees  que 
l’eau  pluviale  aura  pu  causer  dans  leur  ancien 
foyer  n'aura  produit  d’effet  sensil)le  que  par 
des  circonstances  particulières  et  très-rares. 

Les  observations  confirment  parfaitement  ce 
tpie  je  dis  ici  de  l'action  des  volcans  : tous  ceux 
qui  sont  mainteuant  en  travail  sont  situés  prés 
des  mers  ; tous  ceux  qui  sont  éteints , et  dont  le 
nombre  est  bien  plus  grand , sont  placés  dans  le 
milieu  des  terres , ou  tout  nu  moins  à quelque 
distance  de  la  mer,  et , quoique  la  plupart  des 
volcansqui  subsistent  paraissentappnrtenir  aux 
plus  hautes  montagnes,  il  en  a existé  beaucoup 
d’autres  dans  les  éminences  de  médiocre  hau- 
teur. La  date  de  l’àgc  des  volcans  n’est  donc 
pas  partout  In  même  : d’abord  il  est  sur  que  les 
premiers,  c’est-ii-dire  les  plus  anciens,  n’ont  pu 
acquérir  une  action  permanente  qu’aprés  l'a- 
baissement des  eaux  qui  couvraient  leur  som- 
met, et  ensuite,  il  parait  qu'ils  ont  cessé  d’agir 
dès  que  ces  mêmes  eaux  se  sont  trop  éloignées 
de  leur  voisiuage  : car,  je  le  rt'pcte,  nulle  puis- 
sance, à l’exception  de  celle  d'une  grande  masse 
d’eau  choquée  contre  un  grand  volume  de  feu, 
ne  peut  produire  des  mouvements  aussi  prodi- 
gieux que  ceux  de  l’éruption  des  volcans. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  pas  d’assez 
près  la  composition  intérieure  de  ces  terribles 
bouches  à feu,  pour  pouvoir  prononcer  sur  leurs 
effets  en  parfaite  connaissance  de  cause  ; nous 
savons  seulement  que  souvent  il  y a des  commu- 
nications souterraines  de  volcan  è volcan  ; nous 
savons  aussi  que,  quoique  le  foyer  de  leur  em- 
brasement ne  soit  peut-être  pas  ti  une  grande 
distance  de  leur  sommet,  il  y a néanmoins  des 
cavltésqui  descendent  beaucoup  plus  bas,  et  que 
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ces  cavités,  dont  la  profondeur  et  l’étendue  nous 
sont  ineomuics  peuvent  être,  en  tout  ou  en  par- 
tie, remplies  des  mêmes  matières  que  celles  qui 
sont  actuellement  embrasées. 

D’autre  (Mirt,  l’électricité  me  parait  jouer  un 
très-grand  rôle  dans  les  tremblements  de  terre 
et  dans  les  éruptions  des  volcans;  je  me  suis 
convaincu  par  des  raisons  très-solides,  et  par  la 
comparaison  que  j’ai  faite  des  expériences  sur 
l’électricité,  que  /«  /ont/  de  /a  matière  étcctri- 
queestla  rtudeur proitreduijlobe  terrestre:  les 
émanations  eontinuelles  de  cette  cimleur,  quoi- 
<|ue  sensibles,  ne  sont  pas  visibles,  et  restent 
sous  la  forme  de  chaleur  obscure,  tant  qu'elles 
ont  leur  mouvement  liltre  et  direct;  mais  clics 
produisent  un  feu  très-vif  cl  de  fortes  explo- 
sions , dès  qu’elles  sont  détourucos  de  leur  di- 
rection, ou  bien  accumulées  p.ir  le  frottemcntdcs 
corps.  Les  cavités  intérieures  de  la  terre  conte- 
nant du  feu , de  l'air  et  de  l’eau  , l'action  de  ce 
premier  élément  doit  y pnxluire  des  vents  im- 
pétueux , des  orages  bruyants  et  des  tonnerres 
souterrains,  dont  les  effets  peuvent  étrecompa- 
nii  à ceux  de  In  foudre  des  airs  : ces  cfl'cts  doi- 
vent même  être  plus  violents  et  plus  durables , 
par  la  forte  résistance  que  la  solidité  de  la  terre 
oppose  de  tous  côtés  à la  force  électrique  de  cts 
tonnerres  soulerrai  ns . Le  ressort  d'un  air  mèlédc 
vapeurs  denses  et  enflammcxts  par  l’électricité, 
l’effort  de  l'eau  , réduite  en  vapeurs  élastiques 
par  le  feu,  toutes  les  autres  Impulsions  de  cette 
puissance  électrique,  soulèvent,  entr’ouvrent  la 
surface  delà  terre, ou  du  moins  l’agitent  pardes 
tremblements,  dont  les  secousses  ne  durent  pas 
plus  longtempsquc  le coupde  la  foiidreiutcrieur 
qui  les  produit  ; et  ces  secousses  sc  renouvellent 
jusqu 'è  ce  que  les  vapeurs  c\|>ansivcs  sc  soient 
fait  une  issuepar<iuel(|u'ouvertureà  lasurfaccde 
la  terre  ou  dans  le  sein  des  mers.  .\uss:  les  érup- 
tionsdes  volcans  et  les  Iremblemcntsdeterre  sont 
prex-édéset  accompagnés  d’un  bruit  sourd  et  rou- 
lant, qui  ne  diffère  de  celui  du  tonnerre  que  par  le 
ton  sépulcral  et  profond  que  le  son  prend  néces- 
sairement en  traversant  une  grande  épaisseurdc 
matière  solide,  lorsqu'il  s’y  trouve  renfermé. 

Cette  électricitésoutcrrainc,  combinée  comme 
cause  générale  avec  les  causes  particulières  des 
feux  allumés  par  refrervcsccnce  des  matières 
py  riteuscs  et  combustibles  que  la  terre  recèle  en 
tant  d’endroits , sufllt  à l’explication  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  l’action  des  volcans  ; par 
exemple,  leur  foyer  parait  être  assez  voisin  de 


IIISTOÏKK  NATI  RKLLE. 


4:S 

leur  sommet;  mais  l’orage  est  au-dcssotis.  Un 
volcan  n'est  qu’un  vaste  fourneau  dont  lessouf- 
llets,  nu  plutôt  les  ventilateurs,  sont  placés 
dans  les  cavités  inférieures  il  cOté  et  au-dessous 
du  foyer.  Ce  sont  ces  mêmes  cavités,  lors<iu’clles 
s'étendent  jusqu’à  la  mer,  qui  servent  de  tuyau.v 
d’aspiration  pour  porter  en  haut,  non-seuiement 
les  vapiHirs,  mais  les  masses  même  de  l’eau  et 
l'air;  c’est  dans  ce  transport  que  se  produit  la 
foudre  souterraine  qui  s’annonce  par  des  mugis- 
sements, et  n’éclate  que  par  l’affreux  vomisse- 
ment des  matières  qu’elle  a frappées,  brdiées  et 
calcinées  : des  tourbillons  épais  d’une  noire  fu- 
mécoud’uncflammclugubre,dcs  nuages  massifs 
de  cendres  et  de  pierres,  des  torrents  bouillun- 
nantsde  lave  en  fusion,  roulant  au  loin  leurs  flots 
bridants  et  destructeurs,  manifestent  au  dehors 
lemouvement  convulsif  des  entrailles  de  la  terre. 

Cestempétes  intestines  sont  d’autant  plus  vio- 
lentes qu’elles  sont  plus  v olsines  des  montagnes 
à volcan  et  des  eaux  de.  la  mer,  dont  le  sel  et 
les  huiles  grasses  augmentent  encore  l’activité 
du  feu  ; les  terres  situées  entre  le  volcan  et  la 
mer  ne  peuvent  manquer  d'éprouver  des  secous- 
ses fréquentes.  Mais  pourquoi  n’y  a-t-il  aucun 
endroit  du  monde  où  l’on  n’ait  ressenti , même 
de  mémoire  d’homme,  quelques  tremblements, 
quelquetrépidation, causés  par  ces  mouvements 
intérieurs  de  la  terre?  Ils  sont  à la  vérité  moins 
violents  et  bien  plus  rares  dans  le  milieu  des 
continents  éloignés  des  volcans  et  des  mers  ; 
mais  ne  sont-ils  pas  des  elTcts  dépendants  des 
mêmes  causes?  Pourquoi  donc  se  font-ils  res- 
sentir où  ces  causes  n’existent  pas,  c’est-i'i-dire 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a ni  mers  ni  volcans?  I.a 
réponse  est  aisée  : c’est  qu’il  y a eu  des  mers 
partout  et  des  volcans  presque  partout;  et  ipie, 
quoique  leurs  éruptions  aient  cessé  lorsijue  les 
mers  s’en  sont  éloignées,  leur  feu  subsiste,  et 
nous  est  démontré  par  les  sources  des  huiles  ter- 
restres, parles  fontaines  chaudes  et  sulfureuses 
qui  se  trouvent  fréquemment  au  pied  des  mon- 
tagnes, jusque  dans  le  milieu  des  plus  grands 
continents.  Ces  feux  des  anciens  volcans,  deve- 
nus plus  tranquillesdepuis  la  retraite  des  eaux, 
suflisent  néanmoins  pour  exciter  de  temps  en 
temps  des  mouvements  intérieurs  et  produire  de 
légères  secousses,  dont  les  oscillations  sont  diri- 
gées dans  le  sens  des  cavités  de  la  terre,  et  peut- 
être  dans  la  direction  des  eaux  ou  des  veines 
des  métaux,  comme  conducteurs  de  cette  élec- 
tricité souterraine. 


Ou  pourra  medemander  encore  pourquoi  tons 
les  volcans  sontsituésdans  lesmontagnes?  pour- 
quoi ils  paraissent  être  d’autant  plusnrdcntsque 
les  montagnes  sont  plus  hautes?  quelle  est  la 
cause  qui  a pu  disposer  ces  énormes  cheminées 
dans  l’intérieur  des  murs  les  plus  solides  et  les 
plus  élevés  du  glola*?  Si  on  a hieu  compris  ce 
que  j’ai  dit  au  sujet  des  inégalités  produites  par 
le  premier  refroidissement , lorsi|uc  les  matières 
en  fusion  se  sont  consolidées,  on  sentira  que  les 
chaînes  des  hautes  montagnes  nous  représen- 
tent les  plus  grandes  boursouflures  qui  se  sont 
faites  à la  surface  du  globe  dans  le  temps  qu’il 
a pris  sa  consistance.  plupart  des  montagnes 
sontdoncsituées  surdescavitésauxquelles  abou- 
tissent les  fentes  perpendiculaires  qui  les  tran- 
chent du  haut  en  bas  : ces  cavernes  et  ces  fentes 
contiennent  des  matières  qui  s’enflamment  par 
la  seule  effervescence,  ou  qui  sont  allumées  par 
les  étincelles  électriques  de  la  chaleur  intérieure 
du  globe.  Dès  que  le  feu  commence  à se  fcirc 
sentir,  l’airattiré  par  la  raréfaction  en  augmente 
la  force  et  produit  bientôt  un  grand  Incendie, 
dont  l’elTet  est  de  produire  à son  tour  les  mouve- 
ments et  les  orages  intestins,  les  tonnerres  sou- 
terrains et  toutes  les  impulsions,  les  bruits  et  les 
secousses  qui  précèdent  et  accompagnent  l’é- 
ruption des  volcans.  On  doit  donc  cesser  d’être 
étonné  que  les  volcans  soient  tous  situés  dans 
les  hautes  montagnes,  puisque  ce  sont  les  seuls 
anciens  endroits  de  la  Terre  où  les  cavités  inté- 
rieures se  soient  maintenues , les  seuls  où  ecs 
cavités  communiquent  du  bas  en  haut  par  des 
fentes  qui  ne  sont  |)as  encore  comblées,  et  enfln 
les  seuls  oii  l’espace  vide  était  assez  vaste  pour 
contenir  la  très-grande  quantité  de  matières  qui 
servent  d’aliment  au  feu  des  volcans  permanents 
et  encore,  subsistahts.  Au  reste,  ils  s’ételndrout 
comme  les  autres  dans  la  suite  des  siècles  ; leurs 
éruptions  cesseront  : oserai-je  mémedireque  les 
hommes  pourraient  y contribuer?  En  coûte- 
rait-il autant  poureouper  laeommunlcationd’un 
volcan  avec  la  mer  voisine,  qu’il  en  a Coûté 
pour  construire  les  pyramides  d’Egypte?  Ces 
monuments  inutiles  d’une  gloire  fausse  et  vaine, 
nous  apprennent  au  moins  qn’en  employant  les 
mêmes  forces  pour  des  monuments  de  sagesse, 
nous  pourrions  faire  de  très-grandes  choses,  et 
peut-être  maîtriser  la  nature  an  point  de  faire 
cesser,  on  du  moins  de  diriger  les  ravages  du 
feu , ramme  nous  savons  déjà  par  notre  art  di- 
riger et  rompre  les  efforts  de  l’eau. 
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Jusqu’tu  temps  de  l'action  des  volcana,  U 
n’existait  sur  le  globe  que  trois  sortes  de  matiè- 
res ; I*  les  vltrcsdblcs  produites  par  le  feu  pri- 
mitif; S*  les  ealeaires  formées  parrinterméde  de 
l’eau  ; 3*  toutes  les  substances  produites  par  le 
détriment  des  animaux  et  des  végétaux  : mais 
le  feu  des  volcans  a donné  naissance  & des  ma- 
tières d'une  quatrième  sorte,  qui  souvent  par- 
ticipent de  la  nature  des  trois  autres.  La  pre- 
mière classe  renferme  non-  seulement  les  matières 
premières  solides  et  vitrcseibles  dont  la  nature 
n’a  point  été  altérée,  et  qui  forment  le  fond  du 
globe , ainsi  que  le  noyau  de  toutes  les  monta- 
gnes primordiales,  mais  encore  les  sables,  les 
schistes,  les  ardoises,  les  argiles  et  toutes  les 
matières  vilrescibles  décomposées  et  transpor- 
tées par  les  eaux.  La  seconde  class<î  contient 
toutes  les  matières  calcaires,  c’est-à-dire  toutes 
les  substances  produites  par  les  coquillages  et 
autres  animaux  de  la  mer  : elles  s’étendent  sur 
des  provinces  entières  et  couvrent  même  d'assez 
vastes  contrées  ; elles  se  trouvent  aussi  à des 
profondeurs  assez  considérables,  et  elles  envi- 
nmnent  les  bases  des  montagnes  les  plus  élevées 
jusqu’à  une  très-grande  hauteur.  La  troisième 
dasse  comprend  toutes  les  substances  qui  doi- 
vent leur  origine  aux  matières  animales  et  végé- 
tales, et  ces  substances  sont  en  très-grand  nom- 
bre; leur  qualité  parait  immense,  car  elles 
recouvrent  toute  la  superficie  de  la  terre.  Enfin, 
la  quatrième  classe  est  celle  des  matières  sou- 
levées et  rejetées  par  les  volcans,  dont  quelques- 
unes  paraissent  être  un  mélange  des  premières, 
et  d’autres , pures  de  tout  mélange , ont  subi 
une  seconde  action  du  feu  qui  leur  a donné  un 
nouveau  caractère.  Nous  rapportons  à ces  qua- 
tre classes  toutes lessubstances  minérales,  parce 
qu’en  les  examinant,  on  peut  toujours  rceonnàl- 
tre  à laquelle  de  ces  classes  elles  nppnrtienuent 
et  par  conséquent  prononcer  sur  leur  origine  ; 
ee  qui  suffit  pour  nous  indiquer  ù peu  près  le 
temps  de  leur  formation  ; car,  comme  nous  ve- 
nons de  l’exposer,  il  parait  clairement  que  tou- 
tes les  matières  vitrescibles  solides,  et  qui  n’ont 
pas  changé  de  nature  ni  de  situation,  ont  été  pro- 
duites par  le  feu  primitif,  et  que  leur  formation 
appartient  au  temps  de  notre  seconde  époque, 
tandis  que  la  formation  des  matières  ealeaires 
ainsi  que  celle  des  argiles,  des  charbons , etc. , 
n’a  eu  lien  que  dans  des  temps  subséquents,  et 
doit  être  rapportée  à notre  troisième  époque . Et, 
comme  dans  les  matières  rejetées  par  les  vol- 


cans, on  trouve  quelquefois  des  substances  cal- 
caires et  souvent  des  soufres  et  des  bitumes,  on 
ne  peut  guère  douter  que  la  formation  de  ces 
substances  rejetées  par  les  volcans  ne  soit  encore 
postérieure  a la  formation  de  toutes  ces  matiè- 
res, et  n’apparliennc  à notre  quatrième  éixîque. 

Quoique  la  quantité  des  matières  rejetées  par 
les  volcans  soit  très-petite  en  comparaison  de  la 
quantité  des  matières  calcaires,  elles  ne  laissent 
pas  d’occuper  d’assez  grands  espaces  sur  la  sur- 
face des  terres  situées  aux  environs  de  ces  mon- 
tagnes ardentes  et  de  celles  dont  les  feux  sont 
éteints  etassoupis.  Parleurs  éruptions  réitérées, 
elles  ont  comblé  les  vallées , couvert  les  plaines 
et  même  produit  d’autres  montagnes.  Ensuite, 
lorsque  les  éruptions  ont  cessé , la  plupart  des 
volcans  ont  continué  de  brdier , mais  d’un  feu 
paisible  et  qui  ne  produit  aucune  explosion  vio- 
lente, parce  que  étant  éloignés  des  mers,  il  n’y 
a plus  de  choc  de  l’eau  contre  le  feu  ; les  matiè- 
res en  effervescence  et  les  substances  combus- 
tibles anciennement  enflammées  (X)ntinucnt  de 
brûler  ; et  c’est  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  chaleur 
de  toutes  nos  eaux  thermales  : elles  passent  sur 
les  foyers  de  ce  feu  souterrain  et  sortent  très- 
chaudes  du  sein  de  la  terre.  Il  y n aussi  quel- 
ques exemples  de  mines  de  charbon  qui  brûlent 
de  temps  immémorial , et  qui  se  sont  allumées 
par  la  foudre  souterraine  ou  par  le  feu  tranquille 
d’un  volcan  dont  les  éruptions  ont  cessé.  Ces 
eaux  thermales  et  ces  mines  allumées  se  trou- 
vent souvent,  comme  Ica  volcans  éteints,  dans 
les  terres  éloignées  de  la  mer. 

I.a  surface  de  la  ferre  nous  présenté  on  mille 
endroits  les  vestiges  et  les  preuves  de  l’existence 
de  ces  volcans  éteints  : dans  la  France  seule, 
nous  connaissons  les  vieux  volcans  de  l’Auver- 
gne, du  Vêlai , du  VIvarais , de  la  Provence  et 
du  Languedoc.  Eu  Italie,  presque  toute  la  terre 
est  formée  de  débris  de  matières  voleanisécs,  et 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  contrées. 
Mais  pour  réunir  les  ot^cts  sous  un  point  de  vue 
général, et concevoirnettement  l’ordre  des  bou- 
leversements que  les  volcans  ont  produits  à la 
surface  du  globe , il  faut  reprendre  notre  troi- 
sième époque  à cette  date  ou  la  mer  était  uni- 
verselle et  couvrait  toute  la  surface  du  globe,  à 
l’exception  des  lieux  élevés  sur  lesquels  s’était 
fait  le  premier  mélange  des  scories  vitrées  de 
la  masse  terrestre  avec  les  eaux  : c’est  à cette 
même  date  que  les  végétaux  ont  pris  naissance, 
et  qu’ils  se  sont  multipliés  sur  les  terres  que  la 
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mer  venait  d’abandonner.  Les  volcans  n'exis- 
taient pas  encore  ; car  les  matières  qui  servent 
d’aliment  a leur  feu,  c’est-à-dire  les  bitumes, 
les  charbons  de  terre,  les  pyrites  et  même  les 
acides,  ne  pouvaient  s’ètre  formés  précédem- 
ment, puisque  leur  composition  suppose  l’inter- 
mnledc  l’eau  et  la  destruction  des  végétaux. 

Ainsi,  les  premiers  volcans  ont  existé  dans  les 
terresélevéesdumilieudescontinents  J ctà  me- 
sure que  les  mers  en  s’abaissant  se  sont  éloi- 
gnées de  leur  pied , leurs  feux  se  sont  assoupis 
et  ont  cessé  de  produire  ces  éruptious  v iolentes 
i|ui  ne  peuvent  s'opérer  que  par  le  conflit  d’une 
grande  masse  <l'eau  contre  un  grand  volume  de 
feu.  Or,  il  a fallu  vingt  mille  uns  pour  cet  abais- 
sement successif  des  mers  et  pour  la  formation 
de  toutes  nos  collines  calcaires  ; et  comme  les 
amas  des  matières  combustibles  et  minérales 
quiserveutd'alimeutaux  volcans  n’ont  pu  sedé-  . 
poser  que  successivement,  et  qu’il  a dù  s’écouler 
beaucoup  de  temps  avant  qu’elles  sc  soient  mi- 
ses eu  aetioii , ce  n'est  guère  que  sur  la  fin  de  j 
cette  période,  c’est-n-dire  à cinquante  milicans 
de  la  formation  du  globe , que  les  volcans  ont 
commencé  a ravager  la  terre.  Comme  les  envi-  ■ 
rons  de  tous  les  lieux  découverts  étaient  encore 
baignés  des  eaux,  il  y a eu  des  volcans  presque 
partout , et  il  s’est  fiUl  de  fréquentes  et  prodi- 
gieuses éruptions , qui  n’ont  cessé  qu’apres  In 
retraite  des  mers  ; mais  cette  retraite  ne  pouv  ant  i 
se  faircquepar  l’affaissement  des  Imursouflures 
duglobe,  il  est  souvent  arrivé  que  l’eau  venant 
à flots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres  affais- 
sées, elle  a mis  eu  action  les  volcans  sous-ma- 
rins qui,  parleur  explosion,  ont  soulevé  une  par- 
tie de  ces  terres  nouvellement  aflaissées,  et  les 
ont  quelquefois  poussées  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  où  elles  ont  formé  des  Iles  nouvelles, 
comme  nous  l’avons  vudans  la  petite  Ile  formée 
anprèsde  celledc  Santorin  : néanmoinsces  effets 
sont  rares,  et  l’action  des  volcans  sous-marIns 
u’estniperroanenteniassezpuissantepourélever 
un  grand  espace  de  terre  au-dessus  de  la  surface 
des  mers.  Les  volcans  terrestres,  par  la  continuité 
de  leurs  éruptions,  ont  au  contraire  couvert  de 
leurs  déblais  tous  les  terrains  qui  les  environ- 
naient ; ils  ont,  par  le  dépdt  successif  de  leurs  la- 
ves, forméde  nouvelles  coucbcsi  ces  lavcsdeve- 
nues  fécondes  avec  le  temps , sont  une  preuve 
Invincible  que  la  surface  primitive  de  la  terre, 
d’abord  enfusion,  puis  consolidée,  a pu  de  même 
devenir  féconde: enfin  les volcansoutaussi pro- 


duit CCS  mornes  ou  tertres  qui  se  voient  dans 
toutes  les  montagnes  à volcan,  et  ils  ont  élevé 
ces  rem|>arts  de  basalte  qui  servent  de  côtes  aux 
mers  dont  ils  sont  voisins.  Ainsi , apres  que 
l’eau , par  des  mouvements  uniformes  et  cons- 
tants, eut  achevé  la  construction  horizontale  des 
couches  de  la  terre , le  feu  des  volcans , par  des 
explosions  subites , a bouleversé , tranché  et 
rouvert  plusieurs  de  ces  couches,  et  l’on  ne  doit 
I pas  être  étonné  de  voir  sortir  du  sein  des  volcans 
des  matières  de  toute  espèce,  des  cendres,  des 
pierr<-s  calcinées,  des  terres  bn'ilées,  ni  de  frou- 
j ver  ces  matières  mélangées  des  substances  cal- 
caires et  vitrescibics  dont  ces  mêmes  couches 
sont  composées. 

Les  tremblements  de  terre  ont  dù  se  faire 
sentir  longtemps  avant  l’éruption  des  volcans  : 
dès  les  premiers  moments  de  l’affaissement  dis 
cavernes,  il  s’est  fait  de  violentes  secousses  qui 
ont  produit  des  effets  tout  aussi  violents  et  bien 
plus  étendus  que  ceux  des  volcans.  Pour  s’en 
former  l’idée,  supposons  qu’une  caverne  soute- 
nant un  terrain  de  cent  lieues  carrées , ce  qui 
ne  ferait  qu’une  des  petites  boursouflures  du 
globe,  se  soit  tout  à coup  écroulée  : cet  écrou- 
lement n’aura-t-il  pas  été  nécessairement  suivi 
d’une  commotion  qui  se  sera  communiquée  et 
fait  sentir  très-loin  par  un  tremblement  plus  ou 
moins  violent?  (Quoique  cent  lieues  carrées  ne 
fassent  que  la  deux  cent  soixante  millième  partie 
de  la  surface  de  la  terre,  la  chute  de  cette  masse 
n’a  pu  nuinquer  d’ébranler  toutes  les  terres  ad- 
jacentes, et  de  faire  peut-être  écrouler  en  même 
temps  les  cavernes  voisines  : il  ne  s’est  donc 
fait  aucun  affaissement  un  peu  considérable  qui 
n’ait  été  accompagné  de  violentes  secousses  de 
tremblement  de  terre,  dont  le  mouvement  s’est 
communiqué  par  la  force  du  ressort  dont  toute 
matière  est  douée,  et  qui  a dù  se  propager  quel- 
quefois très-loin  par  les  routes  que  peuvent  of- 
frir les  vides  de  la  terre,  dans  lesquels  les  vents 
souterrains , e.xcités  par  ces  commutions , au- 
ront peut-être  allumé  les  feux  des  volcans  ; en 
sorte  que  d’une  seule  cause,  c’est-a-dire  de  l’af- 
faissement d'une  caverne,  il  a pu  résulter  plu- 
sieurs effets,  tous  grands  et  la  plupart  terribles  : 
d’abord , l’abaissement  de  la  mer,  forcée  de 
courir  à grands  flots  pour  remplir  cette  nouvelle 
profondeur,  et  laisser  par  eonséquent  à décou- 
vert de  nouveaux  terrains;  ï"  l’ébranlement  des 
terres  voisines  jiar  la  commotion  de  la  chute  des 
matières  solides  qui  formaient  les  voûtes  de  la 


4*5 


ÉPOQITES  DE  LA  NATl'RE. 


raverne , et  cet  ébranlement  fait  pencher  les 
monta^oies  , les  fend  vers  leur  sommet,  et  en 
détache  des  masses  qui  roulent  jusqu'à  leur 
base  ; 3*  le  même  mouvement , produit  par  la 
commotion  et  propagé  par  les  vents  et  les  feux 
souterrains,  soulève  au  loin  la  terre  et  les  eaux, 
élève  des  tertres  et  des  mornes,  forme  des  gouf- 
fres et  des  crevasses , change  le  cours  des  ri- 
vières, tarit  les  anciennes  sources  , en  produit 
de  nouvelles,  et  ravage,  en^moins  de  temps 
que  je  ne  puis  le  dire,  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
sa  direction.  Nous  devons  donc  cesser  d'être 
surpris  de  voir  en  tant  de  lieux  l'uniformité  de 
l'ouvrage  horizontai  des  eaux  détruite  et  tran- 
chée par  des  fentes  inclinées , des  éboulements 
irréguliers,  et  souvent  cachée  par  des  déblais 
informes  accumulés  sans  ordre,  non  plus  que 
de  trouver  de  si  grandes  contrées  toutes  recou- 
vertes de  matières  rejetées  [Ær  les  volcans.  Ce 
désordre  causé  par  les  tremblements  de  terre  ne 
fait  néanmoins  que  masquer  la  nature  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  la  voient  qu'en  petit,  et  qui  d'un 
effet  accidentei  et  particuiier  font  une  cause  gé- 
nérale et  constante.  C'est  l'eau  seule  qui,  comme 
cause  générale  et  subséquenteà  celle  du  feu  pri- 
mitif, a achevé  de  construire  et  de  figurer  la  sur- 
faceactuelledela  terre;etcequi  mampie  à l'uni- 
formité de  cette  construction  universelle  n'est 
que  l'effet  particulier  de  la  cahse  accidentelle  des 
tremblements  de  terre  et  de  l'action  des  volcans. 

Or,  dans  eette  construction  de  la  surface  de 
la  terre  par  le  mouvement  et  le  sédiment  des 
eanx,  il  faut  distinguer  deux  périodes  de  temps. 
J-a  première  a commencé  après  l'établissement 
de  la  mer  universelle , c'est-à-dire  après  la  dé- 
puration parfaite  de  l'atmosphère  par  la  chute 
des  eaux  et  de  toutes  les  matières  volatiles  que 
l'ardeur  du  globe  y tenait  reléguées  ; cette  pé- 
riode a duré  autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
multiplier  les  coquillages  au  point  de  remplir 
de  leurs  dépouilles  toutes  nos  collines  calcaires, 
autant  qu'il  était  nécessaire  pour  multiplier  les 
végétaux  et  pour  former  de  leurs  débris  toutes 
nos  raines  de  charbon,  enfin  autant  qu’il  était 
nécessaire  pour  convertir  les  scories  du  verre 
primitif  en  argiles  , et  former  les  acides  , les 
sels,  les  pyrites,  etc.  Tous  ces  premiers  et 
grands  effets  ont  été  produits  ensemble  dans  les 
temps  qui  sesont  écoulés  depuis  l'établissement 
des  eanx  jusqu’à  leur  abaissement.  Fàisuite  a 
commencé  la  seconde  période.  G’tte  retraite  des 
eaux  ne  s’estpas  faite  tout  à coup,  mais  par 


une  longue  siiecession  de  temps,  dans  laquelle 
il  Ihut  encore  .saisir  des  points  différents.  Les 
montagnes  composées  de  pierres  calcaires  ont 
certainement  été  construites  dans  cette  mer  an- 
cienne, dont  les  différents  courants  les  ont  tout 
aussi  certainement  figurées  par  les  angles  cor- 
respondants. Or,  l’Inspection  attentive  des  cô- 
tes de  nos  vallées  nous  démontre  que  le  travail 
particulier  des  courants  a été  postérieur  à 
; l'ouvrage  général  de  la  mer.  Ce  fait,  qu’on 
I n’a  pas  même  soupçonné,  est  trop  important 
pour  ne  le  pas  appuyer  de  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  sensible  à tous  les  yeux. 

Prenons  pour  exemple  la  plus  haute  monta- 
gne calcaire  de  la  France,  relie  de  Ijingres,qui 
s'élève  au-dessus  de  toutes  les  terres  der  la 
Champagne , s’étend  en  Bourgogne  Jusqu’à 
Montbard,  et  même  jusqu’à  Tonnerre,  et  qui, 
daius  la  direction  opposée,  domine  de  même  sur 
les  terres  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté. 
Ce  cordon  continu  de  la  montagne  de  Langres, 
qui,  depuis  les  sources  de  la  Seine  jusqu'à  celles 
de  la  Sartne,  a plus  de  quarante  lieues  en  lon- 
gueur, est  entièrement  calcaire,  c’est-à-dire 
entièrement  composé  des  produetions  de  la  mer; 
et  c’est  par  cette  raison  que  je  l’ai  choisi  pour 
nous  servir  d’exemple.  Le  point  le  plus  élevé 
de  cette  chaîne  de  montagnes  est  très-voisin  de 
la  ville  de  Langres,  et  l’on  voit  que,  d’un  côté, 
eette  même  chaîne  verse  ses  eaux  dans  l'Océan 
par  la  Meuse,  la  Marne,  la  Seine,  etc.,  et  que, 
de  l’autre  côté,  elle  les  verse  dans  la  Méditer- 
ranée par  les  rivières  qui  aboutissent  à la  Saône. 
Le  point  où  est  situé  langres  se  I rouve  à peu 
près  nu  milieu  de  cette  longueur  de  quarante 
lieues,  et  les  mlllnes  vont  en  s’abaissant  à peu 
pri-s  également  vers  les  sources  de  la  Seiuc  et 
vers  celles  de  In  Saône.  Enfin,  ces  collines  qui 
forment  les  extrémités  de  eette  chaîne  de  mon- 
tagnes calcaires  aboutissent  également  à des 
contrées  de  matières  vitrcseibles , savoir  ; au 
delà  de  l’.àrmanson  près  de  Sémur,  d’une  part  ; 
et  au  delà  des  sources  de  la  Saône  et  de  la  petite 
rivière  du  Conay,  de  l’autre  part. 

En  considérant  les  vallons  voisins  de  ces 
montagnes,  nous  reconnaîtrons  que  le  point  de 
Langres  étant  le  plus  élevé,  il  a été  découvert 
le  premier  dons  le  temps  que  les  eaux  se  sont 
abaissées  : auparavant  ce  sommet  était  recou- 
vert comme  tout  le  reste  par  les  eaux,  puisqu’il 
est  composé  de  matières  calcaires;  mais,  au 
moment  qu’il  a été  découvert,  la  mer  ne  pou- 
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Tant  plus  le  surmonter,  tous  ses  mouvements 
se  sont  réduits  à battre  ce  sommet  des  deux 
(râtés,  et  par  conséquent  à creuser  |iar  des  cou- 
rnnts  constants  les  vallons  et  les  vallées  qui 
suivent  aujourd'hui  les  ruisseaux  et  les  rivières 
qui  coulent  des  deux  côtés  de  ees  montagnes, 
in  preuve  évidente  que  les  vallées  ont  toutes  été 
creusées  pardescouranis  réguliers  et  constants, 
c'est  que  leurs  angles  saillants  eorrespondent 
partout  à des  angles  rentrants  : seulement  on 
observe  que  les  eaux  ayant  suivi  les  pentes  les 
plus  rapides,  et  n'ayant  entamé  d'abord  que 
les  terrains  les  moins  solides  et  les  plus  aisés  à 
diviser,  il  sc  trouve  souvent  une  dilTérence  re- 
marquable entre  les  deux  coteaux  qui  bordent 
la  -vallée.  On  voit  quelquefois  un  escarpement 
considérable  et  des  rochers  à pic  d’un  côté,  tan- 
dis que  de  l'autre,  les  bancs  de  pierre  sont  cou- 
verts de  terres  en  pente  douce  ; et  cela  est  ar- 
rivé nécessairement  toutes  les  fois  que  la  force 
du  courant  s'est  portée  plus  d’un  côté  que  de 
l'autre,  et  aussi  toutes  les  fois  qu'il  aura  été 
troublé  ou  secondé  par  un  autre  i-ourant. 

SI  l’on  suit  le  cours  d'une  rivière  ou  d'un  ruis- 
seau voisin  des  montagnes  d’oiidcscendent  leurs 
sources,  ou  reconnaîtra  aisément  la  figure  et 
même  la  nature  des  terres  qui  forment  les  co- 
teaux de  la  vallée.  Dans  les  endroits  où  elle  est 
étroite,  la  direction  de  la  rivière  et  l’angle  de 
son  cours  indiquent  au  premier  coup  d'oeil  le 
côté  vers  lequel  se  doivent  porter  ses  eaux,  et 
par  conséquent  le  côté  où  le  terrain  doit  se  trou- 
ver en  plaine,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  il 
continuera  d'étre  en  montagne.  Lorsque  la  val- 
lée est  large,  ce  jugement  est  plus  difllcile  : ce- 
pendant on  peut,  en  observant  la  direction  de 
la  rivière,  deviner  assez  juste  de  quel  côté  les 
tenaiiis  s'élargiront  ou  se  rétréciront.  Ce  que 
nos  rivières  font  en  petit  aujourd’hui,  les  cou- 
rants de  in  mer  l'ont  autrefois  fait  en  grand  ; 
ils  ont  creusé  tous  nos  vallons,  ils  les  ont  tran- 
chés des  deux  côtés  ; mais,  en  transportant  ces 
déblais,  ils  ont  souvent  formé  des  escarpements 
d'une  |)art  et  des  plaines  de  l’autre.  On  doit 
aussi  remarquer  que  dans  le  voisinage  du  som- 
met de  ces  montagnes  ealcoircs,  et  particuliè- 
rement dans  le  sommet  de  Ijingrcs,les  vallons 
commencent  par  une  profondeur  circniaire,  et 
que  de  la  ils  vont  toujours  en  s'élargissant  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  du  lien  de  leur  nais- 
sance ; les  vallons  poralsscntaussi  plus  profonds 
a ce  point  ou  ils  commencent  et  semblent  aller 
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toujours  en  diminuant  de  profondeur  à mesure 
qu’ils  s'élargissent  et  qu’ils  s’éloignent  deee 
point  : mais  c'est  une  apparence  plutôt  qu'une 
réalité;  car,dmis  l’origine,  la  portiondu  vallon  la 
plus  voisine  du  sommet  a été  la  plus  étroite  et 
la  moins  profonde  ; le  mouvement  des  eaux  n 
commencé  par  y former  une  ravine  qui  s'est 
élargie  et  creusée  peu  à peu;  les  déblais  ayant 
été  transportés  et  entraînés  par  le  courant  des 
eaux  dans  la  portion  inférieure  de  la  vallée , ils 
en  auront  comblé  le  fond,  et  c'est  par  celte  rai- 
son que  les  vallons  paraissent  plus  profonds  à 
leur  naissance  que  dans  le  reste  de  leur  cours, 
et  que  les  grandes  vallées  semblent  être  moins 
profondes  à mesure  qu'elles  s’éloignent  davan- 
tage du  sommet  auquel  leurs  rameaux  aboutis- 
sent: car  l’on  peut  considérer  une  grande  vallée 
comme  un  tronc  qui  jette  des  branches  par 
d’autres  vallées,  fesquellcs  jettent  des  rameaux 
par  d’autres  petits  vallons  qui  s’étendent  et  re- 
montent jusqu’au  sommet  auquel  ilsaboutissent. 

En  suivant  cet  objet  dans  l'exemple  que  nous 
venons  de  présenter,  si  l’on  prend  ensemble  tous 
les  terrains  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  Seine, 
ce  vaste  espace  formera  une  vallée  du  premier 
ordre,  c’est-ù-dire  de  la  plus  grande  étendue  ; 
ensuite,  si  nous  ne  prenons  que  les  terrains  qui 
portent  leurs  eaux  h la  rivière  d’Yonne,  cet  es- 
pace sera  une  vallée  du  second  ordre;  et,  con- 
tinuant à remonter  vers  le  sommet  de  la  chaîne 
des  moutagnes  , les  terrains  qui  versent  leurs 
eaux  dans  l’Armanson,  le  Serin  et  la  Cura,  for- 
meront des  vallées  du  troisième  ordre;  et  en- 
suite la  Rrennc  , qui  tombe  dans  r.\rmanson , 
sera  une  vallée  du  quatrième  ordre,  et  enfin 
rOze  et  rOzerain, qui  tombent  dans  la  Itrenne, 
et  dont  les  sources  sont  voisines  de  celles 
de  la  Seine,  forment  des  vallées  du  cinquième 
ordre.  De  même,  si  nous  prenons  les  terrains 
qui  portent  leurs  eaux  à la  Marne , cet  espace 
sera  une  vallée  du  second  ordre;  et,  continuant 
è remonter  vers  le  sommet  delà  ehalnedes  mon- 
tagnes de  Langrcs,  si  nous  ne  prenons  que  les 
terrains  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la  rivière 
de  Rognon,  ce  sera  une  vallée  du  troisième  or- 
dre ; enfin  les  terrains  qui  versent  leurs  eaux 
dans  les  ruisseaux  de  Bussièreet  d’Orguevaux , 
forment  des  vallées  du  quatrième  ordre. 

Cette  disposition  est  générale  dans  tous  les 
continents  terrestres.  A mesure  que  l'on  remonte 
ctqu’on  s’approche  du  sommet  des  chaînes  de 
montagnes,  on  volt  évidemment  que  les  vallées 
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•ont  plus  étroites;  mais , qnoiqu'clies  paraissent 
aussi  pius  profondes , il  est  certain  néanmoins 
que  l’aneien  fond  des  vallées  Inférieures  était 
beaucoup  plus  bas  autrefois  que  ne  l’est  actuel- 
lemejiti-elui  des  vallonssupérieurs.  Nousavons 
dit  que , dans  la  vallée  de  la  Seine  à Paris , l’on 
a trouvé  des  Iwis  travaillés  de  main  d’homme 
à soixante-quinze  pieds  de  profondeur  : le  pre- 
mier fond  de  cette  vallée  était  donc  autrefois 
bien  plus  bas  qu’il  ne  l’est  aujourd'hui  ; car, 
au-dessous  de  ces  soixante-quinze  pieds , on 
doit  emwe  trouver  les  déblais  pierreux  et  ter- 
restres entraînés  par  les  courants  depuis  le  som- 
met général  des  montagnes , tant  par  les  vallées 
de  la  Seine  que  parcelles  de  laMarnc,derYonnc 
et  de  toutes  l(S  rivières  qu’elles  reçoivent.  Au 
eontraire,  lorsque  l’on  creuse  dans  les  petits 
vallons  voisins  du  sommet  général,  on  ne  trouve 
aucun  déblai , mais  des  bancs  solides  de  pierre 
calcaire  po.sée  par  lits  horizontaux  , et  des  ar- 
giles au-des.sous  à une  profondeur  plus  ou  moins 
grande.  J’ai  vu , dans  une  gorge  assez  voisine 
de  la  erétc  de  ce  long  cordon  de  la  montagne  de 
Lnngres,  un  puits  de  deux  cents  pieds  de  pro- 
fondeur creusé  dans  la  pierre  calcaire  avant  de 
trouver  l’argile'. 

Le  premier  fond  des  grandes  vallées  formées 
par  le  feu  primitif,  ou  même  par  les  courants 
de  la  mer,  a donc  été  recouvert  et  élevé  succes- 
sivement de  tout  le  volume  des  déblais  entraînés 
par  le  eourantà  mesure  qu’il  déchirait  les  ter- 
rains supérieurs  : le  fond  de  ceux-ci  est  demeure 
presque  nu,  tandis  que  celui  des  vallées  Infé- 
rieures a été  chargé  de  toute  la  matière  que  les 
autres  ont  perdue;  de  sorte  que,  quand  on  ne 
voitque  superficiellement  In  surface  de  nos  con- 
tinents, on  tombe  dans  l’erreur  en  la  divisant 
en  bandes  sablonneuses , marneusi-s , schisteu- 
ses, etc.  : car  toutes  ces  bandes  ne  sont  que  des 
déblais  superficiels  qui  ne  prouvent  rien,  et  qui 
ne  font , comme  Je  l’ai  dit , que  masquer  la  na- 
ture et  nous  tromper  sur  la  vraie  théorie  de  la 
terre.  Daasles  vallons  supérieurs,  on  ne  trouve 
d’autres  déblais  que  ceux  qui  sont  descendus 
longtemps  apres  la  retraite  des  mers  par  l’effet 
des  eaux  pluviales  ; et  ces  déblais  ont  formé  les 
petites  couches  de  terre  qui  recouvrent  actuel- 
lement le  fond  et  les  coteaux  de  ces  vallons.  Ce 
même  effet  n eu  lieu  dans  les  grandes  vallées, 
mais  avec  cette  différence  que  dans  les  petits 


vallons,  les  terres,  les  graviers  et  les  autres 
détriments  amenés  par  les  eaux  pluviales  et  par 
les  ruisseaux , se  sont  déposés  immédiatement 
sur  un  fond  nu  et  balayé  par  les  courants  de  la 
mer,  au  lieu  que,  dans  les  grandes  vallées,  ees 
mêmes  détriments  amenés  (wr  les  eaux  pluvia- 
les n’ont  pu  que  se  superposer  sur  les  couches 
beaucoup  plus  épaisses  des  déblais  entraînés  et 
déposés  précédemment  par  ces  mêmes  cou- 
rants : c’est  par  cette  raison  que  , dans  toutes 
les  plaines  et  les  grandes  vallées,  nos  observa- 
teurs croient  trouver  la  nature  en  dé.sordre , 
parce  qu'ils  y volent  les  matières  calcaires  mé- 
langées avec  les  matières  vitrescibles,  etc.  Mais 
n’est-ce  pas  vouloir  juger  d’un  hétiment  par  les 
gravois,  ou  de  toute  autre  constniction  par  les 
recoupes  des  matériaux  ? 

Ainsi,  sans  nous  airéter  sur  ces  petites  et 
fausses  vues,  suivons  notre  objet  dans  l’exem- 
ple que  nous  avons  donné. 

Les  trois  géands  ixnmints  qui  se  sont  formés 
au-dessous  des  sommets  de  la  montagne  de  Lan- 
gres  nous  sont  aujourd’hui  représentés  par  les 
vallées  de  la  Meuse , de  la  Manie  et  de  la  Vin- 
geanne.  Si  nous  examinons  ces  terrains  en  dé- 
tail , nous  obseTverons  que  les  sources  de  la 
Meuse  sortent  en  partie  des  marécages  du  Bas- 
slgny,  et  d’autres  petites  vallées  très-étroites  et 
très-escarpées  ; que  la  Mance  et  la  Vingennne, 
qui  toutes  dcux’se  jettent  dans  la  Saône,  sor- 
tent aussi  de  vallées  très-étroites  de  l’autre  côté 
du  sommet  ; que  la  vallée  de  la  Marne , sous 
Langres,  a environ  cent  toises  de  profondeur  ; 
que,  dans  tous  ces  premiers  vallons,  les  co- 
teaux sont  v oisins  et  escarpés  ; que , dans  les 
vallées  inférieures,  et  à mesure  que  les  courants 
SC  sont  éloignés  du  sommet  général  et  commun , 
ils  sc  sont  étendus  en  largeur,  et  ont , par  consé- 
quent, élargi  les  vallées,  dont  les  côtes  sont  aussi 
moins  escarpées,  parce  que  le  mouvement  des 
eaux  y était  plus  libre  et  moins  rapide  que  dans 
les  vallons  étroits  desterrains  voisinsdusommet. 

L’on  doit  encore  remarquer  que  la  direction 
des  courants  a varié  dans  leur  cours  , et  que  In 
déclinaison  des  coteaux  a changé  par  la  mémi- 
cause.  Les  courants  dont  la  pente  était  vers  le 
midi , et  qui  nous  sont  représentés  par  les  val- 
lons de  la  Tille,  de  la  Venelle,  de  la  Vlugtanne, 
du  Saulon  et  de  la  Mance,  ont  agi  plus  forte- 
ment contre  les  coteaux  tournés  vers  le  sommet 
de  Ijingrrs  et  H l’aspect  du  nord.  Les  courants , 
au  eontraire,  dont  la  pente  était  vers  le  nord , 
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et  qui  nous  sont  représentés  par  les  vallons  de 
l’Aujon,  de  la  Suize,de  la  Marne  et  du  Rognon, 
ainsi  que  par  ceux  de  la  Meuse,  ont  plus  forte- 
ment agi  contre  les  coteaux  qui  sont  tournés 
vers  ce  même  sommet  de  I.angres , et  qui  se 
trouvent  à l’aspect  du  midi. 

Il  y avait  donc , lorsque  les  eaux  ont  laisse 
le  sommet  de  Langres  à déeouvert , une  mer 
dont  les  mouvements  et  les  courants  étaient  di- 
rigés vers  le  nord  , et  de  l’autre  côté  de  ce  som- 
met, uneautre  mer,  dont  les  mouvements  étaient 
dirigés  vers  le  midi  : ces  deux  mers  battaient 
les  deux  flancs  opposés  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes , comme  l'on  voit  dans  la  mer  actuelle 
les  eaux  battre  les  deux  flancs  opposés  d’une 
longue  Ile  ou  d’un  promontoire  avancé.  11  n'est 
donc  pas  étpnnant  que  tous  les  coteaux  escarpés 
de  ces  vallons  se  trouvent  également  des  deux 
côtés  de  ee  sommet  général  des  montagnes  ; ce 
n’est  que  l’elTet  nécessaire  d’une  cause  très-  I 
évidente. 

Si  l’on  considère  le  terrain  qui  environne 
l’une  des  sources  de  ia  Marne  prés  de  Langres, 
on  reconnaîtra  qu’elle  sort  d’un  demi -cercle 
coupé  presque  à plomb  ; et , en  e.xamiuant  les 
lits  de  pierre  de  cette  espèce  d’amphithéâtre,  ou 
se  démontrera  que  ceux  des  deux  côtés  et  ceux 
du  fond  de  l'arc  de  cercle  qu’il  présente,  étaient 
autrefois  continus,  et  ne  faisaient  qu'une  seule 
masse,  que  les  eaux  ont  détruKc  dans  la  partie 
qui  forme  aujouM’bui  ce  demi-cercle.  On  verra 
la  mémo  chose  à l'origine  des  deux  autres  sour- 
ces de  la  Mante  ; savoir  ; dans  le  vallon  de  Ba- 
lesme  et  dans  celui  de  Saint- .Maurice  : tout  ce 
terrain  était  continu  avant  rnbnis.scmcnt  de  la 
mer;  et  cette  espèce  de  promontoire,  à l’extré- 
mité duquel  la  ville  de  Langres  est  située,  était, 
dans  ce  même  temps , continu  non-seulement 
avec  ces  premiers  terrains , mais  avec  ceux  de 
Breuvonne,  de  Peigney,  de  Noidan- le -Ro- 
cheux , etc.  11  est  aisé  de  se  convaincre , par 
ses  yeux , que  la  continuité  de  ces  terrains  n’a 
été  détruite  que  par  le  mouvement  et  l'action 
des  eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  la  montagne  de  Langres , 
on  trouve  plusieurs  collines  isolées,  les  unes  en 
forme  de  cône  tronqué , comme  celle  de  Mont- 
saugeon,  les  autres  en  forme  elliptique,  comme 
celles  de  Montbard  , de  Montréal  ; et  d’autres 
tout  aussi  remarquables , autour  des  sources 
de  la  Meuse,  vers  Clémont  et  Montigny-le-Roi , 
qui  est  situé  sur  un  monticule  adhérent  au  con- 


tinent par  une  langue  de  terre  très-étroite.  On 
voit  encore  une  de  ces  collines  isolées  à Andiily, 
uneautre  auprès  d’Heuilly-Coton,  etc.  Noqs 
devons  observer  qu’en  général  ces  collines  cal- 
caires isolées  sont  moins  hautes  que  celles  qui 
les  environnent , et  desquelles  ces  collines  sont 
actuellement  séparées , parce  que  le  courant 
ren^lissant  toute  la  largeur  du  vallon , passait 
pardessus  ces  collines  isolées  avec  un  mouve- 
ment direct,  et  les  détruisait  par  le  sommet, 
tandis  qu’il  ne  faisait  que  baigner  le  terrain 
des  coteaux  du  vallon , et  ne  les  attaquait  que 
par  un  mouvement  oblique  ; en  sorte  que  les 
montagnes  qui  bordent  les  vallons  sont  demeu- 
rées plus  élev  ées  que  les  collines  isolées  qui  se 
trouvent  entre  deux.  A Montbard , par  exem- 
ple, la  hauteur  de  la  colline  isolée  au-dessus  de 
laquelle  sont  situés  les  murs  de  l’ancien  châ- 
teau n’est  que  de  cent  quarante  pieds,  tandis 
que  les  montagnes  qui  bordent  le  vallon  des 
deux  côtés  au  nord  et  au  midi  en  ont  plus  de 
trois  cent  cinquante  ; et  il  en  est  de  même  des 
autres  collines  cideaires  que  nous  venons  de  ci- 
ter : toutes  celles  qui  sont  isolées  sont  en  même 
temps  moins  élev  ées  que  les  autres,  parce  qu’é- 
tant au  milieu  du  vallon  nu  fil  de  l’eau , elles 
ont  été  minées  snr  leurs  sommets  par  le  cou- 
rant , toujours  plus  v iolent  et  plus  lapide  dans 
le  milieu  que  vers  les  bords  de  son  cours. 

Lorsqu’on  regarde  ces  escarpements,  souvent 
élevés  a pic  à plusieurs  toises  de  hauteur  ; lors- 
qu’on les  voit  composés  du  haut  en  bas  de  bancs 
de  pierres  calcaires  très-massives  et  fort  dures, 
on  est  émerveillé  du  temps  prodigieux  qu’il 
faut  supposer  pour  que  les  eaux  aient  ouvert  et 
creusé  ces  énormes  tranchées.  Mais  deux  cir- 
constances ont  concouru  a l’accélération  de  ce 
grand  ouv  rage  : l’une  de  ces  circonstances  est 
que , dons  toutes  les  collines  et  montagnes  cal- 
caires , les  lits  supérieurs  sont  les  moins  com- 
pactes et  les  plus  tendres , en  sorte  que  les  eaux 
ont  aisément  entamé  la  superficie  du  terrain, 
et  formé  la  première  ravine  qui  a dirigé  leur 
cours  ; la  seconde  circonstance  est  que,  quoique 
ces  bancs  de  matière  calcaire  se  soient  formés 
et  même  séchés  et  pétrifiés  sous  les  eaux  de  la 
mer,  il  est  néanmoins  très-certain  qu’ils  n’é- 
taient d’abord  que  des  sédiments  superposés  de 
matières  molles , lesquelles  n’ont  acquis  de  la 
dureté  que  successivement  par  l’action  de  la 
gravité  sur  la  masse  totale,  et  par  l’exercice  de 
la  force  d’affinité  de  leurs  parties  constitnantes. 


fiPOQCES  DE 

IS'ons  sommes  donc  assurés  que  res  matières 
n'avaient  pas  acquis  toute  la  solidité  et  la  du- 
reté que  nous  leur  voyons  aujourd'hui,  et  que, 
dans  ce  temps  de  l'action  des  courants  de  la 
mer,  elles  devaient  lui  céder  avec  moins  de  ré- 
sistance. Cette  considération  diminue  l'énormité 
de  la  durée  du  temps  de  ce  travail  des  eaux , 
et  explique  d'autant  mieux  la  correspondance 
des  angles  saillants  et  redmuts  des  collines , 
qui  ressemble  parfaitement  à la  eorrespoBdance 
des  bords  de  nos  rivières  dans  tous  les  terrains 
aisés  a diviser. 

C'est  pour  la  constmetion  même  de  ees  ter- 
rains calcaires,  et  non  pour  leur  division,  qu'il 
est  nécessaire  d'admettre  une  très-longue  pé- 
riode de  temps  ; en  sorte  que , dans  les  vingt 
milie  ans,  j'en  prendrais  au  moins  les  trois  pre- 
miers quarts  pour  la  multiplication  des  coquil- 
lages, le  transport  de  leurs  dépouillés  et  la 
composition  des  masses  qui  les  renferment  j^et 
le  dernier  quart  pour  la  division  et  pour  la  Con- 
figuration de  ees  mêmes  terrains  calcaires  : il  a 
fallu  vingt  mille  alis  pour  la  retraite  des  eaux, 
qui  d'abord  étaient  élevées  de  deux  mille  toises 
nu-dessus  du  niveau  de  nos  mers  actuelles  ; et. 
ce  n'est  que  vers  la  Un  de  eette  longue  marche 
en  retraite  que  nog^rallons  ont  été  creusés,  nos 
plaines  établies , et  nos  coiiines  découvertes  : 
pendant  tout  ce  temps , le  globe  n'était  peuplé 
que  de  poissons  et  d'animaux  A coquilles  ; les 
sommets  des  montagnes  et  quelques  terres  llc- 
vées  que  tes  eaux  n'avaÿnt  pas  surmontés , ou 
qu'cilesavairntabandunuéslesprrmiers,étaieut 
aussi  couverts  de  végétaux;  carieurs  déteUneiiU 
en  volume  immense  ont  formé  les  veines  de 
charbon,  dans  le  même  temps  que  les  dépouil- 
les des  coquillages  ont  formé  leé  lits  de  nos 
pierres  calcaires.  Il  estdpnc  démontré  par  l'in- 
spectioD  attentive  de  ces  monuments  authen- 
tiques de  la  nature,  savoir  : les  coquilles  daus 
les  marbres , les  poissons  dans  les  ardoises , et 
les  végétaux  dans  les  mines  de  charbon , que 
tous  ces  êtres  organisés  ont  existé  longtemps 
avant  les  animaux  terrestres  ; d'autant  qu'ou 
ne  trouve  aucun  indice,  aucun  vestige  de  l'exis- 
tence de  ceu.x-ci  dans  toutesccs  couches  ancien- 
nes qui  se  sont  formées  par  le  sédiment  des 
eaux  de  la  mer.  On  n'a  trouvé  les  os,  les  dents, 
les  défenses  des  animaux  terrestres  que  dans 
les  couches  superlicielles,  ou  bien  dans  ces  voi- 
lées et  dans  ces  plaines  dont  nous  avons  parlé, 
qui  ont  été  comblées  de  débMis  entraînés  des 
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lieux  supérieurs  par  les  eaux  courantes  ; il  y a 
seulement  quelques  exemples  d'ossements  trou- 
vés dans  des  env  ités  sous  des  rochers , près  des 
bords  de  la  mer,  et  dans  des  terrains  bas  : mais 
ces  rochers  , sous  lesquels  gisaient  ces  osse- 
ments d'animaux  terrestres  , sont  eux-niémes 
de  nouvelle  formation  , ainsi  que  toutes  les  car- 
rières i-alcaires  en  pays  bas  , qui  ne  sont  for- 
mées que  des  détriments  des  anciennes  couches 
de  pierre , toutes  situées  au-dessus  de  ces  nou- 
velles carrières,  et  c'est  par  cette  raison  que  Je 
les  ni  désignées  par  le  nom  de  carrières  para- 
sites , parce  qu'elles  se  forment  en  effet  aux  dé- 
pens des  premières. 

[Nôtre  globe , pendant  trentc-einq  mille  ans, 
n'a  donc  été  qu'une  masse  de  chaleur  et  de  feu, 
dont  aucun  être  sensible  ne  pouvait  approcher  ; 
ensuite  pendant  quinze  ou  vingt  mûle  ans  sa 
surface  n'était  qu'une  mer  universelle  : il  a fallu 
cette  longue  succession  de  siècles  pour  le  refroi- 
dissement de  la  terre  et  pour  la  retraite  des  eaux, 
et  ce  n'est  qu^à  la  lin  de  cette  seconde  période 
que  la  surface  de  nos  continents  a été  figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  l'action  des  cou- 
rants de  la  mer  ont  été  précédés  de  quelques 
autres  effets  encore  plus  généraux , lesquels  ont 
influé  sur  quelques  traits  de  la  face  entière  de 
la  terre.  .Nous  avons  dit  que  les  eaux  , venant 
en  plusgrande  <{uantité  du  pôle  austral , avaient 
aiguKé  toutes  les  peintes  des  continents;  mai<, 
apres  la  chute  complète  des  eaux , lorsque  la 
mer  universelle  eut  pris  son  équilibre  , le  mou- 
vement du  midi  au  nord  cessa , et  la  mer  n'eut 
plus  A obéir  qi^A  la  puissance  constante  de  ta 
lune , qui , se  combinant  avec  celle  du  soleil , 
produisit  les  marées  et  le  mouvement  constant 
d'orient  en  occident.  Les  eaux  , dans  leur  pre- 
mier avènement , avaient  d'abord  été  dirigées 
des  pôles  vers  l'équateur , parce  que  les  parties 
polaires , plus  refroidies  que  le  reste  du  globe, 
lesavaient  refuetlespremières;  ensuite  elles  ont 
gagné  successivementles  réglons  de  l'équateur  ; 
et  lorsque  ces  régions  ont  été  couvertes  comme 
toutes  les  autres  par  les  eaux  , le  mouvement 
d'orient  en  occident  s'est  dès  lors  étalili  pour 
Jamais  ; car  , non-seulemcut  il  s'est  maintenu 
pendant  eette  longue  période  de  la  retraite  des 
mers,  mais  il  se  maintient  encore  aujourd'hui. 
Or  ce  mouvement  général  de  la  mer  d'orient  en 
occident  a produit  sur  la  surface  de  la  masse 
terrestre  un  effet  tout  aussi  général  ; c'est  d'a- 
voir escaijpé  toutes  les  côtes  occidentales  dea 
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continents  terrestres , et  d’avoiren  même  temps 
laissé  tous  les  terrains  en  pente  douce  du  côté 
de  l'orient. 

A mesure  que  les  mers  s’abaissaient  et  dé- 
eouvraient  les  [wintes  les  plus  élevées  des  conti- 
nents, ces  sommets,  comme  autant  de  soupiraux 
qu’ou  viendrait  de  débouclier , commencèrent 
à laisser  exhaler  les  nouvcaiix'feux  produits 
dans  l’intérieur  de  la  terre  par  l’efTerveseenee 
des  matières  qui  servent  d'aliment  aux  voleans, 
I.e  domaine  de  lu  terre  , sur  la  fin  de  celle  se- 
conde période  de  vinet  mille  ans,  était  partagé 
entre  le  feu  et  l’eau  ; également  déehiiéc  et  dé- 
vorée piirla  fureur  de  ces  deux  éléments,  il  n’y 
avait  nulle  part  ni  sûreté  ni  repos  : mais  heu- 
reusement ces  anciennes  scènes , les  plus  épou- 
vantables de  la  nature , n’ont  |X)int  eu  de  spcc- 
tateurs,et  ce  n’est  qu’après  cette  seconde  période 
entièrement  révolue  que  l’on  peut  dater  la  nais- 
sance des  animaux  terrestres  ; les  eaux  étaient 
alors  retirées,  puisque  les  deux  grands  conti- 
nents étalent  unis  vers  le  nord  ,•  et  également 
peuplés  d’éléphants  ; le  nombre  des  voleans  était 
aussi  beaucoup  diminué , parce  que  leurs  érup- 
tions ne  pouvant  s’opérer  que  par  le  eoiillit  de 
l’eau  etdu  feu,  cllesavaientccssédèsquelamer, 
en  s’abaissant , s’en  était  éloignée.  Qu’on  se 
représente  encore  l’aspect  qu’offrait  la  terre  im- 
médiatement après  cette  seconde  période  ,ç’cst- 
it-dirc  à cinquante-cinq  ou  soixante  mille  ans  de 
sa  formation  : dans  toutes  les  parties  basses , 
des  mares  profondes  , des  courants  rapides  et 
des  tournoiements  d’eau  ; des  tremblements  de 
terre  presque  continuels , produits  par  l'affaisse- 
ment des  cavernes  et  par  les  fréquentes  explo- 
sions des  volcans , tant  sous  mer  que  sur  terre  ; 
'des  orages  généraux  et  particuliers  ; des  tour- 
billons de  fumée  et  des  tempêtes  excitées  par  les 
violentes  secousses  de  la  terre  et  de  la  mer  ; des 
Inondations , des  débordements , des  déluges  oc- 
casionnés par  ces  mêmes  commotions , des  fleu- 
ves de  verre  ftmdu , de  bitume  et  de  soufre , ra- 
vageant les  montagnes  et  venant  dans  les  plaines 
empoisonner  les  eaux  ; le  soleil  même  presque 
toujours  offusqué  non-seulement  par  des  nua- 
ges aqueux  , mais  par  des  masses  épaisses  de 
cendres  et  de  pierres  poussées  par  les  volcans  ; 
et  nous  remercierons  le  Créateur  de  n’avoir  pas 
rendu  rhommo  témoin  de  ces  scènes  effrayantes 
et  terribles  qui  ont  précédé , et , pourainsi  dire , 
annoncé  la  naissance  de  la  nature  intelligente 
et  sensible.  • * 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

LOBSQDE  LES  ÉliPBANTS  ET  LES  ÀUTBES  AM- 

MAL'X  DU  HIDl  ONT  HABITÉ  LES  TEBBES  MI 

NOED. 

Tout  ce  qui  existe  aujourd’hui  dans  la  na- 
ture vivante  a pu  exister  de  même  des  que  la 
température  de  la  terre  s’est  trouvée  la  même. 
Or,  les  contrées  septentrionales  du  globe  ont 
joui  pendant  longtemps  du  même  degré  de  cha- 
leur dont  jonissent  aujourd’hui  les  terres  mé- 
ridionales; et,  dans  letempsoù  ces  cootréesdu 
noi-d  Jouissaient  de  cette  température,  les  ter- 
res avancées  vers  le  midi  étaient  encore  brû- 
lantes et  sont  demeurées  désertes  pendant  un 
long  espace  de  temps.  Il  semble  même  que  la 
mémoire  s'en  soit  conservée  par  la  tradition  ; 
car  les  anciens  étaient  persuadés  que  les  terres 
de  la  zone  torride  étaient  inhabitées  ; elles 
étaient  en  effet  encore  inbabitablre  longtemps 
après  la  popubition  des  terres  du  nord  ; car,  en 
supposant  trente-cinq  mille  uns  pour  le  temps 
nécessatoe  an  refroidissement  de  la  terre  sous 
les  pôles  seulement  au  point  d’en  pouvoir  tou- 
cher la  surfilée  sans  se  brûler,  et  vingt  ou  vingt- 
cinq  mille  ans  de  plus,taul^ur  la  retraite  des 
mers  que  pour  l’attiédissement  nécessaire  à 
l’existence  d’êtres  aussi  sensibles  que  le  sont  les 
animaux  terrestres , on  sentira  bien  qu’il  font 
compter  quelques  milliers  d’années  de  plus  pour 
le  relVoidlssemcnt  du  globe  à l’équateur,  tant 
A cause  de  la  plus  grande  épaisseur  de  la  terre 
que  de  l’accession  de  la  chaleur  solaire,  qui  est 
considérable  sur  l’équati-ur  et  presque  nulle 
sous  le  pôle. 

Et  quand  même  ces  deux  causes  réunies  ne 
seraient  pas  suffisantes  pour  produire  une  si 
grande  différence  de  temps  entre  ces  deux  po- 
pulations, l’on  doit  considérer  que  l’équateur  a 
reçu  les  eaux  de  l’atmosphère  bien  plus  tard 
que  les  pôles,  et  que , par  conséquent , celte 
cause  secondaire  du  refroidissement  agissant 
plus  promptement  et  plus  puissamment  que  les 
deux  premières  causes,  la  chaleur  des  terres  du 
nord  SC  sera  considérablement  attiédie  par  la 
chute  des  eaux,  tandis  que  la  chaleur  des  ter- 
red  méridionales  ne  maintenait  et  ne  pouvait 
diminuer  que  par  sa  propre  déperdition.  Et 
quand  même  on  m’objecterait  que  la  chute  des 
eaux , soit  sur  l’équateur,  soit  sur  les  pôles,  n’é- 
tant que  la  suite  du  refroidissement  à un  cer- 
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tain  degré  de  chacune  de  ces  deux  parties  du 
globe,  elle  n'n  eu  lieu  dans  l'une  et  dans  l'autre 
que  quand  In  tejnpératurede  la  terre  et  celle 
des  eaux  tombantes  ont  été  respectivement  les 
mêmes,  et  que,  par  conséquent,  cette  chute 
d'eau  n'a  pas  autant  contribué  que  je  le  dis  a 
accélérer  le  refroidissement  sous  le  pôle  plus 
que  sous  l'équnteur,  on  sera  force  de  convenir 
que  les  vapeurs,  et,  par  conséquent , les  eaux 
tombantes  sur  l'é(|uateur,  avaient  plus  de  cha- 
leur a cause  de  l'action  du  soleil , et  que  , par 
cette  raisoq,  elles  ont  refroidi  plus  lentement  les 
terres  de  la  xuneturride;  en  sorte  que  j'admet- 
truisau  moins  neufadix  mille  ans  entre  le  temps 
de  la  naissance  des  éléphants  dans  les  contrées 
septentrionales  et  le  temps  qp  ils  se  sont  retirés 
Jusqu'aux  contrées  les  plus  méridionales  : car 
le  fréid  ne  venait  et  ne  vient  encore  que  d'en 
haut  ; les  pluies  continuelles  qui  tombaient  sur 
les  parties  polaires  du  globe  en  accéléraient  in- 
cessamment le  refroidissement,  tandis  qu'au- 
cune cause  extérieure  ne  contribuait  à celui 
des  parties  de  l'é(|uutcur.  Ur , cette  cause  qui 
nous  parait  si  sensible  par  les  neiges  denosbi- 
vers  et  les  grêles  de  notre  été,  ce  froid  qui  des 
luiutes  régions  de  l'air  nous  arrive  par  inter- 
valles, tombait  A plomb  et  sans  interruption  sur 
les  terres  septeutriurndes,  et  lésa  refroidies  bien 
plus  promptement  que  n'ont  pu  se  refroidir  les 
terres  de  l'équateur,  sur  lesrjuclles  ces  minfatres 
du  froid,  l'eau,  la  neige  et  la  grêle,  ne  pouvaient 
agir  ni  tomber.  D'ailleurs,  nous  devons  Caire 
entrer  ici  une  considération  tres-importante  sur 
les  limites  qui  bornent  la  durée  de  la  nature 
vivante  : nous  en  avons  établi  le  premier  terme 
possible  à trente-cinq  mille  ans  de  la  formation 
du  globe  terrestre,  et  le  dernier  termeà  quatre- 
vingt-treize  mille  ans  à dater  de  ce  jour;  ce  qui 
lait  cent  trente-deux  mille  ans  pour  la  durée  ab- 
solue de  cette  belle  nature.  Voilà  les  limites  les 
plus  éloignées  et  la  plus  grande  étendue  de  du- 
rée que  nous  ayons  données,  d'après  nos  hypo- 
thèses, à la  vie  de  la  mtture  sensible  : cette  vie 
aura  pu  commencer  à trente-cinq  ou  trente-six 
luilleans,  panv  qu'alors  le  globe  était  assez  re- 
froidi à ses  parties  polaires  pour  qu'on  püt  le 
toucher  sans  se  brôler,  et  elle  ne  pourra  Unir 
que  dans  quatre-vingt-treize  mille  ans,  lorsque 
le  globe  sera  plus  froid  que  la  glace.  Mais,  en- 
tre ces  deux  limites  si  éloignées,  il  faut  en  ad- 
mettre d'autres  plus  rapprochées.  Les  eaux  et 
tootes  les  matières  qtii  sont  tombées  de  i'atmu- 
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sphère  n'ont  cessé  d’être  dans  un  état  d'ébulli- 
tion qu’au  moment  où  l’on  pouvait  les  toucher 
sans  se  brûler  : ce  n'est  dqnc  que  longtemps 
après  cette  période  de  trente-six  mille  ans  que 
les  êtres  doués  d’une  sensibilité  pareille  à celle 
que  nous  leur  connaissons  ont  pu  naître  et  sub- 
sister ; rar,  si  la  terre , l’air  et  l'eau  prenalént 
tout  à coup  ce  degré  de  chaleur  qui  ne  nous 
permettrait  pas  de  pouvoir  les  toueher  sans  en 
être  vivement  offensés,  y aurait-il  un  seul  des 
êtres  actuels  capable  de  résister  à cette  chaleur 
mortelle,  puisqu’elle  excéderait  de  beaucoup  la 
ehnleiir  vitale  de  leur  eorps'ê  11  a pu  exister 
alors  des  végétaux,  des  coquillages  et  des  pois- 
sons d’une  nature  moins  sensible  ^la  elmleur , 
dont  les  espèces  ont  été  anéanties  par  le  refroi; 
dissement  dans  les  âges  subsét|uents,  et  ce  sont 
ceux  dont  nous  trouvons  les  dépouilles  et  les 
détriments  dans  les  mines  de  charbon,  dans  les 
ardoises,  dans  les  se-histes  et  dans  les  couches 
d'argile,  aussi  bien  que  dans  les  bancs  de  mar- 
bres et  des  autres  matières  caleaircs  ; mais 
toutes  les  especes  plus  sensibles,  et  particuliè- 
rement les  animaux  terrestres,  n’ont  pu  naître 
et  se  multiplier  que  dans  des  temps  |M)Stérinirs 
et  plus  voisins  du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  nord  les  premiers 
animaux  terresdria  auront-ils  pris  naissance? 
ti’est-il  pas  probable  que  î’est  dans  les  terres 
les  plus  élevées,  puisqu’elles  ont  été  refroidies 
avant  les  autres?  et  il  n'est  pas  également  pro- 
bable que  les  éléphants  pl  les  autres  animaux , 
actuellement  habitant  les  terres  du  raidi,  sopt 
nés  les  premiers  de  tous , et  qu’ils  ont  occupé 
ces  terres  du  nord  pendant  quelques  milliers 
d’années  , et  longtemps  avant  la  luiissance  des 
rennes  qui  habitent  aujourd’hui  ces  mêmes  ter- 
res du  nord? 

Dans  ce  temps,  qui  n'est  guère  éloigné  du 
nôtre  que  de  quinze  mille  ans,  les  éléphants, 
les  rhinocéros,  les  hippopotames,  et  probable- 
ment toutes  les  espèces  qui  ne  peuvent  se  mul- 
tiplier actuellement  que  sous  la  zone  torride , 
vivaient  doue  et  se  multipliaient  dans  les  terres 
du  nord,  dont  la  chaleur  était  nu  même  degré, 
et,  parconséquent,  tout  aussi  convenable  à leur 
nature.  Ils  y étaient  en  grand  nombre  ; ils  y ont 
séjourné  longtemps  ; la  quantité  d'ivoire  et  de 
leurs  autre»  dépouilles  que  l’on  a découverte  et 
que  l'on  découvre  tous  les  jours  dans  ces  con- 
trées septentrionales , nous  dénmntre  évidem- 
ment qu’elles  ont  été  leur  patrie,  leur  pays  i» 
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tal,  etcertaiiicmçnt  la  première  terrcqii 'ils  aient 
oceupée  : mais,  de  plus,  ils  ont  existé  en  même 
temps  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, de  l’Asie  et  de  l’Amérique  ; ce  qui  nous  fait 
comuiltre  que  les  deux  continents  étaient  alors 
rontipis,  et  qu’ils  n’ont  été,  séparés  que  dans 
des  temps  suteéquents.  J’ai  dit  que  nous  avions 
au  Oibinet  du  Roi  des  défenses  d’élépliant 
trouvées  en  Russie  et  en  Sibérie  , et  d’autres 
qui  ont  été  trouvées  au  Canada,  près  de  la  ri- 
vière d'Ohio.  Les  grosses  dents  molaires  de 
l’hippopotame  et  de  l’énorme  animal  dont  l’es- 
pèec  est  perdue  nous  sont  arrivées  du  Canada , 
et  d’autres  toutes  semblables  sont  venues  de 
Tartarie  el_  de  Sibérie.  Ou  ne  peut  done  pas 
douter  que  ces  animaux,  qui  n’habitent  aujour- 
d’hui que  les  terres  du  midi  de  notre  continent, 
n’existassent  aussi  dans  les  terres  septentriona- 
les de  l’autre  et  dans  le  même  temps,  car  la 
terre  était  également  eluiude  ou  refroidie  au 
même  degré  dans  tous  deux.  Et  ce  n’est  pas 
seulement  dansics  terres  du  nord  (]u’on  a trouvé 
ces  dépouilles  d’animaux  du  midi,  mais  elles  se 
trouvent  encore  dans  tous  les  pays  tempérés  , 
en  France,  en  .\llemagne,  en  Italie , en  Angle- 
terre, etc.  Nous  avons  sur  cela  des  monuments 
authentiques , c’est-à-dire  des  défenses  d’élé- 
phant et  d’autres  ossementj^  de  ees  animaux 
trouvés  dans  plusieurs  provinces  de  l’Europe. 

Dans  les  temps  précédents,  ces  mômes  terres 
septentrionales  étaient  recouvertes  par  les  eaiA 
de  la  mer,  lesquelles,  par  leur  mouvement , y 
ont  produit  les  mêmes  effets  que  partout  ail- 
leurs : elles  en  ont  liguré  les  collines,  elles  les 
ont  composées  de  iwiehes  horizontales , elles 
ont  déposé  les  argiles  et  les  matières  calcaires 
en  forme  de  sWiment;  car  on  trouve  dans  ees 
terres  du  nord , comme  dans  nos  contrées , les 
coquillages  et  les  débris  des  autres  productions 
marines  enfouis  à d’assez,  grandes  profondeurs 
dans  l’Intérieur  de  la  terre,  tandis  que  ce  n’est, 
pour  ainsi  dire,  qu’à  sa  superlleie , c’est-a-dirc 
à quelques  pieds  de  profondeur,  c|ue  l’on  trouve 
les  squelettes  d’éléphants,  de  rhinocéros,  et  les 
autres  dépouilles  des  animaux  terrestres. 

U parait  môme  que  ees  premiers  animaux 
terrestres  étaient,  comme  les  premiers  animaux 
nuu’ins,  plus  grands  qu’ils  ne  le  sont  aujour- 
d’hui. Nous  avons  parlé  de  ces  énormes  dents 
carrées  à pointes  mousses,  qui  ont  appartenu  à 
un  animal  plus  grand  que  l’éléphnnt , et  dont 
l’espèce  ne  subsiste  plus  : nous  avons  indiqué 


ces  eo((uillages  en  volutes,  qui  ont  jusqu'à  huH 
pieds  de  diamètre  sur  un  pied  d’épaisseur;  et 
nous  avons  vu  de  même  des  défense#,  des  dents, 
des  omoplates,  des  fémurs  d’éléphant  d’une 
taille  supérieure  à celle  des  éléphants  actuelle- 
ment existants.  Nous  avons  reconnu  , par  la 
comparaison  immédiate  des  dents  màchelières  . 
des  hippopotames  d’aujourd’hui  avec  les  gros- 
ses dents  qui  nous  sont  venues  de  la  Sibérie  et 
du  Canada , ipie  les  anciens  hippopotames  aux- 
quels ces  grosses  dents  ont  autrefois  appartenu 
étaient  au  moins  quatre  fois  plus  volumineux 
que  ne  le  sont  les  hippopotames  actuellement 
existants.  Ces  grands  ossements  et  ees  énormes 
dents  sont  des  témoins  subsistants  de  la  grande 
force  de  la  nature  dans  ces  premiers  âges.  Mais, 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  notre  objet  principal, 
suivons  nos  éléphants  dans  leur  marche  pro- 
gressive du  nord  au  midi. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu’apres  avoir  oc-  . 
cupé  les  parties  septentrionales  de  la  Russie  et 
de  la  Sibérie  jusqu ’a\i  soixantitoe  degré  ' , où 
l’on  a trouvé  leurs  dépouilles  en  grande  quan-  ' 
tité,  ils  n’aient  ensuite  gagné  les  terres  moins  * 
septentrionales,  puisqu’on  trouve  encore  de  ees 
mêmes  dépouilles  en  Moscovie,  en  Pologne,  en 
Allemagne,  en  .\ngleteriÿ,  en  France,  en  Italie; 
en  sorte  qu’à  mesure  que  les  terres  du  nord  se 
refroidissaient,  ees  animaux  cherchaient  des 
terifs  plus  chaudes  ; et  il  est  clair  que  tous  les 
climats,  depuis  le  nordjus(iu’a  l’équateur,  ont 
sueceisiventent  joui  du  degré  de  chaleur  conve- 
nablr  a leur  nature.  Ainsi,  quoique  de  mémoire 
d’hummel’espècc  des  éléphants  ne  paraisseitvuir 
occupé  que  les  climats  actuellement  les  plus 
chauds  dans  notre  continent,  c’est-à-dire  les 
terres  qui  s’étendent  à peu  près  à vingt  degrés 
des  deux  eûtes  de  l’équateur , et  qu’ils  y parai- 
sent  eonlinés  depuis  plusieurs  siceles,  les  mo- 
numents de  leurs  dépouilles  trouvées  dans  tou- 
tes les  parties  tempérées  de  ce  même  continent 
démontrent  qu’ils  ont  aussi  habité  pemlant  au- 
bmt  de  siècles  les  différents  ellmatsde  ce  même 
continent;  d’abord  du  soixantième  nu  cinquan- 
tième degré,  puis  du  cinquantième  au  quaran-  - 
tieme,  ensuite  du  quarantième  nu  trentième,  et 
du  trentième  au  vingtième,  enfin  du  vingtième 
à l’équateur  et  au  delà  à la  même  distance.  Ou 

* Oo  a trouvé  celte  année  même . 1777  , tien  dêfemet  et  det 
omvoents  d'éléidiinl  pré*  «le  Saint*  Pêtenbotnti . • conuat . 
Ton  Mil . ni  à trèvpeu  prêt  toux  crUe  latiliHk*  ik  MMunU 
déffrê*- 
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pourrait  même  présumer  qu’en  faisant  des  re- 

cherchesenLapou[e,dauslestcrrrsdrrEurupeet 

de  1 Asie  qui  sont  au  delà  du  soixantième  degré , 
on  pourraity  trouverdemémedesdéfenses  ctdes 
ossements  d’éléphouts , ainsi  que  des  autres  ani- 
ma uxdu  midi,  à moins  qu’on  ne  veuillesupposer 
(ce  qui  n’est  pas  sans  vraisemblance)  que  lu  sur- 
laccdcla  terre  étant  réellement  encore  pluséle- 
véc  en  Sibérie  que  dans  toutes  les  provinces  qui 
I avoisinentdu  coté  du  nord,  ces  mémesterrcs  de 
la  Sibérie  ont  été  les  premières  abandoimevs  par 
les  eaux , et , par  conséquent , les  premières  où 
les  aiiunaux  terrestres  aient  pu  s’établir.  Quoi 
qu  il  eu  soit , il  est  certain  que  les  éléphants  ont 
vécu , produit , multiplié  pendant  plusieurs  siè- 
cles dans  cette  même  Sibérie  et  dans  le  nord  de 
la  Russie  ; qu’ensuite  ils  ont  gagné  les  terres  du 
ciuquajitieme  nu  quarantième  degré,  et  qu’ils  y 
ont  subsisté  plus  long  temps  que  dans  leur  terre 
natale  , et  encore  plus  longtemps  dans  les  cou- 
<rees  du  quarantième  au  trentième  degré , etc., 
parce  que  le  refroidissement  successif  du  globe 
a toqi'ours  été  plus  lent,  à mesure  que  les  cli- 
mats se  sont  trouvés  plus  voi.sins  de  l’équateur, 
tant  par  la  plus  forte  épaisseur  du  globe  que 
par  la  plus  grande  chaleur  du  soleil. 

Nous  avons  fixé , d’après  nos  hypothèses,  le 
premier  instant  possible  du  commencement  de 
la  nature  vivante  à trente-cinq  ou  trente-six 
mille  ans , é dater  de  lu  formation  du  globe , 
parce  que  ce  n’est  qu’a  cet  instant  qu’on  aurait 
pu  commencer  a le  toucher  sans  se  brûler  : en 
donnant  vingt-einq  mille  ans  de  plus  pour  ache- 
ver l’ouvrage  immense  de  la  construction  de 
nos  montagnes  calcaires  , pour  leur  llgumtion 
par  angles  saillants  et  rentrants , pour  l’abais- 
sement des  mers , pour  les  ravages  des  volcans 
et  pour  le  dessèchement  de  la  surface  de  la 
terre,  nous  ne  compterons  qu’environ  quinze 
mille  ans  depuis  le  temps  où  la  terre,  après  avoir 
essuyé , éprouvé  tant  de  bouleversements  et  de 
changements,  s’est  enfin  trouvée  dans  un  état 
plus  calme  et  assez  fixe  pour  que  les  causes  de 
destrqction  ne  fussent  pas  plus  puissantes  et 
plus  générales  quccellcsde  la  production.  Don- 
nant donc  quinze  mille  ans  d’imcienneté  a la  na- 
ture vivante,  telle  qu’elle  nous  est  parvenue  , 
c’est-à-dire  quinze  mille  ans  d’ancienuetéaux  es- 
pèces d’animaux  terrestres  nées  dans  les  terres 
du  nord , et  actuellement  existantes  dans  celles 
du  midi,  nous  pourrons  supposer  qu’il  y a peut- 
être  duq  mille  ans  que  les  éléphants  sont  eoufi-  ^ 
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nés  dans  la  zone  torride,  et  qu’ils  ont  séjourné 
tout  autant  de  temps  dans  les  climats  qui  for- 
ment aujourd’hui  les  zones  tempérées,  et  peut- 
être  autant  dans  les  climats  du  nord,  où  Ils  ont 
prisiuiissance. 

Mais  cette  marche  régulière  qu’ont  suivie  les 
plus  grands,  les  premiers  animaux  dans  notre 
continent,  parait  avoir  souffert  des  obstacles 
dans  l’autre.  Il  est  très-certain  qu’on  a trouvé, 
et  II  est  tré-s-probable  qu’on  trouvera  encore  des 
défenses  et  des  ossements  d’éléphants  en  Ca- 
nada, dans  le  pays  des  Illinois,  au  Mexique,  et 
dmis  quelques  autres  endroits  de  l’Amérique 
septentrionale  ; mais  nous  n’avons  aucune  ob- 
servation, aucun  monument  qui  nous  indiquent 
le  même  fait  pour  les  terres  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. D’ailleurs,  l’espèce  même  de  l’élé- 
|)hant  qui  s’est  conservée  dans  l’ancien  conti- 
nent, ne  subsiste  plus  dans  l’autre  : non-seule- 
ment ccUe  espèce  ni  aucune  autre  de  toutes 
celles  des  animaux  terrestres  qui  occupent  ac- 
tuellement les  terres  méridionales  de  notre  con- 
tinent, ne  se  sont  trouvées  dans  les  terres  méri- 
dionales du  nouveau  monde,  mais  même  il 
parait  qu’ils  n’ont  e.xistéque  dans  les  contrées 
septentrionales  de  ce  nouveau  continent;  et 
cela,  dans  le  meme  temps  qu’ils  existaient  dans 
celles  de  notre  continent.  Ce  fuit  ne  démontre- 
t-il  [ws  que  l’ancien  et  le  nouveau  continent  n’é- 
taient pas  alors  séparés  vers  le  nord,  et  que  leur 
siiparatiou  ne  s’est  faite  que  postérieurement  au 
temps  de  l’existence  des  élépbanU  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  où  leur  es|ièce  s’est  proba- 
blement éteinte  par  le  refroidissement,  et  à peu 
près  dans  le  temps  de  cette  séparation  des  con- 
tinents , parce  que  ces  animaux  n’auront  pu 
gagner  les  régionsde  l’équateur  dans  ce  nouveau 
continent  comme  ils  l’ont  fait  dans  l’ancien, 
tant  en  Asie  qu’en  Afrique’^  En  effet,  si  l’on 
considère  la  surface  de  ce  nouveau  coutinent 
ou  volt  que  les  pahies  méridionales  voisines  dé 
l’isthme  de  Panama  sont  occupées  par  de  très- 
hautes  montagnes  : les  éléphants  n’ont  pu  fran- 
cliir  ces  barrières  invincibles  pour  eux,  à cause 
du  trop  grand  froid  qui  se  fuit  sentir  sqr  ces 
hauteurs;  ils  n’auront  doue  pas  été  au  delà  di-s 
terres  de  l’isthme,  et  n’auront  subsisté  dans 
l’Amérique  septentrionale  qu’autant  qu’aura 
duré  dans  cette  terre  le  degré  de  clialeur  neces- 
saire à leur  multiplication.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  animaux  des  parties  méridiona- 
les de  uotr“  continent  ; aucun  ne  s’est  trouvé 
S» 
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dans  les  parties  méridionales  do  l’autre.  J’ai 
démontré  cette  vérité  par  un  si  grand  nombre 
d'exemples , qu’on  ne  peut  la  révoquer  eu 
doute. 

Les  animaux,  au  contraire,  qui  peuplent  ac- 
tuellement nos  régions  tempérées  et  froides,  se 
trouvent  également  dans  les  parties  septentrio- 
nales des  deux  continents  ; ils  y sont  nés  posté- 
rieurement aux  premiers,  et  s’y  sont  conservés, 
parce  que  leur  nature  n’exige  pas  une  aussi  : 
grande  chaleur.  Les  rennes  et  les  autres  ani-  | 
maux  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  les 
climats  les  plus  froids,  sont  venus  les  derniers;  ^ 
et  qui  sait  si,  par  succession  de  temps,  lorsque  ; 
la  terre  sera  plus  refroidie,  U ne  paraîtra  pas  de  i 
nouvelles  espèces  dont  le  tempérament  différera  j 
de  celui  du  renne  autant  que  la  nature  du  renne 
diffère  à cet  égard  de  celle  de  l’éléphant?  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  e.st  certain  qu’aucun  des  anW 
maux  propres  et  particuliers  aux  terres  méri- 
diouales  de  notre  continent,  ne  s’est  trouvé 
dans  les  terres  méridionales  de  l’autre,  et  que 
même,  dans  le  nombre  des  animaux  com- 
muns à notre  continent  et  à celui  de  l’Amérique 
septentrionale,  dont  les  espèces  se  sont  conser- 
vées dans  tous  deux,  à peine  en  peut-ou  citer 
une  qui  soit  arrivée  à l'Amérique  méridionale. 
Cette  partie  du  monde  n’a  donc  pas  été  peuplée 
comme  toutes  les  autres,  ul  dans  le  même  temps; 
elle  est  demeurée,  pour  ainsi  dire,  isolée  et  sé- 
parée du  reste  de  la  terre  par  les  mers  et  par 
ses  hautes  montagnes.  Les  premiers  animaux 
terrestres  nés  dans  les  terres  du  nord  n’ont  donc 
pu  s’établir,  par  communication,  dans  ce  con- 
tinent méridional  de  l’Amérltiue,  ni  subsister  ' 
son  continent  septentrional, qu’autanl qu’il 
a conservé  le  degré  de  chaleur  nécessaire  à leur 
propagation  ; et  cette  terre  de  l’Amérique  méri- 
dionale, réduileà  ses  propres  forces,  n’a  enfanté 
que  des  animaux  plus  faibles  et  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  qui  sont  venus  du  nord  pour  peu- 
pler nos  contrées  du  midi. 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent  aujour- 
d’hui les  terres  du  midi  de  notre  continent  y 
sont  venus  du  nord,  et  je  crois  pouvoir  l’afllr- 
mer  avec  tout  fondement  : car,  d'une  part,  les 
monuments  que  nous  venons  d’exposer  le  dé- 
montrent; et  d’autre  côté,  nous  ne  connaissons 
tticuue  espèce  grande  et  principale,  actuelle- 

* Voyai  les  trois dUcours  sur  les  animaut  des  deux  ccaiU* 
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ment  subsistante  dans  ces  terres  du  mMi,  qui 
n’alt  existé  précédemment  dans  les  terre»  du 
nord , puisqu’on  y trouve  des  défenses  et  des 
ossemenU  d’éléphants , des  squelettes  de  rhino- 
céros , des  dents  d’hippopotames  et  des  tètes 
monstrueuses  de  bœu& , qui  ont  frappé  par  l«ir 
grandeur , et  qu’il  est  plus  que  probable  qu’en 
y a trouvé  de  même  des  débris  de  plurieurs  au- 
tres espèces  moins  remarquables;  en sorteque, 
si  l’on  veut  distinguer  dans  les  terres  méridio- 
nales de  notre  continent  les  animaux  qui  y sont 
arrivés  du  nord , de  ceux  que  cette  môme  terre 
a pu  produire  par  ses  propres  forces,  on  recmi- 
naitra  que  tout  ce  qu’il  y a eu  de  colossal  et  de 
grand  dans  la  nature  , a été  formé  dans  les 
terres  du  nord  ; et  que  si  celles  de  l'équateur 
ont  produit  quelques  animaux , ce  sont  des  es- 
pèces inférieures,  bien  plus  petites  que  les  pre- 
mières. 

Mais  ce  qui  doit  faire  douter  de  cette  prodiM^ 
tiou,  c'est  que  ces  espèces , que  nous  supposons 
ici  produites  par  les  propres  forces  des  terres 
méridionales  de  noire  continent , anrai^t  dù 
ressembler  aux  animaux  des  terres  méridiona- 
les del’autre  continent,  lesquels  n’ont  de  même 
été  produits  que  par  la  prom^  force  de  cette 
terre  isolée  : c’est  néanmoins  tout  le  contraire; 
car  aucun  des  animaux  de  l’Amérique  méridio- 
nale ne  ressemble  assez  aux  animaux  des  terres 
du  midi  de  notre  continent , pour  qu'on  puisse 
les  r^arder  comme  de  la  même  espèce  ; ils 
sont , pour  la  plupart , d’une  forme  si  différente, 
que  cc  n’est  qu'après  un  long  examen  qu’on 
peut  les  soupçonner  d’ètre  les  représentants  de 
quelqucs^DS  de  ceux  de  notre  continent.  Quelle 
différence  de  l’éléphant  au  tapir,  qui  cependant 
! est  de  tous  le  seul  qu'on  puisse  lui  comparer, 

I mois  qui  s’en  éloigne  déjà  beaucoup  par  la  figure, 
et  prodigieusement  par  la  grandeur  1 car  ce  ta- 
pir , cet  éléphant  du  nouveau  monde  , n’a  ni 
trompe  ni  défenses , et  n'est  guère  plus  grand 
qu’un  âne.  Aucun  animal  de  l’Amérique  méri- 
dionale ne  ressemble  au  rhinocéros , aucun  à 
l'hippopotaroe,  aucune  la  giraffe  : et  quelle  dif- 
férence encore  entre  le  lama  et  le  chameau , 
quoiqu’elle  soit  moins  grande  qu’entre  le  tapir 
et  l’éléphant  1 

L’établissement  de  la  nature  vivante , surtout 
de  celle  des  animaux  terrestres , s’est  d(mc  fait 
ilflns  l’Amérique  méridionale  bien  postéiioiTe- 
ment  à son  séjour  déjà  iixé  dans  les  terres  du 
I nord  ; et  peut-être  In  diCTéreuce  du  temps  est-eUe 
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de  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  ans.  Nous  avons 
eipoeé  une  partie  des  faits  et  des  raisons  qui 
doivent  bire  penser  que  le  nouveau  monde,  sur- 
tout dans  ses  parties  méridionales,  est  une  terre 
plus  récemment  peuplée  que  celle  de  notre  con- 
tinent; que  la  nature,  bien  loin  d’y  être  dégé- 
nérée par  vétusté,  y est  au  contraire  née  tard, 
et  n’y  a jamais  existé  avec  les  mêmes  forces,  la 
même  puissance  active , que  dans  les  contrées 
septentrionales  ; car  on  ne  peut  douter,  après 
ce  qui  vient  d’étre  dit,  que  les  grandes  et  pre- 
mières formations  des  êtres  animés  ne  se  soient 
faites  dans  les  terres  élevées  du  nord,  d'oü  elles 
ont  successivement  passé  dans  les  contrées  du 
midi  sous  la  même  forme , et  sans  avoir  rien 
perdu  que  sur  les  dimensions  de  leur  grandeur. 
Mus  éléphants  et  nos  hippopotames,  qui  nous 
paniissent  ai  gros,  ont  eu  des  ancêtres  plus 
grands  dans  les  temps  qu’ils  habitaient  les  ter- 
res septentrionales  ou  ils  ont  laissé  leurs  dé- 
pouilles : les  cétacés  d’aujourd’hui  sont  aussi 
moins  gros  qu’ils  ne  l’étalent  anciennement  ; 
mats  c’est  peut-être  par  une  autre  raison.  I 
Les  bnleinra,  les  gibbars,  roolars,  eaelialuts, 
narwals , et  ^utres  grands  cétacés  , appartien-  ! 
nent  aux  mers  septentrionales,  tandis  que  l'on 
ne  trouve  dans  les  mers  tempérées  et  méridio- 
nales cfuc  les  lamantins , les  dugons , les  mar- 
souias,  qui  tous  sont  inferieurs  aux  premiers 
en  grandeur.  Il  semble  donc,  au  premier  coup 
d’œil,  cpie  la  nature  ait  opéré  d’une  maniéré 
contraire  et  par  une  successioa  inverse,  puisque 
tous  les  plus  grands  animaux  terrestres  se  trou- 
vent actuellement  dans  les  contrées  du  midi , 
tandis  que  tous  les  plus  grands  animaux  marins 
n’habitent  que  les  régions  de  notre  pôle.  Et  pour- 
quoi ces  grandes  et  presque  monstrueuses  espe- 
ces paraissent-elles  confinées  dans  ces  mers 
froides?  Pourquoi  n’ont-clles  pas.gagné  succes- 
sivement, comme  les  éléphante,  les  régions  les 
plus  chaudes  ? En  un  mot,  pourquoi  ne  se  trou- 
vent-elles ni  dans  les  mers  tempérées  ni  dans 
celles  du  midi?  car,  à l’exception  de  quelques 
caohaloU,  qui  viennent  assez  souvent  autour 
lies  Açores,  etquclquefois  échouer  sur  nos  cétes, 
et  dont  t’cspccc  parait  la  plus  vagabonde  de  ces 
grands  cétacés , toutes  les  autres  sont  demeu- 
rées et  ont  encore  leur  séjour  constant  dans  les 
mers  boréales  des  deux  continents.  On  a bien 
remarqué,  depuis  qu'on  a commencé  la  pêche, 
ou  plutdt  la  chasse  de  ces  grands  animaux, 
qu'Us  se  sont  retirés  des  endroits  ou  l’homme 
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allait  lesinquH  ter.  Onn  de  plus  observé  que  ces 
premières  baleines , c’est-n-dire , celles  que  l’on 
pêchait  il  y a cent  cinquante  et  deux  cents  ans, 
étaient  beaucoup  plus  grosses  que  celles  d’au- 
jourd’hui ; elles  avaient  Jusqu’à  cent  pieds  de 
longueur,  tandis  que  les  plus  grandes  que  l’on 
prend  actuellement  n’en  ont  que  soixante.  On 
pourrait  même  expliquer  d’une  manière  assez 
satisfaisante  Ira  raisons  de  cette  différence  de 
grandeur  ; car  les  baleines , ainsi  que  tous  les 
autres  cétacés,  et  même  In  plupart  des  laissons, 
vivent,  sans  comparaison,  bien  plus  longtemps 
qu’aucun  des  animaux  terrestres;  et  dés  lors 
leur  entier  aceroissemeut  demande  aussi  un 
temps  beaucoup  plus  long.  Or,  quand  on  a com- 
mencé la  pêche  des  haleines  , il  y a cent  cin- 
(|uante  ou  deux  cents  ans,  ou  n trouvé  les  plus 
égéos  et  celles  qui  avaient  pris  leur  entier  ae- 
croissemeut  ; on  les  a poursuivies,  chassées  de 
préférence  ; enlin  on  les  a détruites , et  il  ne 
reste  aujourd’hui  dans  les  mers  fréquentées  par 
nos  pêcheurs  que  celles  qui  n’ont  pas  encore  at- 
teint toutes  leurs  dimeusloiui . car,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  une  haleine  (reut  bien  vivre 
mille  ans,  puisqu’une  carpe  en  vit  plus  de  deux 
cents. 

In  pennoncnce  du  si-jour  de  ces  grands  ani- 
maux dans  les  mers  boréales  semble  fournir 
une  nouvelle  preuve  de  la  continuité  des  conti- 
nents vers  les  régions  de  notre  nord , et  nous 
indiquer  que  i*et  état  de  continuité  a subsisté 
longtemps  ; car  si  ces  animaux  noarins,  que  nous 
suppos(‘rons  pour  un  moment  nés  en  même 
temps  que.  les  éléphants,  eussent  trouvé  la  route 
ouverte,  ils  auraient  gagné  les  mers  du  midi, 
pour  peu  que  le  refroidissement  des  eaux  leur 
eût  été  eontraiVc  ; et  cela  serait  arrivé,  s’ils  eus- 
sent pris  naissance  dans  le  temps  que  la  mer 
était  encore  chaude.  On  doit  donc  présumer 
que  leur  existence  est  postérieure  à celle  des  élé- 
j phanU  et  des  autres  animaux  qui  ne  peuveut 
‘ subsister  que  dans  les  climats  du  qiidi.  Cepeii- 
i daut  il  se  (murralt  aussi  que  la  différence  do 
j température  fût  pour  ainsi  dire  indiflereute,  ou 
beaucoup  moins  sensible  aux  animaux  aquati- 
! ques  qu’aux  animaux  terrestres.  Le  froid  et 
le  chaud  sur  la  surbee  de  la  terre  et  de  la  mer, 
suivent  û la  vérité  l’ordre  des  climats,  et  la  clrn- 
Icur  de  l’intérieur  du  globe  est  b»  même  dans  le 
sein  de  la  mer  et  dons  celui  de  la  terre  à la 
même  profondeur;  mais  les  variations  de  tem- 
pérature, qui  soûl  si  grandes  à la  surface  de  la 
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terre,  sont  beaucoDp  moindres,  et  presque  nul- 
les , à quelques  toises  de  profondeur  sous  les 
eaux.  Les  injures  de  l’air  ne  s'y  font  pas  sentir, 
et  ces  grands  cétacés  ne  les  éprouvent  pas , ou 
du  moins  peuvent  s’en  garantir  : d’ailleurs,  par 
la  nature  même  de  leur  organisation,  ils  parais- 
sent être  plutôt  munis  contre  le  froid  que  contre 
la  grande  chaleur  ; car,  quoique  leur  sang  soit 
à peu  prés  aussi  chaud  que  celui  des  animaux 
quadrupèdes , l’énormequantitéde  lard  et  d’huile 
qui  recouvre  leur  corps,  en  les  privant  du  sen- 
timent vif  qu’ont  les  autres  animaux,  les  défend 
en  même  temps  de  toutes  les  impressions  exté- 
rieures : et  il  est  à présumer  qu’ils  restent  où  ils 
sont,  parce  qu’ils  n’ont  pas  même  le  sentiment 
qui  pourrait  les  conduire  vers  une  température 
plus  douce , ni  l’idée  de  se  trouver  mieux  ail- 
leurs; car  il  faut  de  l’instinct  pour  se  mettre  à 
son  aise,  il  en  faut  pour  se  déterminer  à changer 
de  demeure  ; et  il  y a des  animaux , et  même 
des  hommes  si  bruts,  qu’ils  préfèrentde  languir 
dans  leur  ingrate  terre  natale  à la  peine  qu’il 
fhudrait  prendre  iiour  se  gîter  plus  commodé- 
ment ailleurs  Ml  est  donc  très-probable  que  ces 
cachalots  que  nous  voyons  de  temps  en  temps 
arriver  des  mers  septentrionales  sur  nos  côtes, 
ne  se  décident  pas  à faire  ces  voyages  pour  jouir 
d’une  température  plus  douce , mais  qu’ils  y 
sont  déterminés  par  les  colonnes  de  harengs,  de 
maquereaux  et  d’autres  petits  poissons  qu’ils 
suivent  et  avalent  par  milUers 

Toutes  ces  considérations  nous  font  présumer 
que  les  régions  de  notre  nord,  soit  de  la  mer, 
soit  de  la  terre , ont  non-seulement  été  les  pre- 
mières fécondées , mais  que  c’est  encore  dans 
ces  mêmes  régions  que  la  nature  vivante  s’est 
élevée  à ses  plus  grandes  dimensions.  Et  com- 
ment expliquer  cette  supériorité  de  force,  et  cette 
priorité  de  formation  donnée  à cette  r^on  du 
nord  exclusivement  à tontes  les  autres  parties 
de  la  terre?  car  nous  voyons  par  l’exemple  de 
l’Amérique  méridionale , dans  les  terres  de  la- 
quelle il  ne  se  trouve  que  de  petits  animaux,  et 
dans  les  mers  le  seul  lamantin,  qui  est  aussi  pe- 
tit en  comparaison  de  la  baleine  que  le  tapir 
l’est  O)  comparaison  de  l’éiépbant;  nous  voyons, 
dia-je,  par  cct  exemple  frappant,  que  la  nature 

• yoftt  ti-fii»  la  nolaimUlcaiTa  da  ItUi. 
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n’a  jamais  produit  dans  les  tores  du  midi  de* 
animaux  comparables  en  grandeur  aux  animaux 
du  nord  ; et  nous  voyons  de  même,  par  un  se- 
cond exemple  tiré  des  monuments , que , dans 
les  terres  méridionales  de  notre  continent , les 
plus  grands  animaux  sont  ceux  qui  sont  venus 
du  nord  ; et  que,  s’il  s’en  est  produit  dans  ce* 
terres  de  notre  midi,  ce  ne  sont  que  des  espèces 
très-inférieures  aux  premières  en  grandeur  et 
en  force.  On  doit  même  croire  qu’il  ne  s’en  est 
produit  aucune  dans  les  terres  méridionales  de 
l’ancien  continent , quoiqu’il  s’en  soit  formé  dans 
celles  du  nouveau;  et  voici  les  motifs  de  cette 
présomption. 

Toute  production,  toute  génération,  et  même 
tout  accroissement,  tout  développement, sup- 
posent le  concours  et  la  réunion  d’une  grande 
quantité  de  molécules  organiques  vivantes;  ces 
molécules, qui  animent  tons  les  corps  organisés, 
sont  successivement  employées  4 la  nutrition  et 
4 la  génération  de  tous  les  êtres.  Si  tout  4 coup 
la  plus  grande  partie  de  ces  êtres  était  suppri- 
mée, on  verrait  paraître  des  espèces  nouvelles, 
parce  que  ces  molécules  organiques,  qui  sont 
indestrucUbles  et  toqjours  actives,  |e  réuniraient 
pour  composer  d’autres  corps  organisés;  mais 
étant  entièrement  absorbées  par  les  moules  in- 
térieurs des  êtres  actuellement  existants , Il  ne 
peut  se  former  d’espèces  nouvelles , du  moins 
dans  les  premières  classes  de  la  nature,  telles 
que  celles  des  grands  animaux.  Or  ces  grands 
animaux  sont  arrivés  du  nord  sur  les  terres  du 
midi  ; ils  s’y  sont  nourris , reproduits , multi- 
pliés, et  ont  par  conséquent  absorbé  les  molé- 
cules vivantes;  en  sorte  qu’ils  n’en  ont  point 
laissé  de  superflues  qui  auraient  pu  former  des 
espèces  nouvelles;  tandis  qu’au  contraire  dans 
les  terres  de  l’Amérique  méridionale,  où  les 
grands  animaux  du  nord  n’ont  pu  pénétrer,  les 
molécules  organiques  vivantes , ne  se  trouvant 
absorbées  par  aucun  moule  animal  d^4  sub- 
sistant, se  seront  réunies  pour  former  des  espè- 
ces qui  ne  ressemblent  point  aux  autres,  et  qui 
toutes  sont  inférieures,  tant  par  la  force  que 
par  la  grandeur,  4 celles  des  animaux  venus  do 
nord. 

Ces  deux  formations , quoique  d’on  temps 
dlITéreut,  se  sont  faites  de  la  même  manière  et 
par  les  mêmes  moyens  ; et  si  les  premières  sont 
supérieures  4 tous  égards  aux  dernières,  c’est 
que  la  fécondité  de  la  terre,  c’est-4-dire  la 
quantité  de  la  matière  organique  vivante,  était 
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moins  abondante,  dans  ces  climats  méridionaux 
que  dans  celui  du  nord.  On  peut  en  donner  la 
raison,  sans  la  chercher  ailleurs  que  dans  notre 
hypothèse;  car  toutes  les  parties  aqueuses,  hui- 
leuses et  ductiles , qui  desaient  entrer  dans  la 
composition  des  êtres  organisés , sont  tombées 
avec  les  eaux  sur  les  parties  septentrionales  du 
globe  bien  plus  têt  et  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  sur  les  parties  méridionales.  C’est  dans 
CCS  matières  aqueuses  et  ductiles  que  les  molé- 
cules organiques  vivantes  ont  commencé  à exer- 
cer leur  puissance  pour  modeler  et  développer 
les  corps  organisés  ; et  eonune  les  molécules  or- 
ganiques ne  sont  produites  que  par  la  chaleur 
sur  les  matières  ductiles,  elles  étaient  aussi  plus 
abondantes  dans  les  terres  du  nord  qu’elles  n’ont 
pu  l'étrc  dans  levterres  du  midi,  où  ces  mêmes 
matières  étaient  en  moindre  quantité  : il  n’est 
pas  étonnant  que  les  premières , les  plus  fortes 
et  les  plus  grandes  productions  de  la  nature  vi- 
vante se  soient  faites  dans  ces  mêmes  terres  du 
nord  ; tandis  que  dans  celles  de  l’équateur,  et 
particulièrement  dans  celles  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , où  la  quantité  de  ces  mêmes  matiè- 
res ductiles  était  bien  moindre,  il  ne  s'est  formé 
que  des  espèces  inférieures , plus  petites  et  plus 
faibles  que  celles  des  terres  du  nord. 

Mais  revenons  à l’objet  principal  de  notre  épo- 
que. Dans  ce  même  temps  où  les  éléphants  ha- 
bitaient nos  terres  septentrionales , les  arbres  et 
les  plantes  qui  couvrent  actuellement  nos  con- 
trées méridionales  existaient  aussi  dans  ces 
mêmes  terres  du  nord.  Les  monuments  sem- 
blent le  démontrer  ; car  toutes  les  impressions 
bien  avérées  des  plantes  qu’on  a trouvées  dans 
nos  ardoises  et  nos  charbons  représentent  la  li- 
gure de  plantes  qui  n’existent  actuellement  que 
dans  les  grandes  Indes  ou  dans  les  autres  par- 
ties du  midi.  On  pourra  m’objecter,  malgré  la 
certitude  du  fiiit  par  l’évidence  de  ces  preuves, 
que  les  arbres  et  les  plantes  n’ont  pu  voyager 
comme  les  animaux,  ni  par  conséquent  se  trans- 
porter du  nord  au  midi.  A cela  je  réponds, 
l*quc  ce  transport  ne  s’est  pas  fait  tout  h coup, 
mais  successivement  : les  espèces  de  végétaux 
se  sont  semées  de  proche  en  proche  dans  les 
terres  dont  la  température  leur  devenait  conve- 
nable ; et  ensuite  ces  mêmes  espèces,  après  avoir 
gagné  jusqu’aux  contrées  de  l’équateur,  auront 
péri  dans  celles  du  nord,  dentelles  ne  pouvaient 
plus  supporter  le  froid.  3*  Ce  transport,  ou  piu- 
têt  ces  accrues  successives  de  bois , ne  sont-nas 
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même  nécessaires  pour  rendre  raison  de  l’exis- 
tence de  ces  végétaux  dans  les  pays  méridio- 
naux ; car  en  général  la  même  température , 
c’est-à-dire  le  même  degré  de  chaleur,  produit 
partout  les  mêmes  plantes  sans  qu’elles  y aient 
été  transportées.  La  population  des  terres  mé- 
ridionales par  les  végétaux  est  donc  encore  plus 
simple  que  par  les  animaux. 

Il  reste  celle  de  l’homme  ; a-t-elle  été  con- 
temporaine à celle  des  animaux?  Des  motifs 
majeurs  et  des  raisons  très-solides  se  joignent  Ici 
pour  prouverqu’clle  s'est  ftitc  postérieurement 
à toutes  nos  époques,  et  que  l’homme  est  en  ef- 
fet le  grand  et  dernier  œuvre  de  la  eréation.On 
ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  l’analogie 
semble  démontrer  que  l’espèce  humaine  a suivi 
la  même  marche  et  qu’elle  date  du  même  temps 
que  les  autres  especes;  qu’elle  s’est  même  plus 
universellement  répandue,  et  que  si  l’époque  de 
sa  création  est  postérieure  à celle  des  animaux, 
rien  ne  prouve  que  l’homme  n’ait  pas  au  moins 
subi  les  mêmes  lois  de  la  nature,  les  mêmes  al- 
térations, les  mêmes  changements.  Nous  con- 
viendrons que  l’espèce  humaine  ne  diffère  pas 
essentiellement  des  autres  espèces  par  ses  fa- 
cultés corporelles,  et  qu’à  cet  égard  son  sort  eût 
été  le  même  à peu  près  que  celui  des  autres  es- 
pèces : mais  pouvons-nous  douter  que  nous  ne 
différions  prodigieusement  des  aninunx  par  le 
rayon  divin  qu’il  a plu  au  souverain  Être  de 
nous  départir.  Ne  voyons-nous  pas  que  dans 
l’homme  la  naatière  est  conduite  par  l’esprit?  Il 
a donc  pu  modifier  les  effets  de  la  nature  ; il  a 
trouvé  le  moyen  de  résister  aux  intempéries  des 
climats  ; il  a créé  de  la  chaleur,  lorsque  le  froid 
l’a  détruite  ; la  découverte  et  les  usages  de  l’é- 
lément du  feu,  dus  à sa  seule  intelligence,  l’ont 
rendu  plus  fort  et  plus  robuste  qu’aucun  des 
animaux,  et  l’ont  mis  en  état  de  braver  les  tris- 
tes effets  du  refroidissement.  D’autres  arts, 
c’est-à-dire  d’autres  traits  de  son  intelligence , 
lui  ont  fourni  des  vêtements,  des  armes,  et  bien- 
tôt il  s’est  trouvé  le  maître  du  domaine  de  la 
terre  : ces  mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens 
d’en-fwreourir  toute  la  surface,  et  de  s'habituer 
partout , parce  qu’avec  plus  ou  moins  de  pré- 
cautions, tous  les  climats  lui  sont  devenuspour 
ainsi  dire  égaux . Il  n’est  donc  pas  étonnant  que, 
quoiqu’il  n’existe  aucun  des  animaux  du  raidi 
de  notre  continent  dans  l’autre,  l’homme  seul, 
c’est-à-dire  son  espèce,  se  trouve  également 
dans  cette  terre  isolée  de  l’Amérique  méridio- 
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nalr,  qui  parait  n’ntoir  eu  aucune  part  aux  pre- 
mière» brmationa  des  animaux , et  aussi  dau» 
toutes  ies  parties  froides  ou  chaudes  de  la  sui"- 
facc  de  la  terre  : car,  quelque  part  et  quelque 
loin  que  l’on  ait  pénétré  depuis  la  perfeetion  de 
l'art  de  In  navigation,  l'homme  a trouvé  partout 
des  hommes  ; les  terres  les  plus  disgraciées,  les 
lies  les  plus  isolées,  les  plu»  éloignées  des  con- 
tinents , se  sont  presque  toutes  trouvées  peu- 
plées ; et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes, 
tels  que  ceux  des  Iles  Marianes,  ou  ceux  d’O- 
tahiti  et  des  autres  petites  Iles  situées  dans  le 
milieu  des  mers  à de  si  grandes  distances  de 
touh's  terres  habitées , ne  soient  néanmoins  des 
hommes  de  notre  espèce , puisqu’ils  peuvent 
produire  avec  nous , et  que  les  petites  différen- 
ecs  qu’on  remarque  dans  leur  nature  ne  sont 
<|ue  de  légères  variétés  enusifs  irar  i’iufluenee 
du  climat  et  de  la  nourriture. 

Acanmoins,  si  l’on  eonsidere  que  l'homme, 
qui  peut  se  niuniraist’ment  contre  le  froid  , ne 
peut  au  contraire  sc  défendre  par  aucun  moyen 
eoutre  la  chaleur  trop  grande;  que  même  il 
souffre  beaucoup  dans  les  climats  que  les  ani- 
maux du  midi  cherchent  de  préférence,  on  aura 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  la  création 
de  riiomme  a été  postérieure  à celle  de  ces 
grands  animaux.  Le  souverain  Etre  n’a  jtas  ré- 
|wndu  le  souffle  de  vie  dans  le  même  instant 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ; il  a eoinmencé 
|iar  féconder  les  mers  et  ensuite  le»  terres  les 
plu»  élevées  ; et  II  a voulu  donner  tout  le  temps 
nécessaire  k la  terre  pour  se  consolider,  se  figti- 
rer,  se  refroidir,  se  découvrir,  sc  sécher,  et 
arriver  eniln  A l’état  de  ri’pos  et  de  tranquillité 
où  l’homme  pouvait  être  le  témoin  intelligent, 
l’admirateur  paisible  du  grand  spectacle  de  la 
nature  et  des  merveilli's  de  la  création.  Ainsi, 
nous  sommes  persuadés,  indépendamment  de 
l'autorité  des  livres  sacrés,  que  l'homme  a été 
»Téé  le  dernier,  et  qu’il  n’est  venu  prendre  le 
sceptre  de  la  terre  <jue  quand  elle  s'est  trouvée 
digne  de  son  empire.  Il  parait  néanmoins  que 
son  premier  séjour  a d’alan'd  été,  ennime  celui 
des  animaux  terrestres,  dans  les  hantes  terres 
de  l’Asie,  que  c’est  dans  ces  mêmes  terres  où 
sont  m’s  les  arts  de  première  nécessité,  et  bien- 
Wt  après  les  sciences , également  nécessaires 
A l’exerciec  delà  puissance  de  l’homme,  et 
sans  lesquelles  il  n’anrait  pu  former  de  société 
id  compter  sa  vie,  ni  commander  anx  animaux, 
ni  SC  servie  autrement  des  végétaux  que  pour 


ies  brouter.  Mais  nous  nous  reservon»  d’expo- 
ser dons  notre  dernière,  époque  les  prineipanz 
faits  qui  obt  rapport  à l’histoire  des  premios 
homtues. 

SiXlÈ.Mli  ÉPOüLE. 

LORSqUE  s’est  KAITE  LA  SÉPABATION 
DES  COXTI.XEKTS. 

Le  temps  de  la  séparation  des  continents  est 
certainement  postérieur  nu  temps  où  les  élé- 
phants hahitaient  les  terres  du  nord , pnlsqu’a- 
lors  leur  espèce  était  également  subsistante  en 
Amérique , eu  Europe  et  en  Asie.  Cela  noas  est 
démontré  par  les  monuments , qui  sont  les  dé- 
pouilles de  ees  animaux  tronvéwdans  les  parties 
septentrionales  du  nouveau  continent,  comme 
dans  celles  de  l’ancien.  Maiseomment  est-il  ar- 
rivé que  eette  sépaialion  des  continents  («raisse 
s’étre  faite  en  deux  endroits,  par  deux  bandes 
de  mer  qui  s’étendent  depuis  le»  contrées  sep- 
tentrionales, toujours  en  s’élargissant  Jusqu’aux 
contrées  les  plus  méridionales 'f  Pourquoi  ces 
bandes  de  mer  ne  se  trouvent-elles  pas  au  con- 
traire presejue  parallèles  A l’équateur,  puisque  le 
mouvement  général  des  mers  se  bit  d’orient 
en  occident?  N’est-cc  pas  une  nouvelle  preuve 
(juc  les  eaux  sont  primitivement  venues  des  pè- 
les, et  qu’elles  n’ont  gagné  les  parties  de  l’c- 
qiialeurqup  sueeessivement?  Tant  qu’a  duré  la 
cliiitc  di-s  eaux  , et  jusqu'A  l’entière  dépuration 
de  l’almosphcre , leur  mouvement  général  a été 
dirigé  des  pèles  A l’équateur  ; et , comme  elle» 
venaient  en  plus  grande  quantité  du  pôle  nnà- 
Irnl , clics  ont  formé  de  vastes  mers  dans  cet 
hémisphère,  lesquelles  vont  en  se  rétrécissant 
de  plus  en  plus  dans  l’hémisphère  boréal , jus- 
que sous  le  cercle  polaire  ; et  c’est  par  ce  moo- 
vement  dirigé  do  sud  nu  nord , que  les  eaux 
ont  aiguisé  toutes  les  pointes  des  eontioeiits  ; 
mais,  après  lenr  entier  établissement  sur  la  sur- 
face de  la  terre , qu’elles  surmontaient  partout 
de  deux  mille  toises,  leur  mouvement  des  pùles 
à réqnafeur  ne  sc  sera-t-il  pas  combiné,  avant 
de  cesser,  avec  le  mouvement  d’orient  en  occi- 
dent? et  lorsqu’il  a ces.sé  tout  A Ihit,  le»  eaux; 
entraînées  par  le  seul  mouvement  d’orient  en 
occident , n’ont-elles  pas  escarpé  tous  les  revers 
occidentaux  des  continents  terrestres,  quand 
elles  sc  sont  sueeessivement  abaissées?  et  enDli 
u’est-cc  pas  après  leur  retraite  que  toi»  les  ooo- 
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tin«nts  ont  paru , et  ([uc  Icun  contours  ont  pris 
leur  demitre  forme? 

Nous  observerons  d'abord  que  l'étendue  des 
terres  dans  l'Iiémispliùre  boréal , en  le  prenant 
du  cercle  |K>lairc  à l'équateur,  est  si  grande  eu 
comparaison  de  l'étendue  des  terres  prises  de 
même  dans  l'hémisphère  austral , (|u'on  pour- 
rait regarder  le  premier  comme  l'hémisphère 
terrestre,  et  le  second  comme  l'hémisphère  ma- 
ritime. D'ailleurs  il  y a si  peu  de  distance  entre 
les  deux  continents  vers  les  régions  de  notre 
|i6lr,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  fus- 
sent continus  dans  les  temps  qui  ont  succédé  à 
la  retraite  des  eaux.  Si  l'Europe  est  aujourd'hui 
séparée  du  Groenland,  c'est  probablement  parce 
«lu 'il  s’est  fait  un  affaissement  considérable  en- 
tre Ica  terres  du  Groenland  et  celles  de  Norwége 
et  de  la  pointe  de  l'Écosse , dont  les  Oreades , 
rile^de  Sehetland,  celles  de  Féroé,  de  l'Islande 
et  de  Ilola , ne  nous  montrent  plus  que  les  som- 
mets des  terrains  submergrà  ; et  si  le  continent 
de  l'Asie  n'est  plus  contigu  à celui  de  l'Amé- 
rique vers  le  nord , c’est  sans  doute  en  eonsé- 
quenee  d'un  effet  tout  semblable.  Ce  premier 
aflhissement , que  les  volcans  d'Islande  parais- 
sent nous  indiquer,  a non-seulement  été  posté- 
rieur aux  afihissements  des  contrées  de  l'equa- 
tcur  et  à la  retraite  des  mers,  mais  postérieur 
encore  de  quelques  siècles  à la  naissance  des 
grands  animaux  terrestres  dans  les  eontn^ 
septentrionales  ; et  l’on  ne  peut  douter  que  la 
séparation  des  continents  vers  le  nord  ne  soit 
d’un  temps  assez  moderne  en  comparaison  de 
la  division  de  ces  mêmes  continents  vers  les 
parties  de  l’équateur. 

Nous  présumons  encore  que  non-seulement 
le  Groenland  a été  joint  à la  Norvège  et  à l’É- 
cosse,  mais  aussi  que  lé  Canada  pouvait  l’étrc 
à l’Espagne  par  les  bancs  de  Terre-Neuve , les 
Açores  et  les  autres  Iles  et  hauts-fonds  qui  se 
tmuvcnt  dans  cet  Intervalle  de  mers  ; ils  sem- 
blent nous  présenter  aujourd'hui  les  sommets 
les  plus  élevés  de  ces  terres  affaissées  sous  les 
eaux . 1 Ji  submersion  en  est  peut-être  encore  plus 
moderne  que  celle  du  continent  de  l’Islande, 
puisque  la  tradition  parait  s'en  être  conservée  : 
rhlstoiredel’lle  Atlantide,  rapportée  par  Dio- 
dore  et  Platon , ne  peut  s’appliquer  qu'à  une 
très-grande  terre  qui  s’étendait  fort  au  loin  à 
l’occident  de  l’Espagne  ; cette  terre  Atlantide 
était  très-peuplée,  gouvernée  par  des  rois  puis- 
sants qui  commandaient  à plusieurs  milliers  de 


combattants,  et  cela  nous  indique  assez  positi- 
vement le  voisinage  de  l’Amérique  avec  ces  ter- 
resAtlautiques  situées  entre  les  deu.x  continents. 
Nous  avouerons  néanmoins  que  la  seule  chose 
qui  soit  ici  démontrée  |Mir  le  fait , c’i“st  que  les 
deux  continents  étaient  réunis  dans  le  temps  de 
l'existence  des  élépliants  dans  les  contrées  sep- 
teutriomiles  de  l’un  et  de  l'autre , et  il  y a,  se- 
lon moi,  beaucoup  plus  de  probabilité  pour  cette 
continuité  de  l'Amérique  avec  l'Asie  qu'avec 
l’Europe.  Voici  les  faits  et  les  observations  sur 
lesquels  je  fondu  cette  opinion  : 

I"  Quoiqu’il  soit  probable  que  les  terres  du 
G roejiland  tiennent  h celles  de  l'Amérique,!  on 
n'eu  est  pas  assuré  ; car  cette  terre  du  Groen- 
land en  est  séparée  d'abord  imr  le  détroit  de 
Davis , qui  ne  laisse  pas  d’étre  fort  large,  et  en- 
suite par  lu  baie  de  Bafiin,  qui  l’est  encore  plus; 
eette  baie  s'étend  jusiju’au  soixndte-dix-hul- 
tiènie  degré , eu  sorte  que  ce  n’est  qu’au  delà  de 
ce  tiTrao  i(ue  le  Groenland  et  l'Amérique  peu- 
vent être  contigus. 

2"  Le  Spitzberg  parait  être  une  continuité 
des  terres  de  la  cùtc  orientale  du  Groenland , et 
il  y U un  assez  grand  intervalle  de  mer  entre 
cette  «Hc  du  Groenland  et  celle  de  la  Ijiponie: 
ainsi  l'on  ne  p<‘Ut  guère  imaginer  que  les  élé- 
phauUi  de  Sibérie  ou  de  Russie  aient  pu  passer 
au  Groenland.  Il  en  est  de  même  de  leur  pas- 
sage par  la  bande  de  terre  que  l’on  peut  supiro- 
ser  entre  lu  Norvège  , l’Ecosse , l’Islande  et  le 
Groéniuud  : car  cet  intervalle  nous  présente 
des  mers  d’une  largeur  assez  considérable  ; et 
d'ailleurs  ces  terres,  ainsi  que  celles  du  Groén- 
lond,  sont  plus  septentrionales  que  celles  où 
l'on  trouve  les  ossements  d'éléphants , tint  au 
Canada  qu’en  Sibérie  ; il  n’est  donc  pas  vrai- 
semblable (|ue  ce  soit  par  ce  chemin , actuelle- 
ment détruit  de  fond  en  comble, que  ces  auin>aux 
aient  communiqué  d’un  continent  à l'autre. 

8"  Quoique  lu  distance  de  l’Espagne  ou  Ca- 
nada soit  benneoup  plus  grande  que  celle  de 
rÉisTsse  au  Groenland,  celle  route  me  paraîtrait 
la  plus  naturelle  de  toutes,  si  nous  étions  forcés 
d’admettre  le  passage  des  éléphants  d’Europe 
en  Amérique  : car  ce  grand  intervalle  de  mer 
entre  l’Espagne  et  les  terres  voisines  du  Canada 
est  prodigieusement  raccourci  par  les  lianes 
et  1rs  lira  dont  il  est  semé  ; et  ce  qui  pourrait 
donner  (pielqiie  probabilité  de  plus  a cette  pr^ 
somptiûn,  c’est  lu  tradition  de  la  submersion  de 
l’Atlantide. 
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4*  L’on  voit  qne  de  ces  trois  chemins , les 
deux  premiers  paraissent  impratieabics , et  le 
dernier  si  long,  qu’il  y a peu  de  vraisemblance 
que  les  Clcphants  aient  pu  passer  d’Europe  en 
Amérique.  En  meme  temps  il  y a des  raisons 
très-fortes  qui  me  portent  à croire  que  cette 
commiinication  des  éléphants  d’un  continent  à 
l’autre  a dù  se  faire  par  les  contrées  septen- 
trionales de  r.\sie,  > oisines  de  l’Amérique.  Nous 
avons  observé  qu’en  général  toutes  les  côtes , 
toutes  les  pentes  des  terres,  sont  plus  rapides 
vers  les  mers  à l’occident , lesquelles , par  cette 
raison,  sont  ordinairement  plus  profondes  que 
les  mers  à l’Orient.  Nous  avons  vu  qu’au  con- 
traire tons  les  continents  s'étendent  en  longues 
pentes  douces  vers  ces  meés  de  l’orient.  On  peut 
donc  pre-sumer  avec  fondement  que  les  mers 
orientales  au  dcl.à  et  au-dessus  de  Kamtschatka 
n’ont  que  peu  de  profondeur  ; et  l’on  a déjà 
reconnu  qu’elles  sont  semées  d’une  très-grande 
quantité  d’Iles,  dont  quelques-unes  tonnent  des 
terrains  d’une  vaste  étendue;  c’est  un  archipel 
qui  s’étend  depuis  Kamtschatka  jusqu’à  moitié 
de  la  distance  de  l’Asie  à l’Amérique  , sous  le 
soixantième  degré,  et  qui  semble  y toucher  sous 
le  cercle  polaire  par  les  lies  d’Anadir  et  par  la 
pointe  du  continent  de  l’Asie. 

D’ailleurs , les  voyageurs  qui  ont  également 
frcsjuenté  les  côtes  occidentales  du  nord  de 
l’Amérique  et  les  terres  orientales  depuis  Kamt- 
schatkn  jusqu’au  nord  de  cette  partie  de  l’Asie, 
conviennent  que  les  natuirls  de  ces  deux  con- 
trées d’Amérique  et  d’Asie  se  ressemblent  si 
fort,  qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne  soient 
issus  les  uns  des  antres  : non-seulement  ils  se 
ressemblent  par  la  taille,  par  la  formedes  traits, 
la  couleur  des  cheveux  et  la  conformation  du 
cor|»  et  des  membres  , mais  encore  par  les 
moeurs  et  même  par  le  langage.  Il  y a donc  une 
très-grande  probabilité  que  c'est  de  ces  tciTcs 
de  l’Asie  que  l’Amérique  a reçu  ses  premiers 
habitants  de  toute  espèce , à moins  qu’on  ne 
voulût  prétendre  que  les  éléphants  et  tous  les 
autres  animaux,  ainsi  que  les  végétaux, ont  été 
créés  en  grand  nombre  dans  tous  les  climats  où 
la  température  pouvait  leur  convenir  ; supposi- 
tion hardie  et  plus  que  gratuite,  puisqu’il  suffit 
de  deux  Individus  ou  même  d’un  seul , c’est- 
A-dire , d’un  ou  deux  moules  une  fois  donnés 
et  doués  de  la  toculté  de  se  reproduire  , pour 
qu’en  un  certain  nombre  de  siècles,  la  terre 
SC  soit  [leupléc  de  tous  les  êtres  organisés,  dont 


la  reproduction  suppose  ou  non  le  concours  des 
sexes. 

En  réfléchissant  sur  la  traditioa  de  la  submer- 
sion de  l’Atlantide,  il  m’a  paru  que  les  anciens 
ï^  ptiens,  qui  nous  l’ont  transmise , avaient 
des  communications  de  commerce  par  le  Nil  et 
la  Méditerranée  jusqu’en  Espagne  et  en  Mau- 
ritanie , et  que  c’est  par  cette  communication 
qu’ils  auront  été  informésdecefait,  qui,  quel- 
que grand  et  quelque  mémorable  qu’il  soit , ne 
serait  pas  parvenu  à leur  connaissance , s’ils 
n’étaient  pas  sortis  de  leur  pays,  fort  éloigné 
du  lieu  de  l’événement.  Il  semblerait  donc  que 
la  Méditerranée,  et  même  le  détroit  qui  la  Joint 
à l’Océan  , existaient  avant  la  submersion  de 
l’Atlantide  : néanmoins  l’ouverture  du  détroit 
pourrait  bien  être  de  la  même  date.  Les  causes 
qui  ont  pnxluit  i’afiaissement  subit  de  cette 
vaste  terre  ont  dû  s’étendre  aux  environs  ; la 
même  commotion  qtii  l’a  détruite  a pu  faire 
écrouler  la  petite  portion  de  montagnes  qui  fer- 
mait autrefois  le  détroit;  les  tremblements  de 
terre  qui , même  de  nos  jours , se  font  encore 
sentir  si  violemment  aux  environs  de  Lisbonne, 
nous  indiquent  assez  qu’ils  ne  sont  que  les  der- 
niers effets  d’une  ancienne  et  plus  puissante 
cause  à laquelle  on  peut  attribuer  l’alfaissement 
de  cette  portion  de  montagnes. 

Mais  ipi’était  la  Méditerranée  avant  la  rup- 
ture de  cette  Ixirrièrc  du  côté  de  l’Océan , et  de 
celle  qui  fermait  le  Bosphore  à son  autre  e.xtré- 
mité  vers  la  mer  Noire? 

Pour  répondre  à cette  question  d’une  manière 
satisfaisante,  il  faut  réunir  sous  un  même  coup 
d’œil  l’Asie,  l’Europe  et  l’Afrique,  ne  les  regar- 
der que  comme  un  seul  continent , et  se  repré- 
senter la  forme  en  relief  de  la  surface  de  tout  ce 
continent  avec  le  cours  de  ses  fleuves  ; il  est 
certain  que  ceux  qui  tombent  dans  le  lac  Aral 
et  dans  la  mer  Caspienne  ne  fournissent  qu’au- 
tant  d’eau  que  ces  lacs  en  perdent  par  l’évapo- 
ration ; il  est  encore  certain  que  la  mer  Noire 
reçoit , en  proportion  de  son  étendue,  beaucoup 
plus  d’eau  par  les  fleuves  que  n’en  reçoit  la  .Mé- 
diterranée : aussi  la  mer  Noire  se  décharge- 
t-elle  par  le  Bosphore  de  ce  qu’elle  a de  trop  ; 
tandis  qu’au  contraire  la  Méditerranée,  qui  ne 
reçoit  qu’une  petite  quantité  d’eau  par  les  fleu- 
ves, en  tire  de  l’Océan  et  de  la  mer  Noire.  Ainsi, 
malgré  cette  communication  avec  l’Océan , la 
mer  Méditerranée  et  ces  autres  mers  intérieures 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  lacs 
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dont  l'ftondur  a varié , rt  qui  ne  sont  pas  au- 
jourd'hui tels  qu’ils  étaient  autrefois.  Iji  mer 
Caspienne  devait  être  beaucoup  plus  grande  et 
la  Méditerranée  plus  petite  avant  l'ouverture 
des  détroits  du  Bosphore  et  de  Gibraltar;  le  lar 
Aral  et  la  Caspienne  ne  faisaient  qu'un  seul 
grand  lac,  qui  était  le  réceptacle  commun  du 
Volga , du  Jaik , du  Sirderolns , de  l'Oxus  et  de 
toutes  les  autres  eaux  qui  ne  pouvaient  arriver 
àl'Océan  : ces  fleuvesont  amené  successivement 
les  limons  etles  sables  qui  séparent  aujourd'hui 
la  Caspienne  de  l'Aral  ; le  volume  d’eau  a dimi- 
nué dans  ces  fleuves  h mesure  que  les  monta- 
gnes dont  ils  entralnent.les  terres  ont  diminué 
de  hauteur  ; il  est  donc  très-probable  que  ce 
grand  lar , qui  est  au  rentre  de  l'Asie , était  an- 
ciennement encore  plus  grand,  rt  qu'il  commu- 
niquait avec  la  mer  Noire  avant  la  rupture  du 
Bosphore  ; car,  dans  rette  supposition , qui  me 
parait  bien  fondée,  la  mer  Noire,  qui  reçoit 
aujourd'hui  plus  d'eau  qu'elle  ne  pourrait  en 
perdre  par  l'évaporation,  étant  alors  jointe 
avec  la  Caspienne,  qui  n'en  reçoit  qu'autant 
qu'elle  en  perd , la  surihee  de  ces  deux  mers 
réunies  était  as.sez  étendue  pour  que  toutes  les 
eaux  amenées  par  les  fleuves  fussent  enlevées 
par  l'évaporation. 

D'ailleurs,  le  Don  et  le  Volga  sont  si  voisins 
l'un  de  l'autre  au  nord  de  ces  deux  mers , (fu'on 
ne  peut  guère  douter  qu'elles  ne  fussent  réunies 
dans  le  temps  où  le  Bosphore,  encore  fermé , ne 
donnait  k leurs  eaux  aucune  issue  vers  la  hlé- 
diterranée  : ainsi  relies  de  la  mer  Noire  rt  de  ses 
dépendances  étaient  alors  répandues  sur  toutes 
les  terres  basses  qui  avoisinent  le  Don,  le  Don- 
jee,  etc.,  et  celles  de  la  mer  Caspienne  rou- 
vraient les  terres  voisines  du  Volga,  ce  qui  for- 
mait un  lac  plus  long  que  large  qui  rt'unissait 
ees  deux  mers.  Si  l'on  compare  l'étendue  ac- 
tuelle du  lac  Aral,  de  la  mer  Caspienne  et  de 
la  mer  Noire,  avec  l'étendue  que  nous  leur 
supimsons  dans  le  temps  de  leur  eontinuité , 
c'est-à-dire  avant  l'ouverture  du  Bosphore , on 
sera  convaincu  que  la  surface  de  ees  eaux  étant 
alors  plus  que  double  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui , l'évaporation  seule  suflisait  pour  en 
maintenir  l'équilibre  sans  débordement. 

Ce  bassin,  qui  était  alors  peut-être  aussi  grand 
que  l'est  aujourd'hui  celui  de  la  Méditerranée, 
recevait  et  contenait  les  eaux  de  tous  les  fleuves 
de  l'intérieur  du  continent  de  l'Asie,  lesquelles , 
par  la  position  des  montagnes,  ne  pouvaient 


s'éroulerd'aucun  côté  pour  se  rendre  dans  l'O- 
eéan  : cc  grand  bassin  était  le  réceptacle  com- 
mun des  eaux  du  Danube,  du  Don,  du  Volga, 
du  Jnik,  du  Sirderoias  rt  de  plusieurs  autres 
rivières  trcs-ronsidérables  qui  arrivent  à ces 
fleuves  ou  qui  tombent  immiidialemcnt  dans 
ces  mers  intérieures.  Cc  bassin,  situé  au  centre 
du  continent,  recevait  les  eaux  des  terresdcl'Eu- 
rope  dont  les  pentes  sont  dirigros  vers  le  cours 
du  Danube,  c'est-.'i-dire  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne,  de  la  Moldavie,  de  l'ilkroineet 
de  la  Tuniuic  d'Eunrpe;  il  recevait  de  même 
les  eaux  d'une  grande  partie  des  terres  de  l'Asie 
nu  nord,  par  le  Don,  le  Donjee,  le  Volga,  le. 
Jaik,ete.,etau  midi  par  le  Sirderoias  et  l'Uxus, 
ce  qui  présente  une  très-vaste  étendue  de  terre, 
dont  toutes  les  eaux  se  versaient  dans  cc  récep- 
tacle commun  ; tandis  que  le  bassin  de  la  Mé- 
diterranée ne  recevait  alors  que  cellcsduNil,  du 
Rhône,  du  Pô,  et  de  quelques  autres  rivières  : 
de  sorte  qu'en  comparant  l'étendue  des  terres 
qui  fournissent  les  eaux  à ces  derniers  fleuves, 
on  reconnaîtra  évidemment  que  cette  étendue 
est  de  moitié  plus  petite.  Nous  sommes  donc 
bien  fondés  à présumer  qu'avant  la  rupture 
du  Bosphore  et  celle  du  détroit  de  Gibraltar, 
la  mer  Noire,  réunie  avec  la  mer  Caspienne 
et  l'Aral,  formaient  un  bassin  d'une  étendue 
double  de  ce  qu'il  en  reste  ; et  qu'au  contraire 
la  Mediterranée  était  dons  le  même  temps  de 
moitié  plus  petite  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Tant  que  les  barrières  du  Bosphore  rt  de  Gi- 
braltar ont  subsisté,  h .Miditrrranée  n'était 
donc  qu'un  lac  d'assez  médiocre  étendue,  dont 
l'évaporation  suflisait  à la  recette  des  eaux  du 
Nil,  du  Rhône  et  des  autres  rivières  qui  lui  ap- 
partiennent; mais  en  supposant,  commeles tra- 
ditions semblent  l'iiuliquer,  que  le  Bosphore  se. 
soit  ouvert  le  premier,  la  Mi-diterranée  aura  des 
lors  ronsidérablemcnt  augmenté,  et  en  même 
proportion  que  le  bassin  supérieur  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Caspienne  aura  diminué.  Ce  grand 
effet  n'a  rien  (|uc  de  très-naturel  : car  les  eaux 
de  la  mer  Noire,  supérieures  à celles  de  la  Mé- 
diterranée, agissant  continuellement  par  leur 
poids  et  par  leur  mouvement  contre  les  terres 
qui  fermaient  le  Bosphore,  elles  les  auront  mi- 
nées par  la  base , elles  en  auront  attaqué  les 
endroits  les  plus  faibles;  ou  peut-être  auront- 
elles  été  amenées  par  quelque  affaissement 
causé  par  un  tremblement  de  terre,  et  s'étant 
une  fuis  ouvert  rette  issue,  elles  auront  inondé 
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bxttès  leÿ  terres  iiiférirares,  et  causé  le  plus 
ancien  déluge  de  notre  eoutineiit  ; car  il  est  né- 
cessaire que  cette  rupture  du  Bosphore  ait  pro- 
duit tout  à coup  une  grande  inondation  perma- 
nente, qui  a noyé  dés  ce  premier  temps  toutes 
les  plus  basses  terres  de  la  tirece  et  des  pro- 
vinces adjacentes,  et  cette  inondation  s’est  en 
même  temps  étendue  sur  les  terres  qui  en\  I- 
ronnaient  anciennemeut  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée, laquelle  s’est  dés  lors  élevée  de  plu- 
sieurs pieds  et  aura  couvert  pour  jamais  les 
basses  terres  de  son  voisinage,  encore  plus  du 
côté  de  l’Afrique  que  de  celui  de  l’Europe  : car 
les  cAtes  de  la  Mauritanie  et  de  la  Barbarie 
sont  très  basses  en  comparaison  de  celles  de 
l’Espainie,  de  la  Fraiiee.  et  de  l'Italie,  tout  le 
long  de  cette  mer.  Ainsi  le  continent  a perdu 
en  Afrique  et  en  Europe  autant  de  terre  qu’il 
en  gagnait  pour  ainsi  dire  en  .\slepar  la  retraite 
des  eaux  cidre  la  mer  Noire,  la  Oispienne  et  j 
l’Aral.  I 

Ensuite  il  y a eu  un  second  déluge  lor.squc  la 
porte  du  détroit  de  Gibraltar  s’est  ouverte  ; les 
eaux  de  l’Océan  ont  dù  produire  dans  la  Médi- 
terranée une  seconde  augmentation  et  ont  aehe- 
vé  d’inonder  les  terres  qui  n’etaient  pas  sub- 
mergées. Ce  n’est  peut-être  que  dans  ce  second 
temps  que  s’est  formé  le  golfe  Adriatique,  ainsi 
que  la  séparation  de  la  Sicile  et  des  autres  Iles. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  (|u’aprés  ces  deux 
grands  événements  que  l’é(|uilibre  de  ees  deux 
mers  intérieures  a pu  s’établir,  et  qu’elles  ont 
pris  leurs  dimensions  a peu  prés  telles  que  nous 
les  voyous  aujourd’hui. 

Au  reste,  l’époque  de  la  séparation  des  deux 
grands  continents,  et  même  celle  delà  rupture 
de  ces  barrières  de  l’Océan  et  de  la  mer  Noire, 
paraissent  être  bien  plus  anciennes  que  la  date 
des  déluges  dont  les  hommes  ont  conservé  la 
mémoire  : celui  de  Dcucalion  n’est  que  d’envi- 
ron ([uinze  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  et 
celui  d'Ogygés  de  dix-huit  cents  ans  ; tous  deux 
n’ont  été  que  des  inondations  particulières, dont 
la  première  ravagea  la  Thessalic,  et  la  seconde 
les  terres  de  l’Attiquc  ; tous  deux  n'ont  été  pro- 
duits que  par  une  cause  particulière  et  passa- 
gère comme  leurs  effets  ; (pielques  secousses 
d’nn  tremblement  de  terre  ont  pu  soulever  les 
eaux  des  mers  voisines  et  les  faire  relluer  sur 
les  terres,  qui  auront  été  inondées  pendant  un 
^It  temps  sans  être  submergées  A demeure. 
LC  déluge  de  rArmeuie  et  de  l’Egypte,  dont  la 
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tradition  s’est  conservée  chez  les  Egyptiens  et 
les  Uébreux,  quoique  plus  ancien  d’environ 
cinq  siècles  que  celui  d’Ogygés,  est  encore  bien 
récent  en  comparaison  des  événements  dont 
nous  venons  de  parler,  puisque  l’un  ne  compte 
qu'euviron  quatre  mille  cent  années  depuis  ce 
premier  déluge,  et  (|u’il  est  tres-certaiii  que  le 
temps  où  les  éléphants  habitaient  les  terres 
du  nord  était  bien  antérieur  à cette  date  mo- 
derne : car  nous  sommes  assurés  par  les  livres 
les  plus  anciens  que  l'ivoire  se  tirait  des  pays 
méridionaux  ; par  conséquent  nous  ne  pouvons 
douter  qu’il  n’y  ait  plus  de  trois  mille  ans  que 
les  éléphants  habitent  les  terres  ou  ils  se  trou- 
vent aujourd'hui.  On  doit  donc  regarder  ees 
trois  déluges,  quelque  mémorables  qu'ils  soient, 
comme  des  inondations  passagères  qui  n'ont 
point  changé  lu  suriaee  de  la  terre,  taudis  que 
la  séparation  des  deux  continents  du  cèté  de 
l'Europe  n'a  pu  se  faire  qu’en  submergeant  a 
jamais  les  terres  qui  les  réunissaient.  Il  en  est 
de  même  de  la  plus  grande  partie  des  terrains 
actuellement  couverts  par  les  eaux  de  la  Médi- 
terranée ; ils  ont  été  submergés  pour  toujours 
dés  les  temps  où  les  portes  se  sont  ouvertes  aux 
deux  extrémités  de  cette  mer  intérieure  pour 
recevoir  les  eaux  de  la  mer  Moire  et  celles  de 
l’Océan. 

Ces  événements , quoique  postérieurs  a i'éta- 
blissementdes  animaux  terrestres  dans  les  con- 
trées du  nord  , ont  peut-être  précédé  leur  arri- 
vée dans  les  terres  du  midi  ; car  nous  avons 
démontré,  dons  l’époque  précédente,  qu'il  s'est 
écoulé  bien  des  siècles  avant  que  les  éléphants 
de  Sibérie  aient  pu  venir  en  Afrique  ou  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Inde.  Mous  avons 
compté  dix  mille  ans  pour  cette  espèce  de  mi- 
gration , qui  ne  s’est  faite  qu’à  mesure  du  refroi- 
dissement successif  et  fort  leutdes  différents  cli- 
mals  depuis  le  cercle  polaire  à l’équateur.  Ainsi, 
la  séiuirntion  des  continents,  la  submersion  des 
terres  qui  les  réunissaient,  celle  des  terrains  ad- 
jacents à l’ancien  lac  de  la  Méditerranée , et 
cniln  la  séparation  de  la  mer  Noire,  de  la  Cas- 
pienne et  de  r.\ral , quoique  toutes  postérieures 
à l'établissement  de  ces  animaux  dans  les  con- 
trées du  nord,  i>ourralent  bien  être  antérieures 
à la  population  des  terres  du  midi,  dont  la  cha- 
leur trop  grande  alors  né  permetudt  pas  aut 
êtres  sensibles  de  s'y  habituer,  ni  même  d'en 
approcher.  I.c  soleil  était  encore  l'ennemi  de 
la  nature  dans  ces  régions  biAlantcs  de  leur 
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propre  chaleur;  et  il  n’en  est  de\euu  le  père 
que  quand  cette  clialeur  intérieure  de  la  terre 
s'est  assez  attiédie  pour  ne  pas  offenser  la  sen- 
sibilité desètres  qui  nous  ressemblent.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  cinq  mille  ans  que  les  terres  de  la 
zone  torride  sont  habitées,  tandis  qu'on  en  doit 
compter  au  moins  quinze  milledepuis  l’établis- 
sement des  animaux  terrestres  dons  les  contrées 
du  nord. 

Les  hautes  montagnes,  quoique  situées  dans 
les  climats  les  plus  chauds  , se  sont  refroidies 
peut-être  aussi  prvmptementque  celles  des  pays  i 
tempérés , parce  qu’étant  plus  élevées  que  ees 
dernieres  , elles  forment  des  pointes  plus  éloi- 
gnées de  la  masse  du  globe  : l’on  doit  donccon- 
sidércrqu’indépendpramcntdu  refroidissement 
général  et  éuecessif  de  In  terre  depuis  les  pèles 
à ré(|unteur,  il  y a eu  des  refroidissements  par- 
ticuliers plus  nu  moins  prompts  dans  toutes  les  1 
montagnes  et  dans  les  terres  élevées  des  diffé-  | 
rentes  parties  du  globe,  et  que,  dans  le  temps 
de  sa  trop  grande  chaleur,  les  seuls  lieux  qui 
fassent  convenables  é la  nature  vivante,  ont  été 
les  sommets  des  montagnes  et  les  autres  terres 
élevées  telles  que  celles  de  la  Sibérie  et  de  la 
haute  Tnrtarie. 

Lorsque  toutes  les  eaux  ont  été  établies  sur 
le  globe,  leur  mouvement  d’orient  en  occident 
a escarpé  les  revers  oceldcnlaux  de  fous  les  con- 
tinents pendant  tout  le  temps  qu’aduré  l'abais- 
sement des  mers  : ensuite  ce  même  mouve- 
ment d’orient  en  occident  a dirigé  Ica  eaux  con- 
tre les  pentes  douces  des  terres  orientales  , et 
rOeé.an  s’est  empfiré  de  leurs  anciennes  côtes  ; 
et  de  plus,  il  parait  avoir  tranché  toutes  les 
pointes  des  continents  terrestres,  et  avoir  formé 
les  détroits  de  Magellan  à la  polutr  de  l’Amé- 
rique, de  Ceylan  à la  poîntcde  l’Inde,  de  ïorbi- 
sher  à celle  du  (Iroénlaml,  etc. 

C’est  à la  date  d’environ  dix  mille  ans , à 
compter  de  ce  jour,  en  arrière , que  je  placerais 
la  séparation  de  rEuroi)e  et  de  l’Amérique  ; et 
c’est  A peu  près  dans  ce  même  temps  que  l’An- 
gleterre a été  séparée  de  la  France,  l’Irlande  de 
l’Angleterre  , la  Sicile  de  l’Italie,  la  Sardaigne 
de  la  Corse,  et  toutes  deux  du  continent  de  l’A- 
frique : C’est  peut-être  aussi  dans  ce  même 
temps  que  les  Antilles,  Saint-Domingue  et  Cuba 
ont  été  séparés  du  continent  de  l’Amérique. 
Toutes  ces  divisions  p.irticulières  sont  contem- 
poraines ou  de  peu  postérieures  à la  grande  sé- 
paration des  deux  continents;  b plupart  même 
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ne  paraissent  être  que  les  suites  nécessaires  de 
cette  grande  division , laquelle  , ayant  ouvert 
une  large  route  aux  eaux  de  l'Océan  , leur  aura 
permis  de  refluer  sur  toutes  les  terres  basses , 
d'en  attaquer  pur  leur  mouvement  les  parties 
les  moins  solides , de  les  miner  peu  à peu , et  de 
les  trancher  entlu  jusqu'à  les  séparer  dus  conti- 
nents voisins. 

Ou  peut  attribuer  la  division  entre  l'Enrope 
et  l'Amérique  a i’uffuisscmcjit  des  terres  qui 
formaient  autrefois  l'.Atlantidc  ; et  b séparation 
entre  l’Asie  et  l’Amérique  (si  elle  existe  réelle- 
ment ) supposerait  un  pareil  affidssement  dans 
les  mers  septentrionales  de  l’orient  ; mais  la  tra- 
dition ne  nous  a eouservé  que  la  mémoire  de 
la  submersion  de  la  Taprobanc , terre  située 
dans  le  voisinage  de  la  zone  torride , et  par  con- 
séquent trop  éloignée  pou  ravoir  intlué  sur  cette 
séparation  des  continents  vers  le  nord.  L'in- 
spection du  globe  nous  indique  a la  vérité  qu'il 
y a eu  des  boulevereements  plus  grands  et  plus 
fréquents  dans  l'Océan  indien  que  dansaucunc 
autre  partie  du  monde  ; et  que  non-sculeraeut 
il  s’est  fait  de  griuids  changements  dans  ees 
contrées  par  l’aflaissement  des  cavernes , les 
tremblements  de  terre  et  l'action  des  volcans  , 
mais  encore  par  l'effet  continuel  du  mouvement 
général  des  mers , qui , constamment  dirigées 
d’orient  en  occident , ont  gagné  une  gramic 
étendue  de  terrain  sur  les  côtes  aneiennes  do 
l’Asie,  et  ont  formé  les  petites  mers  intérieures 
de  Kamlschatka , de  la  Corée , de  la  Chine , etc. 
Il  parait  môme  qu’elles  ont  aussi  noyé  toutes 
les  terres  basses  qui  étaient  à l’orient  dccei-on- 
tinent;  car  si  l’on  tire  une  ligne  depuis  l'extré- 
mité septentrionale  de  l’Asie , en  passant  par  la 
pointe  de  Kamtsehatka , jusqu’A  la  nouvelle 
Guinée , c’est-à-dire  depuis  le  cercle  polaire  jus- 
qu’à l’équateur, on  verra  que  les  lies  Mnrianes 
et  celle  des  Callanos , qui  se  ti’ouvcnt  dans  ta 
direction  de  eette  ligne  sur  une  longueur  de  plus 
de  deux  cent  cinquante  lieues,  sont  les  restes  ou 
plutôt  les  aneiennes  côtes  de  ees  vastes  terres 
envahies  par  la  mer  ; ensuite,  si  l'on  considère 
les  terres  depuis  celles  du  Japon  à Formose , do 
Formose  aux  Philippines , des  Philippines  a la 
1 Nouvelle-Guinée , on  sera  porté  à croire  que  le 
continent  de  l’Asie  était  autrefois  contigu  avec 
celui  de  la  Nouvelle-Hollande , lequel  s'aiguise 
et  aboutit  en  pointe  vers  le  midi , comme  tous 
les  autres  grands  continents. 

Ces  bouleversements  si  multipliés  et  11  évl- 
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d«its  dans  les  mers  méridionales , l’envahisse- 
ment tont  aussi  évident  des  aneiennes  terres 
orientales  par  les  eauv  de  ce  même  Océan , nous 
indiquent  assez  les  prodigieux  changements  qui 
sont  arrivés  dans  cette  vaste  partie  du  monde  , 
surtout  dans  les  contrées  voisines  de  l’équateur  : 
cependant  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  grandes  cau- 
ses n’a  pu  produire  la  séparation  de  l’Asie  et  de 
l'Amérique  vers  le  nord  ; il  semblerait  an  con- 
traire ((uc,  si  ces  continents  eussent  été  séparés 
an  lieu  d’étre  continus , les  aflaissements  vers  le 
midi  et  l’irruption  des  eaux  dans  les  terres  de 
l’orient  auraient  dit  attirer  celles  du  nord  , et 
par  conséquent  découvrir  la  terre  de  cette  ré- 
gion entre  l’Asie  et  l’Amérique.  Cette  considé- 
ration confirme  les  raisons  que  j’ai  données 
cMevant  pour  la  contiguïté  réelle  des  deux 
continents  vers  le  nord  en  Asie. 

Après  la  séparation  de  l'Europe  et  de  l’Amé- 
rique , après  la  rupture  des  détroits  , les  eaux 
ont  cessé  d’envahir  de  grands  espaces  ; et  dans 
la  suite , la  terre  a plus  gagné  sur  la  mer  qu’elle 
n’a  perdu  : car , indépendamment  des  terrains 
de  l’intérieur  de  l’Asie  nouvellement  abandon- 
nés par  les  eaux , tels  que  ceux  qui  environnent 
la  Caspienne  et  l’Aral, indépendammentde  tou- 
tes les  côtes  en  pentedoueequeeettedernièrere- 
traite  des  eaux  laissait  à découvert,  les  grands 
fleuves  ont  presque  tous  formé  des  Iles  et  de 
nouvelles  contrées  près  de  leurs  embouchures. 
On  sait  que  le  Delta  de  l’Égvptc , dont  l’étendue 
ne  laisse  pas  d’étre  considérable , n’est  qu’un 
atterrissement  produit  par  les  dépôts  du  Nil. 
Il  en  est  de  même  de  la  grande  Ile  à l’entrée  du 
fleuve  Amour,  dans  la  mer  orientale  de  la  Tar- 
tario  chinoise.  En  Amérique,  la  partie  méridio- 
nale de  la  Louisiane,  près  du  fleuve  Mississipi, 
et  la  partie  orientale  située  à l’embouchure  de 
la  rivière  des  Amazones , sont  des  terres  nou- 
veliement  formées  par  le  dépôt  de  ces  grands 
fleuves.  Mais  noos  ne  pouvons  choisir  un  exem- 
ple plus  grand  d'une  contrée  récente  que  relui 
des  vastes  terres  de  la  Guiane  ; leur  aspect  nous 
rappellera  l'idée  de  la  nature  brute , et  nous  pré- 
sentera le  tableau  nuancé  de  la  formation  suc- 
cessive d’une  terre  nouvelle. 

Dans  uneétenduede  plusde  cent  vingt  lieues , 
depuis  l’embouchure  de  la  rivière  de  Cayenne 
jusqu’à  celle  des  Amazones,  la  mer,  de  niveau 
avec  la  terre,  n’a  d’autre  fond  que  de  la  vase,  et 
d’autres  côtes  qu’une  couronne  de  bois  aquati- 
ques de  numgles  ou  palétuviers,  dont  les  raci- 


nes, ies  tiges  et  les  branches  courbées  trempent 
également  dans  l’eau  salée,  et  ne  présentent  que 
deshallicrs  aqueuxqu’on  ne  peut  pénétrer  qu’en 
canot  et  la  hache  à la  main.  Ce  fond  de  vase 
s’étend  en  pente  douce  à plusieurs  lieues  sous 
les  eaux  de  la  mer.  Du  côté  de  la  terre,  au  delà 
de  cette  large  lisière  de  palétuviers  , dont  les 
branches,  plus  inclinées  vers  l’eau  qu’élevées 
vers  le  ciel,  forment  un  fort  qui  sert  de  repaire 
aux  animaux  immondes,  s’étendent  encore  des 
savanes  noyées,  plantées  dcpalmiers  lataniers, 
et  jonchées  de  leurs  débris  : ces  lataniers  sont 
de  grands  arbres,  dont  à la  vérité  le  pied  est  en- 
core dans  l’eau,  mais  dont  la  tête  et  les  bran- 
ches élevées  et  garnies  de  fruits  Invitent  les  oi- 
seaux à s’y  percher.  Au  delà  des  palétuviers  et 
des  lataniers,  l'on  ne  trouve  encore  que  des 
bois  mous , des  cornons , des  pineaux , qui  ne 
croissent  pas  dans  l’eau,  mais  dans  les  terrains 
bourbeux  auxquels  aboutissent  les  savanes 
noyées  : ensuite  commencent  des  forêts  d'une 
autre  essence  : les  terres  s’élèvent  en  pente 
douce  et  marquent,  pour  ainsi  dire,  leur  éléva- 
tion par  la  solidité  et  la  dureté  des  bois  qu’elles 
produisent.Enfln,  après  quelques  lieues  de  che- 
min en  ligne  directe  depuis  la  mer,  on  trouve 
des  eollines  dont  les  coteaux,  quoique  rapides , 
et  même  les  sommets,  sont  également  garnis 
d’une  grande  épaisseur  de  bonne  terre,  plantée 
partout  d'arbres  de  tout  âge,  si  pressés , si  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres,  que  leurs  cimes 
entrelacées  laissent  à peine  passer  la  lumièredn 
soleil,  et  sous  leur  ombre  épaisse  entretiennent 
une  humidité  si  froide , que  le  voyageur  est 
obligé  d’allumer  du  feu  pour  y passer  la  nuit; 
tandis  qu’à  quelque  distance  de  ces  sombres  fo- 
rêts, dans  Ira  lieux  défriches,  la  chaleur  exces- 
sive pendant  le  jour  est  encore  trop  grande  pen- 
dant la  nuit.  Cette  vaste  terre  des  côtes  et  de 
l'intérieur  de  la  Guiane  n’est  donc  qu’une  forêt 
tout  aussi  vaste,  dans  laquelle  des  sauvages  en 
petit  nombre  ont  fait  quelques  clairières  et  de 
petits  abattis,  pour  pouvoir  s’y  domicilier  sans 
perdre  la  jouissance  de  la  chaleur  de  la  terre  et 
de  la  lumièredu  jour. 

La  grande  épaisseur  de  terre  végétale  qui  se 
trouve  jusque  sur  le  sommet  des  collines  dé- 
montre la  formation  récente  detoute  lacontrée; 
elle  l’est  en  effet  au  point  qu’au-dessus  de  l’une 
de  ces  collines  nommée  la  Ùabrielle,  on  voit  un 
petit  lac  peuplé  de  crocodiles  caynums , que  la 
mer  y a laissés,  à cinq  ou  six  lieues  de  distance 
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et  à six  ou  sept  cenU  pieds  de  hauteur  aunlrs- 
sus  de  son  niveau.  Nuile  part  on  ne  trouve  de 
la  pierre  calcaire;  car  on  transporte  de  France 
la  chaux  nécessaire  pour  bdtir  à Cajrenne  : ce 
qu’on  appelle  pierre  à raveU  n’est  point  une 
pierre,  mais  une  lave  de  volcan,  trouée  comme 
les  scories  des  forges  ; cette  lave  se  présente  en 
blocs  épars,  ou  en  monceaux  irréguliers,  dans 
quelques  montapies  où  l’on  voit  les  bouches 
desanciens  volcans  quisont  actuel  lementéteints, 
parce  que  la  mer  s’est  retirée  et  éloignée  du  pied 
de  ees  montagnes.  Tout  concourt  donc  à prou- 
ver qu’il  n’y  a pas  longtemps  que  les  eaux  ont 
abandonné  ces  col  Unes,  et  encore  moinsde  temps 
qu’elles  ont  laissé  paraître  les  plaines  et  les  ter- 
res basses  : car  celles-ci  ont  été  presque  entière- 
ment formel  par  le  dépôt  des  eaux  courantes. 
Les  fleuves,  les  rivières,  les  ruisseaux  sont  si 
voisins  les  uns  des  autres,  et  en  même  temps  si 
larges,  si  gonflés,  si  rapides  dans  la  saison  des 
pluies , qu’ils  entraînent  incessamment  des  li- 
mons immenses , lesquels  se  déposent  sur  tou- 
tes les  terres  basses  et  sur  le  fond  de  la  mer  en 
sédiments  vaseux.  Ainsi  eette  terre  nouvelle 
s’accroîtra  de  siècle  en  siècle , tant  qu’elle  ne 
sera  pas  peuplée  ; car  on  doit  compter  pour  rien 
le  petit  nombre  d’hommes  qu’on  y rencontre. 
Ils  sont  encore,  tant  au  moral  qu’au  physique, 
dans  l’état  de  pure  nature  : ni  vêtements,  ni  re- 
ligion, ni  société  qu’entre  quelques  familles  dis- 
persées à de  grandes  distances , peut-être  nu 
nombre  de  trois  ou  quatre  cents  carbets  dans 
une  terre  dont  l'étendue  est  quatre  fois  plus 
grande  que  cells  de  la  France. 

Ces  hommes,  ainsi  que  latcrrcqu’ilshabitent, 
paraissent  être  les  plus  nouveaux  de  l’univers  : 
ils  y sont  arrivés  des  pays  plus  élevés,  et  dans 
des  temps  postérieurs  a l’établissement  de  l’es- 
pèce humaine  dans  les  hautes  contrées  du  Mexi- 
que, du  Pérou  et  du  Chili;  car,  en  supposant 
les  premiers  hommes  eu  Asie , ils  auront  passe 
par  la  même  route  que  les  éléphants , et  se  se- 
ront, en  arrivant,  répandus  dans  les  terres  de 
l’Amérique  septentrionale  et  du  Mexique  ; ils 
auront  ensuite  aisément  franchi  les  hautes  terres 
au  delà  de  l’istbme,  et  se  seront  établis  dans  cel- 
les du  Pérou,  et  enfin  ils  auront  pénétré  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l’Améri- 
que méridionale.  .Mais  u’est-il  pas  singulier  que 
ce  soit  dons  quelques-unes  de  ces  dernières  con- 
trées qu’existent  encore  de  nos  Jours  les  géants 
de  l’espèce  humaine,  taudis  qu’on  n’y  voit  que 
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des  pygmées  dans  le  genre  des  animaux  ? car  on 
ne  peut  douter  qu’on  n’ait  rencontré  dans  l’A- 
mérique méridionale  des  hommes  en  grand 
nombre , tous  plus  grands , plus  carrés , plus 
épais  et  plus  forts  que  ne  le  sont  tous  les  autres 
hommes  de  la  terre.  Les  races  de  géants , au- 
trefois si  communes  en  Asie,  n’y  subsistent 
plus.  Pourquoi  se  trouvent-elles  en  Amérique 
aujourd’hui?  Ne  pouvons-nous  pas  croire  que 
quelquevgéants , ainsique  les  éléphants,  ont 
possède  l’Asie  en  Amérique,  ou  s’étant  trou- 
vés, pour  ainsi  dire,  seuls,  leur  race  s’est  con- 
servée dans  ce  continent  désert,  tandis  qu’elle 
a été  entièrement  détruite  par  le  nombre  des 
autres  hommes  dans  les  contrées  peuplées? Une 
circonstaiice  me  parait  avoir  concouru  au  main- 
tien de  cette  ancienne  race  de  géants  dans  le 
continent  du  nouveau  monde;  ce  sont  les  hautes 
montagnes  qui  le  partagent  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  sous  tous  les  climats.  Or,  on  sait  qu’en 
général  les  habitants  des  montagnes  sont  plus 
grands  et  plus  forts  que  ceux  des  valleesou  des 
plaines.  Supposant  donc  quelques  couples  de 
géants  passés  d’Asie  en  Amérique , où  ils  au- 
ront trouvé  la  liberté,  la  tranquillité,  la  paix, 
ou  d’autres  avantages  que  peut-être  ils  n’avalent 
pas  chez  eux,  n’auront-ils  pas  choisi  dans  les 
terres  de  leur  nouveau  domaine  celles  qui  leur 
convenaient  le  mieux,  tant  pour  la  chaleur  que 
pour  la  salubrité  de  l’air  et  des  eaux?  Ils  auront 
fixé  leur  domicile  à une  hauteur  médiocre  dans 
les  montagnes  ; ils  se  seront  arrêtés  sous  le  cli- 
mat le  plus  favorable  à leur  multiplication  ; et 
comme  ils  avaient  peu  d’occasions  de  se  més- 
allier, puisque  toutes  les  terres  voisines  étaient 
désertes,  ou  du  moins  tout  aussi  nouvellement 
peuplées  par  un  petit  nombre  d'hommes  bien 
inférieurs  en  force , leur  race  gigantesque  s’est 
propagée  sans  obstacles  et  presque  sans  mé- 
lange : elle  a duré  et  subsisté  jusqu’ù  ce  jour, 
tandis  qu’il  y a nombre  de  siècles  qu’elle  a été 
détruite,  dans  les  lieux  de  son  origine  en  Asie, 
par  la  très-grande  et  plus  ancienne  population 
de  cette  partie  du  monde. 

Mais  autant  les  hommes  se  sont  multipliés 
dans  les  terres  qui  sont  actuellement  chaudes  et 
tempérées,  autant  leur  nombre  a diminué  dans 
celles  qui  sont  devenues  trop  froides.  Le  nord 
du  Groènland,  de  la  Laponie,  du  Spitzberg,  de 
la  Nouvelle-Zemble,  de  la  terre  des  Samoièdes, 
aussi  bien  qu’une  partie  de  celles  qui  avoisinent 
la  mer  Glaciale  jusqu’à  l’extrémité  de  l’Asie  au 
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nord  de  Kamtschatkn , sont  actuellement  déser- 
tes ou  plutôt  dépeuplées  depuis  on  temps  assez 
moderne.  On  voit  même,  par  les  cartes  russes, 
que  depuis  les  embouchures  des  fleuvesülenek, 
Lena  et  Jaïui,  sous  les  soixante-treizième  et 
soixante-quatorzième  degrés,  la  route,  tout  le 
long  des  côtes  de  cette  mer  glaciale  Jus<iu’à  la 
terre  des  Tschutschis,  était  autrefois  fort  fré- 
quentée, ctqu'actuellement  elle  est  impratica- 
ble, ou  tout  au  moins  si  diflieile,  (iifellc  est 
ubaiidumiér.  Ces  mêmes  cartes  nous  montrent 
que  des  trois  vaisseaux  partis  en  I64«  de  IVm- 
bouehure  commune  des  llcuves  de  Kolina  et 
Ulomoii,  sous  le  soixante-douzième  degrx- , un 
seul  a doublé  le  cap  de  la  terre  des  Tscliutseliis 
sous  le  soixante-quinzhme  degrt-,  et  seul  est  ar- 
rivé, disent  les  mêmes  cartes,  aux  Iles  d'Ana- 
dir,  voisines  de  l’Amérique  sous  le  rende  |>o- 
laire.  Mais  autant  je  suis  persuadé  de  la  vérité 
dir  ces  premiers  faits,  autant  je  <loute  de  celle 
du  dernier;  car  cette  même  carte,  qui  présente 
par  une  suiie  de  points  la  roule  de  ce  vaisseau 
russe  autour  de  la  terre  des  Tschutschis,  porte 
eu  même  temps  en  toutes  lettres  qu’on  ne  con- 
naît pas  l'étendue  de  eette  terre  : or,  quand 
même  on  aurait  en  1 G48  parcouru  cette  mer  et 
fait  le  tour  de  cette  pointe  de  l’Asie,  il  est  sûr 
que  depuis  ce  temps  les  Russes,  quoique  très- 
intéressés  à cette  navigation  pour  arriver  nu  ' 
Kaniischatka,  et  de  là  au  Japon  et  à In  Chine, 
Tout  entièrement  abandonné;  mais  peut-être  ’ 
aussi  se  sont-ils  réservé  pour  eux  seuls  la  eon-  I 
naissance  de  cette  routeautourde  eette  terre  des  ' 
Tschutschis,  qui  forme  l’extrémité  In  plus  sep- 
leutrioiule  et  la  plus  avancée  du  continent  de 
l’Asie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  régions  septen- 
trionales au  delà  du  soixante-seizième  degré , 
depuis  le  nord  de  laNom  égeJusqn’à  l’extrémité 
de  l’Asie , sont  netuellement  dénnées  d'habi- 
tants, à l'exception  dcquelques  malheureux  que 
Iw  Danois  et  les  Russes  ont  établis  pour  la  pê- 
che, et  qui  seuls  entretiennent  un  reste  de  po- 
pulation et  de  commerce  dans  ce  climat  glace. 
Les  terres  du  Nord , autrefois  as,sez  chaudes 
[lour  faire  multiplier  les  étéphants  et  les  hippo- 
IHitames,  s’étant  déjà  refroidies  au  point  de  ne 
pouvoir  nourri  rque  des  ours  blancs  et  des  rennes, 
seront,  dans  quek|ues  milliers  d’années,  entiè- 
rement dénuées  et  désertes  par  les  seuls  effets 
du  refroidissemenl.  Il  y a même  de  trèrf-fortes 
raisons  qni  me  portent  ii  croire  que  la  région  de 


notre  pôle  qui  n’a  pas  été  reconnue  ne  la  lem 
jamais  ; car  ce  refroidissement  glacial  me  parait 
s'étre  emparé  du  pôle  jusqu’à  la  distance  de 
sept  ou  huit  degrés  ; et  il  est  plus  que  probable 
que  toute  cette  plage  polaire,  autrefois  terre 
ou  mer,  n’est  aujourd'hui  que  glace;  et  si 
cette  présomption  est  fondée , le  circuit  et  l’é- 
tendue de  ces  glaces,  loin  de  diminuer,  ne 
pourra  qu'augmenter  avec  le  refroidissement 
de  la  ferre. 

Or,  si  nous  considérons  ce  qui  se  passe  sur 
les  hautes  montagnes,  même  dans  nos  climats, 
nous  y trouverons  une  nouvelle  preuve  démon- 
strative de  la  réalité  de  ce  refroidissement,  et 
nous  en  tirerons  en  même  temps  une  comparai- 
son qui  me  parait  frappante.  On  trouve  au-des- 
sus di‘s  Alpes,  dans  une  longueur  de  plus  du 
soixante  lieues  sur  vingt,  et  même  trente  de 
largeur  en  certains  endroits,  depuis  les  monta- 
gnes de  la  Savoie  et  du  canton  de  Berne  jusqti’à 
celles  du  Tyrol,  une  étendue  immense  et  pres- 
que continue  de  vnllées,  de  plaines  et  d'émiiien- 
ces  de  glaces.  In  pliqiart  sans  mélange  d'aucune 
autre  matière,  et  presque  toutes  permanentes, 
et  qui  ne  fondent  jamais  en  entier.  Ces  grandes 
plages  de  glace,  loin  de  diminuer  dans  leur  cir- 
cuit, augmentent  et  s’étendent  de  plus  en  plus  ; 
elles  gagnent  de  l’espace  sur  les  terres  voisines 
et  plus  basses  : ce  fait  est  démontré  par  les  ci- 
mes des  grands  arbres,  et  même  par  une  pointe 
de  clocher,  qui  sont  enveloppés  dans  ces  masses 
de  glaces,  et  qui  ne  paraissent  que  dans  certains 
étés  très-chauds , |>endant  lesquels  ces  glaces 
diminuent  de  quelques  pieds  dfr  liauteur  ; mais 
la  masse  intérieure,  qui,  dans  certains  endroits, 
est  épaisse  de  cent  toises,  ne  s’est  pas  fondue 
de  mémoire  d’homme.  Il  est  donc  évident  que 
ces  forêts  et  ce  clocher  enfouis  dans  ces  glaces 
épaisses  et  permanentes,  étaient  cl-devant  si- 
tués dans  des  terres  dixxiuvertes , habitées,  et 
par  conséquent  moins  refroidies  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui  ; il  est  de  même  très-certain 
que  cette  augmentation  successive  de  glaces  ne 
peut  être  attribuée  à l’augmentation  de  la  quan- 
tité de  vapeurs  aqueuses,  puisque  tous  les  som- 
mets des  montagnes  qui  surmontent  ces  gla- 
cières ne  sont  point  élevés , et  se  sont  au  con- 
traire abaissés  avecle  temps  et  par  la  ehuted’une 
inllnité  de  rochers  et  de  masses  en  débris  qui 
ont  roulé,  soit  nu  fond  des  gloeières,  soit  dans 
les  vallées  inférieures.  Dès  lors  l'agrandisse- 
ment-de  ces  contrées  de  glace  est  déjà , et  sera 
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dans  la  tuile  la  preuve  la  plus  palpable  du  rc- 
froidisaement  successirde  la  terre,  duquel  il  est 
plus  aisé  de  saisir  les  degrés  dans  ces  puiotes 
avaneéesdu  glnbeque  partout  ailleurs  : si  l'on 
continue  donc  d’observer  les  progrès  de  ces  gla- 
cières permanentes  des  Alpes  , on  saura  dans 
quelques  siècles  rombien  il  faut  d'aniii^  pour 
que  le  froid  glaeial  s’empare  d’une  terre  actuel- 
lement habitée,  et  de  là  on  fiourra  eouclure  si 
j’ul  compté  trop  ou  tsop  peu  de  temps  pour  le 
rcfrohlisscmeut  du  globe. 

Maintenant,  si  nous  transportons  cette  idée 
sur  la  région  du  pôle , nous  nous  persuaderons 
aisément  que , non-seulement  elle  est  entière- 
ment glacée,  mais  ménieque  le  circuit  et  l’éten- 
due de  ces  glaces  augmente  de  siècle  en  siecle, 
et  continuera  d’augmenter  avec  le  refroidisse- 
ment du  globe.  Les  terres  du  Spitrbeiv,  i|uoi- 
qu’a  dis  degrés  du  («ilc,  sont  presque  entière- 
meutglacées,  même  en  été;  et  parles  nouvelles 
tenlallves  que  l’on  a faites  pour  approcher  du 
pôle  de  plus  près,  il  parait  qu’on  n’a  trouvé  que 
des  glaces , que  je  regarde  comme  les  appen- 
dices de  la  grande  glacière  (|ui  couvre  cette  ré- 
gion tout  entière , depuis  le  pôle  Jusqu’à  sept  ou 
huit  degrés  de  distance.  I.es  glaces  immenses 
reconnues  par  le  capitaine  Phlppsaquntre-vingts 
et  quatre-vingt  et  undegrés,  et  qui  partout  l’ont 
empêché  d’avancer  plus  loin,  semblent  prouver 
la  vérité  de  ce  fait  important  ; car  l’on  ne  doit 
pas  présumer  qu’il  y ait  sous  le  pôle  des  sources 
et  des  fleuves  d’eau  douce  qui  puissent  produire 
et  amener  ces  glaces , puisqu’en  toutes  saisons 
CCS  fleuves  seraient  glacés.  Il  parait  donc  que 
les  glaces  qui  ont  empêché  ce  navigateur  Intré- 
pidede  pénétrerau  delà  du  quatre-vingl-<leuxic- 
mc  degré,  sur  une  longueur  de  plusde  vingt-qua- 
tre degrés  en  longitude , il  parait , dis-je,  que 
CCS  glaces  continues  forment  une  partie  de  la 
circonférence  de  l’immense  glacière  de  notre 
|)ôle,  produite  par  le  n'froldissement  successif 
duglobc.  Et,  si  l’on  veut  supputer  la  surface  de 
cette  loue  glacée  depuis  le  pôlejus(|u’nu  quatre- 
vingt-deuxlèmedegrédclatltude,onvermqu’elle 
est  de  plusde  cent  trente  mille  lieues  carrres,  et 
que  par  conséquent  voilà  déjà  la  deux-centième 
partie  du  globe  envahie  i>ar  le  refroidissement 
et  anéantie  pour  la  nature  vivante.  Et,  comme  le 
froid  est  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle 
austral , l’on  doit  presumer  que  l’envahissement 
des  glaces  y est  aussi  plus  grand,  puisqu’on  en 
rcncoutre  dans  quelques-unes  de  ces  plages  aus- 


trales dès  le  quarantè-septiéme  degré.  Mais, 
pour  ne  considérer  ici  que  notre  hémisphère 
boréal , dont  tious  présumons  que  la  glace  a 
déjà  envahi  la  centième  partie,  c’est-à-dlrc 
toute  la  surface  de  la  portion  de  sphère  qui  s’é- 
tend depuis  le  pôle  jusqu’à  huit  degrés  ou  deux 
cents  lieura  de  distance,  l’on  sent  bleu  que  s’il 
était  possible  de  délcimincr  le  temps  où  ces 
glaces  ont  commencé  de  s’établir  sur  le  point 
du  pôle , et  ensuite  le  temps  cTe  la  progression 
successive  de  leur  envahissement  jusqu’à  deux 
cents  lieues , on  pourrait  en  déduire  celui  de 
leur  progression  à venir,  et  connaître  d’avance 
quelle  sera  la  durée  de  la  nature  vivante  dans 
tous  les  climats  jusqu’à  celui  de  l’équateur.  Par 
exemple,  si  nous  supposons  qu’il  y ait  mille  ans 
que  la  glace  pennanente  a commencé  de  s’éta- 
blir sous  le  point  même  du  pôle,  et  (pic,  dans 
la  succession  de  ce  millier  d’années,  les  glaces 
SC  soient  étendues  autour  de  ce  point  jusqu’à 
deux  cents  lieues , ce  ipil  fait  la  centième  partie 
de  la  surface  de  l'hémisphère  depuis  le  pôle  « 
réipiateur,  on  peut  pri-sumer  qu’il  s’écoulera 
encore  quatre-vingt-dix-neuf  mille  ans  avant 
qu’elles  puissent  l’envahir  dans  toute  cette  éten- 
due, en  supposant  unifonne  la  pmgression  du 
froid  glacial , comme  l’est  celle  du  refroidisse- 
ment du  globe  ; et  ceci  s’accorde  assez  avec  là 
durée  de  quatre-vingt-treize  mille  ans  que  nous 
avons  donnée  à la  nature  vivante,  à dater  decc 
jour,  et  que  nous  avons  déduite  de  la  seule  lui 
du  refroidissement.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  les  glaces  se  présentent  de  tous  côlt*s,  à 
huit  degrés  du  pôle,  comme  des  barrières  et  des 
obstacles  insurmontables;earlecapitainePhipps 
a parcouru  plus  de  la  (|uinzième  partie  de  cette 
circonférence  vers  le  nord-est;  et,  avant  lui, 
Raflin  et  Smith  en  avaient  reconnu  tout  autant 
vers  le  nord-ouest , et  partout  ils  n’ont  trouvé 
que  glace.  Je  suis  donc  persuadé  ijue  si  quel- 
ques autres  navigateurs  aussi  courageux  entre- 
prennent de  reconnaître  le  reste  de  cette  circon- 
férence, Ils  la  trouveront  de  même  bornée  par- 
tout |>ar  des  gl.iccs  qu’ils  ne  pourront  pénétrer 
ni  franchir,  et  que  par  conséquent  cette  région 
dn  pôle  est  entièrement  et  à jamais  perdue  pour 
nous.  Iæ  brume  continuelle  qui  couvre  ces  cli- 
mats, et  qui  n’est  que  de  la  neige  glacée  d.ins 
l’air,  s’arrêtant , ainsi  que  toutes  les  antres  va- 
peurs, contre  les  parois  de  ces  côtes  de  glace , 
elle  y forme  de  nouvelles  couches  et  d’autres 
glaces,  qui  augmentent  incessamment  et  s’éten- 
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dront  toujours  de  plus  en  plus,  à mesure  que 
le  globe  se  refroidim  davantage. 

Au  reste , la  surface  de  riiémispkére  boréal 
préseiitaut  beaucoup  plus  de  terre  que  celle  de 
l'hémisphère  austral , cette  différence  suflit  in- 
drpcudammeiit  des  autres  causes  cJHlevnnt  in- 
diquées , pour  que  ce  dernier  hémisphère  suit 
plus  froid  que  le  premier;  oussi  trouve-t-on  des 
glaces  dès  le  quarante-septième  eteinqunutième  ; 
degré  dans  les  mers  australes , au  lieu  qu'on 
ii'en  rencontre  qu'à  vingt  degrés  plus  luiu  dans 
l'hémisphcrc  boréal . On  voit  d'ailleurs  que , 
sous  notre  cercle  polaire,  il  y a moitié  plus  de 
terre  que  d’eau,  taudis  que  tout  est  mer  sous  le 
cercle  antarctique  : l'ou  voit  qu'entre  notre  cer- 
cle polaire  et  le  tropique  du  Cancer,  il  y a plus  ! 
de  deux  tiers  de  terre  sur  un  tiers  de  mer,  au 
lieu  qu'entre  le  cercle  polaire  antarctique  et  le  | 
tropique  du  Caprieorue,  il  y a peut-être  quinze  ! 
fuis  plus  de  mer  que  de  terre.  Cet  bémispherc  ' 
austral  a donc  été  de  tout  temps,  comme  il  l’est  . 
encore  aujourd'hui , beaucoup  plus  aqueux  et  ' 
plus  froid  que  le  nétre;  cl  il  n’y  a pas  d'nppn-  I 
rciice  que  passé  le  einqunuticme  degré  l'ou  y 
trouve  jamaisdes  terres  heureuses  et  tenqùrées. 
Il  est  donc  presque  eertain  que  les  glaces  ont 
envahi  une  plus  grande  étendue  sous  le  pôle  an- 
tarctique, et  que  leur  circonférence  s'étend  peut-  | 
être  beaucoup  plus  loin  que  celle  des  glaces  du 
pâle  arctique.  Ces  immenses  glacières  des  deux  | 
pâles,  produites  par  le  refroidissement,  iront,  [ 
comme  la  glacière  des  Alpes , toujours  en  aug- 
mentant. La  postérité  ne  lardera  pas  a le  sa-  ' 
voir,  et  nous  nous  croyons  fondés  à le  présumer 
d'après  notre  thé-orie  et  d’après  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer,  auxquels  nous  devons 
ajouter  celui  des  glaces  permanentes  qui  se  sont 
• formées  depuis  quelques  siècles  contre  ki  eâte  I 
orientale  du  Groénland;on  peut  encore  y join- 
dre l'augmentation  des  glaces  près  de  la  Nou- 
vcllc-S'.emblc  dans  le  détruit  de  Wuigbats , dont 
le  passage  est  devenu  plus  diflleilc  et  presque 
impraticable  ; et  eniln  l'impossibilité  où  l’ou  est 
de  parcourir  la  mer  Glaciale  au  nord  de  l'Asie  ; > 
car,  malgré  ce  qu’en  ont  dit  les  Russes , il  est 
très-douteux  que  les  eûtes  de  eette  mer  les  plus 
avancées  vers  le  nord  aient  été  recotmues , et 
qu’ils  aient  fait  le  tour  de  la  pointe  septentrio- 
nale de  l’Asie. 

Nous  voila,  comme  je  me  le  suis  proposé, 
descendus  du  sommet  de  l’échelle  du  temps  jus- 
qu’à des  siècles  assez  voisins  du  nâire  ; nous 


avons  passé  du  chaos  de  la  lumière,  de  l’incan- 
descence du  globe  a son  premier  refroidisse- 
ment, et  eette  période  de  temps  a été  de  vingt- 
cinq  mille  uns.  la;  second  degré  de  refroidisse- 
ment a permis  la  chute  des  eaux  et  a produitla 
dépuration  de  l’atmosphère  depuis  vingt-cinq 
à trentcH’luq  mille  ans.  Hans  la  troisième  épo- 
que s'est  fait  l'établissement  de  la  mer  univer- 
selle, la  production  des  premiers  coquillages  et 
des  premiers  végétaux  ,,la  eoustruetion  de  la 
surface  de  la  terre  par  lits  horizontaux,  ouvra- 
ge de  quinze  ou  vingt  autres  milliers  d’années. 
Sur  la  iln  de  la  troisième  époque , et  nu  com- 
mencement de  la  quatrième , s’est  faite  la  re- 
traite des  eaux  ; les  courants  de  la  mer  ont 
ca'usé  nos  voilons,  et  les  feux  souterrains  ont 
commencé  de  ravager  la  terre  par  leurs  explo- 
sions. Tous  ces  derniers  mouvements  ont  duré 
dix  mille  mis  de  plus;  et,  en  somme  totale,  ces 
grands  événements,  ces  opérations  et  ces  cons- 
tructions supposent  au  moius  une  succession  de 
soixante  mille  années.  Après  quoi , lu  nature , 
dans  son  premier  moment  de  repus,  a donné  ses 
productions  les  plus  nobles;  la  cinquième  épo- 
que nous  présente  la  nuissanee  dis  animaux  ter- 
restres. Il  est  vrai  que  ce  reiios  n’était  pas  ab- 
solu ; la  terre  n’était  pas  encore  tout  à liiit 
tranquille,  puisque  ce  n'est  qu’après  la  nais- 
sance des  premiers  animaux  terrestres  que  s’est 
fuite  la  séparation  dis  continents  et  qnc  sont  ai^ 
rivés  les  grands  changements  que  je  viens 
d’exposer  dans  la  sixième  époque. 

Au  reste,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  propor- 
tionner dans  chacune  de  ces  périodes  la  durée 
dutemps  à la  grandeur  desouvrages;  j’ai  téebé, 
d’après  mes  hypothèses , de  tracer  le  tableau 
successif  des  grandes  révolutions  de  la  luilurc, 
sans  néanmoins  avoir  prétendu  la  saisir  à son 
origine,  et  encore  moins  l’avoir  embrassée  dans 
toute  sou  étendue.  Et  mes  hypothèses  fussent- 
elles  contesté*cs,  et  mou  tableau  ne  fùt-il  qu’une 
esquisse  très-imparfaite  de  celui  de  la  luiturc, 
je  suis  convaincu  que  tous  ceux  qui  du  boime 
fui  voudront  examiner  cette  esquisse,  et  lu  com- 
parer avec  le  modèle,  trouveront  assez  de  res- 
semblance pour  pouvoir  au  moins  satisfaire 
leurs  yeux , et  fi.xer  leurs  idées  sur  les  plus 
grands  objets  de  la  philosopliie  naturelle. 
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SEPTIÈME  ET  DERNIÈRE  ÉPOQUE. 

LOISOUE  LA  PUISSANCE  DE  l'hOHUE  A SECONDÉ 
CELLE  DE  LA  NATURE. 

Les  premiers  hommes , témoins  des  monve- 
iiients  coDAuIslis  de  la  terre  encore  récents  et 
très-fréquents,  n’ayant  que  les  montagnes  pour 
asiles  contre  les  inondations,  chassés  souvent  de 
ces  mêmes  asiles  par  le  feu  des  volcans,  trem- 
blants sur  une  terre  qui  tremblait  sous  leurs 
pieds,  nus  d’esprit  et  de  corps,  esposés  aux  in- 
jures de  tous  les  éléments,  victimes  de  la  fureur 
des  animaux  féroces,  dont  ils  ne  pouvaient  évi- 
ter de  devenir  la  proie  ; tous  également  pénétrés 
du  sentiment  commun  d’une  terreur  funeste , 
tous  également  pressés  par  la  nécessité,  n’ont- 
ils  pas  très-promptement  cherché  à se  réunir, 
d’aürrd  pour  se  défendre  par  le  nombre,  ensuite 
pour  s’aider  et  travailler  de  concert  à se  faire 
un  domicile  et  des  armes?  Ils  ont  commencé 
par  aiguiser,  en  forme  de  haches , ces  cailloux 
durs,  ces  jades,  CCS  piVrre.v  de  foudre,  que  l’on 
a crues  tombées  des  nues  et  formées  par  le  ton- 
nerre , et  qui  néanmoins  ne  sont  que  les  pre- 
miers monuments  de  l’art  de  l’homme  dans 
l’état  de  pure  nature  : il  aura  bientôt  tiré  du  feu 
de  ces  mêmes  cailloux  en  les  frappant  les  uns 
contre  les  autres  : il  aura  saisi  la  flamme  des 
volcans , ou  profité  du  feu  de  leurs  laves  bril- 
lantes pour  le  communiquer,  pour  se  faire  jour 
dans  les  forêts , les  broussailles  ; car , avec  le 
secours  de  ce  puissant  élément , il  a nettoyé , 
assaini,  purifié  les  terrains  qu’il  voulait  habiter; 
avec  la  ^cbe  de  pierre,  il  a tranché,  coupé  les 
arbres , raenuisé  le  bois , façonné  ses  armes  et 
les  instruments  de  première  nécessité.Et,  après 
s’être  munis  de  massues  et  d'autres  armes  pe- 
santes et  défensives,  ces  premiers  hommes 
n’ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d’en  faire  d’of- 
fensives plus  légères,  pour  atteindre  de  loin  ? 
an  nerf,  un  tendon  d’animal , des  fils  d’aloès , 
ou  l’écorce  souple  d’une  plante  ligneuse , leur 
ont  servi  de  corde  pour  réunir  les  deux  extré- 
mités d’une  branche  élastique  dont  ils  ont  fait 
leur  arc  ; ils  ont  aiguisé  d’autres  petits  cailloux 
pour  en  armer  la  flèche.  Bientôt  ils  auront  eu 
des  filets,  des  radeaux , des  canots , et  s’en  sont 
tenus  lô  tant  qu’ils  n’ont  formé  que  de  petites 
nations  composées  de  quelques  familles,  ou 
plutôt  de  parents  Issus  d’une  même  famille. 


comme  nous  le  voyons  encore  aujourd’hui  chez 
les  sauvages  qui  veulent  demeurer  sauvages , et 
qui  le  peuvent , dans  les  lieux  où  l’espace  libre 
ne  leur  manque  pas  plus  que  le  gibier,  le  poisson 
et  les  fruits.  Mais  dans  tous  ceux  où  l'espace 
s’est  trouvé  confiné  par  les  eaux  , ou  resserré 
par  les  hautes  montagnes , ces  petites  nations , 
devenues  trop  nombreuses,  ont  été  forcées  de 
partager  leur  terrain  entre  elles , et  c’est  de  ce 
moment  que  la  terre  est  devenue  le  domaine  de 
l’homme  : il  en  a pris  possession  par  ses  tra- 
vaux de  culture , et  l’attachement  à la  patrie  a 
suivi  de  très-près  les  premiers  actes  de  sa  pro- 
priété. L’intérêt  particulier  fiiisont  partie  de  l’in- 
, térêt  national , l’ordre,  la  police  et  les  lois  ont 
\ dù  succéder,  et  la  société  prendre  de  la  consis- 
tance et  des  forces. 

I Néanmoins , oes  hommes , profondément  af- 
I fectés  des  calamités  de  leur  premier  état,  et 
I ayant  encore  sous  leurs  yeux  les  ravages  des 
inondations,  les  incendies  des  volcans , lesgouf- 
I fres  ouverts  par  les  secousses  de  la  terre,  ont 
: conservé  un  souvenir  durable  et  presque  éter- 
I nel  de  ces  malheurs  du  monde  : l’idée  qu’il  doit 
' périr  par  un  déluge  universel  ou  par  un  embra- 
I sement  général  ; le  respect  pour  certaines  mon- 
tagnes sur  lesquelles  ils  s’étaient  sauvés  des 
inondations;  l'horreur  pour  ces  autres  monta- 
gnes qui  lançaient  des  feux  plus  terribles  que 
ceux  du  tonnerre  ; la  vue  de  ces  combats  de  la 
, terre  contre  le  ciel , fondement  de  la  fable  des 
, Titans  et  de  leurs  assauts  contre  les  dieux  ; l’o- 
pinion de  l’existence  réelle  d'un  être  malfaisant , 

{ la  crainte  et  la  superstition  qui  en  sont  le  pre- 
I mier  produit  ; tous  ces  sentiments , fondés  sur 
! la  terreur,  se  sont  dès  lors  emparés  à jamais  du 
j cœur  et  de  l’esprit  de  l'homme  : à peine  est-il 
encore  aujourd'hui  rassuré  par  l’expérience  des 
temps,  par  le  calme  qui  a succédé  à ces  siècles 
d’orages,  enfin  par  la  connaissance  des  effets 
et  des  opérations  de  la  nature;  connaissance 
qui  n'a  pu  s’acquérir  qu’après  l'établissement 
de  quelque  grande  société  dans  les  terres  pai- 
sibles. 

Ce  n’est  point  en  Afrique , ni  dans  les  terres 
de  l’Asie  les  plus  avancées  vers  le  midi , que  les 
grandes  sociétés  ont  pu  d’abord  se  former  ; ces 
contrées  étaient  encore  brûlantes  et  désertes  : 
ce  n’est  point  en  Amérique,  qui  n’est  évidem- 
ment , à l’exception  de  ses  chaînes  de  monta- 
gnes, qu’une  terre  nouvelle  ; ce  n’est  pas  même 
en  Europe,  qui  n’a  reçu  que  fort  tard  les  lu- 
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mI6res  de  l’orient , que  se  sont  établis  les  pre- 
miers hommes  civilisés,  puisqu’nvant  la  fonda- 
tion de  Home , les  contrées  les  plus  heureuses 
de  cette  partie  du  monde , telles  que  ritalie,  la 
France  et  l’Allemagne , n’étalent  encore  peu- 
plées que  d'hommes  plus  qu’à  demi  sauvages. 
Lisez  'Tacite,  sur  les  moeurs  desGermaIns  ; c’est 
le  tableau  de  celles  des  Hurons,  ou  plutôt  des 
liabitudes  de  l’espèce  humaine  entière  sortant 
de  l’état  de  nature.  C’est  donc  dans  les  contrées 
septentrionales  de  T.\slc  que  s’est  élevée  la  tige 
des  connaissances  de  Thomme  ; et  c'est  sur  ce 
trône  de  l’arbre  de  la  science  que  s’est  élevé  le 
trônede  sa  puissmiee  : plus  il  a su , plus  il  a pu  ; 
mais  aussi , moins  il  a fait , moins  il  a su.  Tout 
cela  suppose  les  hommes  actiCi  dans  on  climat 
lieureux  , sous  un  ciel  pur  pour  l’observer,  sur 
une  terre  féconde  pour  la  cultiver,  dans  une  eon- 
trécprl  viléglée,  6 Tabrl  des  inondations,  éloignée 
des  volcans,  plus  élevée  et  par  conséquent  plus 
aneiennement  tempérée  que  lesautres.  Or,  toutes 
ces  conditions,  toutes  ecs  circonstances  se  sont 
trouvées  réunies  dans  le  centre  du  continent  de 
l'Asie , depuis  le  quarantième  degré  de  latitude 
jusqu’au  cinquantc-cinqidème.  Les  fleuves  qui 
portent  leurs  eaux  dans  la  mer  du  Nord , dans 
l’Océan  oriental , dans  les  mers  du  midi  et  dans 
la  Caspienne,  partent  également  de  cette  région 
élevée  qui  Ihit  aujourd’hui  partie  de  la  Sibérie 
méridionale  et  de  la  Tartaric.  C’est  donc  dans 
cette  terre  plus  élevée , plus  solide  que  les  au- 
tres, puls(|u’elle  leur  sert  de  centre,  et  qu’elle 
est  éloignée  de  près  de  cinq  cents  lieues  de  tons 
les  océans  ; c’est  dans  cette  i-ontréc  prlvlh'-glée 
que  s’est  formé  le  premier  peuple  digne  de  por- 
ter ce  nom , digne  de  tous  nos  resprets,  comme 
créateur  des  sciences,  des  arts  et  de  toutes  les 
institutions  utiles.  Cette  vérité  nous  est  égale- 
ment démontrée  par  les  monuments  de  Thls- 
toirc  naturelle  et  par  les  progrès  presque  incon- 
cevables de  l’ancienne  astronomie.  Comment 
des  hommes  si  noiiveanx  ont-ils  pu  trouver  la 
période  lunisolaire  de  six  cents  ans?  Je  me 
borne  a ce  seul  fait,  quoiqu’on  puisse  en  citer 
Iremicoup  d’autres  tout  aussi  merveilleux  et  tout 
aus.si  constants.  Ils  savaient  donc  autant  d’as- 
tronomie qu’en  savait  de  nos  jours  Dominique 
Caxsini,  qui  le  premier  a démontré  la  réalité 
et  l’exactitude  de  cette  période  de  six  cents  ans  ; 
connaissance  a la(|uelle  ni  les  Chaldéens , ni  les 
Egyptiens,  ni  les  Grecs,  ne  sont  pas  arrivés; 
connaissance  qui  suppose  celle  des  raouvemeiiis 


précis  de  la  lune  et  de  la  terre , et  qui  exige 
une  grande  perfection  dans  les  instruments  né- 
cessaires aux  observatious  ; connaissance  qui 
ne  peut  s’acquérir  qu’après  avoir  tout  acquis , 
laquelle  n’étant  fondée  que  sur  une  longue  suite 
de  recherches,  d’études  et  de  travaux  astrono- 
miques, suppose  au  moins  deux  ou  trois  mille 
ans  de  culture  à Tesprit  humain  pour  y par- 
venir. 

Ce  premier  peuple  a été  trrè-heureux,  puis- 
qu’il est  devenu  très-savant;  il  a joui  pendant 
plusieurs  siècles  de  la  paix , du  repos,  du  loisir 
nécesstiire  à cette  culture  de  l’esprit , de  la- 
quelle dépend  le  fruit  do  toutes  les  autres  cul- 
tures. Pourse  douter  de  la  période  de  six  cents 
ans,  il  fallait  an  moins  douze  cents  ans  d’ob- 
servations ; jtour  l’assurer  comme  fait  certain , 
il  en  a fallu  plus  du  double  ; voilà  donc  dtjà 
trois  mille  ans  d’études  astronomiques  ; et  nous 
n’en  serons  pas  étonnés,  puisqu’il  a fallu  ce 
' même  temps  aux  astronomes,  en  les  comptant 
, depuis  les  Chaldéens  jusqu’à  nous,  pour  recon- 
; naître  cette  périorlc;  et  ces  premiers  trois  mille 
: ans  d’observations  astronomiques  n’ont-ils  pas 
■ été  nécessairement  précédés  de  quelques  siècles 
I où  la  seiencc  n’était  pus  née?  Six  mille  ans,  à 
compter  de  ce  jour,  sont-ils  sufllsants  pour  re- 
monlcr  à Téixaiue  la  plus  noble  de  l’histoire  de 
Thomme,  et  même  |)our  le  suivre  dans  les  pre- 
miers progrès  qu’il  a faits  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences’? 

Mais  malheureusement  elles  ont  été  perduM, 
j ces  hautes  et  belles  sciences;  elles  ne  nous  sont 
parvenues  que  par  débris  trop  informes  pour 
nous  servir  autrement  qu’à  reconnaître  leur 
existence  passée.  L’invention  de  la  formule  d’a- 
près laquelle  les  Drames  calculent  les  écllpsr-s, 
suppose  autant  de  science  que  la  construction  de 
nos  éphémérides,  et  cependant  ces  mêmes  bra- 
mes n’ont  pas  la  moindre  idée  de  la  composition 
de  Tnnivers , ils  n’en  ont  que  de  fausses  sur  le 
mouvement,  la  grandeur  et  la  position  des  pla- 
nètes; ilscaleulent  les  éclipses  sans  en  connaître 
la  théorie , guidés  comme  des  machines  par  une 
gamme  fondée  sur  des  formules  savantes  qu’ils 
ne  comprennent  pas,  et  que  probablement  leurs 
ancêtres  n’ont  i>oint  inventées , puis<iu’ils  n’ont 
rien  perfectionné,  ct(|U’ils  n’ont  pas  transmis  le 
moindre  rayon  de  la  science  àlcursdesccndants: 
ces  formules  ne  sont  entre  leurs  mains  que  des 
méthodes  de  pratique  ; mais  elles  sup|>osent  des 
I connaissances  profondes  dont  ils  n’out  |ki$  les 
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i-li‘inc'iils,  (lonl  ils  n'ont  p:is  inômo  conserve'  les 
moindres  veslipes,  et  qui  par  eonsé<inent  ne 
leur  ont  jamais  ap[iartenn.  Ces  méthodra  ne 
peuvent  donc  venir  que  de  cet  ancien  peuple 
savant,  qui  avait  réelult  en  formules  les  mou- 
vements des  astres,  et  qui,  par  une  longue  suite 
d’oliservations , était  parvenu  non-seulement 
à In  pri'dietion  des  éclipses,  mais  à la  connais- 
sance bien  plus  difilcile  de  la  péri<xlc  de  six 
cents  ans  et  de  tous  les  faits  astronomiques  que 
celte  connaissance  exige  et  suppose  nécessaire- 
ment. 

Je  crois  être  fondé  à dire  que  les  Crames 
n’ont  pas  imaginé  ces  formules  savantes,  puis- 
(pie  toutes  leurs  idées  physiques  sont  rontralres 
à la  théorie  dont  ces  formules  dépendent,  et 
<|ue  s’ils  eussent  compris  cette  throrie  même 
dans  le  temps  qu'ils  en  ont  reçu  les  résullals, 
ils  eussent  conservé  la  science,  et  ne  se  trouve- 
raient pas  réduits  aujourd'hui  à la  plus  grande 
ignorance,  et  livrés  aux  prijugés  les  plus  ridi- 
cules sur  le  système  du  monde  : car  ils  croient 
que  la  terre  est  immobile  et  appuyée  sur  la  cime 
d’une  montagne  d’or;  ils  pensent  que  la  lune 
est  éclipsée  par  des  dragons  aériens,  que  les 
planètes  sont  plus  petites  que  la  lune,  etc.  Il 
est  donc  évident  qu'ils  n'ont  jamais  eu  U-s  pre- 
miers éléments  de  la  théorie  astronomique,  ni 
même  la  moindre  connaissance  des  princijres 
(pie  supposent  les  méthodes  dont  ils  se  servent. 
Mais  je  dois  renv  oyer  ici  à rexeelicnt  ouv  rage 
que  ,M.  Bailly  vieut  de  publier  sur  i’nncienne 
astronomie,  dans  lequel  il  discute  à fond  tout 
«■  qui  est  relatif  à i'origine  et  au  progrès  de 
cette  science  ; on  verra  que  ces  idées  s’accor- 
dent avec  les  miennes;  et  d’ailleurs  il  a traité 
ec  sujet  important  avec  une  sagacité  de  génie  et 
une  prafondeur  d’érudition  qui  méritentdcsélo-  | 
ges  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  progrès 
des  sciences. 

I.es  Chinois , un  peu  plus  éclairés  que  les 
Brames,  calculent  assez  grossièrement  lesécli])- 
ses  , et  les  calculent  toujours  de  même  depuis 
deux  ou  trois  mille  ans  : puisqu’ils  ne  perfec- 
tionnent rien , ils  n’ont  jamais  rien  inventé;  la 
science  n’est  donc  pas  plus  née  a la  Chine  qu’aux 
Indes.  Quoique  aussi  voisins  que  lesindiens  du 
premier  peuple  savant,  les  Chinois  ne  parais- 
sent pas  en  avoir  rien  tire,  ils  n'ont  pas  même 
ces  formules  astronomiques  dont  les  Brames 
ont  conservé  l’usage,  et  qui  sont  néanmoins  les 
premiers  et  grands  monuments  du  savoir  et  du 


: i..\  .\ATi:Rii.  4.’ii 

bonheur  de  l’homme.  Il  ne  parait  pas  non  plus 
que  les  Chaldéens,  Us  Perses,  les  Egyptiens  el 
les  Grecs  nient  rien  reçu  de  ce  premier  peuple 
éclairé  ; car,  dans  ces  contrées  du  Levant,  la 
nouvelle  astronomie  n'est  due  qu’à  l’oplnilltre 
assiduité  des  observateurs  chaldéens,  et  ensuite 
aux  travaux  des  Grres,  (pi’on  ne  doit  dater  que 
du  temps  de  la  fondation  de  l'école  d'.Alcxnn- 
dric.  Néanmoins  cette  science  était  encore  hien 
im|iarfnite  après  deux  mille  ans  de  nouvelle  cul- 
ture et  même  justju'a  nos  derniers  siècles.  Il  me 
parait  donc  certain  (pic  ce  premier  peuple,  ([ui 
avait  inventé  et  cultivé  si  heureusement  et  si 
lomitemps  l’astronomie,  n’en  a lalssi'  que  des 
déhris  et  queUpies  résultats  <|u’on  pouvait  rete- 
nir de  mémoire,  eomme  eelui  de  la  périmle  de 
six  cents  ans  que  l'historien  Josèphe  nous  a 
transmise  sans  la  comprendre. 

La  perte  des  sciences  , cette  première  plaie 
faite  à l’humanité  par  la  hache  de  la  barbarie, 
fut  sans  doute  l’effet  d’une  mallieureusc  révo- 
lution qui  aura  détruit  peut-être  en  peu  d’an- 
nées l’onvnige  et  les  travaux  de  plusieurs  siè- 
cles ; car  nous  ne  pouv  ons  douter  qnc  ce  premier 
peuple,  aussi  puissant  d'abord  que  savant,  ne 
SC  soit  longtemps  maintenu  dans  sa  splendeur, 
puis<iu’il  a fait  de  si  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  i>ar  conséquent  dans  tous  les  arts 
qu'exige  leur  étude.  .Mais  il  y a toute  apparence 
que  quand  les  terres  situées  nu  nord  de  cette 
heureuse  contrée  ont  été  trop  refroidies,  les 
hommes  qui  les  habitaient,  encore  ignorants, 
farouches  et  barbares,  auront  reflué  vers  cette 
même  contrée  riche,  aimndantc  et  cultivée  par 
les  arts;  il  est  même  assez  étonnant  qu’ils  s’en 
soient  emparés,  et  qu’ils  y aient  détruit  non- 
seulement  les  germes,  mais  même  la  mémoire 
I de  toute  science;  en  sorte  que  trente skxdes  d’i- 
, gnorance  ont  peut-être  suivi  les  trente  siècles  de 
lumière  qui  les  avaient  précédés.  IX’  tous  ces 
beaux  et  premiers  fruits  de  l’esprit  humain , il 
n’en  est  resté  que  le  marc  ; la  métaphysique  re- 
ligieuse, ne  pouvant  être  oimprise,  n’avait  pas 
besoin  d’étude,  et  ne  devait  ni  s’altérer  ni  se 
perdre,  que  faute  de  mémoire,  laquelle  ne  man- 
que jamais  dès  qu’elle  est  frappée  du  merveil- 
leux. .\ussi  cette  métaphysique  s’est-elle  répan- 
due de  ce  premier  centre  des  sciences  à toutes  les 
parties  du  monde;  les  idoles  de  Callcut  se  sont 
trouvées  les  mêmes  que  celles  de  Séléginskoi. 
Les  pi’ierinages  vers  le  grand  Lama,  établis  A 
plus  de  deux  mille  lieues  de  distance  ; l’Idée  du 
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In  mrlempsyooso  portée  encore  plus  loin,  ndop- 
tw  comme  article  de  foi  par  les  Indiens,  les 
Klhiopiens,  les  Atlantes;  ccs  mêmes  idées  dé- 
ligurées,  refues  par  les  Chinois,  les  Perses,  les 
Orees,  et  parvenues  Jusqu'à  nous  : tout  semble 
nous  démontrer  que  la  première  souche  et  la 
tige  commune  des  connaissances  humaines  ap- 
partient à cette  terre  de  In  Haute-Asie  ' , et  que 
tes  rameaux  stériles  ou  dégénérés  des  nobles 
branches  de  cette  ancienne  souche  se  sont  éten- 
dus dans  toutes  tes  parties  de  la  terre,  chez  les 
peuples  civilisés. 

Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces  siècles  de 
barbarie  qui  se  sont  écoulés  en  pure  perte  pour 
nous?  ils  sont  ensevelis  pour  Jamais  dans  une 
nuit  profonde;  l'homme  d'alors, replongé  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  n,  pour  ainsi  dire, 
cessé  d’étre  homme.  Car  la  grossièreté,  suivie 
de  l'oiddi  des  devoirs,  commence  par  relâcher 
les  liens  de  la  société,  la  barbarie  achevé  de  les 
rompre  ; les  lois  méprisées  ou  proscrites  , les 
mœurs  dégénérées  en  habitudes  farouches  ; l'a- 
mour de  l’humanité,  quoique  gravé  en  carac- 
tères sacrés,  effacé  dans  les  cœurs;  l'homme 
enfin  sans  éducation , sans  morale , ri^uit  à 
mener  une  vie  solitaire  et  sauvage,  n'offre,  au 
iieu  de  sa  haute  nature,  que  celle  d'un  être  dé- 
gradé au-dessous  de  l’animal. 

Néanmoins,  apres  In  perte  des  sciences,  les 
arts  utiles  auxquels  elles  avaient  donné  nais- 
sance se  sont  conservés  : la  culture  de  In  terre, 
devenue  plus  necessaire  à mesure  que  les  hom- 
mes se  trouvaient  plus  nombreux,  plus  serrés; 
toutes  les  pratiques  qu’exige  cette  même  culture, 
tous  les  arts  que  supposent  la  construction  des 
édifices,  la  fabrication  des  idoles  et  des  armes, 
la  texture  des  étoffes,  etc.,  ont  survécu  à la 
science  ; Ils  se  sont  répandus  de  proche  en  pro- 
che, perfectionnés  de  loin  en  loin  ; ils  ont  suivi 
le  cours  des  grandes  populations  : l'ancien  em- 
pire de  la  Chine  s’est  élevé  le  premier,  et  presque 
en  même  temps  celui  des  Atlantes  en  Afri- 
que; ceux  du  continent  de  l’Asie,  celui  de  l’É- 
gypte, de  l'Éthiopie,  se  sont  successivement 
établis;  et  enfin  celui  de  Rome,  auquel  notre 
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Europe  doit  son  existence  civile.  Ce  n’est  donc 
que  depuis  en  virnu  trente  siècles  que  la  puissance 
de  l'homme  s’est  réunie  à celle  de  la  nature,  et 
s’est  étendue  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  : les  trésors  de  sa  fécondité  Jusqu'alors 
étaient  enfouis , l’Iiomme  les  a mis  au  grand 
jour  ; ses  autres  richesses , encore  plus  profon- 
dément enterrées , n’ont  pu  se  dérober  n ses 
recherches,  et  sont  devenues  le  prix  de  ses  tra- 
vaux. Partout,  lorsqu’il  s’est  conduit  avec  sa- 
gesse, il  a suivi  les  Icfoiisde  la  nature,  profité 
de  ses  exemples,  employé  ses  moyens  et  choisi 
daus  son  immensité  tous  les  objets  qui  pou- 
vaient lui  servir  ou  lui  plaire.  Par  son  intelli- 
gence, les  animaux  ont  été  apprivoisés,  subju- 
gués, dumplés , réduits  à lui  obéir  à Jamais; 
par  ses  travaux,  les  marais  ont  été  desséchés, 
les  fleuves  contenus,  leurs  cataraeles  eflheées, 
les  forêts  éclairrirs,  les  landes  cultivées  ; par  sa 
réflexion , les  temps  ont  été  comptés , les  espa- 
ces mesurés,  les  mouvements  célestes  reconnus, 
combinés , représentés,  le  ciel  et  la  terre  com- 
part-s,  l'univers  agrandi,  et  le  Créateur  digne- 
ment adoré  ; par  son  art  émané  de  la  science , 
les  mers  oui  été  traversées,  les  montagnes  fran- 
chies, les  peuples  rapprochés,  un  nouveau 
monde  découvert , mille  autres  terres  isolées 
sont  devenues  sou  domaine  ; enfin  la  fiice  en- 
tière de  la  terre  porte  aujourd'hui  l'empreinte 
de  la  puissance  de  l'homme,  laquelle,  quoique 
subordonnée  A celle  de  la  nature,  souvent  a fait 
plus  qu’elle,  ou  du  moins  l'a  si  merveilleuse- 
ment secondée,  que  c’est  à l’aide  de  nos  mains 
qu'elle  s’est  développée  dans  toute  son  étendue, 
et  qu’elle  est  arrivée  par  degrés  au  point  de  per- 
fection et  de  magiiiflcence  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

Comparez  en  effet  la  nature  brute  à la  nature 
cultivée',  comparez  les  petites  nations  sauva- 
ges de  l’Amérique  avec  nos  grands  peuples  ci- 
vilises; comparez  même  celles  de  l’Afrique,  qui 
ne  le  sont  qu’à  demi  ; voyez  en  même  temps 
l’état  des  terres  que  ces  nations  habiteut,  vous 
jugerez  aisément  du  peu  de  valeur  de  ces  hom- 
mes par  le  peu  d'impression  que  leurs  mains 
ont  faites  sur  le  sol.  Soit  stupidité,  soit  paresse, 
ces  hommes  à demi  bruts,  ces  nations  non  po- 
licées, grandes  on  lœtites,  ne  font  que  peser 
sur  le  globe  sans  soulager  la  terre , raflaraer 
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sans  la  féconder,  dvtniire  sausédiner,  toutuser 
sans  rien  renonveler.  Néanmoins  la  condition  la 
pins  méprisable  de  l'espèce  humaine  a’est  pas 
celle  du  sauvage , mais  celle  de  ces  nations  au 
quart  policées , qui  de  tout  temps  ont  été  les 
vrais  fléaux  de  la  nature  humaine , et  que  les 
peuples  civilisés  ont  encore  peine  à contenir  au- 
jourd’hui : ils  ont , comme  nous  l'avons  dit , 
ravagé  la  première  terre  heureuse , ils  en  ont 
arraché  les  germes  du  bonheur  et  détruit  les 
fruits  de  la  science.  Et  de  combien  d'autres  in- 
vasions cette  première  irruption  des  Barbares 
n’a-t-elle  pas  été  suivie!  C’est  de  ces  mêmes 
contrées  du  nord  , où  se  trouvaient  autrefois 
tous  les  biens  de  l’espèce  humaine,  qu'ensuite 
sont  venus  tous  ses  maux.  Combien  n’a-t-onpas 
vu  de  ces  débordements  d’animaux  à face  hu- 
maine, toujours  venant  du  nord  , ravager  les 
terres  du  midi  I Jetez  les  yeux  sur  les  annales 
de  tous  les  peuples , vous  y compterez  vingt 
siècles  de  désolation  pour  quelques  années  de 
paix  et  de  repos. 

Il  a fallu  six  cents  siècles  il  la  nature  pour 
construire  ses  grands  ouvrages , pour  attiédir 
la  terre,  pour  en  feçonner  la  surface  et  arriver 
à un  état  tranquille  : combien  n’en  faudra-t-il 
pas  pour  que  les  hommes  arrivent  au  même 
point  et  cessent  de  s’inquiéter,  de  s’agiter  et  de 
s’entredétrnire?  Quand  rcconnaltront-ils  que 
la  jouissance  paisible  des  terres  de  leur  patrie 
suffit  è leur  bonheur?  Quand  seront-ils  assez 
sages  pour  rabattre  de  leurs  prétentions , pour 
renoncer  à des  dominations  imaginaires , à des 
possessions  éloignées  , souvent  ruineuses  , ou 
du  moins  plus  il  charge  qu’utiles?  L’empire  de 
l’Espagne,  aussi  étendu  que  celui  de  la  France 
en  Europe,  etdix  fois  plus  grand  en  Amérique, 
est-lldix  fois  plus  puissant?  l’est-il  même  au- 
tant que  si  cette  fière  et  grande  nation  se  fût 
bornée  à tirer  de  son  heureuse  terre  tous  les 
biens  qu’elle  pouvait  lui  fournir?  Les  Anglais, 
ce  peuple  si  sensé , si  profondément  pensant  , 
n’ont-ils  pas  fliit  une  grande  faute  en  étendant 
trop  loinlcsllmitesde  leurs  colonies?  Les  anciens 
me  paraissent  avoir  eu  des  idées  plus  saines  de 
ces  établissements;  ils  ne  projetaient  des  émi- 
gratloDsque  quand  leur  population  les  surchar- 
geait, et  que  lenrs  terres  et  leur  commerce  ne 
suffisaient  plus  à leurs  besoins.  Les  invasions 
des  Barbares , qu’on  regarde  avec  horreur , 
n’ont-elles  pas  eu  des  causes  encore  pins  pres- 
santes lorsqu’ils  se  sont  trouvés  trop  serres  dans 


des  terres  ingrates  , froides  et  dénuées  , et  en 
même  temps  voisines  d’autres  terres  cultivées, 
fécondes , et  couvertes  de  tous  les  biens  qui  leur 
manquaient?  Mais  aussi  que  de  sang  ont  coûté 
ces  funestes  conquêtes  ! que  de  malheurs  , que 
de  pertes  les  ont  accompagnées  et  suivies  I 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  sur  le 
triste  spectacle  de  ces  révolutions  de  mort  et 
de  dévastation , toutes  produites  par  l'igno- 
rance ; espérons  que  l’équilibre  , quoique  im- 
parfait , qui  se  trouve  actuellement  entre  les 
puissances  des  peuples  civilisés , se  maintien- 
dra , et  pourra  même  devenir  plus  stable  , à 
mesure  que  les  hommes  sentiront  mieux  leurs 
véritables  intérêts , qu’ils  reconnaîtront  le  prix 
de  la  paix  et  du  bonheur  tranquille,  qu’ils  en 
feront  le  seul  objet  de  leur  ambition  , que  les 
princes  dédaigneront  la  fausse  gloire  des  con- 
quérants, et  mépriseront  la  petite  vanitéde  ceux 
qui , pour  Jouer  un  rôle , les  excitent  à de  grands 
mouvements. 

Supposons  donc  le  monde  en  paix  , et  voyons 
de  plus  près  combien  la  puissance  de  l’homma 
pourrait  influer  sur  celle  de  la  nature.  Bien  ne 
parait  plus  difficile , pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble , que  de  s’opposer  au  reféoldissement  suc- 
cessif de  lu  terre  , et  de  réchauffer  la  tempéra- 
ture d’un  climat  ; cependant  l’homme  lé  peut 
faire  et  l’a  fait.  Paris  et  Québec  sont  à peu  près 
sous  la  même  latitude  et  à la  même  élévation 
sur  le  globe  : Paris  serait  donc  aussi  froid  que 
Québec , si  la  France  et  toutes  les  contrées  qui 
l’avoisinent  étaientaussi  dépourvues  d’hommes, 
aussi  couvertes  de  bois , aussi  baignées  par  les 
eaux  que  le  sont  les  terres  voisines  du  Canada . 
Assainir , défricher  et  peupler  un  pays , c’est  lui 
rendre  de  la  chaleur  pour  plusieurs  milliersd’an- 
nées , et  ceci  prévient  la  seule  objection  raison- 
nable que  l’on  puisse  faire  contre  mon  opinion , 
ou  , pour  mieux  dire , contre  lo  Ihit  réel  du  re- 
froidissement de  la  terre. 

Selon  votre  système , me  dira-t-on  , toute  la 
terre  doit  être  plus  firoide  aujourd’hui  qu’elle  ne 
l’était  il  y a deux  mille  ans  ; or , la  tradition 
semble  nous  prouver  le  contraire.  Les  Gaules  et 
la  Germanie  nourrissaient  des  élans,  des  loups- 
cerviers  , des  ours , et  d’autres  animaux  qui  se 
sont  retirés  depuis  dans  les  pays  septentrio- 
naux : cette  progression  est  bien  différente  de 
celle  que  vous  leur  supposez  du  nord  au  midi. 
D’ailleurs  l’histoire  nous  apprend  que  tous  le* 
ans  la  rivière  de  la  Seine  était  ordinairement 
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glacée  pendant  imc  partie  de  l’iiiver  . ces  faits 
ne  paraissent-ils  pas  être  directement  opposés 
au  prétendu  refroidissement  du  globe?  Ils  le 
seraient,  je  l’avoue,  si  la  France  cl  l’Alleuiagnc 
d'aujourd'hui  étaient  semblables  a la  Gaule  et 
a la  Germanie  ; si  l’on  n’eùt  pas  abattu  les  fo-  ; 
réts , desséehé  les  marais , contenu  les  torrents , 
dirigé  les  fleuves  et  défriché  toutes  les  terres 
trop  couvertes  et  surchargées  des  débris  memes 
de  leurs  productions.  Mais  ne  doit-on  pas  con- 
sidérer que  la  dépei-dition  de  la  ebaleur  du  globe 
se  fait  d’une  manière  insensible  ; qu’il  a fallu 
soixante-seize  mille  ans  pour  l’attiédir  au  point 
de  la  température  aetHelle;ctque,daussoixautc-  1 
seize  autres  mille  ans , il  ne  sera  pas  encore  ns-  ] 
scz  refroidi  pour  que  la  dialcur  partieulii  rc  de  1 
la  nature  vivante  y soit  anéantie?  Ne  faut-il  pas 
comparer  ensuite  à ce  refroidissement  si  lent  le  | 
froid  prompt  et  subit  qui  nous  arrive  des  ré-  j 
gions  de  l’air,  se  rappeler  qu’il  n’y  a néanmoins  | 
qu’un  trente-deu.xième  de  différence  entre  le 
plus  grand  chaud  de  nos  étés  et  le  plus  grand  • 
froid  de  nos  hivers , et  l’on  sentira  digà  que  les  J 
causes  extérieures  influent  beaucoup  plus  que 
la  cause  intérieure  sur  la  température  de  chaque  ! 
climat , et  que , dans  tous  ceux  oii  le  froid  de  la 
région  supérieure  de  l’air  est  attiré  par  l’humi- 
dité ou  poussé  par  des  vents  qui  le  rabattent 
vers  la  surface  de  la  terre , les  effets  de  ces  cau- 
ses particulières  l’emportent  de  iKaucoup  sur 
le  produit  de  la  cause  générale?  Nous  iwuvons  i 
en  donner  un  exemple  qui  ne  laissera  aucun 
doute  sur  ce  siqet , et  qui  prévient  en  même 
temps  toute  ubjretion  de  cette  espèce. 

Dans  l’immense  étendue  des  terres-  de  la  ! 
Uuiane,  qui  ne  sont  que  des  forêts  épaisses  où  ! 
le  soleil  peut  à peine  pénétrer , où  les  eaux  ré- 
pandues occupent  de  grands  espaces , où  les 
fleuves,  très-voisins  les  uns  des  autres,  ne  sont 
ni  contenus  ni  dirigés,  où  il  pleut  continuelle- 
ment pendant  huit  mois  de  l’année,  l’on  a com- 
mencé seulement  depuis  un  siècle  à défricher 
autour  de  Cayenne  un  très-petit  canton  de  ces 
vastes  forêts  ; et  déjà  la  différence  de  tempéra- 
ture dans  cette  petite  étendue  de  terrain  défri- 
ché , est  si  sensible , qu’on  y éprouve  trop  de 
ebaleur,  même  pendant  la  nuit,  tandis  que 
dans  toutes  les  autres  terres  couvertes  de  bois 
il  fait  assez  froid  la  nuit  pour  qu’on  soit  forcé 
d’allumer  du  feu.  Il  eu  est  de  même  de  la  quan- 
tité et  de  là  continuité  des  pluies  ; elles  cessent 
plus  tèt  et  commepccul  plus  tard  a Cayenne  que 


dans  l'intérieur  des  terres  ; elles  sont  aussi  ntoins 
abondantes  et  moins  continues.  Il  y a quatre 
mois  de  sécheresse  absolue  a Cayenne , an  lieu 
que , dans  l’intérieur  du  i>ays , la  saison  sèche 
ne  dure  que  trois  mois , et  encore  y pleut-il 
tous  les  jours  par  un  onige  assez  violent,  qu’on 
appelle  le  yrain  du  midi , parce  que  c’est  vers 
le  milieu  du  jour  que  cet  orage  se  fonne  : de 
plus,  il  ne  tonne  presque  jamais  à Cayenne  , 
taudis  que  les  tonnerres  sont  violents  et  tres- 
fréquents  dans  l’intérieur  du  pays,  où  les  nua- 
ges sont  noirs,  épais  et  très-bas.  Ces  faits,  qui 
sont  éertains , ne  déiuontrcnt-ils  pas  qu’on  fe- 
rait cesser  ces  pluies  continuelles  de  huit  mois, 
et  qu’on  augmenterait  prodigieusement  la  cha- 
leur dans  toute  celle  contrée,  si  l’ondélruisail 
les  forêts  qui  la  couvrent,  si  l’ou  y resserrait 
les  eaux  en  dirigeant  les  fleuves,  et  si  la  culture 
de  la  terre,  qui  suppose  le  mouvement  et  le 
grand  nombre  des  animaux  et  des  hommes , 
chassait  l’humidité  froide  et  superflue  , que  le 
nombre  infiniment  trop  grand  des  végétaux  at- 
tire, entretient  et  répand  ? 

Comme  tout  mouvement , toute  action  pro- 
duit de  la  chaleur,  et  que  tous  les  êtres  doués 
du  mouvement  progressif  sont  eux-mêmes  au- 
tant de  petits  füycrsdcclKiUur,  c’est  de  la  pro- 
portion du  nombre  des  hommes  et  des  animaux 
a celui  des  végétaux,  que  dépend  (loutcschoses 
égales  d aillem-sj  la  tcmpei'ature  locale  de  cha- 
que terre  en  particulier;  les  premiers  répandent 
de  la  chaleur,  les  seconds  ne  produisent  que  de 
riiumidité  froide.  L’usage  habituel  quel’homme 
fait  du  feu  ajoute  beaucoup  à cette  température 
artificielle  dans  tous  les  lieux  où  il  habite  en 
nombre.  A l’aris,  dans  les  grands  froids,  les 
tbermomètres,  au  faubourg  Saint-Honoré,  mar- 
quent deux  ou  trois  degrés  de  froid  de  plus 
qu’au  faubourg  Saint-Marceau  , parce  que  le 
veut  du  noixl  se  tempère  eu  passant  sur  les  chc- 
raluéesde  cette  grande  ville.  Une  seule  forêt  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  pays  suffit  pour  en 
changer  la  température  : tant  que  les  arbres 
sont  sur  pied  ils  attirent  le  froid , ils  diminuent 
par  leur  ombrage  la  chaleur  du  soleil  ; ils  pro- 
duisent des  vapeurs  humides  qui  forment  des 
uuiigcs  et  retombent  en  pluie  d’autant  plus 
froide  qu’elle  descend  de  plus  haut  : et  si  ces 
forêts  sont  abandonnées  à la  seule  nature  , ces 
mêmes  arbres,  tombés  de  vétusté,  pourrissent 
froidement  sur  la  terre,  tandis  qu’entre  h-s 
mains  de  l’Iiommc,  ils  scrvcutd’alimeut  à l’clé- 
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ment  (lu  feu,  et  deviennent  les  causes  secon- 
daires de  toute  chaleur  particulière.  Dans  les 
pays  de  prairies,  avant  la  récolte  des  herbes, 
on  a toujours  des  rosées  abondantes,  et  très- 
souvent  de  petites  pluies , qui  cessent  dès  que 
ces  herbes  sont  levées.  Ces  petites  pluies  de- 
viendraient donc  plus  abondantes  et  ne  cesse- 
raient pas , si  nos  prairies , comme  les  savanes 
de  l’Amérique,  étaient  toujours  couvertes  d’une 
même  quantité  d'herbes  , qui , loin  de  dimi- 
nuer, ne  peut  qu’aupmenter  par  l’ciiprais  de 
toutes  celles  qui  se  dessèchent  et  pourrissent 
sur  la  terre 

Je  donnerais  aisément  plusieurs  autres  exem- 
ples, (pil  tous  concourent  a démontrer  que 
l’homme  peut  modifier  les  influences  du  climat 
qu'il  habite,  et  en  fixer,  pour  ainsi  dire,  la 
température  nu  ]>oint  (pi’il  lui  convient.  Kt , ce 
qu’il  y a de  sinpvdier,  c’est  qu’il  lui  serait  plus 
difllcilede refroidir  la  tcrrequedelariehauffer: 
maître  de  l'élément  du  feu  (|u‘il  peut  augmenter 
et  propager  à son  gré , il  ne  l’est  pas  de  l’élé- 
ment du  froid,  qu’il  ne  peut  saisir  ni  eommu- 
ni(|uer.  I,c  principe  du  froid  n’est  pas  même 
une  substance  réelle,  mais  une  simple  privation 
ou  plutôt  une  diminution  de  chaleur,  diminution 
qui  doit  être  très-grande  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’air,  et  qui  l’est  assez  à une  lieue  de 
distance  de  la  terre  imury  convertir  en  grêle  et 
en  neige  les  vapeurs  aqueuses  ; car  les  émana- 
tions de  In  chaleur  propre  du  globe  suivent  la 
même  loi  que  toutes  les  autres  quantités  ou  qua- 
lités physiques  qui  partent  d’un  centre  commun; 
et  leur  intensité  décroissant  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance , il  parait  certain  qu’il 
fait  quatre  fois  plus  froid  à deux  lieues  qu’à  une 
lieue  de  hauteur  dans  notre  atmosphère,  en  pre- 
nant chaque  point  de  la  surface  de  la  terre  pour 
centre.  D’autre  part , la  chaleur  intérieure  du 
globe  est  constante  dans  toutes  les  saisons  à dix 
degrés  au-dessus  de  la  congélation  ; ainsi  tout 
froid  plus  grand , ou  plutôt  toute  chaleur  moin- 
dre de  dix  degrés,  ne  peut  arriver  sur  la  terre 
que  par  la  chute  des  matières  refroidies  dans  la 
région  supérieure  de  l’air , où  les  effets  de  eette 
cltaleur  propre  du  globe  diminuent  d’autant 
plus  qu’on  s’élève  plus  haut.  Or,  la  puissance 
de  l’homme  ne  s’étend  pas  si  loin  ; il  ne  peut 
ftiire  descendre  le  froid  comme  U fait  monter  le 
chaud  ; il  n’a  d’autre  moyen  pour  se  garantir 
de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  que  de  créer 
de  l’ombre  : mais  il  est  bien  plus  aisé  d’abattre 
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des  forêts  de  la  G uiane  ixrur  en  réchauffer  la 
terre  humide,  que  d’en  planter  en  Arabie  pour 
en  rafraîchir  les  sables  arides  ; cependant  une 
seule  forê't  dans  le  milieu  de  ces  déserts  brûlants 
suffirait  pour  les  tempérer,  pour  y amener  les 
eaux  du  ciel,  pour  rendre  à la  terre  tous  les 
principes  de  la  fécondité , et  par  conséquent 
pour  y faire  jouir  l’homme  de  foules  les  dou- 
ceurs d'uo  climat  tempéré. 

C’est  de  la  différence  de  température  <[uc  dé- 
pend la  plus  ou  moins  grande  énergie  de  la  na- 
ture ; l’accroissemeut,  le  développement  et  la 
production  même  de  tous  les  êtres  organisés  ne 
sont  que  des  effets  particuliers  de  cette  cause 
générale  : ainsi  l'homme,  en  la  modifiant,  peut 
en  même  temps  détruire  ce  qui  lui  nuit  et  faire 
éclore  tout  ce  qui  lui  convient.  Heureuses  les 
contrées  où  tous  les  éléments  de  la  température 
se  trouvent  balancés  et  assez  avantageusement 
combinés  pour  n’opérer  que  de  Ixins  effets  1 
Mais  en  est-il  aucune  qui,  dés  son  origine,  ait 
eu  ce  privllige'ê  aucune  où  la  puissance  de 
l'homme  n'ait  pas  secondé  celle  de  la  nature  , 
soit  en  attirant  ou  détournant  les  eaux,  soit  en 
détruisant  les  herbes  iimtilcs  et  les  végétaux 
nuisibles  ou  superflus , soit  eu  se  conciliant  les 
animaux  utiles  et  les  multipliant  ? Sur  trois 
cents  esiièecs  d’animaux  quadrupèdes  et  quinze 
cents  espèces  d’oiseaux  (lui  peuplent  la  surface 
de  la  terre , l'homme  en  a choisi  dix-neuf  ou 
vingt  ' ; et  ces  vingt  espèces  figurent  seules  plus 
grandement  dans  la  nature  et  font  plus  de  bien 
sur  la  terre  que  toutes  les  autres  espèces  réu- 
nies. Elles  figurent  plus  graudement,  parce 
qu’elles  sont  (lirigécs  par  l’homme,  et  <|u’il  les 
a prodigieusement  multipliées  ; elles  opèrent  de 
concert  avec  lui  tout  le  bien  qu’on  peut  attendre 
d’une  siige  administration  de  forces  et  d»  puis- 
sance pour  la  culture  de  la  terre,  pour  le  trans- 
port et  le  eonunerce  de  ses  productions , pour 
l'augmentation  des  subsistances , en  un  mot , 
pour  tous  les  besoins,  et  même  pour  les  plaisirs 
du  seui  maître  qui  puisse  payer  leurs  services 
par  ses  soins. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d’espèces  d’animaux 
dont  l'homme  a tait  choix,  ecilcs  de  la  poule  et 
du  cochon  , qui  sont  les  plus  fécondes , sont 
aussi  les  plus  généralement  répandues,  comme 

* L'^lépbant.  lechimean.lecbCTsl.Vâne,  te bffnt. U bft- 
bit.  U cbsvre.  le  cadxn,  le  chien,  le  chiUe  Unu.  U ngogne 
le  hume.  Lee  poulo , leeoiei.  le*  dinde» , lei  cinarde , les 
l«on» . le»  UlH» , le»  plgeo». 
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si  l’aptitude  à lu  plus  gniude  multiplication  était 
accompagnée,  de  cette  vigueur  de  tempérament 
qui  brave  tous  les  inconvénients.  On  a trouvé  la 
poule  et  le  coehoii  dans  les  parties  les  moins 
fréquentées  de  la  terre,  à Otahiti  et  dans  les 
autres  Iles  de  tout  temps  inconnues  et  les  plus 
éloignées  des  continents  ; il  semble  que  ces  es- 
pèces aient  suivi  celle  de  l’homme  dans  toutes 
ses  migrations.  Dans  le  continent  isolé  de  l’A- 
merique  méridionale,  où  nul  de  nos  animaux 
n’a  pu  pénétrer,  on  a trouvé  le  pécari  et  la  poule 
sauvage , qui , quoique  plus  petits  et  un  peu 
différents  du  cochon  et  de  la  poule  de  notre 
continent,  doivent  néanmoins  être  regardés 
comme  espèces  très-voisines,  qu’on  pourrait  de 
meme  léduire  en  domesticité  : mais  l’homme 
sauvage  n’ayant  point  d'idée  de  la  société,  n’a 
pas  même  eberebé  celle  des  animaux.  Dans 
toutes  les  terres  de  l’Amérique  méridionale,  les 
Sauvages  n’ont  point  d’animaux  domestiques  ; 
ils  détruisent  indifféremment  les  bonnes  espè- 
ces comme  les  mauvaises  ; ils  ne  font  choix  d’au- 
cune pour  les  élever  et  les  multiplier , tandis 
qu’une  seule  espèce  féconde,  comme  celle  du 
hocco,  qu’ils  ont  sous  la  main,  leur  fournirait 
sans  peine,  et  seulement  avec  uu  peu  de  soin, 
plus  de  substances  qu’ils  ne  peuvent  s’en  pro- 
curer par  leurs  chasses  pénibles. 

•Aussi  le  premier  trait  de.  l’bomme  qui  com- 
mence à se  civi  User,  est  l’empire  qu’il  sait  pren- 
dre sur  les  animaux  ; et  ce  premier  trait  de  sou 
intelligence  devient  ensuite  le  plus  grand  carac- 
tère de  sa  puissance  sur  la  nature  : car  ce  n’est 
qu’aprës  se  les  être  soumis  qu’il  a,  par  leur  se- 
cours, changé  la  fecc  de  la  terre,  converti  les 
déseits  en  guérets  et  les  bruyères  en  épis.  Kn 
multipliant  les  espèces  utiles  d’animaux,  l’hom- 
me augmente  sur  la  terre  la  quantité  de  mouve- 
meutetde  vie;  il  ennoblit  en  mêmetempsia  suite 
entière  des  êtres,  et  s’ennoblit  lui-même  en 
transformant  le  végétal  en  animal , et  tousdeux 
en  sa  propre  substance,  qui  se  répand  ensuite 
par  une  nombreuse  multiplication  ; partout  il 
produit  l’abondance,  toujours  suivie  de  la 
grande  population  ; des  millions  d’hommes  exi- 
stent dans  le  même  espace  qu’occupaient  au- 
trefois deux  ou  trois  cents  sauvages  ; des  mil- 
liers d’animaux,  où  il  y avait  à peine  quelques 
individus  ; par  lui  et  pour  lui  les  germes  pré- 
cieux sont  les  seuls  développés , les  produc- 
tions de  la  classe  la  plus  noble  les  seules  culti- 
vées i sur  l’arbre  immense  de  la  fécondité , les 


branches  à fïnit  seules  subsistantes  et  toutes 
perfectionnées. 

Le  grain  dont  l’homme  fait  son  paiii  n’est 
point  un  don  de  la  nature , mais  le  grand , l’u- 
tile fruit  de  ses  recherches  et  de  sou  intelligence 
dans  le  premier  des  arts;  nulle  part  sur  la  terre 
on  n’a  trouvé  du  blé  sauvage , et  c’est  évidem- 
ment une  herbe  perfectionnée  par  ses  soins  : 
il  a donc  fallu  reconnaître  et  choisir  entre 
mille  et  mille  autres  cette  herbe  précieuse  ; il 
a fallu  la  semer,  la  recueillir  nombre  de  fois 
|H>ur  s’apercevoir  de  sa  multiplication , toujours 
proportionnée  à la  culture  et  à l’engrais  des 
terres.  Et  cette  propriété,  pour  ainsi  dire  unique, 
qu’a  le  froment  de  résister , dans  sou  premier 
âge,  au  froid  de  nos  hivers , quoique  soumis , 
comme  toutes  les  plantes  annuelles  , à périr 
après  avoir  donné  sa  graine;  et  la  qualité  mer- 
veilleuse de  cette  graine  qui  convient  à tous  les 
hommes , à tous  les  animaux  , à presque  tous 
les  climats,  qui  d’ailleurs  se  conserve  longtemps 
sans  altération , sans  perdre  la  puissance  de  sc 
reproduire  ; tout  nous  démontre  que  c’est  la 
plus  heureuse  découverte  que  l’homme  ait  ja- 
mais faite,  et  que,  quelque  ancienne  qu’on 
veuille  la  supposer,  elle  a néanmoins  été  précé- 
dée de  l’art  de  l’agriculture,  fondé  sur  la  science 
et  perfectionné  par  l’observation. 

Si  l'on  veut  des  exemples  plus  modernes  et 
même  récents  de  la  puissance  de  l’homme  sur 
la  nature  des  végétaux , il  n’y  a qu’a  comparer 
nos  légumes , nos  fleurs  et  nos  fruits  avec  les 
mêmes  espèces  telles  qu’elles  étaient  il  y a cent 
cinquante  ans  : cette  comparaison  peut  se  faire 
immédiatement  et  très-précisément  en  parcou- 
rant des  yeux  la  grande  collection  de  dessins 
coloriés , commencés  dès  le  temps  de  Gaston 
d’ürléaiis , et  qui  se  continue  encore  aujour- 
d’hui au  Jardin  du  Roi  : ou  y verra  peut-être 
avec  surprise  que  les  plus  belles  fleurs  de  cc 
temps , renoncules , oeillets , tulipes , oreilles- 
d’ours,  etc. , seraient  rejetées  aqi'ourd’hui , je 
ne  dis  pas  par  nos  fleuristes , mais  par  les  jar- 
diniers de  village.  Ces  fleurs,  quoique  déjà  cul- 
tivées alors,  n’étaient  pas  encore  bien  loin  de 
leur  état  de  nature  : un  simple  rang  de  pétales, 
de  longs  pistils  et  des  couleurs  dures  ou  fausses, 
sans  velouté,  sans  variété , sans  nuances,  tous 
caractères  agrestes  de  la  nature  sauvage.  Dans 
les  plantes  potagères , une  seule  espèce  de  clii- 
corée  et  deux  sortes  de  laitues,  toutes  deux 
assez  mauvaises , tandis  qu’aujourd’hui  nous 
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pouvous  compter  plus  de  cinquante  laitues  et 
chicorées  toutes  très-bonnes  au  goût.  Nous  pou- 
vons de  même  donner  la  date  très-moderne  de 
nos  meilleurs  fruits  A pépins  et  à noyaux , tous 
différents  de  ceux  des  anciens , auxquels  ils  ne 
ressemblent  que  de  nom.  D'ordinaire  les  choses 
restent , et  les  noms  changent  avec  le  temps  ; ici 
c’est  le  contraire , les  noms  sont  demeurés  et 
les  choses  ont  changé  : nos  pèches , nos  abri- 
cots , nos  poires  sont  des  productions  nouvelles 
auxquelles  on  a conservé  les  vieux  noms  _des 
productions  antérieures.  Pour  n’en  pas  douter, 
il  ne  but  que  comparer  nos  fleurs  et  nos  fruits 
avec  les  descriptions  ou  plutèt  les  notices  que 
les  auteurs  grecs  et  latins  nous  en  ont  laissées  ; 
toutes  leurs  fleurs  étaient  simples , et  tous  leurs 
arbres  fruitiers  n’étaient  que  des  sauvageons 
assez  mal  choisis  dans  choque  genre,  dont  les 
petits  fruits , âpres  ou  secs  , n’avaicut  ni  la  sa- 
veur ni  la  beauté  des  nôtres. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  aucune  de  ces  bonnes 
et  nouvelles  especes  qui  ne  soit  originairement 
Issue  d’un  sauvageon  ; mais  combien  de  fols  n’a- 
t-il  pas  fallu  que  l’homme  ait  tenté  la  nature 
pouren  obtenir  ces  espèces  excellentes  ! combien 
de  milliers  de  germes  n’a-t-il  pas  été  obligé  de 
confier  à la  terre  pour  qu’elle  les  ait  enfin  pro- 
duits! Ce  n’est  qu’en  semant , élevant,  culti- 
vant et  mettant  à fruit  un  nombre  presque  infini 
de  végétaux  de  la  même  espèce , qu’il  a pu  rccon- 
ualtre  quelques  individus  poitant  des  fruits  plus 
doux  et  meilleurs  que  les  autres  : et  cette  pre- 
mière découverte , qui  suppose  déjà  tant  de 
soins , serait  encore  demeurée  stérile  à jamais 
s’il  n’en  eêt  bit  une  seconde,  qui  suppose  au- 
tant de  génie  que  la  première  exigeait  de  pa- 
tience ; c’est  d’avoir  trouvé  le  moyen  de  multi- 
plier par  la  greffe  ces  individus  précieux  , qui 
malheureusement  ne  peuvent  bire  une  lignée 
aussi  noble  qu’eux , ni  propager  par  eux-mêmes 
leurs  excellentes  qualités  : et  cela  seul  prouve 
que  ce  ne  sont  en  effet  que  des  qualités  pure- 
ment individuelles,  et  non  des  propriétés  spé- 
cifiques; caries  pépins  ou  noyaux  de  ces  excel- 
lents fruits  ne  produisent , comme  les  autres , 
que  de  simples  sauvageons , et  par  conséquent 
ils  ne  forment  pas  des  espèces  qui  en  soient  es- 
sentiellement différentes  ; mais,  au  moyen  de 
la  greffe , l’homme  a , pour  ainsi  dire , créé  des 
espèces  secondaires  qu’il  peut  propager  et  mul- 
tiplier A son  gré.  Le  bouton  ou  la  petite  branche 
qu’il  joint  au  sauvageon  renferme  cette  qualité 


L.V  N.VlllIi;.  «7 

individuelle  qui  ne  peut  se  transmettre  par  la 
graine , et  qui  n'a  besoin  que  de  se  développer 
pour  produire  les  mêmes  fruits  que  l’individu 
dont  on  les  a séparés  pour  les  unir  au  sauva- 
geon, lequel  ne  leur  eommunique  aucune  de  ses 
mauvaises  qualités,  parce  qu'il  n’a  pas  contri- 
bué à leur  formation , qu’il  n’est  pas  une  mère, 
mais  une  simple  nourrice,  qui  ne  sertqu’à  leur 
développement  par  la  nutrition. 

Dans  les  animaux , la  plupart  des  qualité.s 
qui  paraissent  individuelles  ne  laissent  pas  de 
se  transmettre  et  de  se  propager  par  la  même 
voie  que  les  propriétés  spécifiques  : il  était  donc 
plus  facile  à l’homme  d’influer  sur  la  nature 
des  animaux  que  sur  celle  des  végétaux.  Les 
races , dans  chaque  espèce  d’animal , ne  sont 
que  des  variétés  constantes  qui  se  perpétuent 
par  la  génération , au  lieu  que , dans  les  espèces 
végétales , il  n’y  a point  de  races , point  de  va- 
riétés assez  constantes  pour  être  perpétuées  par 
la  reproduction.  Dans  les  seules  espèces  de  la 
poule  et  du  pigeon , l'on  a bit  naître  très-ré- 
cemment de  nouvelles  races  en  grand  nombre, 
qui  toutes  peuvent  se  propager  d’eltes-mêmes  : 
tous  les  jours,  dans  les  autres  espèces,  on  élève, 
on  ennoblit  les  races  en  les  croisant  ; de  temps 
en  temps  on  acclimate , on  civilise  quelques 
espèces  étrangères  ou  sauvages.  Tonsces  exem- 
ples modernes  et  récents  prouvent  que  l’homme 
n’a  comiu  que  tard  l’étendue  de  sa  puissance , 
et  que  même  il  ne  la  connaît  pas  encore  assez  ; 
elle  dépend  en  entier  de  l’exercice  de  son  intel- 
ligence : ainsi , plus  il  observera , plus  il  culti- 
vera la  nature , plus  il  aura  de  moyens  pour  se 
la  soumettre , et  plus  de  facilités  pour  tirer  de 
son  sein  des  richesses  nouvelles,  sans  diminuer 
les  trésors  de  son  inépuisable  fécondité. 

Et  que  ne  pourrait-il  pas  sur  lui-même , je 
veux  dire  sur  sa  propre  espèce , si  la  volonté 
était  toujours  dirigée  par  l’intelligence  ! Qui  sait 
jusqu’à  quel  point  l’homme  pourrait  perfi'Ction- 
ner  sa  nature,  soit  au  tnpral , soit  au  pliy  sique  ? 
Y a-t-il  une  seule  nation  qui  puisse  se  vanter 
d’être  arrivée  au  meilleur  gouvernement  possi- 
ble , qui  serait  de  rendre  tous  les  hommes , non 
pas  également  heureux , mais  moins  inégale- 
ment malheureux , en  veillant  à leur  conserva- 
tion , à l’épargnede  leurs  sueurs  et  de  leur  sang 
par  la  paix , par  l’abondance  des  subsistances, 
par  les  aisances  de  la  vie  et  les  focilités  pour 
leur  propagation ‘f  Voilà  le  but  moral  de  toute 
société  qui  chercherait  à s’améliorer.  Et  pour 
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le  physique,  la  mikleriiie  et  les  autres  arts  dont 
l’objet  est  de  nous  conserver,  sont-ils  aussi 
avancés,  aussi  connus  que  les  arts  dcstnicteurs 
enfantés  par  la  guerre?  II  semble  que  de  tout 
temps  l'homme  ait  fait  moins  de  réflexions  sur 
le  bien  que  de  neeherches  pour  le  mal  : toute 
société  est  mélée  de  l’un  et  de  l’autre  ; et  comme 
de  tous  les  sentiments  qui  affreteiit  la  multi- 
tude, la  eraintc  est  le  plus  puissant,  les  grands 
talents  dans  l’art  de  faire  du  mal  ont  été  les 
premiers  qui  aient  frappé  l’esprit  de  l’bommc; 
ensuite  ceux  qui  l’ont  amusé  ont  occtipé  son 
eoeur;  etee  n’est  qu’aprés  un  trop  long  usage 
de  ees  deux  moyens  de  faux  honneur  et  de  plai- 
sir stérile,  qu’enlln  il  a reconnu  que  sa  vraie 
gloire  est  la  science,  et  la  paix  son  v rai  bonheur. 

^o■r^:s  JU.sTii'i(;vTivi;.s. 

nr.S  FXITS  BAPPOBTKS  DAXS  LES  ÉPOqUES 
lia  Ll  .XATI'HE. 

Sl’lt  LE  PRE.M1EU  ÜISCOEUS. 

t.  /ai  rhttteur  propre  et  intérieure  tie  la  Terre 
parait  augmenter  U mesure  gue  Ton  descend. 

II  ne  faut  pas  creuser  bien  avant  pour  trouver 
" d'abord  une  chaleur  cnnstantect(|uiue  varie  plus, 

« <luelleqiicsoitialemtH.'ralurederairùlasiiifacede 
" laTerre.  Onsaitquela liqueur dulheniioiiièlrese 

■ soutient  toujours  sensiblement  pendant  toute  l'an- 

■ nec  à la  même  hauteur  dans  les  caves  de  l’Ubst  r- 
t vatoire,  qtii  n’ont  pourtant  que  i|uatre-vingt- 

• quatre  pieds  ou  (|uatorze  toLses  de  profondeur 

• depuis  le  rez-de-chaussée.  C’est  poiirqitoi  l’ou 

• lixe  Â ce  point  la  hauteur  moyenne  ou  tenqiérée 

■ de  notre  climat.  Celte  clialeiir  se  soutient  encore 

• ordinairement  et  1 peu  de  cliose  prés  la  même , 

• depuis  une  semblable  profondeur  de  quatorze  ou 

• quinze  toises  jusqu’à  soixante,  qualre-vingU  ou 

• cent  toises  et  au  delà , plus  ou  moins , seion  les 

• circonstances , comme  on  l’éprouve  dans  les  mi- 

• nés  ; après  t|uui  elle  augmente  et  devient  quel- 

• quefois  si  grande,  que  les  oitvriers  ne  sauraient 

• y tenir  et  y vivre , si  on  ne  leur  procurait  pas 

• quelques  rafralchissemrnLs  et  un  notivel  air,  soit 
« par  des  puits  de  respiration , .soit  par  des  chutes 
s il  eau...  M.  de  Gensanne  a éprouvé  dans  les  mi- 

• nés  de  Giromagny,  à trois  lieues  de  Itéforl,  que 

■ le  therniomètre  étant  porté  à cinqiiante-iletix 

• toises  de  profondeur  vetlicale,  se  soutint  à dix 

• degrés , comme  dans  les  caves  île  l’Observatoire; 

• qu’à  cent  six  toises  de  profondeur,  il  était  à lit  ; 

• degrés;  qu’à  cent  cinquante-huit  toises  il  monta 

• à 15  ; degrés,  et  qu’à  deux  cent  vingt-deux  toises 


• de  profoiideur  il  s’éleva  à 18  | degrés.  « Disser- 
tation sur  la  glace,  par  V.  de  Malran,  Paris,  tï  iO, 
in-12 , pages  (M)  et  suirantes. 

• Plus  on  descend  à de  grandes  profondeurs  dans 
« l’interieardelaTirre,ditailleursM.deGcn.sanne, 
« plus  on  éprouve  une  chaleur  sensible,  qui  va  tou- 

■ jours  en  aiiguicnlaul  à mesure  qu'on  de-cend 

• plus  bas  ■ cela  est  au  point  qu'à  mille  huit  cents 

• pieds  de  profondeur  au-tle.ssous  du  sol  du  Rliin , 

■ pris  à Huningue  en  Alsace,  j'ai  trouvé  que  la  clia- 
s leur  est  déjà  assez  forte  pour  cau.ser  à l’eau  une 

• évaporation  sensildc.  On  peut  voir  le  détail  de 
« mes  expériences  à ce  sujet  dans  la  dernière  édi- 

■ lion  de  l’excellent  Traite  de  la  qliire,  de  feu  mon 

• illiLstre  ami  M.  Dortous  île  Mairan.  • Histoire 
naturelle  du  Languedoc . tome  F,  page  21. 

• Tous  les  liions  riches  des  mines  de  toute  es- 

• pèce,  dit  M.  I-iller,  sont  dans  les  fentes  (lerpi-ndi- 
« culaires  de  la  Terre,  et  l'on  ne  .saurait  délenuiner 

• la  profondeur  de  ces  fentes  ; il  y eu  a en  AUema- 

■ gne.  oit  l’on  descend  au  delà  de  six  cents  perches 

■ ( laeliters)  * ; à mesure  que  les  mineurs  descen- 

• dent,  ils  rencontrent  une  température  d’air  tou- 
s jours  plus  cliaiiile.  » .Vémoire  sur  ta  génération 
fies  métaux.  Aeadcniie  de  llerlin,  aunes  iT.f.t. 

II.  La  température  de  Tenu  de  la  mer  e-t  à peu 
près  égale  à celle  de  Tiutèrieur  de  la  Terre  0 la 
meme  profomlear.  ■ Ayant  plongé  un  Uiermomé- 

• ircilans  U mer,  en  differeiiLs  lieux  et  en  diffé- 

• reiits  tetiqis,  il  s’est  trouve  que  la  teui|iéralurc 
" à ilix,  vingt,  trente  et  cent  vingt  brasses,  était 
" égaletni  nt  de  10  degrés  ou  10  degrés.  > Voyez 

THisloirephysigurdrlamrr.pnryarsigli.page  lis  . 
M.  de  Mairan  fait  à ce  sujet  une  rcmanpic  trés-ju- 
ilici-use  : • C’est  que  les  eattx  les  plus  chaudes , 

• qui  sont  à la  plus  grande  prof .mleiir,  doivent, 

• comme  plus  légères,  continuetlrm  ut  monter 

• au-dcs.siis  de  celles  qui  le  .sont  le  moins;  ce  qui 
s donnera  à celte  grande  couche  liqiiule  du  globe 
< terrestre  titie  température  à |«ii  prés  égale,  con- 

• formciuenl  aux  observations  de  .>yq;sigli,  excepté 

• vers  la  superficie  actuellement  exposée  aux  im- 
s pressions  de  l’air,  et  où  l’eau  se  gèle  quelquefois 

• avatit  que  d'avoir  eu  le  temps  de  descendre  par 
« son  poids  et  son  refroidissement.  • Dissertation 
sur  la  glace,  page  09. 

III.  ta  lumière  du  .Soleil  ne  pénètre  loul  nu 
plus  qu'à  six  cents  pieds  de  profondeur  dans  Tenu 
de  la  mer.  Feu  M.  liouguer,  savant  astronome, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  a uliwrré 
qu’avec  seize  morceaux  de  verre  ordinaire,  dont 
on  fait  les  vitres,  appliqués  les  uns  contre  les 
autres,  et  faisant  en  tout  une  épaisseur  de  U | li- 
gnes, la  lumière , pas.satit  an  travers  de  ces  seize 

• On  m'imrc  que  te  laehler  ni  une  mnure  t peu  prts 
égale  k la  bnose  île  dnq  piedi  de  limgimir  i ce  qui  doaue 
üruti  mille  pktb  de  profondeur  t ce»  minca* 
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niurc«aux  de  verre,  diniimiait  di'iix  eenl  i|uarante- 
sept  fuis , c’esl-à-dire  qu'elle  cUiit  deux  cent  qua- 
rante-sept fois  plus  faible  qu’avaiit  d'avoir  traversé 
ces  seize  morceaux  de  verre.  Ensuite  il  a placé 
soixantesiualorze  morceaux  de  ce  m^ineverreà 
quelque  distance  les  uns  des  autres  dans  un  tuyau, 
pour  diminuer  la  lumière  du  Suleü  jus4|u'à  extinc- 
tion : cet  astre  était  à cinquante  degrtH«  de  hau- 
teur sur  rhorizoïi,  lorsqu’il  lit  cette  exiH’rieoce;  et 
les  soixante-quatorze  iiiorceaiix  de  verre  ne  Teni- 
|»écliaient  pas  de  voir  encore  quelque  apparence  de 
son  disque.  Plusieurs  personnes  4{ui  étaient  avec 
lui  voyaient  aussi  une  faible  lueur,  qu'ils  uedbtin- 
f^uaient  qu'avec (>eine, et  <;ui  s'évaiiouissail  aussi- 
tôt <{ue  leurs  yeux  n’claienl  {ms  tout  à fait  dans 
rulh-curité;  mais,  lorstju'on  eut  ajouté  trois  mor- 
ceaux de  verre  aux  soixante-quatorze  premiers, 
aucun  des  a.ssi>Umtsne  vit  plus  la  moindrelumiére^ 
cil  sorte  qu'en  supposant  quatrc-vmgt.s  morceaux 
de  ce  même  verre,  on  a répaisscur  de  verre  néces- 
saire pour  ({u'il  n'y  ait  plus  aucune  transparence 
par  rapport  aux  vues  même  les  plus  délicates;  et 
M.  Bouger  trouve,  par  un  calcul  assez  f.tcile,  que 
la  Itmiièredu  Soleil  est  alors  rendue  neuf  cciit  mil- 
liards de  fois  plus  faible  : aussi,  toute  inatiè'e 
tiansparente,  (pii  par  sa  grande  épaissc  ir  fera  di- 
minuer la  lumière  du  Soleil  neuf  cent  milliards  de 
fois , i»enlra  dès  lors  toute  sa  transparence. 

Eu  appliquant  celte  règle  à l’eau  de  mer,  ({ui 
de  toutes  les  eaux  est  la  plus  limpide,  .M.  bougucr 
a trouve  que,  pour  [>erdrc  toute  sa  transparence,  il 
faut  deux  cent  cinipianle-.six  pieds  d'épaisseur,  at- 
tendu que,  par  une  autre  expérience,  la  lumière 
d'an  flambeau  avait  diminué  dans  le  rapport  de 
(jualor/c  à cimi , en  traversant  cent  quinze  pouces 
d’épa'uweur  d'eau  de  mer  contMiiie  dans  un  canal 
de  neuf  pieds  sept  pouces  de  hmi^uenr,  et  que  par 
un  calcul  qu*on  ne  i»eut  conlesier,  elle  doit  perdre 
l(mte  transparence  à deux  cent  cimiuanic-slx  pieds. 
Ainsi,  selon  M.  Boagiier,  il  ne  doit  |«isscr  aucune 
lumière  sensible  au  delà  de  deux  cent  cintpianle-six 
pieds  dans  la  profondeur  de  l'eau.  Essai  d'optifiuf 
SUT  la  gradation  de  la  lumière,  Paris,  1729,  pagebo, 
in- 12. 

Cependant,  il  me  semble  que  ce  résulUl  de 
M.  Boiiguer  s’éloigne  encore  lieaiicoup  de  la  na- 
lité  : U serait  à désirer  qu'il  eût  fait  ses  expériences 
avec  des  masses  de  verre  de  difléreute  épaisseur , 
cl  non  pas  avec  des  morceaux  de  verre  mis  les  uns 
sur  les  autres;  je  suis  persuadé  tiue  la  lumière  du 
Soleil  aurait  percé  une  plus  grande  epals-setir  <pie 
celle  de  ces  quatre-vingts  morceaux,  (pii,  tous  en- 
.semble,  ne  formaient  qnç  47  i lignes,  c'e.sl-i-dire 
à peu  prèsqualrc  poucts  : or,  quoique  ces  morceaux 
dont  U s'esl  servi  fussent  de  verre  comiiuia , il  est 
certain  (prune  mas.se  solide  de  (piatre  pouces  d’é- 
paisseur de  ce  même  verre  u'aurail  pas  entière- 


i.'ül 

ment  intercepte  la  luinitTe  du  Soleil,  d'aulaiil  que 
je  me  suis  assuré,  par  ma  propre  ex|ierii  lire,  qu'une 
épals.’^etir  de  six  |MMices  de  verre  lilanc  la  laisse  pas- 
ser encore  a.ssez  \ivemeiii,  comme  on  le  verra  dans 
la  note  suivante.  Je  crois  donc  ((u'un  doit  plus  que 
doubler  les  épaisseurs  düiinée.s  par  M . Bouclier,  et 
que  la  lumière  du  Soleil  pénètre  au  moins  à six 
cents  pieds  à travers  l'eau  de  la  mer  : car  d y a 
une  seconde  inattention  dans  les  cxp('Tiences  de  ce 
savant  physicien,  c’est  de  n’avoir  pas  fait  pa.s.ser  la 
lumière  du  Soleil  à travers  son  tuyau,  rempli  d’eau 
de  mer,  de  neuf  pieds  sept  pouces  de  lonuMieiir;  il 
s’e.sl  contenté  d’y  faire  passer  la  lumière  d'un 
flambeau,  et  il  en  a roiu'lu  la  diminution  dans  le 
rap}M)rt  de  <pialor/.c  à cinq  : or , je  suis  |>erjuiadé 
que  celte  diminution  n’aurait  |mis  été  si  grande  sur 
la  lumière  du  Soleil,  d’autant  ipic  celle  du  ilandreati 
ne  pouvait  i«s.ser  (pi’oMi(pienieiil,  au  Hcn  que  celle 
du  Soleil,  passant  directement,  iiurall  été  pins  p<’ne- 
Irante  par  la  seule  iiiridenee , ind('pendatiiinenl  de 
sa  pureté  et  de  son  intensité.  Ainsi,  tout  bien  eoii- 
•sidéré,  il  me  parait  que  pour  apprneber  le  plus 
près  (pi'il  eM  |tnssible  de  la  vérité,  ou  doit  suppo- 
ser que  la  lumière  du  Soleil  pi  nètre  dans  le  .sein  de 
la  mer  jusqu’à  eeiil  toises  ou  six  eeiit.s  pieds  de  pro- 
fondeur, et  la  chaleur  jusqu’à  et  lit  einipianle  pieds. 
Ce  n'est  p s à dire  pour  cela  qu'il  ne  passe  encore 
an  delà  qiieliims  atomes  de  Imnièrc  et  de  chaleur; 
mais  seulement  (pie  leur  effet  serait  absolument 
insensible,  et  ne  pourrait  ('ire  reconnu  i^r  auetm 
de  nos  .sens. 

IV.  La  chaleur  du  Soleil  iie  pénétre  peut-élre. 
pns  ù plus  de  eeni  eiiupianle  pieds  de  pro/’oiideiir 
dans  reoM  de  ta  mer.  Jl-  croi.s  être  ns.siirc  de  cette 
vérité,  par  une  analogie  tirée  d'une  expi’rience  qui 
me  paraît  décisive  : avec  une  iouiic  de  verre  mas- 
sif, de  vingt-sept  |>oiices  de  diamètre  sur  six  pou- 
ces d'épaiiiseur  à son  centre,  je  me  suis  aperçu,  en 
coiivr.ml  la  partie  du  miUeu , que  celle  loupe  mî 
. brûlait,  pour  ainsi  dire,  (pie  par  les  Itords  jinapi  a 
I (piatre  ponces  d'épaisseur,  et  ([ne  toute  ta  jiarlie  la 
plus  é|wiisse  ne  produisait  presque  point  de  c,  a- 
' leur  ; tuMiite,  ayant  couvert  toute  cette  loupe,  à 
l’exception  d’mi  ponce  d ouvcrtinesurson  rentre, 
j'ai  reconnu  (pie  la  lumière  du  Soleil  était  si  foM 
affaiblie,  après  avoir  traversé  celle  épais^cur  de 
.six  polices  de  verre , ipi'elle  ne  produisait  aucun 
crfel  sur  le  tberniomèlre.  Je  suis  iJonc  bien  fondé  à 
présumer  ipie  celle  même  lumière,  affaiblie  par 
cent  ciiKpianlc  pieds  d'épaisseur  d’eau,  ne  tïonne- 
rail  pas  un  degré  de  chaleur  sensible. 

La  lumière  ([ue  la  l.une  n'fliicbil  à nos  yerx  est 
certainement  la  lumière  rélléebicdii  Soleil;  ce[»en- 
danl  celte  lumière  n’a  point  de  chaleur  sen.sible, 
et  même,  lorsqu'on  la  concentre  au  foyer  d’un 
miroir  ardent , qui  augmente  priKligieusenienl  la 
cliakur  du  Soleil , celle  Umiièrc  réfléchie  par  la 
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Lune  n'a  point  encore  de  clialeur  sensible , et  celle 
du  Soleil  n'aura  pas  plus  de  clulenr,  dès  qu'en  tra- 
versant une  certaine  épaisseur  d'eau,  elle  devien- 
dra aussi  faible  q&e  celle  de  la  I-iine.  Je  suis  donc 
persuadé  qu'en  laissant  passer  les  rayons  du  Soleil 
dans  un  large  tuyau  rempli  d'eau , de  cinquante 
pieds  de  longueur  seulement , ce  qui  n'est  que  le 
tiers  de  l'épaisseur  que  j'ai  supposée,  celle  lumière 
affaiblie  ne  produirait  sur  un  tliermomèire  aucun 
effet,  en  supposant  même  la  liqueur  du  tliermomè- 
Ireau  degré  de  la  congélation;  d'où  j'ai  cru  pou- 
voir conclure  que,  quoique  la  lumière  du  Soleil 
perce  jusqu'à  six  cents  pieds  dans  le  sein  de  la  mer, 
sa  chaleur  ne  pénètre  pas  au  quart  de  cette  pro- 
fondeur. 

V.  l'outes  les  malUres  du  globe  sont  de  la  »a- 
luie  du  terre.  Cette  vérité  générale , que  nous 
pouvons  démontrer  par  l'expérience,  a été  soup- 
çonnée par  Leibnitz , pliilosuplie  dont  le  nom  fera 
toujours  grand  honneur  à l'Allemagne.  Suiié  ple- 
risque  creditum  et  a tarris  ettam  trriploribus  iusi- 
Huatum  est , condilos  in  abdilo  lelluris  Igiiit  the- 
suuros....  Adjuponl  vutlus;  nam  ornais  ex  {ueione 
stxmiÆ  viTRi  et!  gem;s....  Talem  Tara  este  globi 
nostii  tuperficiem  (neqve  enimultrà  penelrareno- 
bit  dofum)  reapsè  experimur:  omaes  enim  lerra  et 
lapides  igiu  riirvm  reddual....  aoàis  salis  est  ad- 
molo  igné  omnia  lerrestria  ia  vitro  fi.viri.  fpsa 
magna  lelluris  otta  «ud<rgue  illtr  rupes  algue  ini- 
ittorlales  silices  ciim  loin  fere  ia  ritrum  olieaal , 
quid  nist  concrela  sunt  ex  futis  olim  eorporibut 
el  primd  illd  magndque  vi  quant  in  faeilem  adhuc 
maleriam  exerçait  ignis  nalurte....  cum  igiluroin- 
aia  quoi  non  acolani  ia  auras  tandem  funduulvr 
etspeculoram  imprimit  «rentiuui  ope,  rilri  aala- 
ram  samani,  liinc  facilè  inlelliget  vlirum  este  ve- 
lu! TERRÆ  BSSIN  el  noluram  ejas  cœlerorum  pie- 
rumque  corporum  lards  lalere.  G.  G.  Leibnitii 
prologara.  Goetting,T,  IT49,  paye  4 et  5. 

VI.  Touirs  les  matières  terrestres  ont  le  verre 
pour  base , el  peuvent  être  rèdailes  en  verre  par  le 
moyen  du  (en.  J'avoue  qu'il  y a quelques  matières 
i|ue  le  feu  de  nos  fourneaux  ne  peut  réduire  en 
verre  ; mais,  an  moyen  d'un  bon  miroir  ardent , 
ces  mêmes  matières  s'y  réduiront  : ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  expériences  faites  avec 
les  miroirs  de  mon  invention,  dont  la  chaleur  est 
assez  grande  pour  volatiliser  on  viiriBer  toutes  les 
matières  exposées  à leur  foyer.  Hais  il  est  vrai  que 
jusqu'à  ce  jour  l'on  n'a  pas  encore  eu  des  miroirs 
assez  puissants  pour  réduire  en  verre  certaines  ma- 
tières du  genre  vitrescible,  tel  que  le  cristal  de 
roche,  le  silex  ou  la  pierre  à fusil  ; ce  n'est  donc 
pas  que  ces  matières  ne  soient , par  leur  nature , 
réductibles  en  verre  comme  les  antres,  mais  seule- 
ment qu'elles  exigent  un  feu  plus  violent. 

VU.  Ut  os  et  les  défenses  des  anciens  élé- 


phants sont  au  moins  aussi  grands  et  aussi  gros 
que  ceux  des  éléphants  acluels.  On  peut  s'en  as- 
surer par  les  descriptions  et  les  dimensions  qu'eu 
a données  M.  Daubenton,  à l'article  de  l'Éléphant: 
mais,  depuis  ce  temps,  on  m'a  envoyé  une  défense 
entière  et  quelques  autres  morceaux  d'ivoire  fos- 
sile , dont  les  dimensions  excèdent  de  beaucoup  la 
longueur  et  la  grosseur  ordinaire  des  defeoses  de 
Pélépliant  ; j'ai  même  fait  cberclier  chez  tous  les 
marchands  de  Paris  qui  vendent  de  l'ivoire,  on  n'a 
trouvé  aucune  défense  comparable  à celle-ci , et  il 
ne  s'en  est  trouvé  qu'une  seule , sur  un  très-grand 
nombre,  égale  à celles  qui  nous  sont  venues  de 
Sibérie , dont  la  circonférence  est  de  dix-neuf  pon- 
ces à la  base.  Les  marchands  appellent  ivoire  cm 
celui  qui  n'a  pas  été  dans  la  terre,  et  que  l'on  prend 
sur  les  éléphants  vivants , ou  qu'on  trouve  dans  les 
forêts  avec  les  squelettes  récents  de  ces  animaux  , 
et  ils  donnent  le  nom  d'ivoire  mil  à celui  qu'on  tire 
de  la  terre,  et  dont  la  qualité  se  dénature  plus  ou 
moins  par  un  plus  ou  moins  long  séjour,  ou  par  la 
qualité  plus  ou  moins  active  des  terres  ou  il  a été 
renfermé.  La  plupart  des  défenses  qui  nous  sont 
venues  du  nord  sont  encore  d'un  ivoire  très-so- 
lide , dont  on  pourrait  taire  de  beaux  ouvrages 
les  plus  grosses  nous  ont  été  envoyées  par  M.  de 
risie,  astronome,  de  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces; il  les  a recueillies  dans  son  voyage  en  Sibérie. 
Il  n'y  avait  dans  tous  les  magasins  de  Paris  qu'une 
seule  défense  d'ivoire  cru  qui  eût  dix-neuf  pouces 
de  circonférence;  toutes  les  autres  étaient  plus  me- 
nues : cette  grosse  défense  avait  six  pieds  un  pouce 
de  longueur,  et  II  parait  que  celles  qui  sont  an  Cabi- 
net du  roi,  et  qui  ont  été  trouvées  en  Sibérie , 
avaient  plus  de  6 pieds  j lorsqu'elles  étaient  entiè- 
res ; mais , comme  les  extrémités  en  sont  tron- 
quées, on  ne  peut  en  juger  qu'à  peu  près. 

Etsi  l'on  compare  les  os  fémurs  trouvés  de  même 
dans  les  terres  du  nord , ou  s'assurera  qu'ils  sont 
au  moins  aussi  longs  et  considérablement  plus  épais 
que  ceux  des  éléphants  actuels. 

Au  reste,  nous  avons,  comme  je  l'ai  dit,  com- 
paré exactement  les  os  et  les  défenses  qui  iiuii' 
sont  venus  de  Sibérie,  aux  os  et  aux  défenses  d'un 
squelette  d'éléphant , et  nous  avons  reconnu  évi- 
demment que  tous  ces  ossements  sont  des  dépouil- 
les de  ces  animaux.  Les  défenses  venues  de  Sibérie 
ont  non-seulement  la  ligure , mais  aussi  la  vraie 
structure  de  l'ivoire  de  l'éléphant,  doutM.  Dauben- 
ton donne  la  description  dans  les  termes  suivants  ; 

• Lorsqu'une  défense  d'éléphant  est  coupée 
■ transversalement,  on  voit  au  centre,  ou  à peu 
« près  au  centre,  un  point  noir  qui  est  appdé  le 

• cœur;  mais,  si  la  défense  a été  coupée  à l'enditnt 

• de  sa  cavité,  il  n'y  a an  centre  qu'un  trou  rond 

• ou  ovale  ; on  aperçoit  des  lignes  courbes  qui  s'é- 

• tendent  en  sens  contraire,  depuis  le  centre  à la 
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• riri'onrêrfDce,  H qui,  se  croisant,  forment  de 

■ petites  losanges  ; il  y a ordinairement  à la  circon* 
« férence  une  bande  étroite  et  circulaire  : les  lignes 

• courbes  se  raroilieot  à mesure  qu’elles  s'doi* 

• gnenl  du  centre;  et  le  nombre  de  ces  lignes  est 

• Gaulant  plus  grand  qu'elles  approcltent  plus  de  la 

• circonférence  ; ainsi  la  grandeur  des  losanges  est 

• presi|ne  partout  à peu  près  la  même.  Leurs  côtés, 

• ou  au  moins  leurs  angles,  ont  une  couleur  plus 

• vive  que  l'air,  saas  doute  parce  que  leur  $ub« 

• stance  est  plus  compacte  ; la  bande  de  la  circon- 

■ férence  est  qnel(iuef(»is  com|H)S4^  de  fibres  droites 

• et  transversales,  qui  alMuitiraicnt  au  centre  si 

• elles  étaient  prolongées  ; c'est  l'apiuirence  de  ces 

• lignes  et  de  ces  points  que  l'on  reganle  comme  le 
« grain  de  l'ivoire  : on  ra|>erçoii  dans  tous  les  ivoi- 
« rcs,  mais  il  est  plus  ou  moins  sensible  dans  les 
« différentes  dcfen.ses  ; et , parmi  les  ivoires  dont  le 
« grain  est  assez  apparent  pour  qu'un  leur  donne 

■ le  nomd'icoire  grenu ^ Il  yen  a que  l'on  appelle 
« Iroire  à gros  graiti , pour  le  distinguer  de  l'ivoire 
« dont  le  grain  est  fin.  » Foi/es,  dans  rette  Itistoire 
uaturelfe,  Tarlicle  de  rÉlépbant,  et  les  Mémoires 
de  t\1radémie  des  Sciences , année  1702. 

VIII.  Le  seu/  ébif  de  captivité  aurait  réduit  res 
éléphants  au  quart  tu  au  fiers  de  leur  grandeur. 
Cela  nous  est  démontré  par  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  du  sipielelle  eniier  dun  élé- 
piumi  qui  est  au  Cabinet  du  roi , et  qui  avait  vécu 
seize  ans  dans  la  menagerie  de  Versailles,  avec 
les  défenses  des  autres  éléphants  dans  leur  pays 
natal.  Ce  squelette  et  ces  défeases , quoique  consl- 
diH^bles  par  La  grandeur,  sont  certainement  de 
moitié  plus  {jetits  pour  le  volume  que  ne  le  sont 
les  défenses  et  les  squelettes  de  ceux  qui  vivent  en 
liberté,  soit  dans  l'Asie,  soit  en  Afrique,  et  en 
même  temps  ils  sont  au  moins  de  deux  tiers  plus 
(letits  que  les  ossements  de  ces  mêmes  animaux 
trouvés  en  Sibérie. 

IX.  On  trouve  des  défenses  et  des  ossementsd'é’ 
léphants^  Hon-seulement  eh  Sibérie,  en  llussie  et 
au  Canadüf  mais  encore  en  Pologne,  en  Allema- 
gne , en  France , eu  Italie.  Indépendamment  <)e 
tous  les  morceaux  qui  nous  ont  été  envoyés  de 
Rassie  et  'le  «Sibérie,  et  que  nous  conservoas  au 
Cabinet  du  roi,  il  y en  a plusieurs  autres  dans  les 
cabinets  des  particuliers  de  Paris;  il  y en  a uu  grand 
nombre  daas  le  Muséum  de  Péterslmurg , comme 
on  peut  le  voir  dans  le  catalogue  qui  en  a été  im- 
primé dès  l'année  1742  : il  y en  a de  même  daas  le 
Muséum  de  Londres , dans  celui  de  Copenhague , 
et  dans  quelques  autres  collections , en  Angleterre , 
eoAllemagneet  en  Italie;  ona  même  fait  plasieurs 
ouvrages  de  tour  avec  cet  ivoire  trouvé  dans  les 
terres  du  nord;  aiasi  l'on  ne  peut  douter  de,  la  grande 
quantité  de  ces  «lépoutlles  d’élépbaot  en  SU>érie  et 
en  Russie. 
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M.  Pallas,  savant  naturaliste,  a trouvé  dans  son 
voyage  en  Sibérie,  ces  années  dernières,  une 
grande  quantité  d'ossements  d'éléphants,  et  un 
squelette  entier  de  rhinocéros,  qui  n’était  enfoui 
qu'è  quelques  pieds  de  profondeur. 

« On  vieat  de  découvrir  des  os  monstrueux  d'é- 
« lépbaot.s  à Swijalolü,  à dix-sept  verstesde  Pé* 

• tersbourg;  on  les  a tirés  d'un  terrain  inondé  dc- 

• puis  longtemps.  On  ne  peut  dune  plus  douter 

• de  la  prodigieuse  révolution  qui  a changé  le  cli- 

■ mat , les  productions  et  les  animaux  «le  toutes 

• les  contrées  de  la  terre.  Ces  médailles  naturelles 

■ prouvent  que  les  pays  dévastés  auiourd'bui  par 

• la  rigueur  du  froid  ont  eu  autrefois  tous  k‘s 

■ avantages  du  midi.  • Journal  de  pofifitjue  et 
de  littérature,  5 janvier  I77Ü,  article  de  IVfers- 
6ourg. 

La  découverte  de  squelettes  et  de  défenses  d'éb^ 
pbanls  dans  le  r>anaüa  est  assez  récente,  et  j'en  ai 
été  informé  des  {H^miers  par  une  lettre  de  feu 
M.  Collinson,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ; voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 

« M.  George  Croghan  nous  a assuré  que,  dam 
« le  cours  de  ses  voyages,  en  17(l5et  I7G0,  daaslen 

• contrées  voisines  de  la  rivière  d'O/ifo,  environ  à 
« quatre  mille?'  sud-est  de  celte  rivière . éloignée 
« de  six  cent  quarante  milles  du  fort  de  Quesne 

• (que  nous  appelom:  maintenant  Pitsburg)^  il  a vu, 
« aux  environs  d'un  grand  marais  salé  ou  les  ani- 

■ maux  sauvages  s'assemldent  en  cerlaias  temps 

• de  l'année , de  grands  os  et  de  grosses  dents , et 

■ qu'avant  examiné  cette  place  avec  soin , U a de- 

• Couvert,  sur  un  banc  élevé  du  côté  du  marais, 
« un  nombre  prodigieux  d'os  de  très-grands  ani- 
« maux , et  que  (lar  la  longueur  et  la  forme  de  ces 

■ 0.S  et  de  ces  défenses , on  doit  conclure  que  ce 

• sont  des  us  d'elépliaiits. 

« Mais  les  grosses  dénis  que  je  vous  envoie, 
« niomieur,  ont  éié  trouvées  avec  ces  déferiscs  ; 
« d'autres,  encore  plus  grandes  que  celles-ci , pa- 
« raissent  indiquer  et  même  démontrer  qu'elles 

• n’appartiennent  [>as  à des  éléphants.  Comment 
« concilier  ce  paradoxe?  Ne  poun ait-on  pa.s  .siip- 
« poser  qu'il  a existé  autrefois  un  grand  animal 

■ qui  avait  les  défenses  de  Pélépliani  et  les  inàclie- 
« lières  de  rhippopotame?  car  ces  grosse.s  dents 
« niiichelières  sont  très-différentes  de  celles  de  l'é* 
« lépbant.  M.  Croghan  pen.se,  d'après  la  grande 
••  quantité  de  ces  differentes  sortes  de  dents,  c'est- 
B à-dire  des  défeases  et  des  dents  nutlaires  qu’il  a 

• observées  dans  cet  endroit,  qu'il  y avait  au  moins 

• trente  de  ces  animaux.  Cependant  les  éléphants 

• n’étaient  point  connus  en  Amérique,  et  proba- 

• blenient  ils  n'ont  pu  y être  ap|K>rtés  d'Asie  : 
« l’impossibilité  qu'ils  ont  à vivre  daas  ces  contrées, 

• à cause  de  la  rigueur  des  hivers,  et  où  cependaut 

• on  trouve  une  .si  grande  qiianiité  de  leurs  os,  fait 
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• encore  nn  paradoxe  que  vulre  eminenle  sagacité 
« doit  déterminer. 

n M.  Cro;d>aii  a envoyé  à Londres , an  mois  de 
«•  Février  1767,  les  os  et  les  dents  qu'il  avait  ras- 

• semblés  dans  les  années  1765  et  1760  : 

• 1®  Amylord  Slielbume,  deux  grandes  défen- 
« ses , dont  une  était  bien  entière  et  avait  près  de 
« sept  pieds  de  long  ( six  pieds  sept  potices  de 

• France;  ; l'épaisseur  était  comme  celle  d'une  dé- 
« Fcnse  ordinaire  d'un  éiépliant  qui  aurait  celte 

• longueur; 

« ^ Une  mâchoire  avec  deux  dents  niâcln  hères 

• qui  y tenaient,  etoutre  cela  plusieui-s  très-grosses 

• (lents  mâchelières  séparées.  Au  docteur  Franklin, 

• 1 ® trois  d(Tenses  d'éié(i)iant,  dont  une , d'environ 
H six  pieds  de  long,  était  cassée  par  la  moitié,  gâlé'e 

• on  rongét'au  centre,  et  semblable  à de  la  craie; 
« les  autres  étaient  très-saines;  le  bout  de  Time  des 
« deux  était  aiguisé  en  pointe  et  d'un  très-bel 

• ivoire; 

« 2®  Une  petite  défense  d’environ  trois  pieds  de 

■ long,  grosse  comme  le  bras,  avec  les  alvéoles  <|ui 
« reçoivent  les  muscles  et  les  tendons , qui  étaient 
« d'une  couleur  marron  lui>aute,  lesquelles  avaient 
« l’air  aus-i  frais  <|ue  si  ou  venait  de  les  tirer  de  la 

• léte<le  l'animal  ; 

• S"  (^)uaire  n»âchelièrcs,donl  l'unedespliisgraii- 

• des  avait  plus  de  largeur  et  un  rang  de  {(ointes 

• de  plus  (|ue  celles  que  je  vous  ai  envoyées.  Vous 
« {louvez  être  assuré  que  toutes  celles  qui  oui  été 
« envoyées  à inylord  Shelhiime  et  à M.  Franklin 
fl  étaient  de  la  même  forme  et  avaient  le  même 

■ émail  que  celles  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

fl  Le  docteur  Franklin  a diné  dernièrement  avec 
« un  officier  (|iii  a rapporté  de  celte  même  {(lace, 
t voisine  de  la  rivière  d'Ohio,  une  défense  plus 
fl  hlatiche,  plus  luisante,  {dus  unicqiie  toutes  les 
fl  autres,  et  une  mâchelière  encore  (dus  grande  que 
« toutes  celles  dont  je  viens  de  faire  mention.  • 
f^Urede  M.  Co/finso»  à M.  de  nnf/ou,  datée  de 
Mill-liill , près  de  Londres,  le  5 juillet  1707. 

Kxfroi/  du  jourmd  du  \’ûfj{uje  de  .)/.  Ciotjltan , fait 
sur  Ut  rivière  d'Ohio  f et  envoyé  à M.  /Vou/dhi, 
au  mois  de  mai  1765. 

• Nous  avons  passé  la  grande  rivière  de  IMiame , 

■ et  le  soir  nous  sommes  arrivés  à l'endroit  où  l’on 
fl  atrouvédesosd’élépltanls;  il  peut  y avoir  six  ceiil 
« quarante  milles  de  distance  du  fort  Pitt.  iJans  la 
fl  matinée,  j’allai  voir  la  grniHie  place  marécageuse 

■ où  left  animaux  sauvages  se  rendent  dans  decer- 
« tains  temps  de  l'année;  nous  arrivâmes  à cet 
fl  endroit  par  une  route  l>attue  par  les  banifs  sau- 
« vages  (disons),  éloigné  d'environ  ({uatre  milles  au 
« Hiul-est  du  fleuve  Ohio.  E^ous  vîmes  de  nus  yeux 
« (ju'il  se  trouve  dans  ces  lieux  une  grande  quan- 
« (ité  d'ossements,  les  tins  épars,  tes  autres  enter- 


• rés  à cinif  ou  sis  pieds  sons  terre,  ({ue  nous  vi- 

• mes  dans  l'épaisseur  du  l>anc  de  terre  qui  horde 

• celle  espèce  de  route.  Nous  trouvâmes  lâdeux 
« défenses  de  six  [»ieds  de  longueur,  que  nous  trans- 
« portâmes  à notre  hord,  avec  d’autres  os  et  des 
« deiiLs  ; et,  l’année  suivante,  nous  rcluurnâines  au 

• même  endroit,  prendre  encore  un  |»lns  grand 
« nombre  d'autres  défenses  et  d'autres  dents. 

B Si  M.  de  nuffon  avait  des  doutes  et  des  qnes- 
*'  lions  à faire  sur  cela,  jelepric,  dit  M.  Collinson, 
« de  me  les  envoyer;  je  ferais  {(asser  sa  lettre  à 
0 W.  Ooghan,  liomme  irès-hoanéle  et  éclairé,  qui 
« serait  charmé  de  satisfaire  à sc.s  questions.  » Ce 
{K*iil  mémoire  était  joint  à la  lettre  que  je  viens  de 
citer,  etâ  laijuelle  je  vaisajoiUerrcxlrait  de  ce  ({ue 
M.  Collinson  m’avait  écrit  auiiaravanl , au  sujet  de 
ces  mêmes  ossements  trouvés  en  Amérique. 

a II  y avait  â envii*on  un  mille  et  demi  de  la  rh 
fl  vière  d'Ohio  six  squelettes  monstrueux , enlernis 
fl  debout , portant  des  défenses  de  cin((  à six  pieds 
fl  de  long,  qui  étaient  de  la  forme  et  de  la  substance 
«des  défenses  d'éléphants;  elles  avaient  trente 
fl  {(oucesde  circonférence  à la  racine;  elles  allaient 
B en  .s'aminri.ssant  jiis<|uVi  la  [>oiiite  : mais  on  ne 
« peut  pn.s  bien  connaître  comment  elles  étaient 
fl  jointes  à la  mikhoire , parce  qu'elles  étaient  bri- 
fl  sées  en  {>iêces.  l.n  fémur  de  ces  mêmes  animaux 
« fut  trouvé  bien  entier;  il  pesait  ceiil livres,  et 
« avait  4 i ((ieds  de  long.  Ces  défenses  et  ces 
B os  de  la  cuisse  font  voir  que  l’animal  était  d’une 
« prodigieuse  grandeur.  Ces  faits  ont  été  confirmés 
« par  >1.  Greenwood , qui,  ayant  été  sur  les  lieux , 
<■  H Vil  les  six  squelettes  daits  le  marais  salé;  i)  a 

■ de  plus  trouvé  dans  le  même  lieu  de  grosses 
n dents  mâchclières , ({ui  ne  ((araissenl  pas  apfiar- 
« tenir  à l'étéphant , mais  philùl  à J'hippopotanie  ; 
" et  il  a rapporté  (|iielqiies-i]nes  de  ce.s  dents  à 
« l.oiidres,  deux  entre  autres  qui  pesaient  oiistuii- 
« bte  ü ; livres.  11  dit  que  l'os  de  la  mâcliuiie  avait 
•'  ])rès  détruis  pietLs  de  longueur,  et  qu'il  était  trop 
« lourd  pour  être  porté  (Kir  deux  lioinmes  ; il  avait 

■ mesure  l’intervalle  entre  l'orbite  des  deux  yeux , 
«'  qui  était  de  dix-huit  pouces,  l ne  Anglaise  faite 
« prisonnière  par  les  Sauvages,  et  conduite  à ce 
« marais  salé,  (>our  leur  apprendre  à faire  du  sel 
« en  faisant  évaporer  l'eau,  a d(*claré  se  .souvenir, 
fl  ()ar  une  circonstance  singulière,  d'avoir  vu  ces 

■ ossemenlx  énormes;  elle  racontait  que  trois  Fran- 
n çais,  qui  cas.saient  des  noix,  étaient  tous  trois  as- 
•*  sis  .sur  un  seul  de  ces  grands  os  de  la  caisse.  « 

Quelque  temps  après  m'avoir  écrit  ces  lettres, 
M.  Collinson  Int  â la  Société  royale  de  Londres 
deux  petits  mémoires  sur  ce  même  sujet , et  dans 
les(iiiels  j'ai  trouvé  quelques  faiks  de  (dus,  «{ue  je 
vais  rapporter , en  y joignant  un  mol  (l’explicalioii 
sur  les  cltoses  qui  en  ont  liesoin. 

fl  Le  marais  salé  où  l'on  a trouvé  les  os  d'élé- 
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• pliants  n’est  qu'à  (jualre  milles  üe  distance  des 

• ihinls  de  U rivière  d’Ohio  j mais  il  est  éloigné 

■ de  plus  de  se|il  cents  milles  de  la  plus  pnicluiine 

■ cùte  de  la  mer.  Il  y avait  un  cliemiii  frayé  |>ar 

• les  Ueufs sauvages  assez  large  pour  deux 

• cliariots  de  front , qui  menait , droit  à la  place  de 

■ ce  graïul  marais  salé , où  ces  animaux  se  ren« 

• dent , aussi  bien  que  toutes  les  espèces  de  cerfs 
t et  de  ciievreiiiLs , dans  une  certaine  saison  de 

• l'année  , pour  lécher  la  terre  et  lioire  de  l’eau  sa* 

• lée...  Les  ossements  d’élépliants  SC  trouvent  sous 

• une  espèce  de  levée , ou  plutôt  sous  la  rive  qui 

• entoure  et  snrinuntc  le  marais  à cim|  ou  six 

• pieds  de  hauteur;  on  y voit  un  très-grand  nom- 

■ lire  d'os  et  de  dents , «pii  ont  appartimti  à quel- 

• «pies  animaux  d'une  gro>>eur  prodigieuse;  il  y a 

• «les  «léfeases  «pii  ont  près  de  sept  pic«Is  de  lou- 

• giiciir,  et  qui  sont  d'un  très-bel  ivoire  . ou  ne 

• peut  donc  guère  «louter  «pi'«*lles  n'aient  appar- 
« tenu  à «les  el«4iliaiits.  Mais  ce  «|u'il  y a de  singii- 
« lier,  c’es>l  que  jusfpi'ici  l'on  n’a  trouvé  parmi  ces 

• défenses  aucune  dent  molaire  ou  mûcbelitTe  «l’é- 
« lépliani  f mais  s«>ulement  un  gran«l  nombre  de 

• grosses  «lents , «lont  chacune  porte  cinq  ou  six 

• pointes  mousst^s , l«*s«pielîes  ne  jieiivent  av«»ir  ap- 
« |iarienu  «pi’à  «piehpte  animal  d'une  «^nurnu*  gran- 

• «leur;  cl  ces  grtKses  d«*iits  carr«Vs  n’ont  point  «le 

• ressemblane«>  aux  mAcbelières  «le  l'élépliant , «pii 
« sont  aplaties  et  «pialrc  ou  cinq  fuis  uiisvi  larges 

• qu'épaisses  ; en  s«»rie  «pie  ces  grosses  «lents  nu)- 

• laires  ne  ressemblent  aux  dents  d'atieuii  animal 

• connu.  • Ce  que  dit  ici  M.  Collinson  e^l  ir«'s- 
vrai  ; ces  gro<«ses  dents  muiaires  «iiffèrriit  ali<oIu- 
inenl  des  «lents  mâclielières  «le  l'éiépliani . et  en  les 
comparant  â celles  «le  riiippopolame . aiixipielles 
ces  grosses  dents  ressemblent  |tar  leur  forme  car* 
rée,  on  verra  qu'elles  en  «liffèrenl  aussi  |>ar  leur 
grosseur . étant  deux  . trois  et  quatre  fois  plus  vo- 
hnnineus4  s que  Its  plus  grosses  dents  des  anciens 
liippupotnim-s  irouvtHîs  «le  même  on  SilK-rie  cl  au 
Cana«la , ipiolipie  ces  dents  soient  elles-mêmes  trois 
ou  quatre  fols  plus  grosses  que  celles  des  hippopo- 
tames aetiiellemenl  existants.  Toutes  les  «lents  que 
j'ai  observées «laas  «piatre  tètes  de  ces  animaux.  «|ui 
sont  au  CJibinet  du  roi,  ont  la  face  qui  broie  creu- 
sée en  forme  «le  trèfle , et  «^lles  qui  ont  été  trou- 
vées au  Canada  et  en  Silvérle  ont  ce  même  carac- 
tère, et  n'en  difTèrent  que  par  la  grnmiciir  ; mais 
ces  «‘normes  «lenU  à gr«)sscs  jwlntes  mousses  diffè- 
rent «le  celles  «le  l'hippopotame  creusées  en  trèfle, 
ont  toujonrs  quatre  et  quelquefois  cinq  rangs,  au 
lieu  que  les  plus  grosses  «Icnu  «les  bippop«vtimes 
n’en  ont  «pic  trois , comme  on  peut  le  voir  en  com- 
parant les  ligures  des  planches  t,  Sel  1,  aveccelhs 
de  la  planche  5.  Il  parait  donc  certain  que  ces  gr«is- 
.ses  dents  n'ont  jamais  ap{>artemi  à l'éléphant  ni  à 
riiip()o|M)tame  : la  différence  de  grandeur,  «piui«}ue 
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énorme,  ne  nrempêcberait  pa.s  de  les  regardiT 
comme  appartenant  il  «'ctte  dernière  espèce,  si  tous 
les  caractères  de  la  fonne  étaient  semblables,  puis- 
«pie  nous  connals.sons , comme  je  viens  de  le  dire , 
d'autres  dents  carré«?s  (rois  ou  quatre  fois  plus 
grosses  que  celles  de  nos  hippopotames  actuels , et 
qui  néanmoins , ajant  les  mêmes  caractères  pour 
la  forme,  et  particulièrement  les  creux  en  trèfle  sur 
la  faceigil  broie,  s«mt  certainement  des  dents  d'hip- 
popotaines  trois  fols  plus  gramls  que  ceux  dont 
nous  avons  les  tètes;  et  c'est  de  ces  grosses  dents 
«pii  sont  vraimeiU  «les  dents  d’hippopo- 
(ames,  dont  j'ai  parié,  lors«|ue  j'ai  dit  «(u'il  s'en 
trouvait  égalcnumi  dans  les  «Jeux  continents  aussi 
bien  (pie  des  défen-ses  d'éiépliaiit  : mais  ce  qu'il  y 
a «le  très-remarquable,  c'est  «pie  non-seulement  on 
a trouvé  de  vraies  défeiLses  d'élépliants  et  de  vraies 
dénis  de  gros  bipp«qK)tames  en  Sil>érie  et  au  Ca- 
nada, mais  qu'on  y a trouvé  de  même  ces  dents, 
beaucoup  plus  énormes,  h gro.sscs  pointes  mou.sses 
et  à quatre  rangs  ; je  crois  donc  pouvoir  prononcer 
avec  bmdcmenl  que  celle  très-grande  espèce  d’a- 
nimal est  perdue. 

M.  le  «’onite  de  Vereennes,  ministre  et  sccré- 
taire-d’état,  acu  la  bonté  de  me  donner  ^ en  1770 
la  plus  gro>sc  de  toutes  ces  dents , lacfuelle  est  re* 
présentée  {planche  t cl  2)  ; elle  pèse  onze  llms  «|ua- 
tre  on«'es.  Celle  «‘norme  dent  molaire  a été  tnmvéc 
dans  la  IVtiU^-Tarlarie , en  faisant  un  fossé.  Il  y 
avait  il'atiires  qu'tm  n'a  pas  recueillis,  entre 
auircs  un  os  fémur  dont  il  ne  restait  que  la  moitié 
bien  entière , cl  la  cavité  de  celte  moitié  contenait 
«piinza  pintes  de  Paris.  M.  l’abbé  Chapjie,  de  l’A- 
radémie  d«îs  Science* , nous  a rapporté  de  Sibé- 
rie une  autre  dent  toute  pareille , mais  moins 
gr«)ss«',  et  «pii  ne  pèse  que  trois  livres  douze 
onces  7.  Enlln,  la  plus  grosse  de  celles  que 
M.  Colliasoii  m’avait  envoyées,  cl  «pii  est  repré- 
.senu^,  a été  trouvée,  avec  plitsictirs  autres  sem- 
blables, en  Aniér’upie,  pri-s  «le  la  rivH're  d'Ühio, 
cl  d'autres , qui  rt«>us  sont  venues  de  Canada , 
leur  ressemblent  parfaitement.  L’on  ne  peut  donc 
pas  douter  qu’indépendammenl  de  l'eléplianl  et 
de  rbipp«>potame , dont  on  trouve  également  les 
dt^poiiUles  dans  les  deux  continents , il  n’y  etli  en- 
core un  autre  animal  commun  aux  deux  continents, 
d’un<*  grandeur  supérieure  à celle  même  des  plu» 
grands  élépliaiits  ; car  la  Tonne  carrée  de  ces  énor- 
mes dents  mâehelièrcs  prouve  qu’elles  étaient  «m 
nombre  dans  la  mAclioire  de  ranimai  ; et  quand  un 
ii'y  en  supposerait  que  six  ou  même  «juatre  de  clia- 
«pic  e«üié , on  j>eiil  juger  de  rénormit«‘  d’une  tête 
ipii  aurait  au  moins  seize  dents  mâchdièrt's  pesant 
clwcuncdix  ou  onze  livres.  L’éléphant  n'en  a «pie 
quatre , deux  de  chaque  c«Mé  ; elles  sont  aplaties , 
elles  occupent  tout  l’espace  de  la  mâchoire  ; et  ces 
deux  dents  molaires  de  l’élépliant  fort  aplaties  ne 
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siirpaüsent  que  de  deux  pouces  U largeur  de  la 
plus  grosse  dent  carrCe  de  l'animal  inconnu  , qui 
est  du  double  plus  épaisse  que  celles  de  l'élcpliant. 
Ainsi  tout  nous  porte  1 croire  que  celte  ancienne 
espèce , qu’on  doit  regarder  comme  le  première  et 
la  plus  grande  de  tous  les  animaux  terrestres , n'a 
subsisté  que  dans  les  premiers  temps,  et  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous;  car  un  animal  dont  l’es- 
pèce serait  plus  grande  que  celle  de  l’éléphant  ne 
pourrait  se  cacher  nulle  part  sur  la  terre,  aU  point 
de  demeurer  inconnu  ; et  d’ailleurs , il  est  évident 
par  la  forme  même  de  ces  dents,  par  leur  émail  et 
par  la  disposition  de  leurs  racines,  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  aux  dents  des  cachalots  ou  autres 
cétacés,  et  qu  elles  ont  réellement  appartenu  à un 
animal  terrestre  dont  l’espèce  était  plus  voisine  de 
celle  de  l’hippopotame  que  d’aucune  autre. 

Dans  la  suite  du  Mémoire  que  j'ai  cité  ci-des,siis , 
M.  Collinson  dit  que  plusieurs  personnes  de  la  So- 
ciété royale  connaissent , aussi  bien  que  lui , les  dé- 
fenses d'éléphant  que  l’on  trouve  tons  les  ans  en 
Sibérie , sur  les  bords  du  fleuve  Obi  et  des  antres 
rivières  de  cette  contrée.  Quel  système  établira- 
t-on,  ajoute-t  il , avec  quelque  degré  de  probaliilité , 
pour  rendre  raison  de  ces  dépôts  d'ossements  d’é- 
léphants en  Sibérie  et  en  Amérique  ? 11  finit  par 
donner  l'énumération , les  dimensions  et  le  poids 
de  toutes  ces  dents  trouvées  dans  le  marais  salé  de 
la  rivière  d'ühio , dont  la  plus  grosse  dent  carrée 
appartenait  au  capitaine  Ourry , etpe.sait  six  livres 
et  demie. 

Dans  le  second  petit  Mémoire  de  M.  Collinson , 
lu  à la  Société  royale  de  Londres , le  10  décembre 
1767,  il  dit  que,  s'étant  aperçu  qu’une  des  défenses 
trouvées  dans  le  marais  salé  avait  des  stries  près 
du  gros  bout,  il  avait  eu  quelque  doute  si  ees  stries 
étaient  particulièresoii  non  à l’espèce  de  l’éléphant; 
pour  se  satisfaire , il  alla  visiter  le  magasin  d'un 
marriiand  qui  fait  commerce  de  dents  de  toute  es- 
pèce , et  qn'après  les  avoir  bien  examinées  , il 
trouva  qu'il  y avait  autant  de  défenses  striées  au 
gros  liout  que  d'unies , et  que  par  conséquent  il  ne 
Usait  plus  aucune  dinUculté  de  prononcer  que  ces 
défenses  trouvées  en  Amérique  ne  fussent  sembla- 
bles à tons  égards  aux  défenses  des  éléphants  d' A- 
friqne  et  d'Asie  : mais,  comme  les  gros.ses  dents 
carrées  trouvées  dans  le  même  lieu  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  dents  molaires  de  l'éléphant,  il 
pense  que  ce  sont  les  restes  de  quelque  animal 
énorme  qui  avait  les  défenses  de  l'éléphant  avec 
des  dents  molaires  particulères  à son  espèce , la- 
quelle est  d'nne  grandeur  et  d'une  forme  difTérente 
de  celle  d'aucun  animal  connu,  è'oyes  les  Trans- 
aetiOHS  pliilosopliiques  de  rnmiée  1768. 

Dès  l'année  1717  , M.  Fabri , qui  avait  fait  de 
grandes  courses  dans  le  nord  de  la  Louisiane  et 
dans  le  sud  du  Canada,  m'avait  informé  qu'il  avait 


vu  des  tètes  et  des  squeliettes  d'un  aobnal  quadru- 
pède d'une  grandeur  énorme,  que  les  sauvages  ap- 
pelaient le  prre-aux-bmft,  et  que  les  os  fémurs  de 
ces  animaux  avaient  cinq  et  Jusqu'à  six  pieds  de 
hauteur.  Peu  de  temps  après,  et  avant  l'année  1767, 
quelques  personnes  à Paris  avaient  déjà  reçu  quel- 
ques-unes des  grosses  dents  de  l’animal  inconnu , 
d’autres  d'hippopotames , et  aus.si  des  os.sements 
d’éléphants  trouvés  en  Canada  ; le  nombre  en  e.st 
trop  considérable , pour  qu’on  pui.sse  douter  que 
ces  animaux  n’aient  pas  autrefois  existé  dans  les 
terres  septentrionales  de  l’Amérique,  comme  dans 
celles  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Mais  les  éléphants  ont  aussi  existé  dans  toutes 
les  contrées  tempérées  de  notre  continent  ; j 'ai  fait 
mention  des  défenses  trouvées  en  Languedoc,  près 
de  Simure , et  de  celles  trouvées  à Coininges  en 
Gascogne  ; je  dois  y ajouter  la  (ilus  belle  et  la  plus 
grande  de  toutes,  qui  nous  a été  donnée  en  dernier 
lieu  i>oiir  le  Cabinet  du  roi,  par  M.  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, dont  le  zèle  pour  le  progrès  des  scien- 
ces est  fonde  sur  les  grandes  connaissances  qu’il  a 
acfpn.ses  dans  tous  les  genres.  Il  a trouvé  ce  beau 
morceau  en  visitant,  avec  M.  Desmarets,  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  les  campagnes  aux  environs 
de  Home.  Celte  défense  était  divisée  en  cinq  frag- 
ments, que  M.  le  duc  de  la  Hochefoiicauld  fit  re- 
cueillir : I nu  de  ces  fragments  fut  soustrait  par  1e 
croclieleiir  qui  en  était  chargé , et  il  n'en  est  reste 
que  quatre , lesquels  ont  environ  huit  ponces  de 
diamètre;  en  les  rapprochant,  ils  forment  une  lon- 
gnenr  de  sept  pieds  ; et  noos  savons , par  M . Des- 
iiiarets,  que  le  cinquième  fragment,  qui  a été  perdu, 
avait  près  de  trois  pieds  : ainsi  l'on  peut  assurer 
(jiie  la  défense  entière  devait  avoir  environ  dix 
pieds  de  longueur.  En  examinant  les  cassures , 
nous  y avons  reconnu  tous  les  caractères  de  l’i- 
voire de  l'éléphant;  seulement  cet  ivoire,  altéré 
par  un  long  séjour  dans  la  terre , est  devenu  léger 
et  friable  comme  les  autres  ivoires  fos.siles. 

M.  Tozzetll,  savant  naturaliste  d'Italie,  rapporte 
qu'on  a trouvé , dans  les  vallées  de  l’ Arno , des  os 
d’éléphants  et  d’autres  animaux  terrestres  en  grande 
quantité , et  épars  çâ  et  là  dans  les  couches  de  la 
terre  ; et  il  dit  qu  on  peut  conjecturer  que  les  élé- 
pliants  étaient  anciennement  des  animaux  indigè- 
nes à l’Europe,  et  surtout  à la  Toscane.  Erfrotl 
d’une  lettre  du  docteur  roxxelfi , journal  étranger, 
mois  de  décembre  1735. 

Il  On  trouva,  dit  M.  Coltellini,  vers  la  fin  du 

• mois  de  novembre  1759 , dans  un  bien  de  cam- 

• pagne  appartenant  au  marquis  de  Petrdia , et  si- 

• tué  à Fusigliano  dans  le  territoire  de  Cortone , 

• on  morceau  d’os  d’eléphant  incrusté , en  grande 

• partie,  d’une  matière  pierreuse...  Ce  n’est  pas 

• d’aujourd’hui  qu'on  a trouvé  de  pareils  os  fossi- 

• les  dans  nos  environs. 


NOTES  aSTIFICAllVES.  40s 


• Dans  le  cabinet  de  M.  Galeotto  Corraui , il  y a 

• un  autre  grand  morceau  de  défense  d’él^liant 

• pélrilié , et  trouvé  ces  dernières  années  dans  les 

• environs  de  Cortone,  au  lien  appelé  la  Selva... 
« Ayant  comparé  ces  fragments  d'os  avec  un  mor- 

• ceau  de  défenses  d'éléphant,  venu  depuis  pen  d'A- 

• sie , on  a trouvé  qu'il  y avait  entre  eux  une  res- 
« semblance  parfaite. 

• M.  l'abbé  Mearini  m'apporta,  au  mois  d'avril 
<■  dernier,  une  inâclioire  entière  d'éléphant  qu'il 

■ avait  trou  sée  dans  le  district  de  Farneta , village 
« de  ce  diocèse.  Cette  mâchoire  est  pétrifiée  en 

• grande  partie,  et  surtout  des  deux  célés  où  l'in- 
« cnistaüon  pierreuse  s'élève  à la  hauteur  d'un 
« pouce , et  a tome  la  dureté  de  la  pierre. 

» Je  dois  enfin  à M.  Muzio  Angelieri  Alticozzi , 

• gentillioninie  de  cette  ville , un  fémur  presque 

■ entier  d'éléphant , qu'il  a découvert  lui-niéme 
« dans  un  de  ses  biens  de  campagne  appelé  la  Rota, 

• situé  dans  le  territoire  de  Cortone.  Cet  os,  qui 

• est  long  d'une  brasse  de  Florence,  est  aussi 

• trilié,  surtout  dans  l'extrémité  supérieure  qu'on 

■ appelle  la  tète...  ■ lettre  de  .M.  Louis  Collellini, 
de  Cortone  .jounial  étranger,  mois  de  juillet  1761 

X.  Ces  grandes  volutes  pétrifiies,  dont  quel- 
ques-unes on  t plusieurs  pieds  de  diamètre.  La  con- 
naissance de  toutes  les  pétrifications  dont  on  ne 
trouve  plus  les  analogues  vivants  supposerait  une 
étude  longue  et  une  comparaison  réfléchie  de  tou- 
tes les  espèces  de  pétrifications  qu'on  a trouvées 
jus(|u'à  présent  dans  le  sein  de  la  terre  ; et  cette 
science  n'est  pas  encore  fort  avancée  r cependant 
nous  sommes  assurés  qu'il  y a plusieurs  de  ces  es- 
pèces. telles  que  les  cornes  d'aminon,  lesorthocé- 
ratites , les  pierres  lenticulaires  ou  numismales , les 
bélemniles,  les  pierres  judaïques,  les  anthropo- 
morphites , etc.,  qu’on  ne  peut  rapporter  à aucune 
espèce  actuelleuient  subsistante.  Nous  avons  vu 
des  cornes  d'animon  pétrifiées , de  deux  et  trois 
pieds  de  diamètre  ; et  nous  avons  été  assurés , par 
îles  ténioias  dignes  de  foi , qu'on  eu  a trouvé  une , 
en  Cliampagne,  plus  grande  qu'une  meule  de  mou- 
lin , puisqu'elle  avait  huit  pieds  de  diamètre  sur  un 
pied  d’épaisseur.  On  m'a  même  offert  dans  le  temps 
de  me  l’envoyer;  mais  l'énormité  du  poids  de  cette 
masse , qui  est  d'environ  huit  miUiers,  et  la  grande 
distance  de  Paris , m'ont  empêché  d'accepter  cette 
offre.  On  ne  connaît  pas  plus  les  espèces  d'ani- 
maux auxquels  ont  appartenu  les  dépouilles  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  noms  ; mais  ces  exem- 
ples, et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  citer,  suf- 
fisent pour  pronver  qu'il  existait  autrefois  dans  la 
mer  plusieurs  espèces  de  coquillages  et  de  crusta- 
cés qui  ne  subsistent  plus.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  poissons  à écailles  : la  plu|>art  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  ardoises  et  dans  certains 
schistes  ne  ressemblent  pas  assez  aux  poissons  qui 
I. 


nous  sont  connus , pour  qu'on  paisse  dire  qu'ils 
sont  de  telle  on  telle  espèce  : ceux  qui  sont  au  Ca- 
binet du  roi,  parfaitement  conservés  dans  des  mas- 
ses de  pierre,  ne  peuvent  de  même  se  rapporter 
précisément  à nos  espèces  connues  : il  parait  donc 
que,  dans  tous  les  genres,  la  mer  a autrefois  nourri 
des  animaux  dont  les  espèces  n’existent  plus. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  n’avons  jus- 
qu'à présent  qu'un  seul  exemple  d'une  espèce  per- 
due dans  les  animaux  terrestres , et  il  parait  que 
c'éuit  la  plus  grande  de  tontes,  saas  même  en  ex- 
cepter l’éléphant.  Et,  puisque  les  exemples  des  es- 
pèces perdues  dans  les  animaux  terrestres  sont  bien 
plus  rares  que  dans  les  animaux  marins , cela  ne 
semble-t-il  pas  prouver  encore  que  la  formation  des 
premiers  est  postérieure  à celle  de  ces  derniers? 


NOTES  SLR  LA  PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

I.  .Sur  la  matière  dont  le  noyau  des  comités 
est  composé.  J'ai  dit,  dans  l’article  de  la  Forma- 
tion des  Planètes,  vol.  I,  page  IM,  que  les  comi- 
tés sont  composées  d'une  matière  très-solide  et 
très-dense.  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  comme  une 
assertion  positive  et  générale  ; car  il  doit  y avoir  de 
grandes  différences  entre  la  deasité  de  telle  ou  telle 
comète,  comme  il  y en  a entre  la  densité  des  diffé- 
rentes planètes  : mais  on  ne  pourra  déterminer 
cetU;  différence  de  densité  relative  entre  cliacune 
des  comètes,  que  quand  on  en  connaîtra  les  pério- 
des de  révolution  aussi  parfaitement  que  l'on  con- 
naît les  périodes  des  planètes.  Une  comète  dont 
la  densité  serait  seulement  comme  la  densité  de  la 
planète  de  Mercure , double  de  celle  de  la  Terre , 
et  qui  aurait  à son  périhélie  autant  de  t itesse  que  la 
comète  de  1686,  serait  |>eut-être  suffisante  pour 
chasser  hors  du  Soleil  toute  la  quantité  de  matière 
qui  compose  les  planètes , parce  que  la  matière  de 
la  comète  étant  datis  ce  cas  huit  fois  plus  dense 
que  la  matière  solaire,  elle  communiquerait  huit 
fois  autant  de  mouvement,  et  chasserait  une  huit 
centième  partie  de  la  masse  du  Soleil  aussi  aisé- 
ment qu’un  corps  dont  la  densité  serait  égale  à 
celle  de  la  matière  solaire  pourrait  en  chasser  une 
centième  partie. 

II.  La  Terre  est  ilevie  sous  Pèquateur  et  abais- 
sée sous  les  pôles,  dans  la  proportion  juste  et 
précise  qu’rxiqnil  les  lois  de  la  pesanteur,  eo«n- 
binées  avec  celles’de  la  force  centrifuge.  J'ai  sup- 
posé, dans  mon  Traité  de  la  formation  des  Planètes, 
vol.  I,  page  92,  que  la  différence  des  dia- 
mètres de  la  Terre  était  dans  le  rapport  de  cent 
.soixante-quatorze  à cent  soixante-quinze , d'après 
la  détermination  faite  par  nus  mathématiciens  en- 
voyés en  Laponie  et  au  l’eroii  ; mais,  comme  ils  ont 
supposé  une  courbe  régulière  à la  Terre,  j’ai 

.JO 


460  NOTES  JUSTIFICATIVES. 


averti  ^ page  95 , que  cette  supposition  était  hypu* 
Uiéiique , et  par  conséquent  je  ne  me  suis  point  ar> 
rété  à cette  détermination.  Je  pense  donc  qu*on  doit 
préférer  le  rapport  de  deux  cent  vingt<neuf  à deux 
cent  trente , tel  qu'il  a été  déterminé  par  Newton , 
d’après  sa  théorie  et  les  expériences  du  pendule, 
qui  nie  paraissent  être  bien  plus  sûres  que  les  me* 
sures.  C'est  par  celte  raison  que,  dans  les  Mémoi- 
res de  la  partie  hypothétique , j'ai  toujours  supposé 
que  le  rapport  des  deux  diamètres  du  splicroide 
terrestre  était  de  deux  cent  vingt-neuf  à deux  cent 
trente.  M.  le  docteur  Irving,  quia  accompagné 
M.  Phip|)s  dans  son  voyage  au  Nord,  en  1775,  a 
fait  des  expériences  très-exactes  sur  l'accélération 
du  pendille  au  soixante-dix-neuvième  degré  cin- 
quante minutes , et  il  a trouvé  que  celte  accéléra- 
tion était  de  soixante-douze  à soixante-treize  sc- 
conde.s  en  vingt-quatre  heures;  d’ou  il  conclut  que 
le  diamètre  à l'équateur  est  à l'axe  de  la  Terre 
comme  deux  cent  douze  à deux  cent  onze.  Ce  sa- 
vant voyageur  ajoute  avec  raison  que  son  résultat 
approche  de  celui  de  Newton  beaucoup  plus  que 
celui  de  M.  de  Maiipertuis,  qui  donne  le  rapport 
de  cent  soixant  dix-huit  à cent  soixante-dix-neuf, 
et  plus  aussi  que  celui  de  M.  Bradley,  qui,  d'après 
les  observations  de  M.  Campbell,  donne  le  rapport 
de  deux  cent  à deux  cent  nn  pour  la  différence 
des  deux  diamètres  de  la  l'erre. 

III.  fji  mer  J sur  les  côtes  voisines  de  la  ville  de 
Caen  eti  IVormandie^a  emstruit,  et  ronslrwif  m- 
rore , par  son  flux  et  reflux , une  espèce  de  schiste 
composé  de  lames  minces  et  déliées,  et  qui  5c  for- 
mcnl  journellement  par  le  sédiment  des  eaux.  Cita- 
que  marée  montante  apporte  et  répand  sur  tout  le 
rivage  un  limon  impalpable  qui  ajoute  une  nou- 
velle feuille  aux  anciennes,  d’où  résulte  par  la  suc- 
cession des  temps  un  schiste  tendre  et  feuilleté. 

NOTES  SUR  LA  SECONDE  ÉPOQUE. 

i.  fMroche  du  globe  et  les  hautes  montagnes,  dans 
leur  intérieur  et  jusqu'à  leur  sommet,  ne  son! 
composées  que  de  mnftêres  rürescibles.  J’ai  dit , 
dans  la  Théorie  de  la  Terre,  «.que  le  glolie 
n terrestre  pourrait  être  vide  dans  son  intérieur, 
N ou  rempli  d'une  substance  plus  dense  que  toutes 
tt  celles  que  nous  connaissons , sans  qu’il  nous  fût 
« possible  de  le  démontrer...,  et  qu'à  peine  pon- 
• vioas-nous  former  sur  cela  quelques  conjectures 
« raisonnables.  * Mais  lorsque  j’ai  écrit  ce  Traité 
de  ta  Théorie  de  la  7’crrp,  en  1744,  je  n’étais  pas  in- 
struit de  tous  les  biits  par  lesquels  on  peut  reconnaî- 
tre que  la  densité  du  globe  terrestre , prise  géné- 
ralement , est  moyenne  entre  les  densités  du  fer , 
des  martyres,  des  grès,  de  la  pierre  et  du  verre,  telle 
que  je  l'ai  déterminée  dans  mon  premier  Mémoire; 


je  n'avais  pas  fait  alors  toutes  les  expériences  qui 
m'ont  conduit  à ce  résultat;  il  me  manquait  aussi 
beaucoup  d'observations,  que  j’ai  recueillies  dans  ce 
long  espace  de  temps.  Ces  expériences,  toutes  faites 
dans  la  même  vue,  et  ces  observations,  nouvelles 
pour  la  plupart,  ont  étendu  mes  premières  idées  et 
in’en  ont  fait  naître  d’autres  accessoires  et  même 
plus  élevées;  en  sorte  que  ces  rowjeriurfs  ratsoii- 
naèlps,  que  je  soupçonnais  dès  lors  qn'on  pouvait 
former,  me  |>araissent  être  devenues  des  inductions 
très-plausibles , desquelles  U résulte  que  le  globe  de 
la  Terre  est  principalement  cuinposé,  depuis  la  sur- 
face jusqu’au  centre,  d'une  inalière  vitreuse  un 
peu  plus  dense  que  le  verre  pur;  la  Lune,  d une 
matière  aussi  dense  que  la  pierre  calcaire  ; Mars , 
d’une  matière  à peu  près  aussi  dense  que  celle  du 
marbre;  Vénus, d'une  matière  un  peu  plus  dense  que 
l’émeri;  Mercure,  d’une  matière  un  peu  plus  dense 
que  l'étain;  Jupiter,  d'une  matière  moins  dense  que 
û craie  ; et  Saturne , d'nne  matière  presque  aussi 
légère  que  la  pierre  ponce  ; cl  enfin , que  les  satel- 
lites de  ces  deux  grosses  planètes  sont  composés 
d’une  matière  encore  plus  légère  que  leur  planète 
principale. 

Il  est  certain  que  le  centre  de  gravite  du  globe, 
ou  pluUH  du  .sphéroïde  terrestre , coïncide  avec  sou 
centre  de  grandeur,  et  que  l'axe  sur  lequel  il  tourne 
passe  par  ces  mêmes  centres , c’est-à-dire  par  le 
milieu  du  sphéroïde , et  que , par  con^uent,  il  est 
de  même  densité  dans  tontes  scs  parties  correspon- 
dantes. S'il  en  était  autrement , et  que  le  centre  dè 
grandeur  ne  coïncidât  pas  avec  le  centre  de  gra- 
vité, l'axe  de  rotation  se  trouverait  alors  plus  d’un 
côté  que  de  l'autre  ; et , dans  les  différentes  hémi- 
sphères de  la  Terre,  la  durée  de  U révolution  parai* 
trait  inégale.  Or  celle  révolution  est  parfaitement 
la  même  pour  tous  les  climats  : ainsi , toutes  les 
parties  correspondantes  du  globe  sont  de  la  même 
densité  relative. 

Et,  comme  il  est  démontré,  par  son  renflement 
à î'équateur  et  par  sa  chaleur  propre , encore  ac- 
UieHetnent  existante,  que,  dans  son  origine,  le 
globe  terrestre  était  composé  d’une  matière  liqué- 
fiée par  le  feu , qui  s’est  rassemblée  par  sa  force 
d'attraction  mutuelle,  la  réunion  de  celte  matière 
en  fusion  n’a  pu  former  qu’une  sphère  pleine,  de- 
puis le  centre  à la  circonférence,  laquelle  sphère 
pleine  ne  diffère  d’un  globe  parfait  que  par  ce  ren- 
flement 80U.S  l’équateur  et  cet  abaissement  sous  les 
pèles,  produits  par  la  force  centrifuge  dès  les  pre- 
miers moments  que  celte  masse  encore  liquide  a 
commencé  à tourner  sur  elle-même. 

Nous  avons  démontré  que  le  résultat  de  tontes 
les  matières  qnt  éprouvent  U violente  action  do  féu 
est  l’état  de  vitrification  ; et,  comme  toutes  se  ré- 
duisent en  verre  plus  ou  moins  pesant,  il  est  né- 
cessaire (|ue  l’imérieor  du  globe  soit  eu  effet  une 
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malière  vitrée,  de  la  méiiie  nature  que  la  roche  vi- 
treuae,  qui  fait  partout  le  fond  de  sa  surface  au- 
dessous  des  argiles , des  sables  vitrescibles , des  pier- 
res calcaires  et  de  toutes  les  autres  matières  qui  ont 
éléreiiiuées,  travaillées  et  transportées  parleseaux. 

Ainsi,  rintérieurdu  globe  est  une  nia.sse  de  ma- 
tière vitrescible,  peut-être  spéci(l(iuement  un  peu 
plus  pesante  que  la  rodie  vitreuse , dans  les  fentes 
de  laquelle  nous  cherchons  les  métaux;  mais  elle 
est  de  même  nature, et  n’en  diffère  qu’en  ce  qn'elle 
est  plus  mas>ive  et  plus  pleine  : il  n'y  a de  vkles 
et  de  cavernes  que  dans  les  cmiclies  extérienres , 
l'intérieur  doit  être  plein  : car  ces  cavernes  n’ont  pu 
se  fonner  i|u’à  la  Mirface,  dans  le  teni|M  de  la  con- 
solidation et  du  premier  refroidissement.  Lesfentes 
|M'rpcndieulairei  qui  se  trouvent  dans  le  monta- 
gnes uni  été  formées  presque  eu  même  temps , 
c'est-à-dire  lursc|ue  les  matières  se  sont  resserrées 
|>ar  le  relhudis-sement  : toutes  ces  cavités  ne  pou- 
vais, ni  se  faire  qu’à  la  .surface , comme  l’on  voit , 
dans  une  uia.sse  de  verre  ou  de  mini'ral  fondu,  les 
eminenceset  les  trous  se  présenter  à la  supcrticie, 
tandis  que  l’intérieur  du  bloc  est  solide  et  plein. 

indépendamment  de  cette  cause  générale  de  la 
formation  des  cavernes  et  des  fentes  à la  surface 
de  la  terre,  la  force  centrifuge  était  une  autre  cause 
qui,  se  combinant  avec  celle  du  refrokllssemeni, 
a produit  dans  le  coiiuiiencoiient  de  plus  grandes 
cavernes,  et  de  plus  granules  inégalités  «Uns  les 
climats  où  elle  agissait  le  plus  puissamment.  C'est 
)>ar  celte  raison  «{ue  les  plus  iiautes  montagnes  et 
les  plus  grandes  profondeurs  se  sont  trouvées  r<»i- 
sines  des  tropU{ues  et  de  rét|uateiir;  c'est  par  la 
même  raison  qu'il  .s’est  fait  dans  ces  contrées  mé- 
ridionales plus  de  bouleversemeni.s  que  nulle  part 
ailleurs.  Nous  ne  pouvoas  détemiiner  le  point  de 
profondeur  auquel  les  couches  de  la  terre  ont  été 
boursoufk^*s  |»ar  le  feu  cl  soulevées  en  cavernes  ; 
maU  il  est  certain  que  celte  profondeur  doit  être 
bien  plus  gramle  à l’equatcur  que  dans  les  autres 
climats,  puisque  le  globe,  avant  sa  coasolidaiion , 
a'y  est  élevé  de  six  lieues  un  quart  de  plus  que 
sous  le.s  p<’ilM.  Celte  espèce  decroftle  on  décalotté 
va  toujours  en  diminuant  d’épaisseur  depuis  l’équa- 
teur, cl  se  teniiine  à rien  sous  les  pôles  ; la  matière 
qui  compose  celle  croûte  est  la  seule  qui  ait  été  dé- 
placée dans  le  temps  de  la  liqnéfactioo,  et  refoiike 
par  l'actHm  de  la  force  centrifuge  ; le  reste  de  1a 
matière  qui  compose  l’inlérieor  du  globe  est  de- 
meuré fixe  dans  son  assiette,  et  n’a  subi  ni  change- 
ment, ni  soulèvement,  ni  iransput  : les  vides  et  les 
cavernes  n’ont  <ionc  pu  se  former  que  daas  celte 
croiMe  extérieure  ; elles  se  sont  trouvées  d'autant 
plus  gramies  et  plus  fréquentes,  que  cette  croûte 
était  plus  épaisse,  c’est-à-dire  plus  voisine  de  l'é- 
quateur. Aassi  les  plus  grands  affaissemeiits  se 
sont  faits  et  se  feront  encore  dans  les  parties  roéri- 


dionalcs,  où  se  trouvent  de  même  les  plus  grandes 
inégalités  de  la  surface  du  globe,  et,  par  la  même 
raison , le  plus  grand  nombre  de  cavernes , de  fen- 
tes et  de  mines  métalliques  qui  ont  rempli  ces  fen- 
tes daas  le  tenq*s  de  leur  fusion  ou  de  leur  subli- 
mation. 

L’or  et  l'argent , qui  ne  font  qu’une  *|uaniilé , 
p«»ur  aiasi  dire,  inliiiiment  («lile  en  comparaison 
de  celle  des  autres  matières  du  globe,  ont  été  subli- 
més en  vapeurs , et  .se  sont  séparés  «le  la  nuitiiVe 
vitrescible  commune , par  l'action  de  la  cliaieur . de 
la  même  manière  «pie  l'on  voit  sortir  d'une  plaque 
d’or  ou  d'argent  exposée  au  foyer  d’un  miroir  ar- 
«lent  des  particules  <|ni  s'en  «‘parent  par  la  subli- 
mation , et  qui  d«)rcni  ou  argentent  les  corps  que 
l’un  exfiose  à celte  va(>eur  métallique  : ainsi  l’on  ne 
peut  pas  croire  <pie  ces  mentaux,  susceptibles  «le  su- 
blimation, mêineàunechaleurmcdiocre,  puissent 
être  entrés  en  gramle  partie  «Uns  la  composition 
du  globe , ni  «lu’Us  Miient  places  à de  grand«5i  pn>- 
foiideiirs  daas  son  intérieur.  Il  en  est  de  même  de 
toii.s  les  autres  métaux  et  minéraux , qui  sont  en- 
core plus  siisct'ptibles  de  se  sublimer  par  racliun 
de  la  chaleur;  et  à l'égard  des  sables  vitrescibles 
et  des  argiles,  qni  ne  sont  «jue  les  «lélrimenls  des 
setwics  vitrées  dont  la  surface  du  globe  était  cou- 
verte imméiliatement  après  le  premier  rcfroidlvic- 
nieul , il  est  certain  qu'elles  n’ont  pu  se  loger  dîuis 
l'ioterieur,  et  qu’elles  pénètrent  tout  au  filus  aussi 
bas  «pie  les  liions  métalliques,  dans  les  fentes  et 
dans  les  autres  cavités  de  cette  ancienne  surface  de 
la  Terre,  maintenant  recouverte  par  toutes  les  ma- 
tières que  les  eaux  ont  «léposées. 

Nous  sommes  donc  bien  fondés  à conclure  que  le 
globe  de  la  terre  n'est  dam  son  intérieur  qu'une 
masse  solide  de  matière  vitrescible,  sans  vides, 
sans  cavités , et  «pi'il  ne  s’en  trouve  que  dans  les 
! couches  qui  .soutiennent  celles  de  sa  surface  ; que , 
.MHisrcxiuateuretdaaH  les  climats  méridionaux,  ces 
cavités  ont  été  et  .sont  encore  plus  grandes  «pie  dans 
les  climats  tempérj's  ou  sepieiurionaux,  |«rce  «|u'ü 
y a eu  deux  causes  «pii  les  ont  produites  sous  I é- 
«pialcur,  savoir  : la  force  cenlrifage  et  le  refroidis- 
sement ; an  lieu  «pie.  sous  les  p61«'s,  il  n’y  a eu  <|ue 
la  seule  cause  du  refroidissement  : en  sorte  que , 
dans  les  parties  méridionales,  les  affais.M*mcnts  ont 
été  bien  plus  considérables,  les  inégalités  plus  gran- 
des, lesfentes  perpendiculaires  plus  fré«iucnies,  et 
les  mines  des  métaux  précieux  plus  alionilaiites. 

II.  Les  (rntftel  tn  cavités  des  eminenef s du  ÿ/ofre 
ferreshr  «wf  été  iamisféei,  el  quettiuefois  remplies 
par  les  substances  métallifiues  que  »ous  y trouvant 
aujourd'hui. 

• Les  veines  métalli«pies , dit  M.  Eller,  se  trou- 

• vent  senlemen!  dans  les  endroits  élevés , en  une 
a longue  suite  de  montagnes  : cette  chaîne  de  mon- 

• tagnes  suppose  toujours  pour  son  soutien  une 
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fl  base  de  roche  dure.  Tant  que  ce  roc  conserve  aa 

• continuité,  il  n'y  a guère  apparence  qu'on  y dé- 
« couvre  quelques  filons  métalliques  ; mais  quand 
fl  on  rencontre  des  crevasses  ou  des  fentes , on  es- 
fl  père  d'en  décou>Tir.  Les  physiciens  minéralogis- 
« tes  ont  remarqué  qu’en  Âllemagne  la  situation  la 
« plus  favorable  est  lorsque  1a  chaîne  de  monta- 
« gnes,  s'élevant  petit  à petit,  se  dirige  vers  le  sud- 
« est, et  qu'ayant  atteint  sn  plus  grande  élévation, 
« elle  descend  iusensiblemenl  vers  le  nord-ouest... 

« C'est  ordinairement  un  roc  sauvage,  dont  l'é- 
fl  tendue  est  quelquefois  presque  sans  bornes,  mais 
fl  qui  est  fendu  et  entr'ouvert  en  divers  endroits, 
« qui  contient  les  métaux  quelquefois  purs , mais 
« presque  toujours  minéralisés  : ces  fentes  sont  ta- 
« pissées  pour  l'ordinaire  d'une  terre  blanche  et 
« luisante,  que  les  mineurs  ap{»elleiit  quartz,  et 

• qu'ils  Doiumentspal/)  lorsque  celle  terre  est  plus 
« pesante , mais  mollasse  et  feuilletée  à peu  près 
« comme  le  talc  ; elle  est  enveloppée  en  dehors , 
« vers  le  roc,  de  l'espèce  de  limon  (|ui  parait  four- 
a nir  la  nourriture  à ces  terres  quartzeu.se$  ou  .s|>a- 
a theuses  ; ces  deux  enveloppes  sont  comme  la  gaine 
a ou  l'étui  du  filon  ; plus  U est  perpendiculaire,  et 
Q plus  on  doit  en  esperer  \ et  toutes  les  fois  que  les 
a mineurs  voient  que  le  filon  est  perpendiculaire, 
a ils  disent  ifu’il  va  s'ennoblir. 

« Les  métaux  sont  formés  dans  toutes  ces  fentea 
fl  et  cavernes  par  une  évaporation  continuelle  et  as- 
« sez  violente  : les  vapeurs  des  mines  démontrent 
a cette  évaporation  encore  subsistante  ; les  fentes 
a qui  n'en  exhalent  point  sont  ordinairement  sté- 
a riles  ; la  marque  la  plus  sûre  que  les  vapeurs 
a exiialanles  portent  des  atomes  ou  des  molécules 
a minérales , est  ({u'elies  les  appliquent  partout  aux 
fl  (taruis  des  crevasses  du  roc  ; c'est  cette  incrusta- 
fl  tioM  suci'essive  qu'on  remarque  dans  toute  la  cir- 
fl  conférence  de  ces  fentes  ou  de  ces  creux  de  rocliers, 
« jusqu’à  ce  que  la  capacité  en  soit  enlièreinent 
« remplie  et  le  filon  solidement  formé  ; ce  qui  est 

• encore  confirme  par  les  outils  qu'on  oublie  dans 
■ les  creux , et  qu'on  retrouve  ensuite  couverts  et 
a incrusté.s  de  la  mine , plusieurs  années  après. 

fl  Les  fentes  du  roc  qui  fournissent  une  veine 
a métallique  abondante  inclinent  toujours  ou  pous- 
a sent  leur  direction  vers  la  perpendiculaire  de  la 
« terre  ; à mesure  que  les  mineurs  descendent,  ils 
fl  rencoiiircnl  une  température  d'air  toujours  plus 
fl  cliattde,  et  quelquefois  des  exhalaisons  si  abon- 
a daiitis  et  si  nuisibles  à la  respiration , qu'ils  se 
a iruuvenl  forcés  de  se  retirer  au  plus  vite  vers  les 
a puits  ou  vers  lagalerie,  pour  éviterlasuffocation 
a que  les  parties  sulfureuses  et  arsenicales  leur  eau-  ; 
« seraient  à rin-slant.  Le  soufre  et  l’arsenic  se  trou-  j 
a \entgéiiéralement  (Unslouteslesmines  desqua- 
a tre métaux imparfaitseldeiouslesdemimétaux, 

• et  c'est  par  eus  qu’ils  sont  minéralisés.  | 


a 11  n’y  a que  l’or,  et  quelquefois  l’argent  et  le 
U cuivre,  qui  se  trouvent  natifs  en  petite  quantité; 
« mais,  pour  l'ordinaire,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb 
a et  l'étain,  lorsqu'ils  se  tirent  des  filons,  sont  mi- 
a néralisés  avec  le  sonfre  et  l'arsenic.  On  sait , par 
« l'expérience,  que  les  métanx  perdent  lenr  fonue 
a métallique  à un  certain  degré  de  chaleur  relatif 
a à eliaque  espèce  de  métal  : cette  destruction  de 
fl  la  forme  métallique,  que  subissent  les  quatre  mé- 
fl  taux  iro|iarfaits , nons  apprend  que  la  base  des 
« métaux  est  une  matière  terrestre  ; et  comme  ces 
fl  chaux  métalliques  se  vitrifient  à tm  certain  de- 
a gré  de  chaleur,  ainsi  que  les  terres  calcaires,  gyp- 
« seuses,  etc.,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  U 
a terre  métaUique  ne  soit  du  nombre  des  terres  vi- 
a trifiables.  * Ertrait  du  Mémoire  de  M.  Eller,sur 
l'origine  et  la  génération  des  métaux,  dans  le  Re- 
cueil lie  l'académie  de  Berlin,  année  4755. 

III.  M.  Lehman,  célèbre  chimiste,  est  le  seul  qui 
ait  soupçonné  une  double  origine  aux  mines  métal- 
liques ; il  distinguejudicieusemenl  les  montagnes  i 
liions  des  moiitagnes  a couches.  • L’or  et  l’argent, 
fl  dit-il,  ne  se  trouvent  en  masse  que  dans  les  mon- 
a tagnes  à filoms  ; le  fer  ne  se  trouve  guère  que  dans 
a les  montagnes  à coucfies  : tou.s  les  morceaux  ou  pe- 
a tiles  parcelles  d'or  et  d'argent  qu'on  trouve  dans 
•i  les  montagnes  à couches  n'y  sont  que  répandus, 
a et  ont  été  détachés  des  filons  qui  sont  dans  les 
fl  montagnes  supérieures  et  voisines  de  ses  coucltes. 

fl  L'or  n'est  jamais  minéralisé  ; il  se  trouve  tou- 
« jours  natif  ou  vierge , c'est-à-dire  tout  formé  dans 
a sa  matrice , quoique  souvent  il  y soit  répandu  en 
« particules  si  déliées , qu'on  chercherait  vaine- 
a ment  à le  reconnaître , même  avec  les  meilleurs 
a mtscroscopes.  On  ne  trouve  point  d'or  dans  les 
a montagnes  à couches;  il  est  aussi  assez  rare  qu'on 
•I  y trouve  de  l'argent;  ces  deux  métaux  appartien- 
fl  ncnl  de  préférence  aux  montagnes  à filons  : oo  a 
a néanmoins  trouve  quelquefois  de  J'ai^enl  en  pe- 
a lits  feuillets  ou  sou.<^  la  forme  de  clieveux , dan» 
a de  l'ardo'ise  : il  est  moins  rare  de  trouver  du 
a cuivre  natif  sur  de  l’ardoise , et  communément 
n ce  cuivre  natif  est  aussi  en  forme  de  filets  ou  de 
« cheveux. 

a Les  mines  de  fer  se  reproduisent  peu  d’an- 
a nées  après  avoir  été  fouillées  ; elles  ne  se  trou- 
a veut  point  dans  les  montagnes  à filons , mais 
a dans  les  montagnes  à couches  : on  n'a  point  en- 
a core  trouvé  de  fer  natif  dans  les  montagnes  à 
a couches,  ou  du  moins,  c’est  une  diose  très- 
a rare. 

a Quant  à l'étain  natif,  il  n'en  existe  point  qui 
a ait  été  produit  par  la  nature  sans  le  secours  du 
a feu  ; et  la  chose  est  aussi  très-douteuse  pour  le 
fl  plomb , quoiqu'on  prétende  que  les  grains  de 
U plomb  de  Masse],  en  Silésie,  sont  de  plomb  natif. 

a On  trouve  le  mercure  vierge  et  coulant  dans 
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les  couches  de  terre  argileoscs  et  gnsses,  ou 
dans  les  ardoises. 

• Les  mines  d'argent  qu'on  trouve  dans  les  ar- 
doises ne  sont  pas , à beaucoup  près , aussi  ri- 
clies  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  monta- 
gnes à filun.s  : ce  métal  ne  se  trouve  guère  qu'en 
particules  déliées , en  fllets  ou  en  végétations  ^ 
dans  CCS  couches  d’ardoises  ou  de  schistes,  mais 
jamais  eu  grosses  mines  ; et  encore  fôut-il  que 
ces  couches  d’ardoises  soient  vobines  des  mon- 
tagnes à liions.  Toutes  les  mines  d’argent  qui  se 
trouvent  dans  les  couches  ne  sont  pas  sous  une 
forme  solide  et  compacte  ; toutes  les  autres  mi- 
nes , qui  contiennent  de  l'argent  en  abomiance , 
se  trouvent  daas  les  montagnes  à liluns.  Le  cui- 
vre se  trouve  abondamment  dans  les  coucites 
d'ardoises,  et  quelquefois  aussi  daas  les  charlxms 
de  terre. 

■ L'étain  est  le  métal  qui  se  trouve  le  plus  rare- 
ment répandu  dans  les  couches.  Le  plomb  s'y 
trouve  plus  communément  ; on  en  rencontre  soas 
la  forme  de  galène , altaclié  aux  ardoUes  ; mais 
on  n'en  trouve  <jue  très-rarement  avec  les  d«r- 
bons  de  terre. 

• Le  fer  est  pres<]ue  universellement  répandu, 
et  se  trouve  dans  les  couches , sous  un  grand 
nombre  de  formes  différentes. 

■ Le  cinabre,  le  cobalt,  le  biMiiiith  et  la  calamine 
se  trouvent  aussi  assez  communément  daas  les 
couclies.  Lehman  tlome  111,  pagcs38l  clsutv. 
a Les  cliarbons  de  terre,  le  jayet , le  succin , 1a 
terre  alumineuse , ont  été  produits  par  des  végé- 
taux , et  surtout  par  des  arbres  résineux  qui  ont 
été  ensevelis  dans  le  sein  de  la  Terre , et  qui  ont 
soufferi  une  décomposition  plus  ou  moins  grande; 
car  on  trouve,  au-dessus  des  mines  de  cliarbon 
de  terre,  très-souvent  du  bob  qui  n’est  point  du 
tout  décimiposé , et  qui  l'est  davantage  à mesure 
qu'il  est  plus  enfoncé  en  terre.  L’ardobe,  qui 
sert  de  toit  ou  de  couverture  au  charbon,  est 
souvent  remplie  des  empreintes  de  plantes  qui 
accompagnent  ordinairement  les  forêts , telles 
que  les  fongères,  les  capillaires,  etc.  Ce  qu'il  y 
a de  remarquable,  c'est  que  ces  plantes  dont  on 
trouve  les  empreintes  sont  toutes  étrangères,  et 
les  bois  paraissent  aussi  des  bols  étrangers.  Le 
succin , qu'on  doit  regarder  comme  une  résine 
végétale,  renferme  souvent  des  insectes  qui, 
considérés  attentivement , n'appartienneni  point 
au  climat  où  on  les  rencontre  présentement  : en- 
lin,  la  terre  alumineuse  est  souvent  feuilletée,  et 
ressemble  k du  bob,  tanUH  plus,  tantdt  moias 
décomposé,  idem , ibidem. 

• LesoulVe,  l'alun,  le  sel  ammoniac,  se  trouvent 
dans  les  couches  formées  par  les  volcans. 

• Le  pétrole,  le  naphtc,  indiquent  un  feu  ac- 
tuellement allumé  sous  la  terre , qui  met , pour 


« ainsi  dire , le  charbon  de  terre  er  dbüllation  : on 
« a des  exemples  de  ces  embrasements  .souterrains, 

« qui  n’agb.sent  qu'en  silence  dans  les  mines  de 

■ cliarbon  de  terre , en  Angleterre  et  en  Alleniu- 

■ gne,  Ies4{uelles  hn'ilent  depuis  tri^-Iongtempi 
« sans  explosion  ; et  c'est  dans  le  vuisinage  de  ces 

• embrasements  souterrains  qu'un  trofive  les  eaux 

• cliaudes  thermales. 

• Les  montagnes  qui  contiennent  des  filons  ne 
« renferment  point  de  (^harlioii  de  terre  ni  de 

• substances  bitumineuses  et  combustibles;  ces 

• substances  ne  se  irouvenl  jamais  «pie  dans  le.s 
« montagnes  à couches.  • Violes  sur  Lehman , par 
M.  le  baron  d'Holbach,  tome  III,  page43o. 

IV.  Il  Me  trouve  dans  les  pays  de  notre  nord  des 
montagnes  entières  de  fer  . c'eàt-a-dire  d’une  pierre 
rilre*cî6fc,  ferrugineuse,  etc.  Je  citerai  pour  exem- 
ple la  mine  de  fer  près  de  J aberg,  en  Smolaiid, 
partie  de  l'Ile  de  GuUilaiid  en  Suède  : c'est  l'une 
des  plus  remarquables  de  ces  mines , ou  plutôt  de 
ces  montagnes  de  fer , qui  toutes  ont  la  propriété 
de  céder  à l'attraction  de  raimaiit , ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  été  formées  par  le  leu.  Cette  nmntagnc 
est  dans  un  sol  de  sable  extrêmement  fin  : sa  hau- 
teur est  de  plus  de  i|uatre  cenU  pieds,  et  .son  cir- 
cuit d'une  lieue  : elle  est  en  entier  cunq>osée  d'une 
matière  ferrugineuse  trèvriche,  et  l'oii  y trouve 
mémedii  fer  natif,  autre  preuve  qu'elle  a éprouvé 
l'aeiion  d'un  feu  violent.  Cette  mine  étant  bris(« 
montre  à sa  fracture  de  petites  parties  brillantes , 
qui  tantôt  se  croisent  et  tantôt  s4int  <lbposees  par 
écailles  : les  petits  rochers  les  plus  voisins  sont  de 
roc  pur  {saxopuro).  On  travaille  à cette  mine  d«- 
puU  environ  deux  cents  ans  ; on  se  sert  pour  l'ex- 
ploiter de  poudre  à canon , et  la  montagne  parait 
fort  peu  diminuée , excepté  dans  les  puits  qui  .sont 
au  pied  du  côte  du  vallon. 

Il  parait  que  cette  mine  n'a  point  de  lits  régu- 
liers ; le  fer  n’y  est  point  non  plus  partout  de  la 
même  Imiite.  Touté  la  montagne  a l>eaucotip  de 
fentes,  tautôt  perpendiculaires  et  tantôt  horizonta- 
les : elles  sont  toutes  remplies  de  sable  qui  ne  con- 
tient aucun  fer;  ce  sable  est  aussi  pur  et  de  même 
espèce  c]ue  celui  des  bords  de  la  mer  : on  trouve 
quelquefbb  dans  ce  sable  des  us  d'animaux  et  des 
cornes  de  cerf  ; ce  qui  prouve  qu'il  a été  amené  par 
les  eaux , et  que  ce  n'est  qu'après  la  formation  de 
la  montagne  de  fer  par  le  feu  , que  les  sables  en 
ont  rempli  les  crevasses  et  les  fentes  perpendicu- 
laires et  liorizontales. 

Les  masses  de  mine  que  l'on  tire  tombent  aii.s- 
sitôt  au  pied  de  la  luonUgne,  au  lieu  que,  daas  les 
autres  mines,  il  faut  souvent  tirer  le  minéral  des 
entrailles  de  la  terre  ; on  doit  concasser  et  griller 
cette  mine  avant  de  1a  mettre  au  fourneau  , où  on 
la  fond  avec  la  pierre  calcaire  et  du  cliarbon  de 
bois. 
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Celle  colline  de  fer  est  siiuêe  dans  un  endroit  | gnetiqne;  mais,  comme  cUe  n’a  pas  sa  direction  vers 
raonugneux  fort  élevé , éloigné  de  la  mer  de  près  un  même  point,  il  n’est  pas  étonnant  que  reffet 
de  quatre-vingts  lieues  : il  parait  qu  elle  éuit  au-  d'un  pareil  aimant  soit  sujet  à bien  des  variatioas. 
fois  entièrement  couverte  de  sable.  Extrait  d'un  L'aimant  de  celte  montagne , à la  réserve  de  ce- 
article  de  l'ouvrfuje  pModique  gui  a poar  litre  : lui  qui  est  exposé  à l'air , est  d'une  grande  dureté, 

Nordische  beylrage , etc.  f;onlri6utio»  du  nordpour  Uché  de  noir , et  rempli  de  tubérosités  qui  ont  de 
les  proyrès  de  la  physique,  des  sciences  et  des  arts,  petites  parties  anguleuses , comme  on  en  voit  sou- 
A Altone , citez  David  Ifers  , 1756.  vent  à la  surface  de  la  pierre  sanguine,  dont  il  ne 

Il  se  trouve  des  montagnes  d'aimaul  dan«  diflère  que  parla  ctmleur;  mais  souvent,  au  lieu  de 
quelques  contrées , et  particuliérement  dans  celles  ces  parties  anguleuses,  on  ne  voit  qu'une  espèce* 
de  notre  nord.  On  vient  de  voir,  par  l’exemple  cité  de  terre  d'ocre  : en  général,  les  aimants  qui  ont  ces 
daas  la  note  précédente,  que  la  montagne  de  fer  de  petites  parties  anguleuses  ont  moins  de  vertu  que 
Taberg  s'élève  de  plus  de  quatre  cents  pieds  au-  les  autres.  L’endroit  de  la  montagne  ou  sont  les  ai- 
dessus  de  la  surface  de  la  Terre.  M.  Gmelin , dans  mants  est  presque  entièrement  composé  d’une  t 
son  Voyage  en  Sibérie,  assure  que  dans  les  con-  bonne  mine  de  fer,  qu'un  tire  par  petits  morceaux 
trées  septentrionales  de  l'Asie,  presque  toutes  les  entre  les  pierres  d’aimant.  Toute  la  section  de  ta 
mines  des  métaux  se  trouvent  à la  suface  de  la  montagne  ta  plus  élevee  renferme  une  pareille 
Terre,  tandis  que  dans  les  autres  pays  elles  se  mine;  mais  plus  elle  s'abaUse , moins  elle  contient 
trouvent  profondément  ensevelies  dans  son  inté-  de  métal.Plus  bas,  au-dessous  de  lamine  d'aimant, 
rieur.  Si  ce  fait  était  généralement  vrai , ce  serait  ü y a d'autres  pierres  ferrugineuses , mais  qui  ren- 
une  nouvelle  preuve  que  les  métaux  ont  été  formés  draîeni  fort  peu  de  fer , si  on  voulait  les  faire  fon- 
par  le  feu  primitif,  et  que  le  glol)e  de  la  Terreayant  dre  ; les  morceaux  qu'on  en  tire  ont  la  couleur  de 
moins  d’épaisseur  dans  les  parties  septentrionales,  métal , et  sont  très-lourds  ; ils  sont  inégaux  en  de- 
ils  s’y  sont  formes  plus  près  de  la  surface  que  dan.s  dans , et  ont  presque  l'air  de  scories  : ces  morceaux 
les  contrées  méridionales.  res.senibleni  a.ssez  |)ar  l'extérieur  aux  pierres  d'ai- 

Le  même  M.  Gmelin  a visité  la  grande  monta-  mant  ; niais  ceux  qu  on  tire  à huit  brasses  au-des- 
gne  d'aimant  qui  se  trouve  en  Sibérie,  chez  les  sous  du  roc  n'ont  plus  aucune  vertu.  Entre  ces 
Baschkires:  cette  montagne  est  divisée  en  huit  par-  pierres  on  trouve  d'autres  morceaux  de  roc , qui 
ties  y séparées  par  des  vallons  : la  septième  de  ces  paraissent  composés  de  très-petites  particules  de 
parties  produit  le  meilleur  aimant  ; le  .sommet  de  fer  ; la  pierre  par  elle-même  est  pesante , mais  fort 
cette  portion  de  montagne  est  formé  d'une  pierre  molle  ; les  particules  intérieures  ressemblent  à une 
jaunâtre,  ({ui  parait  tenir  de  la  nature  du  Jaspe.  On  matière  brûlée , et  elles  n'onl  que  peu  ou  point  de 
y trouve  des  pierres,  que  l'on  prendrait  de  loin  vertu  magnétique.  On  trouve  aussi  de  temps  en 
pour  du  grès,  qui  pèsent  deux  mille  cinq  cents  ou  temps  un  minerai  brun  de  fer  dans  des  couches 
trois  milliers , mais  qui  ont  toutes  la  vertu  de  l’ai-  épaisses  d'un  pouce , mais  il  rend  peu  de  métal, 
mant.  Qiioiqu'ellessoientcouvcrtes  de  mousse,  elles  Exlrait  de  VHist.gèi  èraledesf  oyages,toin.\\l[J^ 
ne  laissent  pas  d'attirer  le  feretl’acier  à la  distance  pagfs  Ul  d sniv. 

de  plus  d'un  pouce  : les  côtés  exposés  à l'air  ont  la  H y a plusieurs  autres  mines  d'aimant  en  Sibérie, 
plus  forte  vertu  magnétique  , ceux  qui  sontenfon-  dans  les  monts  Poîas.  A dix  lituesde  la  route  qui 
cés  en  terreen  ont  beaucoup  moins  ; ces  parties  les  mène  de  Catlierinbourg  à .Solikamskaia,  est  la  mon- 
plus  exposées  aux  injures  de  l'air  sont  moins  du-  tagne  Galatinski , eUe  a plus  de  vingt  toises  de 
rcs , et  par  con.séqneui  moins  propres  à être  ar-  hauteur , et  c'est  entièrement  un  rocher  d'aimant, 
niées.  Un  gros  quartier  d'aimant,  de  la  grandeur  d'nn  brun  couleur  de  fer,  dur  et  compacte, 
qu’on  vient  de  dire,  est  composé  de  quantité  de  A vingt  lieues  de  Si)likainskaia  ou  trouve  un  ai- 
petiu  quartiers  d'aimant  qui  opèrent  en  différen-  mant  cubique  et  verdâtre  ; les  cubes  en  sont  d'un 
tes  directions.  Pour  les  bien  travailler,  il  faudrait  brillant  vif  : <juand  ou  les  pulvérLe,  ils  sedécom- 
les  .céparer  en  les  scinnt , alin  que  tout  le  morceau  posent  en  paillette-s  brillantes  couleur  de  feu.  Âii 
qui  renferme  la  vertu  de  cltaque  aimant  particulier  reste , on  ne  trouve  l’aimant  que  dans  les  cliaiiies 
coaservài  son  intégrité  i on  obtiendrait  vraisembla-  de  montagnes  dont  la  direction  est  du  sud  au  nord, 
blemenl  de  cette  façon  dos  aimants  d'une  grande  Extrait  de  Ti/irl.  générale  des  Voyages,  tome  \IX, 
force  * mais  on  coupe  des  morceaux  à tout  liasard,  page  472. 

et  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ne  valent  rien  du  Dans  les  terres  voisines  des  confins  de  la  Lapo- 
tout,  soit  parce  qu'on  travaille  un  morceau  de  nie , sur  les  limites  de  la  Bothnie , à deux  lieues  de 
pierre  qui  n'a  point  de  vertu  magnétique , ou  qui  Cok  Inanda . on  voit  une  mine  de  fer  , daas  laquelle 
n’en  renferme  qu'une  petite  portion , soit  que  dans  on  lire  des  pierres  d'aimant  tout  à fait  iMinnes 
un  seul  morceau  il  y ait  denx  ou  trois  aimants  rcu-  « Nous  admirâmes  avec  bien  du  plaisir,  dit  le  re- 
nis.  À la  vérité , ces  morceaux  ont  une  vertu  ma-  « latcur , les  effets  surprenanLs  de  cette  pierre , 
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• lorsqu'elle  est  encore  daas  le  lieu  natal  r il  fallut 

• faire  beaucoup  de  violence  pour  en  tirer  des  pler* 

• res  aussi  ronsidCrables  que  celles  que  nous  voo- 
« lions  a>oir;  et  le  marteau  dont  on  se  servait,  qui 
« était  de  b ^crosseur  de  la  cuisse,  demeurait  si  fixe 
« en  lumluuU  sur  le  ciseau  qui  était  dam  la  pierre , 

• que  celui  qui  frap|)ait  avait  besoin  de  secours 

■ pour  le  retirer.  Je  voulus  éprouver  cela  moi- 

• même,  et  ajant  pris  une  grosse  pince  de  fer  pa- 

• reille  à celle  dont  on  se  sert  à remuer  tes  cor^ 

• les  plus  pesanLs , et  que  j'avais  de  la  peine  à sou- 
« tenir,  je  rapprochai  du  ciseau,  qui  l'attira  avec 

■ une  violence  extrême , et  la  soutenait  avec  une 

• force  inconcevable.  Je  mis  une  boussole  au  ini- 

• lieu  du  trou  où  était  la  mine,  et  l'aiguille  tournait 

• continuellement  d'une  >ite.ssc  incroyable.  • tJEu- 
très  de  liegnard.  i'arls,  4742,  tome  l,  page  48.5. 

\'l.  plus  hautes  montagnes  sont  dans  la  zone 
torride:  les  plus  basses^dansles  zones  (roides;etl‘on 
ne  peut  douter  que,  dés  Voriginê,  les  parties  voisines 
de  i'équateur  ne  fussent  les  plus  irrégultéres  et  les 
moins  solides  du  globe.  J'ai  dit . dans  la  77iéorie  de 
la  7'erre,  « que  les  montagnes  du  nord  ne  sont  que 
« des  collines  en  comparalsmi  de  celles  <les  pays 

• niéridionaux . et  que  le  moinement  général  des 

• mer»  avait  produit  ces  plus  grandes  montagnes, 

• dans  la  direction  d'orient  en  i>ccideiit , dans  l'an- 

• cien  continent,  et  du  nord  au  sud  dans  le  nmi- 
« veau.  » Lorsque  j'ai  composé , en  4744 , ce  Traité 
de  la  Théorie  de  la  Terre , je  n’étais  pas  aussi  in- 
struit que  je  le  suLs  actuellement,  et  l'on  n'avait  pas 
fait  les  observations  par  les<|uelles  un  a recomiu 
que  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  sont 
composés  de  granité  et  de  rocs  vilresdhies,  et  (|u’on 
ne  trouve  point  de  coquilles  sur  pliLsieurs  de  ces 
sommets  : cela  prouve  que  cas  montagnes  n'ont 
pas  été  compo.sées  |»ar  les  eaux,  mais  produites 
par  le  feu  primitif,  et  qu'elles  sont  aussi  anciennes 
que  le  temps  de  la  consolidation  du  globe.  Toutes 
les  pointes  et  les  noyaux  de  ces  monUignes  i^nt 
roroposés  de  matières  viirescibles,  semblables  à la 
nMjiie  ioUh'ieure  du  globe,  elles  sont  également 
l'ouvrage  du  feu  primitif,  lecpicl  a le  premier  éta- 
bli ces  masses  de  montagnes , et  forme  le«  grandes 
iiiégatilés  de  la  surface  de  la  Terre.  L'eau  n'a  tra- 
vaillé qu'en  .second,  postérieurement  au  feu,  et  n'a 
pu  agir  qu'à  la  hauteur  oii  elle  s'est  trouvée  après 
1a  cliule  entière  des  eaux  de  Tatmosplière  et  réta- 
blissement de  la  mer  universelle,  laquelle  a déposé 
successivement  les  coquillages  qu'elle  nourisuil 
et  les  autres  matières  qu'elle  délayait  ; ce  qui  a 
orme  tes  couches  d'argile  ei  de  matières  calcaires 
qui  composent  nos  collines,  et  qui  enveloppent  les 
montagnes  vitrescibles  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur. 

Au  reste,  lorsque  j'ai  dit  que  les  montagnes  du 
nord  ne  sont  que  des  collines  en  comparaison  des 
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montagnes  du  midi,  cela  n’est  vrai  que  prU  géné- 
lenient;  car  il  y a daas  le  nord  de  l' Asie  de  gran- 
des portions  de  terre  qui  paraissent  être  fort  éle- 
vées au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; et,  en  Europe, 
les  Pyrénées,  les  A!|»es,  le  mont  (brpallie,  les 
montagnes  de  Norwégc,  les  monts  Riphées  et 
Rynmi(|ues,  sont  de  hautes  montagnes , et  tonte  la 
partie  iiiéndionalti  de  la  SilMTie,  quoique  compo- 
sée de  vastes  plaines  et  de  iiionla.mes  médiocres, 
I>ara{t  être  encore  plus  elevée  que  le  sommet  «les 
monts  Ripliées;  mais  ce  sont  peut-être  les  seule- 
exceptions  «iii’il  y ailé  faire  ici  : car,  non-seule- 
ment tes  plus  hautes  montagnes  se  trouvent  dans 
les  climats  plus  voisins  de  ré«|uateur  <|uc  des  (mV- 
les,  inai.s  il  paraît  (jiie  c'est  dams  ces  climats  méri- 
«lionatix  où  se  sont  faits  les  plus  grands  lM)ulever- 
senients  intérieurs  et  extérieurs , tant  |>ar  l'effel 
de  la  force  centrifuge,  dans  le  premi<’r  tcnq>s  de 
la  consolidation,  que  (lar  l'action  plus  frétpienie 
des  feux  suuleriains,  et  le  mouvement  plus  vio- 
lent du  flux  et  du  refltix  daas  les  temps  subsé- 
quents. Lestreniblenientsdeterrcsontsi  fnspienis 
dans  rinde  méridionale,  que  les  naturels  du  pav.s 
ne  donnent  pas  d'autre  épillièle  à l'Klre  tout  puis- 
sant, que  celui  de  remueur  de  terre.  Tout  l'arcbi- 
|)el  indien  ne  semble  être  «|u'iine  nier,  de  volcans 
agissants  ou  éteints  ; on  ne  peut  «Urne  pas  douter 
que  les  int'galili^  du  ghdie  ne  soient  l>eaiieoup  plus 
gramles  versl'étinaleur  que  vers  lesp«»k*s;  «m  |K>ur- 
rait  même  assurer  (|ue  celte  surface  de  la  zone 
torride  a été  cnlièreioeiil  iHmIcversée  depuis  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  jasqu'aux  Pliilippines, 
et  encore  bien  au-delà  dans  la  mer  du  .*^ud.  Toute 
cetU*  nlage  ne  parait  être  que  les  restes  en  débris 
d'un  vaste  contineul  dont  toutes  les  terres  t>asse8 
ont  été  stibiiiergées  : l’action  de  tous  les  éléinenl.s 
s'est  réunie  pour  la  destruction  de  la  pliq>art  de 
ces  terres  équinoxiales  ; c.ar,  indépemlanmienl  des 
marées  qui  y sont  plus  vitdentes  «pie  sur  le  reste 
«lu  glulK',  il  (tarait  aussi  qu'il  y a eu  plus  de  v«tl- 
cans , puiM(ii*ü  en  sultsisUr  encore  dans  la  (ilu|tarl 
de  ces  lies,  dont  «(ueh^ues-unes,  comme  les  lies  «le 
Traoce  et  de  UourlMm,  se  sont  Iroux'ts  ruinées 
par  le  feu  et  absolument  désertes,  lorsqu'on  en  a 
fait  la  découverte. 


NOTES  SUR  lA  TROISIÈME  EPOQUE. 

I.  Us  eaux  ont  rourerf  foule  TEurope  jusqu'à 
quinze  eents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  avoas  dit,  au  cbapilrede  fa  Théorie  de  la 
Terre,  • que  la  surface  entière  de  la  Terre  arlucl- 
« lement  habitée  a été  autrehtis  sous  les  eaux  de  la 
• mer  ; «pie  ces  eaux  étaient  .«upi'rieures  au  som- 
« met  des  plus  liautes montagnes,  puisipi'on  trouve 
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« sur  oes  montagnes  « et  jusqn'à  leur  sommet,  des 
« productions  marines  et  des  coquilles.  ■ 

Ceci  exige  une  explication , et  demande  ro(^me 
quelques  restrictions.  Il  est  certain  et  reconnu 
par  mille  et  mille  observations,  qu'il  se  trouve 
des  coquilles  et  d'autres  pn>duction8  de  la  mer  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  actuellement  luibiule , 
et  même  sur  les  montagnes,  à une  très-grande 
hauteur.  J'ai  avancé,  d'après  l'autm'ité  de  Wood- 
tvard,  qui  le  premier  a recueilli  ces  observations, 
qu'on  trouvait  aussi  des  coquilles  jusque  sur  les  som- 
mets des  plus  hautes  montagnes  ; d'autant  que  j'é- 
tais assuré  par  moi-même  et  par  d'autres  observa- 
tions assez  récentes,  quül  y en  a dans  les  Pyrénées  et 
les  Alpes  à neuf  cents,  mille,  douze  cents  et  quinze 
cents  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  qu'il  s'en  trouve  de  même  dans  les  monta- 
gnes de  l'Asie,  et  qu'enfin  dans  les  Cordilièrei,  en 
Amérique,  on  en  a nouvellement  découvert  un 
banc  à plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer*. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que,  dans  toutes  les 
différenles  parties  du  monde,  et  jusqu'à  la  hauteur 
de  quinze  cents  ou  deux  mille  toises  au-dessus  du 
niveau  des  mers  actuelles,  la  surface  du  globe 
n'ait  été  couverte  des  eaux,  et  pendant  un  temps 
assez  long  pour  y produire  oes  coquillages  et  les 
laisser  multiplier  : car  leur  quantité  est  si  considé- 
rable, que  leurs  débris  forment  des  bancs  de  plu- 
sieurs lieues  d'étendue,  souvent  de  plusieurs  toUes 
d'épaisseur  sur  une  largeur  iiidéfioie;  en  seule 
qu'ils  composent  une  partie  assez  considérable  des 
coQclies  extérieures  de  la  surface  du  globe,  c’est- 
à-dire  toute  la  matière  calcaire  qui , comme  l'on 
ait,  eqt  très-commune  et  très-abondante  en  plu- 
sieurs contrées.  Mais  au-dessus  des  plus  hauts 
points  d'élévation,  c’est-à-dire  au-dessus  de  quinze 
cœts  à deux  mille  toises  de  hauteur,  et  souvent 
plus  bas,  on  a remarqué  que  les  sommets  de  plu-' 

* U.  le  GeoUl , Je  l'Académie  des  sdeoces^m’acommuni- 
qaé  par  écrit,  le  4déeemt>rc  1771 , le  faitauivaof  > • Don 
4 Jntoniode  &7/(ni,  dil-tl,  me  chargea,  eopasMot  par  Cadlz, 
« de  remettre  de  aa  part,  à l'Acadtaile,  deax  coqaïUea  pétri- 
« Aées , qu'il  tira  l'année  1761  de  la  montagne  où  est  le  vif* 
c argent,  dans  le  gouvemement  de  Ouanca-yeUca  au  Pérou. 
4 dont  la  laUtude  méridionale  est  de  treize  à quatorze  degrés. 
« Arendroitoûcescoquillesootététirées.lemercuresesou- 

* tient  I dix-sept  pouces  l ^ ligne,  ce  qui  répond  i 2222  toises 
4 i de  hauteur  an-dessoa  du  niveau  de  fa  mer. 

4 Au  plus  haut  de  la  montagne . qui  n'est  pas  à beaucoup 
4 prés  la  plus  élevée  de  ce  canton . le  mercure  w soutient  à 
4 seize  pouces  six  lignes,  ce  qui  répond  à 2SS7  toises  y. 

« A la  ville  de  Ovanea-yetica,  le  mercure  se  soudent  h 
« dix-huit  pouces  f ^ ligne,  qui  répondent  A 1949  toises. 

4 Don  yéntonio  de  LUoa  m'a  qu'il  a détaché  ces  co- 
4 quilles  d'un  banc  fort  épais,  dont  il  ignore  l'étendue . et 
4 qu'il  travaillait  actuellement  Ann  mémoire  relatif  A ces  ob- 

* tervalloDs  : ce*  coc|ulllvs  sont  du  genre  des  peignes  ou  des 
4 grandes  pèlerines.  » 


sieors  montages  sont  composes  de  roc  vif,  de 
granité,  et  d'autres  matières  ritreacihies  produites 
par  le  feu  primitif,  lesquelles  ne  contiennent  en 
effet  ni  coquilles , ni  madrépores , ni  rien  qui  ait 
rapport  aux  matières  calcaires.  On  peut  donc  en 
inférer  que  la  mer  n'a  pas  atteint , ou  du  moins  n’a 
surmonté  que  pendant  un  petit  temps  ces  parties 
Ips  plus  élevées,  et  ces  pointes  les  plus  avancées  de 
la  surface  de  la  Terre. 

Comme  l'observation  de  don  Clloa,  que  nous 
venons  de  citer  au  sujet  des  coquilles  trouvées  sur 
les  Cordillères,  pourrait  paraître  encore  doulense, 
ou  du  moins  comme  isolée  et  ne  faisant  qn'un  seul 
exemple , nous  devons  rapporter  à l'appui  de  son 
témoignage  celui  d'Alphonse  Barba,  qui  dit  qu'au 
milieu  de  la  partie  la  plus  montagneuse  du  Pérou  , 
on  uoiive  des  coquilles  de  toutes  grandeurs , les 
unes  concaves  et  les  autres  convexes , et  très-bien 
imprimées  Ainsi  l’Amérique,  comme  toutes  les 
autres  parties  du  monde , a également  été  couverte 
par  les  eaux  de  la  mer  ; et  si  les  premiers  observa- 
teurs ont  cru  qu'on  ne  trouvait  point  de  coquilles 
sur  les  montagnes  des  Cordilières , c'est  que  ces 
montagnes , les  plus  élevées  de  la  Terre , sont  pour 
la  plupart  des  volcans  actuellement  agissants  ou 
des  volcans  éteints,  lesquels,  par  leurs  éruptions , 
ont  recouvert  de  matières  bnflées  toutes  les  terres 
adjacentes  ; ce  qui  a non -.seulement  enfoui , mais 
détruit  toutes  les  coquilles  qui  pouvaient  s'y  trou- 
ver. Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'on  ne  ren- 
contrât point  de  productions  marines  autour  de 
ces  montagnes , qui  sont  aujourd'hui  ou  qui  ont  été 
auUefois  embrasées;  car  le  terrain  qui  les  enve- 
loppe ne  doit  être  qu’un  composé  de  cendres , de 
.scories,  de  verre , de  lave  et  d'autres  matières  bril- 
Ices  ou  vitrifiées  : ainsi  il  n’y  a d'autre  fondement 
à l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  mer  n'a 
pas  couvert  les  montagnes , si  ce  n'est  qu’il  y a 
plusieurs  de  leurs  sommets  où  l’on  ne  voit  aucune 
coquille  ni  autres  productions  marines.  Mais, 
comme  on  trouve  en  une  inlinia‘  d'endroits,  et 
jusqu'à  <|uinxe  cents  et  deux  mille  toises  de  lian- 
teur,  des  coquilles  et  d'autres  productions  delà 
mer,  il  est  évident  qn'il  y a eu  peu  de  pointes  ou 
crêtes  de  montagnes  <|ni  n'aient  été  surmontées 
par  les  eaux , et  que  les  endroits  où  on  ne  trouve 
point  de  coquilles  indiquent  seulement  que  les 
animaux  qui  les  ont  produites  ne  s'y  sont  |ias  ha- 
bitués , et  que  les  mouvements  de  la  mer  n'y  ont 
point  amené  les  débris  de  ces  productions,  comme 
elle  en  a amené  sur  tout  le  reste  de  la  surface  du 
globe. 

II.  Des  espèces  de  poissons  et  de  plantes  qui  ri- 
vent et  végeient  dans  des  eaux  chaudes , jusqu'à 
cinquante  et  soixante  degris  du  thermomètre.  Un 

' Nétalhiigie  d'Alphonse  Bsrba,  tome  I , p.  64.  Paris,  I7SI. 
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voit  placeurs  exemples  de  ]>lantes  qui  croissent 
dans  les  eaux  Üiemiales  les  plus  cliaudes,  et  M. 
Sonnerat  a trouvé  des  poissons  daas  une  eau  dont 
la  cluüettf  était  si  actives  qu’il  ne  pouvait  y plonger 
la  main.  Voici  l'extrait  de  sa  relation  a ce  sujet. 
« Je  trouvai , dit-il , à deux  lieues  de  ('aiamba,  dans 
« nie  de  Luçon,  près  du  village  de  Bally,  tinruLs- 
« seau  dont  l'eau  était  cliaude,  an  point  que  le 

• ihemiomètre,  division  de  Réaumur^  plongé 
" daas  ce  ruisseau , à une  lieue  de  sa  source , mar- 

• quait  encore  soixante-neuf  degrés.  J'itnaginais, 

• en  voyant  un  pareil  degré  de  chaleur,  que  tou- 
■ les  les  productions  de  la  nature  devaient  être 
« éteitnes  sur  les  iKxds  du  ruisseau , et  je  fus  très- 
« surpris  de  voir  trois  arbrisseaux  très*vigoureux, 

• dont  les  racines  trempaient  dans  celte  eau  bouil- 

• lante,  et  dont  les  branches  étaient  environnées 
« de  sa  vapeur;  elle  était  si  considérable,  que  les 
« hirondelles  qui  osaient  traverser  ce  rtiis.seau  à la 

• hauteur  de  .sept  ou  huit  pieds  y tombaient  sans 

• nioiivemeol.  L'un  de  ces  trois  .irhrUseaux  était 
« un  agims-rustus . et  les  deux  autres  des  o.tpa/a- 
« tus.  Pendant  mon  séjour  dans  ce  village , je  ne 
« bus  d'autre  eau  que  celle  de  ce  ruisseau , que  je 

• faisais  refroidir  : sou  godl  me  parut  terreux  et 
« ftrriLgineux.  On  a construit  différents  bains  sur 

• ce  rui.sseau , dont  les  degrés  de  chaleur  sont 
« proportionnt^  à la  distance  de  la  source.  Ma 
« snrprise  redoubla  lorsque  je  vis  le  premier  bain  ; 

• des  poissons  nageaient  dans  celle  eau  où  je  ne 

• pouvais  plonger  la  main.  Je  lis  tout  ce  qu'il  me 

• fut  possiide  pour  me  procurer  quelques-uns  de 
m ces  poissons;  mais  leur  agilité  et  la  maladresse 
« des  gens  du  pays  ne  me  permirent  pas  d’en 

• prendre  un  seul.  Je  les  examinai  nageant;  niais 

• la  vapeur  de  Peau  ne  me  permit  pas  de  les  dis- 

• dnguer  assez  bien  pour  les  rapprocher  dequel- 
« que  genre  : je  les  reconnus  cependant  pour  des 

• poissons  à écailles  brunes  ; la  longueur  des  plus 

• grands  était  de  quatre  pouces.  J'ignore  com- 

• meut  ces  poU-sons  sont  parvenus  dans  ces  bains.  ■ 
M.  Sonnerat  appuie  son  récit  du  témoignage  de 
M.  Prévost  ) Cüinmissaire  de  la  marine,  qui  a 
parcouru  avec  lui  l'intérieur  de  Hle  de  Loçon. 
Voici  comment  est  conçu  ce  témoignage  ; « Vous 
« avez  eu  raison,  moasieur,  de  faire  part  à .M.  de 

• Ruffon  des  observations  que  vous  avez  rassem- 

• blées  dans  le  voyage  que  nous  avons  fait  ensem- 

• ble.  Vous  désirez  que  je  confirme  par  écrit  celle 

• qui  notis  a si  fort  surpris  dans  le  village  de 
t Hally,  situé  sur  le  bord  de  la  Liguna  de  Ma- 
« nille , à I/it-bugnos  : je  suis  fâché  de  n’avoir 
« point  ici  la  note  de  nos  observations  faites  avec 

• le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur;  mais  je  me 

• rappelle  très-bien  que  l'eau  du  petit  ruisseau  qui 
m fiasse  dans  ce  village  pour  se  jeter  dans  le  lac 
m fil  nnmier  le  mercure  â soixante-six  ou  soixante- 
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« sept  degrés,  quoiqu'il  n'eùt  été  plongé  qo*A  une 

• lieue  de  sa  source  : les  bords  de  ce  ruisseau  sont 

• garnis  d’iin  gazon  toujours  vert.  Vous  n'auivz 
« sûrement  pas  oublié  cet  agiius  caslus  que  nous 

• avons  vu  en  fleurs,  dont  les  racines  étaient  mouil 
c lées  de  l'eau  de  ce  ruisseau , et  la  tige  eooti- 

• Duellemeot  enveloppée  de  la  fumée  qui  en  sur- 

• tait.  Le  père  Franciscain,  curé  de  la  paroisse  de 
« ce  village , m'a  aussi  assuré  avoir  v n des  poissons 

• dans  ce  même  ruisseau  : quant  à moi,  je  ne  puis 

• le  certifier  ; mais  j'en  ai  vu  dans  l'un  des  bains , 
« dont  la  chaleur  faisait  mouler  le  mercure  â qua- 
« ranle-hoit  et  cinquantedegrés.  Voilà  ce  que  vous 
« pouvez  certifier  avec  assurance.  SiÿMé  Prévost.  ■ 
Voyage  à la  nouvelle  Gutnee,  par  M.  Sonnerat, 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  C'a- 
ètNcfdu  roi.  Paris,  177fi,  page.'SH  etsuiv. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ail  trouvé  des  pois.soDS 
dans  nos  eaux  thermales  ; mais  il  est  certain  que, 
dans  celles  même  qui  sont  le  plus  cliaudes  , le  fond 
du  terrain  e.st  tapissé  de  plantes.  M.  l'abbé  Mazeas 
dit  expressément  que,  daas  l'eau  presque  bouil- 
lante de  la  Solfatare  de  Viterbe,  le  fond  du  bassin 
est  couvert  des  même.s  plantes  qui  croissent  au 
fond  des  lacs  et  des  marais.  Mémoiret  des  sarauls 
élraugcrs . tome  V,  page  325. 

III.  Il  parait  parles  monuments  qui  nous  restent, 
(ju'tl  y a eudes>-jéants  dans  plusieurs  espères  tCani- 
maux.  Les  grosses  dents  â pointes  mou.sses  dont 
nous  avons  parlé  indi({uent  une  espèce  gigantes- 
que, relativement  aux  autres  espèces,  et  même  a 
celle  de  l'elephant  ; mais  cette  espèce  gigantes^jue 
n'exUte  plus.  D'autres  grosses  dents,  dont  la  face 
qui  broie  est  figurée  en  trèfle,  comme  celle  dei 
hippopotames , et  qui  néanmoins  sont  quatre  fois 
plus  grosses  que  celles  des  hippopotames  aciueJle* 
ment  subsistants , démontrent  qu'il  y a eu  des  indi- 
vidus très-gigantesques  dans  l'espèce  de  l'hippt)po- 
tanie.  D'énormes  fcimirs,  plus  grands  et  beaucoup 
plus  épais  que  ceux  de  nos  éléphants , démontrent 
la  même  chose  [tour  les  éléphants  ; et  nous  pou- 
vons citer  encore  quel(|ues  exemples  «|ui  vont  à 
l’appui  de  notre  opinion  .sur  les  animaux  gigan- 
tesques. 

On  a trouvé  auprès  de  Ron>e,  en  1772,  une  tête 
de  bmuf  pétrifiée,  dont  le  père  Jacquier  a donné  la 
description.  • La  longueur  du  front , comprbe  en- 

• tre  les  deux  cornes,  est,  dit-il,  de  deux  pieds 
« trois  pouces  ; la  distance  entre  les  orbites  des 
« yeux  de  quatorze  pouces;  celle  depuis  la  portion 

■ supérieure  du  front  jusqu'à  l’orbite  de  Tmil , d'un 

■ pied  six  pouces  ; la  circonférence  d'une  corne  me- 
« suix'e  dans  le  bourrelet  inferieur,  d'un  pietl  six 

• pouces;  la  longueur  d'une  corne  mesurée dj ns 

■ toute  .sa  courbure,  de  quatre  pieds;  la  distance 
« des  sommets  des  cornes , de  trois  pied.s;  l'inlé- 

• rieur  est  d’une  pétrification  très-dure  : cette  tête 
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« a été  troovée  dam  an  fond  de  pouzzolane  à la 

• profondeur  de  plus  de  vint;!  pieds  •. 

* On  voyait,  en  <768,  dans  la  calliédrale  de 

• Strasbourg , une  très-gros-se corne  de  bœuf,  sus- 

• pendue  par  une  chaîne  contre  un  pilier  près  du 
« chœur;  elle  m'a  paru  eicéder  trois  fois  la  gran- 

• deor  ordinaire  de  celles  des  plus  grands  bœufs  ; 
> rnmnie  elle  c.st  fort  élevée  , je  n'ai  pu  en  prendre 

• les  dimensions;  mais  je  l'ai  jugée  d'environ  qna- 
< tre  pierls  et  demi  de  longueur , sur  sept  i huit 

• pouces  de  diamètre  au  gros  iMut.  ’ » 

Lionel  VVaffer  rapporte  qu'il  a vu  au  Mexique 
des  ossements  et  des  dents  d'une  prodigieuse  gran- 
deur, entre  autres  une  dent  de  trois  pouces  de  large 
sur  quatre  pouces  de  longueur,  et  que  les  plus  ha- 
biles gens  du  pays , ayant  été  consultés , jugèrent 
que  la  tète  ne  pouvait  pas  avoir  moins  d'une  anne 
de  largeur,  llo/'/'er,  l'oÿojeen.tmérique. page  367. 

C'est  peut-être  la  même  dent  dont  parle  le  père 
Aeosta  : > J'ai  vu,  dit-il,  une  dent  molaire  qui  m'é- 

• tonna  beaucoup  par  son  énorme  grandeur , car 

• elle  était  aussi  grosse  que  le  poing  d'un  homme.  ■ 
Le  père  Torquemado,  franciscain,  dit  aussi  qu'il  a 
eu  en  son  pouvoir  une  dent  molaire  deux  fuis  aussi 
grosse  que  le  |>oing  et  qui  pesait  plus  île  deux  li- 
vres : il  ajoute  que,  dans  cette  même  ville  de  Mexico, 
an  couvent  de  Saint-Augustin,  il  avait  vu  un  os 
fémur  si  grand,  que  l'individu  auquel  cet  os  avait 
appartenu  devait  avoir  été  liant  de  onze  à douze 
coudées,  c'est-à-dire  dix-sept  ou  dix-huit  pieds,  et 
que  la  tète  dont  la  dent  avait  été  tirée  était  aussi 
gros.se  qu'une  de  ces  grandes  cruches  dont  on  se 
sert  en  Castille  pour  mettre  le  vin. 

Pliilipiie  llemandès  rapportequ'onUouveà  J'es- 
eneo  et  à Tosura  plusieurs  os  de  grandeur  extraor- 
dinaire, et  que  parmi  ces  os  il  y a des  dents  molaires 
larges  de  cinq  pouces  et  liantes  de  dix  ; d'm'i  l'on 
doit  conjecturer  que  la  grosseur  de  la  tête  à la- 
quelle elles  appartenaientéuit  si  énorme , que  deux 
hommes  auraient  à peine  pu  l'embrasser.  Don  Lo- 
renzo  Botiirini  Benadud  dit  aussi  que,  dans  la 
nouvelle  Espagne,  surtout  dans  les  hauteurs  de 
Santa-Fé  et  dans  le  territoire  de  la  f’ueWo  et  de 
'ïlasrallaii,  on  trouve  des  os  énormes  et  des  dents 
molaires,  dont  une,  qu'il  conservait  dans  son  ca- 
binet, est  cent  fois  plus  grosse  que  les  plus  grosses 
dents  humaines,  (iiganloloqir  espagnole,  par  le 
père  Torriibia,  journal  élronger,  novembre  1760. 

L'auteur  de  cette  Gigantologie  espagnole  attribue 
ces  dents  énormes  et  ces  grands  os  i des  géants  de 
l'espèce  humaine.  Mais  est-il  croyable  qu'il  y ait 
jamais  en  des  hommes  dont  la  tète  ait  eu  huit  ou 
dix  pieds  de  circonférence?  N'est-il  pas  même  assez 

* raazcUe  lie  France  du  29  septembre  1772,  article  de  Rome. 

* Note  C4)mnuink(uéc  ^ M.  de  Buffon . par  M.  Grii;uon . le 

24  septembre  1777.  , 


étonnant  que,  dans  l'espèce  de  rhippopotame  on 
de  l'éléphant,  il  y en  ait  eu  de  cette  grandeur  ? 
Noos  pensons  donc  que  ces  énormes  dents  sont  de 
la  même  espèce  que  celles  qui  ont  été  trouvées 
nouvellement  en  Canada  sur  la  rivière  d’Ohio , 
que  nous  avons  dit  appartenir  à un  animal  inconnu 
dont  i'espèce  était  autrefois  existante  en  Tartarie, 
en  Sibérie,  au  Canada,  et  s’est  étendue  depuis  les 
Illinois  jus(|u'au  Mexique.  Et  comme  ces  auteurs 
espagnols  ne  disent  pas  que  l'on  ait  trouvé,  dans 
la  nouvelle  Espagne,  des  défenses  d'élépliant  mê- 
lées avec  ces  grosses  dents  molaires,  cela  nous  fait 
présumer  qu'il  y avait  en  elTet  une  espèce  différente 
de  celle  de  l'éléphant  à laquelle  ces  gros.ses  dents 
molaires  appartenaient , laquelle  est  parvenue  jus- 
qu'au Mexique.  Au  reste , les  grosses  dents  d hip- 
popotame paraissent  avoir  été  anciennement  con- 
nues ; car  saint  Augustin  dit  avoir  vu  une  dent 
molaire  si  grosse,  qu'en  la  divisant  elle  aurait 
fait  cent  dents  molaires  d'un  homme  ordinaire, 
(iifc.  XV,  de  C'irilale  Del,  cap.  g.)  Fulgose  dit 
aussi  qu'on  a trouvé  en  bicile  des  dents  dont  clia- 
cune  pesait  trois  Uvres.  (U6. 1 , cap.  6.) 

M.  Jolm  Sommer  rapporte  avoir  trouvé  à Cha- 
tliam,  près  de  Cantorbery,  à dix-sept  pieds  de  pro- 
fondeur, quelques  os  étrangers  et  monstrueux , les 
uns  entiers,  les  autres  rompus,  et  quatre  dents 
saines  et  parfaites , pesant  chacune  un  peu  plus 
d'une  demi-livre,  grasses  à peu  près  comme  le 
poing  d'un  homme  : toutes  quatre  étaient  des 
dents  molaires  ressemblant  a.ssez  aux  dents  molai- 
res de  l'homme,  si  ce  n'est  par  la  grosseur.  Il  dit 
que  Louis  Vives  parle  d'une  dent  encore- plus 
grosse  (drus  molaris  puqiio  major)  qui  lui  fut  mon- 
trée pour  un  dent  de  saint  Ciiristophe.  Il  dit  aassi 
qu’Acosta  rapporte  avoir  vu  dans  les  Indes  une 
dent  semblable  qui  avait  été  tirée  de  terre  avec 
plusieurs  autres  os , lesquels  passemhlés  et  arran- 
gés représentaient  un  homme  d'une  stature  pro- 
digieuse ou  plutdt  monstrueuse  ideformrd  h ighness 
or  greatness).  Nous  aurions  pu,  dit  judicieuse- 
ment M.  Sommer , juger  de  même  des  dents  qu'on 
a tirées  de  la  terre  auprès  de  Cantorbéry , si  l'on 
n’eilt  pas  trouvé  avec  ces  mêmes  dents  des  os 
qui  ne  pouvaient  être  des  os  d'hommes  ; quelques 
personnes  qui  les  ont  vues  ont  jugé  que  les  os  et 
les  dents  étaient  d'un  hippo[iotame.  Deux  de  ces 
dents  sont  gravées  dans  une  planche  qui  est  à la 
tète  du  n°  372  des  Transactions  pliilosophii|iies , 
fig.O. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  la  plupart  des 
grands  os  trouvés  dans  le  sein  de  la  Terre  sont  des 
os  d'éléphants  et  d'hippopotames  ; mais  il  me  pa- 
rait certain,  par  la  comparaison  immédiate  des 
énormes  dents  à pointes  mousses  avec  les  dents  de 
l'éléphant  et  de  l'hippopotame,  qu'elles  ont  appar- 
tenu à un  animal  beaucoup  plus  gros  que  l'un  et 
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Tanire,  et  que  l’espèce  (le  ce  piodigieux  animal  ne 
subsiste  plus  aujounHiai. 

Dans  les  clépbants  actuellement  existant5,  il  est 
extrêmement  rare  d’en  trouTcr  dont  les  défenses 
aient  six  pieds  de  longueur.  Les  pins  irrandes  sont 
communément  de  cinq  pieds  à cinq  pieds  et  demi,  et 
par  conséquent  l’ancien  éléphant  auquel  a appar- 
tenu la  défense  de  dix  pieds  de  lomtueur,  (loni 
nous  avons  les  fragments,  était  un  géant  dans 
cette  espèce , aussi  bien  que  celui  dont  nous  avons 
un  fémur  d’un  tiers  plus  gros  et  plus  grand  que 
les  féimirs  des  éléphants  ordinaires. 

Il  en  est  de  même  dans  l'espèce  de  Tbippopo- 
tame  ; j'ai  fait  arracher  les  deux  plus  grosses  dents 
molaires  de  la  plus  grande  tête  d'hippopotame  que 
nous  ayons  au  Cabinet  du  roi  : l'une  de  ces  dents 
pèse  dix  onces,  et  l’autre  ü - onces.  J 'ai  pesé  ensuite 
deux  dents,  Tune  trouvée  en  Sibérie  et  l'autre  au 
Canada  : la  première  pèse  deux  livres  doute  on- 
ces, et  la  seconde  deux  livres  deux  onces.  Ces  an- 
ciens hippopotames  étaient , comme  l un  voit  bien 
gigantesques  en  comparaison  de  ceux  qui  exUteot 
aujourd'hui. 

L'exemple  i]ue  nous  avons  cité  de  r('norme  tête 
de  bœuf  pélriliée,  trotivi^  aux  environs  de  Home, 
prouve  aussi  <{u'il  y a eu  de  prodigieux  géants  dans 
cette  espèce,  et  nous  pouvons  le  démonirer  par 
plusieurs  autres  monuments.  Nous  avons  au  Cabi- 
net du  roi,  !•  une  corne  d’une  belle  couleur  ver- 
dâtre, très-lisse  et  bien  coiUoumée,  <|ui  est  CTiden^ 
ment  une  cjorne  de  Inrof;  elle  porte  vingt-cinq 
pouces  de  circonférence  ù la  base,  et  sa  longueur 
est  de  ({uarante  |>otices  ; sa  cavité  coniient  1 1 ~ pin- 
tes de  Paris  ; un  os  de  l'intérieur  de  la  corne 
d’un  Ixpuf,  d’un  poids  de  sept  livres;  tandis  que  le 
plu.s  grand  os  de,nos  liœufs  qui  soutient  la  corne 
ne  pèse  qu’une  livre.  Cet  os  a été  donné  pour  le 
Cabinet  du  roi  par  M.  le  comte  de  Tres>an , qui 
joint  au  gotU  et  aux  talents  beaucoup  de  connais- 
sances en  histoire  naturelle.  5*  Deux  os  de  1 inté- 
rieur des  cornes  d’un  bœuf  réunis  par  un  morceau 
du  crâne , qui  ont  été  trouvés  à vingt-cinq  pieds 
de  profoodeur,  dans  les  couclies  de  tourbes,  entre 
Amiens  et  Abbeville,  cl  qui  n4>nl  été  envoyés 
pour  le  Cabinet  du  rni  ; ce  morceau  pèse  dix-sept 
livres , aiusi  cliique  os  de  la  corne  ^tant  séparé  de 
la  portion  du  crâne  pèse  au  moims  7 i livres.  J’ai 
comparé  les  dimensions  comme  les  poids  de  ces 
différents  os  : celui  du  plus  gros  Ixeiif  qu'on  a pu 
tronver  à iwiichcrie  de  Paris , n’avail  que  treize 
pouces  de  longueur  sur  sept  pouces  de  circonfé- 
rence à la  base;  tandis  ipie  des  deux  autres  tirés 
du  sein  de  la  Terre , l’un  a vingt  quatre  pouces  de 
longueur  sur  douze  pouces  de  circonférence  à la 
base,  et  l’autre  vingt-sept  pouces  de  longueur 
sur  treize  de  ciroonference.  lin  voilà-  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  démonirer  (lue  dans  l’espèce  du 
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bœuf,  comme  dans  celles  de  l’hippopotame  et  de 
l’éléphant . il  y a eu  de  prodigieux  géants. 

IV.  Nous  (irons  des  woiiwinciits  lirAs  du  srin  de 
la  Terre,  et  partirvlUrrment  du  fouddes  minière* 
de  charbon  et  (f  ardoise,  (jfNÎ  nous  (/émontrrnt  que 
que/que.s-uii*  des  poissons  et  des  rCgèlouj*  que  res 
matières  ronfleiineiil , ne  sont  pas  des  espères  ar- 
fueifrmciit  ertsimiles.  Sur  cela  nous  observerons , 
avec  M.  Lehman , qu’on  ne  trouve  guère  des  em- 
preintes de  plantes  dans  les  inine-  d'anloise,  à l'ex- 
ception de  celles  qui  accom{>agueni  les  mines  de 
charbon  de  terre,  et  «lu'au  contraire  on  ne  trouve 
ordinairement  les  empreintes  de  poissons  que  dans 
les  ardoises  cuivreuses.  Tome  III,  page 407. 

On  a remanpié  que  les  bancs  d'ardoise  chargés 
de  poissons  pétrifiés , dans  le  (M)mté  de  Mansfeld, 
sont  surmontés  d un  baticde  pierres  appelées  puan- 
tes : c'est  une  espèce  d'ardoise  grise,  qui  a tiré  son 
origine  d'une  eau  croupissante,  dans  latpieile  les 
poissons  avaient  pourri  avant  de  se  {(étrifier.  /^e- 
6fro/i(  journal  économique,  juillet  1752. 

M.  llofrman,  en  parlant  des  ardoises,  dit  que 
non-seulement  les  poissons  (pie  l’un  ytrouvepetri- 
fiés  ont  été  des  créatures  vivantes,  mais  que  les 
couches  d'ardoises  n'ont  été  <]tie  le  dépdt  d'une  eau 
fangeuse,  i|ui,  après  avoir  fermenté  et  s’être  péiri- 
liée , s'était  précipitée  j»ar  couches  lrè»-miiices. 

<1  Les  ardoises  d'Angers , dit  M.  Guettard  . pré- 
<1  sentent  quelquefois  des  empreintes  d»*  plantes  et 
s de  poissons , i]ui  méritent  d'autant  plus  d'attai- 
<1  lion,  que  les  plantes  auxquelles  ces  empreintes 
« sont  dues  étaient  des  fucus  de  mer,  et  que  celles 

■ des  poissons  représentent  difTcrenu  crusiacésou 
« animaux  de  la  classe  des  écrevisses,  dont  les  em- 
« preintes  .sont  plus  rare'i  que  celles  de.s  poissons  et 
« des  coquillages.  Il  ajoute  qu'après  avoir  consulté 
i plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  poisson.s, 
« les  écrevisses  et  les  crabes , il  n’a  rien  trouvé  de 
« ressemblant  aux  empreiiitos  en  question , si  ce 

■ n'est  le  pou  de  mer , qui  y a quelques  rapports , 
« mais  qui  en  diffère  néanmoins  par  le  nombre  de 
n sesanneaux,  <|ui  sont  au  nomlirc  de  treize;  au 

■ lieu  que  les  anneaux  ne  sont  qu’au  nombre  de  sept 
a ou  huit  dans  les  empreintes  de  l'ardoise  : les  eiii- 
n preintes  de  poissons  se  trouvent  comiiiunémeot 

■ parseinees  de  matière  pyritcuse  et  blanchâtre. 

■ Ifne  singularité,  qui  ne  regarde  pas  plus  les  ar- 
B doisières  d'Angers  que  celles  des  autres  {>ay.s, 

■ tombe  sur  la  fréquence  des  empreintes  de  pois- 
« sons  et  la  rareté  des  coquillages  dans  les  ardoi- 
« ses,  tandis  qu'elles  sont  si  commune  daas  Ie.-( 
« pierres  â chaux  ordinaires.  > Mémoires  deVAca- 
dèmie  des  Sciences,  année  4757,  page  52. 

On  peut  donner  des  preuves  démonstratives  que 
tous  les  charbons  de  terre  ne  .sont  comjiosés  que 
(le  débris  de  végétaux,  mêlés  avec  du  hiiuinc  et  du 
soufre,  ou  plutdt de l'acidc  vitriolique,  qui  se  fait 
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sentir  dans  !a  c^mbastion  : on  reconnaît  les  végc* 
taux  souvent  en  grand  volume  dans  les  couclies 
supérieures  des  veines  de  ciiarlMn  de  terre  ; et , i 
mesure  que  l'on  descend,  on  voit  les  nuances  de 
la  décomposition  de  ces  mêmes  végétaux.  11  y a 
des  espèces  de  charbon  de  terre  qui  ne  sont  que 
des  bois  fossiles  : celui  qui  se  trouve  à Sainte*Agnè$, 
près  Lons'Ie  Saunler,  ressemble  parfaitement  à des 
bdclifs  ou  tronçons  de  sapin;  on  y remarque  très* 
distinctement  les  veines  de  clia(|ue  crue  annuelle, 
ainsi  que  le  c^ur  : ces  tronçons  ne  diffèrent  des 
sapins  ordinaires  qu'en  ce  qu'ils  sont  uvales  sur 
leur  longueur,  et  que  leurs  veines  forment  autant 
d'dlips(;s  concenlii(|ues.  Ces  Inlclies  n ont  guère 
qii'environ  un  pied  de  tour,  et  leur  écorce  est  très- 
épaisse  et  fort  creva.sM«,  comme  celle  des  vieux 
sapins  ; au  lieu  que  le.s  sapins  ordinaires  de  pareille 
grosseur  ont  toujours  une  écorce  assez  lisse. 

• J'ai  trouvé,  dti  M . de  (iensanne,  plusieurs  liions 
« de  ce  même  cliarl)on  dans  le  diocèse  de  Mont* 

• pellier  ; ici  les  tronçons  sont  très-gros,  leur  tissu 
« est  très-semblable  à celui  des  cliàtaigniers  de  trois 

• h (|tiaire  pie:ls  de  tour.  Ces  sortes  de  fossiles  ne 
« donnent  au  feu  qu'une  Uyère  odeur  d'asplialte  ; 

■ ils  brident . donnent  de  la  Itamme  et  de  la  braise 
••  comme  le  l>ols  ; c'est  ce  qu  on  appelle  commune- 

• ment  eu  France  de  la  houtile:  elle  se  trouve  fort 
" près  de  la  surface  du  terrain  : ces  houilles  an- 

■ iionrent , pour  l'ordinaire,  du  véritable  charbon 

• de  terre  à de  plus  grandes  profondeurs.  • f/is(. 
ttature//r  du  Languedor^  par  M.  de  Gensanne , 
tome  I , page  âO. 

Ces  ciiarbons  ligneux  doivent  être  regardés 
comme  des  bois  déposés  dans  une  terre  bitumi- 
neuse à laipielle  est  due  leur  qualité  de  charbons 
fossiles  : on  ne  les  trouve  jamais  que  dans  ces  sor- 
tes de  terres,  et  toujours  assez  près  de  la  surface 
du  terrain;  il  n'est  pas  même  rare  qu'ils  forment  la 
tête  des  velues  d'un  véritable  cliarbon;  il  y en  a 
qui,  n'ayani  reçu  que  peu  de  subsiaiice  bitumi- 
neuse , ont  conserve  leurs  nuances  de  coiiletir  de 
b*ûs.  «J'en  ai  trouvé  de  c.eUe  espèce , dit  M.  de 
B Gensaiine,  aux  Cazarets,  près  de  Saint-Jean-de- 
a Cueul , à quatre  lieues  de  Montpellier  ; mais  pour 
a l'ordinaire  la  fracture  de  ce  fossile  présenté  une 
a surface  lis.se  entièrement  semblable  à celle  du 
a jayet.  Il  ya  dans  le  même  canton,  près  d'Aseras, 
a du  bob  fossile  qui  est  en  |tariie  changé  en  une 
a vraie  pyrite  blanche  ferrugineuse.  La  nvatière 
a minérale  y occufie  le  ctrur  du  bois . et  on  y re- 
a marque  très-distinctement  la  substance  lignense 
a roDgi^  en  quelque  sorte  et  dissoute  par  l'acide 
a miner ilisateur.a ItistoirenaturfUeduLangvedoCf 
tome  1,  page.%4. 

J'avoue  que  je  .suis  surpris  de  voir  qu ‘après  de 
pareille\  preuves  rapporU^  par  M . de  Censanne 
iui-mènie,  qui  d'ailleurs  est  l)oo  minéralogiste , il 


attribue  ncanmoias  l'origine  du  charbon  de  terre 
à l'argile  plus  ou  moins  imprégnée  de  bitume  : non- 
seulement  les  faits  que  je  viens  de  citer  d'après  lui 
démentent  cette  opinion,  mais  on  verra  par  ceux 
que  je  vais  rapporter,  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'aux 
détriments  des  végétaux  mêlés  de  bitumes  la  masse 
entière  de  toutes  les  espèces  de  cliarbons  de  terre. 

Je  sens  bien  que  M.  de  Gensanne  ne  regarde  pas 
ces  bois  fossiles,  non  plus  que  la  tourbe  et  même  la 
houille,  comme  de  véritables  cliarbons  de  terre 
entièrement  formés  ; et  en  cela  je  suUde  son  avis. 
Celui  qu'on  trouve  auprès  de  Lons-le-Saunier  a été 
examiné  nouvellement  par  M.  le  président  de  Kuf- 
fey,  savant  académicien  de  Dijon.  U dit  que  ce  bois 
fossile  s'approche  lieaucoiip  de  la  nature  des  cliar- 
bons  de  terre , iiiab  qu'on  le  trouve  à deux  ou  trob 
pieds  de  la  surface  de  la  terre  dans  une  étendue  de 
deux  lieues  sur  trois  à quatre  pieds  d'qnisseur,  cl 
que  l'on  reconnaît  encore  facilement  les  espèces  de 
ûïis  de  chêne,  charme,  hêtre,  tremble;  qu'il  y a du 
bois  de  corde  et  du  fagotage,  que  l'twrce  des  bû- 
clies  est  bien  conservée , qu'on  y distingue  les  cer- 
cles des  sèves  et  les  coups  de  hache,  et  qu'à  diff^ 
rentes  distance.s 011  voit  desamas  decofieaux  ; qu'au 
reste  ce  cliarbon , dans  iei|uel  le  bob  s'est  cliaiige , 
est  excellent  pour  souder  le  fer;  que  neanmoins  U 
répand,  lorsqu'on  le  brille,  une  odeur  fetide,cl 
<|u'on  en  a extrait  de  l'alun  M^moirtsdt  l'atudé- 
mie  de  Dijon . tome  I , page  47. 

• l*rèsdu  village  nommé  Beirhlitz,  à une  lieue 
a environ  de  la  ville  de  Halle,  on  exploite  deux 
a couches  composées  d'une  terre  bitumineuse  et 
a de  l)ob  fossile  ( U y a plusieurs  mine^  de  celte  es- 
a pèce  dans  le  Pays  de  Hesie),  cl  celui-ci  est  sem- 
a blable  à celui  que  l'on  trouve  dans  le  village  de 
a Sainte-Agnès  en  Franche-Comté,  à deux  lieues 
* de  I.ons-le-Saunier.  Celle  mine  est  dans  le  Icr- 
a rain  de  Saxe  ; la  première  roucW  est  à trou  toi- 
a ses  et  demie  de  profondeur  perpeiKliculaire,  et 
a de  huit  à neuf  pieds  d'épaisseur  : |M)ur  y parve- 
a nir  on  traverse  un  sable  blanc , easuite  une  ar- 
a gtie  blaiidie  et  grise  qui  sert  de  toit,  et  qui  a (roU 
a pieds  d'épaisseur;  on  rencontre  encore  au-des- 
a SOUS  une  lM)une  épaisseur,  tant  de  sable  que  d ar- 
a gile,  qui  recoifvre  la  seconde  couche,  cpabse 
a seulement  de  trob  et  demi  à quatre  pieds  : on  « 
a sondé  beaucoup  plus  bas  sans  en  trouver  d'au- 
a très. 

a Ces  couches  sont  horizontales,  mais  elles  plon- 
a gent  ou  remontent  à peu  près  comme  les  autres 
a couches  connues.  Elles  ronsktent  en  une  terre 
a brune,  bitumineuse,  qui  est  friable  Iors<iu'eile 
a est  sèche , et  ressemUe  à du  lM>is  pourri.  H s'y 
a trouve  des  pièces  de  bob  de  toute  grosseur, 
B qu'il  faut  couper  à coups  de  liaclie,  lorsqu'on  les 
a retire  de  la  mine  où  elles  sont  encore  mouillées, 
a Ce  bob  étant  sec  se  casse  très-facUeroent.  11  est 
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• luisant  daœ  sa  cassure  comme  le  bitume  ; mais 

• on  y reconnaît  toute  l'organisation  du  bois.  Il 
« est  moins  abondant  que  la  terre  ; les  ouvriers  le 

• mettent  i part  pour  leur  usage. 

• Un  boisseau  ou  deux  quintaux  de  terre  bitu- 

• mineuse  se  vend  dix-buit  i vingt  sons  de  France. 

• Il  y a des  pyrites  dans  ces  couches  ; la  matière 
« en  est  vitrioïique;  ellé  reOeurit  et  bl  inclût  i l'air  : 

• mais  la  matière  bitumineuse  n'est  pas  d'un  grand 

• débit , elle  ne  donne  qu’une  chaleur  faible.  • 
Voyages  aiélallurgigties  de  JU.  Jars , pages  320  et 
suitOHles. 

Tout  ceci  prouverait  qu'eq  effet  cette  espèce  de 
mine  de  bois  fossile,  qui  se  trouve  si  près  de  la  sur- 
face de  la  Terre,  serait  bien  plus  nouvelle  que  les 
mines  de  charbon  de  terre  ordinaire,  qui  presque 
toutes  s’enfoncent  profondément  : mais  cela  n’em- 
pèche  pas  que  les  anciennes  mines  de  charbon 
n’aient  été  formées  des  débris  des  végétaux , puis- 
que, dans  les  plus  profondes,  on  y reconnaît  U 
substance  ligneuse  et  plusieurs  autres  caractères 
qui  n'appartiennent  qu'aux  végétaux  ; d’ailleurs  on 
a quelques  exemples  de  bois  fossilm  trouvés  en 
grandes  niasses  et  en  lits  fort  étendus  sous  des 
bancs  de  grès  et  sous  des  rocliers  calcaires.  Voyez 
ce  que  j'en  ai  dit  à l'article  des  additions  sur  les 
bois  souterrains.  Il  n'y  a donc  d'autre  différence 
entre  le  vrai  charbon  de  terre  et  ces  bois  char- 
bonniliés,  que  le  plus  ou  moins  de  décomposition, 
et  aussi  le  plus  ou  moins  d’imprégnation  par  les 
bitumes  ; mais  le  fond  de  leur  substance  est  le 
même , et  tous  doivent  leur  origine  aux  détriments 
des  végétaux. 

M.  le  Monnier,  premier  médecin  ordinaire  du 
Roi,  et  savant  botaniste,  a trouvé  dans  le  schiste  ou 
fausse  ardoise  qui  traverse  une  masse  de  charbon 
de  terre  en  Auvergne , les  impressions  de  plusieurs 
espèces  de  fougères  qui  lui, étaient  presque  toutes 
inconnues  ; il  croit  seulement  avoir  remarqué  l'im- 
pression des  feuilles  de  l’osinonde  royale,  dont  il 
dit  n'avoir  jamais  vu  qu'un  seul  pied  dans  tonte 
l’Auvergne.  OèscriNilioiis  d'Uistoire  naturelle  par 
M.  te  Monnier.  Paris,  1739,  page  193. 

11  serait  à désirer  que  nos  botanistes  fissent  des 
observatioos  exactes  sur  les  impressions  des  plan- 
tes qui  se  trouvent  dans  les  charbons  de  terre,  dans 
les  ardoises  et  dans  les  schistes  : il  faudrait  même 
dessiner  et  graver  ces  impressions  de  plantes  aussi 
bien  que  celles  des  crustacés , des  coquilles  et  des 
poissons  que  ces  mines  renferment  ; fcar  ce  ne  sera 
qu’après  ce  travail  qu’on  pourra  prononcer  sur 
l’exislence  actuelle  ou  passée  de  toutes  ces  espè- 
ces, et  même  sur  leur  ancienneté  relative.  Tout  ce 
que  nous  en  savons  aqjourd'hui,  c'est  qu’il  y en  a 
plus  d’inconnues  que  d'autres , et  que,  dans  celles 
qu'on  a voulu  rapporter  à des  espèces  bien  connues, 
l'on  a toujours  trouvé  des  diff^nces  assez  gran- 
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des  pour  n'ètre  pas  pleinement  satisfait  de  la  com- 
paraison. 

V.  Nous  pouvons  démontrer  par  des  expériences 
aisées  à répéter,  que  le  verre  et  le  gris  en  poudre  se 
convertissent  en  peu  de  temps  eu  argile  par  leur  sé- 
jour dans  l'eau. 

• J'ai  mis  dans  un  vaisseau  de  faïence  deux  li- 
« vres  de  grès  en  poudre,  dit  M.,  Nadault;  j'ai 

• rempli  le  vaisseau  d'eau  de  fontaine  distillée , de 

• fa{on  qu’elle  surnageait  le  grès  d'environ  trois  ou 

• quatre  doigts  de  hauteur  ; j'ai  ensuite  agité  ce 

• grès  pendant  l'espace  de  quelques  minutes,  ei  j'ai 

■ exposé  le  vaisseau  en  plein  air.  Quelques  jours 

• après  je  me  suis  aperfu  qu’il  s'était  formé  sur 

• ce  grès  une  couche  de  |)lns  d'un  quart  de  pouce 
« d épaisseur  d'une  lem!  jaunâtre  très-fine,  très- 

■ grasse  et  très-duciile  : j'ai  versé  alors  par  incli- 

• liaison  l'eau  qui  surnageai!  dans  un  antre  vais- 

• seau , et  eette  terre , plus  légère  que  le  grès,  s’en 
s est  séparé  sans  qu'il  s’y  soit  mêlé.  La  quantité 

• que  j’en  ai  retirée  par  cette  première  loiion 
« élaii  trop  considérable  [tour  pouvoir  penser  que, 

• dans  un  espace  de  temps  aussi  court , il  eût  pu  se 

• faire  une  assez  grande  décomposition  de  grès 
^ • pour  avoir  produit  autant  de  terre  : j'ai  donc 
, • jugé  qu'il  fallait  que  ceUe  terre  fût  déjà  dans  le 

• grès  dans  le  même  état  que  je  l'en  avais  retirée, 
I • et  qu'il  se  faisait  peut-être  ainsi  continuellement 

• une  décomposition  du  grès  dans  sa  propre  mine. 
« J’ai  rempli  ensuite  le  vaisseau  de  nouvelle  eau 

• distillée;  j'ai  agité  le  grès  pendant  quelques  in- 
« stants,  et,  trois  jours  après,  j'ai  encore  trouvésur 

• ce  grès  «ne  couche  de  terre  de  la  même  qualité 

• que  ht  première,  mais  plus  mince  de  moitié. 

• Ayant  mis  â part  ces  espèces  de  sécrétions , j'ai 

• continué , poidant  le  cours  de  plus  d’une  année. 

• cette  même  opération  et  ces  expériences  que  j’a- 
<1  vais  commencées  dfns  le  mois  d'avril;  et  la  quan- 
« tité  de  terre  que  m’a  produit  ce  grès  a diminué 

■ peu  à peu , jusqu’à  ce  qu'au  bout  de  deux  mois , 
« en  transvidant  l'eau  du  vaisseau  qui  le  conte- 

• nait , je  ne  trouvai  plus  sur  le  grès  qu’une  pel- 

• licule  terreuse  qui  n'avait  pas  une  ligne  d’épais- 

• seur  ; mais  aussi  pendant  tout  le  reste  de  l'année , 

• et  tant  que  le  gièsa  été  dans  l'eau,  cette  pellicnié 

• n’a  jamais  müiqoé  de  se  former  dans  l’espace  de 
« deux  ou  trois  jours , sans  augmenter  ni  diminuer 
« en  épaisseur,  à l’eiception  du  temps  oii  j'ai  été 
<■  obligé,  par  rapport  i la  gelée , de  mettre  le  vais- 
< seau  â couvert,  qu’il  m’a  paru  que  la  décompo- 
« sition  du  grès  se  fidsait  un  peu  plus  lentement. 

• Quelque  temps  après  avoir  mis  ce  grès  dans 

• l'eau , j’y  ai  aperça  une  grande  quantité  de  pail- 

■ lettes  Mlantes  et  argentées,  comme  le  sont  celles 
s du  talc,  qui  n’y  étaient  pas  auparavant,  et  j'ai  jugé 
« que  c'était  là  son  premier  état  de  décomposiikm  ; 

• que  ses  molécules , formées  de  plusieurs  petites 
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« coiiclie'i,  .s'exfoliaient , comme  j’ai  observé  qu’il 

• arrivait  au  verre  ilans  certaines  circonstances,  cl 

• que  ces  paillettes  s’atlêmiaienl  ensuite  peu  à peu 

• dans  J Vau , jusqu’à  ce  que . devenues  si  petites 

• qu'elles  n'avaient  plus  assez  de  surfiice  pour  ré- 

• fléchir  la  lumière,  elles  acquéraient  la  forme  et 
n les  propriétés  d'une  véritable  terre  : j’ai  donc 
<1  amassé  et  mis  à part  toutes  les  sécrétions  Icr- 

■ reuses  (|ue  les  deux  livres  de  grès  m'ont  pro- 

■ duites  pendant  le  cours  de  plus  d’une  anmV  ; et 
« lorstpie  cette  terre  a été  bien  sèche,  elle  pesait 

• environ  cinq  onces.  J’ai  aussi  pesé  le  grès 

• aprw  l'avoir  fait  séclier  , et  11  avait  diminué  en 

• pesanteur  dans  la  même  proportion,  «le  sorte  qu’il 

• a’en  était  décomposé  un  peu  plu.s  de  la  sixième 

• partie.  Toute  cette  terre  était  au  reste  de  la  même 

• qualité,  et  les  dernières  sécrétions  étaient  anssl 

• grasses,  aussi  ductiles  que  les  premières,  et  tou- 

■ jours  d'un  jaune  tirant  sur  l'orangé  : mais  comme 

• j’y  apercevais  encore  quelques  paillettes  brîTlan- 
« tes,  «luelques  mobVules  de  grès,  qui  n’étaient  pas 

• entièrement  dreomposées , j’ai  remis  cette  terre 

• avec  de  l’eau  dans  un  vaisseau  de  verre,  et  je  l’a! 
t lais.sée  exiM»sée  à l’air,  .saas  la  remuer,  pendant 
« tout  un  été,  ajoutant  de  temps  en  temps  de  non- 
« vclle  eau  à mesure  qu'elle  s’évaporait  ; un  mois 

• après , cette  eau  a commencé  à se  corrompre , et 

• elle  est  devenue  verdâtre  et  de  mauvaise  odeur  : 

• 1a  terre  paraissait  être  aavsi  dans  un  étal  de  fer  - 
« mentalionou  de  putréfaction,  car  il  s'en  élevait 
« une  grande  quantité  de  bulles  d’air;  et,  quoi- 

• qu'elle  eiil  conservé  à sa  siiperfîcie  sa  couleur 
« jaunâtre , celle  qui  était  au  fond  du  vaisseau  était 

• brune,  et  celle  couleur  s'étendait  de  jour  en  jour, 

• et  paraissait  plus  foncée;  de  sorte  qu'à  la  fin  de 

• Télé  cette  terre  était  devenue  absolument  noire. 

■ J’ai  laissé  évaporer  l’eau  sans  en  remettre  de  nou- 
« velle  daas  le  vaisseau , et,  en  ayant  tiré  la  terre, 

• qui  ressemblait  assez  à de  l’argile  grise  lorsqu’elle 

• est  humectée,  je  l’ai  fait  sécher  à la  chaleur  du 
t feu  ; et  lorsqu'elle  a été  écliauffée,  il  Ai’a  paru 

• qu’elle  exhalait  une  odeur  sulfureuse  ; mais  ce 
« qui  m'a  surpris  davantage , c'est  qu’à  proportion 
« qu’elle  s'est  desséchée , la  couleur  noire  s’est  un 

■ peu  effacée , et  elle  est  devonie  aussi  blanche  que 

■ raiytile  la  plus  blanche;  d'où  on  peut  conjec- 

■ turer  que  c’était  par  conséquent  une  matière  vo- 
« ialile  «pli  lui  communiquait  cette  couleur  brune  : 
« les  esprits  acides  n'ont  fait  aucune  impression 

• sur  cette  terre  ; et  lui  ayant  fait  éprouver  un  de- 
« gré  de  chaleur  assez  violent , elle  n'a  point  rougi 
« comme  l'argile  grise,  mais  elle  a conservé  sa  hlan- 

• cheur  ; de  sorte  qu’il  me  paraît  évhlent  que  cette 
« matière  <{ue  in'^iroduite  le  grès  en  s'aiiéuuanl  et 
« en  se  décomposant  dans  l’eau  est  une  véritable 

• argile  blanche,  t .Voie commua iqvéf  à M.  de  Buf- 
foa  par  M.  Nadault , correspondant  de  l'Académie 


des  Sciences,  ancien  avocat  général  de  la  Chavdtre 
des  romplcf  de  Dijon. 

VI.  Le  moucemeni  des  eaux  (f oriftif  en  occidenf 
a travailli  la  surface  de  la  Terre  dans  ce  sens  ; dans 
fous  les  continents  du  monde,  lapciitccff  phis  rapide 
du  côté  de  (’oertfient  que  du  côté  de  Varient.  Cela  est 
évident  dans  le  continent  de  l’Amérique,  dont  les 
pentes  sont  extrêmement  rapides  vers  les  mers  de 
l’ouest,  et  dont  toutes  les  terres  s’étendent  en  pente 
douce , et  tboutissent  presque  toutes  à de  grandes 
plaines  du  côté  de  la  mer  de  l’orient.  En  Europe, 
la  ligne  du  sommet  de  la  Gran<k-Brelagne,  qui  s'é- 
tend du  nord  au  sud,  est  bien  plus  proclie  du  bord 
occidental  que  de  l'oriental  de  l'Océan , et , par  la 
même  raison , les  mers  qui  sont  à l’occident  de  l’Ir- 
lande et  de  rAngleterre  sont  plus  profondes  que 
la  mer  qui  sépare  rAngleterre  et  la  HoUande.  La 
ligne  du  sommet  de  la  Norvège  est  bien  plus  pro- 
che de  l'Océan  que  de  la  mer  Baltique.  Les  monta- 
gnes du  sommet  général  de  l'Europe  sont  bien  plus 
hautes  vers  l'uccklent  que  vers  l’orient  ; et  si  l’on 
prend  une  partie  de  ce  sommet  depuis  la  Suisse  jus- 
qu’en Sibérie,  il  est  bien  plus  près  de  la  mer  Bal- 
tique et  de  la  mer  Blanche,  qu’il  ne  l’est  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Les  Alpes  et  l’Apen- 
nin régnent  bien  plus  près  de  la  Méditerranée  que 
de  la  mer  AdriatUiuc.  La  chaîne  de  montagnes  qni 
sort  du  Tyrol,  et  qui  s'étend  en  Dalmalie  et  jusqu'à 
la  pointe  de  la  Morée,  côtoie  j»our  ainsi  dire  la  mer 
Adriatique , tandis  «lue  les  côtes  orientales  qui  leur 
sont  opposées  sont  plus  basses.  Si  l’on  suit  ai  Asie 
la  chaîne  qui  s'étend  depuis  les  Dardanelles  jusqu'au 
détroit  de  Babel-Maodel,  on  trouve  que  les  sommets 
du  luonlTaurus,  du  Liban  et  de  toute  l'Arabie, 
côtoient  la  Métiiierranée  et  la  mer  Rouge  ; et  qu  à 
l’orient,  ce  sont  de  vastes  continents  où  coulent 
des  fleuves  d’un  long  cours,  qui  vont  se  jeter  dans  le 
golfe  Persique.  Le  sommet  des  fameuses  montagnes 
de  Caltej  s'approclie  plus  des  mers  occidentales 
que  des  mers  urientaleii.  Le  sommet  qui  s'étend 
«tepuis  les  frontières  occidentales  de  la  Chine  jus 
qu’à  la  pointe  de  Malaca  est  encore  plus  près  de  U 
mer  d'occkient  que  de  la  mer  d’orient.  En  Afrique, 
la  cliaine  du  mont  Atlas  envoie  dans  la  mer  des 
Canaries  des  fleuves  moins  l(mgs  que  ceux  qu’elle 
envoie  dans  l'intérieur  du  continent,  et  <iui  vont  se 
perdre  au  loin  dans  des  tacs  et  de  grands  marais. 
Les  liautes  montagnes  qui  sont  à l’occideat  vers  le 
cap  Vert  et  dans  toute  la  Guinée,  lesquelles,  après 
avoir  tourné  autour  du  Congo,  vont  gagner  les 
monts  de  la  Lune , et  s'allongent  ju.s«|u’au  cap  de 
Bonne-Espérance,  occupent  assez  régulièrement  le 
milieu  de  l’Afrique  : on  rcconnaitra  néanmoins,  en 
considérant  la  mer  à l’oricul  et  à l'occident , <|Ue 
celle  à l’orient  est  peu  profonde,  avec  grand  nom- 
bre d'Ues , tandis  qu’à  l'occident  elle  a plus  de  pro- 
fondeur et  très-peu  d'Ues  ; en  sorte  que  l'endroit  le 


NOTES  JUSTIFICATIVES.  47îi 


plus  prufonU  de  la  mer  occidentale  esx  bien  plus 
près  de  cette  chaîne  que  le  plus  profond  des  mers 
orientales  ou  des  Indes. 

On  voit  donc  généralement  dans  tous  les  grands 
continents,  que  les  points  de  partage  sont  toujours 
beaucoup  plus  près  des  mers  de  l'ouest  que  des 
mers  de  l'est  ; que  les  revers  de^  continents  sont 
tous  allongés  vers  Test  ^ et  toujours  raccourcis  à 
l’ouest;  que  les  mers  des  rives  occidentales  sont 
plus  profondes  et  bien  moins  semées  d*tles  que  les 
orientales;  et  même  l'on  reconnaîtra  que,  dans 
toutes  ces  mers , les  côtes  des  Iles  sont  toujours 
plus  hautes  et  tes  mers  qui  les  baignent  plus  pro> 
fondes  à l'occident  qu'à  l’orieBL 

NOTE  SUR  LA  CINQUIEME  ÉUITION. 

U y a dts  animanx  et  même  det  hommes  si 
brutes,  quVs  préfèrent  de  (ançuir  dans  leur  ingrate 
terre  natale  à la  peine  qu'il  faudrait  prendre  pour 
se  giterplus  commodément  aillemrs.  Je  puis  en  citer 
un  exemple  frappant  : les  Maillés , petite  nation’ 
sauvage  de  la  Guiane,  à {leu  de  Stance  de  l'em- 
bouchure  de  la  rivière  Ouossa.  n'ont  pas  d'autre 
domicile  que  les  arbres  ^ au-dessus  desquels  ils  se 
tienmiil  toute  l'année,  |>arceque  leur  terrain  est 
toujours  plus  ou  moins  couvert  d'eau  ; ils  ne  des- 
cendent de  ces  arhrt‘s  que  pour  aller  en  canots 
clierclier  leur  sulisistance.  Voilà  un  singulier 
exemple  du  stupide  attachement  à la  (irre  natale  ; 
car  il  ne  tiendrait  qu*à  ces  sauvages  d'aller  connue 
les  autres  tiabiler  sur  la  terre , en  s'éloignant  de 
quelques  lieues  de.s  savanes  noyées,  où  Us  ont  pris 
naissance  et  où  ils  veulent  mourir.  Ce  fait , cité 
par  qttclipies  voyageurs  * , m'a  été  confirmé  par  plu- 
sieurs témoins  qui  ont  vu  récemment  ce^e  petite 
nation,  composée  de  trois  ou  quatre  cents  sauvages  : 
ils  se  tiennent  en  effet  .sur  tes  arbres  au-dessus  de 
l’eau , ils  y deineiirent  toute  l'année  : leur  terrain 
est  une  grande  nap{K.‘  d*eau  pendant  tes  huit  ou 
netif  mois  de  pluie  ; et , pen<iani  les  quatre  mois 
(fété,  la  terre  n'est  qu’une  boue  fangeuse,  sur  la- 
quelle  il  se  forme  une  petite  croûte  de  cinq  ou  six 
pouces  d'épaisseur,  composée  d'herbes  plutôt  que 
de  terre,  et  sous  lesi|uelles  on  trouve  une  grande 
épaisseur  d’eau  croupissante  et  fort  infecte. 

' Les  Maillé,  l’une  des  natk)n»  uuvages  de  la  Cutaoe . ba- 
bltenl  le  long  de  1a  o6le;  et  comme  leur  |ays  est  souvent  noyé. 
Ib  unt  cunatniU  leurs  cabanes  sur  les  arbres,  au  pied  desquels 
ib  tiennent  leurs  canob , avec  iesqueb  ib  vont  cberciier  o« 
4{ui  leur  est  nécessaire  pour  vivre.  (Voyage  de  Desourebais  • 
tome  IV.  page  S52.) 


NOTES  SUR  LA  SIXIÈME  ÉPOQUE. 

I.  La  mer  Caspienne  étaifancienfirmeiét  bien  plus 
grande qu'elié  ne  T ui^oHrd'Aui:  cette ruppositiou 
est  bien  fondée.  • En  parcourant,  dit  M.  Palias,  les 
« imnien.ses  déserts  qui  s'étendent  entre  le  \ olga , 

• le  Jaïk,  1a  mer  Caspienne  et  le  Oon , j’ai  remar- 
« que  que  ces  steppes  ou  déserts  sablouneux  sont 
f de  toutes  part.s  environnés  d’une  côte  elevée,  qui 
« embrasse  une  grande  partie  du  lit  du  Jaik,  du 
a Volga  et  du  Don,  et  que  ces  rivières  irôs-pro- 

• fondes , avant  que  d'avoir  pénétre  dans  celle  en- 
« ceinte , sont  remplies  d'Iles  et  de  bas-fonds,  dès 
« qu  elles  commencent  à tomber  cUnsks  steppes , 

« on  la  grande  rivière  de  Kunian  va  ijfi  perdre  elle* 

• même  daps  les  sables.  Dé  ces  observat'ions  reu- 
« oies,  je  conclus  que  1a  mrr  Caspienne  a couvert 
« autrefois  tous  res  déserts  : qu'elle  n'a  eu  ancieo- 

• neinent  d'autres  bords  que  ces  mêmes  côtes  éle- 

■ vées  qui  les  eavirouneni  de  toutes  parts,  et 
I qu'elle  a coramaniqué , au  fiioyen  du  Don , avec 
« la  mer  Moire,  supposé  même  que  cette  mer  , 

■ ainsi  que  celle  d'Azoff,  n'en  ait  pas  fait  par- 

• lie.  * • 

M.  Pallas  est  saas  contretlit  Tuii  de  nos  plus  sa- 
vants naUiralisles  ; et  c’est  avec  la  plus  grande  sa- 
tisfaction que  je  le  vois  ici  entièrement  de  mon  avis 
sur  rancienne  elendoe  de  la  mer  Caspienne,  et  sur 
la  probabilité  bien  fondée  qu'elle  coiuiuuniquait 
autrefois  avec  la  mer  Noire. 

II.  La  tradition  ne  nous  a conservé  que  la  mé- 
moire de  la  submersion  de  ta  Taprobane.  ..  Il  y a 
eu  des  bouleversements  plus  grands  et  plus  fréquents 
dans  rOcéan  Indien  que  dans  aucune  autre  partie 
du  monde.  La  plus  ancienne  tradition  qui  reste  de 
ces  affaissements  chu»  les  terres  du  midi , est  celle 
de  la  perte  de  la  Ta(UH>bane  dont  on  croit  que  les 
Maldives  et  les  Laquediv^  ont  fait  autrefois  par- 
tie. Ces  lies,  ainsi  que  les  écueils  et  les  bancs  qui 
régnent  depuis  Madagascar  jusqu’à  la  |tolnte  de 
rinde,  sen^lent  indiquer  les  sommets  des  terres 
qui  réunissaient  l’Afrique  avec  l'Asie  ; car  ces  Iles 
ont  presque  toutes , du  côté  du  nord , des  terres 
et  des  bancs  qui  se  prolongent  très-loiu  sous  les 
eaux. 

Il  iiaralt  aussi  que  les  lies  de  Madagascar  et  de 
Ceylan  étaient  autrefois  unies  aux  continents  qui 
les  avoisinent.  Ces  .séparation»  et  ces  grands  bou- 
leversements dans  les  mers  du  lôidi  uni  la  plu- 
part été  produits  par  raiïaisstfinent  des  cavernes , 
par  les  tremblements  de  terre  et  par  l'explosion  dei 
feux  souterra'ms  ; mais  U y a eu  aussi  beaucoup  dn 
terres  envahies  par  le  mouvement  lent  et  successif 
de  U mer  d'orient  en  occident.  Les  endroits  du 

* Joumsl  Hbtoriqoe  et  PotlUque . mob  de  oovembre  (77S, 
«rtkte  Péta'sboiirg. 
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monde  où  cet  effet' est  le  plus  sensible  sont  les  ré 
(.'ions  du  Japon,  de  la  Chine , et  de  toutes  les  par- 
ties orientales  de  l'Asie.  Ces  mers,  situées  à l'occi 
dent  de  la  Chine  et  du  Japon  j ne  sont,  po^r  ainsi 
dire , qu'aocidentelles , et  peut-être  encore  pus  ré- 
centes (|ue  notre  Méditerranée. 

Les  Iles  de  la  Sonde,  les  Moloqnes  et  les  Philip 
(lines  ne  présentent  que  des  terres  bouleversées , 
et  sont  encore  pleines  de  Tolcans  ; il  y.  en  a beau; 
coup  aiis.si  dans  les  Iles  du  Japon , et  l'on  pttUend 
que  c'est  l'endroit  de  l'univers  le  plus  sujet  aux 
tremblements  de  terre  ; on  y trouve  qiianlia-  de 
fontaines  d'eau  cliaude.  La  plupart  des  autres  Iles 
de  l'Océan  Indien  ne  nous  offrent  aus.si  que  des 
pics  nu  des  sommets  de  monlaenes  i.solées  qui  vo- 
inisseut  le  feu.  L'Ile  de  France  et  l'Ile  de  Bourbon 
paraissent  deux  de  ces  sommets , presque  entiêre- 
meut  couverts  de  matières  rejetées  ]>ar  les  volcans  ; 
ees  deux  Iles  étaient  inliahitées  lorss|u'on  en  a fait 
la  découverte. 

III. /I  la  üuimr,  let  /leuret  sont  si  roisias  les 
tiiiidrtaufres,  elen  même  temps  si  gonfles,  si  ra- 
pides dans  la  saison  des  pluies , qu’ils  enirainml 
des  limons  immenses  qui  ss  déposent  sur  toutes  les 
terres  basses  et  sur  le  fond  de  la  mer  en  sédiment 
roseux.  Les  edtes  de  la  Giiiaiie  française  sont  si 
basses,  i|ue  ce  .sont  pluidt  des  grèves  toutes  cou- 
vertes de  vase  en  pente  très-douce,  qui  commence 
dans  les  terres  et  s'étend  sur  le  fond  de  la  mer  à 
une  très-grande  dLstaïu'e.  Les  gros  navires  ne  peu- 
vent approcher  de  la  rivière  de  Cayenne  sans  tou- 
cher , et  les  vaisseaux  de  guerre  sont  obligés  de 
rester  deux  ou  trois  lieues  en  mer.  Ces  va.«es  en 
(tente  douce  s'étendent  tout  le  long  des  rivages , 
depuis  Cayenne  jusi|u'à  la  rivière  des  Amaxones  ; 
l'on  ne  trouve  dans  cette  grande  étendue  que  de 
la  vase  et  point  de  sable,  et  tous  les  bords  de  la  mer 
sont  couverts  de  (talétuviers  : mais  i sept  ou  huit 
lieues  au-dessus  de  Cayenne,  du  côté  du  nord-ouest 
jusqu'au  fleuve  Marony,  un  trouve  quelques  anses 
dont  le  fond  est  de  sable  et  de  rochers  qui  foniient 
des  brisants  -,  la  vase  ce[>endant  les  recouvre  pour 
la  plu|>art,  aussi  bien  que  les  couchés  de  sable . et 
cette  vase  a d'autant  plus  d'c|taisseur  qu'elle  s'é- 
loigne davantage  du  bord  de  la  mer.  Lts  (letits  ro- 
chers n'empèclient  pas  que  ce  terrain  ne  soit  en 
pente  trèsKionce  i plusieurs  lieues  d'étendue  dans 
les  terres.  Cette  partie  de  la  Guiaae,  qui  est  au 
nord-ouest  de  Cayenne,,  est  une  contrée  plus  éle- 
vée que  celles  qui  sont  au  sud-est  : oo,en  a une 
preuve  démonslrative  ; car  tout  le  long  des  bords 
de  la  mer  on  trouve  de  grandes  savauès  noyées 
qui  bordent  U côte,  et  dont  la  plupart  sont  dessé- 
chées dans  la  partie  du  nord^iuest,  tandis  qu’elles 
sont  toutes  couvertes  des  eaux  de  la  mer  dans  les 
parties  du  sud-est.  Outre  ces  terrains  noyés  ac- 
tuellement par  la  mer,  il  y en  a d'autres  plus  éloi- 


gnés , et  qui  de  même  étaient  noyés  autrefo'is.  On 
trouve  aussi  en  quelques  endroits  des  savanes  d'eau 
douce  \ mais  celles-ci  ne  produisent  (>oint  des  pa- 
létuviers, et  seulement  beaucoup  de  palmiers  lata- 
niers.  On  ne  trouve  paÿ  une  seule  pierre  sur  toutes 
ces  côtes  basses  ; la  marée  ne  laisse  (vas  d'y  monter 
de  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur , quoique  les  cou- 
rants lui  .soienl  opposés , car  ils  sont  tous  dirigés 
vers  les  Iles  Antilles.  La  marée  est  fort  sensible, 
lorsque  les  eaux  des  fleuves  sont  basses,  et  on  s'en 
aperçoit  alors  jiisqn'i  quarante  et  même  cinquante 
lieues  dans  ces  fleuves  ; mais  en  hiver,  c'est-a-dire 
dans  la  saison  des  pluies , lorsque  les  fleuves  sont 
gonflés,  la  marre  y est  à peine  sensible  à une  ou 
deux  lieues,  tant  le  courant  de  ces  fleuves  est  ra- 
pide, et  il  devient  de  la  plus  grande  impétuosité  i 
l'heure  du  reflux. 

i.es  grosses  tortues  de  mer  viennent  dé|ioser 
leurs  unifs  sur  le  fond  de  ces  anses  de  sable , et  on 
ne  les  voit  jamais  fréquenter  les  terrains  vaseux  ( 
eu  sorte  que  depuis  Cayenne  jusqu'à  la  rivière  des 
Amazones,  il  n'y  a point  de  tortues . et  on  va  les 
[pécher  depuis  la  rivière  Couitm  jusqu'au  flèuve  Ma- 
rony.  11  semble  que  la  vase  gagne  tous  les  jours  du 
terrain  sur  les  sables , et  qu'avec  le  temps , cette 
côte  nord-ouest  de  Cayenne  en  sera  recouverte 
comme  la  côte  sud-est  ; car  les  tortues  qui  ne  veu- 
lent que  du  sable  pour  y dé|io.ser  leurs  triifs , s'é- 
loignent peu  à [>eu  de  la  rivière  Cmirou  , et  depuis 
quelques  années,  on  est  obligé  de  les  aller  chereber 
plus  loin  du  côté  du  fleuve  Marony,  dont  les  sa- 
bles ne  .sont  |ias  encore  couverts. 

An  delà  des  savanes,  dont  les  unes  sont  sèclies 
et  les  autres  noyées,  s'étend  un  cordon  de  collines, 
qui  .sont  toutes  couvertes  d'une  grande  épaisseur 
de  terre,  planti^  (partcput  de  vieilles  forêts  : com- 
munément ces  collines  ont  trois  cent  cinquante  ou 
quatre  cents  pieds  d'élévation,  mais  en  s'éloignant 
davantage  on  en  trouve  de  plus  élevées,  et  (>eul- 
ètre  de  plus  du  liouble,  en  s'avançant  dans  les 
terres  jusi|u'à  dix  ou  douze  lieues.  La  plupart  de 
ces  niontagnes  sont  évidemment  d'aricieits  volcans 
éteints.  Il  y en  a pourtant  une  ap|>elée  la  Gobrielle, 
au  soinmel  de  laquelle  on  trouve  une  grande  mare 
ou  (petit  lac,  t(ui  nourrit  des  cayntans  en  assez 
grand  nombre,  dont  a[)(>aremment  l'espèce  s’y  est 
conservée  depttb  le  temps  où  la  mer  couvrait  cette 
colline. 

Au  delà  de  cette  montagne  Cajjrielle,  un  ne 
trouve  que  de  (petits  vallons,  des  tertres,  des  mor- 
nes et  des  matières  volcanisées,  qui  ne  sont  point 
en  (çrandes  mas.scs,  nuis  qui  sont  brisées  par  petits 
blocs  ; la  pierre  la  plus  conmpune,  et  dont  les  eaux 
ont  entraîné  des  blocs  jusqu’à  Caiyenne,  est  celle 
que  l'on  appelle  la  pierre  à rarets,  i(ui,  comme  nous 
l’avons  dit,  n'est  (point  une  pierre,  mais  une  lave 
de  volcan  : on  l'a  nommée  pierre  à ravels , (parce 
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qu'elle  est  irmiee,  et  que  les  iaseeles  appelés  rards 
se  dans  les  truus  de  celle  la>e. 

IV.  La  race  dfs  gfants  dans  l'expcce  humaine  a 
Hè  détruite  depuis  nombre  de  tiedrs  dans  lex  fieux 
de  &<m  0M(;iiieeH  J5ie.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il 
n’y  ail  eu  des  individus  géants  dans  tous  les  cli- 
mats de  la  terre,  puisque,  de  nos  jours,  un  en  voit 
encore  naître  en  tout  pays,  et  que  réoenunenl  on 
(Ml  a TU  un  (pd  était  né  sur  les  cunüiis  de  la  Lapo- 
nie, du  côté  de  la  Finlande.  Mais  on  n’est  pas  ega- 
lement stlr  qu'il  y ait  eu  des  races  comptantes , et 
moins  encore  des  peuples  entiers  de  géants  : ce- 
pendant le  témoignage  de  plusieurs  auteurs  an- 
ciems,  et  ceux  de  rÉcriturc  Sainte,  qui  est  encore 
plus  ancienne,  me  paraissant  indiquer  as.sez  clai- 
rcfnent  qu'il  y a eu  des  races  de  géants  en  Asie  : 
et  nous  croyons  devoir  présenter  ici  les  (lassages 
le.s  plus  positifs  à ce  sujet.  11  est  dit,  Nombres,  XIII, 
verset  34  : Vous  arons  ru  les  géants  de  la  rare 
d'Ilanac,  aux  yeux  desquels  >iou.s  ne  devions  pn- 
raitre  pas  plus  grands  que  des  cigales.  El  par  une 
autre  version,  il  est  dit  : JNous  arons  ru  des  mon- 
stres  de  la  race  d’Enak,  auprès  de.squels  nous  ii>* 
iions  pas  plus  grands  que  des  saufereffes.  Quoique 
reri  ait  l'air  d'une  exagération,  assez  ordinaire 
dans  le  style  oriental , cela  prouve  néanmoins  que 
ces  géants  étaierit  très-grands. 

Dans  le  Deutéronome,  chapitre  A.Vi,  verset  30, 
il  est  [>arle  d’un  homme  très-grand  de  la  rare  d'.4- 
rop/if}.  qui  aruti  st.r  doigts  aux  pùds  et  aux  mains. 
Et  l'on  voit  t«r  le  rrrset  18,  que  cette  race  d’Ara- 
pha  était  de  généré  gigantum. 

On  trouve  encore  dans  le  Deutéronome  plu- 
sieurs passages  qui  prouvent  l'existence  des  géants 
et  leur  destruction  ; l’n  peuple  nombreux,  est-il 
dit,  et  d'une  grande  hauteur^  comme  ceux  d'hma- 
rtm.  que  le  .Seiqnevra  défruils;  chapitre  11,  ver- 
set 21.  Et  il  e.sl  dit,  ver.sels  10  et  20  ; Le  pays 
a Amman  est  réputé  pour  un  pays  de  géants,  dans 
lequel  ont  autrefois  habité  les  géants  que  les  .4mmo- 
niles  apprient  /omzommim. 

Dans  Josiié,  chapUre  A /,  rer.set  22,  il  est  dit  * 
J^s  seuls  géants  de  la  race  d'Enacim  qui  soient 
restés  parmi  les  enfants  d'israél  étaient  dans  les 
villes  de  Gn;n,  de  Cet/i  et  fV.tzot  ; tous  les  autres 
géants  de  cette  rare  ont  été  détruits. 

Philon,  .saini  Cyrille  et  plusieurs  autres  auteurs, 
semblent  croire  que  le  mut  de  géants  n’indique  que 
des  liommes  superbes  et  impies,  et  non  pas  des 
liommtfs  d'une  grandeur  de  corps  extraordinaire; 
mais  ce  .senliineiK  ne  peut  pas  se  soutenir,  piiiM]ue 
MHivent  il  est  question  de  la  hauteur  et  de  la  force 
de  corps  de  ces  mêmes  homme.s. 

Dans  le  prophète  Amos,  il  est  dit  que  le  peuple 
des  Amorrhéens  était  si  haut,  qu'on  les  a compa- 
rés aux  cèdres,  san»  donner  d'autres  mesures  à 
leur  grande  hauteur. 
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Og,  roi  de  liaznn,  a\ail  la  lianteur  de  neuf  cou- 
dées, et  tiüUath,  de  dix  coudees  et  une  [talme.  l«e 
lit  ù'Og  a\ail  neuf  coudee.s  de  longueur,  c'est-à- 
dire  treize  pieds  et  demi,  et  de  largeur  quatre  cou- 
dées, qui  fout  six  pietK. 

Ix  corselet  de  Gulialli  pesait  deux  cent  huit  li- 
vres quatre  onces,  et  le  fer  de  sa  lance  {lesail  vingt- 
cinq  livres. 

(^es  témoignages  me  {Kiraissnit  suflisants  pour 
qu'on  puisse  croire,  avec  quelque  fondement,  iju'il 
a autrefois  existé  dans  le  conlii.ent  de  l'Asie,  non- 
seulement  des  individu.s,  mais  des  races  de  géants, 
qui  ont  été  détruites,  et  dont  les  derniers  .subsis- 
taient encore  du  temps  de  David.  Kl  quelquefois 
la  nature,  qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  .semble  re- 
monter à ce  même  point  de  force  de  production 
et  de  déveiop|>emenl  ; car,  dans  pn'sque  tous  les 
climats  de  la  Terre,  il  parait  de  temps  en  teiiqis 
des  hommes  d'une  grandeur  extraordinaire,  c'esi- 
à dire  de  sept  pieds  et  demi,  huit  et  même  neuf 
pieds  : car,  indepiMulanunent  des  géants  bien  avé- 
rés, et  dont  nous  avons  fait  roemion,  nous  jMUir- 
rions  citer  un  nombre  inlini  d'autres  exemples 
rap|K)rtes  par  les  auteurs  anciens  et  modernes,  des 
géants  de  dix,  douze,  ijtiinze,  dix-huit  pieds  de 
hauteur,  et  même  encore  au  delà  ; mais  je  suis  bien 
persuadé  (ju'il  faut  beaucoup  raliattre  de  ces  der- 
nières mesures  : un  a .souvent  pri.s  des  os  d'élé- 
phants |M)ur  des  os  biiniaiiis,  et  d'ailleurs  la  na- 
ture, telle  qu'elle  nous  est  connue,  nenousolfre 
dans  aucune  espèce  des  disproportions  aussi  gran- 
des, excepté  peut-être  dans  l'espèce  de  1 hippopo- 
tame, dont  les  dents  trouvées  dans  le  sein  de  la 
terre  sont  au  moins  quatre  fois  plus  grosses  que  lea 
dents  des  hippopotames  actuels. 

Les  os  du  prétendu  roi  Theutobochu.s . trouvés 
en  Dauphiné,  ont  fait  le  sujet  d'uiie dispute  entre 
Hahicüt,  chirurgien  de  Paris,  et  Kiolan,  docteur  en 
médecine,  célèbre  anatomiste.  Habicot  a écrit  dans 
lin  petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : (liganfostéo/oqir* , 
que  ces  os  étaient  dans  un  sépulcre  de  brique,  à 
dix-huit  pieds  en  terre,  entouré  de  sablon  : il  ne 
donne  ni  la  description  exacte,  ni  les  diineniiioav, 
ni  le  nombre  de  ces  as  ; il  prétend  que  ces  os  étaient 
vraiment  des  os  humains,  d'autant,  dit-il,  qu'aucun 
animal  n'en  }K>s.sède  de  tels.  Il  ajoute  que  ce  sont 
des  maçun.s  qui,  travaillant  chez  le  seigneur  de 
l.»aogon,  gentilhomme  du  Dauphiné,  iroiivêreDt, 
le  4 1 janvier  ini3,cetomk'au,  proche  les  masures 
du  château  de  Chaumont  ; que  ce  tombeau  était  de 
hrûpie  ; (pi'il  axait  trente  pieds  de  longueur,  douze 
de  largeur  et  huit  de  profondeur , en  coniptant  le 
chapiteau,  au  milieu  duquel  était  une  pierre  grise, 
sur  laquelle  était  gravé  : Theutobochus  Hex:  que 
ce  lomlieau  ayant  été  ouvert , on  vit  mi  squelette 

• P.iri«.  ir.n,  In-IJ. 
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humain  lie  vin{?t-omq  pieds  et  demi  de  lon^meur, 
dix  de  lar^ceur  à l'endroit  des  (épaules,  et  cinq  d e- 
pai^vseu^  : qu'avant  de  toucher  ces  os  on  mesura  U 
t('*te,  ({iii  avait  cini|  pieds  de  longueur  et  dix  en 
rondeur.  \Je  dois  ol)sm'er  qur  la  proportion  de  la 
lontjueur  de  la  télé  Itumaine  avec  celle  du  corps 
n'est  pas  d'un  cinquième,  mais  d'un  septième  et 
demi  : en  sorte  que  cette  tète  de  cint/  pieds  suppose- 
rait un  corps  humain  de  57  7 pieds  de  hauteur.) 
Kniin  il  dit  que  la  mâcliulre  iiiTérieure  avait  six 
pieds  de  tour,  les  orbites  des  yeux  sept  pouœs  de 
tour^  cliaque  clavicule  quatre  pieds  de  long,  et  que 
la  plupart  de  ces  ossements  se  mirent  en  poudre 
a()Tè.s  avoir  été  frappés  de  l'air. 

Le  docteur  lUolan  publia,  la  roémeamice  1615, 
un  mit  sous  le  num  de  (figantomar/iie.  dans  le* 
qu<*l  il  dit  que  le  chirurgien  llabicol  a donné , dans 
M <*igantosiéolügie,  des  mesures  fausses  de  la  gran- 
deur du  corps  et  des  us  du  prétendu  géant  1'heu* 
t(»bodius;  que  lui  lliolan  a mesuré  l’os  de  la  cuisse, 
celui  de  la  jambe,  avec  l’astragale  joint  au  calca- 
néum . et  qu’il  ne  leur  a trouvé  que  6 ' pieds,  y 
compris  l'os  pubis  ; ce  qui  ne  ferait  que  treize  pieds 
au  lieu  de  vingt -cinq  pour  la  hauteur  du  géant. 

Il  donne  ensuite  les  raisons  qui  lui  font  douter 
que  ces  os  soient  des  os  luunaias  ; et  il  conclut  en 
(lisant  que  ces  os,  présentés  par  Habicot,  ne  sont 
pas  des  os  humains,  mais  des  os  d’elépliant. 

Ln  an  ou  deux  après  la  publication  de  la  Gigan- 
tostéologie  d'Habicoi.ei  de  la  Gigantoroachie  de 
Kiolan,  il  parut  une  brodmre  sons  le  titre  de  l’/m- 
posturedècouveriedes  os  humains  supposés,  et  faus- 
sement attribués  au  roi  Theutobochus,  dans  laquelle 
011  ne  trouve  autre  chose , sinon  que  ces  os  ne  sont 
pas  des  us  humains,  mais  des  us  fossiles  engendres 
t>ar  la  vertu  de  la  terre;  et  encore  un  autre  livret, 
sans  nom  d'auteur,  dans  lequel  il  est  dit,  qu’à  la 
vérité  il  y a parmi  ces  us  des  os  humains,  mais 
qu'il  y en  avait  d’autres  qui  n'étaient  pas  humains. 

Ensuite,  en  1618,  Hiolaa  publia  tiii  écrit  sous  le 
nom  de  Gigautologiet  où  il  prétend  non-seuleiiieoi 
que  les  os  en  question  ne  .sont  pas  des  os  Immain-s , 
niais  encore  que  les  hommes  en  général  n’ont  ja- 
mais été  plus  grands  qu’ils  le  sont  aujourd'hui. 

Habicot  répondit  à lUolan  dans  la  même  année 
1618;  et  il  dit  qu’il  a offert  au  roi  Louis  XIII  sa  Gî- 
gantostéologie  ; et  qu'en  1615,  sur  la  lin  de  juillet, 
on  exposa  aux  yeux  du  public  les  os  énoncés  dans 
cet  ouvrage,  et  <|ue  ce  sont  vraiment  des  os  hu- 
ntains  : il  cite  un  grand  nombre  d'exemples  tirés 
des  auteurs  anciens  et  modernes,  {xmr  prouver 
qu’il  y a eu  des  homm&s  d’une  grandeur  exces* 
five.  H persiste  à dire  que  les  os  calcanéum,  tibia  et 
fémur  du  géant  Tlieulobodius,  étant  joints  les  uns 
avec  les  autres,  portaient  plus  de  onze  pietls  de 
liauteur. 

Il  donne  easuite  les  lettres  qui  lui  oui  été  écrites 


daiw  le  temps  de  la  découverte  de  ces  os,  et  qui 
.semblent  (,*onfirmcr  la  réalité  du  fait  du  tombeau 
et  des  os  du  géant  l'heulobochus.  11  parait,  par  la 
lettre  du  seigneur  de  I.angon,  datée  de  Saint-Mar- 
cellin en  Dauphiné , et  par  une  autre  du  sieur  Mi- 
surier,  cliirurgien  à Heaurepaire,  qu’on  avait  trou- 
vé des  monnaie-s  d'argent  avec  les  os.  La  première 
lettre  est  conçue  daas  les  termes  suivants  : • Comme 
« Sa  Majesté  désire  d'avoir  le  reste  des  os  du  roi 
« Theutobochus,  avec  la  monnaie  d’argent  qui  s’y 
« est  trouvée,  je  puis  vous  dire  d'avance  que  vos 
« parties  adverses  sont  très-mal  fondées  , cl  que 
« s'ils  savaient  leur  métier,  ils  ne  douteraient  pas 

• (|uc  ces  os  ne  soient  véritablement  des  os  hu- 
« main.s.  Les  docteurs  en  médecine  de  Montpellier 
« se  sont  iraasporlés  ici,  et  auraient  bien  voulu 

• avoir  ces  os  pour  de  l’argent.  M.  le  maréclial  de 

• Lesdiguières  les  a fait  porter  à Grenoble  pour 
« les  voir,  et  les  médecins  et  clunirgiens  de  Gre- 

• noble  les  ont  reconnus  |K)ur  os  humains  ; en  sorte 

• qu’il  n’y  a i|ue  des  ignorants  qui  puissent  nier 

• celle  vérité,  etc.  » Signé  Lançon. 

Au  reste,  dans  celte  dispute,'  Kiolan  cl  Habicot, 
l'un  médecin  et  l'autre  chirurgien,  se  sont  dit  plus 
d'injures  qu’ils  nonl  écrit  dé  faits  et  de  raisons. 
Ni  l’un  ni  l’auure  n’ont  eu  as.sez  de  sens  pour  dé- 
crire exaclemenl  les  os  dont  il  est  question  ; mais 
tous  les  deux,  emportés  par  l’esprit  de  corps  et  de 
parti,  ont  écrit  de  maniée  à éler  toute  conllance. 
Il  est  donc  très-diflicile  de  prononcer  affirmative- 
ment sur  l’espèce  de  ces  os  . mai*  s’ils  ont  été  en 
effet  trouvés  dans  un  tombeau  de  brique,  avec  un 
couvercle  de  pierre,  sur  lequel  était  !’in.scripiion 
Theutoltofhus  Hes  : s’il  s’est  trouvé  des  monnaies 
dans  ce  toiul>eau  ; s'il  ne  contenait  qu  un  seul  ca- 
davre de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pieds  de  lon- 
gueur ; si  la  lettre  du  seigneur  de  Langon  contient 
vérité,  on  ne  pourrait  guère  douter  du  fait  es.scn- 
tiel,  c’est-à-dire  derextotence  d’un  géant  de  vingt- 
quatre  pieds  de  hauteur,  à moins  de  supposer  un 
concours  fort  extraordinaire  de  circonstances  men- 
songères ; mais  aussi  le  fait  a’est  pas  prouvé  d’une 
manière  assez  jiosiiivc  pour  qu’on  ne  diMve  pas  eu 
douter  beaucoup.  11  est  vrai  que  plusieurs  auteurs, 
d'ailleurs  dignes  de  foi,  ont  parlé  de  géants  aussi 
grands  et  encore  plus  grands.  Pline  * rapporte  que, 
par  un  tremblement  de  terre  en  Crète,  une  mon- 
tagne s’étant  entr’ouverte,  on  y trouva  un  corps  de 
seize  coudées , que  les  uns  Mit  dit  être  le  corps 
d’Ofus,  et  d’autres  celui  d’Orioii.  Les  seize  coudées 
donnent  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  c’est-à- 
dire  la  même  que  celle  du  roi  Theutobochus. 

On  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Le  Cal , aca- 
démicien de  Rouen , une  énumération  de  plusieurs 
géants  d’une  grandeur  excessive,  savoir  ; deux 
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géAnU  dont  les  squelettes  furent  trouvés  par  des 
AU)éniens  près  de  leur  ville,  l'im  de  trente-six  et 
l'autre  de  trente-quatre  pieds  de  hauteur^  un  autre 
de  trente  pieds,  trouvé  en  Sicile , près  de  Halerme , 
en  t548,  un  antre  de  trente-trois  pieds , trouve  de 
même  en  Sicile  en  1550  ; encore  un  autre , trouvé 
de  même  en  Sicile , près  de  Mazarino , qui  avait 
trente  pieds  de  hauteur. 

Malgré  tous  ces  témoignai^es,  jecroisqu’on  aura 
liien  de  la  |»eine  à se  persuader  qu'il  ail  jamais  exis- 
te des  hommes  de  trente  ou  trente-six  pieds  de 
hauteur  ; ce  serait  déjà  bien  trop  que  de  ne  |>as  se 
refuser  À croire  qu'il  y en  a eu  de  vingt-quatre  : 
cependant  les  témoignages  se  multiplient , devien- 
nent plus  positifs , et  vont , pour  ainsi  dire , par 
nuances  d’acendssement  à mesure  que  l'on  descend . 
M.  Cat  rapporte  qu'on  trouva  en  1705,  près  les 
bords  de  la  rivière  de  Morderi,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  (Irussül , le  squelette  d'un  géant  de 
pieds  de  liauteur,  et  que  les  dominicains  de  Va- 
lence ont  une  partie  de  sa  jambe  avec  l'ariiculation 
du  genou. 

Flaterus  , médecin  célébré,  atteste  qu’il  a vu  à 
hucerne  le  sqiieieiie  d'un  homme  de  dix-neuf  pieds 
au  moins  dehautenr. 

Le  géant  Ferragus , tué  par  Roland , neveu  de 
Cliarlemagne,  avait  dix-huit  pieds  de  hauteur 

Dans  les  cavernes  sépulcrales  de  l'ile  de  Téné- 
riffe,  on  a trouvé  le  squelette  d'un  guanclie  qui 
avait  quinze  pieds  de  liauteur,  et  dont  la  tète  avait 
quatre-vingts  dents.  Ces  trois  faits  sont  rap|>ortés, 
comme  les  prédedents,  dans  le  Mémoire  de  M.  1^ 
Cal  sur  les  géants,  licite  encore  un  squelflte  trou- 
vé dans  un  fossé  prés  du  couvent  des  dominicains 
de  Rouen,  dont  le  crâne  tenait  un  boisseau  de  ble, 
«l  dont  l'os  de  la  jambe  avait  environ  quatre  pieds 
de  longueur  ; ce  qui  donne  pour  la  liauteur  du 
corps  entier  dix-sepl  à dix-huit  pieds.  Sur  la  tombe 
de  ce  géant  était  une  inscription  gravée,  ou  ou  li- 
sait : Ci-gil  noble  ettmissaut  seigneur  let  hevalier 
HicoH  de  1 oimoiil  et  ses  os. 

On  trouve  dans  le  Journal  Littéraire  de  l'abbé 
INazari,  que , dans  la  haute  Calabre,  au  mois  de 
juin  IC65,  on  deterra,  dans  les  jardins  du  seigneur 
de  Tiviülo,  un  squelette  detlix-huit  pieds  romains 
de  longueur;  que  la  tète  avait  i-  pieds;  que  cliaque 
dent  molaire  jiesait  environ  une  once  et  un  tiers, 
et  les  autres  dents  trois  quarts  d'once  ; et  que  ce 
sqiidelle  était  couché  sur  une  masse  de  bitiiiiie. 

Hector  Boêtiiis  , dans  son  Histoire  de  ri-k*osse , 
livre  11/,  rapporte  que  Ion  conserve  encore  quel- 
ques os  d'un  homme,  nommé,  par  contre-vérité, 
le  Peiit-Jean,  qu'on  croit  avoir  eu  quatorze  pieds 
de  hauteur  1 c'esi-à-dire  treize  pieds  deux  pouces 
SIX  lignes  de  France). 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Savants , année 
unelettreda  P.  Gentil,  prêtre  de  l'Oratoire, 


professeur  de  philosophie  à Angers,  où  il  dit 
({u'avant  eu  avis  de  la  découverte  qui  s'était  faite 
d’un  cadavre  gigantesque  dans  le  bourg  de  Lassé , 
â neuf  lieues  de  cette  ville , il  fut  lui-méme  sur  les 
lieux  pour  s’informer  du  fait.  Il  apprit  que  le  curé 
dn  lieu  ayant  fait  creuser  son  jardin,  on  avait  trouvé 
un  sépulcre  qui  renfermait  un  corps  de  dix-sept 
pieds  deux  pouces  de  long,  qui  n'avait  plus  de  peau. 
Ce  cadavre  avait  d'autres  corps  entre  ses  bras  et 
ses  jambes,  qui  pouvaient  être  ses  enfanLs.  On  trou- 
va dans  le  même  lieu  quatorze  ou  quinze  autres  sé- 
pulcres . les  uns  de  dix  pieds,  les  autres  de  douze, 
et  d'autres  même  de  quatorze  pieds , qui  renfer- 
maient des  corps  de  même  longueur.  Le  sépulcre 
de  ce  géant  resta  exposé  â Tair  pendant  plus  d'un 
an;  mais  comme  cela  attirait  trop  de  visites  au  curé, 
il  l'a  fait  recouvrir  de  terre  et  planter  trois  arbres 
sur  la  place.  Ces  sépulcres  sont  d'une  pierre  sem- 
blable à la  craie. 

Thomas  Molineux  a vu,  aux  Écoles  de  Médecine 
de  Leyde,  un  os  frontal  humain  prodigieux  : sa  liau- 
teur,  prise  depuis  sa  jonction  aux  os  du  nez  jusqu'à 
la  suture  sagittale,  éUit  de  0 77  pouces,  sa  largeur 
de  12  ponces,  son  épaisseur  d’un  demi-pouce, 
c’est-à-dire  que  chacune  de  ces  dimensions  était 
double  de  la  dimension  correspondante  à l’os  fron- 
tal, tel  qu’il  est  dans  les  hommes  de  taille  ordinaire  ; 
eu  sorleque  riioinmeàqui  cet  os  gigantesque  a ap- 
partenu était  probablement  une  fois  plus  grand  «jue 
les  hommes  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'il  avait  onze 
pieds  de  haut.  Cet  os  était  très-certainement  un  0$ 
frontal  humain,  et  il  ne  parait  pas  qu’il  eût  acquis 
ce  volume  par  un  vice  morbifique  ; car  son  épais- 
seur était  proporti(Hince  à ses  autres  dintensions  , 
ce  qui  n’a  pa.s  lieu  dans  les  os  viciés  L 

Dans  le  cabinet  de  M.  VVitreu  , à Amsterdam , 
M.  Klein  dit  avoir  vu  an  os  frontal,  d’après  lequel 
il  lui  parut  que  l'homme  auquel  il  a vait  ap|*artenu 
avait  treize  pieds  quatre  pouces  de  hauteur , c'est- 
à-dire  environ  12  i pieds  de  France 

Ü après  tous  les  faits  que  je  \iens  d'exposer,  et 
ceux  que  j’ai  discutés  ci-devant  au  sujet  des  Pata- 
gons,  je  laisse  à mes  lecteurs  le  même  embarras  ou 
je  suis,  pour  pouvoir  prononcer  sur  rexistence 
réelle  de  ces  géants  de  vingt-quatre  pieds  : je  ne 
puis  me  persuader  qii'iMi  aucun  temps  et  par  aucun 
moyen,  aucune  clrconslaiice.  le  corps  humain  ait 
pu  s’élever  à des  dimension.s  aussi  démesurées: 
mais  je  crois  êh  même  temps  qu’on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’y  ail  eu  des  géants  de  dix,  douze  et 
peut-être  de  quinze  pieds  de  hauteur,  et  qu'il  est 
prcîMjue  certain  que  dans  les  premiers  âges  de  la  na- 
ture vivante,  il  a existé  non  seulement  des  individus 
giganlescjucs  en  grand  nombre,  mais  même  quel- 
« 

* Transactiom  philoaophiques,  n*  tM.  art.  2. 

* Idcin,  D* 496,  art  3. 
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<|:uî6  races  conslanles  et  successives  de  géants^  dont 
a ile  des  Patagons  est  U seule  qtii  se  soil  conservée. 

V.  Oiilrouo^au-defsusdes  Aipesvne  étenduf  im- 
viense  rtpresquf  ru>i(iuue  de  vaüées  ^ de  plaines  et 
de  uioalayijc.^dc  glace , elc.  V'oici  ce  que  M.  Groii- 
iicr  et  quelques  autres  bous  ul>servaleurs  etlémuiiis 
itculaires  rapportent  à ce  sujet. 

Dans  les  plus  hautes  régions  des  Alpes,  les  eaux 
provenant  aimuellemcnl  de  la  fonte  des  neiges  se 
gc'leiU  dans  tous  les  aspects  et  à tous  les  points  de 
CCS  montagnes,  depuis  leurs  bases  jusqu'à  leurs 
soinuicts.  surtout  tlans  les  vallons  et  sur  le  pen- 
chant de  celtes  qui  sont  groupées  - en  sorte  que  les 
taux  ont  dans  ces  vallées  formé  des  oionlago&s  qui 
oui  des  roches  pour  noyau,  et  d’autres  montagnes 
qui  sont  enUéreiuent  de  glace,  lesquelles  ont  six, 
.sept  à huit  lieues  d étendue  en  longueur , sur  une 
lieue  de  largeur,  et  souvent  mille  à douze  cents  toi- 
ses de  hauteur  : elles  rejoignent  les  autres  monta- 
gnes par  leur  sommet.  Ces  énormes  amas  de  glace 
gagnent  de  l'étendue  en  se  prolongeant  dans  les 
vallées;  eu  sorte  <pi'il  est  démontré  que  toutes  les 
glacières  s’accroissent  successivement,  (pioique, 
daasles  années  chaudes  et  pluvieuses,  non  seule- 
inenileur  progression  soit  arrêtée,  mais  même  leur 
masse  immense  diminuée. 

La  liauteur  de  la  congélation  fixée  à deux  mille 
rpiulrecent  quarante  toises  sous  réquatenr,  pour 
les  hautes  montagnes  isolées,  n'est  point  une  règle 
pour  les  groupes  de  montagnes  gelées  depuis  leur 
base  ju8({u'à  leur  sommet  ; elles  ne  dégèlent  ja- 
mais. Dans  les  Alpes,  la  hauteur  du  degré  de  con- 
gélation pour  les  montagnes  isolées  est  llxée  à mille 
cinq  cents  toises  d'elévalion.  et  toute  la  partie  au- 
dessous  de  cette  liauteur  se  dégèle  enlièremeni  ; 
taudis  que  celles  qui  sont  entassées  gèlent  à une 
inoiiidre  hauteur,  et  ne  dégèlent  jamais  dans  aucun 
(Hiint  de  leur  élévation  depuis  leur  ba.se,  tant  le  de- 
gré de  froid  est  augmenté  par  les  masses  de  ma- 
tières congelées  réunies  dans  im  même  espace. 

Toutes  les  montagnes  glaciales  de  la  Suisse  réu- 
nies occupent  une  étendue  de  soixante-six  lieues 
du  levant  au  couchant,  mesurées  en  ligne  droite, 
depuis  les  bornes  occidentales  du  canton  de  \'allis 
vers  la  Savoie,  jusqu’aux  bornes  orientales  du  can- 
ton de  Dendner  vers  le  Tyrol  ; ce  qui  forme  une 
chaîne  inleiTompue,  dont  plusieurs  bras  s'étendent 
du  midi  au  nord  sur  une  longueur  d'environ  trente- 
six  lieues.  Le  grand  GoUiard,  le  Fourk  et  le  Ghm- 
.sel,  sont  les  montagnes  les  plus  élevées  de  celte 
|iartie  ; elles  occupent  le  centre  de  ces  cliaînes  qui 
«Uvisent  la  Suisse  en  deux  parties;  elles  sont  tou- 
jour.s  découvertes  de  neige  et  de  glace,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  gt'nérique  de  Glacières. 

I/on  divise  les  glacières  en  montagnes  glacées, 
vallons  de  glace,  champs  de  glace  ou  mers  glacia- 
les, et  en  gletcbers  ou  amas  de  Glaçons. 
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Les  montagnes  glacées  sont  ces  grosses  masses  de 
rochers  qui  s’élèvent  jusqu'aux  nues,  et  qui  sont 
toujours  couvertes  de  neige  et  de  glace. 

Les  vallons  de  glace  sont  des  enfoncements  qui 
sont  beaucoup  plus  élevés  entre  les  montagnes  que 
les  vallons  inférieurs;  ib  sont  toujours  remplis  de 
neige,  qui  s'y  accumule  et  forme  des  monceaux  de 
glace  qui  ont  plusieurs  lieues  d’étendue,  et  qui  re- 
joignent les  hautes  montagnes. 

Les  champs  de  glace,  ou  mers  glaciales,  sont  des 
terrains  en  pente  douce,  qui  sont  dans  le  circuit  des 
montagnes  ; ils  ne  peuvent  être  appelés  vallons , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  profondeur  : ils  sont 
couverts  d'une  neige  épaisse.  Ce.s  champs  reçoi- 
vent l'eau  de  la  fonte  des  neiges  qui  descendent 
des  montagnes  et  qui  regèlent  : la  surface  de  ces 
glaces  fond  et  gèle  alternativement,  et  tous  ces  en- 
droits sont  couverts  de  couclies  épaisses  de  neige 
et  de  giace. 

Les  gleichers  sont  des  amas  de  glaçons  formés 
par  les  glaces  et  les  neiges  qui  sont  précipitées  des 
montagnes  : ces  neiges  se  r^èlent  et  s’entassent 
en  -différentes  manières  ; ce  qui  fait  qu’on  divise  les 
gletchers  en  monts , en  revêtements  et  en  mur.s  de 
glace. 

Les  monts  de  glace  s'élèvent  entre  les  sommets 
des  hantes  montagnes  ; ils  ont  eux-mémes  la  forme 
de  montagnes;  mais  il  n’entre  point  de  rochers  dans 
leur  structure  : ils  sont  composés  eDiièrement  de 
pure  glace , qui  a quelquefois  plusieurs  lieues  en 
longueur,  une  lieue  de  largeur  et  une  demi-lieue 
d’épaisseur. 

f .es  revêtements  de  glaçons  sont  formés  dans  les 
vallées  supérieures  et  sur  les  côtés  des  montagnes 
qui  sont  recouvertes  comme  des  draperies  de  gla- 
ces taillées  en  pointes  ; elles  versent  leurs  eaux  su- 
perflues dans  les  vallées  inférieures. 

Les  murs  de  glace  sont  des  revêtements  escar- 
pés qui  terminent  les  vallées  de  glace  qui  ont  une 
forme  aplatie , et  qui  paraissent  de  loin  comme  des 
mers  agitées , dont  les  flots  ont  été  saisis  et  glacés 
dans  le  moment  de  leur  agitation.  Ces  murs  ne  sont 
point  hérissés  de  pointes  de  glace  ; souvent  ils  for- 
ment des  colonnes , des  pyramides  et  des  tours 
énormes  par  leur  hauteur  et  leur  grosseur,  taillées 
à plusieurs  faces,  quelquefois  hexagones  et  de  cou- 
leur bleue  ou  vert  céladon. 

Il  se  forme  aussi  sur  les  côtés  et  au  pied  des  mon- 
tagnes des  amas  de  neige,  qui  sont  ensuite  arrosés 
par  l’eau  des  neiges  fondues  et  recouvertes  de  nou- 
velles neiges.  L'on  voit  aussi  des  glaçons  qui  s’accu- 
mulent en  tas,  qui  ne  tiennent  ni  aux  vallons  ni  aux 
monts  de  glace  ; leur  position  est  ou  horizonlale  ou 
inclinée  : tous  ces  amas  détachés  se  nomment  ilfs  ou 
couches  de  glaces... 

La  chaleur  intérieure  de  la  Terre  mine  plusieurs 
de  ces  montagnes  de  glaces  par-dessous,  et  y entre- 


NOTES  JLSTIFICATIVEvS. 


(ient  des  cooranLs  d’eaa  qoi  fondent  leurs  surfaces 
iifférieures;  alors  les  masses  s'affaissem  insensible- 
ment par  leur  propre  poids^  et  leur  hauteur  est  répa- 
rée par  les  eaux,  les  nei^^s  et  les  places  qui  viennent 
successivement  les  recou>Tir  : ces  affaissements  oc- 
casionnent souvent  des  craquements  horribles;  les 
crevasses  qui  s'ouvrent  dam  Pcpaisseur  des  glaces 
forment  des  précipices  aussi  fâcheux  qu'ils  sontmuh 
tipliés.  Ces  abîmes  sont  d'autant  plus  perfides  et 
funestes,  qu’ils  sont  ordinairement  recouverts  de 
neige  : les  voyageurs,  les  curieux  et  les  cliasseurs, 
qui  courent  les  ^ims , les  cliarnois,  les  tooquetins, 
ou  qui  font  la  recherche  des  mines  de  cristal , sont 
souvent  engloutis  dans  les  gouffres , et  rejetés  sur 
U surface  par  les  Hois  qui  s'élèvent  du  fond  de  ces 
ablmes. 

Les  pluies  douces  fondent  promptement  les  nei- 
ges ; mais  toutes  les  eaux  «pii  en  proviennent  ne  $e 
précipitent  pas  dans  les  abîmes  intérieurs  par  les 
crevasses  ; une  grande  partie  se  regèle , et  tombant 
sur  la  surface  des  glaces , en  augmente  le  volume. 

T.es  > enis  chauds  du  midi,  qui  régnent  ordinaire- 
ment dans  le  mois  de  mai , sont,  les  agents  les  plus 
pntvanU  qui  détruisent  les  neiges  et  les  glaces  ; 
alors  leur  fonte  annoncée  par  le  hruissement  des 
lac<  glacés,  et  par  le  fracas  épouvantable  du  choc 
des  pierres  et  des  glaces  qui  se  précipitent  confiise- 
n>ent  du  haut  des  montagnes,  porte  ric  toutes  parts 
dans  les  vallées  inférieures  les  eaux  des  torrents,  qui 
toml>ent  du  hatit  des  rochers  de  plus  de  douze  cents 
pieds  de  Itautettr. 

Le  soleil  n’a  que  peu  de  prise  sur  les  neiges  et  sur 
les  glaces,  pour  en  opérer  la  fonte.  L'expérience  a 
prouvé  que  ces  glaces  formées  pendant  un  laps  de 
temps  très-long , sous  des  fardeaux  énormes , dans 
un  degré  de  froid  si  multiplié  et  d'eau  si  pure,  que 
ces  glaces,  dis-je,  étaient  d’une  matière  si  dense  et  si 
purgée  d'air,  que  de  petits  glaçons  exposés  au  so- 
leil le  plus  ardent  daas  la  plaine  pendant  un  jour 
entier  s'y  fondaient  â peine. 

Quoique  la  masse  de  ces  glacière.s  fonde  en  partie 
tous  les  ans  dans  les  trois  mois  de  l'été  ; que  les 
pluies , les  vents  et  la  clialeur,  plus  actifs  dans  cer- 
taines années,  délru'Lsenl  les  progrès  que  les  glaces 
ont  faits  pendant  plusieurs  autres  années,  cependant 
H est  prouvé  que  ccs  glnrifres  pmiuent  uu  accrois- 
Mement  coiislant . fi  quelles  s'étendent  : les  annales 
du  pays  le  prouvent;  des  actes  authenli(|nes  le  dé- 
montrent, et  la  tradition  est  invariable  sur  ce  sujet. 
Indépendamment  de  ces  autorités  et  des  observa- 
tions joumalièrca , celle  progression  des  glacières 
est  pronvéc  par  des  forêts  de  méléze  qui  ont  été  ab- 
sorbées par  les  glaces,  et  dont  la  cime  de  quelques- 
uns  des  arbres  surpasse  encore  la  surface  des  gla- 
rières  : ce  sont  des  témoins  irréprochables  (]ui  attes- 
tent le  progrès  des  glacières,  ain.si  que  le  haut  des 
clochers  dunvittage  qui  a été  englouti  sous  les  nei- 
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ges , et  que  l'on  aperçoit  lorsqu'il  se  fait  des  fontes 
extraordinaires.  Cette  progression  des  glacières  ne 
peut  avoir  d'autre  cause  que  raugmenlation  de  l’in  - 
tensité  du  froid , qui  s’accroît  dans  les  montagnes 
glacées  en  raison  des  masses  de  glaces  ; et  il  est 
prouvé  que , dans  les  glacières  de  Suisse , le  froid 
est  aujourd’hui  plus  vif.  mais  moins  long  que  dans 
l’Islande,  dont  les  glacières,  ainsi  que  celles  de 
Nonvége,  ont  beaucoup  de  rapport  ave<^  celles  <lc 
la  Suisse. 

I.e  roas.sif  des  montagnes  glacées  de  la  Suisse  est 
composé  comme  relui  de  toutes  les  haiite>  monta- 
gnes : le  noyau  est  une  roche  vitreuse  qui  s'étend 
jusqu’à  leur  sommet  ; la  partie  au-dessous,  à com- 
mencer du  point  où  elles  ont  été  couvertes  des  eaux 
de  la  mer,  est  composée  en  revêtement  de  pierre 
calcaire,  ainsi  que  tout  le  ma.sslf  des  montagnes  d'un 
ordre  inférieur,  qui  sont  groupées  sur  la  ba<e  des 
montagnes  primitives  de  ces  glacières  ; enfin  ces 
masses  calcaires  ont  pour  base  des  sdiLstcs  produits 
par  le  dépôt  du  limon  des  eaux. 

Les  masses  vitreuses  sont  des  rocs  vifs,  des  gra- 
‘ niles,  des  quartz  ; leurs  fentes  sont  remplies  de  mé- 
taux, de  demi-métaux,  de  substances  minérales  et 
de  cristaux. 

Les  masses  rah'inabics  sont  des  pierres  à chaux , 
des  marbres  de  toutes  les  espèces  en  couletirs  et  va- 
riéitb?,  des  craies,  des  gyp.ses,  desspaüisetdesalbl- 
Ires,  etc. 

Les  masses  schisteuses  sont  des  ardoises  de  dif- 
férentes qualités  et  couleurs,  qui  contiennent  di*s  - 
plantes  et  des  poissons,  et  qui  sont  souvent  posées 
à des  hauteurs  assez  considérables  ; leur  Ht  n'est 
pas  toujours  Itorizonlal;  il  est  souvent  incliné, 
même  sinueux  et  perpendiculaire  en  quelques  en- 
droits. 

L’on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’ancien  séjour 
des  eaux  de  la  mer  sur  les  montagnes  ({iii  forment 
I aujourd'hui  ces  glacières;  rimmen.se  quantité  de 
» coquilles  qu’on  y trouve  l'atteste,  ainsi  que  les  ar- 
doises et  les  antres  pierres  de  ce  genre.  Les  coquil- 
les y .sont  ou  distribuées  par  familles , ou  bien  elles 
sont  mêlées  les  iinre  avec  les  autres,  et  l'on  y en 
in)iive  à de  très-grandes  hauteurs. 

11  y a lieu  dépenser  que  ces  montagnes  n'ont 
pas  fornié  des  glacières  continues  dans  la  haute 
antiquité,  pas  même  depuis  que  les  eaux  de  la  nier 
les  ont  abandonnées,  quoiqu'il  paraisse,  par  leur 
très  grand  éloignement  des  mers,  qui  est  de  près 
de  <*cnt  lieues,  et  par  leur  exce.ssive  hatPeur, 
qii  elles  ont  été  les  premières  qui  sont  sorties  des 
eaux  sur  le  continent  de  l'Europe.  Elles  ont  en  an  • 
ciennenicnt  leurs  volcans  ; il  parait  que  le  dernier 
qui  s'est  éteint  était  celui  de  la  montagne  de  My>- 
senberg,  dans  le  canton  de  Schwitz  ; ses  deux  prin- 
cipaux sommets,  qui  sont  très-baiits  et  isolés,  sont 
terminés  couiqnement,  comme  toutes  les  bouches 
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de  volcan  ; el  l'on  voit  encore  le  cratère  de  l'un  de 
ces  cônes,  qui  est  creusé  à une  très-grande  profon- 
deur. 

M.  Hourrit,  qui  eut  le  courage  de  faire  un  grand 
nombre  de  courses  dans  les  glacières  de  Savoie,  dit 

• qu’on  ne  peut  douter  de  i'accroUsement  de  tou- 

• tes  les  glacières  des  Alpes  ; que  la  quantité  de 

• neige  qui  y est  tombée  pendant  les  hivers  l’a 
« emporté  sur  la  quantité  fondue  pendant  les  étés; 
« que  non-seulement  la  même  cause  subsiste , mais 
■ que  ces  amas  de  glaces  déjà  formés  doivent  l’aug- 
« menter  toujours  plus,  puisqu'il  en  résulte  et 

« plus  de  neige  et  une  moindre  fonte Ainsi , il 

« n’y  a pas  de  doute  que  les  glacières  n’aillent  en 
« augmentant,  et  même  dons  une  progression  crois- 
« santé  *.  » 

Cet  observateur  infatigable  a fait  un  grand  nom- 
bre de  courses daas  les  glacières;  et  en  {parlant  de 
celle  du  Glatchers.  ou  glacières  des  flossons,  U dit 

• qu’il  parait  s’augmenter  tous  les  jours;  que  le  sol 
« qu’il  occupe  présenteuient  était,  il  y a qtielques 
« années,  un  cliamp  cultivé,  et  que  les  glaces  aug- 

• mentent  encore  tous  les  jours  11  rapporte  que 

• l’accroissement  des  glaces  parait  démontré  non- 

• seulement  dans  cet  endroit,  mais  tlans  plusieurs 
« autres  ; que  l'on  a encore  le  souvenir  d’une  corn- 
« munication  qu’il  y avait  autrefois  de  Chamouni 

• àla  ral-d'i4ost,  et  que  les  glaces  l'ont  absolument 

• fermée;  que  les  glaces  en  général  doivent  s'étre 
« accrues  en  s’étendant  d’abord  de  sommités  en 
« sommités,  et  ensuite  de  vallées  en  vallée.s,  et  que 
« c’est  ainsi  que  s’est  faite  la  communication  des 
« glaces  du  mont  Blancavec  celles  des  autres  mon- 
« tagnes  et  glacières  du  Vallais  et  de  la  Suisse.  Il 
« parait,  dit-il  ailleurs,  que  tous  ces  pays  de  mou- 
« tagnes  n’étaient  pas  anciennement  aussi  remplis 

• de  neiges  et  de  glaces  qu’ils  le  sont  aujourd’hui. 

• L'on  ne  date  que  depuis  quelques  siècle  les  dé- 
« sastres  arrivés  par  raccroLssement  des  neiges  et 
« des  glaces,  par  leur  accumulation  dans  plusieurs 
« vallées,  {lar  la  chute  des  monlagneselles-mémes 

• cl  des  rochers  ! ce  sont  ces  accidents  presque 

• continuels  et  cette  augmentation  annuelle  des 
« glaces  qui  peuvent  seuls  rendre  raison  de  ce  que 

• l'on  sait  de  l’Iilsloire  de  ce  pays  toucliant  le  peu- 

• plequi  l’habitait  anciennement.  « 

VI.  Car,  malgré  ce  qaen  ont  dit  les  Husses,  il  est 
fres-dauletu*  qu'ils  aient  doublé  la  pointe  septentrio- 
nale de  ij4sie.  M.  Kngel,  qui  regarde  comme  im- 
possible le  passage  au  nord-ouest  par  les  baies  de 
Hudson  et  de  BaBin,  parait  au  contraire  persuadé 
qu’on  trouvera  un  passage  plus  court  et  plus  sôr 
par  le  nord-est  ; et  U ajoute  au  x raisons  assez  fai- 

* DetcHpUon  des  gUdèresde  .Savoie,  par  M.  notirrit.  (ic- 
nève.  tns.pafCB  tli  et  II3. 

” Oewription  des  aspects  do  mont  Blanc . par  M.  Boorrit. 
Lausanne.  1776 , page  S. 


blés  qu'il  en  donne,  un  pas.sage  de  M.  Gmelin , qui^ 
parlant  des  tentatives  faites  par  les  Husses  pour 
trouver  ce  passage  au  nord-est,  dit  que  la  manière 
dont  on  a procédé  à ces  decouvertes  fera  en  son 
temps  le  sujet  du  plus  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  lorsqu’on  en  aura  la  relation  authentique:  ce 
gui  dèpetid  uRtqvemenI , ajoule-t-U , de  la  haute  ro- 
loMté  de  Cimpèratrice.  • (,)uel  sera  donc,  dit  M.  En- 
• gel , ce  stijet  d'etunnement , si  ce  n’est  d'appren- 
« dreque  le  passage  regardé  jusqu'à  présent  comme 
■ impossible,  est  très-praticable?  Voilà  le  seul  fait, 
s ajoute-t-il , qui  puisse  surprendre  ceux  qu'on  a 
e tâché  d’effrayer  |>ar  des  relations  publiées  à des- 
a sein  de  rebuter  les  navigateurs , etc.  » 

Je  remarque  d’abord  qu'il  faudrait  être  bien  as- 
suré des  choses , avant  de  faire  à la  nation  russe 
celte  imputation.  En  second  lieu , elle  me  parait 
mal  fondée,  et  les  paroles  de  M.  Gmelin  pourraient 
bien  signiüer  tout  le  contraire  de  l'inierpréiation 
que  leur  donne  M.  Kngel,  c'est-à-dire  qu’on  sera 
fort  étonné  lorsque  l’ou  saura  qu'il  u'exisle  point 
de  passage  praticable  au  ouni-est  ; et  ce  qui  me 
cunlirme  dans  cette  opinion,  inüependautmcnt  des 
raisons  générales  que  j’en  ai  données,  c’est  que  les 
Russes  eux-mèmes  n’ont  nouvellement  tenté  des 
découvertes  qu'en  remontant  de  Kamischalka , et 
point  du  tout  en  descendant  de  la  pointe  de  l'Asie. 
Les  capitaines  Béring  et  Tscliirikow  ont,  en  1741 , 
reconnu  des  parties  de  côtes  de  l’Amérique  jus([u'au 
cinquante-neuvième  degré  ; et  ni  l’un  ni  l'autre  ne 
sont  venus  par  la  nier  du  nord  le  long  des  côtes  de 
l’Asie.  Cela  prouve  assez  que  le  pas.sage  n'est  pas 
aussi  praticable  que  le  suppose  M.  Eiigel,  ou,  pour 
mieux  dire,  cela  prouve  que  les  Russes  savent  qu’il 
n'est  pas  praticable;  sans  quoi  ils  eussent  préféré 
d'envoyer  leurs  navigateurs  par  cette  roule,  plutôt 
que  de  les  faire  partir  de  Kamtschatka,  pour  faire 
la  découverte  de  l’Amérique  occidentale. 

M.  Millier,  envoyé  avec  M.  Gmelin  par  l'impc- 
ratrice  en  Sibérie,  est  d’un  avis  bien  différent  de 
M.  Engel  : après  avoir  comparé  toutes  les  relations, 
M.  Millier  conclut  par  dire  qu'il  n’y  a qu'une  très- 
petite  séparation  entre  l Asie  et  l'Amérique,  et  que 
ce  détroit  offre  une  ou  plusieurs  lies  qui  servent 
de  route  ou  de  stations  communes  aux  habitants 
des  deux  continents.  Je  crois  cette  opinion  bien 
fondit,  et  M.  Millier  rassemble  un  grand  nombre 
de  faits  pour  l'appuyer.  Dans  les  demeures  soûler- 
ruines  des  habitants  de  l'ile  Raraga,  ou  voit  des 
poutres  faites  de  grands  arbres  de  sapin , que  celte 
Ile  ne  produit  point,  non  plus  que  les  terres  de 
Kamtschatka,  dont  elle  est  très-voisine  : les  habi- 
tants disent  que  ce  bois  leur  vient  |iar  un  vent  d’est 
qui  l’amène  sur  leurs  côtes.  Celles  du  RainUchaika 
reçoivent  du  même  côté  des  glaces  que  la  mer 

* iiiaioire  générale  des  Voxigee,  toioeXLX.  page  4t5e( 
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orientale  y pousse  en  hiver,  deux  à trois  jours  de  i 
suite.  On  y voit  en  certain»  temps  des  voU  d'oi- 
seaux, qui,  après  un  séjour  de  quelques  mois,  rc-  | 
tournent  à l est , d’où  ils  étaient  arrivés.  Le  conti*  1 
neiit  opposé  à celui  de  l'Asie,  vers  le  nord,  descend 
donc  jusqu'à  la  latitude  du  Kamtstdiatka  : ce  con*  j 
linem  doit  être  celui  de  l'Amerique  occidenUle.  | 
M.  Muller  après  avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou 
six  voyages  tentés  par  la  mer  du  nord  pour  doubler 
la  pointe  .septentrionale  de  l’Asie,  finit  par  dire  que  I 
tout  annonce  rinqKissibilité  de  cette  navigation,  et 
il  le  prouve  par  les  raisons  .suivante».  Cette  navi- 
gation devrait  se  faire  dans  un  été  ; or,  l’intervalle 
depuis  Arcliangel  à l'Oby,  et  de  ce  Heure  au  Je- 
nLsey,  demande  une  belle  saison  tout  entière.  Le 
l>a.s.sage  du  Waigatz  a coûte  iles  peines  infinies  aux 
Anglais  et  aux  llollandai»  : au  sortir  de  ce  détruit 
gia<-ial , on  rencontre  des  Iles  qui  ferment  le  che- 
min; ensuite  le  continent,  (pii  forme  un  cap  entre 
les  Hem  es  Piasidaet  Cliatanga,  s’avançant  au  delà 
du  soixante-seizième  degré  de  latitude,  est  de  même 
borde  d'une  chaîne  d'iles,  qui  lais.^enldinicilenient 
un  pa.s.sage  à la  navigation.  Si  Ton  veut  s'éloigner 
de.s  eûtes  et  gagner  la  haute  mer  vers  le  pôle , les 
mouiagne»  de  glaces  presque  immohiles  qu  oii 
trouve  au  Grix^nland  et  au  Spitzberg  n aimonceiU- 
elles  pas  une  continuité  de  glaces  ju.squ  au  jnde?  Si 
l'on  veut  longer  les  eûtes,  t etie  navigalion  est  moins 
aisef  gu  cite  ne  Vêlait  il  y « fc«l  ans;  l'eau  de  l'O- 
céan  y a diminué  .sensiblement.  On  voit  encore 
loin  des  burd.s  que  baigne  la  mer  Glaciale , les  buis 
qu  elle  a jetés  sur  des  terres  qui  jadis  lui  servaient 
de  rivage  ; ces  bords  y sont  si  peu  profoiid.s,  qu’on 
ne  pourrait  y employer  que  des  bateaux  très-plats, 
(}ui,  trop  faibles  |H)ur  résister  aux  glace»,  ne  sau- 
raient fournir  une  longue  navigation,  ni  se  diarger 
des  provisions  (pi’elle  exige.  Quoicpie  les  I\us.ses 
aient  des  ressource.»  et  des  moyens  «pie  n’ont  pas  la 
plupart  des  autres  nations  européennes  jvour  fie- 
(|uenter  ce»  mers  froides,  on  voit  »pie  les  voyaiies 
tent(‘s  sur  la  mer  Glaciale  n’(*nl  pas  encore  ouvert 
une  roule  de  l’Eiiriqie  el  de  l’Asie  à l'Aincrifpie; 
cl  ce  n’est  qu’en  partant  de  Kanilsdiatka.  ou  d’un 
autre  point  de  l’Asie  la  plus  orientale,  (pi  on  a dé- 
couvert quelques  eûtes  de  rAiiiérique  occidentale. 

Le  capitaine  Béring  partit  du  t>orl  d’Awatscha  en 
KamlsclialLa  le  4 juin  1741 . Après  avoir  couru  au 
sud-est  et  remonté  au  nord-est,  il  aperçut , le  18  du 
mois  suivant , le  continent  de  rAmerique  à cin- 
quante-huit degrés  vingt-huit  minutes  de  lalitu»Ie; 
deux  jours  après,  il  mouilla  près  d'une  Ile  enfoncée 
dans  une  baie  : de  là,  voyant  deux  caps,  il  appela 
l’un  à l'orient  Sainl-ÉIie,  et  l’autre  au  coucliant 
Saiiii-Hcrmogène  ; ensuite  U di’-pêcha  Cliiirou,  l’un 
de  «es  officier»,  pour  reconnaître  et  visiter  le  golfe 


où  il  venait  d'entrer.  On  le  trouva  coupé  oiiparse- 
me  (Hle»  : line  entre  antres  nffrit  des  cabanes  dé- 
sertes; elles  étaient  de  plancbes  bien  unies  et  même 
éeliancri^s.  On  eoiijectnra  que  cette  lie  pntivail 
avoir  ete  lialiitée  |>ar  quelques  (leiiples  du  cnntinenl 
de  l'Amérique.  M.  .tleller,  envoyé  pour  faire  des 
obseri  atioiis  sur  rts  terres  iiouvellenienl  decou- 
vertes,  trouva  une  cave  on  l'on  avait  mis  une  pro- 
vision de  saumon  fume,  et  laisse  des  cordes,  des 
meubles  et  des  ustensiles  : plus  loin  il  vil  fuir  des 
Américains  à son  aspect.  Bientiil  (>n  aperçut  du  feu 
sur  une  colline  assez  éloignée  : les  ^auYage^  sans 
doute  s'y  étaient  retirés  ; un  rocher  escarpé  y cou- 
vrait leur  retraite  *. 

D'après  l'cxpo.M.*  de  ces  faiU,  U est  aisé  déjuger 
que  ce  ne  sera  jamais  (pi’en  parlant  de  Kamtsrhal- 
ka  (pie  les  Busses  pourrtiiU  faire  le  coiiimen'e  de 
la  Chine  et  du  Ja|H»i,  et  (pi’d  Icik*  est  ans'*i  difficile, 
pour  ne  pas  dire  im(Missiiile,  qu’aux  autres  nations 
de  rEiiro|>e , de  passer  (lar  les  mers  du  nord-est , 
dont  la  plus  grande  partie  est  eiilièremenl  glacée  : 
je  lie  crains  donc  [vas  de  ré[>éler  (pie  le  «cul  passage 
pos.sible  est  par  leiiord-oiie.'-l,  au  fond  de  la  haie  de 
Hudson,  et  (jue  c’est  l’eiulroil  ampiel  les  naviga- 
teiir>  doivent  s'attacher  pour  trouver  ce  passages» 
désire  et  si  évidemment  mile. 

Cüiimie  j’avais  dejà  livre  à rimprc'sinn  tontes 
les  feuilles  premlentes  de  ce  volume,  j’ai  reçu  de 
la  part  de  M.  le  comte  Schouvaloff , ce  grand 
homme  d’elal,  (pie  imite  rKunqie  estime  et  n*s. 
pecte,  j’ai  reçu,  dis-je  en  datedu  27  oclolirc  1777, 
tm  excelleiil  mémoire  composé  |var  M.  de  Domas- 
cheneff,  président  delà  Société  impériale  dePeters- 
lioun;,  et  amjuel  l’impiTalricea  confie,  à juste  titre, 
le  département  de  tout  cc  (pii  a rapport  aux  science.» 
et  aux  arts.  Cet  illustre  «avant  m'a  en  même  temps 
envoyé  une  copie  faite  à la  main  de  la  carte  du  pi- 
lote Otcliercdin  , dans  laquelle  sont  rei>resent(^ 
les  nmtes  et  les  découvertes  (pi’il  a faites  en  177» 
et  I77.-5,  entre  le  KaniLschatka  et  le  continent  de 
l’Amciitpic.  M.d(!  Doinasclieneff  observe  dans  son 
mciiioirc  (piccelle  carie  du  pilote  Olcheredin  est 
la  plus  exacte  de  imites,  et  (pic  celle  (pii  a été  don- 
née en  1773  par  l’Académie  de  Pi  tcrslxvurg  doit 
être  reformée  on  plusieurs  points,  et  notamment 
sur  la  position  des  lies  cl  le  prétendu  archipel  qu’on 
y a représenté  entre  les  lies  Aïeules  ou  Aleoiites  et 
celles  d'Anadir. autrement  appelées  Iles  d'  Andrien. 

earte  du  pilote  Olcheredin  semble  démontrer 
en  efTet  que  ce»  deux  groupes  des  lie»  Aïeules  et 
des  iles  Andriensont  sépares  par  une  mer  libre  de 
eent  lieues  d’étendue.  M.  de  Domaseheneff assure 
que  la  grande  earte  générale  de  l’empire  de  Russie, 
qu’on  vient  de  publier  celte  annt^  1777,  re- 
présente exactement  les  eûtes  de  loule  I extrémité 
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septenlrionaledelAftie  liabiléeparles  Tschutschis. 
11  dit  que  celle  carie  a cle  dressée  d’après  les  ron* 
naissances  les  plus  récenles,  acquises  par  la  der- 
nière expcdilion  du  niajor  Pawluzki  contre  ce  {)cu  • 
pie.  « Celte  cote,  dit  M.  de  rtamascheneff,  lenniae 

• la  grande  chaîne  de  inoiUa^iies , ia<|uelle  se^tare 
••  toute  la  Sibérie  de  l'Asie  nu  ridiunale , et  finit  en 
« se  partageant  entre  la  ciialne  ipii  [>aicourt  le 

• Kamtsclialka  et  celles  qui  remplissent  toutes  les 
« terres  entre  le.s  Üeiives  qui  coulent  à l’e^t  du 

• Léna. Les  lies  reconnues  entre  les  cotes  du  Kainls- 

• chatka  et  celles  de  l’Amérique  sont  montagueu- 
" .ses,  ainsi  que  It  s eûtes  de  Kaml.schalka  et  celles 
« du  continent  de  l Amerique  : il  y a donc  une 
« continuation  bien  marquée  entre  les  clialnes  de 
« montagnes  de  ces  deux  continents,  dont  les  in- 

• terrupiions , jadis  {letil-ètre  moins  cunsidérable.s, 

• peuvent  avoir  été  élargies  par  le  dépérissement 
« de  la  roche,  par  les  courants  continuels  qui  en- 
« trenl  de  la  mer  Glaciale  vers  la  grande  mer  du 

• snd , et  par  les  catastrophes  du  globe.  ■ 

MaU  cette  cliaine  sou.s-marine , qui  joint  les  ter- 
res du  Kami.schatka  avec  celles  de  l' Amérique,  e.st 
plus  méridionale  de  sept  ou  huit  degrés  que  celle 
des  lies  Anadir  ou  Ândrien , qui , de  tein^js  immé- 
morial, ont  servi  de  passage  aux  Tschiiischb  pour 
aller  en  Amérique. 

M.  de  Doinasclienefr  dit  qu'il  est  certain  que 
celle  traversée  de  la  pointe  de  l'Asie  au  continent 
de  l'Amérique  se  fait  à la  rame,  et  que  ces  peuples 
y vont  iraüquer  des  ferrailles  russes  avec  les  Aihé- 
ricains  ; que  les  lies  qui  sont  sur  ce  passage  sont  si 
fréquentes,  qu'on  peut  coucher  toutes  les  nuits  à 
terre,  et  que  le  continent  de  l'Amérique  où  les 
TscliuUchis  commencent  est  montagneux  et  cou-  | 
vert  de  forêts  peupk^  de  renards,  de  marircs  et 
<le  zibelines,  dont  ils  rapportent  les  fourrures  de 
qualités  et  de  couleurs  toutes  différentes  de  celles 
de  Sibérie.  Ces  lies  septentrionales  situées  entre 
les  deux  continents  ne  sont  guère  connues  que  des 
Tschut-chis  : elles  forment  une  cliaine  entre  la 
pointe  la  plus  orientale  de  l'Asie  et  le  continent  de 
l'Amérique , sous  le  soixante-quatrième  degré  ; et 
cette  chaîne  est  séparée  par  une  mer  ouverte  de  la 
seconde  chaîne  plus  méridionale  dont  nous  venons 
de  parler . située  sous  le  cinquante-sixième  degré 
entre  le  Kamtsclialka  et  l'Amérique  : ce  sont  les 
lies  de  celle  seconde  chaîne  que  le.s  Russes  et  les 
habitants  de  Kamiscliatka  fré<{iienient  pour  la 
chasse  de<  loutres  marines  et  des  renards  noirs 
dont  les  fourrures  sont  irès-préciehses.  On  avait 
oonnais>ance  de  ces  lies,  même  des  plus  orientales 
dans  cette  dernière  chaîne,  avant  l'anm^  17.^  : 
l'une  de  ces  ile<  porte  le  nom  du  commandeur  Bé- 
ring , une  autre  assez  voidne  s'appelle  l'ile  Mede 
noi;  ensuite  on  trouve  les  quatre  Iles  Aleutesou 
Âleoutes,  les  deux  premières  situées  un  peu  au- 


dessus  et  les  dernières  un  peu  au-dessons  du  cin- 
qiiante-cinquiènie  degré;  ensuite  on  trouve  envi- 
ron au  cinquante  .sixième  degré  les  lies  Alkliou  et 
Amiaigh,  qui  sont  les  [iremièrcs  de  la  chaîne  des 
Iles  aux  Renards  . laquelle  s'étend  \ers  le  nord-est 
jusqu'au  soixanie  unième  degré  de  latitude  : le 
, nom  de  ces  lies  est  venu  du  nombre  prodigieux  de 
renards  qu’on  y a trouvés.  Les  deux  lies  du  com- 
mandeur Béring  et  de  Medenoi  étaient  inliabitées 
lorsqu'on  en  fit  la  découverte  ; mais  on  a trouve 
dans  les  lies  Aleiite<;  quoi(|ue  plus  avancées  vers 
Torient . plus  d’une  soixantaine  de  familles,  dout  U 
langue  ne  se  rapporte  ni  à celle  de  Kaintschatka , 
ni  à aucune  de  celles  de  l’Asie  orientale , et  n’e.si 
qu'un  dialecte  de  la  langue  que  l'on  parie  dans  les 
autres  Iles  voisines  de  l’Amérique  ; ce  qui  semble- 
rait indiquer  qu'elles  ont  été  peuplées  par  les  Amé- 
ricains, et  non  (uir  les  Asiatiques. 

Les  lies  nommééspar  l'équipage  de  Béring  l'ile 
^int'Julien,  Saint-Théodore,  Saint-Abrabam,sont 
lesniêmesqne  celtes  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
Iles  Aleutes;  et  de  même  l’ile  de  Chominaghin,  de 
^int-l)olmat,  iiiiiiquées  {>ar  ce  navigateur,  font 
partie  de  celles  qu'on  appelle  iles  aux  Bénards. 

n La  grande  distance,  dit  M.  de  l)oina.schenefr, 
« et  la  mer  ouverte  et  profonde  (|iii  se  trouve  entre 
" les  iles  Aleutes  et  les  iles  aux  RenanLs,  joint  au 
« gi.sement  différent  <le  ces  dernières,  peuvent  faire 

• présumer  que  ces  Iles  ne  forment  pas  une  chaîne 
« marine  coiuimic;  mais  que  les  premières,  av<*c 
« celles  de  .>redt*noi  et  de  Wring»  fout  une  cliaine 
■ marine  qui  vient  du  KamLsehaika , et  «pie  les  îles 
« aux  Renards  en  repr«*senlenl  une  antre  issue  de 
« r.^imtiqne;  que  l’ime  et  l'auire  de  ces  chaînes 
« vont  généraleim>nl  se  perdre  dans  la  profomieur 
« de  la  grande  mer,  et  .sont  des  promontoires  des 
» deux  continenl.s.  La  suite  des  îles  aux  Renards , 
" dont  quelques-unes  sont  d’tme  grande  étendue, 
î est  enlre-niélée d'écueils  eide  brisants,  et.secon- 
« linue  sans  interruption  ju>qn’au  continent  de 
« l'Amérique  ; mais  eelit.s  qui  sont  les  plus  voi.sines 
« de  ce  continent  sont  très-peu  fréquentées  par 
« les  barques  îles  diasseurs  russes , parce  qu'elles 
« sont  fort  peuplées , et  qu'il  serait  dangereux  d’y 
« séjourner.  11  y a plusieurs  de  ces  lies  voisines  de 
« la  terre-ferme  de  rAmériqne  qui  ne  sont  pas  en- 
a core  bien  reconnues.  Quelques  navires  ont  ce- 
« pendant  |)cnelréjusqir«M'llede  Kadjak,  q li  est 
a très-voisine  du  continent  de  l'Amérique;  i'oneo 
A est  assuré  tant  sur  le  rapport  de.s  insulaires  que 
R par  d'autres  rabons  ; une  dé  ces  raisons  est  qu'au 
R lieu  que  toutes  les  lies  plus  occidentales  ne  pro- 
« diiisent  que  des  arbrisseaux  rabougris  et  ram- 
R pants  que  les  vents  de  pleine  mer  empêchent  de 
« s'élever,  l’ile  de  kadjak  au  contraire , et  les  peti- 
R tes  Iles  voLslnes,pro«lubent  des  bosquets  d'aunes, 

• qui  semblent  indiquer  qu'elles  $e  trouvent  moins 
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■ à découvert,  et  quelles  sont  garanties  au  nord  et 

• à Test  par  un  continent  voisin.  De  plus , on  y a 

• trouvé  des  loutres  d'eau  douce,  qui  ne  se  voient 
« point  aux  autres  Iles,  de  rnénte  (prune  petite  es- 

• pèce  de  marmotte , qui  parait  être  1a  marmotte 

• du  Canada  ; enfin  l’on  y a reman|ue  des  traces 
n d'ours  et  de  loups , et  les  habitants  se  vêii'^sent 

■ de  peaux  de  rennes  qui  leur  viennent  dn  conii- 

• nent  de  l'Amérique,  (lonl  ils  sont  très-voisins. 

* On  voit,  par  la  relation  d'un  voyage  pousse  jos- 

• ()n'à  file  de  Kadjak , sous  la  conduite  d'un  certain 

• Geottof,  que  les  insulaires  nommait  Ataktham 
« le  continent  de  rAmériqiie  : ils  disent  que  cette 

• grande  terre  est  montagneuse  et  toute  couTerle 

• de  forêts  ; ils  placent  celte  grande  terre  au  nord 
> de  leur  Ile , et  nomment  l'emboucbured'un  grand 

• Meuve  Alaghsclïak,  quia'y  trouve...  D'autre  part, 
« l’on  ne  saurait  douter  que  Bi^iog,  aussi  bien  que 
" l'srhirikow,  n'aietit  etTedivenient  touche  à ce 

• grand  continent , piiisqii'au  cap  Rlie,  où  sa  fré- 
« gâte  mouilla,  l'on  vit  des  bords  de  la  mer  le  1er- 

• rain  s'élever  en  nioiuagiie  continue  ettoiiterevè- 
« tue  d'épaisses  forêts  : le  terrain  y était  d'nne  na- 
« ture  toute  differente  de  celui  du  Kamtsrhatka  ; 

• nombre  de  plantes  américaines  y furent  recueil- 
« lies  par  Stcller.  • 

M.  de  Domasclteneff  observe  de  plus  cpic  toutes 
les  Iles  aux  Renards,  ainsi  (jue  les  Iles  Aleutes  et 
celle  de  Béring,  sont  montagneuses  ; que  leurs  c<>tes 
sont  |M)ur  la  plupart  hérissées  de  rochers,  coupées 
par  des  précipices  et  environnées  d’écueils  jusqu'à 
une  assez  grande  distance  ; que  le  terrain  s'élève 
depuis  les  cdtes  juMpi'aii  milieu  de  ces  Iles  en  mon- 
tagnes fort  raides,  qui  forment  de  petites  chaînes 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  chaque  lie  ; au  reste, 
il  y a eu  et  U y a encore  des  volcaas  daas  plusieurs 
de  ces  lies,  et  celles  où  ces  volcans  sont  éteints  ont 
des  sources  d'eau  chaude.  On  ne  trouve  point  de 
métaux  dans  ces  lies  à volcaas,  mais  seulement  des 
calcédoines  et  quelques  autres  pierres  colorées  de 
peu  de  valeur  On  n’a  d'autre  Iwls  dans  ces  Iles  que 
les  tiges  ou  brandies  d’arbres  flottées  par  la  mer, 
ci  qui  n'y  arrivent  pas  en  grande  quantité  ; U s'en 
trouve  plus  sur  l’ile  BiTing  et  sur  les  Aleutes  : il 
parait  que  ces  bois  flottés  viennent  pou»  la  plupart 
des  puj^  méridionales,  car  on  y a observé  le  bois 
de  camphre  du  Japon. 

Les  habitants  de  ces  lies  sont  assez  nombreux  ; 
mais,  comme  Us  mènent  une  vie  errante,  se  trans- 
portant d'nne  De  à l'autre , il  n'est  pas  possible  de 
fixer  leur  nombre.  On  a généralement  observé  que 
plus  les  Des  sont  grandes,  plus  elles  sont  voisines 
de  r Amérique,  et  plus  elles  sont  peuplees.  Il  paraît 
aussi  que  tous  les  insulaires  des  Des  aux  Renard.s 
sont  d'une  même  nation , à laquelle  les  habitants 
des  Aleutes  et  des  Des  d'Andrien  peuvent  aussi 
se  rapporter , quoiqu'ils  en  diffèrent  par  quelques 


coutumes,  l’otii  ce  peuple  a une  très  grande  res> 
Mfiiiblance  par  les  mœurs,  la  façon  de  vivr^et  de 
se  nourrir,  avec  les  Rsipiiiuaux  et  les  (>  roèniaodais. 
Le  nom  de  /(aua<jhist.  dont  ces  insulaires  s'appel- 
lent dans  leur  langue,  peut-être  corrompu  par  les 
marins,  est  encore  très-ressemblant  à celui  de 
A'arafif.  dont  les  Esquimaux  et  leurs  frères  les 
Groènlandais  se  nomment.  On  n'a  trouve  aux  lia- 
bilaiits  de  toutes  les  Des  entre  l'Asieet  l'Amérique 
d'autres  outils  que  des  haches  de  pierre,  des  cailloux 
taillés  en  scalpel,  et  des  omoplates  d’aiiùuaiix  aigui- 
sées pour  couper  l'herbe  ; ils  ont  aussi  des  dards, 
qu'ils  lancent  de  la  main  à l'aide  d une  palette,  et 
(lesquels  la  |>ointe  est  armée  d'un  caillou  pointu  et 
artbtement  taillé  : aujourd'hui  ils  ont  lieaucoup  de 
ferrailles  volées  ou  enlevées  aux  Russes.  Ils  font 
(les  canaux  et  des  es|>èces  de  pin^u(‘s  comme  les 
Es(]uimaux  : il  y en  a d'a.ssez  grandes  [Kuir  conte- 
nir vingt  (lersonnes;  la  cliarpente  en  est  de  l>ois 
léger,  recouvert  partout  de  peaux  de  plioque.s  et 
d'autres  animaux  marins. 

Il  parait,  par  tous  ces  faits,  que  de  temps  immé- 
morial les  Tschutschis,  qui  habitent  la  pointe  la 
plus  orientale  de  l'Â.sic,  entre  le  ciiiquanle-citi- 
quième  et  le  soixante-dixiènie  degré,  ont  eu  com- 
merce avec  les  Aniérirain.s,  et  que  ce  commerce 
était  d'auiant  plus  facile  pour  res  peuples  accoutu- 
mes à la  I igiieur  du  froid . que  l'on  peut  faire  le 
voyage,  qui  n'est  peut-être  pas  de  cent  lieues,  en  se 
rt‘po>anl  tous  les  jours  d'Des  en  Des,  et  dans  de  .sim- 
ples canots  conduits  ù la  rame  en  été,  et  peut-être 
sur  la  glace  en  hiver.  L'Aincriqnea  donc  pu  être 
peuplée  par  f A&ie  sous  ce  parallèle  ; et  tout  semble 
iiMliqiier  que,  quoniu'il  y ait  aujourd'hui  des  inlcr- 
ruptioasde  mer  entre  les  terres  de  ces  llc'*,  elles  ne 
faisaient  autrefois  qu'un  même  continent,  (lar  le- 
(|uel  l'Amérique  était  joint» à l'Asie  ; cela  .semble 
indiquer  aussi  qii’an  delà  de  ces  Des  Anadirou  An- 
drieii,  c'est-à-dire  entre  le  soixante  di.xiènie  et  le 
suixaiiie-ipiinzième  degré,  les  deux  (nmtincnts  sont 
absolument  réunis  |iar  un  terrain  où  il  ne  se  truine 
plii.s  (le  mer,  mais  (pii  est  peut-être  entièrement 
couvert  de  glace.  La  reconnaissance  de  ces  plages 
ati  delà  du  soixanle-dixième  d^ré  est  une  entre- 
prise digne  de  l'attention  de  la  grande  .souvi^-aine 
des  Rtissies,  et  il  faudrait  la  conlier  à un  navigateur 
aussi  courageux  que  M.  Phipps.  Je  suis  bien  per- 
suadé qu’on  trouverait  les  deux  continents  réunis; 
et  s'il  en  est  autrement,  et  qu'il  y ait  une  mer  ou- 
verte au  delà  des  Des  Andrien,  il  me  parait  certain 
(pi'on  trouverait  les  appendices  de  la  grande  gla- 
cière du  pdle  à quatre-vingt-un  ou  qiiatre-viozt- 
deux  degrés,  comme  M.  Phipp.s  les  a trouvés  à la 
même  hauteur  entre  le  Spitzberg  et  le  Groênlaod . 
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NOTES  SUR  LA  SEPTIÈME  ÉPOQUE. 


I.  respect  pour  certaines  montagnes  sur  les- 
tfuelles  leshommes  s^étaient  sauvés  des  inondations: 
l’horreur  pour  cet  autres  montagnes  qui  ianfaifut 
dés  feux  terribles,  etc.  I.es  montagnes  en  vénéra- 
tion dans  l’orient  sont  le  mont  (’nrmel.  et  quelques 
endroits  du  Caucase;  le  mont  Pirpangel  au  nord  de 
rindostan  ; la  montagne  l^ora  dans  la  province  d'Â- 
racan;  celle  de  Chaq-j>echan  à la  source  du  fleuve 
Sangari,  chez  les  Tat  tares  Manciteoux,  d où  les 
Chinois  croient  qu'est  venu  t'o-hi  ; le  monlitlto|/  à 
lorieot  des  sources  du  Selinga  en  Tartarie,  le  mont 
Pécha  au  nord-ouest  de  la  Chine,  etc.  Celles  qui 
étaient  en  horreur  étaient  les  montagnes  à volcan , 
panni  Ie«iuelles  on  peut  citer  le  mont  Ararath  , 
dont  le  nom  même  signilie  montagne  de  malheur , 
parce  qu’en  effet  cette  montagne  était  un  des  plus 
grands  volcans  de  l’Asie,  comme  cela  se  reconnaît 
encore  aujourd'hui  par  sa  forme  et  par  les  matières 
qui  environnent  son  sommet , où  l'on  voit  les  cra- 
tères et  les  autres  signes  de  ses  anciennes  érup- 
tions. 

II.  CommrHf  des  hommes  aussi  «oureouj  owl- 

î/s  pu  trouver  la  j>ért(«/c  hnisolaire  de  six  cents 
ans  ? I.a  périotle  de  .six  cents  ans , dont  Josèphe  dit 
que  se  servaient  les  anciens  patriarches  avant  le 
déluge,  est  une  des  pins  belles  et  des  pins  exactes 
que  l'on  ait  jamais  inventées.  Il  est  de  fait  que,  pre- 
nant/c mois  lunaire  de  viugt-neuf  jours  douzeheu- 
res  quarante-quaire  minutes  trois  secondes,  on 
Iroure  que  deux  cent  dix-neuf  mille  cent  quarante- 
six  jours  et  demi  font  sept  mille  qualre  rml  vingt- 
un  mois  lunaires;  et  ce  même  nombre  de  deiir  cent 
dix-neuf  mille  cent  qnarnnte-six  jours  et  demi 
donne  six  cents  années  solaires,  chacune  de  trois 
refit  soixante-cinq  jours  cinq  lienres  rinquanle-une 
minute.s  tiente-sîj'  secondes:  d'oii  résulté  le  mois 
lunaire  à une  seconde  près,  tel  que  les  astronomes 
modernes  l'ont  déterminé,  et  ratinée  solaire  plus 
juste  qu'Ilipparque  et  Ptolémée  ne  l'ont  donnée 
plus  de  deux  mille  ans  après  le  déluge.  Josèplie  a 
cité  comme  ses  garants  Munéthon,  Hérose,  et  plu- 
sieurs autre.s anciens  auteurs,  dont  les  écrits  sont 
perdus  il  y a longtemps Quel  «{ue  soit  le  fonde- 

ment sur  lequel  Josèphe  a parlé  de  celte  période,  il 
faut  qu'il  y ait  eu  réTlIenienl  et  de  temps  immémo- 
rial une  telle  période  ou  grande  année,  <{u  on  avait 
oublii^  depuis  plusieurs  siècles,  puis<]ue  les  astro- 
nomes qui  sont  venus  après  cet  liistorien  s'en  se- 
raient servis  préférablement  à d'autres  hypothèses 
moins  exactes  pour  la  détermination  de  l'année  so- 
laire et  du  mois  lunaire,  s'ils  l'avaient  connue,  ou 
s'en  seraient  fait  honneur,  s'ils  l'av'aient  imaginée*. 

< Leltrr  de  M.  de  Mairan  an  R.  P.  ParreniD.  Paris , 1769. 
iD-lS.pase>406  eti09. 


« Il  est  constant,  dit  le  savant  astronome  Domî- 

• nique  Cassini,  que,  dés  le  premier  âge  du  monde, 
« les  hommes  avaient  déjà  fait  de  grands  progrès 

• dans  la  science  du  mouvement  des  astres  : on 
■ pourrait  même  avancer  qu'ils  en  avaient  beau- 
e coup  plus  de  connaissances  que  l'on  n’en  a eu 

• longtemps  depuis  le  déluge,  s’il  est  bien  vrai  que 

• l'année  dont  les  anciens  palriarclies  se  servaient 
" fût  de  la  grandeur  de  celles  qui  comtKisent  la 
« grande  période  de  six  cents  ans,  dont  il  est  fait 
« mention  dans  les  antiquités  des  Juifs  écrites  par 
« Josèphe.  Nous  ne  trouvons  dans  les  monuments 
« qui  nous  restent  de  toutes  les  autres  nations,  au- 

• cun  vestige  de  celte  période  de  six  cents  ans,  qui 

• est  une  des  plus  belles  (jue  l’on  ait  encore  inven- 
« ices.  » 

M.  Cas.sint  s’en  rapporte,  comme  on  voit,  à Jo- 
sèplie,  et  Josèphe  avait  pour  garants  les  historio- 
graphes égyptiens,  babyloniens,  phéniciens  et 
grecs  : IManetlion , llérose , Moclms , llesiiéu.s , Jé- 
rome l'Kgyplien,  Hésiode,  Hccatée,  etc.,  dont  les 
écrits  pouvaient  subsi.sieret  subsistaient  vraiseni- 
blablemeiit  de  son  temps. 

Ür,  cela  posé,  cl  quoi  qu’on  puKse  opposer  an 
témoignage  de  ces  auteurs,  M.  de  Mairan  dit,  avec 
raison,  que  rincompéience  des  juges  ou  des  témoins 
ne  saurait  avoir  lieu  ici.  Le  fait  dépose  par  lui- 
même  sou  authenticité  : il  suflil  qu'une  semblable 
|)ériude  ail  clé  nommée,  il  suflit  qu'elle  ail  existé, 
pour  qu'on  .soit  en  droit  d'en  conclure  qu'il  aura 
donc  au.*si  existé  des  siècles  d'observations,  et  en 
grand  nombre,  qui  l'ont  piécétlée  ; (jue  l’oubli  dont 
elle  fut  suivie  est  aussi  bien  ancien  ; car  on  doit  re- 
garder comme  temps  d'oubli  tout  celui  où  l'on  a 
ignoré  la  justesse  de  celte  période , et  où  l'on  a dé- 
daigné d'en  approfondir  les  éléments , et  de  s'en 
servir  pour  rectifier  1a  théorie  des  mouvements  cé- 
lestes , cl  ou  l'on  s'csl  avisé  d'y  en  substituer  de 
moins  exactes.  Donc,  sillipparque,  Melon,  Pytha- 
gure,  Thalès , et  tous  les  anciens  astronomes  de 
la  Grèce,  ont  ignoré  la  période  de  six  cents  ans,  on 
est  fondé  à dire  qu  elle  était  oubliée,  nun-seulemenl 
cliez  les  Grecs,  niais  aussi  en  Égypte,  dans  la  Phé- 
nicie et  dai^  la  Chaldée,  où  les  Grecs  avalent  tous 
été  puiser  leur  grand  savoir  en  astronomie. 

III.  Les  Chinois^  les  Brames,  no»  plus  que  les 
Chaldéens,  les  Pertes,  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
n’ont  rien  reçu  du  premier  peuple  qui  avait  si  fort 
avancé  l’astronomie  : et  tes  commencements  de  la 
nouvelle  astronomie  sont  dns  à Vopinidire  assiduité 
des  obseiucateurs  chaldéens  et  ensuite  aux  travaux 
des  Grecs. 

Les  astronomes  et  les  piiilpsoplies  grecs  avaient 
puisé  en  Égypte  et  aux  Indes  la  plus  grande  partie 
de  leurs  connaissances.  Les  Grecs  étaient  donc  des 
gens  très-nouveaux  en  astronomie  en  comparaison 
des  Indiens,  des  Chinois,  et  des  Atlantes  liabitants 
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de  l’Afrique  occidentale;  Uranus  ri  Allas  chez  ces 
derniers  peuples,  Fo-hi  à la  Chine,  Mercure  en 
Égypte,  /oroastre  en  Perse,  etc. 

Les  Atlantes , chez  qui  régnait  Atlas , paraissent 
Hre  les  plus  anciens  peuples  de  l'Afrique , et  beau- 
coup plus  anciens  que  les  Égyptiejis.  La  théogonie 
des  Atlantes,  rapportée  par  Diodore  de  Sicile,  s'est 
probablement  introduite  en  Égypte,  en  Ethiopie  et 
en  Phénicie  dans  le  temps  de  cette  grande  éruption 
dont  il  est  parlé  dans  le  Timée  de  Platon,  d'un  peu- 
ple innombrable  qui  .sortit  de  l'ile  Atlantide,  et  $e 
jeta  sur  une  grande  partie  de  l'Europe,  de  TAsie  et 
de  l'Afrique. 

Dans  l'occident  de  l’Asie,  dans  l'Europe,  dans 
l’Afrique,  tout  est  fondé  sur  tes  connaissances  des 
Allantes,  tandis  que  les  peuples  orientaux,  chal- 
déens,  indi^s  et  chinois , n'ont  été  instruits  que 
plu.s  lard,  et  ont  toujours  forme  des  peuples  qui 
n'ont  pas  eu  de  relation  avec  les  Atlantes,  dont  l'ir- 
ruption est  plus  ancienne  que  la  première  date 
d'aucun  de  ces  derniers  peuples. 

Atlas,  tUs  d’Uramis  et  frère  de  Saturne,  vivait, 
selon  Manéilionei  Dicéarque.  trois  mille  neuf  cents 
an.s  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Quoique  Diogène  Laèrce,  Hérodote,  Diodore  de 
Sicile,  Poiiiponius  Mêla,  etc.,  donnent  à l'âge  d'U- 
ranus,  les  uns  quarante-huit  mille  huit  cent  soixante 
ans,  les  autres  vingt-trois  mille  ans,  etc. , cela  n’em- 
pèche  pas  ((u’en  réduisant  ces  années  à la  vraie 
mesure  du  temps  dont  on  se  .servait  dans  diflerents 
siècles  chez  ces  peuples,  ces  mesures  ne  reviennent 
au  même,  c'est-à^lire  à trois  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingt-dix an.s  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  temps  du  déluge,  selon  les  Septante,  a été 
deux  mille  deux  cent  cinquante-six  ans  après  la 
création. 

L'astronomie  a été  cultivée  en  Égypte  plus  de 
trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne  ; on  peut  te 
démontrer  par  ce  que  rapporte  Ptolémée  sur  le  le- 
ver héliaqtie  de  Sirius  : ce  lever  de  8irius  était 
très-important  chez  les  Kgyptien.s,  parce  qu'il  an- 
nonçait le  débordement  du  NU. 

Les  Chaldéens  paraissent  plus  nouveaux  dans  la 
carrière  astronomique  que  les  Égyptiens. 

Les  Égyptiens  connaissaient  le  mouvement  du 
soleil  plus  de  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ , et 
les  ChaUléens  pUi.s  de  deux  mille  quatre  cent 
soixante-treize  ans. 

Il  y avait  chez  les  Phrygiens  un  temple  dédié  i 
Hercule,  qui  paraît  avoir  été  fondé  deux  mille  huit 
cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  et  l'on  sait 
qn'Hercule  a été  dans  l’antiquité  l'emblème  du 
soleil. 

On  peut  aussi  dater  les  connaissances  astrono- 
miques chez  les  anciens  Perses  plus  de  trois  miUe 
deux  c^ts  ans  avant  Jésus-Christ. 

L'astronomie  chez  les  Indiens  est  tout  aussi  an- 


cienne; ils  admettent  quatre  âges,  et  c’est  au  com- 
mencement du  quatrième  qu'est  liée  leur  première 
époque  astronomique  : cet  âge  durait  en  171)2  de- 
puis quatre  mille  huit  cent  soixante-trois  ans,  ce 
qui  remonte  à l'année  3102  avant  Jésus-Christ.  Ce 
dernier  âge  des  Indiens  est  réellement  composé 
d'années  .solaires  : mais  les  trois  autres,  dont  le 
premier  est  d'un  million  sept  cent  vingt-huit  mille 
années,  le  second  d'un  million  deux  cent  quatre- 
vingt-seize  mille , et  le  iruLsièine  de  huit  cent 
soixante-quatre  mille  années,  sont  évidemment 
compo.scs  d'anni^es , ou  pluhH  de  révolutions  de 
temps  beaucoup  plu.s  courtes  que  les  années  so- 
laires. 

11  est  aussi  démontré  par  les  épotpies  astrono- 
miques que  les  Chinois  avaient  cultivé  l'astrono- 
mie plus  de  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ , et 
dès  le  temps  de  f'o-/iL 

Il  y a donc  une  espèce  de  niveau  entre  ces  peu- 
ples égyptiens,  chaldéens  ou  perses,  indiens,  chi- 
nois et  tartares.  Ils  ne  s’élèvent  pas  plus  les  uns 
que  les  autres  dans  l'antiquité,  et  celle  épwjue  re- 
marquable de  trois  mille  aas  d'ancienneté  pour 
l'astronomie  est  ù peu  près  la  même  partout  '. 

IV.  Jedonnerais  aisément  plusieurs  ttutres  e.rem- 
ples , qui  fous  coucoumd  à démontrer  que  l'homme 
peut  modifier  les  influences  du  climat  qu'il  habite. 

• Ceux  qui  résident  depuis  longtemps  dans  la 
«■  Pensylvanie  et  dans  les  colonies  voisines  ont  ob- 

servé,  dit  M.  Hugues  Williamson,  que  leur  di- 
« mat  a cunsidérablemenl  changé  depuis  quarante 
« ou  cinquante  ans,  et  que  les  hivers  ne  sont  point 
••  aussi  froids... 

« La  température  de  l'air  dans  la  Pensylvanie  est 
O différente  de  celle  des  contrées  de  l'Europe  si- 
« tuées  .sous  le  même  parallèle.  Pour  juger  de  la 

■ chaleur  d'un  pays , U faut  non-seulement  avoir 

• égard  à sa  latitude , mais  encore  à .sa  situation 
« et  aux  vents  qui  ont  coutume  d'y  régner , puls- 

• que  ceux-ci  ne  sauraient  changer  sans  que  le  cli- 
n mat  ne  change  aussi.  La  face  d'un  pays  peut  être 
< enlièrcmeiil  méianiorphosée  par  la  culture,  et 

■ l'on  se  convaincra , en  examinant  la  cause  des 

• vents,  que  leur  cours  peut  pareillement  prendre 

• de  nouvelles  directions... 

« Depuis  rétablissaneiit  de  nos  colonies , conii- 
« nue  M.  Williamson,  nous  sommes  jiarvenus  non* 
« seulement  à donner  plus  de  chaleur  au  terrain 
« des  cantons  habités , mais  encore  à changer  en 
« partie  la  direction  des  vents.  Les  marins , qui 

■ sont  les  plus  intéressés  à celle  affaiie , nous  ont 
a dit  qu'il  leur  fallait  autrefois  quatre  ou  cinq  se- 

■ maines  pour  aborder  sur  nos  C(Mes , tandis  qu'au- 

• jourd'bui  ils  y abordent  dans  la  moitié  moins  de 

• temps.  On  convient  encore  que  le  froid  est  moins 

« Histoire  de  rtneienoe  Astronomie . par  M.  Bailly. 
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• rude , la  neige  inoina  abondante  et  moins  conti- 

• nue  quelle  ne  l'a  jamais  été  depuis  tpie  nous  som- 
« mes  établis  dans  cette  province... 

« Il  y a plusieurs  autres  cau-ses  qui  peuvent  aiig- 
« menter  et  diminuer  la  cbaleur  de  l'air , mais  on 
a ne  saurait  m'alléguer  cependant  un  seul  exemple 
■B  du  changement  de  climat , qu'on  ne  puisse  attri- 
« huer  au  défrichement  du  pays  oit  il  a lieu.  On 

• m'objectera  celui  qui  est  arrivé  depuis  dix -sept 
B cents  ans  dans  l'Italie  et  dans  ipieUpies  contrées 

• de  l'orient,  comme  une  exception  à cette  régie 
« générale.  On  nous  dit  quenialieétait  mieux  ctil- 
« tivée  du  temps  d'Auguste  qu'elle  ne  I est  aujour- 

• d'hui;  et  que  cependant  le  climat  y est  beaucoup 
B plus  tempéré...  Il  est  vrai  que  l'hiver  était  phis 
" rude  en  Italie  il  y a dix-sept  ceuls  ans,  qu'il  ne 
s l'est  aujourd'hui...  ; mais  on  peut  en  attribuer  la 

• catisc  aux  vastes  forêts  dont  l'Allemagne . qui  est 

■ au  nortl  de  Rome , était  couverte  dans  ce  temps- 
> là.  Il  s'élevait  de  ces  déserts  incultes  des  vents 
B du  nord  perçants , qtti  se  répandaient  comme  un 
s torrent  ilans  l’Italie,  et  y causaient  un  froid  ex- 
B cessif...  et  l’air  était  autrefois  si  froid  dans  ces 
B régions  incultes , (pi'il  devait  détruire  la  balance 

• dans  ratuiosphèrc  de  l'Italie , ce  «lui  n'est  plus  de 
« nos  jours... 

« On  peut  doue  raisonnablement  conclure  que 

• dans  quelques  antiéts  d’ici,  et  lorsqite  nos  descen- 
B danis  auront  défriché  la  partie  intérieure  de  ce 
. pays,  ils  ne  seront  presque  phts  sitjets  à la  gelée 
« ni  à la  neige , et  que  lettrs  hivers  seront  extréme- 

■ ment  lemjtérés  *.  ■ Ces  vues  de  M.  Williamson 
sont  très-justes,  et  je  ne  doute  pas  que  notre  posté- 
rité ne  les  voie  conlinnées  par  l'expérience. 


EXI’EICATION 

UK  ta  CARTE  tiÉOGB.tHIQlE. 

Cette  carte  représente  les  deux  parties  polai- 
re» du  globe  depuis  le  quarante-ciuquieme  de- 
gré latitude  : on  y a marqué  les  glaces,  tant 
flottantes  que  fixes  , au  point  où  elles  ont  été 
reconnues  par  les  navigateurs. 

Dans  celle  du  pôle  arctique,  on  voit  les  glaces 
flottantes  trouvées  par  Baretitz  à soixante-dix 
degrés  de  latitude,  prés  du  détroit  de  Wnigatz, 
et  les  glaces  immobiles  qu’il  trouva  à soixante- 
dix-sept  et  soixante-  dix-huit  degrés  de  latitude 
à l est  de  ce  détroit,  qui  est  aujourd'hui  entière- 
ment obstrue  par  les  glaces.  On  a aussi  inditfué 
le  grand  banc  de  glaces  immobiles  reconnues 

• Joamjl  de  pbyù.ine . |ar  M.  r«U><  Roiicr , moi*  de  iniii 
1775. 


par  NVood,  entre  le  Spitzberg  et  la  IVouvelle- 
Zemble,  et  celui  qui  se  trouve  entre  le  Spitz- 
berg et  le  Groéniand,  que  les  vaisseaux  de  la 
pèche  de  la  baleine  rencontre  constamment 
à la  hauteur  de  soixante-<li.x-sept  ou  soixante- 
dix-huit  degrés , et  qu’ils  nomment  le  banc  de 
l’ouest,  eu  le  voyant  s’étendre  sans  bornes  de 
ce  côté,  et  vraisemblablement  jusqu’aux  côtes 
du  virur  Groenland , qu'on  sait  être  aujour- 
d’hui perdues  dans  les  glaces.  Iji  route  du  ca- 
pitaine Pbipps  est  mai-quéc  sur  cette  carte  avec- 
la  continuité  des  glaces  qui  l’ont  arrêté  au  nord 
et  à l’ouest  du  Spitzberg. 

On  a aussi  tracé  sur  cette  carte  les  glaces 
flottantes  rencontre^es  par  Ellis  dès  le  cinquante- 
huitième  ou  cinquante-neuvième  degré  , à l’est 
du  cap  Earewel  ; celles  que  Forbisher  trouva 
dans  son  détroit , qui  est  actuellement  obstrué , 
et  celles  qu’il  vit  à soixante-deux  degrés  vers  la 
côte  de  Labrador  ; celles  que  rencontra  Baffin 
dans  la  baie  de  son  nom , par  les  soixante-douze 
et  soixante-treize  degrés,  et  celles  qui  se  trou- 
vent dans  la  baie  d Hudson  dés  le  soixante- 
troisième  degré,  selon  Ellis,  et  dont  le  A/ é/- 
come  est  quelquefois  couvert  ; celles  de  la  baie 
de  Repuise,  qai  en  est  remplie,  selon  Middietoii. 
On  y voit  aussi  celles  dont  presque  en  tout  temps 
ledétroit  de  Davis  est  obstrué,  et  celles  qui  sou- 
vent assiègent  celui  d’Hudson,  quoiqueplus  mé- 
ridional de  six  ou  sept  degrés.  L'ile  ifocren  on 
Ile  aux  Ours , qui  est  au-dessous  du  Spitzberg  à 
soixante-quatorze  degrés,  se  voit  ici  au  milieu 
des  glaces  flottantes.  L’ile  de  Jean  de  Moyen , 
située  près  du  vieux  Groenland  à soixante-dix 
degrés  et  demi , est  engagée  dans  les  glaces  par 
ses  côtes  occidentales. 

On  a aussi  désigné  sur  cette  carte  les  glaces 
flottantes  le  long  des  côtes  de  la  Sibérie  et  aux 
embouchures  de  toutes  les  grandes  rivières  qui 
arrivent  à cette  mcrglaciaie,  depuis  Vlrlisrh 
joint  à l’Oôy  jusqu’au  fleuve  Kolima;  ces  gla- 
ces flottantes  incommodent  la  navigation  , et 
dans  quelques  endroits  la  rendent  impratica- 
ble. Le  banc  de  la  glace  solide  du  pôle  descend 
déjà  à soixante-seize  degrés  sur  le  cap  Piasida, 
et  engage  cette  pointe  de  terre  qui  n’a  pu  être 
doublée  ni  par  l’ouest  du  côté  de  l’Oby , ni  par 
l'est  du  côté  de  la  Léna  , dont  les  bouches  sont 
semées  de  glaces  flottantes  ; d’autres  glaces 
immobiles  au  nord-est  de  l’embouchure  de  la 
Jana  ne  laissent  aucun  passage  ni  à l’est  ni  au 
nord.  Les  glaces  flottantes  devant  VOlcnek  et  le 
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Chatanga  descendent  jusqu’aux  soixante-qua- 
torzième et  soixante-treizième  degrés  : ou  les 
trouve  à la  même  hauteur  devant  l'iudigirka  et 
vers  les  erabouehures  du  Kolima,  qui  parait  être 
le  dernier  terme  où  aient  atteint  les  Russes  par 
ces  navigations  coupées  sans  cesse  par  lesgiaces. 
C’estd'aprèsleursevpéditionsqueees  glaces  ont 
été  tracées  sur  notre  carte  ; il  est  plus  que  pro- 
bable que  des  glaces  permanentes  ont  engagé 
le  cap  Szalaginski , et  peut-être  aussi  la  côte 
nord-est  de  la  terre  des  Tsehutschis;  car  ees 
dernières  eûtes  n'ont  pas  été  decouvertes  par  la 
navigation,  mais  par  des  expéditions  sur  terre, 
d’après  lesquelles  ou  les  a llgurées.  Les  naviga- 
tions qu'on  prétend  s'élre  faites  autrefois  autour 
de  ce  cap  et  de  la  terre  des  Tsehutschis  ont 
toujours  été  suspectes  , et  vraisemblablement 
sont  impraticables  aujourd’hui,  sans  cela  les 
Russes,  dans  leurs  tentatives  pour  la  découverte 
des  terres  de  l'Amérique,  seraient  partis  des  fleu- 
ves de  la  Sibérie,  et  n’auraient  pas  pris  la  peine 
de  faire  par  terre  la  traversée  immense  de  ce 
vaste  pays  pour  s’embarquer  à Kamtschaka,  où 
il  est  extrêmement  difficile  de  construire  des 
vaisseaux,  foute  de  bois,  de  fer,  et  de  presque 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'équipement 
d'un  navire. 

Ces  glaces  qui  viennent  gagner  les  eûtes  du 
nord  de  l’Asie;  celles  qui  ont  déjà  envahi  les 
Mrages  de  la  Zemble,  du  SpiUbcig  et  du  vieux 
Groéniand;  ecllcsquicouvrenten  partie  les  baies 
de  Baffin,  d’Hudson  et  leurs  détroits , ne  sont 
que  comme  les  bords  ou  les  appendices  de  la  gla- 
cière de  ce  pèle, qui  eu  occupe  toutes  les  régions 
adjacentes  jusqu’au  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-unième  degré,  comme  nous  l avons  re- 
présenté eu  jetant  une  ombre  sur  cette  portion 
de  la  terre  à jamais  perdue  pour  nous. 

La  carte  du  pôle  antarctique  présente  la  re- 
connaissance des  glaces  faite  par  plusieurs  na- 
vigateurs, et  particulièrement  par  le  célèbre  ca- 
pitaine Cook  dans  ses  deux  voyages,  le  premier 
en  1769  et  1770,  et  le  second  en  1773,  1774  et 
1774.  La  relation  de  ce  second  voyage  n’a  ele 
publiée  en  français  que  cette  année  1778,  et  je 
n’en  ai  eu  connaissance  qu’au  mois  de  juin , 
après  l’impression  de  ce  volume  entièrement 
achevée  ; mais  j’ai  vu  avec  la  plus  grande  satis- 
laction  mes  conjectures  confirmées  par  les  faits. 
On  vient  de  lire  dans  plusieurs  endroits  de  ce 
même  volume  les  raisons  que  j’ai  données  du 
froid  plus  grand  dans  les  régions  australes  que 


dans  les  boréales  ; j’ai  dit  et  répété  que  la  por- 
tion de  sphère  depuis  le  pûlc  arctique  jusqu’à 
neuf  degrés  de  distance  n'est  qu’une  région  gla- 
cée , une  calotte  de  glace  solide  et  continue , et 
que , selon  toutes  les  analogies , la  portion  gla- 
cée de  même  dans  les  régions  australes  est  bien 
plus  considérable,  et  s'étend  à dix-huit  ou  vingt 
degrés.  Cette  présomption  était  donc  bien  fon- 
dée, puisque  M.  Cook,  le  plus  grand  de  tous 
les  navigateurs , ayant  fait  le  tour  presque  en- 
tier de  cette  zone  australe,  a trouvé  partout  des 
glaces,  et  n'a  pu  pénétrer  nulle  part  au-delà 
du  soixnnte-onzième  degré,  et  cela  dans  un 
seul  point  au  nord-ouest  de  l’extrémité  de  l’A- 
mérique. Les  appendices  de  cette  immense  gla- 
cière du  pûle  antarctique  s’étendent  même  jus- 
qu'au soixantième  degré  en  plusieurs  lieux , et 
les  énormes  glaçons  qui  s'en  détachent  voyagent 
jusqu’au  cinquantième  et  même  jusqu’au  qua- 
rante-huitième degré  de  latitude  eu  certains 
endroits.  On  verra  que  les  glaces  les  plus  avan- 
cées vers  l'équateur  se  trouvent  vis-à-vis  les  mers 
les  plus  étendues  et  les  terres  les  plus  éloignées 
du  pûle  : on  en  trouveau  quarante-huit,  quaran- 
te-neuf, cinquante  et  cinqunnte-unième  degrés, 
sur  une  étendue  de  dix  degrés  en  longitude  à 
l’ouest,  et  de  trente-cinq  de  longitude  à l'est;  et 
tout  l’espace  entre  le  cinquantième  et  le  soixan- 
tième degré  de  latitude  est  rempli  de  glaces  bri- 
sées, dont  quelques-unes  forment  des  Iles  d’une 
grandeur  considérable.  Ou  voit  que  sous  ces  mê- 
mes longitudes  les  glaces  deviennent  encore  plus 
fréquentes  et  presque  continues  auxsoixantième 
et  soixante-unième  degré  de  latitude,  et  enfin, 
que  tout  passage  est  fermé  par  la  continuité  de 
la  glace  aux  soixante-six  et  soixante-septième 
degrés , où  M.  Cook  a fait  une  autre  pointe , et 
s’est  trouvé  forcé  de  retourner  pour  ainsi  dire 
sur  ses  pas  ; en  sorte  que  la  masse  continue  da 
cette  glace  solide  et  permanente  qui  couvre  le 
pûle  austral  et  toute  la  zone  adjacente  s'étend 
dans  ces  parages  jusqu’au-delà'  du  soixante- 
sixième  degré  de  latitude. 

On  trouve  de  même  des  lies  et  des  plaineà  de 
glaces  dès  le  quarante-neuvième  degré  de  lati- 
tude, à soixante  degrés  de  longitude  est  ' , et  en 
plus  grand  nombre  à quatre  vingts  et  quatre- 
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vinfrt-dix  délires  de  longitude  sous  la  latitude  de 
eiquaute-buit  degrés,  et  encore  en  plus  grand 
nombre  sous  le  soixante  et  le  soixnnte-uniéme 
degré  de  latitude,  dans  tout  l’espaee  compris  de- 
puis le  quatre-vingt-dixième  jusqu'au  cent-qua- 
ruute-einquieme  degré  de  longitude  est. 

De  l'autre  côté , c’est-à-dire  à trente  degrés 
environ  de  longitude  ouest , M.  Cook  a fait  la 
découverte  de  la  terre  Saudwieb,  à cinquante- 
neuf  degrés  de  latitude,  et  de  l'Ile  Géorgie  sous 
le  eioquaute-einquieme,  et  il  a reconnu  des 
glaces  au  cinquante-neuvième  degré  de  lati- 
tude, dans  une  étendue  de  dix  ou  douze  de- 
grés de  longitude  ouest , avant  d’arriver  a In 
terre  Sandwich , qu’on  peut  rigarder  comme 
le  Spitzberg  des  régions  australes , c’est-ti-dirc 
comiue  la  terre  la  plus  avancée  vers  le  pôle  an- 
tarctique : il  a trouvé  de  pareilles  glaces  en  beau- 
coup plus  gmnd  nombre  aux  soixante  et  soixan- 
te-uuième  degrés  de  latitude,  depuis  le  vingt- 
neuvième  di-gré  de  longitude  ouest  jusqu’au  cin- 
quantc-uuieme  ; et  le  capitaine  Kunieaux  en  a 
trouvé  sous  le  soixantc>-troisième  degré,  à soi.xnn- 
lc.ciuq  et  soixante  dixdegrés  de  longitude  ouest. 

On  a aussi  marqué  les  glaces  immobiles  que 
Davis  a vues  sous  les  soixanteKtinq  et  soixante- 
sixième  degrés  de  latitude,  vis-à-vis  du  cap 
Horn,  et  celles  <bm.s  lesquelles  le  capitaine  Cook 
a lait  une  pointe  Jusqu’au  soixante-onzième  de- 
gré de  latitude  : ces  glaces  s’étendent  depuis 
le  cent  dixième  degré  de  longitude  ouest  jus- 
qu'au ccut-vingtième.  Ensuite  on  voit  les  glaces 
flottantes  depifis  le  cent-treutième  degré  de  lon- 
gitude ouest  jusqu’au  cent  soixante-dixiéme, 
sous  les  latitudes  de  soixante  à soixante-dix  de- 
grés ; en  sorte  que  dans  toute  l’étendue  de  la 
circonférence  de  cette  grande  zone  polaire  an- 
tarctique, il  n’y  a qu’environ  quarante  ou  qua- 
rante-cinq degrés  en  longitude  dont  l’espace  n’ait 
pas  été  reconnu , ce  qui  ne  fait  pas  la  huitième 
partie  de  cette  immense  calotte  de  glace  : tout 
le  reste  de  ce  circuit  a été  vu  et  bien  reconnu 
par  M . Cook,  dont  nous  uc  pourrons  jamais  louer 
as.sez  la  sagesse,  l'intelligence  et  le  courage  ; car 
le  succès  d'une  pareille  entreprise  suppose  tou- 
tes ces  qualités  réunies. 

On  vient  d’observer  que  les  glaces  les  plus 
avancées  du  câté  de  l’é(|uatcur,  dans  ces  régions 
australes,  se  trouvent  sur  les  mers  les  plus  éloi- 
gnées des  terres,  comme  dans  la  mer  des  Gran- 
des I udes  et  vis-à-vis  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  qu’au  coutraire  les  glaces  les  moins  avan- 


cées se  trouvent  dans  le  voisinage  des  terres, 
comme  à la  pointe  de  l’Amérique  et  des  deux 
côtés  de  cette  pointe,  tant  dans  la  mer  Atlanti- 
que que  dons  ta  mer  Pacifique.  Ainsi,  la  partie 
la  moins  froide  de  cette  grande  zone  antarctique 
est  vis-à-vis  de  l'extrémité  de  l’Amérique,  qui 
s’étend  jusqu’au  cinquante-sixième  degré  de  la- 
titude, tandis  que  la  partie  la  plus  froidede  cette 
même  zone  est  vis-à-vis  de  In  pointe  de  l 'Afrique, 
qui  ne  s’avance  qu’au  trente-quatrième  degré,  et 
vers  kl  mer  de  l’Inde,  où  11  n’y  a point  de  terre. 
Or,  s’il  en  est  de  même  du  côté  du  pôle  arcti- 
que, la  région  la  moins  froide  serait  celle  du 
Spitzberg  et  du  Groenland,  dont  les  terres  s’é- 
tendent à peu  près  jusqu’au  quatre-vingtième 
degré,  et  la  région  la  plus  froide  serait  celle  de 
la  partie  de  mer  entre  l’Asie  et  l’Amérique,  en 
supposant  que  cette  région  soit  en  effet  nne  mer. 
De  toutes  les  reconnaissances  faites  par  M . Cook, 
on  doit  inférer  que  la  portion  du  globe  envahie 
parles  glaces  depuis  le  pôle  antirctique  jusqu’à 
la  circonférence  de  ces  régions  glacées  est , en 
superficie,  au  moins  cinq  ou  six  fuis  plus  éten- 
due que  l’espace  envahi  par  les  glaces  autour  du 
pôle  arctique  ; ce  qui  provient  de  deux  causes 
assez  évidentes  : la  première  est  le  séjour  du  so- 
leil, plus  court  de  sept  jours  trois  quarts  par  an 
dans  l'hémisphère  austral  que  dans  le  boréal  ; la 
seconde  et  plus  puissante  cause  est  la  quantité  de 
terres  infiniment  plus  grande  dons  cette  portion 
de  l’hémisphère  boréal  que  dans  la  portion  égale 
et  correspondante  de  l’hémisphère  austral  ; car 
les  continents  de  l'Europe,  de  l’Asie  et  de  l’A- 
mérique s'étendent  jusqu’au  soixnnte-dixième 
degré,  et  nu  delà  vers  le  pôle  arctique,  tandis 
que  dans  les  régions  australes  il  n’existe  aucune 
terredepuis  le  cinquantième  ou  môme  le  quaran- 
te-cinquième degré  que  celle  de  la  pointe  de  l’A- 
mérique, qui  nes'étend  qu’au  cinquante-sixième 
avec  les  Iles  Falkland  , In  petite  Ile  Géorgie  et 
celle  de  Sandwich,  qui  est  moitié  terre  et  moitié 
glace  ; en  sorte  que  cette  gnmde  zouc  australe 
étant  entièrement  maritime  et  aqueuse,  et  la  bo- 
réale presque  entièrement  terrestre,  il  n’est  pas 
étonnant  que  le  froid  soit  beaucoup  plus  grand, 
et  que  les  glaces  occupent  une  bien  plus  vaste 
étendue  dans  ces  régions  australes  que  dans 
les  boréales. 

Et  comme  ces  glaces  ne  feront  qu’augmenter 
par  le  refroidissement  successif  de  la  terre , il 
sera  dorénavant  plus  inutile  et  plus  téméraire 
qu’il  ne  l’était  ci-devant  de  chercher  à faire  des 
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découvertes  au-dela  du  quatre-vinj^ième  degré 
vers  le  pôle  boréal , et  au-delà  du  cinquaote- 
doquirnie  vers  le  pôle  austral.  La  Nouvelle-Zé- 
lande, la  pointe  de  la  Nouvelle-Hollande  et  rel- 
ies des  terres  Magellaniqucs,  doivent  être  regar- 
dées comme  les  seules  et  dernières  terres  h bi- 
tables  dans  eet  hémisphère  austral . 

J’ai  fait  représenter  toutes  les  Iles  et  plaines 
de  glaces  reconnues  par  les  différents  naviga- 
teurs , et  notamment  par  les  capitaines  Cook  et 
Eourueaux,  en  suivant  les  points  de  longitude  et 
de  latitude  indiqués  dans  leurs  cartes  de  navi- 
gation. Toutes  ces  recounaissances  des  mers  au- 
strales ont  été  faites  dans  les  mois  de  novembre, 
décembre , janvier  et  février,  c’est-à-dire  dans 
la  saison  d’été  de  cet  hémisphère  austral  ; car, 
quoique  ces  glaces  ne  soient  pas  toutes  perma- 
nentes, et  qu’elles  voyagent  selon  qu’elles  sont 
entraînées  par  les  courants  ou  poussées  par  les 
vents , il  est  néanmoins  presque  certain  que 
comme  elles  ont  été  vues  dans  cette  saison 
d’été , elles  s’y  trouveraient  de  même  et  en  bien 
plus  grande  quantité  dans  les  autres  saisons , 
et  que  par  conséquent  on  doit  les  regarder 
comme  permanentes,  quoiqu’elles  ne  soient  pas 
stationnaires  au.x  mêmes  points. 

Au  reste  il  est  indifférent  qu’il  y ait  des  ter- 
res ou  non  dans  cette  vaste  région  australe , 
puisqu'elle  est  entièrement  couverte  de  glaces 
depuis  le  soixantième  degré  delatitude  jusqu’au 
pôle  ; et  l’on  peut  concevoir  aisément  que  tou- 
tes tes  vapeurs  aqueuses  qui  forment  les  brumes 
et  les  neiges  se  convertissent  en  glaces,  elles 
se  gèlent  et  s’accumulent  sur  la  surface  de  la 
mer  comme  sur  celle  de  la  terre.  Rien  ne  peut 
donc  s’opposer  à la  formation  ni  meme  à l’aug- 
mentation successive  de  ces  glacières  polaires, 
et  au  contraire  tout  s'oppose  à l'idée  qu'on  avait 
ci-devant  de  pouvoir  arriver  à l’un  ou  à l’autre 
pôle  par  une  mer  ouverte  ou  par  des  terres  pra- 
ticables. 

Toute  la  partie  des  côtes  du  pôle  boréal  a été 
réduite  et  figurée  d’après  les  cartes  les  plus 
étendues,  les  plus  nouvelles,  et  les  plus  estimées. 
Le  nord  de  l’Asie,  depuis  la  NouvclU'-Zcmble  et 
Archangel  nu  cap  Szalaginski,  la  côte  des  Ts- 
chutschis  et  du  Kamtschatka , ainsi  (|ue  les  Iles 
Aleutes , ont  été  réduites  sur  la  grande  carte  de 
l’empire  de  Russie,  publiée  l’année  dernière 
1777.  Les  iles  aux  Renards'  ont  été  relevées 

* U est  auMi  (ait  meotion  de  ces  Ues  aui  Renards  dans  on 
(lit  Russes , soos  U cooduUe  de  M-  So- 


sur  la  carte  manuscrite  de  l’expédition  du  pi- 
lote Otteheredin  en  1774,  qui  m’a  été  envoyée 
par  .M . de  Domaseheneff,  président  de  l’Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  ; celles  d'Anadir, 
ainsi  que  la  Slachta  nilada , grande  terre  à l’est 
où  les  Tschutschis  commercent , et  les  pointes 
des  côtes  de  l’Amérique  reconnues  par  Tschiri- 
kow  et  Bering , qui  ne  sont  pas  représentées 
dans  la  grande  carte  de  l’empire  de  Russie , le 
sont  ici  d’apres  celle  querAcadémie  de  Péters- 
bourg  a publiée  en  1773  : mais  il  faut  avouer 
que  la  longitude  de  ces  points  est  encore  incer- 
taine , et  que  cette  côte  occidentale  de  l’ Améri- 
que est  bien  peu  connue  au-delà  du  cap  Blanc, 
qui  git  environ  sous  le  quarante-troisicme  degré 
de  latitude.  La  position  du  Kamtschatka  est  au- 
jourd’hui bien  déterminée  dans  la  carte  russe 
de  1 7 7 7 : mais  celle  des  terres  de  l’Amérique  vis- 
à-vis  Kamtschatka  n’est  pas  aussi  certaine.  Ce- 
pendant on  ne  peut  guère  douter  que  la  grande 
terre  désignée  sous  le  nom  de  Slachia  nitada , 
et  les  terres  découvertes  par  Bering  et  Tschiri- 
kow , ne  soient  des  portions  du  continent  de 
l’Amérique.  On  assure  que  le  roi  d’Espagne  a 
envoyé  nouvellement  quelques  personues  pour 
reconnaître  cette  côteoceidentaledel’.Amerique, 
depuis  le  cap  .Mendociu  jusqu’au  cinquante- 
sixième  degré  de  latitude  ; ce  projet  me  iwralt 
bien  conçu  ; car  c’est  depuis  le  quarante-troi- 
sicme au  cinqunnte-sixiemo  degré  qu’il  est  a 
présumer  qu’on  trouvera  une  communication  de 
la  mer  Pacifique  avec  la  baie  d’Hudson. 

La  position  et  la  ligure  du  Spitzberg  sont  tra- 
cées sur  notre  carte  d’après  celle  du  capitaine 
Phipps  ; le  üroenlaud,  les  baies  de  Bafllu  et 
d’Hudson , et  les  grands  lacs  de  l’Araérlque  , le 
sont  d’après  les  meilleures  cartes  de  differents 
voyageurs  qui  ont  découvert  ou  fréquenté  ces 
parages.  Par  cette  réunion , on  aura  sous  les 
yeux  les  gisements  relatifs  de  toutes  les  parties 
des  continents  polaires  et  des  passages  tentés 

luwicwi  II  nominc  Unalaiehka  l'nne  de  en  II»,  el  dil 
(lu'elle  Ml  » dii-bull  etnta  «eraU  de  kauUcbalks . et  qa> Ile 
Ml  lonxur  d’euTlroo  deux  centt  wenU  ; la  lecoudc  de  cw  Un 
a’appalle  Ummack  i eUe  ni  loueur  d'tiiïlron  crat  f Incluante 
ucnla;ulKbul>ltliK,  Jkulfn,  aniTlruui|ualre-rlDsU»rriU 

de  louRueur  j niBu  . une  f|uatrleuir  qui  t'appelle  Raajack  ou , 
hadjatk . Ml  la  plut  Tolalne  de  l'Amérique.  Cm  quatre  lia 
aont  accompasnéa  de  quatre  autr»  lia  plut  pelilMj  ce  voya- 
geur dit  anaal  qu'ellM  août  touta  aaaex  priipléM , et  il  décrit 
IM  habllud»  nalureU»  de  cm  Inaulalr»  qui  Tlvenl  toua  Im 
la  plua  grande  partie  de  l'année  i ou  a douné  le  nom  d tira 
aux  Hûnards  à c«a  11m  , parce  qu’on  y trourc  beaucoup  de 
renarda  noin . bruna  et  roox. 
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pour  tourucr  pnr  l«  nord  et  ù l'est  de  l’Asie  : ou 
y verra  les  nouvelles  déeouvertes  qui  se  sont 
faites  dans  cette  partie  de  mer  entre  l'Asie  et  l’A- 
mérique jusqu’au  cercle  polaire  ; et  l’on  remar- 
quera que  la  terre  avancée  de  Szalaginski , s’é- 
tendant Jusqu’au  soixante-treizième  ou  soixan- 
te-quatorzième degré  de  latitude , il  n'y  a nulle 
apparence  qu’on  puisse  doubler  ce  cap , et  qu’on 
le  tenterait  sans  succès , soit  en  venant  par  la 
mer  glaciale  le  long  des  eûtes  septentrionales  de 
l’Asie,  soit  en  remontant  du  Kamtsehatka  et 
tournant  autour  de  la  terre  des  Tscliutsehis  ; de 
sorte  qu’il  est  plus  que  probable  que  toute  cette 
région  au-delà  du  soixante-quatorzième  degré 
est  actuellement  glacee  et  inabordable.  D’ail- 
Icui-s  tout  nous  porte  à croire  que  les  deux  con- 
tinents de  l’Amérique  et  de  l’Asie  peuvent  être 
contigus  à cette  hauteur,  puisqu’ils  sont  voisins 
aux  environs  du  cercle  polaire,  n’étant  séparés 
que  par  des  bras  de  mer  entre  les  Iles  qui  se 
trouvent  dans  cèt  espace  , et  dont  l’une  parait 
être  d’une  très-grande  étendue. 

J’observerai  encore  qu’on  ne  voit  pas  sur  la 
nouvelle  carte  de  l’empire  de  Russie  la  naviga- 
tion faite  en  1046  par  trois  vaisseaux  russes, 
dont  en  prétend  que  l’un  est  arrivé  nu  kamt- 
schatka  par  In  mer  Glaciale  ; la  route  de  ce  vais- 
seau est  même  tracée  par  des  points  dans  la 
carte  publiée  par  l’Académie  de  Pétersbourg 
en  1773.  J'ai  donné  ci-devant  les  raisons  qui 
me  faisaient  regarder  comme  très-suspecte  cette 
navigation  ; et  aujourd’hui  ces  mêmes  raisons 
me  paraissent  bien  confirmées,  puisque  dans  la 
nouvelle  carte  russe  faite  en  1777  , on  a sup- 
primé la  route  de  ce  vaisseau  , quoique  donnée 
dans  la  carte  de  1773  ; et  quand  même , contre 
toute  apparence , ce  vaisseau  unique  aurait  fuit 
cette  route  en  1 646 , l’augmentation  des  glaces, 
depuis  cent  trente-deux  ans , pourrait  la  rendre 
impraticable  aujourd’hui,  puis<|uedans  le  même 
espace  de  temps  le  détroit  de  Waigatz  s’est  en- 
tièrement glacé , et  que  la  navigation  de  la  mer 
du  nord  de  l’Asie  , ii  commencer  de  l’embou- 
ehurc  de  l’Oby  jusqu'à  celle  du  Kolima , est  de- 
venue bien  plus  diflicilc  qu’elle  ne  l’était  alors, 
au  point  que  les  Russes  l’ont  pour  ainsi  dire 
abandonnée,  et  que  ce  n’est  qu’en  partant  de 
Kamtsehatka  qu’ils  ont  tenté  des  découvertes 
sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  : ainsi, 
nous  présumons  que  si  l’on  a pu  |>asser  autrefois 
de  la  mer  Glaciale  dans  celle  de  Kamtsehatka , 
ce  passage  doit  être  aujourd’hui  fermé  par  les 
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glaces.  Ou  assure  que  M . Cook  a entrepris  un 
troisième  voyage,  ctque  ce  passage  est  l’un  des 
objets  de  ses  recherches  : nous  attendons  avec 
impatience  le  résultat  de  ses  découvertes , quoi- 
que je  sois  persuadé  d’avance  qu’il  ne  revien- 
dra pas  en  Europe  par  la  mer  Glaciale  de  l’Asie  ; 
mais  ce  grand  homme  de  mer  fera  peut-être  la 
découverte  du  passage  du  nord-ouest  depuis  la 
mer  Pacifique  ù la  baie  d’Hudson. 

Kous  avons  ci-devant  exposé  tes  raisons  qui 
semblent  prou  ver  que  les  eaux  de  la  baie  d’Hud- 
son communiquent  avec  cette  mer  ; les  grandes 
maiées  venant  de  l’ouest  dans  cette  baie  suffi- 
sent pour  le  démontrer  : il  ne  s’agit  donc  que 
de  trouver  l’ouverture  de  cette  baie  vers  l’ouest. 
Mais  on  a jusqu’à  ee  jour  vainement  tenté  cette 
découverte  par  les  obstacles  que  les  glaces  op- 
posent a la  navigation  dans  le  détroit  d’Hudson 
et  dans  la  baie  même  ; je  suis  donc  persuadé 
que  M.  Cook  ne  la  tentera  pas  de  ce  eôté-la , 
mais  qu’il  se  portera  au-dessus  de  la  côte  de  Ca- 
lifornie, et  qu’il  trouvera  le  passage  sur  cette 
côte  au-delà  du  quarante-troisième  degré.  Dès 
l’année  1592  , Juande  Fuca,  pilote  espagnol, 
trouva  une  grande  ouverture  sur  cette  côte  sous 
les  quarante-septième  et  quarante-huitième  de- 
grés , et  y pénétra  si  loin , qu’il  crut  être  ariiv  é 
dans  la  mer  du  nord.  En  \wi,à'AguUar  trouva 
cette  côte  ouverte  sous  le  quarante-troisième 
degré  ; mais  il  ne  pénétra  pas  bien  avant  dans  ce 
détroit.  Enfin  on  voit,  par  une  relation  publiée 
en  Anglais,  qu’en  16401’amlral  del'onte,  Espa- 
gnol, trouva  sous  le  cinquante-quatrième  degré 
un  détroit  ou  large  rivière,  et  qu’en  la  remontant 
il  arriva  a un  grand  archipel,  et  ensuite  à un  Inc 
de  cent  soixante  lieues  de  longueur  sur  soixante 
de  largeur,  aboutissant  a un  détroit  de  deux 
ou  trois  lieues  de  largeur,  où  la  marée , portant 
a l 'est , était  très-violente , et  où  il  rencontra  un 
vaisseau  v enant  de  Roston  : quoique  l’on  ait  re- 
gardé cette  relation  comme  très-suspeetc , nous 
ne  la  rejeterons  pas  en  entier,  et  nous  avons 
cru  devoir  présenter  ici  ces  reconnaissances  d’a- 
près la  carte  de  M.  de  l’isle,  sans  prétendre  les 
garantir;  mais  eu  réunissant  la  probabilité  de 
ces  découvertes  de  de  Fonte  avec  celles  de  d’.A- 
guilar  et  de  Juan  de  Fuea,  il  en  résulte  que  la 
(Mite  occidentale  de  l’.Amèrique  septentrionale 
au-dessus  du  cap  Blanc  est  ouverte  par  pln- 
sieurs  détroits  ou  bras  de  mer,  depuis  le  qua- 
rante-troisiémedegréjusqu’au  cinquante-quatre 
on  einqnanle-elnqtiième,  cl  (]ue  c’est  dans  Cèt 
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intervalle  où  il  est  presque  certain  que  M.  Cook 
trouvera  la  communication  avec  ia  baie  d'Hud- 
son ; et  cette  découverte  aehèverait  de  le  com- 
bler de  gloire. 

Ma  présomption  à ce  sujet  est  non-seuleroent 
fondée  sur  les  reconnaissanees  faites  par  d'A- 
guilar,  Juan  de  Fiica  et  de.  Fonte,  mais  encore 
sur  une  anaiogie  physique  qui  ne  se  dément 
dans  aucune  partie  du  globe  : c’est  que  toutes 
les  grandes  côtes  des  continents  sont  pour  ainsi 
dire  hachées  et  entamées  du  midi  au  nord,  et 
qu'ils  finissent  tous  en  pointe  vers  le  midi.  La 
côte  nord-ouest  de  l’Amérique  présente  une  de 
ces  hachures,  et  c’est  la  mer  'V'erraeillc;  mais 
au-dessus  de  In  Californie,  nos  cartes  ne  nous 
offrent,  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues, 
qu’une  terre  continue  sans  rivières  et  sans  au- 
tres coupures  que  les  trois  ouvertures  reconnues 
par  d’Aguilar,  Fuca  et  de  Fonte.  Or,  cette  con- 
tinuité des  côtes,  sans  anfractuosités,  ni  baies, 
ni  rivières,  est  contraire  à la  nature;  et  eela 
seul  suftlt  pour  démontrer  que  ces  côtes  n’ont 
été  tracées  qu’au  hasard  sur  toutes  nos  cartes, 
sans  avoir  été  reconnues,  et  que,  quand  elles  le 
seront,  on  y trouvera  plusieurs  golfes  et  bras 
de  mer  par  lesquels  on  arrivera  à la  baie  d’Hud- 
son, ou  dans  les  mers  intérieures  qui  la  précè- 
dent du  côté  de  l’ouest. 
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PRF,.\IIÉRF.  PARTIR. 

DR  I.*  UrSnRRE  , DE  LA  CHAI.EI'R  ET  DU  FEU. 

Les  puissances  de  la  nature,  autant  qu'elles 
nous  sont  connues,  peuvent  se  réduire  ii  deux 
forces  primitives,  celle  qui  cause  la  pesanteur, 
et  celle  qui  produit  la  chaleur.  La  force  d’im- 
pulsion leur  est  subordonnée;  clic  dépend  de  la 
première  pour  ses  effets  particuliers,  et  tient  A 
la  seconde  pour  l’effet  général  : comme  l’impul- 
sion ne  peut  s'exercer  qu’au  moyen  du  ressort, 
et  que  le  ressort  n’agit  qu’en  vertu  de  la  force 
qui  rapproche  les  parties  éloignées,  il  est  clair 
que  l’impulsion  a besoin,  pour  opérer,  du  con- 
cours de  l’attraction  ; car  si  la  matière  ee.ssait  de 
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s’attirer,  si  les  corps  perdaient  leur  cohérence, 
tout  ressort  ne  serait-il  pas  détruit,  toute  com- 
munication de  mouvement  interceptée , toute 
impulsion  nulle,  puisque,  dans  le  fait',  le  mou- 
vement ne  se  communique  et  ne  peut  se  trans 
mettre  d’un  corps  A un  autre  que  par  l’élasti- 
cité ; qu’enfln  on  peut  démontrer  qu’un  corps 
parfaitement  dur  , c’est-è-dire  absolument  in- 
flexible, serait  en  même  temps  absolument  im- 
mobible  et  tout  à fait  incapable  de  recevoir  l’ac- 
tion d’un  autre  corps"?  L’attraction  étant  un 
effet  général,  constant  et  permanent,  l’impul- 
sion, qui  dans  la  plupart  des  corps  est  particu- 
lière, et  n’est  ni  constante  ni  permanente , en 
dépend  donc  comme  un  effet  particulier  dépend 
d’un  effet  général  ; car,  nu  contraire,  si  toute 
impulsion  était  détruite,  l’attraction  subsiste- 

* Pour  line  plus  (grande  Intelligence,  je  prie  me#  lecteurs  de 
rcToir  U «econde  ^vartle  de  l'arijcie  de  cet  ouvrage  qui  a pour 
litre  } De  fa  yalure. , seconde  cr/e. 

* U commimlcalion  du  mouvement  a toujoun  Hé  regar* 
dée  comme  une  veriU»d  ex(>|(rieikcv;  les  plus  grands  matbé- 
malicieiu  se  sont  contentés  d'en  calculer  les  résultats  dans  les 
différenles  cJrconslauccs.  et  nous  ont  donné sarcela  des  rêgles 
et  des  rormnies  où  ils  ont  employé  beaucoup  d art  : mais 
personne,  ce  me  semble,  n'a  iusi|irici  considéré  la  nature  in- 
Urne  du  mouvcmeiil,  et  n a Uchc  dese  rejirésenlerel  de  pn». 
semer  aux  autres  la  manière  physique  dont  le  mouvement  se 
transmet  cl  passe  d'un  cori»  i im  autre  coryis.  On  a prétendu 
qoe  les  coriis  durs  ponvaient  le  recevoir  comme  les  corps  ii 
reasorb.  et,  sur  celte  hyj>otliéîe  demiée  de  preuves,  ona  fondé 
des  proposiitJons  et  des  calculs  dont  on  a tiré  une  inrinilé  de 
fausses  conséquences  : car  les  corjis.  supposés  durs  et  |iarfaile- 
ment  inllexiblcs.  ne  pourraient  recevoir  le  mouvement.  Pour 
leprouver.  soit  un  gltdM*  pirrailcmcnt  dur,  c'cst-li-dire  inOeai. 
ble  dans  tonies  ses  p.Trties  s chacune  de  ces  parties  ne  (lourra 
par  onnséi|ueu(  être  rapprochée  ou  éloignée  do  la  partie  vid- 
sinc,  sans  quoi  cela  serait  contre  lasup|Kisitji.n  j donc,  daas 
nn  globe  parfaiiemeni  dur.  les  parties  ne  peuvent  recevoir 
aucun  déplacement , aucun  changement . aucune  action  : car 
si  elle  recevaient  une  action , elles  auraient  nue  réaction . les 
corps  ne  |)ouvanl  réagir  qu>n  agissant.  Puis  donc  que  loiilet 
les  parties  prises  séparément  ne  [leuvcnl  rcce\olr  aucune  .ic- 
lion,  elles  ne  peuvent  en  commiJtiiquer;  la  |iarlie postérieure, 
qui  est  fr.ippée  la  première,  ne  pourra  pas  comimmiquer  le 
iiiouvcmeut  à ta  partie  antérieure . puisque  celle  partie  fHislé- 
rlfiirc.  qui  a été  snpjMjjée  luncxibie,  ne  j eut  pas  eJianger , eii 
égard  aux  autres  parties  :donc  il  serait  impossible  de  cumnm- 
ni«[uer  auniii  mouvement  à un  corps  inflexible.  Mais  l'exjié. 
rience  nous  apprend  qu'on  commimii|iic  le  mouvement  a 
tou-s  les  Corps:  donc  tous  les  corps  sont  à ressort;  donc  il  n’y 
a point  décor ps  parfaitetneut  durs  et  inflexibles  darisla  nature, 
l'n  de  mes  aniis(  .M.  Guencan  de  .Montbeillard  ) . homme  d'mi 
excellent  csi>ril.  m’a  écrit  k ce  .sujet  dans  les  termes  suivants  : 

« l>e  la  snpi  osilioii  de  rimmobililé  absoliir  des  coi-jis  altsolu- 
€ ment  dun,  il  suit  qu'il  ne  faudrait  iMTit-élrequ'unptedciilM» 

• de  c.'ttc  matière  |*oiir  arrêter  tout  le  mouvement  de  l'uni- 
« vers  connu  : cl  si  cette  immobiliié  aluolue  était  prouvée,  il 
« semble  qne  ce.  n'est  point  assex  de  dire  qu'il  n'exrsle  point  rie 
« ces  cor(»  dans  la  nature  , et  qu'on  |>eut  les  traiter  d'tmpos- 

• sibles . et  dire  ipie  la  supiKMiUon  de  leur  existence  est  ali- 
« surdeicar  le  m uveinent  provenant  du  ress<ui  lair  avant 

• été  rchisé,  ils  ne  iteuvcnt  d<  s lors  être  cajiables  du  mouve- 

• iwnt  provenant  de  rallraetlon,  qui  est.  par  I liyfiothese , la 
f cause  dn  ressort.  » 
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rait  et  d’cq  agirait  pas  moins,  tandis  que  celle- 
ci  venant  à cesser,  l’autre  serait  non-seulement 
sans  exercice,  mais  même  sans  existence  ; c'est 
donc  cette  différence  essentielle  qui  subordonne 
l’impulsion  à l’attraction  dans  toute  matière 
brute  et  purement  passive. 

Mais  cette  impulsion,  qui  ne  peut  ni  s’exercer 
ni  SC  transmettre  dans  les  corps  bruts  qu’au 
moyen  du  ressort,  c’est-à-dire  du  secours  de  la 
force  d’attraction , dépend  encore  plus  immé- 
diatement , plus  généralement,  de  la  force  qui 
produit  la  chaleur  ; car  c’est  principalement  par 
le  moyeu  de  la  chaleur  que  l'impulsion  pénètre 
dans  les  corps  organisés  ; c’est  par  la  chaleur 
qu’ils  se  forment,  croissent  et  se  développent. 
On  peut  rapporter  a l’attraction  seule  tous  les 
effets  de  la  matière  brute,  et  à cette  même 
force  d'altraction  jointe  à celle  de  la  chaleur, 
tous  les  phénomènes  de  la  matière  vive. 

J’entends  par  matière  vive,  non-sculemcnt 
tous  les  êtres  qui  vivent  ou  végètent,  mais  en- 
core toutes  les  molécules  organiques  vivantes  , 
dispersées  et  répandues  dans  les  détriments  ou 
résidus  des  coips  organisés  : je  comprends  en- 
core diuis  la  m.iticre  vive  celle  de  la  lumière, 
du  feu,  de  la  chaleur;  en  un  mot,  toute  matière 
qui  nous  parait  être  active  par  elle-même.  Or, 
cette  matière  vive  tend  toujours  du  centre  à la 
ch  eonférenec,  au  lieu  que  la  matière  brute  tend 
au  contraire  de  la  circonférence  au  centre;  c’est 
une  force  expansive  qui  anime  la  matière  vive, 
et  e’est  une  force  attractive  à laquelle  obéit  la 
matière  brute.  Quoique  les  directions  de  ces 
deux  forces  soient  diamétralement  opposées  , 
l’action  de  chacune  ne  s’eu  exerce  pas  moins  ; 
elles  se  balancent  sans  jamais  se  détruire , et 
de  la  combinaison  de  ces  deux  forces  égale- 
ment actives  résultent  tous  les  phénomènes  de 
runivers. 

Mais , dira-t-on , vous  réduisez  toutes  les 
puissances  de  lu  nature  à deux  forces,  l’une  at- 
tractive et  l’autre  expansive,  sans  donner  la 
cause  ni  ne  l’une  ni  de  l’autre,  et  vous  subor- 
donnez a foutes  deux  l’impulsion  , qui  est  la 
seule  force  dont  la  cause  nous  soit  connue  et  dé- 
montréc  par  le  rapport  de  nos  sens  : n’est-ce 
I«s  abandonner  une  idée  claire,  et  y substituer 
deux  hypothèses  obscures  ? 

A cela  je  réponds  que  , ne  connaissant  rien 
que  par  eompaiaisoii,  nous  n’aurons  jamais  d’i- 
dée de  ec  qui  produit  un  effet  général , parce, 
que  cet  effet  npixirteuant  à tout, ou  ne  peut  dès 


lors  le  comparer  à rien.  Demander  quelle  est  la 
cause  de  la  force  attractive,  c’est  exiger  qu’on 
nous  dise  la  raison  pourquoi  toute  la  matière 
s’attire.  Or  ne  nous  suffit-il  pas  de  savoir  que 
réellement  toute  la  matière  s'attire,  et  n’est-il 
pas  aisé  de  concevoir  que  cet  effet  étant  géné- 
ral, nous  n’avons  nul  moyen  de  le  comparer, 
et  par  conséquent  nulle  espérance  d’en  connaî- 
tre jamais  la  cause  ou  la  raison?  Si  l’effet,  au 
contraire,  était  particulier  comme  celui  de  l’at- 
traction de  l’aimant  et  du  fer,  on  doit  espérer 
d’en  trouver  la  cause,  parce  qu’on  peut  le  com- 
parer à d’autres  effets  particuliers,  ou  le  rame- 
ner à l’effet  général.  Ceux  qui  exigent  qu’oo 
leur  donne  la  raison  d’un  effet  général,  ne  con- 
naissent ni  l’étendue  de  la  nature  ni  les  limites 
de  l’esprit  humain.  Demander  pourquoi  la  ma- 
tière est  étendue,  pesante,  impénétrable,  sont 
moins  des  questions  que  des  propos  mal  confus, 
et  auxquels  on  ne  doit  aucune  réponse.  Il  en  est 
de  même  de  toute  propriété  particulière  lors- 
qu’elle est  essentielle  à la  chose  : denaander, 
par  exemple,  pourquoi  le  rouge  est  rouge,  serait 
une  interrogation  puérile,  à laquelle  on  ne  doit 
pas  répondre.  Le  philosophe  est  tout  près  de 
l’enfant  lorsqu'il  fait  de  semblables  demandes  ; 
et  autant  on  peut  les  pardonner  à la  curiosité 
non  réfléchio  du  dernier,  autant  le  premier  doit 
les  rejeter  et  les  exclure  de  ses  idées. 

Puis  donc  que  la  force  d’attraction  et  la  force 
d’expansion  sont  deux  effets  généraux,  on  ne 
doit  pas  nous  en  demander  les  causes  ; il  suffit 
qu’ils  soient  généraux  et  tous  deux  réels,  tous 
deux  bien  constatés,  pour  que  nous  devions  les 
prendre  eux-mêmes  pour  causes  des  effets  pai^ 
tieuliers;  et  l’impulsion  est  un  de  ces  effets  qu’on 
ne  doit  pas  rcgai-der  comme  une  cause  générale 
connue  ou  démontrée  par  le  rapport  de  nos 
sens,  puisque  nous  avons  prouvé  que  cette  force 
d’impulsion  ne  peut  exister  ni  agir  qu’au  moyen 
de  l'attraetion  qui  ne  tombe  point  sous  nos  sens. 
Rien  n’est  plus  évident,  disent  certains  philo- 
sophes, que  la  communication  du  mouvement 
IKir  l’impulsion  ; il  suffit  qu’un  corps  en  choque 
un  autre  pour  que  cet  effet  suive  ; mais,  dans 
ce  sens  même,  la  cause  de  l’attraction  n’est-clle 
pas  encore  plus  évidente  et  bien  plus  générale, 
puisqu’il  suffit  d’abandonner  un  corps  pour 
qu’il  tombe  et  prenne  du  mouvement  sans 
choc?  le  mouvement  appartient  donc,  dans  tous 
les  cas,  encore  plus  à l’attraction  qu’à  l’bn- 
pulslon. 
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Cette  première  rédaction  étant  faite,  ii  serait 
peut-être  possibie  d'en  faire  une  seconde , et  de 
ramener  la  puissance  même  de  l'expansion  à 
celle  de  l’attraction , en  sorte  que  toutes  les  for- 
ces de  la  matière  dépendraient  d’une  seule  force 
primitive  : du  moins  cette  idée  me  paraîtrait 
bien  dignede  la  sublime  simplicité  du  plan  sui' 
lequel  opère  la  nature.  Or,  ne  pouvons-nous  pas 
concevoir  que  cette  attraction  se  change  en  ré- 
pulsion toutes  les  fois  que  les  corps  s’approchent 
d’assez  près  pour  éprouvei  un  frottement  ou  un 
choc  des  uns  contre  les  autres'?  L’impenétrabi- 
lité,  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  force, 
mais  comme  une  résistance  essentielle  à la  ma- 
tière, ne  permettant  pas  que  deu.x  corps  puis- 
sent occuper  te  même  espace,  que  doit-il  arri- 
ver lorsquedeux  molécules,  qui  s’attirent  d’au- 
tant plus  puissaminent  qu’elles  s’approchent  de 
plus  près , viennent  tout  à coup  à se  heurter? 
Cette  résistance  invincible  de  l’impénétrabilité 
ne  devient-elle  pas  alors  une  force  active,  ou 
plutét  réactive,  qui , daus  le  contact , repousse 
les  extrps  avec  autant  de  vitesse  qu’ils  en  avaient 
acquis  au  moment  de  se  toucher  ? et  dès  lors  la 
Ali  ce  cx|iansivc  ne  sera  point  une  force  particu- 
lière opposée  a la  force  attractive,  mais  un  clfet 
qui  en  dérive,  et  qui  se  manifeste  toutes  les  fois 
que  les  corps  se  choquent  ou  frottent  les  uns 
contre  les  autres. 

J’avoue  c|u’il  faut  supposer  dans  chaque  mo- 
lécule de  matière,  dans  chaque  atome  quelcon- 
que, un  ressort  parfait,  pour  concevoir  claire- 
ment comment  s’opère  ce  changement  de  l’at- 
traction eu  répulsion  : mais  cela  meme  nous  est 
assez  indiqué  par  les  faits  ; plus  la  matière  s’at- 
ténue et  plus  elle  prend  du  ressort.  La  terre  et 
l'eau , qui  en  sont  les  agrégats  les  plus  grossiers, 
ont  moins  de  ressort  (]uc  l’air  ; et  le  feu , qui  est 
le  plus  subtil  des  éléments,  est  aussi  celui  qui  a 
le  plus  de  force  expansive  : les  plus  petites  mo- 
lécules de  la  matière,  les  plus  petits  atomes  que 
nous  connaissions  sont  ceux  de  la  lumière;  et 
l’on  sait  (|u’ils  sont  parrailemeut  élastiques, 
puisque  l’angle  sous  lequel  la  lumière  se  réflé'- 
chit  est  toujours  égal  à celui  sous  lequel  elle  ur- 
' rive  : nous  i>ouvons  donc  en  inférer  que  toutes 
les  parties  constitutives  de  la  matière  en  géné- 
ral sont  à ressort  parfait , et  que  ec  ressort  pro- 
dint  tous  les  effetsde  la  force  expansive,  toutes 
les  fois  ([UC  les  corps  sc  heurtent  ou  se  frot- 
tent en  SC  rencontrant  daus  des  directions  op- 
posées. 
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L’expérience  me  parait  parfaitement  d'accord 
avec  ces  idées.  Mous  ne  connaissons  d’autres 
moyens  de  produire  du  feu  que  par  le  choc  ou 
le  frottement  des  corps  ; car  le  feu  que  nous 
produisons  par  la  réunion  des  rayons  de  la  lu- 
mière , ou  par  l’application  du  feu  déjà  produit 
à des  matières  combustibles , n’a-t-il  pas  néan- 
moins la  même  origine  à laquelle  il  faudra  tou- 
jours remonter,  puis([u’cu  supposant  fhomme 
sans  miroirs  ardents  et  sans  feu  actuel,  il  n’aura 
d’autres  moyens  de  produire  le  feu  qu’en  frot- 
tant ou  choquant  des  corps  solides  les  uns  con- 
tre les  autres  ' ? 

La  force  expansiv  e pourrait  donc  bien  n’étre, 
dans  le  réel , que  la  réaction  de  la  force  attrac- 
tive, réaction  qui  s’opère  toutes  les  fois  que  les 
mohculcs  primitives  de  la  matière,  toujours  at- 
tirées les  unes  par  les  autres,  arriv  eut  à sc  tou- 
cher immédiatement  ; car  dès  lors  il  est  néces- 
saire qu’elles  soient  repoussées  avec  autant  de 
vitesse  qu’elles  en  avaient  acquis  en  direction 
contraire  au  moment  du  contact  ’ , et  lorsque 

• Le  tea  que  produh  quelquefuis  la  termentation  de»  herbe» 
entassée» , celui  qui  sc  niauitcsle  dans  le»  e trervescenec» , ne 
sont  {.as  une  eveeptiuu  qu'ôn  luiisse  m‘opp.tser.  puiwjue  cette 
pruduetton  du  tcu  |iarla  fcnumtatlon  et  Jtar  rclterresoence 
dépend,  coininetouteautie.de  raclkmoudu  choc  de»  partie» 
de  la  malicre  les  une»  coolre  le*  autre». 

* Il  est  certain,  luc  dira-t-on,  que  les  molécides  rejallllrout 
aiuda  le  contact . parce  que  leur  vltesee  h ce  piMUt,  et  qui 
leur  est  rendue  parle  ressort.  c»t  lasunune  de»  vitesses  acqui- 
ses dans  hua  le»  niomeuL»  (irécédenls.  par  l'elTct  eoutiouel  de 
ratiractiou,  et  par  consiSpieut  doit  remporter  »ur  rertort  In- 
stautand  de  l'attraction  dans  le  »enl  moment  du  contact  Mai» 
ne  sera-l-elle  pas  contiuucllcuieiit  retardé.',  et  enfin  tlélruile, 
lorsqu'il  y aura  équilibre  entre  la  soinuiedesetforlsde  l'attrao- 
üuii  avant  le  contart , et  la  somme  de»  effort»  de  l'aUracUun 
apres  le  contact  ? Comme  celle  .lucation  pouiralt  faire  naître 
des  doutes  on  laisser  i|uclqnc»  imafie*  sur  eetohjct  qui.  l»ar  lui- 
même , est  difficile  à saisir,  [e  vais  idefier  d'y  saUifairc  eu 
ni'eiidlqiiant  encore  plus  clalrcmcut.  Je  suppose  deiu  molé- 
cules . ou  , isiur  rendre  rira.iqe  plus  sensible  . d.  ii»  qrussc» 
niasse»  de  maliére.  telles  que  la  lune  cl  la  lerre,  l.nilés  denx 
douées  .i'uii  ressort  lorfail  dans  hjutc»  les  larUrs  de  leur  in- 
léneur  t qu  arriverail-il  h ces  dena  masses  isolées  de  toute 
autre  nialiêrc , si  toul  leur  nuMivcmcul  profti'cssif  riait  tout  à 
ciMip  arrêté , et  qu'il  ne  resUt  à i hacune  d'eil.'s  que  leur 
force  d'aUrai'llou  réciproque?  Il  est  claire  que  dan»  cette  sup- 
IKSotlou  la  lune  et  la  tcn'C  se  précipileraient  l’ime  vcis  l'au- 
tre, avre  une  vitesse  qui  augmeuleraità  clia<pie  momciil  dans  » 
1.1  iiiènie  raisim  que  dimliiuerail  le  carré  de  leur  dislaiice. 

Les  vilcsseï  acquis!'»  scroul  donc  immense»  au  point  de  con- 
tact. ou  . si  l'on  lent , au  luonieiit  de  Icurclioc;  cl  .li's  lors 
ces  deui  corps , que  uini»  avons  supposés  s ressoi't  parlait . et 
libres  de  liHi»  auln  ■ ero[iéchcnienU , c'csl'll*dire  eotièrement 
isolé»,  rejailliront  chacun,  et  s'éloqtncioiit  l'uii  et  l'autre  dans 

la  flirectiüu  opposée  . cl  avec  la  même  vitesse  qu  ils  avaient 
acquise  au  psimt  du  contact . vilesse  qui , quoique  diiuinuéo 
cuiiliiiiiellenient  pvr  leur  atlraction  réi  iproque . ne  lalwerail 
pas  de  1rs  iK.rter  d'abord  au  même  lieu  d'où  ils  sont  pai-tla , 
niais  encore  infiniment  pin»  loin . |iarce  que  la  re Urdaliou  du 
mouvement  est  ici  en  ordre  inverse  de  celui  de  raocéléraUony 
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INTRODUCTION  A L’HISTOIRE  DES  MINÉRAUX. 


CCS  molcculcs  sont  absolument  libres  de  toute 
eiiliércnee , et  qu’elles  n’obéissent  qu’au  seul 
mouvement  produit  par  leur  attractiou , cette 
vitesse  acquise  est  immense  dans  le  point  du 
contact.  Ij»  chaleur,  la  lumière,  le  feu,  qui  sont 
les  plus  grands  effets  de  la  force  expansive,  se- 
ront produits  toutes  les  fois  qu’artificiellement 
ou  naturellemeiit  les  corps  seront  divisés  en 
parties  très-petites , et  qu’ils  se  rencontreront 
dans  des  directions  opposées  ; et  la  chaleur  sera 
d’autant  plus  sensible,  la  lumière  d’autant  plus 
vive,  le  feu  d'autant  plus  violent,  que  les  mo- 
lécules se  seront  précipitées  les  unes  contre  les 
autres  avec  plus  de  vitesse  par  leur  force  d’at- 
traction mutuelle. 

De  là  on  doit  conclure  que  toute  matière 
peut  devenir  lumière,  chaleur,  feu  ; qu’il  suffit 
que  les  molécules  d’une  substance  quelconque 
SC  trouvent  dans  une  situation  de  liberté  , c’est- 
à-dire  dans  un  état  de  division  assez  grande 
et  de  séparation  telle  , qu’elles  puissent  obéir 
sans  obstacle  à toute  la  force  qui  les  attire  les 
unes  vers  les  autres  ; car,  dès  qu’elles  se  ren- 
contreront, elles  réagiront  les  unes  contre  les 
autres,  et  se  fuiront  en  s’éloignant  avec  autant 
de  vitesse  qu’elles  en  avaient  acquis  au  moment 
du  contact,  qu’on  doit  regarder  comme  un  vrai 
choc , puisque  deux  molécules  qui  s’attirent 
mutuellement  ne  peuvent  se  rencontrer  qu’en 
direction  contraire.  Ainsi , la  lumière , la  cha- 
leur et  le  feu  ne  sont  pas  des  matières  particu- 
lières , des  matières  différentes  de  toute  autre 
matière  ; ce  n’est  toiijoui's  que  la  même  matière, 
qui  n’a  subi  d'antre  altération  , d’autre  modifi- 
cation , qu'une  grande  division  de  parties  , et 
une  direction  de  mouvement  en  sens  contraire 
par  l'effet  du  choc  et  de  la  réaction. 

Ce  qui  prouve  assez  évidemment  que  cette 
matière  du  feu  et  de  la  lumière  n'est  pas  une 
substance  différente  de  toute  autre  matière  , 
c’est  qu’elle  conserve  toutes  les  qualités  essen- 
tielles, et  même  la  plupart  des  attributs  de  la 
matière  commune.  1“  La  lumière,  quoique  com- 

•  rt  b vitf.ise  aci]iii«e  au  point  du  dtoc  étant  ImmonM,  l«« 
f‘rforts  dé'  l'atlraclioii  ne  potiiront  la  réduire  à léro  qii'k  une 
diftiance  dont  le  carré  «erait  également  Immenae;  en  lorte 
qnr  si  le  contact  était  abnolu.  et  que  la  diatance  de  deux  corps 
qriîM  dioquent  fiM  alnoliiment nulle,  Ui t’éloigneraient  l’un 
de  l'aiilre  Jusqti'A  une  distance  liiBnle  t et  c’est  a peu  près  ce 
que  nuu«  vof  uns  arriver  k la  lumière  et  au  feu  , dans  le  mo< 
ment  de  rinHammation  des  matières  combusiibles;  car,  dans 
l'iiJtlant  rnt-me.  elles  lancent  leur  lumière  k une  très-grande 
ditiaiicr,  «itioique  lr«  particules  qui  se  sont  converties  en  lu- 
mière ftiAviii  atiparavant  lrè«-voislnes  le*  ui»fs  des  aulres. 


posée  de  particules  presque  infiniment  petites, 
est  néanmoins  encore  divisible,  puisqu’avec  le 
prisme  on  sépare  les  uns  des  autres  les  rayons, 
ou , pour  parler  plus  clairement,  les  atomes  dif- 
féremment colorés.  2*  La  lumière,  quoiquedouée 
en  apparence  d’unequalité  tout  opposée  à celle 
de  la  pesanteur,  c’est-à-dire  d’une  volatilité 
qu’on  croirait  lut  être  essentictle,  estnêanuoins 
pesante  comme  toute  autre  matière,  puisqu’elle 
fléchit  toutes  les  fois  qu’elle  passe  auprès  des 
autres  corps , et  qu’elle  se  trouve  à portée  de 
leur  sphère  d’attraction.  Je  dois  même  dire 
qu’elle  est  fort  pesante,  relativement  à son  vo- 
lume, qui  est  d’une  petitesse  extrême,  puisque 
la  vitesse  immense  avec  laquelle  la  lumière  se 
meut  en  ligne  directe , ne  l’empêclie  pas  d’é- 
prouver assez  d’attraction  près  des  autres  corps, 
pour  que  sa  direction  s’incline  et  change  d’une 
manière  très-sensible  à nosyeux . 3°  La  substance 
de  la  lumière  n’est  pas  plus  simple  que  celle  de 
toute  autre  matière,  puisqu’elle  est  composée  de 
parties  d'inégale  pesanteur,  que  le  rayon  rouge 
est  beaucoup  plus  pesant  que  le  rayon  violet , 
et  qu'entre  ces  deux  extrêmes  elle  contient  une 
infinité  de  rayons  intermédiaires , qui  appro- 
chent plus  ou  moins  de  la  pesanteur  du  rayon 
rouge  ou  de  la  légèreté  du  rayon  violet.  Toutes 
ces  conséquences  dérivent  nécessairement  des 
phénomènes  de  l'inflexion  de  la  lumière  et  de 
sa  réfraction  *,  qui , dans  le  réel , n’est  qu'une 

* L'attracUon  anivmell,  asit  nir  la  lumlcK  t il  ne  fant , 
pour  t'eo  convaincre . qu'examiner  let  eau  extrêmes  de  la  ré- 
fraction, Lorsqu’un  rayon  de  lumière  [>a«se  à travers  un  cris- 
tal. BOUS  un  certain  angle  d’obliquité,  la  direction  change  lont 
à coup,  et.  au  lieu  de  continuer  sa  route,  rentre  daxtt  le  cristal 
et  SC  réiléchit.  Si  la  lumière  paxse  du  verre  dans  le  vide,  tonte 
la  force  de  cette  imiasance  s'exerce , et  le  rayon  est  contraint 
de  rentrer  et  rentre  dans  le  verre  par  un  effet  de  son  ailrae- 
iion  que  rien  ne  balance  ; si  la  lumière  liasse  du  cristal  dans 
l'air,  l’aUraction  du  cristal . plus  forte  que  celle  de  l'air,  la 
raiDèoe  encore,  mais  avec  moins  de  force,  parce  que  cette 
attraction  du  verre  est  en  partie  détruite  par  celle  de  l’air  qui 
agit  en  sens  contraire  sur  le  rayon  de  lumière.  5»i  et  rayon 
passe  du  cristal  dans  l’eaii , reffet  est  bien  malus  sensible  : le 
rayon  rentre  i peine,  parceqno  l’attraclion  du  crislalest  pres- 
que toute  détruite  par  ceJle  de  l'eau. qui  s’opposek  son  action  t 
etiHu,  si  la  lumière  passe  du  cristal  dans  le  cristal . comme  les 
deux  attractiiKiB  sont  égales,  l’effet  l’évanotiit  et lerayon  con- 
tinue sa  roule.  D’autres  expériences  démontrent  que  cette 
puissance  attractive,  ou  celte  force  réfringente  est  toujoarsk 
ti’ès-[M'u  près  pmjwrtionnelle  k la  densité  des  matières  trans- 
parentes, k l’exocpüon  des  corps  onctueux  et  snlfiiretis . dont 
la  force  réfrlugente  est  plus  grande  . parce  que  la  lumière  a 
plus  d’analogie . plus  de  ra]qHirt  de  nature  arec  les  matières 
inflammables  qii'avrc  les  aulres  matitTcs. 

Maiss’li  restait  quelque  doute  sur  cette  attraction  de  la  lu- 
mière vers  les  corps,  qu’on  jette  les  yeux  «nr  les  inflexions  que 
souffre  un  rayon  ionqu’i!  passe  fort  près  de  la  surface  d'na 
corps  : un  trait  de  lumière  ne  peut  eotrer  par  un  très-petit 
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inflexioD  qui  s’opère  lorsque  la  lumière  passe  à 
travers  les  corps  transparents.  4°  Ou  peut  dé- 
montrer que  la  lumière  est  massive,  et  qu’elle 
agit , dans  quelques  cas , comme  agissent  tous 
les  autres  corps  : car,  iiidépendommeut  de  sou 
effet  ordinaire , qui  est  de  briller  a nos  yeux,  et 
de  son  action  propre,  toujours  accompagnée  d'é- 
clat et  souvent  de  chaleur,  elle  agit  par  sa  masse 
lorsqu’on  la  condense  en  la  réunissant,  et  elle 
agit  au  point  de  mettre  eu  mouvement  des  corps 
assez  pesants  placés  au  foyer  d’un  bon  miroir 
ardent  ; elle  fait  tourner  une  aiguille  sur  un  pi- 
vot placé  à sou  foyer  ; elle  pousse , déplace  et 
chasse  les  feuilles  d’or  et  d’argent  qu’on  lui 
présente  avant  de  les  fondre,  et  meme  avant  de 
les  échauffer  sensiblement.  Cette  action  produite 
par  sa  masse  est  la  première  et  précède  celle 
de  la  chaleur;  elle  s’opère  entre  la  lumière  con- 
densée et  les  feuilles  de  métal , de  la  même  fa- 
çon qu’elle  s’opère  entre  deux  autres  corps  ([ui 
deviennent  contigus , et  par  conséquent  la  lu- 
mière a encore  cette  propriété  commune  avec 
toute  autre  matière.  5"  Enfin  , on  sera  forcé  de 
convenir  que  la  lumière  est  un  mixte , c’est-à- 
dire,  une  matière  composée  comme  la  matière 
commune,  non-seulement  de  parties  plus  gros- 
ses et  plus  petites,  plusou  moins  pesantes,  plus 
ou  moins  mobiles , mais  encore  différemment 
figurées.  Quicomiue  aura  réfléchi  sur  les  phéno- 
mènes que  iNewton  appelle  les  accès  de  facile 
réflexion  el  de  facile  transmission  de  la  lu- 
mière , et  sur  les  effets  de  la  double  réfraction 
du  cristal  déroché,  et  du  spath  appelé  cristal 
d’Islande,  ne  pourra  s’empêcher  de  reeonnaitre 
que  les  atomes  de  In  lumière  ont  plusieurs  cô- 
tés, plusieurs  faces  différentes,  qui , selon  qu’el- 
les se  présentent , produisent  constamment  des 
effets  différents  ' . 

Iroii.damiine  chambre  otmctire . sam  être  piiiisamment  at- 
lire  Tera  les  bonis  du  trou  ; oc  t>cU(  faisceau  de  rayons  re 
divise,  chaque  rayon  vulslo  de  la  circonférence  du  trou  te 
plie  vers  celle  circonférence . el  cette  innesion  produit  des 
franges  colorCes  . des  apiiareuces  conslantes.  qui  sont  l'effet 
de  l'attraction  de  la  lumière  vers  les  corps  voisins.  Il  en  est  de 
rudme  des  rayons  qui  passent  entre  deux  lames  de  couteaux  t 
les  uns  se  plient  vers  la  lame  siiiiCrieure  . les  autres  vers  la 
lame  Inférieure  1 11  n'y  a que  ceux  du  milieu  qui.  souffrant  une 
égale  iltractlon  des  deux  côtés  . ne  sont  |>as  déloumés  . el 
suivent  leur  direction. 

* ChiKiue  rayon  de  lumière  a deux  edtés  opposés,  doués  ori- 
ginairement d'une  pcojiriété  d'où  dépend  la  réfracUon  exlra- 
rrttlliialre  du  cristal . et  deux  autres  oités  opposés,  qui  n'ont 
pas  cette  prirprlélé.  (Optique  de  Xewton , quetlion  XXFt, 
traduction  de  tloste.  ) 

A'oro.  Cette  propriété  dont  parle  ici  Xewton  ne  peut  dé- 
pendre que  de  l'étendue  ou  de  la  Rgure  de  chacun  des  côtés 
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En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  démontrer 
que  la  lumière  n’est  pas  une  matière  particulière 
ni  différente  de  la  matière  commune  ; que  son 
essence  est  la  même,  ses  propriétés  essentielles 
les  mêmes  ; qu’enfin  elle  n’en  différé  que  paix-e 
qu’elle  a subi  dans  le  point  du  contact  la  répul- 
sion d’où  provient  sa  volatilité.  Et  de  1a  même 
manière  que  l’effet  de  la  force  d’attraction  s’é- 
tend à l'infini , toujours  en  décroissant  comme 
l’espace  augmente , leseffetsde  In  répulsions’é- 
tendent  et  décroissent  de  même , mais  en  ordre 
inverse;  en  sorte  que  l’on  peut  appliquer  à la 
force  expansive  tout  ce  que  l’on  sait  de  la  force 
attractive  : ce  sont  pour  la  nature  deux  instru- 
ments de  même  espèce  , ou  plutôt  ce  n’est  que 
le  même  instrument  qu’elle  manie  dans  deux 
sens  opposés. 

Toute  matière  deviendra  lumière  dès  que  , 
toute  cohérence  étant  détruite,  elle  se  trouvera 
divisée  en  molécules  suffisamment  petites  , et 
que  CCS  molécules , étant  en  liberté , seront  dé- 
terminées par  leur  attraction  mutuelle  à se  pré- 
cipiter les  uues  contre  les  autres.  Dans  l’instant 
du  choc , la  force  répulsive  s'exercera,  les  mo- 
lécules se  fuiront  en  tout  sens  avec  une  vitesse 
presque  infinie , laquelle  néanmoins  n’est  qu’é- 
gale à leur  vitesse  acquise  au  moment  du  con- 
tact : car  la  loi  de  l’attraction  étant  d’augmenter 
comme  l’espace  diminue  , il  est  évident  qu’au 
contact  l’espace  toujours  proportionnel  au  carre 
de  la  distance,  détient  nul,  et  que  par  cou 
séqueut  la  vitesse  acquise  en  vertu  de  I attrac- 
tion doit  à ce  point  devenir  presque  infinie, 
Cette  vitesse  serait  même  infinie  si  le  contact 
était  immédiat  ; et  par  conséquent  la  distance 
entre  les  deux  corps  absolument  nulle  : mais  , 
comme  nous  l'avons  souvent  répété  , il  n'y  a 
rien  d'absolu , rien  de  iiarfait  dans  la  nature , cl 
de  même  rien  d’absolument  grand,  rien  d’abso- 
lument petit , rien  d’entièrement  nul,  rien  de 
vraiment  infini;  et  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la 
petitesse  infinie  des  atomes  qui  constituent  la 
lumière , de  leur  ressort  parfait,  de  la  distance 
nulle  dans  le  moment  du  contact,  ne  doit  s’en- 
tendre qu’avec  restriction.  Si  l’on  pouvait  dou- 
ter de  cette  vériui  métaphysique , il  serait  pos- 
sible d'en  donner  une  démonstration  physique, 
sans  même  nous  écarter  de  notre  sujet.  Tout  le 
monde  sait  que  la  lumière  emploie  environ  sept 

de»  rayoQf  .c>»(*l-tlire  de»  de  lumière.  nr- 

iiett  en  daiu  yewton. 
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niinutos  et  dcmipde  temps  Avenir  du  soleil  jus- 
qu'à nous  : supposant  donc  le  soleil  à trente-six 
millions  de  lieues , la  lumière  parcourt  cette 
énorme  distance  en  sept  minutes  et  demie,  ou, 
ce  qui  revient  au  même  (supposant  son  mou- 
vement uniforme),  quatre-viiipt  mille  lieues  en 
une  seconde.  Cette  vitesse,  quoique  prodigieuse, 
est  lu'anmolnsbien  éloignée  d’étreinlinie , puis- 
qu’elle est  déterminable  par  les  nombres  ; elle 
cessera  même  de  paraître  prodigieuse  lorsqu’on 
réfléchira  que  la  nature  semble  marcher  en  grand 
presque  aussi  vite  qu’en  irelit  : il  ne  faut  pour 
cela  que  supputer  la  célérité  du  mouvement  des 
comètes  a leur  périhélie,  ou  même  celle  des 
planètes  qui  se  meuvent  le  plus  rapidement , 
et  l’on  verra  que  la  vitesse  de  ces  masses  im- 
menses , quoique  moindre  , se  peut  néanmoins 
comparer  d’assez  près  avec  celle  de  nos  atomes 
de  lumière. 

Et  de  même  que  toute  matière  peut  se  con- 
vertir en  lumière  par  ia  division  et  la  répul- 
sion deses|xirties  excessivementdivisées,  lors- 
rpi’elles  éprouvent  un  ehoe  des  unes  contre  les 
autres,  la  lumière  peut  aussi  se  convertir  en 
fonte  autre  matière  par  l’addition  de  ses  propres 
parties , accumulées  par  l'attraction  des  autres 
corps.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  tous  les 
éiéments  sont  convertibles  ; et  si  l’on  a douté 
que  la  lumière , qui  parait  être  l’élément  le  plus 
simple , pi'it  se  convertir  en  substance  solide , 
c’est  que,  d’une  part,  on  n’a  pas  fait  assez  d’at- 
tention a tons  les  phénomènes,  et  que,  d’autre 
part , on  était  dans  le  préjugé  qu’étant  essen- 
tiellement volatile,  elle  ne  pouvait  jamais  deve- 
nir lise.  Mais  n’avons-nous  pas  prouvé  que  la 
ilxité  et  la  volatilltédépendentde  la  même  force 
atlractivcdanslepremier  cas,  devenue  répulsive 
dans  le  second?  et  dès  lors  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à croire  que  ce  changement  de  la  ma- 
tière fixe  en  lumière,  et  delalumière  en  matière 
fixe , est  une  des  plus  fréquentes  opérations  de 
la  nature? 

Après  avoir  montré  que  l'impulsion  dépend 
de  l'attraction  ; que  la  force  expansive  est  la 
même  que  la  force  attractive  devenue  négative; 
que  la  lumière,  et  à plus  forte  raison  la  chaleur 
et  le  feu , ne  sont  que  des  manières  d’être  de  la 
matière  commune  ; qu’il  n’existe  en  un  mot 
qu’une  seule  force  et  une  seule  matière  toujours 
prête  à s’attirer  ou  à se  repousser  suivant  les 
circonstances  ; recherchons  comment , avec  ce 
seul  ressort  et  ce  seul  sujet , la  nature  peut  va- 


rier ses  œuvres  A l’infini.  Nous  mettrons  de  la 
méthode  dans  cette  recherche , et  nous  en  prcp 
senterons  les  résultats  avec  plus  de  clarté  , en 
nous  abstenant  de  comparer  d'abord  les  objets 
les  plus  éloignés , les  plus  opposés , comme  le 
feu  et  l’eau , l’air  et  la  terre , et  en  nous  condui- 
sant au  contraire  par  les  mêmes  degrés,  par  les 
mêmes  nuances  douces  que  suit  la  nature  dans 
toutes  ses  démarches. Comparonsdoncics  choses 
les  plus  voisines , et  tâchons  d'en  saisir  les  dif- 
férences, c’est-à-dire  les  particularités,  et  de 
li“s  présenter  avec  encore  plus  d'évidence  que 
leurs  généralités.  Dans  le  point  de  vue  général , 
la  lumière,  la  chaleur  et  le  feu  ne  font  qu’un 
seul  objet;  mais , dans  le  point  de  vue  particu- 
lier, ce  sont  trois  objets  distincts,  trois  choses 
qui,  quoique  se  ressemblant  par  un  grand  nom- 
bre de  propriétés,  diffèrent  néanmoins  par  un 
petit  nombre  d’autres  propriétés  assez  essen- 
tielles pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme 
troiseboses  différentes,  et  qu’on  doive  les  com- 
parer une  A une. 

Quelles  sont  d’abord  les  propriétés  commu- 
nes de  la  lumière  et  du  feu?  ([uellcs  sont  aussi 
levirs  propriétés  dilTérentes?  La  lumière,  dit-on, 
et  le  feu  élémentaire,  ne  sont  qu’une  même 
chose, une  seule  substance.  Cela  peut  être  ; mais 
comme  nous  n’avons  pas  encore  d’idée  nette  du 
feu  élémentaire,  abstenons-nous  de  prononcer 
sur  ce  premier  point.  La  lumière  et  le  feu,  tels 
que  nous  les  connaissons , ne  soul-ilS  p<is  nu 
contraire  deux  choses  dilTérentes,  deux  substan- 
ces distinctes  et  composées  différemment?  Le 
feu  est  à la  vérité  très-souvent  lumineux  ; mais 
(piehpiefois  aussi  le  feu  existe  sans  aucune  ap- 
parence de  lumière  : le  feu,  soit  lumineux,  soit 
obscur,  ii’existcjamais  sans  une  grandecludeur, 
tandis  (|ue  la  lumière  brille  souvent  avec  rélat 
sans  ta  moindre  chaleur  sensible.  La  lumière 
parait  être  l’ouvrage  de  la  nature;  le  feu  n’est 
que  le  produit  de  l'industrie  de  l'homme  : la  lu- 
mière subsiste , pour  ainsi  dire , par  elle-même, 
et  SC  trouve  répandue  dans  les  espaces  immen- 
ses de  l'univers  entier;  le  feu  ne  peut  subsister 
qu’avec  des  aliments , et  ne  se  trouve  qu’en 
quelques  points  de  l'espace  où  l'homme  le  con- 
serve, et  dans  quelques  endroits  de  la  profon- 
‘ deur  de  la  terre,  où  il  se  trouve  également  entre- 
] ‘enu  i>nr  des  aliments  convenables.  Iji  lumière, 

I A la  vérité,  lorsqu’elle  est  condensée,  réunie  par 
j l’art  de  l’homme , peut  produire  du  feu  ; mais 
1 ce  n’est  qu’autant  qu’elle  tombe  sur  des  matiè- 
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res  combustibles.  La  lumière  u’est  donc  tout  an 
plus,  et  dans  ce  seul  cas  , que  le  principe  du 
feu,  et  non  pas  le  feu  ; ce  principe  même  n’est 
pas  immédiat;  il  en  suppose  un  intermédiaire, 
et  c'est  celui  de  la  chaleur  qui  parait  tenir  en- 
core de  plus  près  que  la  lumière  à l’essence  du 
feu.  Or,  la  chaleur  c.xiste  tout  aussi  souvent 
sans  lumièreque  la  lumière  c.\iste  sans  chaleur; 
ces  deux  principes  ne  paraissent  donc  pas  né- 
cessairement liés  ensemble  ; leurs  effets  ne  sont 
ni  simultanés  ni  contemporains , puisque  dans 
de  certaines  circonstances  on  sent  de  la  chaleur 
longtemps  avant  que  la  lumière  paraisse,  et  que 
dans  d’autres  circonstances  on  voit  de  la  lu- 
mière longtemps  avant  de  sentir  de  la  ehaleur, 
et  meme  sausen  sentir  aucune. 

Dès  lors  la  chaleur  n’est- elle  pas  une  autre 
maniered’èlre,  une  modification  delà  matière, 
qui  diffère  à la  vérité  moins  que  toute  autre  de 
relie  de  la  lumière,  mais  qu’on  peut  néanmoins 
considérer  à part,  et  qu’on  devrait  concevoir 
encore  plus  aisément?  Car  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  que  nous  avons  à concevoir  les 
opérations  différentes  de  la  nature , dépend  de 
celle  que  nous  avons  d’y  appliquer  nos  sens. 
Lorsqu’un  effet  de  la  nature  tombe  sous  deux 
de  nos  sens,  la  vue  et  le  toueher,  nous  croyons 
en  avoir  une  pleine  connaissance  ; un  effet  qui 
n’affecte  que  l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  sens 
nous  parait  plus  difficile  à connaître  , et , dans 
ce  cas,  la  facilité  ou  la  difficulté  d’ei>  juger  dé- 
pend du  degré  de  supériorité  qui  se  trouve  en- 
tre nos  sens.  La  lumière  que  nous  n’apercevons 
que  par  le  sens  de  la  vue  ( sens  le  plus  fautif  et 
le  plus  incomplet)  ne  devrait  pas  nous  être, 
aussi  bien  connue  que  la  chaleur  qui  frappe  le 
toucher , et  affecte  par  conséquent  le  plus  sûr 
de  nos  sens.  Cependant  il  faut  avouer  qu’avec 
cet  avantage  on  a fait  beaucoup  moins  de  dé- 
couvertes sur  la  nature  de  la  chaleur  que  sur 
celle  de  la  lumière,  soit  que  l’homme  saisisse 
mieux  ce  qu’il  voit  que  ce  qu’il  sent  ; soit  que 
la  lumière  se  présentant  ordinairement  comme 
une  substance  distincte  et  différente  de  toutes 
les  autres,  elleaitparudigned’uneconsidération 
particulière  ; au  lieu  que  la  chaleur,  dont  l’effet 
est  plus  obscur,  se  présentant  comme  un  objet 
moins  isolé,  moins  simple,  n’a  pas  été  regardée 
comme  une  substance  distincte  , mais  comme 
un  attribut  de  la  lumière  et  du  feu. 

Quand  même  cette  opinion,  qui  fait  de  lacha- 
leur  un  pur  attribut,  une  simple  qualité,  se  trou- 
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verait  fondée,  il  serait  toujours  utile  de  consi- 
dérer la  chaleur  en  elle-même  et  par  les  effets 
qu'elle  produit  toute  seule,  c’est-à-dire  lors- 
qu’elle nous  parait  indépendante  de  la  lumière 
et  du  feu.  La  première  chose  qui  me  frappe,  et 
qui  me  parait  bien  digne  de  remarque,  c’est 
que  le  siège  de  la  chaleur  est  tout  différent  de 
celui  de  la  lumière.  Celle-ci  occupe  et  parcourt 
les  espaces  vides  de  l'univers;  la  chaleur  au  con- 
traire se  trouve  généralement  répandue  dans 
toute  la  matière  solide.  Le  globe  de  la  terre  et 
toutes  les  matières  dont  il  est  composé  ont  un 
digré  de  ebaleur  bien  plus  considérable  qu’on 
ne  pourrait  l'imaginer.  L’eau  a son  degré  de 
chaleur  (lu'clle  ne  perd  qu’en  cliangeant  son 
état,  c’est -a-dire  en  perdant  sa  fluidité  ; l'air  a 
aussi  sa  chaleur , que  nous  appelons  sa  tempé- 
rature , qui  varie  beaucoup , mais  qu'il  ne  perd 
jamais  en  entier , puisque  son  ressort  subsiste 
même  dans  le  plus  giand  froid.  Le  feu  a aussi 
ses  différenls  degrés  de  chaleur , qui  paraissent 
moins  dépendre  de  sa  nature  propre  que  de  celle 
des  aliments  qui  le  nourisseut.  Ainsi  toute  la 
matière  connue  est  chaude , et  dès  lors  la  cha- 
leur est  une  affection  bien  plus  générale  que 
celle  de  la  lumière. 

La  chaleur  pénètre  tous  les  corps  qui  lui  sont 
exposés , et  cela  sans  aucune  exception , huidis 
qu’il  n’y  a que  les  corps  transparents  qui  lais- 
sent [Misser  la  lumière , et  qu’elle  est  arrêtée  et 
en  partie  repoussée  par  tous  les  corps  opaques. 
La  chaleur  semble  donc  agir  d'une  manière  bien 
plus  générale  et  plus  palpable  que  n'agit  la  lu- 
mière ; et  quoique  les  molécules  de  la  clialeur 
soient  excessivement  petites,  puisqu’elles  pénè- 
trent les  corps  les  plus  compactes,  il  me  semble 
néanmoins  que  l'on  peut  démontrer  qu'elles  sont 
bien  plus  grosses  que  celles  de  la  lumière  : car 
on  fait  de  la  chaleur  avec  la  lumière  en  la  réu- 
nissant en  grande  quantité.  D'ailleurs  la  chaleur 
agissant  sur  le  sens  du  toucher,  il  est  nécessaire 
que  son  action  soit  proportionnée  à la  grossiè- 
reté de  ce  sens , comme  la  délicatesse  des  orga- 
nes de  hi  vue  parait  l'être  à l’extrême  finesse 
des  parties  de  la  lumière  : celles-ci  se  meuvent 
avec  la  plus  grande  vitesse , agissent  dans  l’in- 
stant à des  distances  immenses,  tandis  que 
celles  de  la  chaleur  n’ont  qu’un  mouvement 
progressif  assez  lent , qui  ne  parait  s’étendre 
qu’à  de  petits  intervalles  du  corps  dont  elles 
émanent. 

Le  principe  de  toute  chaleur  parait  être  l’at- 
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trition  des  corps  : tout  frottement , c’est-à-dire 
tout  mouvement  en  sens  contraire  entre  des 
matières  solides,  produit  de  la  chaleur,  et  si  ce 
même  effet  n’arrive  pas  dans  les  fluides,  c’t^t 
parce  queleui’s  parties  ne  se  louchent  jws  d’as- 
sez près  pour  pouvoir  être  frottées  les  unes 
euntre  les  autres  ; et  qu’avant  peu  d ndhérencc 
entre  elles , leur  rêsistanee  au  choc  des  autres 
corps  est  trop  faible  pour  que  la  chaleur  puisse 
naître  ou  se  manifester  à un  degré  sensible  ; 
Inais , dans  ce  cas , on  voit  souvent  de  la  lu- 
mière produite  par  ce  frottement  d’un  fluide  , 
sans  sentir  de  la  chaleur.  Tous  les  corps,  soit 
en  petit  ou  en  grand  volume,  s’échauffent  dès 
qu’ils  SC  rencontrent  en  sens  contraire  : la  cha- 
leur est  doue  produite  par  le  mouvement  de 
toute  matière  palpable  et  d’un  volume  quelcon- 
que, au  lieu  que  la  production  de  la  lumière 
qui  se  fait  aussi  par  le  mouvement  en  sens  con- 
traire, suppose  de  plus  ladivision  de  la  matière 
en  parties  tres-petites  ; et  comme  cette  opera- 
tion de  la  nature  est  la  même  pour  la  production 
de  la  chaleur  et  celle  de  la  lumière,  que  c’est 
le  mouvement  eu  sens  contraire,  la  rencontre 
des  corps,  (|ui  produisent  l’une  et  l’autre,  on 
doit  eu  conclure  que  les  atomes  de  la  lumière 
sont  solides  par  eux-mêmes  , et  qu'ils  sont 
chauds  nu  moment  de  leur  naissance  : mais  on 
ne  peut  pas  egalement  assurer  qu’ils  eonservent 
leur  chaleur  au  même  degré  que  leur  lumière , 
ni  qu’ils  ne  cessent  pas  d’être  chauds  avant  de 
cesser  d’être  lumineux.  Des  expériences  fami- 
lières paraissent  indiquer  que  la  ehidcnr  de  In 
lumière  du  soleil  augmente  eu  passant  à travers 
nue  glace  plane  , (|Uoique  In  quantité  de  la  lu- 
mière soit  diminuée  considérablement  par  la 
réflexion  qui  sc  fuit  n In  surface  extérieure  de 
la  glace , et  que  la  matière  même  du  verre  en 
retienne  une  certaine  quantité.  D’autres  expé- 
riences plus  recherchées  ‘ semblent  prouver 

' L'iilialiilc|itiyv'cirn  (U.  de SaiiMiire.  caoyen  deuenève) 
a Sien  vtailti  mcrommuntquerle  résiliai  des  ripèriena.s qu'il 
a faites ctans  les  iiiuntagnes.suriadifTërente  cluleank'S  rayons 
dn  soleil , et  je  vais  rapporter  ici  ses  propres  espres«|on*  t ■ J’al 
c tait  hire . en  roan  1767,  se|it  caisses  rectaiijtulaires  «le  verre 

• blanc  deUoli6me.  diacunc  desquelles  est  la  moitié  d'un  cube 
« coupé  jiarallëlenientàsa  base  : la  première  a un  picddclar* 

• geuren  tous  sens,  sursis  poucesdehauteurila  seconde,  dix 

• (toucessur  cinq:  et  ainsi  de  suitejusqu'à  lacimiuième.  qui  a 
i deux  pouces  sur  un.  Toiilesces  calss<*ssunt  oiiverics  |>arle 

• bas,  et  s'emboitent  les  unes  dans  les  autres  sur  une  table 
« fort  épaisse  de  buis  de  iHMricr  noirci,  à laquelle  elles  smit 
■ flvm.  J emploie  sept  thermomètre»  ï cette  exi>érience. 
f Tnn  suspendu  en  l air  et  parfaitement  isolé  k cûM  des  boi* 
« te»,  et  i la  nv-me  distance  du  sol  ; un  autre  p(«é  sur  U caisse 


que  la  lumière  augmente  de  chaleur  à mesure 
qu’elle  traverse  une  plus  grande  épaisseur  de 
notre  atmosphère. 

On  sait  de  tout  temps  que  la  chaleur  devient 
d’autant  moindre , ou  le  froid  d’autant  plus 
grand , qu’on  s’élève  plus  haut  daus  les  raouta- 
gnes.  Il  est  vrai  que  lu  chaleur  qui  provient  du 
globe  entier  de  la  terre  doit  être  moins  sensible 
sur  ces  pointesavaucéesqu’ellcue  l’est  dans  les 
plaines;  mais  cette  cause  n’est  point  du  tout 
proportionnelle  à l’effet.  L’aetion  de  la  chaleur 
quiémaue  du  globe  terrestre,  ne  pouvant  di- 
minuer qu’en  raison  du  carré  de  la  distauce  , 
il  ne  parait  pas  qu’à  la  hauteur  d’une  demi- 
lieue,  qid  n’est  que  la  trois-millième  partie  du 
demi-diamètre  du  globe,  dont  le  centre  doit 
être  pris  pour  le  foyer  de  la  chaleur , il  ne  pa- 
rait pas,  dis-je,  que  cette  différence,  qui,  dans 
cette  supposition,  u’rst  que  d’une  unité  sur  neuf 
millions,  puisse  produire  une  diminution  de 
chaleur  aussi  considérable,  à beaucoup  près 

« extérieure , en  dehors  de  cette  cxis»e  et  k peu  pré»  au  iiii- 
« Heu  : le  suivant  posé  de  même  sur  la  seconde  caisse,  et  ainsi 

• des  autres  jusqu’au  dernier,  qui  est  nous  U ctoquième  caisse. 

• et  k demi  noyé  dans  le  boit  de  U table. 

■ Il  faut  observer  que  tous  ces  Ibrmiomètn  s sont  de  mer* 

• cure,  et  que  Unts . excepté  le  dernier,  ont  la  boule  nue,  et 

• nesont  pasenftaRcs,  comme  1rs  thermomètres  urdioairea  . 
« dans  nue  plaiiclieoudans  une  boite,  dont  le  pins  ou  le  moiiu 
« d'aptitude  k prentire  et  k conserver  la  diateurfait  entière* 

• n>ent  varier  le  résultat  des  expériences. 

« Tout  cct  appareil  exiMisé  au  soleil , dans  un  lieu  décon* 
« vert . ]>ar  exemple . sur  le  mnr  de  clôture  d'une  grande  1er* 

■ ruse . je  trouve  ituc  le  lliennomètre  suspendu  à Talr  libre 
c monte  le  moins  haut  de  tous  i qne  celui  qui  esl  sur  la  caisse 
c extérieure  monte  nn  peu  pliu  haut;  ensuite  celui  qui  est 

< sur  lasecoïKle  caisse;  et  ainsi  des  antres,  en  observant  c«* 
« pendant  qne  le  thermomètre  qui  est  posésur  la  cinqukraM 

• caisse  monte  plus  haut  que  celui  qui  est  sous  elle  et  k <Wni 

• noyé  dans  le  bols  de  la  table  t J'ai  vu  celui*lk  mouler  k 
( soixanle-dix  deifrés  de  Réavinuir  ( en  plaçant  le  xéro  k la 

■ congélaüüoetlequaü'oviagtlémedegréà  l’eau iKHiillaute). 

• Les  fruits  ex|>o«és  a cette  chaleur  s'y  culseot  et  y reodeut 
« leur  jus. 

• Quand  cet  a|>parcil  est  exposé  au  soleil  dès  le  matin , on 
I observe  communément  la  plus  grantle  chaleur  vers  les 
« detix  heures  cl  demie  après  midi:  et  lorsqu'on  le  retire  des 

• rayons  du  soleil , il  emploie  plusieurs  heures  k son  eulJer 

• refi’oidiasenient. 

« J'ai  fait  itorter  ce  même  appareil  sur  une  montagne  éle* 

< vécd'cnviron  cinq  cents  toises  au-dessus  du  heu  oti  se  fai. 

• saient  ordinairenienl  le»  ex|iériences , et  j'ai  trouvé  qtie  le 
c rcfroidlssetnent  causé  par  l'élévation  agissait  beaucoup  plut 
c sur  les  thermomètres  suspendus  k l'air  libre  que  snr  ceux  qoi 

< étaient  enfermés  dans  lescals'cs  de  verre  , quoique  j 'eusse 
c eu  soin  de  remplir  les  caisses  de  l'air  même  de  la  montagne, 
c par  égard  pour  la  fausse  hypothèse  de  ceux  qui  croient 
t que  le  froid  des  montagnes  tient  de  U pureté  de  l'air  qu'on 
t y respire.  ■ 

Il  serait  k désirer  que  M.  de  .Saussure,  de  la  sagacité  duquel 
nous  devons  attendre  d excelleiilea  rhoses.  suivit  encore  plus 
loin  ces  exi>érience»,  et  eu  voulût  publier  les  résultats* 
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que  celle  qu'on  éprouve  en  s’élevant  a cette 
hauteur  ; car  le  thermomètre  y baisse  dans  tous 
les  temps  de  l’année,  jusqu’au  point  de  la  con- 
gélation de  l’eau.  La  neige  ou  la  glace  subsis- 
tent aussi  sur  ces  grandes  montagnes  à peu 
près  à cette  hauteur  dans  toutes  les  saisons  : il 
n’est  donc  pas  probable  que  cette  grande  difTé- 
reucc  de  chaleur  provienne  uniquement  de  la 
dilTcrence  de  la  chaleur  de  la  terre  ; l’on  en  sera 
pleinement  convaincu,  si  l’on  fait  attention 
qu’au  haut  des  volcans,  où  la  terre  est  plus 
chaude  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  surface 
du  globe , le  froid  de  l’air  est  à très-peu  près  le 
même  que  dans  les  autres  montagnes  à la  même 
hauteur. 

On  pourrait  donc  penser  que  les  atomes  de 
lu  lumière,  quoique  très-ehauds  au  moment  de 
leur  naissance  et  au  sortir  du  soleil,  se  refroi- 
(bssent  beaucoup  pendant  les  sept  minutes  et 
demie  de  temps  que  dure  leur  traversée  du  so- 
leil il  la  terre,  d’autant  que  la  durée  de  la  cha- 
leur, ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  temps  du 
refroidissement  des  corps  étant  en  niison  de  leur 
diamètre,  il  semblerait  qu’il  ne  faut  qu’un  très- 
petit  moment  pour  le  refroidissement  des  ato- 
mes presque  infiniment  petits  de  la  lumière;  et 
ce!a  serait  en  effet  s’ils  étaient  isolés;  avais 
commeils  se  succèdent  presque  immédiatement, 
et  qu’ils  se  propagent  en  faisceaux  d’autant  plus 
serrés  qu’ils  sont  plus  près  du  lieu  de  leur  ori- 
gine, la  chaleur  que  chaque  atome  perd  tombe 
sur  les  atomes  voisins  ; et  cette  communication 
réciproque  de  la  chaleur  qui  s’évapore  de  cha- 
que atome  entretient  plus  longtemps  la  chaleur 
générale  de  la  lumière;  et  comme  sa  direction 
constante  est  toujours  en  rayons  divergents, 
que  leur  éloignemeut  l’un  de  l’autre  augmente 
comme  l’espace  qu’ils  ont  parcouru,  et  qu'en 
même  temps  la  chaleur  qui  part  de  chaque 
atome,  comme  centre , diminue  aussi  dans  la 
même  raison,  il  s’ensuit  que  l’action  de  la  lu- 
mière des  rayons  solaires  décroissant  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance,  celle  de  leur 
chaleur  décroît  en  raison  inverse  du  carré- 
carré  de  cette  même  distance. 

Prenant  donc  pour  unité  le  demi-diamètre 
du  soleil , et  supposant  l’action  de  la  lumière 
comme  mille  à la  distance  d’un  demi-diamètre 
de  la  surface  de  cet  astre,  elle  ne  sera  plus  que 
comme  "J®  à la  distance  de  deux  demi-diamc- 
tres,  que  comme  à l’eue  de  trois  demi-dia- 
mètres , comme  'fj®  à la  distance  de  quatre  de- 
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mi-diamètres;  et  enfin,  en  arrivant  à nous, 
qui  sommes  éloignés  du  soleil  de  trente-six 
millions  de  lieues , c’est-à-dire  d'environ  deux 
cent  vingt-quatre  de  ses  demi-diamètres , l’ac- 
tion de  la  lumière  ne  sera  plus  que  comme 
c’est-à-dire  plus  de  cinquante  mille  fuis  plus 
faible  qu’au  sortir  du  soleil  ; et  lu  cludeur  de 
chaque  atome  de  lumière  étant  aussi  supposée 
mille  au  sortir  du  soleil , ne  sera  plus  que 
comme  à la  distance  successive 

de  t , 2 , a demi  diamètres , et  eu  arrivant  à 
nous,  comme  îjrîJÎJtg,  c’est-à-dire  plus  de  deux 
mille  cinq  cent  millions  de  fuis  plus  faible  qu’au 
sortir  du  soleil. 

Quand  même  ou  ne  voudrait  pas  admettre 
cette  diminution  de  la  chaleur  de  la  lumière  en 
raison  du  carré-carré  de  la  distance  nu  soleil , 
quoique  cette  estimation  me  paraisse  fondée  sur 
un  raisonnement  assez  clair,  il  sera  toujours 
vrai  que  la  chaleur,  dans  sa  propagation,  dimi- 
nue beaucoup  plus  que  la  lumière , au  moius 
quant  à l’impression  qu'elles  font  l’une  et  l’au- 
tre sur  nos  sens.  Qu’on  excite  une  très-forte 
chaleur,  qu’on  allume  un  grand  feu  dans  un 
point  de  l’espace,  on  ne  le  sentira  qu’à  une  dis- 
tance médiocre,  au  lieu  qu’on  eu  voit  la  lumière 
a de  très-grandes  distances.  Qu’on  approche 
peu  à peu  la  main  d’un  corps  excessivement 
chaud , on  s’apercevra,  par  la  seule  sensation, 
que  la  chaleur  augmeute  beaucoup  plus  que 
l’espace  ne  diminue,  car  ou  se  chauffe  souvent 
avec  plaisir  à une  distance  qui  ne  diffère  que 
de  quelques  pouces  de  celle  où  l’on  se  brûle- 
rait. Tout  parait  donc  nous  indiquer  que  la  cha- 
leur diminue  en  plus  grande  raison  que  la  lu- 
mière, à mesure  que  toutes  deux  s’éloignent 
du  foyer  dont  elles  partent. 

Ainsi,  l’on  peut  croire  que  les  atomes  de  la 
lumière  sont  fort  refroidis  lors<|u'ils  arrivent  à la 
surface  de  notre  atmosphère,  mais  qu’en  traver- 
sant la  grande  épaisseur  de  cette  masse  trans- 
parente, ils  y reprennent  par  le  frottement  une 
nouvelle  chaleur.  La  vitesse  infinie  avec  laquelle 
les  particules  de  la  lumière  frôlent  celles  de  l’air 
doit  produire  une  chaleur  d’autant  plus  grande, 
que  le  frottement  est  plus  multiplié  ; et  c’est 
probablement  par  cette  raison  que  la  chaleur 
des  rayons  solaires  se  trouve,  par  l’expérience, 
beaucoup  plus  grande  daus  les  couches  infé- 
rieures de  l’atmosplièrc,  et  que  le  froid  de  l’air 
parait  augmenter  si  considérablement  à mesure 
qu’on  s’élève.  Peut-être  aussi  que , comme  la 
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lumière  ne  prend  de  la  chaleur  qu'en  se  réunis- 
sant, il  faut  un  grand  nombre  d’atomes  de  lu- 
mière pour  constituer  un  seul  atome  de  chaleur, 
et  que  c'est  par  cette  raison  que  la  lumière  fai- 
ble de  la  lune,  quoique  frôlée  dans  l’atmosphère 
comme  celle  du  soleil,  ne  prend  aucun  degré  de 
chaleur  sensible.  Si,  comme  le  dit  M.  Bouguer ', 
l’intensité  de  la  lumière  du  soleil  à la  surface  de 
la  terre  est  trois  eent  mille  fols  plus  grande  que 
celle  de  la  lumière  de  la  lune , celle-ci  ne  peut 
qu’être  presque  absolument  insensible , même 
en  la  réunissant  au  foyer  des  plus  puissants  mi- 
roirs ardents,  qui  ne  peuvent  la  condenser  qu’en- 
viron  deux  mille  fois,  dont  ôtant  la  moitié  pour 
la  perte  par  la  réflexion  ou  la  réfraction , il  ne 
reste  qu’une  trois  centième  partie  d’intensité 
au  foyer  du  miroir.  Or,  y a-t-il  des  thermocoè- 
tres  assez  sensibles  pour  indiquer  le  degré  de 
chaleur  contenu  dans  une  lumière  trois  cents 
fois  plus  faible  que  celle  du  soleil , et  pourra- 
t-on  faire  des  miroirs  assez  puissants  pour  la 
condenser  davantage  ? 

.\insi,  l’on  ne  doit  pas  inférer  de  tout  ce  que 
j’ai  dit , que  la  lumière  puisse  exister  sans  au- 
cune chaleur,  mais  seulement  que  les  degrés  de 
eette  chaleur  sont  très-différents,  selon  les  dif- 
férentes circonstances , et  toujours  insensibles 
lors(|ue  la  lumière  est  faible  La  chaleur  au 
contraire  parait  exister  habituellement,  et  même 
SC  faire  sentir  vivement  sans  lumièrej  ce  n’est 
ordinairement  que  quand  elle  devient  excessive 
que  la  lumière  l’accompagne.  Mais  ce  qui  met- 
trait encore  une  différence  bien  essentielle  entre 

' Eatai  d'opliqiic  »ur  la  gradation  de  la  lainière. 

* (la  iKMjrrall  même  pr^uoier  ipe  la  lumière  en  eU^néme 
est  composée  de  parties  pliu  ou  moins  chaudes  : le  rayon 
rouge,  dont  les  atomes  sont  bien  plus  massifs  et  probablement 
plus  gros  (|uc  ceux  du  rayon  violet , doit,  eu  toutes  circoa- 
stances  . coiucrver  beaucoup  plus  de  chaleur  : et  cette  pré* 
som|>UüD  ror  (taratl  assez  foodee  )M)ur  qu'on  doive  chercher 
à la  constater  t>ar  l’expérienoc  ; il  ne  faut  pour  cela  que  reœ* 
voir . au  iwirlir  du  priione , une  égale  i|uautUé  de  rayons  rou> 
gr*  et  de  rayons  violets,  sur  deux  petits  miroirs  concaves  uu 
deux  lentilles  léfringentes , ci  voir  au  Ibcmiomèlre  le  résuU 
Ut  de  ta  chaleur  des  uns  et  des  autres. 

Je  me  rappelle  une  autre  cspérieuce.  qui  semble  démontrer 
que  les  atfjmes  bleus  de  la  lumière  sont  plus  t>etits  que  ceux 
(1rs  autres  couleura;  e'rst  qu'en  recevant  snr  une  feuille 
((ts*miuce d ur  battu  la  himièro  du  soleil,  elle  se  réflécbit 
è IVxcepUou  des  rayons  bleus  qui  (laiti'nt  à travers  la 
friiille  d ur . et  peignent  d'un  beau  bleu  le  papier  blanc  qu‘on 
met  è quoique  dUtance  derrière  la  fenillf  d'or.  Cea  atomes 
bleus  sont  donc  |4us  petits  que  les  autres,  puisqu'ils  passent 
«m  1rs  autres  ne  |>euvent  |>a.vser  : maU  je  n'insiste  pas  sur  les 
cuMsév|ueiu'Cs  (|u'on  doit  tirer  de  cette  expérience,  parce  que 
cette  r(Hjleur  bleue,  produite  en  aptiareuce  ^lar  la  feuille 
d'or,  peut  tenir  au  phénomène  des  ombres  blinies,  dont  je 
(«rleral  dans  un  des  mémoires  solvants. 


ces  deux  roodifleations  de  la  matière,  c’est  que 
la  chaleur  qui  pénètre  tous  les  corps  ne  parait 
se  fixer  dans  aucun,  et  ne  s’y  arrêter  que  peu 
de  temps , au  lieu  que  la  lumière  s’incorpore, 
s’amortit  et  s’éteint  dans  tous  ceux  qui  ne  la  ré- 
fléchissent pas,  ou  qui  ne  la  laissent  pas  passer 
librement.  Faites  cliauffer  à tous  degrés  des 
corps  de  toute  sorte  : tous  perdront  en  assez 
peu  de  temps  la  chaleur  acquise , tous  revien- 
dront nu  d(gré  de  la  température  générale,  et 
n’auront  par  conséquent  que  la  même  chaleur 
qu’ils  avaient  auparavant.  Recevez  de  même  la 
lumière  en  plus  nu  moins  grande  quantité  sur 
des  corps  noirs  ou  blancs,  bruts  ou  polis,  vous 
reconnaîtrez  aisément  que  le  uns  l’admettent, 
les  autres  la  repoussent,  et  qu’au  lieu  d’ètrc  af- 
fectés d’une  manière  uniforme , comme  ils  le 
sont  par  In  chaleur,  ils  ne  le  sont  que  d’une 
manière  relative  à leur  nature,  à leur  couleur, 
à leur  poli  ; les  noirs  nbsorheront  plus  la  lu 
mière  que  les  blancs,  les  bruts  plus  que  les  po- 
lis. Cette  lumière,  une  fois  absorbiT,  reste  flxo 
et  demeure  dans  les  corps  qui  l’ont  admise  ; elle 
ne  réparait  plus,  elle  n'en  sort  pas  comme  le 
fait  la  chaleur  ; d’où  l’on  devrait  conclure  que 
les  atomes  de  la  lumière  peuvent  devenir  par- 
ties constituantes  des  corps,  en  s’unissant  A la 
matière  qui  les  compose;  au  lieu  que  In  chaleur 
ne  se  fixant  pas,  semble  empêcher  au  contraire 
l’union  de  toutes  les  parties  de  la  matière , et 
n’agir  que  pour  les  tenir  séparées. 

Cependant  il  y a des  cas  où  la  cHnleur  se 
fixe  à demeure  dans  les  corps , et  d’autres  cas 
où  la  lumière  qu’ils  ont  absorliée  reparaît  et  en 
sort  comme  la  chaleur.  I.es  diamants,  les  autres 
pierres  transparentes  qui  s’imbibent  de  la  lu- 
mière du  soleil  ; les  pierres  opaques , comme 
celles  de  Rologne,  qui,  par  In  calcination,  re- 
çoivent les  particules  d’un  feu  brillant  ; tous  les 
phosphores  naturels  rendent  la  lumière  qu’ils 
ont  absorbée,  et  cette  restitution  ou  déperdi- 
tion de  lumière  se  fait  successivement  et  avec 
le  temps,  à peu  prés  comme  se  fait  celle  de  la 
chaleur.  Et  peut-être  la  même  chose  arrive  dans 
les  corps  opaques,  en  tout  ou  en  partie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  parait, d’après  tout  ce  qui  vient 
d’ètre  dit,  que  l’on  doit  reconnaître  deux  sortes 
de  chaleur  : l’une  lumineuse,  dont  le  soleil  est 
le  foyer  immense;  et  l’autre  obscure,  dont  le 
grand  réservoir  est  le  globe  terrestre.  INotre 
I corps,  comme  faisant  partie  du  globe,  participe 
à cette  chaleur  obscure  ; et  c’est  par  cette  raison 
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qu’ctanl  obscure  par  elle-même , c’est-à-dire 
sans  lumière,  elle  est  eneore  obscure  pournous, 
parce  que  nous  ne  nous  en  apercevons  par  au- 
cun de  nos  sens.  Il  eu  est  de  cette  chaleur  du 
globe  comme  de  son  mouvement  : nous  y som- 
mes soumis,  nous  y participons  sans  le  sentir 
et  sans  nous  eu  douter.  De  là  il  est  arrivé  que 
les  physiciens  ont  porté  d'abord  toutes  leurs 
vues,  toutes  leurs  recherches  sur  la  chalcurdu 
soleil,sanssoupfonner  qu’elle  ne  faisait  qu’une 
très-petite  partie  de  celle  que  nous  éprouvons 
réellcment;mais,ayant  fait  desinstruments  pour 
reconnaître  la  différence  de  chaleur  immédiate 
des  rayons  du  soleil  en  été  àcellc  de  ces  mêmes 
rayons  en  hiver,  ils  ont  trouvé  avec  étonnement 
que  cette  chaleur  solaire  est  en  été  soixante-six 
fois  plus  graudequ’en  hiver  dans  notre  climat, 
et  que  néanmoins  la  plus  gnindc  chaleur  de 
notre  été  ne  différait  que  d’un  septième  du  plus 
grand  froid  de  notre  hiver;  d’où  ilsontionclu, 
avec  grande  raison,  qu’indépendanimcnt  de  la 
ehalcurquc  nous  recevonsdu  soleil,  il  en  émane 
une  autre  du  globe  même  de  la  terre,  bien  plus 
considérable , et  dont  celle  du  soleil  n’est  que 
le  complément  ; en  sorte  qu’il  est  aujourd’hui 
démontré  que  eette  cha|pur  qui  s’échappe  de 
l’intérieur  de  la  terre  ' est  dans  notre  climat  nu 
moins  vingt-neuf  fois  en  été,  et  quatre  cents  fois 
eu  hiver,  plus  grande  que  la  ehaleur  qui  nous 
vient  du  soleil  : je  dis  nu  moins;  ear,  quelque 
' exactitude  que  les  physiciens , et  en  particulier 
M.  de  Mairan,  aient  apportée  dans  ces  recher- 
ehes,  quelque  précision  qu'ils  aient  pu  mettre 
dans  leurs  observations  et  dans  leur  calcul,  j’ai 
vu,  en  les  examinant,  que  le  résultat  pouvait 
en  être  porté  plus  haut 

* Voyez  niistoirv  dr  l'Acadi^mie  dfs  Sclenors . , 

p.  7 > et  le*  Mémoires  de  M.  Amonlone . p.  ISS.—  Le»  U^moirr» 
de  M.  de  Mairan . année . 1710 , p.  104  j année  1721 , p.  • i an- 
née 1765.  p.  143. 

> Le»  phyalcten»  ont  pria . pour  le  deffré  dn  froid  absolu  . 
mille  degré»  au-deMOua  de  la  congélation  i 11  fallait  plutôt  le 
Mippu*er  de  dix  mUle  ipie  de  mille  t car.  qitulque  Je  aula  *ré»> 
pcianadé  qu'il  n'exltte  rien  d'atwolii  dau«  la  nature , et  que 
peut-être  un  froid  de  dix  mille  degrés  n'exisie  que  dans  les  es- 
paces les  pins  éloignés  de  tout  soleil . cependant . comme  ü 
s'agit  ici  de  prendre  pour  unité  le  plus  grand  froid  possible , 
Je  raiiraU  au  moins  supposé  plus  grand  que  celui  dont  nous 
ponvoos  prtNluire  la  rooilié  ou  les  trois  cin<|uiémea  { car  on  a 
produit  artificleilement  cinq  cent  quatre>vlugt>douM degrés 
de  froid  k Pétenbourg,  le  6 Janvier  1760,  le  froid  naturel  étant 
de  trente-un  degrés  au-dt-ssous  de  U congélaikm  < et  d Ton 
edt  fait  U même  expérience  en  Sibérie , où  le  froid  naturel  est 
fpielqiiefoit  de  soixante-dix  degrés,  on  eût  produit  un  froid 
de  plus  de  mille  tiegrés  i car  on  a obserré  que  le  froid  artlfl  • 
eiel  BulvftU  la  même  proportion  que  le  froid  naturel.  Or, 
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Celte  grande  chaleur  qui  réside  dans  Tlnté- 
rieur  du  globe,  qui  sans  cesse  en  émane  à l’exté- 
rieur, doit  entrer  comme  élément  dans  la  com- 
binaison de  tous  les  autres  éléments.  Si  le  soleil 
est  le  père  de  ta  nature,  eette  chaleur  de  In 
terre  eu  est  la  mère,  et  toutes  deux  se  réunissent 
pour  produire,  entretenir,  animer  les  êtres  or- 
ganisés, et  pour  travailler,  assimiler,  composer 
les  substances  inanimées.  Celte  chaleur  inté- 
rieure du  globe , qui  tend  toujours  du  centre 
h la  cireonférencc,  cl  qui  s’éloigne  perpendicu- 
lairement de  la  surface  de  la  terre,  est,  à mon 
avis,  un  grand  agent  dans  la  nature  ; l’on  ne 
peut  guère  douter  qu’elle  n'ail  la  prinoiiKtle  in- 
fluence sur  la  peri>endiculnrllé  de  la  tige  des 
plantes , sur  les  phénomènes  de  l’électricité , 
dont  In  principale  cause  est  le  frottement  ou 
mouvement  eu  sens  contraire,  sur  les  effets  du 
magnétisme,  etc.  Mais,  comme  |e  ne  prétends 

SI  1 5B2  U 70  1 1556  77  » Il  serait  donc  powlble  de  iirodnlre 
en  Sibérie  un  froid  de  treixe  cent  Irrnte-six  degré*  au-dm<m» 
de  ia  cnngélalioti  t doive  le  plu*  grand  degré  de  fndd  powihir 
doit  être  supposé  Wrnsu  ileU  de  mille  on  même  detrelre 
cent  trenle-flx , pour  en  faire  runltë  k laquelle  on  rapporte 
le»  degrés  de  U diaJenr  tant  solaire  qnc  terrestre  ; ce  qui  no 
laUvra  (os  d‘co  ."endre  1a  dilTérenrc  encore  pin.»  grande.  — 
Vne  autre  remarque  qwe  J‘al  faite,  en  examinant  la  civaslructlun 
de  la  table  dans  laquelle  M.  de  Mairan  (bmne  les  ra(i|Kirl»  de 
ta  cbalcur  îles  émanations  du  glol»e  terrestre  à ceux  <b* 
U chalcor  snlafre  pour  tous  les  climats  de  U terre , c'est  qu  U 
n'a  pas  |)ei^  où  qu’il  a négUgé  d'y  faire  entrer  la  considéra- 
tion de  l ép-liseur  du  globe,  plus  grande  sous  l'équateur  que 
sons  les  pôles.  Cela  néarooins  derrait  être  mis  eu  compte , 
et  aurait  nn  peu  dangé  les  rappmfa  qn'U  donne  pour  diaqnc 
laUtude.  — £nftn  une  troisième  remarque , et  qui  ileut  k 1a 
première , c'»t  qu*II  dit  ( page  160  ) qn'ayant  fait  construire 
une  madiine  qui  était  coaune  nn  extrait  de  mes  miroirB  brû- 
lauU  . et  ayant  fait  tomber  la  lumière  réfléchie  du  soleil  sur 
des  thennuroétres . U aval!  toujours  IrooTé  que  , si  un  miroir 
plan  avait  fait  mouler  la  liqueur  , |»ar  exemple , de  trou  de- 
grés , deux  tuirotr»  dont  on  réuniiuail  la  lumière  la  faisaient 
rooiiterdc  six  degrés,  et  trois  miroirs  de  neuf  degrés.  Or  il  est 
ailé  de  sentir  que  Ceci  ne  peut  pas  être  généralement  vrai; 
car  la  grandeur  des  degrés  du  tlMnuomelre  n’est  fondée  que 
sur  la  divisiou  en  mille  parties . et  sur  la  supposition  que  mille 
degrés  au-des»HU  de  la  congélatlmi  font  le  froid  alnolu  : et 
comme  il  s'm  faut  bien  que  ce  terme  soit  celui  du  plut  grand 
froid  possible . U est  néce««aire  qu'une  augmfntaliMi  de  cha- 
leur double  (Ml  triple  par  la  réunion  de  deux  on  trois  miroirs . 
élêre  la  liqueur  à des  hantenn  dtffércntM  de  celle  des  degrés 
du  tberoMmiCtre . selon  que  rexpéricnec  sera  faite  dans  nn 
tcm|>s  itliMoumt^iu  dtaud*  qive  celui  ou  ces  haulcun  s'ac- 
corderont le  mieux  ou  différeront  le  tnoins.  s«ra  celui  des  jonn 
cbands  de  l'été . et  que  les  cxpéricncn  ayant  été  faites  sur  la 
fin  de  mai , ce  n'est  que  par  hasard  (]u'ellea  ont  donné 
le  résultat  dm  augmenUtion*  de  dialcur  par  les  miroirs, 
proportioonqge»  aux  degrés  de  l'échelle  du  thrrrooinétiT. 
Mais  J'abrège  cette ertUq^.  en  renToyant  k coque  J'al  dit 
prés  de  vingt  ans  avant  ce  Mémoire  de  M.  de  Mairan , sur  la 
cuostruction  d'un  Ibermométre  réel,  et  ta  graduation  par  le 
moyen  de  mes  miroirs  brfllants.  ( Voyex  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Saeuce» . année  17 17.) 
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pas  faire  ici  un  traité  de  physique,  je  me  bor- 
nerai aux  effets  de  cette  chaleur  sur  les  autres 
éléments.  Elle  suffit  seule,  elle  est  même  bien 
plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  maintenir  lu  ra- 
réfaction de  l'air  au  degré  que  nous  respirons. 
Elle  est  plus  que  suflisante  pour  entretenir  l'eau 
dans  son  état  de  liquidité  j car  on  a descendu 
des  thermomètres  jusqu’à  cent  vingt  brasses  de 
profondeur  ',  et,  les  retirant  promptement , on 
a vu  que  la  température  de  l'eau  y était  a très- 
peu  près  la  même  que  dans  l'intérieur  de  la 
terre  à pareille  profondeur,  c’est-à-dire  de  dix 
degrés  Et  comme  l’eau  la  plus  chaude  monte 
toujours  à la  surface,  et  que  le  sel  l’empéche  de 
geler,  on  ue  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu’eu 
général  la  mer  ne  gèle  pas,  et  que  les  eaux  dou- 
ces ne  gèlent  que  d’une  certaine  épaisseur,  l’eau 
du  fond  restant  toujours  liquide,  lors  même  qu'il 
ftiit  le  plus  grand  froid  , et  que  les  couches  su- 
périeures sont  en  glace  de  dix  pieds  d'épaisseur. 

Mais  la  terre  est  celui  de  tous  les  éléments 
sur  lequel  cette  chaleur  intérieure  a dù  produire 
et  produit  encore  les  plus  grands  effets.  On  ue 
peut  pas  douter,  après  les  preuves  que  j’en  ai 
données  que  cette  chaleur  n’ait  été  originai- 
rement bien  plus  grande  qu’elle  ue  l'est  aujour- 
d’hui ; ainsi  ou  doit  lui  rapporter , comme  à la 
cause  première,  toutes  les  sublimations,  préci- 
pitations, agrégations,  séparations,  en  un  mot, 
tous  les  mouvements  qui  se  sont  faits  et  se  font 
chaque  jour  dans  l’intérieur  du  globe,  et  surtout 
dans  la  couche  extérieure  où  nous  avons  péné- 
tré , et  dont  la  matière  a été  remuée  par  les 
agents  de  la  nature,  ou  par  les  mains  de  l’hom- 
me; car,  à une  ou  peut-être  deux  lieues  de  pro- 
fondeur, un  ne  peut  guère  présumer  qu’il  y ait 
eu  des  conversions  de  matières,  ni  qu’il  s’y  fasse 
encore  des  changements  réels  : toute  la  masse 
du  globe  ayant  été  fondue,  liquéliée  par  le  feu, 
l’intérieur  n’est  qu'un  verre  ou  concret  ou  dis- 
cret, dont  la  substance  simple  ne  peut  recevoir 
aucune  altération  i>ar  la  chaleur  seule,  il  n’y  a 
donc  que  la  couche  supérieure  et  superficielle 
qui,  étant  exposée  à l'action  des  causes  exté- 
rieures, aura  subi  toutes  les  iputbheations  que 
ces  causes  réunies  à celle  de  la  chaleur  inté- 
rieure auront  pu  produire  par  leur  action  com- 
binée, c'est-à-dire  toutes  les  modilicatious,  tou- 

* Ui»lijirc  pli)vit|iie  fie  la  mer,  per  M.  Iccunitc  Hjrvisll, 
peee  le. 

* Vorer  dans  cet  ouvrage  l'article  de  la  formation  dea  pla- 
uetea,  et  lea  arUcles  des  èpufiuea  de  la  nature. 


tes  les  différences,  toutes  les  formes,  eu  un 
mot,  des  substances  minérales. 

Le  feu,  qui  ne  parait  être,  à la  première  v ue, 
qu’un  composé  de  chaleur  et  de  lumière,  ne  se- 
rait-ilpas  encore  une  modilicatiun  de  la  matière 
qu'on  doive  considérer  à part,  quoiqu’elle  ne 
différé  pas  essentiellement  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre, et  encore  moins  des  deux  prises  ensemble? 
I.c  feu  n’existe  jamais  sans  clialcur,  mais  il  peut 
exister  sans  lumière.  On  verra,  par  mes  ex- 
périenees , que  la  chaleur  seule , et  dénuée  de 
toute  apparence  de  lumière,  peut  produire  les 
mêmes  effets  que  le  feu  le  plus  violent.  On  voit 
aussi  que  la  lumière  seule,  lorsqu’elle  est  réu- 
nie, produit  les  mêmes  effets;  elle  semble  porter 
en  elle-même  une  substance  qui  n’a  pas  besoin 
d’alimeut  : le  feu  ne  peut  subsister  au  eontraire 
qu’eu  absorbant  de  l’air , et  il  devient  d’autant 
plus  violent  qu’il  eu  absorbe  davantage  ; tandis 
que  la  lumière  concentrée  ctreçue  dans  un  vase 
purgé  d'air,agit  comme  le  feu  dans  l’air,  et  que 
la  chaleur  rcsserrr’c  , retenue  dans  un  espace 
clos,  subsiste  et  même  augmeute  avec  une  très- 
petite  quantité  d’aliments.  La  différence  la  plus 
générale  entre  le  feu  , la  chaleur  et  la  lumière , 
me  parait  donc  consister  dan.»  la  quantité,  et 
peut-être  dans  la  qualité  de  leurs  aliments. 

L’air  est  ic  premier  aliment  du  feu,  les  ma- 
tières combustibles  ne  sont  que  le  second;  j’en- 
tends par  premieraliment  celui  qui  est  toujours 
nécessaire,  et  sauslequcl  le  feu  ne  pourraitfaire 
aucun  usage  des  autres.  Des  expériences  con- 
nues de  tous  les  physiciens  nous  démontrent 
qu’un  petit  point  de  feu,  tel  que  celui  d’une  bou- 
gie placi’cdans  un  vase  bien  fermé,  absorbe  en 
peu  de  temps  une  grande  quantité  d’air , et 
qu’elle  s’éteint  aussitàt  que  la  quantité  ou  la 
qualité  de  cet  aliment  lui  manque.  D’autres  ex- 
périences bien  connues  des  chimistes  prouvent 
que  les  matières  les  plus  combustibles  , telles 
que  les  charbons,  ne  se  consument  pas  dans  des 
vaisseaux  bienclos,  quoique  exposésàl’actionda 
plus  grand  feu.  L’air  estdonc  le  premier,  le  véri- 
table aliment  du  feu,  et  les  matières  combusti- 
bles ne  peuvent  lui  en  fournir  quepar  lesecours 
et  la  médiation  de  cet  élément,  dont  il  est  né- 
cessaire, avant  d’aller  plus  loin,  que  nous  con- 
sidérions ici  quelques  propriétés. 

iNous  avons  dit  que  toute  fluidité  avait  la 
chaleur  pourcausc  ; et  en  comparant  quelques 
fluides  ensemble,  nous  voyons  qu’il  faut  beau- 
coup plus  de  chaleur  pour  tenir  le  fer  en  fusion 
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que  l’or,  beaueoup  plus  pour  y tenir  Vor  ((uc 
l’étain,  beaucoup  moins  pour  y tenir  la  cire, 
beaucoupmoins  pour  y tenir  l'eau,  encore  beau- 
coup moins  pour  y tenir  l'esprit-de-vin , et  en- 
fin excessivement  moins  pour  y tenir  le  mercure, 
puisqu’il  ne  perd  sa  fluidité  qu'au  cent  quatre- 
vingt-septième  degré  nu-dessousde  celui  OH  l’eau 
perd  la  sienne.  Cette  matière,  le  mercure,  serait 
donc  le  plus  fluide  corps,  si  l’air  ne  l’était  en- 
core plus.  Or,  que  nous  indique  cette  fluidité 
plus  grande  dans  l’air  que  dans  aucune  matière? 
Il  me  semble  qu’elle  suppose  le  moindre  degré 
possible  d'adhérence  entre  ses  parties  consti- 
tuantes ; ce  qu'on  peut  concevoir  en  les  sup- 
posant de  figure  n ne  pouvoir  se  toucher  qu’en 
un  point.  On  pourrait  croire  aussi  qu'étant 
douées  de  si  peu  d’énci^ic  apparente,  et  de  si 
peu  d’attraction  mutuelle  des  unes  vers  les  au- 
tres , elles  sont,  par  cette  raison , moins  massi- 
ves et  plus  légères  que  celles  de  tous  les  auti  es 
corps  : mais  cela  me  parait  démenti  par  la  com- 
p;irnison  du  mercure,  le  plus  fluide  des  corps 
après  l'air,  et  dont  néanmoins  les  parties  con- 
stituantes paraissent  être  plus  massives  et  plus 
pesiintes  quecelles  de  toutes  les  autres  matières, 
a l’exception  de  l'or.  La  plus  ou  moins  grande 
fluidité  n'indique  donc  pas  que  les  parties  du 
fluide  soient  plus  ou  moins  pesantes , mais  seu- 
lement que  leur  adhérence  estd’autant  moindre, 
leur  union  d’autant  moins  intime , et  leur  sépa- 
ration d’autant  plus  aisée.  S’il  faut  mille  degrés 
de  chaleur  pour  entretenir  la  fluidité  de  l’eau,  il 
n’en  faudra  peut-être  qu’un  pour  maintenir 
celle  de  l’air. 

L’air  est  donc  de  toutes  les  matières  eonnues 
celle  que  la  chaleur  divise  le  plus  facilement , 
celle  dont  les  parties  lui  obéissent  avec  le  moins 
de  résistance,  celle  qu’elle  met  le  plus  aisément 
en  mouvement  expansif  et  eoutraire  à celui  de 
la  force  attractive.  Ainsi  l’air  est  tout  près  de  la 
nature  du  feu,  dont  la  principale  propriété  con- 
siste dans  ce  mouvement  expansif  ; et , quoique 
l’air  ne  l’ait  pas  par  l'ui-méme,  la  plus  petite 
particule  de  chaleur  ou  de  feu  sufll.sant  pour  le 
lui  communiquer,  on  doit  cesser  d’être  étonné 
de  ce  que  l’air  augmente  si  fort  l’activité  du  feu, 
et  de  ee  qu'il  est  si  meessaire  à sa  subsistance. 
Curetant  de  toutes  les  substances  celle  qui  prend 
le  plus  aisément  le  mouvement  expansif,  ce  sera 
celle  aussi  que  le  feu  entraînera,  enlèvera  de 
préférence  à toute  autre,  ee  sera  celle  qu’il  s’ap- 
propriera le  plus  iulimemeut , comme  étant  de 


la  nature  la  plusvoislnedelasienne  j etpareon- 
séquent  l’airdoit  être  du  feu  l’adminieule  le  plus 
puissant,  l’aliment  le  plus  convenable,  I’omi  le 
plus  intime  et  le  plus  nécessaire. 

Les  matières  combustibles  que  l’on  regarde 
vulgairement  comme  les  vrais  aliments  du  feu , 
ne  lui  servent  néanmoins , ne  lui  profitent  en 
rien,  dès  qu’elles  sont  privéesdu  secours  de  l’air  : 
le  feu  le  plus  violent  ne  les  consume  pas , et 
même  ne  leur  cause aucuneallération  sensible, 
au  lieu  qu’avec  de  l’air  une  seule  étincelle  de 
ftu  les  embrase,  et  qu’a  mesure  qu’on  fournit  de 
l’air  en  plus  ou  moins  grande  quantité , le  feu 
devient  dans  la  même  proportion  plus  vif,  plus 
étendu, plus  dévorant;  desortequ’oii  peutme- 
surerlacéléritéou  la  lenteur  avec  laquelle  le  feu 
eonsumeles  matières  combtistibles,  par  la  quae.- 
titéplus  ou  moins  grande  de  l’airqu’on  lui  four- 
nit. Ces  matières  nesontdonepour  le  feu  que  des 
aliments  secondaires  qu’il  ne  peut  s’approprier 
par  lui-même , et  dont  il  ne  peut  faire  usage 
qu’autant  que  l’air  s’y  mêlant,  les  rapproche  de 
la  nature  du  feu  en  les  modifiant,  et  leur  sert 
d’intermède  potir  les  y réunir. 

On  pourra  ( ce  me  semble)  concevoir  claire- 
ment cette  opération  de  la  nature , en  considé- 
rant que  le  feu  ne  réside  pas  dans  lescorps  d’une 
manière  fixe,  qu’il  n’y  fait  ordinairement  qu’un 
séjour  instantané  ; qu’étant  toujours  en  mouve- 
ment expansif,  il  ne  peut  subsister  dans  cet  état 
qu’avec  les  matières  susceptibles  de  ce  même 
mouvement;  que  l’air  s’y  prêtant  avec  toute  fa- 
cilité , la  somme  de  ce  mouvement  devient  plus 
grande,  l’action  du  feu  plus  vive  , et  que  dès 
lors  les  parties  les  plus  volatiles  des  matières 
combustibles , telles  que  les  molécules  aérien- 
nes, buileuses , etc. , obé’issant  sans  effort  A ce 
mouvement  expansif  qui  leur  est  communiqué, 
elles  s’élèvent  en  vapeurs  ; que  ces  vapeurs  se 
convertissent  en  flamme  par  le  même  secours  de 
l’air  extérieur;  etqu’enlin,  tant  qu’il  subsiste 
dans  les  corps  combustibles  quelques  parties 
capables  de  recevoir  par  le  secours  de  l’air  ee 
mouvement  d’expansion,  elles  ne  cessent  de  s’en 
séparer  pour  suivre  l’air  et  le  feu  dans  leur 
route , et  par  conséquent  se  consumer  en  s’éva- 
porant avec  eux . 

Il  y a de  certaines  matières,  telles  que  le 
phosphore  artificiel , le  py rophorc , la  poudre  à 
canon , qui  paraissent  A la  première  vue  faire  une 
exception  A ce  que  je  viens  de  dire  ; car  elles 
n’ont  pas  besoin  pour  s’enflammer  et  se  consu- 
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mer  en  entier,  du  secours  d’un  air  renouvelé  i 
leur  combustion  peut  s’opérer  dans  les  vais- 
seaux les  mieux  fermés;  mais  c'est pi«r  la  raison 
(pie  m matières , qu’on  doit  regarder  comme 
les  plus eomlnistiblesdetoutcSjCuntienncntdaus 
leur  substance  tout  l’air  ncix'ssairc  à leur  com- 
bustion. I.eur  feu  produit  d’abord  cet  air  et  le 
consume  à l’inslant  ; et  comme  il  est  en  très- 
grande  quantité  dans  ces  matières , il  suffit  à 
leur  pleine  combustion , qui  des  lors  n’a  pas  be- 
soin , comme  toutes  les  autres , du  secours  d'un 
air  étranger. 

Cela  semble  nous  indiquer  cpie  la  différence 
la  plus  essentielle  qu’il  y ait  entre  les  matières 
combustibles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  , c’est 
que  celles-ci  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
ces  matières  légères,  aériennes,  huileuses,  sus- 
ceptibles du  mouvement  e.xpansif;  ou  que,  si 
elles  en  contiennent,  elles  s’y  trouvent  fi.u'cs  et 
retenues  , en  sorte  que  , quoique  volatiles  en 
elles-mêmes , elles  ne  penivent  e.vercer  leur  vola- 
tilité toutes  les  fols  que  la  force  du  feu  n’est  pas 
assez  grande  (mur  surmonter  la  force  d’adhé- 
sion qui  les  retient  unies  aux  parties  fi.ves  de  la 
matière.  On  peut  même  direque  cette  induction , 
<pii  se  tire  immédiatement  de  mes  principes,  sc 
trouve  eonflrmée  par  un  grand  nombre  d’obser- 
vations bien  connues  des  chimistes  et  des  phy- 
siciens : mais  ce  qui  parait l’étre  moins,  etipii 
cependant  en  est  une  conséquence  nécessaire , 
c’est  que  toute  matière  pourra  devenir  volatile 
dèsqueriiommepourra  augmcnterassezla  force 
expansive  du  feu  pour  la  rendre  supérieure  à la 
force  attractive  qui  tient  unies  les  [jarties  de  la 
matière  que  nous  appelons  n.xes  ; car , d’une 
part,  il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  un  feu 
aussi  fort  que  nous  pourrions  l’avoir  par  des  mi- 
roirs mieux  conçus  que  ceux  dont  on  s’est  servi 
jus<iu’à  ce  jour;  et,  d’autre  cùté,  nous  sommes 
n5sun’>s  que  la  fixité  n’est  qu’une  qualité  rela- 
tive, et  qu’aucune  matière  n’est  d’une  fixité  ab- 
solue nu  invincible,  puisque  la  chaleur  dilate 
les  corps  les  plus  fixes.  Or,  cette  dilatation  n’est- 
elle  pas  l’indice  d’un  commencement  de  sépara- 
tion, qu'on  augmente  avec  le  degré  de  chaleur 
Jusqu’à  la  fusion , et  qu’avec  une  chaleur  encore 
plus  grande  on  augmenterait  jusqu'à  la  volati- 
lisation? 

I.a  combustion  suppose  qnilque  chose  de 
plus  que  la  volatilisation  : il  suffit  pour  celle-ci 
(|ue  les  parties  de  la  matière  soient  assez  divi- 
sées , assez  séiiarécs  les  unes  des  autres  pour 


pouvoir  être  enlevées  par  celles  de  la  chaleur, 
au  lieu  que , pour  la  combustion , il  faut  encore 
qu’elles  soient  d'une  nature  analogue  à celle  du 
feu  ; sans  cela  le  mercure , (pil  est  le  plus  fluide 
après  l’air,  serait  aussi  le  plus  combustible , 
taudis  que  l’expérience  nous  démontre  que , 
quoique  très-volatil,  il  est  incombustible.  Or, 
quelle  est  donc  l'analogie , ou  plutùt  le  rapport 
de  nature  que  peuvent  avoir  les  matières  com- 
bustibles avec  le  feu?  La  matière  en  général  est 
composée  de  quatre  substances  principales, 
qu’on  appelle  é/é/HCMfs  : la  terre  , l’eau , l’air  et 
le  feu , entrent  tous  quatre  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  la  composition  de  toutes 
les  matières  particulières  ; celles  où  la  terre  et 
l’eau  dominent  seront  fixes,  et  ne  pourront  de- 
venir que  volatiles  par  l’action  de  la  chaleur; 
celles  au  contraire  qui  contiennent  beaucoup 
d’air  et  de  feu , seront  les  seules  vraiment  com- 
bustibles. La  grande  difficulté  qu'il  y ait  ici , 
c’est  de  concevoir  nettement  comment  l’air  et 
le  feu , tous  deux  si  volatils , peuvent  sc  fixer  et 
devenir  parties  constituantes  de  tous  les  corps  : 
je  dis  de  tous  les  corps,  car  nous  prouverons  que, 
quoique  il  y ait  une  plus  grande  quantité  d’air 
et  de  feu  fixes  dans  les  matières  combustibles , 
et  qu’ils  y soient  combinés  d’une  manière  dif- 
férente que  dans  les  autres  matières , toutes 
néanmoins  contiennent  une  (juantité  considéra- 
ble de  ces  deux  éléments,  et  que  les  matières 
les  plus  fixes  et  les  moins  combustibles  sont 
celles  qui  retiennent  ces  él(imcnts  fugitifs  avec 
le  plus  de  force.  Le  fameux  phlogistique  des 
chimistes  (être  de  leur  méthode  pluWt  que  de 
la  naturel  n’est  pas  un  principe  simple  et  iden- 
tique, comme  Ils  nous  le  présentent;  c’est  un 
composé , un  produit  de  l’alliage , un  résultat  de 
la  combinaison  des  deux  éléments,  de  l’air  et 
du  feu  fixés  dans  les  corps.  Sans  nous  arrêter 
donc  sur  les  idées  obscures  et  incomplètes  que 
pourrait  nous  fournir  la  considération  de  cet 
être  précaire,  tenons-nous-cn  à celle  de  nos 
quatre  éléments  réels , auxquels  les  chimistes , 
avec  tous  leurs  nouveaux  principes , seront  tou- 
jours forcés  de  revenir  ultérieurement. 

Nous  v oyons  clairement  que  le  feu  en  absor- 
bant de  l’air  en  détruit  le  ressort.  Or,  il  n’y  a 
que  deux  manières  de  détruire  un  ressort  . la 
première,  en  le  comprimant  assez  pour  le  rom- 
pre; la  seconde,  en  l’étendant  assez  pour  qu’il 
soit  sans  effet.  Ce  n’est  pas  de  la  première  ma- 
nière que  le  feu  peut  détruire  le  ressort  de 
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l’air,  puisque  le  moindre  degré  de  chaleur  le  ra- 
réfie, que  cette  raréfactiou  augmente  avec  elle, 
et  que  l’expérience  nous  apprend  qu’à  une  trts- 
forte  chaleur  la  rarélaction  de  l’air  est  si  grande, 
qu’il  occupe  alors  un  espace  treize  fois  plus 
étendu  que  celui  de  son  volume  ordinaire  : le 
ressort  dès  lors  en  est  d’autant  plus  faihie;  et 
c’est  dans  cet  état  qu'il  peut  devenir  fixe  et 
s’unir  sans  résistance  sous  cette  nouvelle  forme 
avec  les  autres  corps.  On  entend  bien  que  cet 
air  transforme  et  fixé  n’est  point  du  tout  le 
même  que  celui  qui  se  trouve  dispersé,  dissé- 
miné dans  la  plupart  des  matières,  et  qui  con- 
serve dans  leurs  porcs  sa  nature  entière  ; ce- 
lui-ci ne  leur  est  que  mélangé  et  non  pas  uni  ; 
il  ne  leur  tient  que  par  une  très-faible  adhé- 
rence, au  lieu  que  l’autre  leur  est  si  étroitement 
attaché,  si  iutimemeut  incorporé , que  souvent 
on  ne  peut  l’en  séparer. 

Nous  voyons  de  même  que  la  lumière  , en 
tombant  sur  les  corps , n’est  pas , à beaucoup 
près,  entièrement  réfléchie,  qu’il  en  reste  en 
grande  quantité  dans  la  petite  épaisseur  de  la 
surface  qu’elle  frappe  ; que  par  conséquent  elle 
y perd  son  mouvement , s’y  éteint,  s’y  fixe,  et 
devient  dès  lors  partie  constituante  de  tout  ce 
qu’elle  pénètre.  Ajoutez  à cet  air,  à cette  lu- 
mière, transformés  et  fixés  dans  les  corps,  et 
qui  peuvent  être  en  quantité  variablej  ajoutez-y , 
dis-je,  la  qiuintité  constante  du  feu  que  toutes 
les  matières , de  quelque  espèce  que  ce  soit , 
possèdent  également  : cette  quantité  constante 
de  feu  ou  de  chaleur  actuelle  du  globe  de  Ig 
terre,  dont  la  somme  est  bien  plus  grande  que 
celle  de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  soleil,  me 
parait  être  non-seulement  un  des  grands  res- 
sorts du  mécanisme  de  la  nature,  mais  en  même 
temps  un  élément  dont  toute  la  matière  du  globe 
est  pénétrée  ; c’est  le  (eu  élémentaire,  qui , quoi- 
que toujours  en  mouvement  expansif,  doit, 
par  sa  longue  résidence  dans  la  matière,  et  par 
son  choc  contre  ses  parties  fixes,  s’unir,  s'in- 
corporer avec  elles,  et  s’éteindre  pur  parties 
comme  le  fait  la  lumière  ' . 

* Ceci  mCme  poumit  m prouver  par  une  expérience  qui 
mérileraU  iTéuô  pouraéc  plus  lolu.  J'ai  recueilli  sur  un  mi- 
roir ardent  pandêexion  une  asaex  forte  chaleur  sans  aucune 
lumière,  au  moyen  d'une  plaque  de  (die  mise  entre  le  bra-ier 
et  le  fniroir;  une  partie  de  la  chaleur  s'est  rCHéchie  au  foyer 
du  miroir . tandis  que  tout  le  reste  de  la  chaleur  l'a  pénétré  : 
mais  )e  u'ai  pu  m'assurer  al  l'auxmentaUon  de  chaleur  dans 
la  maUére  du  miroir  D'Ctail  pas  aussi  srande  que  s'il  n’en  eût 
pas  réfléchi. 


Si  nous  considérons  plus  particulièrement  la 
nature  des  matières  combustibles,  nous  verrons 
qne  toutes  proviennent  originairement  des  végé- 
taux, des  animaux,  des  êtres,  en  un  mot,  qui 
sont  placés  à la  surface  du  globe  que  le  soleil 
éclaire,  échaufTc  et  vivifie  ; les  bois,  les  cliar- 
bons,  les  tourbes,  les  bitumes,  les  résines,  les 
huiles,  les  graisses,  les  suifs,  qui  sont  les  vraies 
matières eombustibles,  puisque  toutes  les  autres 
ne  le  sont  qu’autant  qu’elles  en  eontiennent,  ne 
proviennent-ils  pas  tous  des  corps  organisés  mi 
de  leurs  détriments  ? Le  bois , et  même  ie  clmr- 
bon  ordinaire , les  graisses,  les  huiles  par  ex- 
pression, la  cire  et  le  suif  ne  sont  que  des  sub- 
stances extraites  immédiatement  des  végétaux 
et  des  animaux  ; les  tourbes,  les  charbons  fossi- 
les, les  sueclns,  les  bitumes  iiquides  ou  eoiiertHs 
sont  des  produits  de  leur  mélange  et  de  leur  dé- 
composition, dont  les  détriments  ultérieurs  for- 
ment les  soiifi'es  et  les  parties  eorabiistibles  du 
fer,  du  zinc,  des  pyrites  et  de  tous  les  minéraux 
que  l’on  peut  enflammer.  Je  sens  que  cette  der- 
nière assertion  ne  sera  pas  admise , et  pourra 
même  être  rejetée,  surtout  par  ceux  qui  ii’ont 
étudié  la  natureqiie  parla  voiedela  chimie  ; mais 
je  les  prie  de  considérer  que  leur  méthode  n’est 
pas  celle  de  la  nature  ; qu’elle  ne  pourra  le  deve- 
nir ou  même  s’en  approeher,  qu’autant  qu’elle 
s’aceordera  avec  la  sainepliysique,autantqu’on 
enbannirauon-seulement  les  expressions  obscu- 
res et  techniques,  mais  surtout  les  principes  pré- 
caires, les  êtres  fictifs  auxquels  on  fait  jouer  le 
plus  grand  rôle,  sans  néanmoins  les  connaître. 
Le  soufre,  en  chimie  ,u'est  que  le  composé  de 
l’acide  vitriolique  et  du  phlogistique  : quelle  ap- 
parence y a-t-il  donc  qu'il  puisse,  comune  les  au- 
tres matières  combustibles,  tirer  son  origine  du 
détriment  des  végétaux  ou  des  animaux.  A cela 
je  réponds , même  en  admettant  cette  défini- 
tion chimique,  que  i’ucidc  ritrioliquc,  et  en  gé- 
néral tous  les  acides,  tous  les  alkalis,  soutmoins 
des  substances  de  la  nature  que  des  produits 
de  l’art.  La  nature  forme  des  sels  et  du  soufre  ; 
elle  emploie  à leur  composition,  comme  à celle 
de  toutes  les  autres  substances , les  quatre  élé- 
ments : beaucoup  de  terre  et  d’eau , un  peu  d’air 
et  de  feu  entrent  en  quantité  variable  dans  clia- 
que  différente  substance  saline  ; moins  de  terre 
et  d’eau , et  beaucoup  plus  d’air  et  de  feu , sem- 
blent entrer  dans  la  composition  du  soufre.  Les 
sels  et  les  soufres  doivent  donc  être  regardés 
comme  des  êtres  de  la  nature  donton  extrait,  par 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION  A UTIISTOIRK  DUS  MINÉRAUX. 


le  secours  de  l'.irt  de  la  chimie  et  par  le  moyen 
du  feu,  les  différents  acides  qu'ils  contiennent; 
et  ptjisquc  nous  avons  employé  le  feu , et  |>ar 
conséquent  de  l'air  et  des  matières  eombusti- 
hlcs  , pour  extraire  ecs  acides , pouvons-nous 
douter  qu'ils  ii'aicnt  retenu  et  qu  ils  ne  contien- 
nent réellement  des  parties  de  matière  combus- 
tible qui  y seront  entrées  pendant  l'extraction? 

Le  plilogistiquc  est  encore  bien  moins  que 
l'acide  un  être  naturel  ; ce  ne  serait  même 
qu'un  être  de  raison , si  on  ne  le  re;:ardait  pas 
comme  un  composé  d'air  et  de  feu  devenu  lixe 
et  inhérent  aux  antres  corps.  Le  soufre  peut 
en  effet  contenir  l)caiK-oup  de  ce  phlogistique , 
lieaucoup  aussi  d'aeide  vitriolique;  mais  il  a, 
comme  toute  autre  matière , et  sa  terre  et  son 
eau  ; d'ailleurs  son  origine  ludique  qu'il  faut 
une  grande  consommation  de  matières  combus- 
tibles pour  sa  production;  il  se  trouve  dans 
les  volcans , et  il  semble  que  la  nature  ne  le 
produise  que  par  elTort  et  par  le  moyen  du  plus 
grand  feu . Tout  concourt  donc  à nous  prouver 
iiu'il  est  de  la  même  nature  que  les  autres  ma- 
tières combustibles , et  que  jwir  conséquent  il  ] 
lire,  comme  elles , sa  pi'cmière  origine  du  détri- 
ment des  êtres  organisés. 

Mais  je  vais  plus  loin  : les  acides  euv-mèntes 
viennent  en  grande  partie  de  la  décomposition 
des  substances  animales  ou  végétales,  et  con- 
tiennent en  consix(uence  des  principes  de  la  com- 
biLstion.  Prenons  pour  exemple  le  salpêtre  ; ne 
doit-il  pas  son  origine  à ces  matières  ? n’est-il 
pas  formé  |)or  la  putréfaction  des  végétaux, 
ainsi  que  des  urines  et  des  excréments  des  ani- 
maux ? 1 1 me  semble  que  l’expérience  le  démon- 
tre, puis<|u'on  ne  cherche,  on  ne  trouve  le  sal- 
pêtre que  dans  les  habitations  où  l'homme  et  les 
animauxont  longtemps  résidé;  et,  puisqu'il  est 
immédiatementformédu  détriment  des  substan- 
ces animales  et  végétales,  ne  doit-il  pas  contenir 
une  prodigieuse  quantité  d’air  et  de  feu  fixes? 
Aussi  en eonlient-il  beaucoup,  et  même  beau- 
coup plus  que  le  soufre,  le  charbon,  l’huile,  etc. 
Toutes  ces  matières  combustibles  ont  besoin, 
comme  nous  l’avons  dit,  du  secours  de  l’air  pour 
brûler,  et  se  consument  d’autant  plus  vite,qu'el- 
les  en  reçoivent  en  plus  grande  quantité.  I.esnl- 
prtre  n’en  a pas  besoin,  dès  qu’il  est  mêlé  avec 
quelques-unes  de  ces  matières  combustibles  ; il 
semble  porter  en  lui  même  le  réservoir  de  tout 
Pair  nécessaire  à sa  combustion  : en  le  faisant 
détonner  lentement , on  le  voit  .souffler  .sou  pro- 


pre feu , comme  le  ferait  un  soufflet  étranger  ; en 
le  renfermant  le  plus  étroitement , son  feu , loin 
de  s’éteindre , n’en  prend  que  plus  de  force  et 
produit  les  explosions  terribles  sur  lesquelles 
sont  fondés  nos  arts  meurtriers.  Cette  combus- 
tion si  prompte  est  en  même  temps  si  complète, 
qii’it  ne  reste  presque  rien  après  l’inflammation  ; 
tandis  que  toutes  les  autres  matières  enflam- 
mées laissent  des  cendres  ou  d'autres  résidus, 
qui  démontrent  que  leur  combustion  n’est  pas 
entière,  ou , ce  qui  revient  au  même,  qu’elles 
contienuent  un  assez  grand  nombre  de  parties 
fixes,  qui  ne  peuvent  ni  se  brûler  ni  même  se 
volatiliser.  On  peut  de  même  démontrer  que  l’a- 
cide vitriolique  contient  aussi  beaucoup  d'air  et 
de  feu  fixes,  quoiqu’en  moindre  quantité  que  l’a- 
cide nitreux;  et  dès  lors  il  tire,  comme  celui-ci, 
son  origine  de  la  même  source;  et  le  soufre, 
dans  la  composition  duquel  cet  acide  entre  si 
abondamment,  tire  des  animaux  et  des  végétaux 
tous  les  principes  de  sa  combustibilité, 

l-cphosphore  artificiel, qui  est  le  premierdaii.s 
l'ordre  des  mallèrcs  combustibles,  et  dont  l'a- 
I eide  est  différent  de  l’acide  nitreux  et  de  l'aeide 
vitriolique,  ne  se  tire  aussi  que  du  règne  ani- 
mal , ou , si  l'on  veut , en  partie  du  règne  vc"- 
gétal  élaboré  dans  les  animaux , c'est-à-dire  des 
deux  sources  de  toute  matière  combustible.  Le 
phosphore  s'enflamme  de  lui-même,  c’est-à-<lire 
sans  communication  de  matière  ignée,  sans  frot- 
tement . sans  autre  addition  que  celle  du  con- 
tact de  l’air,  autre  preuve  de  la  nécessité  de  cet 
çlément  pour  la  combustion  même  d’une  ma- 
tière qui  ne  parait  être  composée  que  de  feu. 
Nous  démontremns  dans  la  suite  que  l’air  est 
eontenu  dans  l’eau  sous  une  forme  moyenne, 
entre  l’état  d’élasticité  et  celui  de  fixité.  Le 
feu  parait  être  dans  le  phosphore  à peu  près 
dans  ce  même  état  moyen  ; car,  de  même  que 
l’air  se  dégage  de  l'eau  dès  que  l’on  diminue 
la  pression  de  l’atmosphère,  le  feu  se  dégage 
ilu  phosphore  lorsqu’on  fait  cesser  la  pression 
de  l’eau , où  l’on  est  obligé  de  le  tenir  submergé 
|X)ur  pouvoir  le  ganlcr  et  empêcher  sou  feu  de 
s’exalter.  Le  phosphore  semble  contenir  cet 
élément  sous  une  forme  obscure  et  condensré , 
et  il  parait  être  pour  le  feu  obse-ur  ce  qu’est  le 
miroir  ardent  ijour  le  feu  lumineux,  c’est-à- 
dire  un  moyen  de  condcusalioii. 

.Mais  sans  nous  soutenir  plus  longtemps  à la 
hauteur  de  ces  considérations  générales,  aux- 
quelles je  pourrai  revenir  lorsqu’il  sera  uéees- 
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Mire,  saivottsd’uae  manière  plus  directe  et  plus 
particulière  l’examen  du  feu  ; tâchons  de  saisir 
ses  eflhts,  et  de  les  présenter  sons  un  point  de 
vue  plus  fixe  qu’on  ne  l’a  foit  jusqu’ici. 

L’action  du  feu  sur  les  différentes  substan- 
ces dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  on 
l’applique  ; et  le  produit  de  son  action  sur  une 
même  substance  paraîtrait  différent  selon  la  fa- 
çon dont  il  est  administré.  J'ai  pensé  qu'on  de- 
vait considérer  le  feu  dans  trois  états  différents  : 
le  premier  reiatif  â m vitesse , le  second  à son 
volume,  et  le  troisième  à sa  masse.  Sous  chacun 
de  ces  points  de  vue,  cet  élément  si  simple,  si 
uniforme  en  apparence,  paraîtra  pour  ainsi  dire 
un  élément  différent.  On  augmente  la  vitessedu 
feu  sans  en  augmenter  le  volumeapparent,  tou- 
tes les  fois  que  dans  un  espace  donné  et  rempli 
de  matières  combustibles , on  presse  l’action  et 
le  développement  du  feu  en  augmentant  la  vi- 
tesse de  l’air  par  des  soufflets,  des  trompes,  des 
ventilatenrs,  des  tuyaux  d’aspiration , etc.,  qui 
tous  accélèrent  plus  ou  moins  la  rapidité  de  l’air 
dirigé  sur  le  feu  : ce  qui  comprend,  comme  l'on 
voit,  tous  les  instruments,  tous  les  fourneaux  à 
vent,  depuis  les  grands  fourneaux  de  foi^e  jus- 
qu'à la  lampe  des  émailleurs. 

On  augmente  l’action  du  feu  par  son  volume 
toutes  les  fois  qu’on  accumule  une  grande  quan- 
tité de  matières  combustibles  , et  qu’on  en  fait 
rouler  la  chaleur  etia  flamme  dans  les  fourneaux 
de  réverbère  : ce  qui  comprend , comme  l’on 
sait,  les  fourneaux  de  nos  manufactures  de  gla- 
ces, de  cristal , de  verre,  de  porcelaine,  de  pote- 
rie, et  aussi  ceux  où  l’on  fond  tous  les  métaux 
et  les  minéraux,  à l’exception  du  fer.  Le  feu  agit 
ici  par  son  volume,  et  n’aquc  sa  propre  vitesse, 
puisqu’on  n’en  augmente  pas  la  rapidité  par  des 
soufflets  ou  d’autres  instruments  qui  portent 
l’air  sur  le  feu.  Il  est  vrai  que  la  forme  des  ti- 
sards,  c’est-à-dire  des  ouvertures  principales 
par  où  ces  fourneaux  tirent  l’air,  contribues 
l’attirer  plus  puissamment  qu’il  ne  le  serait  en 
espace  libre;  mais  cette  augmentation  de  vitesse 
est  très-peu  considérable  en  comparaison  de  la 
grande  rapidité  que  lui  donnent  les  soufflets. 
Parce  dernier  procédé  on  accélère  l’action  du 
feu,  qu’on  aiguise  par  l’air  autant  qu’il  est  pos- 
sible ; par  l’autre  procédé , on  l’augmente  en 
concentrant  sa  flamme  en  grand  volume. 

Il  y a,  comme  l’on  voit,  plusieurs  moyens 
d’augmenter  l’aetion  du  feu,  soit  qu’on  veuille 
le  faire  agir  par  sa  vitesse  ou  par  son  volume  ; 
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mais  il  n’y  en  a qu’un  seul  par  lequel  on  puisse 
augmenter  sa  masse,  c’est  de  le  réunir  au  foyer 
d’un  miroir  ardent.  Lorsqu’on  reçoit  sur  on  mi- 
roir réfringent  ou  réflexif  les  rayons  du  soleil, 
ou  même  ceux  d’un  feu  bien  allumé , ou  les 
réunit  dans  un  espace  d’autant  moindre  que  le 
miroir  est  plus  grand  et  le  foyer  plus  court.  Par 
exemple,  avec  un  miroir  de  quatre  piedsde  dia- 
mètre et  d’un  pouce  de  foyer,  il  est  clair  que  la 
quantité  de  lumière  ou  de  feu  qui  tombe  sur  le 
miroir  de  quatre  pieds  se  trouvant  réunie  dans 
l’espace  d’un  pouce,  serait  deux  mille  trois  cent 
quatre  fols  plus  dense  qu'elle  ne  l’était,  si  toute 
la  matière  incidente  arrivait  sans  perte  à ce 
foyer.  Nous  verrons  ailleurs  ce  qui  j’en  perd  ef- 
fectivement; mais  il  nous  suffit  ici  de  faire  sen- 
tir que  quand  même  cette  perte  serait  des  deux 
tiers  ou  des  trois  quarts,  la  masse  du  feu  concen- 
tré au  foyer  de  ce  miroir  sera  toujours  six  ou 
septeentsfois  piusdense  qu’elle  ne  l'était  à lasnr- 
fece  du  miroir.  Ici,  comme  dans  tous  les  autres 
cas,  la  masse  accroît  par  la  contraction  du  volu- 
me, et  le  feu  dont  ou  augmente  ainsi  la  densité 
a toutes  les  propriétés  d’une  masse  de  matière; 
car , indépendamment  de  l’action  de  la  chaleur 
par  laquelle  il  pénètre  les  corps , Il  les  pousse 
et  les  déplace  comme  le  ferait  un  corps  solide 
en  mouvement  qui  en  choquerait  un  autre.  On 
pourra  donc  augmenter  par  ce  moyen  la  densité 
ou  la  masse  du  feu  d’autant  plus , qu’on  per- 
fectionnera davantage  la  construction  des  mi- 
roirs ardents. 

Or,  chacune  de  ces  trois  manières  d’adminis- 
trer le  feu  et  d’en  augmenter  ou  la  vitesse , ou 
le  volume,  ou  la  masse , produit  sur  les  mêmes 
substances  des  effets  souvent  très-différents  : 
on  calcine  par  l’un  de  ces  moyens  ce  que  l’on 
fond  par  l’autre;  on  volatilise  par  le  dernier  ce 
qui  parait  réfractaire  au  premier  : en  sorte  que 
la  même  matière  donne  des  résultats  si  peu 
semblables , qu’on  ne  peut  compter  sur  rien , à 
moins  qu’on  ne  la  travaille  en  même  temps  ou 
successivement  par  ces  trois  moyens  ou  procédés 
que  nous  venons  d'indiquer;  ce  qui  est  une  route 
plus  longue,  mais  la  seule  qui  puisse  nous  con- 
duire à la  connaissance  exacte  de  tous  les  rap- 
ports que  les  diverses  substances  peuvent  avoir 
avec  l'élémentdu  feu.  Et  de  la  même  manière 
que  je  divise  en  trois  procédés  généraux  l’admi- 
nistration decet  élément,  je  divise  de  même  en 
trois  classes  toutes  les  matières  que  l’on  peu  t sou- 
mettre a sou  action.  Je  mets  a part,  pour  unmo- 
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ment,  celles  qui  sout  parement  cambusiibles  et 
qui  provienuent  immédiatement  des  animaux 
et  des  végétaux;  et  je  divise  toutes  les  matières 
minérales  en  trois  classes  relativement  à l'action 
du  feu  : la  première  est  celle  des  matières  que 
cette  action,  longtemps  continuée,  rend  plus  lé- 
gères, comme  le  fer;  la  seconde,  celle  des  matiè- 
res que  cette  même  action  du  feu  rend  plus  pe- 
santes, comme  le  plomb-,  et  la  troisième  classe 
estcelledes  matièressur  lesquelles,  comme  sur 
l'or,  cette  action  du  feu  ne  parait  produire  au- 
cun effet  sensible,  puisqu'elle  n'altère  point  leur 
pesanteur.  Toutes  Icsmatièrcs  existantes  et  pos- 
sibles,c'est-è-dire  toutes  les  substances  simples 
et  composées , seront  nécessairement  comprises 
dans  l’une  de  ces  trois  classes.  Ces  expériences 
par  les  trois  procédés,  qui  ne  sont  pas  difficiles 
à faire,  et  qui  ne  demandent  que  de  l’exactitude 
et  du  temps , pourraient  nous  découvrir  plu- 
sieurs eboses  utiles,  et  seraient  très-nécessaires 
pour  fonder  sur  des  principes  réels  la  théorie  de 
la  chimie  : cette  belle  science,  jusqu’à  nos  jours, 
n’a  porté  que  sur  une  nomenclature  précaire , 
et  sur  des  mots  d'autant  plus  vagues  qu’ils  sont 
plus  généraux.  Le  feu  étant,  pour  ainsi  dire,  le 
seul  instrument  de  cet  art,  et  sa  nature  n’étant 
point  connue,  non  plus  que  ses  rapports  avec 
les  autres  corps,  on  ne  sait  ni  ce  qu’il  y met  ni 
ce  qu'il  en  ôte  ; on  travaille  donc  a l'aveugle , 
et  l'on  ne  peut  arriver  qu’à  des  résultats  ob- 
scurs, que  l’on  rend  encore  plus  obscurs  en  les 
érigeant  en  principes.  Le  pblogistique , le  mi- 
nénilisatcur,  l’acide,  l’alkali,  etc.,  etc.,  ne  sont 
que  des  termes  créés  par  la  méthode,  dont  les 
délinitions sont  adoptées  par  convention,  et  ne 
répondent  à aucune  idée  claire  et  précise,  ni 
même  à aucun  être  réel.  Tant  que  nous  ne  con- 
nnttrons  pas  mieux  In  nature  du  feu , tant  que 
nous  ignorerons  ce  qu’il  ôte  ou  donne  aux  ma- 
tières qu'on  soumet  ù son  action , il  ne  sera  pas 
possible  de  prononcersur  la  nature  de  ces  mêmes 
matières  d'après  les  opérations  de  laclümie, 
puisque  chaque  matière  à laquelle  le  feu  ôte  ou 
donne  quelque  ehose , n’est  plus  In  substance 
simple  que  l'on  voudrait  connaître,  maisuucma- 
tiére  composée  cl  mélangée , ou  dénaturée  et 
changée  par  l'addition  ou  la  soustraction  d'au- 
tres raatièrcsquclefeucn  enlève  ou  y fait  entrer. 

Prenons  iwur  exemple  de  cette  addition  et  de 
cette  soustraction  le  plomb  et  le  marbre.  Par  la 
•impie  calcination  l’on  augmente  le  poids  du 
plomb  de  près  d'un  i|uart , et  l'on  diminne  celui 


du  marbre  de  près  de  moitié  ; il  y a donc  on  quart 
de  matière  inconnue  que  le  feu  donne  au  pre- 
mier, et  une  moitié  d’autre  matière  également 
inconnue  qu’il  enlève  au  second.  Tous  les  rai- 
sonnements de  la  chimie  ne  nous  ont  pas  dé- 
montré jusqu'ici  ce  que  c’est  que  cette  matière 
donnée  ou  enlevée  par  le  feu  ; et  il  est  évident 
que  lorsqu’on  travaille  sur  le  plomb  et  sur  le 
nuirbre  après  leur  caloination,  ce  ne  sont  plus 
ces  matières  simples  que  l’on  traite,  mais  d’an- 
tres matières  dénaturées  et  composées  par  l’ac- 
tion du  feu.  Ne  serait-il  donc  pos  nécessaire, 
avant  tout,  de  procéder  d’après  les  vues  que  Je 
viens  d’indiquer,  de  voir  d'abord  sous  un  même 
coup  d’œil  toutes  les  matières  que  le  feu  ne 
change  ni  n’altère,  ensuite  celles  que  le  feu  dé- 
truit ou  diminue,  et  eniin  celles  qu’il  augmente 
et  compose  en  s’incorporant  avec  elles? 

Mais  examinons  de  plus  près  la  nature  du  feu 
considéré  en  lui-même.  Puisque  c’est  une  sub- 
stance matérielle,  il  doit  être  sujet  à la  loi  gé- 
nérale, a laquelle  toute  matière  est  soumise.  H 
est  le  moins  pesant  de  tous  les  corps,  mais  ce- 
pendant il  pèse  ; et  quoique  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  suffise  pour  le  prouver  évi- 
demment, nous  le  démontrerons  encore  par  des 
expériences  palpables , et  que  tout  le  monde 
sera  en  état  de  répéter  aisément.  On  pourrait 
d’abord  soupçonner,  par  la  pesanteur  récipro- 
que des  astres,  que  le  feu  en  grande  masse  est 
pesant,  ainsi  que  toute  autre  matière  ; car  les 
astres  qui  sout  lumineux  comme  le  soleil,  dont 
toute  la  substance  parait  être  de  feu,  n’en  exer- 
cent pas  moins  leur  force  d’attraction  à l’égard 
des  astres  qui  ne  le  sont  pas  : mais  nous  démon- 
trerons que  le  feu  même  en  très-petit  volume  est 
réellement  pesant  ; qu’il  obéit,  comme  toute  au- 
tre matière,  à la  loi  générale  de  la  pesanteur,  et 
que  par  conséquent  U doit  avoir  de  même  des 
rapports  d’aftinité  avec  les  autres  corps,  en 
avoir  plus  ou  moins  avec  tciie  ou  telle  substan- 
ce, et  n’en  avoir  que  peu  ou  point  du  tout  avec 
beaucoup  d’autres.  Toutes  celles  qu'il  ren^a 
plus  pesantes,  comme  le  plomb , seront  Mlles 
avec  lesquelles  il  aura  le  plus  d'affinité;  et  en  le 
supposant  appliqué  au  même  degré  et  pendant 
un  temps  égal , ccllesde  ces  matières  qui  gagne- 
ront le  plus  en  pesanteur  seront  aussi  celles 
avec  lesquelles  cette  ofllnité  sr-ra  la  plus  grande. 
Un  des  effets  de  ccitenffinité  dans  cliaquc  ma- 
tière est  de  retenir  la  sulislaiice  même  du  feu 
et  de  se  rincorporcr  ; et  cette  incorporation  sup- 


J by  Google 


PnEMIi;RE  PARUE.  ISIS 


p<Me  que  non-seulemcDt  le  feu  perd  sa  chaleur 
et  son  élosticitcf , mais  même  tout  son  mouve- 
ment, puisqu'il  se  fixe  dans  ees  corps  et  en  de- 
vient partie  constituante.  Il  y a done  lieu  de 
croire  qu’il  en  est  du  feu  comme  de  l’air,  qui  se 
trouvesur  une  forme  fixe  et  concrète  dans  pres- 
que tous  les  corps  ; et  l'on  peut  espérer  qu’à 
l’exemple  du  docteur  Haies  ' , qui  a su  dégager 
cet  air  fixé  dans  tous  les  corps  et  en  évaluer  la 
quanttié,  il  viendra  quelque  jour  un  physicien 
habilequitrouveralesmoyensdcdistrairc  le  feu 
de  toutes  les  matières  où  il  se  trouve  sous  une 
forme  fixe  : mais  il  fhut  auparavant  Ihire  la  table 
de  ces  matières,  en  établissant  par  l’expérience 
les  différents  rapports  dans  lesquels  le  feu  se 
combine  avec  toutes  les  substances  qui  lui  sont 
auologucs,  et  se  fixe  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  selon  que  ces  substances  ont  plus  ou 
moins  de  force  pour  le  retenir. 

Car  il  est  évident  que  toutes  les  matières  dont 
la  pesanteur  augmente  pur  l’action  du  feu,  sont 
douées  d’une  force  attractive  telle,  que  son  effet 
est  supérieur  à celui  delà  force  expansive  dont 
les  particules  du  feu  sont  animées , puisque 
celle-ci  s’amortit  et  s'éteint , que  sou  mouve- 
ment cesse  , et  que  d’élastiques  et  fugitives 
qu’étaient  ces  particules  ignées , elles  devien- 
nent fixes,  solides,  et  prennent  une  forme 
concrète.  Ainsi  les  matières  qui  augmentent  de 
poids  par  le  feu,  comme  l’étain , le  plomb,  les 
flenrs  de  zinc,  etc. , et  toutes  les  autres  qu’on 
pourra  découvrir,  sont  des  substances  qui,  par 
leur  alTinité  avec  le  feu , l’attirent  et  se  l'incor- 
porent. Toutes  les  matières  au  contraire  qui , 
comme  le  fer,  le  cuivre , etc. , deviennent  plus 
légères  à mesure  qu’on  les  calcine,  sont  des  sub- 
stances dont  la  force  attractive  , relativement 
aux  particules  ignées , est  moindre  que  la  force 
expansive  du  feu;  et  c’est  ccquifaitquelefeu, 
au  lieu  de  se  fixer  dans  ces  matières,  en  enlève 
nu  contraire  et  en  chasse  les  parties  les  moins 
liées , qui  ne  peuvent  résister  à son  impulsion. 
Enfin  celles  qui,  colnmel’or,  le  platine,  l’argent, 
le  grès,  etc. , ne  perdent  ni  n’acquièrent  par  l’ap- 
plication du  feu,  et  qu'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  traverser  sans  en  rien  enlever  et  sans  y rien 
laisser,  sont  des  substances  qui , n’ayant  au- 

* Le  pbMpbore.  qDtn'MLpour  ainii  dire . <pi‘iinc  natière 
igoée.noetulMUDcequi conierre  et  condense lefcu.enaitle 
preiDler  des  ex(iîh1enoes  qu'il  faudrait  lairei  pour  traiter 
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cime  affinité  avec  le  feu , et  ne  pouvant  se  join- 
dre avec  lui , ne  peuvent  par  conséquent  ni  le 
retenir  ni  l’accompagner  en  se  laissant  enlever. 
Il  est  évident  que  les  matières  des  deux  premiè- 
res classes  ont  avec  lu  feu  un  certain  degré 
d’affinité , puisque  celles  de  la  se’conde  classe  se 
chargent  du  feu  qu’elles  retiennent , et  que  le 
feu  se  charge  de  celles  de  la  première  classe  et 
qu'il  les  emporte;  nu  lieu  que  les  matières  de  la 
troisième  classe  auxquelles  il  ne  dounc  ni  n'Ate 
rien , n’ont  aucun  rapport  d’affinité  ou  d'attrac- 
tion avec  lui,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  indiffé- 
rentes ù son  action,  qui  ne  peut  ni  les  dénatu- 
rer ci  même  les  altérer. 

Cette  division  de  toutes  les  matières  en  trois 
classes  relatives  à l’action  du  feu , n’exclut  pas 
la  division  plus  particulière  et  moius  absolue  de 
toutes  les  matières  en  deux  autres  classes,  qu’on 
a jusqu’ici  regardées  comme  relatives  à leur  pro- 
pre nature,  qui , dit-on , est  toujours  vitrcseible 
ou  calcaire.  Notre  nouvelle  division  n'est  qu’un 
point  de  vue  plus  élevé,  sous  lequel  il  faut  les 
considérer  pour  tâcher  d’en  déduire  la  connais- 
sance même  de  l’agent  qu’on  emploie  par  les 
différents  rapports  que  le  feu  peut  avoir  avec 
toutes  les  substances  auxquelles  on  l’applique  ; 
faute  de  comparer  ou  de  combiner  ces  rapports, 
ainsi  que  les  moyens  qu’on  emploie  pour  appli- 
quer le  feu , je  vois  qu’on  tombe  tous  les  jours 
dans  des  contradictious  apparentes , et  même 
dans  des  erreurs  très-pr^udiciables  '. 

* Je  vais  «O  dooner  na  taoei^e  récent.  l>cux  habiles  chi- 
môles  ( MM.  Poil  et  d'Arocl  ) ont  MHimô  on  grand  nombre  de 
substances  à l’actloQ  dn  leo.  Le  premier  s'est  servi  d'on  foor- 
neati  que  )e  sote  étonné  qoe  le  second  n’ait  point  entendu . 
puisque  rien  ne  m'a  para  si  cUu*  dans  tout  l'ouvrage  de 
M.  Pott»  et  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  sur  la  ptanefae  gri- 
vée  de  ce  fouroean.  pour  reconnaître  que.  par  sa  constnicUon. 
il  peut,  quoique  SUIS  soumets . taire  à peu  près  autant  d'effet 
que  s'il  en  était  garni:  car  au  moyen  des  longs  tuyaux  qui  soot 
adaptés  an  font  uraii  par  le  haut  et  par  le  bas.  l'air  y anive  et 
circule  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande^  que  les  tuyaux 
sont  mieux  |M-of>oriianoé«  : ce  sont  des  soufflets  cocMtanls . et 
dont  ou  peut  augmenter  I rfb  t i volonté.  Cette  coostructioa 
est  si  bonne  cl  iiin)4e.  que  je  ne  puis  eoncevoir  que  M.  tfAr» 
cet  disrqitc  rf  fimnu^u  uti  proMéuie  pour  /mI...  quNI 
fU  perjuadt:  Jf.  PoU  a Uti  terrir  dé  éouffieti,  etc.  t 

tandis  qu'il  r»t  évident  que  son  fourueau  équivaut,  par  sa  coo* 
stroction.  X I action  dos  MMiffleb,  et  qoe  par  conséquentil  n’a« 
vall  pas  besoin  d y avoir  recourv:  que  d'ailleurs  ce  lourueau  est 
encore  exempt  du  vke  que  M.  d'Arcet  reproche  anx  souf* 
Sets,  dont  11  a raison  de  dire  que  Vaetian  ùttemi,  tanê 
Cé$sé  renaUianlê  et  e-xpiranU,JelU  du  troubte  et  de  t'in^ 
éqatHé  sur  ceUe  du  /eu oe  qui  ne  peut  arriver  Ici.  puisque» 
par  la  coustructioii  du  fborneau.  l'on  voit  évidenunent  que  le 
rcnouvellemenC  de  t'air  est  ooostant . et  que  son  action  ne  re- 
naît ni  n'explre.  nuis  est  contlniie  et  toujours  imironne.  Ainsi 
M.  Pott  a employé  l'iin  ^ moyens  dont  on  se  doit  servir  pour 
appliquer  le  feu , e est-a-dlrc  un  moyen  par  lequel , comeu 
55. 
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etc 

On  pourrait  donc  dire,  avec  les  naturalistes, 
que  tout  est  vitrescibie  dans  la  nature , à l’ex- 
ception de  ce  qui  est  calcaire;  que  les  quartz, 
Jes  cristaux,  les  pierres  précieuses,  les  cailloux, 

par  lea  loiimets , on  an^rmeolc  la  THeaae  da  fea , en  le  prêt* 
MDt  fnoeaMinineof  par  un  air  tonjour»  renooTelé  t et  toutea 
k«  tesioua  qu'il  a faites  par  ce  mofen , et  dont  J'ai  répété 
qoelques-unes . comme  celle  du  grés , du  qnarU  , etc.,  sont 
tréi-réelles.  quoique  U.  d Aroel  les  nie  : car  pourquoi  les  nie- 
t-il  ? c'est  que  de  son  cdté , au  lieu  d'eroi»loyer , comme 
M.  PoU,  le  premier  de  nos  procédés  généraux,  c'est-à-dire  le 
feu  par  sa  vitesse  accélérée  autant  qu'il  est  possible  par  le 
nsouvement  rapide  de  l'air . moyen  par  iet|uel  il  cftl  obtenu 
les  memes  résuluts  . il  s'est  servi  du  second  procédé , et  n’a 
employé  que  le  feu  eu  grand  volume  dans  un  fourneau  . sans 
sounieta  ou  sans  é>|uival(‘iit.  dans  lrque*l  par  conséquent  le  ten 
ne  devait  pas  prodnirc  iiit'ines  elTcU , mais  devait  en  don- 

ner d'autres , que  jar  la  .iiétne  raison  , le  premier  procédé  ne 
pi)uvajl  pu  prodii  re.  Ainsi  les  contradictioiu  entre  les  résnl- 
tala  de  ces  deux  liabiles  i-bimistes  ne  SMit  qu’ap(>arenles  et  foo- 
dé(.*s  sur  deux  erreurs  évidentes  : la  (iremiere  consiste  à croire 
que  le  fen  le  plus  violent  est  celui  qui  «t  en  (dus  grand  vo- 
lume ; et  la  secoude,  que  l'on  doit  obtenir  du  (eu  violent  les 
mêmes  résultats  , de  quelque  maoiére  qu'on  l'applique  ^ ce- 
pendant cet  deux  idée*  sont  fausses.  La  considiération  des 
vérités  contraires  est  encore  une  des  premières  pierres  qu'il 
lAudrait  poser  aux  fondements  de  la  chimie  : car  ne  serait-il 
pu  Irès-nécessain*  avant  tout , et  pont  éviter  de  pareilles  con- 
tiadiclionsà  l'avenir,  que  1rs  cbiinistes  ne  perdissent  pu  de 
vue  qu'il  y a trois  moyens  généraux  . et  tiés-difTérenls  l'un  de 
rautir.»l'ap|iii*|uei  lc  feu  vloieiii? le  |tremier.  comracje  l'ai 
dit,  par  lc<|ael  ou  n'eiu|»lole  qu'im  petit  volume  de  feu , mais 
que  l'on  agile . aiguise  . exalte  a«i  plus  haut  degré  par  la  vi- 
teue  lie  Pair,  soit  par  des  soufllets,  soit  par  un  fourneau  sem- 
blable à celui  de  .M  Pott . qui  lire  l'air  avec  rapidité.  On  voit 
par  l'effet  de  la  lampe  d'éniailleur , qu'avec  une  quantité  de 
feu  (>resqne  iiiliniment  petite . oo  fait  de  plus  grands  effets  en 
petit  que  le  fourneau  «le  verrerie  ne  peut  en  taire  en  grand. 
Le  second  moyen  est  d'a|>plk|uerlefeti.  non  pas  en  iietli,  mais 
eu  très-grande  quantité , comme  on  le  fait  dans  les  fourneaux 
de  porcelaine  et  de  verrerie , ou  le  feu  n'est  fort  que  par  son 
volume,  où  son  actino  est  iranqnitle  , et  n'est  pas  exaltée  par 
un  renouvellement  trè»-rapide  de  l'air.  Le  troisièiDe  moyen 
est  d'sppliquer  ie  feu  on  très-|>ellt  volume  , mais  en  augmen- 
tant  sa  ma*sc  et  son  intensité  au  point  de  le  rendre  plus  fort 
<pie  par  le  secvmd  moyen,  et  plus  violent  que  par  le  premier  t 
et  ce  moyen  de  conceulrcr  le  feu  et  d'eu  augmenter  la  masse 
par  les  miroirs  ardents,  est  encore  le  plus  |Mii«sanl  de  toui. 

Ur,  cbaeun  de  cet  trois  moyens  doit  fournir  nn  certain 
nombre  de  résultaU  différenU  : si , par  le  premier  moyen,  on 
fond  et  vitrifie  telles  et  telles  matières,  il  est  très-possible  que 
par  le  second  moyen  on  ne  puisse  vitrifier  ces  mêmes  matiè- 
res, et  qu'au  contraire  on  en  puisse  fondre  d'autres  qui  n ont 
pu  l'étre  par  le  pnmier  moyen.-  etenhn,  il  est  tout  aussi  pos- 
sible qne  par  ie  iniUième  moyen  on  otilieuneenovre  plusieurs 
résnitau  semblables  ou  différents  de  ceux  qu’ont  fournis  les 
deux  premiers  moyens,  liés  lors  un  chimiste  qui , comme 
M.  Polt , n'etnplide  que  le  premier  moyen  doit  se  borner  i 
donner  les  résultats  fournis  par  ce  moyeu  ; faire,  comme  il  l'a 
fait,  l'énuinératum  des  matières  qu'il  a fondues , mai*  ne  |>as 
prononcer  sur  la  uon-fusibllilé  d>-s  autres,  jarce  qu'elles  peu- 
vent l’èlre  par  le  seciHid  mi  troisième  min  en  : enfin  ne  pa* 
tUre  affirmativeiiieut  et  excluMveincut,  en  parlaiU  de  son 
fonrueau  . qu’tu  uwt  heure  de  temps,  ou  deu.x  au  plus  , il 
met  en  fottte  tout  et  qui  est  fusible  dans  la  tmiure.  El,  par 
la  même  raison  , an  antre  chimiste,  qui , comme  M.  d'Arcet, 
ne  s'eit  servi  que  du  second  moyen,  tombe  dans  1 erreur  s'il 
se  croit  en  contradiction  avec  celui  qui  ne  s'esl  servi  que  du 
premier  moyen . et  cela  parce  qu'il  n'a  pu  fondre  plusieurs 
maUêresque  ra'iltv  a futi  iNMiler;  et  qu’au  contraire  il  a mis 


les  grès,  les  granits , porphyres,  agates,  ar- 
doises, gypses,  argiles,  les  pierres  ponces,  les 
laves  , les  amiantes , avec  tous  les  métaux  et 
autres  minéraux ,'  sont  vitrillablea  par  le  feu  de 
nos  fonrneanx,  ou  par  celui  desmiroirs  ardents  ; 
tandis  que  les  marbres,  les  albâtres,  les  pierres, 
les  craies , les  marnes , et  les  autres  substances 
qui  proviennent  du  détriment  des  coquilles  et 
des  madrépores,  ne  peuvent  se  réduire  en  fu- 
sion par  CCS  moyens.  Cependant  je  suis  per- 
suadé que  si  l’on  vient  à bout  d'augmenter  en- 
corcla  forcedes  fourneauxet  surtout  la  paissance 
des  miroirs  ardents,  on  arrivera  au  point  de 
fbire  fondre  ces  matières  calcaires  qui  parais- 
sent être  d’une  nature  differente  de  celle  des 
autres  ; puisqu’il  y a mille  et  mille  raisons  de 
croire  qu’au  fond  leur  substance  est  la  même, 
et  que  le  verre  est  la  base  commune  de  toutes 
les  matières  terrestres. 

Par  lesexpériencesqucj'ai  pulhiremoi-mème 
pour  comparer  la  force  du  feu  selon  qu’on  em- 
ploie ou  sa  vitesse,  ou  son  volume,  ou  sa  masse. 
J’ai  trouvé  que  le  feu  des  plus  grands  et  des  pins 

eo  fuxlon  d'autrex  nutière*  que  le  premier  n' avait  pu  fondre: 
car  >11*110  ou  l'autre  »c  fût  avisé  d'employer  •ucceMiveinent 
les  denx  moyem , U aurait  bien  senti  qu'il  n’éuil  point  en 
coatradlclion  avec  lui-mème.  et  que  la  différence  des  résnlUb 
ne  provenait  que  de  la  différence  des  moyens  employés.  Que 
résulte-t-il  donc  de  réel  do  tout  ced . sinon  qu'il  faut  ajouter 
à la  liste  des  matières  fondues  par  M.  Pott  celles  de  M . d'Ar- 
cet.  et  se  souve^iir  seuleroeut  que  pour  fondre  les  premières  U 
faut  le  preniirr  moyen . et  le  second  pour  fondre  les  autres  ? 
Il  n'y  a par  conséquent  aucune  contradiction  entre  lesexpé- 
riences  de  M.  Pott  et  celles  de  M.  d'Aroet , que  Je  crois  égale- 
ment bonnes  : mais  tous  deux . après  celle  conciliation , au- 
raient eucorc  tort  de  conclure  qu'ils  ont  fondu  par  ces  deux 
moyens  tout  ce  qui  est  fusible  dans  la  nature , puisque  l'oo 
peut  dérooiitror  que  par  le  troisième  moyen , c'est-à-dire  par 
les  miroirs  ardents . on  fond  et  vitrifie . on  volatilise  et  luèine 
on  brûle  quelques  matières  qui  leur  ont  également  para  fine 
et  réfractaires  au  feu  de  leurs  fourneaux.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  sur  plusieurs  diosus  de  détaila,  qui  cependant  mériteraient 
animadversion  , parce  qu’il  est  toujours  utile  de  ne  pas  laisser 
germer  des  idées  erronées  ou  des  faits  mal  vus , et  dont  on 
peut  tirer  de  fausses  conséquences.  M.  d'Arcet  ditqu  il  a re- 
marqué constamment  que  la  flamme  fait  plus  d'effet  que  le  feu 
de  charbon.  Oui  sans  doute , si  ce  feu  n'est  pas  excité  par  le 
vent;  mais  toutes  les  (oU  que  leebarbon  ardent  sera  vlvi6é 
par  un  air  rapide,  M y aura  de  la  fiamme  <jul  sera  plus  active 
et  produira  de  bien  plus  grands  effets  que  la  flamme  tran- 
quille. De  même  lors^ju'il  dit  que  Id fourneaux  donnent  de 
la  chaleur  eo  raison  de  leur  épaisseur . cela  ne  peut  f-t  rc  v rai 
que  dans  le  seul  cas  où . les  fourneaux  étant  sup|rosé*  égaux . 
le  feu  qu'ils  conUenneiU  serait  eu  même  temps  animé  par 
dciu  courants  d'air  égaux  en  volume  et  en  rapidité.  La  vk>. 
lence  du  fni  dépend  presque  en  entier  de  cette  rapidité  du 
courant  de  l'air  qui  ranime  t Je  puis  le  démontrer  par  ma  pro- 
pre expérience  : J’al  vu  le  grès,  que  M.  d'Arcet  croit  Infusible, 
couler  et  se  couvrir  d'émail  par  ie  moyen  de  deux  boos 
soufflets , mais  sans  le  secours  d'aucun  fourneau  et  à feu  oo- 
vert.  L'effet  des  fourneaux  épais  n'est  pu  d'augmenter  U 
chaleur . mais  de  a conserver  ; et  ils  la  conservent  d autant 
plus  longtem|M  qu'ils  sont  plus  épais. 
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poiisants  fourneaux  de  verrerie  n'e«t  qu'un  feu 
bible  en  comparaison  de  celui  des  founieaux  à 
soufflets  , et  que  le  feu  produit  au  foyer  d’un 
bon  miroir  ardent  est  encore  pins  fort  que  celui 
des  plus  grands  fourneaux  de  forge.  J’ai  tenu 
pendant  trente-six  heures,  dans  l'endroit  le  plus 
chaud  du  fourneau  de  Bouelle  en  Bourgogne, 
où  l'on  bit  des  glaces  aussi  grandes  et  aussi 
belles  qu'à  Saint-Gobin  en  Picardie , et  où  le 
feu  est  aussi  violent  ; j'ai  tenu , dis-je,  pendant 
trente-six  heures  à ce  feu,  de  la  mine  de  fer, 
sans  qu'elle  se  soit  fondue , ni  agglutinée , ni 
même  altérée  en  aucune  manière  ; tandis  qu’en 
moins  de  douze  heures  cette  mine  coule  en  fonte 
dans  les  fourneaux  de  ma  forge  : ainsi  ce  dernier 
feu  est  bien  supérieur  à l'autre.  De  même  j'ai 
fondu  ou  volatilisé  au  miroir  ardent  plusieurs 
matières  que  ni  le  feu  des  fourneaux  de  réver- 
bère , ni  celui  des  plus  puissants  soufflets  n’a- 
vait pu  foire  fondre,  et  je  me  suis  convaincu 
que  ce  dernier  moyen  est  le  plus  puissant  de 
tous.  Mais  je  renvoie  à la  partie  expérimentale 
de  mon  ouvrage  le  détail  de  ces  expériences  im- 
portantes, dont  je  me  contente  d'indiquer  ici  le 
résultat  général. 

On  croit  vulgairement  que  la  flamme  est  la 
partie  la  plus  chaude  du  feu  : cependant  rien 
n'est  plus  mal  fondé  que  cette  opinion  ; car  on 
peut  démontrer  le  contraire  par  les  expériences 
les  plus  aisées  et  les  plus  familières.  Présentez 
à un  feu  de  paille  ou  même  à la  flamme  d'un  b- 
got  qu'on  vient  d’allumer , un  linge  pour  le  sé- 
cher on  le  chauffer  ; il  vous  fondra  le  double  et 
le  triple  du  temps  pour  lui  donner  le  degré  de 
sécheresse  ou  de  chaleur  que  vous  lui  donnerez 
en  l’exposant  ù un  brasier  sans  flamme,  ou 
même  à un  poêle  bien  chaud.  La  flamme  a été 
très-bien  caractérisée  par  Newton,  lorsqu’il  l’a 
définie  une  fumée  brûlante  (fiamma  est  fumus 
candens),  et  cette  fumée  ou  vapeur  qui  brûle 
n’a  jamais  la  même  quantité , la  même  inten- 
sité de  chaleur  que  le  corps  combustible  du- 
quel elle  s’échappe  ; seulement,  en  s’élevant  et 
s'étendant  au  loin , elle  a la  propriété  de  com- 
muniquer le  feu , et  de  le  porter  plus  loin 
que  ne  s’étraid  la  chaleur  du  brasier,  qui  seule 
ne  suffirait  pas  pour  le  communiquer  même  de 
près. 

Cette  communication  du  feu  mérite  une  at- 
tention particulière.  J’ai  vu,  après  y avoir  réflé- 
chi , cpte , pour  la  bien  entendre , il  fallait  s'ai- 
der, non-seulement  des  faits  qui  paraissent  y 


avoir  rapport,  mais  encore  de  quelques  expé- 
riences nouvelles , dont  le  succès  ne  me  parait 
laisser  aucun  doute  sur  la  manière  dont  se  fait 
cette  opération  de  la  nature.  Qu'on  reçoive  dans 
un  moule  deux  ou  trois  milliers  de  fer  au  sortir 
du  fourneau,  ce  métal  perd  en  peu  detemps  son 
incandescence,  et  cesse  d’étre  rouge  après  une 
heure  ou  deux , suivant  l’épaisseur  plus  ou 
moins  grande  du  lingot.  Si , dans  le  moment 
qu’il  cesse  de  nous  paraître  rouge,  on  le  tire  du 
moule , les  parties  inférieures  seront  encore 
rouges,  mais  perdront  cette  couleur  en  peu  de 
temps.  Or,  tant  que  lerouge  subsiste,  on  pourra 
enflammer,  allumer  les  matières  combustibles 
qu’on  appliquera  sur  ce  lingot  : mais  dès  qu’il  a 
perdu  cet  état  d’incandescence , il  y a des  ma- 
tières en  grand  nombre  qu'il  ne  |>rut  plus  en- 
flammer ; et  cependant  la  chaleur  qu’il  répand 
est  peut-être  cent  fois  plus  graudequecelled’un 
feu  de  paille,  qui  néanmoins  communiquerait, 
l’inflammation  ù toutes  ces  matières  ; cela  m’a 
bit  penser  que  la  flamme  étant  nécessaire  à la 
communication  du  feu  , il  y avait  de  la  flamme 
dans  toute  incandescence;  la  couleur  rouge, 
semble  en  effet  nous  l’indiquer  ; mais  par  l’ha- 
bitude où  l’on  est  de  ne  regarder  comme  flamme 
que  cette  matière  légère  qu’agite  et  qu’emporte 
l’air,  on  n’a  pas  pensé  qu’il  pouvait  y avoir  de 
la  flamme  assez  dense  pour  iie  pas  obéir,  comme 
la  flamme  commune,  à l’impulsion  de  l’air  ; et 
c’est  ce  que  j’ai  voulu  vérifier  par  quelques  cv- 
périences , en  approchant  par  degrés  de  ligne 
et  de  demi-ligne,  des  matières  combustibles, 
près  de  la  surface  du  métal  en  incandescence 
et  dans  l’état  qui  suit  l’incandescence. 

Je  suis  donc  convaincu  que  les  matières  in- 
combustibles et  même  les  plus  rixe.s,  telles  que 
l’or  et  l’argent , sont , dans  l’état  d’incandes- 
cence, environnées  d'une  flamme  dense  qui  ne 
s'étend  qu’à  une  très-petite  distance  , et  qui , 
pour  ainsi  dire,  est  attachée  à leur  surface  ; et 
je  eonçois  aisément  que  quand  la  flamme  de- 
vient dense  à un  certain  degré,  elle  cesse  d’obéir 
à la  fluctuation  de  l’air.  Cette  couleur  blanche 
ou  rouge  qui  sort  de  tous  les  corps  en  incandes- 
cence et  vient  frapper  nos  yeux,  est  l'év.ipora- 
tion  de  cette  flamme  dense  qui  environne  le 
corps  en  se  renouvelant  incessamment  à sa  sur- 
face; et  la  lumière  du  soleil  même  n’est-elle  pas 
l’évaporation  de  cette  flamme  dense  dont  brille 
sa  surface  avec  si  grand  éclat cette  lumière 
ne  produit-elle  pas,  lorsqu’on  la  condense,  les 
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mêmes  effets  que  la  flamme  la  plus  vive?  ne 
communique-t-elle  pas  le  feu  avec  autant  de 
promptitude  et  d’éuergie?  nercsiste-t-elle  pas 
comme  notre  flamme  dense  à l’impulsion  de 
l’air?  ne  suit-cllepas  toujours  une  route  directe, 
que  le  mouvement  de  l’air  ne  peut  ni  coutrarier 
ni  changer,  puisqu’on  soufflant,  eomme  Je  l’ai 
éprouvé,  avec  un  fort  soufflet  sur  le  cône  lumi- 
neux d’un  miroir  ardent , on  ne  diminue  point 
du  tout  l’action  de  la  lumière  dont  il  est  com- 
posé, et  qu’on  doit  la  regarder  eomme  une  vraie 
flamme  plus  pure  et  plus  dense  que  toutes  les 
flammes  de  nos  matières  combustibles? 

C’est  donc  par  la  lumière  que  le  feu  se  com- 
munique , et  la  chaleur  seule  ne  peut  produire 
le  même  effet  que  quand  elle  devientassez  forte 
pour  être  lurahieuse.  Les  métaux,  les  cailloux, 
les  grès,  les  briques,  les  pierres  calcaires,  quel 
qnepuisse  être  leur  degré  différent  de  chaleur, 
nepourroutenflammer  d’autres  corpstpicquand 
ils  seront  devenus  lumineux.  L’eau  elle-même, 
cet  élément  destructeur  du  feu,  et  par  lequel 
seul  nous  pouvons  en  empêcher  la  communica- 
tion, le  communique  néanmoius,  lorsque  dans 
un  vaisseau  bien  fermé,  tel  que  celui  de  la  mar- 
mitede  Papin  ' , on  la  pénètre  d’une  assez  grande 
quantitede  feu  pour  la  rendre  lumlucuse,  et  ca- 
pable de  fondre  le  plomb  et  l’étain;  tandis  que, 
quand  elle  n’est  pas  bouillante,  loin  de  propa- 
ger et  de  communiquer  le  feu,  elle  l’éteint  sur- 
le-champ.  11  est  vrai  que  la  chaleur  seule  suffit 
pour  préparer  et  disposer  les  corps  combusti- 
bles à l’inflammation,  et  les  autres  àrincandes- 
cence.  La  chaleur  chasse  des  corps  toutes  les 
parties  humides,  c’est-à-dire  l’eau  qui  de  toutes 
les  matières  est  celle  qui  s’oppose  le  plus  à l’ac'- 
tion  du  feu;  et  ec  qui  est  remarquable,  c’est  que 
cette  même  chaleur  qui  dilate  tous  les  corps  ne 
laisse  pas  de  les  durcir  eu  les  séchant.  Je  l’ai 
reconnu  cent  fois  eu  examinant  les  pierres  de 
mes  grands  fourneaux,  surtout  les  pierres  cal- 
caires; elles  prennent  une  augmentation  de  du- 
reté proportionnée  au  tcmpsqu’elles  ont  éprouvé 
Inchaleur  : celles,  par  exemple,  des  parois  ex- 
térieures du  fourneau,  et  qui  ont  reçu  sans  In- 
terruption , pendant  cinq  o\i  six  mois  de  suite 
quatre-vUigts  ou  quatre-vingl-einq  degrés  de 
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chaleur  eonstaute,  deviennent  si  dures,  qu’on  a 
de  la  peine  à les  entamer  avec  les  instruments 
ordinaires  du  tailleur  de  pierres  ; ou  dirait  qu’el- 
les out  changé  de  qualité , quoique  néanmoins 
elles  la  conserventà  tous  autres  ^ords;  carces 
mêmes  pierres  n’en  font  pas  moins  de  la  chaux 
comme  les  autres , lorsqu’on  leur  applique  le 
degré  de  feu  nécessaire  à cette  opération. 

tes  pierres , devenues  dures  par  la  longue 
chaleur  qu’elles  ont  éprouvée,  deviennent  en 
même  temps  spécifiquement  plus  pesantes  ; de 
là  j’ai  cru  devoir  tirer  une  Induction  qui  prouve, 
et  même  coulirme  pleinement  que  la  chaleur , 
quoiqu’on  apparence  toujours  fiigltlve  et  jamais 
stable  dans  les  corps  qu’elle  pénètre,  et  dont 
elle  semble  constamment  s’efforcer  de  sortir,  y 
dépose  néanmoins  d’une  manière  très-stable 
beaucoup  de  parties  qui  s’y  Axent , et  rempla- 
cent , en  quantité  même  plus  grande,  les  parties 
aqueuses  et  autres  qu’elle  en  a chassées.  Mais 
ce  qui  parait  contraire,  ou  du  moins  trcs-difliclle 
àeoucilier  ici,  c’est  que  cette  même  pierre  cal- 
caire, qui  devient  spécifiquement  plus  pesante 
par  l’action  d'une  chaleur  modérée , longtemps 
continuée , devient  tout  à coup  plus  légère  de 
près  d’une  moitié  de  son  poids,  dès  qu’on  la 
soumet  au  grand  feu  nécessaire  à sa  calcina- 
tion , et  qu’elle  perd  en  même  temps , non-seu- 
lement foute  la  dureté  qu’elle  avait  acquise  par 
l’action  de  ia  simpic  chaleur,  mais  même  sa  du- 
reté naturelle , c’est-à-dire  la  cohérence  de  ses 
parties  constituantes  : effet  singulier  dont  je 
renvoie  l’explication  à l’article  suivant , où  je 
traiterai  de  l’air,  de  l’eau  et  de  la  terre , parce 
qu’il  me  parait  tenir  encore  plus  à la  lutture 
de  ces  trois  éléments  qu’à  celle  de  l’élément  do 
feu. 

Mais  c’est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  calcina- 
tion ; prise  généralement,  elle  est  pour  les  corps 
fixes  et  Incombustibles  ce  qu’est  la  combustion 
pour  les  matières  volatiles  et  inflammables  ; la 
calcination  a besoin , comme  la  combustion , du 
secours  de  l’air;  elle  s’opère  d’autant  plus  vite 
qu’on  hd  fournit  une  plus  gronde  quantité  d’air; 
sans  cela  le  feu  le  plus  violent  ne  peut  rien  cal- 
ciner, rien  enflammer,  que  les  matières  qui  con- 
tiennent en  elles-mêmes,  et  qui  fournissent,  à 
mesure  qu'elles  biaiirnt  ou  se  calcinent , tout 
l’air  nécessaire  à la  combustion  ou  à la  calci- 
nation des  substances  avec  lesquelles  on  les 
mêle.  Cette  nécessité  du  concours  de  l’air  dans 
la  calcination , comme  dans  la  combustion , in- 
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diquG  qu’il  y a plus  de  choses  communes  entre 
elles  qu’on  ne  l’a  soupçonné.  L’application  du 
feu  est  le  principe  de  toutes  deu.\  ; celle  de  l’air 
en  est  la  cause  seconde,  et  presque  aussi  néces- 
saire que  la  première  ; mais  ces  deu.x  causes  se 
combinent  inégalement,  selon  qu’elles  agissent 
en  plus  ou  moins  de  temps,  avec  plus  ou  moins 
de  force  sur  des  substances  différentes;  il  faut, 
pour  en  raisonner  juste,  se  rappeler  les  effets  de 
la  calcination  et  les  comparer  entre  eux  et 
avec  ceux  delà  combustion. 

La  combustion  s'opère  promptement  et  quel- 
quefois se  fait  eu  un  instant;  la  ealeiuatiou  est 
toujours  plus  lente,  et  quelquefois  si  longue, 
qu’on  la  croit  impossible,  k mesure  que  les  ma- 
tières sont  plus  inllammables  et  qu'on  leurfour- 
nitplusd'air,  la  combustion  s'en  fait  avec  plus 
de  rapidité  ; et,  pur  la  raison  inverse,  à mesure 
que  les  matières  sont  plus  incombustibles,  la  cal- 
cination s’en  fuit  avec  plus  de  lenteur.  Et  lorsque 
lespartiesconstituantesd’uncsubstauectelleque 
l’or  sont  non-seulement  incombustibles,  mais 
paraissent  si  fixes  qu’on  ne  peut  les  volatiliser, 
la  calcination  ne  produit  aucun  etfet , quelque 
violente  qu’elle  puisse  être.  On  doit  donc  consi- 
dérer la  calcination  et  la  combustion  comme  des 
effets  du  même  ordre,  dont  les  deux  extrêmes 
nous  sont  désignés  par  le  phosphore,  qui  est  le 
plus  inflammable  de  tous  les  corps,  et  par  l’or, 
qui  de  tous  est  le  plus  fixe  et  le  moins  eombus- 
Ûble  ; toutes  les  substances  comprises  entre  ces 
deux  extrêmes  seront  plus  ou  moins  sujettes 
aux  effets  de  la  combustion  ou  de  la  calci- 
nation, selon  qu’elles  s’approcheront  plus  ou 
moins  de  ces  deux  extrêmes  : de  sorte  que,  dans 
les  points  milieux,  il  se  trouvera  des  substances 
qui  éprouveront  au  feu  combustion  et  calcina- 
tion en  degré  presque  égal  ; d’où  nous  pouvons 
conclure,  sans  craindre  de  nous  ironiper,  que 
toute  calcination  est  toujours  accompagnée  d’un 
peu  de  combustion,  et  que  de  même  toute  com- 
bustion est  accompagnée  d'un  peu  de  calcina- 
tion. Les  cendres  et  les  autres  résidus  des  ma- 
tières les  plus  combustibles  ne  démontrent-ils 
pas  que  le  feu  a calciné  toutes  les  parties  qu’il 
n’a  pas  brûlées,  et  que  par  conséquent  un  peu 
dé  calcination  se  trouve  Ici  avec  beaucoup  de 
combustion?  La  petite  flamme  qui  s’élève  de  la 
plupart  des  matières  qu’on  ealcine,  ne  démon- 
tre-t-elle pas  de'même  qu’il  s’y  fait  un  peu  de 
combustion?  Ainsi,  nous  ne  devons  pas  sépa- 
rer ces  deux  effets,  si  nous  voulons  bien  saisir 
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les  rcsultals  dcl'aclion  du  feu  sur  Icsdiffércu- 
tfs  substances  auxquelles  on  rapplique. 

Niais , dira-t-oii , la  combustion  détruit  les 
corps,  ou  du  moins  en  diminue  toujours  le  vo- 
lume ou  la  masse,  en  raison  de  la  quantité  de 
matière  qu’elle  enlève  ou  consume  j la  calciua- 
tiou  fuit  souvent  le  contraire , et  augmente  la 
pesanteurd’un  grand  nombre  de  matières  : doit- 
on  dès  lors  considérer  ces  deux  effets,  dont  les 
résultats  sont  si  contraires , comme  des  effets 
du  même  ordre  ? L’objection  parait  fondée , et 
mérite  répouse , d’autant  que  c’est  ici  le  point 
le  plus  dmicile  de  la  question.  Je  crois  néan- 
moins pouvoir  y satisfaire  pleinement.  Consi- 
dérons pour  cela  une  matière  dans  laquelle  nous 
supposerons  moitié  de  parties  fixes  et  moitié  de 
parties  volatiles  ou  combustibles  ; U arrivera, 
par  l’application  du  feu  , que  toutes  ces  parties 
volatiles  ou  combustibles  seront  enlevées  ou 
brûlées , et  par  conséquent  séparées  de  la  masse 
totale;  dés  lors  celte  masse  ou  quautité  de  ma- 
tière se  trouvera  diminuée  de  moitié , comme 
nous  le  voyons  dans  les  pierres  calcaires  qui 
perdent  au  feu  près  de  la  moitié  de  leur  poids. 
Mais  si  l’on  continue  à appliquer  le  feu  pendant 
un  très-long  temps  à cette  moitié  toute  compo- 
sée de  parties  fixes , n’est-il  pas  facile  de  con- 
cevoir que  toute  combustion,  toute  volatilisa- 
tion ayant  cessé , cette  matière , au  lieu  de 
continuer  à perdre  de  sa  masse , doit  au  contraire 
en  acquérir  aux  dépens  de  l’air  et  du  feu  dont 
on  ne  cesse  de  la  pénétrer?  et  celles  qui , comme 
le  plomb,  ne  perdent  rien,  mais  gagnent  par 
l’application  du  feu , sont  des  matières  déjà 
calcinées , préparées  par  la  nature  au  degré  ou 
la  combustion  a cessé , et  susceptibles , par  con- 
séquent , d’augmenter  de  pesanteur  dès  les  pre- 
miers instants  de  rapplication  du  feu.  Nous 
avons  vu  que  la  lumière  s’amortit  et  s’éteint  à 
la  surface  de  tous  les  corps  qui  ne  la  réfléchis- 
sent pas  ; nous  avons  vu  que  la  chaleur,  par  sa 
longue  résidence , se  fixe  en  partie  dans  les  ma- 
tières qu’elle  pénètre  ; nous  savons  que  l’air , 
presque  aussi  nécessaire  à la  calcination  qu’à  la 
combustion , et  toujours  d’autant  plus  néces- 
saire à la  calcination  que  les  matières  ont  plus 
de  fixité,  se  fixe  lui-même  dans  l’intérieur  des 
corps , et  en  devient  partie  oonstituante  : dès 
lors  n’est-il  pas  très-nature!  de  penser  que  cette 
augmentation  de  pesauteurne  vientque  de  l’ad- 
dition des  particules  de  lumière , de  chaleur  et 
d’air,  qui  se  sont  enfin  fixées  et  unies  à une  ma- 
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tière  contre  laquelle  elles  ont  fait  tant  d'efforts , 
sans  pouvoir  ni  l'enlever  ni  In  brûler?  Cela  est 
si  vrai , que  quand  on  leur  présente  ensuite  une 
substance  combustibie  avec  laquelic  rites  ont 
bien  plus  d’analogie  , ou  plutôt  de  conformité 
de  nature,  elles  s’en  saisissent  avidement , quit- 
tent la  matière  fixe  û iaquelle  elles  n'étaient , 
pour  ainsi  dire,  attachées  que  (lar  force  , re- 
prennent par  conséquent  leur  mouvement  na- 
turel , leur  élasticité,  leur  volatilité,  et  partent 
toutes  avec  la  matière  combustible  à laquelle 
elles  viennent  de  se  joindre.  Dès  lors  le  métal 
ou  la  matière  calcinée , à laquelle  vous  avez 
rendu  its  parties  volatiles  qu’elle  avait  perdues 
par  sa  combustion  , reprend  sa  première  forme , 
et  sa  pesanteur  se  trouve  diminuée  de  toute  In 
quantité  des  particules  de  feu  et  d’air  qui  s’é- 
talent fixées,  et  qui  viennent  d’étre  enlevées  par 
cette  nouvelle  combustion.  Tout  cela  s’opère 
par  la  seule  loi  des  affinités  ; et , après  ce  qui 
viebt  d’etre  dit,  il  me  semble  qu’il  n’y  a pas 
plus  de  difficulté  à concevoir  comment  la  chaux 
d’un  métal  se  réduit,  que  d’entendre  comment 
il  se  précipite  en  dissolution  ; la  cause  est  la 
même  et  les  effets  sont  pareils.  Un  métal  dis- 
sous par  un  acide  se  précipite  lors<|u'on  pré- 
sente à cet  acide  une  autre  substance  avec  la- 
cpielle  il  a plus  d’affinité  qu’avec  le  métal  ; l’a- 
cide le  quitte  aiorset  le  laisse  tomber.  De  même 
ce  métal  calciné , c’est-ii-dire  chargé  de  parties 
d’air,  de  chaleur  et  de  feu,  qui,  s’étant  fixées,  le 
tiennent  sous  la  forme  d'une  chaux , se  préci- 
pitera , ou , si  l’on  veut , se  réduira , lorsqu’on 
présentera  à ce  feu  et  à cet  air  fixés  des  ma- 
tières combustibles , avec  lesquelles  ils  ont  bien 
plus  d'affinité  qu’avec  le  métal , qui  reprendra 
sa  première  forme  dès  qu’il  sera  débarrassé  de 
cet  air  ctdcce  feu  superflus,  et  qu’il  aura  repris, 
aux  dépens  des  matières  combustibles  qu’on  lui 
présente , les  parties  volatiles  qu’il  avait  per- 
dues. 

Cette  explication  me  parait  si  simple  et  si 
claire , que  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  y oppo- 
ser. L’obscurité  de  la  chimie  vient  en  grande 
partie  de  ce  qu'on  en  a peu  généralisé  les  prin- 
cipes , et  qu’on  ne  les  a pas  réunis  à ceux  de  la 
haute  physique.  Ix>s  chimistes  ont  adopté  les 
affinités  sans  les  comprendre , c'est-û-dire  sans 
entendre  le  rapport  de  In  cause  û l’effet , qui 
néanmoins  n’est  antre  que  celui  de  l'attraction 
uuiveraelle  ; ils  ont  créé  leur  phlogistique  sans 
savoir  ce  que  c’est , et  cependant  c’est  de  l’air  et 


du  feu  fixes;  ils  ont  formé,  à mesure  qu’ils  en 
ont  eu  besoin,  des  êtres  idéaux,  des  minérali- 
sateurs,des  terres  mercurietles,iestsems,  des 
termes  d'autant  plus  vagues,  que  l’acception  en 
est  plus  générale.  J’ose  dire  que  M.  Macquer  * 
et  M.  de  Morveau  ’ sont  les  premiers  de  nos  chi- 
mistes qui  aient  commencé  à parler  français  *. 
Cette  science  va  donc  naître,  puisqu’on  com- 
mence à la  parler  ; et  on  la  parlera  d’autant 
mieux,  on  l'entendra  d'autant  plus  aisément, 
qu'on  en  bannira  le  plus  de  mots  techniques, 
qu’on  renoncera  de  meilleure  foi  à tous  ces 
I>ctits  principes  secondaires  tirés  de  la  méthode, 
qu'on  s'occupera  davantage  de  les  déduire  des 
principes  généraux  de  la  méeanique  rationnelle, 
qu'on  ciierehcraavec  plus  de  soin  A les  ramener 
aux  lois  de  la  nature,  et  qu’on  sacrifiera  plus 
volontiers  la  commodité  d'expliquer  d’une  ma- 
nière précaire  et  selon  l’art  les  phénomènes  de 
In  composition  ou  de  la  décomposition  des  sub- 
stances il  la  difficulté  de  les  présenter  pour  tels 
qu’ils  sont,  c’est-à-dire  pour  des  effets  particu- 
liers dépendants  des  faits  plus  généraux  qui 
sont  les  seules  vraies  causes,  les  seuls  principes 
réels  auxquels  on  doive  s’attacher,  si  l’on  veut 
avancer  la  science  de  la  philosophie  naturelle. 

Je  crois  avoir  démontré*  que  toutes  les  pe- 
tites lois  des  affinités  chimiques  qui  paraissent 
si  variables,  si  différentes  entre  elles,  ne  sont 
cependant  pas  autres  que  la  loi  générale  de  l’at- 
traction commune  à toute  la  matière  ; que  cette 
grande  loi,  toujours  constante,  toujours  la  mê- 
me, ne  parait  varier  que  par  son  expression, 
qui  oc  peut  pas  être  la  même,  lorsque  la  figure 
des  corps  entre  comme  élément  dans  leur  dis- 
tance. Avec  cette  nouvelle  clef,  on  pourra  scru- 
ter les  secrets  les  plus  profonds  de  la  nature;on 
pourra  parveniràconnaltre  la  figure  des  parties 
primitives  des  différentes  substances,  assigner 
les  lois  et  les  degrés  de  leurs  affinités,  détermi- 
ner les  formes  qu'elles  prendront  en  se  réunis- 
sant, etc.  Je  crois  de  même  avoir  fait  entendre 
comment  l’impulsion  dépend  de  l’attraction,  et 

* Dictionnaire  de  chimie;  Parti,  1766. 

* DigretiluDi  académiquei  ; Dijon , 1772. 

* Danit  le  moineot  même  qu'un  imprime  cei  fenlUei , panIC 
t'ouvraite  de  M.  Beaoroé , qui  a pour  titra  t Chimie  expert^ 
nuntale  et  raisonnée.  L'antear.  Don-aeulement  j parle  ane 
langue  Intelligible , maii  l'y  montre  partout  aniel  bon  pbyei> 
den  quf  grand  rhimiitc  ; et  j'ai  eu  la  «atlitacUan  de  voir  que 
q<telqiiei-nnei  de  lee  Idées  générales  s'accordent  avac  U» 
mlconr*. 

* Vttyez  dam  cet  ouvrage  l'aiUcle  qui  a pour  U(re;  ûe  la 
^'aluye.HCQndcrue. 
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que,  quoiqu’on  puisse  la  considérer  comme  une 
force  différente,  ellen'est  néanmoins  qu'un  effet 
particuiier  de  cette  force  unique  et  géuéraie. 
J’ai  préseuté  In  communication  du  mouvement 
comme  impossible,  autrementquepar  le  ressort; 
d’où  j’ai  conclu  que  tous  les  corps  de  la  nature 
sont  plus  ou  moins  élastiques , et  qu’il  n’y  en  a 
aucun  qui  soit  parfaitement  dur , c’est-à-dire 
entièrement  privé  de  ressort,  puisque  tous  sont 
susceptibles  de  recevoir  du  mouvement.  J’ai 
Uché  de  ftiire  connaître  comment  cette  unique 
force  pouvait  changer  de  direction,  et  d’attrac- 
tive devenir  tout  à coup  répulsive.  Et  de  ces 
grands  principes,  qui  tous  sont  fondés  surla  mé- 
canique rationnelle  , j’ai  essayé  de  déduire  les 
principales  opérations  de  la  nature,  telles  que  la 
production  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  du  feu, 
et  de  leur  action  sur  les  différentes  substances  : 
ce  dernier  objet,  qui  nous  intéresse  le  plus,  est 
un  champ  vaste,  dont  le  défrichement  suppose 
plus  d’un  siècle,  et  dont  je  n’ai  pu  cultiver 
qu’un  espace  médiocre,  en  remettant  à des  mains 
plus  habiles  ou  plus  laborieuses  les  Instruments 
dont  je  me  suis  servi.  Ces  instruments  sont  les 
trois  moyens  d’employer  le  feu  par  sa  vitesse , 
par  son  volume  et  par  sa  masse,  en  l’appliquant 
concurremment  aux  trois  classes  des  substan- 
ces , qui  toutes  ou  perdent , ou  gagnent , ou 
ne  perdent  ni  ne  gagnent  par  l’application  du 
feu.  Les  expériences  quej’ai  faites  sur  le  refroi- 
dissement des  corps , sur  In  pesanteur  réelle  du 
feu,  sur  la  nature  de  la  tiamme,  sur  le  progrès 
de  la  chaleur,  sur  sa  communication , sa  déper- 
dition, sa  concentration,  sur  sa  violente  action 
sans  flamme,  etc.,  sont  encore  autant  d’instru- 
ments qui  épargneront  beaucoup  de  travail  à 
ceux  qui  voudront  s’en  servir , et  produiront 
une  très-ample  moisson  de  connaissances  utiles. 

DES  ÉLÉMENTS. 

SECONDE  PARTIE. 

DE  l’aIB,  DB  l’eau  ET  DE  LA  TEEEE. 

Nous  avons  vu  que  l’air  est  l’adminiculc  né- 
cessaire et  le  premier  aliment  du  feu,  qui  ne  peut 
ni  subsister,  ni  se  propager,  ni  s’augmenter, 
qu’autant  qu'il  se  l’assimile,  le  consomme  ou 
l’emporte;  tandis  que  de  toutes  les  substances 
matérielles  l’air  est  au  contraire  celle  qui  parait 


exister  le  plus  indépendamment,  et  subsister  le 
plus  aisément,  le  plus  constamment,  sans  le  se- 
cours ou  la  présence  du  feu.  Car,  quoiqu’il  ait 
habituellement  la  même  chaleur  à peu  près  que 
les  autres  matières  A la  surface  de  terre,  il  pour- 
raits’en  passer,  et  il  lui  en  faut  infiniment  moins 
qu’à  tout  autre  pour  entretenir  sa  fluidité,  puis- 
que les  froids  les  plus  excessifs,  soit  naturels, 
soit  artificiels,  ne  lui  font  rien  perdre  de  sa  na- 
ture; que  les  coudensations  les  plus  fortes  ne 
sont  pas  capables  de  rompre  son  ressort  ; que 
le  feu  actif,  ou  plutét  actuellement  en  exer- 
cice sur  les  matières  combustibles , est  le  seul 
agent  qui  puisse  altérer  sa  nature  en  le  raréfiant, 
c’est-à-dire  en  affaiblissant,  en  étendant  sou  res- 
sort jusqu'au  point  de  le  rendre  sans  effet  et  de 
détruire  ainsi  son  élasticité.  Dans  cct  état  de 
trop  grande  expansion  et  d’affaiblissement  ex- 
trême de  son  ressort , et  dans  toutes  les  nuan- 
ces qui  précèdent  cct  état , l’air  est  capable  de 
reprendre  son  élasticité  à mesure  que  les  vapeurs 
des  matières  combustibles  qui  l’avaient  al&iblic 
s’évaporeront  et  s’en  sépareront.  Mais  si  le  res- 
sort a été  totalement  affaibli,  et  si  prodigieuse- 
ment étendu , qu’il  ne  puisse  plus  se  resserrer 
ni  se  restituer,  ayaut  perdu  toute  sa  puissance 
élastique,  l’air,  devolatilequ’il  était  auparavant, 
devient  une  substance  fixe  qui  s’incorpore  avec 
les  autres  substances  et  fait  dès  lors  partie  con- 
stituante de  toutes  celles  auxquelles  il  s’unit  par 
le  contact , ou  dans  lesquelles  il  pénètre  à l'aide 
de  la  chaleur.  Sous  cette  nouvelle  forme,  il  ne 
peut  plus  abandonner  le  feu  que  pour  s’unir 
comme  matière  fixe  à d’autres  matières  fixes  ; 
et  s’il  en  reste  quelques  parties  inséparables  du 
feu , elles  fout  dès  lors  portion  de  cet  élément  ; 
elles  lui  serv  ent  de  base  et  se  déposent  avec  lui 
dans  les  substances  qu’ils  échauffent  et  pénè- 
trent ensemble.  Cet  effet,  qui  se  manifeste  dans 
toutes  les  calcinations,  est  d’autant  plus  sûr  et 
d’autant  plus  sensible  que  la  chaleur  est  appli- 
quée plus  longtemps.  La  combustion  ne  demande 
que  peu  de  temps  pour  se  faire,  même  complè- 
tement , au  lieu  que  toute  calcination  suppose 
beaucoup  de  temps.  Il  faut , pour  l’accélérer, 
amener  à la  surface,  c’est-à-dire  présenter  suc- 
cessivement à l’air,  les  matières  que  l’on  veut 
calciner  ; il  faut  les  fondre  ou  les  diviser  en  par- 
ties impalpables , pour  qu’elles  offrent  a cet  air 
plus  de  superficie;  il  faut  même  se  servir  de 
soufflets,  moins  pouraugmcnterl’ardeurdu  feu, 
que  pour  établir  un  courant  d’air  sur  la  surface 
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des  matières,  si  l’oD  veutpresserlcurcalciDatioa: 
et,  pour  la  compléter  avec  tous  ces  moyens,  11 
faut  souvent  beaucoup  de  temps  ' , d'où  l'on  doit 
conclure  qu’il  faut  aussi  une  assez  longue  rési- 
dence de  l’air  devenu  fixe  dans  les  substances 
terrestres,  pour  qu’il  s’établisse  à demeure  sous 
cette  nouvelle  forme. 

Mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  feu  soit 
violent  pour  feiire  perdre  à l’air  sou  élasticité  ; 
le  plus  petit  feu,  et  même  une  chaleur  très-mé- 
diocre, dès  qu’elle  est  immédiatement  et  con- 
stamment appliquée  sur  une  petite  quantité 
d'air,  suOisent  pour  en  détruire  le  ressort  : et 
pour  que  cet  air  sans  ressort  se  fixe  ensuite  dans 
les  corps,  il  ne  faut  qu’un  peu  plus  ou  uu  peu 
moins  de  temps  , selon  le  plus  ou  moins  d’afli- 
nité  qu’il  peut  avoir  sous  cette  nouvelle  forme 
avec  les  matières  auxquelles  il  s’unit.  La  cha- 
leur du  corps  des  animaux  et  même  des  végé- 
taux est  encore  assez  puissante  pour  produire 
cet  effet  ; les  degrés  de  chaleur  sont  différents 
dans  les  différents  genres  d’animaux;  et,  à 
commencer  par  les  oiseaux , qui  sont  les  plus 
chauds  de  tous,  on  passe  successivement  aux 
quadrupèdes , à l’homme , aux  cétacés , qui  le 
sont  motus  ; aux  reptiles , aux  poissons , aux 
insectes,  qui  le  sont  beaucoup  moins  ; et  enfin 
aux  végétaux,  dont  la  chaleur  estsipeti  te, qu’elle 
a paru  nulle  aux  observateurs*,  quoiqu'elle 
soit  très-réelle  et  qu’elle  surpasse  en  hiver  celle 
de  l’atmosphère.  J’ai  observé  surun  grand  nom- 
bre de  gros  arbres  coupés  dans  un  temps  froid, 
que  leur  intérieur  était  trcs-scnsiblemeutehaud, 
et  que  cette  chaleur  durait  pendant  plusieurs 
minutes  après  leur  abattage.  Ce  n’est  pas  le  ’ 
mouvement  violent  de  la  cognée , ou  le  frotte- 

* Je  DeulstirooiMcaldoerait  pas  l'or,  non  pas  en  Ir  le- 
ninl , coame  Boyle  on  Kunkel,  peudant  nu  Ires-loiif^  temps, 
dans  un  tounieau  de  verrerie,  où  is  vitesse  de  l'air  n'est  pas 
grande . mais  en  te  mettant  prv-s  de  la  tuvere  d'un  bon  four- 
neau I vefat,  et  te  tenant  en  fusion  dans  un  vaisseau  ouvert  où 
l'on  plongerait  nne  petite  spatule,  qu'on  ajusterait  de  maniéré 
qu'elle  tournerait  locesaaniment , et  remuerait  crantlnuelle- 
ineot  l'or  en  tnsion  r car  11  n'y  a |ias  de  comparaison  entre  la 
foroedeces  leux,  parte  que  l'air  est  iid  bleu  plosaccdlere  que 
dans  les  fourneaux  de  verrerie. 

’ V Dans  toutes  les  expériences  t|uc  j'ai  lenlées(  dit  le  doc- 

• leur  Martine),  Je  n'ai  pu  déc.nrvrtr  qu'aucun  ries  vCgélaux 

• acquit  en  vertu  du  principe  de  vie  un  degré  de  cbalrursu- 
s périenr  k celui  du  milieu  environnant,  et  qui  pût  Cire  dlstirr- 

• gué;au  coolraire,  tous  les  animaux,  quelque  peu  que  leur 

• rie  soit  animée,  ont  un  degré  de  chaleur  plus  considérable 
s quecelulderavou  de  l'eau  oU  Ils  vivent,  s Sranis  sur- fer 
ISsrmonrrfi-es.  article.’l7,édibonin.|2i  Paris.  1731.  — lOn 
V ne  découvre  au  touciicr  aucun  degré  de  ciralcur  dans  les 
s plantes,  soit  dans  leurs  larmes , loll  dans  le  cirur  de  leur 
■ tigvx  J IBacon.  nov.  organ.  i 1, 12.) 


meut  brusque  et  réitéré  de  la  scie , qui  produi- 
sent seuls  cette  chaleur  ; car  en  fendant  ensuite 
ce  buis  avec  des  coins , j’ai  vu  qu’il  était  chaud 
é deux  ou  trois  pieds  de  distance  de  l’endroit  où 
l’on  avait  placé  les  coins,  et  que  par  conséquent 
il  avait  un  degré  de  chaleur  assez  sensible  dans 
tout  son  intérieur.  Cette  chaleur  n’est  que  très- 
médiocre  tant  que  l’arbre  est  jeune  et  qu’il  se 
porte  bien  ; mais  dès  qu’il  commence  à vieillir, 
le  cœur  s’échauffe  par  la  fermentation  de  la 
sève,  qui  n’y  circule  plus  avec  la  même  liberté; 
cette  partie  du  centre  prend  en  s’échauffant  une 
teinte  rouge,  qui  est  le  premier  indice  du  dépé- 
rissement de  l’arbre  et  de  la  désorganisation  du 
bois.  J'en  ai  manié  des  morceaux  danscet  état, 
qui  étaient  aussi  chauds  que  si  ou  les  eut  fait 
chauffer  au  feu.  Si  les  observateurs  n’ont  pas 
trouvé  qu'il  y eût  aucune  diflércuee  entré  la  tem- 
pératurede  l’air  et  la  chaleur  des  végétaux , c’est 
qu’ils  ont  lait  leurs  observations  en  mauvaise 
saison , et  qu'ils  n’ont  pas  fait  attention  qu'en 
été  la  chaleur  de  l’air  est  aussi  grande  et  plus 
grande  que  celle  de  l'intérieur  d'un  arbre,  tan- 
disqu’en  hiver  c’est  tout  le  contraire;  ils  ne  se 
sont  pas  souvenus  que  les  racines  ont  constam- 
ment nu  moins  le  degré  de  la  chaleur  de  la  terre 
qui  les  cuviroune,  et  que  cette  chaleur  de  l’in- 
térieur de  la  terre  est,  pendant  tout  l'hiver,  con- 
sidérablement plus  grande  que  celle  de  l'air  et 
de  la  surface  de  la  terre  refroidie  par  l’air  : iis 
ne  se  sont  pas  rappelé  que  les  rayons  du  soleil, 
tombant  trop  vivement  sur  les  féuilles  et  sur  les 
autres  p.irties  délicates  des  végétaux , non-seu- 
lement les  échauffent , mais  les  brûlent;  qu’ils 
échauffeut  de  même  à un  très-grand  degré  l’é- 
eorce  et  le  bois  dont  ils  pénètrent  la  surûiec  , 
dans  laquelle  iis  s’amortissent  et  se  fixent  : iis 
u'ont  pas  pensé  que  le  mouvement  seul  de  la 
sève,  déjà  chaude,  est  une  cause  nécessaire  de 
chaleur,  et  que  ec  mouvement  venant  à aug- 
menter par  l'action  du  soleil  ou  d’une  autre  clia- 
Icur  extérieure , celle  des  végétaux  doit  être 
d’autant  plus  grande  que  le  mouvement  de  leur 
sève  est  plus  accéléré,  etc.  Je  n’insiste  si  long- 
temps sur  ce  point  qu’à  cause  de  son  impor- 
tance; l’uniformité  du  plan  de  la  nature  serait 
violée,  si,  ayant  accordé  à tous  les  animaux  un 
degré  de  ehaleur  supérieur  à celui  des  matières 
brutes,  elle  l'avait  refusé  aux  végétaux , qui, 
comme  les  animaux,  ont  leur  espèce  de  vie. 

Mais  ici  l'air  contribue  encore  à la  chaleur' 
animale  et  vitale , comme  nous  avons  vu  plus 


SECONDE 

haut  qu’il  contribuait  à l'action  du  feu  dam  la 
combustion  et  la  calcination  des  matières  com- 
bustibles et  caictnables . Les  animaux  quiont  des 
poumons , et  qui  par  conséquent  respirent  l’air, 
ont  toujours  plus  de  chaleur  que  ceux  qui  en 
sont  privés  ; et  plus  la  surface  intérieure  des 
poumonsestétendueet  ramifiée  en  un  plus  grand 
nombre  de  cellules  ou  de  bronches,  plus , en  un 
mot,  elle  présente  de  superficie  à l’air  que  l’ani- 
mal tire  par  l’inspiration , plus  aussi  son  sang 
devient  chaud  , et  plus  il  communique  de  cha- 
leur à toutes  les  parties  du  corps  qu'il  abreuve 
ou  nourrit;  et  cette  proportion  a lieu  dans  tous 
les  animaux  connus.  Les  oiseaux  ont , relati- 
vement au  volume  de  leur  corps , les  poumons 
considérablement  plus  étendus  que  l’homme  ou 
les  quadrupèdes  ; les  reptiles  , meme  ceux  qui 
out  de  la  voix,  comme  les  grenouilles,  u'ont,  au 
lieu  de  poumons,  qu'une  simple  vessie;  les  in- 
sectes, qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  sang,  ne 
pompent  l'air  que  par  quelques  trachées  , etc. 
Aussi , en  prenant  le  degré  de  la  température  de 
U terre  pour  terme  de  comparaison , j’ai  v u que 
cette  chaleur  étant  supposée  dcdi.x  degrés,  celle 
des  oiseaux  était  de  près  de  trente-trois  degrés, 
celle  de  quelques  quadrupèdes  de  plus  de  trente 
et  undegrés  et  demi,  celle  de  l’homme  de  trenteet 
demi  ou  trente  et  un',  tandis  que  celle  dcsgR’- 

* € A mon  thennonîclrc  (dit  le  diKtcur  MarÜne),  où  le  tenue 
« delà  congélation  est  marqué  trouvé  que  ma  peau, 

• partout  où  elle  était  bien  couverte  . élevait  le  mercure  au 

« degré  quatre-vingt-seize  ou  <|iiatre*vingt*dii-sepl que 

■ Turtne  Doavellemeol  rendue , et  reçue  dans  un  vase  de  la 
a néine  température  iiu'clle . est  à peine  d'un  degi'é  plus 

• cbaudcqiie  la  peau,  et  uous  pouvons  sujiposer  qu  elle  est  à 

■ peu  prés  au  degré  desvbceres  voUins...  Dans  les  quadru- 
a pédes  ordinaire!,  tels  que  les  cbicus,  lescbals,  les  brebis,  les 
a Ueub.  les  cochons,  etc.,  la  chaleur  de  la  peau  éléve  te  ther- 
a luomélre  iiualre  ou  cinq  degrés  plus  baul  que  dans  rbumme. 
a et  le  i«ortc  aus  degrés  ceni,  cent  un.  cent  deux,  et  dans  «picl- 
a ques*unsaox  degrés  cent  trois,  ou  même  un  t>eu  plus  haut... 
t La  chaleur  des  cétacés  est  égale  il  ('elle  des  quadrupèdes... 

• J'al  trouvé  que  la  chaleur  de  la  |>eau  du  veau  marin  était 
a proche  du  degré  cent  deux,  et  celle  de  la  cavité  de  l'abdo- 
a inen  environ  un  degré  plus  haut...  Les  oiseaiii  sont  les  plus 
'a  chauds  de  tous  les  animaux  , et  surpassent  de  trois  ou  qua- 
c tre  degrés  Icsquadnqié  les,  suivant  i'ci{>érk-uce  que  j'ciiai 

• laite  rool-niénie  sur  1rs  canards,  Its  oies . les  |>oulcs.  1rs  pi< 
a geons,  les  perdrix,  les  hii'uiidrllcs;  la  boule  du  Ihermumèlrc. 
’a  placée  cnli  elcurs cuisses,  le  mercure  s'élevait  aui  degrés  ccul 
a trois,  ccut  qualo'.  cent  cinq,  crut  six,  ccnl  scid.  i Le  meme 
observateur  a reconnu  que  les  chenilles  n avai^ut  quclrc*-|H  U 
de  clialeur.envlrondi’ux  ou  trois  degrés  aii-dcssii>de  l'air  dons 
lequel  elles  vivent.  • Ainsi,  dii-ll,  la  clauede»  animaux  froids 
a est  formée  par  toute  la  famille  des  insectes.  Iiunuis  les  abeil- 
a les  qui  (oui  une  eiccpboo  singulière  (*)...  J’ai  trouvé,  par 

n Not*.  ie  ne  sais  p»s  s'il  faut  faire  iri  t»w  eireplion  pour  les 
•haiUaa,  comme  l'ont  Un  la  pivpartdr  ncMobMTtatmrs.qui  preiendeal 
qiM  ces  meecbM  ont  satsnl  ds  chaleur  qaa  les  sniinsus  qui  rsapireat. 
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nouilles  n'est  que  de  quinze  ou  seize,  eelle  des 
poissons  et  des  iuscctes  de  onze  ou  douze,  c’est- 
à-dire  la  moindre  de  toutes,  et  à très-peu  prés 
la  même  que  celle  des  végétaux.  Ainsi  le  degré 
de  chaleur  dons  l’homme  et  dans  les  animaux 
dépend  de  la  force  et  de  l'étendue  des  poumons  : 
ce  sont  les  soufUets  de  la  maeliiue  animale  ; ils 
en  entretiennent  et  augmentent  le  feu  selon  qu’ils 
sont  plus  ou  moins  puissants,  et  que  leur  mou- 
vement est  plus  ou  moins  prompt.  Lascule  dif- 
ficulté est  de  concevoir  comment  ces  espèces  de. 
soufflets  (dont  In  eouslructiou  est  aussi  supé- 
rieure à celle  de  nos  soufflets  d’usage  que  la  na- 
ture est  au-dessus  de  nos  arts  ) peuvent  porter 
l'air  sur  le  feu  qui  uous  anime;  feu  dont  le  foyer 
parait  assez  iudélerminé , feu  qu'on  n’a  (ws 
meme  voulu  qualifier  de  oc  nom , paiec  qu’il 
est  sans  flamme,  sans  fumée  apparente,  et  que 
sa  chaleur  u'est  que  très-médiocre  et  assez  uni- 
forme. Cepeudaut,  si  l’on  considère  que  la  cha- 
leur et  le  feu  sont  des  effets  et  même  des  élé- 
ments du  même  ordre , si  fou  se  rappelle  que  la 
chaleur  raréiie  l'air,  et  qu’en  étcudant  son  res- 
sort elle  peut  l’affaiblir  au  point  de  le  rendre  sans 
effet , on  pourra  penser  que  cet  air  tiré  par  nos 
poumons , s'y  raiélinut  beaucoup  , doit  perdre 
son  ressort  dans  les  bronches  et  dans  les  petites 
vésicules  où  il  ne  peut  pénétrer  qu'eu  très-petit 
volume,  et  en  bulles  dont  le  ressort , déjà  très- 

I des  eipérieocci  ti-é'iucates.  que  la  chaleur  ü'uu  ruahn  d'a- 

• beillf»  élevau  le  Uicrtnotnclrc  qui  eu  était  enùMiré  au  degré 

i qualrc-v  iugl-Jix-sriil.  clialctir  qui  ne  ccdv  puint  à la  nûlic. 
« La  duleur  des  autres  amin  ux  d'une  vie  fahJe  excède  la 

• chaleur  du  milieu  cuvirooiiai.t  ; à peine  dislingiie'l-uii  qm  1- 
t ques  üifTéreiKiiai  dans  les  duhiLs  cl  dans  lc»imilies,  U*»- 
« (xeu  dans  lescarrcU-U.  1rs  tiicrlaiu,  les  met  lus  et  autres  (lois- 

• sous  à ouïes,  qui  m'ont  tous  parti  avoir  à p-'inc  au  degré  de 
« plus  que  IVau  de  mer  dans  laqiiellc  ils  vivent,  et  qui  était, 
« lors  de  mon  observation,  au  degré  de  qiiarantc-im.  linlin.  il 
1 n'y  en  a guère  plus  daas  1rs  poi.«s0..s  de  rivière,  et  quelque-» 
« iniilet  qué  i'ai  examinées  étaient  au  degré  suixanle-deux  . 
I pendant  que  revu  de  la  rivière  • lait  au  di^résoixanloun...'. 
. Suivant  le  résultat  de  plusieurs  ex»>érlenccs,)’al  Irouvéque 
< iM  liiiiaç/fiu  élaient  de  deux  degrés  plus  chauds  que  l'air. 

• grenouilles  et  les  tortues  de  (cn«  m’ont  paru  avuirquel- 
« que  chose  de  plus,  et  environ  cinq  dcgn's  de  pins  que  l'air 

• quelles  respiraient...  J'ai  aussi  rxanùué  la  ciulcur  d’une 
I carpe  et  celle  d’une  anguille,  elj'ai  trouvé  qu'elle  excédaient 
€ à peine  la  chaleur  de  l'rau  où  ces  jKiissoiit  vivaient,  cl  qui 
€ était  aa  degré  cinquaiile-qualrr.  ■ Estait  »ur  ict  thermo- 
nu tref,  (T>  t.  5é.  ».  40.  41 . 44.  45,  46  et  47. 

parrr  (pt<  Irnrnirhe  wt  anai  rhsodeqoe  k r.ifpsée  «•  SBunaiii . il 
ma  ieroWr  que  cette  cbakor  dr  l'iiiUTiwir  de  In  ruche  n e»t  |»Oiu(  du 
loiil  U duWur  do  chaque  sboillr,  imi»  la  vomme  tolale  «k  U «lukur 
quia'èxiipurc  At»  corps  de  nruf  ou  du  nulle  individus  rèuiM  dans  rrl 
espace  oti  k-ur  nmiteutcnl  rowiiiorl  doit  l’augHifiMcr  eucoit;  et  ru 
dif  isaiil  «Itr  wiimic  grocrakderlialeur  par  h quanUlS  ptriirulirrs 
df  «■hslrur  qui  l'evapore  de  rbaqur  Indo  idu,  <mi  (rouTcrsit  psul  élrs 
que  l'abeille  u'a  pas  plus  de  rhalcar  qu'uM  autre  mooehs. 
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étendu,  sera  bientôt  détruit  par  la  chaleur  du 
sang  artériel  et  veineux  ; car  ces  vaisseaux  du 
sang  ne  sont  séparés  des  vésicules  pulmonaires 
qui  reçoivent  l’air  que  par  des  cloisons  si  min- 
ces, qu'elles  laissentaisément  passer  cet  air  dans 
le  sang  oü  il  ne  peut  manquer  de  produire  le  même 
effet  que  sur  le  feu  commun  , parce  que  le  de- 
gré de  chaleur  de  ee  sang  est  plus  que  suffisant 
pour  détruire  en  entier  l’élasticité  des  particules 
d’air,  les  fixer  et  les  entraîner  sous  cette  nou- 
velle forme  dans  toutes  les  voies  de  la  circula- 
tion. Le  feu  du  corps  animal  ne  diffère  du  feu 
commun  que  du  moins  au  plus;  le  degré  de 
chaleur  est  moindre  ; dès  lors  il  n’y  a point  de 
flamme , parce  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent,  et 
qui  représentent  la  fumée  de  ce  feu , n’ont  pas 
assez  de  chaleur  pour  s'enflammer  ou  devenir 
ardentes,  et  qu’étant  d’ailleurs  mêlées  de  beau- 
coup de  parties  humides  qu’elles  enlèvent  avec 
elles , CCS  vapeurs  ou  cette  fumée  ne  peuvent  ni 
s’allumer  ni  brûler  ' . Tous  les  autres  effets  sont 

* J’al  fait  une  grande  eiperiencc  au  Biijcl  de  l'iuriaraniaUon 
de  U fumée.  J‘ai  remplt  de  charbon  lec  et  conaervé  k couvert 
depuis  plus  de  six  mois  deux  de  mes  foumcani,  qui  ont  e^alc* 
ment  quatorze  pie<la  de  lianlenr,  et  tpii  ne  diiïemit  dans  leur 
construcUon  que  par  les  proiMirtioDs  des  dimensions  en  lar> 
geur,  le  premier  contenant  juste  un  tien  de  plus  que  le  se- 
cond. J'ai  rempli  l'un  axee  douze  cents  livres  de  ce  charbon, 
et  l'autre  avec  huit  cents  libres,  et  j'ai  adapté  au  plus  grand  un 
tnjrau  d'aspiratimi  construit  avec  un  châssis  de  fer,  garni  de 
tdle,  qui  avait  treize  ponces  co  carré  sur  dix  pieds  dr  hauteur  : 
je  Ini  avais  donné  treize  pouces  snr  les  quatre  côtés,  pour 
qn'il  remplit  exactement  l'ouverture  supérieure  du  fourneau, 
i|ni  était  carrée,  et  qui  avait  treize  princes  et  demi  de  toutes 
faces.  Avant  de  remplir  ces  fourneaux,  on  avait  préparé  dans 
le  bas  nne  petite  cavité  en  forme  de  voiUe.  soutenue  par  des 
bols  secs,  sous  lesi{ucts  on  mit  le  feu  au  moment  qu'on  com- 
mença dé  chaîner  de  cliarixm  s ce  feu.  qui  était  d'abord  vif.  se 
ralentit  h mesure  qn'on  chargeait,-  cependant  il  snb!il<la  tou- 
jours sans  s'éteindre  ; et  lomjue  les  fourneaux  furent  remplis 
en  entier.  J'en  examina)  le  progrès  et  le  produit,  sans  le  re 
muer  et  sans  y rien  ajouter.  Pendant  les  six  premières  heures, 
la  fninée.  qni  avait  commencé  de  s'élever  au  moment  qn'on 
avait  commencé  de  charger,  était  très-humide  ; ce  que  je  re- 
connaissais aisément  par  les  gouttes  d'eau  qui  pariusaient  sur 
les  parties  extérieures  du  tuyau  d'aspiration  ; et  ce  tuyaa  n'é- 
tait encore  au  bout  de  six  heures  que  médiocrement  chaud, 
car  je  pouvais  le  loucher  aisément.  On  laissa  le  feo,  le  tuyau 
et  les  fourneaux  pendant  toute  la  nolt  dans  cet  étal  : la  fumée, 
continuant  toiijmirs.  devint  si  aboodante.  si  épaise  et  si  noire, 
que  le  lendemain,  en  arrivant  k mes  foiges,  je  crus  qu'il  y avait 
un  incendie.  L'air  étaitcalme  ; et  comme  le  vent  ne  dissl(>alt 
pas  la  fumée,  elle  enveloppait  les  bâiimeos  et  les  dérobait  i 
ma  me  s die  dnralt  déjà  depuis  vingt.six  heures.  J'allai  k mes 
foumesax.  Je  trouvai  que  le  feu.  qui  n'était  allumé  qu'à  la 
partie  du  bas.  n'avait  pas  augmenté,  qu'il  se  soutenait  au  même 
degré  ; mois  la  fumée,  qnl  avait  donné  de  l'humidité  dans  les 
six  premières  heures,  était  devenue  plus  sèdic,  et  paraissait 
néanmoins  tout  aussi  noire  Le  tuyau  d’aspiration  ne  pompait 
pas  davantage  ; U était  seulement  un  peu  plus  chaud,  et  la  Ai- 
mée  ne  formait  plus  de  gouttes  sur  la  surface  extérieure.  Ls 
cavité  des  fourneaux,  qnl  auU  quatorze  pieds  de  hauteur . sc 
(rouva  vide,  au  bout  de  vingt-six  heures , d'environ  trois  ' 


absoinment  les  mêmes  ; la  respiration  d’im  peti 
animal  absorbe  antant  d’air  que  la  lumière  d’une 
ehandelle  ; dans  des  vaisseaux  fermés,  de  capa- 
cités égales,  l’animal  meurt  en  même  tempsque 
la  chandelle  s’éteint.  Rien  ne  peut  démontrer 
plus  évidemment  que  le  feu  de  l’aulmal  et  ce- 
lui de  la  chandelle,  ou  de  toute  autre  matière 
combustible  allumée,  sont  des  feux  non-seule- 
ment du  même  ordre,  mais  d’une  seule  et  même 
nature,  auxquels  le  secours  de  l’air  est  égale- 
ment nécessaire , et  qui  tous  deux  se  l’appro- 
prient de  la  même  manière , l’absorbent  comme 
aliment , l'entraînent  dans  leur  route,  ouïe  dé- 

pieds  : je  les  hs  remplir,  l'on  avec  cinquante  et  l’antre  avec 
•oixanie-^iuinzc  livres  de  charbon,  et  je  fis  remeitre  tout  de 
suite  le  tuyau  d'as|»irallon  «pi  on  avait  été  obligé  d'enlever 
|KMir  charger.  Celte  angmenUUoit  d'al  ment  n'aiigroenla  pas 
le  feu  ni  même  la  fumée  : elle  ne  changea  rien  k l'état  précé* 
dent.  J'observai  le  tout  pendant  huit  heures  de  suite,  m'atten- 
dant à tout  instant  k voir  paraître  la  flamme,  et  ne  concevant 
pas  pounpiui  celte  fumée  d'un  charbon  si  sec,  et  si  seche  elle- 
même.  qu'elle  UC  déposait  pas  la  moindre  humidité,  ne  s'en- 
flammait pas  ü'elte-méme  après  trente-quatre  heures  de  feu 
tou|Oura  suLslslant  au  bas  des  fourneaux  ; je  les  abandonnai 
dune  une  seconde  fols  dans  cet  état,  et  donnai  ordre  de  n’y 
pas  toudier.  Le  jour  suivant,  donze  heures  après  les  trente- 
quatre.  je  trouvai  le  même  brouillard  épais,  la  même  fumée 
nuire  couvrant  mes  bâtimeuls  ; et  ayant  visité  mes  fourneaux, 
je  vis  que  le  feu  d’en  bas  était  toujours  le  même,  la  fumée  la 
même  et  tai» aucune  humidité,  et  que  la  cavité  desfotimeaux 
était  vide  de  trois  pieds  deux  pouces  dans  le  plus  petit , et  de 
deux  pleiis  neufs  pouces  seulement  dansie  plus  grand,  auquel 
était  ailaplele  tuyau  d'asi^ration  tjele  remplis  avec  soixante- 
six  livres  de  charbon,  et  l'antre  avec  cinquante-quatre,  et  je 
résolus  d'attendre  aussi  long-temps  qu'il  serait  néceMire  pour 
savoir  si  cette  fumée  ne  viendrait  pas  enfin  à s'enflammer.  Je 
passai  neuf  heures  k l'examiner  de  temps  k autre  $ elle  était 
très. sèche.  lrès-suffi>cante  très-sensiblement  ebaude,  ma» 
toujours  noire  et  sans  flamme  au  bout  de  cinquaute-ciuq  heu- 
res. Dans  cet  état,  je  la  laissai  pour  la  troisième  fols.  Le  jour 
suivant,  treize  henres  après  les  cinquante-cinq,  je  la  retrou- 
vai encore  de  même,  le  charbon  de  mes  fourneaux  baissé  de 
même  ; et,  comme  je  réflédiissais  sur  cette  cousonuuatioo  de 
charbon  sans  flamme;  qui  était  environ  moitié  de  la  cousom- 
nution  qui  s'en  fait  daiu  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
fourneaux  lorsqu'il  y a de  U flamme,  je  cununenrai  k croire 
que  je  pomreis  bien  user  beaucoup  de  charbon  sans  avoir  de 
flamme,  puisque  depuis  trois  jours  on  avait  chargé  trois  fois 
les  fourneaux  [carj'oubllais  de  dire  que  oe  jour  même  on  ve- 
nait de  remplir  la  cavité  vide  tiu  grand  fourneau  avec  les  qua- 
tre-vingts livTn  de  charbon,  et  celle  du  petit  avec  snixaule  li- 
vres ) : je  les  laissai  néanmoins  fumer  encore  plus  de  cinq  heu- 
res. Après  avoir  perdu  l'espérance  de  voir  cette  fumée  s'en- 
flammer d'elle-métne.Je  U vis  tout  d'un  coup  prendre  teu,  et 
faire  une  espèce  d'explosion  dans  l'instant  même  qu'on  loi 
présenU  la  flamme  légère  d'une  poignée  de  paille  ; le  touihll- 
ion  entier  de  la  fumée  s'enflamma  jusqu'k  huit  k dix  pieds  de 
distance  et  aulant  de  hauteur  ; ta  flamme  pénétra  la  masse  dn 
charbon , et  descendit  dans  le  même  momcol  jusqn'an  bas  du 
fourneau,  et  continua  k brûler  de  la  manière  oi^naire  : la 
diarhon  se  consumait  une  fols  plus  vile,  quoique  le  fen  d'en 
bas  ne  parût  guère  plus  animé  ; mais  Je  suis  convaincu  que 
mes  fourneaux  auraient  éternellement  fumé,  si  l'on  n'eût  pas 
allumé  la  fuirkée;  et  rien  ne  me  prouva  mieux  que  ta  flamme 
n'estquede  la  fumée  qui  brûle,  et  que  ta  oommunicaUoo  de 
feu  oe  peut  se  faire  que  par  la  flamme. 
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posent , sons  une  forme  flxe , dans  les  substan- 
ces qu’ils  pénètrent. 

Les  végétaux  et  la  plupart  des  bisectcs  n'ont, 
au  lieu  de  poumons , que  des  tuyaux  aspiratoi- 
rcs,  des  espèces  de  trachées  par  lesquelles  ils 
ne  laissent  pas  de  pomper  tout  l’air  qui  leur  est 
nécessaire  ; on  le  voit  passer  en  bulles  très-sen- 
sibles dans  la  sève  de  la  vigne  : il  est  non-seu- 
lement pompé  par  les  racines,  mais  souvent 
même  par  les  feuilles  ; il  fait  partie,  et  partie 
très-essentielle , de  la  nourriture  du  végétai , 
qui  dès  lors  se  l’assimile,  le  fixe  et  le  conserve. 
Le  petit  degré  de  la  chaleur  végétale , joint  è 
celui  de  la  ehalcurdu  soleil,  suffit  pour  détruire 
le  ressort  de  l’air  contenu  dans  la  sève,  surtout 
lorsTpic  cet  air,  qui  n’a  pu  être  admis  dans  le 
corps  de  la  plante  et  arriver  à la  sève  qu’après 
avoir  passé  par  des  tuyaux  très-serrés,  se  trouve 
divisé  en  particules  presque  infiniment  petites, 
que  le  moindre  degré  de  chaleur  sufilt  pour 
rendre  fixes.  L’expérience  confirme  pleinement 
tout  ce  que  je  viens  d’avancer  ; les  matières  ani- 
males et  végétales  contiennent  toutes  une  très- 
grande  quantité  de  cet  air  fixe,  et  c’est  en  quoi 
ennsiste  l’un  des  principes  de  leur  infiammahi- 
lité.  Toutes  les  matières  combustibles  contien- 
nent beaucoup  d'air  ; tous  les  animaux  et  les 
végétaux,  toutes  leurs  parties,  tous  leurs  détri- 
ments, toutes  les  matières  qui  en  proviennent, 
toutes  les  substances  où  ces  détriments  se  trou- 
vent mélangés,  contiennent  plus  ou  moins  d'air 
fixe,  et  la  plupart  renferment  aussi  une  eertoinc 
quantité  d'air  élastique.  On  ne  peut  douter  de  ces 
faits,  dont  ta  certitude  est  acquise  par  les  belles 
cxpcricucesdu  docteur  Haies,  et  dont  les  chimis- 
tes ne  me  paraissent  pas  avoir  senti  toute  la  va- 
leur : car  ils  auraient  reconnu  depuis  longtemps 
que  l’air  fixe  doit  jouer  en  grande  partie  le  rôlede 
leur  phlogisti(|uc  ; ils  n'auraient  pas  adopté  ce 
terme  nouveau,  qui  ne  répond  à aucune  idée  pré- 
cise, et  iisn’enauraieut  |Uisfiiit  In  base  de  toutes 
leurs  explications  des  phénomènes  chimiques; 
ils  ne  i’ouraient  pas  donné  pour  être  identique 
et  loujoui-s  le  même,  puisi|u'il  est  composé  d’air 
et  de  feu,  tantùt  dans  un  état  fixe,  et  tantôt  dans 
relui  de  la  plus  grande  volatilité.  Et  ceux  d’en- 
tre eux  qui  ont  regardé  le  phlogistiquc  comme 
le  produit  du  feu  élémentaire  ou  de  la  lumière, 
se  sont  moins  éloignés  de  la  vérité , parce  que 
le  feu  ou  la  lumière  produisent , par  le  secours 
de  l’air,  tous  les  effets  du  phlogistiquc. 

Les  minéraux,  qui,  comme  les  soufres  et  les 
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pyrites , contiennent  dans  leur  substance  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  des  détriments 
ultérieurs  des  animaux  et  des  végétaux,  renfer- 
ment dès  lors  des  parties  combustibles  qui, 
comme  toutes  les  autres , contiennent  plus  ou 
moins  d’air  fixe,  mais  toujours  beaucoup  moins 
que  les  substances  purement  animales  ou  végé- 
tales. (>n  peut  également  leur  enlever  cet  air 
fixe  par  la  combustion  : on  peut  aussi  le  déga- 
ger par  le  moyen  de  l’effervescence  ; et , dans 
les  matières  animales  et  végétales,  on  le  dégage 
par  la  simple  fermentation,  qui,  comme  laeom- 
bustion,  a toujours  besoin  d’air  pour  s’opérer. 
Ceci  s’accorde  si  parfaitement  avec  l’expérience, 
que  je  oc  crois  pas  devoir  insister  sur  la  preuve 
des  faits  : je  me  contenterai  d'observer  que  les 
soufres  et  les  pyrites  ne  sont  pas  les  seuls  mi- 
néraux qu’on  doive  regarder  comme  combus- 
tibles, qu'il  y en  a beaucoup  d’autres  dont  je 
ne  ferai  point  ici  l’énumération,  parce  qu’il 
suffit  de  dire  que  leur  degré  de  combustibilité 
dépend  ordinairement  de  la  quantité  de  soufre, 
qu'ils  contiennent.  Tous  les  minéraux  combus- 
tibles tirent  doncoriginairement  cettepropriété, 
ou  du  mélange  des  parties  animales  et  végéta- 
les qui  sont  incorporées  avec  eux , ou  des  par- 
ticules de  lumière  , de  chaleur  et  d’air,  qui , 
par  le  laps  de  temps,  sc  sont  fixées  dans  leur 
intérieur.  Rien,  selon  moi , n’est  combustible 
que  ce  qui  a été  formé  par  une  chaleur  douce, 
c’est-à-dire  par  ces  mêmes  éléments  combinés 
dans  toutes  les  substances  que  le  soleil  éclaire 
et  vivifie  ',  ou  dans  celles  que  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  terre  fomente  et  réunit. 

« Vuici  une  utNcnraUi»  qui  wmble  «lènMntrfr  que  b lumière 
e pitu  d'vfniiite  ivre  In  niMancn  cnmbustibln  qu'avec  tou- 
tn  In  aiilm  maUem.  On  Mit  que  la  piiiiunce  refractive  dc« 
cerpa  trarwparenti  nt  propurUunnelIe  à leur  dmaiU  ; le  verre, 
jijua  dense  que  l'eau.  apnifiorUonnellenient  une  plus  srande 
force  rèfrlnitnilc  ; et  en  aiisinentanl  la  densité  du  verre  et  de 
l'eau,  l'un  ansmente  à mesure  leur  force  de  rCfracUon.  Cette 
poqiorllon  s'otiserve  daustoutn  les  matiemtransparentn.  et 
qid  sont  en  meme  temps  Incorabustibln.  Uals  In  maticrca 
InSaminatiln.  telles  que  l'nprlt  de  vin.  In  huiln  transparen- 
tn.  rambre,  rtc. , ont  une  puissance  refnnsente  plus  grande 
■lue  In  autrrsj  en  sorte  que  l’attracUoa  que  en  matlem  eaer- 
cent  sur  la  lumière,  et  qui  provient  de  leur  masse  ou  d>  nsltd, 
est  conslilerablrtnent  augmenter  par  l'aiaiilie  particulière 
qu'rlln  ont  avec  la  lumiCir.  SI  cela  n'dlait  pas.  leur  force  rC- 
frlngrute  serait , comme  celle  de  touln  les  autres  matlem , 
pruportinnnelle  à leur  dcnslléi  mais  les  matières  Inllamma. 
bin  attlreut  pim  pulseanuocnt  la  lumière,  et  ce  n'nt  que  par 
cette  ralio'i  qu'clln  ont  plus  de  puissance  refractive  que  lea 
autm.  Le  diamant  meme  ne  fait  pas  une  exception  I cette 
Inli  on  doit  le  mettre  au  nombre  dn  maUerns  combustibles,  ou 
le  brille  au  miroir  ardent.  11  a avec  la  lumière  autant  d'atl- 
nlie  ipie  les  matières  ittnaomiablesi  car  sa  puissance  rdfrlii- 


Dir'  ■.:byCoog[i 


INTRODUCTION  A L’HISTOIRE  DES  MINÉRAUX. 


5% 

C’est  celte  chaloir  Intérieure  du  globe  de  la 
terre  que  l’on  doit  regarder  comme  le  vrai  feu 
élémentaire  ; et  il  faut  le  distinguer  de  celui  du 
soleil  qui  ne  nous  parvient  qu’avec  la  lumière  ; 
tandis  que  l'autre,  quoique  bien  plus  considéra- 
ble, n’est  ordinairement  que  sous  la  forme  d’une 
chaleur  obscure,  et  que  ce  n’est  que  dans  quel- 
ques circonstances,  comme  celle  de  l’électricité, 
qu'il  prend  de  la  lumière.  Nous  avons  déjà  dit 
que  cette  chaleur  observée  pendant  grand  nom- 
bre d’années  de  suite  est  trois  ou  quatre  cents 
fois  plus  grande  en  hiver,  et  vingt-neuf  foisplus 
grande  en  été  dans  notre  climat  que  la  chaleur 
qui  nous  vient  du  soleil.  C’est  une  vérité  qui 
peut  paraître  singulière , mais  qui  n’en  est  pas 
moins  évidemment- démontrée Comme  nous 
en  avons  parlé  disertement,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici  que  cette  chaleur  con- 
stante et  toujours  subsistante  entre  comme  élé- 
ment dans  toutes  les  combinaisons  des  autres 
cléments,  et  qu’elle  est  plus  que  suffisante  pour 
produire  sur  l’air  les  mêmes  effets  que  le  feu  ac- 
tuel ou  la  chaleur  animale;  que  par  conséquent 
ectle  chaleur  intérieure  de  la  terre  détruira  l’é- 
lasticité de  l’air  et  le  fixera  toutes  les  fois  qu’é- 
tant divisé  en  parties  tics-petitcs , il  sc  trouvera 
saisi  par  cette  ehaieur  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
que,  sous  cettenouvelle  forme,  il  entrera  comme 
partie  fixe  dans  un  grand  nombre  de  substan- 
ces, lesquelles  contiendront  dès  lors  des  parti- 
cules d’air  fixe  et  de  chaleur  fixe,  qui  sont  les 
premiei-s  principes  de  la  combustibilité  : mais 
Ils  se  trouveront  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  les  différentes  substances,  selon  lede- 
gré  d’affinité  qu’ils  auront  avec  elles  ; et  ce  de- 
gré dépendra  beaucoup  de  la  quantité  que  ees 
substances  contiendront  de  parties  animales  et 
végétales,  qui  paraissent  être  In  base  de  toute 
matière  combustible.  Si  elles  y sont  alwndam- 
ment  répandues  ou  faiblement  incorporées , ou 
pourra  toujours  les  dégager  de  ees  substances 
par  le  moyen  de  la  combustion.  La  plupart  des 
minéraux  métalliques , et  même  des  métaux , 
contiennent  une  assez  grande  quantité  de  par- 
ties combustibles;  le  zinc,  l'antimoine,  le 
fer , le  cuivre,  etc.,  brûlent  et  produisent  une 

srnie  est  pim  grands  qu'slle  ne  deyrall  l'Hre  k proportion  de 
sa  drntae.  Il  a en  mCnie  trni[K  la  propriété  de  l'inibu.er  de  la 
kimtére  et  de  la  conserver  asseï  lonstrmps  j les  pliénoniéncs 
de  sa  réfraction  duivenl  tenir  en  partie  k ces  propriétés. 

* Tuyei  le  Mémoire  de  M.  de  .U  liran.  dansceox  del'Acadé- 
nle  royale  des  Sciences,  année  1763.  paye  113. 


flamme  évidente  et  très-vive , tant  que  dure  la 
combustion  de  ces  parties  inflammables  qu’ils 
contiennent  : après  quoi , si  on  continue  le  feu, 
la  combustion  finie , commence  la  calcinatioa 
pendant  laquelle  il  rentre  dans  ces  matières  de 
nouvelles  parties  d’air  et  de  chaleur  qui  s’y 
fixent , et  qu’on  ne  peut  en  dégager  qu’en  leur 
présentant  quelque  matière  combustible  avec 
laquelle  ces  parties  d’air  et  de  chaleur  fixes  ont 
plus  d’affinité  qu’avec  celles  du  minéral,  aux- 
quelles en  effet  elles  ne  sont  unies  que  par  for- 
ce, c’est-à-dire  par  l'effort  de  la  calcination. 
Il  me  semble  que  la  conversion  des  substances 
métalliques  en  chaux,  et  leur  réduction,  pour- 
ront maintenant  être  très-claircmeut  entendues, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à des  princi- 
pes secondaires , ou  à des  hypothèses  arbitrai- 
res, pour  leur  explication.  La  réduction , comme 
je  l'ai  déjà  insinué, n'est,  dans  le  réel,  qu’une 
seconde  combustion,  par  lacpielle  on  dégage 
les  parties  d’air  et  de  chaleur  fixes  que  la  cal- 
cination avait  forcées  d’entrer  dans  le  métal  et 
de  s’unir  à sa  substance  fixe  à laquellcon  rend  en 
même  temps  les  parties  volatiles  et  combustibles 
(jue  la  première  action  du  feu  lui  avait  enlevées. 

Après  avoir  présenté  le  grand  rôle  qUe  l’air 
fixe  joue  dans  les  oi>érations  les  plus  secrètes 
de  la  nature , considérons-le  pendant  cpielques 
instants,  lorsque  , sous  la  forme  élastique,  il 
réside  dans  les  corps  : scs  effets  sont  alors  aussi 
variables  que  les  degrés  de  son  élasticité;  son 
action,  quoique  toujours  In  même , semble  don- 
ner des  produits  différents  dans  les  substances 
différentes.  Pour  en  ramener  la  considération  à 
un  point  de  vue  général , nous  le  comparerons 
avec  l’cau  et  la  terre,  comme  nous  l'avons  déjà 
eomparé  avec  le  feu  ; les  résultats  de  cette  com- 
paraison entre  les  quatre  éléments  s’applique- 
ront ensuite  aisément  à toutes  les  substances, 
de  quelque  nature  qu’elles  puissent  être , puis- 
que toutes  ne  sont  composées  que  de  ces  quatre 
principes  réels. 

Le  plus  grand  froid  connu  ne  peut  détruire 
le  ressort  de  l’air,  et  la  moindre  chaleur  suffit 
pour  cet  effet,  surtout  lorsque  ce  fluide  est  di- 
visé en  parties  très-petites.  Mais  il  faut  obser- 
ver qu’entre  son  état  de  fixité  et  celui  de  sa 
pleine  élasticité,  il  y a toutes  les  nuances  des 
états  moyens,  et  que  c’est  presque  toujours  dans 
quelques-uns  de  ces  états  moyens  qu’il  réside 
dans  la  terre  et  dans  l’cau,  ainsi  que  dans 
toutes  les  substances  qui  en  sont  composées. 
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Par  exemple,  ou  ne  pourra  pa$  douter  quel'cau, 
qui  nous  parait  une  substance  si  simple , ne  con- 
tienne une  certaine  quantité  d’air  qui  n’est  ni 
fixe  ni  ciastiquc , mais  entre  la  fixité  et  l’élas- 
ticité, si  i’on  tait  attention  aux  difTérents  pbé- 
nomcncs  qu’elie  nous  présente  dans  sa  congé- 
lation, dans  son  ébullition,  dans  sa  résistance  à 
tonte  compression,  etc.  : car  la  physique  expé- 
rimentale nous  démontre  que  l’eau  est  incom- 
pressible J au  lieu  de  s’affaisser  et  de  rentrer  en 
elle-même  lorsqu’on  la  force  parla  presse,  elle 
passe  à travers  les  vaisseaux  les  plus  solides  et 
les  plus  épais.  Or,  si  l’air  qu’elie  contient  en  as- 
sez grande  quantité  y était  dans  son  état  de 
pleine  élasticité,  l’eau  serait  compressible  eu 
raison  de  cette  quantité  d’air  élastique  qu’elle 
contiendrait,  et  qui  se  comprimerait.  Doue  l’air 
contenu  dans  l’eau  n’y  est  pas  simplement  mêlé 
et  n’y  conserve  pas  sa  forme  élastique,  mais  y 
est  plus  intimement  uni  dans  un  état  où  son 
ressort  ne  s’exerce  plus  d’une  manière  sensible  : 
et  néanmoins  ce  ressort  n’y  est  pas  entièrement 
détruit  : car,  si  l’on  expose  l’eau  à la  congéla- 
tion, on  voit  cet  air  sortir  de  son  intérieur  et  se 
réunir  à sa  surface  en  bulles  élastiques.  Ceci 
seul  suffirait  pour  prouver  que  l’air  n’est  pas 
contenu  dans  l'eau  sous  sa  forme  ordinaire , 
puisqu’étnnt  spécifiquement  huit  cent  cinquante 
fois  plus  léger,  il  serait  forcé  d’en  sortir  par  la 
seule  nécessité  delà  prépondérance  de  l’eau.  Il 
est  donc  évident  que  l’air  contenu  dans  l’eau 
n’y  est  pas  dans  son  état  ordinaire , c’est-à-dire 
de  pleine  élasticité  ; et  en  meme  temps  il  est  dé- 
montré que  cet  état  dans  lequel  il  réside  dans 
l’eau  n’est  pas  celui  de  sa  plus  grande  fixité,  où 
son  ressort , absolument  détruit , ne  peut  se  ré- 
tablir que  par  la  combustion , puisque  la  cha- 
leur ou  le  froid  peuvent  également  le  rétablir. 
Il  suffit  de  faire  chauffer  ou  geler  de  l’eau,  pour 
que  l’air  qu'elle  contient  reprenne  son  élasticité 
et  s’élève  en  bulles  sensibles  à sa  surface  : il 
s’en  dégage  de  même  lorsque  l’eau  cesse  d’étre 
pressée  parle  poids  de  l’atmosphère,  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique.  Il  n’est 
donc  pas  contenu  dans  l'eau  sous  une  forme 
fixe , mais  seulement  dans  un  état  moyen  où  il 
peut  aisément  reprendre  son  ressort  : il  n'est 
pas  simplement  mêlé  dans  l’eau , puisqu’il  ne 
peut  y résider  sous  sa  forme  élastique  ; mais 
aussi  il  ne  lui  est  pas  intimement  uni  sous  sa 
Ibrme  fixe,  puisqu’il  s’en  sépare  plus  aisément 
que  toute  autre  matière. 


On  pourra  m'objecter  avec  raison  que  le  froid 
et  le  chaud  n’ont  jamais  opéré  de  la  même  fa- 
çon ; que  si  l’une  de  ces  causes  rend  à l’air  son 
élasticité,  l’autre  doit  la  détruire  ; et  j’avoue 
que,  pour  l’ordinaire,  le  froid  et  le  chaud  pro- 
duisent des  effets  différents  : mais  dans  la  sub- 
stance particulière  que  nous  considérons , ces 
deux  causes,  quoique  opposées,  donnent  le 
même  effet  ; on  pourra  le  concevoir  aisément  en 
faisant  attention  à la  cliose  même  et  au  rapport 
de  ces  circonstances.  L’on  sait  que  l’eau , soit 
gelée,  soit  bouillie,  reprend  l’air  qu'elle  avait 
perdu  dès  qu’elle  se  liquéfie  ou  qu’elle  se  refroi- 
dit. Le  degré  d’affinité  de  l’air  avec  l’eau  dé- 
pend donc  en  grande  partie  de  celui  de  sa  tem- 
pérature ; ce  degré,  dans  son  état  de  liquidité, 
est  il  peu  près  le  même  que  celui  de  la  chaleur 
générale  à la  surfiice  de  la  terre  : l’air,  avec  le- 
quel elle  a beaucoup  d’affinité,  la  pénètre  aus- 
sitôt qu’il  est  divisé  en  parties  très-ténues , et 
le  degré  de  la  chaleur  élémentaire  et  générale 
suffit  pour  affaiblir  le  ressort  de  ces  petites  par- 
ties au  point  de  le  rendre  sans  effet , tant  que 
l’eau  conserve  cette  température;  mais,  si  le 
froid  vient  à la  pénétrer,  ou , pour  parler  plus 
précisément , si  ce  degré  de  chaleur  nécessaire 
à cet  état  de  l’air  vient  à diminuer,  alors  son 
ressort,  qui  n’est  pas  entièrement  détruit,  se 
rétablira  par  le  froid , et  l’on  verra  les  bulles 
élastiques  s’élever  à la  surlace  de  l’eau  prête  à 
se  congeler.  Si  au  contraire  l’on  augmente  le 
degréde  la  température  de  l’eau  par  une  cha- 
leur extérieure,  on  en  divise  trop  les  parties  in- 
tégrantes , on  les  rend  volatiles,  et  l’air,  qui  ne 
leur  était  que  faiblement  uni , s’élève  et  s’é- 
chappe avec  elles  : car  il  faut  se  rappeler  que, 
quoique  l’eau  prise  en  masse  soit  incompressible 
et  sans  aucun  ressort,  elle  est  très-élastique 
dès  qu’elle  est  divisée  ou  réduite  en  petites  par- 
ties ; et  eu  ceci  elle  parait  être  d’une  nature  con- 
traire à celle  de  l’air,  qui  n’est  compressible 
qu’en  masse,  et  qui  perd  son  ressort  dès  qu’il 
est  trop  divisé.  Néanmoins  l’air  et  l’eau  ont 
beaucoup  plus  de  rapports  entre  euxque  de  pro- 
priétés opposées;  et  comme  je  suis  très-per- 
suadé  que  toute  la  matière  est  convertible , et 
que  les  quatre  éléments  peuvent  se  transformer, 
jeseraisportéacroircque  l’eau  pentse  changer  en 
air  lorsqu’elle  est  assez  raréfiée  pour  s’élever  en 
vapeurs  ; car  le  ressort  de  la  vapeur  de  l’eau  est 
aussi  et  même  pins  puissant  que  le  ressort  de 
l’air  : un  voit  le  prodigieux  effet  de  cette  puis- 
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sance  dans  le*  pompes  à feu  ; on  voit  la  terrible 
explosion  qu’elle  produit  lorsqu’on  laisse  tom- 
ber du  métal  fondu  sur  quelques  gouttes  d’eau  ; 
et  si  l’on  ne  veut  pas  convenir  avec  mol  que 
l’eau  puisse , dans  cet  état  de  vapeur,  se  trans- 
former en  air,  on  ne  pourra  du  moins  nier  qu’elle 
n’en  ait  alors  les  principales  propriétés. 

L’expérience  m’a  même  appris  que  la  vapeur 
de  l’eau  peut  entretenir  et  augmenter  le  feu 
comme  le  faitl’air  ordinaire  ; et  cet  air,que  nous 
pourrions  regarder  comme  pur,  est  toujours  mêle 
avec  une  très-grande  quantité  d’eau  : mais  II 
faut  remarquer  comme  chose  importante  que  la 
proportion  du  mélange  n’est  pas  à beaucoup 
près  la  même  dans  ces  deux  éléments.  L’on 
peut  dire  en  général  qu’il  y a beaucoup  moins 
d’air  dans  l’eau  que  d’eau  dans  l’air  ; seulement 
il  faut  considérer  qu’il  y a deux  unités  très-dif- 
férentes auxquelles  on  pourrait  rapporter  Tes 
termes  de  cette  proportion  ; ces  deux  unités 
sont  le  volume  et  la  masse.  Si  on  estime  la  quan- 
tité d’aircontenue  dans  l’eau  par  le  volume,  elle 
paraîtra  nulle , puisque  le  volume  de  l’eau  n’en 
est  point  du  tout  augmenté  : et  de  même  l’air 
plus  ou  moins  humide  ne  nous  parait  pas  chan- 
ger de  volume;  cela  n’arrive  que  quand  il  est 
plus  ou  moins  chaud.  Ainsi  ce  n’est  point  au 
volume  qu’il  faut  rapporter  cette  proportion  ; 
c’est  à la  masse  seule,  c’est-à-dire  à la  quantité 
réelle  de  matière  dans  l'un  et  l’autre  de  ces  deux 
éléments  qu’on  doit  comparer  celle  do  leur  mé- 
lange ; et  l’on  verra  que  l’air  est  beaucoup  plus 
aqueuxque  l’eau  n’est  nfrwtmf:,  peut-être  dans 
la  proportion  de  la  masse,  c’est-à-dire  huit  cent 
cinquante  fois  davantage.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  estimation , qui  est  peut-êtreou  trop  forte 
ou  trop  faible,  nous  pouvons  en  tirer  l’induction 
que  l’eau  doit  se  changer  plus  aisément  en  air, 
que  l'air  ne  peut  se  transformer  en  eau.  Les  par- 
ties de  l’air,  quoique  susceptibles  d'être  extrê- 
mement divisées , paraissent  être  plus  grosses 
que  celles  de  l'eau , puisque  celle-ci  passe  à tra- 
vers plusieurs  flitres  que  l’air  ne  peut  pénétrer  ; 
puisque,  quand  elle  est  rarétiéc  par  la  ehaleiir, 
son  volume,  quoique  fort  augmenté,  n’est  qu’é- 
gal on  un  peu  plus  grand  que  celui  des  parties 
de  l’air  à la  surface  de  la  terre,  car  les  vapeurs 
de  l’eau  ne  s’élèvant  dans  l'air  qu’a  une  certaine 
hauteur;  enfin,  puisque  l’air  semble  s'imbiber 
d’eau  comme  une  éponge,  la  contenir  eu  grande 
quantité,  et  que  le  contenant  est  nécessairement 
plus  grand  que  le  contenu.  Au  reste,  l'air,  qui 


s’imbibe  si  volontiers  de  l’eau  semble  la  rendre 
de  même  lorsqu’on  lui  présente  des  sels  ou  d’au- 
tres substances  avec  lesquelles  l’eau  a encore 
plus  d’afilnité  qu’avec  lui.  L’effet  que  les  chi- 
mistes appellent  défaillance,  et  même  celui  des 
effloreseences , démontrent  non-seulement  qu’il 
yaunetrès-grandequantité  d’eau  contenue  dans 
l’air,  mais  encore  que  cette  eau  n’y  est  attachée 
que  par  une  simple  affinité , qui  cède  aisément 
a une  affinité  plus  grande,  et  qui  même  cesse 
d’agir,  sans  être  combattue  ou  balancée  par  au- 
cune autre  affinité , mais  par  la  seule  raréfac- 
tion de  i'air,  puisqu'il  se  dégage  de  l’eau  dès 
qu’elle  cesse  d’être  pressée  par  le  poids  de  l’at- 
mosphère sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique. 

Dans  l’ordre  de  la  conversion  des  éléments , 
il  me  semble  que  l’eau  est  pour  l’air  ce  que  l’air 
est  pour  le  feu , et  que  toutes  les  transformations 
de  la  nature  dépendent  de  celle-ci.  L’air,  comme 
aliment  du  feu,  s'assimile  avec  lui , et  se  trans- 
forme en  ce  premier  élément  ; l'eau,  raréfiée  par 
la  chaleur,  se  transforme  en  une  espèce  d’air  ca- 
pable d’alimenter  le  feu  comme  l’air  ordinaire. 
Ainsi  le  feu  a un  double  fonds  de  subsistance 
assurée; s'il  consomme  beaucoup  d’air,  il  peut 
aussi  en  produire  beaucoup  par  la  raréfaction 
de  l’eau,  et  réparer  ainsi  dans  la  masse  de  l’at- 
mosphère toute  la  quantité  qu'il  en  détruit , 
tandisqu’ultérieurement  lise  convertit  lui-même 
avec  l’air  en  matière  fixe  dans  les  substances 
terrestres  qu’il  pénètre  par  sa  chaleur  on  par  sa 
lumière. 

Et , de  même  que  d’une  part  l’eau  se  conver- 
tit en  air  ou  en  vapeurs  aussi  volatiles  que  l’air 
par  sa  raréfaction,  elle  se  convertit  en  une  sub- 
stance solide  par  une  espèeede  condensation  dif- 
férente des  condensations  ordinaires.  Toutfluidc 
se  raréfie  par  la  chaleur,  et  se  condense  par  le 
froid  ; l’eau  suit  elle-même  cette  loi  commune , 
et  se  condense  à mesure  qu’elle  refroidit  : qu’on 
en  remplisse  un  tube  de  verre  jusqu’aux  trois 
quarts,  on  la  verra  descendre  à mesure  que  le 
froid  augmente , et  se  condenser  comme  font 
tous  les  autres  fluides;  mais  quelque  temps  avant 
l’instant  de  la  congélation , on  la  verra  remonter 
au-dessus  du  point  des  trois  quarts  de  la  hau- 
teur du  tube,  et  s’y  renfler  encore  considérable- 
ment en  se  convertissant  en  glace.  Mais , si  le 
tube  est  bien  bouché,  et  parfaitement  en  repos, 
l’eau  continuera  de  baisser,  et  ne  se  gèlera  pas , 
quoique  le  degré  de  froid  soit  de  six,  huit  ou 
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dix  dfgn^  au-dessous  du  tenue  de  la  ^lace , et 
l’eau  ne  gèlera  que  quand  on  ouvrira  le  tube,  ou 
qu’on  le  remuera.  Il  semble  doue  que  la  eongé- 
lation  nous  présente  d’une  manière  inverse  les 
mêmes  phénomènes  que  l’inflammation.  Quel- 
que intense,  quelque  grande  que  soit  uue  ehaleur 
renfermée  dans  un  vaisseau  bien  elos  , elle  ne 
produira  l’inflammation  que  quand  elle  touehera 
quelque  matière  enflammée;  et  de  même,  à quel- 
que degré  qu'un  fluide  soit  refroidi,  il  ne  gèlera 
pas  sans  toueher  quelque  substaneedéjà  gelée, et 
c’est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  remue  ou  débouche 
le  tube.  Les  particules  de  l’eau  qui  sont  gelces 
dans  l’air  extérieur  ou  dans  l’air  contenu  dans 
le  tube  viennent , lorsqu'on  le  débouehe  ou  le 
remue,  frapper  la  surface  de  l’eau,  et  lui  com- 
muniquent leur  glace.  Dans  l’inflammation, l'air, 
d’abord  très-raréflé  par  la  chaleur,  perd  de  son 
volume  et  se  fixe  tout  à coup;  dans  la  congéla- 
tion , l’eau,  d’abord  condensée  par  le  froid , re- 
prend plus  de  volume , et  se  fixe  de  même  : car 
In  glace  est  une  substance  solide , plus  légère 
que  l’eau,  et  qui  conserverait  sa  solidité  si  le 
lïoid  était  toujours  le  même  : et  je  suis  porté 
ù croire  qu’on  viendrait  à bout  de  fixer  le  mer- 
cure à un  moindre  degré  de  froid , en  le  subli- 
mant en  vapeurs  dans  un  air  très-froid.  Je  suis 
de  même  très-porte  à croire  que  l’eau , qui  ne 
doit  sa  liquidité  qu'il  In  chaleur,  et  qui  la  perd 
avec  elle , deviendrait  une  substance  d’autaiù 
plus  solide  et  d’autant  moins  fusible , qu’elle 
éprouverait  plus  fort  et  plus  longtemps  la  ri- 
gueur du  froid.  On  n’a  pas  fait  assez  d’expérien- 
ces sur  ce  sujet  important. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à cette  idée , c’est-à- 
dire  sans  admettre  ni  sans  exclure  la  possibilité 
de  la  conversion  de  la  glace  en  matière  infusi- 
ble , ou  terre  ilxe  et  solide , passons  ù des  vues 
plus  étendues  sur  les  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  la  transformation  de  l'eau.  Le 
plus  puissant  de  tous  et  le  plus  évident  est 
le  filtre  animal.  Le  corps  des  animaux  à coquil- 
les, en  se  nourrissant  des  particules  de  l’eau,  en 
travaille  en  même  temps  la  substance  au  point 
de  la  dénaturer.  La  coquille  est  certainement 
une  substance  terrestre,  une  vraie  pierre, dont 
toutes  les  pierres  qne  les  chimistes  appellent 
calcaires,  et  plusieurs  autres  matières , tirent 
leur  origine.  Cette  coquille  parait,  à la  vérité, 
faire  partie  constitutive  de  l’animal  qu’elle  cou- 
■vre,  puisqu’elle  se  perpétue  par  la  génération , 
et  qu’on  la  voit  dans  les  petits  coquillages  qui 


vicuucnt  de  naitre,  comme  dans  ceux  qui  ont 
pris  tout  leur  accroissement  ; mais  ce  n’en  est 
pas  moins  uue  substance  terrestre,  formée  par 
la  sécrétion  oul'exsudationducorpsde  l'animal  : 
on  la  voit  s’agrandir,  s'épaissir  par  anneaux  et 
par  couches  à mesure  qu’il  prend  de  la  crois- 
sance ; et  souvent  cette  matière  pierreuse  excède 
cinquante  ou  soixaute  fuis  la  masse  ou  matière 
réelle  du  corpsde  l’aniinalnjui  la  produit.  Qu’on 
se  représente  pour  un  instant  le  nombre  des  es- 
peces de  ces  animaux  à coquille,  ou,  pour  tous 
les  comprendre , de  ces  animaux  à transsuda- 
tion  pierreuse  ; elles  sont  peut-être  en  plus  grand 
nombre  dans  lu  mer  que  ne  l’est  sur  la  terre  le 
nombre  des  espèces  d’in.seetcs  ; qu’on  se  repré- 
sente ensuite  leur  prompt  accroissement , leur 
prodigieuse  multiplication,  le  peu  de  durée  de 
leur  vie , dont  nous  supposerons  néanmoins  le 
terme  moyen  à dix  ans  ‘ ; qu’ensuite  on  consi- 
dère qu’il  faut  multiplier  par  cinquante  ou 
soi.xunte  le  nombre  presque  immense  de  tous  les 
individus  de  ce  genre,  pour  .se  faire  une  idée  de 
toute  la  matière  pierreuse  produite  en  dix  ans  ; 
qu’enfin  on  considère  que  ce  bloc,  déjà  si  gros 
de  matière  pierreuse,  doit  être  augmenté  d’au- 
tant de  pareils  bloes  qu’il  y a de  fois  dix  dans 
tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  com- 
meneeinent  du  monde,  et  l'on  se  familiarisera 
avec  cette  idée,  ou  plutôt  cette  vérité,  d’abord 
repoussante , que  toutes  nos  eollines , tous  nos 
rochers  de  pierre  calcaire , de  marbre , de  craie , 
etc. , ne  viennent  originairement  que  de  la  dé- 
pouille de  ces  petits  animaux.  On  n’en  pourra 
douter  a l’inspection  des  matières  mêmes,  qui 
toutes  contiennent  encore  des  coquilles  ou  des 
détriments  de  coquilles  tres-aisément  reconnais- 
sables. 

Les  pierres  ealcaires  ne  sont  donc  en  très- 
grande  partie  que  de  l’eau  et  de  l’air  contenus 
dans  l’eau,  transformés  par  le  filtre  animal  ; les 
sels,  les  bitumes , les  huiles,  les  graisses  de  la 
mer,  n’entrent  que  pour  peu  ou  pour  rien  dans 
la  composition  de  la  coquille  : aussi  lapierre  cal- 
caire ne  contient  elle  aucune  de  ces  matières. 
Cette  pierre  n’estquede  l’eau  transformée,  jointe 
à quelques  petites  portions  de  terre  vitrifiable 
et  a une  très-grande  quantité  d’air  fixe  qui  s’eu 
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dégage  par  la  calcination . Cette  opération  pro- 
duit les  mêmes  elTets  sur  les  coquilles  qu’on 
prend  dans  la  mer  que  sur  les  pierres  qu’on  tire 
des  carrières;  elles  forment  egalement  de  la 
chaux , dans  laquelle  on  ne  remarque  d'autre 
différence  que  celle  d’un  peu  plus  ou  d’un  peu 
moins  de  qualité.  La  chaux  faite  avec  des  écail- 
lesd’hultrcs, oud’autres  coquilles,  estpius  faible 
que  la  chaux  faite  avec  du  marbre  ou  de  la 
pierre  dure;  mais  le  procédé  de  la  nature  est  le 
même,  les  résultats  de  son  opération  les  mê- 
mes : les  coquilles  et  les  pierres  perdent  égale- 
ment près- de  moitié  de  leur  poids  par  l’action 
du  feu  dans  la  calcination;  l’eau  qui  a conservé 
sa  nature  en  sort  la  première  ; après  quoi  l’air 
fixe  se  dégage,  et  ensuite  l’eau  fixe,  dont  ces 
substances  pierreuses  sont  composées , reprend 
sa  première  nature  et  s’élève  en  vapeurs  pous- 
sées et  raréfiées  parle  feu  ; et  il  ne  reste  que  les 
parties  les  plus  fixes  de  cet  air  et  de  cette  eau, 
qui  peut-être  sont  si  fort  unies  entre  elles  et  à 
la  petite  quantité  de  terre  fixe  de  la  pierre  que 
le  feu  ne  peut  les  séparer.  La  masse  se  trouve 
donc  réduite  de  près  de  moitié , et  se  réduirait 
peut-être  encore  plus  si  l’on  donnait  un  feu  plus 
violent.  Et  ce  qui  me  semble  prouver  évidem- 
ment que  cette  matière  chassée  hors  de  la  pierre 
par  le  feu  n’est  autre  chose  que  de  l'air  et  de 
l’eau,  c’est  la  rapidité,  l'avidité  avec  laquelle 
cette  pierre  calcinée  reprend  l’eau  qu'on  lui  don- 
ne, et  la  force  avec  laquelle  elle  la  tire  de  l’at 
mosphère  lorsqu’un  la  lui  refuse.  Lacliaux,  par 
sou  extinction  ou  dans  l’air  ou  dans  l’eau,  re- 
prend en  grande  partie  la  masse  qu’elle  avait 
perdue  par  la  calcination  ; l’eau,  avec  l'air  quelle 
contient,  vient  remplacer  l’eau  et  l'air  qu  elle 
contenait  précédemment  : la  pierre  reprend  dès 
lors  sa  pix'miére  nature  ; car  en  mêlant  sa  chaux 
avec  des  détriments  d’autres  pierres,  ou  fait  un 
mortier  qui  se  durcit , et  dev  ient  avec  le  temps 
une  substance  solide  et  pierreuse , comme  celles 
dont  on  l’a  composée. 

Après  cette  exposition.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  douter  de  la  transformation  de  l’eau  en 
terre  ou  en  pierre  par  l'intermede  des  coquilles. 
Voilà  donc,  d’une  part,  toutes  les  matières  cal- 
caires dont  ou  doit  rapporter  l’origine  aux  ani- 
maux, et,  d’autre  part,  toutes  les  matières  com- 
bustibles qui  ne  proviennent  que  des  substances 
animales  ou  végétales  : elles  occupent  ensemble 
un  assez  grand  espace  à la  surlaee  de  la  terre; 
et  l’on  peut  juger  par  leur  volume  immense 


combien  la  nature  vivante  a travaillé  pour 
la  nature  morte , car  ici  le  brut  n’est  que  le 
mort. 

Mais  les  matières  calcaires  et  les  substances 
combustibles, quelque  grand  qu’en  soit  le  nom- 
bre, quelque  immense  que  nous  en  paraisse  le 
volume , ne  font  qu’une  très-petite  portion  du 
globe  de  la  terre  , dont  le  fond  principal  et  la 
majeure  et  très-majeure  quantité  consistent  en 
unematièredelanaturedu  verre  ; matière  qu’on 
doit  regarder  comme  l’élément  terrestre,  à l’ex- 
clusion de  toutes  les  autres  substances  auxquel- 
les elle  sert  de  base  comme  terre  , lorsqu’elles 
se  forment  par  le  moyen  ou  par  le  détriment  des 
animaux , des  végétaux  , et  par  la  transforma- 
tion des  autres  éléments.  Non-seulement  cette 
matière  première,  qui  est  la  vraie  terre  élémen- 
taire, sert  de  base  à toutes  les  autres  substances, 
et  en  constitue  les  parties  fixes, mais  elle  est  en 
même  temps  le  terme  ultérieur  auquel  on  peut 
les  ramener  et  les  détruire  toutes.  Avant  de  pré- 
senter les  moyens  que  la  nature  et  l’art  peuvent 
employer  pour  opérer  cette  espèce  de  réduction 
de  toute  substance  en  verre,  c’est-à-dire  en  terre 
élémentaire , il  est  bon  de  rechercher  si  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués  sont  les  seuls 
par  lesquels  l’eau  puisse  se  transformer  en  sub- 
stance solide.  Il  me  semble  que  le  filtre  animal 
la  convertissant  en  pierre,  le  filtre  végétal  peut 
également  la  transformer,  lorsque  toutes  les  cir- 
constances se  trouvent  être  les  mêmes.  La  cha- 
leur propre  des  animaux  à coquille  étant  un  peu 
plus  grande  que  celle  des  végétaux , et  les  organes 
de  la  vie  plus  puissants  que  ceux  de  la  végéta- 
tion , le  végétal  ne  pourra  produire  qu’une  pe- 
tite quantité  de  pierres  qu’on  trouve  assez  sou- 
vent dans  son  fruit  : mais  il  peut  convertir  et 
convertit  réellement  en  sa  substance  une  grande 
quantité  d’air  et  une  quantité  encore  plusgrande 
d’eau.  La  terre  fixe  qu’il  s’approprie , et  qui  sert 
de  base  à ces  deux  éléments,  est  en  si  petite 
quantité , qu’on  peut  assurer  , sans  craindre  de 
se  tromper , qu’elle  ne  fait  pas  la  centième  par- 
tie de  sa  masse  ; dès  lors  le  végéul  n’est  pres- 
que entièrement  composé  que  d air  et  d eau 
transformés  en  bois  ; substance  solide  qui  se  ré- 
duit ensuite  en  terre  par  la  combustion  ou  la 
putréfaction.  On  doit  dire  la  même  chose  des 
animaux  ; iis  fixent  et  transforment  non-seule- 
ment l’air  et  l’eau  , mais  le  feu , en  plus  grande 
quantité  que  les  végétaux.  Il  me  parait  donc 
que  les  fonctions  des  corps  organisés  sont  l’un 
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des  plus  puissants  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  la  conversion  des  éléments.  On 
peut  regarder  chaque  animal  ou  chaque  végétal 
comme  un  petit  centre  particulier  de  ehalcur 
ou  de  feu  qui  s’approprie  l'air  et  l’eau  qui  l’en- 
vironnent, se  les  assimile  pour  végéter,  ou  pour 
se  nourrir  et  vivre  des  productions  de  la  terre, 
qui  ne  sont  elles-mêmes  que  de  l'air  et  de  l'eau 
précédemment  fi.vés  ; il  s'approprie  en  même 
temps  une  petite  quantité  de  terre , et , recevant 
les  impressions  de  la  lumière  et  celles  de  la  cha- 
leur du  soleil  et  du  globe  terrestre,  il  tourne  en 
sa  substance  tous  ces  différents  éléments , les 
travaille  , les  combine,  les  réunit,  les  oppose 
jusqu'à  ce  qu’ils  aient  subi  la  forme  uêeessaire 
à sou  développement , c'est-à-dire  il  l’entretien 
de  la  vie  et  de  raceroissemeut  de  l'organisation , 
dont  le  moule  une  fois  donné  modèle  toute  la 
matière  qu’il  admet , et , de  brute  qu'elle  était, 
la  rendorgani.séc. 

L’eau , qui  s’uuit  si  volontiers  avec  l’air,  et 
qui  entre  avec  lui  en  si  grande  quantité  dans 
les  corps  organisés , s’unit  aussi  de  préfêrcnee 
avec  quelques  matières  solides,  telles  que  les 
sels;  et  c’est  souvent  par  leur  moyen  qu’elle  entre 
dons  la  composition  des  minéraux.  Le  sel,  au 
premier  coup  d’œil,  ne  parait  être  qu’une  terre 
dissoluble  dons  l’eau,  et  d'une  saveur  piquante; 
mais  les  chimistes,  en  reeherebant  sa  nature, 
ont  très-bien  reconnu  qu’elle  consiste  principa- 
lement dans  la  réunion  de  ce  qu’ils  nomment  le 
principe  terreux  et  le  principe  aqueux.  L’ex- 
périence de  l’acide  nitreux , qui  ne  laisse  après 
sa  combustion  qu’un  peu  de  terre  et  d'eau,  leur 
a même  fait  penser  que  ce  sel,  et  peut-être  tous 
les  autres  sels,  n’étaient  absolument  composés 
'que  de  ces  deux  éléments  : néanmoins  il  me  pa- 
rait qu’on  peut  démontrer  aisément  que  l'air  et 
le  feu  entrent  dans  leur  composition,  puisque  le 
nitre  produit  une  grande  quantité  d'air  dans  la 
combustion , et  que  cet  air  fixe  suppose  du  feu 
fixe  qui  s’en  dégage  en  même  temps  ; que  d’ail- 
leurs toutes  les  explications  qu’on  donne  de  la 
dissolution  ne  peuvent  se  soutenir,  à moins 
qu'elles  n’admettent  deux  forces  opposées,  l'une 
attractive , et  l'aotre  expansive , et  par  consé- 
quent la  présence  des  éléments  de  l’air  et  du  feu, 
qui  sont  seuls  doués  de  cette  seconde  force; 
qu’enlin  ce  serait  contre  toute  analogie  que  le 
sel  ne  se  trouverait  composé  que  des  deux  élé- 
ments de  la  terre  et  de  l’eau , tandis  que  toutes 
les  autres  tubalaaces  sont  composées  des  quatre 


5.11 

éléments.  Ainsi,  l’on  ne  doit  pas  prendre  à la 
rigueur  ce  que  les  grands  chimistes,  MM.  Stahl 
et  Macquer,  ont  dit  à ce  sujet.  Les  expériences 
de  M.  de  Halles  démontrent  qtic  le  vitriol  et  le 
sel  marin  contiennent  beaucoup  d’air  fixe  ; qvie 
le  nitre  en  contient  encore  beaucoup  plus  et 
jusepi’à  concurrence  du  huitième  de  sou  poids, 
et  le  sel  de  tartre  encore  plus.  On  peut  doue  as- 
surer que  l'air  entre  comme  principe  dans  la 
composition  de  tous  les  sids,  et  que,  comme  il 
ne  peut  se  fixer  dans  aucune  substance  qu’a 
l’aide  de  la  chaleur  ou  du  feu  ipii  se  fixent  en 
même  temps,  ils  doivent  être  comptés  au  nom- 
bre de  leurs  parties  constitutives.  Mais  cela 
n’cmiK'che  pas  que  le  sel  ne  doive  aussi  être  re- 
gardé eommela  substance  moyen  neentre  la  terre 
ctl’eau;  eesdeiix  éléments  entrent  en  proportion 
différente  dans  les  différents  sels  ou  substances 
salines  dont  la  variété  et  le  nombre  sont  si 
grands,  qu’on  ne  peut  en  faire  l’énumération, 
mais  qui,  présentées  généralement  sous  les  dé- 
nominations d’aeidesetd’alkalis,  nous  montrent 
qu’en  général  il  y a plus  de  terre  et  moins  d'eau 
dans  CCS  derniers  sels,  et  au  contraire  plusd'eau 
et  moins  de  terre  dans  les  premiers. 

Neanmoins  l’eau,  quoique  intimement  mêlée 
dans  les  s»>ls,  n’y  est  ni  fixée  ni  réunie  par  une 
force  assez  grande  pour  la  transformer  en  ma- 
tière solide,  comme  dans  la  pierre  calcaire  : elle 
ri'sidc  dans  le  sel  ou  dans  sonaeide  sous  sa  forme 
primitive  ; et  l'acide  le  mieux  coneentré,  le  plus 
dépouillé  d’eau , qu’on  pourrait  regarder  ici 
comme  de  la  terre  liquide,  ne  doiteette  liquidité 
qu’ùla  quantité  de  l’air  et  du  feu  qu'il  contient  : 
toute  liquidité,  et  même  toute  fluidité,  suppose 
la  présence  d'une  certaine  quantité  de  feu  ; et 
quand  on  attribuerait  celle  des  acides  à un  reste 
d’eau  qu’on  ne  peut  en  séparer , quand  même  on 
pourrait  les  réduire  tous  sous  une  forme  con- 
crète, il  n’en  serait  pas  moins  vrai  que  leurs  sa- 
veurs, ainsi  que  les  odeurs  et  les  couleurs,  ont 
toutes  également  pour  principe  celui  de  la  force 
expansive,  c'est-à-dire  la  lumière  et  les  émaim- 
tions  de  la  clialeur  et  du  feu  : car  il  n’y  a ((uc 
ces  principes  actifs  qui  puissent  agir  sur  nos 
sens  et  les  affecter  d’une  manière  différente  et 
diversifiée,  selon  les  vapeurs  ou  particules  des 
différentes  substances  qu’ils  nous  apportent  et 
nous  présentent.  C’est  donc  à ces  principes 
qu’on  doit  rapporter  non-seulement  la  liquidité 
des  acides,  mais  aussi  leur  saveur.  Une  expé- 
rienee  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  un  grand 
34. 
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nombre  de  fuis  m'a  pleinement  convaincu  (jue 
l’alkali  est  produit  par  le  l'eu  ; In  chaux  fnile  A In 
manière  ordinaire,  et  mise  sur  la  langue,  même 
avant  d’étre  éteinte  par  l’air  ou  par  l'eau,  a une 
saveur  qui  indique  déjà  la  présence  d’une  cer- 
taine quantité  d'niknii.  Si  l’on  continue  le  feu, 
cette  chaux,  qui  a subi  une  plus  longue  calci- 
nation, devient  plus  piquante  sur  la  langue;  et 
celle  que  l’on  tire  des  fourneaux  de  forges,  où 
la  calcination  dure  cinq  ou  six  mois  de  suite, 
l’est  encore  davantage.  Or  ce  sel  n’était  pas  con- 
tenu dans  la  pierre  avant  sa  calcination;  il  aug- 
mente en  force  ou  en  quantité  a mesure  que  le 
feu  est  appliqué  plus  violemment  et  plus  long- 
temps A la  pierre  ; il  est  donc  le  produit  immé- 
diat du  feu  et  de  l’air  , qui  se  sont  incorporés 
dans  sa  substance  pendant  la  calcination,  et  qui, 
parce  moyen,  sont  devenus  partie  fixe  de  cette 
pierre,  de  laquelle  ils  ont  chassé  la  plus  grande 
partie  des  molécules  d'eau  liquides  et  solides 
qu’elle  contenait  auparavant.  Cela  seul  me  pa- 
rait suflisant  pour  prononcer  que  le  feu  est  le. 
principe  de  la  formation  de  l’alkali  minéral,  et 
l’un  doit  en  conclure,  par  analogie,  que  les  au- 
tres alkalis  doivent  également  leur  formation  A 
la  chaleur  constante  de  l’aoiroal  et  du  végétal 
dont  on  les  tire. 

A l'égard  des  acides , la  démonstration  de 
leur  formation  par  le  feu  et  l’air  Axes,  quoique 
moins  immédiate  que  celle  desalkalis,ne  m’en 
• parait  pas  moins  certaine  : nous  avons  prouvé 
que  le  nitre  et  le  phosphore  tirent  leur  origine 
des  matières  végétales  et  animales,  que  le  vi- 
triol tire  la  sienne  des  pyrites,  des  soufres  et 
des  autres  matières  combustibles  ; on  sait  d’ail- 
leurs que  ces  acides , soit  vitrioliques , ou  ni- 
treux, ou  phosphoriques,  contiennent  toujours 
une  certaine  quantité  d’alkali  : on  doit  donc 
rapporter  leur  formation  et  leur  saveur  au  même 
principe,  et,  réduisant  tous  les  acides  A un  seul 
acide,  et  tons  les  alkalis  A un  seul  alkali , ra- 
mener tous  les  .sels  A uue  origine  commune , et 
ne  regarder  leurs  différentes  saveurs  et  leurs 
propriétés  particulières  et  diverses  que  comme 
le  produit  varié  des  différentes  quontité’s  de 
terre,  d’eau,  et  surtout  d’air  et  de  feu  fixes,  qui 
sont  entrées  dans  leur  composition.  Ceux  qui 
onliendront  le  plus  de  ces  principes  actifs  d’air 
et  de  feu  seront  ceux  qui  auront  le  plus  de  puis- 
sance et  le  plus  de  saveur.  J’entends  par  puis- 
sance lu  force  dont  les  sels  nous  paraissent  ani- 
més pour  dissoudre  les  autres  substances  ; on 


sait  que  la  dissolution  suppose  la  fluidité;  qu’elle 
ne  s’opère  jamais  entre  deux  matières  sèches 
ou  solides,  et  que  par  conséquent  elle  suppose 
aussi  dans  le  dissolvant  le  principe  de  la  fluidité, 
c’est-A-dire  te  feu  : la  puissance  du  dissolvant 
sera  donc  d'autant  plus  grande,  que,  d’une 
part , il  contiendra  ce  principe  actif  en  plus 
grande  quantité,  et  que,  d’autre  part,  ses  par- 
ties aqueuses  et  terreuses  auront  plus  d’affinité 
avec  les  parties  de  même  espèce  contenues  dans 
les  substances  A dissoudre  ; et , comme  les  de- 
grés d'aflinité  dépendent  absolument  de  la  fi- 
gure des  parties  intégrantes  des  corps , Ils  doi- 
vent, comme  ces  figures,  varier  A l’infini  ; on 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  l’action  plus  ou 
moins  grande  ou  nulle  de  certains  sels  sur  cer- 
taines substances , ni  des  efTets  contrairesd’au- 
tres  sels  sur  d’autres  substances.  Leur  principe 
actif  est  le  même,  leur  puissance  pour  dissoudre 
la  même  : mais  elle  demeu  rc  sans  exercice,  lors- 
que la  substance  qu’on  lui  présente  repousse 
celle  du  dissolvant,  ou  n'a  aucun  degré  d’afll- 
nité  avec  lui  ; tandis  qu'au  contraire  elle  le  sai- 
sitavidement  toutes  les  fbis  qu'il  se  trouve  assez 
de  force  d’affinité  pour  vaincre  celle  de  la  ihj- 
hérence,  c’est-à-dire  toutes  les  fois  que  les  prin- 
cipes actifs  contenus  dans  le  dissolvant , sous 
la  forme  de  l’air  et  du  feu,  si’  trouvent  plus  puis- 
samment attirés  par  la  substance  A dissoudre 
qu’ils  ne  le  sont  par  la  terre  et  l’eau  qu’il  con- 
tient ; car  dès  lors  ces  principes  actifs  s’en  sé- 
parent, se  développent  et  |)énrtrent  la  substance 
qu’ils  divisent  et  décorn|>osciit  au  [loint  de  la 
rendre  susceptible,  par  cette  division,  d'obéir 
en  liberté  A toutes  les  forces  attractives  de  la 
terre  et  de  l’eau  contenues  dans  le  dissolvant, 
et  de  s’unir  avec  elles.ossez  intimement  pour 
ne  pouvoir  en  être  séparées  que  par  d’autres 
substances’qui  auraient  avec  ceméme  dissol  vant 
un  degré  encore  plus  grand  d’affinité.  Newton 
est  le  premier  qui  ait  donné  les  aflinités  pour 

causesdesprécipitationsrhimiques;Stahl,adop- 

tant  celte  idée,  I ’a  transmi.ve  A tous  les  chimistes, 
et  il  me  parait  qu’elle  est  aujourd’hui  universel- 
lement reçue  comme  une  vérité  dont  on  ne  peut 
douter.  .Mais  ni  Newton  ni  Slahl  ne  se  sont  éle- 
vés au  point  de  voir  que  toutes  ces  aflinités,  en 
apparence  si  différentes  entre  elles , ne  sont  au 
fond  que  les  effets  particuliers  de  la  force  géné- 
rale de  l’attraction  universelle;  et,  faute  de 
cette  vue,  leur  théorie  ne  pouvait  être  ni  lunu- 
neuse  ni  complète,  parce  qu’ils  étaient  forcés 
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dr  snpposer  autant  de  petites  lois  d'affinités 
différentes  qn’il  y avait  de  phénomènes  diffé- 
rents; au  lieu  qu'il  n'y  a réellement  qu'une 
seule  loi  d'aninité , loi  qui  est  exaetement  la 
même  que  celle  de  l'attraction  universelle  , et 
quepareonséquentl'explicationdetous  lesphé- 
iiomènes  doit  être  déduite  de  cette  seule  et 
même  cause. 

Les  sels  concourent  donc  à plusieurs  opéra- 
tions de  la  nature  par  la  puissance  qu'ils  ont  de 
dissoudre  les  autres  subslaïu'cs  ; car,  quoiqu'on 
dise  vulimirement  que  l'eau  dissout  le  sel , il  est 
aisé  de  sentir  que  c'est  une  erreur  d'expression 
fondée  sur  ce  qu'on  appelle  communément  le 
Uquide  le  dissolvant  ; et  le  solide , te  corps  à 
dissoudre.  Mais  dans  le  réel , lorsqu'il  y a dis- 
solution, les  deux  corps  sont  actifs  et  peuvent 
être  également  appelés  dissolvants  ; seulement 
regardant  le  sel  comme  le  dissolvant , le  corps 
dissous  peut  être  indifféremment  ou  liquide  ou 
solide  ; et  pourvu  que  les  parties  du  sel  soient 
assez  divisées  pour  toucher  immédiatement  cel- 
les des  autres  substances , elles  agiront  et  pro- 
duiront tous  les  effets  de  la  dissolution,  ün  voit 
par  là  combien  l'action  propre  des  sels  et  l'ac- 
tion de  l'élément  de  l'eau  qui  les  contient  doi- 
vent influer  sur  la  composition  des  matières  mi- 
nérales. La  nature  peut  produire  par  ce  moyen 
tout  ce  que  nos  arts  produisent  par  le  moyen  du 
feu  ; il  ne  faut  que  du  temps  pour  que  les  sels 
et  l'eau  opèrent  sur  les  substances  les  plus  com- 
pactes et  les  pliis  dures  la  division  la  plus  com- 
plète et  l'atténuation  ia  plus  grande  de  leurs 
parties  ; ce  qui  les  rend  alors  susceptibles  de 
toutes  les  combinaisons  possibles  et  capables  de 
s'unir  avec  toutes  les  substances  analogues , et 
de  se  séparer  detoutes  les  autres.  Maiscc  temps, 
qui  n'est  rien  pour  la  nature , et  qui  ne  lui  man- 
que pas,  est  de  toutes  les  choses  nécessaires 
celle  qui  nous  manque  le  plus;  c'est  faute  de 
temps  que  nous  ne  pouvons  imiter  ses  procédés 
ni  suivre  sa  marche  : le  plus  grand  de  nos  arts 
serait  donc  l'art  d'abréger  le  temps,  c'est-n-dirc 
de  faire  en  un  jour  ce  qu'elle  fait  en  un  siècle. 
Quelque  vaine  que  paraisse  cette  prétention,  il 
ne  faut  pas  y renoncer  : nous  n'avons  à la  vé- 
rité ni  les  grandes  forces  ni  le  temps  encore  plus 
grand  de  la  luture  ; mais  nous  avons  au-dessus 
d'elle  la  liberté  de  les  employer  comme  il  noos 
plaît  ; notre  volonté  est  une  force  qui  commande 
à toutes  les  autres  forces,  lorsque  nous  la  diri- 
geons avec  intelligence.  IVe  sommes-nous  pas 
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venus  à bout  de  creer  a notre  usage  l'élément 
du  feu  qu'elle  nous  avaitcacbé'f  ne  l'avons-nous 
pas  tiré  des  rayons  qu'elle  ne  nous  envoyait 
que  pour  nous  éclairer 'f  n'avons-nous  pas,  par 
ce  même  élément,  trouvé  le  moyen  d'abréger  le 
temps  en  divisant  lescorps  par  une  fusion  aussi 
prompte  que  leur  division  serait  lente  par  tout 
autre  moyen , etc. 

Mais  cela  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de 
vue  que  la  nature  ne  puisse  faire  et  ne  fasse 
réellement,  par  le  moyen  de  l'eau , tout  ce  c|ue 
nous  faisons  par  celui  du  feu.  Pour  le  voir  elai- 
rement,  il  faut  considérer  que  In  décomposition 
de  toute  substance  ne  pouvant  se  faire  que  par 
la  division  , plus  cette  division  sera  grande,  et 
plus  la  décomposition  sera  complète.  l.e  feu 
semble  diviser,  autant  qu'il  est  possible,  les  ma- 
tières qu'il  met  en  fusion;  cependant , on  peut 
douter  si  celles  que  l'eau  et  les  acides  tiennent 
en  dissolution  ne  sont  pas  encore  plus  divisées  ; 
et  les  vapeurs  que  la  chaleur  élève  ne  contien- 
nent-elles pas  des  matières  encore  plus  atte- 
nuées'f  II  se  fait  donc  dans  l'iiitérieur  de  ia  terre, 
au  moyen  de  la  chaleur  qu'elle  renferme  et  de 
l'eau  qui  s’y  insinue,  une  infinité  de  sublima- 
tions, de  distillations , de  cristallisations , d'a- 
grégations,dedisjonctions  de  toute  espèce.  Tou- 
tes les  substances  peuvent  être,  avec  le  temps, 
composées  et  décomposées  par  ces  moyens  ; 
l’eau.peut  les  diviser  et  en  atténuer  les  parties 
autant  et  plus  que  le  feu  lorsqu'il  les  fond  ; et 
ees  parties  atténuées,  divisées  à ce  point,  se 
joindront,  se  réuniront  de  la  même  manière  qur 
celles  du  métal  fondu  se  réunissent  en  se  refroi- 
dissant. Pour  nous  faire  mieux  entendre,  arrê- 
tons-nous un  instant  sur  la  cristallisation  : cet 
effet,  dont  les  sels  nous  ont  donné  l'idée,  ne  s’o- 
père jamais  que  quand  une  substance,  étant  dé- 
gagée de  toute  autre  substance  , se  trouve  très- 
divisée  et  soutenue  par  un  fluide  qui , n'ayant 
avec  elle  quepeu  ou  point  d'affinité,  lui  permet 
de  se  reunir  et  de  former,  eu  vertu  de  sa  force 
d'attraction,  des  masses  d'une  figure  à peu  près 
semblables  à la  figure  de  ses  parties  primitives. 
Cette  opération  , qui  suppose  toutes  les  circon- 
stances que  je  viens  d’énoncer,  peut  se  faire  par 
l'intermède  du  feu  aussi  bien  que  par  celui  de 
l’eau,  et  se  fait  très-souvent  par  le  concours 
des  deux,  parce  que  tout  cela  ne  suppose  on 
n'exige  qu’une  division  assez  grande  de  la  ma- 
tière pour  que  ces  parties  primitives  puissent , 
pour  ainsi  dire,  se  trier  et  former,  en  se  réunis- 
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sant,  des  corps  figuras  comme  elles  ; or  le  feu 
peut  tout  aussi  bien  , et  mieux  qu’aucun  autre 
dissolvant , amener  plusieurs  substances  à cet 
état,  et  i'observation  nous  le  démoutredaos  les 
régules,  dans  les  amiantes,  les  basaltes  et  au- 
tres productions  du  feu,  dont  les  Apures  sont 
régulières,  et  qui  toutes  doivent  être  regardées 
comme  de  vraies  cristallisations. 

Et  ce  degré  de  grande  division,  nécessaire  à 
la  cristallisation , n’est  pas  encore  celui  de  la 
plus  grande  division  possible  ni  réelle,  puisque 
dans  cet  état  les  petites  parties  de  la  matière 
sont  encore  assez  grosses  pour  constituer  une 
masse  qui , comme  toutes  les  autres  masses  , 
n’obéit  qu’à  la  seule  force  attractive , et  dont 
les  volumes,  ne  se  touchant  que  par  des  points, 
ne  peuvent  acquérir  la  force  répulsive  qu’une 
beaucoup  plus  grande  division  ne  manquerait 
pas  d'opérer  parmi  contact  plus  immédiat;  et 
c’est  aussi  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  les  ef- 
fervescences, où  tout  d’un  coup  la  chaleur  et  la 
lumière  sont  produites  par  le  mélange  de  deux 
liqueurs  froides.  Ce  degré  de  division  de  la  ma- 
tière est  ici  fort  au-dessus  du  degré  néi-essairc 
à la  cristallisation,  et  l’opération  s’en  fait  aussi 
rapidement  que  l’autre  s’exécute  avec  len- 
teur. 

La  lumière,  la  chaleur,  le  feu,  l’air,  l’eau, 
les  sels,  sont  les  degrés  par  lesquels  nous  ve- 
nons de  descendre  du  hautdd’éehelle  de  la  na- 
ture à sa  hase,  qui  est  la  terre  fixe;  et  ce  sont 
en  même  temps  Icsscuisprineipesque  l’ondolve 
admettre  et  combiner  pour  l’explication  de  tous 
les  phénomènes.  Ces  principes  sont  réels,  indé- 
pendants de  toute  hypothèse  et  de  toute  mé- 
thode; leur  conversion,  leur  transformation  est 
tout  aussi  réelle,  puisqu’elle  e.st  démontrée  par 
l’expérience  II  en  est  de  mémede  l’élément  de 
la  terre  : il  peut  se  convertir  ensc  volatilisant, 
et  prendre  la  formedes  antres  éléments,  corame 
ceux-ci  prennent  la  sienne  en  se  fixant.  Mais  de 
la  même  manière  que  les  parties  primitives  du 
feu,  de  l’air,  ou  de  l’eau,  ne  formeront  jamais 
seules  des  corps  ou  des  masses  qu’on  puisse  re- 
garder comme  du  feu,  de  l’air  ou  de  l’eau  purs; 
de  même,  il  me  parait  très-inutile  de  chercher 
dans  les  matières  terrestres  une  substance  de 
terre  pure  : la  fixité,  l’homogénéité  , l’éclat 
transparent  du  diamant,  a ébloui  les  yeux  de 
nos  chimistes  lorsqu’ils  ont  donné  cette  pierre 
pour  la  terre  élémentaire  et  pure  ; on  pourrait 
dire  avec  autant  et  aussi  peu  de  fondement  que 


c’est  au  contraire  de  l’eau  pure,  dont  toutes 
les  parties  se  sont  fixées  poiircomposér  une  sub- 
stance solide,  diaphane  comme  elles.  Ces  idées 
n’auraient  pas  été  mises  en  avant , si  l’on  eût 
pensé,  que  l’élément  terreux  n’a  pas  plus  le  pri- 
vilège de  la  simplicité  absolue  que  les  autres 
éléments  ; queméme  , comme  il  est  le  plus  fixe 
de  tous , et  par  conséquent  le  plus  ronstamment 
passif,  il  reçoit  comme  base  toutes  les  impres- 
sions des  autres  : il  les  attire , les  admet  dans 
son  sein  , s’unit , s’incorpore  avec  eux  , les  suit 
et  SC  laisse  entrainer  par  leur  mouvement  ; et 
par  conséquent  il  n’est  ni  plus  simple  ni  moins 
convertible  que  les  autres.  Ce  ne  sont  jamais 
que  les  grandes  masses  qu’il  faut  considérer 
lorse|u’on  veut  définir  la  nature.  Les  cpiatre  élé- 
ments ont  été  bien  saisis  par  les  philosophes  , 
même  les  plus  anciens  ; le  soleil , l’atmosphère 
la  mer  cl  la  terre  sont  les  grandes  masses  sur 
lesquelles  ils  les  ont  établis:  s’il  existait  un  astre 
de  phlogistique  , une  atmosphère  d'alkali , un 
océan  d’acide  et  des  montagnes  de  diamant , 
on  pourrait  alors  les  rigardcr  comme  les  prin- 
cipes généraux  et  réels  de  tous  les  corps  ; mais 
ce  ne  sont  au  eonirairc  que  des  substances 
particulières , produites,  comme  toutes  les  au- 
tres, par  la  combinaison  dre  véritables  élé- 
ments. 

Dans  la  grande  masse  de  matière  solide  qui 
nous  représente  l’élément  de  la  terre,  la  couche 
supcrtli  iellc  est  la  terre  la  moins  pure  : tontes 
les  matières  déposées  par  la  mer  en  forme  de 
sédiments,  toutes  les  pierres  produites  par  les 
animaux  à coquilles , toutes  les  substances  com- 
posées par  la  combinaison  dre  détriments  du 
règne  animal  et  vc'gétal , toutes  celles  qui  ont 
été  altérées  par  le  feu  des  volcans , ou  subli- 
mées par  la  chaleur  intérieure  du  globe , sont 
des  substances  mixtes  et  transformées  ; et , quoi- 
qu’elles com[)osent  de  très-grandes  massc’s,  elles 
ne  nous  représentent  pas  assez  purement  l’élé- 
ment de  la  terre  : ce  sont  les  matières  vitrifia- 
bles,  dont  la  masse  est  mille  et  cent  mille  fois 
plus  considérable  que  celle  de  toutes  ces  autres 
substances , qui  doivent  être  regardées  comme 
le  vrai  fonds  de  cet  élément  ; ce  sont  en  même 
temps  celles  ciui  sont  composées  de  la  terre  la 
plus  fixe  , celles  qui  .sont  les  plus  anciennes , et 
eependant  les  moins  altérées  ; c’est  de  ce  fonds 
commun  que  tontes  les  autres  substances  ont 
tiré  la  base  de  leur  solidité  ; car  toute  matière 
fixe , décomposée  autant  qu’elle  peut  l’ètre , se 
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réduit  ultérieurement  en  verre  par  la  seule  ac- 
tion du  feu  ; elle  reprend  sa  première  nature 
lorsqu'on  la  dégage  des  matières  fluides  ou  vo- 
latiles qui  s'y  étaient  unies;  et  ce  verre  ou  ma- 
tière vitrée  qui  compose  la  masse  de  notre 
globe  représente  d’autant  mieux  l’élément  de 
la  terre,  qu’il  n’a  ni  couleur,  ni  odeur,  ni  saveur, 
ui  liquidité , ni  fluidité  ; qualités  qui  toutes 
proviennent  des  autres  éléments  ou  leur  ap- 
partiennent. 

Si  le  verre  n’est  pas  précisément  l'élément 
de  la  terre,  il  en  est  au  moins  la  substance  la 
plus  ancienne;  les  métaux  sont  plus  récents  et 
moins  nobles  ; la  plupart  des  autres  minéraux 
Sieforment  sous  nos  yeux  : la  nature  ne  produit 
plus  de  verre  que  dans  les  foyers  particuliers 
de  ses  volcans,  tandis  que  tous  les  jours  elle 
forme  d’autres  substances  par  la  combinaison 
du  verre  avec  les  autres  éléments.  Si  nous  vou- 
lons nous  former  une  idée  juste  de  scs  procédés 
dans  la  formation  desminéraux,  il  faut  d’abord 
remonter  à l’origine  de  la  formation  du  globe , 
qui  nous  démontre  qu’il  a été  fondu  , liquélié 
parle  feu;  considérer  ensuite  que  de  ce  degré 
Immense  de  chaleurila  passésuccesslvementau 
degré  de  sa  chaleur  actuelle  ; que,  dans  les  pre- 
miers moments  où  sa  surface  a commencé  de 
prendre  de  la  consistance,  il  a dù  s’y  former 
des  Inégalités,  telles quenous  envoyons  sur  la 
surface  des  matières  fondues  et  refroidies  ; que 
les  plus  hautes  montagnes,  toutes  composées 
de  matières  vitrillabics , existent  et  datent  de  ce 
moment,  qui  est  aussi  celui  de  la  séparation  des 
grandes  masses  de  l’air,  de  l’eau  et  de  la  terre; 
qu’ensuitc,  pendant  le  long  es|)ace  de  temps 
quesuppose  le  refroidissement,  ou,  si  l’on  veut, 
la  diminution  de  la  chaleur  du  globe  au  point 
de  la  température  actuelle,  il  s’est  fait  dans  ces 
memes  montagnes , qui  étaient  les  parties  les 
plus  exposées  u l’action  des  causes  extérieures , 
une  infinité  de  fusions,  de  sublimations,  d’agré- 
gations et  lie  transformations  de  toute  espece 
par  le  feu  de  la  terre , combiné  avec  la  chaleur 
du  soleil , et  toutes  les  autres  causes  que  cette 
grande  chaleur  rendait  plus  actives  qu’elles  ne 
le  sont  aiqourd’hui  ; que  par  conséquent  on  doit 
rapporter  h cette  date  la  formation  des  métaux 
et  des  minéraux  que  nous  trouvons  en  grandes 
masses  et  en  flions  épais  et  continus.  Le  feu 
violent  de  la  terre  embrasée,  après  avoir  élevé 
et  réduit  en  vapeurs  tout  ce  qui  était  volatil, 
après  avoir  chassé  de  son  intérieur  les  matières 
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qui  composent  l’atmosphère  et  les  mers,  a dù 
sublimer  en  même  temps  toutes  les  parties  les 
moins  fixes  de  la  terre,  les  élever  et  les  dépo- 
ser dans  tous  les  espaces  vides,  dans  toutes  les 
fentes  qui  se  formaient  à la  surface  à mesure 
qu’elle  se  refroidissait.  Voilé  l’origine  et  la  gra- 
dation du  gisement  et  de  la  formation  des  ma- 
tières vitriflables , qui  toutes  forment  le  noyau 
des  plus  grandes  montagnes  et  renferment  dans 
leurs  fentes  toutes  les  mines  des  métaux  et  des 
autres  matières  que  le  feu  a pu  diviser,  fondre 
et  sublimer.  .Apres  ce  premier  établissement  en- 
core subsistant  des  matières  vitriflables  et  des 
minéraux  en  grande  masse , qu’on  ne  peut  at- 
tribuer qu’à  l’action  du  feu,  l’eau  qui,  jusqu’a- 
lors ne  formait  avec  l’air  qu’un  vaste  volume 
de  vapeurs,  commença  de  prendre  son  état  ac- 
tuel dès  que  la  superilcie  du  globe  fut  assez  re- 
froidie pour  ne  la  plus  repousser  et  dissiper  en 
vapeurs  : elle  se  rassembla  donc  et  couvrit  la 
plus  grande  partie  de  la  surface  terrestre  , sur 
laquelle  se  trouvant  agitée  jiar  un  mouvement 
continuel  de  flux  et  de  reflux , par  l’action  des 
vents,  par  celle  de  la  chaleur,  elle  commença 
d’agir  sur  les  ouvrages  du  feu  ; elle  altéra  peu 
à peu  la  superilcie  des  matières  vitriflables  ; elle 
[ en  transporto  les  débris,  les  déposa  en  forme 
de  sédiments  ; elle  put  nourrir  les  animaux  à 
coquilles; elle  ramassa  leurs  dépouilles,  produi- 
sit les  pierres  calcaires,  en  forma  des  collines  et 
des  montagnes,  qui,  se  desséchant  ensuite,  re- 
çurent dans  leurs  fentes  toutes  les  matières  mi- 
nérales qu’elle  pouvait  dissoudre  ou  charrier. 

Pour  établir  une  tliéorie  générale  sur  la  for- 
m.ation  des  minéraux,  il  faut  donc  commeucer 
par  distinguer  avec  la  plus  grande  attention  : 
l'’ceu\  qui  ont  été  produits  par  le  feu  primitif 
de  la  terre,  lorsqu’elle  était  eneore  brûlante  de 
clialeur  ; 2“  ceux  qui  ont  été  formés  du  détri- 
ment des  premiers  par  le  moyen  de  l’eau  ; et 
troisièmement  ceux  qui,  dans  les  volcans  ou  dans 
d’autres  incendies  postérieurs  au  feu  primitif, 
ont  une  seconde  fois  subi  l'épreuve  d’une  vio- 
lente chaleur.  Ces  trois  objets  sont  très-distincts, 
et  comprennent  tout  le  ri-gne  minéral  : en  ne 
les  perdant  pas  de  vue,  et  y rapportant  chaque 
sulütance  minérale , on  ne  pourra  guere  se 
tromper  sur  son  origine  et  même  sur  les  degrés 
de  sa  formation. Toutes  les  mines  (|uc  l’on  trouve 
en  masse  ou  gros  filons  dans  nos  hautes  mon- 
tagnes doivent  se  rapporter  à la  sublimation  du 
feu  primitif  ; tontes  celles  au  contraire  que  l’on 
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trouve  en  petites  rnmillcjitions,  en  filets, eu  vé- 
gétations , n’ont  été  formées  que  du  détriment 
des  premières,  entrainé  par  ia  stiilation  des 
eaux.  On  le  voit  évidemment  en  comparant , 
par  exemple , la  matière  des  mines  de  fer  de 
Suède  avec  celle  de  nos  mines  de  fer  en  grains. 
Celles-ci  sont  l’ouvrage  immédiat  de  l’eau  , et 
nous  les  voyons  se  former  sous  nos  yeux  ; elles 
ne  sont  point  attirables  par  l'aimant  ; elles  ne 
contiennent  point  de  soufre,  et  ne  se  trouvent 
que  dispersées  dans  les  terres  : les  autres  sont 
toutes  plus  ou  moins  sulfureuses,  toutes  attirn- 
bles  par  l’aimant,  ce  qui  seul  suppose  qu’elles 
ont  subi  l’action  du  feu  ; elles  sont  disposées  en 
grandes  masses  dures  et  solides  ; leur  substance 
est  mêlée  d’une  grande  quantité  d’asbeste,  autre 
indice  de  l’action  du  feu.  Il  en  est  de  même  des 
autres  métaux  : leur  ancien  fonds  vient  du  feu , 
et  toutes  leurs  grandes  masses  ont  été  réunies 
par  son  action  ; mais  toutes  leurs  cristallisations, 
v égétations , granulations , etc. , sont  dues  à des 
causes  secondaires  où  l’eau  a la  plus  grande 
part.  Je  borne  ici  mes  réflexions  sur  lu  conver- 
sion des  éléments , parce  que  ce  serait  anticiper 
sur  celles  qu’exige  en  particulier  chaque  sub- 
stance minérale,et  qu’elles  seront  mieux  placées 
dans  les  articles  de  l’histoire  naturelle  des  mi- 
néraux. 
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LA  LOI  DE  L’AÏTIIACTIO.V 

Le  mouvement  des  planètes  dans  leurs  orbi- 
tes est  un  mouvement  composé  de  deux  forces  : 
la  première  est  une  force  de  projection,  dont  l'ef- 
fet s’exercerait  dans  la  tangente  de  l’orbite,  si 
l’effet  continu  de  la  seconde  cessait  un  instant  ; 
cette  seconde  force  tend  vers  le  soleil,  et  par  son 
effet  précipiterait  les  planètes  vers  le  soleil , si 
la  première  force  venait  à son  tour  à cesser  un 
seul  instant. 

La  première  de  ces  forces  peut  être  regardée 
comme  une  impulsion , dont  l'effet  est  uniforme 
et  constant,  et  qni  a été  communiquée  aux  pla- 
nètes dès  la  formation  du  système  planétaire. 
La  seconde  peut  être  considérée  comme  une  at- 
traction vers  le  soleil,  et  se  doit  mesurer  comme 
toutes  les  qualités  qui  partent  d’un  centre , par 
la  raison  inverse  du  carré  de  ladistamv,  comme, 
en  effet  on  mesure  les  quantités  de  lumière,  d'o- 


deur, etc. , et  toutes  les  autres  quantités  ou  qua- 
lités qui  se  propagent  en  ligne  droite  et  se  rap- 
portent à un  centre.  Or  il  est  certain  que 
l’attraction  se  propage  en  ligne  droite,  puisqu’il 
n’y  a rien  de  plus  droit  qu’un  fil  à plomb,  et 
que  tombant  perpendiculairement  à la  surface 
de  la  terre,  il  tend  directement  au  centre  de  la 
force , et  ne  s'éloigne  que  très-peu  de  la  direc- 
tion du  rayon  au  l'entre.  Donc  on  peut  dire  que 
la  loi  de  l'attraction  doit  être  la  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance,  uniquement  parce 
qu’elle  part  d'un  centre  ou  qu’elle  y tend , ce 
qui  revient  au  même. 

Mais  comme  ce  misoniiement  préliminaire  , 
quelque  bien  fondé  que  je  le  croie,  pourrait  être 
contredit  par  les  gens  qui  font  peu  de  cas  de  la 
force  des  analogies , et  qui  ne  sont  accoutumés 
à se  rendre  qu'à  des  démonstrations  mathéma- 
tiques, Newton  a cru  qu'il  valait  beaucoup 
mieux  établir  la  loi  de  l’attraction  par  les  phé- 
iiomènes  mêmes , que  par  toute  autre  voie  ; et 
il  a en  effet  démontré  géométriquement  que , 
si  plusieurs  corps  se  meuvent  dans  des  cercles 
concentriques , et  que  les  carrés  des  temps  de 
leurs  révolutions  soient  comme  les  cubes  de 
leurs  distances  à leur  centre  commun , les  for- 
ces centripètes  de  ces  corps  sont  réciproque- 
ment comme  les  carrés  des  distances  ; et  que , 
si  les  corps  se  meuvent  dans  des  orbites  peu 
différentes  d'un  ccivle,  ces  forces  sont  aussi  ré- 
ciproquement comme  les  carrés  des  distances , 
pourvu  que  les  apsides  de  ces  orbites  soient  im- 
mobiles. Ainsi  les  forces  par  lesquelles  les  pla- 
nètes tendent  aux  centres  ou  aux  foyers  de 
leurs  orbites  suivent  en  effet  la  loi  du  carré  de 
la  distance  : et  la  gravitation  étant  générale  et 
universelle,  la  loi  de  cette  gravitation  est  con- 
stamment celle  de  la  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance,  et  je  ne  crois  pas  que  personne 
doute  de  la  loi  de  Képlcr , et  qu’on  puisse  nier 
que  cela  ne  soit  ainsi  pour  .Mercure  , pour  Vé- 
nus , pour  la  terre , pour  Mars,  pour  Jupiter  , 
et  pour  Saturne,  surtout  en  les  considérant  a 
part  et  comme  ne  pouvant  se  troubler  les  uns 
les  autres,  et  en  ne  faisant  attention  qu'à  leur 
mouvement  autour  du  soleil. 

Toutes  les  fois  donc  qu’on  ne  considérera 
qu'une  planète  ou  qu’un  satellite  se  mouvant 
dans  son  orbite  autour  du  soleil  ou  d'une  autre; 
planète,  ou  qu'on  n'aura  que  deux  corps  tous 
deux  en  mouvement , ou  dont  l'un  est  en  rc|ios 
et  l’autre  en  mouvement,  on  pourra  assurer  que 
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b loi  de  l'attractiou  suit  exactement  la  raison 
inverse  du  carré  de  la  distante  , puisquo^r 
toutes  les  observations  la  loi  de  K épier  se  trouve 
vraie , tant  pour  les  planètes  principales  que 
pour  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Ce- 
pendant ou  pourrait  dès  ici  faire  une  objection 
tirée  des  mouvements  de  la  lune , qui  sont  ir- 
réguliers, au  point  que  M.  Hailey  l'appelle  st- 
dus  eantumaj’,  et  principalement  du  mouve- 
ment de  ses  apsides , qui  ne  sont  pus  immobiles 
comme  le  demande  la  supposition  géométrique, 
sur  laquelle  est  fondé  le  résultat  qu'on  a trouvé 
de  la  raison  inverse  du  carré  de  ia  distance 
pour  la  mesure  de  la  force  d’attraction  dans  les 
planètes. 

A cela  II  y a plusieurs  manières  de  répondre. 
D'abord  on  pourrait  dire  que  la  loi  s’observant 
générulemeat  dans  toutes  les  autres  planètes 
avec  exactitude  , un  seul  phénomène  où  cette 
même  exactitude  ne  se  trouve  pas  ne  doit  pas 
détruire  cette  loi  ; on  peut  le  regarder  comme 
une  exception  dont  on  doit  chercher  la  raison 
particulière.  En  second  lieu , on  pourrait  répon- 
dre, comme  l’a  fait  M.  Cotes,  que  quand  même 
on  accorderait  que  la  loi  d’attraction  n’est  pas 
exactement  dans  ce  cas  en  raison  invcrseducarré 
de  la  distance , et  que  cette  raison  est  un  peu 
plus  grande,  cette  différence  peut  s’estimer  par- 
le calcul , èt  qu’on  trouvera  qu’elle  est  prcscpie 
insensible , puisriue  In  raison  delà  force  centri- 
pète de  la  lune,  qui  de  toutes  est  celle  qui  doit 
être  la  plus  troublée , approche  soixante  fois 
plus  près  de  la  raison  du  earré  que  de  la  raison 
du  cube  de  la  distance  : Respmderi  potesl , 
etiamsi eonrcdnmus  hune  molum  tnrdinsimum 
exinde  profeclum  quod  vis  centripeUr.  propor- 
tio  aberrel  aliquanlulum  a duplicaUi,  abena- 
tionem  illam  per  computum  malbemalicum 
inveniri  passe , el  plane  insensibileni  esse  : ista 
enim  ratio  vis  eentripctœ  lunaris , quœ  om- 
nium maxime  turbari  débet , paululum  qui- 
dem  duplicatam  superabit;  ad  hanc  vero  sexa- 
ginta  fere  vicibut  propius  accedet  quam  ad 
triplicatam.  Sed  verior  erit  responsio , etc. 
(Editoris  præf.  inédit.  2.  Newton.  Auctore 
Roger  Cotes.  ) 

Et,  en  troisième  lieu , on  doit  répondre  plus 
positivement  que  ce  mouvement  des  apsides  ne 
vient  point  de  ce  que  la  loi  d’attraction  est  un 
peu  plus  grande  que  dans  la  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  , mais  de  ce  qu’en  effet  le 
soleil  agit  sur  la  lune  par  une  force  d’attraction 
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qui  doit  troubler  son  mouvement  et  produire 
%elui  des  apsides,  et  que  par  conséquent  cela 
seul  pourrait  bien  être  la  cause  qui  empêche  la 
lune  de  suivre  exactement  la  règle  de  Képler. 
Newton  a calculé  dans  cette  vue  les  effets  de 
cette  force  perturbatrice,  et  il  a tiré  de  sa  théo- 
rie les  équations  et  les  autres  mouvements  de  la 
lune  avec  une  telle  précision,  qu’ils  répondent 
très-exactement , et  à quelques  secondes  près, 
aux  observations  faites  par  les  meilleurs  astro- 
nomes. Mais,  pour  ne  parlerqae  du  mouvement 
des  apsides,  il  fait  sentir,  dès  la  quarante-cin- 
quième proposition  du  premier  livre,  que  la 
progression  de  l’apogée  de  la  lune  vient  de 
l’action  du  soleil  ; en  sorte  que  jusqu’ici  tout 
s’accorde , et  sa  théorie  se  trouve  aussi  vraie  et 
aussi  exacte  dans  tous  les  cas  les  plus  compli- 
qués comme  dans  ceux  qui  le  sont  le  moins. 

Cependant  un  de  nos  grands  géomètres  a pré- 
tendu ' que  la  quantité  absolue  du  mouvement 
de  l’apogée  ne  pouvait  pas  se  tirer  de  la  théorie 
de  la  gravitation,  telle  qu’elle  est  établie  par 
New  ton , parce  qu’en  employant  les  loisdccette 
théorie,  on  trouv  e que  ce  mouvement  ne  devrait 
s’achever  qu’en  dix- huit  tms,  nu  lieu  qu’il  s’a- 
chève eu  neuf  ans.  Malgré  l’autorité  de  cet  ha- 
bile mathématicien , et  les  raisons  qu’il  a don- 
nées pour  soutenir  son  opinion , j’ai  toujours  été 
convaincu,  comme  je  le  suis  encore  aujourd’hui, 
que  la  théorie  de  Newton  s’accorde  avec  les  ob- 
servations.: je  n’entreprendrai  pas  ici  de  feire. 
l’examen  qui  serait  nécessaire  pour  prouver 
qu’il  n’est  pas  tombé  dans  l’erreur  qu’on  lui  re- 
proche ; je  trouve  qu’il  est  plus  court  d’assurer 
la  loi  de  l’attraction  telle  qu’elle  est , et  de  faire 
voir  que  la  loi  que  M.  Clairaut  a voulu  substi- 
tuer à celle  de  Newton  n’est  qu’une  supposi- 
tion qui  implique  contradiction. 

Car  admettons  pour  un  instant  ce  que  M . Clai- 
raut  prétend  avoir  démontré , que , par  la  théo- 
rie de  l’attraction  mutuelle,  le  mouvement  des 
apsides  devrait  se  faire  en  dix-buit  ans , au  lieu 
de  se  faire  en  neuf  ans , et  souvenons-nous  en 
même  temps  qu’à  l’exception  de  ce  phénomène, 
tous  lesautres,qnelque compliqués  qu’ils  soient, 
s’accordent  dans  cette  même  théorie  très-exac- 
tement avec  les  observations  : à en  juger  d’a- 
bord par  les  probabilités , cette  théorie  doit  sub- 
sister, puisqu’il  y a un  nombre  très-considérable. 

• M.  Clairaut.  Vurei  Ici  Hteinna  d«  l'AcadteiK  des  Sdra- 
ce»,  un^  1715. 
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de  cboeee  où  elle  s’ercorde  par&itement  avec  la 
nature;  qu’il  n’y  a qu’un  seul  cas  où  elle  en  dlf- 
■fère , et  qu’il  est  fort  alsë  de  se  tromper  dans 
rénumeralion  des  causes  d'un  seul  phénomène 
particulier.  Il  me  parait  donc  que  la  première 
idée  qui  doit  se  présenter  est  qu’il  fhut  chercher 
la  raison  particulière  de  ce  phénomène  singu- 
lier; et  il  me  semble  qu’on  pourrait  en  Imaginer 
quelqu’une  : par  exemple,  si  la  force  magnéti- 
que de  la  terre  pouvait,  comme  le  dit  New  ton, 
entrer  dans  le  calcul , on  trouverait  peut-être 
qu'elle  iiilloe  sur  le  mouvement  de  la  lune,  et 
qu'elle  pourrait  produire  cette  accélération  dans 
le  mouvement  de  l’apogée  ; et  c’est  dans  ce  cas 
ou  en  effet  il  fhndrait  employer  deux  termes 
pour  exprimer  la  mesure  des  forces  qui  produi- 
sent le  mouvement  de  la  lune.  Le  premier 
terme  de  l’expression  serait  toujours  celui  de  la 
loi  de  l’attraction  universelle , c’est-A-dIre  la 
raison  inverse  et  exacte  du  carré  de  la  dis- 
tance, et  le  second  terme  représenterait  la  me- 
sure de  la  force  magnétique. 

Cette  supposition  est  sans  doute  mieux  Ibn- 
dée  que  celle  de  M.  Clairaut,  qui  me  parait 
beaucoup  plus  hypothétique,  et  sujetted’allleurs 
A des  dUIicultés  invincibles.  Exprimer  la  loi 
d’attraction  par  deux  ou  plusieurs  termes,  ajou- 
ter k la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 

I 

une  fraction  du  carrc-carré,  au  lieu  de 

I I 

mettre \ me  parait  n'étre  autre 

XX  »»ur* 

chose  que  d’ajuster  une  expression  de  telle  fa- 
çon qu’elle  corresponde  à tous  les  cas.  Ce  n’est 
plus  une  loi  physique  que  cette  c'  pression  re- 
présente ; car,  en  se  permettant  une  fois  de  met- 
tre un  second,  un  troisième,  un  quatrième  ter- 
me, etc.,  on  pourrait  trouver  une  expression 
qui , dans  toutes  les  lois  d’attraction  , représen- 
terait les  cas  dont  il  s’agit,  eu  l'ajustant  en  même 
temps  aux  mouvements  de  l’apogée  de  la  lune 
et  aux  autres  phénomènes  ; et  par  conséquent 
cette  supposition , si  elle  était  admise,  non-seu- 
lement anéantirait  la  loi  de  l’attraction  en  raison 
Inverse  du  carré  de  la  distance , mais  même 
donnerait  entrée  A toutes  les  lois  possibles  et 
imaginables.  Une  loi  en  physique  n’est  loi  que 
parce  que  sa  mesure  est  simple,  et  que  l’échelle 
qui  la  représente  est  non-seulement  toujours  la 
même,  mais  encore  qu’elle  est  unique,  et  qu’elle 
ne  peut  être  représentée  par  une  autre  écheile. 


Or,  tontes  les  fbis  que  l’échelle  d’une  loi  ne  sem 
pas  rqprésentée  par  un  seul  terme,  cette  simpli- 
cité et  cette  unité  d’échelle,  qui  ùiit  l’essence  de 
la  loi,  ne  subsiste  plus , et  par  eonséquent  il  n’y 
a plus  aucune  loi  physique. 

Comme  ce  dernier  raisonnement  pourrait  pa- 
raître n’être  que  de  la  métaphysique,  et  qu’il  y 
a peu  de  gens  qui  la  sachent  apprécier.  Je  vais 
tâcher  de  le  rendre  sensible  en  m’expliquant  da- 
vantage. Je  dis  donc  que  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  établir  une  loi  sur  l’augmentation  ou  la 
diminutiond’une  qualité  ou  d’une  quantité  phy- 
sique, on  est  strictement  assujetti  A n'employer 
qu’un  terme  pour  exprimer  cette  loi.  Ce  terme 
est  la  représentation  de  la  mesure  qui  doit  va- 
rier, comme  en  eflét  la  quantité  A mesurer  va- 
rie ; en  sorte  que  si  la  quantité , n’étant  d’abord 
qu’un  pouce,  devient  ensuite  un  pied,  une 
aune,  une  toise,  une  lieue,  etc.,  le  terme  qui 
l’exprime  devient  successivement  toutes  ces 
choses , ou  plutôt  les  représente  dans  le  même 
ordre  de  grandeur  ; et  il  en  est  de  même  de  tou- 
tes les  autres  raisons  dans  lesquelles  une  quan- 
tité peut  varier. 

De  quelque  façon  que  nous  puissions  donc 
supposer  qu’une  qualité  physique  puisse  varier, 
comme  cette  qualité  est  une , sa  variation  sera 
'simple  et  toiqours  exprimable  par  un  seul 
terme , qui  cm  sera  la  mesure  ; et’,  dès  qu’on 
voudra  employer  deux  termes , on  détruira  l’u- 
nité de  la  qualité  physique,  parce  que  ces  deux 
termes  représenteront  deux  variations  différen- 
tes dans  la  mêmequalité,  c’est-â-dire  deux  qua- 
lités nu  lieu  d’une.  Deux  termes  sont  en  effet 
deux  mesures , toutes  deux  variables  et  inéga- 
lement variables  ; et  dès  lors  elles  ne  peuvent 
être  appliquées  A un  sujet  simple,  A une  seule 
qualité  ; et  si  on  admet  deux  termes  pour  re- 
présenter l’effet  de  la  force  centrale  d’un  astre, 
il  est  nécessaire  d’avouer  qu’au  lieu  d’une  force 
il  y en  a deux , dont  l’une  sera  relative  au  pre- 
mier terme,  et  l’autre  relative  au  second  terme  : 
d’où  l'on  voit  évidemment  qu’il  faut,  dans  le  u;is 
présent,  que  M.  Clairaut  admette  nécessaire- 
ment une  autre  force  différente  de  l’attraction , 
s’il  emploie  deux  termes  pour  représenter  l’effet 
total  de  la  force  centrale  d’une  planète. 

Je  ne  sais  pas  comment  on  peut  imaginer 
qu’une  loi  physique,  telle  qu’est  celle  de  l’at- 
traction, puisse  être  exprimée  par  deux  termes 
par  rapport  aux  distances  ; car  s’il  y avait , par 
exemple,  une  masse  lU  dont  la  vertu  attractive 
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Ittt  exprimée  par + ,n’en  résulterait- 
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il  pas  le  même  effet  que  si  cette  masse  était  com- 
posée de  deux  matières  différentes,  comme, 
par  exemple,  de  ^ , dont  la  loi  d’attraction  fût 

son 

exprimée  par et  de|  Jlf,  dont  rattractlon 

XX 

Si 

fdt ? cela  me  parait  absurde. 

X* 

Mais,  indépendamment  de  ces  Impossibilités 
qu'implique  la  supposition  de  M.  Clairaut,  qui 
détruit  aussi  l’unité  de  loi  sur  laquelle  est  fon- 
dée la  vérité  et  la  belle  simplicité  du  système 
du  monde,  cette  supposition  souffre  bien  d'au- 
tres dinicultés  que  M.  Clairaut  devait,  ce  me 
semble,  se  proposer  avant  que  de  l’admettre, 
et  commencer  au  moins  par  examiner  d'abord 
toutes  les  causes  particulières  qui  pourraient 
produire  le  même  effet.  Je  sens  que  si  j’eusse 
résolu,  comme  M.  CInIraut,  le  problème  des 
trois  eorps,  et  qtte  J’eusse  trouvé  que  la  théorie 
de  la  gravitation  ne  donne  en  effet  que  la  moi- 
tié du  mouvement  de  l’apogée , je  n’en  aurais 
pas  tiré  la  conclusion  qu’il  en  tire  contre  la  loi 
de  l’attraction;  aussi  est-ce  cette  conclusion 
que  je  contredis,  et  à laquelle  je  ne  crois  pas 
qu’on  soit  obligé  de  souscrire,  quand  même 
M.  Clairaut  aurait  pu  démontrer  l’insuffisance 
de  toutes  les  autres  causes  particulières. 

Newton  dit , page  547  , tome  111  ; In  hit  com- 
putationibut , attractionem  magneticam  terra 
non  consideravi  , cujus  itaque  quantitas  per- 
paroa  est  et  ignoralur;  si  quando  vero  hœc 
attractio  invettigari  poterit , et  mentura  gra- 
dmm  in  meridiano . ac  tongitudines  pendu- 
lorum  itochronorum  «»  divertis  paralleiis,  te- 
gesque  motuum  maris  et  paraUaxu  lunœ 
cutn  diametris  apparenlibus  salit  et  lunai 
ex  phanomenis  acevratins  determinala  fue- 
rint , licebit  calculum  hune  omnem  accuratius 
repetere.  Ce  passage  ne  prouve-t-il  pas  bien 
clairement  que  Newton  n’a  pas  prétendu  avoir 
bit  l’énumération  de  toutes  les  causes  particu- 
lières , et  n’indique-t-il  pus  en  effet  que , si  on 
trouve  quelques  différences  avec  sa  théorie  et 
les  observations  , cela  peut  venir  de  la  force  ma- 
gnétique de  la  terre , ou  de  quelque  autre  cause 
secondaire?  et  par  conséquent , si  le  mouvemenj 
des  apsides  ue  s’accorde  pas  aussi  e.xactement 
avec  sa  théorie  que  le  reste  , budra-t-il  pour 
cela  ruiner  sa  théorie  par  le  fondement , en 


changeant  la  loi  générale  de  la  gravitation  ? ou 
plutêt  ne  faudra-t-il  pas  attribuer  à d’autres 
causes  cette  différence  , qui  ne  se  trouve  que 
dans  ce  seul  phénomène?  M.  Clairaut  a proposé 
une  difficulté  contre  le  système  de  Newton; 
mais  ce  n’est  tout  nu  plus  qu'une  difficulté  qui 
ne  doit  ni  ne  peut  devenir  un  principe  : il  faut 
chercher  û la  résoudre , et  non  pas  en  faire  une 
théorie  dont  toutes  les  conséquences  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  un  calcul;  car,  comme  je  1 ai 
dit , on  peut  tout  représenter  avec  un  calcul,  et 
on  ne  réalise  rien  ; et  si  on  se  permet  de  met- 
tre un  ou  plusieurs  termes  à la  suite  de  I ex-  ^ 
pression  d’une  loi  physique,  comme  l’est  celle 
de  l’attraction  , on  ne  nous  donne  plus  que  de 
l’arbitraire , au  lieu  de  nous  représenter  la  réa- 
lité. 

Au  reste,  il  me  suffit  d’avoir  établi  les  raisons 
qui  me  font  rejeter  la  supposition  de  M.  Clai- 
raut; celles  que  j’ai  decroire  que,  bien  loin  qu’il 
ait  pu  donner  atteinte  à la  loi  de  l’attraction , 
et  renverser  l’astronomie  physique,  elle  me  pa- 
rait au  contraire  demeurer  dans  toute  sa  vigueur, 
et  avoir  des  forces  pour  aller  encore  bien  loiu  ; 
et  cela,  sans  que  je  prétende  avoir  dit,  à beau- 
coup près , tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  cette  ma- 
tière, à laquelle  je  désirerais  qu’on  donnât,  sans 
prévention,  toute  l’attention  qu’il  faut  pour  la 
bien  juger. 

ADDITION. 

Je  me  suis  borné  à démontrer  que  la  loi  de 
l’attraction  , par  rapport  à la  distance , ne  peut 
être  exprimée  que  par  un  terme , et  non  par 
deux  ou  plusieurs  termes  ; que  par  conséquent 
l’expression  que  M.  Clairaut  a voulu  substituer 
à la  loi  du  carré  des  distances  n’est  qu’une 
supposition  qui  renferme  une  contradiction  ; 
c’est  là  le  seul  point  auquel  je  me  suis  attaché  : 
mais  comme  il  parait  par  sa  réponse  qu’il  ue 
m’a  pas  assez  entendu  * , je  vais  tâcher  de  ren- 
dre mes  raisons  plus  intelligibles  en  les  tradui- 
ant  en  calcul  ; ce  sera  la  seule  réplique  que  (e 
’erai  à sa  réponse. 

La  loi  de  fallraction  , por  rapport  à la  dis- 
tance , ne  peut  pas  être  exprimée  par  deux 
termes: 

FBEVlèBK  DÉMOBSTBXTtOll. 

Supposons  que  — ± — représente  l’effet 

X* 
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de  cette  force , par  rapport  à la  distance  x ; 
on,  ce  qui  revient  au  même,  supposons  (|ue 

I I 

— ± — , qui  représente,  la  force  aceeléra- 

x>  jr< 


tion,  et  même  toute  autre  loi  physique,  ne  peut 
jamais  être  exprimée  que  par  un  seul  terme,  et 
qu'une  nouvelle  vérité  de  cette  espèce  peut  pré- 
venir un  grand  nombre  d’erreurs  et  de  fausses 


trire,  soit  égale  à une  quantité  donnée  À pour 
une  certaine  distance  ; en  résolvant  cette  équa- 
tion , la  racine  x sera  ou  imaginaire,  ou  bien 
elle  aura  deux  valeurs  différentes  : donc , à dif- 
férentes distances , l’attraction  serait  la  même, 
ce  qui  est  absurde  ; donc  la  loi  de  l'nttraction, 
par  rapport  a la  distance , ne  peut  pas  être,  ex- 
primée par  deux  termes.  Ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 


DEUXIKUE  UÉHOXSTBXTIOX. 

< I 

La  même  expression  — ± — , si  a:  devient 

a:*  X* 

I 

trèsi-gnmd  , pourra  se  réduire  à —,  et  si  x de> 

X* 


i 

vient  très-petit,  elle  se  réduira  à ±i  —,  de 

x‘ 

I I I 

sorte  que  si  — ^ — l’exposant  n 

X*  X*  X* 


doit  être  un  nombre  compris  entre  1 et  4 ; ce- 
pendant ce  même  exposant  n doit  nécessaire- 
ment renfermer  x,  puisque  la  quantité  d’attrac- 
tion doit , de  façon  ou  d’'autre , être  mesurée 
par  la  distance  : cette  expression  prendra  donc 
I I I 

alors  une  forme  comme  — ± , ou 

X*  X*  JCX 


I 


= ; donc  une  quantité , qui  doit  être 

x-(-r 

nécessairement  un  nombre  compris  entre  3 et 
4 , pourrait  cependant  devenir  inlliiie , ce  qui 
est  absurde  ; donc  l’attraction  ne  peut  pas  être 
exprimée  par  deux  termes.  Ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 

On  voit  que  les  démonstrations  seraient  les 
mêmes  contre  toutes  les  expressions  possibles 
qui  seraient  composées  de  plusieurs  termes  : 
donc  la  loi  d’attraction  ne  peut  être  exprimée 
que  par  un  seul  terme. 


SECONDE  ADDITIO.N 
Je  ne  voulais  rien  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  nu 
sujet  de  la  loi  de  l’attraction , ni  faire  aucune 
réponse  au  nouvel  écrit  de  .M.  Clairaut  ' : mais, 
comme  je  crois  qu’il  est  utile  pour  les  sciences 
d’établir  d’uue  manière  certaine  la  proposition 
que  j’ai  avancée,  savoir , que  la  loi  de  l'attrac- 


applications  dans  les  sciences  physico-mathé- 
matiques, j’ai  cherché  plusieurs  moyens  de  la 
démontrer. 

Ou  a vu,  dans  mon  mémoire,  les  raisons  mé- 
taphysiques par  lesquelles  j'établis  que  la  me- 
5uri‘  d’une  qualité  physique  ctgénérale  dans  la 
nature  est  toujours  simple  ; que  la  loi  qui  repré- 
sente cette  mesure  ne  peut  donc  jamais  être 
composée  ; qu'elle  n’est  réellement  que  l’expres- 
sion de  l’effet  simple  d’une  qualité  simple  ; que 
l’on  ne  peut  donc  exprimer  cette  loi  par  deux 
termes,  parce  qu’une  qualité  qui  est  une  ne  peut 
jamais  avoir  deux  mesures.  Ensuite,  dans  l'ad- 
ditifn  à ce  mémoire,  j’ai  prouvé  démonstrative- 
ment cette  même  vérité  par  la  réduction  à l’ab- 
surde et  par  le  calcul  : ma  démonstration  est 
vraie;  car  il  est  certain  en  général  que  si  l’on 
exprime  la  loi  de  l’attraction  par  une  fonction 
de  la  distance,  et  que  cette  fonction  soit  com- 
posée de  deux  ou  plusieurs  termes,  comme 

I I I 

± — ± — , etc.,  et  que  l’on  i^le  cette 

mm  xn  xr 

fonction  à une  quantité  constante  A pour  une 
certaine  distance  ; il  est  certain,  dis-je,  qu’en 
résolvant  cette  équation,  1a  racine  x aura  des 
valeurs  imaginaires  dans  tous  les  cas,  et  aussi 
des  valeurs  réelles,  différentes  dans  presque 
tous  les  cas,  et  que  ce  n’est  que  dans  quelques 

I I 

cas,  comme  dans  celui  de 1 A,  ou  il 

X’  X' 

y aura  deux  racines  réelles  égales,  dont  l'une 
sera  positive  et  l’autre  négative.  Cette  excep- 
tion prticulière  ne  détruit  donc  pas  la  vérité  de 
ma  démonstration,  qui  est  pour  une  fonction 
quelconque  ; car,  si  en  générai  l’expression  de 

I 

la  loi  d’attraction  est 1-  m xn,  l’expo- 

XX 

sant  n ne  peut  pas  être  négatif  et  plus  grand 
que  3,  puisqu’alors  la  pesanteur  deviendrait  in- 
tiniedans  le  point  de  contact  ; l’exposant  nest 
donc  nécessairement  positif,  et  le  coefficient  m 
doit  être  négatif  pour  faire  avancer  l’apogée 
de  la  lune  ; par  conséquent  le  cas  particulier 

I I 

h~  ne  peut  jamais  représenter  la  loi 

XX  .c* 
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de  la  pesanteur;  et  si  ou  se  permet  une  foi» 
d’exprimer  cette  loi  par  une  fonctioo  de  deux 
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(«rmes , pourquoi  le  second  de  ces  termes  se- 
rait-il nécessairemeut  positif?  Il  y a,  comme 
l'on  voit,  beaucoup  de  raisons  pour  que  ceia  ne 
soit  pas,  et  aucune  raison  pour  que  ceia  soit. 

Dès  le  temps  que  M.  Clairaut  proposa,  pour 
la  première  fois , de  changer  la  loi  de  l’attrac- 
tion et  d’y  ajouter  un  terme,  j’avais  senti  l’ab- 
surdité qui  résuitait  de  cette  supposition,  et  J’a- 
vais fait  mes  efforts  pour  la  faire  sentir  aux 
autres  : mais  j’ai  depuis  trouvé  une  nouvelle 
manière  de  la  démontrer,  qui  ne  laissera,  A ce 
que  J’espère,  aucun  doute  sur  ce  sujet  impor- 
tant. Voici  mon  raisonnement,  que  J’ai  abrégé 
autant  qu’il  m’a  été  possible  : 

Si  la  loi  de  l’attraction , ou  telle  autre  loi 
physique  que  l’on  voudra,  pouvait  être  expri- 
mée par  deux  ou  plusieurs  termes , le  premier 

I 

terme  étant,  par  exempie , — , il  serait  néces- 

XJ* 

saire  que  le  second  terme  eût  un  coefficient  in- 

< 

déterminé,  et  qu’il  fût,  par  exemple, ; et 

mx* 

de  même , si  cette  loi  était  exprimée  par  trois 
termes,  il  y aurait  deux  coefficients  indétermi- 
nés, l’un  au  second,  et  l’autre  au  troisième 
lermc,  etc.  ; dès  lors  celte  loi  d’attraction,  qui 

I I 

serait  exprimée  par  deux  termes 1 , 

XX  mx* 

renfermerait  donc  une  quantité  m qui  entre- 
rait nécessairement  dans  la  mesure  de  la  force. 

Or,  Je  demande  ce  que  c’est  que  ce  coefficient 
m : il  est  clair  qu’il  ne  dépend  ni  de  la  masse 
ni  de  la  distance  ; que  ni  l’une  ni  l’autre  ne  peu- 
vent Jamais  donner  sa  valeur  : comment  peut- 
on  donc  supposer  qu’il  y ait  en  effet  une  telle 
quantité  physique?  existe-t-il  dans  la  natureun 
eoefficient  comme  un  4,  un  5 , un  6 , etc.  ? et 
n’y  a-t-il  pas  de  l’absurdité  à supposer  qu’un 
nombre  puisse  exister  réellement,  ou  qu’un 
coefficient  puisse  être  une  qualité  essentiel  le  à la 
matière?  Il  faudrait  pour  cela  qu’il  y eût  dans 
la  nature  des  phénomènes  purement  numéri- 
ques et  du  même  genre  que  ce  coefficient  m ; 
sans  cela  il  est  impossible  d’en  déterminer  la  va- 
leur, puisqu’une  quantité  quelconque  ne  peut 
Jamais  être  mesurée  que  par  une  autre  quantité 
de  même  genre.  It  faut  doue  que  M.  Clairaut 
commence  par  nous  prouver  que  les  nombres 
sunt  des  êtres  réels  actuellement  existants  dans 
la  nature,  ou  que  les  coefficients  sont  des  quali- 
tés physiques,  s’il  veut  que  nous  convenions 
a\ec  lui  que  la  loi  d’attraction,  ou  toute  notre 
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loi  physique,  puisse  être  exprimée  par  deux  ou 
plusieurs  termes. 

Si  l’on  veut  une  démonstration  plus  particu- 
lière. Je  crois  qu’on  peut  en  donner  une  qui  sera 
à la  portée  de  tout  le  monde  ; c’est  que  la  loi  de 
la  raison  inverse  do  carrée  de  la  distance  con- 
vient également  à une  sphère  et  à toutes  les 
particules  de  matière  dont  cette  sphère  est  com- 
posée. Le  globe  de  la  terre  exerce  sou  attrac- 
tion dans  la  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance; et  toutes  les  particules  de  matière  dont 
ce.  globe  est  composé  exercent  aussi  leur  attrac- 
tion dans  cette  même  raison,  comme  Newton 
l’a  démontré  : mais  si  l’on  exprime  cette  loi  de 
l’attraction  d’une  sphère  par  deux  termes,  la  loi 
de  l’attraction  des  particules  qui  composent  cette 
sphère  ne  sera  point  la  même  que  celle  de  la 
sphère;  par  conséquent  cette  loi  composée  de 
deux  termes  ne  sera  pas  générale , ou  plutût  ne 
sera  Jamais  la  loi  de  la  nature. 

Les  raisons  métaphysiques,  mathématiques 
et  physiques  s’accordent  donc  toutes  éprouver 
que  la  loi  de  l’attraction  ne  peut  être  exprimée 
que  par  un  seul  terme , et  Jamais  par  deux  ou 
plusieurs  termes  ; c’est  la  proposition  que  J’ai 
avancée  et  que  j’avais  é démontrer. 

INTRODUCTION 

A L’HISTOIRE  DES  MINÉRAUX. 

PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 

Depuis  vingt-cinq  ans  que  j’ai  Jeté  sur  le  pa- 
pier mes  idées  sur  la  théorie  de  la  terre,  et  sur 
la  nature  des  matières  minérales  dont  le  globe 
est  principalement  composé, J’ai  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  cette  théorie  confirmée  par  le  té- 
moignage unanime  des  navigateurs,  et  par  de 
nouvelles  observations  que  J’ai  eu  soin  de  re- 
cueillir. Il  m’estaussi  venu,  dans  ce  long  espace 
de  temps , quelques  pensées  neuves  , dont  J’ai 
cherché  à constater  la  valeur  et  la  réalité  piu* 
; des  expériences  : de  nouveaux  faits  acquis  par 
ces  expériences,  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés , tirés  de  ces  mêmes  faits  ; des  ré- 
flexions en  conséquence,  le  tout  lié  à mon  sys- 
tème général , et  dirigé  par  une  vue  constante 
vers  les  grands  objets  de  In  nature  ; voilé  ce  que 
Je  crois  devoir  présenter  aujourd’hui  à mes  lec- 
teurs , surtout  il  ceux  qui , m’ayant  honoré  de 
leursuffraue,  aiment  assez  l’histoire  naturelle 


Digitized  by  Google 


543 


IiMKUDLCTIÜiN  A LUlSlüllIK  DLS  MINKKAUX. 


pour  chercher  avec  moi  les  moyens  de  l’éten- 
dre et  de  l’approfondir. 

Je  commencerai  par  la  partie  expérimentale 
de  mon  travail,  parce  que  c’est  sur  les  résultats 
du  mes  expériences  que  j’ai  fondé  tous  mes  rai- 
sonnements , et  que  les  idées  même  les  plus 
conjecturales,  et  qui  pourraient  paraître  trop 
hasardées,  ne  laissent  pas  d’y  tenir  par  des  rap- 
ports qui  seront  plus  ou  moins  sensibles  à des 
yeux  plus  ou  moins  attcntils , plus  ou  moins 
exercés,  mais  qui  n’échapperont  pas  à l’esprit 
de  ceux  qui  savent  évaluer  la  force  des  induc- 
tions, et  apprécier  la  valeur  des  analogies. 

Et  comme  il  s’est  écoulé  bien  des  années  de- 
puis quej'ai  commencé  de  publier  mon  ouvrage 
sur  l’histoire  naturelle,  et  que  le  nombre  des 
volumes  s’est  beaucoup  augmenté , j’ai  cru  que, 
pour  ne  pas  rendre  mon  livre  trop  à charge  au 
public,  je  devais  m’interdire  la  liberté  d’en  don- 
ner une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée: 
aussi  dans  le  grand  nombre  de  réimpressions 
qui  se  sont  faites  de  cet  ouvrage , il  n'y  a pas 
en  un  seul  mot  de  changé.  Pour  ne  pas  rendre 
aiyourd'hui  tontes  ces  éditions  superflues,  j’ai 
pris  le  parti  de  mettre  en  deux  ou  trois  volumes 
de  suppléments  les  corrections , additions , dé- 
veloppements et  explications  que  j’ai  jugées 
nécessaires  à l’intelligence  des  sujets  que  j’ai 
traités.  Ces  suppléments  contiendront  beaucoup 
de  choses  nouvelles  et  d’autres  plus  anciennes, 
dont  quelques-unes  out  été  imprimées , soit 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  &'icnces, 
soit  ailleurs;  je  les  al  divisés  par  parties  relati- 
ves aux  différents  objets  de  l’histoire  de  la  na- 
ture, et  j’en  ai  formé  plusieurs  mémoires  qui 
peuvent  être  lus  indépendamment  les  uns  des 
autres,  mais  quej’ai  seulement  rapprochés  se- 
lon l’ordre  des  matières  ' . 

PREMIER  MÉMOIRE. 

BXPéaiEXCES  SLR  LE  PBOGHÈS  DE  LV  CnALEOB 
DAXS  LES  COBPS. 

Jaifliitlairedixbouletsdeferforgé  et  battu  ; 

pouce*. 


Le  premier  d'un  demi-poace.de  diamHre ....  0 ; 

Le  «ecood  d’an  ponce f 

Le  Irouième  d'uu  pouce  rt  demi < i 

Le  quatrième  dc'deux  pouces 2 


* ffoUt . Ce  dernier  paragraphe,  oomiM  oa  le  voit,  a rapport 

aux  preiuitrea  èditioaa  donoéea  par  ButToo. 


pouces 


lae  cinqaièmede  dont  pouces  et  demi 3 î 

Le  sixième  de  trois  ponces. S 

Le  septième  de  trois  pouces  et  demi . i i 

Le  huitième  de  qu  itre  pouces 4 

Le  neuvième  de  quatre  pouces  et  demi 4 

Le  dixième  de  cinq  pouces 5 


Ce  fer  venait  de  la  forge  de  Chameçon,  près 
CbAtillon^ur-Seine;  et  comnse  tous  les  bouleta 
ont  été  faits  du  fer  de  cette  même  forge , leurs 
poids  se  sont  trouvés  à très-peu  près  propor- 
tionnels  aux  volumes. 

Le  bouirt  d'un  domf-pouce  pesait. ...  190  grains. 

ou  2 gros  46  grains. 

Le  boulot  d'uD  pouce  pesait 1522  grains. 

ou  2 onces  S gros  10  grains. 
Le  boulot  d'on  pouce  et  demi  pesait.  . 515b  graiiu, 

ou  8 onces  7 gros  24  grains. 
Le  boulet  de  deux  ponces  pesait.  . . . 12175  grains. 

ou  I livre  5 onces  I gros  5 grains. 
Le  Imulotdedeux  pouces  et  deimi  (icsait.  25781  grains. 

ou  2 livres  S oaces  2 gros  21  grains. 
Le  boulet  de  trois  pouces  }>esait.  . . . 41085  grains, 
ou  4 livres  7 onces  2 gros  45  grains. 
Le bouletde  trois  pouces  et  demipesait.  65254  grains, 
ou  7 livres  I once  2 gros  22  grains. 
Le  boulot  de  quatre  pouces  peuil.  . . . 97588  grains. 

cm  10  livres  9 onces  44  grains. 
Lebouleldequjtrepoucesetdemipesait  158179  grains, 
ou  14  livrer  15  onces  7 gros  11  grains. 

Le  bouk't  de  cinq  pouces  pesait 190211  grain», 

ou  20  livres  10  onces  1 gros  59  grains. 

Tous  ces  poids  ont  été  pris  juste  avec  de  très- 
bonnes  balances , en  faisant  limer  peu  b peu 
ceux  des  bouictsqui  sc  sont  trouvés  un  |>eii  trop 
forts. 

Avant  de  rapporter  les  expériences,  j’obser- 
verai : 

l**  Que  pendant  tout  le  temps  qu’on  les  a lai- 
tes, le  thermomètre,  exposé  à l’air  libre,  était 
à la  congélation  ou  à quelques  degrés  au-des- 
sous * ; mais  qu’on  a laissé  refroidir  les  boulets 
dans  une  cave  où  le  thermomètre  était  à peu 
près  à dix  degrés  au-dessus  de  la  congélation , 
c’est-à-dire  au  degré  de  la  température  des  ca- 
ves de  l’Observatoire,  et  c’est  ce  degré  que  Je 
prends  ici  pour  celui  de  la  températu^  actuelle 
de  la  Terre. 

2^  J’ai  cherché  à saisir  deux  instants  dans  le 
refroidissement  : le  premier  où  les  boulets  ces- 
saient de  brûler,  c'est-à-dire  le  moment  où  on 
pouvait  les  toucher  et  les  tenir  avec  la  main , 
pendant  une  seconde,  sans  se  brûler;  le  second 

* Divisioo  de  Béaaauir. . 
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temps  de  ce  refroidissement  était  celui  où  les 
boulets  se  sont  trouves  refroidis  jusqu’au  point 
de  la  température  actuelle , c’est-à-dire  à dix 
degrés  au-dessus  de  la  congélation.  Et  pour  con- 
naître le  moment  de  ce  refroidissement  jusqu’à 
la  température  actuelle,  ou  s’est  servi  d’autres 
boulets  de  comparaison  de  même  matière  et  de 
mémesdiamétres  qui  n’avaient  pas  été  chaufK’CS, 
et  que  l’on  touchait  en  même  temps  que  ceux 
qui  avaient  été  chauffés.  Par  cet  attouchement 
immédiat  et  simultané  de  la  main  ou  des  deux 
mains  sur  les  deux  boulets,  on  pouvait  Juger 
assez  bien  du  momeutoùcesboulelsétaientéga- 
lemcnt  froids  : cette  manière  simple  est  non- 
seulement  plus  aisée  que  le  thermomètre,  qui! 
eut  été  difficile  d’appliquer  ici,  mais  elleeslen- 
eorc  plus  précise,  parce  qu’Ü  ne  s’agit  que  de 
juger  de  l’égalité  et  non  pas  de  la  proportion  de 
la  chaleur,  et  que  nos  sens  sont  meilleurs  juges 
que  les  instruments  de  tout  ce  qui  est  absolu- 
ment égal  ou  parfaitement  semblable.  Au  reste, 
il  est  plusaisé  de  reconnaître  rinslantoù  les  bou- 
lets cessent  de  brûler,  que  celui  où  ils  se  sont  re- 
froidis à la  température  actuelle,  parce  qu’une 
sensation  vive  est  toujours  plus  précise  qu’une 
sensation  tempérée,  attendu  que  la  première 
nous  affecte  d’une  manière  plus  forte. 

3^  Comme  le  plus  ou  le  moins  de  poli  ou  de 
brut  sur  le  même  corps  fait  beaucoup  à la  sen- 
sation du  toucher,  et  qu’un  corps  poli  semble 
être  plus  firoid  s’il  est  froid , et  plus  chaud  s’il 
est  chaud,  qu’un  corps  brut  de  même  matière , 
.quoiqu’ils  le  soient  tous  deux  également,  j’ai  eu 
soin  que  les  boulets  froids  fussent  bruts  etsem- 
blables  à ceux  qui  avaient  été  chauffés,  dont  la 
surface  était  semée  de  petites  éminences  pro- 
duites par  l’action  du  feu. 

EXPbBIEIVCES. 

Le  boulet  d’an  demi-pouce  a <Hé  diaoffè  à blanc  en  2 
roioutea.  Il  a’ est  refroidi  au  point  de  le  tenir  dana  la  main 
en  12  minutes.  Hefroidi  au  point  de  la  température  ac- 
toeUc  eu  59  miontes. 

II. 

Le  d’un  pooce  a été  chauffé  à blanc  en  5 nü- 
nutes  L 11  t’est  refroidi  au  poiut  de  le  leuir  dans  la  main 
en  55  nnontes  Refroidi  aa  point  de  la  température 
aetofiteen  I h.  55  minutes. 

lU. 

Le  boulet  d’nn  ponce  et  demi  a été  chauffé  i blanc  en 
9 Diioatet.  U s’est  refroidi  au  point  de  le  tenir  dans  la 
main  en  58  minutet.  Refroidi  au  point  de  la  tempéra- 
ture actoeUe  en  2 b.  SS  minntes. 


IV  . 

Le  bonlel  de  2 pouces  a été  cbtoffô  à Wane  en  15 
minutes.  Il  l’esl  refroidi  au  point  de  le  tenir  dam  la  main 
en  1 b.  20  minutes.  Refroidi  au  point  de  la  leœpéraUire 
actuelle  eu  5 h.  16  minutes. 

V. 

Le  boulet  de  2 pouces  et  demi  a été  chauffé  à blanc 
en  16  ininoles.  11  s’est  refroidi  au  point  de  le  tenir  dam 
la  main  en  I h.  42  minutes.  Refroidi  au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  en  4 h.  50  minutes. 

VI. 

Le  boulet  de3  pouces  a été  chauffé  t Manc  en  19  mb 
ouïes  T.  Il  s'est  refroidi  au  point  de  le  tenir  dans  la  main 
en  2 h.  7 minutes.  Refroidi  au  point  de  la  température 
actuelle  en  S b.  8 minutes. 

VU. 

Le  boulet  de  5 pouces  et  demi  a été  chauffé  à Wanc 
eu  25  minutes  11  s’est  refroidi  au  point  de  le  tenir 
dam  la  main  en  2 b.  56  minutes.  Refroidi  an  point  de  la 
température  actoeUe  en  5 fa.  56  minutes. 

vm. 

Le  boulet  de  4 pouces  a été  chauffé  à blanc  en  27  mi- 
nutes L 11  s'est  refroidi  au  point  de  le  tenir  dans  1a  main 
en  5 b.  2 minâtes.  Refroidi  au  point  de  U température 
ftoUieUe  eu  6 b.  55  minutes. 

IX. 

Le  boulet  de  4 pouces  et  demi  a été  cbaulTé  à blane 
en  51  minotet.  11  s'est  refroidi  au  point  de  le  tenir  dam 
la  main  en  5 ta.  25  mioatee.  Refroidi  au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  en  7 h.  46  minutes. 

X. 

Le  boulet  de  S pouces  a été  cbanffé  à blanc  en  34  mi- 
DUU«.  Il  « ert  refroidi  .u  point  de  le  tenir  d«os  U m»in 
enS  b.  5t  minute.,  fteiroidi  lu  point  de  latempfntnre 
KhicUe  en  8 h.  48  mlnul«. 

La  différence  U plus  constante  que  Ton  puisse 
prendre  entre  chaeon  des  termes  qui  expri- 
ment le  temps  dn  refroidissement,  depuis  l’in- 
stant où  l’on  tire  les  boutets  du  feu  jusqu’à  ce- 
lui où  on  peut  les  toucher  sans  se  brûler , se 
trouve  être  de  vingt-quatre  minutes;  car,  en 
supposant  chaque  terme  augmenté  de  vingt- 
quatre,  on  aura 

11,  86',  60',  84',  108',  132’,  liO  , 180',  204', 

228’. 

Et  la  suite  des  temps  réels  de  ces  refroidisse- 
ments, trouvés  parles  expériences  précédentes, 
est 

12',35'J,58',  80',  102',  127',  136’,  182’,  205', 

282'. 

Ce  qui  approche  de  la  première  autant  que 
l’expérience  peut  approcher  du  calcul. 

De  même,  la  différence  la  plus  constante  que 
l’on  nuisse  prendre  entre  chacun  des  termes  du 
refroidissement  jusqu’à  la  température  actuelle 
se  trouve  être  de  cinquante-quatre  minutes;  car, 
en  supposant  chaque  terme  augmenté  de  cin- 
quante-quatre, on  aura 
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39',  93',  1 47  , ÏOl  is:,',  309 , 303, 4 17  , 4 7 1 

Sîi'. 

Et  la  suite  des  temps  réels  de  ce  refroidisse- 
ment, trouvés  par  les  expériences  précédentes, 
est 

39',  93’,  145',  196',  248',  308',  356',  415',  466', 

522’. 

Ce  qui  approche  aussi  beaucoup  de  la  pre- 
mière suite  supposée. 

J'ai  fait  une  seconde  et  une  troisième  fois  les 
mêmes  expériences  sur  les  mêmes  boulets  ; 
mais  J'ai  vu  que  je  ne  pouvais  compter  que  sur 
les  premières,  pareeque  Je  me  suis  aperçu  qu’à 
chaque  fois  qu'on  duiuflfhit  les  boulets , ils  per- 
daient considérablement  de  leur  poids  ; car 

Le  boulet  d*un  demi-poooe,  après  avoir  été  chaufTé 
trots  fois,  avait  perdu  environ  la  dix-buiUèioe  partie  de 
sou  poids. 

Le  boulet  d'où  pouce,  après  avoir  été  cbaufTé  trois 
fois,  avait  perdu  eoviron  la  aeitième  partie  de  son  poids. 

Le  iKMilei  d'un  pouce  et  demi,  après  avoir  été  chaulé 
trois  fois,  avait  perdu  la  quimiècne  partie  de  son  poids. 

Le  boulet  de  deux  pouces , après  avoir  été  chauffé 
trois  fois,  avait  perdu  h peu  près  la  quatorzième  partie 
lie  soD  poids. 

Le  boulet  de  deui  pouces  et  demi , après  avoir  été 
chaufTé  trois  fois , avait  perdu  i peu  près  la  treizième 
partie  de  son  p<^. 

Le  boulet  de  trois  pouces,  après  avoir  été  chauffé 
trois  fois,  avait  perdu  à peu  près  la  treixième  partie  de 
ton  poids. 

Le  boulet  de  trois  ponces  et  demi , après  avoir  été 
rhanfTé  trois  fois,  avait  perdu  encore  un  peu  plus  de  la 
Irciiième  partie  de  son  poids. 

Le  boulet  de  quatre  pouces , après  avoir  été  chauffé 
trois  fois,  avait  perdu  Is  douzième  partie  et  demie  de  sou 
poids. 

Le  boulet  de  quatre  ponces  et  demi , après  avoir  été 
chauffé  trois  fois,  avait  perd»  un  peu  plus  de  la  dou- 
zième partie  et  demie  de  son  poids. 

Le  itoulel  de  cinq  pouces , après  avoir  été  chaufTé 
trois  fois,  avait  perdu  à très-peu  près  la  douzièroc  partie 
de  son  poids:  car  il  pesait . ovant  d'avoir  été  chauffé, 
vingt  livres  dix  onces  un  gros  cinquaute-neiif  grains*. 

On  voit  que  cette  perte  sur  chacun  des  bou 
Icts  est  extrêmement consi(lérable,etqu’enepa- 

* Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  faire  les  mêmes  expériences  sur 
des  bmilets  de  fonte  de  fer;  mats  M.  de  Montheillard,  liente- 
oaot>cotonrl  du  réfiiment  Royai-Artiilerie.  m'a  communiqué 
la  note  suivanie  qui  y supplée  parfaiieroenl.  on  a pesé  plu* 
sieurs  boulets  avant  de  les  cbauTFer.  qui  se  sont  trouvés  du 
poidi  de  vingt-sept  livres  et  {dus.  Après  l'o^iéralion.  Ils  oui 
été  réduits  ï vingt-quatre  livres  et  un  quart  et  vingl-quaire  li- 
vret et  demie.  On  a vérifié,  sur  une  grande  quaulilé  de  Immi- 
lelt.  que  plus  oo  les  a chaufTés  et  plus  ils  ont  augmenté  de 
Tolimieet  diminué  de  poids:  enfla,  sur  quarante  mille  bou- 
lets cbanriév  et  ripés  pour  les  réduire  au  calibre  de»  canons 
on  a perdu  dix  mille,  c est-k>dire  uu  quart  : en  sorte  qu'à  lotis 
égard»  relie  pratique  est  mauvaise. 


I ralt  aller  en  augmentant,  à meaure  que  les  bou- 
lets sont  plus  gros;  ce  qui  vient,  à ce  que  je  pré- 
sume, de  ce  que  l’on  est  obligé  d'appliquer  le 
feu  violentd'autantplusloiigtcmps  que  les  corps 
sont  plus  grands  ; mais,  en  tout,  cette  perte  de 
poids,  non-seulement  est  oocasionnée  par  le  dé- 
tachement des  parties  delà  surface  qui  se  rédui- 
sent en  scories,  et  qui  tombent  dans  lefeu,  mais 
encore  par  une  espèce  de  dessèchement  ou  de 
calcination  intérieure  (|ui  diminue  la  pesanteur 
des  parties  constituantes  du  fer  ; en  sorte  qu'il 
parait  que  le  feu  violent  rend  le  fer  spéciflque- 
ment  plus  léger  a eliaque  fois  qu’on  le  chauffe. 
Ail  reste  , j’ai  trouvé  par  des  expériences  ulté- 
rieures, que  cette  diminution  de  pesanteur  varie 
beaucoup  selon  la  dlfTérente  qualité  du  fer. 

Ayant  donc  fait  faire  six  nouveaux  boulets  , 
depuis  un  demi-poucc  jusqu’à  trois  pouces  de 
diamètre,  et  du  même  poids  que  les  premiers  , 
j’ai  trouvé  les  mêmes  progressions  tant  pour 
l’entrée  que  pour  la  sortie  de  la  etialeur,  et  je 
me  suis  assuré  que  le  fer  s’échauffe  et  se  refroi- 
dit en  effet  comme  je  viens  de  l’exposer. 

lii  passage  de  Aewton  ' a donné  nnissam-e 
à i-es  expériences. 

(îlohut  ferri  candenlis , digitum  unum  lo- 
tus, calorem  suum  omnem  spalio  horœunius 
in  aere  consislens  vix  amilterel.  Globus  au- 
tem  major  ralorem  diutius  conservaret  in  ra- 
tione  diametri,  proplerea  quod  superficies 
( ad  cujus  mensuram  per  cotUraclum  aeris 
ambienth  re/rirjeratur  ) «n  ilia  ralione  niinor 
est  pro  quanlitate  materiœ  suœ  calido'  indu- 
sæ.  Ideogue  globus  ferri  candenlis  huic  terra; 
œqunlis,  idest.  pedes  plus  minus  40000000 
lattis,  diebus  totidem  et  idcirco  annis  soooo 
vix  obrrfrigesceret.  Suspicor  tamen  quod  du- 
ratio  coloris  ob  causas  latentes  augeatur  in 
minori  ralione  quam  ea  diametri;  et  optarim 
rationem  veram  per  expérimenta  investigari. 

Newton  désirait  donc  qu’on  fit  les  expérien- 
ces que  je  viens  d’exposer;  et  je  me  suis  déter- 
miné à les  tenter,  non-seulement  pareeque  j’en 
avais  besoin  pour  des  vues  semblables  aux  sien- 
nes, mais  encore  parce  que  j’ai  cru  m’apercevoir 
que  ce  grand  liommc  pouvait  s’étre  trompé  en 
disant  que  Indurée  de  In  chaleur  devait  n’aug- 
menter par  l’effet  des  causes  cachées , qu'en 
moindre  raison  que  celle  du  diamètre  ; il  m’a 
paru  au  contraire,  eu  y réfléchissant  ; que  ces 

* Princip.  maUifni.  Lood.  IT96.  p.  A09. 
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causes  cachées  ne  pouvaient  que  rendre  eette 
raison  plus  grande  au  lieu  de  la  faire  plus  pe- 
tite. 

Il  est  certain , eomtne  le  dit  Newton  , qu’un 
globe  plus  grand  conserverait  sa  chaleur  plus 
longtemps  qu’un  plus  petit , en  raison  du  dia- 
mètre, si  on  supposait  ces  globes  composés  d’une 
matière  parfaitement  perméable  à la  chaleur; 
en  sorte  que  la  sortie  de  la  chaleur  {ht  absolu- 
ment libre , et  que  les  particules  ignées  ne  trou- 
vassent aucun  obstacle  qui  pùt  les  arrêter  ni 
clianger  le  cours  de  leur  direction.  Ce  n’est  que 
dans  cette  supposition  mathématique  que  la  du- 
rée de  la  chaleur  serait  en  effet  en  raison  du 
diamètre  ; mais  les  causes  cachées  dont  parle 
Newton  , et  dont  les  principales  sont  les  obsta- 
cles qui  résultent  de  la  perméabilité  non  abso- 
lue, imparfaite  et  inégale  de  toute  matière  so- 
lide, au  lieu  de  diminuer  le  temps  de  la  durée' 
de  la  chaleur,  doivent  nu  contraire  l’augmenter. 
Cela  m’a  paru  si  clair,  même  avant  d’avoir  tenté 
mes  expériences,  que  je  serais  porté  à croire  que 
Newton , qui  voyait  clair  aussi  jusque  dans  les 
choses  mêmes  qu’il  ne  faisait  que  soupçonner, 
n’est  pas  tomlié  dans  cette  erreur , et  que  le  mot 
minori ratione ,a.u  lieudcinq;ort,n’estqu’unc 
faute  de  sa  main  ou  de  celle  d’un  copiste , qui 
s’est  glissée  dans  toutes  les  éditions  de  son  ou- 
vrage , du  moins  dans  toutes  celles  que  j’ai  pu 
consulter.  Ma  conjecture  est  d’autant  mieux 
fhndée,  que  Newton  parait  dire  ailleurs  préci- 
sémentle  contraire  de  ce  qu’il  a dit  ici  : c'cstdniis 
la  onzième  question  de  sonTraité  d’Optique  ' : 

« Les  corps  d’un  grand  volume,  dit-il , ne  con- 

• servent-î/s  pas  plus  Iongtemps(NoTA.  Ce  mot 

• Plus  lONGTEMPS  ne  peut  signifier  ici  qu’en 
t raison  plus  grande  que  celle  du  diamètre  ) 

< leur  chaleur,  parce  que  leurs  parties  s’éi'hauf- 

• fent  réciproquement?  Et  un  corps  vaste , dense 

• et  fixe,  étant  une  fois  échauffé  au  delà  d'un 
« certain  degré,  ne  peut-il  pas  jeter  de  la  lu- 
■ mière  en  telle  abondance , que  par  l’émission 
« et  la  réaction  de  sa  lumière,  par  les  réflexions 
« et  les  réfractions  de  scs  rayons  au-dedans  de 

• ses  pores , il  devienne  toujours  plus  chaud , 

• jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  à un  certain  degré 

• de  chaleur  qui  égale  la  chaleur  du  soleil  ? Et 

• le  soleil  et  les  étoiles  fixes,  ne  sont-cepas  de 

• vastes  terres  violemment  échauffées , dont  la 

• chaleur  se  conserve  par  la  grosseur  de  ces 

< TraducUon  de  C«te. 


« corps , et  par  l’acUon  et  la  réaction  récipro- 

• ques  entre  eux  et  la  lumière  qu’ils  jettent, 

• leurs  parties  étant  d’ailleurs  empêchées  des’é- 
« vaporer  en  fumée , non-seulement  par  leur 
« fixité , mais  encore  par  le  vaste  poids  et  la 
« grande  densité  des  atmosphères , qui , pesant 
« de  tous  côtés , les  compriment  très-fortement, 
« et  condensent  les  vapeurs  et  les  exhalaisons 
« qui  s’élèvent  de  ces  corps-là  ? a 

Par  ce  passage,  on  voit  que  Newton , non- 
seulement  est  ici  de  mon  avis  sur  la  durée  de  la 
chaleur , qu’il  suppose  en  raison  plus  grande 
que  celle  du  diamètre , mais  encore  qu’il  ren- 
chérit beaucoup  sur  cetto  augmentation  , en  di- 
sant qu’un  grand  corps , par  cela  même  qu’il  est 
grand , peut  augmenter  sa  chaleur. 

Quoiqu’il  en  soit , l’expérience  a pleinement 
eonllrmé  ma  pensée.  La  durée  de  la  chaleur , 
ou , si  l’on  veut , le  temps  employé  au  refroidis- 
sement du  fer  n’est  point  en  plus  petite , mais  en 
plus  grande  raison  que  celle  du  diamètre;  il  n’y 
a,  pour  s’en  assurer,  qu’à  comparer  les  progres- 
sions suivantes  : 

DlAHilBES. 

L à)  6,  7,  8,  9,  10  demi-pouces. 

Temps  du  premier  refroidissement,  supposés 
en  raison  du  diamètre  : 

■lî',  Î4',  36',  48',  00’,  72',  84',  96',  108’,  120'. 

Temps  réels  de  ce  refroidissement , trouvés 
par  l’expérience  : 

12',  35'  5 , 58',  80',  102',  127',  150',  182',  205’, 
232'. 

Temps  du  second  refroidissement , supposé 
en  raison  du  diamètre  : 

39 , 78',  117',  156’,  195',  234',  273',  312',  351', 
390'.  ’ 

Temps  réels  de  ce  second  refroidissement , 
trouvés  par  l’expérience  ; 

39’,  93',  145',  196, 248',  308’,  356,  415’,  466’, 
522’. 

On  voit,  en  comporant  ces  progressions  terme 
à terme , que  dans  tous  les  cas  la  durée  de  la 
chaleur , non-seulement  n’est  pas  en  raison  plus 
petite  que  eelle  du  diamètre  (comme  il  est  écrit 
dans  Newton),  mais  qu’au  contraire  cette  du- 
rée est  en  raison  considérablement  plus  grande. 

Le  docteur  Martine,  qui  a fait  un  bon  ou- 
vrage  sur  les  thermomètres  , rapporte  ce  pas- 
sage de  Newton , et  il  dit  qu’il  avait  commencé 
de  faire  quelques  expériences  qu’il  se  proposait 
de  pousser  plus  loin  ; qu’il  croit  que  l’opinion  de 
SS 
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IVewton  est  conforme  à la  vérité,  et  que  les  corps 
semblables  conservent  en  effet  la  chaleur  dans 
la  proportion  du  leurs  diamètres  ; mais  que , 
quant  nu  doute  que  Newton  fonne , si  dans  les 
grands  corps  cette  proportion  n’est  pas  moindre 
que  celle  des  diamètres , il  ne  le  croit  pas  sufti- 
samment  fondé.  Le  docteur  Martine  avait  rai- 
son à cet  égard  ; mais  en  même  temps  il  avait 
tortde  croire, d’nprèsNewton, que  tous  les  corps 
solides  ou  fluides  conservent  leur  ebulcur  en 
raison  de  leurs  diamètres.  Il  rapporte  à la  vé- 
rité des  c.vpériences  faitis  avec  de  l’eau  dans 
des  vases  de  porcelaine , par  lesquelles  il  trouve 
que  les  temps  du  refroidissement  de  l'eau  sont 
presque  proportionnels  aux  diamètres  des  vases 
qui  la  conticunent  : mais  nous  veuous  de  voir 
que  c’est  par  cette  raison  même  que , dans  les 
TOrps  solides,  la  chose  se  passe  différemment; 
car  l’eau  doit  être  regardée  comme  une  matière 
pres<iue  entièrement  perméable  à la  chaleur, 
puisque  c’est  un  fluide  homogène , et  qu’aucune 
de  ses  parties  ne  peut  faire  obstacle  à la  cir- 
culation de  la  chaleur,  .\insi , quoique  les  expé- 
riences du  docteur  Martine  donnent  à peu  près 
la  raison  du  diamètre  pour  le  refroidissement  de 
l’eau , ou  ne  doit  eu  rien  conclure  pour  le  refroi- 
dissement des  corps  solides. 

Maintenant,  si  l'on  voulait  chercheravecNew- 
ton  combien  il  faudrait  de  temps  à un  globe  gros 
comme  la  terre  pour  se  refroidir , on  trouve- 
rait, d'après  les  expériences  précédentes, qu'au 
lieu  de  cinquante  mille  ans  qu’il  assigne  pour  le 
temps  du  refroidissement  de  la  terre  jusqu’à  la 
température  actuelle , il  faudrait  déjà  quarante- 
deux  mille  neuf  cent  soixaute-quatre  ans  et  deux 
cent  vingt-un  jours  pour  In  refroidir , seulement 
jusqu’au  point  où  elle  cesserait  de  brûler,  et 
quatre-vingt-seize  mille  six  cent  soixante-dix 
ans  et  cent  trente^eui  jours  pour  la  reûttidir 
à la  température  actuelle. 

Car  la  suite  des  diamètres  des  globes  étant 

1,  2,  3,  4,  5 A' demi-pouccs, 

celle  des  temps  du  refroidissement  jusqu’à  pou- 
voir toucher  les  globes  sans  se  brûler  sera  : 
12,  36,  60,  84,  108 24  AT—  12  minu- 

tes : et  le  diamètre  de  la  terre  étant  de  286S 
lieues,  de  23  au  degré,  ou  de.  . . . 6031030 
toises  de  6 pieds  ; 

Eu  faisant  la  lieue  de.  . 2282  toises, 


ou  de 3D227580  pieds, 

ou  de 941461920  demi-pouces; 


nous  avons  A . 941461920  demi-pouccs; 


St  24  A — 12*=  2250.1086068 minutes , c’est- 
à-dire  quarante-deux  mille  neuf  cent  soixaute- 
quatre  ans  et  deux  cent  v ingt  et  un  jours  pour 
le  temps  nécessaire  au  refroidissement  d'un 
globe  gros  comme  la  terre , seulement  jusqu’au 
point  de  pouvoir  le  toucher  sans  se  brûler. 

Et  de  même  la  suite  des  temps  du  refroidisse- 
ment jusqu'à  la  température  actuelle  sera  : 
39',  93’, 147',  201’,  255' 54  A — 15'. 

Et  comme  A' est  toujours  *=94 146 1920  demi- 
pouccs,  nous  aurons54  A — 15  = 50838943602 
minutes  , c’est-à-dire  quatre-vingt-seize  mille 
six  cent  soixante-dix  ans  et  cent  trente-deux 
jours  pour  le  temps  nécessaire  nu  refroidisse- 
ment d'un  globe  gros  comme  la  terre , au  point 
de  la  température  actuelle. 

Seulement  on  pourrait  croire  que  celui  du  re- 
froidissement de  la  terre  devrait  encore  être 
considérabicmentaugmenté,  parce  que  l’on  Ima- 
gine que  tè  refroidissement  ne  s’opèreque  par  le 
contact  de  l'air  , et  qu’il  y a une  grande  dilfé- 
rence  entre  le  temps  du  refroidissement  dans 
l’air  et  le  temps  du  refroidissement  dans  le  vide  ; 
et  comme  l’on  doit  supposer  que  la  ferre  et 
l’air  se  seraient  en  même  temps  refroidis  dans 
le  vide , ou  dira  qu’il  faut  faire  état  de  ce  sur- 
plus de  temps  : mois  il  est  aisé  de  faire  voir  que 
cette  dilTércnce  est  très-peu  considérable  ; car, 
quoique  In  densité  du  milieu  dans  lequel  le  corps 
se  refroidit  fasse  quelque  chose  sur  la  durée  du 
refroidissement , cet  effet  est  bien  moindre  qu’on 
ne  pourrait  l’imaginer , puisquedans  le  mercure, 
qui  est  onze  mille  fols  plus  dense  que  l’air , il  ne 
faut,  pour  refroidir  les  corps  qu’on  y plonge , 
qu’euviron  neuf  fois  autant  de  temps  c|u’il  en 
faut  pour  produire  le  même  refroidissement 
dans  l’air. 

La  principale  cause  du  refroidissement  n’est 
donc  pas  le  contact  du  milieu  ambiant , mais  la 
force  expansive  qui  anime  les  ixirties  de  la  cha- 
leur et  du  feu , qui  les  chasse  hors  des  corps  où 
cl  les  résident,  et  les  pousse  directementduccntre 
à la  circonférence. 

En  comparant,  dans  les  expériences  précé- 
dentes, les  temps  employés  à chauHcr  les  globes 
de  fer  avec  les  temps  nécessaires  pour  les  refroi- 
dir , on  verra  qu’il  faut  environ  la  sixième  par- 
tie et  demie  du  temps  pour  les  chauffer  à blanc 
de  ce  qu'il  faut  pour  les  refroidir  au  point  de 
■pouvoir  les  tenir  à la  main , et  environ  la  quin- 
zième partie  et  demie  du  temps  qu’il  faut  pour 
les  refroidir  au  point  de  la  température  ac- 
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Inelle'  ; en  sortequ’ilya  encore  une  trcs-gramlc 
correction  à fnire  dans  le  texte  de  Newton , sur 
l’estime  qu'il  fbit  de  la  ehalcur  que  le  soleil  a 
communiqué  à la  comète  de  IGSO  ; car  cette 
comète  n’ayant  été  exposé  à lu  violente  cha- 
leur du  soleil  que  pendant  un  petit  temps,  elle 
n'a  pu  la  recevoir  qu’en  proportion  de  ce  temps, 
et  non  pas  en  entier,  comme  Newton  parait  le 
supposer  dans  le  passage  que  je  vais  rapporter  : 

Est  m/or  soHs  «I  radiorum  densitas , hoc 
est  reciproce  «t  qvadratum  distantia  loeorum 
a sole.  Ideoque  csim  distantia  comebe  a cen- 
tra sotis  decemb.  8,  Mbi  tn  perihetio  versaba- 
tur,  esset  ad  distantiam  terra  a centra  sotis 
U ad  1 000  circiter,  caior  sotis  apud  comc- 
tam  eo  lempore  erat  ad  catorem  sotis  astivi 
apud  nos  ut  lOOOOOO  ad  36,  seu  38000  ad  t. 
Sed  caior  aquœ  stmtlientis  est  quasi  tripla 
major  quam  eator  quem  terra  arida  concipit 
ad  œstivum  soient,  ut  expertus  sum,  etc.  Ca- 
ior ferri  eandentis  (si  recte  eonjector)  quasi 
tripla  vet  quadrupto  mqjor  quam  caior  aquœ 
ebullientis;  Ideoque  caior  quem  terra  arida 
apud  eometan  in  perihetio  versanlem  ex  ra- 
diis  solaribus  conetpere  possel,  quasi  2000 
vicibus  major  quam  caior  ferri  eandentis. 
Tanto  autem  colore  vapores  et  exhalationrs , 
omnisque  materia  votatilis  statim  consumi 
ac  dissipari  debuissent. 

Comela  igitur  in  perihetio  suo  catorem  im- 
mensum  ad  sotein  coneepit,  et  catorem  ilium 
diulissime  conservare  potest. 

Je  remaniueral  d'abord  que  Newton  Ihit  Ici 
la  chaleur  du  feu  rougi  beaucoup  moindre 
qu’elle  n'est  en  cITet , et  qu’il  le  dit  lui-méme 
dans  un  Mémoire  qui  n pour  titre  : Échelle  de 
la  chaleur,  et  qu’il  a publié  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  1701,  c'est-à-dire  plu- 
sieurs années  après  la  publication  de  son  Livre 
des  Principes.  Ou  voit  dans  ce  Mémoire,  qui 
est  excellent , etqui  renferme  legerme  de  tontes 
Ica  idées  sur  lcs<iuelles  on  a depuis  construit  les 
thermomètres  ; on  y voit , dis-je , que  Newton , 
apres  des  expériences  très-exactes,  fait  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  trois  fuis  plus  grande 

* L«  boulet  tl'uo  pouce  et  celai  d'un  dernUpooce  vortitut  ont 
été  cUauflé*  en  bien  muinf  de  temps,  et  ne  solvent  point  celte 
proportion  de  qnlnxe  et  demi  k un.  et  c est  par  1a  raboo  qu*é> 
tant  IrÊs-peliU  et  plao6i  dam  un  itrand  lea,  la  cbaleor  les  pd* 
neirail  pour  ainsi  dire  tout  k ettup;  mais  à commencer  par  les 
ImhiIi'Is  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  la  proportion  (fne 
rétaMH  Id  se  trouve  asseï  eude  pour  qu'on  puisse  y eoop* 
Ici. 


Si7 

que  celle  du  soleil  d'été;  celle  de  l'étain  fon- 
dant, six  fuis  plus  graude  ; celle  du  plomb  fon- 
dant, huit  fuis  plus  graude;  celle  du  régule 
fondant,  douze  fuis  plus  grande;  et  celle  d'un 
feu  de  cheminée  ordinaire,  seize  ou  dix-sept  fols 
plus  grande  que  celle  du  soleil  d'été  : et  de  làon 
ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  la  chaleur 
du  fer  rougi  à blanc  ne  soit  encore  bien  plus 
grande,puisqu'il  faut  un  feu  constamment  animé 
par  le  soufflet  pour  chauffer  le  fer  à ce  point. 
New  ton  parait  lui-meme  le  sentir,  et  donner  a 
entendre  que  celte  chaleur  du  fer  rougi  parait 
être  sept  ou  huit  fois  plus  grande  que  celle  de 
l'eau  bouillante.  Ainsi  il  faut,  suivant  Newton 
lui-méme , changer  trois  mots  au  passage  pré- 
cédent, et  lire  : caior  ferri  cattdenlis  est  quasi 
tripla  {septupla)  vet  quadrupla  (octuplo)  ma- 
jor quam  caior  aquœ  ebullientis',  ideoque  caior 
apud  comelain  in  perihetio  versantem  quasi 
3000  (1000)  vicibus  major  quam  caior  ferri 
eandentis.  Cola  diminue  de  moitié  la  chaleur 
de  cette  comète , comparée  à celle  du  fer  rougi 
à blanc. 

Mais  celte  diminution,  qui  n’est  que  relative, 
n’est  rien  en  elle-même,  ni  rien  en  comparaison 
de  la  diminution  réelle  et  très-grande  qui  ré- 
sulte de  notre  première  considération  ; il  fau- 
di'uit,  pour  que  la  comète  eût  revu  cette  chaleur 
mille  fois  plus  graude  que  celle  du  fer  rougi , 
qu’elle  eût  s^umé  pendant  un  temps  très-long 
dans  le  voisinage  du  soleil , au  lieu  qu’elle  n’a 
fait  que  p.asser  très-rapidement , surtout  à la 
plus  petite  distance,  sur  laquelle  seule  néan- 
moins New  ton  établit  son  calcul  de  comparai- 
son. Elle  était,  le  8 décembre  1680,  à;^dc  la 
distance  de  la  terre  au  centre  du  soleil,  mais,  la 
veille  ou  le  lendemain , c'est-a-dire  vingt-qua- 
tre heures  avant  et  vingt -quatre  heures  après , 
elle  était  dija  à une  distance  six  fuis  plus 
grande,  et  où  la  chaleur  était,  [var  consétiuent, 
trente-six  fuis  moindre. 

Si  l’on  voulait  donc  connaître  la  quantité  de 
cette  chaleur  communiquée  à la  comète  par  le 
soleil,  voici  comment  un  iwurrait  faire  celte  es- 
timation assezjuste,  et  en  fiiirc  en  même  temps 
la  comparaison  avec  celle  du  fer  ardent,  au 
moyen  de  mes  expériences. 

Nous  supposerons  comme  un  fait  que  cette 
comète  a employé  six  cent  soi.xaute-six  heures 
à dcsecudre  du  point  où  elle  était  encore  éloi- 
gnée du  soleil  d'une  distance  égale  à celle  de  la 
terre  à cet  astre , auquel  point  la  comète  rece- 
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vait  par  conséquent  une  chaleur  é^le  a celle 
que  la  terre  reçoit  du  soleil , et  que  je  prends 
ici  pour  l’unité.  Nous  supposerons  de  même 
que  la  comète  a employé  six  cent  soixante-six 
autres  heures  à remonter  du  point  te  plus  bas 
de  son  périhélie  à cette  même  distance;  et, 
supposant  aussi  son  mouvement  uniforme,  on 
verra  que  la  comète  étant  au  point  te  plus  bas 
de  son  périhélie , c’est-à-dire  à|jï,,de  distance 
de  ia  terre  au  soleil,  la  chaleur  qu’elle  a reçue 
dans  ce  moment  était  de  vingt-sept  mille  sept 
cent  soixante-seize  fois  plus  grande  que  celle 
que  reçoit  la  terre  : en  donnant  à ce  moment 
une  durée  de  quatre-vingt  minutes,  savoir  ; 
quarante  minutes  en  descendant,  et  quarante 
minutes  en  montant , on  aura  : 

A six  de  distanee,  vingt-sept  mille  sept  cent 
soixante-seize  de  ehalcur  pendant  quatre-vingts 
minutes. 

A sept  de  distance,  vingt  mille  quatre  cent 
huit  de  chaleur  aussi  pendant  quatre-vingts 
minutes. 

A huit  de  distance,  quinze  mille  six  cent 
vingt-cinq  de  chaleur  toujours  pendant  quatre- 
vingts  minutes  ; et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dis- 
tanee mille,  où  la  chaleur  est  un.  Eu  sommant 
toutes  les  clialcurs  à chaque  distance,  on  trou- 
vera trois  cent  soixante-trois  mille  quatre  cent 
dix  pour  le  total  de  la  chaleur  que  la  comète  a 
reçue  du  soleil,  tant  en  descendant  qu’en  re- 
montant, qu’il  faut  multiplier  parle  temps, 
c’est-à-dire  par  |d'heure;  on  aura  donc  quatre 
cent  quatre-vingt-quatre  mille  cinq  cent  qua- 
rante-sept, qu’on  divisera  par  deux  milie,  qui 
représente  la  chaleur  totale  que  la  terre  a reçue 
dans  ce  même  temps  de  mille  trois  cent  trente- 
deux  heures,  puisque  la  distance  est  toujours 
mille  , et  la  chaleur  toujours  = 1 : ainsi  l’on 
aura  2 4 2,^^ pour  la  chaleur  que  la  comète  a 
reçue  de  plus  que  la  terre  pendant  tout  le  temps 
de  son  périhélie;  nu  lieu  de  vingt-huit  mille, 
comme  N e wton  le  suppose,  parce  qu’il  ne  prend 
que  le  point  extrême , et  ne  fuit  nulle  attention 
à la  très-petite  durée  du  temps. 

Et  encore  faudrait-il  diminuer  cette  chaleur 
242  ^ , parce  que  la  comète  parcourait , par 
son  accélération,  d’autant  plusde  chemin  dons 
le  même  temps  qu’elle  était  plus  près  du  so- 
leil. 

Mais,  en  négligeant  cette  diminution , et  en 
admettant  que  la  comète  a en  effet  reçu  une 
chaleur  à peu  près  deux  cent  quarante-deux  fois 


plus  grande  que  celle  de  notre  soleil  d’été , et 
par  conséquent  1 7 J fuis  plus  grande  que  celle 
du  fer  ardent,  suivant  l’estime  de  Newton , ou 
seuiement  dix  fois  plus  grande , suivant  ia  cor- 
rection qu’il  £iut  faire  à cette  estime,  ou  doit 
supposer  que,  pour  donner  une  chaleur  dix  fois 
plus  grande  que  celle  du  fer  rougi , il  faudrait 
dix  fois  pius  de  temps,  c'est-à-dire  treize  mille 
trois  cent  vingt  heures  au  lieu  de  mille  trois 
eent  trente-deux.  Par  conséquent  on  peut  com- 
parer à la  comète  un  globe  de  fer  qu’on  aurait 
chauffé  à un  feu  de  forge  pendant  treize  mille 
trois  cent  vingt  heures,  pour  pouvoir  le  rougir 
à blanc. 

Or,  on  voit,  par  mes  expériences,  que  la  suite 
des  temps  nécessaires  pour  chauffer  des  globes 
dont  les  diamètres  croissent , comme 

I,  2,  à,  4,  5 n demi-pouces, 

est  à très-peu  près 

7«-S 

2',  j'5)  ■ • minutes. 

a 

7 n— S 

On  aura  donc “ 799200  minutes  ; 

a 

D’où  l’on  tirera  n-=  228342  demi-pouces. 

Ainsi,  avec  le  feu  de  forge,  on  ne  pourrait 
chauffer  à blanc,  en  sept  cent  quatre-vmgt-dix 
neuf  mille  deux  cents  minutes  ou  treize  mille 
trois  cent  vingt  heures,  qu’un  globe  dont  le  dia- 
mètre serait  de  deux  cent  vingt-huit  mille  trois 
cent  quarante-deux  demi-pouces  ; et  par  con- 
séquent il  faudrait,  pour  que  toute  la  masse  de 
la  comète  soit  chauffée  au  point  du  fer  rougi  à 
blanc , pendant  le  peu  de  temps  qu’elle  a été  c.x- 
posée  aux  ardeurs  du  soleil , qu’elle  n'eût  eu 
que  deux  cent  vingt-huit  mille  trois  cent  qua- 
rante-deux demi-pouces  de  diamètre,  et  suppo- 
ser encore  qu’elle  eût  été  frappée  de  tous  côtés 
et  en  même  temps  par  la  lumière  du  soleil.  D’où 
il  résulte  que  si  on  la  suppose  plus  grande,  il 
faut  nécessairement  supposer  plus  de  temps 
7 w-“3 

dans  la  mémo  raison  de  n à — — — ; en  sorte , 
a 

par  exemple,  que  si  l’on  veut  supposer  la  comète 
égale  àla  terre,  on  aura  941461920  demi- 
7n-3 

pouces,  et 3295116718  minutes, 

a 

c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  treize  mille  trois 
cent  vingt  heures,  il  en  faudrait  cinquante-qua- 
tre millions  neuf  cent  dix-huit  mille  six  cent 
douze,  ou,  si  l’on  veut,  au  lieu  d’un  an  cent  qua- 
tre-vingt-dix jours,  il  faudrait  six  mille  deux  cent 
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ioixante-neaf  ans  pour  chauffer  à blanc  un  globe 
grand  comme  la  terre  : et,  par  la  même  raison, 
il  faudrait  que  la  comète,  au  lieu  de  n'avoir  sé- 
journé que  mille  trois  cent  treute-deux  heures  ou 
cinquante-cioqjours  douze  heures  dans  tout  son 
périhélie,  y eût  demeuré  pendant  trois  centqua- 
tre-vingt-douze  ans.  Ainsi , les  comètes  , lors- 
qu'elles approchent  du  soleil,  ne  reçoivent  pas 
une  chaleur  immense,  ni  trcs-longlemps  dura- 
ble, comme  le  dit  Newton,  et  comme  on  serait 
porté  à le  croire  à la  première  vue  : leur  séjour 
est  si  court  dans  le  voisinage  de  cet  astre,  que 
leur  masse  n’a  pas  le  temps  de  s’échauffer,  et 
qu’il  n’y  a guère  que  la  partie  de  la  surfiice  ex- 
posée au  soleil  qui  soit.MIée  par  ces  instants 
de  chaleur  extrême,  laquelle  en  calcinant  et  vo- 
latilisant la  matière  de  cette  surface , la  chasse 
au  dehors  en  vapeurs  et  en  poussière  du  cAté 
opposé  au  soleil  ; et  ce  qu’on  appelle  la  queue 
d’une  comète  n’est  autre  chose  que  la  lumière 
même  du  soleil  rendue  sensible  , comme  dans 
une  chambre  obscure,  par  ces  atomes  que  la 
chaleur  pousse  d’autant  plus  loin  qu’elle  est 
plus  violente. 

Mais  une  autre  considération  bien  difTércute 
de  celle-ci,  et  encore  plus  importante,  c’est  que, 
pour  appliquer  le  résultat  de  nos  expériences 
et  de  notre  calcul  à la  comète  et  à la  terre,  il 
faut  les  supposer  composées  de  matières  qui  de- 
manderaient autant  de  temps  que  le  fer  pour  se 
refroidir  ; tandis  que , dans  le  réel,  les  matières 
principales  dont  le  globe  terrestre  est  composé, 
telles  que  les  glaises,  les  grès,  les  pierres,  etc., 
doivent  se  refl-oidir  en  bien  moins  de  temps  que 
le  fer. 

Pour  me  satisfaire  sur  cet  objet,  j’ai  fait  faire 
des  globes  de  glaise  et  de  grès  ; et  les  ayant  fait 
chauffer  è la  même  forge  jusqu’à  les  faire  rou- 
gir à blanc,  j’ai  trouvé  que  les  boulets  de  glaise 
de  deux  pouces  se  sont  refroidis  au  point  de 
pouvoir  les  tenir  dans  la  main  en  trente-huit 
minutes,  ceux  de  deux  pouces  et  demi  en  qua- 
rante-huit minutes , et  ceux  de  trois  pouces  en 
soixante  minutes  ; ce  qui,  étant  comparé  avec 
le  temps  du  refroidissement  des  boulets  de  fer 
de  ces  mêmes  diamètres  de  deux  pouces,  deux 
pouces  et  demi  et  trois  pouces,  donne  les  rap- 
ports de  trente-huit  à quatre-vingts  pour  deux 
pouces,  quarante-huit  à cent  deux  pour  deux 
pouces  et  demi , et  soixante  à cent  vingt-sept 
pour  trois  pouces , ce  qui  fait  un  peu  moins  de 
un  A deux  ; en  sorte  que  pour  le  refroidissement 


de  la  glaise  il  ne  faut  pas  la  moitié  du  temps 
qu’il  faut  pour  celui  du  fer. 

J’ai  trouvéde  même  que  les  globes  de  grès  de 
deux  pouces  se  sont  refroidis  au  point  de  les  te- 
nir dans  la  main  en  quarante-cinq  minutes,  ceux 
de  deux  pouces  et  demi  en  cinquante-huit  mi- 
nutes, et  ceux  de  trois  pouces  en  soixante-quinze 
minutes,  ce  qui,  étant  comparé  avec  le  temps 
du  refroidissement  des  boulets  de  fer  de  ces 
mêmes  diamètres , donne  les  rapports  de  qua- 
rante-six à quatre-vingts  pour  deux  pouces,  de 
eiuquante-huit  à cant  deux  pour  deux  pouees 
et  demi,  et  de  soixante-quinze  à cent  vingt-sept 
pour  trois  pouces,  ce  qui  fait  A très-peu  près  la 
raison  de  neuf  à cinq;  en  sorte  que,  pour  le  re- 
froidissement du  grès,  il  faut  plus  de  la  moitié 
du  temps  qu’il  fàut  pour  celui  du  fer. 

J’observerai,  au  sujet  de  ees  expériences,  que 
les  globes  de  glaise  chauffés  à feu  blanc  ont 
perdu  de  leur  pesanteur  encore  plus  que  les  bou- 
lets de  fer,  et  jusqu’à  la  neuvième  ou  dixième 
partie  de  leur  poids,  au  lieu  que  le  grès  ehaulTé 
au  même  feu  ne  perd  presque  rien  du  toutde  son 
poids,  quoiquetouteia  surface  se  couvre  d’émail 
et  se  réduise  en  verre.  Comme  ce  petit  fait  m’a 
paru  singulier,  j’ai  répété  l’expérience  plusieurs 
fois,  en  faisant  meme  pousser  le  feu  et  le  conti- 
nuer plus  longtemps  que  pour  le  fer;  et  quoiqu’il 
ne  fallût  guère  que  le  tiers  du  temps  pour  rou- 
gir le  grès  de  ce  qu’il  en  fallait  pour  rougir  le 
fer,  je  l’ai  tenu  à ce  .feu  le  double  et  le  triple  du 
temps,  pour  voir  s’il  |>erdrait  davantage,  et  je 
n’ai  trouvé  que  de  trcs-liçères  diminutions;  car 
le  globe  de  deux  pouces , chauffé  pendant  huit 
minutes,  qui  pesait  sept  onces  deux  gros  trente 
grains  avant  d’étre  mis  au  feu , n’a  perdu  que 
qnarante-un  grains,  ce  qui  ne  fait  pas  la  cen- 
tième partie  de  son  poids;  celui  de  deux  pouces 
et  demi,  qui  pesait  quatorze  onces  deux  gros 
huit  grains,  ayant  été  chauffé  pendant  douze 
minutes,  n’a  perdu  que  la  cent  cinquante-qua- 
trième partie  de  son  poids  ; et  celui  de  trois 
pouces,  qui  pesait  vingt-quatre  onces  cinq  gros 
treize  grains,  ayant  été  chauffé  pendant  dix- 
huit  minutes,  c’est-à-dire  à peu  près  autant  que 
le  fer, n’a  perdu  que  soixante-dix-huit  grains, 
ce  qui  ne  fait  que  la  cent  quatre-vingt-unième 
partie  de  son  poids.  Ces  pertes  sont  si  petites , 
qu’on  pourrait  les  regarder  comme  nuiles,  et  as- 
surer , en  général,  que  le  grès  pur  ne  perd  rien 
de  sa  pesanteur  au  feu;  car  il  m’a  paru  que  ces 
petites  diminutions  que  je  viens  de  rapporter , 
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ontOé Ofcasioim(5cspar  les  parties  femigineuscs 
qui  SC  sont  trouvées  dans  ces  près,  et  qui  ont 
été  en  partie  détrnites  par  le  feu. 

Une  chose  plus  pénémie  et  qui  mérite  bien 
d’étrercmarquée,  c’est  que  les  durées  de  la  cha- 
leur dans  différentes  matières  e.\  posées  nu  même 
feu  pendant  un  temps  égal  sont  toujours  dans 
la  même  proportion,  soit  que  le  digré  de  chaleur 
soit  plus  grand  ou  plus  petit;  en  sorte,  par 
exemple,  que  si  on  chauffe  le  fer,  le  près  et  la 
plaise  à un  feu  violent,  et  tel  qu’il  faille  quatre- 
vingts  minutes  iiour  refroidir  le  fer  au  jioint  de 
pouvoir  le  toucher,  quarante-six  minutes  pour 
refroidir  le  grès  au  même  poiitt , et  trente-huit 
pour  refroidir  In  glaise  ; et  qu’a  une  ehalcur 
moindre  il  ne  faille,  par  exemple,  que  dix-huit 
minutes  pour  refroidir  le  fer  à ce  même  point  de 
pouvoir  le  toucher  avec  la  main  , il  ne  faudra 
proportionnellement  qu’un  peu  plus  de  dix  mi- 
nutes pour  refroidir  le  près,  et  environ  huit  mi- 
nutes et  demie  pour  refroidir  In  plaise  à ce 
même  point. 

J’ai  faitde  semblables  expériences  sur  des  plo-  j 
bes  de  marbre,  de  pierre  , de  plomb  et  d'étuin, 
à une  chaleur  telle  seulement,(iue  l'étain  eom- 
roençait  à foudre,  et  J'ai  trouve  que  le  fer  se  re- 
froidissait eu  dix-huit  minutes  au  point  de 
pouvoir  le  tenir  à la  main;  le  marbre  se  refroi- 
dit au  même  point  en  douze,  minutes,  la  pierre 
on  onze,  le  plomb  en  neuf,  et  l'etaiu  en  huit 
minutes. 

Ce  n’est  donc  pas  proportionnellement  à leur 
densité,  comme  on  le  voit  vulgairement  ' , que 
les  corps  reçoiventet  perdent  plus  ou  moins  vite 
la  chaleur,  mais  dans  un  rapport  bien  différent 
et  qui  est  en  raison  inversede  leur  solidité,  c’est- 
à-dire  de  leur  plus  nu  moins  grande  non-flui- 
fiité;  en  sorte  qu’avec  la  même  chaleur  il  &ut 
moins  de  temps  pour  échauffer  ou  refroidir  le 
Uuidc  le  plus  dense  qu’il  n’en  faut  pour  échauf- 
fer ou  refroidir  au  même  degré  le  solide  le  moins 
dense.  Je  donnerai,  dans  les  mémoires  suivants, 
le  développement  entier  de  ce  principe,  duquel 
dépend  toute  la  théorie  du  progrès  de  la  chaleur; 
mais,  pour  que  mon  assertion  ne  paraisse  pas 
vaine,  voici  en  peu  de  mots  le  fondement  de 
cette  théorie  : 

J’ai  trouvé,  par  la  vue  de  l’esprit,  que  les 
corps  qui  s’échaufferaient  en  raison  de  leurs 

* X oyez  U Uiimlr  Ja  norrluavc.  jiarlir  I.  |i.  2fia  rl  276,  et 
»l»l  ISO.  264  et  267.  MiluclH'ilt'Orck,  Ktiaig  de  Phyitf{ur, 
l>.  94  et  06S),  etc. 


diamètres',  ne  pourraient  être  que  ceux  qui  se- 
raient parfaitement  perméables  à la  chaleur,  et 
(pie  ce  seraient  en  même  temps  ceux  qui  s'é- 
ehaufferaienl  ou  se  refroidiraient  en  moins  de 
temps.  Dès  lors  j'ai  pensé  que  les  fluides  dont 
toutes  les  parties  ne  se  tiennent  que  par  un  faible 
lien  approchaient  plus  de  eetle  perméabilité 
parfaite  que  les  solides  dont  les  parties  ont  beau- 
coup plus  de  cohésion  (pic  celles  des  fluides. 

Kn  eonsêquenee,  j’ai  fait  des  expériences  par 
lesciuelles  j’ai  trouvé  qu’avec  la  même  chaleur 
tous  les  fluides,  quelque  denses  cpi'ils  soient, 
s'échauffent  et  se  refroidissent  plus  prompte- 
ment (lu’aucun  solide,  quelque  léger  qu'il  soit; 
en  sorte,  par  exemple,  que  le  mercure,  comparé 
avec  le  Ixiis, s'échauffe  bciiucoup  plus  prompte- 
ment que  le  bois,  quoiqu’il  soit  quinze  ou  seize 
fois  plus  dense. 

Cela  m'a  fait  reeonnaitreque  le  progrès  de  la 
ehnleur  dans  les  corps  ne  devait,  en  aucun  cas, 
se  faire  relativement  à leur  densité  ; et  en  effft 
j'ai  trouvé  par  l'expérience  que,  tant  dans  les 
j solides  que  dans  les  fluides,  ce  progrès  se  fait 
plutrtt  en  raison  de  leur  fluidité,  ou,  si  l'on  veut, 
en  raison  inverse  de  leur  solidité. 

Comme  ce  mot  iolidüé  a plusieurs  acceptions, 
il  fiiut  voir  nettement  le  sens  dans  lequel  jp  l'em- 
ploie, ici.  Solide  et  solidité  disent  en  géomé- 
trie relativement  a la  grandeur , et  se  prennent 
ixiur  le  volume  du  corps  ; solidité  se  dit  souvent 
en  physique  relativ  ement  a la  densité,  c’est-n- 
direà  la  masse  contenue  sous  un  volumedonné; 
solidité  se  dit  quelquefois  encore  relativement  à 
la  dureté,  c’est-à-dire  à la  résistance  que  font  les 
corps  lors<pie  nous  voulons  les  entamer  : or,  ce 
n’est  dans  aucun  de  ces  sens  que  j’emploie  ici  ec 
mot,  mais  dans  une  acception  qui  devrait  être  lu 
première,  parce  qu’elle  est  la  plus  propre.  J’eu- 
tonds  uniquement  par  solidUé  la  qualité  oppo- 
sée à In  fluidité,  et  je  dis  que  e'est  eu  raison  in- 
verse de  celte  qualité  que  se  fait  le  progrès  de 
la  chaleur  dans  la  plupart  des  corps , et  qu’ils 
s’échauffent  ou  se  relYoidisseut  d'autant  plus 
vite  qu'ils  sont  plus  fluides , et  d'autant  plus 
lentement  qu’ils  sont  plus  solides,  toutes  les  au- 
tres circonstances  étant  égales  d’ailleurs. 

Et,  pour  prouver  que  la  solidité  prise  dans  ce 
sens  est  tout  ù fait  indépendante  de  la  densité, 
j’ai  trouvé,  par  expériciiee,  que  des  matières 
plus  denses  ou  moins  denses  s’échauffent  et  sr 
refroidissent  plus  promptement  que  d’autres 
matières  plus  ou  moins  denses  ; que,  par  exem- 
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pie,  l’or  et  le  plomb,  qui  sont  beaucoup  plus 
deuses  que  le  fer  et  le  cuivre,  néanmoins  s’é- 
chauffent et  se  refroidissent  beaucoup  plus  vite, 
ctque  l’étain  et  le  marbre,  qui  sont  au  contraire 
moins  denses,  s’échauffent  et  se  refroidissent 
aussi  beaucoup  plus  viteque  le  fer  et  le  cuivre,  et 
qu’il  en  est  de  mémede  plusieurs  autres  matières 
qui,  quoique  plus  ou  moins  denses,  s’échauffent 
et  se  refroidissent  plus  promptement  que  d’au- 
tres qui  sont  beaucoup  moins  denses  ou  plus 
denses  ; en  sorte  que  la  densité  n'est  nullement 
relative  à l’échelle  du  progrès  de  laehaleurdans 
les  corps  solides. 

Et,  pour  le  prouverde  même  dans  les  fluides, 
j’ai  vu  que  le  mercure,  qui  est  treize  ou  quatorze 
fois  plus  dense  que  l’eau,  néanmoins  s’éehautfc 
et  se  reftoidit  en  moins  de  temps  que  l’eau;  et 
que  l'esprit  de  vin,  qui  est  moins  dense  que 
l’eau , s’éehauffc  et  se  refroidit  aussi  plus  vite 
que  l’eau  ; en  sorte  que,  généralement,  le  progrès 
de  la  chaleur  dans  les  corps,  tant  pour  l’entrée 
que  pour  la  sortie,  n'a  aucun  rapirort  à leur 
densité,  et  se  lait  principalement  en  raison  de . 
leur  fluidité , en  étendant  la  fluidité  jusqu’au 
solide,  c’est-à-dire  en  regardant  la  solidité 
comme  une  non-Jluiditéf\\ia  ou  moins  grande. 
De  là,  j’ai  crû  devoir  conclure  que  l’on  connai- 
trait  en  effet  le  degré  réel  de  fluidité  dans  les 
corps  en  les  faisant  chauffer  à la  même  cha- 
leur; car  leur  fluidité  sera  dans  la  même  raison 
que  celle  du  temps  pendaut  lequel  ils  recevront 
et  perdront  cette  chaleur  : et  il  en  sera  de  meme 
des  corps  solides;  ils  seront  d’autant  plussolides, 
c’est-à-dire  d'autant  plus  non  -fluides,  qu'il  leur 
faudra. plus  de  temps  pour  recevoir  cette  même 
chaleur  et  la  perdre  ; et  cela  presque  générale- 
ment, à ce  que  je  présume;  car  j’ai  dijà  tenté 
ces  expériences  sur  un  grand  nombre  de  matiè- 
res différentes,  et  j’en  ai  fait  une  table  que  j’ai 
tâché  de  rendre  aussi  complète  et  aussi  exacte 
qu’il  m’a  été  possible,  et  qu’on  trouvera  dans  le 
mémoire  suivant. 

SECOND  MÉMOIRE. 

SUITE  DES  EXPéaiENCES  Sl'B  LE  PBOGBÈS  DE 

LA  CHALEl'B  DAKS  LES  DtFFÉBEBTES  SCB- 

STAXCF.8  H1NBBALE8. 

J’ai  fait  faire,  un  grand  nombre  de  globes, 
tous  d’un  pouce  de  diamèlr»^,  le  plus  précisé- 


ment qu’il  a été  possible,  des  matières  suivan- 
tes, qui  peuvent  représenter  ici  à peu  près  le 
règne  minéral  : 

oarei.  groi.  graiM. 

Or  le  plus  pur,  afHod  par  les  soins  de 


M.  Thillet,  de  l’AcadéniiediM  Sciences,  qui 
a fait  travailler  ce  globo  à ma  prière,  pè»e  6 2 17 

Plomb,  pèse 5 6 28 

Argent  le  plus  pur,  travaillé  de  même, 

pèse *. S 5 2i 

Bismuth,  pèse S 0 5 

Cuivre  rouge , pèse 2 7 56 

Fer,  pèse 2 5 tO 

Étain,  pèse 2 S 48 

Antimoine  fondu , et  qui  avait  de  peti- 
tes cavités  à sa  surface , pèse 2 I 54 

Zinc,  pèse 2 I 2 

Éméril , pèse I 2 24  1 

Marbre  blanc , |ièsc f 0 25 

(très  pur,  pèse 0 7 24 

Marbre  conunuu  de  Montbard , pèse.  . 0 1 20 

Pierre  calcaire  dure  et  grise  de  Moot- 

bard,  pèse 0 7 20 

(rjpse  blanc , improprement  appelé  ai- 
hâire,  pt*se 0 6 50 


Pierre  calcaire  blanche,  statuaire,  de 
la  carrière  d'Anières,  pri's  de  Dijon,  |>èse.  0 C 56 
CrUtai  de  roche  : il  était  un  peu  trop 
petit,  et  il  y avait  plusieurs  di-rauts  et 
quelques  petites  fêlures  h sa  surface  ; je 
piH'sume  que,  saus  cela,  Il  aurait  pesé  plus 

d'un  gros  de  plus]  il  pèse 0 6 22 

Verre  commua , pèse 0 6 21 

Terre  glaise  pure  nuu  cuite,  mais  très- 

sèche.  pè.sc 0 6 16 

Oci*e,  pose 0 5 9 

Pf>rcelaiue  de  M.  le  eointe  de  Laura- 

guais,()èse 0 5 2| 

Craie  blanche,  pèse.  0 4 49 

Pie»rre  ptmcc  avec  plusieurs  petites  ca- 
vités à sa  surface , pèse 0 f 69 

Bois  de  cerisier,  qui,  quoique  plus  léger 
que  le  chêne  et  la  plupart  des  autres  bois, 
est  celui  de  tous  qui  s'altère  le  moins  au 
feu,  pèse 0 t 55 

Je  dois  avertir  qu’il  ne  fiiut  pas  compter  as- 
sez sur  les  poids  rapportés  dans  cette  table, 
pour  en  conclure  la  pesanteur  spécifique  exacte 
de  chaque  matière;  car,  quelque  précaution  que 
j’aie  prise  pour  rendre  les  globes  égaux,  comme 
il  a flillu  employer  des  ouvriers  de  différents 
métiers , les  uns  me  les  ont  rendus  trop  gros  et 
les  autres  trop  petits.  On  a diminué  ceux  qui 
avaient  plus  d’un  pouce  de  diamètre  ; mais  quel- 
ques-uns qui  étaient  un  tant  soit  peu  trop  petits, 
comme  ceux  de  cristal  de  roche,  de  verre  et  de 
porcelaine,  sont  demeurés  tels  qu’ils  étalent  : 
j’ai  seulement  rejeté  eeui  d’agate,  de  jaspe,  de 
porphyre  et  de  jade , qui  étaient  sensiblement 
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trop  petits.  Néanmoins  ce  de|p-é  de  précision 
de  grosseur,  très-diflicile  à saisir,  n'était  pas 
absolument  nécessaire , car  il  ne  pouvait  chan- 
ger que  très-peu  le  résultat  de  mes  expériences. 

Avant  d’avoir  commandé  tous  ces  globes  d’un 
pouce  de  diamètre , j’avais  exposé  à un  même 
degré  de  feu  une  masse  carrée  de  fer,  et  une 
autre  de  plomb  de  deux  pouces  dans  toutes 
leurs  dimensions , et  j’avais  trouvé  par  des  es- 
sais réitérés,  que  le  plomb  s’échauffait  plus  vite 
et  SC  refroidissait  en  beaucoup  moins  de  temps 
que  le  fer.  Je  Ils  la  même  épreuve  sur  le  cuivre 
rouge  ; il  faut  aussi  plus  de  temps  pour  l’échauf- 
fer et  pour  le  refroidir  qu’il  n’en  faut  pour  le 
plomb,  et  moins  que  pour  le  fer.  En  sorte  que, 
de  ces  trois  matières , le  fer  me  parut  celle  qui 
est  la  moins  accessible  à la  chaleur,  et  en  même 
temps  celle  qui  la  retient  le  plus  longtemps. 
Ceci  me  Ht  connaître  que  la  loi  du  progrès  de 
la  chaleur,  c’est-à-dire  de  son  entrée  et  de  sa 
sortie  dans  les  corps,  n’était  point  du  tout  pro- 
poiiiounelle  à leur  densité,  puisque  le  plomb, 
qui  est  plus  dense  que  le  fer  et  le  cuivre,  s’é- 
chauffe néanmoins  et  se  refroidit  en  moins  de 
temps  que  ces  deuxautresmétaux.  Comme  cet 
objet  me  parut  important , je  fis  faire  mes  petits 
globes,  pour  m’assurer  plus  exactement,  sur  un 
grand  nombre  de  différentes  matières , du  pro- 
grès de  la  chaleur  dans  chacune.  J’ai  toujours 
placé  les  globes  à un  pouce  de  distance  les  uns 
des  autres  devant  le  même  feu  ou  dans  le  même 
four,  deux  ou  trois,  ou  quatre  ou  cinq,  etc.,  en- 
semble pendant  le  même  temps,  avec  un  globe 
d’étain  au  milieu  des  autres.  Dans  la  |>lupart 
des  expériences,  je  les  laissais  exposés  à la  meme 
action  du  feu,  jusqu’à  ce  que  le  globe  d’étain 
commençait  à fondre  , et , dans  ce  moment , on 
les  enlevait  tous  ensemble,  et  on  les  posait  sur 
une  table , dons  de  petites  cases  préparées  pour 
les  recevoir;  je  les  y laissais  refroidir  sans  les 
bouger,  eu  essayant  assez  souvent  de  les  tou- 
cher, et  au  moment  qu’ils  commençaient  à ne 
plus  briller  les  doigts,  et  que  je  pouvais  les  te- 
nir dans  ma  main  pendant  une  demi-seconde, 
je  marquais  le  nombre  des  minutes  qui  s’étalent 
écoulées  depuis  qu’ils  étaient  retirés  du  feu  : 
ensuite  je  les  laissais  tous  refroidir  au  point  de 
la  température  actuelle , dont  je  tâchais  de  ju- 
ger par  le  moyen  d’autres  petits  globes  de  même 
matière  qui  n’avaient  pas  été  chauffés,  et  que 
je  touchais  eu  même  temps  que  ceux  qui  se  re- 
froidissaient. De  toutes  les  matières  que  j’ai  mi- 


ses à l’épreuve,  il  n’y  a que  le  soufre  qui  fond  à 
un  moindre  d^é  de  chaleur  que  l’êtaiu  ; et, 
malgré  la  mauvaise  odeur  de  sa  vapeur,  je  l’au- 
rais pris  pour  terme  de  comparaison  : mais, 
comme  c’est  une  matière  friable  et  qui  se  di- 
minue par  le  frottement,  j’ai  préféré  l’étain, 
quoiqu’il  exige  près  du  double  de  chaleur  pour 
se  fondre  de  celle  qu’il  faut  pour  fondre  le  sou- 
fre. 

I. 

Par  une  première  expérience,  le  boulet  do 
plomb  et  le  boulet  de  cuivre,  chauffés  pendant 
le  même  temps , se  sont  refroidis  dans  l’ordre 
suivant  : 


Refroidis  à tes  Unir  pendant 
une  demi-seconde. 

niinolc*. 

Plomb,  en • . h 

Cui\i-e,  en 12 


Refroidis  à la  lempérttlure 
actuelle. 


Fil. 

Eu. 


mioBUs. 
. . 23 
. . 35 


II. 

Ayant  fait  ch.auffer  ensemble,  nu  même  feu, 
des  l)ouletsdefer,dt'cuivre,  de  plomb,  d’etaio, 
'de  grès  et  de  marbre  .de  Montbard,  ils  sc  sont 
refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


Refroidis  à les  tenirpendanl 
une  dmii-seconde. 

luinuie*. 

i-.Mia,on * 

Plomb,  en.  ...  k 

Refroidis  à la  température 
actuelle. 

niiouiei. 

Hn 15 

(irèn.rn.  .....  o 

Marbre  comimm.t  n 10 
Cubre,  on H f 

Kl 21 

Fer,  en 15 

III. 

Par  une  seconde  expérience,  ù un  feu  plus 
ardent  et  au  point  d’avoir  fondu  le  Iwiilet  d’é- 
tain, les  cinq  autres  boulel-s  se  sont  refroidis 
dans  les  proportions  suivantes  : 


Re  froid  is  è les  tmir  pendant 
tinr  demi-seconde. 


Refroidis  à la  température 
actuelle. 


tniDalM. 

Plomb,  en 10 

(irè*,  en 12  j 

Marbre  commun , en  15  j 

Cuivre,  en 10  t 

Fer^en 23  i 


miautc*. 


En 

42 

En 

46 

En 

30 

31 

En , 

31 

IV. 

Par  une  troisième  expérience,  à un  degré  de 
feu  moindre  que  le  précédent , les  mêmes  bou- 
lets, avec  un  nouveau  boulet  d’étain,  sc  sont 
refroidis  dans  l’ordre  suivant  ; 
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R«frokn<à  les  peftdtfiU 

une  demi-seconde. 

mifiUtM. 

Étain,  en 7 t 

Plomb,  en 9 i 

Grèf,  en 10  f 

Marbre  coroiDun,  en  13 

HefnÀâis  à la  température  . 
actuelle. 

miflOM. 

En * • • 55 

En 57 

En 3» 

F.n 50 

De  ces  expériences , que  j’nl  faites  avec  au- 
tant de  préeision  qu’il  m'a  été  possible,  on  peut 
conclure  ; 


l’ Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer 
est  h celui  du  refroidissement  du  cuivre,  nu 
point  de  les  tenir  53  j : 4i,  et  au  point  de  la 
température  ::  142  : 125. 

2*Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
A celui  du  premier  refroidissement  du  marbre 
commun  53  J : 35  et  au  point  de  leur  re- 
froidissement entier  142  : 110. 

8“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  grès,  au  point  de 
pouvoir  les  tenir  ::  53  J : 32,  et  ::  142  : 102  j 
pour  leur  entier  refroidissement. 

4"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  plomb , au  point 
de  les  tenir  ::  63  J : 27,  et  ::  142  : 94  * pour 
leur  entier  refroidissement. 

V. 

Gomme  11  n’y  avait  que  deux  expériences 
pour  la  comparaison  du  fer  à l’étain,  j’ai  voulu 
en  faire  une  troisième,  dans  laquelle  l’étain  s’est 
refroidi  à le  tenir  dans  la  main  en  huit  minutes  ; 
et  en  entier,  c’est-à-dire  à la  température , en 
trente-deux  minutes;  et  le  fer  s’est  reféoidi  à le 
tenir  sur  la  main  en  di.\-huit  minutes,  et  re- 
froidi en  entier  en  quarante-huit  minutes  ; au 
moyen  de  quoi  la  proportion  trouvée  par  trois 
expériences  est  : 

1»  Pour  le  premier  refroidissement  du  fer 
comparé  à celui  de  l’étain  48  ; 22 , et  " 136 
; 73  pour  leur  entier  refroidissement. 

2”  Que  les  temps  du  refroidissement  du  cui- 
vre sont  à ceux  du  refroidissement  du  marbre 
commun  45  : 35  J pour  le  premier  refroidis- 
sement, et  ::  125  ; 1 10  pour  le  refroidissement 
A la  température. 

3“  Que  les  temps  du  refroidissement  du  cui- 
vre sont  à ceux  du  refroidissement  du  grès 
::  45  ; 33  pour  le  premier  refroidissement,  et 
::  125  : 102  pour  le  refroidissement  à la  tem- 
pérature actuelle. 

4°  Que  les  temps  du  refroidissement  du  cui- 


vre sont  à ceux  du  refroidissement  du  plomb 
::  45  : 27  pour  le  premier  refroidissement, 
et  ::  125  : 94  J pour  le  refroidissement  entier. 

VI. 

Comme  il  n’y  avait , ponr  la  comparaison  du 
cuivre  et  de  l’étain,  que  deux  expériences,  j'en 
ait  fait  une  troisième,  dans  laquelle  le  cuivre 
s’est  refroidi,  à le  tenir  dans  la  main , en  dix- 
huit  minutes , et  en  entier  en  quarante-neuf  mi- 
nutes ; et  l’étain  s’est  refroidi  au  premier  point 
en  8 J minutes,  et  au  dernier  en  trente  minutes  ; 
d’où  l’on  peut  conclure; 

1”  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cui- 
vre est  à celui  du  refroidissement  de  l'étain  an 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  43  J : 22  et 
::  123  : 71  pour  leur  entier  refroidissement. 

2°  Ou  peut  de  même  conclure  des  expérien- 
ces précédentes  que  le  temps  du  refroidisse- 
ment du  marbre  commun  est  à celui  du  refroi- 
dissement du  grès , au  point  de  pouvoir  les  tenir 

36  1 : 32,  et  ::  110  : 102  pour  leur  entier  re- 
froidissement. 

3”  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  à celui  du  refroidissement  du 
plomb,  an  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  36  J 
: 28,  et  1 10  ; 94  I pour  le  refroidissement 
entier. 

VII. 

Comme  il  n’y  avait,  pour  la  comparaison  du 
marbre  commun  et  de  l’étain  , que  deux  expé- 
riences, j’en  ni  fuit  une  troisième,  dans  laquelle 
l'étain  s’est  refroidi,  à le  tenir  dans  la  main , en 
neuf  minutes , et  le  marbre  en  onze  minutes  ; et 
l’étain  s’est  refroidi  en  entier  en  22  J minutes , 
. et  le  marbre  en  trente-trois  minutes.  Ainsi  les 
temps  du  refroidissement  du  marbre  sontàccux 
du  refroidissement  de  l’étain  ::  33  : 24  | pour 
le  premier  refroidissement , et  ::  93  ; 64  pour 
le  second  refroidissement. 

VIII. 

Comme  il  n'y  avait  que  deux  expériences 
pour  la  comparaison  du  grès  et  do  plomb  avec 
l ’étain,  j’en  ai  faitunc  troisième  en  faisant  chauf- 
fer ensemble  ces  trois  boulets  de  grès,  de  plomb 
et  d’étain,  qui  se  sont  refroidis  dans  l’ordre  sui- 
vant; 


Refroidis  à les  tenir  peiulanf 
une  demi-seconde. 

Refroidis  à la  température 
acUiclle. 

■lioalc*. 

inlaaté’f. 

2,> 

Plomb,  en.  . . 

. . . 8 [ 

1 En.  . 

Gréa*  en.  . . . 

. . . to  t 

En.  . 

28 
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Ainsi  on  peut  conclure: 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  do  plomb 
est  à celui  du  refroidissement  de  l'étain , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  35  J : 31 et  ::  79  ^ 
: 64  pour  le  refroidissement  entier. 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celuidurefroidisscmenldc  l’étaiii,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  ::  30  : 31  J,  et  ::  84  ; 64 
pour  leur  entier  refroidissement. 

3“  De  même  on  peut  conclure , par  les  quatre 
expériences  précédentes , que  le  temps  du  re- 
froidissement du  grés  est  à celui  du  refroidisse- 
ment du  plomb,  nu  point  de  pouvoir  les  tenir 
::  43 } : 35  J,  et  ::  130  : 431  j pour  leur  entier 
refroidissement. 

I.X. 

Dans  un  four  chauffé  nu  point  de  fondre  l'é- 
tain, quoique  toute  la  braise  et  les  cendres  en 
eussent  été  retirées,  J'ai  fait  placer  sur  un  sup- 
imrt  de  fer-binne,  traversé  de  iil  de  fer  , cinq 
boulets  éloignés  les  uns  des  autres  d'euviron 
ne'uflignes,  apres  quoi  on  a fermé  le  four;  et 
les  ayant  retires  ou  bout  de  quinze  minutes,  ils 
se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


Befroidis  à les  tenir  p^ndonfi 

iflrfroidU  à la  température 

tjfK  demi-seconde. 

actuelle. 

niuulcf. 

EUin  fondu  par  fa 

pariied'etibai.eu.  8 

Kn.  . . 

Argi'fitj  en  ...  . 

. (4 

Ku.  . . 

40 

Or,  en 

. 13 

Km.  . . 

Cuifre,  eu 

. 16  \ 

f.n.  . . 

50 

Ker,  en 

. 18 

Dans  le  four, 

mais  à un  moindre  de- 

gré  de  chaleur, 

1 les  mêmes  boulets,  avec  un 

autre  boulet  d'cUiiu , 

se  sont 

refroidis  dans 

l’ordre  suivant: 

Refroidis  àles  tenir  pendant 

Rr/rotdii 

: à ta  température 

une  demi-seconde. 

actuelle. 

miDulea. 

. 7 

En.  . . 

Argent,  CD 

. Il 

En.  . . 

. I>  -1 

En.  . . 

Coirre.  en.  ... 

. M 

Fer,  CO 

. 16  i 

Ed.  . . 

XI. 

Dans  le  même  four,  et  à un  degré  de  ebaleur 
encore  moindre,  les  mêmes  Iroulets  se  sont  re- 
froidis dans  les  proportions  suivantes  ; 


Refroidis  à les  Icnir  pcndanl 
une  dnni-MCOfidr. 

minotes. 

RefroidU  a la  Irmparalare 
aetueiU. 

miuuiri. 

En 17 

On  doit  conclure  de  ees  expériences  : 

1"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  cuivre,  nu  point 
de  les  tenir  ;:ll-|-IO|-t-18:IO-4-l4-f- 
16  S,  ou  45  J : 40  5 par  les  trois  expériences 
présentes  ; et  comme  ce  rapport  a été  trouvé  par 
les  expériences  précédentes  (art.  4|  ::  53 1 : 45, 
on  aura , en  ajoutant  ees  temps , 09  à 85  ; pour 
le  nipport  encore  plus  précis  du  premier  refroi- 
dissement du  fer  et  tju  cuivre,  et  pour  le  se- 
cond , c'cst-à^lire  pour  le  refroidissement  en- 
tier, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
riences étant  ::  35  -+-  47  + 56  : 31  43  -4- 

50  nu  138  : 124,  et  ::  142  : 1 25  par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  4),  on  aura,  en  ajou- 
Lint  ces  ternps,  280  a 349  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  du  refroidissement  entier  du  fer 
et  du  cuivre. 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
h celui  du  refroidissement  de  l’or,  au  point  de 
pouvoir  les  tenir  ::  45  J : 37,  et  au  point  de 
la  température.  138  : 114. 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
fl  celui  du  refroidissement  de  l'argent,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  ::  45  5 ; 34,  et  au  point  de 
la  tem|)érature  ::  138  : 97. 

4"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissemimt  de  l'élain,  au  point 
•de  pouvoir  les  tenir  ::  45  -J  : 21  par  les  présen- 
tes expériences,  et  ::  24  : Il  par  les  expérien- 
ces précédentes  (art.  5).  .\insi,  l'on  aura,  eu 
ajoutant  ces  temps , 69  J à 32  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  leur  refroidissement;  et 
pour  le  second  , le  rapport  donnévpar  les  expé- 
riences présentes  étant  138  ; 6 1,  et  par  les 
expériences  précédentes (arf.  5)  ::  136  : 73,  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  274  à 134  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidis- 
sement du  fer  et  de  l'étain. 

5”  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivTC 
est  à celui  de  l'or,  au  point  de  pouvoir  les  te- 
nir ::  40  J ; 37,  et  134  ; 114  pour  leur  entier 
refroidissement. 

6"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’argent,  au 
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point  de  pouvoir  les  tenir  : : 40  | : 34 , et  : : 
1 24  : 97  pour  leur  refroidissement. 

7“  Que  le  tempsdu  refroidissement  du  euivre 
est  à celui  du  refroidissement  del'étain,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  : : 40  ^ : 21  par  les  présen- 
tes expériences,  et  : : 43  i : 22 1 par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  0|.  Ainsi  on  aura , en 
ajoutant  ces  temps,  84  à 43  ^ pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; ctponrieseeoud,lerapi»)rtdomiépar  lia 
présentes  expériences  étant  : : 124  : 61,  et  : : 
123:71  parles  expériences  précédentes (arf.  6), 
on  aura  en  lyoïitant  ces  temps , 247  à 1 32  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  cuivre  et  do  l'étain. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or 
est  à celui  du  refroidissement  de  l'argent,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 37  : 34, et:  : 114  : 
97  pour  leur  entier  refroidissement. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  de  l’étain,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  : : 87  : 21 , et  : : 114  : (il 
pour  leur  entier  refroidissement. 

10“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  ù celui  du  refroidissement  de  l’étain,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 34  : 2 1 , et  : : 97  : 
(il  pour  leur  entier  refroidissement. 

XII. 

Ayant  mis  dans  le  même  four  cinq  lioulels , 
placés  de  même , et  séparés  les  uns  des  autres , 
leur  refroidissement  s’est  fuit  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

HffnidUàlaUnirpendant  Befroidisàta  températun 
ttnê  demi-ucoitde.  aclntUc. 

mîniitct-  rmmiW. 

Antimoine,  en.  . . . 6 ÿ En £5 

Bûmuth,  en 7 En 26 

Plomb,  en 8 En 27 

Zinc,  €0, 10  V Kn 50 

ÈmcrU.en Il  ? Eu 58 

XIU. 

Ayant  répct<^  cette  expérience  avec  un  degré 
de  chaleur  plus  fort,  et  auquel  Tétain  et  le  bis- 
muth 8C  sont  Amdus,  les  autres  l>oulets  se  sont 
refroidis  dans  la  progression  suivante  : 

Hef^àisà  ta  température 
«me  dc«i>«<coitde.  actuelle. 

iniaDlct.  minulN. 

Antimoino,  en.  . . . 7 -î  En 28 

Ploinb.  en 9 ÿ En S9 

Zine,  en 14  Eu 44 

EiDéril,  en 16  Kn 50 

XTV. 

On  a placé  dans  le  même  four  et  de  la  même 


manière  un  autre  boulet  de  bismuth , avec  six 
autres  boulets , qui  se  sont  refroidis  dans  la  pro- 
gression suivante  : 

BefroidUàPf  s tenir  pendant  Refroidis  à la  température 
«x<  drnu-xccoiMlr.  actuelle. 

iDioolc*.  ininuitt. 

Antimoine,  en.  . . . 6 En *25 

Bismuth , en 6 Kn 25 

Plomb,  en 7\  En 28 

Argent,  eu 9 j En .50 

Zinc,  en 10  7 En 52 

Or,  en Il  En 52 

Éméril,  en 15  ; Kn 59 

XV. 

Ayant  répété  cette  expérience  avec  les  sept 
mêmes  boulets , ils  se  sont  refroidis  dans  Tordre 
suivant  : 

/lefroidiià/ejlenlrpriidanfiRefi'oidiA  à la  len>pfraUire 


une  demi-seconde.  aduetle. 

EUinmes.  niinulM. 

Aniininiac.  en.  . . . 6 i En i> 

niimulh.m 7 1 En SI 

Plunih.en 7Ç  En 29 

Aracnl,  en 1 1 ; Eu 52 

Zine.  en (.7  i En 88 

Or, en Il  Eu il 

Emêril,  en IJ  En 44 


Toutes  ees  expériences  ont  été  faites  avec 
soin , et  en  présence  de  deux  ou  trois  personnes, 
qui  ont  jugé  comme  moi  par  le  tact,  et  en  ser- 
rant dans  la  main  pendant  une  demi-seconde 
les  différents  boulets.  Ainsi  l’on  doit  en  con- 
clure : 

fQue  le  temps  du  rcfroidisscmeiit  de  l’e- 
méril  esta  celui  du  refroidissement  de  l’or , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 28  J : 25 , et  : : 83  : 
73  pour  leur  entier  refroidissement. 

2"Quclc  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  zinc,  an 
point  de  pouvoir  les  loiielier  : ; 56  : 48  ,,  et  : : 
171  : 144  pour  leur  entier  refroidissement. 

3"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  l’argent , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 28  J : 2 1 , et  : : 83  : 
62  pour  leur  entier  refroidissement. 

4*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  les  tenir  : ; 56  : 32  J , et  : : 171  : 123 
polir  leur  entier  refroidissement. 

S*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
rii  est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth  , 
au  point  de  les  tenir  : : 40  : 20  ),  et  : : 1 2 1 ; 8n 
pour  leur  entier  refroidissement. 

6’  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  esté  eeluldurerroidissementdel’antimoine, 
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aa  point  de  ponvoir  les  tenir  : : 56  : S6  et  à 
la  température  ; : 171:  99. 

7*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  zinc , au  point  de 
les  tenir  : : 25  : 24 , et  : : 73  : 70  pour  leur  en- 
tier refroidissement. 

8*  Que  le  temps  du  reDoidissement  de  l’or  est 
à eeloi  du  refroidissement  de  l’aident , au  point 
de  pouvoir  les  tenir  : : 25  ; 21  par  les  présentes 
expériences,  et  ; ; 37  : 34  par  les  expériences 
précédentes  ( art  1 1 1.  Ainsi  l’on  aura , en  ajou- 
tant ces  temps , 62  à 55  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et,  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  les  présentes 
expériences  étant  : ; 73  : 62,  et  : : 114  : 97  par 
les  expériences  précédentes  {art  11  ),  on  aura 
en  ajoutant  ces  temps  , 187  à 159  pour  le  rap- 
port plus  précis  de  leur  entier  refroidissement. 

9"Quc  le  temps  du  rcfi'oidisscmentde  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au  point  de 
pouvoir  les  tenir  : : 25  : I5  , et  : : 73  : 57  pour 
leur  entier  refroidissement. 

10“  Que  ie  temps  du  refroidissement  de  l'or  I 
est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  25:13^,  et::  73: 
56  pour  leur  entier  refroidissement. 

11“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
esta  celui  du  refroidissement  de  l’antimoine , au 
point  de  les  tenir  : : 25  : 1 2 ; , et  : : 73  : 46  pour 
leur  entier  refroidissement. 

1 2*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  a celui  du  refroidissement  de  l'arpent , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 24  : 21 , et  ; : 70  : 
62  pour  leur  entier  refroidissement. 

1 3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  a celui  du  refroidissement  du  plomb , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 48  ^ : : 32 },  et  : : 
144  : 123  pour  leur  entier  refroidissement. 

1 4’  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  a celui  du  refroidissement  du  bismuth  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 34  ^ : 20  ^ , et  : : 
100  : 80  pour  leur  entier  refroidissement. 

15’  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
esta  celui  du  refyoidissement  de  l’antimoine,  au 
point  de  les  tenir  ;:  48^  : 26  ^,et  à la  tempéra- 
ture : : 144  : 99. 

16’  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth , 
au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::21:13^,et:: 
62  : 56  pour  leur  entier  refroidissement.  I 

1 7’  Que  ie  temps  du  refroidissement  de  l’ar-  I 
gent  est  a celui  du  refroidissement  de  l’anti-  ' 


moine,  an  point  de  les  tenir  : : 21  : 12  j,  et  : : 
62  : 46  pour  leur  entier  refroidissement. 

1 8“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  a celui  du  refroidissement  du  bismuth , au 
pointdeles  tenir  : : 23  : 20  |,  et  : : 84  : 80 pour 
leur  entier  refroidissement. 

1 9“  Que  le  temps  du  refroidissement  do  plomb 
est  a celui  du  refroidissement  de  l’antimoine,  au 
point  de  les  toucher  : : 32  ; : 26 et  a la  tem- 
pérature : : l'23  : 99. 

20’  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bis- 
muth est  a celui  du  refroidissement  de  l'anti- 
moine, au  point  de  pouvoir  les  tenir  : ; 20  ^ : 
1 9,  et  : : 80  : 7 1 pourlcurcntier  refroidissement. 

Je  dois  observer  qu’en  général,  dans  toutes 
ces  expériences,  les  premiers  rapports  sont  bien 
plus  justes  que  les  derniers,  parce  qu’il  est  diftl- 
cile  déjuger  du  refroidissement  jusqu’à  la  tem- 
pérature actuelle,  et  que  cette  température  étant 
variable,  les  résultats  doivent  varier  aussi  ; au 
lieu  que  le  point  du  premier  refroidissement 
peut  être  saisi  assez  juste  par  la  sensation  que 
produit  sur  la  même  main  la  chaleur  du 
boulet , lorsqu’on  peut  le  tenir  ou  le  toucher 
pendant  une  demi-seconde. 


XVI. 


Comme  il  n’y  avait  que  deux  expériences  pour 
la  comparaison  de  l’or  avec  l’éméril,  le  zinc,  le 
plomb,  le  bismuth  et  l’antimoine;  que  le  bis- 
muth s’était  fondu  en  entier,  et  que  le  plomb  et 
l’autimoine  étaient  fort  endommagés,  je  me 
suis  servi  d’autres  boulets  de  bismuth,  d’anti- 
moine et  de  plomb , et  j’ai  fait  une  troisième 
expérience,  en  mettant  ensemble  dans  le  même 
four  bien  chauffé  ces  six  boulets  : ils  se  sont 
refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


HrfroMità  Ut  Unir  pendant 
Nnc  demi-iecande. 


Refroidit  à la  lempéraiare 
aduetle. 


mIoutM. 

AnUmoinc,  en.  . . . 7 

BUiDuUi,  en 8 

Plomb,  en 9 

Zinc,  en 12 

Or,  en 13 

Émêril,  en 15  î I 


mioDlef. 


En 

En 

En 

....  53 

Eu 

....  57 

En 

....  42 

En 

....  45 

D’où  l’on  doit  conclure , ainsi  que  des  expé- 
riences 14  et  15 , 1“  que  le  temps  du  refroidis- 
sementde  l’émérilestA  celui  du  refroidissement 
de  l’or,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  : : 44  : 
38 , et  au  point  de  la  température  : : 131  : 
115. 

2°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril est  & celui  du  refroidissement  du  zinc , au 


PAKTIK  KXPÈIUMENTALE. 


point  de  pouvoir  ies  tenir  ;;  ts  J : l'i.  Mais  ie 
rapport  trouvé  par  les  expériences  précédentes 
{art.  i£)  étant  ::  S6  : 4S  J,  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  71  ^ a 60  J pour  leur  premier 
refroidissement  i et  pour  le  second , le  rapport 
trouvé  par  l’expérience  présente  étant::  48  : 
3 7 , et  par  les  expériences  précédentes  (orl.  1 3)  : : 
171  : 144;  ainsi,  en  Dÿoutant  ces  temps,  on  aura 
339  à 181  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  l’entier  refroidissement  de  l’éméril  et  du 
zinc. 

3*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  plomb , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  IS  ^ : 9.  Mais  le 
rapport  trouvé  par  les  expériences  précédentes 
{art.  ISjétant  ::  36  : 33  ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  71  j à 41 J pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l’expé- 
rience précédente  étant  ::  48 : 33,  et  par  les  ex- 
périences précédentes  (arl.  13)  ::  171  : 133,  on 
aura , en  ajoutant  ces  temps , 239  à 156  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement de  réméril  et  du  plomb. 

4”  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’é- 
méril  est  à celui  du  refroidissement  du  bis- 
muth, au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  13  } : 8, 
et  par  les  expériences  précédentes  {art.  13  ),  :: 
40  : 30  J.  Ainsi  on  aura , en  ajoutant  ces  temps , 
33  J & 38  ^ pour  le  rapport  plus  précis  de  leur 
premier  refroidissement;  et  pour  le  second,  le 
rapport  donné  par  l’expérience  présente,  étant  : ; 
48  : 29,  et  ::  121  : 80  par  les  expériences  pré- 
cédentes (arl.  13),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  169  à 109  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  l’entier  refroidissement  de  l’éméril  et 
du  bismuth. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  l’antimoine, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  13^:7.  Mais  le 
rapport  trouvé  par  les  expériences  précédentes 
(art.  15),  étant  ::  56  : 2Cj,  on  aura,  en  ajou- 
tant ees  temps , 7 1 ^ 0 33  ^ pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  leurpremier  refroidissement; 
et  pour  le  second , le  rapport  donné  par  l’expé- 
rience présente  étant  ::  48  : 27,  et  ::  I7l  :.99 
par  les  expériences  précédentes  (arf.  13),  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  219  à 126  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement de  l’éméril  et  de  l’antimoine. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  zinc , au  point  de 
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pouvoir  lestenir::  38 : 36,  et  : : 113  : 1 07  pour 
leur  entier  refroidissement. 

7 “ Que  le  tempsdu  refroidiisement  de  l’or  est  & 
celui  du  refroidissement  du  plomb,  au  point  de  les 
toucher  : :38 : 24,etàla  température::  lis :90. 

8"  Que  le  temps  du  refroidissement' de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  bismuth,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  : : 38 : 21  J,  et  à la  tempé- 
rature ::  lis  : 83. 

9°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
A celui  du  refroidissement  de  l’antimoine , au 
point  de  les  toucher  ::  38 : 19^,  et  à la  tempé- 
rature ;:  lis  : 69. 

10°  Que  le  temps  du  refioidissementxlu  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  13  : 9.  Mais  le  rap- 
port trouvé  par  les  expériences  précédentes 
{art.  1 3)  étant  : : 48  ^ : 33 on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  60^,  A 41-^  pour  ie  rapport  plus  pré- 
cis de  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le 
second,  le  rapport  donné  par  l’expérience  pré- 
sente étant  ::  37  : 33,  et  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  15)::  144:  133,  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  181  A 136  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
zinc  et  du  plomb. 

Il»  Que  le  tempsdu  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth , au 
point  de  les  toucher  ::  12  : 8 par  la  présente 
expérience.  Mais  le  rapport  trouvé  par  les  ex- 
périences précédentes  {art.  13)  étant::  34  i : 
20  ^ ; en  ajoutant  ces  temps,  on  aura  46|A  28j 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidissement ; et  pour  le  second , le  rapport 
donné  par  l’expérience  présente  étant  ::  37  : 
29,  et  par  ies  expériences  précédentes  (art.  13) 
::  100  • 80,  on  aura , en  ajoutant  ces  temps, 
137  à 109  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  l’entier  refroidissement  du  zinc  et  du  bis- 
muth. 

12°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  A celui  du  refroidissement  de  l’antimoine , 
pour  pouvoir  les  tenir  ::  12  : 7 par  la  présente 
expérience.  Mois,  comme  le  rapport  trouvé  par 
les  expériences  précédentes(ari.  I3)est  ::  48  J : 
262,  on  aura , en  lyoutant  ces  temps,  60  ^ A 3 3 } 
pour  le  rapport  eueore  plus  précis  de  leur  pre- 
mier refroidissement  ; et  pour  le  second,  le  rap- 
port donné  par  l’expérience  présente  étant  ::  37 
: 27,  et  ::  144  . 99  par  les  expériences  précé- 
dentes(arf.  13), on  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 
181  A 126  pour  le  rapport  plus  précis  de  l’eu- 
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lier  refroidissement  du  zinc  et  de  l'antimoine. 

1 3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  à celui  du  réfioidissement  du  bismuth, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir;:  9 : 8 par  l'cxpé- 
rienee  présente  , et  ::  23  ; 20  | par  les  expé- 
riences précédentes  (arf.  16).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  32  à 28  J pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refioidlssemcnt  ; et 
pour  le  second,  le  nipport  donné  par  la  présente 
expérience  étant  ::  33  ; 29  et  ::  84  : 80  par  les 
expériences  précédentes  {arl.  1 5),  on  aura , en 
ajoutant  ces  temps , 1 17  à 109  pour  le  rapport 
encore  plusprécis  de  l’entier  refroidissement  du 
plomb  et  du  bismuth. 

1 4*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  à celui  du  refroidissement  de  l'antimoine, 
au  point  de  les  tenir  9 : 7 par  la  présente  ex- 
périence , et  ::  32  ^ : 26  ^ par  les  expériences 
précédentes  {art.  (5).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  41  là  33  J pour  le  rapi»rt  plus  pré- 
cis de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le 
second , le  rapport  donné  par  l’expr'rience  pré- 
sente étant  ::  33  : 27,  et  123  ; 99  par  les  e.x- 
pérlences  précédentes  [art.  15),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  150  à 120  jwur  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
plomb  et  de  l’antimoine. 

15“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bis- 
muth est  à celui  du  refroidissement  de  l’anti- 
moine, au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  8 : 7 par 
l’cxpéricnce  présente,  et  ::  20  J : 19  par  les  ex- 
périences précédentes  (or/.  15).  Ainsi  on  aura , 
en  ajoutant  ces  temps , 28  .^à  20  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l’expérience 
présente  étant  ::  29 : 27,  et  ::  80  : 71  par  les 
expériences  précédentes  [art.  15),  on  aura  , en 
ajoutant  ces  temps , I09  à os  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
bismuth  et  de  l’antimoine. 

XVII 

Comme  il  n’y  avait  de  même  que  deux  expé- 
riences pour  la  comparaison  de  l’argent  avec 
l'éméril , le  zinc,  le  plomb,  le  bismuth  et  l’anti- 
moine , j’en  ai  fait  une  troisième , eu  mettant 
dans  le  même  four,  qui  s’était  un  peu  refroidi , 
les  six  Imulcts  ensemble;  et,  après  les  avoir  ti- 
rés tous  en  même  temps , comme  on  l'a  tou- 
jours fait , Ils  se  sont  refroidis  dans  l’ordre  sui- 
vant : 


RetroidU  à tu  tenir  pendant  Refroidit  à ta  températar* 
une  demi-teconde.  actuetJe. 

luiiiuto.  miDulM 

Aiitiinoine,  en.  . . . 6 ED 29 

Biiniuth, eo.  • • • • 7 Eu SI 

Plomb,  cit.  .....  8 ' Eu 51 

Ai'{;i'iit,  CD H i Eu Sti 

Zinc,  ou 12  i En 59 

Emi^rilieu <5  ;•  En.  * 47 

On  doit  conclure  de  cette  expérience  et  de 

celles  des  articles  14  et  15  : 

1“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  zinc,  au 
point  de  les  tenir , par  l’expérience  présente  ; ; 
15t  : 12^,  et  71  5 : 60  J par  les  expériences 
précédentes  [art.  16).  Ainsi  ou  aura , en  ajoutant 
ces  temps , 87  à 7 S pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond , le  rapport  domié  par  l’expérience  pré- 
sente étant  47  ; 39,  et  par  les  expériences 
précédentes  [art.  16)  ::  239  ; 181  , on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  286  à 220  pour  le  rap- 
port eiu-orc  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment de  l'éméril  et  du  zinc. 

2“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’cmé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  l’argent 
44  : 32 1 nu  point  de  les  tenir , et  130  ; 98 
pour  leur  entier  refroidissement. 

3“  Que  le  temps  du  relVoldisscmcnt  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  les  tenir,  15  J ; 8 J par  l’expérience 
présente,  et  ::  71  5 ; 41  j par  les  c.xpéricnccs 
précédentes  [art.  10).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant CCS  temps  , 87  à 49  îpour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  l’expérience 
présente  étant  ::  47  : 34  , et  239  : 156  par 
les  expériences  précédentes  [art.  16),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  286  ù 1 00  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidisse- 
ment de  l’éméril  et  du  plomb. 

4“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth , 
au  jioint  de  pouvoir  les  tenir  15  | : 7 , par 
l’expérience  présente,  et  ::  55  J : 28  par  les  ex- 
périences précédentes  (art.  16).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  7 1 à 35  j pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement , et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  l’expé- 
rience présente  étant  ;;  47  : SI , et  ::  169  : 109 
par  les  expériences  précédentes  ( orf.  1 6 ) , on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  216  à 140  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement de  l’éméril  et  du  bismuth 
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6°  Que  le  temps  du  refrodissemeut  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissemeut  de  rantimoiue, 
au  point  de  les  tenir  ::  I6j  : 6 par  l’expérience 
présence  ,et::  71^:33^  par  les  expériences 
précédentes  (art.  16).  Ainsi,  eu  ajoutant  ces 
temps,  ou  aura  87  à 39  ^ pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissemeut  ; et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  l’expérience  pré- 
sente étant  ::  37  : 39,  et  par  les  c.\périences 
précédentes  (arl.  16)  ::  319  : 136,  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  366 à lââ  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
l’émérii  et  de  l’antimoine. 

6"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
esta  celui  du  refroidissement  de  l’argent;  au 
point  de  pouvoir  lestenir:;  36{:  33  J,  et::  lOU: 
98  pour  leur  entier  refroidissement. 

7°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  ù celui  du  refroidissemeut  du  plomb  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  13  j : 8 j par  l’ex- 
périence présente,  et  ::  60$  : 41  j par  les  ex- 
péricnccspréeédcutcs {art.  16).  Aiiuii  onauiacu 
ajoutant  ces  temps,  73  à 43  | pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l’expérience 
présente  étant  ::  39  : 33,  et  par  les  expériences 
précédentes  (art.  16;  ::  181  : 136,  oiiauia,  en 
ajoutant  ces  temps,  330  à 18U  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
zinc  et  du  plomb. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissemeut  du  zinc 
est  a celui  du  refroidissement  du  bismuth , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 1 3 : 7 par  la  pré- 
sente expérience,  et  ::  46  $ ; 28  $ par  les  ex|>é- 
riciias  précédentes  (art.  16).  Ainsi  ou  aura, 
eu  ajoutant  ces  temps,  39  à 33  ^ pour  le  rapport 
plus  préeisde  leur  prender  refroidissement  ; et 
pourlc  second,  le  rapport  donné  par  l’expérience 
présente  étant  ::  39  : 31 , et  ::  137  : 109  par 
los  expériences  précédentes  (art.  16),  on  aura, 
eu  ajoutant  ces  temps,  176  à 140  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidisse- 
meut du  zinc  et  du  bismuth. 

9°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
esta  celui  du  refroidissement  de  l'antimoine,  au 
pointde  lestenir::  13  $ : 6 par  la  présente  ex- 
périence , et  ::  60  j : 33  { par  les  expériences 
précédentes  (art.  16).  Ainsi  ou  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps.  73  à 39  ^ pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  trouvé  par  l'expérience 
présente  étant  ;:  39  : 29  , et  : : 181  : 1 26  par  les 


expériences  précédentes  (art.  16),  on  aura,  eu 
^joutant  e-es  temps , 230  à 155  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissemeut 
du  zinc  et  dé  l'antimoine. 

10“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  àceluidu  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  :;  33  ^ ; 33  ),  et  :: 
98  : 90  pour  leur  entier  refroidissement. 

1 1“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth, 
au  point  de  les  tenir  ::  32$  : 30$,  et  ::  98  : 87 
pour  leur  entier  refroidissemeut. 

1 2“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissemeut  de  l’anti- 
luoinc,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  32$  : 
18  $,  et  ::  98  : 75  pour  leur  entier  refroidisse- 
ment. 

13“  Que  le  temps  du  refroidissement  du 
plombcst  ùeeluidurcfroidissementdu  bismuth, 
au  point  de  les  tenir  : : 8 $ : 7 par  la  présente 
expérience , et  ::  32  : 28  $ par  les  expériences 
précédentes  (art.  16).  On  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  40  $ a 35  $ pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  l’expérience  présente 
étant  : : 34  : 3 1 , et  : : 1 1 7 : 1 09  par  les  expérien- 
ces précédentes  (art.  16),  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  141  à 140  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l’entier  refroidissemeut  du  plomb 
et  du  bismuth . 

14“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’antimoine,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  8 j : Cpar  l’expé- 
rience présente , et  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  IG)  ::  41 5 : 33  $.  Ainsi  <m  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  49  | à 39  $ pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente 
expérience  étant  ::  84  : 29,  et;:  156:  126  par 
les  expériences  pi'écédcntes  (arf.  I G) , ou  aura  , 
en  ajoutant  ces  temps,  ItfO  ik  155  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidisse- 
ment du  plomb  et  de  l'antimoine. 

1 5“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bis- 
muth est  à celui  du  refroidissement  de  l’anti- 
moine, au  pointde  pouvoir  les  tenir  ::  7 : C par 
la  présente  expérience , et  : : 28  $ : 20  par  les 
expéricneesprécédentcs(arf.  16).  Ainsi  ou  aura, 
en  ajoutant  CCS  temps,  35  J A 32  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  la  présente 
expérience  étant  ;:  31  ; 39,  et  ::  109  : 98  par 
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les  expériences  précédentes  (ar(.  10),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps , I to  à 1 2;  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  re&oidisse- 
ment  du  bismuth  et  de  l’antimoine. 


XVIII. 

On  a mis  dans  le  même  four  un  boulet  de 
verre , un  nouveau  boulet  d'étnin , un  de  cuivre 
et  un  de  fer,  pour  en&ire  une  première  compa- 
raison ; ils  se  sont  reflroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


Befroidisàlfs  tenirpendant 
une  demi-seconde. 

mioulet. 

Etain,  en 8 

Refroidis  à la  température 
actuelle. 

miaotcf. 

En 27 

F.n 22 

Eu.  U 42 

Fer.eo 16 

En -50 

XIX. 


La  même  expérience  répétée , les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  ; 


Refroidis  à les  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 

. miBuiei. 

Elaio,  en 74 

Refroidis  à la  température 
actuelie. 

■unoiet. 

Fn 21 

Vnre.ea 8 

Fl» 25 

Cuivre,  en 12 

Fer,  en 15 

En 56 

En 47 

XX. 

Par  une  troisième  expérience,  les  boulets 
chauffés  pendant  un  plus  long  temps,  mais  à une 
chaleur  un  peu  moindre , se  sont  refroidis  dans 
l’ordre  suivant  : 


Refroiéisà  Us  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 


Refroidis  à la  température 
actuelU. 


niioum 

tJaIn,  en 8 i 

Verre,  en 9 

Cuivre,  en <5 

Fer.  en 17 


miQQlrt. 


En 

....  22 

En 

....  24 

Eu 

....  45 

En 

XXI. 


Par  une  quatrième  expérience  répétée , les 
mêmes  boulets  chauffés  à un  fhu  plus  ardent , se 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


Refroidisà  tes  tenirpendant 
une  demi-seconde. 

minntM. 

Étain,  en. .....  . 8 { 

Verre,  en 9 

Cuivre, en il  { 

Fer,  en 14 


Befroidis  à ttfnp&ature 
actutUe. 


En. 

En. 

Kn. 

En. 


25 

25 

55 

45 


Il  résulte  de  ces  expériences  répétées  quatre 
fois  : 


1 ° Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  cuivre , au  point 
de  les  tenir  ::  G2  : 52  ^ par  les  présentes  expé- 
riences, et  : ; 99  ; 85  5 par  les  expériences  précé- 


dentes (art.  11).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  I6t  à 138  pour  le  rapport  plus  précisde 
leurpremier  refroidissement;  et  pour  le  second, 
le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  ::  186  : 156 , et  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  li)  280  : 249,onanra,enaJou- 
tantees  temps,  466  à405pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du  fer  et 
du  cuivre. 

2“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  verre,  au  point  de 
les  tenir  ::  62:34|,et  ::  1 86  ; 97  pour  leur  en- 
tier refroidissement. 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  de  l’étain,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  ::  62  : 32|parles  présentes 
expériences,  et  69  j ; 32  par  les  expériences 
précédentes  (art.  1 1).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  131  jà  64  | pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  les  expériences 
présentes  étant::  186  :92,et::  274:  134  par 
les  expériences  précédentes  (art.  li),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps , 460  à 226  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment du  fer  et  de  l’étain. 

4®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cui- 
vre est  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au 
point  de  les  tenir  : 51  : 34  ,J,  et  ::  157  : 97 

pour  leur  entier  refroidissement. 

■ 5“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’étain,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  52  J : 32  | par  les 
expériences  présentes,  et  ::  84  : 43  J par  les  ex 
périences  précédentes  (art.  11).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  136  1 à 76  pour  le  rap- 
port plus  précisde  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  ex- 
périences présentes  étant  ::  157  : 92,  et  par  les 
expériences  précédentes  (art.  il)  ::  247  : 132, 
on  aura,  en  gfoutant  ces  temps,  304  à 224  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  cuivre  et  de  l’étain. 

6“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’étain,  au 
point  de  les  tenir  ;:  24  J : 82 et  97  : 92 
pour  leur  entier  refroidissement. 

XXII. 

On  a fait  chauffer  ensemble  les  boulets  d’or, 
de  verre,  de  porcelaine,  de  gypse  et  de  grès; 
ils  se  sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 
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Hffroidis  à les  (mirpHidmt 
fine  demi-sefonde. 


Refroidis  à la  température 
actuelle. 


miootM.j 


Gypse,  en 

Porcelaine , en. . . . 

Verre,  en 

Grès,  on 

Or,  en 


5 En. 
S T £n. 
9 En. 
10  En. 
14  I En. 

XXIII. 


nioiitM. 
. 14 
. 25 
. 26 
. 52 
. 45 


La  même  expérience  répétée  sur  les  mêmes 
boulets , ils  se  sont  refroidis  dans  Tordre  suU 
vant  : 


Refroidis  aies  tenirpendant 
ttne  demi-seconde. 


Refroidis  à la  température 
actuelle. 


Bionlcs. 


minatsff. 


Gypse,  en 4 

Porcelaine,  en. . . . 7 

Verre,  eu 9 ÿ 

Grès,  en 9f 

Or,  en 15  | 


En 

....  15 

En 

....  22 

En.  . * . . 

En 

....  35 

En 

....  41 

XXIV. 


I-a  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  Tordre  suivant  : 


Refroidis  à les  tenirpendant 
«ne  demi-seronde.  i 


miastn.' 

Gypse,  en 2 | 

Porcelaine,  en.  ...  5 f 

Verre , en 8 j 

Grès.en 8 1 

Or,  en 10 


Refroidis  à la  te^npérature 
actuelle. 


minqlw. 


En.  . 

. 

. 12 

En.  . 

. 19 

En.  . 

. 20 

En.  . 

. 25 

En.  . 



. 52 

Il  résulte  de  ces  trois  expériences  ; 
t°  Que  le  temps  du  re(h>idissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  grés , au  point  de 
les  tenir  38  : 28 , et  : : 1 18  : 90  pour  leur  en- 


tier refroidissement. 


2'  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est  ^ 
à celui  du  refroidissement  du  verre,  au  point  de  | 
les  tenir  ::  38  : 27,  et  1 18  : 70  pour  leur  en-  ! 
tier  refroidissement.  i 

3"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  porcelaine 
au  point  de  les  tenir  ::  38  : 21,  et  ::  118  : 66 
pour  leur  entier  refroidissement.  ' 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  j 
est  6 celui  du  ren-oidissemeot  du  gypse,  au  point  i 
de  les  tenir  38  : I2j,  et  ::  1 18  : 39  pour  leur  | 
entier  refroidissement.  " j 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès  • 
est  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au  point  I 
de  les  tenir  ;;  28  }:  27,  et  ::  90  : 70  nour  leur  ! 
entier  reféaidissement.  | 

6*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  porcelaine,  - 
nu  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  28  J ; 2l , et  . 
yo  : 66  pour  leur  entier  refroidissement.  1 


7»  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grè» 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse,  au  point 
de  les  tenir;:  28  J : 12^,  et  ::  90  : 39  pour  leur 
entier  refroidissement. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  porcelaine, 
au  point  de  les  tenir  ::  27  : 21,  et  ::  70  ; 66  pour 
leur  entier  refroidissement. 

9"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  do  refroidissement  du  gypse , an 
point  de  les  tenir  27  : 12j,et::  70:  39  pour 
leur  entier  refroidissement. 

10’ Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
porcelaine  est  à celui  du  refroidissement  du 
gypse,  an  point  de  les  tenir  ::  21  : 12-J,  et  :: 
60  : 39  pour  leur  entier  refroidissement. 

X.W. 

On  a fait  chauffer  de  même  les  boulets  d’ar- 
gent , de  marbre  commun , de  pierre  dure,  de 
marbre  blanc  et  de  pierre  calcaire  tendre  d’A- 
nières , près  de  Dijon. 

Refiroidisàles  tenir  pendant 

ime  demi-seconde. 

minotn. 

Piètre  calcaire  leo- 

dre.en 8 

Pierre  dure,  en.  . . 10 
Marbre  comroon , en  H 
Marbre  blanc,  en.  . 12 
Argent,  en 15  f 

XXVI. 


Ae/roidi«  à la  température 
actuelle. 


BliMtfi. 

Eu 

En 

Eo 

En 

En 

La  même  expérience  répétée,  les  boalets  se 
sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


Refroidis  à la  température 
actuelle. 

IDiBOlM. 


Refroidisàles  tenirpendant] 
une  demi-secontle.  | 
iDinQlce.| 

Pierre  cnlcaire  ten- 
dre, en 

IHerre  calcaire  dare, 

en 

Marbre  commun,  en 
Marbre  blanc,  en..  . 

Argent,  en 


En 

....  27 

En 

En 

....  40 

En 

....  40 

En 

....  45 

9 

H 
f5 
H 
16 

XXVII. 


La  même  expérience  répétée , les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  ; 


llcfroidità  Us  tenir  pendan  ( i 
«ne  demi-seconde.  I 


Refroidis  à la  température 
actuelle. 


minuicf.' 


Pierre  calcaire  ten- 
dre, en 9 

Pierre  calcaire  dure, 

en 10  f 

Marbre  commun,  en  12  1 
Marbre  blanc,  en..  . 13  I 
Argent,  on  .....  16 


tnioalM. 


Eo 

26 

En 

En 

. . . A . sa 

En 

. . . . . 50 

En 

12 

1. 


SO 
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Il  r^ulte  de  ces  trois  expériences  ; 

1'  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  marbre 
blanc,  au  point  de  les  tenir::  : 39|,  et  :: 

1 ÎS  : 115  pour  leur  entier  refroidissement. 

î“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  marbre 
commun , au  point  de  les  tenir  : : 45  J : 36 , et 
::  125  : 113  pour  leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure,  au  point  de  les  tenir  ::  45  j : 31  J,  et  :; 
125  : 107  pour  leur  entier  refroidissement. 

4"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
tendre , au  point  de  les  tenir  ::  45  J ; 26 , et  :: 
125  ; 78  pour  leur  entier  refroidissement. 

5“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  A celui  du  refroidissement  du 
marbre  commun , au  point  de  les  tenir  :;  39  J : 
36,  et  ::  1 15  ; 113  pour  leur  entier  refroidisse- 
ment. 

6“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure , au  point  de  les  tenir  ; : 39  J : 3 1 ^ , 
et  :;  115  : 107  pour  leur  entier  refroidissement. 

7'  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  A celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre,  an  point  de  les  tenir  ::  39  J ; 26, 
et  ::  115  : 78  pour  leur  entier  refroidisse- 
ment. 

8®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  A celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure,  au  point  de  les  tenir  36  : 3 1 J,  et 
::  113  : 109  pour  leur  entier  refroidissement. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  A celui  du  refroidissement  de 
la  pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir  ::  36  : 
26,ct::tl3:78  pour  leur  entier  refroidisse- 
ment. 

10“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  A celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir  :;  SI  J : 
26,  et  ::  107  : 78  pour  leur  entier  refroidisse- 
ment. 

XXVIII. 

On  a mis  dans  le  même  four  bien  chaulTë  des 
boulets  d’or,  de  marbre  blanc , de  marbre  com- 
mun , de  pierre  dure  et  de  pierre  tendre  ; ils  se 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


ntfroldisàUsImirptndanliRe/roUU  à la  Itmp&abir. 
um  dml-ucondt.  aciutlle. 


mioDlci.  miABte 

Pierre  calcaire  fen- 


dre,  en 

9 

En 

....  29 

Mcirbrccommun.en 

Il  I 

En 

....  55 

Pierre  dure,  en.  . 

Il  4 

En 

....  55 

Marbre  blanc, en. . 

f3 

En 

....  53 

Or,  en 

15  i 

En 

....  45 

XXIX. 

La  même  expérience  répétée  A une  moindre 
chaleur,  les  boulets  se  sont  refiroidis  dans  l’or- 
dre suivant  : 


Hefroidij àleslenirpendant  Rtfroidit  à ta  tempiratvta 
une  demi-seconde»  actaelU» 


mlaBti». 

Pierre  calcaire  leq- 


dre,  en 

6 

En 

....  19 

Pierre  dure,  en  . . . 

8 

En 

Marbre  commun,  en. 

9 i 

En 

....  26 

Marbre  blanc,  en.  . 

to 

En 

....  29 

Or.  en 

13  l En 

XXX. 

. . . . 5T 

La  même  expérience  répétée  une  troisième 
fois , les  boulets  chauffés  A un  feu  plus  ardent, 
ils  se  sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


Refroidisàleslenirpendanl  Hefroidls  à la  femperoliire 

une  demi-seconde.  actuelle. 

nlnatoi.  ntontcf. 

Pierre  tendre, en.  , 7 En 26 

Pierre  dore , en.  . . 8 En.  24 

Marbrecomoiun,  en.  8 t En 20 

Marbre  blane,  en.  . 9 En 28 

Or,  en 12  En SS 

Il  résulte  de  ces  trois  expériences  ; 

1“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
A celui  du  refroidissement  du  marbre  blanc , au 
point  de  les  tenir  ::  39  J : 32,  et  ::  117  :92  pour 
leur  entier  refroidissement. 

2“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  marbre  commun, 
au  point  de  les  tenir  ::  39 J:  29j,  et  ::  117  : 87 
pour  leur  entier  refroidissement. 

3"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  A celui  du  refroidissement  de  la  pierre  dure, 
au  point  de  les  tenir  ::  39  J ; 27  J,  et  ::  1 17  : 
86  pour  leur  entier  refroidissement. 

4“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  A celui  du  rel^roidisscment  de  la  pierre  ten- 
dre, au  point  de  les  tenir  : : 39  J : 22,  et  : : 1 1 7 ; 
68  pour  leur  entier  refroidissement. 

5"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  du 
marbre  commun , nu  point  de  les  tenir  ::  32  : 
29,  et  ::  92  : 87  pour  leur  entier  refroidisse- 
ment. 
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fi"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure,  au  point  de  les  tenir  ::  32  : 27 
et  ;;  92  : 84  pour  leur  entier  refroidissement. 

7°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir  32  : 22, 
et  ::  92  : 68  pour  leur  entier  refroidissement. 

8"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  d celui  du  refroidissement  de 
la  pierre  dure,  au  point  de  les  tenir  : : 29  : 27  J, 
et  ::  87  : 84  pour  leur  entier  refroidissement. 

9"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir  29  : 22, 
et  : : 87  ; 68  pour  leur  entier  refroidissement. 

10"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir  ::  27  j : 22, 
et  ::  84  : 68  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXI. 


On  a mis  dans  le  même  four  les  boulets  d’ar- 


gent, de  grès,  de  verre,  de  porcelaine  et  de 
gypse  ; ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


iicfroiduâfrsOnirjSfndanfifir/rofdtr  à ta  Umpérature 


uns  demi-seconde. 

miaote*. 


Gjpsc,  en.  . . . 

. 5 

En. 

14 

Porcelaine,  en.  . 

. 0 i 

En. 

Verre,  en  ...  . 

. S i 

En. 

Grès,  en 

. 9 

En. 

Argent,  en. . . . 

. 12  i 

En. 

XXXII. 

actuelle. 


La  même  expérience  répétée,  et  les  boulets 
chauffés  à une  chaleur  moindre,  ils  sc  sont  re- 
froidis dans  Tordre  suivant  : 


Hefroiditàles  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 


iRefroidis  à la  température 
I actuelle. 


Gypse,  en. . . 
Porcelaine,  en. 
Verre,  en.  , . 
Grès.  en. . . . 
Argent,  en.  . . 


mÎDUtn. 

. S 
. 7 
. 8 i 


En. 

En. 

En. 


9 { En. 
12  En. 


XXXIII. 


13 

19 

22 

26 

54 


La  même  expérience  répétée  une  troisième 
fois,  les  boulets  se  sont  refroidis  dons  l’ordre 


suivant  : 


Refroidis  à tes  tenir  pendant 
une  demi-secoiule. 

miotttec. 

Gypsè.en 5 

Porcelaine,  en. . . . 6 

Refroidis  à la  temp&ature 
actuelle. 

minâtes. 

En 12 

En 17 

En 20 

En 27 

Argent, CD il  i 

En.  • 54 

II  résulte  de  ees  trois  expériences  : 

1*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  grès,  an 
point  de  les  tenir  : : 36  : 26  5 , et  : : 1 03  : 80  (xmr 
leur  entier  refroidissement. 

2"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au 
point  de  les  tenir  : : 36  : 25,  et  103  ; 62  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  [wree- 
lainc,  nu  point  de  les  tenir  : : 36 : 20,  et  : ; I üS  : 
54  pour  leur  entier  refroidissement. 

•i"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent esté  celui  du  refroidissement  du  gypse,  au 
point  de  les  tenir  : : 36  : 9,  et  ::  103  : 39  pour 
leur  entier  refroidissement. 

5®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au  point 
de  les  tenir  264  • 25  par  les  expériences  pré- 
sentes , et  : : 28  j ; 27  par  les  expériences  précé- 
dentes (arf.  24).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps , einquante-cinti  à cinquante-deux  pour 
le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
sement ; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
les  présentes  expériences  étant  ::  80  : 62,  et  :: 
90  ; 70  par  les  expériences  précédcntes(arf.  24), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  170  à 132  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  grès  et  du  verre. 

6“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  porcelaine, 
BU  point  de  pouvoir  les  tenir  26  J ; 1 9 j par 
les  présentes  expériences,  et  : : 28  J : 2 1 par  les 
expériences précédcntes(orf.  24).  Ainsi onaura, 
en  ajoutant  ces  temps,  55  à 40  j pour  le  rapiiort 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  80  : 54,  et  ::  90  : 66 
par  les  précédentes  expériences  (arf.  24) , on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  cent  soixante-dix 
à cent  vingt  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  l’entier  refroidissement  du  grès  et  de  la  |Xir- 
celaine. 

7®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse , au 
point  de  les  tenir  ::  26  i : 9 par  les  expériences 
présentes , et  ::  28  J : 19  J par  les  cxiiéricnces 
précédentes  (arf.  24).  Ainsi  on  aura  , en  ajou- 
tant ces  temps,  55  à 21  Jpour  le  rapport  i>lus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
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périence  étant  80  : 39 , et  90  ; 39  par  les 
expériences  précédentes  (arl.  Î4),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  cent  soixante-dix  à soixan- 
te-dix-huit pour  le  rapport  encore  pins  pré- 
cis de  l'entier  refroidissement  du  grès  et  du 
gypse. 

8"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  ■verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  porcelaine, 
au  point  de  les  tenir  : : 25  : 1 0 par  les  présentes 
expériences,  et  27  : 21  par  les  expériences 
précédentes  (arl.  24).  Ainsi,  en  ajoutant  ces 
temps,  on  aura  52  à 40  J pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  02  : 51,  et  ::  70  : 66  par  les 
expériences  précédentes  (orf.  24),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  cent  trente-deux  à centdix- 
septpour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 
tier refroidissement  du  verre  et  de  la  porce- 
laine. 

9*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  il  celui  du  refroidissement  du  gj'pse , au 
point  de  les  tenir  ::  25  : 9 par  les  présentes  ex- 
périences , et  27  : 12  J par  les  expériences 
précédentes  (art.  24).  Ainsi  on  aura,  eu  ajou- 
tant ces  temps,  5 2 à 2 1 ^ pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  ::  62  : 39,  et  ::  70  : 39 
par  les  expériences  précédentes  (art.  24),  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps  , cent  trente-deux 
à soixante-dix-huit  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  l’entier  refroidissement  du  verre  et  du 
gypse. 

10*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
porcelaine  est  à celui  du  refroidissement  du 
gypse,  au  point  de  les  tenir  : : 1 9 J : 9 par  les 
présentes  expériences,  et  ::  21  : 12  ^ par  les 
expériences  précédentes  (arl.  24).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ù ces  temps , 40  J à 2 1 J pour  le  rap- 
port plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l’expé- 
rience présente  étant  ; : 54  : 39,  et  par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  24)  66  : 39,  onaura, 

en  njoutant  ces  temps , cent  vingt  A soixante- 
dix-huit  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
rentier,  refroidissement  de  la  porcelaine  et  du 


On  a mis  dans  le  même  four  les  boulets  d’or, 
de.  craie  blanche  , d’ocre  et  de  glaise  ; ils  sc 
sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


nrfroMiiàlMlniriKiulaal  Btfnidii  à la  ttmpératsrt 
KM  demi-ueovdt.  orlueUr. 


Grties  eo.  . . 

intQOtd». 
. . . 6 

En 

mîoittM. 

Ocros  eo. . . . 

. . a e i 

En 

GtaîM!,  en.  . . 

...  7 

En 

Or«  en 

. . . t:i 

En 

36 

XX.W. 

La  même  expérience  répétée  avec  les  mêmes 
boulets  et  un  boulet  de  plomb,  leur  refroidisse- 
ment s’est  fait  dans  l’ordre  suivant  : 


BjifroUUàXetlnirpeadani  HefroUUà  ta  Impènitiire 
titw  demi-secondt.  acUulte. 

BinalM.  nlaatM. 

Craie,  en 4 En H 

Ocre,  CD 5 En.  . 19 

r.liise,  en 5 t En 15 

Plomb,  en 7 En 18 

Or,  en 9 f En 29 

Il  résulte  de  ces  deux  expériences  : 

1*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  A celui  du  refroidissement  du  plomb , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  9 î : 7 par  l’expé- 
rience présente,  et::  38  : 24  par  les  expériences 
précédentes  (arl.  16).  Ainsi  on  aura,  en  jou- 
tant ces  temps,  47  J à 31  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  l’expérience 
présente  étant  ::  29  : 18,  et  ::  115  ; 90  par  les 
expériences  précédentes  (arf.  16) , on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  cent  quarante-quatre  A cent 
huit  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 
tier refroidissement  de  l’or  et  do  plomb. 

2°  Que  le  temps  do  refroidissement  de  l’or 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise , au 
point  de  les  tenir  21  { : 12  î,  et  ::  65  : 33 
pour  leur  entier  refroidissement. 

3*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  au  point 
de  les  tenir  ::  21:  ^ 11  J,  et  ::  65  : 29  pour  leur 
entier  refroidissement. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  A celui  du  refroidissement  de  la  craie , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  21  J : 10,  et  ::  65  : 
26  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  A celui  du  refroidissement  de  la  glaise,  an 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  7 : 5 J,  et  ::  18:15 
pour  leur  entier  refroidissement. 

0*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  au  point 
de  les  tenir  ::  7 : 5,  et  ::  18  : 13  pour  leur  en- 
tier refroidissement. 

7*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
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est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie,  an 
point  de  les  tenir,  7 ; 4,  et  ::  18  ; 11  pour  leur 
entier  refroidissemeut. 

8*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise 
esta  celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  12^;  1 1 J,  et  88  : 29 
pour  leur  entier  refroidissement. 

9°  Que  le  temps  du  rcfruidissementde  la  glaise 
est  il  celui  do  refroidissement  de  la  craie  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  12  j : 10,  et  ::  33  ; 
26  pour  leur  entier  refroidissement. 

10°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'ocre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  1 1 ; ; 10,  et  29  ; 
26  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXVI. 


On  a mis  dans  le  même  four  les  boulets  de 
fer,  d'argent , de  gypse , de  pierre  ponce  et  de 
bois,  mais  h un  degré  de  chaleur  moindre,  pour 
ne  point  foire  brûler  le  bois;  et  ils  se  sont  re- 
froidis dans  l'ordre  suivant  : 


Refroidit  à ta  («nirpnidanl 
une  demi-teconde. 


Refroidit  à ta  temp&ature 
actaetle. 


miiitilef. 

Pierre  pooce,  eo. . . 2 

BoÎd.cu 2 

eo 2 î 

Ai’iienl,  ne (0 

Fer,  CO 13 


mioalM. 


En 

En 

....  6 

En 

En 

....  33 

En 

....  40 

XXXVil. 


La  même  expérience  répétée  à une  moindre 
chaleur,  les  boulets  se  sont  refroidis  dans  Tor- 
dre suivant  : 


Refroldisàles  tenir  pendant 
fine  demi-seconde. 


Pierre  pooccs  eo. . . I t 

liuiSsto 2 

<f)p»e,  e» 2 i 

Argent,  en 7 

Fer,  en 8 1 


Kefroidis  à la  température 
aetuelU. 


En 4 

En 5 

En 9 

En 24 

En SI 


Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’argent,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  2I J : 17  par  les 
présenles  expériences,  et  : : 45  § : 34  par  les  ex- 
périences précédentes  {art.  1 1).  Ainsi  on  aura , 
en  ajoutant  ces  temps , soixante-sept  à cinquante- 
un  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
refroidissement  ; et  pour  le  second , le  rapport 
donné  par  les  expériences  présentes  étant  ::  71 
: 59  et  138  : 97  par  les  expériences  précé- 
dentes {art.  1 1 ),  on  aura,  eu  ajoutant  ces  temps, 


deux  ceut  neuf  a cent  cinquante-six  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’enlier  refroidisse- 
ment du  fer  et  de  l’argcnl; 

2*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
a ceiui  du  refroidissement  du  gypse,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir  ::  21  < ; 5,  et  ::  7i  : ;io 
pour  leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  te  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  bois,  au  point  de 
pouvoir  les  tenir,  ::  2I  J : 4,  et  ::  71  ; 1 1 pour 
leur  entier  refroidissement. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer 
est  à celui  du  refroidissement  de  ia  pierre  ponce, 
au  point  de  les  tenir,  ::  21  J : 3 J,  et  ::  71  : u’ 
pour  leur  entier  refroidissement. 

5°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  i'ar- 
gent  est  a ceiui  du  refroidissement  du  gypse, 
au  point  de  les  tenir,  ::  17  : 5,et  ::  59  : 30  pour 
leur  entier  refroidissement. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  i'ar- 
gent  est  à celui  du  refroidissement  du  bois , nu 
pobit  de  pouvoir  ies  tenir,  ::  17  : 4,  et  59  : 
1 1 pour  leur  entier  refroidissement. 

7*  Que  ie  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  ia  pierre 
ponce,  au  point  de  pouvoir  ies  tenir,  ::  17  : 35, 
et  59  : 9 pour  leur  entier  refroidissement. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  gvpsc 
est  a celui  du  refroidissement  du  bois,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  ::  5 : 4,  et  20  : 11  pour 
leur  entier  refi'oidissement. 

9°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  gypse 
est  À celui  du  refroidissement  de  la  pierre  pouce, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  5 ; 3|  , et  :: 
20  : 9 pour  leur  entier  refroidissement. 

10°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bois 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre  ponce, 
au  point  de  les  tenir,  ::  4 ; 3^,  et  ::  11:  9pour 
leur  entier  refroidissement. 

XXXVIII. 

Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  d’or, 
d’argent , de  pierre  tendre  et  de  gypse,  ils  se 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


Refroidit  5 tel  tenir  pendant 
une  demi-teronde. 


Refroidit  à ta  température 
actnelte. 


nuQOlM., 

G}pse,  ea 4 i 

Pierre  tcodre,  en.  . 12 

Areent,  en 16 

Or,  en 18 


miaotef. 


Eu 

En 

....  27 

Eo 

....  42 

Eo 

....  47 

Il  résulte  de  cette  expérience  ; 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
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A celui  du  refroidissement  de  l’argent,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  18  : 16  par  l’expérience 
présente,  et  62  : SS  parles  expériences  pré- 
cédentes (art.  IS).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps , 98  à 7 1 pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  se- 
cond , le  rapport  donné  par  l’expérience  pré- 
sente étant  ::  35  : 42,  et  187  : 159  i>ar  les 
expériences  précédentes  {arl.  1 5),  on  aura , en 
ajoutant  ces  temps,  23 1 à 20 1 pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
l’or  et  de  l’argent. 

2“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  à celui  du  refroidissement  delà  pierre  tendre, 
au  point  de  les  tenir,  t8  : 12,  et  ::  39  J ; 23 
par  les  expériences  précédentes  {art.  30).  Ainsi 
on  aura  j en  ajoutant  ces  temps,  57  5 à 35  pour 
le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
sement ; et  pour  le  second , le  rapport  donné 
par  l’expérience  présente  étant  ::  47  : 27  ; et 
par  les  expériences  précédentes  [art.  30)  ::  1 17  : 
68,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  104  a 95 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  de  l'or  et  de  la  pierre  tendre. 

3®  Que  1e  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
a celui  du  refroidissement  du  gypse,  au  point 
de  les  tenir,  18  : 4 J,  et  ::  38  : 12  j par  les 
expériences  précédentes  {art.  24).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  CCS  temps,  56  à 17  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente 
expérience  étant  47  : 1 1 , et  ::  i 18  : 39  par 
les  expériences  précédentes  [art.  24),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  105  à 53  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  leur  entier  refroi- 
dissement. 

4®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
tendre , au  point  de  les  tenir,  : : 1 G : 12  par  la 
présente  expérience,  et  ::  45  ^ : 20  par  les  ex- 
périences précédentes  ( arl.  27  ).  Ainsi  on  aura , 
en  ajoutant  ces  temps , 61  38  pour  le  rap- 

port plusprécisde  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second , le  rapport  donné  par  la  pré- 
sente expérience  étant  ::  42  : 27,  et  ::  125  : 78 
par  les  expériences  précédentes  {art.  27),  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  167  à 105  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement de  l’argent  et  de  la  pierre  tendre. 

5®  Que  le  temps  du  refroid  issement  de  l’argent 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse , au 
point  de  les  tenir  16  : 4 } par  la  posante  ex- 


périence, et  ::  17  : 5 par  les  expériences  pré- 
oédentes  {art.  36).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  33  à 9 J pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond , le  rapport  donné  par  l’expérience  pré- 
sente étant  42:14,  et  ::  59  : 20  pat  les  ex- 
périences précédentes  {art.  36),  on  aura,  eu 
ajoutant  ces  temps , 101  à 34  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement 
de  l’argent  et  du  gypse. 

O®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre  est  à celui  du  refroidissement  du 
gypse,  au  point  de  les  tenir  ::  12  : 4 J,  et 
72:14  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXIX. 


Ayant  fait  chauffer  pendant  vingt  minutes, 
c’est-à-dire  pendant  un  temps  à peu  près  dou- 
ble de  celui  qu’on  tenait  ordinairement  les  bou- 
lets au  feu,  qui  était  communément  de  dix 
minutes,  les  boulets  de  fer,  de  cuivre,  de  verre, 
de  plomb  et  d’étain,  ils  se  sont  refroidis  dans 
l’ordre  suivant  : 


Itcfroidisàles  Imtr  pendant. 
tiiuf  demi-seconde. 

BloalM. 


Refroidis  à ta  température 
actiielte. 

mkoata. 


Ktain.  en fO 

Plooib,  en Il 

Verre,  en 12 

CuWre,  en 16  t 

Fer,  en 20  ; 


En 25 

En 50 

En 55 

En -14 

En 50 


Il  résulte  de  cette  expérience , qui  a été  faite 
avec  la  plus  grande  précaution  : 

1 ® Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  cuivre,  au  point 
de  les  tenir,  : : 20  j : 1 6 J par  la  présente  expé- 
rience, et  ::  161  : 138  par  les  expériences  pré- 
cédentes {art.  21).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  181 J à 154^  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  l’expérience 
présente  étant  ::  50  : 44,  ét  ;:  466  : 405  par 
les  expériences  précédentes  ( arl.  21  ) , on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  516  à449  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment du  fer  et  du  cuivre. 

2®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  verre , au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  ::  20^  : 1 2 par  l’expérience 
précédente,  et  ::  62  : 35  J par  les  expériences 
précédentes  (art.  21  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  82  5 à 46  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
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pour  le  Mcood,  le  rapport  donné  par  l'expé-  . 
riencc  présente  étant  ::  iO  ; 3&,  et  ::  186  : 67 
par  les  expériences  précédentes  (art.  31),  on 
aura,  euiyoutant  ces  temps,  336  à 133  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement du  fer  et  du  verre. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  ::  30  î : 1 1 par  la  présente 
expérience,  et  53  j : 37  par  les  expériences 
précédentes  (art.  4) . Ainsi  on  aura , en  ajoutant 
CCS  temps,  74  à 38  pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  reflroidissemeut;  et  pour  le  se- 
cond , le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rience étant  50  ; 30,  et  ::  142  : 04  j par  les 
expériences  précédentes  (art.  4),  on  aura , en 
igoutant  ces  temps,  1 93  à 1 24  J pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
fer  et  du  plomb. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  de  l’étain,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  ::  20  J : lO,  et  ::  131  ; 64  î 
par  les  expériences  précédentes  (arf.  21|.  Ainsi 
on  aura,  en  igoutant  ces  temps,  l53é74Îpour 
le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
sement; et  pour  le  second,  le  rapport  donné 
par  l’expérience  présente  étant  : ; 50  : 35 , et 
::  460  : 326  par  les  expériences  précédentes 
(art.  21),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  510 
à 351  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
l’entier  refroidissement  du  fer  et  de  l’étain. 

5*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  àcelui  du  refroidissement  du  verre,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  : : 1 6 J : 1 2 par  la  présente 
expérience, et  52j  : 34  i par  les  expériences 
précédentes  (art.  31).  Ainsi  on  aura,  en  n)ou- 
tant  ces  temps , 69  à 46  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  ::  44  : 35,  et  ::  157  : 97  parles 
expériences  précédentes  (art.  31),  on  aura , eu 
ajoutant  ces  temps,  201  à 132  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
cuivre  et  du  verre. 

6°Qoele  tempsdurefi'oidissementdu  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au  point 
de  les  tenir,  ::  16  ^ : il  par  la  présente  ex- 
périence, et  : : 45  ; 27  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  5).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  61 1 à 38  pour  le  rapport  plus  précis  de 
leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  second, 
le  rapport  dimné  par  la  présente  expérience 
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étant  ::  44  : 30,  et  ;■  135  : 94  ^ par  le*  expé- 
riejices  précédentes  (art.  5) , on  aura  , en  ajou- 
tant ces  temps,  169  à 124  { pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement 
du  cuivre  et  du  plomb. 

7"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  A celui  du  refroidissement  de  l’étain , au 
point  de  les  tenir,  16  ^ : 10  par  l’expérience 
présente,  et  ::  1 36  J : 76  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  21).  Ainsi  on  aura , en  ajoutant 
ces  temps,  153  à 80  pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le 
second , le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rience étant  44  : 25 , et  ::  304  : 224  par  les 
expériences  précédentes  (art.  21),  on  aura,  en 
igautant  ces  temps,  348  à 249  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
cuivre  et  de  l’étain. 

8”  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  do  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  : ; 1 3 : 1 1 , et  : : 35  ; 
30  pour  leur  entier  refroidissement. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’étain , au 
point  de  les  tenir,  ::  1 3 : 1 0 par  la  présente  ex- 
périence, et  ::  34  J : 32  1 par  les  expériences 
précédentes  (art.  21).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant CCS  temps,  46  à 42  J pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  sccoud , le  rapport  donné  par  l’expérience 
étant  ::  35  : 25,  et  ::  97  : 93par  les  e.xpéricnccs 
précédentes  (art.  21),  on  aura , en  ajoutant  ces 
temps,  132  A 117  pour  le  rapport  encore  plus 
précisde  l’entier  refroidissement  du  verre  et  de 
l’étain. 

1 0°  Que  le  temps  du  refroidissementdu  plomb 
est  A celui  du  refroidissement  delëtain,au  point 
de  les  tenir,  : ; Il  : 1 0 par  la  présente  expé- 
rience, et  : : 25  î ; 2 1 î par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  8).  Ainsi  on  aura , en  ajoutant  ces 
temps,  36  )A  31  ^ pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  se- 
cond , le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rience étant  ::  30  : 25 , et  ::  79  J : 64  par  les 
expériences  précédentes  (art.  8),  on  aura , eu 
fgoutant  ces  temps,  109  J A 89  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
plomb  et  de  l’étain. 

XL. 

Ayant  mis  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
cuivre,  de  ilnc , de  bismuth , d’étain  et  d’an- 
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timoiue,  ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  sui- 
vant: 


Refroidis  à Us  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 


Refroidis  à la  température 
<utuelle. 


mioute» 


aiinum. 


AntifDoiuc,  en.  . . . 8 

Bbmulh«ra 8 

itain,  eo 8 • 

Zinc,  en 12 

Cuivre,  en {4 


Eu 2« 

En 25 

En 25 

Eu 50 

En 40 


XLI. 

La  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


Refroidis  à Us  tenir  pendanfi 
une  demt>5eronde. 


Refroidis  à la  femperaiure 
aciueUe. 


mioule». 

Antiaioioe,  en.  . . . 8 

BUmuth,  CO.  ....  8 

£taio.  CO 9 7 

Zinc,  en 12 

Cuivre,  en 14 


mioDU*. 


En 

....  25 

En 

En 

....  2.> 

En 

....  58 

En 

....  40 

U résulte  de  ces  deux  expériences  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
esta  celui  du  refroidissement  du  zinc,  au  point 
de  les  tenir  28  : 24 , et  ::  80  : 08  pour  leur 
entier  refroidissement. 

S*Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l'étain , au 
point  de  ics  tenir,  ::  28  : 18  par  les  présentes 
expériences,  et  ::  153  : 86  par  les  expériences 
précédentes  (art.  39).  Ainsi  on  aura , en  ajou- 
tant CCS  temps , 181  ù 104  iiour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  : : 80  : 47,  et  par  les  expériences 
précédentes  (art.  39)  ::  348  : 249,  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  428  à 296  pour  le  rapport 
plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  cuivre 
et  de  l'étain. 

a**  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  a celui  du  refroidissement  de  l'antimoine  , 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  28  : 16 , et  :: 
80  : 47  pour  leur  entier  refroidissement. 

4°  Queletempsdurefroidissementdu  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth , au 
point  de  les  tenir,  ::  28  : 16,  et  80  ; 47  j»ur 
leur  entier  refroidissement. 

5'  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  de  l'étain , au 
point  de  les  tenir,  ; ; 24  : 1 8 , et  : : 68  : 47  pour 
leur  entier  refroidissement. 

6“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 


est  é ceiui  du  refroidissement  de  l'antimoine;. 
au  point  de  les  tenir,  ; : 24  ; 1 6 par  les  présentes 
expériences,  et  ;;  73  : 39  j pur  les  expériences 
précédentes  (art.  17).  Ainsi,  en  ajoutant  ces 
temps , on  aura  97  à 55  J pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
presentes  étant  ::  68  : 47,  et  ::  220  : 155  par 
les  expériences  précédentes  (art.  1 7),  on  aura , 
eh  ajoutant  ces  temps,  288  à 202  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidisse- 
ment du  zinc  et  de  l’antimoine. 

7”  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  ù celui  du  refroidissement  du  bismuth , au 
point  de  pouvoir  les  teuir,  24  : 16,  et  ::  59  : 
35^  par  les  expériences  précédentes  (art.  17). 
Ainsi  on  aura , en  ajoutant  ces  temps,  83  à 5 1 î 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  leur  pre- 
mier refroidissement;  et  pour  le  second , le  rap- 
port donné  par  la  présente  expérience  étant 
68  ; 47,  et  ;;  1 76:  140  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  17),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  244  à 187  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  l’entier  refroidissement  du  zinc  et  du 
bismuth. 

8°Queletemps  du  refroidissement  de  l’étain 
est  à celui  du  refroidissement  de  l'antimoine , 
au  point  de  les  tenir,  ::  18  ; 16,  et  ::  50  : 47 
pour  leur  entier  refroidissement. 

9*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’étain 
est  ù celui  du  refroidissement  du  bismuth , an 
point  de  les  tenir,  ::  18  ; 16,  et  ::  50  : 47  pour 
leur  entier  refroidissement. 

10'‘  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bis- 
muth est  à celui  du  refroidissement  de  l’anti- 
moine, au  point  de  pouvoir  les  tenir  16  : ic 
par  la  présente  expérience , et  ::  35  1 : 32  par 
les  expériences  précédentes  (art.  17).  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  51  5 à 48  pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second , le  rapport  donné  par 
rcxpéricncc  présente  étant  47  : 47,  et  par 
les  expériences  précédentes  (art.  17)  ;;  140  : 
127,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  187  a 
174  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 
tier refroidissement  du  bismuth  et  de  l’anti- 
moine. 

XLII. 

'.  \ aut  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  d’or, 
d’argent,  de  fer,  d’éméril  et  de  pierre  dure,  ils 
se  sont  refroidis  dans  l’onke  suivant  : 
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hefroiéis  à Ut  laiir  pai4aiil 
une  rfemt'eecontfe. 

Biiaule*. 

l*terre  calcairedui‘e. 

en Il  i 

Argent,  en IS 

Or,  en Il 

Kmeril,  en 15  | 

Fer,  en 17 

11  résulte  de  cette  cxpcrieucc  ; 1 

1“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  i 
à celui  du  refroidissement  de  l’émcril,  nu  point 
de  pouvoir  les  tenir,  ::  17  : lôj,  et  ::  St  : 46 
pour  leur  entier  refroidissement. 

2“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  ! 
à celui  du  refroidissement  de  l’or,  uu  point  de 
pouvoir  les  tenir  ::  17  : 14  par  la  présente  ex-  | 
périence,  et  45  i ; 37  par  les  expériences  pre- 
cedentes {art.  1 1).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  | 
CCS  temps,  62  J à 5 1 pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
«•ond  , le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rience étant  ::  St  ; 40,  et  ;;  138  ; 114  par  les  ! 
expériences  précédentes  {art.  1 1),  on  aura,  en 
ajoutant  ecs  temps,  189  à 154  pour  le  rapport 
eneorc  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du  j 
fer  et  de  l’or.  ] 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  de  l’argent,  au  point  | 
de  les  tenir,  17  : 13  par  la  présente  expé- 
rience, et  ::  07  ; SI  parles  expériences  précé- 
dentes {art.  37).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  84  à 04  pour  le  rapport  plus  précis  de 
leur  premier  refroidissement  j et  pour  le  second, 
le  rapport  donné  par  la  présente  expérience 
étant  ::  51  : 37,  et  209  : 156  par  les  expé- 
riences précédentes  (nrl.  37),  on  aura,  en  ajou- 
tant CCS  temps,  260  à 193  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
fer  et  de  l'argent. 

4"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  de  la  pierre  dure,  au 
point  de  les  tenir,  17  : 11  j,  et  ::  51  : 52 
pour  leur  entier  refroidissement. 

5°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’é- 
méril  est  à celui  du  refroidissement  de  l’or,  au 
point  de  les  tenir,  ::  1.5  J:  14par  la  présente  ex- 
périence, et  44  ; 38  par  les  expériences  pré- 
cédentes (arf.  16).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  59^3  52  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  ; : 40  : 40,  et  ;;  131  : IlSparles 


ntfrouits  a la  lemperaiurc 
actuflle. 

minulii*. 

En S‘3 

Eu 57 

Eu W 

En 46 

En 51 


expériences  précédentes  {art.  16) , on  aura,  eu 
ajoutant  ces  temps,  177  à lis  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement 
de  l’émeril  et  de  l’or. 

6"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  l’argent,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : ; 15  J : 1 3 par  la  pré- 
sente expérience , et  : ; 43  : 32  J par  les  e.xpé- 
rienecs  précédentes  {art.  17).  Ainsi  ou  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  58  J à 45  | pour  le  rapport 
plus  précis  du  premier  refroidissement  de  l’é- 
méril  et  de  l’argent;  et  pour  le  second,  le  rap- 
port donné  par  la  présente  expérience  étant  : : 
46  : 37,  et  ::  125  : 98  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  17),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps , 171  à 135  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  leur  entier  refroidissement. 

7“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure,  nu  point  de  les  tenir  : : 15  j : 12,  et  ; : 
46  : 32  pour  leur  entier  refroidissement. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or 
est  a celui  du  refroidissement  de  l’argent,  au 
point  de  les  tenir  : : 14  : 1 3 par  la  présente  ex- 
périencc,  et  ; : 80  ; 7 1 par  les  expériences  pré- 
cédentes {art.  38).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  94  a 84  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  la  présente  cx- 
périenceétant  ::  40  : 37,et  234  : 201  parles 

expériences  précédentes  (url.  38i,  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  274  à 238  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
l’or  et  de  l’ai'gcnt. 

O"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  de  la  pierre  dure,  au 
pointdc  les  tenir  ::  14  : 1 2 par  la  présente  ex- 
périence , et  : : 39  J : 27  J par  les  expériences 
précédentes  (arf.  30).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  53  ^ à 39  5 pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  ::  40  ; 32,  et  ::  117  : 86  par  les 
expériences  précédentes  {art.  30),  ou  aura,  en 
ajoutant  ces  temps , 1 57  à 1 1 8 pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de.  l’entier  refroidissement 
de  l’or  et  de  la  pierre  dure. 

10“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  13  : 12par 
la  présente  expérience,  et  ::  45  J : 31  }par  les 
expériences  précédentes  {art.  27).  Ainsi,  en 
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ajoutant  ces  temps , on  aura  âS  J à 43  ^ pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidissemeut  ; et  pour  le  second  le  rapport 
donne  par  l’expérience  présente  étant  ::  37  : 33, 
et::  125:107  par  les  expériences  précédentes 
(art.  38),  on  aura,  en  Egoutant  ces  temps,  1 63  à 
139  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 
tier refroidissement  de  l'argent  et  de  la  pierre 
dure. 

XLIII. 

Ayant  fait  ehautfer  ensemble  les  boulets  de 
plomb,  de  fer,  de  marbre  blanc,  de  grès,  de 
pierre  tendre,  ils  se  sont  refroidis  dans  l’ordre 
suivant  : 

RtfroiiiiàUsUnlrpniantlRtfroUUs  à la  tempèratere 
une  dml‘Kconde.  I actMtUe. 


ounuM.  inioiitM. 

Pierre  calcaire  tcQ- 


dre,  ea 

S r £o.  . . . • 

....  20 

Plomb,  eo.  . . . • 

8 En 

29 

Grés,  en 

8 i En 

....  29 

Marbre  blanc,  en. . 

10  î En 

....  29 

Fer,  en 

13  Eu 

....  45 

XLIV. 

La  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


HeIroiditàUttfnirptndmt  Refroidis  à la  Umpiraturt 
une  demi-seconde.  actuelU. 


mioaiM.  Biûntei. 

Pierre  calcaire  ten- 


dre, en 

. 7 

En 

....  81 

En 

....  98 

Grès,  CD 

. 8 1 

En 

....  28 

Marbre  blanc,  en.. 

. 10  } 

En 

Fer,  en 

. 16 

En 

....  43 

Il  résulte  de  ees  deux  expériences  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  marbre  blanc,  au 
point  de  les  tenir,  : : 31 : 21,  et  ::  88  : 59  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3’’  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  grès,  au  point  de 
les  tenir,  ::  31  : 17  par  la  présente  expérienee, 
et  ::  53  J : 32  par  les  expériences  précédentes 
(orf.  4|.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
84  J à 49  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur 
premier  refroidissement  ; et  pour  le  second , le 
rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant 
::  88  : 57,  et  :;  142  : 103  J par  les  expériences 
précédentes  (orf.  4),  on  aura,  en  ajoutant  ees 
temps,  230  à 159  ^pour  le  rapport  encore  plus 
précisderentierrefroidisseracntduferetdugrès 
3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
3 celui  du  refroidissement  du  plomb , au  point 


depouvoir  les  tenir,  ::  31  : 16  par  les  expérien- 
ces présentes,  et  ::  74  : 38  par  les  expériences 
précédentes  (orf.  39).  Ainsi  on  aura,  en  igou- 
tant  ces  temps,  1 05  à 54  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
les  expériences  présentes  étant  ::  88  : 57,  et 
::  192  : 124  J par  les  expériences  précédentes 
(orf.  39),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  280 
à 181 J pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
l’entier  refroidissement  du  fer  et  du  plonab. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  de  la  pierre  tendre , 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  31  : 13,  et  ::  88 
: 41  pour  leur  entier  refroidissement. 

5°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  du  grès, 
au  point  de  les  tenir,  ::  21  : 17,  et  ::  59  : 57 
pour  leur  entier  refroidissement. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre 
blanc  est  à celui  du  refroidissement  du  plomb, 
au  point  de  les  tenir,  ::  21  : 16,  et  ::  59  : 57 
pour  leur  entier  refroidissement. 

7°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  calcaire  tendre,  au  point  de  les  tenir,  : : 
21  : 13  i,  par  les  présentes  expériences,  et  :: 
32:23  parles  expériences  précédentes  (arf.  30i. 
Ainsi,  en  joutant  ces  temps,  on  aura  53  à 36  J 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidissement ; et  pour  le  second , le  rapport 
donné  par  les  expériences  présentes  étant  : : 59 
: 41,  et  ::  92  : 68  par  les  expériences  précéden- 
tes {art.  30),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
151  à 129  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
l’entier  refroidissement  du  marbre  blane  et  de 
la  pierre  calcaire  tendre. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  & celui  du  refroidissemcntdu  plomb,  an  point 
de  les  tenir,  ::  17  : 16  par  les  expériences  pré- 
sentes, et  ::  42  ^ : 35  ^ par  les  expériences  pré- 
cédentes (urf.  7).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  59  J à 51  ^pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
riences étant  ::  57  : 57,  et  ::  130  : 131  J par 
les  expériences  précédentes  (arf.  8),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  187  à 178  J pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment du  grès  et  du  plomb. 

9°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  è celui  du  refroidissement  de  la  pierre  ten- 
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dre,  au  point  de  pouvoir  le  tenir  ;;  17  : ta  J, 
et  ::  S7  ; 41  pour  leur  entier  refroidissement. 

Il"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  à celui  du  refroidissement  de  In  pierre  ten- 
dre, au  point  de  les  tenir  16  : ta  |,  et  S7  : 
41  pour  leur  entier  refroidissement. 


XLV. 

On  a fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
gypse,  d’ocre,  de  craie,  de  glaise  et  de  verre, 
et  voici  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  refroidis  : 


Bifroidit  à les  tenir  pendant 
lue  4emi-«coiiile. 


Refroidie  à la  température 
actuelle. 


Gypse,  en.  . . 

BÙOBtM. 

. . . S ; 

En. 

Ocre,  en.  . . . 

. . . 3 * 

En. 

Craie,  en.  . . 

. . . 5 f 

£□. 

Glaise,  en.  . . 

. . . 7 

Eu. 

Verre,  en.  • . 

. . . 8 i 

En. 

XLVI. 

15 

16 
16 
18 
ai 


La  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


Ar/roi  ffirà  Us  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 

nUaBiM. 

Refroidis  à la  température 
actuetU. 

mioBtci. 

F.n 14 

En 16 

En 18 

Verre , en 8 

En 23 

Il  résulte  de,  ces  deux  expériences  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise , au 
point  de  les  tenir  16  J:  13  J , et  46  ; 36  pour 
leur  entier  refroidissement. 

î®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie , au 
point  de  les  tenir,  ::  16  j;  11,  et  ::  46  ; 33  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  au  point 
de  les  tenir,  ;;  16  J : 11,  et  4G  : 33  pour  leur 
entier  refroidissement. 

4®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  : : 16  { : 7 par  la  pré- 
sente expérience,  et  ::  53  : 31  , par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  33).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  68  | à 38  J pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  expé- 
riences présentes  étant  : ; 46  ; 39 , et  : : 33  : 78 
par  les  expériences  précédentes  (arf.  33),  on 


aura,  en  ajoutant  ces  temps,  178  à 107  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  re- 
froidissement du  verre  et  du  gypse. 

s®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
glaise  est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie, 
au  point  de  les  tenir  : : 13]:  Il  par  la  présente 
expérience,  et  ::  13  ^ lO  par  les  c.xpériences 
précédentes  (art.  35).  Ainsi  on  aura  , en  ajou- 
tant CCS  temps,  36  à 31  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second  , le  rapport  donné  par  les  présentes 
expériences  étant  ::  30  : 33,  et  ::  33  : 36  par  les 
expériences  précédentes  (art.  35) , on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  69  à 58  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
la  glaise  et  de  la  craie. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
glaise  est  à celui  du  refroidissement  de  l'ocre, 
au  point  de  les  tenir  : : 1 3 J : 1 1 par  les  présen- 
tes expériences,  et  : : 1 3 ^ : 1 1 î par  les  expérien- 
ces précédentes  (art.  35).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps , 36  à 32  j pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  36  : 33,  et  33  :39 
par  les  expériences  précédentes  (art.  35) , on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  69  à 61  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement de  la  glaise  et  de  l’ocre. 

7®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
glaise  est  à celui  du  refroidissement  du  gypse, 
au  point  de  les  tenir  ::  13  ^ : 17  , et  ::  36  : 39 
pour  leur  entier  refroidissement. 

8®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  craie 
est  3 celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  an  point 
de  les  tenir  ::  il  ; il  par  les  présentes  expé- 
riences , et  : : 10  : 1 1 | par  les  précédentes  ex- 
périences (art.  35).  Ainsi  on  aura , en  ajoutant 
ces  temps,  3 1 à 33  ^ pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  expériences  pré- 
sentes étant  32  : 33,  et  : : 36  : 39  par  les  ex- 
périences précédentes  (art.  35) , on  aura , en 
iqoutant  ces  temps,  58  à 61  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  i’entier  refroidissement  de 
la  craie  et  de  l'ocre. 

9®  Que  le  temps  du  reféoldissement  de  la  craie 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse , au 
point  de  les  tenir  1 1 ; 7 , et  ::  32  : 39  pour 
leur  entier  refroidissement. 

10®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ocre 
estàceluidu  refroidissement  du  gypse,aupoin^ 
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de  les  tenir  1 1 : 7,  et  33  : 29  pour  leur 
entier  rerroidissement. 

XLVIl. 

Ayant  fait  cliaufrcr  ensemble  les  boulets  de 
linc,  d'étain,  d'antimoine , de  grès  et  de  mar- 
bre blane,  ils  se  sont  refroidis  dans  l’ordre  sui- 
vant ; 


Htfroidû  à les  tenir  pendant 
une  demi-seronde.  I 


iiUDuln. 

Aalinioine,  eo.  . . . 6 

ÉUito,eii 6 i 

Gr^peo 8 

Marbre  blanc , en.  . 9 ; 

Zinc,  CO f M 


Hefroidis  à ta  température 
; acttulle. 


aÜDUlr*. 


Ko 

....  18 

En 

....  20 

En 

....  26 

En 

....  29 

En 

.... 

XLVIII. 


La  même  expérience  répétée , les  boulets  se 
sont  refroidis  daus  Tordre  suivant  : 


Hefroidisàles  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 


Refroidis  à /a  température 
actueUe. 


minulM. 

AnUmoiuc,en.  ...  5 

l-iUaio,  eu 6 

firèt,  eu 7 

Marbre  blanc,  co  . . 8 
Zinc,  eu 9r 


miuDlm. 


Ko 

.... 

Ko 

....  16 

En 

....  21 

En 

21 

Eu 

H résulte  de  ces  deux  expériences  : 

1“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  marbre  blanc, 
au  point  de  les  tenir  ::  21  ; 17  |,  et  ::  66  : 53 
pour  leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  grès,  au  point 
de  les  tenir  ::  21  : 15,  et  ::  65  : 47  pour  leur 
entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  il  celui  du  refroidissement  de  l’étain  , au 
point  de  les  tenir  : ; 21  : 12  J par  les  présentes 
expériences,  et  ::  24  : 18  par  les  expériences 
précédentes  (art.  41).  Ainsi  en  ajoutant  ces 
temps,  on  aura  45  à 30  j pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  expé- 
riences présentes  étant  65  : 36,  et  par  les  ex- 
périences précédentes  (ari.  41),  ::  68  : 47  , on 
aura , en  ajoutant  ces  temps,  1 33  a 83  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  i’entier  refroidis- 
sement du  zinc  et  de  l’étain. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
esté  celui  du  refroidissement  de  l’antimoine, 
au  point  de  les  tenir  ; : 2 1 : 1 1 par  les  présentes 
expériences,  et  73  ; 3»  1 par  les  expériences 
précédentes  (nrf.  17).  Ainsi,  eu  ajoutant  ces 


temps,  on  aura  94  à 50  ; pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  les  présentes 
expériences  étant  : : 65  : 29,  et  : : 220  ; 155  par 
les  expériences  précédentes  (arf.  17),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  285  à i 84  pour  le.  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment du  zinc  et  de  l’antimoine. 

5“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  3 celui  du  refroidissement  du  grès, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  17^;  15  par  les 
présentes  expériences , et  ::  21  : 17  par  lescx- 
périenees  précédentes  (arf.  44).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  38^3  32  pour  le  rap- 
port plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
les  présentes  expériences  étant  ::  53  : 47 , et 
59;  57  par  les  expériences  précédentes(ar{.  44), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  1 1 2 3 1 04  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  reboU 
dissement  du  marbre  blanc  et  du  grès. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  3 celui  du  refroidissement  de  l’é- 
tain, au  point  de  les  tenir  ::  n ^ ; 12  j,  et  ::  53 
: 36  pour  leur  entier  refroidissement. 

7“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  3 celui  du  refroidissement  de  i’an- 
timoine,  au  point  de  les  tenir  ::  17  J : 1 1,  et  :: 
53  : 36  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’étain , au 
point  de  les  tenir  15  : I2  | par  les  présentes 
expériences,  et  ::  30  : 21  ^ par  les  expériences 
précédentes  (arf.  S).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  45  3 34  pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
riences étant  ::  47  : 36,  et  84  : 64  par  les 
expériences  précédentes  [arl.  8),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  131  3 lOO  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
grès  et  de  l’étain. 

9°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’antimoine, 
au  point  de  les  tenir::  15 : 1 1,  et  ;:  47  ; 29  pour 
leur  entier  refroidissement. 

10*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’é- 
tain est  3 celui  du  refroidissement  de  l’anti- 
moine, au  point  de  pouvoir  les  tenir  : : 1 2 J : 1 1 
par  les  présentes  expériences,  et  : : 18  : 1 6 par 
les  expMenoes  précédentes  ( arf . 40),  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  30  13  27  pour  le 
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rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
semeut;  et  pour  le  se»‘ond,  le  rapport  donné 
par  les  expériences  présentes  étant  30  : 29, 
et  ::  47  : 47  par  les  expériences  précédentes 
(art.  40),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 83  à 
7 6 pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  de  l’étain  et  de  l’antimoine. 

XLIX. 


On  a fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de  cui- 
vre, d’émérll,  de  bismuth,  de  plaise  et  d’ocre, 
et  ils  sc  sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


BefraidisàUs  tenirpendant 
une  demi-seconde. 

minotn. 

Refroidis 
En.  . . 

à la  température 
acUtelU. 

minutet. 

Bismuth,  en.  « 

. . 7 

En.  . . 

tilaUe,  en.  . . 

. . 7 

Fn.  . . 

ÉiiKril,  en.  . . 

. . 15  I 

1 En.  . . 

L 

La  même  expérience  répétée 

, les  boulets  sc 

sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  ; 

ItrfroidU  à les  tenir  pendant 

Reiroidis 

à la  température 

fine  demi-seconde. 

actuelle. 

niiaum- 

minuM. 

fV 

...  .'î  i ! 

En.  . . 

. . fi  1 

En.  . . 

En.  . . 

En.  . . 

. . . H T î 

En.  . . 

58 

Il  résulte  de  ces  deux  expériences  ; 
l**  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  cuivre , au 
point  de  les  tenir,  27  ; 23,  et  ;;  81  : 66  pour 
leur  entier  refroidissement. 

2"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise , au 
pointde  les  tenir,  27  : 13,  et  ::  81  :42pour 
leur  entier  refroidissement. 

3"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’é- 
méril  est  à celui  du  refroidissement  du  bis- 
muth, au  point  de  les  tenir,  ::  27  : 13  par 
les  présentes  expériences,  et  71  ; 3S  J par 
les  expériences  précédentes  {art.  17).  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  98  à 48  ^ pour 
le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement; et  pour  le  second,  le  rapport  donné 
par  les  expériences  présentes  étant  ; ; 81:40,  et 
par  les  expériences  précédentes  {art.  17)  :: 
2t  6 : 1 40,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  297 
à 1 80  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 


8T5 

tier  refroidissement  del’éméril  et  du  bismuth. 

4"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  esta  celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  au 
point  de  les  tenir,  : : 27  : 1 1 J,  et  : : 8 1 : 3 1 pour 
leur  entier  refroidissement. 

5°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise , au 
point  de  les  tenir,  23  : 1 3,  et  ::  66  : 42  pour 
leur  entier  refroidissement. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth,  au 
pointde  pouvoir  les  tenir,  23 : 13  parles  pré- 
sentes expériences,  et  ::  28  : 16  par  les  expé- 
riences précédentes  {art.  41).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  31  à 39  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second,  le  rapportdonné  parles  présen- 
tes expériences  étant;:  66  : 40,  et  ::  80 : 47  par 
les  expériences  précédentes  (art.  41),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  146  à 87  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidisse- 
ment du  cuivre  et  du  bismuth. 

7“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  nu  point 
de  les  tenir,  ::  33  ; 1 1 j,  et  ::  66  : 31  pour  leur 
entier  refroidissement. 

8*  Quele  tempsdu  refroidissement  de  la  glaise 
est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth , au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  :;  13  : 13,  et  ;;  42  : 
41  pour  leur  entier  refroidissement. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise 
est  â celui  du  refroidissement  de  l'ocre,  au  point 
de  les  tenir,  : : 1 3 : 1 1 J par  les  expériences  pré- 
sentes, et  ::  26  : 22  5 par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  46).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  39  à 34  pour  lcrapport  plus  précis  de 
leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  second, 
le  rapport  donné  par  les  expériences  présentes 
étant  ;:  42  ; 31 , et  ::  69  : 61  par  les  expérien- 
ces précédentes  {art.  46),  on  aura , en  ajoutant 
ces  temps,  lit  ii  92  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  l’entier  refroidissement  delà  glaise  et 
de  l'ocre. 

10°  Que  le  tempsdu  refroidissement  du  bis- 
muth est  à celui  du  refroidissement  de  l'ocre, 
pour  pouvoir  les  tenir,  ::  13  : 1 1 1,  et  ::  42  : 31 
pour  leur  entier  refroidissement. 

LI. 

Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
fer , de  zinc,  de  bismuth  , de  glaise  et  de  craie, 
il  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 
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ftefroUü  à tes  tenir /tendant  Refroidit  à la  temperutnre 
une  ifemi-Kroiute.  aetuelle. 


luinotM. 

Craie,  en  . . . 

. . 6 i 

En 

. 4 18 

Bismuth , en.  . 

. . 7 

Fn 

. lA 

Glaise,  en.  . . , 

. . 8 

En 

. . 20 

Zinc,  en.  . . . 

. . i5 

En.  . 

. - 2.1 

Fer.eo  .... 

. . 19 

En 

. . 45 

LU. 

La  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 

sont  refroidis  dans  l’oi-drc  suivant  : 

Refroidis  à Us  tenir  pendant 

1 Rr/iroidii  à ta  température 

une  demi-seeoiide. 

actuelle. 

mioutcl. 

niloulei 

Craie,  en  . . . 

. . . 7 1 

En 

. . 20 

Bismuth,  en.  . 

. . . 7 J 

En 

. . 21 

Glaise,  en.  . . 

. . . 9 

En 

. . 24 

Zinc,  00.  . . . 

. . . 16 

£□ 

. . 54 

Fer,  en  ...  . 

. . . 21  t 

En 

. . 55 

On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissemeot  du  fer  est 
U celui  du  refroidissement  du  zinc,  au  point  de 
les  tenir,  40  J : 31,  et  U8  : 59  pour  leur  en- 
tier refroidissement. 

2°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  du  bismuth,  au  point 
de  les  tenir,  40  J ; 14  J,  et  98  : 40  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
a celui  du  refroidissemeot  de  la  glaise,  au  point 
de  les  tenir,  ::  40  J : 17,  et  98  : 44  pour  leur 
entier  refroidissement. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est 
à celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au  point 
de  les  tenir,  ::  40  ^ : 12  et  ::  98  : 38  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  bismuth,  au 
point  de  les  tenir  : : 3 1 : 1 4 i par  les  présentes 
expériences,  et  ::  34  j : 20  j par  les  expériences 
précédentes  {art.  15).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  C5  J à 35  pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissemeot,  et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
riences étant  65  ; 40,  et  ::  100  : 80  par  les 
expériences  précédentes  {art.  15),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  ISO  à 120  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
zinc  et  du  bismuth. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise,  au 
point  de  les  tenir  31  : 17,  et  ::  59  : 44  pour 
leur  entier  refroidissement. 


7*  Que  le  temps  du  refroidissement  dn  ztne 
est  h celui  du  refroidissement  de  la  craie , au 
point  de  les  tenir  ::  31  : 12  J,  et  ::  60 : 88  pour 
leur  entier  refroidissement. 

8*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bis- 
muth est  8 celui  du  refroidissement  de  la  glaise 
au  point  de  les  tenir  : : 14  J : 17  par  les  présen- 
tes expériences,  et  : : i S : 1 3 par  les  expériences 
précédentes  {art.  50).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  27 } à 80  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  ::  40  : 44,  et  ::  41  : 42  par  les 
expériences  précédentes  {art.  50),  on  aura , en 
ajoutant  ces  temps,  81  à 86  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l’entier  refroidissement  do 
bismuth  et  de  la  glaise. 

9®  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bis- 
muth est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie, 
au  point  de  les  tenir  : : 1 4 J ; 1 3 J,  et  : : 40  : 38 
pour  leur  entier  refroidissement. 

1 0‘Qucle  tempsdnrefroidlssemeutde  la  glaise 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au 
point  de  les  tenir  ::  17  : 13  J par  les  expérien- 
ces présentes , et  20  : 21  par  les  expériences 
précédentes  {art.  46).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps , 48  à 34  *j  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement,  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes  ex- 
périences , étant  ::  44  : 88,  et  ::  69  : 58  par  les 
expériences  précédentes  {art.  46),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  1 1 3 à 96  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  do 
la  glaise  et  de  la  croie. 

LUI. 


Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  d’é- 
mérll , de  verre,  de  pierre  calcaire  dure  et  de 
bois , ils  SC  sont  refoidis  dans  l'ordre  suivant  : 


Refroidis  à Us  tenir  pendant 
une  demi-seconde. 

miante*. 

Boia,  en 2 4 

Re/roidia  à la  température 
actuelle. 

mioatn 

En 15 

28 

En 54 

Pierre  calcaire  dure, 

En 56 

En 47 

LIV. 

La  même  expérience  répétée , les  boulets  se 

sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


Digiljzed  h . t ' 


Ae/hrfdU  à tes  tenir  pendant 
une  demi’Seconde* 

miaulM. 

Bois,  en 2 

Verre,  oo 

Grès. en.  ....  4 . 

Pierre  dure,  en.  , . 

Kinenl.  en 

Il  résulte  de  ces  deux  expériences  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure,  au  point  de  les  tenir,  39  : 30  J par  les 
présentes  expériences,  et  ::  10  J ; 13  par  les 
expériences  précédentes  {art.  43 1.  Ainsi  en 
ajoutant  ces  temps,  on  aura  44  J à 33  J pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
les  présentes  expériences  étant  ::  89  : C3,  et 
::  46  ; 33  par  les  expériences  précédentes 
{art.  43),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  130 
0 94  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  de  l’émérll  et  de  la  pierre  dure. 

3"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  grés,  au 
point  de  les  tenir,  ::  39  : 19,  et  ::  89  ; 08  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émé- 
ril  est  0 celui  du  refroidissement  du  verre,  au 
point  de  les  tenir,  ::  29  : j 7,  et  ::  89 : 49  pour 
leur  entier  refroidissement. 

4°Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’émérll 
est  0 celui  du  refroidissement  du  bois,  au  point 
de  les  tenir,  ::  39  : 4 J,  et  ::  89  : 38  pour  leur 
entier  refroidissement. 

0°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure  est  à celui  du  refroidissement  du  grès,  au 
point  de  les  tenir,  ::  30^  : 19,  et  62.:  08  pour 
leur  entier  refroidissement. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure  est  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au 
point  de  les  tenir,  ::  20  J : 17, et  ::  63  : 49  pour 
leur  entier  refroidissement. 

7 ° Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre 
dure  est  à celui  du  refroidissement  du  bols , an 
point  de  les  tenir,  ::  3oJ:  4 J, et  ::  63  : 38  pour 
leur  entier  refroidissement. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
esf  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au  point 
de  les  tenir,  ::  19  : 17  par  les  présentes  expé- 
rieuces , et  : ; 00  : 03  par  les  expériences  précé- 
dentes ( art.  33  ).  Ainsi  on  aura,  en  lÿoutant  ces 
temps,  74  à 69  pour  le  rapport  plus  précis  de 
leur  premier  refroidissement  ; et  pour  I e second , 


le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  : : 08  : 49,  et  : : 170  : 133  par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  33),  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  338  à 181  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du 
grès  et  du  verre. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  Â celui  du  refroidissement  du  bols,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  1 0 : 4 et  ::  08  : 38  pour 
leur  entier  refroidissement. 

1 0“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  du  bols,  an  point 
de  les  tenir,  ::  17:4.1,  “*9  ■ **  P““'' 

entier  refroidissement. 

LV. 


Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  d’or, 
d’étain,  d’éméril,  de  gypse  et  de  craie,  lisse 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


fiffroidUâ  tmir  pendant  1 

Refroidis  à la  température 

une  drml'5«rondr. 

aciuetU. 

minalM. 

mluttm. 

Èlaiu.  en  . . . 

. . . Il  i 

En.  . 

Fn.  . 

L\ 

T. 

La  même  expérience  répétée , les  boulets  se 

sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 

Befroldit  0 (es  tenir  pendant 

1 Refroidis  à la  lempéralurt 

«ne  demi-secondea 

actuelle^ 

miulM. 

minulca. 

Gypce.en.  . . 

...  4 

En.  . 

Cnie.  en  . . . 

, . . 6 J 

En.  . 

Fn.  . 

Or.  eu 

...  15 

En.  . 

Êntéril,  en. . . 

...  18 

En.  . 

On  peut  conclure  de  ces  expériences, 

1 * Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’éméri  I 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’or,  au  point 
de  les  tenir,  ::  38  ; 31  par  les  expériences  pré- 
sentes, et  : ; 09 1 : 03  par  les  expériences  pré- 
cédentes (arl.  43).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  97  1 à 83  pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
riences étant  : ; 90  : 81,  et  : ; 166  : 100  par  les 
expériences  précédentes  (arl.  42),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  26t  à 236  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
l’éméril  et  de  l’or. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émériJ 


T i 
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PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 

RtfroUis  0 la  Imprrahire 
ar  huile. 

tmoQtn. 
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En 24 

En 26 
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estàcelui  du  refroidissement  de  l'étain,  nu  point 
de  les  tenir,  ::  38  ; ï l J,  et  ::  95  ; 57  pour  leur 
entier  refroidissement. 

8“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émé- 
ril  est  à eelui  du  refroidissement  de  In  craie,  au 
point  de  les  tenir,  ::  38  : 14,  et  95  : 3 pour 
leur  entier  refroidissement. 

4“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émé- 
ril  est  à celui  du  refroidissement  du  gypse,  au 
point  de  les  tenir,  ; : 38  : 9,  et  : : 95  : 28  pour 
leur  entier  refroidissement. 

S^Qiie  le  temps  du  refroidissement  de  i’or  est 
à celui  du  refroidissement  de  l'étnin,  au  point 
de  les  tenir,  31  : 22  parles  préseutesexpérien- 
ces,  et  : : 37  : 21  par  les  e.vpériences  précéden- 
tes {art.  Il),  .\insi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  CS  à 43  pour  le  rapport  plus  précis  de 
leur  premier  refroidissement;  et  pour  lesecond, 
le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  : : 8 1 : 57 , et  : : 1 1 4 ; 61  par  les  expérien- 
ces précédentes  (arl.  1 1),  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  195  à 118  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de  l’or 
et  de  l’étain. 

C"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au  point 
de  les  tenir,  ::  31  : 14  par  les  présentes  expé- 
riences, et  ::  21  5:  10  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  35).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  52*5  24  potir  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
rience étant  ::  SI  : 39,  et  ::  65  ; 20  jrar  les  ex- 
périences précédentes  (arl.  35),  on  aura , en 
ajoutant  ces  temps,  146  a 65  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
l’or  et  de  la  craie. 

7®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’or  est 
à celui  du  refroidissement  du  gypse,  au  point  de 
pouvoir  les  tenir,  31:9  par  les  présentes  ex- 
périences, et  50  : 17  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  38|.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  87  a 26  pour  le  rapport  plus  précis 
de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour  le  se- 
cond, le  rapport  donné  par  les  présentes  expé- 
riences étant  ; : St  : 28,  et  ; : 165  : 53  parles 
expériences  précédentes  (art.  38),  on  aura,  en 
ajoutant  ees  temps,  246  a 81  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de 
l’or  et  du  gypse. 

8”  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'étain 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au  point 


de  les  tenir,  ::  22;  14, et  ;;  57  : 39  pour  leur  en- 
tier refroidissement. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’étain 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse,  au  point 
de  les  tenir,  ::  22  :9,et:;57  : 28  pour  leur  en- 
tier refroidissement. 

1 o°Que  le  tempsdurcfroidissementdelacraic 
esta  eelui  du  refroidissement  du  gypse,  au  point 
de  les  tenir,  : : 1 4 : 9 par  les  présentes  expérien- 
ces et  : ; 1 1 : 7 par  les  expériences  précéden- 
tes (arl.  46).  Ainsi  on  aura,  en  rtjoutant  ees 
temps,  25  .5  16  pour  le  rapport  plus  précis  de 
leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  second, 
le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  39  : 28,  et  ::  32  : 29  par  les  expérien- 
ces précédentes  (art.  46),  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  71  à 57  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  la  craie 
et  du  gypse. 

LVII. 

Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
marbre  blanc,  de  marbre  commun,  de  glaise, 
d’ocre  et  de  bois,  ils  se  sont  refroidis  dans  l’or- 
dre suivant  : 

Refroi/lit  a 1rs  Inir pendant  ine/roidif  à la  leini>/raliere 
uue  fifmî-seronde.  artufUe. 


midiflM. 

Binx.en 

. 

En 

. 9 

Ocre.  i‘o 

. 6 \ 

En 

rn 

En 

. 2f 

Marbre  com  mon,  rn 

. 10  i 

En 

Marbre  blanc,  en. 

12 

LVIII. 

La  même  expérience  répétée  les  boulets  se 

se  sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  . 

nrfroiâi$àlfs  Unirpoidani 

Refroidis  à la  Irmpirature 

une  rirmi-feronde. 

acluelle. 

mlnalei. 

5 

En 

7 

En 

(ÜRiiie.  en 

En ! ; 

Marbre  commaD,  en 

12  ! 

En 

s 52 

Marbre  blanc , en. 

. 15 

Kd 

. 5fi 

On  peut  conclure  de  ees  deux  expériences  : 
l“Quclctempsdu  rcfroidis.sement du  marbre 
blanc  esta  celui  du  refroidissement  du  marbre 
commun,  nu  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  25  ; 22 
par  les  présentes  expériences,  et  : ; 39 1 ; 36  par 
les  expériences  précédentes  (art.  27).  Aiiisi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  64  J ii  58  pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
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les  présentes  expériences  étant  ::  70  : Cl,  et 
::  IIS  : 13  par  les  expériences  précédentes 
( art.  27),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  ics 
à 174  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
l’entier  refroidissement  du  marbre  blanc  et 
du  marbre  commun. 

2°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  2S  : 16, 
et  70  : 44  pour  leur  entier  refroidissement. 

3*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  de  l’o- 
cre, au  point  de  les  tenir,  23  : 13  |,et  ::  70 
: 39  pour  leur  entier  refroidissement. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre 
blanc  est  à celui  du  refroidissement  do  bois,  au 
point  de  les  tenir,  ::  23  : Sj,  et  70  : 20  pour 
leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
glaise,  au  point  de  les  tenir,  ::  22  : 16,  et  ::  61 
: 44  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  à celui  du  refroidissement  de 
l’ocre,  au  point  de  les  tenir,  ;;  22  : 13},  et  ::  61 
: 39  pour  leur  entier  refroidissement. 

7°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  à celui  du  refroidissement  du 
bois , au  point  de  les  tenir,  ::  22 : 3 },  et  ::  61 
: 20  pour  leur  entier  refroidissement. 

s^Que  le  temps  du  refroidissement  de  laglaise 
estàceluidu  refroidissement  de  l’ocre,  au  point 
de  les  tenir,  16  ; 13}  par  les  présentes  expé- 
riences, et  ::  12  } ; 11  } par  les  expériences 
précédentes  ( orf.  33  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  28 } à 20  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes 
expériences  étant  44  : 39,  et  ::  33  : 29  par 
les  expériences  précédentes  (art.  35),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  77  à 68  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
la  glaise  et  de  l’ocre. 

9°  Que  letemps  du  refroidissement  de  la  glaise 
est  à celui  du  refroidissement  du  bois,  au  point 
de  les  tenir,  16:3},  et  44  : 20  pour  leur 
entier  refroidissement. 

1 0*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ocre 
est  à celui  du  refroidissement  du  bois,  au  point 
de  les  tenir,  13}  : 5},  et  ::  39  ; 20  pour  leur 
entierr  efroidissemeut. 


àV7 

LIX. 


Ayant  mis  chauffer  ensemble  les  boulets  d'ar- 
gent, de  verre , de  glaise,  d’ocre  et  de  craie,  ils 
se  sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 


HtfnÀdü  à Ui  tenir  pen4ant 
une  demi-seconde, 

oiiaiiict. 

Craie,  en S - 

Ocre,  en 6 

fir/rotdis  à la  température 
actuelle, 

tniuiw. 

En 

GUiie,  en 8 

Verre,  co 9 4 

Argent,  en 12  4 i 

En 35 

LX. 

La  même  expérience  répétée , les  boulets , 
chauffés  plus  longtemps,  se  sont  refroidis  dans 
l'ordre  suivant  ; 


Refroidis  à les  tenir  pendant 
«ne  demi^seeonde, 

auütttm. 

Craie,  en 7 

Refroidis  à la  température 
actuelte, 

BÛlMtS. 

Ocre,  en 8 » 

Glaise,  en 94 

Verre,  en 12  * 

Argeni,  en <6  i 

En 41 

On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  : 

1“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  du  verre,  au 
point  de  .les  tenir,  : ; 29  : 22  par  les  présentes 
expériences , et  ; : 36 : 23  par  les  expériences 
précédentes  (art.  33).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  65  à 47  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  les  présentes 
expériences  étant  : : 76  : 67 , et  : : 103  : 62  par 
les  expériences  précédentes  (art.  33),  on  aura, 
eu  ajoutant  ces  temps,  1 79  à 129  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment de  l’argent  et  du  verre. 

2*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise , 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  : : 29  : 17  },  et 
: : 76  : 51  pour  leur  entier  refroidissement. 

S"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre , au 
point  de  les  tenir,:;  29:  I4|,et::  76:43  pour 
leur  entier  refroidissement. 

4“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’ar- 
gent est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  : : 29 : 12  },  et 
: : 76  : 38  pour  leur  entier  refroidissement. 

5°Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise , au 
point  d'  ?s tenir,  ;:  22  : 17  } par  les  expérien- 
37 
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ces  présentes,  et  : : 1 6 j : 1 3 j par  les  expérien- 
ces précédentes  [art.  46).  Ainsi  on  aura , en 
Hjoutant  ces  temps , 38  J à 31  pour  ie  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  : : 67  : 51 , et  ; : 46  ; 36 
par  les  expériences  précédentes  (art.  46) , on 
anra , en  ajoutant  ces  temps , 1 1 3 à 87  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement du  verre  et  de  la  glaise. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre,  au  point 
de  pouvoir  les  tenir,  22  : 14  J par  les  présen- 
tes expériences,  et  ; : 1 6 J : 1 1 par  les  expérien- 
ces privcdentes  (art.  46).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  38^6  25  J pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissemeut  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes c.xpcrienecs  étant  : : 67  ; 43,  et  ; : 46 
: 32  par  les  expériences  précédentes  (art.  46), 
on  aura , en  ajoutant  ces  temps , 1 1 3 à 7-'>  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  verre  et  de  l’ocre. 

7”  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  craie , au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  : : 22  ; 12  J par  les 
présentes  expériences,  et  : : 16  J : 11  par  les 
expériences  précédentes  (art.  46)  .Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  38  J à 23  J pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement ; et  pour  le  second , le  rapport  donné 
par  les  présentes  expériences  étant  : : 67  : 38  , 
et  : ; 46 : 32  par  les  expériences  précédentes 
(art.  46),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  1 13  ù 
70  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissemeut  du  verre  et  de  la  craie. 

8®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
glaise  est  à celui  du  refroidissc'ment  de  l'ocre , 
au  point  de  les  tenir,  : : 1 7 J : 1 4 1 par  les  présen- 
tes expériences,  et  ; ; 26  : 22  S par  les  expérien- 
ces précédentes  (art.  40).  A'insI  on  aura,  en 
gjoutant  ces  temps,  43  } à 37  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l’expé- 
rience présente  étant  : : SI  ; 43,  et  : ; 69  : 03 
par  les  expériences  précédentes  (art.  46) , on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  120  A 104  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement de  la  glaise  et  de  l’ocre. 

9®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
glaise  est  A celui  du  refroidissement  de  la  craie, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  : : n J : 1 2 } par 


les  présentes  expériences,  et  26  : 21  par  les 
expériences  précédentes  (orf . 46).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  43  j A 33  J pour  le  rap- 
port plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  ::  51  : 38,  et  69 
: 58  par  les  expériences  précédentes  (art.  46| , 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  120  A 96  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’enlier  refroi- 
dissement de  la  glaise  et  de  la  craie. 

10®  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’o- 
cre est  A celui  du  refroidissement  de  la  craie, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  14  J:  12  J par 
les  présentes  expériences,  et  11  J : 10  par  les 
expériences  précédentes  ( art.  35  ).  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  20  A 22  J pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
les  présentes  expériences  étant  ::  43:  38,  et 
::  29  : 20  par  les  précédentes  expériences 
(art.  35),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  72  A 
61  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  de  l’ocre  et  de  la  craie 

LXI. 

Ayant  mis  chauffer  ensemble  à un  grand  de- 
gré de  chaleur  les  Imulcts  de  zinc,  de  bismuth, 
de  marbre  blanc,  de  grés  et  de  gypse,  le  bis- 
muth s’est  fondu  tout  A coup.,  et  il  n'est  resté 
que  les  quatre  autres,  qui  se  sont  refroidis  dans 
l’ordre  suivant  : 


Refroidisàles  IrnirpentSanl  Refroidis  à fa  lempéralnre 
tine  demi-seconde.  aetneUe. 

mioultt.  inmiilct. 


Gîpse  .en 

. . Il 
. . 16 

En 

En 

....  28 

....  .<2 

Marlire  blanc,  en  . , 

. . 19 

En 

....  .TO 

ZiDC,ea 

. . 25 

En 

LXir. 

La  même  expérience  répétée  avec  les  quatre 
boulets  ci-dessus  et  un  boulet  de  plomb,  A un 
feu  moins  ardent,  ils  se  sont  refroidis  dans  l’or- 
dre suivant  : 


Rrfroidisàlestenirpendant  Refroidis  A la  température 
une  demi-seconde.  aetuette. 


Cyp.'ie,  00.  . 

minslc*. 

...  4 : 

En 

miaatM 

Plomb,  en  . . 

. . . 9 : 

En 

Grès,  en. . . 

...  10 

En 

Marbre  blanc , 

en.  . 12  1 

En 

Zinc,  en.  . . 

...  15 

En.  . . . 

On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  : 
l“Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  A celui  du  refroidissemeut  du  marbre  blanc. 
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S7'J 


au  point  de  pouvoir  lea  tenir,  : : 38  : 3 1 j par  les 
présentes  expériences,  et  : : SI  : 17  J parles 
expériences  précédentes  {arl.  48).  Ainsi,  en 
eyoutaut  ces  temps,  on  aura  59  à 49  pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
ment  ; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
l'expérience  présente  étant  ::  lOO  : 86,  et  : : 6.5 
; 53  par  les  expériences  précédentes  {art.  48), 
ou  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  165  à 139 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  du  zinc  et  du  marbre  blanc. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  dugrès,  au  point 
de  les  tenir,  : : 38  : 26  par  les  présentes  expé- 
riences, et  21  : 1 15  par  les  expériences  pré- 
cédentes {art.  48).  Ainsi  onauro,  en  ajoutant  ces 
temps,  59  à 4 1 pour  le  rappori  plus  précis  de 
leur  premier  refroldissemcnt;et  pour  le  second, 
le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  ; : 100  : 74,  et  : ; 65  : 47  par  les  expé- 
riences précédentes  {art.  48),  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  165à  121  pourlerapportcncore 
plus  précis  de  l’entier  refroidissement  du  zinc 
et  du  grès. 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  : : 1 5 ; 9 î par  la  pré- 
sente expérience,  et  ::  73  : 43  j par  les  expé- 
riences précédentes  (orf.  17).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  S9  à 53  | pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second  , le  rapport  donné  par  l’cxpc- 
riciicc  présente  étant  43  : 20,  et  220  : 189 
parles  expériences  précédentes  {art.  17),  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  263  à 209  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement du  zinc  et  du  plomb. 

4*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse , au 
point  de  les  tenir,  : : 38  : 15  J,  et  ; : loo  : 44 
pour  leur  entier  refroidissement. 

5*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  esta  celui  du  refroidissement  du  grès, 
au  point  de  les  tenir,  31 J : 26  par  les  présen- 
tes expériences,  et  : : 38  i : 32  par  les  expé- 
riences précédentes  (nrf.  48).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  70  à 58  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présen- 
tes expériences  étant  ::  86  : 74,  et  ::  112  : 104 
par  les  expériences  précédentes  {art.  48),  on 
aura,  eu  ajoutant  ces  temps,  198  3 178  pour  le 


rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement du  marbre  blanc  et  du  grès. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  du 
plomb,  au  point  de  les  tenir , 12 1 : 9 |,  et 

: : 36 : 20  pour  leur  entier  refroidissement. 

7°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre blanc  est  à celui  du  refroidissement  du 
gypse, aupoint de  pouvoirlcs tenir,  ::  31  : 15}, 
et  ::  86  : 44  pour  leur  entier  refroidissement. 

8“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  du  plomb,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  10  ; 9 } par 
la  présente  expérience,  et  ::  59  : 51  } par  les 
expériences  précédentes  {art.  44).  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  69  } à 6l  pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ; et  pour  le  second , le  rapport  donné  par 
les  présentes  expériences  étant  ::  32  : 20, 
et  ::  187  : 178  par  ses  expériences  précédentes 
{art.  44),  on  aura,  en  ajoutantees  temps,  21 1 à 
96  pourle  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  du  grès  et  du  plomb. 

9°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès 
est  à celui  du  refroidissement  du  gypse,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  ;;  26  : 15  .}  par  les 
présentes  expériences  , et  : : 55  : 21}  par  les 
expériences précédcntcs(arf.  33).  Ainsionaura, 
eu  ajoutant  ces  temps,  81  à 37  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  ::  74  : 44,  et  ::  170 
: 78  par  les  expériences  précédentes  {art.  33), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  244  3 i 22  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  grès  et  du  gypse. 

10°  Que  le  temps  du  refroidissement  du 
plomb  esté  celui  du  refroidissement  du  gypse, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  9 } :4},et  ;;  28 
: 1 6 )wur  leur  entier  refroidissement. 

Lxni. 


Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
cuivre,  d’antimoine,  de  marbre  commun,  de 
pierre  calcaire  tendre  et  de  craie,  ils  se  sont  re- 
froidis dans  l’ordre  suivant  : 


itrfroitiir  à 1rs  tmir  pendant 
iinf  drini-sfroade. 

niiaiit<«- 

CraiPfCO 6 | 

Antimoine,  en ...  . 7 \ 
Pierre  temirc , en.  . 7 i 
Maibreconimnn.en.  U { 
Cuivre,  en  . * . • . 16 


Uefroidis 

à ta  UmpératHre 

actuelle. 

inipuias. 

En.  . . 

. . â 20 

En.  . . 

En.  . . 

En.  . . 

En.  . . 

57. 
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LXIV. 

La  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l’ordre  suivant  : 

BtfroUit  à In  Unir  pendant  Refroidis  à la  lempfralure 
une  demi-seconde.  aelnelle. 

mostM.  nüoulM» 

Cnie.  en 5 ^ En 18 

AnUuioinc,  en.  . . . 6 En 24 

Pierre  tendre  eu. . . 8 En 25 

Marbre  commun,  en.  to  En 29 

Cuivre,  eu 15  1 En 58 

On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  : 

1"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cui- 
vre est  à celui  du  refroidissement  du  marbre 
commun,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  29  | 

: 21  {par  les  présentes  expériences,  et  ::  44 
; 35  I par  les  expériences  précédentes  {art.  5). 
Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  74  J à 57 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidis.sement  ; et  pour  le  second,  le  rapport 
donné  parles  présentes  expériences  étant  ::  87 
: 60,  et  124  : lit  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  4),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
2 1 2 à 170  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
l'entier  refroidissement  du  cuivre  et  du  mar- 
bre commun. 

2“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  à celui  du  refroidissement  de  la  pierre 
tendre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  29  J 
; 15  J,  et  87  : 19  pour  leur  entier  refroidis- 
sement. 

3“  Que  le  tempsdu  refroidissement  du  cuivre 
est  il  celui  du  refroidissement  de  l'antimoine, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir,  29  | : 13  J par 
les  présentes  expériences,  et  ::28  : ICparles 
expériences  précédentes  (art.  4 1).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  57  J A 29  J pour  le  rap- 
port plus  préeisdc  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  ex- 
périences présentes  étant  ::  87  : 50,  et  ::  80 
: 47  par  les  expériences  précédentes  (art.  41), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  IG7  à 97  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  cuivTe  et  de  l’antimoine. 

4"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre 
est  a celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au 
point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  29  ^ : 12,  et  87 
; 38  pour  leur  entier  refroidissement. 

5°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  à celui  du  refroidissement  de 
la  pierre  tendre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
::2l  J;  14  par  les  expériences  présentes,  et::  29 


: 23  par  les  expériences  précédentes  (orf.  3o). 
Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  50  J i 37 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
refroidissement  ; et  pour  le  second,  le  rapport 
donné  parles  présentes  expériences  étant  ::  60 
: 49,  et  ::  87  : 68  par  les  expériences  précé- 
dentes[srt.  20),onaura,  en  ajoutant  ces  temps, 
147  à 1 17  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de 
l’entier  refroidissement  du  marbre  commun  et 
de  la  pierre  tendre. 

0“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  A celui  du  refroidissement  de 
l’antimoine,  au  point  de  les  tenir,  ::  21 1 : 13  î, 
et  : : 60  : 50  pour  leur  entier  refroidissement. 

7°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  mar- 
bre commun  est  A celui  du  refroidissement  de 
la  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  21  4 : 
12, et::  60  : 38  pour  leur  entier  refroidissement. 

8“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre  est  A celui  du  refroidissement  de 
l’autimoine,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  t-1 
: 13  J,  et  ::  40  : 50  pour  leur  entier  refroidis- 
sement. 

9“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre  est  A celui  du  refroidissement  de 
lacmic,au  pointdcpouvoir  les  tenir,  :;  14  : 12, 

et  : : 49  : 38  pour  leur  entier  refroidissement. 

10°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’an- 
timoine est  A celui  du  refroidissement  de  la 
craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ::  13  } : 12, 
et  ::  50  : 38  pour  leui'  entier  refroidissement. 

LXV. 

Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
plomb,  d’étain,  de  verre,  de  pierre  calcaire 
dure,  d’ocrc  et  de  glaise,  ils  se  sont  refroidis 
dans  l’ordre  suivant  : 

RefroidisàleslenirpendanI  Refroidis  à la  lempéralnre 
«ne  demi-ieconde.  actuelle. 

miiiato-  niiitiM. 

Ocre,  en 5 En 16 

Giaite.  eu 7 ; En 20 

Etain,  en 3 1 En 21 

Plomb,  en 9 f En 25 

Verre,  en 10  En 27 

Pierre  dure.  en.  . . 10  1 Eu 29 

Il  résulte  de  cette  expérience  : 

1°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  A celui  du  refroidissement  du 
verre,  nu  point  de  les  tenir,  ::  10  J : 10  par  la 
présente  expérience,  et  ::  28  j : 17  pur  les  ex- 
périences précédentes  (art.  54).  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  3l  A 27  pour  le  rapport 
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pliu  précil  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donne  par  la  présente 
expérience  étant  : ; 29  : 27 , et  : ; 62  : 49  par 
les  expériences  précédentes  {art.  S4) , on  aura, 
en  (ÿoctant  ces  temps,  91  à 76  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement  de 
la  pierre  dure  et  du  verre. 

2*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  du  plomb , nu 
point  de  pouvoir  les  tenir  : ; 1 o : 9 J par  la  pré- 
sente expérienee,  et  ; : 1 2 : 1 1 par  les  expérien- 
ces prée^entes  (an.  39);  ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps , 22  à 20  J pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  reftoidissement  ; et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l’expé- 
rience présente  étant  : : 27  ; 23 , et  : : 35  : 30 
par  les  expériences  précédentes  ( art.  39  ) , on 
aura , en  lyoutant  ces  temps , 62  à 53  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidis- 
sement du  verre  et  du  plomb. 

3*  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’étain  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  : : 1 0 : 8 | par  la  pré- 
sente expérience , et  : : 46  : 42  J par  les  expé- 
riences précédentes  (arf.  39).  Ainsi  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  56à  5l  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  expé- 
riences présentes  étant  : : 27  : 21 , et  par  les  ex- 
périences précédentes  (art.  39) ::  132  ; 117, on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  159  à 138  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  verre  et  de  l’étain. 

4°  Qne  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  reflxiidissement  de  la  glaise , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  10  : 7 J,  et  : : 38  j 
: 31  paries  expériences  précédentes (arf.  60). 
Ainsi  on  aura , en  ajoutant  ces  temps,  48  ^ à 38  J 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidissement ; et  pour  le  second , le  rapport 
donné  par  la  présente  expérience  étant  : : 27 
: 20  , et  : : 1 1 3 : 87  par  les  expériences  précé- 
dentes {art.  60),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  140  à 107  pour  le  rapport  encore  plus 
précis  de  l’entier  refroidissement  du  verre  et  de 
la  glaise. 

5"  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre , au  point 
de  pouvoir  les  tenir  ::  10  : 5 par  les  présentes 
expériences,  et  : : 38  4 : 35  J : par  les  expériences 
précédentes  {art.  60  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps , 48  î & 30  J pour  le  rapport  plus 
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précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  : : 27  : 16,  et  par  les  expérien- 
ces précédentes  {art.  60)  ; : 113  : 75,  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  140  à 91  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment du  verre  et  de  l’ocre. 

6°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  à celui  du  refroidissement  du 
plomb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  : : l o J : 9 J, 
et  ; ; 29  : 23  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  à celui  du  refroidissement  de 
l’étain,  au  point  de  les  tenir  ::  10  î:8i,et  ;:29 
: 21  pour  leur  entier  refroidissement. 

8°  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
> glaise,  au  point  de  les  tenir  ::t0^:  7i,et::29 
; 20  pour  leur  entier  refroidissement. 

9*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  dure  est  à celui  du  refroidissement  de 
l’ocre,  au  point  de  les  tenir  ::  10  ) ; 5,  et  ::  29 
; 16  pour  leur  entier  refroidissement. 

1 0°  Qne  le  temps  du  refroidissement  du  plomb 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’étain  , au 
point  de  les  tenir  9 | : 8 î par  la  présente  ex- 
périence, et  ::  36]  : 31  j par  les  expériences 
précédentes  {art.  39).  Ainsi  on  aura , en  ajou- 
tant ces  temps , 46  à 40  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  ::  23  : 21,  et::  109  : 89  par  les 
expériences  précédentes  {art.  39) , on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  1 32  à l lo  pour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissement 
du  plomb  et  de  l’étain. 

11°  Que  le  temps  du  refroidissement  du 
plomb  est  à celui  du  refroidissement  de  la 
glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir::  9]  : 7] 
par  la  présente  expérience , et  : : 7 : 5 ] par  les 
expériences  précédentes  (art.  35).  Ainsi  on  au- 
ra, en  ajoutant  ces  temps,  16  ] à 13  pour  le. 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
la  présente  expérience  étant  ::  23  : 20,  et  ::  18 
: 15  par  les  expériences  précédentes  {art.  35) , 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 41  à 35  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  plomb  et  de  la  glaise. 

12*  Que  le  temps  du  refroidissement  du 
plomb  esté  celui  du  refroidissement  de  l’ocre, 
an  point  de  pouvoir  les  tenir:;  9]:  5 par  la 
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pilote  expérience , et  ::  7 : 5 par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  Si).  Ainsi  on  aura,  en 
lyoutant  ces  temps , 16  4 à 10  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second , le  rapport  donné  par  la  pré- 
sente expérience  étant  Î3  : 16, et:;  18  : 13 
par  les  expériences  précédentes  {art.  SS) , on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps , 4 1 à 39  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement du  plomb  et  de  l'ocre. 

13°  Que  le  temps  du  rcfroldissemeut  de  l’é- 
tain est  à celui  du  refroidissement  de  la  glaise, 
au  point  de  les  tenir  ; : 8 ^ ; J,  et  : : 31  : 30 
pour  leur  entier  refroidissement. 

1-1“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'é- 
tain est  à celui  du  refroidissement  de  i’ocre, 
au  point  de  les  tenir  8 J : 5,ct  31  : 16  pour 
leur  entier  refroidissement. 

13“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
glaise  est  à celui  du  refroidissement  de  l’ocre, 
nu  point  de  pouvoir  les  tenir  : : 7 | : S par  ia 
présente  ex^rlcncc , et  : ; 43  ^ : 37  par  les  ex- 
périences précédentes  {art.  60|.  Ainsi  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  30  A 43  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente 
expérience  étant  ::  30  : 16,  et  ::  130  ; 104  par 
les  expériences  précédentes  (arf.  60),  on  aura, 
en  ajoutant  ces  temps,  140  à 130  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidisse- 
ment de  la  glaise  et  de  l’ocre. 

L.WI. 

Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de 
zinc,  d'antimoine,  de  pierre  calcaire  tendre,  de 
craie  et  de  gypse,  iis  se  sont  refroidis  dans  l’or- 
dre suivant  : 


Hffroidisàltstfnirpendant  Refroidis  à la  Umpéralure 
une  demi-seconde.  actuetle. 

tnlnale*.  nioatea. 


Gjpse»  on 

. 5 i Ed 

, R Fn 

ADlimoiDo,  en.  . . . 

.6  En 

....  22 

Pierre  tendre,  en. 

.71  En 

25 

. n 1 Fn 

LXVll. 

La  même  expérience  répétée,  les  boulets  se 
sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 
Refroidisàtestenir pendant  Refroidis  à h temp&ature 
une  demi-seconde.  actuelle. 

œioutM.  miuulM. 

(iypu.en S'  Eu 13 

Craie,  en  . . . ^ . . 4 1 En 14 

Antimoine,  en.  . . . 6 En 20 

Pierre  tendre,  en  . . 8 En 21 

Zinc,  en 13  t En 28 


On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  : 

l“Quc  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  i-efroidissement  de  la  pierre  ten- 
dre, au  point  de  pouvoir  les  tenir  ::  28  : 13  j, 
et  : : 57  : 44  pour  leur  entier  refroidissement. 

3°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissement  de  l’antimoine , 
au  point  de  pouvoir  les  tenir  t : 28  : 13  par  les 
présentes  expériences , et  94  : 53  par  les  ex- 
périences précédentes  (art.  48)  ; ainsi , en  ajou- 
tant ces  temps , on  aura  132  à 64  pour  le  rap- 
port plusprécis  de  leurpiemicr  refroidissement; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant  ::57  :43;et  285:  184 

par  les  expériences  précédentes  (arl.  48),  on 
aura , en  ajoutant  ces  temps , 342  à 230  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement du  zinc  et  de  l’antimoine. 

3“  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refhtidissement  de  la  craie  , au 
point  de  pouvoir  les  tenir  ::  28  : 9 J par  les  pré- 
sentes expériences , et  : : 31  : 1 2 1 par  les  expé- 
ricuecs  précédentes  {art.  52).  Ainsi  ,onaura , en 
ajoutant  ces  temps,  59  à 22  pour  le  rapiwrt  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ; et  pour 
le  second , le  rapport  donné  par  les  pR'sentes 
expériences  étant  ::  57  ; 30,  et  ::  59  : 38  par 
les  expériences  précédentes  («ri.  52  ),  on  aura , 
en  ajoutant  ces  temps , 1 16  à 68  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l’entier  refroidissc- 
sement  du  zinc  et  de  la  craie. 

4°  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc 
est  à celui  du  refroidissemeut  du  gypse , nu  point 
de  pouvoir  les  tenir  : : 28  ; 7 par  les  présen- 
tes expériences  , et  : : 38  ; 15  J par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  62).  Ainsi  on  aura , 
en  ajoutant  ces  temps,  66  à 22 i pour  le  rap- 
port plus  préeisde  leur  premier  ref^roidissement, 
et  pour  le  second , le  rapport  donné  par  les  pre^ 
sentes  expériences  étant  : : 57  : 23  , et  : : loo 
: 44  par  les  expériences  précédentes  (arf.  62) , 
ou  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  157  à 67  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroi- 
dissement du  zinc  et  du  gypse. 

5“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'an- 
timoine est  a celui  du  refroidissement  de  la 
pierre  calcaire  tendre,  nu  point  de  les  tenir  12 

; 15  t et  : ; 42  : 44  pour  leur  entier  refroidis 
sèment. 

6“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’an- 

itiffloine  est  A celui  du  refroidissement  de  la 
croie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  : : 13  : 9 J 
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par  les  présentes  expériences,  et  ; : 1 3 ^ : 1 } par 
les  expériences  précédentes  (art.  64).  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  25 1 à 21  ^ pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ; et  pour  le  second , le  rapport  donne  par 
les  présentes  expériences  étant  : ; 42  : 30 , et 
: : 50  : 38  par  les  expériences  précédentes 
[art.  64),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  02  à 
68  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’entier 
refroidissement  de  l’antimoine  et  de  la  craie. 

7“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l’anti- 
moine esté  celui  du  refroidissement  du  gypse, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir  : : 12;  7,  et  : : 42 
; 23  pour  leur  entier  refroidissement. 

S'  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  tendre  est  à celui  du  refroidissement  de 
In  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  1 S J : 9 ^ 
par  les  présentes  expériences,  et  ::  14  : 12  par 
les  expériences  précédentes  (art.  64).  Ainsi  on 
aura,  en  ajoutant  ces  temps,  29  j à 2l  î pour  le 
rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment -,  et  pour  le  second , le  rapport  donné  par 
les  présentes  expériences  étant  : ; 44  : 30,  et 
: : 49  : 38  par  les  expériences  précédentes 
[art.  64),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  93  à 
68  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 
tier refroidissement  de  la  pierre  tendre  et  de  la 
craie. 

9"  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
pierre  calcaire  tendre  est  à celui  du  refroidisse- 
ment du  gypse,  au  point  de  les  tenir  : : 15^:7 
parles  présentes  expériences,  et  : ; I2  : 4 J par 
les  expériences  précédentes  |arf.  38).  Ainsi  on 
aura , en  ajoutant  ces  temps , 27 1 à 1 1 J|  pour 
le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
sement ; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
les  expériences  présentes  étant  : : 44  : 23,  et 
: : 27  ; 14  par  les  expériences  précédentes 
[art  38),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  71  à 
37  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l’en- 
tier refroidissement  de  la  pierre  tendre  et  du 
gypse. 

10“  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la 
craie  est  à celui  du  refroidissement  du  gypse, 
au  point  de  pouvoir  les  tenir  ; : 9 J : 7 par  les 
présentes  expériences,  et  : : 25 : 16  par  les  expé- 
riences précédentes  [art.  56).  Ainsi  on  aura , en 
ajoutant  ces  temps , 34  ^ à 23  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  j et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
sentes expériences  étant,  : : 30  : 23,  et  : : 7 1 : 57 
]par  les  expériences  précédentes  art.  56),  on 


aura,  en  ajoutant  ces  temps,  toi  à 80  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l’entier  refroidis- 
sement de  la  craie  et  du  gypse. 

Je  borne  ici  cette  suite  d’expériences  assez 
longues  à faire  et  fort  ennuyeuses  à lire  ; j’ai 
cru  devoir  les  donner  telles  que  je  les  ai  faites 
à plusieurs  reprises  dans  l’espace  de  six  ans  : si 
je  m'étais  contenté  d’en  additionner  les  résul- 
tats, j’aurais  é la  vérité  fort  abrégéee  Mémoire, 
mais  on  n’aurait  pas  été  en  état  de,  les  répéter, 
et  c’est  cette  considération  qui  m’a  fait  préférer 
de  donner  l’énumération  et  le  détail  des  expé- 
riences mêmes,  au  lieu  d’une  table  abrégée  que 
j’aurais  pu  faire  de  leurs  résultats  accumulés. 
Je  vais  néanmoins  donner,  par  forme  de  réca- 
pitulation, la  table  générale  de  ces  rapports  tous 
comparés  à dix  mille,  afln  que,  d’un  coup  d’œil, 
ou  puisse  en  saisir  les  différences. 
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PIERRE  CATAIRE  TEKDRE. 
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Quelque  attention  que  j’aie  donnée  à mes  ex- 
périenees,  quelque  soin  que  J’aie  pris  pour  en 
rendre  les  rapports  plus  exaets,  j’avoue  qu’il  y 
a encore  quelques  imperfections  dans  cette  table 
qui  les  contient  tous  ; mais  ces  défauts  sont  lé- 
gers et  n’inOuentpas  beaucoup  sur  les  résullats 
généraux  ; par  exemple , on  s’apercevra  .visé- 
ment  que  le  rapport  du  zinc  au  plomb,  étant  de 
dix  mille  À six  mille  cinquante-un,  celui  du  zinc 
à l’étain  devrait  être  moindre  de  six  mille,  tan- 
dis qu’il  se  trouve  dans  In  table  de  six  mille 
sept  cent  soixante-dix-sept.  Il  en  est  de  même 
de  poliil  del’nrgcntnii  bismuth,  qui  devrait  être 
moindre  que  six  mille  trois  cent  huit;  et  encore 
de  celui  du  plomb  a la  glaise,  qui  devrait  être 
de  plus  de  huit  mille,  et  qui  ne  se  trouve  être 
dansla  table  que  de  sept  mille  huit  centsoixante- 
dix-huit  ; mais  cela  provient  de  ce  que  les  bou- 
lets de  plomb  et  de  bismuth  n’ont  pas  toujours 
été  les  mêmes  : ils  se  sont  fondus  aussi  bien  que 
ceux  d'étain  et  d’antimoine  ; ce  qui  n’a  pu  man- 
quer de  produire  des  variations,  dont  les  plus 
grandes  sont  les  trois  que  Je  viens  de  remarquer. 
Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  faire  mieux  : les 


différents  boulets  de  plomb,  d’étain,  de  bismuth 
et  d’antimoine,  dont  je  me  suis  sueeessivement 
servi , étaient  faits , à la  vérité , sur  le  même 
calibre  ; mais  la  matière  de  chacun  pouvait  être 
un  peu  differente,  selon  la  quantité  d’alliage  du 
plomb  et  de  l’étain,  car  je  n’ai  eu  de  l’étain  pur 
que  pour  les  deux  premiers  boulets  : d’ailleurs, 
il  reste  assez  souvent  une  petite  cavité  dans  ces 
boulets  fondus , et  ces  petites  causes  suffisent 
pour  produire  les  petites  différences  qu’on 
pourra  remarquer  dans  ma  table. 

11  en  est  de  même  du  rapport  de  l’étain  à l’o- 
cre, qui  devait  être  de  plus  de  six  mille,  et  qui 
ne  se  trouve  dansla  table  que  de  cinq  mille  huit 
cent  quatre-vingt-deux , parce  que  l’ocre  étant 
une  matière  friable  qui  diminue  par  le  frotte- 
ment, j’ai  été  obligé  de  changer  trois  ou  quatre 
fois  les  boulets  d’ocre.  J’avoue  qu’en  donnant  à 
ces  expériences  le  double  du  très-long  temps  que 
j’y  al  employé,  j’aurais  pu  parvenir  à un  plus 
grand  degré  de  précision  ; mais  je  me  flatte  qu'il 
y en  a sufflsamment  pour  qu’on  soit  convaincu 
de  la  vérité  des  résultats  que  l'on  peut  en  tirer. 
Il  n’y  a guère  que  les  personnes  accoutumées  à 
faire  des  expériences  qui  sachent  combien  il  est 
diffleile  de  constater  un  seul  fait  de  la  nature  par 
tous  les  moyens  que  l’art  peut  nous  fournir  : il 
faut  joindre  la  patience  au  génie,  et  souvent 
cela  ne  suffit  pas  encore  ; il  faut  quelquefois  re- 
noncer, malgré  soi,  au  degré  de  précision  que 
l'on  désirerait,  parce  que  cette  précision  en  exi- 
gerait une  tout  aussi  grande  dans  toutes  les 
mains  dont  on  se  sert,  et  demanderait  en  même 
temps  nue  p,arfaite  égalité  dans  toutes  les  ma- 
tières que  l’on  emploie  : aussi,  tout  ce  que  l’on 
peut  faire  en  physique  expérimentale  ne  peut 
pas  nous  donner  des  résultats  rigoureusement 
exacts,  et  ne  peut  aboutir  qu’à  des  approxima- 
tions plus  on  moins  grandes  ; et  quand  l’oixlre 
général  de  ces  approximations  ne  se  dément  que 
par  de  l^res  variations,  on  doit  être  satisfait. 

Au  reste,  pour  tirer  de  ces  nombreuses  expé- 
riences tout  le  fruit  qu’on  doit  en  attendre , il 
faut  diviser  les  matières  qui  en  font  l’objet  en 
quatre  classes  ou  genres  différents  ; 

1*  Les  métaux  ; 3°  les  demi-métaux  et  miné- 
raux métalliques;  3°  les  substances  vitrées  et 
vitrescibles  ; 4°  les  substances  calcaires  et  cal 
cinables  ; comparer  ensuite  les  matières  de  cha- 
que genre  entre  elles,  pour  tâcher  de  reconnaî- 
tre la  cause  ou  les  causes  de  l’ordre  que  suit  le 
progrès  de  la  chaleur  (Ums  chacune  ; et  enfin 
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comparer  les  genres  même  entre  eux,  pour  es- 
sayerd’en  déduire  quelques  résultats  généraux. 

I.  L’ordre  des  six  métaux,  suivant  leur  den- 
sité, est  ; étain,  fer,  cuivre,  argent,  plomb,  or; 
tandis  que  l’ordre  dans  lequel  ces  métaux  reçoi- 
vent et  perdent  la  chaleur  est,  étain,  plomb,  ar- 
gent, or,  cuivre,  fer,  dans  lequel  il  n’y  a que 
l’étain  qui  consen-e  sa  place. 

Le  progrès  et  la  durée  de  la  chaleur  dans  les 
métaux  ne  suit  donc  pas  l'ordre  de  leur  den- 
sité, si  ce  n’est  pour  l’étain,  qui,  étant  le  moins 
dense  de  tous , est  en  même  temps  celui  qui  perd 
le  plus  tôt  sa  chaleur  : mais  Tordre  des  cinq  au- 
tres métaux  nous  démontre  que  c’est  dans  le 
rapport  de  leur  fusibilité  que  tous  reçoivent  et 
perdent  la  Chaleur  ; car  le  fer  est  plus  difficile  à 
fondre  que  le  cuivre,  le  cuivre  l’est  plus  que 
Tor,  Tor  plus  que  l’argent,  l’argent  plus  que  le 
plomb , et  le  plomb  plus  que  Tétain  ; on  doit 
donc  en  conclure  que  ce  n’est  qu’un  hasard  si 
la  densité  et  la  fusibilité  de  Tétain  se  trouvent 
ici  réunies  pour  le  placer  au  dernier  rang. 

Cependant  cc  serait  trop  s'avancer  que  de 
prétendre  qu'on  doit  tout  attribuer  à la  fusibi- 
lité, et  rien  du  tout  i la  densité  ; la  nature  ne 
SC  dépouille  jamais  d'une  de  ses  propriétés  en 
faveur  d’une  autre  d’une  manière  absolue,  c’est- 
à-dire  de  façon  que  la  première  n’influe  en  rien 
sur  la  seconde  ; ainsi,  la  densité  peut  bien  en- 
trer pour  quelque  chose  dans  le  progrès  de  lu 
chaleur  ; mais  au  moins  nous  pouvons  pronon- 
cer affirmativement  que,  dans  les  six  métaux, 
elle  n’y  fait  que  très-peu,  au  lieu  que  In  fusibi- 
lité y fait  presque  le  tout. 

Cette  première  vérité  n'était  connue  ni  des 
chimistes  ni  des  physiciens  : on  n’aurait  pas 
même  imaginé  que  Tor,  qui  est  plus  de  deux 
fois  et  demi  plus  dense  que  le  fer,  perd  néan- 
moins sa  clialeur  un  demi-tiers  plus  vite.  Il  en 
est  de  même  du  plomb,  de  l'argent  et  du  cuivre, 
qui  tous  sont  plus  denses  que  le  fer,  et  qui, 
comme  Tor,  s’échauffent  et  se  refroidissent  plus 
promptement;  car,  quoiqu’il  ne  soit  question 
que  du  refroidissement  dans  ce  second  Mé- 
moire, les  c.xpérienccs  du  Mémoire  qui  précède 
celui-ci  démontrent,  à n’en  pouvoir  douter,  qu’i  I 
eu  est  de  l'entrée  de  la  chaleur  dans  les  corps 
comme,  de  sa  sortie , et  que  ceux  qui  la  reçoi- 
vent le  plus  vite  sont  en  même  temps  ceux  qui 
la  perdent  le  plus  tôt. 

Si  Ton  réfléchit  sur  les  principes  réels  de  la 
densité  et  sur  la  cause  de  la  fusibilité,  on  sentira 


que  la  densité  dépend  absolument  de  la  quan- 
tité de  matière  que  la  nature  place  dans  un  es- 
pace donné;  que  plus  elle  peut  y en  faire  entrer, 
plus  il  y a de  densité  ; et  que  Tor  est,  à cet 
égard,  la  substance  qui  de  toutes  contient  le 
plusde  matière  relativement  à son  volume.  C'est 
pour  cette  raison  que  Ton  avait  cru  jus<iu’lcl 
qu’il  fallait  plus  de  temps  pour  échauffer  ou  re- 
froidir Tor  que  les  autres  métaux.  Il  est  en  effet 
assez  naturel  de  penser  que,  contenant  sous  le 
même  volume  le  double  ou  le  triple  de  matière, 
il  faudrait  le  double  ou  le  triple  du  temps  pour 
la  pénétrer  de  chaleur;  et  cela  serait  vrai  si, 
dans  toutes  les  substances , les  parties  consti- 
tuantes étaient  de  la  même  ligure,  et,  en  consé- 
quence, toutes  arrangées  de  meme.  Mais,  dans 
les  unes  comme  dans  les  plus  denses,  les  molé- 
cules de  la  matière  sont  probablement  de  figure 
assez  régulière  pour  ne  pas  iaisser  entre  elles  de 
très-grands  espaces  vides  ; dans  d’autres  moins 
denses,  leurs  figures  plus  irrégulières  laissent 
des  vides  plus  nombreux  et  plus  grands  ; et  dans 
les  plus  légères,  les  molécules  étant  en  petit 
nombre  et  probablement  de  figure  très-irrégu- 
lière.  Use  trouve  mille  et  mille  fols  plusde  vùde 
que  de  plein  : car  on  peut  démontrer,  par  d'au- 
tres c.xpérienccs,  que  le  volume  de  la  substance 
même  la  plus  dense  contient  encore  beaucoup 
plus  d’espace  vide  que  de  matière  pleine. 

Or,  la  principale  cause  de  la  fusibilité  est  la 
facilitéque  les  particules  de  la  chaleur  trouvent 
a séparer  les  unes  des  autres  ces  molécules  de 
la  matière  pleine  : que  la  somme  des  vides  en 
soit  plus  ou  moins  grande,  cc  qui  fait  la  densité 
ou  la  légèreté,  cela  est  indifférènt  à la  sépara- 
tion des  molécules  qui  constituent  le  plein,  et  la 
plus  ou  moins  grande  fusibilité  dépend  en  en- 
tier de  la  force  de  cobéreucc  qui  tient  unies  ces 
parties  massives  et  s'oppose  plus  ou  moins  A 
leur  séparation.  La  dilatation  du  volume  total 
est  le  premier  degré  de  l'action  de  la  chaleur; 
et,  dans  les  différents  métaux,  elle  se  fait  dans 
le  même  ordre  que  la  fusion  de  la  masse,  qui 
s’opère  par  un  plus  grand  degré  de  chalem-  ou 
de  feu.  L’étain , qui  de  tous  se  fond  le  plug 
promptement,  est  aussi  celui  qui  se  dilate  le  plus 
vite  ; et  le  fer,  qui  est  de  tous  le  plus  difficile  à 
fondi-e,  est  de  même  celui  dont  la  dilatation  est 
la  plus  lente. 

D'après  ces  notions  générales,  qui  paraissent 
claires,  précises  et  foiulées  sur  des  expériences 
que  rien  ne  peut  démentir,  ou  serait  porteàcroirc 
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que  la  ductilité  doit  suivie  l’ordre  de  la  fusibi- 
lité, parce  que  la  plus  ou  moins  grande  ducti- 
lité semble  dépendre  delà  plus  ou  moins  grande 
adhésion  des  parties  dans  chaque  métai;  cepen- 
dant cet  ordre  de  la  ductilité  des  métaus  pa- 
rait avoir  autant  de  rapport  a l’ordre  de  la 
densité  qu’a  celui  de  Icurfusiblllté.  Je  dirais  vo- 
lontiers qu’il  est  en  raison  composte  des  deux 
autres;  mais  ce  n’est  que  par  estime  et  par  une 
présomption  qui  n’est  peut-être  pas  assez  fon- 
dée; car  il  n’est  pas  aussi  facile  de  déterminer 
au  juste  les  différents  degrés  de  la  fusibilité  (juc 
ceux  de  la  densité  ; et  comme  la  ductilité  parti- 
cipe des  deux,  et  qu’elle  varie  suivant  les  cir- 
constances, nous  n’avons  pas  encore  acquis  les 
connaissances  nécessaires  pour  prononcer  afllr- 
mativement  sur  ce  sujet , qui  est  d’une  assez 
grande  importance  pour  mériter  des  recherches 
particulières.  Le  même  métal  traité  à froid  ou 
il  chaud  donne  des  résultats  tout  différents  : la 
malléabilité  est  le  premier  indice  de  la  ductilité; 
mais  elle  ne  nous  donne  néanmoins  qu’une  no- 
tion assez  imparfaite  du  point  auquel  la  ducti- 
lité peut  s’étendre.  Le  plomb,  le  plus  souple,  le 
plus  malléablcdes  méUaux,  ne  peut  se  tirer  à la 
liliére  en  fils  aussi  Ans  que  l’or,  ou  même  que 
le  fer,  qui  de  tous  est  le  moins  malléable.  D'ail- 
leurs il  faut  aider  la  ductilité  des  métaux  par 
l'addition  du  feu,  sans  rjuoi  ils  s’écroui-ssent  et 
deviennent  cassants;  le  fer  même,  quoique  le 
plusrobustede  tous,  s’écrouit  comme  les  autres. 

Ainsi  la  ductilité  d’un  métal  et  l’étendue  de 
continuité  qu’il  peut  supporter  dépendent  non- 
seulement  de  sa  densité  et  de  sa  fusibilité,  mais 
encore  de  la  manière  dont  on  le  traite,  de  la  per- 
cussion plus  lente  ou  plus  prompte,  et  de  l’addi- 
tion de  chaleur  ou  de  feu  qu’on  lui  donne  à 
propos 

11.  Maintenant,  si  nous  comparons  les  sub- 
stances qu’on  appelle  demi-mélaux  et  miné- 
raux mélallignes  qui  manquent  de  ductilité, 
nous  verrons  que  l’ordre  de  leur  densité  est  : 
éméril,  zinc,  antimoine,  bismuth  ; et  que  celui 
dans  lequel  ils  reçoivent  et  perdent  la  chaleur 
est  : antimoine,  bismuth,  zinc,  éméril;  ce  qui 
ne  suit  en  aucune  façon  l’ordre  de  leur  densité, 
mais  plutêt  celui  de  leur  fusibilité.  I.’émérll, 
qui  est  un  minéral  ferrugineux,  quoiqu’une  fois 
moinsdenscquelc  bismuth,  conserve  la  chaleur 
une  fois  plus  longtemps;  le  zinc,  plus  léger  que 
l’antimoine  et  le  bismuth,  conserve  aussi  la  cha- 
leur beaucoup  plus  longtemps;  l'antimoine  et  le 


bismuth  la  reçoivent  et  la  gardent  à peu  prés 
également.  Il  en  est  donc  des  demi-métaux  et 
des  minéraux  métalliques  comme  des  métaux  r 
le  rapport  dans  lc<iuel  ils  reçoivent  et  perdent 
ta  chaleur  est  a peu  près  le  même  que  celui  de 
leur  fusibilité , et  ne  tient  (|ue  très-peu  ou  point 
du  tout  à celui  de  leur  densité. 

Mais  enjoignant  ensemble  les  six  métaux  et 
les  quatre  demi-métaux  ou  minéraux  métalli- 
ques que  j’ai  soumis  à l’épreuve , on  verra  que 
l'ordre  des  densités  de  ces  dix  substances  mi- 
nérales est  : 

fiméril , zinc , antimoine , étain , fer,  cuivre, 
bismuth , élain , plomb , or  : 

Et  que  l’ordre  dans  lequel  ces  substances  s’é- 
chauffent et  se  refroidissent  est  : 

Antimoine,  bismuth , étain , plomb  , argent , 
zinc,  or,  cuivre , éméril , fer  : 

Dans  lequel  il  y a deux  choses  qui  ne  parais- 
sent pas  bien  d’accord  avec  l’ordre  de  la  fusibi- 
lité : 

t«  L’antimoine,  qui  devrait  s’échauffer  et  se 
refroidir  plus  lentement  que  le  plomb,  puistiu’on 
a vu  par  les  expériences  de  Newton,  citées 
dans  le  mémoire  précédent,  que  l’antimoine  de- 
mande pour  se  fondre  dix  degrés  de  la  même 
ehaleur,  dont  il  n’en  faut  que  huit  pour  fondre  le 
plomb;  au  lieu  que,  par  mes  expériences,  il 
se  trouve  que  l’antimoine  s’échauffe  et  se  refroi- 
dit plus  vite  que  le  plomb.  Mais  on  observera 
que  Newton  s’est  servi  de  régule  d’antimoine , 
et  que  je  n’ai  employé  dans  mes  expériences  que 
de  l’antimoine  fondu  : or  le  régule  d’antimoine 
ou  l’antimoine  naturel  est  bien  plus  difTicile  à 
fondre  que  l’antimoine  qui  a déjà  subi  une  pre- 
mière fusion  ; ainsi , cela  ne  fait  point  une  ex- 
ception à la  règle.  Au  reste , j’ignore  quel  rap- 
port il  y aurait  entre  l’antimohie  naturel  ou  ré- 
gule d’antimoine  et  les  autres  matières  que  j’ai 
fait  chauffer  et  refroidir;  mais  je  présume,  d’a- 
prra  l’expérience  de  Newton  , qu’il  s’échauffe- 
rait et  se  refroidirait  plus  lentement  que  le 
plomb. 

2“  L’on  prétend  que  le  zinc  se  fond  bien  plus 
aisément  que  l’argent  ; par  conséquent  II  de- 
vrait se  trouver  avant  l’argent  dans  l’ordre  in- 
diqué par  mes  cxpi-ricuccs,  si  cct  ordre  était, 
dans  tous  les  cas , relatif  à celui  de  la  fusibilité  ; 
et  j’avoue  (|uc  ce  demi-métal  semble,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  faire  une  exceptiou  à cette  loi 
que  suivent  tous  les  autres.  Mais  il  faut  obser- 
ver : l“que  la  différence  donnée  par  mes  ex- 
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përiences  entrcle  zinc  et  l’argent  est  fort  petite; 
î”  que  le  petit  globe  d’argent  dont  je  me  suis 
servi  était  de  l’argent  le  plus  pur,  sans  la  moin- 
dre partie  de  cuivre  ni  d’autre  alliage , et  l'ar- 
gent pur  doit  se  fondre  plus  aisément  et  s’é- 
cliaulTer  plus  vite  que  l’argent  mêlé  de  cuivre  j 
3°  quoique  le  petit  globe  de  zinc  m’ait  été  donné 
par  un  de  nos  habiles  cliimistes  ' , ce  n’est  peut- 
être  pas  du  zinc  absolument  pur  et  sans  mé- 
lange de  cuivre,  ou  de  quelqn’autre  matière  en- 
core moins  fusible.  Comme  ce  soupçon  m’était 
resté  après  toutes  mes  expériences  faites , j’ai 
remis  le  globe  de  zinc  à M . Rouelle,  qui  me  l’a- 
vait donné,  en  le  priantde  s’assurer  s’il  ne  con- 
tenait pas  du  fer  ou  du  cuivre,  ou  quelque  autre 
matièrcquis’opposcraitàsa  fusibilité.  Les  épreu- 
ves en  ayant  été  &ites,  M.  Rouelle  a trouvé 
dans  ce  zinc  une  quantité  assez  considérable  de 
fer  ou  safran  de  mars  ; j’ai  donc  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  que  non-seulement  mon  soupçon 
était  bien  fondé,  mais  encore  que  mes  expérien- 
ces ont  été  faites  avec  assez  de  précision  pour 
faire  reconnaître  un  mélange  dont  il  n’était  pas 
aisé  de  se  douter.  Ainsi  le  zinc  suit  aussi  exac- 
tement que  les  antres  métaux  et  demi-métaux , 
dans  le  progrès  de  la  chaleur,  l’ordre  de  la  fusi- 
bilité, et  ne  fait  point  une  exception  à la  règle. 
On  peut  donc  dire,  en  général , que  le  progrès 
delà  chaleur  dans  les  métaux,  demi-métaux  et 
minéraux  métalliques , est  en  même  raison , ou 
du  moins  en  raison  très-voisine  de  celle  de  leur 
fusibilité’. 

III.  Les  matières  vitrescibles  et  vitrées  que 
j’ai  mises  à l'épreuve , étant  rangées  suivant 
l’ordre  de  leur  densité , sont  : 

Pierre  ponce,  porcelaine,  ocre,  glaise,  verre, 
cristal  de  roche  et  grès;  car  je  dois  observer  que, 
quoique  le  cristal  ne  soit  porté  dans  la  table  des 
poidsde  chaque  matière  que  pour  six  gros  vingt- 
deux  grains,  il  doit  être  supposé  plus  pesant 
d’environ  un  gros,  parce  qu’il  était  scusible- 

• H.  RoueUe.  dèmonitrateur  de  chimie  aux  Scolea  da  Jar- 
din du  Roi. 

ajVn/o.  Le  Rlobe  de  aine  aor  leqnel  ontetdfailea  loutea  lea 
expérleDcei  s'etant  troaxé  mêlé  d'une  portion  de  ter.  J'ai  etd 
oMisé  de  aulMUluer.  daoa  la  taille  ftendrale.  aox  peemiera  rap- 
porta. de  notareaui  rapporta,  que  J'ai  placée  aoua  lea  aotrea  : 
par  exemple,  le  rapport  do  fer  au  xinc  de  tOOOO  iZSSt  u'eat 
paa  le  vrai  rapport,  et  c'eat  oeltii  de  10000  a 6S04,  écrit  au- 
demoua,  qu'il  faut  adopter.  11  en  eat  de  même  de  toutea  Ica  ao- 
trta  correctloiM  que  j'ai  failea  d'un  neuxiéme  aur  chaque  nom- 
bre, parce  que  J'al  reconou  que  la  porlloa  de  fer  conlenue 
daau  ce  zinc  axait  diminué,  au  moine  d'on  neuxiéme,  le  pro- 
Zita  de  la  chaleur. 


ment  trop  petit  ; et  c’est  par  celle  raison  que  je 
l'ai  exclu  de  la  table  générale  des  rapports , 
ayant  rejeté  toutes  les  expériences  que  j’ai  fai- 
tes avec  ce  globe  trop  petit.  Néanmoins  le  ré- 
sultat général  s'accorde  assez  avec  les  autres , 
pour  que  je  puisse  le  présenter.  'Voici  donc  l’or- 
dre dans  lequel  ces  différentes  substances  se  sont 
refroidies  : 

Pierre  ponce,  ocre,  porcelaine,  glaise,  verre, 
cristal  et  grès,  qui,  comme  l’on  voit,  est  le  même 
que  celui  de  la  densité;  car  l’ocre  ne  se  trouve 
ici  avant  la  porcelaine  que  parce  qu’étant  une 
matière  friable,  il  s’est  diminué  par  Icfrottemcnt 
qu’il  a subi  dans  les  expériences  ; et  d'ailleurs 
sa  densité  diffère  si  peu  de  la  porcelaine,  qu’on 
peut  les  regarder  comme  i^ales. 

Ainsi,  la  loi  du  progrès  delà  chaleur  dans  les 
matières  vitrescibles  et  vitrées  est  relative  à 
l’ordre  de  leur  densité  , et  n’a  que  peu  ou  point 
de  rapport  avec  leur  fusibilité,  par  la  raison  qu’il 
faut,  pour  fondre  toutes  ces  substances,  un  de- 
gré presque  égal  du  feu  le  plus  violent,  et  que 
les  degrés  particuliers  de  leur  diiTcrcutcs  fusi- 
bilités sont  si  près  les  uns  des  autres,  qu’on  ne 
peut  pas  en  faire  un  ordre  composé  de  termes 
distincts.  Ainsi  leur  fusibilité  presque  égale  ne 
faisant  qu’un  terme,  qui  est  l’cxtrémc  de  cct 
ordre  de  fusibilité,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
ce  que  le  progrès  de  la  chaleur  suit  ici  l’ordre 
de  la  densité,  et  que  ces  différentes  substances, 
qui  toutes  sont  également  difficiles  à fondre, 
s’échauffent  et  se  refroidissent  pius  lentement 
et  plus  vite,  à proportion  de  la  quantité  de  ma- 
tières qu’elles  contiennent. 

On  pourra  m’objecter  que  le  verre  se  fond 
plus  aisément  que  la  glaise , la  porcelaine,  l’ocre 
et  la  pierre  ponce , qui  néanmoins  s’échauffent 
et  se  refroidissent  en  moins  de  temps  que  le 
verre;  mais  l’objection  tombera  lorsqu’on  réflé- 
chira qu’il  faut,  pour  fondre  le  verre , un  feu 
très-violent  dont  le  degré  est  si  éloigné  des  de- 
grés de  chaleur  que  reçoit  le  verre  dans  nos  ex- 
périences sur  le  refroidissement,  qu’il  ne  peut 
influer  sur  ceux-ci.  D’ailleurs,  en  pulvérisant  la 
glaise,  la  porcelainc,l’ocre  et  la  pierre  ponce,  et 
leurdonnantdesfondantsanalogucs,commel’ou 
en  donne  au  sable  pour  le  convertir  en  verre,  il 
est  plus  que  probable  qu’on  ferait  fondre  toutes 
ces  matières  nu  même  degré  de  feu,  et  que  par 
conséquent  on  doit  regarder  comme  é^le  ou 
presque  égale  leur  résistance  à la  fusion;  et  c’est 
par  cette  raison  que  la  loi  du  progrès  de  la  cha- 


izeu  uy  Google 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 


leur  dans  ccs  matiiTes  se  trouve  proportion- 
nelle à l'ordre  de  leur  densité. 

IV.  Les  matières  calcaires,  rangées  suivant 
l’ordre  de  leur  densité,  sont  : 

Craie , pierre  tendre , pierre  dure , marbre 
commun , marbre  blanc. 

L’ordre  dans  lequel  elles  s’échauffent  et  se 
refroidissent  est  ; craie , pierre  tendre , pierre 
dure,  marbre  commun  et  marbre  blanc , qui , 
comme  l’on  voit,  est  le  même  que  celui  de  leur 
densité.  La  fusibilité  n'y  entre  pour  rien,  parce 
qu’il  faut  d’abord  un  très-grand  degré  de  feu 
pour  les  calciner,  et  que,  quoique  la  calcination 
en  divise  les  parties,  on  ne  doit  en  regarder  l’ef- 
fet que  comme  un  premier  degré  de  fusion,  et 
non  pas  comme  une  fusion  complète  ; toute  la 
puissance  des  meilleurs  miroirs  ardents  suffit  a 
peine  pour  l’opérer.  J’ai  fondu  et  réduit  en  une 
espèce  de  verre  quelques-unes  de  ces  matières 
calcaires  au  foyer  d’un  de  mes  miroirs,  et  je  me 
suis  convaincu  que  ces  matières  peuvent , 
comme  toutes  les  autres,  se  réduire  ultérieure- 
ment en  verre,  sans  y employer  aucun  fondant, 
et  seulement  par  la  force  d’un  feu  bien  supé- 
rieur d celui  de  nos  fourneaux . Par  conséquent, 
le  terme  commun  de  leur  fusibilité  est  encore 
plus  éloigné  et  plus  extrême  que  celui  des  ma- 
tières vitrées;  et  c’est  par  cette  raison  qu’elles 
suivent  aussi  plus  ex.actemcnt,  dans  le  progrès 
de  la  chaleur,  l’ordre  de  la  densité. 

Le  gypse  blanc,  qu’on  appelle  improprement 
albâtre,  est  une  matière  qui  se  calcine,  comme 
tous  les  autres  plâtres,  A un  degré  de  feu  plus 
médiocre  ((ue  celui  qui  est  nécessaire  pour  la 
calcination  des  matières  calcaires:  aussi  ne  suit- 
il  pas  l’ordre  de  la  densité  dans  le  progrès  de 
la  chaleur  qu’il  reçoit  ou  qu’il  perd  ; car,  quoi- 
que beaucoup  plus  dense  que  la  craie,  et  un  peu 
plus  dense  que  la  pierre  calcaire  blanche , il 
s’échauffe  et  sc  refroidit  néanmoins  bien  plus 
promptement  que  l’uue  et  l’autre  de  ccs  matiè- 
res. Ceci  nous  démontre  que  la  calcination  et  la 
fusion,  plus  oumoius  faciles,  produisent  le  même 
effet , relativement  au  progrès  de  la  chaleur. 
Les  matières gypseuses  ne  demandent  pas,  pour 
SC  calciner,  autant  de  feu  que  les  matières  cal- 
caires ; et  c’est  par  cette  raison  que,  quoique 
plus  denses,  elles  s'échauffent  et  so  refroidis- 
sent plus  vite. 

Ainsi,  on  peut  assurer, en  général,  jiie  lepro- 
grés  de  la  chaleur,  dans  toutes  les  substances 
minérales,  esl  toujours  à Irés-peu  près  en  rai- 
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son  de  leur  plus  ou  moins  grande  faciUU  a se 
calciner  ou  à se  fondre;  mais  que,  quand  leur 
calcination  ou  leur  fusion  sont  également  dif- 
ficiles, et  qu’elles  exigent  un  degré  de  chaleur 
extrême,  alors  le  progrès  de  la  chaleur  se  fait 
suivant  l’ordre  de  leur  densité. 

Au  reste,  J’ai  déposé  au  Cabinet  du  Roi  les 
globes  d’or,  d’argentetde  toutes  les  autres  sub- 
stances métalliques  et  minérales  qui  ont  servi 
anx  expériences  précédentes,  afln  de  les  rendre 
plus  authentiques,  en  mettant  à portée  de  les  vé- 
rillcr  ceux  qui  voudraient  douter  de  la  vérité 
de  leurs  résultats,  et  de  la  conséquence  géné- 
rale que  je  viens  d’en  tirer. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

OBSERVATIONS 

sua  LA  XATUBE  DE  L.A  PLATINE  '. 

On  vient  de  voir  que  de  toutes  les  substances 
minérales  que  j'ai  mises  A l’épreuve , ce  ne  sont 
pas  les  plus  denses , mais  les  moins  fusibles , 
auxquelles  il  faut  le  plus  de  temps  pour  recevoir 
et  perdre  la  chaleur  : le  fer  et  l’éméril,  qui  sont 
les  matières  métalliques  les  plus  difficiles  A fon- 
dre, sont  en  même  temps  celles  qui  s’échauffent 
et  se  refroidissent  le  plus  lentement.  Il  n’y  a 
dans  la  luiturc  que  la  platine  qui  pourrait  être 
encore  moins  accessible  A la  chaleur,  et  qui  la 
conserverait  plus  longtemps  que  le  fer.  Ce  mi- 
néral, dont  on  ne  parle  que  depuis  peu,  parait 
être  encore  plus  difficile  A fondre;  le  feu  des 
meilleurs  fourneaux  n’est  pas  assez  violent  pour 
produire  cet  effet,  ni  même  pour  en  agglutiner 
les  petits  grains, qui  sont  tous  anguleux,  émous- 
sés, durs,  et  assez  semblables  pour  la  forme  A 
de  la  grosse  limaille  de  fer,  mais  d’une  couleur 
un  peu  jaunâtre  : et  quoiqu’on  puisse  les  faire 
couler  sans  addition  de  fondants,  et  les  réduire 
en  masse  au  foyer  d’un  bon  miroir  brûlant,  la 
platine  semble  exiger  plus  de  chaleur  que  la 
mine  et  la  limaille  de  fer,  que  nous  faisons  ai- 
sément fondre  A nos  fourneaux  de  forge.  D’ail- 
leurs la  densité  de  la  platine  étant  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  fer,  les  deux  qualités  de 
densité  et  de  non  fusibilité  sc  réunissent  ici  pour 
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rendre  eette  matière  In  moins  accessible  de  tou- 
tes nu  progrès  de  la  cbnieur.  Je  présume  donc 
que  la  platine  serait  à la  tète  de  ma  table,  et 
avant  le  fer,  si  je  l’avais  mise  en  expérience; 
mais  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  m’en  procu- 
rer un  globe  d’un  pouce  de  diamètre  : on  ne  la 
trouve  qu’en  grains  et  celle  qui  est  en  masse 
n’est  pas  pure,  parce  qu’on  y a mêlé,  pour  la 
fondre,  d’autres  matières  qui  en  ont  altéré  la 
nature.  Un  de  mes  amis’,  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  qui  a In  Ixmté  de  partager  souvent  mes 
vues, m’a  misa  portée  d’examiner  cette  sub- 
stance métallique  encore  rare,  et  qu’on  ne  con- 
naît pas  assez.  Les  chimistes  qui  ont  travaillé 
sur  la  platine  l’ont  regardée  comme  un  métal 
nouveau , parfait , propre,  particulier  et  diffé- 
rent de  tous  les  autres  métaux  : ils  ont  assuré 
que  sa  pesanteur  spéeitique  était  à très-peu  près 
égale  a celle  de  l’or;  que  néanmoins  ce  huitième 
métal  différait  d’ailleurs  essentiellement  de  l’or, 
n’en  ayant  ni  la  ductilité  ni  In  fusibilité.  J’avoue 
que  je  suis  dans  une  opinion  différente  et  même 
tout  opposée.  Une  matière  qui  n'a  ni  ductilité 
ni  fusibilité  ne  doit  pas  être  mise  au  nombre  des 
métaux, dont  les  propriétés  essentielles  et  com- 
munes sontd’ètre  fusibles  et  ductiles.  Et  la  pla- 
tine, d’après  l’examen  que  J’en  ai  pu  faire , ik' 
me  parait  pas  être  un  nouveau  métal  différent 
de  tous  les  autres,  mais  un  mélange,  un  alliage 
de  fer  et  d’or  formé  par  la  nature,  dans  lequel 
la  quantité  d’or  semble  dominer  sur  In  quantité 
de  fer;  et  voici  les  Ibits  sur  lesquels  je  crois 
pouvoir  fonder  cette  opinion. 

De  huit  onces  trente-cinq  grains  de  platine 
que  m’a  fournis  M.  d’Angivillers,  et  que  j’ai 
présentésà  une  forte  pierre  d'aimant,  il  ne  m’en 
est  resté  qu’une  once  un  gros  vingt-neuf  grains; 
tout  le  reste  a été  enlevé  par  l’aimant , ê deux 
gros  près , qui  ont  été  réduits  en  poudre  qui 
s’est  attachée  aux  feuilles  de  papier,  et  qui  les 
a profondément  noircies,  comme  je  le  dirai  tout 
à l’heure.  Cela  fait  donc  à très-peu  près  six  sep- 
tièmes du  total,  qui  ont  été  attirés  par  l’aimant; 
ce  qui  est  une  quantité  si  considérable,  relative- 
ment au  tout,  qu’il  est  impossible  de  se  refuser 
à croire  que  le  fer  ne  soit  contenu  dans  la 

* l'n  bnmtne  dijçne  tk;  fuj  m‘a  néannioiiu  asrard  qti'oo 
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substance  intime  de  la  platine,  et  qu'il  n’y  soit 
même  en  assez  grande  quantité.  Il  y a plus  : c’est 
que  si  je  ne  m’étais  pas  lassé  de  ces  expérien- 
ces, qui  ont  duré  plusieurs  jours , j'aurais  en- 
core tire  par  l’aimant  une  grande  partie  du  res- 
tant de  mes  huit  onces  de  platine  ; car  l’aiinniit 
en  attirait  encore  quelques  grains  un  h un  , et 
quelquefois  deux,  quand  on  a cessé  de  le  pré- 
senter. Il  y a donc  beaucoup  de  fer  dans  la  pla- 
tine; et  il  n’y  est  pas  simplement  mêlé  comme 
matière  étrangère, mais  Intimement  uni,  et  fai- 
sant partie  de  sa  substance  : ou , si  l’on  vont  le 
nier,  Il  faudra  supposer  qu’il  existe  dans  la  na- 
ture une  seconde  matière  qui,  comme  le  fer,  est 
nttirable  par  l’aimant;  mais  cette  supposition 
gratuite  tombera  par  les  autres  faits  que  je  vais 
rapporter. 

Toute  la  platine  que  j’ai  eu  occasion  d’exami- 
ner m’a  paru  mélangée  de  deux  matières  dif- 
férentes : l’une  noire,  et  très-attirable  par  l’ai- 
mant; l’autre  en  plus  gros  grains,  d’un  blanc 
livide  un  peujauniUre,  et  beaucoup  moins  ma- 
gnétique que  la  première.  Entre  ces  deux  ma- 
tières , qui  sont  les  deux  extrêmes  de  cette  es- 
pèce de  mélange,  SC  trouvent  toutes  les  nuances 
intermédiaires,  soit  pour  le  magnétisme,  soit 
pour  In  couleur  et  la  grosseur  des  grains.  Les 
plus  magncliques,  qui  sont  en  même  temps  les 
plus  noirs  et  les  plus  petits,  se  réduisent  aisé- 
ment en  poudre  par  un  frottement  assez  léger, 
et  laissent  sur  le  papier  blanc  la  même  couleur 
que  le  plomb  frotté.  Sept  feuilles  de  p.apicr  dont 
on  s’est  servi  sueeessivemeut  pour  exposer  la 
platine  à l'action  de  l'aimant , ont  été  uoireies 
sur  toute  l’étoudue  qu’occupait  In  platine , les 
dernières  feuilles  moins  que  les  premières, à me- 
sure qu’elle  se  triait,  et  que  les  grains  qni  res- 
taient étaient  moins  noirs  et  moins  magnétiques. 
Les  plus  gros  grains,  qui  sont  les  plus  colorés 
et  les  moins  magnétiques,  au  lieu  de  se  réduire 
en  poussière  comme  les  petits  grains  noirs, sont 
au  contraire  très-durs  et  résistent  A toute  tritu- 
ration; néanmoins  ils  sont  susceptibles  d’exten- 
sion dans  un  mortier  d’agate  ',  sous  1rs  eoiips 
réitérés  d’un  pilon  de  même  matière,  et  j’en  ai 
aplati  et  étendu  plusieurs  grains  au  double  et 
au  triple  de  l’étendue  de  leur  surface  : cette  partie 
de  In  platine  a donc  un  certain  degré  de  malléa- 
bilité et  de  ductilité,  tandis  que  lu  partie  noire 
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ne  parait  être  ni  malléable  ni  dnctile.  Les  grains 
intermédiaires  participent  des  qualités  des  deux 
extrêmes;  iis  sont  aigres  et  durs,  ils  se  cassent 
ou  s’étendent  plus  difficilement  sous  les  coups 
du  pilon,  et  donnent  un  peu  de  poudre  noire, 
mais  moins  noire  que  la  première. 

Ayant  recueilli  cette  poudre  noire  et  les  grains 
les  plus  magnétiques  que  l’aimant  avait  attirés 
les  premiers,  j'ai  reconnu  que  ic  tout  était  du 
vrai  fer,  mais  dans  un  état  différent  du  fer  or- 
dinaire. Celui-ci,  réduit  en  poudre  et  en  limaiile , 
se  charge  de  l’humidité  et  se  rouille  aisément  : 
h mesure  que  la  rouille  le  gagne,  il  devient  moins 
magnétique  et  finit  absolument  par  perdre  cette 
qualité  magnétique , lorsqu’il  est  entièrement  et 
intimement  rouillé  ; nu  lieu  que  cette  poudre  de 
fer,  ou,  si  l’on  veut,  ce  sablon  ferrugineux  qui 
se  trouve  dans  la  platine,  est  au  contraire  inac- 
cessible à la  rouille  quelque  longtemps  qu’il  soit 
exposé  à l'humidité;  il  est  aussi  plus  infusible 
et  beaucoup  moins  dissoluble  que  le  fer  ordi- 
naire; mais  ce  n’en  est  pas  moins  du  fer,  qui  ne 
m’a  pru  différer  du  fer  connu  que  prune  plus 
grande  pureté.  Ce  sablon  est  en  effet  du  fer  ab- 
solument dépuillé  de  toutes  les  parties  combus- 
tibles, salines  et  terrenses,  qui  se  trouvent  dans 
le  fer  ordinaire  et  même  dans  l’acier  : il  parait 
enduit  et  recouvert  d’un  vernis  vitreux  qui  le 
défend  de  toute  altération.  Et  ce  qu’il  y a de 
très-remarquable,  c’est  que  ce  sablon  de  fer  pur 
n’apprtientpasexclusivcmcnt,àbeaucoupprès, 
a lu  mine  de  platine;  j'en  ai  trouvé,  quoique 
toujours  en  petite  quantité,  dans  plusieurs  en- 
droits où  l’on  a fouillé  les  mines  de  fer  qui  se  con- 
somment à mes  forges.  Comme  je  suis  dans  l’u- 
sage de  soumettre  à plusieurs  épreuves  toutes 
les  mines  que  je  fais  exploiter,  avantdeme  dé- 
terminer à les  faire  travailler  en  grand  pur  l’u- 
sage de  mes  fourneaux,  je  fus  assez  surpris  de 
voir  que  dans  quelques-unes  de  ces  mines,  qui 
toutes  sont  en  groins,  et  dont  aucune  n’est  at- 
tirablc  pr  l’aimant,  il  se  trouvait  néanmoins 
des  prticules  de  fer  un  peu  arrondies  et  luisantes 
comme  de  la  limaille  de  fer,  et  tout  à fait  sem- 
blablesau  sablon  ferrugineux  de  la  platine;  elles 
sont  tout  aussi  magnétiques,  tout  aussi  peu  fusi- 
bles, tout  aussi  difficilement  dissolubIcs.Tel  fut 
le  résultat  de  la  comparaison  que  je  fis  du  sa- 
blon  de  In  platine , et  de  ce  sablon  trouvé  dans 
deux  de  mes  mines  de  fer,  ù trois  pieds  de  pro- 
fondeur, dans  des  terrains  où  l’eau  pénètre  as- 
sez facilement.  J’avais  peine  ù concevoir  d’où 


hOI 

pavaient  provenir  ces  prticules  de  fer  ; com- 
ment elles  avaient  pu  se  défendre  de  la  rouille 
depuis  des  siècles  qu’elles  sont  expsées  è l’hu- 
midité de  la  terre  ; enfin , comment  ce  fer  très- 
magnétique  puvait  avoir  été  produit  dans  des 
veines  de  raines  qui  ne  le  sont  point  du  tout. 
J 'ai  appelé  l’expérience  à mou  secours , et  je  me 
suis  assez  éclairé  sur  tous  ces  pints  pur  être 
satisfait.  Je  savais , par  un  grand  nombre  d’ob- 
servations , qu’aucune  de  nos  mines  de  fer  en 
grains  n’est  attirable  par  l’aimant  ; j’étais  bien 
prsuadé , comme  je  le  suis  encore , que  toutes 
les  mines  de  fer  qui  sont  magnétiques  n’ont  ac- 
quis cette  propriété  que  par  l’action  du  feu  ; que 
les  mines  du  nord , qui  sont  assez  magnétiques 
pour  qu’on  les  cherche  avec  la  boussole,  doivent 
leur  origine  ù l’élément  du  feu  , tandis  que  tou- 
tes nos  mines  en  grains,  qui  ne  sont  pint  du 
tout  magnétiques,  n’ont  jamais  subi  l’action  du 
feu , et  n’ont  été  formées  que  pr  le  moyen  ou 
l’intermède  de  l’eau . J e posais  doue  que  ce  sa- 
blon ferrugineux  et  naagnétiquc,  que  je  trouvais 
en  ptite  quantité  dans  mes  mines  de  fer,  devait 
son  origine  au  feu  ; et  ayant  examiné  ic  local  , 
je  me  confirmai  dans  cette  idée.  Le  terrain  où 
se  trouve  ce  sablon  magnétique  est  en  bois  , de 
temps  immémorial  ; on  y a fuit  très-aucieone- 
meot , et  on  y fait  tous  les  jours,  des  fourneaux 
de  charbon  : il  est  aussi  plus  que  probable  qu’il 
y a eu  dans  ces  bois  des  incendies  considéra- 
bles. Le  charbon  et  le  bois  brûlé , surtout  en 
grande  quantité , produisent  du  mdchefer  , et  ce 
mâchefer  renferme  la  prtie  la  plus  fixe  du  fer 
que  contiennent  les  végétaux  : c’est  ce  fer  fixe 
qui  forme  le  sablon  dont  il  est  question  , lors- 
que le  mâchefer  se  décompse  pr  l’action  du 
l’air , du  soleil  et  des  pluies  ; car  alors  ces  pr- 
ticules de  fer  pur , qui  ne  sont  point  sujettes  à 
la  rouille  ni  à aucune  autre  espèce  d'altération, 
se  laissent  entraîner  pr  l’eau , et  pénètrent  dans 
la  terre  avec  elle  à (pielqucs  pieds  de  profon- 
deur. On  pourra  vérifier  ce  que  j’avaiicc  ici , en 
faisant  broyer  du  mâchefer  bien  brûlé  ; on  y 
trouvera  toujours  une  petite  quantité  de  ce  fer 
pur,  qui,  ayant  résisté  a l’action  du  feu,  résiste 
également  à celle  des  dissolvants , et  ne  donne 
pint  de  prise  a la  rouille  ' . 
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M’étant  satisfait  sur  ce  point , et  après  avoir 
comparé  le  sablon  tiré  de  mes  mines  de  fer  et  du 
rndcliefer  avec  celui  de  la  platine  assez  pour  ne 
pouvoir  douter  de  leur  identité , Je  ne  fus  pas 
longtemps  k penser , vu  la  pesanteur  spécifique 
de  la  platine , que  si  ce  sablon  de  fer  pur , pro- 
venant de  la  décomposition  du  mâchefer,  au  lieu 
d’être  dans  une  mine  de  fer,  se  trouvait  dans  le 
voisinage  d’une  mine  d’or,  il  aurait,  en  s’unis- 
sant à ce  dernier  métal , formé  un  alliage  qui 
serait  absolument  de  la  même  nature  que  la 
platine.  On  sait  que  l’or  et  le  fer  ont  un  grand 
degré  d’afllnité  ; on  sait  que  la  plupart  des  mi- 
nes de  fer  contiennent  une  petite  quantité  d’or; 
on  sait  donner  à l’or  la  teinture , la  couleur  et 
même  l’aigre  du  fer,  en  les  faisant  fondre  en- 
semble ; on  emploie  cet  or  couleur  de  fer  sur 
différents  bijoux  d’or , pour  en  varier  les  cou- 
leurs ; et  cet  or , mêlé  de  fer , est  plus  ou  moins 
gris  et  plus  ou  moins  aigre,  suivant  la  quan- 
tité de  fer  qui  entre  dans  le  mélange.  J’en  ai 
vu  d'une  teinte  absolument  semblable  à la 
couleur  de  la  platine.  Ayant  demandé  à un 
orfèvre  quelle  était  la  proportion  de  l’or  et 
du  fer  dans  oc  mélange , qui  était  de  la  cou- 
leur de  la  platine , il  me  dit  que  l’or  de  24  ka- 
rats  n’était  plus  qu’à  18  karats , et  qu’il  y 
entrait  un  quart  de  fer.  On  verra  que  c’est  à 
peu  près  la  proportion  qui  se  trouve  dans  la  pla- 
tine naturelle , si  l’on  en  Juge  par  la  pesanteur 
spécifique.  Cet  or , mêlé  de  fer , est  plus  dur , 
plus  aigre  et  spécifiquement  moins  pesant  que 
l’or  pur.  Toutes  ces  convenances , toutes  ces 
qualités  communes  avec  la  platine  , m’ont  per- 
suadé que  ce  prétendu  métal  n’est  dans  le  vrai 
qu’un  alliage  d’or  et  de  fer , et  non  pas  une  sub- 
stance particulière , un  métal  nouveau , parfait , 
et  différent  de  tous  les  autres  métaux,  comme 
les  chimistes  l’ont  avancé. 

On  peut  d’ailleurs  se  rappeler  que  l’alliage 
aigrit  tous  les  métaux , et  que  quand  il  y a pé- 
nétration , c’est-à-dire  augmentation  dans  la 
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lilé.  1 1 est  rare  qu'ou  en  trouve  des  mus  un  peu  considérables, 
etc'cvt  per  celle  raison  qu'ils  ont  écUeppé,  pour  Uplupart, 
aux  recbcrclics  des  miuéralugistes. 


pesanteur  spécifique,  l’alliage  en  est  d’autant 
plus  aigre  que  la  pénétration  est  plus  grande, 
et  le  mélange  devenu  plus  intime,  comme  on  le 
reconnaît  dans  l’alliage  appelé  métal  des  clo- 
ches, quoiqu’il  soit  composé  de  deux  métaux 
très-ductiles.  Or,  rien  n’est  plus  aigre  ni  plus 
pesant  que  la  platine  : cela  seul  aurait  dû  faire 
soupçonner  que  ce  n’est  qu’un  alliage  fait  par 
la  nature,  un  mélange  de  fer  et  d’or,  qui  doit 
sa  pesantenr  spécifique  en  partie  à ce  dernier 
métal , et  peut-être  aussi  en  grande  partie  àla  pé- 
nétration des  deux  matières  dont  il  est  composé. 

Néanmoins,  cette  pesanteur  spécifique  de  la 
platine  n’est  pas  aussi  grandeque  nos  chimistes 
l’ont  publié.  Comme  cette  matière,  traitée  seule 
et  sans  addition  de  fondants,  est  très-difficile  û 
réduire  en  masse,  qu’on  n’en  peut  obtenirau  feu 
du  miroir  brûlant  qne  de  très-petites  masses,  et 
que  les  expériences  hydrostatiques  faites  sur  de 
petits  volumes  sont  si  défectueuses,  qu’on  n’en 
pcutriencoaclure,ilme  parait  qu’on  s’est  troni- 
l>é  sur  l’estimation  de  la  pesanteur  spécifiquede 
ce  minéral.  J'ai  mis  de  la  poudre  d’or  dons  un 
petit  tuyau  de  plume,  que  J’ai  pesé  très-exacte- 
ment; J'ai  mis  dans  le  même  tnyau  un  égal  vo- 
lume de  platine,  il  pesait  près  d’un  dixième  de 
moins  ; mais  cette  poudre  d’or  était  beaucoup 
trop  fine  en  comparaison  de  la  platine.  M.  Til- 
let,  qui  Joint  à une  connaissance  approfondie  des 
métaux  le  talent  rare  de  faire  des  expériences 
avec  la  plus  grande  précision,  a bien  voulu  ré- 
péter, à nut  prière,  celle  de  In  (lesanteur  spéci- 
fique de  la  platine  comparée  à l’or  pur.  Pour 
cela,  il  s’est  servi,  comme  moi,  d'un  tuyau  de 
plume,  et  il  a fait  couper  à la  cisaille  de  l’or  à 
24  karats,  réduit  autant  qu’il  était  possible  à la 
grosseur  des  grains  de  la  platine,  et  il  a trouvé, 
par  huit  expériences,  que  la  pesanteur  de  la 
platine  différait  de  celle  de  l’or  pur  d’un  quin- 
zième a très-peu  près  ; mais  nous  avons  observé 
tous  deux  que  les  grains  d'or,  coupés  à la  ci- 
saille, avaient  les  angles  beaucoup  plus  vifs  que 
la  platine.  Cclle-d , vue  à la  loupe,  est  à peu 
près  de  la  forme  des  galets  roulés  par  l’eau  ; 
tous  les  angles  sont  émoussés;  elle  est  même 
douce  au  toucher,  au  lieu  que  les  grains  de  cet 
or  coupés  à la  cisaille  avaient  des  ongles  vifs  et 
des  pointes  tranchantes,  en  sorte  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  s’ajuster  ni  s’entasser  les  uns  sur  les 
autres  aussi  aisément  que  ceux  de  la  platine  ; 
tandis  qu’au  contraire  la  poudre  d'or,  dont  Je  me 
suis  servi,  était  de  l’or  en  paillettes,  telles  que 
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les  afpailleurs  les  trouvent  dans  le  sable  des  ri- 
vières. Ces  paillettes  s'ajustent  beaucoup  mieux 
les  unes  contre  les  autres.  J'ai  trouvé  environ 
un  dixième  de  différence  entre  le  poids  spécili- 
que  de  ces  paillettes  et  celui  de  la  platine  : néan- 
moins ces  paillettes  ne  sont  pas  ordinairement 
d’or  pur,  il  s’en  faut  souvent  plus  de  deux  ou 
trois  karats;  ce  qui  en  doit  diminuer  en  même 
rapport  la  pesanteur  spèciflque.  Ainsi,  tout  bien 
considéré  et  comparé , nous  avons  cru  qu  on 
pouvait  maintenir  le  résultat  de  mes  expérien- 
ces , et  assurer  que  la  platine  en  grains,  et  telle 
que  la  nature  la  produit , est  au  moins  d’un  on- 
zièmeou  d’un  douzième  moins  pesante  que  I or . 
Il  y a toute  apparence  que  cette  erreur  de  fuit 
sur  la  densité  de  la  platine  vient  de  ce  qu’on  ne 
l’aura  pas  pesée  dans  son  état  de  nature,  mais 
seulement  après  l’avoir  réduite  en  masse  ; et 
comme  cette  fusion  ne  peut  se  Ihire  que  par 
l’addition  d’antres  matières  et  à un  feu  très-vio- 
lent, ce  n’est  plus  de  la  platine  pure,  mais  un 
com|ïOsé  dans  lequel  sont  entrées  des  matières 
fondantes,  et  duquel  le  feu  a enlevé  Iw  parties 
les  plus  légères. 

Ainsi  la  platine , an  lieu  d’étre  d’une  densité 
éanicou  presque  égale  à celle  de  l’or  pur,  comme 
l’ont  avancé  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  n’est 
<pic  d’uiic  densité  moyenne  entre  celle  de  l'or  et 
celle  du  fer , et  seulement  plus  voisine  de  celle 
de  ce  premier  métal  que.  de  celle  du  dernier. 
Supposant  donc  que  le  pied  cul)c  d or  pèse  treize 
cent  vingt-six  livres,  et  celui  du  fer  pur  cinq 
cent  quatre-vingts  livres , celui  de  la  platine  en 
grains  se  trouvera  peser  environ  onze  centqua- 

Ire-vingt-quatorze  livres;  ce  qui  supposerait  plus 
de  trois  quarts  d’or  sur  un  quart  de  fer  dans  cet 
alliage,  s’ii  n’y  a pas  de  pénétration  : mais, 
comme  on  en  tire  six  septièmes  à l’aimant , on 
pourrait  croire  que  le  fer  y est  en  quantité  de 
plus  d’un  quart,  d’autant  plus  qu’en  s’obstinant 
a cette  expérience,  je  suis  persuadé  qu’on  vien- 
drait (i  bout  d'enlever , avec  un  fort  aimant , 
toute  la  platine  jusqu’au  dernier  grain.  Néan- 
moins, on  n’en  doit  pas  conclure  que  le  fer  y soit 
contenu  en  si  grande  quantité;  car,  lorsqu’on 
le  mêle  par  la  fonte  avec  l’or,  la  masse  qui  ré- 
sulte de  cet  alliage  est  attirabic  par  l’aimant, 
quoique  le  fer  n'y  soit  qu’en  petite  quantité.  J’ai 
vu , entre  les  mains  de  M.  Beaumé , un  bouton 
de  cet  alliage  pesant  soixante-six  grains,  dans 
lequel  il  n’était  entré  que  six  grains, c’est-/i-dire 
un  onzième  de  fer;  et  ce  boulon  se  laissait  en- 
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lever  aisément  par  un  bon  aimant.  Dès  lors  la 
platine  pourrait  bien  ne  contenir  (ju’un  onzième 
de  fer  sur  dix  onzièmes  d’or,  et  donner  néan- 
moins tous  les  mêmes  phénomènes , c’est-à-dire 
être  attirée  en  entier  par  l’aimant;  et  cela 
s’accorderait  parfaitement  avec  la  pesanteur 
spéeilique,  qui  est  d’un  dixième  ou  d’un  dou- 
zième moindre  que  celle  de  l’or. 

Mais  ce  qui  me  fait  présumer  que  la  platine 
contient  plus  d’un  onzième  de  fer  sur  dix  onziè- 
mes d'or,  c’est  que  l’alliage  qui  résulte  de  cette 
proportion  est  encore  couleur  d’or  et  beaucoup 
plus  jaune  que  ne  l’est  la  platine  la  plus  colo- 
rée, et  qu’il  faut  un  quart  de  fer  sur  trois  quarts 
d'or  pour  que  l’alliage  ait  précisément  la  cou- 
leur naturelle  de  la  platine.  Je  suis  donc  très- 
porté  à croire  qu’il  pourrait  bien  y avoir  cette 
quantité  d’un  quart  de  fer  dans  la  platine.  Nous 
nous  sommes  assurés , M . Tillel  et  mol , par 
plusieurs  expériences , que  le  sablon  de  ce  fer 
pur  que  contient  la  platine  est  plus  pesant  que 
la  limaille  de  fer  ordinaire.  Ainsi  cette  cause, 
ajoutée  à l’effet  de  la  pénétration , suffit  pour 
rendre  raison  de  cette  grande  quantité  de  fer 
contenue  sous  le  petit  volume  indiqué  par  la 
pesanteur  spécifique  de  la  platine. 

Au  reste,  il  est  ti-ès-possible  que  je  me  trompe 
dans  quelques-unes  des  conséquences  que  j’ai 
cru  devoir  tirer  de  mes  observations  sur  cette 
substance  métallique  ; je  n’ai  pas  été  à portée 
d’en  faire  un  examen  aussi  approfondi  que  je 
l’aurais  voulu  ; ce  que  j’en  dis  n’est  que  ce  que 
j’ai  vu  , et  pourra  peut-être  servir  à faire  voir 
mieux. 

rRF.NICBF.  ADDITIOa. 

Comme  J’étais  sur  le  point  de  livTcrces  feuil- 
les à l’impression , Ichasard  fit  que  je  parlai  de 
mes  idées  sur  la  platineùM.  lecomtcdeMiliy , 
qui  a beaucoup  de  connaissances  en  physique 
et  en  chimie  : il  me  répondit  qu’il  pensait  a peu 
près  comme  moi  sur  la  nature  de  ce  minéral. 
Je  lui  donnai  le  Mémoire  ci-dessus  pour  l’exa- 
miner, et,  deux  jours  après , il  eut  la  bonté  de 
m’envoyer  les  observations  suivantes,  que  je 
crois  aussi  bonnes  que  les  miennes , et  qu’il 
m’a  permis  de  publier  ensemble. 

a J'ai  pesé  exactement  trente-six  grains  de 
< platine  ; je  l’ai  étendue  sur  une  feuille  de  pa- 
« pier  blanc,  pour  pouvoir  mieux  l’ohserveravec 
d une  bonne  loupe  i j’y  ai  aperçu  ou  j’ai  cru  y 

.18 


Digitized  by  Google 


S94  INTROni  CTION  A LUISTOIRF.  DES  MINÉRAUX. 


« apercevoir  très-distinctemoiittroissubstances 
« différentes  ; la  première  avait  le  brillant  mé- 

• tallique , elle  était  la  plus  abondante  ; la  se- 
« eonde,  vitriforme , tirant  sur  le  noir,  ressem- 
« ble  assez  fi  unematlère  métallique  ferrugineuse 
« qui  aurait  subi  un  degré  de  feu  considérable, 
« telles  que  des  scories  de  fer,  appelées  vulgai- 
« renient  mâchefer  ; la  troisième,  moins  abon- 

• danteque  les  deux  premières , est  du  sable  de 
« toutes  couleurs , où  cependant  le  jaune , cou- 
« leur  de  topaze  , domine.  Chaque  grain  de  sa- 

• l)le , considéré  à part , offre  à la  vue  des  cris- 
« taux  réguliers  de  différentes  couleurs;  j’en  ai 
» remarqué  de  cristallisés  en  aiguilles  hexago- 
f nos,  se  terminant  en  pyramide  comme  le  eris- 

• tal  de  roi'he,  et  il  m’a  semblé  que  ce  sable 
t n’était  qu’un  detri/us  de  cristaux  de  roche 
« ou  de  quartz.de  différentes  couleurs. 

• Je  formai  le  projet  de  séparer,  le  plus  exac- 
« tement  possible,  ces  différentes  substances 

• parle  moyen  de  l’aimant , et  de  mettre  A part 
« la  partie  la  plus  attirable  à l’aimant,  d’avec 
« celle  qui  l’était  moins,  et  enfln  de  celle  qui  ne 
« l’était  pas  du  tout;  ensuite  d’examiner  cha- 
« que  substance  en  particulier  et  de  les  sou- 
« mettre  à différentes  épreuves  chimiques  et 
« mécaniques. 

• Je  mis  fl  part  les  parties  de  la  platine  qui 
« furent  attirées  avec  vivacité  à la  distance  de 

• deux  ou  trois  lignes,  c’est-à-dire  sans  lecon- 
« tact  de  l’aimant , et  je  me  servis , pour  cette 
s expérience  , d’un  bon  aimant  factice  de 
« M.  l'abbé...;  ensuite  je  touebaiavccceméme 
« aimant  le  métal , et  j’en  enlevai  tout  ce  qui 
« voulut  céder  à l’effort  magnétique,  que  je  mis 
« à part  : je  pesai  ce  qui  était  resté  et  qui  n’é- 
« tait  presque  plus  attirable  ; cette  matière  non 
« attirable , et  que  je  nommerai  n“  4 , pesait 
« vingt  trois  grains;  n»  i<t,  qui  était  le  plus- 

• sensible  à l’aimant,  pesait  quatre  grains  ; n"2 
» pesait  de  même  quatre  grains  ; et  n“  a , cinq 
« grains. 

« N“  irr,  examiné  à la  loupe,  n’offrait  à la 
« vue  qu’un  mélange  de  parties  métalliques , 
I d’un  blanc  sale  tirant  sur  le  gris,  aplaties  et 

• arrondies  en  forme  de  galets  et  de  sable  noir 
< vitriforme , ressemblant  à du  mâchefer  pilé , 

• dans  lequel  on  aperçoit  des  parties  très-rouil- 
« lées,  enfin  telles  que  les  scories  de  fer  en 

• présentent  lorsqu’elles  ont  été  exposées  à 
« l’humidité. 

• 2 présentait  à peu  près  la  même  chose , 


• à l’e-xception  queles  parties  métalliques  domi- 

• naient,  et  qu’il  n’y  eu  avait  que  très-peu  de 
« rouillécs. 

• S était  la  même  chose  ; mais  les  parties 

• métalliques  étalent  plus  volumineuses;  elles 

• ressemblaient  à du  métal  fondu  , et  qui  a été 

• jeté  dans  l’eau  pour  le  diviser  en  grenailles  ; 

< elles  sont  aplaties  ; elles  affectent  tontes  sortes 
t de  figures,  mais  arrondies  sur  les  bords , à la 
e manière  des  galets  qui  ont  été  roulés  et  polis 

• par  les  eaux. 

« 1N°  4 , qui  n’avalt  point  été  enlevé  par  l’ai- 
« raant , mais  dont  quelques  parties  donnaient 
« encore  les  marques  de  sensibilité  au  magné- 

I tisme , lorsqu’on  passait  l’aimant  sous  le  pa- 

• pier  où  elles  étaient  étendues , était  un  mé- 

• lange  de  sable,  de  parties  métalliques  et  de 

< vrai  màche-fer  friable  sous  les  doigts , qui 

< noircissait  à la  manière  dumâchefer  ordinaire. 

II  Le  sable  semblait  être  composé  de  petits  cris- 

• taux  de  topaze,  de  cornaline  et  de  cristal  de 
» roche  ; j’en  écrasai  quelques  cristaux  sur  un 
« tas  d’acier , et  la  poudre  qui  en  résulta  était 

• comme  du  vernis  réduit  en  poudre.  Je  fis  la 
« même  eliosc  nu  mâchefer  : il  s’écrasa  avec  la 

• plus  grande  facilité , et  il  m’offrit  une  poudre 
t noire  ferrugineuse  qui  noircissait  le  papier 
t comme  le  mâchefer  ordinaire. 

• Les  parties  métalliques  de  ce  dernier  (n*  4) 

« me  parurent  plus  ductiles  sous  le  marteau  que 
t celles  du  n®  1" , ce  qui  me  fit  croire  qu’elles 

• couteunient  moins  de  fer  que  les  premières; 
a d’où  il  s’ensuit  que  la  platine  pourrait  fort  bien 
t n’êtrc  qu’un  mélange  de  fer  et  d’or  fcit  par  la 
a nature , ou  peut-être  de  la  main  des  hommes, 
a comme  je  le  dirai  par  la  suite. 

a Je  tâcherai  d’e.xaminer,par  tous  les  moyens 
a qui  me  seront  possibles , la  nature  de  la  pla- 
a tinc , si  je  peux  en  avoir  à ma  disposition  en 
a suffisante  quantité  ; en  attendant , voici  les 
a expériences  que  j’ai  faites. 

a Pour  m’assurer  de  In  présence  du  fer  dans  la 
a platine  par  des  moyens  chimiques , je  pris  les 
a deux  extrêmes, c’est-à-dire  n®  t*' qui  était  très- 
a attirable  à l’aimant , et  n®  4 qui  ne  l’était  pas  ; 
a je  les  arrosai  avec  de  l’esprit  de  nitre  un  peu 
a fumant  ; j’observai  avec  la  loupe  ce  qui  en  ré- 
a sulterait  ; mais  je  n’y  aperçus  aucun  monve- 
a ment  d’effervescence.  J’y  ajoutai  de  l’eau  dis- 
a tillée , et  il  ne  sc  fit  encore  aucun  mouvement; 
a mais  les  parties  métalliques  se  décapèrent,  et 
« elles  prirent  un  nouveau  brillant  semblable  à 
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t celui  de  l'argent.  J’ai  laissé  ce  méiange  tran- 

< quiiie  pendant  cinq  i six  minutes;  et,  ayant 

• encore  ajouté  de  i’eau , J’y  iaissai  tomber  quel- 

• ques  gouttes  de  ia  iiqueur  alcaline  saturée  de 

< la  matière  colorante  du  bleu  de  Prusse,  et  sur- 

• le-ehamp  le  n“  1"  me  donna  un  très-beau  bleu 

• de  Prusse. 

d Le  n*  4 ayant  été  traitédemème,  et,  quoi- 
I qu’il  se  fût  refusé  à l’action  de  l'aimant  et  à 

• celie  de  l’esprit  de  nitre , me  donna  de  même 

• que  ie  n“  l"  du  très-beau  bleu  de  Prusse. 

• Il  y a deux  choses  fort  singulièresà  remnr- 

• quer  dans  ces  expériences,  l®  Il  passe  pour 

• constant  parmi  les  chimistes  qui  ont  traité 
« de  la  platine  , que  l’cau-fortc  ou  l’esprit  de 

• nitre  n'a  aucune  action  sur  elle  ; cependant , 
« comme  on  vient  de  le  voir,  il  s’en  dissout  as- 

• sez  , quoique  sans  effervescence , pour  donner 

• du  bleu  de  Prusse  lorsqu’on  y ajoute  de  la  li- 
« queur  alcaline  phlogistiquée  et  saturée  de  la 
« matière  colorante , qui , comme  on  sait , pré- 

< cipite  le  fer  en  bleu  de  Prusse. 

« 2“  La  platine  qui  n’est  pas  sensible  à l’ai- 

• mant  n’en  contient  pas  moins  du  fer,  puisque 
« l’esprit  de  nitre  en  dissout  assez,  sans  occa- 
« sionner  d'effervescence , pour  former  du  bleu 
« de  Prusse. 

» D’où  il  s’ensuit  que  celte  substance , que 
« les  chimistes  modernes , peut-être  trop  avides 
« du  merveilleux  et  de  vouloir  donner  du  nou- 
« veau  , regardent  comme  un  huitième  métal , 

• pourrait  bien  n’êtrc , comme  je  l’ai  dit , qu’un 
« mélange  d’or  et  de  fer. 

• Il  reste  sans  doute  bien  des  expériences  à 
« faire  pour  pouvoir  déterminer  comment  ce 
« mélange  a pu  avoir  lieu  ; si  e’est  l’ouvrage  de 
« la  nature,  et  comment;  ou  si  c’est  le  produit 
« de  quelque  volcan , ou  simplement  le  produit 

• des  travaux  que  les  Espagnols  ont  faits  dans 
« le  Nouveau-Monde  pour  retirer  l’or  des  mines 

• du  Pérou  : je  ferai  mention  par  la  suite  de 

< mes  conjectures  lii-dcssus. 

• .Si  l’on  frotte  de  la  platine  naturelle  sur  un 
« linge  blanc , elle  le  noircit  comme  pourrait  le 

• faire  le  méchefer  ordinaire;  ce  qui  m’a  fait 
« soupçonner  que  ce  sont  les  parties  de  fer  ré- 
« dultes  en  méchefer  ([ui  se  trouvent  dans  la 
« platine  , qui  donnent  cette  couleur , et  qui  ne 
« sont  dans  cet  état  que  pour  avoir  éprouvé 
« l'actiond’un  feu  violent.  D’ailleurs  ayant  exa- 
« miné  une  seconde  fois  de  la  platine  avec  ma 

• loupe,- j 'y  aperçus  différents  globules  demer- 


• cure  coulant;  ce  qui  me  fit  imaginer  que  la 

• platine  pourrait  bien  être  un  produit  de  la 

• main  des  hommes,  et  voici  comment. 

• lai  platine , à ce  qu’on  m’a  dit,  se  tire  des 

• mines  les  plus  anciennes  du  Pérou,  que  les 
« Espagnols  ont  exploitées  après  la  conquête  du 
« Nouveau-Monde.  Dans  ces  temps  reculés,  on 
« ne  connaissait  guère  que  deux  manières  d’ex- 
« traire  l’or  des  sables  qui  le  contenaient:  l*par 

• l’amalgame  du  mercure;  2“  par  le  départ  à 

• sec  : on  triturait  le  sable  aurifère  avec  du  mer- 

• cure,  et  lorsqu’on  jugeait  qu’il  s’était  chargé 
0 de  la  plus  grande  partie  de  l’or,  on  rejetait  le 

• sable  qu’on  nommait  crasse,  comme  inutile 
« et  de  nulle  valeur. 

« Le  départ  à sec  se  faisait  avec  aussi  peu 

• d’intelligence.  Pour  y va(|uer,  on  commençait 

• par  mincraliser  les  métaux  aurifères  par  le 
« moyen  du  soufre , qui  n’a  point  d’action  sur 
0 l’or,  dont  In  pesanteur  spécifique  est  plus 
« grande  que  celle  des  autres  métaux  ; mais 

> pour  faciliter  sa  précipitation , on  ajoutait  du 
« fer  en  limaille  qui  s’empare  du  soufre  sura- 

• bondnot , méthode  qu’on  suit  encore  aujour- 
« d’hui'.  La  force  du  feu  vitrifie  une  partie  du 
« fer;  l’autre  se  eombine  avec  une  petite  por- 
« tiou  d’or  et  même  d’argent  qui  se  mêle  avre 
« 1rs  scories,  d’où  on  ne  peut  le  retirer  que  par 
« plusieurs  fontes,  et  sans  être  bien  instruit  des 
« intermèdes  convenables  que  les  docimasistes 

• emploient.  l.a  chimie,  qui  s’est  iierfeelioimée 

• de  nos  jours,  donne  à la  vérité  les  moyens  de 
« retirer  cet  or  et  cet  argent  en  plus  grande  par- 
« tic  : mais,  dans  le  temps  ou  les  Espagnols  ex- 

> ploitaient  les  mines  du  Pérou,  ils  ignoraient 
« sans  doute  l’art  detraiter  les  mines  avec  le  plus 
« grand  profit;  et  d’ailleurs,  ils  avaient  de  si 
« grandes  richesses  a leur  disposition,  qu’ils 
« négligeaient  vraisemblablement  les  moyens 

• qui  leur  auraient  coûté  de  la  peine,  des  soins 

• et  du  temps.  Ainsi  il  y a apparence  (pi’ils 
« se  contentaient  d’une  |)rendère  fonte,  et  je- 

• talent  les  scories  comme  Inutiles,  ainsi  que  le. 
« saille  qui  avait  passé  parle  mercure;  peut-être 
« même  ne  faisaient-ils  qu'un  tas  de  ces  (U  ux 
O mélanges,  qu’ils  regardaient  comme  de  nulle 
« valeur. 

« Cesseories  contenaient  eucorc  de  l’or,  beau- 
t coup  de  fer  sous  différents  états,  et  cela  en 

* Voyez  W Êlémfnia  dixiimastifint*»  deCrziner:  i‘Art  dQ 
trjitrr  ruiii<^«t  par  .Scbulter,  Sdilndeier.  etc. 
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ft  (les  proportions  différentes  qui  nous  sont  in- 
« connues,  mnisqui  sont  telles  peut-être  qu’elles 
« peuvent  avoir  donné  l’existence  à la  platine. 

« Les  globules  de  mercure  que  j’ai  observés,  et 
« les  paillettes  d'or  que  j’ai  vues  distinctement, 

A A l’aide  d’une  bonne  loupe,  dans  la  platine 
« que  j’ai  eue  entre  les  mains,  m’ont  fait  naître 
« les  idées  que  je  viens  d’écrire  sur  l'origine  de 
« ce  métal  ; mais  je  ne  les  donne  que  comme 
• des  conjectures  hasardées  : il  faudrait,  pour 
« en  ac(|uérir  quelque  certitude,  savoirau  juste 
« où  sont  situées  les  mines  de  la  platine  ; si  elles 
A ont  été  exploitées  anciennement  ; si  on  la  tire 
A d’un  terrain  neuf,  ou  si  ce  ne  sont  que  des 
A décombres  quelle  profondeur  on  la  trouve, 

A et  ennn  si  la  main  des  hommes  y est  expri- 
A méc  ou  non.  Tout  cela  pourait  aider  à véri- 
A fier  mi  à détruire  les  conjectures  que  j’ai  avan- 
A cées  ' . » 

nEMABQlFS. 

Ces  observations  de  M.  le  comté  de  Milly 
confirment  les  miennes  dans  presque  tous  les 
points.  La  nature  est  une,  et  se  présente  tou- 
jours la  même  à ceux  qui  la  savent  observer: 
ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que,  sans  au- 
cune commuivcation , M.  de  Milly  ait  vu  les 
mêmes  choses  que  mol,  et  qu’il  en  ait  tiré  la 
même  conséquence,  que  la  platine  n’est  point 
un  nouveau  métal,  difiérent  de  tous  les  autres 
métaux,  mais  un  mélange  de  fer  et  d’or.  Pour 
concilier  encore  de  pins  près  ses  observations 
avec  1rs  miennes,  et  pour  éclaircir  en  même 
temps  les  doutes  qui  restent  en  grand  nombre 
sur  l’origine  et  sur  la  formation  de  la  platine, 
j’ai  cru  devoir  ajouter  les  remarques  suivantes  : 
J"M.  le  comte  de  Milly  distingue  dans  In 
platine  trois  espèces  de  matières,  savoir  : deux 
métalliques,  et  la  troisième  non  métallique,  de 
substance  et  de  forme  quartzeuse  ou  cristal- 
line. 11  a observé,  comme  moi,  que,  des  deux 
matières  métalliques,  l’une  est  très-attirable 
par  l’aimant,  et  que  l’antre  l’est  très-peu  ou 
I>oint  du  tout.  J'ai  fait  mention  de  ces  deux  ma- 
tières comme  lui;  mais  je  n’ai  pas  parlé  de  In 
troisième,  qui  n'est  pas  métallique,  parce  qu’il 
n’y  en  avait  point  ou  très-peu  dans  la  platine 

< M.  Ir  baron  de  Sickingen.  mlnWre  de  i eleclenr  palatin,  a 
dit  à M.  de  Milly  a^oir  aetneUement  entre  in  main»  «leux  M<*- 
tnolre»  qui  bd  ont  été  remis  p»r  M.  Kcllncr . chimiste  rt  nié- 
lallnrgistc.  atlarM  * M le  prince  de  Birckcofeld.  i Manboim, 
qni  offre  k U cour  d Espagne  de  rendre  k peu  pr^s  aiiUnt 
U*«>r  |*^nl  qu  or»  lui  livrera  de  platine. 


sur  laquelle  j’ai  felt  mes  observations.  11  y .a  ap- 
parence que  la  platine  donts’estservi  M . dcMilly 
était  moins  pure  que  la  mienne , quej'ai  obser- 
vée avec  soin,  et  dans  laquelle  Je  n’al  vu  que 
quelques  petits  globules  transparents  comme 
du  verre  blanc  fondu  , qui  étaient  unis  A des 
particules  de  platine  ou  de  sablon  ferrugineux , 
et  qui  se  laissaient  enlever  ensemble  par  l'ai- 
mant. Ces  globules  transparents  étaient  en  très- 
petit  nombre  ; et  dans  huit  onces  de  platine  que 
j’ai  bien  regardée  et  fait  regarder  à d’autres 
avec  une  loupe  très-forte , on  n’a  point  aperçu 
de  cristaux  rég;ulicrs.  Il  m’a  paru  au  contraire 
que  toutes  les  particules  trausparentes  étaient 
globuleuses  comme  du  verre  fondu , et  toutes 
attachées  A des  parties  métalliques , comme  le 
laitier  s’attache  au  fer  lorsqu’on  le  fond.  Néan- 
moins , comme  je  ne  doutais  point  du  tout  de  la 
vérité  de  l’observation  de  M.  de  .Milly,  qui  avait 
vu  dans  sa  platine  des  particules  quartzenses  et 
cristallines  de  forme  régulière  et  en  grand  nom- 
bre , j’ai  cru  ne  devoir  pas  me  borner  A l’exa- 
men de  la  seule  platine  dont  j’ai  parlé  ci-devant  : 
j’en  ai  trouvé  au  Cabinet  du  roi  quej’ai  exami- 
née avec  M.  Daubenton,  de  l’Académie  des 
Sciences , et  qui  nous  a paru  A tous  deux  bien 
moins  pure  que  la  première  ; et  nous  y avons 
en  effet  remarqué  un  grand  nombre  de  petits 
cristaux  prismatiques  et  transparents,  les  uns 
couleur  de  rubis-balais , d’autres  couleur  de  to- 
paze, et  d’autres  enflnparf  ai  tcmentblancs.  Ainsi 
M.  le  comte  de  Milly  ne  s’était  point  trompé 
dans  son  observation  ; mais  ceci  prouve  seule- 
ment qu’il  y a des  mines  de  platine  bien  plus 
pures  les  unes  que  les  autres,  et  que,  dans  celles 
qui  le  sont  He  plus , il  ne  se  trouve  point  de  ecs 
corps  étrangers.  M.  Daubenton  a aussi  remar- 
qué quelques  grains  aplatis  par-dessous  et  ren- 
flés par-dessus , comme  serait  une  goutte  de 
métal  fondu  qui  se  serait  refroidie  sur  un  plan. 
J’ai  vu  très-distinctement  un  de  ees  grains  hé- 
misphériques, et  cela  pourrait  indiquer  que  la 
platine  est  une  matière  qui  a été  fondue  par  le 
feu  : mais  il  est  bien  singulier  que  dans  cette 
matière  fondue  par  le  feu  on  trouve  de  petits 
cristau  x , des  topazes  et  des  rubis , et  je  ne  sais 
si  l’on  ne  doit  pas  soupçonner  de  la  fraude  de 
In  part  de  ceux  qui  ont  fourni  cette  platine , 
et  qui , pour  en  atigmeuter  la  quantité , auront 
pu  la  mêler  avec  ces  sables  cristallins  ; car , 
je  le  répète  , je  n’ai  point  trouvé  de  ces  cris- 
taux dans  plus  d’une  demi-livre  de  platine 
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que  in’n  dounée  M.  le  comte  d’Angivillers. 

2°  J’ai  trouvé , comme  M.  de  Milly , des  pail- 
lettes d’or  dans  la  platine;  elles  sont  aisées  à 
reconnaître  par  leur  couleur,  et  parce  qu’elles 
ne  sont  point  du  tout  magnétiques  ; mais  j’a- 
voue que  je  n’ai  pas  aperçu  les  globules  de  mer- 
cure qu’a  vusM.  de  Milly.  Je  ne  veux  pas  pour 
cela  nier  leur  existence  ; seulement  il  me  sem- 
ble que  les  paillettes  d’or  se  trouvant  avec  ces  ' 
globules  de  mercure  dans  la  même  matière,  elles 
seraient  bientôt  araalgamces , et  ne  conserve- 
raient pas  la  couleur  jaune  de  l’or  que  j’ai  re- 
marquée dans  toutes  les  paillettes  d’or  que  j’ai 
pu  trouver  dans  une  demi-livre  de  platine 
D’ailleurs  les  globules  transparents  dont  je 
viens  de  parler  ressemblent  beaucoup  àdes  glo- 
bules de  mercure  vif  et  brillant,  en  sorte  qu’au 
premier  coup  d’œil  il  est  aisé  de  s'y  tromper. 

3“  Il  y avait  beaucoup  moins  de  parties  ternes 
et  rouillées  dans  ma  première  platine  que  dans 
celle  de  .M.  .Milly  ; et  ce  n’est  pas  proprement 
de  la  rouille  qui  couvre  la  surface  de  ces  parti- 
cules ferrugineuses , mais  une  substance  noire, 
produite  par  le  feu , et  tout  à fait  semblable  à 
celle  qui  couvre  la  surface  du  fer  brûlé  : mais 
ma  seconde  platine,  c’est-à-dire  celle  que  j’iU 
prise  au  Cabinet  du  roi , avait  encore  de  com- 
mun avec  celle  de  M.  le  comte  de  Milly  d’étre 
roélangéedequelques  parties  ferruginéuses,qui 
sous  le  marteau  se  réduisaient  en  poussière 
jaune  et  avaient  tous  les  caractères  de  la  rouille. 
Ainsi  cette  platine  du  Cabinet  du  roi,  et  celle  de 
M.  de  Milly,  se  ressemblant  à tous  égards,  il 
est  vraisemblable  qu’elles  sont  venuesdu  même 
endroitet  par  la  même  voie  ; je  soupçonne  même 
(|ue  toutes  deux  ont  été  sophistiquées  et  mélan- 
gées de  près  de  moitié  avec  des  matières  étran- 
gères, cristallines  et  ferrugineuses  rouillées, 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  platine  naturelle. 

4°  La  production  du  bleu  de  Prusse  par  la 
platine  me  parait  prouver  évidemment  la  pré- 
sence du  fer  dans  la  partie  même  de  ce  minéral 
qdi  est  la  moins  attimble  à l’aimant,  et  confir- 
mer en  même  temps  ce  que  j’ai  avancé  du  mé- 
lange intime  du  fer  dans  sa  substance.  Le  déca- 
pement  de  la  platine  par  l’esprit  de  nitre  prouve 
que,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’effervescence  sen- 
sible , cet  acide  ne  laisse  pas  d’agir  sur  la  pla- 

* J'ai  trouvé  cleptii»  dans  d'autre  platine  des  palllettn  d'or 
qui  D’étaient  pa  • jaunes,  mais  bnmes  et  méoe  noires  comme 
le  sabloo  ferni^iMiu  de  U plaUoe,  qui  probaUement  leur 
iTait  dooué  celle  couleur  oolidtie. 
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tine  d’une  manière  évidente,  et  que  les  auteurs 
qui  ont  assuré  le  contraire  ont  suivi  leur  rou- 
tine ordinaire,  qui  consiste  à regarder  comme 
nulle  toute  action  qui  ne  produit  pas  l’efTerves- 
cencc.  Ces  deux  expériences  de  M . de  Milly  me 
paraissent  très  - impurlantes  ; elles  seraient 
même  décisives  si  elles  réussissaient  toujours 
également. 

3*  Il  nous  manque  en  effet  beaucoup  de  con- 
naissances qui  seraient  nécessaires  pour  pouvoir 
prononcer  afTirmativcment  sur  l'origine  de  la 
platine.  Mous  ne  savons  rien  de  l'histoire  natu- 
relle de  ce  miuéral , et  nous  ne  pouvons  trop 
exhorter  ceux  qui  sont  à portée  de  l’examiner 
sur  les  lieux,  de  nous  faire  part  de  leurs  obser- 
vations. Kn  attendant,  nous  sommes  forcés  de 
nous  borner  à des  conjectures,  dont  quelques- 
unes  me  paraissent  seulement  plus  vraisembla- 
bles que  les  autres.  Par  exemple,  je  ne  crois 
pas  que  la  platine  soit  l'ouvrage  des  hommes; 
les  Mexicains  et  les  Péruviens  savaient  fondre 
et  travailler  l’or  avant  l’arrivée  des  Espagnols, 
et  ils  ne  connaissaient  pas  le  fer , qu’il  aurait 
néanmoins  fallu  employer,  dans  ledépart  àsec, 
en  grande  quantité.  Les  Espagnols  cux-mênics 
n’ont  point  établi  de  fourneaux  à fondre  les 
mines  de  fèr  eu  cette  contrée,  dans  les  pi  eniicrs 
temps  qu’ils  l’ont  habitée.  Il  y a doue  toute 
apparence  qu’ils  ne  se  sont  pas  servis  de  li- 
maille de  fer  pour  le  départ  de  l’or,  du  moins 
dans  les  commencements  de  leurs  travaux,  qui 
d’ailleurs  ne  remontent  pus  à deux  siècles  et 
demi , temps  beaucoup  trop  court  pour  une 
production  aussi  ubondaiite  que  celle  de  la  pla- 
tine , qu’on  ne  laisse  pas  de  trouver  en  assez 
grande  quantité  dans  plusieurs  endroits. 

D’ailleurs,  lorsqu’on  mêle  de  l'or  avec  du  fer, 
en  les  faisant  fondre  enseml>lc , ou  peut  tou- 
jours , par  les  voies  chimiques , les  séparer  et 
retirer  l’or  en  entier;  au  lieu  que  jusqu’à  présent 
les  chimistes  n’ont  pu  faire  ectte  séparation 
dans  la  platine , ni  déterminer  la  quantité  d'or 
contenue  dans  ce  minéral. Cela  semble  prouver 
que  l’or  y est  uni  d’une  manière  plus  intime  que 
dans  l’alliage  ordinaire,  et  que  le  fer  y est  aussi , 
comme  je  l’ai  dit,  dans  un  état  différent  de  celui 
du  fer  commun.  La  platine  ne  me  parait  doue 
pas  être  l’ouvrage  de  i’homme , mais  le  produit 
de  la  nature,  et  je  suis  très-porté  à croire  qu’elle 
doit  sa  première  origine  au  feu  des  volcans. Le 
fer  brûlé,  autant  qu’il  est  possible,  intimement 
uni  avec  l’or  par-  la  soblimation  ou  par  la  fu- 
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sioD,  peut  avoirproduit  ce  minéral,  qui  d’abord 
ayant  été  formé  par  l’action  du  feu  le  plus  vio- 
lent, aura  ensuite  éprouvé  les  impressions  de 
l'eau  et  les  frottements  réitérés  qui  lui  ont  donné 
la  forme  qu’ils  donnent  à tous  les  autres  corps, 
c’est-à-dire  celle  des  galets  et  des  angles  émous- 
sés. Mais  il  se  pourrait  aussi  que  l’eau  seule  eût 
produit  la  platine  ; car , en  supposant  l’or  et  le 
fer  tous  deux  divisés  autant  qu’ils  peuvent  l’étre 
par  la  voie  humide,  leurs  molécules,  en  se  réu- 
nissant, auront  pu  former  les  grains  qui  la  com- 
posent, et  qui,  depuis  les  plus  pesants  jusqu’aux 
plus  légers,  contiennent  tous  de  l’or  et  du  fer. 
La  proposition  du  chimiste  qui  offre  de  rendre 
à peu  près  autant  d’or  qu’on  lui  fournira  de 
platine  semblerait  indiquer  qu’il  n’y  a en  effet 
qu’im  onzième  de  fer  sur  dix  onzièmes  d’or 
dans  ce  minéral , ou  peut-être  encore  moins  : 
mais  l’à-peu-près  de  ce  chimiste  est  probable- 
ment d’un  cinquième  ou  d’un  quart;  et  ce  se- 
rait toujours  beaucoup  si  sa  promesse  pouvait 
se  réaliser  à un  quart  près. 

SECONUK  ADDITION. 

M’étant  trouvé  à Dijon  cet  été  1T73,  l’Aca- 
démie des  Sciences  et  Bcllcs-Lcttrcs  de  cette 
ville,  dont  j’ai  l’honneur  d’étre  membre,  me  pa- 
rut désirer  d’entendre  la  lecture  de  mes  obser- 
vations sur  la' platine.  Je  m’y  prêtai  d’autant 
plus  volontiers  que , sur  une  matière  aussi 
neuve,  on  ne  peut  trop  s’informer  ni  consulter 
assez,  et  que  j’avais  lieu  d’espérer  de  tirer  quel- 
ques lumières  d’une  compagnie  qui  rassemble 
beaucoup  de  personnes  instruites  en  tous  gen- 
res. .M.  de  Morveau , avocat-général  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  aussi  savant  physicien  que 
grand  jurisconsulte , prit  la  résolution  de  tra- 
vailler sur  la  platine.  Je  lui  donuai  une  portion 
de  celle  que  j’avais  attirée  par  l’aimant,  et  une 
autre  portion  de  celle  qui  avait  paru  insensible 
au  magnétisme , en  le  priant  d’exposer  ce  mi- 
néral singulier  au  plus  grand  feu  qu’il  lui  se- 
rait possible  de  faire;  et,  quelque  temps  après, 
il  m’a  remis  les  expériences  suivantes,  qu’il  a 
trouvé  bon  de  joindre  ici  avec  les  miennes. 

EXPÉRIENCES 

riJTU  PAI  DI  BOItUU , El  RPTUBU  1773. 

• M.  le  comte  de  Buffon  , dans  un  voyage 
« qu’il  a bit  à Dijon  cet  été  1778,  m’ayant  bit 


• remai-quer  dans  un  demi-gros  de  platioe,  que 

■ M.  fieaumé  m’aveütrcmis  en  1768,  des  grains 
« en  forme  de  boutons , d’autres  plus  plats , et 
> quelques-uns  noirs  et  écailleux , et  ayant  sé- 
I paré  avec  l’aimant  ceux  qui  étaient  attirables 
« de  ceux  qui  nedonnaient  aucun  signe  sensible 
f de  magnétisme.  J’ai  essayé  de  former  le  bleu 
« de  Prusse  avec  les  uns  et  les  autres.  J’ai  versé 

< de  l’acide  nitreux  fumant  sur  les  parties  non 

• attirables,  qui  pesaient  deux  grains  et  demi. 

• Six  heures  apres,  j’ai  étendu  l’acide  par  de 

• l’eau  distillée  , et  j’y  ai  versé  de  la  liqueur  al- 

• câline , saturée  de  matière  colorante  : il  n'y  a 
« pas  eu  un  atome  de  bleu  ; la  platine  avait  seu- 

• lement  un  coup  d’œil  plus  brillant.  J’ai  pa- 

< reillement  versé  de  l’acide  fumant  sur  les 

• trente-trois  grains  et  demi  de  platine  restante, 

■ dont  partie  était  attirable  : la  liqueur  étendue 

• après  le  même  intervalle  de  temps , le  même 

• alcali  prussien  en  a préeipité  une  fécule  bleue, 

• qui  couvrait  le  fond  d’un  vase  assez  large.  I.a 
« platine , après  cette  opération,  était  bien  dé- 

• capée  comme  la  première.  Je  l’ai  lavée  et  sé- 

• chée,  ctj’al  vérifié  qu’elle  n’avait  perdu  qu’un 
« quart  de  grain  oUjJj.L’ayant  examinée  en  cet 

• état,  j’y  ai  aperçu  un  grain  d’un  beau  jaune, 

« qui  s’est  trouvé  une  paillette  d’or. 

« M.  de  Fourcy  avait  nouvellement  publié 
t que  la  dissolution  d’or  était  aussi  précipitée 
« en  bleu  par  l’alcali  prussien , et  avait  consigné 

< ce  fait  dans  une  table  d'afniiités.  Je  fus  tenté 
« de  répéter  cette  expérience  ; je  versai  en  con- 
« séquence  de  la  liqueur  alcaline,  phlogistiquée 
« dans  de  la  dissolution  d’or  de  départ , mais 
« la  couleur  de  cette  dissolution  neehnngea  pas, 

« ce  qui  me  fait  soupçonner  que  In  dissolution 
« d’or  employée  par  M.  de  Fourcy  pouvait  bien 
f n’être  pas  aussi  pure. 

< Et,  dans  le  même  temps,  M.  le  comte  de 

< Buffon  m’ayant  donné  une  assez  grande  quan- 
« Uté  d’autre  platine  pour  en  faire  quelques  es- 
« sais , j’ai  entrepris  de  la  séparer  de  tous  les 
« corps  étrangers  par  une  bonne  fonte.  'Voici 
« la  manière  dont  j’ai  procédé,  et  les  résultats 
« que  j’al  eus. 

PBEMIÉae  EXPéaiENCE. 

a Ayant  mis  un  gros  de  platioe  dans  une  pe- 
a tite  coupelle , sous  la  moufle  du  fourneau 
a donné  par  M.  Macquer  dans  les  Mémoires  de 
al  Académie  des  sciences,  année  17&8,  j’ai 
s soutenu  le  feu  pendant  deux  heures  ; la  mou- 
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< fle  s'est  afltüssée,  les  supports  avaient  coulé  ; 
I ccpriidant  la  platine  s'est  trouvée  seulement 
« agglutinée;  elle  tenait  à la  coupelle,  et  y avait 
« laissé  des  taches  couleur  de  rouille.  La  pla- 

• Une  était  alors  terne,  même  un  peu  noire,  et 

• n’avait  pris  qu’un  quart  de  grain  d'augnien- 

• talion  de  poids , quantité  bien  faible  en  eoin- 
« paraison  de  celle  que  d’autres  chimistes  ont 
« observée  ; ce  qui  me  surprit  d'autant  plus , 

• que  ce  gros  de  platine,  ainsi  que  toute  celle 

• que  j’ai  employée  aux  autres  expériences, 

• avait  été  enievé  successivement  par  l’aimant, 
« et  faisait  portion  des  six  septièmes  de  huit 

• onces  dont  M.  de  Buffou  a parié  dans  le  Mé- 

• moire  ci^lessus. 

DEUXIÈIIK  EXPÉBIEXCE. 

« Un  demi-gros  de  la  même  platine , exposé 

• au  même  feu  dans  une  coupelle  , s’est  aussi 

• agglutiné  ; elle  était  adhérente  à la  coupelle , 

• sur  laquelle  elle  avait  iaissé  des  taches  de 

• couleur  de  rouille.  L’augmentation  de  poids 

• s’est  trouvée  à peu  près  dans  ia  même  pro- 
« portion,  et  la  surface  aussi  noire. 

TBOISIÉME  EXPÉBIENCE. 

a J’ai  remis  ce  même  demi-gros  dans  une 
a nouvellecoupclle;  mais  au  iieu  demouUe,  j’ai 
a renversé  sur  le  support  un  creuset  de  plomb 
a noir  de  Passavv.  J’avais  eu  l’intention  de  u’em- 
a ployer  pour  support  que  des  têts  d’argile  pure 
a très-réfractaire;  par  ce  moyen,  je  pouvais 
a augmenter  ta  violence  du  feu  et  prolonger  sa 
a durée,  sans  craindre  de  voir  couler  les  vais- 
a seaux,  ni  obstruer  l’argile  par  les  scories. Cet 
a appareil  ainsi  placé  dans  le  fourneau  ,j’y  ni 
a entretenu  pendant  quatre  heures  un  feu  de  la 
a dernière  violence.  Lorsque  tout  a été  refroidi, 
a j’ai  trouvé  ie  creuset  bien  conservé,  soudé  au 
a support.  Ayant  brisé  cette  soudure  vitreuse, 
a j’ai  reconnu  que  rien  n’avait  pénétré  dans 
a l’intérieurdu creuset, qui  paraissait  seuicment 
a plus  luisant  qu’il  n’était  auparavant.  La  cou- 
a pelle  avait  conservé  sa  forme  et  sa  position  ; 
a elle  était  un  peu  fendillée,  mais  pas  assez  pour 
a se  laisser  pénétrer  : aussi  le  bouton  de  platine 
a n’y  était-il  pas  adhérent  ; ce  bouton  n’était 
a encore  qu’agglutiné,  mais  d’une  iiuuiièrc  bien 
a plus  serrée  que  la  première  fois  : les  grains 
a étaient  moins  saillants;  la  couleur  en  était 
a plus  claire,  le  brillant  plus  métallique;  et  ce 
a qu'il  y eut  de  plus  remarquable,  c’est  qu’il  s’é- 


a tait  élancé  de  sa  surface  pendant  l’opération, 
a et  probablement  dans  les  premiers  instants  du 
« refroidissement,  trois  jets  de  verre,  dont  i’uii, 
a pius  élevé,  parfaitement  sphérique,  était  porté 
a sur  uu  pédicule  d’une  ligne  de  hauteur,  de  la 
a même  matière  transparente  et  vitreuse.  Ce 
a pédicule  avait  à peine  un  sixième  de  ligue , 
a tandis  que  le  globule  avait  une  ligne  de  dia- 
a mètre,  d'une  couleur  uniforme , avec  unelé- 
a gère  teinte  de  rouge,  qui  ne  dérobait  rien  à sa 
a transparence . Des  deux  autres  jetsde  verre,  le 
a pius  petit  avait  un  pédicule  comme  le  plus 
a gros,  et  le  moyen  n’avait  point  de  pédicule , 
a et  était  seulement  attaché  A la  platine  par  sa 
a surface  extérieure. 

QUATBIÈME  EXPÉRIENCE. 

a J’ai  essayé  de  coupeiler  la  platine , et  pour 
a cela  j’ai  mis  dans  une  coupelle  un  gros  des 
a mêmesgrains  enlevés  par  l’aimant,  avec  deux 
a gros  de  piomb.  Après  avoir  donné  un  très- 
a grand  fêu  pendant  deux  heures , j’ai  trouvé 
a dans  la  coupelle  un  bouton  adhérent , cou- 
a vert  d’une  croûte  Jaunâtre  et  un  peu  spon- 
■ gieuse , du  poids  de  deux  gros  douze  grains, 
a ce  qui  annonçait  que  la  platine  avait  retenu 
a un  gros  douze  grains  de  piomb. 

a J’ai  remis  ce  bouton  dans  une  autre  cou- 
a pelle  au  même  fourneau , observant  de  le  re- 
a tourner  ; il  n’a  perdu  que  douze  grains  dims 
a un  feu  de  deux  heures  : sa  couicur  et  sa  forme 
a avaient  très-peu  changé. 

a Je  iui  ai  appliqué  ensuite  le  veut  du  souf- 
a flet,  après  l’avoir  placé  dans  une  nouvelle  cou- 
a pelle  couverte  d’un  creuset  de  Passaw,  dans 
a la  partie  inférieure  d’un  fourneau  de  fusion 
a dont  j’avais  ôté  la  grille  : le  bouton  a pris  aiors 
a un  coup  d’œii  plus  métallique , toujours  un 
a peu  terne  ; et  cette  fois  il  a perdu  dix-liuil 
a grains. 

Le  même  bouton  ayant  été  remis  dans  le 
a fourneau  de  .M.  Macquer,  toujours  placé  dans 
a unecoupelle  couverte  d’un  creusetdePassaw , 
a je  soutins  le  feu  pendant  trois  heures , après 
a les<iuelles  je  fus  obligé  de  l’arrêter,  parce  que 
a les  briques  qui  servaient  de  support  avaient 
a entièrement  coulé.  Le  bouton  était  devenu  de 
a plus  en  plus  métallique  : il  adhérait  pourtant 
a à la  coupelle  ; il  avait  perdu  cette  fois  trente- 
a quatre  grains.  Je  le  jetai  dans  l’acide  nitreux 
a fumant , pour  essayer  de  le  décaper  ; il  y eut 
< un  peu  d’effervescence  lorsque  j’ajoutai  de 
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t l’eau  distillée  ; le  boutun  y perdit  cffeetive- 
t ment  deux  grains,  et  j’y  remarquai  queiques 

• petits  trous,  comme  ceux  que  laisse  le  départ. 

« 11  ne  restait  plus  que  vingt-deux  grains  de 

« plomb  alliés  à In  platine , à en  juger  par  l’ex- 
« cédant  de  son  poids.  Je  commençai  à espérer 
« de  vitrifler  cette  dernière  |>ortion  de  plomb  ; 
« et,  pour  cela , je  mis  ce  bouton  dans  une  cou- 
« pelle  neuve  : je  disposai  le  tout  comme  dans  la 
t troisième  expérience  ; je  me  servis  du  même 
« fourneau,  en  obser\ant  de  dégager  contlnuel- 
« lement  la  grille,  d’entretenir  au-devant,  dans 
« le  courant  d’air  qu'il  attirait , une  évapora- 

• tion  continuelle  par  le  moyen  d’une  capsule 
« que  je  remplissais  d’eau  de  temps  en  temps, 

• et  de  laisser  un  moment  la  chape  entr’ouverte 

• lorsqu’on  venait  de  remplir  le  fourneau  de 
a charbon.  Ces  précautions  augmentèrent  telle- 

• ment  l’activité  du  feu,  qu'il  fallait  recharger 

• de  dix  minutes  en  dix  minutes.  Je  le  soutins 
a au  même  degré  pendant  quatre  heures , et  je 
a laissai  refroidir. 

a Je  reconnus  le  lendemain  que  le  creuset  de 
a plomb  noir  avait  résisté , que  les  supports  n’é- 
a taient  que  faïences  pur  les  cendres.  Je  trouvai 
a dans  la  coupelle  un  bouton  bien  rassemblé, 
a nullement  adhérent,  d’une  couleur  continue 
a et  uniforme,  approchant  plus  de  la  couleur  de 
a l’étain  que  de  tout  autre  métal , seulement  un 
a peu  raboteux  ; en  un  mot , pesant  un  gros 
a très-juste,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

a Tout  annonçait  donc  que  cette  platine  avait 
a éprouvé  une  fusion  parfoite,  qu’elle  était  par- 
a faitement  pure , car,  pour  supposer  qu’elle  tc- 
a nuit  encore  du  plomb,  il  faudrait  supposer 
a aussi  que  ce  minéral  avait  justement  perdu  de 
a sa  propre  substance  autant  qu’il  avait  retenu 
a de  matière  étrangère  ; et  une  telle  précision 
t ne  peut  être  l’effet  d’un  pur  hasard. 

a Je  devais  passer  quelques  jours  avec  M.  le 
a comte  de  Buffoii , dont  la  société  a,  si  je  puis 
t le  dire,  le  même  charme  que  sou  style,  dont 
t la  conversation  est  aussi  pleine  que  ses  livres; 
a je  me  lis  un  plaisir  de  lui  porter  les  produits 
a de  ces  essais,  et  je  remis  à les  examiner  ulté- 
a ricuremeut  avec  lui. 

a 1 “ Nous  avons  observé  que  le  gros  de  platine 
a agglutinée  de  la  première  expérience  n’était 
a pas  attiré  en  bloc  par  l’aimant;  que  cependant 
a le  barreau  magnétique  avait  une  action  mar- 
t quée  sur  les  grains  que.l’un  en  détachait. 

• 2°  Le  demi-gros  de  la  troisième  expérience 


a n’était  non-seulement  pas  attirableeo  masse, 
a mais  les  grains  que  l’on  en  séparait  ne  don- 
a naient  plus  eux-mêmes  aucun  signe  de  ma- 
a gnétisme. 

a S"  Le  bouton  de  la  quatrième  expérience 
a était  aussi  absolument  insensible  à l'approche 
a de  l’aimant , ce  dont  nous  nous  assurêmes  en 
a mettant  le  bouton  en  équilibre  dans  une  ba 
a lance  très-sensible,  et  lui  présentant  un  très- 
a fort  aimant  jusqu’au  contact , sans  que  son 
a approche  ait  le  moindrement  dérangé  l’équi- 
a libre. 

a 4'  La  pesanteur  spécifique  de  ce  bouton  fut 
a déterminée  par  une  bonne  balance  hydrosta- 
a tique,  et,  pour  plus  de  sùreté,comparée  à l’or 
a de  monnaie  et  au  globe  d’or  très-pur,  employé 
a par  M.  de  liuffon  à scs  belles  expériences  sur 
a le  progrès  de  la  chaleur  ; leur  densité'  se 
a trouva  avoir  les  rapports  suivants  avec  l’eau 
a dans  laquelle  ils  furent  plongés  : 
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a ô°  Ce  boutun  fut  porté  sur  un  tas  d’acier 
a pour  essayer  sa  ductilité.  Il  soutint  fort  bien 
a quelques  cou|)sde  marteau;  sa  surface  devint 
a plane  et  même  un  peu  polie  dans  les  endroits 
a frappés  ; mais  il  se  fendit  bientôt  après,  et  il 
a s’en  détacha  une  [tortion , hiisaut  à peu  près 
a le  sixième  de  la  totalité  ; la  fracture  présenta 
a plusieurs  cavités , dont  quelques-unes , d’en- 
a viron  une  ligne  de  diamètre,  avaient  la  blan- 
a cheur  et  le  brillant  de  l’argent  ; on  remarquait 
a dans  d’autres  de  petites  pointes  élancées, 
a comme  les  cristallisations  dans  les  géodes.  Le 
a sommet  de  l’une  de  ces  pointes,  vu  à la  loupe, 
a était  un  globule  absolument  semblable,  pour 
a la  forme,  à celui  de  la  troisième  expérience, 
a et  aussi  de  matière  vitreuse  transparente,  au- 
a tant  que  son  extrême  petitesse  permettait 
a d’en  juger.  ,\u  reste , toutes  les  parties  du 
a bouton  étaient  compactes , bien  liées , et  le 
a grain  plus  fin,  plus  serré  que  celui  du  raeil- 
a leur  acier  après  la  plus  forte  trempe,  auquel 
a il  ressemblait  d'ailleurs  par  la  couleur. 

a 6®  Quelques  portions  de  ce  bouton  ainsi 
a réduites  en  parcelles  à coups  de  marteau  sur 
a le  tas  d’acier , nous  leur  avons  présenté  l’ai- 
a mant,  et  aucune  n’a  été  attirée;  mais  les  ayant 
a encore  pulvérisées  dans  un  mortier  d’agate , 
a nous  avons  remarqué  que  le  barreau  magné- 
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• tique  en  eulevait  quelques-unes  des  plus  peti* 
« tes  toutes  les  fois  qu'on  letwsiiit  immi'diate- 

• ment  dessus. 

O Cette  nouvelle  apparition  du  magnétisme 

• était  d’autantpius  surprenante,  que  les  grains 

• détaehés  de  la  niasse  agglutinée  de  ladeusième 

• e.vpcrience  nous  avaient  paru  avoir  perdu 
« eu.v-mémcs  toute  sensibilité  a l'approehe  et 

• au  contact  du  l’aimant.  Nous  reprimes  en  con- 
« sétiuence  quelques-uns  de  ces  grains;  ils  fu- 

• relit  de  même  réduits  en  poussière  dans  le 

• mortier  d'agate,  et  nous  vimes  bientôt  les 

• parties  les  plus  petites  s'attacher  sensible- 
« mentau  barreau  aimanté.  Il  n'est  pas  possible 
« d'attribuer  cet  effet  au  poli  de  la  surface  du 

• barreau  , ni  à nncune  autre  cause  étrangère 
O au  mamielisme  : un  morceau  de  fer  aussi  poli, 
« appliqué  de  la  même  maniéré  sur  les  parties 
€ de  cette  platine,  ii’cn  a jamais  pu  enlever  une 
■ seule. 

• Par  le  récit  exact  de  ces  expériences  et  des 
a observations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu, 
« ou  peutjuger  de  la  difllculté  de  déterminer  la 
a nature  de  la  platine.  Il  est  bien  certain  que 
a celle-ci  contenait  quelques  parties  vitrillables, 
B et  vitriliables  même  sans  addition  n un  grand 
a feu;  il  est  bien  sùr  que  toute  platine  contient 
a (lu  fer  et  des  parties  attirablcs  : mais  si  l'ai- 
a kali  prussien  ne  donnait  jnmaisdu  bleuqu'a- 
a vec  les  grains  que  l'aimant  a enlevés,  il  sem- 
a ble  qu'on  en  pourrait  conclure  que  ceux  qui 

• lui  résistent  absolument  sont  de  la  platine 
a pure,  qui  n’a  par  clle-mémc  aucune  vertu 
a magnétique,  et  que  le  fer  n’en  fait  pas  partie 
a essentielle.  On  devait  espérer  qu’une  fusion 
a aussiavan.ée,  une  coupellation  aussi  parfaite, 
a décideraient  au  moins  cette  question;  tout  au- 
a nonçait  qu'eu  effet  ces  opérations  l'avaient 
a dépouillée  de  toute  vertu  magnétitpie  en  la 
a séparant  de  tous  corps  élraugers  : mais  la 

• dernière  observation  prouve , d'une  manière 
« invincible,  que  cette  propriété  magnétique 
« ii'y  était  réellement  qu'affaiblie,  et  peut-être 
a masquée  ou  ensevelie,  puisqu'elle  a reparu 
a lorsqu'on  l'a  broyée.  • 

REUABQUES. 

IK'  cescxpériences  de  M.  de  Murveau,  et  des 
observations  que  nous  avons  ensuite  faites  en- 
semble, il  résulte  : 

l‘  Qu'on  peut  espérer  de  fondre  la  platine 
sans  addition  dans  nos  meilleurs  fourneaux , en 


lui  appliquant  le  feu  plusieurs  fois  de  suite, 
parce  que  les  meilleurs  creusets  ne  pourraient 
rx-sister  à l'action  d'un  feu  aussi  violent,  pen- 
dant tout  le  temps  qu’exigerait  l’opération  coin 
plètc. 

2*  Qu’en  la  foddaot  avec  le  plomb,  et  la  cou- 
pcllant  successivement  et  à plusieurs  reprises, 
on  vient  à bout  de  vltiilicr  tout  le  plomb,  et  que 
cette  opération  pourrait  à la  fin  la  purger  d’une 
partie  des  matières  étrangères  qu'elle  contient. 

3*  Qu’en  la  fondant  ^ns  addition,  elle  parait 
se  purger  elle-même  en  partie  des  matières  vi- 
trescibles  qu’elle  renferme  , puisqu’il  s’élance 
à sa  surface  de  petits  jets  de  verre  qui  forment 
des  masses  assez  considérables  et  qu'on  en  peut 
séparer  aisément  après  le  refroidissement. 

.l°Qu’en  faisant  l’expériencedu  bleude  Plusse 
avec  les  grains  de  platine  qui  paraissent  les  plus 
insensibles  à l'aimant,on  n’est  pas  toujours  sôr 
d’obtenir  de  ce  bleu , comme  cela  ne  manque 
jamais  d'arriver  avec  les  grains  qui  ont  plus  ou 
moins  de  sensibilité  au  magnétismeiinais  comme 
M.  de  Morveau  a fait  cette  expérience  sur  une 
très-petite  quantité  de  platine,  il  se  propose  de 
la  répéter. 

ô"  Il  parait  que  ni  Infusion  ni  la  coupellation 
ne  peuvent  détruire  dans  la  platine  tout  le  fer 
dont  elle  est  intimement  pénétrée  : les  boidons 
fondus  ou  coupellés  paraissaient , à la  v érité , 
également  insensibles  a l'action  de  l'aimant; 
mais  les  ayant  brisés  dans  un  mortier  d’agate 
et  sur  un  tas  d'acier,  nous  y avons  retrouvé  des 
parties  magnétiques,  d'autant  plus  abondantes 
que  la  platine  était  réduite  en  poudre  plus  One. 
I.e  premier  bouton  , dont  les  grains  ne  s'étalent 
qu’agglutinés,  rendit,  étant  broyé,  beaucoup 
plus  de  [Kirties  magnétiques  que  le  second  et  le 
troisième,  dont  les  grains  avaient  subi  une  plus 
forte  fusion;  mais  néanmoins  tous  deux , étant 
broyés,  fournirent  des  parties  magnétiques;  en 
sorte  qu’on  ne  peut  pus  douter  qu’il  n’y  ait  en- 
core du  fer  dans  la  platine  après  qu'elle  a subi 
les  plus  violents  efforts  du  feu  et  l'action  dév  o- 
rante du  plomb  dans  la  coupelle.  Ceci  semble 
achever  de  démontrer  que  ce  minéral  est  réel- 
lement un  mélange  intime  d’or  et  de  fer,  que 
jusqu’à  présent  l'art  n u pu  séparer. 

G”  Je  lis  encore,  avec  M.  de  Morvean,  une 
autre  observation  sur  cette  platine  fondue  et  en- 
suite broyée  ; c’est  qu’elle  reprend , en  se  bri- 
sant, précisément  la  même  forme  des  galets  ar- 
rondis et  aplatis  qu  elle  avait  avant  d’étre  fon- 
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due.  Tous  les  grains  de  cette  platine  fondue  et 
brisée  sont  semblables  à ceux  de  la  platine  na- 
turelle, tant  pour  la  forme  que  pour  la  variété 
de  grandeur,  et  iis  ne  paraissent  en  différer  que 
parce  qu’il  n’y  a que  les  plus  petits  qui  se  lais- 
sent enlever  à l’aimant,  et  en  quantité  d’autant 
moindre  que  la  platine  a subi  plus  de  feu.  Cela 
parait  prouver  aussi  que,  quoique  le  feu  ait  été 
assez  fort,  non-seulement  pour  brûler  et  vitri- 
fier, mais  même  pour  chasser  au  dehors  une 
partie  du  fer  avec  les  autres  matières  vitresci- 
bles  qu’elle  contient,  Id  fusion  néanmoins  n’est 
pas  aussi  complète  que  celle  des  autres  métaux 
parfaits , puisqu’en  la  brisant  les  grains  repren- 
nent la  même  figure  qu’ils  avaient  avant  la  fonte. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

EXPÉRIENCES 

sua  LA  TÉNACITÉ  ET  SUE  LA  DÉCOMPOSITION 
DU  FF.B. 

On  a VU,  dans  le  premier  Mémoire,  que  le 
fer  perd  de  sa  pesanteur  à chaque  fois  qu’on  le 
chauffe  à un  lèu  violent,  et  que  des  boulets 
chauffés  trois  ibis  jusqu’au  blanc  ont  perdu  la 
douzième  partie  de  leur  poids.  On  serait  d'a- 
bord porté  û croire  que  cette  perte  ne  doit  être 
attribuée  qu’à  la  diminution  du  volume  du 
boulet,  par  les  scories  qui  se  détachent  de  la  sur- 
face et  tombent  en  petites  écailles;  mais,  si  l’on 
fait  attention  que  les  petits  boulets , dont  par 
conséquent  la  surface  est  plus  grande,  relative- 
ment au  volume,  que  celle  des  gros,  perdent 
moins,  et  que  les  gros  boulets  perdent  propor- 
tionnellement plus  que  les  petits , on  sentira 
bien  que  la  perte  totale  de  poids  ne  doit  pas 
être  simplement  attribuée  à la  chute  des  écailles 
qui  se  détachent  de  la  surface,  mais  encore  à 
une  altération  intérieure  de  toutes  les  parties 
de  la  masse,que  le  feu  violent  diminue,  et  rend 
d’autant  plus  légère  qu’il  est  appliqué  plus  sou- 
vent et  plus  long-temps 

Et  en  effet , si  l’on  recueille  à chaque  fois  les 
écailles  qui  se  détachent  de  la  surface  des  bou- 
lets, on  trouvera  que  sur  un  boulet  de  cinq  pou- 
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ces,  qui , par  exemple,  aura  perdu  huit  onces 
par  une  première  chaude  , il  n’y  aura  pas  une 
once  de  ces  écailles  détachées,  et  que  tout  le 
reste  de  la  perte  de  poids  ne  peut  être  attribué 
qu’à  cette  altération  intérieure  de  la  substance 
du  fer,  qui  perd  de  sa  densité  à chaque  fois 
qu’on  le  chauffe;  en  sorte  que  , si  l’on  réitérait 
souvent  celte  même  opération  , on  réduirait  Je 
fer  à n’étreplus  qu’une matièrefriableetlé.gère, 
dont  ou  ne  pourrait  faire  aucun  usage  : car 
j’ai  reman]ué  que  les  boulets  non-seulement 
avaient  perdu  de  leur  poids,  c’est-à-dire  de  leur 
densité,  mais  qu’en  même  temps  Us  avaient 
aussi  beaucoup  perdu  de  leur  solidité,  c’est- 
à-dire  de  cette  qualité  dont  dépend  la  cohé- 
rence des  parties  ; car  j’ai  vu , eu  les  faisant 
frapper,  qu’on  pouvait  les  casser  d'autant  plus 
aisément  qu’ils  avaient  été  chauffés  plus  sou- 
vent et  plus  longtemps. 

C’est  sans  doute  parce  que  l’on  ignorait  jus- 
qu’à quel  point  va  cette  altération  du  fer,  ou 
plutôt  parce  qu’on  ne  s’en  doutait  point  du 
tout , que  l’on  imagina,  il  y a quelques  années, 
dans  notre  artillerie,  de  chauffer  les  boulets 
dont  il  était  question  de  diminuer  le  volume 
On  m'a  assuré  que  le  calibre  des  canons  nou- 
vellement fondus  étant  plus  étroit  que  celui 
des  anciens  canons , il  a fallu  diminuer  les  bou- 
lets; et  que,  pour  y parvenir,  on  a fait  rougir 
CCS  boulets  à blanc , afin  de  les  ratisser  ensuite 
plus  aisément  eu  les  fàisant  tourner.  On  m’a 
^'outé  que  souvent  on  est  obligé  de  les  faire 
chauffer  cinq,  six,  et  même  huit  et  neuf  fois, 
pour  les  réduire  autant  qu’il  est  nécessaire.  Or, 
il  est  évident,  par  mes  expériences,  que  cctlc 
pratique  est  mauvaise  ; car  un  boulet  chauffé 
a blanc  neuf  fois  doit  perdre  nu  moins  le  quart 
de  son  poids,  et  peut-être  les  trois  quarts  de  sa 
solidité.  Devenu  cassant  et  friable,  il  ne  peut 
servir  pour  faire  brèche,  puisqu’il  se  brise  con- 
tre les  murs  ; et , devenu  léger,  il  a aussi,  iwiir 
les  pièces  de  campagne,  le  grand  désavantage 
de  ne  pouvoir  aller  aussi  loin  que  les  autres. 

En  général,  si  l’on  veut  conserver  au  fer  sn 
solidité  et  son  nerf,  c’est-à-dire  sa  masse  et  sa 
force , U ne  faut  l’exposerau  feu  ni  plus  souvent 
ni  plus  longtemps  qu’il  n’est  nécessaire;  il  suf- 
fira , pour  la  plupart  des  usages , de  le  faire 
rougir  sans  pousser  le  feu  jusqu’au  blanc  : ce 
dernier  degré  de  chaleur  ne  manque  jamais  de 
* M.  le  inarqai»  de  ValUère  oe  »'ocaipait  poiot  alon  dc$  tra- 
vaux de  l'arUikrie. 
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le  détériorer;  et,  dans  les  ouvrages  où  il  im- 
porte de  lui  conserver  tout  son  nerf,  comme 
dans  les  bandes  que  l'on  forge  pour  les  canons 
de  fusil , il  faudrait , s’il  était  possible,  ne  les 
chaulfer  qu’une  fois  pour  les  battre , plier  et 
souder  par  une  seule  opération  ; car,  quand  le 
fer  a acquis  sous  le  marteau  toute  la  force  dont 
il  est  susceptible,  le  feu  ne  fait  plus  que  la  di- 
minuer. C’est  aux  artistes  à voir  jusqu’à  quel 
point  ce  métal  doit  être  malléé  pour  acquérir 
tout  sou  nerf  ; et  cela  ne  serait  pas  impossible 
à détermiqer  par  des  expériences.  J’en  ai  fbit 
quelques-unes  que  je  vais  rapporter  id. 

I . Une  boucle  de  fer  de  dix-huit  lignes  et  deux 
tiers  de  grosseur,  c'est-à-dire  trois  cent  qua- 
rante-huit lignes  carrées  pour  chaque  montant 
de  fer,  ce  qui  fait  pour  le  tout  six  cent  quatre- 
vingt-seize  lignes  carrées  de  fer,  a cassé  sous 
le  poids  de  vingt-huit  milliers  qui  tirait  perpen- 
diculairement. Cette  boucle  de  fer  avait  envi- 
ron dix  pouces  de  largeur  sur  treize  pouces  de 
hauteur,  et  elle  était  a très-peu  près  de  la  même 
grosseur  partout.  Cette  boucle  a cassé  presque 
au  milieu  des  branches  perpendiculaires,  et 
non  pas  dans  les  angles. 

SI  l'on  voulait  conclure  du  grand  au  petit  sur 
la  force  du  fer  par  cette  expérience,  il  se  trou- 
verait que  chaque  ligne  carrée  de  fer  tirée  per- 
pendiculairement ne  pourrait  porter  qu’environ 
quarante  livres. 

II . Cependant,  ayant  mis  à l’épreuve  un  01  de 
fer  d’une  ligue  un  peu  forte  de  diamètre , ce 
morceau  de  III  de  fer  a porté , avant  de  se  rom- 
pre, quatre  cent  quatre  vingt-deux  livres  ; et 
un  pareil  morceau  de  01  de  fer  n'a  rompu  que 
sous  la  charge  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
quinze  livres  : eu  sorte  qu’il  est  à présumer 
qu’une  verge  carrré  d’une  ligne  de  ce  même 
fer  aurait  porté  encore  davantage , puisqu’elle 
aurait  contenu  quatre  segments  aux  quatre 
coins  du  carré  inscrit  au  cercle , de  plus  que  le 
fil  de  fer  rond,  d’uue  ligne  de  diamètre. 

Or,  cette  disproportion  dans  la  force  du  fer 
en  gros  et  do  fer  en  petit  est  énorme.  Le  gros 
fer  que  j’avais  employé  venait  de  laforged’Alsy- 
sous-Rougemont  ; il  était  sans  nerf  et  à gros 
grain , et  j’ignore  de  quelle  forge  était  mon  01 
(le fer;  mais  la  différence  de  la  qualité  du  fer, 
quelque  grande  qu’on  voulût  la  supposer,  ne 
peut  pas  faire  celle  qui  se  trouve  Ici  dans  leur 
résistance,  qui , comme  l’on  voit , est  douze  fois 
moindre  dans  le  gros  fer  que  dans  le  petit. 


III.  J’ai  fait  rompre  une  antre  boucle  de  fer 
de  dix-buit  lignes  et  demie  de  grosseur , du 
même  fer  de  la  forge  d’Aisy  ; elle  ne  supporta 
de  même  que  vingt-huit  mille  quatre  cent  cin- 
quante livres  , et  rompit  encore  presque  dans 
le  milieu  des  deux  montants. 

IV'.  J’avais  fait  faire  eu  même  temps  une 
boucle  du  même  fer  que  j’avais  fuit  reforger 
pour  le  partager  en  deux , en  sorte  qu’il  se  trouva 
réduit  à une  barre  de  neuf  lignes  sur  dix-huit; 
l’ayant  mise  à l’épreuve  , elle  supporta  , avant 
de  rompre , la  chaire  de  dix-sept  mille  trois 
cents  livres , tandis  qu’elle  n’aurait  dû  porter 
tout  au  plus  que  quatorze  milliers,  si  elle  u’eùt 
pas  été  forgée  une  seconde  fois. 

V.  Une  autre  boucle  de  fer  deseize  lignes  trois 
quarts  de  grosseur,ce  qui  fait  pour  chaque  mon- 
tant à peu  près  deux  cent  quatre-vingts  lignes 
carrées , c’est-à-dire  cinq  cent  soixante , a porté 
vingt-quatremillesix  cents  livres,  au  lieu  qu’elle 
n’aurait  du  porter  que  vingt-deux  mille  quatre 
cents  livres,  si  je  ne  l’eusse  pas  fait  forger  une 
seconde  fois. 

VL  Un  cadre  de  fer  de  la  même  qualité,  c’est- 
à-dire  sans  nerf  et  à gros  grain , et  venant  de 
la  même  forge  d’.Aisy  , que  j’avais  fait  établir 
pour  empêcher  l’écartement  des  murs  du  haut 
fourneau  de  mes  forges , et  qui  avait  vingt-six 
pieds  d’un  cété  sur  vingt-deux  pieds  de  l’autre, 
ayant  cassé  par  l’effort  de  la  chaleur  du  four- 
neau dans  les  deux  points  milieux  des  deux  plus 
longs  côtés,  j’ai  vu  que  je  pouvais  comparer  ce 
cadre  aux  boucles  des  expériences  précédentes , 
parce  qu’il  était  du  même  fer,  et  qu’il  a cassé 
de  la  même  manière.  Or,  ce  fér  avait  viiigl-une 
lignes  de  gros,  ce  qui  fait  quatre  cent  quaraiitc- 
une  lignes  carrées  ; et  ayant  rompu  comme  les 
boucles  aux  deux  côtés  opposés  , cela  fait  huit 
cent  quatre-vingt-deux  lignes  carrées  qui  se  sont 
séparées  par  l’effort  de  la  chaleur.  Et- comme 
nous  avons  trouvé , par  les  expériences  précé- 
dentes , que  six  cent  quatre-vingt-seize  lignes 
carrées  du  même  fer  ont  cassé  sous  le  poids  de 
vingt-huit  milliers , on  doit  en  conclure  que  huit 
cent  quatre-vingt-deux  lignes  de  ce  même  fer 
n’auraient  rompu  que  sous  un  poids  de  trente- 
cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingts  livres , et 
que  par  conséquent  l’effort  de  la  chaleur  devait 
être  estimé  comme  un  poids  de  trente-cinq  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  livres.  Ayant  fait  fa- 
bri(|ucr  pour  contenir  le  mur  intérieur  de  mon 
fourneau , dans  le  foudage  qui  se  fit  après  la 
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rupture  de  ce  cadre,  un  cercle  de  vingt-six 
pieds  et  demi  de  circonférence , avec  du  fer  ner- 
veux provenant  de  la  foiitcet  de  In  fabrique  de 
mes  foiges , cela  m’a  donné  le  moyen  de  com- 
parer la  ténacité  du  bon  fer  avec  celle  du  fer 
commuu.  Ce  cercle  de  vingt-six  pieds  et  demi 
de  circonférence  était  de  deux  pièces,  retenues 
et  jointes  ensemble  par  deux  clavettes  de  fer 
passées  dans  des  anneaux  forgés  au  bout  des 
deux  bandes  de  fer;  lu  largeur  de  ces  bandes 
était  de  trente  ligues  sur  cinq  d'épaisseur  : cela 
fait  cent  cinquante  lignes  carrées , qu'on  ne  doit 
pas  doubler , parce  que , si  ce  cercle  eut  rompu, 
ce  n'aurait  été  qu’en  un  seul  endroit , et  non 
pas  en  deux  endroits  opposés  comme  les  IjoucIcs 
ou  le  grand  cadre  carré.  Mais  l’expérience  me 
démontra  que  pendant  un  fuuduge  de  quatre 
mois , ou  la  clialeur  était  même  plus  grande  que 
dans  le  fonduge  précédent , ces  crut  cinquante 
lignes  de  bon  fer  résistèrent  à son  effort , qui 
était  de  trente-cinq  mille  quatre  cent  quatre- 
vingts  livres;  d'où  l'on  doit  conclure  avec  cer- 
titude entière , que  le  bon  fer , c’est-à-dire  le 
fer  qui  est  presque  tout  nerf,  est  au  moins  cinq 
fuis  aussi  tenace  que  le  fer  sans  nerf  et  à gros 
gi-ains. 

(jue  l'on  juge  par  lu  de  l'avantage  qu'on  trou- 
verait à n'employer  que  du  bon  fer  nerveux  dans 
les  bâtiments  et  dans  la  construction  des  vais- 
seaux : il  en  faudrait  les  trois  quarts  moins,  et 
l'un  aurait  encore  un  quart  de  solidité  de  plus. 

Par  de  semblables  expériences  , et  en  faisant 
malléer  une  fuis,  deux  fuis,  trois  fois,  des  verges 
de  fer  de  différentes  grosseurs , on  pourrait  s'as- 
surer du  maximum  de  la  force  du  fer,  eombi- 
nerd'uue  manière  certaine  la  légèreté  des  armes 
avec  leur  solidité  , ménager  la  matière  dans  les 
autres  ouvrages,  sans  craindre  la  rupture,  en 
un  mot,  travailler  ce  métal  sur  des  principes 
uniformes  et  constants.  Ces  expériences  sont  le 
seul  moyen  de  perfectionner  l'art  de  la  manipu- 
lation du  fer  : l’état  eu  tirerait  de  très-grands 
avantages  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  ia  qua- 
lité du  fer  dépende  deeeilede  lamine;  que,  par 
exemple,  le  fer  d’Angleterre , ou  d'Allemagne  , 
ou  de  Suède,  soit  meillcurque  celui  de  France; 
que  le  fer  du  Rerri  soit  plus  doux  que  celui  de 
Bourgogne  ; la  nature  des  mines  n'y  fait  rien, 
•■'est  lu  manière  de  les  traiter  qui  fait  tout  ; et  ce 
que  je  puis  assurer  pour  l’avoir  vu  par  moi- 
méme , c'est  qu'en  malléont  beaucoup  et  cbauf- 
font  peu , on  donueau  fer  plus  de  force,  et  qu'on 


approche  de  ce  maximum  dont  je  ne  puis  que 
recommander  la  recherche , et  auquel  on  peut 
arriver  par  les  expériences  que  je  viens  d’indi- 
quer. 

Dans  les  boulets  que  j'ai  soumis  plusieurs  fois 
à l’épreuve  du  plus  grand  feu , j’ai  vu  que  le  fer 
perd  de  son  poids  et  de  sa  force  d'autant  plus 
qu'on  lechaulTe  plus  souvent  et  plus  longtemps  ; 
sa  substance  se  décompose,  sa  qualité  s'altère, 
et  enfin  il  dégénère  en  une  espèce  de  mâchefer 
ou  de  matière  poreuse,  légère,  qui  se  réduit  en 
une  sorte  de  chaux  par  la  violence  et  ja  longue 
application  du  feu  ; le  mâchefer  commun  est 
d'une  autre  espèce  ; et , quoique  vulgairement 
on  croie  que  le  mâchefer  ne  provient  et  même 
ne  peut  provenir  que  du  fer,  j'ai  lu  preuve  du 
contraire.  Le  mâchefer  est , à la  vérité,  une  ma- 
tière produite  par  le  feu  ; mais,  pour  le  former, 
il  n'est  pas  nécessaire  d’employer  du  fer  ni  au- 
cun autre  métal  : avec  du  bois  et  du  charbon 
brillé  et  poussé  à un  feu  violent , on  obtiendra  du 
mâchefer  en  assez  grande  quantité  ; et  si  l’on 
j prétend  que  ce  mâchefer  ne  vient  que  du  fer  con- 
tenu dans  le  bois  ( parce  que  tous  les  végétaux 
en  contiennent  plus  ou  moins),  je  demande  pour- 
quoi l'on  ne  peut  pas  en  tirer  du  fer  même  une 
plus  grande  quantité  qu'on  n’en  tire  du  bois , 
dont  ia  substance  est  si  différente  de  celle  du  fer. 
Dès  que  ce  fuit  me  fut  connu  par  l’expérience , 
il  me  founiit  l’intelligence  d’un  autre  fait  qui 
m’avait  paru  inexplicable  jusqu'alors.  On  trouve 
dans  les  terres  élevées,  et  surtout  dans  les  forêts 
où  il  n’y  a ni  rivières  ni  ruisseaux,  et  où  par 
conséquent  il  n'y  a jamais  eu  de  forges,  non 
plus  qu’aucun  indice  de  volcans  ou  de  feux  sou- 
■ terrains  ; on  trouve,  dis-je,  souvent  degros  blocs 
de  mâchefer,  que  deux  hommes  auraient  peine  à 
enlever  : j'en  ai  vu  pour  la  première  fois  en 
; I ;tâ,  à Montigny-l’Ëncoupe,  dans  les  forêts  de 
M.  de  Trudaine  ; j'en  ai  fait  chercher  et  trouver 
depuis  dans  nus  bois  de  Bourgogne , qui  sont 
encore  plus  éloignés  de  l’eau  que  ceux  de  Mon- 
tigny  ; on  en  a trouvé  en  plusieurs  endroits  : les 
petits  morceaux  m’ont  paru  provenir  de  quel- 
ques fourneaux  de  charbon  qu'on  aura  laissés 
brûler  ; mais  les  gros  ne  peuvent  venir  que  d’un 
incendie  dans  la  furet,  lorsqu'elle  était  en  pleine 
venue,  et  que  les  arbres  y étaient  assez  grands 
et  assez  voisins  pour  produire  un  feu  très-vio- 
lent et  très-longtemps  nourri. 

Le  mâchefer,  qu’un  peut  regarder  comme  un 
résidu  de  la  combustion  du  bois,  contient  du  fer  ; 
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et  l’on  verra  dans  un  autre  Mémoire  les  expé- 
riences que  j’ai  faites,  pour  reconnaître  par  ce 
résidu  la  quantité  de  fer  qui  entre  dans  la  com- 
position des  végétaux.  Et  cette  terre  morte,  ou 
cette  chaux , dans  laqueile  le  fer  se  réduit  par  la 
trop  longue  action  du  feu , ne  m’a  pas  paru  con- 
tenir plus  de  fer  que  ie  mSchefer  du  bois;  ce  qui 
semble  prouver  que  le  fer  est , comme  le  bois , 
une  matière  combustible , que  le  feu  peut  éga- 
lement dévorer  en  l'appliquant  seulement  plus 
violemment  et  plus  longtemps.  Pline  dit,  avec 
une  grande  raison  :/i‘rrum  accnnsiiin  ig«i,  ni^i 
durftur  iclibus^  cormi»pitur  ' . On  en  sera  per- 
suadé si  l’on  observe  dans  une  forge  la  pre- 
mière loupe  que  l’on  tire  de  la  gueuse  : cette 
loupe  est  un  morceau  de  fer  fondu  pour  In  se- 
conde fois,  et  qui  n’a  pas  encore  été  forgé,  c’est- 
à-dire  consolidé  par  le  marteau  ; lorsqu’on  le 
tire  de  la  chaufferie , où  il  vient  de  subir  le  feu 
Icplus  violent,  il  est  rougi  à blanc;  il  jette  non- 
seulement  des  étincelles  ardentes,  mais  il  brûle 
réellement  d'une  flamme  très-vive  qui  consom- 
mèrait  une  partie  de.  sa  substance  si  on  tardait 
trop  de  temps  à porter  cette  loupe  sous  le  mar- 
teau ; ce  fer  serait,  pour  ainsi  dire,  déti  uit  avant 
que  d’étre  formé  ; il  subirait  l’effet  complet  de 
la  combustion , si  le  coup  du  marteau,  en  rap- 
prochant ses  parties  trop  divisées  par  le  feu,  ne 
commençait  à lui  faire  prendre  le  premier  degré 
de  sa  ténacité.  On  le  tire  dans  cet  état  et  encore 
tout  rouge  de  dessous  le  marteau , et  on  le  re- 
porte au  foyer  de  l’afllnerie,  où  il  se  pénètre 
d’un  nouveau  feu  ; lorsqu’il  est  blanc  on  le  tran.s- 
porte  de  même  et  le  plus  promptement  possible 
au  marteau,  sous  lequel  il  se  consolide  et  s’é- 
tend beaucoup  plusque  la  première  fois;  enfin, 
on  remet  encore  cette  pièce  au  feu  , et  on  la  re- 
porte au  marteau , sous  lequel  on  rachève  en 
entier.  C’est  ainsi  qu’on  travaille  tous  les  fers 
communs;  on  ne  leur  donne  que  deux  ou  tout 
au  plus  trois  volées  de  marteau  : aussi  n ont-ils 
pas  à beaucoup  près  la  ténacité  qu'ils  pour- 
raient acquérir,  si  on  les  travaillait  moins  pré- 
cipitamment. La  force  du  marteau  non-seule- 
ment comprime  les  parties  du  fer  trop  divisées 
par  le  feu  , mais  en  les  rapprochant  elle  chasse 
les  matières  étrangères,  et  le  purifie  en  le  conso- 
lidant. Le  déchet  du  fer  en  gueuse  est  ordinai- 
rement d’un  tiers,  dont  la  plus  grande  partie  se 
brûle,  et  le  reste  couleen  fusion  et  fonne  ce  quon 
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appelle  les  crassesdufer  : ces  crasses  sont  plus 
pesantes  que  le  mâchefer  du  bois,  et  contien- 
nent encore  une  assez  grande  quantité  de  fer, 
qui  est , à la  vérité  , très-impur  et  très-aigre  , 
mais  dont  on  peut  néanmoins  tirer  parti , en 
mêlant  ces  crasses  broyées  et  en  petite  quantité 
avee  la  mine  que  l’on  jette  au  fourneau.  J’ai 
l’expérience  qu’en  mêlant  un  sixième  de  ces 
crasses  avec  cinq  sixièmes  de  mine  épurée  par 
mes  cribles , la  fonte  ne  change  pas  sensible- 
ment de  qualité  ; mais , si  l’on  en  met  davan- 
tage, elle  devient  plus  cassante,  sans  néanmoins 
changer  de  couleur  ni  de  grain.  Mais,  si  les  mi- 
nes sont  moins  épurées,  ces  crasses  gâtent  ab- 
solument la  fonte,  parce  qu’étant  déjà  très-aigre 
et  très-cassante  par  clle-mémc , elle  le  devient 
encore  plus  par  cette  addition  de  mauvaise  ma- 
tière ; en  sorte  que  cette  pratique,  qui  peut  de- 
venir utile  entre  les  mains  d’un  habile  maître 
de  l’art , produira  dans  d'autres  mains  de  si 
mauvais  effets  , qu’oii  ne  pourra  sc  servir  ni 
des  fers  ni  des  foutes  qui  en  proviendront. 

1 1 y n néanmoins  des  moyens,  je  ne  dis  pas 
de  changer,  mais  de  corriger  un  peu  la  mau- 
vaise qualité  de  la  fonte,  et  d’adoucirà  la  chauf- 
ferie l’aigreur  du  fer  qui  en  provient.  Le  pre- 
mier de  CCS  moyens  est  de  diminuer  la  forcedii 
vent,  soit  en  changeant  l’inclinaisonde  la  tuyère, 
soit  eu  ralentissant  le  mouvement  des  soufilets; 
car,  plus  on  presse  le  feu , plus  le  fer  devient 
aigre.  Le  second  moyen,  et  qui  est  encore  plus 
eflicace,  c’est  de  jeter , sur  la  loupe  de  fer  qui 
se  sépare  de  la  gueuse,  une  certaine  quantité 
de  gravier  calcaire,  ou  même  de  chaux  tonte 
faite  : cette  chaux  sert  de  fondant  aux  parties 

vitrinablesqucleferaigre  contient  en  trop  grande 
quantité,  et  le  purge  de  ses  impuretés.  .Vfais  ce 
sont  de  petites  ressources  auxquelles  il  ne  faut 
pas  sc  mettre  dans  le  cas  d’avoir  recoui-s  ; ce 
qui  n’arriverait  jamais  si  l’on  suivait  les  procé- 
dés que  j’ai  donnés  pour  faire  de  bonne  tonte'. 

Lorsqu’on  fait  travailler  les  afilneurs  à leur 
compte , et  qu'on  les  paie  au  millier , ils  font , 
comme  les  fondeurs,  le  plus  de  fer  qu’ils  peu- 
vent dans  leur  semaine  : ils  coustruisent  le  foyer 
de  leur  chaufferie  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse pour  eux;  ils  pressent  le  feu,  trouvent  que 
les  soufflets  ne  donnent  jamais  assez  de  vent  ; 
ils  travaillent  moins  la  loupe,  et  font  ordinaire- 

* Oa  troavera  ces  procédés  dsns  mes  Mémoires  lor  Is  ta- 
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ment  en  deux  chaudes  ce  qui  en  exigerait  au 
moins  trois.  On  ne  sera  donc  jamais  sûr  d’avoir 
dufer  d’unebonne  et  même  qualité  qu’en  payant 
les  ouvriers  au  mois,  et  en  faisant  casser  à la  fin 
de  chaque  semaine  quelques  barres  de  fer  qu’ils 
livrent,  pour  reconnaître  s’ils  ne  se  sont  pas 
ou  trop  pressés  ou  négligés.  I.Æ  fer  en  bandes 
pintes  est  toujours  plus  nerveux  que  le  fer  en 
barreaux  : s’il  se  trouve  deux  tiers  de  nerf  sur 
un  tiers  de  grain  dans  les  bandes , on  ne  trou- 
vera dans  les  barreaux,  quoique  faits  de  même 
étoffe,  qu’environ  un  tiers  de  nerf  sur  deux  tiers 
de  grain;  ce  qui  prouve  bien  clairement  que  la 
plus  ou  moins  grande  force  du  fer  vient  de  la 
différente  application  du  marteau.  S’il  frappe 
plus  constamment , plus  fréquemment  sur  un 
même  plan,  comme  celui  des  bandes  plates , il 
en  rapproche  et  en  réunit  mieux  les  parties,  que 
s’H  frappe  presque  alternativement  sur  deux 
plans  différents  pour  faire  les  barreaux  carrés; 
aussi  est-il  plus  difficile  de  bien  souder  du  bar- 
reau que  de  la  bande  : et,  lorsqu’on  veut  faire 
du  fer  de  tirerie , qui  doit  être  en  barreaux  de 
treize  lignes,  et  d’un  fer  très-nerveux  et  assez 
ductile  pour  être  converti  en  fil  de  fer,  il  feut 
le  travailler  plus  lentement  à l’affincrie,  ne  le  ti- 
rer du  feu  que  quand  il  est  presque  fondant,  et 
le  faire  suer  sous  le  marteau  le  mieux  qu’il  est 
possible,  afin  de  lui  donner  tout  le  nerf  dont  il 
est  susceptible  sous  cette  forme  carrée,  qui  est 
la  plus  ingrate,  mais  qui  parait  nécessaire  ici, 
parce  qu’il  faut  ensuite  tirer  de  ces  barreaux, 
qu’on  coupe  environ  à quatre  pieds,  une  verge 
de  dix-huit  ou  vingt  pieds  par  le  moyen  du 
martinet,  sous  lequel  on  l’allonge  après  l’avoir 
chauffée;  c’est  ce  qu’on  appelle  de  la  verye  cré- 
nelée : elle  est  carrée  comme  le  barreau  dont 
elle  provient , et  porte  sur  les  quatre  faces  des 
enfoncements  successifs,  qui  sont  les  empreintes 
profondt'S  de  chaque  coup  du  martinet  ou  petit 
marteau  sous  lequel  on  la  travaille.  Ce  fer  doit 
être  de  la  plus  grande  ductilité,  pour  passer  jus- 
qu’à la  plus  petite  filière;  et  en  même  temps,  il 
ne  faut  pas  qu'il  soit  trop  doux , mais  assez 
ferme  pour  ne  pas  donner  trop  de  déchet.  Ce 
point  est  assez  difficile  à saisir  : aussi  n’y  a-t- 
il  en  France  que  deux  ou  trois  forges  dont  on 
puisse  tirer  ces  fers  pour  les  lileries. 

La  bonne  fonte  est  à la  vérité  la  base  de  tout 
bon  fer;  mais  il  arrive  souvent  que,  par  de  mau- 
vaises pratiques,  on  gâte  ce  bon  fer.  Une  de  ces 
mauvaises  pratiques,  la  plus  généralement  ré- 


pandue , et  qui  détmit  le  plus  le  nerf  et  b téna- 
cité du  fer,  c’est  l’usage,  où  sont  les  ouvTiers  de 
presque  toutes  les  forges,  de  tremper  dans  l’eau 
la  première  portion  de  la  pièce  qu’ils  viennent 
de  travailler,  afin  de  pouvoir  la  manier  et  la  re- 
prendre plus  promptement.  J’ai  vu,  avec  quel- 
que surprise , la  prodigieuse  différence  qu’occa- 
sionne cette  trempe , surtout  en  hiver  et  lorsque 
l’eau  est  froide  ; non-seulement  elle  rend  cas- 
sant le  meilleur  fer,  mais  même  elle  en  change 
le  grain  et  en  détroit  le  nerf,  au  point  qu’on  n'i- 
maginerait pas  qne  e’est  le  même  fer,  si  l’on  n’en 
était  pas  convaincu  par  ses  yeux,  en  faisant  cas- 
ser l’autre  bout  du  même  barreau , qui , n’ayant 
point  été  trempé,  conserve  son  nerf  et  son  grain 
ordinaire.  Cette  trempe,  en  été,  fait  beaucoup 
moins  de  mal , mais  en  bit  toujours  un  peu  ; et, 
si  l’on  veut  avoir  du  fer  toujours  de  la  même 
bonne  qualité  , il  fout  absolument  proscrire  cet 
usage , ne  jamais  tremper  le  fer  chaud  dons 
l’eau,  et  attendre , pour  le  manier,  qu’il  se  re- 
froidisse à l'air. 

Il  faut  que  la  fonte  soit  bien  bonne  pour  pro- 
duire du  fer  aussi  nerveux,  aussi  tenace  que 
celui  qu’on  peut  tirer  des  vieilles  ferrailles  refon- 
dues , non  pas  en  les  jetant  au  fourneau  de  fu- 
sion, mais  en  les  metbnt  au  feu  de  l’altlncric. 
Tous  les  ans  on  achète  pour  mes  forges  une  assez 
grande  quantité  de  ces  vieilles  ferrailles , dont , 
avec  un  peu  de  soin,  l’on  fait  d’excellent  fer. 
Mais  il  y a du  choix  dans  ces  ferrailles  ; celles 
qui  proviennent  des  rognures  de  lu  tôle  ou  des 
morceaux  cassés  du  fil  de  fer,  qu’on  appelle  n- 
èfuti.r,sont  les  meilleures  de  toutes,  parce  qu’el- 
les sont  d’un  fer  plus  pur  que  les  autres  ; ou  les 
achète  aussi  quelque  chose  de  plus  ; mais  en 
général  ces  vieux  fers,  quoique  de  qualité  mé- 
diocre , en  produisent  de  très-bon  lorsqu’on  sait 
les  traiter.  Il  ne  faut  jamais  les  mêler  avec  la 
fonte  ; si  même  il  s’en  trouve  quelques  morceau  x 
parmi  les  ferrailles,  il  fout  les  séparer  ; il  faut 
aussi  mettre  une  certaine  quantité  de  crasses 
dans  le  foyer,  et  le  feu  doit  être  moins  poussé, 
moins  violent,  que  pour  le  travail  du  fer  en 
gueuse , sans  quoi  l'on  brûlerait  une  grande  par- 
tie de  sa  ferraille,  qui,  quand  elle  est  bien  trai- 
tée et  de  bonne  qualité,  ne  donne  qu'un  cin- 
quième de  déchet,  et  consomme  moins  de  cliar- 
^n  que  le  fer  de  la  gueuse.  Les  crasses  qui  sor- 
tent de  ees  vieux  fers  sont  en  bien  moindre 
quantité  et  ne  conservent  pas,  à beaucoup  près, 
autant  de  particules  de  fer  que  les  autres.  Avec 
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des  riblous  qu’on  renvoie  des  HIerles  que  four- 
nissent mes  forftes  , et  des  rognures  de  tôle  ci- 
saillées que  je  fais  fabriquer,  J’ai  souventfaitdu 
fer  qui  était  tout  nerf , et  dont  le  déchet  n’était 
presque  que  d’un  sixième,  tandis  que  le  déchet 
du  fer  en  gueuse  est  communément  du  double, 
c’est-à-dire  d’un  tiers , et  souvent  de  plus  du 
tiers , si  l’on  veut  obtenir  du  fer  d’excellente 
qualité. 

M.  de  Montbeillard,  lieutenant-colonel  au  ré- 
giment royal  d’artillerie,  ayant  été  chargé,  pen- 
dant plusieurs  années  , de  l’inspection  des  ma- 
nufactures d’armes  à Charleville,Mauheuge  et 
Saint-Étienne,  a bien  voulu  me  communiquer 
un  Mémoire  qu’il  a présenté  au  ministre , et 
dans  lequel  11  traite  de  cette  fabrication  du  fer 
avec  de  vieilles  ferrailles.  Il  dit,  avec  grande 
raison,  • que  les  ferrailles  qui  ont  beaucoup  de 
« surface , et  celles  qui  proviennent  des  vieux 
« fers  et  clous  de  chevaux , ou  fragments  de  pe- 
« tits  cylindres,  ou  carrés  tors,  ou  des  anneaux 
« et  boucles,  tontes  pièces  qui  supposent  que  le 

• fer  qu’on  a employé  pour  les  fabriquer  était 
« souple,  liant  et  susceptible  d’étre  plié,  étendu 

• ou  tordu,  doivent  être  préférées  et  recherchées 
« pour  la  fabrication  des  canons  de  fusil.  • On 
trouve,  dans  ce  même  Mémoire  de  M.  de  Mont- 
bcillard,  d’excellentes  réflexions  sur  les  moyens 
de  perfectionner  les  armes  à feu,  et  d’en  assurer 
la  résistance  par  le  choix  du  bon  fer  et  par  la 
manière  de  le  traiter;  l'auteur  rapporte  une  très- 
bonne  expérience  ' , qui  prouve  clairement  que 
les  vieilles  ferrailles  et  même  les  écailles  ou  ex- 
foliations qui  se  détachent  de  la  surface  du  fer, 
et  que  bien  des  gens  prennent  pour  des  scories, 
se  soudent  ensemble  de  la  manière  la  plus  intime; 
et  que  par  conséquent  le  fer  qui  en  provient  est 

* Qu'on  prenne  une  bai  rc  Uc  fer,  large  de  deux  à trw«  pou- 
cm.  de  deux  à tmi«  lignes;  qu'on  la  chauffe  au  roug^, 

rt  qu'éivec  la  panne  du  marteau  on  y pratique  dam  aa  ion* 
gueur  une  c.innelnre  mi  cavil^;  qu'on  la  plie  wir  ctlo*roéme 
|K>’ir  la  doubler  et  rjurrnycr,  l'on  remplira  rnwile  la  canne^ 
liirr  lies  écJÜIe*  ou  (Millni  en  i|uesliun  ; on  lui  donnera  une 
chaude  douce  d'altord  en  rabalUiit  les  bords,  pour  etnps'cber 
(|ii'clles  ne  s'éciiap(>eiit,ctoti  battra  la  barre  comme  onlrpra* 
ti(|iic  pour  corroyer  le  fer  axant  de  le  cbauRier  au  blanc:  on 
la  chauffera  ensuite  blanche  et  fondante,  et  U pièce  soudera  à 
fiierveillc  ; on  la  casAera  à froid,  et  l'on  n'y  verra  rien  qui  an* 
nonce  que  la  noudurc  ii'all  pas  dté  complète  et  parfaite,  et 
que  toutes  lestuiiicsdu  ferne  se  soient  pas  pénétrées  récipro- 
quement tans  laisser  aucun  espace  ride.  J'ai  fait  cette  expé* 
rieuce.  aisée  è ré|ièter.  qui  doit  rassurer  sur  les  pailles,  soit 
qu'elle*  soient  plates  ou  qu'elles  aient  la  forme  d'aiguilles, 
puixiu’cllcsnc  sont  autre  chose  que  du  (er.  cuoime  la  barre 
avec  laquelle  on  les  incorpore,  où  elles  ne  funneni  pliu 
qu'une  même  masse  avec  elle. 
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d’aussi  boDue  et  peut-être  de  meilleure  qualité 
qu’aucun  autre.  Maia  en  même  temps  U con- 
vieodra  avec  moi,  et  U observe  même  dans  la 
suite  de  son  Mémoire,  que  cet  excellent  fer  ne 
doit  pas  être  employé  seul,  par  la  raison  même 
qu’il  est  trop  parfait.  Et  en  effet,  un  fer  qui, 
sortant  de  la  forge,  a toute  sa  perfection , n’est 
excellent  que  pour  être  employé  tel  qu’il  est,  ou 
pour  des  ouvrages  qui  ne  demandent  que  des 
chaudes  douces;  car  toute  chaude  vive,  toute 
chaleur  à blanc  le  dénature  ; j’en  ai  fait  des 
épreuves  plus  que  réitérées  sur  des  morceaux 
de  toute  grosseur.  Le  petit  fer  se  dénature  un 
peu  moins  que  le  gros;  mais  tous  deux  perdent 
la  plus  grande  partie  de  leur  nerf  dès  la  première 
chaude  ù blanc;  une  seconde  chaude  pareille 
change  et  achève  de  détruire  le  nerf;  elle  altère 
même  la  qualité  du  grain,  qui,  de  lin  qu’il  était, 
devient  grossier  et  brillant  comme  celui  du  fer 
le  plus  commun:  une  troisième  chaude  rend  ces 
grains  encore  plus  gros,  et  laisse  déjà  voir  entre 
leurs  interstices  des  parties  noires  de  matière 
brûlée.  Enfin,  en  continuant  de  lui  donner  des 
chaudes,  on  arrive  au  dernier  degré  de  sa  dé- 
composition, et  on  le  réduit  en  une  terre  morte, 
qui  ne  parait  plus  contenir  de  substance  métal- 
lique, et  dont  on  ne  peut  faire  aucun  usage  : car 
cette  terre  morte  n’a  pas,  comme  la  plupart  des 
autres  chaux  métalliques,  la  propriété  de  se  rc- 
vivifler  par  l’application  des  matières  combus- 
tibles; elle  ne  contient  guère  plus  de  fer  que  le 
mâchefer  commun  tirédu  cliarbon  des  végétaux; 
au  lieu  que  les  chaux  des  autres  métaux  se  revi- 
vilient  presque  en  entier,  ou  du  moins  en  très- 
grande  partie  ; et  cela  achève  de  démontrer  que 
le  fer  est  une  matière  presque  entièrement  com- 
bustible. 

Ce  fer  que  l’on  tire,  tant  de  celte  terre  ou 
chaux  de  fer,  que  du  mâchefer  provenant  du 
charbon,  m’a  paru  d’une  singulière  qualité;  il 
est  très-magnétique  et  très-infusible.  J’ai  trouvé 
du  petit  sable  noir  aussi  magnétique,  aussi  in- 
dissoluble, et  presque  infusible  dans  quelques- 
unes  des  mines  que  j’ai  fait  exploiter.  Ce  sablon 
ferrugineux  et  magnétique  se  trouve  mélé  avec 
les  grains  de  mine  qui  ne  le  sont  point  du  tout, 
et  provient  certainement  d’une  cause  tout  autre. 
Le  feu  a produit  ce  sablon  magnétique,  et  l’eau 
les  grains  de  mine  ; et  lorsque  par  hasard  Us  se 
trouvent  mélangés,  c’est  que  le  hasard  a fait 
qu’on  a brûlé  de  grands  amas  de  bois,  ou  qu’on 
a ftilt  des  fourneaux  de  charbon  sur  le  terraiu 


(Km  INTRODUCTION  A L UI: 

qui  reufermcles  mines,  et  que  ccsablon  ferru- 
gineux, qui  n'est  que  le  détriment  du  mdchefer 
que  l'eau  ne  peut  ni  rouiller  ni  dissoudre,  a pé- 
nétré, par  la  filtration  des  eaux,  auprès  des  lits 
de  mine  en  grains,  qui  souvent  ne  sont  qu'à 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.  On  a vu, 
dans  le  Mémoire  précédent,  que  ce  sablon  fer- 
nigineux  qui  provient  du  mâchefer  des  végé- 
taux, ou,  si  Ton  veut,  du  fer  brûlé  autant  qu'il 
peut  l'étre,  parait  être  le  mémo  à tous  égards 
que  celui  qui  se  trouve  dans  la  platine. 

Le  fer  le  plus  parfait  est  celui  qui  u'n  presque 
point  de  grain,  et  qui  est  entièrement  d'un  nerf 
de  gris  cendre.  Le  fer  a nerf  noir  est  encore 
très-bon,  et  peut-être  est-il  préférable  au  pre- 
mier pour  tous  les  usages  où  il  faut  chauffer 
plus  d'une  fols  ce  métal  avant  de  l'employer. 
Le  fer  de  la  troisièmequalitc,  et  qui  est  moitié 
nerf  et  moitié  grain,  est  le  fer  par  excclicnoe 
pour  le  commerce,  parce  qu'on  peut  le  chauffer 
deux  ou  trois  fois  sans  le  dénaturer.  I.e  fer  sans 
nerf,  mais  à grain  tin,  sert  aussi  pour  iK'aucoiip 
d'usages  ; mais  les  fers  sous  nerf  et  à gros  grains 
devraient  être  proscrits,  et  font  le  plus  grand 
tort  dans  la  société,  parce  que  malheureuse- 
ment ils  y sont  cent  fois  plus  communs  que  les 
autres.  Il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  à un  homme 
exercé  pour  connaître  la  bonne  ou  la  mauvaise 
qualité  du  fer;  mais  lesgensqui  le  fontem ployer, 
soit  dans  leurs  bâtiments,  soit  à leurs  équipa- 
ges, ne  s'y  connaissent  ou  n'y  regardent  pas,  et 
paient  souvent,  eomme  très-bon,  du  fer  que  le 
thrdcau  fait  rompre  ou  que  la  rouille  détruit  en 
peu  de  temps. 

Autant  les  chaudes  vives  et  poussées  jusqu'au 
blanc  détériorent  le  fer,  autant  les  chaudes  dou- 
ces, où  l'on  ne  le  rougit  que  couleur  cerise, 
semblent  l'améliorer.  C'est  par  cette  raison  que 
les  fers  destinés  à passer  à la  fenderie  ou  a la 
batterie  ne  demandent  pas  a être  fabriqués  avec 
autant  de  soin  que  ceux  qu'on  appelle/ers-war- 
chands,  qui  doivent  avoir  toute  leur  qualité  Le 
fer  de  tirerie  fait  une  elassc  à part.  Il  ne  peut 
être  trop  pur  : s'il  contenait  des  patiies  hétéro- 
gènes, il  deviendrait  très-cassant  aux  dernières 
fiiicrcs.  Or,  il  n'y  a d'autre  moyen  de  le  rendre 
pur  que  de  le  faire  bien  suer  en  le  chauffant  la 
première  fois  jusqu'au  blanc,  et  le  martelant 
avec  autant  de  force  que  de  précaution , et  en- 
suite, en  le  faisant  encore  chauffer  â blanc,  afin 
d'achever  de  le  dépurer  sous  le  martinet  en  l'al- 
loneennt  pour  en  thire  de  la  verge  crénelée. 


TOIIII'  IlUis  MINKRAUX. 

Mais  les  fers  destinés  à être  refendus  |iour  cii 
faire  de  la  verge  ordinaire,  des  fers apiatis,  des 
languettes  pour  la  tûle,  tous  les  fers,  en  un  mot, 
qu’on  doit  passer  sous  les  cylindres,  n’exigent 
pas  le  même  degré  de  perfection , parce  qu'ils 
s’améliorent  au  four  de  la  fenderie , où  l'on 
n'cmploie  que  du  bois , et  dans  lequel  tous  ces 
fers  ne  prennent  une  chaleur  que  du  second  de- 
gré, d’un  rouge  couleur  de  feu , qui  est  sutli- 
saiit  pour  les  amollir,  et  leur  permet  de  s'a- 
platir et  de  s'étendre  sous  les  cylindres,  et  de 
se  fendre  ensuite  sous  les  taillants.  Néanmoins, 
si  l’on  veut  avoir  de  la  verge  bien  douce, comme 
celle  qui  est  nécessaire  pour  les  clous  à maré- 
chal ; si  l'on  veut  des  fers  aplatis  qui  aient  beau- 
coup de  nerf,  comme  doivent  être  ceux  qu’on 
emploie  pour  les  roues , et  particulièrement  les 
bandages  ([u’on  faitd’une  seule  pièce,  dans  les- 
quels il  faut  nu  moins  un  tiers  de  nerf,  les  fers 
qu'on  livre  a la  fenderie  doivent  être  de  bonne 
qualité , c'est-à-dire  avoir  au  moins  un  tiers  de 
nerf;  car  j'ai  observé  que  le  feu  doux  du  four 
et  la  forte  compression  des  cylindres  rendent,  a 
la  vérité,  le  grain  du  fer  un  peu  plus  fin,  et  don- 
nent même  du  nerf  à celui  qui  n’avait  que  du 
grain  très-lin;  mais  ils  ne  convertissent  jamais 
en  nerf  le  gros  grain  des  fers  communs  ; en  sorte 
qu’avec  du  mauvais  fer  a gros  grain  on  pourra 
faire  de  la  verge  et  des  fers  aplatis  dont  le  grain 
sera  moins  gros , mais  qui  seront  toujours  trop 
cassants  pour  être  employés  aux  usages  dont  jo 
viens  de  parler. 

Il  en  est  de  même  de  la  tûle  : on  ne  peut  pas 
employer  de  trop  bonne  étoffe  pour  la  faire , et 
il  est  bien  fâcheux  qu'on  fasse  tout  le  contraire  : 
car,  presque  toutes  nos  tôles  en  France  .se  font 
avec  du  fer  commun  : elles  se  rompent  en  les 
pliant,  et  se  brident  ou  pourrissent  en  peu  de 
temps;  tandis  que  de  la  tôle  faite  comme  celle 
de  Suède  ou  d’.Angleterrc,  avec  du  bon  fer  bien 
nerveux,  se  tordra  cent  fois  sans  rompre,  et  du- 
rera peut-être  vingt  fois  plus  que  les  autres.  On 
en  fait  à mes  forges  de  toute  grandi  ur  et  de 
toute  épaisseur  ; on  en  emploie  a Paris  pour  les 
casseroles  et  autres  pièces  de  cuisine , qu’on  étn- 
me,  et  qu’on  a raison  de  préférer  aux  casseroles 
de  cuivre.  On  a fait  avec  cette  même  tôle  grand 
nombre  de  poêles,  de  chéneaux,  de  tuyaux  ; et 
j'ai,  depuis  quatre  ans,  l'expérience  mille  fols 
réitérée,  qu’elle  peut  durer  comme  je  viens  de 
le  dire,  soit  au  feu,  soit  à l'air,  beaucoup  plus 
que  les  tôles  communes  : mais,  comme  elle  est 
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un  peu  plus  obère,  le  débit  en  est  moindre,  et 
l’on  n’en  demande  que  pour  de  certains  usages 
particuiiers,  auxquels  les  autres  tôles  ne  pour- 
raient être  employées.  Lorsqu’on  est  au  fait , 
comme  j’y  suis,  du  commerce  des  fers , on  di- 
rait qu’en  France  on  a fait  un  pacte  général  de 
ne  se  servir  que  de  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais 
en  ce  genre. 

Avec  du  fer  nerveux  on  pourra  tonjours  faire 
d’excellente  tôle , en  faisant  passer  le  fer  des 
languettes  sous  les  cylindres  de  la  feuderie. 
Ceux  qui  aplatissent  ces  languettes  sous  le  mar- 
tinet, après  les  avoir  fait  chauffer  au  charbon , 
sont  dans  un  très-mauvais  usage  : le  feu  de 
charbon , poussé  par  les  soufflets,  gôte  le  fer  de 
ces  languettes  ; celui  du  four  de  la  fenderie  ne 
lut  que  le  perfectionner.  D’ailleurs,  il  en  coûte 
plus  de  moitié  moins  pour  faire  les  languettes 
au  cylindre  que  pour  les  faire  au  martinet;  ici 
l’intérét  s’accorde  avec  la  théorie  de  l’art  : il  n’y 
a donc  que  l’ignorance  qui  puisseentretenir  cette 
pratique , qui  néanmoins  est  la  plus  générale  ; 
car,  il  y a peut-être,  sur  toutes  les  tôles  qui  se 
fabriquent  eu  France,  plus  des  trois  quarts  dont 
les  languettes  ont  été  fhites  au  martinet.  Cela 
ne  peut  pas  être  autrement,  me  dira-t-on;  toutes 
les  batteries  n’ont  pas  à côté  d’elles  une  fenderie 
et  des  cylindres  montés.  Je  l’avoue,  et  c’est  ce 
dont  je  me  plains  ; on  a tort  de  permettre  ces 
petits  établissements  particuliers  qui  ne  subsis- 
tent qu’en  achetant  dans  les  grosses  forges  les 
fers  nu  meilleur  marché,  c’est-à-dire  tous  les 
plus  médiocres,  pour  les  fabriquer  ensuite  en 
tôle  et  en  petits  fers  de  la  plus  mauvaise  qua- 
lité. 

Un  autre  objet  fort  important  sont  les  fers 
de  charrue  : on  ne  saurait  croire  combien  la  mau- 
vaise qualité  du  fer  dont  on  les  fabrique  fait  de 
tort  aux  laboureurs  ; on  leur  livre  inhumaine- 
ment des  fers  qui  cassent  au  mofaidre  effort , et 
qu’ils  sont  forcés  de  renouveler  presque  aussi 
souvent  que  leurs  cultures  : on  leur  fait  payer 
bien  cher  du  mauvais  acier,  dont  on  arme  la 
pointe  de  ces  fers  encore  plus  naau  vais,  et  le  tout 
est  perdu  pour  eux  au  bout  d’un  an,  et  souvent 
en  moins  de  temps;  tandis  qu’en  employant 
pour  ces  fers  de  charrue,  comme  pour  la  tôle , 
le  fer  le  meilleur  et  le  plusnerveux,  on  pourrait 
les  garantir  pour  un  usage  de  vingt  ans,  et  même 
se  dispenser  d’en  aciérer  la  pointe  ; car  J’ai  fait 
faire  plusieurs  centaines  de  ces  fers  de  charrue, 
dont  j’ai  üiit  essayer  quelques-uns  sans  acier. 

1. 


C09 

et  ils  se  sont  trouvés  d’une  étoffe  assez  ferme 
pour  résister  au  lalraur.  J’ai  fait  la  même  expé- 
rience sur  un  grand  nombre  de  pioches  : c’est  la 
mauvaise  qualité  de  nos  fers  qui  a établi  ches 
les  taillandiers  l’usage  général  de  mettre  de  l’a- 
cier a ces  instruments  de  campagne , qui  n’en 
auraient  pas  besoin  s’ils  étaient  de  bon  fer  fa- 
briqué avec  des  languettes  passées  sous  les  cy- 
lindres. 

J’avoue  qu’il  y a de  certains  usages  pour  les- 
quels on  ponrrait  fabriquer  du  fer  aigre  ; mais 
encore  ne  faut-il  pas  qu’il  soit  à trop  gros  grain 
ni  trop  cassant  : les  clous  pour  les  petites  lattes 
à tuile  , les  broquettes  et  autres  petits  clous, 
plient  lorsqu’ils  sont  faits  d’un  fer  trop  doux; 
mais,  à l’exception  de  ce  seul  emploi , qu’on  ne 
remplira  toujours  que  trop,  je  ne  vois  pas  qu’on 
doive  se  servir  de  fer  aigre.  Et  si , dans  une 
bonne  manufacture,  on  en  veut  faire  une  cer- 
taine quantité,  rien  n’est  plus  aisé  ; il  ne  ftiut 
qu’augmenterd’une  mesure  ou  d’une  mesure  et 
demie  de  mine  au  fourneau , et  mettre  à part 
les  gueuses  qui  en  proviendront;  la  fonte  en 
sera  moins  bonne  et  plus  blanche.  On  les  fera 
forger  à part,  en  ne  donnant  que  deux  chaudes 
à chaque  bande,  et  l’on  aura  du  fer  aigre  qui  se 
fendra  plus  aisément  que  l’autre,  et  qui  don- 
nera de  la  verge  cassante. 

Le  meilleur  fer,  c’est-à-dire  celui  qui  a le  plus 
de  nerf,  et  par  conséquent  le  plus  de  ténacité, 
peut  éprouver  cent  et  deu  x cents  coups  de  masse 
sans  se  rompre;  et,  comme  il  faut  néanmoins  le 
casser  pour  tous  les  usages  de  la  feuderie  et  de 
la  batterie,  et  que  cela  demanderait  beaucoup 
de  temps,  môme  en  s’aidant  du  ciseau  d’acier, 
il  vaut  mieux  faire  couper  sous  le.  marteau  de 
la  forge  les  barres  encore  chaudes  à moitié  de 
leur  épaisseur  : cela  n’empêche  pas  le  marteleur 
de  les  achever,  et  épargne  beaucoup  de  temps 
au  fendeur  et  nu  platineur.  Tout  le  fer  que  j’ai 
fait  casser  à froid  et  à grands  coups  de  masse 
s’échauffe  d’autant  plus  qu’il  est  plus  fortement 
et  plus  souvent  frappé  ; non-seulement  il  s’é- 
chauffe au  point  de  brûler  très-vivement,  mais 
il  s’aimante  comme  s’il  eût  été  frotté  sur  un 
très-bon  aimant.  M 'étant  assuré  de  la  constance 
de  cet  effet  par  plusieurs  observations  succes- 
sives, je  voulus  voir,  si,  sans  percussion , je 
pourrais  de  même  produire  dans  le  fer  la  vertu 
magnétique.  Je  fls  prendre  pour  cela  une  verge 
de  trois  lignes  de  grosseur  de  mon  fer  le  plus 
liant . et  que  je  connaissais  pour  être  très-diffl- 
S9 
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die  à rompre  ; et  l’aynnt  fait  plier  et  replier 
par  les  mains  d’un  homme  fort,  sept  ou  huit  fois 
de  suite  sans  pouvoir  la  rompre , je  trouvai  le 
fer  très-chaud  nu  point  où  on  l’avait  plié,  et  il 
avait  en  même  temps  toute  la  vertu  d’un  bar- 
reau bleu  aimanté.  J’aurai  occasion,  dans  la 
suite,  de  revenir  a ce  phénomène  qui  tient  de 
très  près  à la  théorie  du  magnétisme  et  del’élcc- 
tricité,  et  que  je  ne  rapporte  ici  que  pour  dé- 
montrer que  plus  une  matière  est  tenace,  c’est- 
o-dire  plus  il  faut  d'erforts  pour  la  diviser,  plus 
elle  est  près  de  produire  delà  chaleur,  et  tous 
les  autres  clïets  qui  peuvent  en  dépendre,  et 
prouver  en  même  temps  que  la  simple  pression, 
produisant  le  frottement  des  parties  intérieures, 
équivaut  à l’effet  de  la  plus  violente  percus- 
sion. 

On  soude  tons  les  jours  le  fer  avec  lui-méme 
ou  sur  lui-méme  ; mais  il  faut  la  plus  grande 
précaution  pour  qu’il  ne  se  trouve  pas  un  peu 
plus  faible  aux  endroits  des  soudures;  car,  pour 
réunir  et  souder  les  deux  bouts  d’une  barre,  on 
les  chauffe  jusqu’au  blanc  le  plus  vif  : le  fer, 
dans  cet  état,  est  tout  prêt  à fondre;  il  n’y  ar- 
rive pas  sans  perdre  toute  sa  ténacité,  et  par 
conséquent  tout  son  nerf.  Il  ne  peut  donc  en  re- 
prendre dans  toute  cette  partie  qu'on  soude  que 
par  la  percussion  des  marteaux,  dont  deux 
ou  trois  ouvriers  font  succéder  ies  coups  le  plus 
vite  qu’il  leur  est  possible;  mais  cette  pe'rcus- 
sion  est  très-faible,  et  même  lente  en  compa- 
raison de  celle  du  martcaude  la  forge,  ou  meme 
de  celle  du  martinet.  Ainsi,  l’endroit  soudé, 
quelque  bonne  que  soit  l’étoffe,  n’aura  que  peu 
de  nerf,  et  souvent  point  du  tout,  si  l’on  n’a  pas 
bien  saisi  l’instant  où  les  deux  morceaux  sont 
également  chauds,  et  si  le  mouvement  du  mar- 
teau n’a  pas  été  assez  prompt  ni  assez  fort  pour 
les  bien  réunir.  Aussi,  quand  on  a des  pièces 
importantes  ft  souder,  on  fera  bien  de  le  faire 
sous  les  martinets  les  plus  prompts.  La  sou- 
dure, dans  les  canons  des  armes  ù feu,  est  une 
des  choses  les  plus  importantes.  M.  de  Mont- 
beillard,  dans  IcMémoire  quej’al  cité  ci-dessus, 
donne  detrès-bonnes  vuessurcet  objet  et  même 
des  expériences  décisives.  Je  crois  avec  luique 
comme  il  faut  chauffer  à blanc  nombre  de  fois 
la  bande  ou  maq«elte  pour  souder  le  canon  dans 
toute  sa  longueur,  il  ne  faut  pas  employer  du 
ferqul  serait  au  dernier  degré  de  sa  perfection, 
parce  qu’il  ne  pourraitque  se  détériorer  par  ces 
fréquentes  chaudes  vives;  qu’il  faut,  au  con- 


traire, choisir  le  fer  qui,  n’étant  pas  encore  aussi 
épuré  qu’il  peut  l’être,  gagnerai  plutôt  de  la  qua- 
lité qu'il  n’en  perdra  par  ces  nouvelles  chaudes. 
Mais  cet  article  seul  demanderait  un  grand  tra- 
vail, fait  et  dirigé  par  un  homme  aussi  éclairé 
que  M.  de  Moutbcillard  ; et  l’objet  en  est  d’une 
si  grande  importance  pour  la  vie  des  hommes 
et  pour  la  gloire  de  l’État,  qu’il  mérite  la  plus 
grande  attention. 

Le  fer  se  décompose  par  l’humidité  comme 
parlefhu;  il  attire  riiiimidc  de  l’air,  s’en  pénè- 
tre et  se  rouille,  c’est-à-dire  se  convertit  en  une 
espèce  de  terre  sans  liaison,  sans  cohérence  : 
cette  conversion  se  fait  en  assez  peu  de  temps 
dans  les  fers  qui  sont  de  mauvaise  qualité  ou 
mal  fabriqués  ; ceux  dont  l’étoffe  est  bonne,  et 
dont  les  surfaces  sont  bien  lisses  ou  polies , se 
défendent  plus  longtemps  : mais  tous  sont  su- 
jets à cette  espèce  de  mal,  qui , de  la  superficie, 
gagne  assez  promptement  l’intérieur,  et  détruit 
avec  le  temps  le  corps  entier  du  fer.  Dans  l’eau, 
il  se  conserve  beaucoup  mieux  qu’a  l’air , et , 
quoiqu’on  s'aperçoive  de,  son  altération  par 
la  couleur  noire  qu’il  y prend  après  un  long  sé- 
jour, il  n’est  point  dénaturé  : il  peut  être  forgé; 
au  lieuquecelui  qui  a été  exposé  a l’airpendant 
quelques  siècles,  et  que  les  ouvriers  appellent  du 
fer  luné,  parce  qu’ils  s’imaginent  que  la  lune  le 
mange,  ne  peut  ni  se  forger  ni  servir  à rien,  à 
moins  qu’on  ne  le  revivifie  comme  les  ronillcs  et 
les  safrans  de  mars,  ce  qui  coûte  communé- 
ment plus  que  le  fer  ne  vaut.  C’est  en  ceci  que 
consiste  la  différence  de  deux  décompositions 
du  fer.  Dans  celle  qui  se  fait  par  le  feu,  la  plus 
grande  partie  du  fer  se  brûle  et  s’exhale  en  va- 
peurs comme  les  autres  matières  combustibles  ; 
il  ne  reste  qu’un  mâchefer  qui  contient,  comme 
eelui  du  buis , une  petite  quantité  de  matière 
très-attirablc  par  l’aimant,  qui  est  bien  du  vrai 
fer,  mais  qui  m’a  paru  d’une  nature  singulière 
et  semblable,  comme  je  lai  dit,  au  sablon  fer- 
rugineux qui  se  trouve  en  si  grande  quantité 
dans  la  platine.  La  décomposition  par  l’humi- 
dité ne  diminue  pas  à beaucoup  près  autant  que 
la  combustion  la  masse  du  fer  ; mais  elle  en  al- 
tère toutes  les  parties  au  point  de  leur  faire  per- 
dre leur  vertu  magnétique , leur  cohérence  et 
leur  couleur  métallique.  C’est  de  cette  rouille 
ou  terre  de  fer  que  sont  en  grande  partie  com- 
posées les minesen grains;  l’eau, aprèsavoir at- 
ténué ces  particules  de  rouille  et  les  avoir  ré- 
duites eu  molécules  sensibles,  les  charrie,  et  les 
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dépose  pur  filtration  dans  le  sein  de  la  terre,  où 
elles  se  réunissent  en  grains  par  une  sorte  de 
cristallisation  qui  se  thk,  comme  toutes  les  au- 
tres , par  l’attraction  mutuelle  des  molécules 
analogues;  et  comme  celte  rouille  de  fer  était 
privée  delà  vertu  magnétique,  il  n'est  paséton- 
iiant  que  les  mines  en  graiuqui  en  provienm  iit 
en  soient  ^lemeut  dépourvues.  (k.-ei  me  paiait 
démontrer  d'une  maniéré  assez  claire  que  le 
magnétisme  suppose  l’action  précédente  du  feu; 
quec’est  une  qualité particulièreque  le  feu  donne 
au  fer,  et  que  l’humidité  de  l’air  lui  enlevc  en 
le  décomposant. 

Si  l’on  met  dans  un  vase  une  grande  quantité 
de  limaille  de  fer  pure,  qui  n’a  pas  encore  pris 
de  rouille , et  si  on  la  couvre  d’eau , on  verra , 
en  la  laissant  sécher,  que  eette  limaille  se  réu- 
nit par  ce  seul  intermède , au  point  de  lairc  une 
masse  de  fer  assez  solide  pour  qu’on  ne  puisse 
larasser qu’à  coups demasse.  Cen’estdone  pas 
précisément  l’eau  qui  décom;>osc  le  fer  et  qui 
produit  la  rouille , mais  plutôt  les  sels  et  les  va- 
peurs sulfureuses  de  l’air  ; car  on  sait  que  le  fer 
se  dissout  très-aisément  par  les  acides  et  par  le 
soufre.  En  présentant  une  verge  defer  bien  rouge 
a une  bille  de  soufre,  le  fer  coule  dans  l’ins- 
tant; et,  en  le  recevant  dans  l’eau,  ou  obtient 
des  grenailles  qui  ne  sont  plus  du  fer  ni  même 
de  la  fonte  ; car  j’ai  éprouvé  qu’on  ne  pouvait 
pas  les  réunir  au  feu  pour  les  forger  ; c’est  une 
matière  qu’on  ne  peut  comparer  qu’a  la  pyrite 
martiale,  dans  laquelle  le  fer  parait-étre  égale- 
ment décomposé  par  le  soufre;  cl  Je  crois  (pic 
c’est  par  cette  raison  que  l’on  trouve  presque 
partout  à la  surface  de  la  terre , et  sous  les  pre- 
miers lits  de  ses  couches  extérieures,  une  assez 
grande  quantité  de  ees  pyrites , dont  le  groin 
ressemble  à celui  du  mauvais  fer,  mais  qui  n’en 
contiennent  qu’une  très-petite  (piantité,  mélée 
avec  beaucoup  d’acide  vitriolique  et  plus  ou 
moins  de  soufre. 

CINQUIÈME  MEMOIRE. 

EXPÉRIENCES 

SlIB  LES  EFFETS  DE  LA  CHALEUR  OBSCUBE. 

Pour  reconnaître  les  eiTcts  de  la  chaleur  obs- 
cure, c’est-à-dire  de  la  chaleur  privée  de  lu- 
mière, de  flamme  et  du  feu  libre,  autant  qu’il 


Cil 

est  possible,  j’ai  fait  quelques  expériences  en 
grand , dont  les  résultats  m’ont  paru  très-inté- 
ressants. 

FREMIÈRE  EXPÉBIEKCE. 

On  a commencé,  sur  la  fin  d'aoùt  1772  , à 
mettre  des  braises  ardentes  dans  le  creuset  du 
grand  fourneau , qui  sert  à foudre  la  mine  de 
fer  pour  la  rouler  en  gueuses  ; res  braises  ont 
achevé  de  sécher  les  mortiers,  qui  étaient  faits 
de  glaise  mélée  par  égale  portion  avec  du  sable 
vitrcseible.  Ix  fourneau  avait  viugt-trois  pieds 
de  hauteur.  Ona  jeté  par  le  gueulard(c’est  ainsi 
qu’on  appelle  l’ouverture  supérieure  du  four- 
neau I les  charbons  ardents  que  l’on  tirait  des 
petits  fourneaux  d’expériences  ; un  a mis  suc- 
cessivement une  assez  grande  quantité  de  ces 
braises  pour  remplir  le  bas  du  fourneau  jusqu '.à 
la  cuve  (c’est  ainsi  qu’on  appelle  l’endroit  de  la 
plus  grande  capacité  du  fourneau);  ce  tpii,  dans 
celui-ci,  montait  à sept  pieds  deux  pouces  de 
hauteur  perpendiculaire  depuis  le  fond  du  creu- 
set. Par  ce  moyen , on  a commencé  de  donner 
au  fourneau  une  chaleur  modérée,  qui  ne  s’est 
pas  fait  sentir  dans  la  partie  la  plus  élevée. 

Lu  I U septembre , on  a vidé  toutes  ces  braises 
réduiteseu  cendres,  par  l’ouverture  du  creuset  ; 
et  lorsqu’il  a été  bien  nettoyé,  on  y a mis  quel- 
ques choriions  ardents  et  d’autres  ebarbons  par- 
dessus, jusqu’à  la  quautité  de  six  eeuts  livres 
pesant;  ensuite,  un  a laissé  prendre  le  feu,  et  le 
lendemain  1 1 septembre , on  a achevé  de  rem- 
pli!' le  fourneau  avec  quatre  mille  huit  cents  li- 
vres de  charbon.  Ainsi , il  contient  en  tout  cinq 
mille  quatre  cents  livres  de  charbon,  qui  y ont 
été  portées  eu  cent  trente-cinq  corbeilles  de  qua- 
rante livres  chacune , tare  faite. 

On  a laissé  pendant  ce  temps  l’entrée  du  creu- 
set ouverte,  et  celle  de  la  tuyère  bien  bouebee , 
pour  empêcher  le  feu  de  se  communiquer  aux 
soufflets.  La  premÜTc  impression  de  la  graudn 
chaleur,  produite  par  le  long  séjour  des  braises 
ardentes  et  par  cette  première  combustion  du 
charbon , s'est  marquée  par  nue  petite  fente  qui 
s'est  faite  dans  la  pierre  du  fond  à l’entrée  du 
creuset , et  par  une  autre  fente  qu  I s’est  faite  dans 
la  pierre  de  latyrape.  Le  charbon,  néanmoins, 
quoique  fort  allumé  dans  le  bas,  ne  l’était  en- 
core qu’à  une  très-petite  hauteur,  et  le  four- 
neau ne  donnait  au  gueulard  qu’ussez  peu  de 
fiimt^,  ce  même  jour  il  septembre,  à six  heu- 
res du  soir:  car  cette  ouverture  supérieure  n’é- 
38. 
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tait  pas  bouchée,  uon  plus  ijiic.l’ouverture  du 
creuset. 

A neuf  heures  du  soir  du  même  jour,  la 
flamme  a percé  jusqu’au-dessus  du  fourneau  ; 
et  comme  elle  est  devenue  très  vive  en  peu  de 
temps,  on  a bouché  l’ouverture  du  creuset  à dix 
heures  du  soir.  La  flamme,  quoique  fort  ralen- 
tie par  cette  suppression  du  courant  de  l'air, 
s’est  soutenue  pendant  la  nuit  et  le  jour  suivant  ; 
en  sorte  que  le  lendemain  1 3 septembre,  vers  les 
quatre  heures  du  soir,  le  charbon  avait  baissé 
d’un  peu  plus  de  quatre  pieds.  On  a rempli  ce 
vide , à cette  même  heure,  avec  onze  corbeilles 
de  charbon  , pi'sant  ensemble  quatre  eent  qua- 
rante livres.  Ainsi , le  fourneau  a été  chargé 
eu  tout  de  cinq  mille  huit  cent  quarante  livres 
de  charbon. 

Ensuite  on  a bouché  l’ouverture  supérieure 
du  fourneau  avec  un  large  couvercle  de  forte 
télé,  garni  tout  autour  du  mortier  de  glaise  et 
sable  mélé  de  poudre  de  charbon,  et  chargé 
d'un  pied  d’épaisseur  de  cette  poudre  de  char- 
bon mouillée.  Pendant  que  l’on  bouchait,  on  a 
remarqué  que  la  flamme  ne  laissait  pas  de  reten- 
tlrassez  fortement  dans  l’intéricurdu  fourneau  ; 
mais  en  moins  d'une  minute  la  flamme  a cessé 
de  retentir,  et  l’on  n’entendait  plus  aucun  bruit 
ni  murmure , en  sorte  qu’on  aurait  pu  penser 
que  l’air  n'ayant  point  d'accès  dans  la  cavité  du 
fourneau , le  feu  y était  entièrement  étoulTé. 

On  a laissé  le  fourneau  ainsi  bouché  partout, 
tant  au-dessus  qu’au-dessous , depuis  le  1 3 sep- 
tembre jusqu'au  28  du  même  mois,  c’est-à-dire 
pendant  quinze  jours.  J’ai  remarqué  pendant  ce 
temps  que,  quoiqu’il  n’y  eiit  point  de  flamme 
dans  le  fourneau,  ni  même  de  feu  lumineux,  la 
ehaleur  ne  laissait  pas  d’augmenter  et  de  se  com- 
muniquer autour  de  la  cavité  du  fourneau. 

Le  28  septembre,  à dix  heures  du  matin,  on 
a débouché  l’ouverture  supérieure  du  fourneau . 
avec  précaution,  dans  la  crainte  d’étre  suffoqué 
par  la  vapeur  du  charbon.  J'ai  remarqué,  avant 
de  l’ouvrir,  que  la  chaleur  avait  gagné  jusqu’à 
quatre  pieds  et  demi  dans  l’épaisseur  du  massif 
qui  forme  la  tour  du  fourneau.  Cette  chaleur  n’é- 
tait pas  fort  grande  aux  environs  de  la  bure 
(c’est  ainsi  qu’on  appelle  la  partie  supérieure  du 
fourneau  qui  s’élève  au-dessus  de  son  terre- 
plein  ) : mais , à mesure  qu’on  approchait  de  ia 
cavité,  les  pierres  étaient  déjà  si  fort  échauf- 
fées, qu’il  n’était  pas  possible  de  les  toucher  un 
instant.  Les  mortiers  dans  les  joints  des  pierres 


étalent  en  partie  brûlés,  et  il  paraissait  que  la 
chaleur  était  beaucoup  plus  grande  encore  dans 
le  bas  du  fourneau;  car  les  pierres  du  dessus  de 
la  tympe  et  de  la  tuyère  étaient  excessivement 
chaudes  dans  toute  leur  épaisseur  jusqu’à  qua- 
tre ou  cinq  pieds. 

Au  moment  qu’on  a débouché  le  gueulard 
du  fourneau,  il  en  est  sorti  une  vapeur  suffo- 
cante , dont  il  a fallu  s’éloigner , et  qui  n’a  pas 
laissé  de  faire  mal  à la  tête  à la  plupart  des  as- 
sistants. Lorsque  cette  vapeur  a été  dissipée , 
on  a mesuré  de  combien  le  charbon , enfermé  et 
privé  d’air  courant  pendant  quinze  jours  , avait 
diminué,  et  l’on  a trouvé  qu’il  avait  baissé 
de  quatorze  pieds  cinq  pouces  de  hauteur; 
eu  sorte  que  le  fourneau  était  vide  dans  toute  sa 
partie  supérieure  jusqu’auprès  de  lu  euve. 

Ensuite,  j'ai  observé  la  surface  de  ce  char- 
bon , et  j’y  ai  vu  une  petite  flonune  qui  venait 
de  naitre;ilétait  absolument  noir  etsans  flamme 
auparavant.  En  moins  d’une  heure,  cette  petite 
flamme  bleuâtre  est  devenue  rouge  dans  le  cen- 
tre , et  s’élevait  alors  d’euvirou  deux  pieds  au- 
dessus  du  charbon. 

Une  heure  après  avoir  débouché  le  gueulard, 
j’ai  fait  déboucher  l’entrée  du  creuset.  La  pre- 
mière chose  qui  s'est  présentée  à cette  ouver- 
ture n’a  pas  été  du  feu,  comme  ou  aurait  pu  le 
présumer,  mais  des  scories  provenant  du  char- 
bon, et  qui  ressemblaient  à du  mâchefer  léger. 
Ce  mâchefer  était  en  assez  grande  quantité,  et 
remplissait  tout  l’iutérieur  du  creuset,  depuis  la 
tympe  à la  rustine;  et  ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulier , c’est  que,  quoiqu’il  ne  se  fût  formé  que 
par  une  grande  chaleur,  il  avait  intercepté  cette 
même  clialcur  au-dessus  du  creuset,  en  sorte 
que  les  parties  de  ce  mâchefer  qui  étaient  au 
fond  n’étaient,  pour  ainsi  dire,  que  tièdes; 
néanmoins  elles  s’étalent  attachées  au  fond  et 
aux  parois  du  creuset,  et  elles  ennvaientréduit 
en  chaux  quelques  portions  jusqu’à  plus  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  profondeur. 

J’ai  fait  tirer  ce  mâchefer  et  l’ai  fait  mettre  à 
partpour  l’examiner;  ona  aussi  tiré  de  la  chaux 
du  creuset  et  des  environs , qui  était  en  assez 
grandequantité.  Cette  calcination,  qui  s’est  faite 
par  ce  feu  sans  flamme,  m’a  paru  provenir  en 
partie  de  l’action  de  ces  scories  du  charbon.  J'ai 
pensé  que  ce  feu  sourd  et  sans  flamme  était 
trop  sec;  et  je  crois  que  si  j’avais  mélé  quelque 
portion  de.  laitier  ou  de  terre  vitrescible  avec  le 
charbon,  cette  terre  aurait  servi  d’alimeat  à la 
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chalenr,  et  aarait  rendu  des  matières  fondantes 
qui  auraient  préservé  de  ia  eaicination  la  sur- 
filée de  l’ouvrage  du  fourneau. 

Quoiqu’il  en  soit,  Il  résulte  de  celte  expé- 
rience que  la  chaleur  seule , c’est-à-dire  la  cha- 
leur obscure , renfermée  et  privée  d’air  autant 
qu’il  est  possible , produit  néaumoius  avec  le 
temps  des  elfets  semblables  à ceux  du  feu  le  plus 
actif  et  le  plus  lumiucux.  On  suit  qu’il  doit  être 
violent  pour  calciner  la  pierre.  Ici,  c’était  de  tou- 
tes les  pierres  calcaires  la  moins  caleinable, 
c’est-à-dire  la  plus  résistante  au  feu  que  j’avais 
choisie  pour  faire  construire  l’ouvrage  et  la  che- 
minée de  mon  fourneau  : toute  cette  pierre  d’ail- 
leurs avait  été  taillée  et  posée  avec  soin  ; les 
plus  petits  quartiers  avaient  un  pied  d’épaisseur, 
un  pied  et  demi  de  largeur , sur  trois  et  quatre 
piedsdelongueur;etdansregrosvolumelapierre 
est  encore  bien  plusdiflicile  à calciner  que  quand 
elle  est  réduite  en  moellons.  Cependant  cette 
seule  chaleur  a non-sculemcnt  calciné  ces  pierres 
âprèsd’undcmi-pieddeprofondeurdans  la  partie 
la  plus  étroite  et  la  plus  froide  du  fourneau,  mais 
encore  a brûlé  en  même  temps  les  mortiers  faits 
de  glaise  et  de  sable  sans  les  fiiire  fondre;  ce  que 
j'aurais  mieu.x  aimé , parce  qu’alors  les  joints 
de  la  bâtisse  du  fourneau  se  seraient  conservés 
pleins,au  lieu  que  la  chaleur,  aj  ant  suivi  la  route 
de  ces  joints , a encore  calciné  les  pierres  sur 
toutes  les  faces  des  joints. Mais,pour  faire  mieux 
entendre  les  effets  de  cette  chaleur  obscure  et 
concentrée,  je  dois  observer,  I”  que  le  massif 
du  fourneau  étant  de  vingt-huit  pieds  d’épais- 
seur de  deux  faces,  et  de  vingt-quatre  pieds  d’é- 
paisseur des  deux  autres  faces , et  la  cavité  où 
était  contenu  le  charbon  n’ayant  que  six  pieds 
dans  sa  plus  grande  largeur , les  murs  pleins  qui 
environnent  cette  cavité  avalent  neuf  pieds  d’é- 
paisseur de  mafonueric  à chaux  et  sable  aux 
parties  les  moins  épaisses  ; que  par  conséquent 
on  ne  peut  pas  supposer  qu’il  ait  passé  de  l’air 
à travers  ces  murs  de  neuf  pieds  ; i°  que  cette 
cavité  qui  contenait  le  charbon  ayant  été  bou- 
chée en  bas  à l’endroit  de  la  coulée  avec  un 
mortier  de  glaise  mélé  de  sable  d’un  pied  d’é- 
paisseur , et  à la  tuyère  qui  n’a  que  quelques 
pouces  d’ouverture,  avec  ce  même  mortier  dont 
on  se  sert  pour  tous  les  bouchages,  il  n’est  pas  à 
présumer  qu’il  ai  t pu  entrer  de  l’air  par  ces  deux 
ouvertures;  3°  que  le  gueulard  du  fourneau 
ayant  de  même  été  fermé  avec  une  plaque  de 
forte  têle  lutéc^  et  recouverte  avec  le  même 


mortier  sur  environ  six  pouces  d’épaisseur,  et 
encore  environnée  et  surmontée  de  poussière  de 
charbon  mêlée  avec  ce  mortier  sur  six  autres 
pouces  de  hauteur , tout  accès  à l’air  par  cette 
dernière  ouverture  était  interdit.  On  peut  donc 
assurer  qu’il  n’y  avait  point  d’air  circulant  dans 
toute  cette  cavité,  dont  la  capacité  était  de  trois 
cent  trente  pieds  cubes , et  que,  l’ayant  remplie 
de  cinq  mille  quatre  cents  livres  de  cliarbon , le 
feu  étouffé  dans  cette  cavité  n’a  pu  se  nourrir 
que  de  la  petite  quantité  d’air  contenue  dans 
les  intervalles  que  laissaient  entre  eux  les  mor- 
ceaux de  charbon  ; et , comme  cette  matière  je- 
tée l’une  sur  l’autre  laisse  de  très-grands  vides, 
supposons  moitié  ou  même  trois  quarts , il  n'y 
a donc  eu  dans  eette  cavité  que  cent  soi.xantc- 
cinq  ou  tout  au  plus  deux  cent  quarante-huit 
pieds  cubes  d'air.  Or,  le  feu  du  fourneau , ex- 
cité par  les  soufflets , consomme  cette  quantité 
d’air  en  moins  d’une  demi-minute  ; et  cepen- 
dant il  semblerait  qu’elle  a suffi  pour  entretenir 
pendant  quinte  jours  la  chaleur , et  l’augmenter 
à peu  près  au  même  point  que  celle  du  feu  li- 
bre, puisqu’elle  a produit  la  calcination  des 
pierres  à quatre  pouces  de  profondeur  dans  le 
bas,  et  à plus  de  deux  pieds  de  profondeur  dans 
le  milieu  et  dans  toute  l’étendue  du  fourneau, 
ainsique  nous  le  dirons  tout  à l’heure.  Comme 
cela  me  paraissait  assez  inconcevable,  j’ai  d’a- 
bord pensé  qu’il  fiillait  ajouter  A ces  deux  cent 
quarante-huit  pieds  cubes  d’air  contenus  dans 
la  cavité  du  fourneau,  toute  la  vapeur  de  l’hu- 
midité des  murs  que  la  chaleur  concentrée  n’a 
pu  manquer  d’attirer  et  de  laquelle  il  n’estguère 
possible  de  faire  une  juste  estimatiop.  Ce  sont 
là  les  seuls  aliments,  soit  en  air,  soit  en  vapeurs 
aqueuses,  que  cette  très-grande  chaleur  a con- 
sommés pendant  quinze  jours;  car  il  ne  se  dé- 
gage que  peu  ou  point  d’air  du  charbon  dans  sa 
combustion , quoiqu’il  s’en  dégage  plus  d’un  tiers 
du  poids  totaidu  toisde  chêne  bien  séché'.  Cet 
air  fixe  contenu  dans  le  bois  en  est  chassé  par 
la  première  opération  du  feu,  qui  le  convertit 
en  charbon  ; et  s’il  en  reste,  ce  n’est  qu’en  si 
petite  quantité,  qu’on  ne  peut  pas  la  regarder 
comme  le  supplément  de  l’air  qui  manquait  ici 
à i’entretien  du  feu.  Ainsi,  cette  chaleur  très- 
grande,  et  qui  s’est  augmentée  au  point  de  cal- 
ciner profondément  les  pierres,  n’a  été  entrete- 
nue que  par  deux  cent  quarante-huit  pieds 
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cubes  d’air  el  par  les  vapeurs  de  l’humiditc  des 
murs  ; et  quand  nous  supposerions  le  produit 
successif  de  cette  humidité  cent  fois  plus  con- 
sidérable que  le  volume  d’air  contenu  dans  la 
cavité  du  fourneau , cela  ne  ferait  toujours  que 
vingt-quatre  mille  huit  cents  pieds  cubes  de  va- 
peurs propres  à entretenir  la  eoml)ustion  ; quan- 
tité que  le  feu  lil)rc  et  animé  par  les  soufflets 
consommerait  en  moins  de  30  minutes,  tandis 
que  la  chaleur  sourde  ne  la  consomme  qu’en 
quinze  jours. 

Et  ce  qu’il  est  nécessaire  d’observer  encore, 
c’est  que  le  mémo  feu  libre  et  animé  aurait  con- 
sumé en  onze  ou  douze  heures  les  trois  miile 
sixeents  livres  de  charhonquclachaleur  obscure 
n’a  consommées  qu’en  quinze  jours  : elic  n’a 
doue  eu  que  la  trentième  partie  de  l’aliment  du 
feu  libre , puisqu’il  y a eu  trente  fois  autant  de 
temps  employé  à la  consommation  de  la  matière 
eombustilrlc  ; et  en  même  temps  il  y a eu  envi- 
ron sept  cent  vingt-fois  moins  d’air  ou  de  va- 
peurs employées  A cette  combustion.  N'éanmoins 
les  effets  de  cette  clialcur  obscure  ont  clé  les 
memes  que  ceux  du  feu  libre;  car  il  aurait  fallu 
quinze  jours  de  ce  feu  violent  et  animé  pour  cal- 
cûuT  les  pierres  au  même  degré  rpi 'elles  l’ont 
été  par  la  chaleur  seule  : ce  qui  nous  démontre 
d’une  part rimincuse déperdition  delà  chaleur, 
lorsqu’elle  s’c.xliale  avec  les  vapeurs  et  la  flum- 
rae,  et  d’autre  part,  les  grands  effets  qu’on  peut 
attendrc.de  sa  concentration , ou , pour  mieux 
dire,  de  sa  coercition , de  sa  détention.  Car  cette 
chaleur  retenue  et  eoueentrée  ayant  produit  les 
mêmes  elïels  que  le  feu  libre  et  violent , avec 
trcnti:  fois  moins  de  matière  combustible,  et  sept 
cent  vingt  fois  moins  d’air , et  étant  supposée 
en  raison  composée  de  ces  deux  aliments,  ou 
doit  en  conclure  que , dans  nos  grands  four- 
neaux A fondre  les  mines  de  fer,  il  se  perd  vingt- 
un  mille  fois  plus  de  chaleur  qu'il  ne  s’en  ap- 
plique , soit  A la  mine , soit  aux  parois  du 
fourneau  ; en  sorte  qu’on  imaginerait  que  les 
fourneaux  de  réverbère , où  la  chaleur  est  plus 
concentrée , devraient  produire  le  feu  le  plus 
puissant.  Cependant  j'ai  acquis  la  preuve  du 
contraire,  nos  mines  de  fer  ncs’étantpas  même 
agglutinées  par  le  feu  de  réverbère  de  la  glace- 
Tie  de  Rouelle  en  Bourgogne , taudis  qu’elles 
fondent  en  moins  de  douze  heures  au  feu  de 
mes  fourneaux  a soufflets.  Cette  diffèreucc  tient 
au  principe  que  j’ai  donné  : le  feu,  par  sa  vitesse 
ou  par  son  volume,  produit  des  effcts  tout  dif- 


férents sur  certaines  substances,  telles  que  la 
mine  de  fer  ; tandis  que  sur  d’autres  substances, 
telles  que  la  pierre  calcaire,  il  peut  en  produire 
de  semblables.  La  fusion  est  en  général  une 
opération  prompte  qui  doit  avoir  plus  de  rap- 
port avec  la  vitesse  du  feu  que  la  calcination , 
qui  est  presque  toujours  leute,  cl  qui  doit,  dans 
bien  des  cas , avoir  plus  de  rapport  nu  volume 
du  feu  ou  A son  long  séjour,  qu’A  sa  vitesse.  On 
verra  , par  i’expérience  suivante , que  cette 
même  chaleur  retenue  et  concentrée  n’a  lait  au- 
cun effet  sur  la  miue  de  fer. 

DEUXIÈME  EXrÉniENCE. 

Dans  ce  même  fourneau  de  vingt-trois  pieds 
de  hauteur , après  ai  oir  fondu  de  la  miue  de  fer 
pendant  environ  quatre  mois,  je  lis  couler  les 
dernières  gueuses  eu  remplissant  toujours  avec 
du  charbon , mais  sans  mine , aiin  d’en  tirer 
toute  la  matière  fondue;  et  quand  je  me  fus  as- 
suré qu'il  n’en  restait  plus,  je  fis  cesser  le  vent, 
boucher  exactement  l'ouverture  de  la  tuyère  et 
celle  de  la  coulée , qu’on  maçonna  avec  de  la 
brique  et  du  mortier  de  glaise  mêlé  de  sable. 
Ensuite  je  fis  porter  sur  le  eliarbon  autant  de 
mine  qu’il  pouvait  en  entrer  dans  le  vide  qui 
était  au-dessus  du  fourneau  ; il  y en  entra  cette 
première  fois  vingt-sept  mesures  de  soixante  li- 
vres, c'est-A-dirc  seize  cent  vingt  livres,  pour 
uflleurer  le  niveau  du  gueulard  : après  quoi  je 
fis  boucher  cette  ouverture  avec  la  même  plaque 
de  forte  tôle  et  du  mortier  de  glaise  et  sable , et 
encore  de  la  poudre  de  charbon  en  grande  quan- 
tité. Ou  imagine  bien  quelle  immense  chaleur  je 
renfermais  ainsi  dans  le  fourneau  : tout  le  char- 
bon en  était  allumé  du  haut  en  bas  lorsque  je 
fis  cesser  le  veut  ; toutes  les  pierres  des  parois 
étaient  rouges  du  feu  qui  les  pénétrait  depuis 
quatre  mois.  Toute  cette  chaleur  ne  pouvait 
s’exhalerque  par  deux  petitesfentesquis’étaicnt 
faites  au  mur  du  fourneau,  et  que  je  fis  remplir 
de  bon  mortier,  afin  de  lui  Atcr  encore  ces  is- 
sues. Trois  jours  après,  je  fis  déboucher  le 
gueulard,  et  je  vis,  avec  quelque  surprise,  que, 
malgré  cette  chaleur  immense  renfermée  dans 
le  fourneau , le  charbon  ardent , quoique  com- 
primé par  la  raine,  et  chargé  de  seize  cent  vingt 
livres , n’avait  baissé  que  de  seize  pouces  en 
trois  jours  ou  soixante-douze  heures.  Je  lis  sur- 
le-champ  remplir  ces  seize  pouces  de  vide  avec 
vingt-cinq  mesures  de  mine,  pesant  ensemble 
quinze  cents  livres.  Trois  jours  après,  je  lisdc- 


7 Google 


PAIITIE  EXPÉRIMENTALE 


boucher  celle  meme  ouverluro  du  gueulard,  et 
je  Irouvni  le  m^me  videde  seire  puuccs , cl  par 
conséquent  la  nu'mc  diminution , ou , si  l’on 
veut , le  meme  affaissement  du  charbon  ; je  fis 
remplir  de  même  avec  quinze  cents  livres  de 
mine  ; ainsi  il  y en  avait  déjà  quatre  mille  six 
cent  viugt  livres  sur  le  charbon  , qui  était  tout 
embrasé  lorsqu’on  avait  commencé  de  fermer 
le  fourneau.  Six  jours  après  , je  lis  déboucher 
le  gueulard  pour  la  troisième  fois , et  je  trouvai 
que,  pendant  ces  six  jours,  le  ebarbon  n’avait 
baissé  que  de  vingt  pouces , que  l’on  remplit 
avec  dix-huit  cent  soixante  livres  de  mine.  En- 
fin , neuf  jours  après , on  déboucha  pour  la  qua- 
trième fois , et  je  vis  que , pendant  ces  neuf 
derniers  jours , le  ebarbon  n’avait  baissé  que  de 
vingt-un  pouces , que  je  fis  remplir  de  dix-neuf 
cent  vingt  livres  de  mine  ; ainsi  il  y en  avait 
en  tout  huit  mille  quatre  cents  livres.  On  re- 
ferma le  gueulard  avec  les  memes  précautions  ; 
et  le  lendemain , c’est-à-dire  vingt-deux  jours 
après  avob-  bouché  pour  la  première  fois,  je  fis 
rompre  la  petite  maçonnerie  de  briques  qui  bou- 
chait l’ouverture  de  la  coulée , en  laissant  tou- 
jours fermée  celle  du  gueulard,  afin  d’éviter  le 
courant  d’air  qui  aurait  enflammé  le  ebarbon. 
La  première  chose  que  l’on  tira  par  l’ouverture 
de  la  coulée  furent  des  morceau.x  réduits  en 
chaux  dans  l’ouvrage  du  fourneau  : on  y trouva 
aussi  quelques  petits  morceaux  de  mâchefer  , 
quelques  autres  d’une  fonte  mal  digérée,  et  en- 
viron une  livre  et  demie  de  très-bon  fer  qui  s’é- 
tait formé  par  coagulation.  On  tira  près  d'un 
tombereau  de  toutes  les  matières , parmi  les- 
quelles il  y avait  aussi  quelques  morceaux  de 
mine  brûlée  et  presque  réduite  en  mauvais  lai- 
tier : cette  mine  brûlée  ne  provenait  pas  de  celle 
que  j’avais  fait  Imposer  sur  les  charbons  après 
avoir  fait  cesser  le  vent , mais  de  celle  qu’on  y 
avait  jetée  sur  la  fin  du  fondage , qui  s’était  at- 
tachée aux  parois  du  fourneau , et  qui  ensuite 
était  tombée  dans  le  creuset  avec  les  parties  de 
pierres  calcinées  auxquelles  elle  était  unie. 

Après  avoir  tiré  ces  matières,  on  fit  tomber 
le  charbon  : le  premier  qui  parut  était  A peine 
ronge  j mais  dès  qu’il  eut  de  l'air  il  devint  très- 
rouge  : on  ne  perdit  pas  un  instant  à le  tirer , 
et  on  l’éteignait  en  même  temps  en  jetant  de 
l’eau  dessus.  Le  gueulard  étant  toujours  bien 
fermé  , on  tira  tout  le  charbon  par  l’ouverture 
de  la  coulée,  et  aussi  toute  la  mine  dont  je  l’a- 
vais fait  charger.  La  quantité  de  ce  charbon  tiré 
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du  fourneau  montait  à cent  quinze  corbeilles;  en 
sorte  que,  [rendant  ces  vingt-deux  jours  d’une 
chaleur  si  violente , il  paraissait  qu’il  ne  s’en 
étnitconsuméque  dix-sept  corbeilles  ; car  toute 
la  capacité  du  fourneau  n’en  contient  que  cent 
trente-cinq  ; et  comme  il  y avait  seize  pouces 
et  demi  de  vide  lorsqu’on  le  boucha , il  faut  dé- 
duire deux  corbeilles  qui  auraient  été  nécessai- 
res pour  remplir  ce  vide. 

Etonné  de  cette  excessivement  petite  consom- 
mation du  charbon,  pendant  vingt-deux  jours 
de  l’action  de  la  plus  violente  chaleur  qu’on  eût 
Jamais  enfermée , je  regardai  ces  charbons  de 
plus  près , et  je  vis  que , quoiqu’ils  eussent  aussi 
peu  perdu  sur  leur  volume , ils  avaient  beau- 
coup perdu  sur  leur  masse , et  que , quoique 
l’eau  avec  laquelle  on  les  avait  éteints  leur  eût 
rendu  du  poids , ils  étaicut  encore  d’environ  un 
tiers  plus  légers  que  quand  on  les  avait  jetés  an 
fourneau  ; cependant  les  ayant  fait  transporter 
aux  petites  chaufferies  des  martinets  et  de  la 
batterie,  ils  se  trouvèrent  encore  assez  bons  pour 
chauffer,  mémo  à blanc,  les  petites  barres  de 
fer  qu’on  fait  passer  sous  ces  marteaux. 

On  avait  tiré  la  mine  eu  même  temps  que  le 
cluirbon  , et  on  l’avait  soigneusement  séparée 
et  mise  à part  : la  très-violente  chaleur  qu’elle 
avait  essuyée  pendant  un  si  long  temps  ne  l’a- 
vait ni  fondue  ni  brûlée,  ni  même  agglutinée; 
le  grain  en  était  seulement  devenu  plus  propre 
et  plus  luisant  : le  sable  vitrcscihie  et  les  petits 
cailloux  dont  clic  était  méice  ne  s’etaient  point 
fondus , et  il  me  parut  qu’elle  n’avait  perdu  que 
l’humidité  qu’elle  contenait  auparavant  ; car  elle 
n’avait  guère  diminué  que  d’un  cinquième  en 
poids,  et  d’environ  un  vingtième  en  volume, 
et  cette  dernière  quantité  s’était  perdue  dans 
les  charbons. 

Il  résulte  de  cette  expérience,  t°  que  la  plus 
violente  chaleur , et  la  plus  concentrée  pendant 
un  très-long  temps , ne  peut , sons  le  secours  et 
le  renouvellement  de  l’air , fondre  ia  mine  de 
fer,  ni  même  le  sable  vitrescibic,  tandis  qu’une 
chaleur  de  même  espèce  et  beaucoup  moindre 
peut  calciner  toutes  les  matières  calcaires  ; 2°que 
le  charbon  pénétré  de  chaleur  ou  de  feu  com- 
mence à diminuer  de  masse  longtemps  avant 
de  diminuer  de  volume , et  que  ce  qu’il  perd  le 
premier  sont  les  parties  les  plus  combustibles 
qu’il  contient.  Cor , en  comparant  cette  seconde 
expérience  avec  la  première,  comment  se  pour- 
rait-il que  la  même  quantité  de  charbon  se  con- 
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somme  plus  s'.fc  avec  une  clialeur  très-médio- 
cre , qu’à  une  chaleur  de  la  deruière  violence , 
toutes  deu.\  également  privées  d’air , également 
retenues  et  concentrées  dans  le  même  vaisseau 
clos'?  Dans  la  première  expérience  , le  charbon , 
qui , dans  une  cavité  presque  froide  , n’avait 
éprouvé  que  la  légère  impression  d'un  feu  qu’on 
avait  étouffé  au  moment  que  la  flamme  s’était 
montrée,  avait  néanmoins  diminué  des  deux 
tiers  en  quinze  jours  ; tandis  que  le  meme  char- 
bon enflammé  autant  qu’il  pouvait  l étre  par  le 
vent  des  soufflets , et  recevant  encore  la  chaleur 
immense  des  pierres  rouges  de  feu  dont  il  était 
environné,  n’a  pas  diminué  d’un  siviéme  pen- 
dant vingt-deux  jours.  Cela  serait  inexplicable 
si  l’on  ne  faisait  pas  attention  que , dans  le  pre- 
mier cas,  le  charbon  avait  toute  sa  densité  et 
contenait  toutes  ses  parties  combustibles,  au 
lieu  que  , dans  le  second  cas  , où  il  était  dans 
l’état  de  la  plus  forte  incandescence , toutes  scs 
parties  les  plus  combustibles  étaient  déjà  brû- 
lées. Dans  la  première  expérience , la  chaleur, 
d’abord  très-médiocre  , allait  toujours  eu  aug- 
mentant , à mesure  que  la  combustion  augmen- 
tait et  se  communiquait  de  plus  en  plus  ii  la 
masse  entière  du  cbarbon  ; dans  la  seconde  ex- 
périence , la  chaleur  excessive  allait  en  dimi- 
nuant à mesure  que  le  charbon  achevait  de 
brûler  ; et  il  ne  pouvait  plus  donner  autant  de 
chaleur,  parce  que  sa  combustion  était  fort  avan- 
cée au  moment  qu'on  l’avait  enfermé.  C’est  là 
la  vraie  cause  de  cette  différence  d’effets.  Le 
charbon  , dans  la  première  expérience , conte- 
nant toutes  scs  parties  combustibles,  brûlait 
mieux  et  se  consumait  plus  vite  que  celui  de  la 
seconde  expérience  , qui  ne  contenait  presque 
plus  de  matière  combustible,  et  ne  pouvait  aug- 
menter son  feu , ni  même  l’entretenir  au  même 
degré  que  par  l’emprunt  de  celui  des  murs  du 
fourneau  ; c’est  par  cette  seule  raison  que  la 
combustion  allait  toujours  en  diminuant , et 
qu’au  total  elle  a été  beaucoup  moindre  et  plus 
lente  que  l’antre , qui  allait  toujours  en  augmen- 
tant , et  qui  s'est  faite  en  moins  de  temps.  Lors- 
que tout  accès  est  fermé  à l’air  , et  que  les  ma- 
tières renfermées  n’en  contiennent  que  peu  ou 
point  dans  leur  substance , elles  ne  se  consume- 
ront pas,  quelque  violente  que  soit  '.a  chaleur  ; 
mais  s’il  reste  une  certaine  quantité  d’air  entre 
les  interstices  de  la  matière  combustible , el  le  se 
consumera  d’autant  plus  vite  et  d’autant  plus 
qu’elle  pourra  fournirelle-mémc  une  plus  grande 


quantité  d’air.  S'il  résulte  encore  de  ces  expé- 
riences que  la  chaleur  la  plus  violente , des 
qu’elle  n’est  pas  nourrie , produit  moins  d’effet 
que  la  plus  petite  chaleur  qui  trouve  de  l’ali- 
ment : la  première  est  pour  ainsi  dire  une  cha- 
leur morte  qui  ne  se  fait  sentir  que  par  sa  dé- 
perdition ; l’autre  est  un  feu  vivant  qui  s’accroît 
à proportion  des  aliments  qu’il  consume.  Pour 
reconnaitre  ce  que  cette  chaleur  morte , c'est- 
à-dire  cette  chaleur  dénuée  de  tout  aliment , 
pouvait  produire , j’ai  fait  l’e,xpériencc  sui- 
vante ; 

TROISIKME  EXPÛaiEXCE. 

Après  avoir  tiré  du  fourneau , par  l’ouverture 
de  la  coulée  , tout  le  charbon  qui  y était  con- 
tenu , et  l'avoir  entièrement  vidé  de  mine  et  de 
toute  autre  matière  , je  fis  maçonner  de  nou- 
veau cette  ouverture  et  boucher  avec  le  plus 
gland  soin  celle  du  gueulard  en  haut,  toutes  les 
pierres  des  parois  du  fourneau  étant  encoi'e  ex- 
cessivement chaudes  : l’air  ne  pouvait  donc  en- 
trer dans  le  fourneau  pour  le  rafraîchir,  et  In 
clialeur  ne  pouvait  en  sortir  qu’à  travers  des 
murs  de  plus  de  neuf  pieds  d’épaisseur  ; d’ail- 
leurs , il  n’y  avait  dans  sa  cavité , qui  était  ab- 
solument vide , aucune  matière  combustible , ni 
même  aucune  autre  matière.  Observant  donc 
ce  qui  arriverait , je  m’aperçus  que  tout  l’effet 
de  la  clialeur  se  portait  en  haut , et  que  quoi- 
que cette  chaleur  ne  fût  pas  du  feu  vivant  ou 
nourri  par  aucune  matière  eorabustible , elle  lit 
rougir  en  peu  de  temps  la  forte  plaque  de  télé 
qui  couvrait  le  gueulard  , que  cette  incandes- 
cence. donnée  par  la  chaleur  obscure  à cette  large 
pièce  de  fer  se  communiqua  par  le  contact  à 
toute  la  masse  de  poudre  de  charbon  qui  nx-ou- 
vrait  les  mortiers  de  cette  plaque,  et  enflamma 
du  bois  que  je  lis  mettre  dessus.  Ainsi , la  seule 
évaporation  de  cette  chaleur  obscure  et  morte , 
qui  ne  pouvait  sortir  que  des  pierres  du  four- 
neau , produisit  ici  le  même  effet  que  le  feu  vif 
et  nourri. Cettechaleur,  tendant  toujours  en  haut 
et  se  réunissant  toute  à l’ouverture  du  gueulard 
au-dessous  de  la  plaque  de  fer,  la  rendit  rouge, 
lumineuse  et  capable  d’enflammer  des  matières 
combustibles.  D’où  l’on  doit  conclure  qu’en  ang- 
mentantlamassede  la  chaleur  obscure,  on  peut 
produire  de  la  lumière , de  la  même  manière 
qu’en  augmentant  la  masse  de  la  lumière,  on 
produit  de  la  chaleur;  que  dès  lors  ces  deux 
substances  sont  réciproquement  convertibles  de 
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IHine  en  l’antre,  et  toutes  deux  nécessaires  à 
l’élément  du  feu. 

Lorsqu’on  enleva  cette  plaque  de  fer  qui  cou- 
vrait l’ouverture  supérieure  du  fourneau,  et 
qne  la  clialcur  avait  fait  rougir,  il  en  sortit  une 
vapeur  légère  et  qui  parut  enflammée , mais  qui 
se  dissipa  dans  un  instant  ; j’observai  alors  les 
pierres  des  parois  du  fourneau  ; elles  me  paru- 
rent calcinées  en  très-grande  partie  et  tres-pro- 
fondémcnt  : et,  en  effet , ayant  laissé  refroidir 
le  fourneau  pendant  dix  jours,  elles  se  sont  trou- 
vées calcinées  jusqu’à  deux  pieds  et  même  deux 
pieds  et  demi  de  profondeur  ; ce  qui  ne  pouvait 
provenir  que  de  la  chaleur  que  j’y  avais  renfer- 
mée pour  feire  mes  expériences,  attendu  que , 
dans  les  autres  fondages  , le  feu  animé  par  les 
soufflets  n’avait  jamais  calciné  les  mêmes  pier- 
res à plus  de  huit  pouces  d’épaisseur  dans  les 
endroits  où  il  est  le  plus  vif,  et  seulement  à 
deux  ou  trois  pouces  dans  tout  le  reste  ; au  lieu 
que  toutes  les  pierres,  depuis  lecrcuset  jusqu’au 
terre-plein  du  fourneau , ce  qui  fait  une  hauteur 
de  vingt  pieds,  étaient  généralement  réduites 
en  chaux  d’un  pied  et  demi , de  deux  pieds  et 
même  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur.  Comme 
cette  chaleur  renfermée  n’avait  pu  trouver  d’is- 
sue, elle  avait  pénétré  les  pierres  bien  plus 
profondément  que  la  chaleur  courante. 

On  pourrait  tirer  de  cette  expérience  les 
moyens  de  cuire  la  pierre  et  de  faire  de  la  chaux 
à moindres  frais,  c'est-à-dire  de  diminuer  de 
beaucoup  la  quantité  de  bois  en  se  servant  d’un 
fourneau  bien  fermé  au  lieu  de  fourneaux  ou- 
verts ; il  ne  faudrait  qu’une  petite  quantité  de 
charbon  pour  convertir  en  chaux,  dans  moins 
de  quinze  jours , toutes  les  pierres  contenues 
dans  le  fourneau,  et  les  murs  mêmes  du  four- 
neau à plus  d’un  pied  d’épaisseur,  s’il  était  bien 
exactement  fermé. 

Des  que  le  fourneau  fut  assez  refroidi  pour 
permettre  aux  ouvriers  d’y  travailler , on  fut 
obligé  d’en  démolir  tout  l’intérieur  du  haut  eu 
bas,  sur  une  épaisseur  circulalrede  quatre  pieds; 
on  en  tira  cinquante-quatre  muids  de  chaux , sur 
laquelle  je  iis  les  observations  suivantes:  iToute 
cette  pierre,  dont  la  calcination  s’était  faite  à feu 
lent  et  concentré,  n’était  pas  devenue  aussi  lé- 
gère que  la  pierre  calcinée  à la  manière  ordi- 
naire ; celle-ci,  comme  je  l'ai  dit,  perd  à très-peu 
près  la  moitié  de  son  poids,  et  celle  de  mon 
fourneau  n’en  avait  perdu  qu’environ  trois  hui- 
tièmes. 2°  Elle  ne  saisit  pas  l’eau  avec  la  même 
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avidité  que  la  chaux  vive  ordinaire  : lorsqu’on 
l’y  plonge,  elle  ne  donne  d’abord  aucun  signe 
de  chaleur  ni  d’ébullition;  mais  peu  après  elle  se 
gonfle,  se  divise  et  s’élève,  en  sorte  qu’on  n’a 
pas  besoin  de  la  remuer  comme  on  remue  ta 
chaux  vive  ordinaire  pour  l’éteindre.  3®  Cette 
chaux  a une  saveur  beaucoup  plus  àcre  que  la 
chaux  commune  ; elle  contient  par  conséquent 
beaucoup  plus  d’alcali  flxe.  4»  Elle  est  inflniment 
meilleure,  plus  liante  et  plus  forte  que  l’autre 
chaux , et  tous  les  ouvriers  n’en  emploient  qu’en- 
viron les  deux  tiers  de  l’autre  , et  assurent  que 
le  mortier  est  encore  excellent,  s»  Cette  chaux 
ne  s'éteint  à l’air  qu'après  un  temps  très-long, 
tandis  qu’il  ne  faut  qu’un  jour  ou  deux  pour  * 
réduire  la  chaux  vive  commune  en  poudre  à 
l’air  libre  : celle-ci  résiste  à l'impression  de 
l’air  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines.  6°  An 
lieu  de  se  réduire  en  farine  ou  en  poussière  sè- 
che comme  la  chaux  commune , elle  conserve 
son  volume  ; et , lorsqu’on  la  divise  en  l’écra- 
sant, toute  la  masse  parait  ductile  et  pénétrée 
d’une  humidité  grasse  et  liante,  qui  ne  peut 
provenir  que  de  l'humide  de  l’air  que  la  pierre 
a puissamment  attiré  et  absorbé  pendant  les 
cinq  semaines  de  temps  employées  à son  ex- 
tinction. Au  reste,  la  chaux  que  l’on  tire  com- 
munément des  fourneaux  de  forge  a tontes  ces 
mêmes  propriétés  : ainsi  la  ehaleur  obscure  et 
lente  produit  encore  ici  les  mêmes  effets  que  le 
feu  le  plus  vif  et  le  plus  violent. 

Il  sortit  de  cette  démolition  de  l’intérieur 
du  fourneau  deux  cent  trente-deux  quartiers 
de  pierre  de  taille,  tous  calcinés  plus  ou  moins 
profondément  ; ces  quartiers  avaient  commu- 
nément quatre  pieds  de  longueur;  la  plupart 
étaient  en  chaux  jusqu’à  dix-huit  pouces , et 
les  autres  à deux  pieds  et  même  deux  pieds  et 
demi  ; et  cette  portion  calcinée  se  séparait 
aisément  du  reste  de  la  pierre , qui  était  saine 
et  même  plus  dure  que  quand  on  l’avait  posée 
pour  bâtir  le  fourneau.  Celte  observation  m’en- 
gagea à faire  les  expériences  suivantes  : 

QUATHIÈHE  EXPÉaiSacE. 

Je  fis  peser  dans  l’air  et  dans  l’eau  trois  mor- 
ceaux de  ces  pierres,  qui,  comme  l’on  voit, 
avaient  subi  la  plus  grande  chaleur  qu’elles  pus- 
sent éprouver  sans  se  réduire  en  chaux,  et  j’en 
comparai  la  pesanteur  spécifique  avec  celle  de 
trois  autres  morceaux  à peu  près  du  même  vo- 
lume , que  j'avais  feit  prendre  dans  d’autres 
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quartiers  de  celte  même  pierre  qui  n’avaient 
point  été  employés  à la  constmetion  du  four- 
neau, ni  par  conséquent  chauffés , mais  qui 
avaient  été  tirés  de  la  même  carrière  neuf  mois 
auparavant,  et  qui  étaient  restés  à l’exposition 
du  soleil  et  de  Tair.  Je  trouvai  que  la  pesanteur 
spécifique  des  pierres  échauffées  a ce  grand  fou 
pendant  cinq  mois  avait  augmenté  ; qu’elle  était 
constamment  plus  grande  que  celle  de  la  mémo 
pierre  non  échauffée,  d’un  quatre-vingt-unième 
sur  le  premier  moreeau,  d’un  quatre-vingt- 
dixième  sur  le  second,  et  d’un  quatrc-vlngt-cin- 
quiéme  sur  le  troisième  : donc  la  pierre  chauf- 
fée au  degré  voisin  de  celui  de  sa  calcination 
gagne  an  moins  un  quatre-vingt-sixième  de 
masse,  au  lieu  qu’elle  en  perd  trois  huitièmes 
par  la  calcination,  qui  ne  suppose  qu’un  degré 
de  chaleur  de  plus.  Cette  différence  ne  peut  ve- 
nir que  de  ce  qu’à  un  certain  degré  de  violente 
chaleur  ou  de  feu,  tout  l’air  et  toute  l’eau  trans- 
formés en  matière  fixe  dans  la  pierre  reprennent 
leur'prcmièrc  nature,  leur  élasticité,  leur  vola- 
tilité, et  que  dès  lors  ils  se  dégageut  de  la  pierre 
et  s’élèvent  eu  vapeurs,  que  le  feu  enlève  et 
entraîne  avec  lui.  Nouvelle  preuve  que  la  pierre 
calcaire  est  en  très-grande  partie  composée 
d’air  fixe  et  d’eau  fixe  saisis  et  transformés  en 
matière  solide  par  le  filtre  animal. 

Apres  ces  expériences , j’en  fis  d’autres  sur 
cette  même  pierre  échauffée  à un  moindre  degré 
de  chaleur,  mais  pendant  un  temps  aussi  long  ; 
je  fis  détacher  pour  cela  trois  morceaux  des  pa- 
rois extérieures  de  la  lunette  de  la  tuyère,  dans 
un  endroit  où  la  clialeur  était  à peu  près  de 
quatre-vingt-quinze  degrés, parce  que  lesoufre 
appliqué  contre  la  muraille  s’y  ramollissait  et 
commençait  à fondre , et  que  ce  degré  de  cha- 
leur est  a très-peu  près  celui  auquel  le  soufre 
entre  eu  fusion.  Je.  trouvai,  par  trois  épreuves 
semblables  aux  précédentes,  que  cette  même 
pierre,  chauffée  à ce  degré  pendant  cinq  mois, 
avait  augmenté  en  pesanteur  spéi-ifiquc  d’un 
soi.xnnlc-cinquième,  c’est-à-dire  de  presque  un 
quart  de  plus  que  celle  qui  avait  éprouvé  le  de- 
gré de  chaleur  voisin  du  celui  dclacaleination, 
et  je  conclus  de  cette  différence  que  l’effet  de  la 
calcination  commençait  à se  préparer  dans  la 
pierre  qui  avait  subi  ic  plus  grand  feu,  au  lieu 
que  relie  qui  n’avait  éprouvé  qu’une  rooimb'e 
chaleur  avait  conservé  toutes  les  parties  fixes 
qu’elle  y avait  déposées. 

Pour  me  satisfaire  piciuemeut  sur  ce  sujet,  et 


reconnaître  si  foutes  les  pierres  calcaires  aug- 
mentent en  pesanteur  spécifique  par  une  cha- 
leur constamment  et  longtemps  appliquée , je  ils 
six  nouvelles  épreuves  sur  deux  autres  espèces 
de  pierres.  Celle  dont  était  construit  l’intérieur 
de  mon' fourneau,  et  qui  a servi  aux  cxpéricu- 
ces  précédentes,  s’appelle  dans  le  pays  pierre 
à/cu,  parce  qu’ellcrésisteplusàl’actiondufeu 
que  toutes  les  autres  pierres  calcaires.  Sa  sub- 
stance est  composée  de  petits  graviers  calcaires 
liés  ensemble  par  un  ciment  pierreux  qui  n’est 
pas  fort  dur,  et  qui  laisse  quelques  interstices 
vides;  sa  pesanteur  est  néanmoins  plus  grande 
que  celle  des  autres  pierres  calcaires  d’environ 
un  vingtième.  En  ayant  éprouvé  plusieurs  mor- 
ceaux nu  feu  de  mes  chaufferies,  il  a fallu 
pour  les  calciner  plus  du  double  de  temps  de 
celui  qu’il  fallait  pour  réduire  en  chaux  les  au- 
tres pierres  ; on  peut  donc  être  assuré  que  les 
expériences  précixlentcs  ont  été  faites  sur  la 
pieiTC  calcaire  la  plus  résistante  nu  feu.  Les 
pierres  auxquelles  je  vais  la  comparer  étaient 
aussi  de  très-bonnes  pierres  calcaires,  dont  on 
fait  la  plus  belle  taille  pour  les  bâtiments  : l’une 
a le  grain  fin  et  presque  aussi  serré  que  celui 
du  marbre  ; l’autre  a le  grain  un  peu  plus  gros  ; 
mais  toutes  deux  sont  carrapactes  et  pleines; 
toutes  deux  font  de  rcxccitentc  chaux  grise , 
plus  liante  et  plus  forte  que  la  chaux  commune, 
qui  est  plus  blanche. 

Eu  pesant  dans  l’air  et  dans  l’eau  trois  mor- 
ceaux chauffés  et  trois.autres  non  chauffés  de 
ectte  première  pierre  dont  le  grain  était  le  plus 
fin,  j’ai  trouvé  qu’elle  avaitgagné  un  cinquante- 
sixième  en  pesanteur  spécifique,  par  l’applica- 
tion constante  pendant  cinq  mois  d’une  chaleur 
d’environ  quatre-vingt-dix  degrés  ; ce  que  j’ai 
reconnu,  parce  qu’elle  était  voisine  de  celle  dont 
j’avais  fait  casser  les  morceaux  dans  la  voûte 
extérieure  du  fourneau , et  que  le  soufre  ne  fon- 
dait plus  contre  ses  parois.  En  ayant  donc  fait 
enlever  trois  morceaux  encore  chauds  pour  les 
peser  et  comparer  avec  d’autres  morceaux  de  la 
même  pierre  qui  étaient  restés  exposés  à l’air 
libre  , j’ai  vu  que  l’un  des  morceaux  avait  aug- 
menté d’un  soixantième, le  second  d’un  soi.xantc- 
deuxième,  le  troisième  d’un  cinquante-sixième. 
Ainsi  cette  pierre  à grain  très-fin  a augmenté 
en  pesanteur  spécifique  de  près  d’un  tiers  de 
plus  que  la  pierre  à feu  chauffée  au  degré 
voisin  de  celui  de  la  calcination,  et  aussi  d’en- 
viron uu  septième  de  plus  que  cette  même  pierre 
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à feu  chauITcc  à quntre-vingt-quiuze  deprés, 
c’est-à-dire  à une  chaleur  à peu  prés  égale, 

La  seconde  pierre,  dont  le  grain  était  moins 
fin,  formait  une  assise  entière  de  la  voûte  exté- 
rieure du  fourneau,  et  je  fus  maître  de  clioisir 
les  morceaux  dont  j’avais  besoin  pour  l’expé- 
rience , dans  un  quartier  qui  ar  ait  subi  ix-ndant 
le  même  temps  de  cinq  mois  le  même  degré 
quatre-vlngt-<]Hinzc  de  chaleur  que  la  pierre  à 
fou  : en  ayant  donc  fait  casser  trois  morceaux, 
et  m’étant  muni  de  trois  autres  qui  n’avaient 
pas  été  chauffés , je  trouvai  que  l’un  de  ees  mor- 
ceaux chauffés  avait  augmenté  d’un  cinquante- 
quatrième,  le  second  d’un  soixante-troisième, 
et  le  troisième  d’un  soixante-sixième;  ce  qui 
donne  pour  la  mesure  moyenne  un  soixantc- 
unlème  d’augmentation  en  pesanteur  spécifi- 
que. 

Il  résulte  de  CCS  expériences  ; 1“  que  toute 
pierre  calcaire,  chauffée  pendant  longtemps,  ac- 
qulcrtdc  la  masse  etdevient  plus  pesante;  cette 
augmentation  ne  peut  venir  que  des  particules 
de  cbalcur  qui  la  pénètrent  et  s’y  unissent  par 
leur  longue  résidence,  et  qui  dès  lors  en  devien- 
nent partie  constituante  sous  une  forme  fixe  ; 
2*  que  cette  augmentation  de  pesanteur  spécifi- 
que, étant  d’un  soixantc-unième  ou  d’un  cin- 
quante-sixième ou  d’un  soixante-cinquième , ne 
se  trouve  varier  Ici  que  par  la  nature  des  diffé- 
rentes pierres  ; que  celles  dont  le  grain  est  le  plus 
fin  sont  celles  dont  la  chaleur  augmente  le  plus 
la  masse,  et  dans  lesquelles  les  porcs  étant  plus 
|>ctits,  elle  se  fixe  plus  aisément  et  en  plus  grande 
quantité;  3*  que  la  quantité  de  chaleur  qui  se 
fixe  dans  la  pierre  est  encore  bien  plus  grande 
(juc  nelcdésigne  ici  l’augmentation  de  la  masse  ; 
car  la  chaleur,  avant  de  se  fixer  dans  la  pierre, 
a commencé  par  en  chasser  toutes  les  parties  hu- 
mides qu’elle  contenait.  On  sait  qu’en  distiliant 
la  pierre  calcaire  dans  une  cornue  bien  fermée, 
on  tire  de  l’eau  pure  jusqu’à  concurrence  d’un 
seizième  de  son  poids  ; mais , comme  une  cha- 
leur de  quatre-vingt-quinze  degrés,  quoique  ap- 
pliquée pendant  cinq  mois , pourrait  néanmoins 
produire  a cet  égard  de  moindres  effets  que  le 
feu  violent  qu’on  applique  à un  vaisseau  dans 
lequel  on  distille  la  pierre , réduisons  de  moitié 
et  même  des  trois  quarts  cette  quantité  d’eau 
enlevée  à la  pierre  par  la  chaleur  de  quatre- 
vingt-quinze  degrés;  on  ne  pourra  pas  discon- 
venir que  la  quantité  de  chaleur  qui  s’est  fixée 
dans  cette  pierre  ne  soit  d’abord  d’un  soi.\an- 
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tième  indiqué  par  l’augmentation  do  la  pesan- 
teur spécifique,  et  encore  d’un  soixante-qua- 
trième pour  le  quart  delà  quantité  d’eau  qu’elle 
contenait,  et  que  cette  chaleur  aura  fait  sortir; 
en  sorte  qu’on  peut  assurer,  sans  craindre  de  se 
tromper , que  la  ehalenr  qui  pénètre  dans  la 
pierre,  lui  étant  appliquée  pendant  longtemps, 
s’y  fixe  en  assez  grande  quantité  pour  en  aug- 
menter la  masse  tout  au  moins  d’un  trentième, 
même  dans  la  supposition  qu’elle  n’ait  chassé 
pendant  ce  long  temps  que  le  quart  de  l’eau  que 
la  pierre  contenait. 

Ct.vqtlSME  EXPÉaiEXCE. 

Toutes  les  pierres  calcaires  dont  la  pesanteur 
spécifique  augmente  par  la  longue  application 
de  la  chaleur  acquièrent , par  cette  espèce  de 
dessèchement,  plus  de  dureté  qu’elles  n’en 
avaientauparavant. Voulant  reconnaître  si  celte 
dureté  serait  durable , et  si  elles  ne  perdraient 
jws  avec  le  temps  non-seulement  cette  qualité, 
mais  celle  de  l’augmentation  de  densité  qu’elles 
avaient  acquise  par  la  chaleur , je  fis  exposer 
aux  injures  de  l’air  plusieurs  parties  des  trois 
espèces  de  pierres  qui  avaient  servi  aux  expé- 
riences précédentes , et  qui  toutes  avaient  été 
plus  ou  moins  chauffées  pendant  cinq  mois.Au 
bout  de  quinze  jours,  pendant  lesquels  il  yavait 
eu  des  pluies,  je  les  fis  sonder  et  frapper  nu  mar- 
teau par  le  même  ouvrier  qui  les  avait  trouvées 
très-dures  quinze  jours  auparavant  : il  recon- 
nut avec  moi  que  la  pierre  à feu,  qui  était  la  plus 
poreuse,  et  dont  le  grain  était  le  plus  gros,  n’é- 
tait déjà  plus  aussi  dure , et  qu’elle  se  laissait 
travailler  plus  aisément.  Mais  les  deux  autres 
espèces  , et  surtout  celle  dont  le  grain  était  le 
plus  fin,  avaient  conservé  la  même  dureté;  néan- 
moins elles  la  perdirent  en  moins  de  six  semai- 
nes ; et , les  ayant  fait  alors  éprouver  à la  ba- 
lance hydrostatique,  je  reconnus  qu’cllcsavaient 
aus.si  perdu  une  assez  grande  quantité  de  la  ma- 
tière fixe  que  la  chaleur  y avait  déposée;  néan- 
moins, an  bout  de  plusieurs  mois,  elles  étaient 
toujours  spéciliquementplus  pesantes  d’un  cent- 
cinquantième  ou  d’un  cent-soixantième  que  cel- 
les qui  n’avaient  point  été,  chauffées.  La  diffé- 
rence devenant  alors  trop  difficile  à saisir  entre 
CCS  morceaux  et  ceux  qui  n’avaient  pas  été 
chauffés,  et  qui  tous  étaient  également  exposés 
a l’air,  je  fus  forcé  de  borner  la  cette  expérien- 
ce ; mais  je  suis  persuadé  qu’avec  beaucoup  de 
1 temps  ces  pierres  auraient  perdu  toute  leur  pc- 
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sauteur  acquise.  R en  est  de  m£mc  de  la  dure- 
té : après  quelques  mois  d'exposition  à l’air,  les 
ouvriers  les  ont  traitées  tout  aussi  aisément  que 
les  autres  pierres  de  même  espèce  qui  n’avaient 
point  été  chauffées. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  les  parti- 
cules de  chaleur  qui  se  fixent  dans  la  pierre 
n’y  sont,  comme  je  l’ai  dit,  unies  que  par  force; 
que,  quoiqu’elle  les  conserve  après  son  entier 
refroidissement,  et  pendant  assez  longtemps , 
si  on  la  préserve  de  toute  humidité , elle  les 
perd  néanmoins  peu  A peu  par  les  impressions 
de  l’air  et  de  la  pluie , sans  doute  parce  que 
l’air  et  l’eau  ont  plus  d’aflluité  avec  la  pierre 
que  les  parties  de  la  chaleur  qui  s’y  étaient  lo- 
gées. Cette  chaleur  fixe  n’est  plus  active  ; elle 
est  pour  ainsi  dire  morte  et  entièrement  passive: 
dès  lors,  bien  loin  de  pouvoir  chasser  l’humidi- 
té, celle-ci  lâchasse  à son  tour  et  reprend  tou- 
tes les  places  qu’elle  lui  avait  cédées.  Mais, 
dans  d’autres  matières  qui  n’ont  pas  avec  l’eau 
autant  d’aflluité  que  la  pierre  calcaire , cette 
chaleur  une  fois  fixée  n’y  dcmeurc-t-elle  pas 
constamment  et  A toujours  ? C’est  cc  que  j’ai 
cherché  A constater  par  l’expérience  suivante. 

sixiAhb  ixpÉaiSNcs. 

J’ai  pris  plusieurs  morceaux  de  fonte  de  fer 
que  j’ai  fait  casser  dans  les  gueuses  quiavaient 
servi  plusieurs  fois  A soutenir  les  parois  de  la 
cheminée  de  mon  fourneau , et  qui  par  consé- 
quent avaient  été  chauffées  trois  fois,  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  de  suite,  au  degré  de  cha- 
leur qui  calcine  la  pierre  ; car  ces  gueuses  a- 
vaient  soutenu  les  pierres  ou  les  briques  de  l’in- 
térieur du  fourneau  , et  n’etaient  défendues  de 
l’action  immédiate  du  feu  que  par  une  pierre 
épaisse  de  trois  ou  quatre  pouces  qui  formait  le 
premier  rang  des  étalages  du  fourneau. Ces  der- 
nières pierres , ainsi  que  toutes  les  autres  dont 
les  étalages  étaient  construits,  s’étalent  réduites 
en  chaux  A chaque  fondoge , et  la  calcination 
avait  toujours  pénétré  de  près  de  huit  pouces 
dans  celles  qui  étaient  exposées  A la  plus  vio- 
lente action  du  feu.  Ainsi  les  gueuses  , qui  n'é- 
taient recouvertes  que  de  quatre  pouces  par  ces 
pierres,  avaient  certainement  subi  le  mémedegré 
de  feu  que  celui  qui  produit  la  parfaite  calcina- 
tion de  la  pierre,  et  l’avaient,  comme  je  l'ai  dit, 
subi  trois  fois  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de 
suite.  Les  morceaux  de  cette  fonte  de  fer,  que  je 
Os  casser,  ne  se  séparèrent  du  reste  de  la  gueuse 


I qu’A  coups  de  masse  très-réitérés  ; au  lieu  que 
des  gueuses  de  cette  même  fonte,  mais  qui  n’a- 
vaient pas  subi  l’action  du  feu , étaient  très-cas- 
sontes  et  se  séparaient  en  morceaux  aux  pre- 
miers coups  de  masse.  Je  reconnus  dès  lors  que 
cette  fonte , chauffée  à un  aussi  grand  feu  et 
pendant  si  longtemps , avait  acquis  beaucoup 
plus  de  dureté  et  de  ténacité  qu’elle  n’en  avait 
auparavant , beaucoup  plus  même  A proportion 
que  n’en  avaient  acquis  les  pierres  calcaires.  Par 
ce  premier  indice,  je  jugeai  qucje  trouverais  une 
différence  encore  plusgrande  dans  la  pesanteur 
spécifique  de  cette  fonte  si  longtemps  échauffée. 
Et  eu  effet,  le  premier  morccou  que  j'éprouvai  A 
la  balance  hydrostatique  pesait  dans  l’air  quatre 
livres  quatre  onces  trois  gros,  ou  cinq  cent  qua- 
rante-sept gros  ; le  même  morceau  pesait  dans 
l’eau  trois  livres  onze  onces  deux  gros  et  demi , 
c’est-A-dire  quatre  cent  soi.xante^piatorze  gros 
et  demi  : la  différence  est  de  soixante-douze 
gros  et  demi.  L’eau  dont  je  me  servais  pour  mes 
expériences  pesait  exactement  soixante-dix  li- 
vres le  pied  cube,  et  le  volume  d’eau  déplacé  par 
celui  du  morceau  de  cette  fonte  pesait  soixante- 
douze  gros  et  demi.  Ainsi,  soixante-douze 
gros  et  demi,  poids  du  volume  de  l’eau  déplacée 
par  le  morceau  de  fonte,  sont  A soixante-dix  li- 
vres , poids  du  pied  cube  de  l’eau , comme  cinq 
cent  quarante-sept  gros , poids  du  morceau  de 
fonte,  sont  A cinq  cent  vingt-huit  livres  deux 
onces  un  gros  quarante-sept  grains , poids  du 
pied  cube  de  cette  fonte;  et  cc  poids  excède  beau- 
coup celui  de  cette  même  fonte  lorsqu’elle  n’a 
pas  été  chaulfée  : c’est  une  fonte  blanche  qui 
communément  est  très-cassante,  et  dont  lepoids 
n’est  que  de  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  ou 
cinq  cents  livres  tout  au  plus.  Ainsi  la  pesan- 
teur spécifique  se  trouve  augmentée  de  vingt- 
huit  sur  cinq  cents  par  cette  très-longue  appli- 
cation de  la  chalinir,  ce  qui  fait  environ  un  dix- 
huitième  de  la  masse.  Je  me  suis  assuré  de  cette 
grande  différente  par  cinq  épreuves  successives, 
pour  lesquelles  j’ai  eu  attention  de  prendre  tou- 
jours des  morceaux  pesant  chacun  quatre  li- 
vres au  moins,  et  comparés  un  A tm  avec  des 
morceaux  de  même  figure  et  d’un  volume  A peu 
près  égal  ; car,  quoiqu’il  paraisse  qu’ici  la  dÜK- 
rence  du  volume,  quelque  grande  qu’elle  soit, 
ne  devrait  rien  faire,  et  ne  peut  influer  sur  le 
résultat  de  l'opération  de  la  balance  hydrosta- 
tique, cependant  ceux  qui  sont  exercés  A la  ma- 
nier se  seront  aperçus , comme  moi , que  les  ré- 
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sultats  sont  toujours  plus  Justes  lorsque  les  vo- 
lumes des  matières  qu’on  compare  ne  sont  pas 
bien  plus  grands  l’un  que  l’autre.  L’eau,  quel- 
que fluide  qu’elle  nous  paraisse , a néanmoins 
un  certain  petit  degré  de  ténacité  qui  influe  plus 
ou  moins  sur  des  volumes  plus  ou  moins  grands. 
D’ailleurs  il  y a très-peu  de  matières  qui  soient 
parflütement  homogènes , ou  égales  en  pesan- 
teur, dans  toutes  les  parties  extérieures  du  vo- 
lume qu’on  soumeta  l’épreuve.  Ainsi,  pour  ob- 
tenir un  résultat  sur  lequel  on  puisse  compter 
précisément,  H fiiut  toujours  comparer  des  mor- 
ceaux d’un  volume  approchant,  et  d’une  figure 
qui  ne  soit  pas  bien  différente;  car,  si  d’une 
part  on  pesait  un  globe  de  fer  de  deux  livres,  et 
d’autre  part  une  feuille  de  tôle  du  même  poids , 
on  trouverait  à la  balance  hydrostatique  leur 
pesanteur  spécifique  différente,  quoiqu’elle  fût 
réellement  la  même. 

Je  crois  que  quiconque  réfléchira  sur  les  ex- 
périences précédentes  et  sur  leurs  résultats,  ne 
pourra  disconvenir  que  la  chaieur,  très-long- 
temps appliquée  aux  différents  corps  qu’elle 
pénètre,  ne  dépose  dans  leur  intérieur  une  très- 
grande  quantité  de  particules  qui  deviennent 
parties  constituantes  de  leur  masse,  et  qui  s’y 
unissent  et  y adhèrent  d'autant  plus  que  les  ma- 
tières se  trouvent  avoir  avec  elles  plus  d’aflinité 
et  d’autres  rapports  de  nature.  Aussi,  me  trou- 
vant muni  de  ces  expériences,  Je  n’ai  pas  craint 
d’avancer,  dans  mon  Traité  des  Éléments,  que 
les  molécules  de  In  chaleur  se  fixaient  dans  tous 
les  corps,  comme  s’y  fixent  celles  de  la  lumière 
et  celles  de  l’air , dès  qu’il  est  accompagné  de 
chaleur  ou  de  feu. 

SIXIÈME  MÉMOIRE. 

ARTICLE  PREMIER. 

DIVanlION  DE  HIBOIRS  FOUR  BRULER  A DE 
GRANDES  DISTANCES. 

L’histoire  des  miroirs  ardents  d’Archimède 
est  fiimeuse  ; il  les  inventa  pour  la  défense  de  sa 
patrie , et  il  lança,  disent  les  anciens,  le  feu  du 
soleil  sur  la  flotte  ennemie  qu’il  réduisit  en  cen- 
dres lorsqu’elle  approcha  des  remparts  de  Sy- 
racuse. Mais  cette  histoire,  dont  on  n’a  pas  douté 
pendant  quinze  ou  seize  siècles,  a d’abord  été 
contredite , et  ensuite  traitée  de  fable  dans  ces 
derniers  temps.  Descartes , né  pour  Juger  et 
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même  pour  surpasser  Archimède,  a prononcé 
contre  lui  d’un  ton  de  maître  ; il  a nié  la  possi- 
bilité de  l’invention,  et  son  opinion  a prévalu 
sur  les  témoignages  et  sur  la  croyance  de  toute 
l’antiquité  ; les  physiciens  modernes,  soit  par 
respect  pour  leur  philosophe,  soit  par  complai- 
sance pour  leurs  contemporains,  ontétédeméme 
avis.  On  n’accorde  guère  aux  anciens  que  ce 
qu’on  ne  peut  leur  ôter  ; déterminés  peut-être 
par  ces  motifs,  dont  l’amour-propre  ne  se  sert 
que  trop  souvent  sans  qu’on  s’en  aperçoive,  n’a- 
vons-nous  pas  naturellement  trop  de  penchant 
à refuser  ce  que  nous  devons  ù ceux  qui  nous 
ont  préctxlés?  Et  si  notre  siècle  refuse  plus 
qu’un  autre,  ne  serait-ce  pas  qu’étant  plus 
éclairé,  il  croit  avoir  plus  de  droits  h la  gloire , 
plus  de  prétentions  à la  supériorité? 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  invention  était  dans 
le  cas  de  plusieurs  autres  découvertes  de  l’anti- 
quité qui  se  sont  évanouies,  parce  qu'on  a pré- 
féré la  facilité  de  les  nier  U la  dlflleulté  de  les 
retrouver;  et  les  miroirs  ardents  d’Archimède 
étaient  si  décriés,  qu’il  ne  paraissait  pas  possi- 
ble d’en  rétablir  la  réputation  ; car,  pour  appe- 
ler du  Jugement  de  Descartes,  il  fallait  quelque 
chose  de  plus  fort  que  des  raisons,  et  il  ne  res- 
tait qu’un  moyen  sûr  et  décisif,  à la  vérité,  mais 
difficile  et  hardi  ; c’était  d’entreprendre  de  trou- 
ver les  miroirs,  c’est-à-dire  d’en  faire  qui  pus- 
sent produire  les  mêmes  effets.  J’en  avais  conçu 
depuis  longtemps  l’idée,  et  J’avouerai  volontiers 
que  le  plus  difficile  de  la  chose  était  de  la  voir 
possible,  puisque,  dans  l’exécution.  J’ai  réussi 
au  delà  même  de  mes  espérances. 

J’ai  donc  cherché  le  moyen  de  faire  des  mi- 
roirs pour  brûler  à de  grandes  distances,  comme 
de  cent , de  deux  cents  et  trois  cents  pieds.  Je 
savais  en  général  qu’avec  les  miroirs  par  ré- 
flexion l’on  n’avoit  jamais  brûlé  qu’à  quinze  ou 
vingt  pieds  tout  nu  plus , et  qu’avec  ceux  qui 
sont  réfringents  la  distance  était  encore  plus 
courte;  et  Je  sentais  bien  qu’il  était  impossible 
dans  la  pratique  de  travailler  un  miroir  de  mé- 
tal ou  de  verre  avec  assez  d’exactitude  pour 
brûler  à ces  grandes  distances  ; que  pour  brû- 
ler, par  exemple,  à deux  cents  pieds,  la  sphère 
ayant  dans  ce  cas  huit  cents  pieds  de  diamètre, 
on  ne  pouvait  rien  espérer  de  la  méthode  ordi- 
naire de  travailler  les  verres;  et  Je  me  persua- 
dai bientôt  que,  quand  même  on  pourrait  en 
trouver  une  nouvelle  pour  donner  à de  grandes 
pièces  de  verre  ou  de  métal  une  courbure  aussi 
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légère , il  n'en  ré«uUernit  encore  qu’un  avan- 
tage très-peu  considérable,  comme  je  le  dirai 
dons  la  suite. 

Mais,  pour  aller  par  ordre,  je  cherchai  d’a- 
bord combien  la  lumière  du  soleil  perdait  par  la 
réflexion  à düTércntes  distances,  et  quelles  sont 
les  matières  qui  la  réfléchissent  le  plus  forte- 
ment. Je  trouvai  premièrement  que  les  glaces 
étamées,  lorsqu’elles  sont  polies  avec  un  peu  de 
soin , réfléchissent  plus  puissamment  la  lumière 
que  les  métaux  les  mieux  polis,  et  même  mieux 
que  le  métal  composé  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  miroirs  de  télescopes  ; et  que,  quoiqu’il  y 
ait  dans  les  glaces  deux  réflexions,  l’une  à la 
surface  et  l'autre  à l’intérieur,  elles  ne  laissent 
pnsdedonner  une  lumière  plus  vive  et  plus  nette 
que  le  métal , qui  produit  uuc  lumière  colorée. 

En  second  lieu , en  recevant  la  lumière  du  so- 
leil dons  un  endroit  obscur,  et  en  la  comparant 
avec  cette  même  lumière  du  soleil  réfléchie  par 
une  glace,  je  trouvai  qu’à  de  petites  distances, 
comme  de  quatre  ou  cinq  pieds,  elle  ne  perdait 
qu’envirou  moitié  par  la  réflexion  ; ce  que  je 
jugeai  en  faisant  tomber  sur  la  première  lu- 
mière réfléchie  une  seconde  lumière  aussi  ré- 
fléchie; car  la  vivacité  de  ces  deux  lumières 
réfléchies  me  parut  égale  à celle  de  la  lumière 
directe. 

Troisièmement,  ayant  reçu  à de  grandes  dis- 
tances, comme  à eent , deux  cents  et  trois  cents 
pieds,  cette  même  lumière  réfléchie  par  de 
grandes  glaces,  je  reconnus  (|u’clle  ne  perdait 
presque  rien  de  sa  force  par  l’épaisseur  de  l’air 
qu’elle  avait  à traverser. 

Ensuite,  je  voulus  essayer  les  mêmes  choses 
sur  la  lumière  des  bougies  ; et , pour  m’assurer 
plus  exactement  de  la  quantité  d’affaiblisse- 
ment que  la  réflexion  cause  à cette  lumière.  Je 
fis  rcxpéricncc  suivante  ; 

Jcmemisvis  ù-vis  une  glace  de  miroir  avec 
un  livre  à la  main , dans  une  chambre  où  l’ob- 
scurité de  la  nuit  était  entière,  et  où  je  ne  pou- 
vais distinguer  aucun  objet  ; je  fis  allumer  dans 
une  chambre  voisine,  à quarante  pieds  de  dis- 
tance environ,  une  seule  bougie,  et  je  la  fis  ap- 
procher peu  à peu , jusqu’à  ce  que  je  pusse  dis- 
tinguer les  caractères  et  lire  le  livre  que  j’avais 
à la  main  : la  distance  sc  trouva  de  vingt-riua- 
tre  pieds  du  livre  à la  bougie.  Ensuite,  ayant 
retourné  le  livre  du  côté  du  miroir.  Je  cherchai 
à lire  par  cette  même  lumière  réflcchic,  et  je  fis 
ntereepter  par  un  paraveut  la  partie  de  la  lu- 


mière directe  qui  ne  tombait  pas  sur  le  miroir , 
afin  de  n’avoir  sur  mon  livre  que  la  lumière  ré- 
fléchie. Il  fallut  approcher  la  bougie , ce  qu’on 
lit  peu  à peu,  jusqu’à  ce  que  je  pusse  lire  k‘S 
mêmes  caractères  éclairés  par  la  lumière  réflé- 
cliic  ; et  alors  la  distance  du  livre  à la  bougie,  y 
compris  celle  du  livre  au  miroir,  qui  n’étaitquc 
d’un  demi-pied,  se  trouva  être  en  tout  de  quinze 
pieds.  Je  répétai  cela  plusieurs  fois,  et  j’eus  tou- 
jours les  mêmes  résultats,  àtiés-peu  près;  d’où 
je  conclus  que  la  force  ou  la  quantité  de  la  lu- 
mière directe  est  à celle  de  la  lumière  réfléchie 
comme  cinq  cent  soixante-seize  est  à deux  cent 
vingt-cinq.  Ainsi  l’effet  de  la  lumière  de  cinq 
bougies  reçue  par  une  glace  plane  est  à peu 
près  égal  à celui  de  la  lumière  directe  de  deux 
bougies. 

La  lumière  des  bougies  perd  donc  plus  par 
la  réflexion  que  la  lumière  du  soleil  ; et  cette  dif- 
férence vient  dece que  les  rayons  de  lumière  qui 
parlent  de  la  bougie  eomme  d’un  centre  tom- 
bent plus  obliquement  sur  le  miroir  que  les 
rayons  du  soleil  qui  viennent  presque  parallèle- 
ment. Cette  expérience  confirma  donc  ce  que 
j’avais  trouvé  d’abord , et  je  tins  pour  sur  que  la 
lumière  du  soleil  ne  perd  qu’envirou  moitié  par 
sa  réflexion  sur  une  glace  de  miroir. 

Ces  premières  connaissances  dont  j’avais  be- 
soin étant  acquises , je  cherchai  ensuite  ce  que 
deviennent  en  effet  les  images  du  soleil  lorsqu’on 
les  reçoit  à de  grandes  distances.  Pour  bien  en- 
tendre ce  que  je  vais  dire,  il  ne  faut  pas,  comme 
on  le  fait  ordinairement , considérer  ies  rayons 
du  soleil  comme  parallèles;  et  il  faut  sc  souve- 
nir que  le  corps  du  soleil  occupe  à nos  yeux  une 
étendue  d’environ  trente-deux  minutes;  que  par 
conséquent  les  rayons  qui  partent  du  bord  su- 
périeur du  disque  venant  à tomber  sur  un  point 
d’une  surface  réfléchissante , les  rayons  qui  par- 
tent du  bord  inférieur  venant  à tomber  aussi 
sur  le  même  point  de  cette  surface , ils  forment 
entre  eux  un  angle  de  trente-deux  minutes  dans 
l’incidence,  et  ensuite  dans  la  réflexion,  et  que 
par  conséquent  l’image  doit  augmenter  de  gran- 
deur à mesure  qu’elle  s’éloigne.  U faut  de  plus 
faire  attention  à la  figure  de  ces  images  ; par 
exemple,  une  glace  plane  carrée  d’un  demi-pied, 
exposée  auxrayons  du  soleil,  formera  uneimage 
carrée  de  six  pouces , lorsqu’on  recevra  cette 
Image  à une  petite  distance  de  la  glace,  comme 
de  quelques  pieds;  en  s'éloignant  peu  à peu,  on 
voit  l’image  augmenter,  ensuite  se  défonner, 
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eoiin  s’arrondir  et  demeurer  ronde,  toujours  en 
s’agrandissant , à mesure  qu'elle  s'éloigne  du 
miroir.  G:tte  image  est  composée  d'autant  de 
disques  du  soleil  qu'il  y a de  points  physiques 
dans  la  surluec  réfléchissante  : le  point  du  mi- 
lieu forme  une  image  du  disque;  les  points  voi- 
sins en  forment  de  semblables  et  de  même  gran- 
deur qui  excédent  un  peu  le  disque  du  milieu; 
il  eu  est  de  meme  de  tous  les  autres  points , et 
l'image  est  composée  d'une  infinité  de  disques, 
qui,  se  surmontant  régulièrement,  et  anticipant 
circulairemeut  les  uns  sur  les  autres , forment 
l'image  réfléchie  dont  le  point  du  milieu  de  la 
glace  est  le  centre. 

Si  l'on  reçoit  l'image  composéode  tous  ces  dis- 
ques à une  petite  distance,  alors  l'étendue  qu'ils 
occupent  n'étant  qu'unpcu  plus  grande  que  celle 
delaglace,  cette  image  est  de  la  même  figure  et  à 
peu  près  de  la  même  étendue  que  la  glace.  Si  la 
glace  est  carrée,  l'image  est  carrée;  si  la  glace  est 
triangulaire,  l'image  est  triangulaire  : mais  lors- 
qu'on reçoit  l'image  à une  grande  distance  de  la 
glace  ou  l'étendue  qu'occupent  les  disques  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  glace,  l’i- 
mage ne  conserve  pl  us  la  figure  carrée  ou  triangu- 
lai  re  de  la  glace  ; el  le  devient  nécessairement  cir- 
culaire: et,  pour  trouver  le  point  de  distance  où 
l'image  perd  sa  figure  carrée,  il  n'y  a qu’à  cher- 
cher à quelle  distance  la  glace  nous  parait  sous 
un  angle  égal  à celui  que  forme  le  corps  du  soleil 
à nos  yeux,  c’est-adire  sous  un  anglede  trente- 
deux  minutes  ; cette  distance  sera  celte  où  l'i- 
mage perdra  sa  figure  carrée,  et  deviendra 
ronde;  car  les  disques  ayant  toujours  pour  dia- 
mètre mi  ligne  égale  à la  corde  de  l’arc  de  cer- 
cle qui  mesure  un  angle  de  trente-deux  minu- 
tes, ou  trouvera,  par  cette  ri-gle,  qu’une  glace 
carrée  de  six  pouces  perd  sa  figure  carrée  à la 
distance  d’environ  soixante  pied.s,  et  qu'une 
glace  d’un  pied  en  carré  ne  la  perd  qu’à  cent 
vingt  pieds  environ,  et  ainsi  des  autres. 

En  réfléchissant  un  peu  sur  cette  théorie,  on 
ne  sera  plus  étonné  de  voir  qu'à  de  très-grandes 
distances  une  grande  et  une  petite  glace  donnent 
à peu  près  une  image  de  la  même  grandeur,  et 
qui  ne  diffère  que  par  l'intensité  de  la  lumière  : 
on  ne  sera  plus  surpris  qu’une  glace  ronde , ou 
carrée,  ou  longue,  ou  triangulaire , ou  de  telle 
autre  figure  que  l'on  voudra  ',  donne  toujours 
des  images  rondes;  et  on  verra  clairement  que 

' C’est  par  cette  ni^me  raison  qnc  les  pelües  images  tlii  so« 
entre  les  feuilles  üeserlires  élev^eltouffos, 
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les  images  ne  s’agrandissent  et  ne  s’affiiiblissent 
pas  par  la  dispersion  de  la  lumière,  ou  par  la 
perte  qu'elle  fuit  en  traversant  l'air,  comme  l’ont 
cru  quelques  physiciens,  et  que  cela  n’arrIve  au 
contraire  que  par  l'augmentation  des  disques , 
qui  occupent  toqjours  un  espace  de  trente-deux 
minutes  à quelque  éloignement  qu'on  les  porte. 

De  même  on  sera  convaincu , par  la  simple 
exposition  de  cette  théorie,quc  les  courbes,  de 
quelque  espèce  qu’elles  soient,  ne  peuvent  être 
employées  avec  avantage  pour  brûler  de  loin , 
i>arce  que  le  diamètre  du  foyer  de  toutes  les 
courbes  ne  peut  jamais  être  plus  petit  que  la 
corde  de  l’arc  qui  mesure  un  angle  de  trente- 
deux  minutes,  et  que  par  conséquent  le  miroir 
concave  le  plus  parfait,  dont  le  diamètre  serait 
égal  à cette  corde,  ne  ferait  jamais  le  double  de 
l'effet  de  ce  miroir  plan  de  même  surface  ';  et, 
si  le  diamètre  de  ce  miroir  courbe  était  plus  pe- 
tit que  cette  corde,  il  ne  ferait  guère  plus  d’ef- 
fet qu’un  miroir  plan  de  même  surface. 

Lorsque  j’eus  bien  compris  ce  que  je  viens 
d’exposer,  je  me  persuadai  bientôt , à n’en  pou- 
voir douter  , qu’ Archimède  n’avait  pu  brûler 
de  loin  qu’avec  des  miroirs  plans;  car,  indépen" 
damment  de  l’impossibilité  oû  l’on  était  alors,  et 
où  l'onseroitcncore  aiqourd’hui,  d'exécuter  des 
miroirs  concaves  d'un  aussi  long  foyer,  je  sen- 
tis bien  que  les  réflexions  que  je  viens  de  faire 
ne  pouvaient  pas  avoir  échappé  à ce  grand  ma- 
thématicien. D’ailleurs  je  pensai  que,  selon  tou- 
tes les  apparences,  les  aneiens.ne  savaient  pas 
faire  de  grandes  masses  de  verre , qu’ils  igno- 
raient l'art  de  le  couler  pour  en  fairede  grandes 
glaces , qu'ils  n’avaient  tout  au  plus  que  celui 
de  le  souffler  et  d’en  faire  des  bouteilles  et  des 
vases;  et  je  me  persuadai  aisément  que  c’était 
avec  des  miroirs  plans  de  métal  poli,  et  parla 
réflexion  des  rayons  du  soleil  qu’Archimède 
avait  brûlé  au  loin  : mois , comme  j’avais  re- 
connu que  les  miroirs  de  glace  réfléchissent  plus 
puissamment  la  lumière  que  les  miroirs  du  mé- 
tal le  plus  poli,  je  pensai  à faire  construire  une 
machine  pour  faire  coïncider  nu  même  point  les 
images  réfléchies  par  un  grand  nombre  de  ces 
glaces  planes,  bien  convaincu  que  ce  moyen  était 
le  seul  par  lequel  il  fût  possible  de  réussir. 

qui  Utmbciit  rar  le  «aàte  d'anc  allée,  sont  toutes  ovale*  ou 
rondcn. 

* Si  l’on  M donne  la  peine  de  le  tnpputer.  oo  troorera  que 
le  miroir  courbe  le  plui  pareil  n'a  tfaTinU^aur  un  mi- 
roir plan  que  dans  U raison  de  17  à 10.  du  moiiu  à tri‘*-petl 
pris. 
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Cepftfdmt  j'avais  encore  des  doutes , et  qui 
me  paraissaient  même  très-bien  fondés;  car 
voici  comment  je  raisonnais  : Supposons  que  ia 
distance  à iaqueiie  je  veux  brüier  soit  de  deux 
cent  quarante  pieds  , je  vois  ciairement  que  ie 
foyer  de  mon  miroir  ne  peut  avoir  moins  de 
deux  pieds  de  diamètre  à cette  distance  ; dès 
lors,  quelie  sera  l’étendue  que  je  serai  obligé  de 
donner  è mon  assemblage  de  miroirs  plans  pour 
produire  du  feu  dans  un  aussi  grand  foyer 'ê  Eiic 
pouvait  être  si  grande  que  la  chose  eût  été  im- 
praticable dans  l’exécutloH  : car,  en  comparant 
le  diamètre  du  foyer  au  diamètre  du  miroir, 
dans  les  meilleurs  miroirs  par  réflexion  que  nous 
ayons,  par  exemple , avec  le  miroir  de  l’Acadé- 
mie, j'avais  observé  que  le  diamètre  de  ce  mi- 
roir, qui  est  de  trois  pieds , était  cent  huit  fols 
plus  grand  que  le  diamètre  de  son  foyer,  qui 
n’a  qu'environ  quatre  lignes  , et  j’en  concluais 
que,  pour  brûler  aussi  vivement  è deux  cent 
quarante  pieds,  il  eût  été  nécessaire  que  mon  as- 
semblage de  miroirs  eût  eu  deux  cent  seize  pieds 
de  diamètre, puisque  le  foyer  aurait  deux  pieds  : 
or,  un  miroir  de  deux  cent  seize  pieds  de 
diamètre  était  assurément  une  chose  impos- 
sible. 

A la  vérité , ce  miroir  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre brûle  assez  vivement  pour  fondre  l’or,  et 
je  voulus  voir  combien  j’avais  à gagner  en  ré- 
duisant son  action  à n’enllammcr  que  du  bois  ; 
pour  cela , j’appliquai  sur  le  miroir  des  zones 
circulaires  de  papier  pour  en  diminuer  le  dia- 
mètre, et  je  trouvai  qu’il  n’avait  plus  assez  de 
force  potir  enflammer  du  bois  sec  lorsque  son 
diamètre  fut  réduit  à quatre  pouceshuit  ou  neuf 
lignes.  Prenant  donc  cinq  pouces  ou  soixante 
lignes  pour  l’étendue  du  diamètre  nécessaire 
pour  brûler  avec  un  foyer  de  quatre  lignes,  je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  conclure  que  pour 
brûler  également  à deux  cent  quarante  pitxis 
où  le  foyer  aurait  nécessairement  deux  pieds 
de  diamètre,  il  me  faudrait  un  miroir  de  trente 
pieds  de  diamètre;  ce  qui  me  paraissait  encore 
une  chose  impossible,  ou  du  moins  impratica- 
ble. 

A des  raisons  si  positives, et  que  d’autres  au- 
raient regardées  comme  des  démonstrations  de 
l’impossibilité  du  miroir,  je  n’avais  rien  à oppo- 
ser qu’un  soupçon,  mais  un  soupçon  ancien,  et 
sur  lequel  plus  j’avais  réfléchi,  plus  je  m’étais 
persuadé  qu’il  n’était  pas  sans  fondement  : c’est 
que  les  eiTets  de  In  clialeur  pouvaient  bien  n’é- 


tre  pas  proportionnels  ûla  quantité  de  lumière, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu’a  égale  inten- 
sité de  lumière  les  grands  foyers  devaient  brû- 
ler plus  vivement  que  les  petits. 

En  estimant  la  chaleur  mathémaUqnement, 
il  n’est  pas  douteux  que  la  force  des  foyers  de 
même  longueur  ne  soit  proportionnelle  à la  sur- 
face des  miroirs.  Un  miroir  dont  la  surface  est 
double  de  celle  d’un  autre  doit  avoir  un  foyer 
de  la  même  grandeur,  si  la  courbure  est  la 
même;  et  cc  foyer  de  même  grandeur  doit  con- 
tenir le  double  de  la  quantité  de  lumière  que 
contient  le  premier  foyer  ; et , dans  la  suppo- 
sition que  les  effets  sont  toujours  proportion- 
nels à leurs  causes,  on  avait  toujours  cru  que 
la  chaleur  de  ce  second  foyer  devait  être  dou- 
ble de  celle  du  premier. 

De  même  et  par  la  même  estimation  mathé- 
matique, on  a toujours  cru  qu’à  égale  intensité 
de  lumière,  un  petit  foyer  devait  brûler  autant 
qu’un  grand,  et  que  l’effet  de  la  chaleur  devait 
être  proportionnel  à cette  intensité  de  lumière  : 
en  aorfe,  disait  Descartes,  qu’on  peut  faire  des 
verres  ou  des  miroirs  extrêmement  petits  qui 
brûleront  avec  autant  de  violence  que  les  plus 
grands.  Je  pensai  d’abord , comme  je  l’ai  dit 
ci-dessus,  que  cette  conclusion,  tirée  de  la  tliéo- 
rie  mathématique , pourrait  bien  se  trouver 
fausse  dans  la  pratique , parce  que  la  chaleur 
étant  une  qualité  physique  de  l’action  et  de  la 
propagation  de  laquelle  nous  ne  connaissons 
pas  bien  les  lois , il  me  semblait  qn’il  y avait 
quelque  espèce  de  témérité  à en  estimer  ainsi 
les  effets  par  un  raisonnement  de  simple  spé- 
culation. 

J’eus  donc  recours  encore  une  fois  à l’expé- 
rience : je  pris  des  miroirs  de  métal  de  diffé- 
rents foyers  et  de  différents  degrésde  poliment; 
et,  en  comparant  l’action  des  différents  foyers 
sur  1rs  mêmes  matières  fusibles  ou  combusti- 
bles, je  trouvai  qu’a  égale  intensité  de  lumière 
les  grands  foyers  font  constamment  beaucoup 
plus  d’effet  que  les  petits,  et  produisent  sou- 
vent l’inflammation  et  la  fusion,  taudis  que  les 
petits  ne  produisent  qu’une  chaleur  médiocre  : 
je  trouvai  la  même  chose  avec  les  miroirs  par 
réfraction.  Pour  le  faire  mieux  sentir,  prenons, 
par  exemple , un  grand  miroir  ardent  par  ré- 
fraction, tel  que  celui  du  sieur  Segard , qui  a 
trente-deux  pouces  de  diamètre,  et  un  foyer  de 
huit  lignes  de  largeur , à six  pieds  de  distance, 
auquel  foyer  le  cuivre  se  fond  en  moins  d’une 
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mimite,  et  faisons  dans  les  mêmes  proportions 
un  petit  verre  ardent  de  trente-deux  lignes  de 
diamètre , dont  le  foyer  sera  de  ou  | de  ligne, 
et  la  distanee  à six  pouees.  Puisque  le  grand 
miroir  fond  le  cuivre  en  une  minute  dans  l’éten- 
due entière  de  son  foyer,  qui  est  de  huit  lignes, 
le  petit  verre  devrait , selon  la  théorie , fondre 
dans  le  même  temps  la  même  matière,  dans 
l'étendue  de  son  foyer , qui  est  de  | de  ligne. 
Ayant  fait  l’expérienee,  j'ai  trouvé,  eomme  je 
m’y  attendais  bien , que,  loin  de  fondre  le  cui- 
vre , ce  petit  verre  ardent  pouvait  à peine  don- 
ner un  peu  de  chaleur  à cette  matière. 

La  raison  de  cette  différence  est  aisée  à don- 
ner, si  l'on  fait  attention  que  la  chaleur  se  com- 
munique de  proche  en  proche,  et  se  disperse, 
pour  ainsi  dire,  lors  même  qu’elle  est  appliquée 
continuellement  sur  le  même  point  : par  exem- 
ple , si  l’on  fait  tomber  le  foyer  d’un  verre  ar- 
dent sur  le  centre  d’un  écu,  et  que  ce  foyer  n’ait 
qu’une  ligne  de  diamètre , la  chaleur  qu’il  pro- 
duit sur  le  centre  de  l’écu  se  disperse  et  s’étend 
dans  le  volume  entier  de  l’écu , et  il  devient 
chaud  jusqu’A  la  circonférence  ; dès  lors  toute 
la  chaleur,  quoique  employée  d’abord  contre  le 
centre  de  l’écu , ne  s’y  arrête  pas , et  ne  peut 
pas  produire  un  aussi  grand  effet  que  si  elle  y 
demeurait  tout  entière.  Mais  si , nu  lieu  d’un 
foyer  d’une  ligne  qui  tombe  sur  le  milieu  de 
récu,on  fait  tomber  sur  l’écu  tout  entier  un  foyer 
d’égale  Intensité,  toutes  les  parties  de  l’écu  étant 
également  échauffées,  dans  ce  dernier  cas,  non- 
twulement  il  n’y  a pas  de  perte  de  chaleur, 
comme  dans  le  premier,  mais  même  il  y a du 
gain  et  de  l’augmentation  de  chaleur  ; car  le 
point  du  milieu  profitant  de  la  chaleur  des  au- 
tres points  qui  l’environnent,  l’écu  sera  fondu 
dans  ce  dernier  cas , tandis  que , dans  le  pre- 
mier , il  ne  sera  que  légèrement  échauffé. 

Après  avoir  fait  ces  expériences  et  ces  ré- 
flexions , je  sentis  augmenter  prodigieusement 
l’espérance  que  j’avais  de  réussir  à faire  des 
miroirs  qui  brûleraient  au  loin  ; car  je  commen- 
çai à ne  plus  craindre , autant  que  je  l’avais 
craint  d’abord , la  grande  étendue  des  foyers  ; 
je  me  persuadai  au  contraire  qu’un  foyer  d’une 
largeur  considérable,  eomme  de  deux  pieds,  et 
dans  lequel  l’intensité  de  la  lumière  ne  serait 
pas  à beaucoup  près  aussi  grande  que  dans  un 
petit  foyer , comme  de  quatre  lignes , pourrait 
cependant  produire  avec  pins  de  force  l’inflam- 
mation et  l’embrasement,  et  que  par  conséquent 
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ce  miroir,  qui , par  la  théorie  mathematiqne , 
devait  avoir  au  moins  trente  pieds  de  diamètre, 
se  réduirait  sans  doute  à un  miroir  de  huit  ou 
dix  pieds  tout  au  plus;  ce  qui  est  non-seule- 
ment une  chose  possible,  mais  meme  très-pra- 
ticable. 

Je  pensai  donc  sérieusement  à exécuter  mon 
projet  ; d’abord  j’avais  dessein  de  brûler  à deux 
cents  ou  trois  cents  pieds  avec  des  glaces  cir- 
culaires ou  hexagones  d’un  pied  carré  de  sur- 
face , et  je  voulais  faire  quatre  cbûssis  de  fer 
pour  les  porter,  avec  trois  vis  à chacune  pour 
les  mouvoir  en  tout  sens , et  un  ressort  pour  les 
assujettir;  mais  la  dépense  trop  considérable 
qu’exigeait  cet  ajustement  me  fit  abandonner 
cette  idée  , et  je  me  rabattis  à des  glaces  com- 
munes de  six  pouces  sur  huit  pouces , et  un 
igustement  en  bois,  qui,  à la  vérité,  est  moins 
solide  et  moins  précis,  mais  dont  la  dépense  con- 
venait mieux  û une  tentative.  M.  Passemant, 

! dont  l’habileté  dans  les  mécaniques  est  comme 
même  de  l’Académie,  se  chargea  de  ee  détail  ; 
et  je  n’en  ferai  pas  la  description,  parce  qu’un 
coup  d’ceil  sur  le  miroir  en  fera  mieux  enten- 
dre la  construction  qu’un  long  discours. 

Il  sufllra  de  dire  qu’il  a d’abord  été  compo.sé 
de  cent  soixante-huit  glaces  étamées  de  six  pou- 
ces sur  huit  pouces  chacune,  éloignées  les  unes 
des  autresd’environ  quatre  lignes  ; que  chacune 
de  ces  glaros  se  peut  mouvoir  en  tout  sens  et 
indépendamment  de  toutes , et  que  les  quatre 
lignes  d’intervalle  qui  sont  entre  elles  servent 
non-seulement  à la  liberté  de  ce  mouvement, 
I mais  aussi  à laisser  voir  a celui  qui  opère  l’en- 
I droit  où  il  fiiut  conduire  ses  images.  Au  moyen 
de  cette  constniction,  l’on  peut  faire  tomlrcr  sur 
le  même  point  les  cent  soixante-huit  images,  et 
1 par  conséquent  brûler  à plusieurs  distances, 
comme  à vingt,  trente  et  jusqu’à  cent  cinquante 
pieds,  et  à toutes  les  distances  inlermrMinircs; 
et  en  augmentant  la  grandeur  du  miroir,  ou  en 
faisant  d’autres  miroirs  semblables  au  premier, 
on  est  sûr  de  porter  le.  feu  a de  plus  grandes 
distances  encore,  ou  d’en  augmenter  autant 
qu’on  voudra  la  force  ou  l’activité  à ces  pre- 
mières distances. 

I Seulement  il  faut  observer  que  le  mouvement 
dont  j’ai  parlé  n’est  point  trop  aisé  à exécuter, 
et  que  d’ailleurs  il  y a un  grand  choix  à faire 
dans  les  glaces  : elles  ne  sont  pas  toutes  à beau- 
coup près  également  bonnes,  quoiqu’elles  pa- 
I raissent  telles  a la  première  inspection  ;j’ai  été 
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obligé  d’en  prendre  plus  de  cinq  cents  pour 
avoir  les  cent  soixante-huit  dont  je  me  suis 
servi.  La  manière  de  les  essayer  est  de  recevoir 
à une  grande  distance,  par  exemple,  à cent  cin- 
quante pieds,  l’Image  réfléchie  du  soleil  contre 
un  plan  vertical  ; il  faut  choisir  celles  qui  don- 
nent une  image  ronde  et  bien  terminée,  et  re- 
buter toutes  les  autres  qui  sont  en  beaueoup 
plus  grand  nombre,  et  dont  les  épaisseurs  étant 
inhales  en  différents  endroits , ou  la  surlhee 
un  peu  coneave  ou  convexe,  au  lieu  d’étre 
plane,  donnent  des  images  mal  terminées,  dou- 
bles, triples,  obloiigues,  chevelues,  etc.,  sui- 
vant les  differentes  défectuosités  qui  sc  trou- 
vent dans  les  glaces. 

Par  la  première  expérience,  que  j’ai  faite  le 
33  mars  1747,  èmidi,  j'ai  mis  le  feu  à soi.xante- 
six  pieds  de  distance  à une  planche  de  hêtre 
goudronnée,  avec  quarante  glaces  seulement, 
c’est-à-dire  avec  le  quart  du  miroir  environ  ; 
mais  il  faut  observer  que,  n’étant  pas  encore 
monté  sur  son  pied,  il  était  posé  très-désavan- 
tageusement, faisant  avec  le  soleil  un  angle  de 
près  de  vingt  degrés  de  déclinaison,  et  un  autre 
de  plus  de  dix  degrés  d’inclinaison. 

Le  même  jour,  j’ai  mis  le  feu  à une  planche 
goudronnée  et  soufrée  à cent  vingt-six  pieds  de 
distance  avec  quatre-vingt-dix-huit  glaces,  le 
miroir  étant  posé  encore  plus  désavantageuse- 
ment. On  sent  bien  que,  pour  brûler  avec  le  plus 
d’avantage,  Il  faut  que  le  miroir  soit  directe- 
ment opposé  au  soleil , aussi  bien  que  les  ma- 
tières qu’on  veut  enflammer;  en  sorte  qu’en 
supposant  un  plan  perpendiculaire  sur  le  plan 
du  miroir,  il  faut  qu’il  passe  par  le  soleil,  et  en 
même  temps  par  le  milieu  des  matières  com- 
bustibles. 

Le  3 avril,  à quatre  heures  du  soir,  le  miroir 
étant  monté  et  posé  sur  son  pied,  on  a produit 
une  légère  inflammation  sur  une  planche  cou- 
verte de  laine  hachée  à cent  trente-huit  pieds 
de  distance,  avec  cent  douze  glaces,  quoique  le 
soleil  fût  faible,  et  que  la  lumière  en  fût  fort 
pâle.  Il  faut  prendre  garde  à soi , lorsqu’on 
approche  de  l’endroit  où  sont  les  matières  com- 
bustibles, et  il  ne  faut  pas  regarder  le  miroir; 
car,  si  malheureusement  les  yeux  se  trouvaient 
au  foyer,  on  serait  aveuglé  par  l’éclat  de  la  lu- 
mière. 

Le  4 avril,  ii  onze  heures  du  matin,  le  soleil 
étant  fort  pâle  et  couvert  de  vapeurs  et  de  nua- 
ges légers,  on  n’a  pas  laissé  de  produire,  avec 


cent  cinquante-quatre  glaces,  à cent  cinquante 
pieds  de  distance,  une  chaleur  si  considérable, 
qu’elle  a fait,  en  moins  de  deux  minutes,  fumer 
une  planche  goudronnée,  qui  se  serait  certaine- 
ment enflammée,  si  le  soleil  n’avait  pas  disparu 
tout  à coup. 

Le  lendemain , S avril , à trois  heures  après 
midi , par  un  soleil  encore  plus  faible  que  le  jour 
précédent,  on  a enflammé,  à cent  cinquante 
pieds  de  distance , des  copeaux  de  sapin  soufrés 
et  mêlés  de  charbon , en  moins  d’une  minute  et 
demie,  avec  cent  cinquatre-quatre  glaces.  Lors- 
que le  soleil  est  vif,  il  ne  faut  que  quelques  se- 
condes pour  produire  l’inflammation. 

Le  10  avril , après  midi,  par  un  soleil  assez 
net , dn  a mis  le  feu  à une  planche  de  sapin  gou- 
dronnée , à cent  cinquante  pieds , avec  cent 
vingt-huit  glaces  seulement  : l’inflammation  a 
été  très-subite,  et  elle  s’est  faite  dans  toute  l’é- 
tendue du  foyer , qui  avait  environ  seize  pouces 
de  diamètre  à cette  distance. 

Le  même  jour,  à deux  heures  et  demie,  on  a 
porté  le  feu  sur  une  planche  de  hêtre  goudron- 
née en  partie  et  couverte  en  quelques  endroits 
de  laine  hachée;  l'inflammation  s’est  fhite  très- 
promptement;  elle  a commencé  par  les  parties 
du  bois  qui  étaient  découvertes,  et  le  feu  était  si 
violent  qu’il  a fallu  tremper  dans  l’eau  la  plan- 
che pour  l’éteindre  ; il  y avait  cent  quarante- 
huit  glaces,  et  la  distance  était  de  cent  cinquante 
pieds. 

Le  1 1 avril,  le  foyer  n’étant  qu’à  vingt  pieds 
de  distance  du  miroir , U n’a  fhllu  que  douze 
glaces  pour  enflammer  de  petites  matières  com- 
bustibles. Avec  vingt  et  une  glaces,  on  a mis  le 
feu  à une  planche  de  hêtre  qui  avait  déjà  été 
brûlée  en  partie.  Avec  quarante-cinq  glaces,  on 
a fondu  un  gros  flacon  d’étain  qui  pesait  envi- 
ron six  livres  ; et  avec  cent  dix-sept  glaces,  on  a 
fondu  des  morceaux  d’argent  mince , et  rougi 
une  plaque  de  têle  : et  je  suis  persuadé  qu’à  cin- 
quante pieds  on  fondra  les  métaux  aussi  bien 
qu’à  vingt , en  employant  toutes  les  glaces  du 
miroir  ; et  comme  le  foyer,  à cette  distance,  est 
large  de  six  à sept  pouces , on  pourra  foire  des 
épreuves  en  grand  sur  les  métaux  ' ; ce  qu’il 

* Pu  lies  expèrieoca  mbaéqnente*.  fai  Kooiura  que  U 4ia- 
tance  la  pins  avanUsense  pour  lalre  comroodément  avec  ces 
miroin,  des  preuves  sur  les  uiéUux,  était  à quarante  oa 
qiiarante^lnq  pieds.  Les  Mslettes  <Tar;rnt,  quej’ai  fondues  è 
celte  duUnoe  avec  dnix  cent  Tiogt>qM(reiti«ce«,  étalent  bioi 
iiet'es  : en  sorte  qu'il  n'éUit  pw  possible  d'attribuer  la  fumée 
tréH-aboDdante  qui  eu  I U gnbié.  ou  à d'autiti  ou*. 
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n’était  pas  possible  de  faire  avec  les  miroirs  or- 
dinaires, dont  le  foyer  est  ou  très-foiblc  ou 
cent  fois  plus  petit  queceiuideroon  miroir . J’ai 
remarqué  que  les  métaux,  et  surtout  l'argent, 
fument  beaucoup  avant  de  se  fondre  ; la  fil- 
mée en  était  si  sensible , qu’elle  faisait  ombre 
sur  le  terrain,  et  c'est  là  que  je  l’observai  atten- 
tivement : car  ii  n’est  pas  possible  de  regarder 
nu  instant  le  foyer,  lorsqu’il  tombe  sur  du  mé- 
tal ; l’éclat  en  est  beaucoup  plus  vif  que  celui 
du  soleil. 

Les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-dessus, 
et  qui  ont  été  fàites  dans  les  premiers  temps  de 
l’invention  de  ces  miroirs,  ont  été  suivies  d’un 
grand  nombre  d’autres  expériences  qui  confir- 
ment les  premières.  J’ai  enflammé  du  bois  jus- 
qu’à deux  cents  et  même  deux  cent  dix  pieds 
avec  ce  même  miroir,  par  le  soleil  d’été,  toutes 
les  fois  que  le  ciel  était  pur;  et  je  erois  pouvoir 
assurer  qu’avec  quatre  semblables  miroirs  on 
brûleraità  quatre  cents  pieds,  et  peut-être  plus 
loin.  J'ai  de  même  fondu  tous  les  métaux  etmi- 
néraux  métalliques  à vingt-cinq,  trente  et  qua- 
rante pieds.  On  trouvera  dans  In  suite  de  cet 
article  lesusages  auxquels  onpeut  appliquer  ces 
miroirs,  et  les  limites  qu’on  doit  assigner  à leur 
puissance  pour  la  calcination , la  combustion , 
la  fusion,  etc. 

il  faut  environ  une  demi-heure  pour  monter 
le  miroir,  et  pour  faire  coïncider  toutes  les  ima- 
ges au  même  point  : mais  lorsqu’il  est  une  fois 
ajusté,  on  peut  s’en  servir  à toute  heure,  en  ti- 
rant seulement  un  rideau  ; il  mettra  le  feu  aux 
matières  combustibles três-promptement,  et  on 
ne  doit  pas  le  déranger,  à moins  qu’on  ne  veuille 
changer  la  distanee  ; par  exemple,  lorsqu’il  est 
arrangé  pour  brûler  n cent  pieds,  il  faut  une 
demi-heure  pour  l’ajuster  à la  distance  de  cent 
cinquante  pieds,  et  ainsi  des  autres. 

tlèrfs  dont  rar^rnt  Hesfrait  imbilit^ , et  comme  itc  le  |>ersiia« 
datent  lea  iP'os  de  rex|j«*r!cncc.  Je  la  ré|>étal  néan- 
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Ce  miroir  brûle  en  haut,  en  bas  et  boriionta- 
lement,  suivant  la  différente  inclinaison  qu’on 
lui  doune.  Les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter ont  été  faites  publiquement  au  Jardin  du 
Koi,  sur  un  terrain  horizontal,  contre  des  plan- 
ches posées  verticalement.  Je  crois  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  d’avertir  qu'il  aurait  brûlé  avee 
plus  de  force  en  haut,  et  moins  de  force  en  bas; 
et,  de  meme , qu’il  est  plus  avantageux  d'incli- 
ner le  plan  des  matières  combustibles  paralltie- 
ment  au  plan  du  miroir.  Ce  qui  fàit  qu’il  a cet 
avantage  de  brûler  en  haut , en  bas  et  horizon- 
talement, sur  les  miroirs  ordinaires  de  réflexion 
qui  ne  brûlent  qu’en  haut , c’est  que  son  foyer 
est  fort  éloigné , et  qu’il  a si  peu  de  courbure , 
qu’elle  est  insensible  a l'œil  : U est  large  de  sept 
pieds,  et  haut  de  huit  pieds;  cequi  ne  foitqu’en- 
viron  la  cent  cinquantième  partie  de  la  circon- 
forence  de  la  sphère,  lorsqu’on  brûle  à cent  cin- 
quante pieds. 

La  raison  qui  m’a  déterminé  à préférer  des 
glaces  de  six  pouces  de  largeur  sur  huit  pouces 
de  hauteur,  à des  glaces  carrées  de  six  ou  huit 
pouces,  c’est  qu’il  est  beaucoup  plus  commode 
de  faire  les  expériences  sur  un  terrain  horizon- 
tal et  de  niveau,  que  de  les  foire  de  bas  en  haut, 
et  qu’avec  cette  figure  plus  haute  que  large,  les 
images  étaient  plus  rondes,  au  lieu  qu’avec  des 
glaces  carrées  clics  auraient  été  raccourcies , 
surtout  pour  les  petites  distances , dans  cette  si- 
tuation horizontale. 

Cette  découverte  nous  fournit  plusieurs  cho- 
ses utiles  pour  la  physique , et  peut-être  pour 
les  arts.  On  sait  que  ce  qui  rend  les  mlroUs  or- 
dinaires de  réflexion  presque  inutiles  pour  les 
expériences,  c’est  qu’ils  brûlent  toujours  en 
haut , et  qu’on  est  fort  embarrassé  de  trouver 
des  moyens  pour  suspendre  ou  soutenir  à leur 
foyer  les  matières  qu’on  veut  fondre  ou  calciner. 
Au  moyen  de  mon  miroir,  on  fera  brûler  en  bas 
les  miroirs  concaves,  et  avec  un  avantage  si 
considérable,  qn’on  aura  une  chaleur  de  tel  de- 
gré qu'on  voudra  ; par  exemple , en  opposant 
à mon  miroir  un  miroir  concave  d’un  pied  carré 
de  surface,  la  chaleur  que  ce  dernier  miroir  pro- 
duira à son  foyer,  en  employant  cent  cinquan- 
te-quatre glaces  seulement , sera  plus  de  douze 
fois  plus  grande  que  celle  qu’il  produit  ordinai- 
rement, et  l’effet  sera  le  même  que  s’il  exis- 
tait douze  soleils  au  lieu  d'un  , ou  plutôt  que 
si  le  soleil  avait  douze  fuis  plus  de  chaleur. 

Secondement , on  aura  par  le  moyen  de  mon 
iü. 
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miroir  la  vraie  échelle  de  l'augmentation  de  la 
chaleur,  et  on  fera  un  thermomètre  réel,  dont 
les  divisions  n’auront  plus  rien  d’arbitraire,  de- 
puis la  température  de  l’air  jusqu’à  tel  degré  de 
chaleur  qu’on  vaudra , en  iàisant  tomber  une  à 
unesuccessivemcntles  images  du  soleil  les  unes 
sur  les  autres , et  en  graduant  les  intervalles , 
soit  au  moyen  d’une  liqueur  expansive,  soit  au 
moyeu  d’une  machine  de  dilatation  ; et  de  là 
nous  saurons  en  effet  ce  que  c’est  qu’une  aug- 
mentation double,  triple,  quadruple,  etc.,  de 
chaleur  ' , et  nous  connaitrons  les  matières  dont 
l’expansion  ou  les  autres  effets  seront  les  plus 
convenables  pour  mesurer  les  augmentations  de 
chaleur. 

Troisièmement , nous  saurons  au  juste  com- 
bien de  fois  il  faut  la  chaleur  du  soleil  pour  brû- 
ler , fondre  ou  calciner  différentes  matières , ce 
qu’on  ne  savait  estimer  jusqu’ici  que  d’une  ma- 
nière vague  et  fort  éloignée  de  la  vérité  ; et 
nous  serons  en  état  de  faire  des  comparaisons 
précises  de  l’activité  de  nos  feux  avec  celle  du 
soleil , et  d’avoir  sur  cela  des  rapports  exacts, 
et  des  mesures  fixes  et  invariables. 

Enlinon  sera  convaincu,  lorsqu’on  aura  exa- 
miné la  théorie  que  j’ai  donnée,  et  qu’on  aura 
vu  l’effet  démon  miroir,  que  le  moyen  que  j’ai 
employé  était  le  seul  par  lequel  il  fût  possible  de 
réussir  a brûler  au  loin  : car,  indépendamment 
de  la  difficulté  physique  de  faire  de  grands  mi- 
roirs concaves , sphériques  , paraboliques  , ou 
d’nneautrecourbure quelconque, assez  régulière 
pour  brûleràcent  cinquante  pieds,  on  se  démon- 
trera aisementà  soi-mémequ’ils  ne  produiraient 
qu’a  peu  près  autant  d'effet  que  le  mien,  parce 
que  le  foyer  en  serait  presque  aussi  large  ; que, 
de  plus , ces  miroirs  courbes , quand  même  il 
serait  possible  de  les  exécuter,  auraient  le  dés- 
avantage très-grand  de  nebrûler  qu’à  une  seule 
distance,  au  lieu  que  le  mien  brûle  à toutes  les 
distances;et  par  conséquent  on  abandonnera  le 
projet  de  faire,  par  le  moyen  des  courbes , des 
miroirs  pour  brûler  au  loin  : ce  qui  a occupé  in- 
utilement un  grand  nombre  de  mathématiciens 
et  d’artistes  qui  se  trompaient  toujours;  parce 
qu’ils  considéraient  les  rayons  du  soleil  comme 

* F«ii  M.dcMairdna  raituneéprcuTcavec  trois glacet  lea* 
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parallèles,  au  lieu  qu’il  fliut  les  considérer  ici 
tels  qu’ils  sont,  c’est-à-dire  comme  faisant  des 
angles  de  toute  grandeur,  depuis  zéro  jusqu'à 
trente-deux  minutes;  ce  qui  fait  qu'il  est  im- 
possible, quelque  courbure  qu’on  donne  à un  mi- 
roir, de  rendre  le  diamètre  du  foyer  plus  petit 
que  la  corde  de  l’arc  qui  mesure  cet  angle  de 
trente-deux  minutes.  Ainsi,  quand  même  on 
pourrait  faire  un  miroir  concave  pour  brûler  à 
une  grande  distance,  par  exemple,  à cent  cin- 
quante pieds,  en  le  travaillant  dans  tous  ses 
: points  surune  sphère  de  six  cents  pieds  de  dia- 
mètre , et  en  employant  une  masse  énorme  de 
verre  ou  de  métal,  il  est  clair  qu’on  aura  à peu 
près  autant  d’avantage  à n’employer  au  con- 
traire que  de  petits  miroirs  plans. 

Au  reste,  comme  tout  a des  limites,  quoique 
mon  miroir  soit  susceptihie  d’une  plus  grande 
perfection,  tant  pour  l’ajustement  que  pour  plu- 
sieurs autres  choses , et  que  je  compte  bien  en 
ûiire  un  autre  dont  les  effets  seront  supérieurs, 
cependant  il  ne  làut  pas  espérer  qu'on  puisse  ja- 
mais brûler  a de  très-grandes  distances  ; car, 
pour  brûler,  par  exemple,  à une  deml-lieue , il 
faudrait  un  miroir  deux  mille  fois  plus  grand 
que  le  mien  ; et  tout  ce  qu’on  pourra  jamais 
foire  est  de  brûler  à huit  ou  neuf  cents  pieds, 
tout  au  plus.  Le  foyer,  dont  le  mouvement  cor- 
respond toujours  à celui  du  soleil,  marched’au- 
tant  plus  vite  qu’il  est  plus  éloigné  du  miroir; 
et  à neuf  cents  pieds  de  distance,  il  ferait  un 
chemin  d’environ  six  pieds  par  minute. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’avertir  qu’on  peut 
faire,  avec  de  petits  morceaux  plats  de  glace  ou 
de  métal,  desmiroirs  dontlesfoyers  seront  varia- 
bles, et  qui  brûleront  à de  petites  distances  avec 
une  grande  vivacité;  et  en  les  montant  à peu  près 
comme  l’on  monte  les  parasols,  il  ne  faudrait 
qu’un  seul  mouvement  pour  en  ajuster  le  foyer. 

Maintenant  que  j’ai  rendu  compte  de  ma  dé- 
couverte et  du  succès  de  mes  expériences,  je 
dois  rendre  à Archimède  ctaux  anciens  la  gloire 
qui  leur  est  due.  11  est  certain  qu’ Archimède  a 
pu  faire  avec  des  miroirs  de  métal  ce  que  je  fois 
avec  des  miroirs  de  verre  ; il  est  sûr  qu’il  avait 
plus  de  lumières  qu’il  n’en  font  pour  imaginer  la 
théorie  qui  m’a  guidé  et  la  mécanique  que  j’ai 
fait  exécuter  ; et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  titre  de  premier  inventeur  de  ces 
miroirs,  que  l’occasion  où  ii  sut  les  employer 
rendit  sans  doute  plus  célèbres  que  le  roéritede 
la  chose  même. 
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Pendant  le  temps  que  Je  travaillais  à ces  mi- 
roirs , j’ignorais  le  detail  de  tout  ce  qu’en  ont 
dit  les  anciens  ; mais  , après  avoir  réussi  à les 
fcire , je  fus  bien  aise  de  m’en  instruire.  Feu 
M.  Melot , de  l’Académie  des  Belles-Lettres , et 
l’un  des  gardes  de  la  Bibliothèque  du  Roi , dont 
la  grande  érudition  et  les  talents  étaientconnus 
de  tous  les  savants,  eut  la  bontédeme  communi- 
quer une  excellente  dissertation  qu’il  avait  faite 
sur  ce  sujet,  dans  laquelle  il  rapporte  les  témoi- 
gnages de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  mi- 
roirs ardents  d’Arcbimède.  Ceux  qui  en  parlent 
le  plus  clairement  sont  Zonaras  rtTz:ctzè8,qui 
vivaient  tous  deux  dans  le  douzième  siècle.  Le 
premier  ditqu’ArcAimède,  avec  ses  miroirs  ar- 
dents , mit  en  cendres  toute  la  flotte  des  Ro- 
mains. CegéométTe,A\\.-\\,ayantre<;ulcsrajons 
du  soleil  sur  un  miroir , à l'aide  de  ces  rayons 
rassembUs  et  réfléchis  pur  l’épaisseur  et  le  poli 
du  miroir , il  embrasa  l’air  , el  alluma  une 
grande  flamme  qu'il  lança  tout  entière  sur 
tes  vaisseaux  qui  mouillaient  dans  la  sphère  de 
son  activité,  et  qui  furent  tous  réduits  en  cen- 
dres. Le  même  Zonaros  rapporte  aussi  qu’au 
siège  de  Constantinople , sous  l’empire  d'Anas- 
thase,  l’an  Si  4 de  JésuvChrist,  Proclus  brilla,  ' 
avec  des  miroirs  d'airain,  la  flotte  de  Vitalien, 
qui  assiégeait  Omstantinople;  et  il  ajoute  que 
ces  miroirs  étaient  une  découverte  ancienne,  et 
que  l’historien  Dion  en  donne  l’honneur  à Archi- 
mède,quila  Ut  et  s'en  servit  contre  tes  Romains, 
lorsque  Marcellus  fit  le  siège  de  Syracuse. 

Tzetzès  non-seulement  rapporte  et  assure  le 
fait  des  miroirs , mais  même  il  en  explique  en 
quelque  façonlaconstructlon.  Lorsque  les  vais- 
seaux romains,  dit-il , furent  à la  portée  du 
trait,  Archimèdefttfaireune espèce  de  miroir 
hexagone,  et  d autres  plus  petits  de  vingt-qua- 
tre angles  chacun,  qu'il  plaça  dans  une  dis- 
tance proportionnée,  el  qu'on  pouvait  mouvoir 
à l’aide  de  leurs  charnières  et  de  certaines  la- 
mes de  métal  : il  plaça  le  miroir  hexagone  de 
façon  qu'il  était  coupé  par  le  milieu  par  le  mé- 
ridien d'hiver  et  d’été,  en  sorte  que  les  rayons 
du  soleil  reçus  sur  ce  miroir,  venant  à se  bri-  , 
ser,  allumèrent  un  grand  feu  qui  réduisit  en 
cendres  les  vaisseaux  romains,  quoiqu'ils fu.s- 
sent  éloignés  de.  la  portée  d'un  trait.  Ce  pas- 
sage me  parait  assez  clair  : il  fixe  la  distance  à 
laquelle  Archimède  a brillé  ; la  portée  du  trait 
ne  peut  guère  être  que  de  cent  cinquante  ou 
deux  cents  pieds  : Il  donne  l’idée  de  la  construc- 


tion, et  fait  volrque  le  miroir  d’Archimède  pou- 
vait être,  comme  le  mien,  composé  de  plusieurs 
petits  miroirs  qui  se  mouvaient  par  des  mouve- 
ments de  charnières  et  de  ressorts  ; et  enfin , il 
Indique  la  position  du  miroir , eu  disant  que  le 
miroir  hexagone , autour  duijucl  étaient  saus 
doute  les  miroirs  plus  petits , était  coupé  par  le 
méridien , ce  qui  veut  dire  apparemment  que  le 
j miioir  doit  être  opposé  directement  au  soleil  : 
d’ailleurs , le  miroir  liexagonc  était  probablc- 
! ment  celui  dont  l’image  servait  de  mire  pour 
' qjusterles  autres, et  cette  figure  n’est  pas  tout 
à fait  indifférente,  non  plus  que  celle  des  vingt- 
' quatre  angles  ou  vingt-quatre  cêtés  des  petits 
miroirs.  Il  est  aisé  de  sentir  qu’il  y a en  effet  de 
l’avantage  à donner  à ces  miroirs  une  figure  po- 
lygone d’un  grand  nombre  de  cêtés  égaux , afin 
que  la  quantité  de  lumière  soit  moins  inégale- 
ment répartie  dans  l’image  rélléchie  ; et  elle  sera 
répartie  le  moins  inégalement  qu’il  est  possible 
lorsque  les  miroirs  seront  eircidaircs.  J’ai  bien 
vu  qu’il  y avait  de  la  perte  à employer  des  mi- 
roirs quadrangulaires  longs  de  six  pouces  sur 
huit  pouces  j mais  j’ai  préféré  cette  forme,  parce 
qu’elle  est,  comme  je  l’ai  dit , plus  avantageuse 
pour  brûler  horizontalement. 

J’ai  aussi  trouvé  dans  la  même  dissertation 
deM.  Melot,quelc  P.  hircheravaitécritqu’.Ar- 
ehimède  avait  pu  brûler  a une  grande  distance 
avec  des  miroirs  plans  , et  que  l’expérience  lui 
avait  appris  qu’en  réunissant  de  cette  façon  le.s 
images  du  soleil , un  produisait  une  chaleur  con- 
sidérable au  point  de  réunion. 

Enfin,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  an- 
née nSB,  M.  du  Fay,  dont  j’honorerai  toujours 
la  mémoire  et  les  talents  , parait  avoir  touché  à 
cette  découverte  : il  dit  qu’ayant  reçu  V image 
du  soleil  sur  un  miroir  plan  d'un  pied  en  car- 
ré, el  l’ayant  portée  jusqu’à  six  cents  pieds  sur 
un  miroir  concave  de  dix-sept  pouces  de  dia- 
mètre , elle  avait  encore  la  force  de  brûler  des 
matières  combustibles  au  foyer  de  ce  dernier 
miroir.  Et, à la  fin  de  son  Mémoire,  il  dit  que 
quelques  auteurs , il  veut  sans  doute  parler  du 
P.  Kirchcr , ont  proposé  de  former  un  miroir 
d’un  très-long  foyer  par  un  grand  nombre  de 
petits  miroirs  plans , que  plusieurs  personnes 
tiendraient  à la  main,  et  dirigeraient  de  façon 
que  les  images  du  soleil  formées  par  chacun 
de  ces  miroirs,  concourraient  en  un  même 
point , et  que  ce  serait  peut-être  la  façon  de 
réussir  la  plus  sûte  et  la  moins  difficile  à exc- 
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enfer.  Un  peu  de  réflexion  sur  l’expérience 
du  miroir  concave  et  sur  ce  projet  aurait  porté 
M.  du  Fny  à la  découverte  du  miroir  d’Archi- 
mède , qu’il  traite  cependant  de  fable  un  peu 
plus  haut  j car  il  me  parait  qu’il  était  tout  natu- 
rel de  conclure  de  son  expérieneeque,  puisqu’un 
miroir  concave  de  dix-sept  pouces  de  diamè- 
tre sur  lequel  l’image  du  soleil  ne  tombait  pas 
tout  entière,  a beaucoup  près,  peut  cependant 
brûler  par  cette  seule  partie  de  l’image  du  soleil 
réfléchie  à six  cents  pieds,  dans  un  foyer  que  Je 
suppose largedc  trois  lignes  ; onze  cent  cinquan- 
te-six miroirs  plans , semblables  au  premier  mi- 
roir réfléchissant , doivent  a plus  forte  raison 
brûler  directement  à eette  distance  de  six  cents 
pieds;  et  que  par  conséquent  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  miroirs  plans  auraient  été  plus  que 
suffisants  pour  brûler  à trois  cents  pieds  , en 
réunissant  les  deux  cent  quatre-vingt-neuf  ima- 
ges: mais,enfaitdedécouvertc,  ledernierpas, 
quoique  souvent  le  plus  facile , est  cependant 
celui  qu’on  fait  le  plus  rarement. 

Mon  Mémoire , tel  qu’on  vient  de  le  lire  , a 
été  imprimé  dans  le  volume  de  l’Académie  des 
Sciences , année  1 7 -it  , sous  le  titre  : Invention 
des  miroirs  pour  brûler  à une  grande  distance. 
Feu  M.  Bouguer  , et  quelques  autres  membres 
de  cette  savante  compagnie , m’ayant  fait  plu- 
sieurs objections  , tirées  principalement  de  la 
doctrine  de  Descartes , dans  son  T raité  de  Diop- 
trique  , je  crus  devoir  y répondre  par  le  Mé- 
moire suivant , qui  fut  lu  à l’Académie  la  même 
année , mais  que  je  ne  fis  pas  imprimer  par  mé- 
nagement pour  mes  adversaires  en  opinion.  Ce- 
pendant, commeii  contient  plusieurs  choses  uti- 
les , et  qu’il  pourra  servir  de  préservatif  contre 
les  erreurs  contenues  dans  quelques  livres  d’op- 
tique , surtout  dans  celui  de  la  Dioptrique  de 
Descartes  ; que  d’ailleurs  il  sert  d’explication 
et  de  suite  au  Mémoire  précédent , j’ai  jugé  à 
propos  de  les  joindre  ici  et  de  les  publier  en- 
semble. 

ARTICLE  SECOND. 

kULriMISS  .SUH  LU  ilT.EVK.kT  fil  DESClBTESie  St'JET  HKS  VI- 

■oiiE  D'iirjnvEoE.  iur  le  dkteititpevf.nt  de  l*  tiieueie 

DE  CES  aiBOIM.  ET  L'iEPUClTIOV  DE  LECBS  FEIVCIPALl 

LEiCEE. 

La  Dioptrique  de  Descartes,  cet  ouvrage  qu’il 
a donné  comme  le  premier  et  le  principal  essai 
de  sa  méthode  de  raisonner  dans  les  sciences , 
doit  être  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  pour 


son  temps  ; mais  les  plus  belles  spéculations 
sont  souventdémentics  par  l’expérience , et  tous 
les  jours  les  sublimes  mathématiques  sont  obli- 
gées de  se  plier  sous  de  nouveaux  faits;  car, 
dans  l’application  qu’on  en  fait  aux  plus  petites 
parties  de  la  physique , on  doit  se  défier  de  tou- 
tes les  circonstances , et  ne  pas  se  confier  assez 
aux  choses  qu’on  croit  savoir , pour  prononcer 
affirmativement  sur  celles  qui  sont  inconnues. 
Ce  défaut  n'est  cependant  que  trop  ordinaire , 
et  j'ai  cru  que  je  ferais  quelque  chose  d'utile 
pour  ceux  qui  veulent  s'occuper  d'optique,  que 
de  leur  exposer  ce  qui  manquait  a Descartes 
pour  pouvoir  donner  une  théoriede  cette  science, 
qui  fût  susceptible  d’étre  réduite  en  pratique. 

Son  Traité  de  Dioptrique  est  divisé  en  dix 
discours.  Dans  le  premier,  notre  philosophe 
parle  de  la  lumière  ; et , comme  i!  ignorait  son 
mouvement  progressif , qui  n’a  été  découvert 
que  quelque  temps  après  par  Roémer , il  Ciut 
modifier  tout  ce  qu'il  dit  û cct  égard,  et  on  ne 
doit  adopter  aucune  des  explications  qu’il  donne 
au  sujet  de  la  nature  et  de  la  propagation  de  la 
lumière , non  plus  que  les  comparaisons  et  les 
hypothèses  qu'il  emploie  pour  tâcher  d’expli- 
quer les  causes  et  les  effets  de  la  vision.  On  sait 
actuellement  que  la  lumière  est  environ  sept  mi- 
nutes et  demie  à venir  du  soleil  jusqu’à  nous  , 
que  cette  émission  du  corps  lumineux  se  ri  nou- 
velle à chaque  instant , et  que  ce  n'est  pas  par 
la  pression  continue  et  par  l'action , ou  plutôt 
l’ébraulemeut  instantané  d’une  matière  subtile , 
que  ses  effets  s’opèrent  ; ainsi  toutes  les  partic.s 
de  ce  Traité , où  l’auteur  emploie  cette  théorie, 
sont  plus  que  suspectes , et  les  conséquences  ne 
peuvent  être  qu'erronées. 

Il  en  est  de  même  de  l'explication  que  Des- 
cartes donne  de  la  réfraction  ; non-seulement  sa 
théorie  est  hypotliélique  pour  la  cause , mais  la 
pratique  est  contraire  dans  tous  les  effets.  Les 
mouvements  d'une  balle  qui  traverse  de  l'eau 
sont  très-différents  de  ceux  de  la  lumière  qui 
traverse  le  même  milieu  ; et  s'il  eût  comparé  ce 
qui  arrive  en  effet  à une  balle  avec  ce  qui  arrive 
à la  lumière , il  en  aurait  tiré  des  conséquences 
tout  a fait  opposées  a celles  qu'il  a tirées. 

Et , pour  ne  pas  omettre  une  chose  très-es- 
sentielle , et  qui  pourrait  induire  en  erreur , il 
faut  bien  se  garder,  en  lisant  cet  article,  de 
croire , avec  notre  philosophe , que  le  mouve- 
ment rectiligne  peut  se  cbatiger  naturellement 
en  un  mouvement  circulaire  : cette  assertion  est 
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busse , et  le  contraire  est  démontré  depuis  que 
l’on  connaît  les  lois  du  mouvement. 

Comme  le  second  discours  roule  en  ^nde 
partie  sur  cette  théorie  h.vpothétique  de  ia  ré- 
flraction , je  me  dispenserai  de  parler  en  détail 
des  erreurs  qui  en  sont  les  conséquences  ; un 
lecteur  averti  ne  peut  manqoerde  les  remarquer. 

Dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
discours,  il  est  question  de  la  vision;  et  l’ex- 
plication que  Descartes  donne,  au  sujet  des 
images  qui  se  forment  au  fond  de  l'œil , est  as- 
sez juste  : mais  ce  qu'il  dit  sur  les  couleurs  ne 
peut  pas  se  soutenir  ni  mènte  s’entendre  ; car, 
comment  concevoir  qu’une  certaine  proportion 
entre  le  mouvement  rectiligne  et  un  prétendu 
mouvement  circulaire  puisse  produire  des  cou- 
leurs'f  Cette  partie  a été , comme  l'on  sait , trai- 
tée è fond  et  d’une  manière  démonstrative  par 
Newton  ; et  l’expérience  a fait  voir  l’insufll- 
sance  de  tous  les  systèmes  précédents. 

It  ne  dirai  rien  du  sixième  discours , on  il  té- 
che  d'expliquer  comment  se  font  nos  sensations; 
quelque  ingénieuses  que  soient  ses  hypothèses, 
il  est  aisé  de  sentir  qu’elles  sont  gratuites;  et, 
comme  il  n’y  a presque  rien  de  mathématique 
dans  cette  partie,  il  est  inutile  de  nous  y arrêter. 

Dans  le  septième  et  le  huitième  discours , 
Descartes  donne  une  belle  théorie  géométrique, 
sur  les  formes  que  doivent  avoir  les  verres  pour 
produire  les  effets  qui  peuvent  servir  à la  perfec- 
tion de  la  vision  ; et,  après  avoir  examiné  ce 
qui  arrive  aux  rayons  qui  traversent  ces  verres 
de  différentes  formes , il  conclut  que  les  verres 
elliptiques  et  hyperboliques  sont  les  meilleurs 
de  tous  pour  rassembler  les  rayons  ; et  il  finit 
par  donner,  dans  le  neuvième  discours,  la  ma- 
nière de  construire  les  lunettes  de  longue  vue, 
et  dans  le  dixième  et  dernier  discours,  celle  de 
tailler  les  verres. 

Cette  partie  de  l’ouvrage  de  Dcscartes , qui 
est  proprement  la  seule  partie  mathématique  de 
ton  Traité,  est  plus  fondée  et  beaucoup  mieux 
raisonnée  que  les  précédentes  : cependant , on 
n’a  point  appliqué  sa  théorie  à la  pratique  ; on 
n’a  pas  taillé  des  verres  elliptiques  ou  hyperbo- 
liques , et  l’on  a oublié  ces  fameuses  orales 
qui  font  le  principal  objet  du  second  livre  de 
sa  Géométrie  ; la  différente  réfrangibilité  des 
rayons,  qui  était  inconnue  à Dcscartes , n'a  pas 
été  déconverte,  que  cette  théorie  géométrique  a 
été  abandonnée.!!  est  en  effetdémontré  qu’il  n’y 
a pas  autant  à gagner  par  le  choix  de  ces  formes , 
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qu’il  y a à perdre  par  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons,  puisque,  selon  leur  différent  degré 
de  réfrnngibiiité,  ils  se  rassemblent  plus  ou 
moins  près;  mais , comme  l’on  est  parvenu  a 
faire  des  lunettes  achromatiques,  dans  lesquel- 
les on  compense  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  par  des  verres  de  différente  densité , il 
serait  très-utile  aujourd’hui  de  tailler  des  verres 
hyperboliques  ou  elliptiques,  si  l’on  veut  don- 
ner aux  lunettes  achromatiques  toute  la  perfec- 
tion dont  elles  Sont  susceptibles. 

Après  ce  que  je  viens  d’exposer,  il  me  sem- 
ble que  l 'on  ne  devrait  pas  être  surpris  que  Des- 
cartes élit  mal  prononcé  au  sujet  des  miroirs 
d’.Archimèrle , puisqu’il  ignorait  un  si  grand 
nombre  de  choses  qu’on  a découvertesdepuis  : 
mais,  comme  c'est  ici  le  point  particulier  que  je 
veux  examiner  , il  faut  rapporter  ce  qu’il  en 
a dit , afin  qu’on  soit  plus  en  état  d’en  juger. 

• Vous  pouvez  aussi  remarquer,  par  occa- 

• sinn,  que  les  rayons  du  soleil  ramassés  par 

• le  verre  elliptique , doivent  brûler  avec  plus 
« de  force  qu’étant  rassemblés  par  l’hyperbo- 
I lique  ; car  il  ne  faut  pas  seulement  prendre 
« garde  aux  rayons  qui  viennent  du  centre  du 

• soleil,  mais  aussi  à tous  les  autres , qui , ve- 
« liant  des  autres  points  de  la  superficie,  n’ont 
« pas  sensiblement  moins  de  foree  que  ceux  du 
< centre  ; en  sorte  que  la  violence  de  la  chaleur 

• qu’ils  peuvent  causer  se  doit  mesurer  par  la 

• grandeur  du  corps  qui  les  assemble , compa- 
a réc  avec  celle  de  l’espace  où  il  les  assemble... 
a sans  que  la  grandeur  du  diamètre  de  ce  corps 
a y puisse  rien  ajouter , ni  sa  figure  particu- 
a lière,  qu’environ  un  quart  ou  un  tiers  tout  au 
a plus.  Il  est  certain  que  cette  ligne  brûlante  A 
a l’infini,  que  quelques-uns  ont  imaginée,  n’est 
a qu’une  rêverie,  a 

Jusqu’ici  il  n’est  question  que  de  verres  brû- 
lants par  réfraction  ; mais  ce  raisonnement  doit 
s’appliquer  de  même  aux  miroirs  par  réflexion; 
et  avant  que  de  faire  voir  que  l’auteur  n’a  pas 
tiré  de  cette  thi'orie  les  conséquences  qu’il  de- 
vait en  tirer,  il  est  bon  de  lui  répondre  d’abord 
par  l’expérience.  Cette  ligne  brûlante  à l’infini, 
qu’il  regarde  comme  une  rêverie,  pourrait  s’exé- 
cuter par  des  miroirs  de  réflexion  semblables  au 
mien,  non  pas  à une  distance  infinie,  parccque 
l’homme  ne  peut  rien  faire  d’infini,  mais  à une 
distance  indéfinie  assez  considérable.  Car  sup- 
posons que  mon  miroir,  au  lieu  d’être  composé 
de  deux  cent  vingt-quatre  petites  glaces , fût 
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composé  de  deux  mille , ce  qui  est  possible,  il 
n'en  but  que  vingt  pour  brûler  à vingt  pieds;  et 
le  foyer  étant  comme  une  colonne  de  lumière, 
ces  vingt  glaces  brûlent  en  même  temps  à dix- 
sept  et  à vingt-trois  pieds  ; avec  vingt-cinq  au- 
tres glaces,  je  ferai  un  foyer  qui  brûlera  depuis 
vingt-trois  Jusqu’é  trente;  avec  vingt-neuf  gla- 
ces, un  foyer  qui  brûlera  depuis  trente  jusqu’à 
quarante  ; avec  trente-quatre  glaces,  un  foyer 
qui  brûlera  depuis  quarante  jusqu’à  cinquante- 
deux;  avec  quarante  glaces,  depuis  cinquante- 
deux  jusqu'à  soixante-quatre;  avec  cinquante 
glaces,  depuis  soixante-quatre  jusqu'à  soixante- 
seize  ; avec  soixante  glaces,  depuis  soixante- 
seize  jusqu’à  quatre-vingt-huit  ; avec  soixante- 
dix  glaces , depuis  quatre-vingt-huit  jusqu’à 
cent  pieds.  Voilà  donc  déjà  une  ligne  brûlante, 
depuis  dix-sept  jusqu'à  cent  pieds,  où  je  n’au- 
rai employé  que  trois  cent  vingt-huit  glaces  ; 
et,  pour  la  continuer,  il  n’y  a qu’à  faire  d’abord 
un  foyer  de  quatre-vingts  glaces,  il  brûlera 
depuis  cent  pieds  jusqu’à  cent  seize;  et  quatre- 
viugt-douze  glaces , depuis  cent  seize  jusqu'à 
eeut  trente-quatre  pieds;  et  cent  huit  glaces, 
depuis  cent  trente -quatre  jusqu’à  cent  cin- 
(piante;  et  cent  vingt-quatre  glaces,  depuis  cent 
cinquante  jusqu’à  cent  soixante-dix  ; et  cent 
cinquante-quatre  glaces,  depuis  cent  soixante- 
dix  jusqu’à  deux  cents  pieds.  Ainsi , voilà  ma 
ligne  brûlante  prolongée  de  cent  pieds,  en  sorte 
que,  depuis  di.x-scpt  pieds  jusqu'à  deux  cents 
pieds , en  queique  endroit  de  cette  distance 
qu’on  puisse  mettre  un  corps  combustible , il 
sera  brûlé;  et,  pour  cela,  il  ne  faut  en  tout  que 
huit  cent  quatre-vingt-six  glaces  de  six  pouces; 
et  en  employant  le  reste  des  deux  mille  glaces, 
je  prolongerai  de  même  la  ligne  brûlante  jusqu’à 
trois  et  quatre  cents  pieds  ; et , avec  un  plus 
grand  nombre  de  glaces , par  exemple,  avec 
quatre  mille , je  la  prolongerai  beaucoup  plus 
loin , à une  distance  indéfiuie.  Or , tout  ce  qui 
dans  la  pratique  est  indéflui  peut  être  regardé 
comme  inllai  dans  la  théorie  : donc , notre  cé- 
lébré philosophe  a eu  tort  de  dire  que  cette  li- 
gue brûlante  à l’iniini  n’était  qu’une  rêverie. 

Maintenant,  venons  à la  théorie.  Rien  n'est 
plus  vrai  que  ce  que  dit  ici  Descartes  au  sujet 
de  la  réunion  des  rayons  du  soleil , qui  ne  se  ûiit 
pas  dans  un  point , mais  dans  un  espace  ou 
foyer  dont  le  diamètre  augmente  à proportion 
du  la  distance.  Mais  ce  grand  phiiosophe  n'a 
passcutii'cleuduedc  ce  priucipe,(|u'il  ncdoiine 


que  comme  une  remarque  ; car,  s’il  y eût  bit 
attention  , il  n’aurait  pas  considéré,  dans  tout 
le  reste  de  son  ouvrage  , les  rayons  du  soleil 
comme  parallèles  ; il  n’aurait  pas  établi  comme 
le  fondement  de  la  théorie  de  sa  construction 
des  lunettes , la  réunion  des  rayons  dans  un 
point , et  il  se  serait  bien  gardé  de  dire  aflir- 
mativemeut  {page  131  ) ; Nous  pourrons,  par 
celle  invenlion , voir  des  objels  aussi  par- 
ticuliers el  aussi  pelits  dans  les  astres , que 
ceux  que  nous  voyons  communément  sur  la 
terre.  Cette  assertion  ne  pouvait  être  vruiequ’en 
supposant  le  parallélisme  des  rayons  , et  leur 
réunion  en  un  seul  point  ; et  par  conséquent  elle 
est  opposée  à sa  propre  théorie  , ou  plutôt , il 
n’a  pas  employé  la  théorie  comme  il  le  bllait  : 
et  en  effet,  s’il  u’cùt  pas  perdu  de  vue  cette  re- 
marque, il  eût  supprimé  les  deux  derniers  livres 
de  sa  Dioptrique  ; car  il  aurait  vu  que , quand 
même  les  ouvriers  eussent  pu  tailler  les  verres 
comme  il  l’exigeait , ces  verres  n’auraient  pas 
produit  les  effets  qu’il  leur  a supposés,  de  nous 
faire  distinguer  les  plus  petits  objets  dans  les 
astres , a moins  qu’il  n’cùt  en  même  temps  sup- 
posé dans  ces  objets  une  intensité  de  lumière 
infinie,  ou,  ce  qui  revient  au  même , qu’ils  eus- 
sent , malgré  leur  éloignement , pu  former  un 
angle  sensible  a nos  yeux. 

Comme  ce  point  d'optique  n’a  jamais  été  bien 
éclairci , j’entrerai  dans  quelque  détail  à cet 
égard.  Ou  |jeut  démontrer  que  deux  objels  éga- 
lement lumineux , et  dont  les  diamètres  sont 
différents , ou  bien  que  deux  objets  dont  les 
diamètres  sont  égaux , et  dont  l’intensité  de  lu- 
mière est  différente , doivent  être  observés  avec 
des  lunettes  différentes  : que  , pour  observer 
avec  le  plus  grand  avantage  possible,  il  faudrait 
des  lunettes  différentes  pour  chaque  pianète  ; 
que  par  exemple,  Vénus,  qui  nous  parait  bien 
plus  petite  que  in  lune,  et  dont  je  suppose  pour 
un  instant  la  lumière  égale  à celle  de  la  lune  , 
doit  être  observée  avec  une  lunette  d’un  plus 
long  foyer  que  la  lune  ; et  que  la  perfection  des 
lunettes , pour  en  tirer  le  plus  grand  avantage 
possible,  dépend  d’une  combinaison  qu’il  faut 
faire  non-seulement  entre  les  diamètres  et  les 
courbures  des  verres,  comme  Descartes  l’a  fait, 
mais  encore  entre  ecs  mêmes  diamètres  et  l’in- 
tensité de  la  lumière  de  l’objet  qu’on  observe. 
Celte  intensité  de  la  lumière  de  chaque  objet 
est  un  élément  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l’optique  u'out  jamais  employé  ; et  cependant  il 
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feu  plus  que  l'augmentation  de  l’angle  sous  le- 
quel un  objet  doit  nous  paraître,  en  vertu  de  la 
eourbure  des  verres.  Il  en  est  de  même  d’une 
eliose  qui  semble  être  un  paradoxe,  c’est  que  les 
miroirs  ardents,  soit  par  réflexion,  soit  par  ré- 
fraction , feraient  un  eOet  toujours  t^al  à quel- 
que distance  qu’on  les  mit  du  soleil.  Par  exem- 
ple, mon  miroir,  brûlant  à cent  cinquante  pieds 
du  bois  sur  la  terre,  brûlerait  de  même  û cent 
cinquante  et  avec  autant  de  force  du  bois  dans 
Saturne,  où  cependant  la  chaleur  du  soleil  est 
environ  cent  fois  moindre  que  sur  lu  terre.  Je 
crois  que  les  bons  esprits  sentiront  bien , sans 
autre  démonstration , la  vérité  de  ces  deux  pro- 
|X)sitions, quoique  toutes  deux  nouvelles  et  sin- 
gulières. 

Mois,  pour  UC  pas  m'écarter  du  sujet  que  je 
me  suis  proposé,  et  |x>ur  démontrer  que  Descar- 
tes n’ayant  pas  la  théorie  qui  est  nécessaire  pour 
t>onstruire  les  miroirs  d’.\rchimède,  il  n’était 
|Kis  eir  état  de  prononcer  qu'ils  étaient  im|)os- 
sibles,  je  vais  faire  sentir,  autant  que  je  le  pour- 
rai , eu  quoi  consistait  la  difficulté  de  cette  in- 
vention. 

Si  le  soleil , au  lieu  d’occuper  à nos  yeux  un 
es|>aee  de  trente-deux  minutes  de  degré , était 
réduit  en  un  point , alors  il  est  certain  que  ce 
point  de  lumière  réllcchie  par  un  point  d’une 
surface  polie,  produirait  à toutes  les  distances 
une  lumière  et  une  chaleur  égales , parce  que 
l'interiiositiun  de  l’air  ne  lait  rien  ou  presque 
cien  ici  ; que  por  conséquent  un  miroir  dont  la 
surface  serait  égale  a celle  d'un  autre  brûlerait 
à dix  lieues  à peu  près  aussi  bien  que  le  premier 
brûlerait  a dix  pieds,  s'il  était  possible  de  le 
travailler  sur  une  sphère  de  quarante  lieues, 
comme  on  peut  travailler  l'autre  sur  une  sphère 
de  quarante  pieds  ; parce  que,  cliaque  point  de 
la  surfece  du  miroir  réfléchissant  le  point  lumi- 
neux auquel  nous  avons  réduit  le  disque  du  so- 
leil , on  aurait , en  variant  la  courbure  des  mi- 
roirs, une  égale  chaleur  ou  une  égale  lumière  à 
toutes  les  distances  sans  changer  leurs  diamè- 
tres. Ainsi , pour  brûler  ii  une  grande  distance, 
dans  ce  cas,  il  fendrait,  en  effet , un  miroir  très- 
exactement  travaillé  sur  une  sphère,  ou  une  hy- 
perboloidc  proportionnée  à la  distance,  ou  bien 
un  miroir  brisé  en  une  infinité  de  points  physi- 
ques plans , qu’il  faudrait  faire  coïncider  au 
même  point  : mais,  le  disque  du  soleil  occupant 
un  espace  de  trente-deux  minutes  de  degré,  il 
est  clair  que  le  même  miroir  sphérique  ou  fay- 
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fierbolique  ou  d’une  autre  figure  quelconque, 
ne  peut  jamais,  en  vertude  cetteflgure,  réduire 
l’image  du  soleil  en  un  espace pluspetit  quede 
trente-deux  minutes;  que  dès  lors  l’Image  aug- 
mentera toujours  à mesure  qu'on  s’éloignera  ; 
que  de  plus  chaque  point  de  la  surfece  nouf. 
donnera  une  image  d’une  même  largeur,  par 
exemple,  d'un  demi-pied  à soixante  pieds.  Or, 
comme  il  est  nécessaire,  pour  produire  tout 
l’effet  possible,  que  toutes  ces  images  coïncident 
dans  cet  espace  d’un  demi-pied,  alors,  au  lieu 
de  briser  le  miroir  en  une  infinité  de  parties,  il 
est  évident  qu’il  est  à peu  près  égal  et  beaucoup 
plus  commode  de  ne  le  briser  qu’eu  un  petit 
nombre  de  parties  planes  d’un  demi-pied  de 
diamètre  chacune,  parce  que  chaque  petit  mi- 
roir plan  d’un  demi-pied  donnera  une  image 
d’environ  un  demi-pied  qui  sera  à peu  prèsauasi 
lumineuse,  qu’une  pareille  surfece  d'un  demi- 
pied  prise  dans  le  miroir  sphérique  ou  hy'per- 
bolique. 

La  théorie  de  mou  miroir  ne  consiste  donc 
pas,  comme  on  l'a  dit  ici,  à avoir  trouvé  l’art 
d'inscrire  aisément  des  plans  dans  nue  surface 
sphérique,  et  le  moyen  de  changer  A volonté  la 
courbure  de  cette  surfet'e  sphérique;  mais  elle 
suppose  cette  remarque  plus  délicate  et  qui  n’a- 
vait jamais  étéfaite,  c'estqu’ily  a presque  au- 
tant d’avantageà  se  servir  des  miroirs  plansquc 
de  miroirs  de  toute  autre  figure,  dès  qu’on  veut 
brûler  à une  certaine  distance,  et  que  la  gran- 
deur du  miroir  plan  est  déterminée  par  la  gran- 
deur de  l’image  à cette  distance,  en  sorte  qu’a 
ladistance  de  soixante  pieds,  où  l’image  du  so- 
leil a environ  un  demi-pied  de  diamètre,  on  brû- 
lera à peu  prés  aussi  bien  avec  des  miroirs  plans 
d’un  demi-pied  qu’avec  des  miroirs  hyperboli- 
ques les  mieux  travaillés,  pourvu  qu’ils  n’aient 
que  la  même  grandeur.  De  même,  avec  des  mi- 
roirs plans  d’un  pouce  et  demi,  on  brûlera  à 
quinze  pieds  à peu  près  avec  autant  de  force 
qu’avec  un  miroir  exactement  travaillé  dans 
toutes  ses  parties  ; et,  pour  le  dire  en  un  mot, 
un  miroir  à facettes  plates  produira  à peu  près 
autant  d’effet  qu’un  miroir  travaillé  avec  In 
denilère  exactitude  dans  toutes  ses  parties  , 
pourvu  que  la  grandeur  de  chaque  facette  soit 
égale  à la  grandeur  de  l’image  du  soleil;  et  c’est 
par  cette  raison  qu’il  y a une  certaine  propor- 
tion entre  la  grandeur  des  miroirs  plans  et  les 
distances,  etque,  pour  brûler  plus  loin,  on  peut 
employer,  même  avec  avantage,  de  plus  gran- 
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des  glaces  dans  mon  miroir,  que  pour  brâler 
plus  près. 

Car,  si  cela  n’était  pas,  on  sent  bien  qu’en 
réduisant,  par  exemple,  mes  glaces  de  six  pou- 
ces à trois  pouces,  et  employant  quatre  foisau- 
tant  de  ces  glaces  que  des  premières,  ce  qui  re- 
vient au  mémepour  l’étendue  de  lasurfecedu 
miroir,  j’aurais  eu  quatre  fois  plus  d’effet,  et 
que  plus  les  glaces  seraient  petites,  et  plus  le 
miroir  produirait  d'effet;  et  c’est  à ceci  que  se 
serait  réduit  l’art  de  quelqu'un  qui  aurait  seu- 
lement tenté  d’inscrire  une  surface  polygone 
dans  une  sphère,  et  qui  aurait  imaginé  l’ajuste- 
ment dont  je  me  suis  servi  pour  foire  changer 
à volonté  lacourbure  de  cette  surface.  Il  aurait 
foit  les  glaces  les  plus  petites  qu’il  aurait  été 
possible;  mais  le  fond  et  la  théorie  de  la  chose 
est  d’avoir  reconnu  qu’il  n’était  pas  seulement 
question  d'inscrire  une  surface  polygone  dans 
une  sphère  avec  exactitude,  et  d'en  faire  varier 
la  courbure  à volonté,  mais  encore  que  chaque 
partie  de  cette  surfoce  .devait  avoir  une  certaine 
grandeur  déterminée  pour  produire  aisément 
un  grand  effet;  ee  qui  fait  un  problème  fort  dif- 
férent, et  dont  la  solution  m’a  fait  voir  qu’au 
lieu  de  travailler  ou  de  briser  un  miroir  dans 
toutes  ses  parties  pour  faire  coïncider  les  images 
au  même  endroit,  il  suffisait  de  le  briser,  ou  de 
le  travailler  à focettes  planes,  en  grandes  por- 
tions égales  à la  grandeur  de  l’image,  et  qu’il 
y avait  peu  à gagner  en  le  brisant  en  de  trop 
petites  parties,  ou,  ee  qui  est  la  même  chose,  en 
le  travaillant  exactement  dans  tous  ses  points. 
C’est  poiu*  cela  que  j’ai  dit  dans  mon  Mémoire 
que,  pour  brûler  è de  grandes  distances,  il  fol- 
lait  imaginer  quelque  chose  de  nouveau  et  tout 
à fait  indépendant  de  ce  qu’on  avait  pensé  et 
pratiqué  jusqu’ici;  étayant  supputé  géométri- 
quement la  différence,  j’ai  trouvé  qu’un  miroir 
parfait,  de  quelque  courbure  qu’il  puisse  être, 
n’aura  jamais  plus  d’avantage  siu  le  mien  que 
de  dix-sept  à dix,  et  qu’en  même  temps  l’exé- 
cijtionen  serait  impossiblepournebrùlermêmc 
qu’il  une  petite  distance,  comme  de  vingt-doq 
ou  trente  pieds.  Mais  revenons  aux  assertions 
de  Descartes. 

Il  dit  ensuite  ■ qu’ayant  deux  verres  ou  ml- 

■ roirs  ardents,  dont  l’un  soit  beaucoup  plus 

■ grand quel’autre,  de  quelque fayon  qu’ils  puis- 
t sent  être,  pourvu  que  leurs  figures  soient  tou- 
> tes  pareilles,  le  plus  grand  doit  ramasser  les 
• rayons  du  soleil  en  on  plus  grand  espace  et 


t plus  loin  de  soi  que  le  plus  petit;  mais  que  ces 
« rayons  nedoivent  point  avoir  plus  de  force  en 

< chaque  partie  de  cet  espace  qu’en  celui  on 
« le  plus  petit  les  ramasse  ; en  sorte  qu’on  peut 

• faire  des  verres  ou  miroirs  extrêmement  pe- 

• tits , qui  brûleront  avec  autant  de  violence 

< que  les  plus  grands.  > 

Ceci  est  absolument  contraire  aux  expérien- 
ces que  j’ai  rapportées  dans  mon  Mémoire,  où 
j’ai  foit  voir  qu’à  égale  intensité  de  lumière  un 
grand  foyer  brûle  beaucoup  plus  qu’un  petit  : 
et  c’est  en  partie  sur  cette  remarque,  tout  op- 
posée au  sentiment  de  Descartes,  que  j’ai  fondé 
la  théorie  de  mes  miroirs  ; car  voici  ce  qui  suit 
de  l’opinion  de  ce  philosophe.  Prenons  un  grand 
miroir  ardent , comme  celui  du  sieur  Segard  , 
qui  a trente-de'ix  pouces  de  diamètre,  et  un 
foyer  de  neuf  lignes  de  largeur  à six  pieds  de 
distance,  auquel  foyer  le  cuivre  se  fond  en  une 
minute  ; et  foisons  dans  les  mêmes  proportions 
un  petit  miroir  ardent  de  trente.deax  lignes  de 
diamètre,  dont  le  foyer  sera  de  ^ ou  de  { de 
ligne  de  diamètre,  et  la  disfonce  de  six  pouces. 
Puisque  le  grand  miroir  fond  le  cuivre  en  une 
minute  dans  l'étendue  de  son  foyer,  qui  est  de 
neuf  lignes,  le  petit  doit,  selon  Descartes,  fondre 
dans  le  même  temps  la  même  matière  dans  l'é- 
tendue de  son  foyer,  qui  est  de.|  de  ligne  ; or, 
j’en  appelle  à l’expérience,  et  on  verra  que, 
bien  loin  de  fondre  le  cuivre , à peine  ce  petit 
verre  brûlant  pourra-t-il  lui  dormer  un  peu  de 
chaleur.  • 

Comme  ceci  est  une  remarque  physique,  et 
qui  n’a  pas  peu  servi  à augmenter  mes  espé- 
rances, lorsque  je  doutais  encore  si  je  pourrais 
produire  du  feu  à une  grande  distance,  je  crois 
devoir  communiquer  ce  que  j’ai  pensé  à ce 
sujet 

La  première  chose  à laquelle  je  fis  attention , 
c’est  que  la  chaleur  se  communique  de  proche 
en  proche  et  se  disperse,  quand  même  elle  est 
appliquée  continuellement  sur  le  même  point 
par  exemple,  si  on  foit  tomber  le  foyer  d’un 
verre  ardent  sur  le  centre  d’un  écu,  et  que  ce 
foyer  n’ait  qu’une  ligne  de  diamètre,  la  chaleur 
qu’il  produit  sur  le  centre  de  l’écu  se  disperse 
et  s’étend  dans  le  volume  entier  de  l’écu , et  il 
devient  chaud  jusqu'à  la  circonférence;  dès  lors 
toute  la  chaleur,  quoique  employée  d’abord 
contre  le  centre  de  l’écu , ne  s’y  arrête  pas,  et 
ne  peut  pas  produire  un  aussi  grand  effet  que  si 
elle  y demeurait  tout  entière.  Mais  si  au  lieu 
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d'an  foyer  d'une  ligne , qui  tombe  sur  le  milieu 
de  l'écu,  je  fais  tomber  sur  l’écu  tout  entier  tm 
foyer  d'égale  force  au  premier,  toutes  les  parties 
de  l'écu  étant  également  échauffées  dans  ce  der- 
nier cas,  il  n'y  a pas  de  perte  de  chaleur  comme 
dans  le  premier;  et  le  point  du  milieu  profitant 
de  la  chaleur  des  autres  points  autant  que  ces 
points  profitent  de  la  sienne,  l'écu  sera  fondu 
par  la  chaleur  dans  ce  dernier  cas,  tandis  que 
dans  le  premier  il  n'aura  été.  que  légèrement 
échauffé.  De  là  Je  conclus  que , toutes  les  fois 
qu'on  peut  faire  un  grand  foyer,  on  est  sûr  de 
produire  de  plus  grands  effets  qu'avec  un  petit 
foyer,  quoique  l'intensité  de  lumière  soit  la 
même  dans  tous  deu.x , et  qu’un  petit  miroir 
ardent  ne  peut  jamais  faire  autant  d’effet  qu’un 
grand;  et  même  qu’avec  une  moindre  intensité 
de  lumière,  un  grand  miroir  doit  faire  plus  d'ef- 
fet qu’un  petit,  la  figure  de  ces  deux  miroirs 
étant  toujours  supposée  semblable.  Ceci , qui , 
comme  l’on  volt,  est  directement  opposé  à ce 
que  dit  Descartes,  s’est  trouvé  confirmé  par  les 
expériences  rapportées  dans  mop  Mémoire. 
Mais  je  ne  me  suis  pas  borné  à savoir  d’une 
manière  générale  que  les  grands  foyers  agis- 
saient avec  plus  de  force  que  les  petits  : j’ai  dé- 
terminé à très-peu  près  de  combien  est  cette 
augmentation  de  force,  et  j’ai  vu  qu’elle  était 
très-considérable;  car  j’ai  trouvé  que,  s’il  faut 
dans  un  miroir  cent  quarante-quatre  fois  la  sur- 
face d’un  foyer  de  six  lignes  de  diamètre  pour 
brûler,  il  faut  au  moins  le  double,  c’est-à-dire 
deu-x  cent  quatre-vingt  huit  fois  cette  surface 
pour  brûler  à un  foyer  de  deux  lignes  ; et  qu’à 
un  foyer  de  six  pouces  il  ne  faut  pas  trente  fois 
cette  même  surface  du  foyer  pour  brûler; ce  qui 
fhit,  comme  l’on  voit,  une  prodigieuse  diffé- 
rence, et  sur  laquelle  j'ai  compté  lorsque  j’ai  en- 
trepris de  faire  mon  miroir; sans  cela  il  y aurait 
eu  de  la  témérité  à l’entreprendre,  et  il  n’aurait 
pas  réussi.  Car,  supposons  un  instant  que  je 
n’eusse  pas  ru  cette  connaissance  de  l’avantage 
des  grands  foyers  sur  les  petits,  voici  comme 
J’aurais  été  obligé  de  raisonner  : Puisqu’il  fiiut 
à un  miroir  drux  cent  quatre-vingt-huit  fois  la 
surface  du  foyer  pour  brûler  dans  un  espace  de 
deux  lignes,  il  faudrademême  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  glaces  ou  miroirs  de  six  pouces  pour 
brûler  dans  un  espace  de  six  pouces  ; et  dès 
lors,  pour  brûler  seulement  à cent  pieds , il  au- 
rait fallu  un  miroir  composé  d’environ  onie  cent 
i-fnquante-deux  glaces  de  six  pouces,  ce  qui 
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était  une  grandeur  énorme  pour  un  petit  effet , 
et  cela  était  plus  que  suffisant  pour  me  faire 
abandonner  mon  projet  : mais  connaissant  l’a- 
vantage considérable  des  grands  foyers  sur  les 
petits,  qui,  dans  ce  cas,  est  de  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  à trente,  je  sentis  qu’avec  cent  vingt 
glaces  de  six  pouces  je  brûlerais  très-certaine- 
ment à cent  pieds;  et  c’est  sur  cela  que  j’entre- 
pris avec  confiance  la  construction  de  mon  mi- 
roir, qui,  comme  l’on  voit,  suppose  une  théorie, 
tautmathématique  que  physique,  fort  différente 
de  ce  qu’on  pouvait  imaginer  au  premier  coup 
d’œil. 

Descartes  ne  devait  donc  pas  affirmer  qu’un 
petit  miroir  ardent  brûlait  aussi  violemment 
qu’un  grand. 

Il  dit  ensuite  : « Et  un  miroir  ardent  dont  le 
« diamètre  n’est  pas  plus  grand  qu’environ  la 

< centième  partie  de  la  distance  qui  est  entre 
t lui  et  le  lieu  où  il  doit  rassembiei  les  rayons 
« du  soleil,  c’est-à-dire  qui  a même  proportion 
« avec  cette  distance  qu’a  le  diamètre  du  soleil 

• avec  celle  qui  est  entre  lui  et  nous,  fût-il  poli 

< par  un  ange,  ne  peut  faire  que  les  rayons  qu’il 
« assemble  échauffent  plus  en  l’endroitoùilles 

• assemble,  que  ceux  qui  viennent  directement 
> du  soleil  ; ce  qui  se  doit  aussi  entendre  des 

• verres  brûlants  à proportion  : d’où  vous  poii- 

• vez  voir  que  ceux  qui  ne  sont  qu’à  demi  sa- 

• vants  en  l'optique  se  laissent  persuader  beau- 
■ coup  de  choses  qui  sont  impossibles , et  que 

• ces  miroirs,  dont  un  a dit  qu’Archimède  brû- 

• lait  des  navires  de  fort  loin,  devaient  être  ex- 

• trêmement  grands,  ou  plutôt  qu’ils  sont  fa- 
•I  buleux.  » 

C’est,  ici  que  je  bornerai  mes  réflexions.  Si 
notre  illustre  philosophe  eût  su  que  les  grands 
foyers  brûlent  plus  que  les  petits  à égale  inten- 
sité de  lumière,  il  aurait  jugé  bien  différemment, 
et  il  aurait  mis  une  forte  restriction  à cette  con- 
clusion. 

Mais,  indépendamment  de  cette  connaissance 
qui  lui  manquait,  son  raisonnement  n’est  point 
du  tout  exact  ; car  un  miroir  ardent , dont  le 
diamètre  n’est  pas  plus  grand  qu’environ  la  cen- 
tième partie  qui  est  entre  lui  et  le  lieu  où  il  doit 
rassembler  les  rayons,  n’est  plus  un  miroir  ar- 
dent,piii.sque  le  diamètre  de  l’image  est  environ 
égal  au  diamètre  du  miroir  dans  ce  cas,  et  par 
conséquent  il  ne  peut  rassembler  les  rayons , 
comme  le  dit  Descartes,  qui  semble  n’avoir  pus 
vu  qu’on  doit  réduire  ce  cas  à celui  des  miroirs 
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plans.  Mais  de  plus,  en  n’employant  que  ce  qu’il 
savait  et  ce  qu’il  avait  prévu,  il  est  visible  que 
s’il  eût  réfléchi  sur  l’effet  de  ce  prétendu  miroir, 
qu’il  suppose  (wli  par  un  ange,  et  qui  ne  doit 
pas  rassembler,  mais  seulement  réfléchir  la  lu- 
mière avec  autant  de  force  qu’elle  en  a en  ve- 
nant directement  du  soleil , il  aurait  vu  qu’il 
était  possible  de  brûler  à de  grandes  distances 
avec  un  miroir  de  médiocre  grandeur,  s’il  eût 
pu  lui  donner  la  figure  convenable;  car  il  aurait 
trouvé  que,  dans  cette  hypothsèe,  un  miroir  de 
cinq  pieds  aurait  brûlé  à plus  de  deux  cents 
pieds,  parce  qu’il  ne  faut  pas  six  fois  la  chaleur 
du  soleil  pour  brûler  à cette  distance  ; et  de 
même  qu’un  miroir  de  sept  pieds  aurait  brûlé  à 
près  de  quatre  cents  pieds,  ce  qui  ne  fait  pas  des 
miroirs  assez  grands  pour  qu’on  puisse  les  trai- 
ter de  fabuleux. 

Il  me  reste  û observer  que  Descartes  ignorait 
combien  il  fallait  de  fois  la  lumière  du  soleil 
pour  brûler;  qu’il  ne  dit  pas  un  mot  des  miroirs 
plans  ; qu’il  était  fort  éloigne  de  soupçonner  la 
mécanique  par  laquelle  on  pouvait  les  disposer 
pour  brûler  au  loin , et  que  par  conséquent  il  a 
prononcé  sans  avoir  assez  de  connaissance  sur 
cette  matière,  et  même  sans  avoir  fait  assez  de 
réflexions  sur  ce  i|u’il  en  savait. 

Au  reste,  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  aie  fait 
quelques  reproches  à Descartes  sur  ce  sujet , 
quoique  j’en  aie  acquis  le  droit  plus  qu’un  autre; 
car,  pour  ne  pas  sortir  du  sein  de  cette  compa- 
gnie ‘ , je  trouve  que  M . du  Kay  en  a presque 
dit  autant  que  moi.  Voici  ses  paroles  . U ne 
s'agit  pas,  dit-il,  si  un  tel  miroir  gui  brûle- 
rait à six  cents  pieds  est  possible  ou  non, 
mais  si,  physiquement  parlant,  cela  peut  ar- 
river. Cette  opinion  a été  extrêmement  con- 
tredite, et  je  dois  mettre  Deseartes  à la  tète 
de  ceux  qui  l'ont  combattue.  Mais , quoique 
M.  du  Fay  regardât  la  chose  comme  impossible 
à exécuter,  il  n’a  pas  laissé  de  sentir  que  Des- 
cartes avait  eu  tort  d’en  nier  la  possibilité  dans 
la  théorie.  J’avouerai  volontiers  que  Descartes 
a entrevu  ce  qui  arrive  aux  images  réfléchies  ou 
réfractées  à différentes  distances,  et  qu’a  cet 
égard  sa  théorie  est  peut-être  aussi  bonne  que 
celle  de  M.  du  Kay,  que  ce  dernier  n’a  pas  dé- 
veloppée ; mais  les  inductions  qn’il  en  tire  sont 
trop  générales  et  trop  vagues,  et  les  dernières 
conséquences  sont  fausses;  car,  si  Descartes  eût 
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bien  compris  toute  cette  matière,  au  Heu  de  trai- 
ter le  miroir  d’Archimède  de  chose  impossible 
et  fabuleuse,  voici  ce  qu’il  aurait  dû  conclure 
de  sa  propre  théorie  : Puisqu'un  miroir  ardent, 
dont  le  diamètre  n’est  pas  plus  grand  que  la 
centième  partie  de  lu  distance  qui  est  entre  ie 
lieu  où  il  doit  rassembler  les  rayons  du  soleil , 
fût-il  poli  par  un  ange,  ne  peut  ihire  que  les 
rayons  qu’il  assemble  échauffent  plus  en  l’en- 
droit où  il  les  assemble  que  ceux  qui  viennent 
directement  du  soleil,  ce  miroir  ardent  doit  être 
considéré  comme  un  miroir  plan  parflütement 
poli  ; et  par  conséquent , pour  brûler  à une 
grande  distance , il  faut  autant  de  ces  miroirs 
plans  qu'il  faut  de  fois  la  lumière  directe  du  so- 
leil pour  brûler;  en  sorte  que  les  miroirs  dont 
on  dit  qu’.Archimède  s’est  servi  pour  brûler  des 
vaisseaux  de  loin  devaient  être  composés  de 
miroirs  plans,  dont  il  fallait  au  moins  un  nom- 
bre égal  au  nombre  de  fois  qu’il  faut  la  lumière 
directe  du  soleil  pour  brûler.  Cette  conclusion, 
qui  eût  été  la  vraie  selon  scs  priacipcs,est,rommc 
l’on  voit, fort  différente  de  celle  qu’il  adonnée. 

On  est  maintenant  eu  état  de  juger  si  je  n’ai 
pas  traité  le  célèbre  Descartes  avec  tous  les 
égaixls  que  mérite  son  grand  nom,  lorsque  j’ai 
dit  dans  mon  Mémoire  : Deseartes,  né  pour 
juger  et  même  pour  surpasser  Archimède,  a 
prononcé  contre  lui  d'un  ton  de  maître  : il  a 
nié  la  possibilité  de  t invention',  et  son  opiniors 
a prévalu  sur  les  témoignages  et  ta  croyance 
de  toute  l'antiquité. 

Ce  que  je  viens  d’expoSer  suftit  pour  justifier 
ces  termes  que  l’on  m’a  reprochés;  et  peut-être 
même  sont-ils  trop  forts,  car  Archimède  était 
un  très-grand  génie;  et  lorsqucj’ai  dit  que  Des- 
cartes était  né  pour  le  juger,  et  même  pour  le 
surpasser,  j’ai  senti  qu’il  pouvait  bien  y avoir 
un  peu  de  compliment  national  dans  mon  ex- 
pression. 

J’aurais  encore  beaucoup  de  choses  à dire 
sur  cette  matière  ; mais  comme  ceci  est  déjà 
bien  long , quoique  j’aie  fait  tous  mes  efforts 
pour  être  court,  je  me  bornerai  pour  le  fond  du 
sujet  ù ce  que  je  viens  d’exposer;  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  parler  encore  un  moment 
au  sujet  de  l’historique  de  la  chose,  afin  de  sa- 
tisfaire, par  ce  seul  Mémoire,  à toutes  les  ob- 
jections et  difficultés  qu’on  m’a  faites. 

Je  ne  prétends  pas  prononce raffirmativement 
qu’ Archimède  se  soit  servi  de  pareils  miroirs  au 
siège  de  Syracuse,  ni  même  que  ce  soit  lui  qui 
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le*  ail  Inventés;  et  je  ne  les  ai  appelés  Ut  miroirs 
d’Archimède  qne  parce  qu’ils  étaient  connus 
sous  ce  nom  depuis  plusieurs  siècles.  Les  au- 
teurs contemporains  et  ccnx  des  temps  qui  sui- 
vent celui  d’Archimède,  et  qui  sont  parvenus 
jnsqu’é  nous,  ne  font  pas  mention  de  ecs  mi- 
roirs. Tite-Live,  è qui  le  merveilleux  ftiit  tant 
de  plaisir  A raconter,  n’en  parle  pas  ; Polybe,  à 
l’exactitude  de  qui  les  grandes  inventions  n’au- 
raient pas  échappé,  puisqu’il  entre  dans  le  dé- 
tail des  plus  petites,  et  qu’il  décrit  très-soigneu- 
sement les  plus  légères  circonsttnees  du  si^e 
de  Syracuse,  garde  un  silence  profond  au  sujet 
de  ces  miroirs.  Plutarque,  ce  Judicieux  et  grave 
auteur,  qui  a rassemblé  un  si  grand  nombre  de 
faits  particuliers  de  la  vie  d’Arehimède,  parle 
aussi  peu  des  miroirs  que  les  deux  précédents. 
En  voiià  plus  qu’il  n’en  faut  pour  se  croire  fon- 
dé à douter  de  la  vérité  de  cette  histoire  : ce- 
pendant ce  ne  sont  ici  que  des  témoignages  né- 
gatifs; et  quoiqu’ils  ne  soient  pas  indifférents, 
ils  ne  peuvent  jamais  donner  une  probabilité 
équivalente  neelic  d’un  seul  témoignage  positif. 

Galien, qui  vivait  dans  le  second  siècle,  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé  ; et,  après  avoir  raconté 
l’histoire  d'un  homme  qui  enflamma  de  loin  un 
monceau  de  bois  résineux,  mélé  avec  de  la  flente 
de  pigeon,  il  dit  que  c’est  de  cette  façon  qu’Ar- 
chimède  brûla  les  vaisseauxdes  Romains;  mais 
comme  11  ne  décrit  pas  ce  moyen  de  brûler  de 
loin,  et  que  son  expression  peut  signifier  aussi 
bien  un  feu  qu’on  aurait  lancé  à la  main,  ou  par 
quelque  machine,  qu’une  lumière  réfléchie  par 
un  miroir,  son  témoignage  n’est  pas  asser.  clair 
pour  qu’on  puisse  eh  rien  conclure  d’aflirmatif. 
Cependant  on  doit  présumer,  et  même  avec  une 
grande  probabilité,  qu’il  ne  rapporte  l’histoire 
de  cet  homme  qui  brûla  au  loin,  que  parce  qu'il 
le  fit  d’une  manière  singulière,  et  que,  s’il  n’eût 
brûlé  qu’en  lançant  le  feu  à la  main,  ou  en  le  je- 
tant par  le  moyen  d’une  machine,  il  n’y  aurait 
eu  rien  d’extraordinaire  dans  cette  façon  d’en- 
flammer, rien  par  conséquent  qui  fût  digne  de 
remarque,  et  qui  méritilt  d’étre  rapporté,  et  com- 
paré à ce  qu’avait  fait  Archimède,  et  dès  lors 
Galien  n'en  eût  pas  fait  mention. 

On  a aussi  des  témoignages  semblables  de 
deux  ou  trois  autres  auteurs  du  troisième  siècle, 
qui  disent  seulement  qn’.\rchimède  brûla  de  loin 
les  vaisseaux  des  Romains,  sans  expliquer  les 
moyens  dont  il  se  servit  ; mais  les  témoignages 
des  auteurs  du  douzième  .sièele  ne  sont  point 
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équivoques;  et  surtout  ceux  de  Zonaras  et  de 
Tzetzès  que  j’ai  cités  ; c’est-à-dire  ils  nous  font 
voir  clairement  que  cette  invention  était  con- 
nue des  anciens  ; car  la  description  qu’en  fait 
ce  dernier  auteur,  suppose  nécessairement, 
on  qu’il  eût  trouvé  lui-méme  le  moyen  de  con- 
struire ces  miroirs,  ou  qu’il  l’eût  appris  et 
cité  d’après  quelque  auteur  qui  en  avait  fait 
une  très-exacte  description,  et  que  l’inven- 
teur, quel  qu’il  fût,  entendait  à fond  la  théorie 
de  ces  miroirs  ; ce  qui  résulte  de  ce  que  dit 
Tzetzès  de  la  figure  de  vingt-quatre  angles 
ou  vingt-quatre  cûtés  qu’avaient  les  petits  mi- 
roirs, ce  qui  est  en  effet  la  figure  la  plus  avan- 
tageuse. Ainsi,  on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
miroirs  n’aient  été  inventés  et  exécutés  autre- 
fois, et  le  témoignage  de  Zonaras,  nu  sujet  de 
Proclus,  n’est  pas  suspect;  Produs  s'en  servit, 
dit-il,  au  siège  de  Constantinople,  Ton  H4,et 
il  bnlla  la  flotte  de  Vitalien.  Et  même  ce  que 
Zonaras  ajoute  me  parait  une  espèce  de  preuve 
qu’Archimède  était  le  premier  inventeur  de  ces 
miroirs;  car  il  dit  précisément  que  cette  décou- 
verte était  ancienne,  et  que  l’historien  Dion  en 
attribue  l’honneur  à Archimède , qui  la  fit  et 
s’en  servit  contre  les  Romains  au  sii^e  de  Syra- 
cuse. Les  livres  de  Dion,  où  il  est  parlé  du  siège 
deSyracuse,  ne  sontpas  parvenus  jusqu’à  nous; 
mais  il  y a grande  apparence  qu’ils  existaient 
encore  du  temps  de  Zonaras,  et  que,  sans  cela, 
il  ne  les  eût  pas  cités  comme  il  l’a  fait.  Ainsi, 
toutes  les  probabilités  de  part  et  d’autre  étant 
évaluées,  il  reste  une  forte  présomption  qu’Ar- 
chfmède  avait  en  effet  inventé  ces  miroirs,  et 
qu'il  s’en  était  survi  contre  les  Romains.  Feu 
M.  Melot,  que  j'ai  cité  dans  mon  .Mémoire,  et 
qui  avait  fait  des  recherches  particulières  et 
très-exactes  sur  ce  sujet,  était  de  ce  sentiment  ; 
et  il  pensait  qu’Archimède  avait  en  effet  brûlé 
les  vaisseaux  à une  distaneemédiocre, et  comme 
le  dit  Tzetzès,  à la  portée  du  trait.  J’ai  évalué 
la  portée  du  trait  à cent  cinquante  pieds,  d'a- 
près ce  que  m’en  ont  dit  des  savants  très-versés 
dans  la  connaissance  des  usages  anciens  : ils 
m’ont  assuré  que  toutes  les  fois  qu’il  est  ques- 
tion, dans  les  auteurs,  de  la  portée  du  trait,  on 
doit  entendre  la  distance  à laquelle  un  homme 
lançait  à la  main  un  trait  ou  un  Javelot  ; et  si 
cela  est,  je  crois  avoir  donné  à cette  distance 
toute  l'étendue  qu’elle  peut  comporter. 

J’ajouterai  qu’il  n’est  question,  dans  au- 
cun anteur  ancien,  d’une  plus  grande  distance, 
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comme  de  trois  stades  ; et  j'ai  déjà  dit  que 
l’auteur  qu’ou  m’avait  cité,  Diodore  de  Si- 
cile, n’en  parie  pas,  non  plus  que  du  siège  de 
Syracuse,  et  que  ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur 
finit  à la  guerre  d’Ipsus  et  d’Antigonus,  environ 
soixante  ans  avant  le  siège  de  Syracuse.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  excuser  Descartes,  en  supposant 
qu’il  a cru  que  la  distance  à laquelle  on  a pré- 
tendu qu’ Archimède  avait  brûlé  était  très-gran- 
de, comme,  par  exemple,  de  trois  stades,  puis- 
que cela  n’est  dit  dans  aucun  auteur  ancien,  et 
qu’au  contraire  U est  dit,  dans  Tzetzès,  que 
cette  distance  n’était  que  de  la  portée  du  trait; 
mais  je  suis  convaincu  que  c’est  cette  même 
distance  que  Descartes  a regardée  comme  fort 
grande,  et  qu’il  était  persuadé  qu’il  n’était  pas 
possible  de  faire  des  miroirs  pour  brûler  à cent 
cinquante  pieds;  qu’enfin  c’est  pour  cette  rai- 
son qu’il  a traité  ceux  d’Archimède  de  Ibbu- 
leux. 

Au  reste,  les  effets  du  miroir  que  j'ai  con- 
struit ne  doivent  être  regardés  que  comme  des 
essais  sur  lesquels,  à la  vérité,  on  peut  statuer, 
toutes  proportions  gardées , mais  qu’on  ne  doit 
pas  considérer  comme  les  plus  grands  effets  pos- 
sibles ; car  je  suis  convaincu  que  si  ou  voulait 
faire  un  miroir  semblable , avec  toutes  les  at- 
tentions nécessaires,  il  produirait  plus  du  dou- 
ble de  l’effet.  La  première  attention  serait  de 
prendre  des  glaces  de  figure  hexagone,  ou  même 
de  vingt-quatre  côtés,  au  lieu  de  les  prendre 
barlongues,  comme  celles  que  j’ai  employées, 
ctcela,  afin  d’avoir  des  figures  qui  pussent  s’a- 
juster ensemble,  sans  laisser  de  grands  inter- 
valles, et  qui  approchassent  en  même  temps  de 
lu  figure  circulaire.  La  seconde  serait  de  faire 
polir  ces  glaces  jusqu’au  dernier  degré  par  im 
lunetier,  au  lieu  de  les  employer  telles  qu’elles 
sortent  de  la  manufacture,  où  le  poliment  se 
faisant  par  une  portion  de  cercle,  les  glaces  sont 
toujours  un  peu  concaves  et  irrégulières.  La  troi- 
sième attention  serait  de  choisir , parmi  un 
grand  nombre  de  glaces,  celles  qui  donneraient 
à une  grande  distance  une  image  plus  vive  et 
mieux  terminée,  ce  qui  est  extrêmement  impor- 
tant, et  au  point  qu’il  y a dans  mon  miroir  des 
glaces  qui  font  seules  trois  fois  plus  d'effet  que 
d’autres  à une  grande  distance,  quoiqu’à  nne 
petite  distance,  comme  de  vingt  à vingt-cinq 
pieds,  l’effet  en  paraisse  absolument  le  même. 
Quatriememeut,il  faudrait  desglacesd’undemi- 
pied  tout  au  plus  de  surface,  pour  brûler  à cent 


cinquante  ou  deux  cents  pieds,  et  d’un  pied  de 
surfàce,pour  brûler  à trois  ou  quatre  cents  pieds . 
Cinquièmement,  il  faudrait  les  faire  étamer  avec 
plus  de  soin  qu’on  ne  le  feit  ordinairement.  J’ai 
remarqué  qu’en  général  les  glaces  fratehement 
étamées  réfléchissent  plus  de  lumière  que  celles 
qui  le  sont  anciennement;  l’étamage,  en  se 
séchant,  se  gerce,  se  divise,  et  laisse  de  petits 
intervalles  qu’on  aperçoit  en  y regardant  de  près 
avec  une  loupe;  et  ces  petits  intervalles  don- 
nant passage  à la  lumière  , la  glace  en  réfléchit 
d’autant  moins.  On  pourrait  trouver  le  moyen 
de  fàire  un  meilleur  étamage,  et  je  crois  qu’on 
y parviendrait  en  employant  de  l’or  et  du  vif- 
argent  ; la  lumière  serait  peut-être  un  peu  jaune 
par  la  réflexion  de  cet  étamage;  mais,  bien 
loin  que  cela  fit  un  désavantage , j’imagine  au 
contraire  qu’il  y aurait  à gagner,  parce  que  les 
rayons  jaunes  sont  ceux  qui  ébranlent  le  plus 
fortement  la  rétine , et  qui  brûlent  le  plus  vio- 
lemment, comme  je  crois  m’en  être  assuré,  en 
réunissant,  au  moyen  d’un  verre  lenticulaire, 
une  quantité  de  rayons  jaunes  qui  m’étaient 
fournis  par  tin  grand  prisme , et  en  comparant 
leur  action  avec  une  égale  quantité  de  rayons 
de  toute  autre  couleur,  réunis  par  le  même 
verre  lenticulaire,  et  fournis  par  le  même 
prisme. 

Sixièmement,  il  faudrait  un  châssis  de  fer  et 
des  vis  de  cuivre,  et  un  ressort  pour  assujettir 
chacune  des  petites  planches  qui  portent  les 
glaces  ; tout  cela  conforme  à un  modèle  que  j’ai 
fait  exécuter  par  le  sieur  Chopitel,  afin  que  la 
sécheresse  et  l’humidité,  qui  agissent  sur  le 
châssis  et  les  vis  en  bois,  ne  causassent  pas 
d'inconvénient,  et  que  le  foyer,  lorsqu’il  est  une 
fois  formé,  uc  fût  pas  sm'et  à s'élargir,  et  à se 
déranger  lorsqu’on  fait  rouler  le  miroir  sur  son 
pivot,  ou  qu’on  le  fait  tourner  autour  de  son 
axe  pour  suivre  le  soleil.  Il  faudrait  aussi  y 
ajouter  une  alidade  avec  deux  piunules  au  mi- 
lieu de  la  partie  inférieure  du  châssis,  afin  de 
s’assurer  de  la  position  du  miroir  par  rapport 
au  soleil,  et  une  autre  alidade  semblable,  mais 
dans  un  plan  vertical  au  plan  de  la  première, 
pour  suivre  le  soleil  à ses  différentes  hautenrs. 

Au  moyen  de  toutes  ces  attentions , je  crois 
pouvoir  assurer,  par  l’expérience  que  j’ai  ac- 
quise en  me  servant  de  mon  miroir,  qu’on  pour- 
rait en  réduire  la  grandeur  à moitié,  et  qu’au 
lieu  d’un  miroir  de  sept  pieds  avec  lequel  j’ai 
brûlé  du  bois  à oeot  cinquante  pieds,  on  pro- 
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dnlralt  le  mtaie  effet  avec  an  miroir  de  cinq 
pieds  et  demi , ce  qoi  n'est , comme  l’on  voit , 
qu’une  trés-raédlocre  grandeur  pour  un  très- 
grand  effet;  et  de  même, je  crois  pouvoir  as- 
surer qu’il  ne  iaudrait  alors  qu’un  miroir  de 
quatre  pieds  et  demi  pour  brûler  à cent  pieds , 
et  qu’un  miroir  de  trois  pieds  et  demi  brûlerait 
à soixante  pieds,  ce  qui  est  une  distance  bien 
considérable  at  comparaison  du  diamètre  du 
miroir. 

Avec  un  assemblage  de  petits  miroirs  plans 
hexagones  et  d’ader  poli , qui  auraient  plus  de 
solidité , plus  de  durée  que  les  glaces  étamées , 
et  qui  ne  seraient  point  sujets  aux  altérations 
que  la  lumière  du  soleil  lait  subir  à la  longue  à 
l’étamage,  on  pourrait  produire  des  effets  très- 
utiles,  et  qui  dédommageraient  amplement  des 
dépenses  de  la  construction  du  miroir. 

1°  Four  toutes  ies  évaporations  des  eaux  sa- 
lées , où  l’on  est  obligé  de  consommer  du  bois  et 
du  charbon , ou  d’employer  l’art  des  bâtiments 
de  graduation,  qui  coûtent  beaucoup  plus  que  la 
construction  de  plusieurs  miroirs  tels  que  Je  les 
propose.  Il  ne  Ihudrait,  pour  l’évaporation  des 
eaux  salées,  qu’un  assemblage  de  douze  miroirs 
plans  d’un  pied  carré  chacun:  la  chaleur  qu'ils 
réfléchiront  à leur  foyer,  quoique  dirigée  au- 
dessous  de  leur  niveau , et  à quinze  ou  seize 
pieds  de  distance,  sera  encore  assez  grande  pour 
fhire  bouillir  l’eau,  et  produire  par  conséquent 
nue  prompte  évaporation;  car  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  n’est  que  triple  de  la  chaleur  du  so- 
leil d’été  ; et,  comme  la  réflexion  d’une  surfoce 
plane  bien  polie  ne  diminue  la  chaleur  que  de 
moitié,  il  ne  fondrait  que  six  miroirs  pour  pro- 
duire au  foyer  une  chaleur  égale  à celle  de  l’eau 
bouillante;  mais  J’en  double  le  nombre,  afin 
que  la  chaleur  se  communique  plus  vite,  et 
aussi  à cause  de  la  perte  occasionnée  par  l’obli- 
quité , sous  laquelle  le  faisceau  de  la  lumière 
tombe  sur  la  sufoce  de  l’eau  qu’on  veut  foire  éva- 
porer, et  encore  parce  que  l’eau  salée  s’échauffe 
plus  lentement  que  l’eau  douce.  Ce  miroir,  dont 
l’assemblage  ne  formerait  qu’un  carré  de  quatre 
pieds  de  largeur  sur  trois  de  hauteur,  serait  aisé 
a manier  et  à transporter  ; et , si  l’on  voulait  en 
doubler  ou  tripler  les  eflèts  dans  le  même  temps, 
il  vaudrait  mieux  faire  plusieurs  miroirs  sem- 
blables, c’est-àdire  doubler  ou  tripler  le  nom- 
bre de  ces  mêmes  miroirs  de  quatre  pieds  sur 
trois , que  d’en  augmenter  l’étendue  ; car  l’eau 
ne  peut  recevoir  qu’un  certain  degré  de  chtdeur 
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déterminée , eti’onnegagnerait  presque  rien  à 
augmenter  ce  degré,  et  par  conséquent  la  gran- 
deur du  miroir;  au  lieu  qu’en  foisant  deux 
foyers  par  deux  miroirs  égaux,  un  doublera 
l'effet  de  l’évaporation , et  on  le  triplera  par 
trois  miroirs  dont  ies  foyers  tomberont  séparé- 
ment les  uns  des  autres  sur  la  surface  de  l’eau 
qu’on  veut  foire  évaporer.  Au  reste  , l'on  ne 
peut  éviter  la  perte  causée  par  l'obliquité;  et  si 
l’on  veut  y remédier,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  autre  perte  encore  plus  grande,  en  recevant 
d’abord  les  rayons  du  soleil  sur  une  grande 
glace  qui  les  réfléchirait  sur  le  miroir  brisé;  ear 
alors  il  brûlerait  en  bas,  au  lieu  de  brûler  en 
haut;  mais  il  perdrait  moitié  de  la  chaleur  par 
la  première  réflexion,  et  moitié  du  reste  parla 
seconde  ; en  sorte  qu’au  lieu  de  six  petits  mi- 
roirs , il  en  faudrait  douze  pour  obtenir  une 
chaleur  égale  à celle  de  l'eau  bouillante. 

Pour  que  l’évaporation  se  fasse  avec  plus  de 
succès , il  faudra  diminuer  l'épaisseur  de  l’eau 
autant  qu’il  sera  possible.Une  masse  d'eau  d'un 
pied  d'épaisseur  ne  s’évaporera  pas  aussi  vite, 
à beaucoup  près , que  la  même  masse  réduite 
à six  pouces  d’épaisseur  et  augmentée  du  dou- 
ble en  superfleie.  D’ailleurs,  le  fond  étant  plus 
près  de  la  surface,  il  s'échauffe  plus  prompte- 
ment , et  cette  chaleur  que  reçoit  le  fond  du 
vaisseau  contribue  encore  à la  célérité  de  l’éva- 
poration. 

3°  On  pourra  se  servir  avec  avantage  de  ces 
miroirs  pour  calciner  les  plâtres  et  même  les 
pierres  calcaires;  mais  il  les  faudraitpius  grands, 
et  placer  les  matières  en  haut , afin  de  ne  rien 
perdre  par  l'obliquité  de  la  lumière.  Ou  a vu , 
par  les  expériences  détaillées  dans  le  second  de 
ces  Mémoires,  que  le  gypse  s'échauffe  plus 
d’une  fois  plus  vite  que  la  pierre  calcaire  tendre, 
et  près  de  deux  fois  plus  vite  que  le  marbre  ou 
la  pierre  calcaire  dure;  leur  calcination  respec- 
tive doit  être  en  même  raison.  J’ai  trouvé,  par 
une  expérience  répétée  trois  fois,  qu'il  faut  un 
peu  plus  de  chaleur  pour  calciner  le  gypse  blanc 
qu’on  appellea/ûâire.  que  pour  fondre  le  plomb. 
Or  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  le  plomb 
est,  suivant  ies  expériences  de  Newton,  huit 
fois  plus  grande  que  la  chaleur  du  soleil  d’été  : 
il  faudrait  donc  au  moins  seize  petits  mb-oirs 
pour  calciner  le  gypse;  et  à cause  des  pertes 
occasionnées  tant  par  l’obliquité  de  la  lumière 
que  par  l’irrégularité  du  foyer , qu’on  n'éloi- 
gnera pas  au  delà  de  quinze  pieds,  je  présume 
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qu’il  fandrnit  vingt  et  peut-«re  vingt-quatre 
miroirs  d’un  pied  carré  chacun  pour  calciner  le 
gypse  en  peu  de  temps  ; par  conséquent  il  fau- 
drait un  assemblage  de  quarante-huit  de  ces  pe- 
tits miroirs  pour  opérer  la  calcination  sur  la 
pierre  calcaire  la  plus  tendre,  et  soixante-douze 
des  mêmes  miroirs  d’un  pied  en  carré  pour  cal- 
ciner les  pierres  calcaires  dures.  Or,  un  miroir 
de  douze  pieds  de  largeur  sur  six  pieds  de  hau- 
teur, ne  laisse  pas  d’être  une  grosse  machine 
embarrassante  et  difllcile  à mouvoir,  à monter 
et  à maintenir.  Cependant  on  viendrait  à bout 
de  ces  dlfllcultés,  si  le  produit  de  la  calcination 
était  assez  considérable  pour  équivaloir  et  même 
surpasser  la  dépense  de  la  consommation  du 
bois  : il  faudrait,  pour  s’en  assurer,  commen- 
cer par  calciner  le  plâtre  avec  un  miroir  de 
vingt-quatre  pièces;  et,  si  cela  réussissait,  faire 
deux  autres  miroirs  pareils,  nu  lieu  d'en  faire 
un  grand  de  soixante-douze  pieds;  car,  en  fai- 
sant coïncider  les  foyers  de  ces  trois  miroirs  de 
vingt-quatre  pièces  , on  produira  une  chaleur 
égale,  et  qui  serait  assez  forte  pour  calciner  le 
marbre  ou  la  pierre  dure. 

Mais  une  chose  très-essentielle  reste  dou- 
teuse ; c’est  de  savoir  combien  il  faudrait  de 
temps  pour  calciner,  par  exemple,  un  pied  cube 
de  matière,  surtout  si  ce  pied  cube  n’était  frap- 
pé de  chaleur  que  par  une  face.  Je  vois  qu’il 
se  passerait  du  temps  avant  que  la  chaleur  n’eiU 
pénétré  toute  son  épaisseur;  je  vois  que , pen- 
dant tout  ce  temps , il  s’en  perdrait  une  assez 
glande  partie  (pii  sortirait  de  ce  bloc  de  matière 
après  y être  entrée  : je  crains  donc  beaucoup 
que  la  pierre  n’étant  pas  saisie  par  la  chaleur 
de  tous  les  côtés  a la  fois , la  calcination  ne  fût 
très-lente,  et  le  produit  en  chaux  très-petit. 
L’expérience  seule  peut  ici  décider;  mais  il  fau- 
drait nu  moins  la  tenter  sur  les  matières  gyp- 
seiises , dont  la  calcination  doit  être  une  fois 
plus  prompte  cpie  celle  des  pierres  calcaires. 

Kn  concentrant  cette  chaleur  du  soleil  dans 
un  four  qui  n’auralt  d’autre  ouverture  qtie  celle 
qu’y  laisseraitentrer  la  lumière,  on  empêcherait 
en  grande  partie  la  chaleur  de  s’évaporer  ; et 
en  mêlant  avec  les  pierres  calcaires  une  petite 
quantité  de  brasque  ou  poudre  de  charbon,  qui 
de  toutes  les  matièrcscombustibles  est  In  moins 
chère,  cette  légère  quantité  d’aliments  suffirait 
pour  nourrir  et  augmenter  de  beaucoup  la  quan- 
tité de  chaleur;  ce  qui  produirait  une  plus  am- 
ple et  plus  prompte  calcination , et  a très-peu 


de  frais,  comme  on  l’a  vu  par  la  seconde  ex- 
périence du  quatrième  Mémoire. 

3*  Ces  miroirs  d’Archimède  peuvent  servir 
en  effet  à mettre  le  feu  dans  les  voiles  des  vais- 
seaux , et  même  dans  le  bois  goudronné,  à plus 
de  cent  cinipiante  pieds  de  distance  : on  pour- 
rait s’en  servir  aussi  contre  ses  ennemis  en  brû- 
lant les  blés  et  les  autres  productions  de  la  terre; 
cet  effet,  qui  serait  assez  prompt,  serait  ti-ès- 
dommageable.  Mais  ne  nous  occupons  pas  des 
moyens  de  faire  du  mal , et  ne  pensons  qu’à 
ceux  qui  peuvent  procurer  cpielque  bien  à l’hu- 
manité. 

4°  Ces  miroirs  fournissent  le  seul  et  unique 
moyen  qu’il  y ait  de  mesurer  exactement  la  cha- 
leur : il  est  évident  que  deux  miroirs,  dont  les 
images  lumineuses  se  réunissent,  produisent 
une  chaleur  double  dans  tous  les  points  de  la 
surface  qu’elles  occupent  ; que  trois , quatre , 
cinq,  etc.,  miroirs  donneront  de  même  une  cha- 
leur triple , quadruple,  quintuple,  etc.  ; et  que, 
par  conséquent , on  peut  par  ce  moyen , faire 
un  thermomètre  dont  les  divisions  ne  seront 
point  arbitraires  , et  les  échelles  différentes, 
comme  le  sont  celles  de  tous  les  thermomètres 
dont  on  s’est  servi  jusqu’à  ce  jour.  La  seule 
chose  arbitraire  qui  entrerait  dans  la  construc- 
tion de  ce  thermomètre,  serait  la  supposition 
du  nombre  total  des  parties  du  mercure  en  par- 
tant du  degré  du  froid  absolu  ; mais,  en  le  pre- 
nant à dix  mille  au-dessous  de  In  congélation 
de  l'eau,  au  lien  de  mille,  comme  dans  nos 
thermomètres  ordinaires, on  approcherait  beau- 
coup de  la  réalité,  surtout  en  choisissant  les 
jours  de  l'hiver  les  plus  froids  pour  graduer  le 
thermomètre  ; chaque  image  du  soleil  lui  don- 
nerait un  degré  de  chaleur  au-dessus  de  la  tem- 
pérature que  nous  supposerons  ii  celui  de  la 
glace.  Le  point  auquel  s’élèverait  le  mercure 
par  la  chaleur  de  la  première  image  du  soleil 
serait  marqué  un.  l.e  point  où  il  s’élèverait  par 
la  chaleur  de  deux  images  égales  et  réunies  sera 
marqué  deux.  Celui  où  trois  images  le  feront 
monter  sera  marqué  trois  ; et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à la  plus  grande  hauteur, qu’on  pourrait  éten- 
dre jusqu’au  degré  trente-six.  On  aurait  à ce  de- 
gré une  augmentation  de  chaleur  trente-six  Ibis 
plus  grande  que  ceiledu  premier  degré;  dix-huit 
fols  plus  grande  que  celle  du  second;  douze  fois 
plusgrande  que  celle  du  troisième;  neuf  fois  plus 
grande  (jnc  celle  du  quatrième,  etc.  : cette  aug- 
mentation trent(v«tx  fois  plus  grande  de  chaleur 
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sm  de  celle  de  la  glace  serait  assez  grande  pour 
fondre  le  plomb,  et  U y a toute  apparence  que 
le  mercure , qui  se  volatilise  à une  bien  moin- 
dre chaleur,  ferait,  par  sa  vapeur , casser  le 
lhermomètre.  On  ne  pourra  donc  étendre  la  di- 
vision que  jusqu'à  douze  et  peut-être  même  à 
neuf  degrés,  si  l’on  se  sert  du  mercure  pour  ces 
thermomètres  ; et  l’on  n’aura  par  ce  moyen  que 
les  degrés  d’une  augmentation  de  chaleur  jus- 
qu’à neuf.  C’est  une  des  raisons  qui  avnientdé- 
terminé  Newton  à se  servir  d’huile  de  lin  au  lieu 
de  mercure;  et,  en  effet,  on  pourra,  en  se  ser- 
vant de  cette  liqueur,  étendre  la  division  non- 
seulement  à douze  degrés,  mais  jusqu’au  point 
de  cette  huile  bouillante.  Je  ne  propose  pas  de 
remplir  ces  thermomètres  avec  de  l’esprit  de 
vin  coloré  ; il  est  universellement  reconnu  que 
cette  liqueur  se  décompose  au  bout  d’uu  assez 
petit  temps  ' , et  que  d’ailleurs  elle  ne  peut  ser- 
vir aux  expériences  d’une  chaleur  un  peu  forte. 

Lorsqu’on  aura  marqué  sur  l’échelle  de  ces 
thermomètres  remplis  d’huile  ou  de  mercure 
les  premières  divisions  un,  deux,  trois,  qua- 
tre, etc.,  qui  indiqueront  le  double,  le  triple,  le 
quadruple , etc.,  des  augmentations  de  la  cha- 
leur, il  faudra  chercher  les  parties  aliquotcs  de 
chaque  division  : par  exemple , les  points  de 
I J,  î J,  3'j,  etc.,  oudel  i,  2 !,,  3 J, etc., et 
de  I 5 ) * 4)  ® J)  etc.;  ccquc  l’on  obtiendra  par 
un  moyen  facile,  qui  sera  de  couvrir  la  moitié, 
ou  le  quart,  ou  les  trois  quarts  de  In  superficie 
d’un  des  petits  miroirs;  car  alors  l’image  qu’il 
réfléchira  ne  contiendra  que  le  quart,  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  de  la  chaleur  que  contient 
l’image  entière  ; et  par  conséquent  les  divisions 
des  parties  aliqootes  seront  aussi  exactes  que 
celles  des  nombres  entiers. 

Si  l’on  réussit  une  fois  à faire  ce  thermomètre 
réel,  et  que  j’appelle  ainsi  parce  qu’il  marque- 
rait règlement  In  proportion  de  la  chaleur,  tous 
les  autres  thermomètres , dont  les  échelles  sont 
arbitraires  et  différentes  entre  elles  , devien- 
draient non-seulement  superflus,  mais  même 
nuisibles,  dans  bien  des  cas,  à la  précision  des 
vérités  physiques  qu’on  cherche  par  leur  moyen . 
On  peut  se  rappeler  l’exemple  qucj’en  ai  donné, 
en  parlant  de  l’estimation  de  la  chaleur  qui 
émane  du  globe  de  la  terre,  comparée  à la  cha- 
leur qui  nous  vient  du  soleil. 

* plusienn  vofageun  ni'uiit  écrit  que  les  Ihcrroomètres  k 
Tesprit  (Se  Tin  de  Réeumur  leur  étaJeut  devenus  tout  k fait  inn- 
liles,  parce  que  ci-tte  li<|iiriir  »c  üéculore  et  sc  diarge  d'une 
espèce  (te  Unie  eu  assez  de  tein[>4. 
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S°  Au  moyen  de  ces  miroirs  brisés,  on  pourra 
aisément  recueillir , dans  leur  entière  pureté , 
les  parties  volatiles  de  l’or  et  de  l'argent,  et  des 
autres  métaux  et  minéraux;  car,  en  exposant 
au  large  foyer  de  ces  miroirs  une  grande  plaque 
de  métal , comme  une  assiette  on  un  plat  d’ar- 
gent, on  enverra  sortir  une  fumée  très-abou- 
dante  pendant  un  temps  considérable,  jusqu’au 
moment  où  le  métal  tombe  en  fusion  ; et,  en  ne 
donnant  qu’une  chaleur  un  peu  moindre  que 
celle  qu’exige  la  fusion,  on  fera  évaporer  le  mé- 
tal au  point  d’en  diminuer  le  poids  assez  consi- 
dérablement. Je  me  suis  assuré  de  ce  premier 
fait,  qui  peut  fournir  des  lumières  sur  la  com- 
position intime  des  métaux  ; j’aurais  bien  dé- 
siré recueillir  cette  vapeur  abondante  que  le  feu 
pur  du  soleil  fait  sortir  du  métal  ; mais  je  n’a- 
vais pas  les  instruments  nécessaires , et  je  ne 
puis  qne  recommander  aux  chimistes  et  aux 
physiciens  de  suivre  cette  expérience  impor- 
tante, dont  les  résultats  seraient  d’autant  moins 
équivoques  que  la  vapeur  métal  lique  est  ici  très- 
pure;  au  lieu  que,  dans  toute  opération  sem- 
blable qu’on  voudrait  faire  avec  le  feu  commun, 
la  vapeur  métallique  serait  nécessairement  mê- 
lée d’autres  vapeurs  provenant  des  matières 
combustibles  qui  servent  d’aliment  à ce  feu. 

D’ailleurs,  ce  moyen  est  peut-être  le  seul  que 
nous  ayons  pour  volatiliser  les  métaux  fixes,  tels 
que  l’or  et  l’argent  ; car  je  présume  que  cette  va- 
peur que  j’ai  vue  s’élever  en  si  grande  quan- 
tité de  ces  métaux  échauffés  nu  large  foyer  de 
mon  miroir  n’est  pas  de  l’eau  ni  quelque  antre 
liqueur,  mais  des  parties  même  du  métal  que  la 
chaleur  en  détache  en  les  volatilisant.On  pour- 
rait, en  recevant  ainsi  les  vapeurs  pures  des  dif- 
férents métaux , les  mêler  ensemble , et  faire, 
par  ce  moyen,  des  alliages  plus  Intimes  et  plus 
purs  qn’on  ne  l’a  fait  par  la  fusion  et  par  la  mix- 
tion de  CCS  mêmes  métaux  fondus , qui  ne  sa 
marient  jamais  parfaitement,  A cause  de  l’inéga- 
lité de  leur  pesanteur  spécifique,  et  de  plusieurs 
autres  circonstances  qui  s’opposent  à l’intimité 
et  à l’égalité  parfaite  du  mélange.  Comme  les 
parties  constituantes  de  ces  vapeurs  métalliques 
sont  dans  un  état  de  division  bien  plus  grande 
que  dans  l’état  de  fusion,  elles  se  joindraient  et 
SC  réuniraient  de  plus  près  et  pins  facilement. 
Enfin  on  arriverait  peut-être,  par  ce  moyeu,  A 
la  connaissance  d'un  fait  général , et  que  plu- 
sieurs bonnes  raisonsme  font  soupfonnerdepuis 
longtemps  : c’est  qu’il  y aurait  pénétration  dans 

-(I 


I.MIlOmCilO.N  A LUISIOIUK  1»K.S  .Hil.MJi.VÜX. 


M'2 

tous  les  alliages  faits  de  eelte  monicre,  et  que 
leur  pesanteur  spécifique  serait  toujours  plus 
grande  que  la  somme  des  pesanteurs  spéciOques 
des  matières  dont  ils  seraient  composés  ; car  la 
pénétration  n'est  qu’un  degré  plus  grand  d’inti- 
mité; et  l’intimité,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , sera  d’autant  plus  grande  que  les  matiè- 
res seront  dans  un  état  de  division  plus  parfaite. 

En  réfléchissant  sur  l’appareil  des  vaisseaux 
qu’il  faudraitcmplojcr  pour  recevoir  et  recueil- 
lir ces  vapeurs  métalliques,  il  m’est  venu  une 
idée  qui  me  parait  trop  utile  pour  ne  la  pas  pu- 
blier; elle  est  aussi  trop  aisée  à réaiiscr  |»ur 
que  les  bons  chimistes  ne  la  saisissent  pas  : Je 
l’ai  même  communiquée  à quelques-uns  d’entre 
eus,  qui  m’en  ont  paru  très-satisfaits.  Cette  idée 
est  de  geler  le  mercure  dans  ce  elimat-ei , et 
avec  un  degré  de  froid  beaucoup  moindre  que 
celui  des  expériences  de  Pétersbourg  ou  de  Si- 
bérie. Il  ne  faut  pour  cela  que  recevoir  la  va- 
peur du  mercure,  qui  est  le  mercure  même  vo- 
latilisé par  une  très-médiocre  chaleur,  dans  une 
cucurbite , ou  dans  un  vase  auquel  on  donnera 
un  certain  degré  de  froid  artificiel  : ce  mercure 
en  vapeur,  c’est-à-dire  c.xircmcmcnt  divisé,  of- 
frira a l’action  de  ce  froid  des  surfaces  si  gran- 
des et  des  masses  si  petites,  qu’au  lieu  de  cent 
quatre-vingt-sept  degrés  de  froid  qu’il  faut  pour 
geler  le  mercure  en  masse,  il  n’eu  faudrait  peut- 
être  que  dix-huit  ou  vingt  degrés,  peut-être  I 
même  moins , pour  le  geler  en  vapeurs.  Je  rc-  | 
commande  cette  expérience  importante  à tous 
ceux  qui  travaillent  de  bonne  fui  à l’avancement 
des  sciences. 

Je  pourrais  ajouter  à ces  usages  principaux 
du  miroir  d’Archimède  plusieurs  autres  usages 
particuliers  ; mais  j’ai  cru  devoir  me  borner  à 
ceux  qui  m’ont  paru  les  plus  utiles  et  les  moins 
difficiles  à réduire  en  pratique.  Néanmoins,  je 
crois  devoir  joindre  ici  quelques  expériences 
que  j’ai  faites  sur  la  transmission  de  In  lumière 
à travers  les  corps  transparents , et  donner  en 
meme  temps  quelques  idées  nnuvelies  sur  les 
moyens  d’apereevoir  de  loin  les  olycts  à l'oeil 
simple,  ou  par  le  moyen  d’un  miroir  semblable 
à celui  dont  les  anciens  ont  parlé,  par  l’effctdu- 
quel  ou  apercevait  du  port  d’Alexandrie  les 
vaisseaux  d’aussi  loin  que  la  courbure  de  la  terre 
pouvait  le  permettre. 

Tous  tes  physiciens  savent  aujourd’hui  qu’il 
y a trois  causes  qui  empêchent  la  lumière  de  sc 
réunir  iliiis  un  point,  lorsque  scs  rayons  ont 


traversé  le  verre  objectif  d’une  lunette  ordi- 
naire. I3  première  est  la  courbure  sphérique 
de  ce  verre  qui  répand  une  partie  des  rayons 
dans  un  espaee  terminé  par  une  courbe.  La  se- 
conde est  l’angle  sous  lequel  nousparaltà  l’oeil 
simple  l’objet  que  nous  observons  ; car  la  lar- 
geur du  foyer  de  l’objectif  a toujours,  à très-peu 
près,  pourdiamètre  une  ligne  égale  à la  corde 
de  l’arc  qui  mesure  cet  angle.  La  troisième  est 
la  différente  réfrangibilité  de  la  lumière;  car  les 
rayons  les  plus  réfrangibles  ne  se  rassemblent 
pas  dans  le  même  lieu  où  se  rassemblent  les 
rayons  les  moins  réfrangibles. 

On  peut  remédier  à l’effet  de  la  première 
cause,  en  substituant,  comme  Descartes  l’a  pro- 
posé, des  verres  elliptiques  ou  hyperboliques 
aux  verres  sphériques.  On  remédie  a l’effet  de 
la  seconde  par  le  moyen  d'un  second  verre  placé 
au  foyer  de  l’objectif,  dont  le  diamètre  est  à peu 
près  égal  a la  largeur  de  ce  foyer  , et  dont  la 
surface  est  travaillée  sur  une  sphère  d'un  rayon 
fort  court.  On  a trouvé  de  nos  jours  le  moyen 
de  remédier  à la  troisième , en  faisant  des  lu- 
nettes qu'on  nomme  achromaliques,  et  qui  sont 
composées  de  deux  sortes  de  verres  qui  dis- 
persent différemment  les  rayons  colorés,  de  ma- 
nière que  la  dispersion  de  l’un  est  eorrigée  par 
la  dispersion  de  l'autre,  sans  que  la  réfraction 
générale  moyenne,  qui  constitue  la  lunette  , 
soit  anéantie.  L'ne  lunette  de  trois  pieds  et 
demi  de  longueur,  faite  sur  ce  principe,  équi- 
vaut, i>our  l’effet,  aux  anciennes  lunettes  de 
vingt  cinq  pieds  de  longueur. 

Au  reste,  le  remède  à l’effet  de  la  première 
cause  est  demeuré  tout  à fait  inutile  jusqu'à  ce 
jour,  parce  que  l'effet  de  la  dernière,  étant  beau- 
coup plus  considérable,  influe  si  fort  sur  l’effet 
total,  qu’on  ne  pouvait  rien  gagner  à substituer 
des  verres  hyperboliques  ou  eiliptiques  à des 
verres  sphériques , et  que  cette  substitution  ne 
pouvait  devenir  avantageuse  que  dans  le  cas 
ou  l'on  pourrait  trouver  le  moyen  de  corriger 
l’effet  de  la  différente  réfrangibilité  des  rayons 
de  la  lumière.  Il  semble  done  qu’aujourd’hui 
l’on  ferait  bien  de  combiner  les  deux  moyens, 
et  de  substituer , dans  les  lunettes  achromati- 
ques, des  verres  elliptiques  aux  sphériques. 

Pour  rendre  ceci  plus  sensible , supposons 
que  l’objet  qu’on  observe  soit  un  point  lumi- 
neux sans  étendue , telle  qu’est  une  étoile  fixe 
par  rapport  a nous  ; il  est  certain  qu’avec  un 
objectif,  par  exemple,  de  trente  pieds  de  '’oyer 
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toutes  1rs  imn{;rs  de  ce  point  lumineux  s'éten- 
dront en  formede  courbe  au  foyer  de  ce  verre , 
s’il  est  travaillé  sur  une  sphère  , et  qu'au  con- 
traire elles  se  réuniront  en  un  point  si  ce  verre 
est  hyperbolique  : mais  si  l’objet  qu’on  observe 
a une  eertaine  étendue  , comme  la  bine,  qui  oc- 
cupe enviroDun  demi  dcgréd’espaceànos  y eux, 
alors  l’image  de  cet  objet  occupera  un  espace 
d'environ  trois  pouces  de  diamètre  nu  foyer  de 
l’objeetifdc  trente  pieds;  et  l’aberration  causée 
par  la  sphéricité,  produisant  une  confusion  dans 
un  point  lumineux  quelconque,  elle  la  produit 
de  même  sur  tous  les  points  lumineux  dudisque 
de  la  lune , et  par  conséquent  la  défigure  en  en- 
tier. Il  y aurait  donc,  dans  tous  les  cas  , beau- 
coup d’avantage  à se  servir  de  verres  ellipti- 
ques ou  hyperboliques  (mur  de  longues  lunet- 
tes , puisqu’on  a trouvé  le  moyen  de  corriger 
en  grande  partie  le  mauvais  effet  produit  par  la 
différente  réfrangibilité  des  rayons. 

H suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que , 
si  l’on  veut  faire  une  lunette  de  trente  pieds  pour 
observer  la  lune  et  la  voir  en  entier , le  verre 
oculaire  doit  avoir  au  moins  trois  pouces  de 
diamètre  pour  recueillir  l’image  entière  que  pro- 
duit l’objectif  il  sou  foyer , et  que , si  on  voulait 
observer  cet  astre  avec  une  lunette  de  soixante 
pieds,  l’oeulaircdoit  avoir  nu  moins  six  pouces 
<lc  diamètre,  parce  que  la  corde  de  l’arc  qui 
mesure  l’angle  sous  lequel  nous  parait  la  lune, 
est  dans  ce  cas  de  trois  pouces  et  de  six  pouces 
a peu  près  ; aussi  les  astronomes  ne  font  jamais 
usage  de  lunettes  qui  renferment  le  disijue  en- 
tier de  la  lune  , parce  qu’elles  grossiraient  trop 
peu  ; mais  si  on  veut  observer  Vénus  avec  une 
lunette  de  soixante  pieds  , comme  l’angle  sous 
lequel  elle  nous  parait  n’est  que  d’environ 
soixante  secondes , le  verre  oculaire  pouiTa  n’a- 
voir que  quatre  lignes  de  diamètre,  et  , si  on 
se  sert  d’un  objectif  de  cent  vingt  pieds,  un  ocu- 
laire de  huit  lignes  de  diamètre  suflirait  pour 
réunir  l’image  entière  que  l ’objectif  forme  il  son 
foyer. 

De  là  on  voit  (|iie , quand  même  les  rayons 
de  lumière  seraient  également  réfrangibles , on  | 
ne  pourrait  pas  faire  d’aussi  fortes  lunettes  pour 
voir  la  lune  en  entier  que  pour  voir  les  autres 
planètes,  et  que  plus  une  planète  est  petite  à 
nos  yeux  , et  plus  nous  |Kiinons  augmenter  la 
longueur  de  la  lunette  avec  laquelle  on  peut  la 
voir  en  entier.  Dès  lors  , on  conçoit  bien  que  , 
dans  cette  même  supposition  des  rayons  égale- 
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ment  réfrangibles , il  doit  y avoir  une  certaine 
longueur  déterminée , plus  axantageiise  qu’au- 
cune autre  pour  telle  ou  telle  planète  , et  que 
cette  longueur  de  la  lunette  dépend  non-seule- 
ment de  l’angle  sous  lequel  la  planète  parait  à 
notre  œil,  mais  encore  de  la  quantité  de  lumière 
dont  elle  est  éclairée. 

Dans  les  lunettes  ordinaires , les  rayons  de 
la  lumière  étant  différemment  réfrangibles,  tout 
ce  «ju’on  pourrait  faire  dans  cette  vue  pour  les 
perfectionner  ne  serait  pas  fort  avantageux  , 
parce  que  , sous  quelque  angle  que  paraisse  à 
notre  œil  l'objet  ou  l’astre  que  nous  voulons  ob- 
server , et  quelque  intensité  de  lumière  qu’il 
puisse  avoir  , les  rayons  ne  se  rassembleront 
jamais  dans  le  même  endroit  : plus  la  lunette 
sera  longue , plus  il  y aura  d’intervalle  ' entre 
le  foyer  des  rayons  xouges  et  celui  des  rayons 
violets  , et,  par  conséquent,  plus  sera  confuse 
l’image  de  l’objet  observé. 

On  ne  peut  donc  perfectionner  les  lunettes 
par  réfraction  qu’en  cherchant , comme  on  l'a 
fait , les  moyens  de  corriger  cet  effet  de  la  diffe- 
rente réfrangibilité,  suit  en  composant  la  lu- 
nette de  verres  de  différente  densité , soit  par 
d’autres  moyens  particuliers,  et  qui  seraient 
différents  selon  les  différents  objets  et  les  diffé- 
rentes circonstances.  Supposons , par  exemple , 
une  courte  lunette  composée  de  deux  verres, 
l’un  convexe  et  l’autre  concave  des  deux  cAtés; 
il  est  certain  que  cette  lunette  peut  se  réduire  a 
une  autre  dont  les  deux  verres  soient  plans  d’un 
cAté , et  travaillés  de  l’autre  cAté  sur  des  sphè- 
res dont  le  rayon  serait  une  fois  plus  court 
que  celui  des  sphèressur  lesquelles  auraient  été 
travaillés  les  verres  de  la  première  lunette. 
Maintenant,  pour  éviter  une  gronde  partie  de 
l'effet  de  la  différente  réfrangibilité  des  rayons , 
on  peut  faire  (œltc  seconde  lunette  d’une  seule 
pièce  de  verre  massif , comme  je  l’ai  Cdt  exécu- 
ter avec  deux  morceaux  de  verre  blanc , l’un  de 
deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  l’autre 
d’un  pouce  et  demi  ; mois  alors  la  perte  de  la 
■ transparence  est  d’un  plus  grand  inconvénient 
que  celui  de  la  différente  réfrangibilité  qu’on 
corrige  p,ir  ce  moyen;  car  ces  deux  petites  lu- 
nettes massives  de  verre  sont  plus  obscures 
qu’une  petite  lunette  ordinaire  du  même  verre 
cl  des  mêmes  dimensions  : elles  donnent  a la 
vérité  moins  d’iris  , mais  elles  n’en  sont  pas 
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pouces  de  distance  de  la  bougie  , l’interposition 
d’un  de  ces  morceaux  de  verre  me  fit  rappro- 
cher à vingt  et  un  pieds  et  demi  ; avec  deux  mor- 
ceaux interposés,  et  appliqués  l’un  sur  l’autre , 
je  ne  pouvais  plus  lire  qu’à  dix-huit  pieds  et 
quart,  et  avec  trois  morceaux,  à seize  pieds  : ce 
qui,  comme  l’on  voit,  se  rapproche  de  la  déter- 
mination de  M.  Bouguer;  car  la  perte  de  la  lu- 
mière, en  traversant  ce  verre  de  trois  quarts  de 
ligne , étant  ici  de  S9î  J — 462  J — 1 30 , le  ré- 
suitat  J”,  ou  “»i  oo  s’éioigne  pas  beaucoup 
dejt,  à quoi  l’on  doit  réduire  les  f donnés  par 
M.  Bouguer  pour  une  ligne  d’épaisseur,  parce 
que  mes  verres  n’avaient  que  trois  quarts  de 
iigne;  car  3 : 14  es  ; 303  j,  terme  qui  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  296. 

Mais  avec  du  verre  communément  appcié 
verre  de  Bohême , j’ai  trouvé , par  les  memes 
essais,  que  la  lumière  ne  perdait  qu’un  hui- 
tième en  traversant  une  épaisseur  d’une  ligne, 
et  qu’eiie  diminuait  dans  la  progression  sui- 
vante : 

Épaisseurs 1,3,  3,  4,  5,  6, n. 

Diminutions...  i. 

-a  —1  -3  —5  —4  -5  n-l 

OU  1 7 1 7 1 1 1 

$ S’  B'  B‘  8*  8*  8tl. 

Prenant  la  somme  de  ces  termes , on  aura  le 
total  de  la  diminution  de  la  lumière  à travers 
une  épaisseur  de  verre  d’un  nombre  donné  de 
lignes  ; par  exemple,  la  somme  des  six  premiers 
termes  est  Donc  la  lumière  ne  diminue 
que  d’un  peu  plus  de  moitié  en  travci-sant  une 
épaisseur  de  six  lignes  de  verre  de  Bohème , et 
elle  en  perdrait  encore  moins,  si,  aulieu  de  trois 
morceaux  de  deux  lignes  appliqués  l’un  sur  l’au- 
tre , elle  n’avait  à traverser  qu’un  seul  morceau 
de  six  lignes  d’épaisseur. 

Avec  le  verre  que  j’ai  fait  fondre  en  masse 
épaisse , j’ai  vu  que  la  lumière  ne  perdait  pas 
plus  à travers  quatre  pouces  et  demi  d’épais- 
seur de  ce  verre  qu’à  travers  une  glace  de  Saint- 
Gobinde  deux  lignes  et  demie  d’épaisseur;  il 
me  semble  donc  qu’on  pourrait  en  conclure 
que  la  transparence  de  ce  verre  étantà  celle  de 
cette  glace  comme  quatre  pouces  et  demi  sont 
A deux  lignes  et  demie , ou  54  à 2 i,  c’est-à-dire 
plus  de  vingt  et  une  fois  pins  grande,  on  pour- 
rait faire  de  très-bonnes  petites  lunettes  massi- 
ves de  cinq  ou  six  pouces  de  longueur  avec  ce 
verre. 

Mais  pour  des  luettes  longqcs , on  ne  peut 
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employer  que  de  l’eau , et  encore  est-il  à crain- 
dre que  le  même  inconvénient  ne  subsiste  ; car 
quelle  sera  l’opacité  qui  résultera  de  cette  quan- 
tité de  liqueur  que  je  suppose  remplir  l’inter- 
valle entre  les  deux  verres?  Plus  les  lunettes 
seront  longues  et  plus  on  perdra  de  lumière  ; 
en  sorte  qu’il  parait , au  premier  coup  d’oeil , 
qu’on  ne  peut  pas  se  servir  de  ce  moyen,  sur- 
tout pour  les  lunettes  un  peu  longues  ; car,  en 
suivant  ce  que  dit  M.  Bouguer , dans  son  Essai 
d’Optique,  sur  la  gradation  de  la  lumière,  neuf 
pieds  sept  pouces  d’eau  de  mer  font  diminuer  la 
lumière  dans  le  rapport  de  14  à S ; ou,  ce  qui 
revient  à peu  près  au  même,  supposons  que  dix 
pieds  d’épaisseur  d’eau  diminuent  la  lumière 
dans  le  rapport  de  3 à 1 , alors  vingt  pieds  d’é- 
paisseur d’eau  la  diminueront  dans  le  rapport 
de  9 à I ; trente  pieds  la  diminueront  dans  ce- 
lui de  27  à 1 , etc.  Il  parait  donc  qu’on  ne  pour- 
rait se  servir  de  ces  longues  lunettes  pleines 
d’eau  que  pour  observer  le  soleil,  et  que  les 
autres  astres  n’auraient  pas  assez  de  lumière 
pour  qu’il  fût  possible  de  les  apercevoir  à tra- 
vers une  épaisseur  de  vingt  à trente  pieds  de 
liqueur  intermédiaire. 

Cependant,  si  l’on  fiilt  attention  qu’en  ne  don- 
nant qu’un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  d’ou- 
verture à un  objectif  de  trente  pieds,  on  ne  laisse 
pas  d’apercevoir  très-nettement  les  planètes 
dans  les  lunettes  ordinaires  de  cette  longueur, 
on  doit  penser  qu’en  donnant  un  plus  grand 
diamètre  à l’objectif,  on  augmenterait  la  quan- 
tité de  lumière  dans  la  raison  du  carré  de  ce 
diamètre  ; et  par  conséquent,  si  un  pouce  d’ou- 
verture suffit  pour  voir  distinctement  un  astre 
dans  une  lunette  ordinaire,\/ trois  pouces  d’ou- 
verture, c’cst-à<lirc  vingt  et  une  lignes  environ 
de  diamètre,  suffiront  pour  qu’on  les  voie 
aussi  distinctement  à travers  une  épaisseur  de 
dix  pieds  d’eau  ; et  qu’avec  un  verre  de  trois 
pouces  de  diamètre , on  le  verrait  également  à 
travers  une  épaisseur  de  vingt  pieds  d’eau; 
qu’avec  un  verre  de  v/  vingt-sept  ou  cinq  pouces 
et  quart  de  diamètre , on  le  verrait  à travers 
une  épaisseur  de  trente  pieds,  et  qu’il  ne  fau- 
drait qu’un  verre  de  neuf  pouces  de  diamètre 
pour  une  lunette  remplie  de  quarante  pieds 
d’eau , et  un  verre  de  vingt-sept  pouces  pour 
une  lunette  de  soixante  pieds. 

Il  semble  donc  qu’on  pourrait,  avec  espé- 
rance de  réussir,  Ihire  construire  une  lunette 
sur  ces  principes  ; car  en  augmentant  le  diamè- 
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Ire  de  l’objectif,  ou  i cgagnc  en  partie  In  iumière 
que  l'on  perd  par  le  defaut  de  transparence  de 
la  liqueur. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  les  objectifs, 
quelque  qrands  qu’ils  soient,  fassent  une  trop 
Krande  partie  de  la  sphère  sur  laquelle  ils  seront 
travaillés , et  que , par  cette  raison , les  niyous 
de  la  lumière  ne  puissent  se  réunir  exaelenient; 
car,  en  supposant  même  ces  objictifs  sept  ou 
huit  fois  plus  prands  (|ue  je  ne  les  ai  détermi- 
nés , ils  ne  feraient  pas  encore  à beaucoup  près 
une  assez  grande  partie  de  leur  sphère  pour  ne 
l>as  réunir  les  rayons  avec  e\aetitude. 

Mais  ce  qui  ne  me  parait  pas  douteux,  c’est 
qu’une  lunette  construite  de  celte  façon  serait 
très-utile  pour  observer  le  .soleil  ; car,  en  la  sup- 
posant même  longue  de  cent  pieds , la  lumière 
de  cet  astre  ne  serait  encore  que  trop  forte 
après  avoir  traversé  eette  épaisseur  d'eau , et 
oti  observerait  à loisir  et  aisément  la  surface 
de  eet  astre  Immédiideinent,  sans  qu’il  fut  né- 
cessaire de  se  servirdc  verres  enfumés  ou  d'en 
recevoir  l’Image  sur  un  carton,  avantage qu'an- 
cune  autre  espèce  de  lunette  ne  peut  avoir. 

Il  y aurait  seulement  quelque  petite  diffé- 
rence dans  la  construetion  de  cette  lunette  so- 
laire, si  l’on  veut  qu’elle  nous  présente  la  face 
entière  du  soleil  ; car,  eu  la  supposant  longue  de 
cent  pieds,  il  faudra,  dans  ce  cas,  que  le  verre 
oculaire  ait  au  moins  di.v  pouces  de  diamètre , 
parce  que,  le  soleil  occupant  plus  d’un  demi- 
degré  céleste,  l’image,  formée  par  l’objectif  à 
son  foyer  à cent  pieds  aura  nu  moins  cette 
longueur  de  dix  pouces;  et  que,  pour  la  réunir 
tout  entière , il  faudra  un  oculaire  de  cette  lar- 
geur auquel  on  ne  donnerait  que  vingt  pouces 
de  foyer  pour  le  rendre  aussi  fort  qu’il  se  pour- 
rait. Il  faudrait  aussi  que  l'objectif,  ainsi  que 
l’wulalre,  eût  dix  pouces  de  diamètre,  afin  que 
I image  de  l’astre  et  l’image  de  l’ouverture  de  la 
luiicttesetrouvassent  d’égale  grandeur  au  foyer. 

Quand  même  cette  lunette  que  je  propose  ne 
servirait  qu'à  observer  e.xactement  le  soleil,  ce 
serait  déjà  beaucoup  : il  serait,  par  exemple, 
fort  curieux  de  pouvoir  reconnaiire  s’il  y a dans 
eet  astre  des  parties  plus  ou  moins  lumineuses 
que  d’autres;  s’il  y a sur  sa  surface  des  inégali- 
tés, et  de  quelle  espèce  elles  seraient  ; si  les  ta- 
ches flottent  sur  sa  surface  ',  ou  si  elles  y sont 
toutes  constamment  attachées,  etc.  La  vivacité 

M.  de  la  Lande  ni  a tait  Mir  ceci  U remaii|uc  qui  suit  : ■ Il 
vciT  ounauiit , dil-il . i|uil  n‘y  a #ur  le  loleil  que  dev  Uclics 


de  sa  lumière  nous  eiupcchcde  l’observer  à l’ocil 
simple,  et  la  différente  réfrangibilité  de  scs 
rayons  rend  son  image  confuse  lorsqu'on  la 
reçoit  au  foyer  d’un  objectif  sur  un  carton; 
aussi  lu  surface  du  soleil  nous  est-elle  moins 
connue  que  celle  des  autres  planètes.  Cette  dil- 
ferente  réfrangibilité  des  rayons  ne  serait  pas 
il  beaucoup  près  entièrement  corrigée  dans  cette 
longue  lunette  remplie  d’eau  ; mais,  si  celle  li- 
queur pouvait,  par  l’addition  des  sels,  être 
rendue  aussi  dense  i|uc  le  verre,  ce  serait  alors 
la  meme  chose  que  s’il  ii’y  avait  qu’un  seul 
verre  à traverser;  et  il  me  semble  qu’il  y aurait 
plus  d’avantage  à se  servir  de  ces  lunettes  rem- 
plies d’eau  que  de  lunettes  ordinaires  avec  des 
verres  enfumés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’il  faut , 
pour  observer  le  soleil , une  lunette  bien  diffé- 
rente de  celles  dont  ou  doit  se  servir  pour  les 
autres  astres;  et  il  est  encore  très-certain  qu’il 
faut,  pour  chaque  planète , une  lunette  particu- 
lière et  proportionnée  à leur  intensité  de  lu- 
niicre,e’est-a-dire à la  quantité  réellcde  lumière 
dont  elles  nous  paraissent  éclairées.  Dans  toutes 
les  lunettes  il  faudrait  donc  l’objectifaussi  grand 
et  l’oculaire  aussi  fort  qu’il  est  possible,  et  en 
même  temps  proportionner  la  distance  du  foyer 
a l'intensité  de  la  lumière  de  chaque  planète. 
Par  exemple , Vénus  et  Saturne  sont  deux  pla- 
nètes dont  la  lumière  est  fort  dilTèrenle;  lors- 
qu’on les  observe  avec  la  même  lunette,  on 
augmente  également  l’angle  sous  lequel  ou  les 
voit  : dès  lors  la  lumière  toUde  de  la  pla- 
nète parait  s'étendre  sur  toute  sa  surface,  d’au- 
tant plus  qu'on  la  grossit  davantage;  ainsi,  à 
mesure  qu'on  agrandit  son  image,  on  la  rend 
sombre , à peu  près  dans  la  proportion  du  car- 
ré de  son  diamètre  : Saturne  ne  peut  donc,  sans 
devenir  obscur,  être  observe  avec  une  lunette 
aussi  forte  que  A’enus.  Si  rintensilé  de  lumière 
de  celle-ci  permet  de  la  grossir  cent  ou  deux  cents 
fois  avant  de  devenir  sombre , l’autre  ne  souf- 
frira peut-être  pas  la  moitié  ou  le  tiers  de  cette 
augmentation  sans  devenir  tout  à fait  obscure. 

■ i(ui  cbangeut  de  (anne  et  disparak»sciU  entièremeut.  mat» 
I qui  tic  chanjteot  de  place,  si  ce  ii'cst  |iar  la  rotaUun 
« üD  soleil  t >a  surbcc  est  Uttruuie  et  homogene>  > (le  UTint 
Mlrououie  pou>ait  locuic  ajouter  que  ce  n'est  que  par  te 
luoyea  de  ces  lacites,  loqjours  siippotséca  fixes,  qu'un  a 
mine  te  teiii|»<Iela  révolution  du  soleil  tursoD  aie  : mais  ce 
puint  d'asironoinie  physique  ne  nie  par.iU  pas  encore  absolu' 
meiil  démoiiiré  ; car  ocs  Uches,  tpii  toutes  changent  de 
pourraient  bien  aussi  quehpiefoii  changer  de  lieu. 
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Il  s’ngit  donc  de  faire  une  liiiiettr  pour  chaque 
pbméte,  proportiomice  a leur  iiitensilë  de  lu- 
mière; et , pour  le  faire  avec  plus  d'avautage, 
il  me  semble  qu’il  n’y  faut  employer  qu'un  ob- 
jectif d’autant  plusgrand,  et  d'un  foyer  d’autant 
motus  long,  que  lu  planète  a moins  de  lumière. 
Pourquoi , jusqu’à  ce  jour,  n’a-t-on  pas  fait  des 
objectifs  de  dcu.x  et  trois  pieds  de  diamètre'? 
L’aberration  des  rayons,  causée  par  la  sphéri- 
cité des  verres,  en  est  seule  la  cause;  elle  pro- 
duit une  confusion  qui  est  comme  le  carré  du 
diamètre  de  l’ouverture  ' ; et  c’est  par  cette  rai- 
son que  les  verres  sphériques,  qui  sont  très- 
bons  avec  une  petite  ouverture,  ne  valent  plus 
rien  quand  ou  l’augmente;  ou  a plus  de  lumière, 
mais  moins  de  distinction  et  de  netteté.  Néan- 
moins, les  verres  sphériques  larges  sont  très- 
Ijons  pour  faire  des  lunettes  de  nuit. LcsAuglais 
ont  construit  des  lunettes  de  cette  espèce,  et  ils 
s’en  servent  avec  grand  avantage  pour  voir  de 
fort  loin  les  vaisseaux  dans  une  nuit  obscure. 
Mais  maintenant  que  l'on  sait  corriger  en  grande 
partie  les  effets  de  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons,  il  me  semble  qu’il  faudrait  s’atta- 
cher à faire  des  verres  elliptiques  ou  hyperbo- 
liques, qui  ne  produiraient  pas  cette  aberration 
causée  par  la  sphéricité,  et  qui  par  conséquent 
pourraient  être  trois  ou  quatre  fois  plus  larges 
que  les  verres  sphériques,  il  n’y  a que  ce  moyen 
d’augmenter  à nos  yeux  la  quantité  de  lumière 
que  nous  env  oient  les  planètes  ; car  nous  ne 
pouvons  pas  porter  sur  les  planètes  une  lumière 
additionnelle,  comme  nous  le  faisons  sur  les 
objets  que  nous  observ  ons  au  microscope;  mais 
il  fout  au  moins  employer  le  plus  avantageuse- 
ment qu’il  est  possible  la  quantité  de  lumière  j 
dont  elles  sont  éclairées,  en  la  recevant  sur  une 
surface  aussi  grande  qu’il  SC  pourra.  Celte  lu- 
nette hyperbolique,  qui  ne  serait  composée  que 
d’un  seul  grand  verre  objectif  et  d'un  oculaire 
proportionné,  exigerait  une  matière  de  la  plus 
grande  transparence;  on  réunirait  par  ce  moyeu  ! 
tous  les  avantages  possibles , c’est-à-dire  ceux  I 
des  lunettes  achromatiques  à celui  des  lunettes 
elliptiques  ou  hyperboliques,  et  l’on  mettrait  a 
profit  toute  lu  quantité  de  lumière  que  chaque 
planète  réfléchit  à nos  yeux.  Je  puis  me  trom- 
per; mais  ce  que  je  propose  me  parait  assez 
fondé  pour  en  recommander  l’exécution  aux 
personncszcléespourrnvanccmcnt  des  sciences. 
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Me  laissant  aller  à ces  espèces  de  rêveries, 
ilont  quelques  unes  néanmoins  se  réaliseront  un 
jour,  et  que  je  ne  publie  que  dans  eette  espé- 
rance, j’ai  songé  au  miroir  du  port  d’Alexandrie, 
dont  quelques  auteurs  anciens  ont  parlé,  et  par 
le  moyeu  duquel  on  voyait  de  très-loin  les  vais- 
seaux en  pleine  mer.  Le  passage  le  plus  positif 
qui  me  soit  tombé  sous  les  yeux  est  celui  que 
je  vais  rapporter  : Alexandria  ...  in  Pharo 
vero  cral  speculuin  e ferro  sinico,  per  quod  a 
longe  videbantur  navet  Gnecorum  advenien- 
les;  sed  pauio  poslquam  Islatnismus  invaluit, 
scilicel  tempore  Catifalus  Walidi,jilü  Abdul- 
melce,  Chrisliani  fraude  adhibila  illud  dele- 
verunt.  Abu-l-fcda,  etc.  Descriptio  Ægypti. 

J’ai  pensé  l“que  ce  miroir,  par  lequel  on 
voyait  de  loin  les  vaisseaux  arriver,  n’était  pas 
impossible;  2°  que  même,  sans  miroir  ni  lu- 
nette , on  pourrait , par  de  certaines  disposi- 
tions, obtenir  le  même  effet,  et  voir  depuis  le 
port  les  vaisseaux  peut-être  d'aussi  loin  (|ue  la 
courbure  de  la  terre  le  permet.  Nous  avons  dit 
que  les  personnes  qui  ont  bonne  vue  aperçoi- 
vent les  objets  éclairés  par  le  .soleil  à plus  de 
trois  mille  quatre  cents  fois  leur  diamètre;  et 
en  meme  temps  nous  avons  remarqué  que  la 
lumière  intermédiaire  nuisait  si  fort  à celle  des 
objets  éloignés,  qu’on  apercevait  la  nuit  un  ob- 
jet lundneux  de  dix,  vingt  et  peut-être  cent  fois 
plus  de  distance  qu’on  ne  le  volt  pendant  te 
jour.  Nous  savons  que  du  fond  d'un  puits  très- 
profond  l'on  voit  les  étoiles  en  plein  jour  ' : pour- 
quoi donc  ne  verrait-on  pas  de  même  les  vais- 
seaux éclairés  des  rayons  du  soleil , en  se  met- 
tant au  fond  d’une  longue  galerie  fort  obscure, 
et  située  sur  le  bord  de  lu  mer,  de  manière 
qu'elle  ne  recevrait  aucune  lumière  que  celle  de 
la  mer  lointaine  et  des  vaisseauxqul  pourraient 
s’y  trouver?  Otte  galerie  n’est  qu'un  puits  ho- 
rizontal qui  ferait  le  même  effet,  pour  lu  vue 
des  vaisseaux , que  le  puits  vertical  pour  la 
vue  des  étoiles  ; et  cela  me  parait  si  simple,  que 
je  suis  étonné  qu'on  n’y  ait  pas  songé.  Il  me 
semble  qu’en  prenant,  pour  fiiire  l’observation , 
les  heures  du  jour  où  le  soleil  serait  derrière  la 
galerie,  c’est-à-dire  le  temps  où  les  vaisseaux 
seraient  bien  éclairés,  on  les  verrait  du  fond  de 
cette  galerie  obscure,  dix  fois  au  moins  mieux 
qu’on  ne  peut  les  voir  en  pleine  lumière.  Or, 

* Aristote  est . Je  crois , le  premier  qui  lit  tsit  mettlion  de 
cette  olnervatioo,  et  J*eu  et  cité  le  pusage  k l'article  du  Sent 
de  ta  rue. 
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comme  nous  l'avons  dit,  on  distingue  aistSment 
un  homme  ou  uu  cheval  à une  lieue  de  distance, 
lorsqu’ils  sont  éclairés  des  rayons  du  soleil  ; et , 
en  supprimant  la  lumière  intermédiaire  qui 
nous  environne  et  offusque  nos  yeux,  nous  les 
verrionsau  moinsdedix  foisplus  luiu,c'cst-à-dirc 
à dix  lieues  : donc  on  verrait  les  vaisseaux,  qui 
sont  beaucoup  plus  gros,  d'aussi  loin  que  la 
courbure  de  la  terre  le  permettrait  ',  sans  autre 
instrument  que  nos  yeux. 

Mais  un  miroir  concave  d'un  assez  grand  dia- 
mètre et  d’un  foyer  quelconque , placé  au  fond 
d'un  long  tuyau  noirci , ferait , pendant  le  jour, 
à peu  près  le  même  effet  que  nos  grands  objec- 
tifs de  même  diamètre  et  de  même  foyer  fe- 
raient pendant  la  nuit;  et  c’était  probablement 
un  de  CCS  miroirs  concaves  d’acicr  poli  ((e  ferro 
si'nico)  qu’on  a\  ait  établi  au  port  d'Alexandrie  “ 
pour  voir  de  loin  arriver  les  v aisseaux  grecs.  Au 
reste,  si  ce  miroir  d’acier  ou  de  fer  j>oli  a réel- 
lement existé,  comme  il  y a toute  apparence,  on 
ne  peut  refuser  aux  anciens  la  gloire  de  la  pre- 
mière invention  des  télescopes;  car  ce  miroir  de 
métal  poli  ne  pouvait  avoir  d’effet  qu’autant 
que  la  lumière  réfléchie  par  sa  surface  était  re- 
cueillie par  un  autre  miroir  concave  placé  à son 
foyer;  et  c’est  en  cela  que  consiste  l’essence  du 
télescope  et  la  facilité  de  sa  construction.  Néan- 
moins, cela  u’ôte  rien  à la  gloire  du  grand  New- 
ton, qui,  le  premier,  a ressuscité  cette  invention 
entièrement  oubliée.  Il  parait  même  que  ce  sont 
scs  belles  decouvertes  sur  la  différente  réfran- 
gibilité des  rayons  de  la  lumière  qui  l’ont  con- 
duit à celle  du  télescope.  Comme  les  rayousde 
la  lumière  sont,  par  leur  nature,  différemment 
réfrangibies,  il  était  fondé  à croire  qu’il  n'y  avait 
nul  moyen  do  corriger  cet  effet;  ou , s'il  a en- 
trevu ces  moyens,  il  les  a jugés  si  diflleiles, 
qu’il  a mieux  aimé  tourner  ses  vues  d’un  autre 
cdté,  et  produire,  par  le  moyeu  de  la  réflexion 

• La  coorbiirc  de  U terre  poor  nn  degré , ou  vingt  cinq 
heuevdedeuimillcdcuxcent  i|iiatrC'VlugUrois  toises,  est  de 
dcuxmilleneurcentquatre-vingt  huit  pieds;  eilecroitconiinc 
le  carré  lies  disUoces  : ainsi,  pour  cinq  lieues,  elle  est  vin^t- 
dnqCt>U  moindre,  c'est- i>dire  d'environ  cent  vingt  pied*.  Ln 
vaisaean  qui  a plus  de  cent  vingt  pieds  de  milnre  |>cut  donc 
être  TU  de  cinq  lieiicaétant  même  au  niveau  de  1a  mer;  mais 
si  l'on  s'élevait  de  cent  vingt  pieds  au>deasus  du  nU  eau  de  la 
mer,  oo  verrait  de  dinj  lieues  le  corps  entier  du  vaisseau  Jiu- 
qu'k  Ia  ligne  de  I Van  : et . en  a’élevant  encore  davantage  , on 
pourrait  apercevoir  le  haut  des  mdts  de  plus  de  dix  lieues. 

* Pe  temps  immémorial  les  chinois,  et  surtout  les  Japo- 
nais .Mvent  travailler  et  polir  l'ader  en  grand  cl  en  petit  vo- 
lume. et  c'est  ce  qui  m'a  fait  penser  qu'on  doit  interpréter 
éftrrotiniKO  par  acier  poli. 


des  rayons,  les  grands  effets  qu’il  ne  pouvait 
obtenir  par  leur  réfraction.  Il  a donc  Ibit  con- 
struire sou  télescope,  dont  l’cfîct  est  réellement 
bien  supérieur  à celui  des  lunettes  ordinaires  ; 
mais  les  lunettes  achromatiques  , inventées  de 
nos  jours,  sont  aussi  supérieures  au  télescope 
qu’il  l’est  aux  lunettes  ordinaires.  Le  meilleur 
télescope  est  toujours  sombre  en  comparaison 
de  la  lunette  achromatique , et  cette  obscurité 
dans  les  télescopes  ne  vient  pas  seulement  du 
défaut  de  poli  ou  de  la  couleur  du  métal  des 
niiroli-s,  mais  de  la  nature  meme  de  la  lumière, 
dout  les  rayons,  différemment  réfrangibies,  sont 
aussi  différemment  rcflcxibics , quoique  en  de- 
grés beaucoup  moins  inégaux.  Il  reste  donc , 
pour  perfectionner  les  télescopes  autant  qu’ils 
peuvent  l’étre,  à trouver  le  moyen  de  compen- 
ser cette  différente  réllcxibilité,  comme  l’on  a 
trouve  celui  de  compenser  la  différente  réfran- 
gibilité. 

Apres  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit,  je  crois 
<|u’on  sentira  bien  que  l’on  peut  faire  une  tres- 
boDue  lunette  dejour  sans  employer  ni  verres  ni 
miroirs , et  simplement  en  supprimant  la  lu- 
mière environuante,  au  moyen  d’un  tuyau  de 
cent  cloquante  ou  deux  cents  pieds  de  long,  et 
en  SC  plaçant  dans  un  lieu  obscur  où  aboutirait 
l’une  des  extrémités  de  ce  tuyau.  Plus  la  lu- 
mière du  jour  sciait  vive , plus  serait  grand 
l’effet  de  cette  lunette  si  simple  et  si  facile  à 
exécuter.  Je  suis  persuadé  qu’on  verrait  dis- 
tinctement il  quinze  et  peut-être  vingt  lieues 
les  bitimeiits  et  les  arln  cs  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes. La  seule  diffciencc  qu’il  y ait  entre  ce 
long  tuyau  et  la  galerie  obscure  que  j’ai  propo- 
sée, c’estquc  le  champ,  c’est-A-dirc  l’espace  vu, 
serait  bien  plus  petit,  et  précisément  dans  la 
raison  du  carré  de  l’ouverture  du  tuyau  à celle 
de  la  galerie. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

IXYENTION  d’aITBF.S  HIBOinS  POUR  BRULER  A 

DE  MOINDRES  DISTANCES. 

I. 

Miroir,  it’nne  seule  pièce  t forer  mobile. 

J’ai  remarqué  que  le  verre  fait  ressort , et 
(pi’il  peut  plier  jusqu’à  un  certain  point;  et 
comme , pour  brûler  a des  distances  un  peu 
grandes,  il  ne  faut  qu’une  légère  courbure  , et 
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(^e  toute  courbure  régulière  y est  à peu  près  | 
paiement  convenable , j’ai  imaginé  de  prendre  ; 
desglaces  de  miroirordinaire,  d’un  pied  et  demi,  ' 
de  deux  pieds  et  trois  pieds  de  diamètre,  de  les 
faire  arrondir,  et  de  les  soutenir  sur  un  cercle  I 
de  fer  bien  égal  et  bien  tourné,  après  avoir  lait 
dans  le  centre  de  la  glace  un  trou  de  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre  pour  y passer  une  vis,  ^ 
dont  les  pas  sont  très-flns , et  qui  entre  dans  un  | 
petit  écrou  posé  de  l’autre  côté  de  la  glace.  En 
serrant  eette  vis.  J’ai  courbé  assez  les  giaees  de  j 
trois  pieds,  pour  brûler  depuis  cinquante  pieds  ^ 
jusqu’à  trente,  et  les  glaces  de  dix-huit  pouces  ] 
ont  brûlé  à vingt-cinq  pieds  ; mais,  ayant  répété 
plusieurs  fois  ces  expériences,  j’al  cassé  les  gla-  j 
ces  de  trois  pieds  et  de  deux  pieds,  et  il  ne  m'en  i 
reste  qu’une  de  di.x-liuit  pouces,  que  j’ai  gardée  ' 
pour  modèle  de  ce  miroir  ' . 

Ce  qui  fait  casser  ces  glaces  si  aisémeut,  c’est 
le  trou  qui  est  au  milieu  ; elles  se  courberaient 
beaucoup  plus  sans  rompre,  s’il  n’y  avait  point 
de  solution  de  continuité,  et  qu’on  pût  les 
presser  également  sur  toute  la  surface.  Cela 
m’a  conduit  à imaginer  de  les  faire  courber  par 
le  poids  même  de  l’atmosphère;  et  pour  cela  il 
ne  faut  que  mettre  une  glace  circulaire  sur  une 
espèce  de  tambour  de  fer  ou  de  cuivre,  et  ajou- 
ter à ce  tambour  une  pompe  pour  en  tirer  de 
l’air  : on  fera  de  cette  manière  courber  la  glace 
plus  ou  moins , et  par  conséquent  elle  brûlera 
à de  plus  et  moins  grandes  distances. 

Il  y aurait  encore  un  antre  moyen  : ce  serait 
d’ôter  rétamage  dans  le  centre  de  la  glace,  de 
la  largeur  de  neuf  ou  dix  lignes,  façonner  avec 
une  molette  cette  partie  du  centre  en  portion  de 
sphère,  comme  un  verre  convexe  d’un  pouce 
de  foyer,  mettre  dans  le  tambour  une  petite 
mèche  soufrée  ; il  arriverait  que,  quand  on  pré- 
senterait ce  miroir  au  soleil,  les  rayons  transmis 
à travers  cette  partie  du  centre  de  la  glace,  et 
réunis  au  foyer  d’un  pouce,  ailumeraient  la  mè- 
che soufrée  dans  le  tambour  : cette  mèche  en 
brûlant  absorberait  de  l’air,  et  par  conséquent 
le  poids  de  l’atmosphère  ferait  plier  ia  glace  plus 
ou  moins,  selon  que  la  mèche  soufrée  brûlerait 
plus  ou  moins  de  temps.  Ce  miroir  serait  fort 

* Cei  glacrs  de  troii  piedi  ont  mit  le  feu  k des  nutiervs  lé- 
gères Jnsqu's  cinquante  |deds  de  distance . et  alors  elles  n'a. 
valent  plie  rpie  d'une  ligne  f ; pour  biitler  i quarante  pieds  , 

Il  tallait  les  (aire  plier  de  deux  lignes  i pour  bnilcr  à trente 
pieds  . de  deux  lignes  , t et  c'est  en  roulant  les  taire  brûler  b 
vingt  pieds  qu'elles  se  sont  cassées. 


singulier,  parce  qu’il  sccoiirhemit  delui-méme 
à l'ospcct  du  soleil,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d’y 
toucher  ; mais  l'usage  n’en  serait  pas  facile,  et 
c’est  pour  cette  raison  que  je  ne  l’ai  pas  fitit 
exécuter , la  seconde  manière  étant  préférable 
à tous  égards. 

Ces  miroirs  d’une  seule  pièce , a foyer  mo- 
bile, peuvent  servir  à mesurer  plus  exactement 
que  par  aucun  autre  moyen  la  différence  des 
effets  de  la  chalenr  du  soleil  reçue  dans  des 
foyers  plus  ou  moins  grands.  Nous  avons  vu 
que  les  grands  foyers  fout  toujours  proportion- 
nellement beaucoup  plus  d’effet  que  les  petits, 
quoique  l’intensité  de  chaleur  soit  égale  dans 
les  uns  et  les  autres  : on  aurait  ici,  en  contrac- 
tant successivement  les  foyers , toujours  une 
égale  quantité  de  lumière  ou  de  chaleur,  mais 
dans  des  espaces  successivement  plus  petits  ; 
et  au  moyeu  de  cette  quantité  constante  , on 
pourrait  déterminer,  par  l’expérience,  le  im'nf- 
muui  de  l’espace  du  foyer,  c’est-à-dire  l’éten- 
due nécessaire  pour  qu’avec  la  même  quantité 
de  lumière  on  eût  le  plus  grand  effet  : cela  nous 
couduimit  en  même  temps  à une  estimation 
plus  précise  de  la  déperdition  de  la  chaleur 
dans  les  différentes  substances,  sous  un  même 
volume  ou  dans  une  égale  étendue. 

A cet  usage  près,  il  m’a  paru  que  ecs  miroirs 
d’une  seule  pièce  à foyer  mobile  étaient  plus 
curieux  qu’utiles  ; celui  qui  agit  seul  et  se 
courbe  à l’aspect  du  sqlcil  est  assez  ingénieuse- 
ment conçu  pour  avoir  place  dans  un  cabinet 
de  physique. 

U. 

Miroirs  d'une  seule  pièce  pour  brûler  IrH  viveuieul  à 

des  distances  médiocres  et  â de  petites  distances. 

J’ai  cherché  les  moyens  de  courber  réguliè- 
rement de  grandes  glaces  ; et,  après  avoir  fait 
construire  deux  fourneaux  différents,  qui  n’ont 
pas  réussi , je  suis  parvenu  à en  faire  un  troi- 
sième, dans  lequel  j’ai  courbé  très-régulièrc- 
mcntdes  glaces  circulaires  de  trois,  quatre  et 
quatre  pieds  et  demi  de  diamètre;  j’en  ai  même 
fait  courber  deux  de  cinquante-six  poucesimais, 
quelque  précaution  qu’on  ait  prise  pour  iaisser 
refroidir  lentement  ces  grandes  glaces  de  cin- 
quante-six et  cinquante-quatre  pouces  de  dia- 
mètre, et  pour  les  manier  doucement , clies  se 
sont  cassées  en  les  appliquant  sur  les  moules 
sphériques  que  j’avais  fait  construire  pour  leur 
donner  la  forme  régulière  et  le  poli  nécessaire; 
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Iji  même  ehoseesl  arri\ée  ii  trois  nuli'os  places 
de  <{uarante-huit  et  eiu(|uuiite  pouces  de  dia- 
mètre, et  je  n'en  ai  conservé  qu'une  seule  de 
quarante-six  pouces  etdeux  de  trente-sept  pou- 
ces. Les  gens  qui  connaissent  les  arts  n’eu  se- 
ront pas  surpris  : ils  savent  que  les  grandes 
pièces  de  verre  exigent  des  précautions  Innnies 
pour  ue  pas  se  fêler  nu  sortir  du  fourneau  où 
ou  les  laisse  recuire  et  rcfi  oldir  : ils  savent <[ue 
plusellessont  minces,  et  plus  elles  sont  sujettes 
à SC  fendre,  non-seulement  par  le  premier  coup 
de  l’air,  mais  encore  par  ses  impressions  ulté- 
rieures.J’ai  vu  plusieurs  de  mes  glaces  courbées 
se  fendre  toutes  seules  au  bout  de  trois,  quatre 
et  cinq  mots,  quoiqu’elles  eussent  résisté  aux 
premières  impressions  de  l’air,  et  qu’on  les  eut 
placées  surdes  moules  de  piètre  bien  séché,  sur 
lesquels  la  surface  concave  de  ces  glaees  portait 
également  partout;  mais  ccqui  m’en  a fait  per- 
dre un  grand  nombre,  c’est  le  travail  qu’il  fal- 
lait faire  pour  leur  donner  une  fonne  régulière. 
Ces  glaces,  que  j’ai  achetées  toutes  polies  à la 
manufacture  du  faubourg  Saint-Antoine,  quoi- 
que choisies  parmi  les  plus  épaisses,  n’avaient 
<pie  cinq  lignes  d'épaisseur  : en  les  courbant,  le 
feu  leur  faisait  perdre  en  partie  leur  poli.  Leur 
épaisseur  d'ailleurs  n’élalt  pas  bien  égale  par- 
tout, et  néanmoins  il  était  nécessaire,  pourl’ob- 
jet  auquel  je  les  destinais , de  rendre  les  deux 
surfaces  concave  et  convexe  parfaitement  con- 
centriques, et  par  conséquent  de  les  travailler 
avec  des  molettes  convexes  dans  des  moules 
creux,  et  des  molettes  concaves  sur  des  moules 
convexes.  De  vingt-quatre  glaces  que  j’avais 
courbées,  et  dont  j’en  avais  livré  quinze  à feu 
M.  Passemant,  pour  les  faire  travailler  par  ses 
ouvriers , je  n’en  ai  conservé  que  trois  ; toutes 
les  autres,  dont  les  moindres  avaient  au  moins 
trois  pieds  de  diamètre  , se  sont  cassées,  soit 
avant  d’étre  travaillées,  soit  après.  De  ces  trois 
glaces  que  j’ai  sauvées , l’une  a quarante-six 
pouces  de  diamètre , et  les  deux  autres  trente- 
sept  pouces  : elles  étaient  bien  travaillées,  leurs 
surfaces  bien  concentriques,  et  par  conséquent 
l'épaisseur  bien  égale;  il  ne  s’agissait  plus  que 
de  lesétamer  sur  leur  surface  convexe,  et  je  fis 
pour  cela  plusieurs  essais  et  un  assez  grand 
nombre  d’expériences  qui  ne  me  réussirent  point. 
M.  de  Bernières,  beaucoup  plus  habile  que  moi 
dans  cet  art  de  l’étamage,  vint  ù mon  secours, 
et  me  rendit  en  effet  deux  de  mes  glaces  étamées; 
j’eus  l’honneur  d’en  présenter  ati  roi  In  plus  gran- 


de, c’est-à-dire  celle  de  quarante-six  [xmccs,  et 
défaire  devant  Sa  Majesté  les  expériences  de  la 
forcede  ce  miroir  ardent,  qui  fond  aisément  tous 
les  métaux;  on  l’a  déposé  nu  ehiUeau  de  la 
Muette,  dans  un  cabinet  qui  est  sous  la  direc- 
tiondu  P.  IN'oel  : c’est  ccriainement  le  plus  fort 
miroir  ardent  qu’il  y ait  en  Europe'.  J’ai  dé- 
posé nu  Jardin  du  roi , dans  le  cabinet  d’histoire 
naturelle,  la  glace  de  trcjilc-scpt  pouces  de  dia- 
mètre , dont  le  foyer  est  beaucoup  plus  court 
que  celui  du  miroir  de  ipiarante-six  pouces.  Je 
n’al  pas  encore  eu  le  temps  d’essayer  la  force  de 
ce  second  miroir,  que  je  croisaussi  très-bon.  Je 
fis  aussi  dans  le  temps  quelques  expériences  au 
château  de  la  Muette,  sur  la  lumière  de  la  lune, 
reçue  par  le  miroir  de  quarante-six  [aruces,  et 
relléchic  sur  un  thermomètre  très-sensible  : je 
crus  d’abord  m’apercevoir  de  quelque  mouve- 
ment; mais  cet  (Tfct  ne  se  soutint  pas,  et  de- 
puis je  n’ai  pas  eu  occasion  de  répéter  l’expé- 
rience. Je  ne  sais  même  si  l’on  obtiendrait  un 
degrede  chaleur  sensible  cnréunissant  les  foyers 
de  plusieurs  miroirs,  et  les  faisant  tomber  en- 
semble sur  un  thermomètre  aplati  et  noirci  ; car 
il  se  peut  que  la  lune  nous  envoie  du  froid  plu- 
tôt que  du  chaud , comme  nous  l’expliquerons 
ailleurs.  Du  reste  ces  miroirs  sont  supérieurs  à 
tons  les  miroirs  de  réflexion  dont  on  avait  con- 
naissance : ils  servent  aussi  à voir  en  grand  les 
petits  tableaux,  et  à distinguer  toutes  les  beautés 
et  tous  les  défauts;  et,  si  on  en  fait  étamer  de 
pareils  dans  leur  concavité , ce  qui  serait  bien 
plus  aisé  que  sur  la  convexité,  ils  serviraient  à 
voir  les  plafonds  et  autres  peintures  qui  sont 
trop  grandes  et  trop  perpendiculaires  sur  la  Iclc 
l>our  pouvoir  être  regardées  aisément. 

Mais  ces  miroirs  ont  l’inconvénient  commun 
â tous  les  miroirs  de  ce  genre,  qui  est  de  brûler 
en  haut  ; ce  <pii  fait  qu’on  ne  peut  travailler  de 
suite  à leur  foyer,  et  qu’ils  deviennent  presque 
inutiles  pour  toutes  les  expériences  qui  deman- 
dent une  longue  action  du  feu,  et  des  opéra- 
tions suiv  ies.  IXéanmoins,  en  recevant  d’abord 
les  rayons  du  soleil  sur  une  glace  plane  dequatre 
pieds  et  demi  de  hauteur  et  d’autant  de  largeur, 
qui  les  réfléchit  contre  ces  miroirs  concaves,  ils 
sont  assez  puissants  pour  que  cette  perte,  qui 
est  de  la  moitié  de  la  chaleur,  ne  les  empêche 
pas  de  brûler  très-vivement  à leur  foyer,  qui , 
par  ce  moyen , se  trouve  en  bas  comme  celui  des 

* Od  m'a  (lil  t{iif  l'eUiua^  üe  cc  miroir.  i|ui  a fait  U y 
a plus  Uc  viust  atu  frUé. 
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miroirs  de  rcfraelioii,etiuiqucl,pareonséq»eQt, 
on  pourrnit  travailler  de  suite  et  avec  une  (ipale 
faeilité;  seulement  II  serait  nécessaire  que  in 
(jlaee  plane  et  le  miroir  coneave  fussent  tous 
deux  montés  paralléiement  sur  un  même  sup- 
port, où  Ils  pourraient  recevoir  égaicment  les 
mêmes  mouvements  de  direction  et  d’inclinai- 
aon,  soit  horizontalement,  soit  verticalement. 
L’effet  que  le  miroir  de  quarante-six  pouces 
de  diamètre  ferait  en  bas  n’étant  que  de  moitié 
de  celui  qu’ii  pioduit  en  haut,  c’est  comme  si 
la  surface  de  ce  miroir  était  réduite  de  moitié, 
c’est-à-dire commes'ii  n’avait  qu’un  peu  plusde 
trente-deux  pouces  de  diamètre  au  lieu  de  qua- 
rante-six ; et  cette  dimension  do  trente-deux 
pouces  de  diamètre  pour  un  foyer  de  six  pieds 
ne  laisse  pas  de  donner  une  chaleur  plus  grande 
que  celle  des  lentilles  de  Tschirnaüi  ou  du  sieur 
Segard,  dont  je  me  suis  autrefois  serv  i,  et  qui 
sont  les  meilleures  que  l’on  connaisse. 

Enfin,  parla  réunion  de  eesdeux  miroirs, on 
aurait  aux  rayons  du  soleil  une  chaleur  im- 
mense à leur  foyer  commun,  surtout  en  le  rece- 
vant en  haut,  qui  ne  serait  diminuée  que  de 
moitié  en  le  recevant  en  bas,  et  qui,  par  consé- 
quent, serait  beaucoup  plus  grande  qu’aucune 
antre  chaleur  connue,  et  pourrait  produire  des 
effets  dont  nous  n’avons  aucune  idée. 

III. 

Lctiiilles  uu  uiirois  à l't'au. 

Au  moyen  des  glaces  courbées  et  travaillées 
régulièrementdnns  leurconcavitéetsnr  leurcon- 
vexlté,  on  peut  faire  un  miroir  réfringent,  en 
joignant  par  opposition  deux  de  ces  glaces,  et 
en  remplissant  d’eau  tout  l’espace  qu’elles  con- 
tiennent. 

Dans  cette  vue,  j’ai  fait  courbe-rdeux  glaces 
de  trente-sept  pouces  de  diamètre,  et  les  ai  fait 
user  de  huit  ou  neuf  lignes  sur  les  bords  pour 
les  bien  joindre.  Par  ce  moyen,  l'on  n’aura  pas 
besoin  de  mastie  pour  empêcher  l’eau  de  fuir. 

Au  zénith  du  miroir  il  faut  pratiquer  un  petit 
goulot,  par  lequel  on  en  remplira  la  capacité 
avec  un  entonnoir  ; et,  comme  les  vapeurs  de 
l'eau  échauffée  pur  le  soleil  pourraient  faire 
casser  les  glaces,  ou  laissera  ce  goulot  ouvert 
pour  laisser  échapper  les  vapeurs  ; et,  afin  de 
tenir  le  miroir  toujours  absolument  plein  d’eau, 
on  ajustera  dans  ce  goulot  une  petite  bouteille 
pleine  d’eau,  et  cette  bouteille  finira  elle-même 


en  haut  par  un  goulot  clixiit,  afin  que,  dans  les 
différentes  inclinaisons  du  miroir,  l'eau  qu’elle 
contiendra  ne  puisse  pas  se  répandre  en  trop 
grande  <|uantité. 

Cette  lentille  composée  de  deux  glaces  de 
trente-sept  çouces,  eliacime  de  deux  pieds  et 
demi  de  foyer,  brûlerait  à cinq  pieds,  si  elle 
était  de  verre  ; mais  l’eau  ayant  une  moindre 
réfraetionque  le  verre,  le  foyersera  plus  éloigné; 
il  ne  laissera  pas  néanmoins  de  brûler  vivement; 
j’ai  supputé  qu’à  la  distance  de  cinq  pieds  et 
demi  cette  lentille  à l’eau  produirait  au  moins 
deux  fois  autant  de  ehnleiir  que  la  lentille  du 
Paluis-Koyal,  qui  est  de  verre  solide,  et  dont 
le  foyer  est  à douze  pieds. 

J 'av  ais  conservé  une  assez  forte  épaisseur  aux 
glaees  ulinque  le  poids  de  l’eau  qu’elles  devaient 
renfermer  ne  put  eu  altérer  la  courbure  : on 
pourrait  essayer  de  rendre  l’eau  plus  réfrin- 
gente en  y faisant  fondre  des  sels  ; comme  l'eau 
peut  successivement  fondre  plusicurssels  et  s'en 
charger  eu  plus  grande  quantité  qu’elle  ne  se 
chargerait  d'un  seul  sel,  il  faudrait  en  fondre  de 
plusieurs  especes,  et  on  rendrait  par  ce  moyen 
la  réfraction  de  l'eau  plus  approchante  de  celle 
du  verre. 

Tel  était  mon  projet;  mais,  apres  avoir  tra- 
vaillé et  ajusté  ces  glaees  de  trente-sept  pouces, 
celle  de  dessous  s’est  cassée  dès  la  première  ex- 
périence; et,  comme  il  ne  m'en  restait  qu’une, 
j’en  ai  fait  le  miroir  coucave  de  trente-sept  pou- 
ces dont  j’ai  parlé  dans  l'article  précédent. 

Ces  loupes,  composées  de  deux  glaces  sphé- 
riquement  courbées  et  rempliesd'emi,  brûleront 
en  bas,  et  produiront  de  plus  grands  effets  que 
les  loupes  de  verre  massif,  parce  que  l’eau  laisse 
laisser  plus  aisément  la  lumière  que  le  verre  le 
plus  transparent:  mais  l’exécution  ne  laisse  pas 
d’en  être  difficile  et  demandedes  attentions  infi- 
nies. L'expérience  m’a  fait  connaître  qu’il  fallait 
des  glaces  de  neufou  huitlignes  au  moins,  c’est- 
à-dire  des  glaces  faites  expi-ès;  car  on  n’en  coule 
point  aux  manufactures  d’aussi  épaisses,  à 
beaucoup  près  ; toutes  celles  qui  sont  dans  le 
commerce  n’ont  qu’environ  moitié  de  cette 
épaisseur,  llfaut  ensuite  ixiurbcr  ces  glacesdans 
un  fourneau  pareil  à celui  dont  J’ai  donné  la  fi- 
gure; avoirattention  debien sécher  le  fourneau, 
de  ncpas  presser  le  feu,  et  d’employer  au  moins 
trente  heures  à l’opération.  La  glace  se  ramol- 
lira et  pliera  par  son  poids  sans  se  dissoudre,  et 
s’af&isserasur  lemouleconcave  qui  lui  donnera 
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sa  forme.  On  la  laissera  recuire  et  refroidir  par 
degré  dans  ce  fourneau,  qu’on  aura  soin  de 
boucher  au  moment  qu’on  aura  s-u  la  glacebien 
affiiisséc  partout  également.  Deux  jours  après, 
lorsque  le  fourneau  aura  perdu  toute  sa  chaleur, 
onentireralaglace,qui  ne  sera  que  légèrement 
dépolie  ; on  examinera,  avec  un  grand  compas 
courbe,  si  son  épaisseur  est  à peu  près  égale  par- 
tout; et  si  cela  n’était  pas,  et  qu’il  y eût  dans 
de  certaines  partiesdelaglaceunein^dlité  sen- 
sible, on  commencera  par  l’atténuer  ave^  une 
molette  de  même  sphère  que  la  courbure  de  la 
glace.  On  continuera  de  travailler  de  même  les 
deux  surfaces  concave  et  convexe,  qu’il  faut 
rendre  parfaitement  concentriques,  en  sorteque 
la  glace  ait  partout  exactement  la  même  épais- 
seur ; et  pour  parvenir  à cette  précision,  qui  est 
absolument  nécessaire,  il  faudra  faire  courber 
déplus  petites  glaces  de  deux  ou  trois  pieds  de 
diamètre,  en  observant  de  faire  ces  petits  mou- 
les sur  un  rayon  de  quatre  et  cinq  lignes  plus 
long  que  ceux  du  foyer  de  la  grande  glace.  Par 
ce  moyen,  on  aura  des  glaces  courbes  dont  on 
se  servira,  an  lieu  de  molettes,  pour  travailler 
les  deux  snr&ces  concave  et  convexe,  ce  qui 
avancera  beaucoup  le  travail  : car  ces  petites 
glaces,  en  frottant  contre  la  grande,  l’useront, 
et  s'useront  également;  et  comme  leur  courbure 
est  plus  forte  de  quatre  lignes,  c’est-à-dire  de 
moitié  de  l’épaisseur  de  la  grande  glace,  le  tra- 
vail de  ces  petites  glaces,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  rendra  concentriques  les  deux  surfaces 
de  la  grande  glace  aussi  précisément  qu’il  est 
possible.  C’est  là  le  point  le  plus  difficile,  et  j’ai 
souvent  vu  que,  pour  l’obtenir,  on  était  obligé 
d’user  la  glace  de  plus  d’une  ligne  et  demie  sur 
chaque  surface  ; ce  qui  la  rendait  trop  mince, 
et  dès  lors  inutile,  du  moins  pour  notre  objet. 
Ma  glace  de  trente-sept  pouces,  que  le  poids  de 
l’eau, jointàla  chaleur  du  soleil,  a fait  casser, 
avait  néanmoins,  toute  travaillée,  plus  de  trois 
lignes  et  demie  d’épaisseur  et  c’est  pour  cela  que 
je  recommande  de  les  tenir  encore  plus  épaisses. 

J'ai  observé  que  ces  glaces  courbées  sont  plus 
cassantesque  les  glaces  ordinaires;  la  seconde 
fusion  ou  demi-fusion  que  le  verre  éprouve  pour 
se  courber,  est  peut-être  la  cause  de  cet  effet, 
d’autant  que,  pour  prendre  la  forme  sphérique, 
il  est  nécessaire  qu’il  s’étende  inégalement  dans 
chacune  de  ces  parties,  et  que  leur  adhérence 
entre  elles  change  dans  des  proportions  iné- 
gales, et  mêmes  différentes  pour  chaque  point 


de  la  courbe,  relativement  au  plan  horizontal 
de  la  glace,  qui  s’abaisse  successivement  pour 
prendre  la  courbure  sphérique. 

En  général , le  verre  a du  ressort,  et  peut  plier 
sans  se  casser,  d’environ  un  pouce  par  pied,  sur- 
tout quand  il  est  mince  ; je  l’ai  même  éprouvé 
sur  des  glaces  de  deux  et  trois  lignes  d’épaisseur, 
et  de  cinq  pieds  de  hauteur  ; on  peut  les  fhire 
plier  de  plus  de  quatre  pouces  sans  les  rompre, 
surtout  en  ne  les  comprimant  qu’en  un  sens  ; 
mais,  si  on  les  courbe  en  deux  sens  à la  fois, 
comme  pour  produire  une  surface  sphérique, 
elles  cassentà  moins  d’un  demi-pouce  par  pied 
sous  cette  double  flexion . La  glace  inférieure  de 
ces  lentilles  à l’eau  obéissant  donc  à la  pression 
causée  par  le  poids  de  l’eau,  elle  cassera  ou 
prendra  une  plus  forte  courbure,  à moins  qu’elle 
ne  soit  fort  épaisse,  on  qu’elle  soit  soutenue  par 
une  croix  de  fer,  ce  qui  fait  ombre  au  foyer,  et 
rend  désagréable  l’aspect  de  ce  miroir.  D’ail- 
leurs le  foyer  de  ces  lentilles  à l’eau  n’est  jamais 
franc,  ni  bien  terminé,  ni  '-éduità  sa  plus  petite 
étendue  ; les  différentes  réfractions  que  sonfR’e 
la  lumière  en  passant  du  verre  dans  l’eau,  et  de 
l’eau  dans  le  verre,  causent  une  aberration  des 
rayons  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l'est  par 
une  réfraction  simple  dans  les  loupes  de  verre 
massif.  Tous  ccsinconvénientsra’ont  fàittoumcr 
mes  vues  sur  les  moyensde  perfectionner  les  len- 
tilles de  verre,  et  je  crois  avoir  enfin  trouvé  tout 
ce  qu’on  peut  61  re  de  mieux  en  ce  genre,  comme 
je  l’expliquerai  dans  les  paragraphes  suivants. 

Avant  de  quitter  les  lentilles  à l’edu,  je  crois 
devoir  encore  proposer  un  moyen  de  construc- 
tion nouvelle  qui  serait  sujette  à moins  d’incon- 
vénients, et  dont  l’exécution  serait  assez  facile. 
Au  lieu  de  courber,  travailler  et  polir  de  gran- 
des glaces  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre, 
il  ne  faudrait  que  de  petits  morceaux  carrés  de 
deux  pouces , qui  ne  coûteraient  presque  rien  , 
et  les  placer  dans  un  châssis  de  fer  traverse  de 
verges  minces  de  ce  métal , et  ajustées  comme 
les  vitres  en  plomb  ; ce  châssis  et  ces  verges  de 
fer,  auxquelles  on  donnerait  la  courbure  sphéri- 
que et  quatre  pieds  de  diamètre,  contiendraient 
chacun  trois  cent  quarante-six  de  ces  petils  mor- 
ceaux de  deux  pouces,  et  en  laissant  quarante- 
six  pour  l’équivalent  de  l’espace  que  prendraient 
les  verges  de  fer,  il  y aurait  toujours  trois  cents 
disques  du  soleil  qui  coïncideraient  au  même 
foyer,  que  je  suppose  à dix  pieds  ;ehaque  mor- 
ceau laisserait  passer  un  disque  de  deux  pouces 
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de  diamètre,  auquel  ajoutant  la  lumière  des  par- 
ties du  corré  circonscrit  h ce  cercle  de  deux 
pouces  de  diamètre,  le  foyer  n’aurait  à dix 
pieds  que  deux  pouces  et  demi  ou  deux  pou- 
ces trois  quarts,  si  ia  monture  de  ces  petites  gia- 
ces  était  régulièrement  exécutée.  Or,  en  dimi- 
nuant ia  perte  que  souffre  la  lumière  en  passant 
i travers  l’eau  et  les  doubles  verres  qui  la  con- 
tiennent, et  qui  seraient  ici  à peu  près  de  moi- 
tié, on  aurait  encore  au  foyer  de  ce  miroir,  tout 
composé  de  facettes  planes,  unechaleurcent  cin- 
quante fois  plus  grande queceiledu  soleil.  Cette 
construction  ne  serat  pus  chère , et  je  n’y  vois 
d’autre  inconvénient  que  la  fuite  de  l’eau,  qui 
pourrait  percer  par  les  joints  des  verges  de  fer 
qui  soutiendraient  les  petits  trapèzes  de  verre. 
Il  faudrait  prévenir  cet  inconvénient  en  prati- 
quant de  petites  rainures  de  chaque  cété  dans 
ces  verges,  et  enduire  CCS  rainures  de  mastic  or- 
dinaire des  vitriers,  quiest  impénétrable  ù l’eau. 

IV. 

Leatilles  de  verre  solide. 

J’ai  VU  deux  de  ces  lentilles,  celle  du  Palais- 
Royal,  et  celle  du  sieur  Segard  ; toutes  deux 
ont  été  tirées  d’une  masse  de  verre  d’Allema- 
gne, qui  est  beaucoup  plus  transparent  que  le 
verre  de  nos  glaces  de  miroir.  Mais  personne 
ne  sait  en  France  fondre  le  verreen  larges  mas- 
ses épaisses,  et  la  composition  d’un  verre  trans- 
porent  comme  celui  de  Bohème  n’est  connue 
que  depuis  peu  d’années. 

J’oidonc  d’abord  cherché  Icsmoyensde  fon- 
dre le  verre  en  masses  épaisses;  et  j’ai  fait  en 
même  temps  différents  essais  pour  avoir  une 
matière  bien  transparente.  M.deRomilly,  qui, 
dans  ce  temps , était  l’un  des  directeurs  de  la 
manufacture  de  Saint-Gobin,  m’ayant  aidé  de 
ses  conseils,  nous  fondîmes  deux  masses  de 
verre  d’environ  sept  pouces  de  diamètre  sur  cinq 
à six  pouces  d’épaisseur,  dans  des  creusets  ù 
un  fourneau  où  l’on  cuisait  de  la  faïence  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Après  avoir  lait  user  et 
polir  les  deuxsurfaces  deces  morceaux  de  verre 
pour  les  rendre  parallèles,  je  trouvai  qu’il  n’y 
avait  qu’un  des  deux  qui  fût  parlhltement  net. 
Je  livrai  lesecond  morceau,  quiétait  le  moins  par- 
fai  t,  û des  ouvriers,  qui  ne  laissèrent  pas  que  d’en 
tirer  d’assez  bons  prismes  de  toute  grosseur,  et 
j’ai  gardé,  pendant  plusieurs  années,  le  premier 
morceau,  quiavaitquatre  pouces  et  demid'épais- 


seur , et  dont  la  transparence  était  telle,  qu’en 
posant  ce  verre  de  quatre  pouces  et  demi  d’épais- 
seur sur  un  livre,  on  pouvait  lire  à travers  très- 
aisément  les  caractères  les  plus  petits  et  les  écri- 
tures de  l’encre  la  plus  blanche.  Je  comparai  le 
degré  de  transparence  de  cette  matière  avec 
celle  des  glaces  de  Saint-Gobin,  prises  et  rédui- 
tes à différentes  épaisseurs  ; un  morceau  de  la 
matière  de  ces  glaces  de  deux  pouces  et  demi 
d’épaisseur  sur  environ  un  pied  de  longueur  et 
de  largeur,  que  M.  de  Romilly  me  procura,  était 
vert  comme  du  marbre  vert,  et  l’on  ne  pouvait 
lire  à travers  ; il  fallut  le  diminuer  de  plus  d’un 
pouce  pour  commencer  à distinguer  les  carac- 
tères û travers  son  épaisseur,  et  enfin  le  réduire 
à deux  lignes  et  demie  d’épaisseur,  pour  que  sa 
transparence  fût  égale  à celle  de  mon  morceau 
de  quatre  pouces  et  demi  d’épaisseur  ; car  on 
voyait  aussi  clairement  les  caractères  du  livre 
À travers  ces  quatre  pouces  et  demi,  qu'à  tra- 
vers la  glace  qui  n’avait  que  deux  lignes  et  de- 
mie. Voici  la  composition  de  ce  verre,  dont  la 
transparence  est  si  grande  : 

Sibleblinc  cristsllia,  nne  tirre. 

Minium  ouctunz  de  plomb,  une  lirre. 

Potaue,  une  demi-lirre. 

Salpêtre,  ooe  demi-lirre. 

Le  tout  mêlé  et  mis  au  feu  suiraut  l'arl. 

J’ai  donné  à M.  Cassini  de  Thury  ce  morceau 
de  verre,  dont  on  pouvait  espérer  de  faire  d’ex- 
cellents verres  de  lunette  achromatique,  tanta 
cause  de  sa  très-grande  transparence  que  de  sa 
force  réfringente,  qui  était  très-considérable,  vu 
la  quantité  de  plomb  qui  était  entrée  dans  sa 
composition  ; maisM.  de  Thury  ayant  confié  ce 
beau  morceau  de  verre  à des  ouvriers  ignorants, 
ils  l'ont  gâté  au  feu,  où  ils  l’ont  remis  mal  à 
propos.  Je  me  suis  repenti  de  ne  l’avoir  pas  fait 
travailler  moi-méme  ; car  il  ne  s’agissait  que 
dcle  trancher  en  lames,  et  la  matière  en  était  en- 
core plus  tranparente  et  plus  nette  que  celle 
/inf-ÿ/n.w  d’Angleterre,  et  elle  avait  plus  de 
force  de  réfraction. 

Avec  six  cents  livres  de  cette  même  composi- 
tion, je  voulais  faire  une  lentille  de  vingt-six  ou 
vingt-sept  pouces  de  diamètre  et  de  cinq  pieds 
de  foyer.  J’espérais  pouvoir  la  fondre  dans  mon 
fourneau,  dont  à cet  effet  j’avais  fait  changer  la 
disposition  intérieure  ; mais  je  reconnus  bien- 
tôt que  cela  n’étalt  possible  que  dans  les  plus 
grands  fourneaux  de  verrerie.  Il  me  fallait  une 
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masse  lie  Irois  poiiees  d'i  paisseur  sur  \lugt- 
sept  ou  vinpl-Iiuit  pouces  île  diamélre,  ce  qui 
fait  emiroii  un  pieil  cube  de  verre.  Je  deman- 
dai la  liberté  de  la  faire  couler  à mes  frais  a la 
manufacture  de  Saint-Gobin  ; mais  les  adminis- 
trateurs deeet  établissement  ne  voulurent  pas 
me  le  permettre,  et  la  lentille  n'a  pas  été  faite. 
J'avais  supputé  que  la  chaleur  de  cette  lentille 
de  vinut-sepl  ponces  serait  a celle  de  la  lentille 
du  Palais-Pioval  imiime  dix-neuf  sont  à six; 
cequi  est  un  très-grand  effet,  attendu  la  peti- 
tesse du  diametrede  cette  lentille,  qui  aurait  eu 
onze  ponces  de  moins  quccelle  du  Palais-Uoyal . 

Cette  lentille,  dont  l'épaisseur  au  (toint  du  mi- 
lieu ne  laisse  pas  d'étre  considérable , est  néan- 
moins ce  qu'on  |reut  Aiire  de  mieux  pour  brider 
a cinq  pieds  : on  pourrait  même  en  nugmenter 
le  diamètre;  car  je  suis  persuadé  qu'on  pour- 
rait fondre  et  couler  également  des  pièces  plus 
laides  et  plus  épaisses  dans  les  fourneaux  où  l'on 
fond  les  grandes  glaces,  soit  A Saint-Cobiu,  soit 
A Rouelle  en  Rourgogne.  J'observe  seulement 
Ici  qu'on  perdrait  plus  par  l'augmentation  de 
l'épaisseur  qu'on  ne  gagnerait  par  relie  de  la 
surface  du  miroir,  et  que  c'est  pour  cela  que, 
tout  compensé.  Je  m'étais  Iwriié  A vingt-six  ou 
vingt-sept  pouces. 

^evvion  a fait  voir  que,  quand  les  rayons  de 
lumière  tombaient  sur  le  verre,  sous  un  angle 
déplus  de  quarante-sept  ou  quarante-huit  de- 
grés, Ils  sont  rénéehis  nu  lieu  d'être  réfractés. 
Ou  ne  peut  donc  pas  donner  A un  miroir  réfrin- 
gent un  diamètre  plus  grand  que  la  corde  d'un 
arc  de  quarante-sept  ou  quarante-huit  degrés  de 
la  sphère  sur  laquelle  il  a été  travaillé.  Ainsi , 
dans  le  cas  présent,  pour  brûler  A cinq  pieds,  la 
sphère  ayant  environ  trente-deux  pieds  de  eir- 
conférence,  le  miroir  ne  peut  avoir  qu'un  peu 
plus  de  quatre  pieds  de  diamètre  : mais,  dans 
ce  cas,  il  aurait  le  double  d'épaisseur  de  ma  len- 
tille de  vingt-six  pouces  ; et  d'ailleurs  les  rayons 
trop  obliques  ne  se  réunissent  jamais  bien. 

Ces  loupes  de  verre  solide  sont,  de  tous  les 
miroirs  que  je  viens  de  proposer,  les  plus  com- 
modes, les  plus  solides,  les  moins  sujets  à se  gA- 
ler,  et  même  les  plus  puissants  lorsqu'ils  sont 
bien  transparents,  bien  travaillés,  et  que  leur 
diamètre  est  bien  proportionné  à la  distance  de 
leur  foyer.  Si  l'on  veut  doue  se  priHiurer  une 
loupe  de  cette  espèce,  il  faut  combiner  ces  dif- 
férents objets,  et  ne  lui  donner,  remme  je  l'ai 
dit,  que  vingl-sepl  pouces  deiliametre  |K)ur  brû- 


ler A cinq  pieds,  qui  est  une  distance  commode 
pour  travailler  de  suite  et  fort  à l'aise  au  foyer. 
l’Ius  le  verre  sera  traus|>arent  et  |>esant,  plus 
seront  grands  les  effets;  la  lumière  passera  eu 
plus  grande  quantité  en  raison  de  la  transpa- 
rence, et  sera  d'autant  moins  dispersée,  d'au- 
tant moins  rélléchie,  et  par  conséquent  d'au- 
tant mieux  saisie  par  le  verre,  et  d'autant  plus 
réfractée,  qu'ilseraplus  massif,  c’est-A-diresp«^ 
eiliquement  plus  pesant.  Ce  sera  donc  un  avan- 
tage que  défaire  entrer  dans  la  composition  de 
ce  verre  une  grande  quantité  de  plomb  ; et  c'isit 
par  cette  raison  que  j'en  ai  mis  moitié,  c'est-à- 
dire  autant  demluiumquede  sable.  Mais,quel- 
que  tranparent  que  soit  le  verre  de  ces  lentilles, 
leurépaisseurdans  le  milieu  est  non-seulement 
un  très-grand  obstacle  à la  transmission  de 
ta  lumière,  mais  encore  un  empêchement  aux 
moyens  qu’on  pourrait  trouver  pour  fondre  des 
masses  aussi  épaisses  et  aussi  grandes  qu’il  le 
faudrait  : par  exemple,  pour  une  loupe  dequa- 
tre  pieds  de  diamètre,  A laquelle  on  donnerait 
un  foyer  de  cinq  ou  six  pieils,  qui  est  la  dis- 
tance lu  plus  commode,  et  A laquelle  la  lumière 
plongeant  livre  moins  d'obliquité  aura  plus  de 
furet'  qu'a  de  plus  grandes  distances,  il  faudrait 
fondre  une  masse  de  verre  de  quatre  pieds  sur 
six  pouces  et  demi  ou  sept  pouces  d'é|>aissrur, 
parce  qu'on  est  obligé  de  la  travailler  et  de  l'u- 
ser même  dans  la  partie  la  plus  épaisse.  Or  il 
serait  très-difllcile  de  fondre  et  couler  d'un  seul 
jelregros  volume,  qui  serait,  comme  l'on  voit, 
de  cinq  ou  six  pieds  cubes;  car  les  plus  amples 
cuvettes  desmanufaeturesdeglares  neeoutien- 
nent  ivisdeux  pieds  cubes  : les  deux  plus  gran- 
des glaces  de  soi  Xante  pouces  sur  cent  vingt,  en 
leur  supposant  cinq  lignes  d'épaisseur,  ne  font 
qu'un  volume  d'environ  un  pied  cube  trois 
quarts.  L'on  sera  donc  forcé  de  se  réduire  A ce 
moindre  volume,  et  à n'employer  en  effet  qu'un 
piid  cube  et  demi,  ou  tout  au  plusunpied  eulie 
trois  quarts  de  verre  pour  en  former  la  loupe, 
et  encore  aura-t-on  bien  de  la  peine  A obte- 
nir des  maîtres  de  ces  manufactures  de  faire 
couler  du  verre  à cette  grande  épaisseur  , parce 
qu’ils  craignent,  avec  quelqueralson,que  la  cha- 
leur trop  grande  de  eette  masse  épaisse  de  verre 
ne  fasse  fendre  ou  boursouücr  la  table  de  cui- 
vre sur  laquelle  on  coule  les  glaces,  lesquelles, 
ii’ayaut  au  plus  que  cinq  lignes  d'épaisseur  ', 
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ne  communiquent  ù la  table  qu'unechaleur  très- 
médiocre  en  comparaison  de  celle  que  lui  ferait 
subir  une  masse  de  six  pouces  d’épaisseur. 

V. 

T.enlinrs  S rélirlon* , pmir  brûler  aver  la  plu*  grande 
Tîfaeiie  |ios*jble. 

Je  viens  de  dire  que  les  fortes  épaisseurs  qu’on 
est  obligé  de  donner  aux  lentilles , lorsqu’elles 
ont  un  grand  diamètre  et  un  foyer  court,  nui- 
sent beaucoup  à leur  elTet  : une  lentille  de  six 
pouces  d’épaisseur  dans  le  milieu , et  de  la  ma- 
tière des  glaces  ordinaires,  ne  brûle,  pour  ainsi 
dire,  que  par  les  bords.  Avec  du  verre  plus 
transparent  l’effet  sera  plus  grand  ; mais  la  par- 
tie du  milieu  reste  toujours  en  pure  perte,  la  lu- 
mière ne  pouvant  en  pénétrer  et  traverser  la 
trop  grande-épaisseur.  J’ai  rapporté  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  sur  la  diminution  de  la  lu- 
mière qui  passe  à travers  différentes  épaisseurs 
du  même  verre  ; et  l’on  a vu  que  cette  diminu- 
tion est  tri-s-considérable  ; j’ai  donc  cherché  les 
moyens  de  parer  à cet  inconvénient , et  j’ai 
trouvé  une  manière  simple  et  assez  aisée  de  di- 
minuer réellement  les  épaisseurs  des  lentilles 
autant  qu'il  me  plait,  sans  pour  cela  diminuer 
sensiblement  leur  diamètre,  et  sans  allonger 
leur  foyer.  | 

Ce  moyen  cousiste  ii  travailler  ma  pièce  de 
verre  par  échelons.  Supposons,  pour  me  fiiire 
mieux  entendre,  que  je  vcuillediminuer  de  deux 
pouces  l'épaisseur  d’une  lentille  de  verre  qui  a 
vingt-six  pouces  de  diamètre,  cinq  pieds  de 
foyer  et  trois  pouces  d'épaisseur  au  centre  ; je 
divise  l’arc  de  cette  lentille  en  trois  parties,  et 
je  rapproclic  concentriquement  chacune  de  ces 
portions  d’arc,  en  sorte  qu’il  ne  reste  qu’un 
pouce  d’épaisseur  au  centre,  et  je  forme  de  cha- 
que cûté  un  échelon  d’un  demi-pouec,  pour 
rapproeiher  de  même  les  parties  correspondan- 
tes ; par  ee  moyen , en  faisant  un  second  éche- 
lon , j’arrive  à l’extrémité  du  diamètre,  et  j'ai 
une  lentille  a échelons  qui  est  û très-peu  près 
du  même  foyer,  et  qui  a le  même  diamètre,  et 
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près  de  deux  foismoinsd’épaisseurque  la  pre- 
mière ; ee  qui  est  un  très-grand  avantage. 

Si  l’on  vient  n bout  de  fondre  une  pièce  de 
verre  de  quatre  pieds  de  diamètre  sur  deux  pou- 
ces et  demi  d’épaisseur,  et  de  la  travailler  par 
échelons  surun  foyer  dehuitpieds,j’al  supputé 
qu’en  laissant  même  un  pouce  et  demi  d’épais- 
seur au  centre  de  cette  lentille  et  à la  couronne 
intérieure  des  échelons,  la  chaleur  de  cette  Icu- 
tillc  sera  û celle  de  la  lentille  du  Palais-Royal 
comme  vingt-huit  soiitA  six, sans  compterl’ef- 
fet  de  la  différence  des  épaisseurs,  qui  est  très- 
considérahle  et  que  je  ne  puis  estimer  d’avance. 

Cette  dernière  espèce  de  miroir  réfringent  est 
tout  ce  qu’on  peut  faire  de  plus  parfait  en  ce 
genre  ; et,  quand  même  nous  le.  réduirions  à 
troispiedsde  diamètrestirquinzc  lignes  d’éqtais- 
scur  au  centre,  et  six  pieds  de  foyer,  ce  qui  en 
rendra  l’exécution  mitiiis  difllcilc,  on  aurait 
toujonrsundegrédcchaleurquntrc  foisau  moins 
plus  grand  que  celui  des  plus  fortes  lentilles  que 
l’on  connaisse.  J’ose  dire  que  ce  miroir  A éche- 
lons serait  l’iiii  des  plus  ttliles  instruments  de 
physique  ; je  l’ai  imaginé  il  y a puis  de  vingt- 
cinq  aus,  et  tous  les  savants  auxquels  j’en  al 
parlé  désireraient  qu’il  fût  exécuté  : on  en  ti- 
rerait de  grands  avantages  pour  l’avancement 
des  seiences,  et,  y adaptant  un  héliomètre,  on 
pourrait  faire  à son  foyer  toutes  les  opérations 
de  la  chimie  aussi  commodément  qu’on  le  fcil  au 
feu  des  fourneaux,  etc. 

Sl'.PTitMK  MKMOIRI-;. 

OBSERVATIONS 

Stm  I.ES  COtlLStlRS  ACCinENTELLKS  ET  SUE  LES 

OMBRES  COLORÉF.S. 

Quoiqu’on  sc  soit  beaucoup  occupé,  dans  ces 
derniers  temps,  de  la  physique  des  couleurs,  il 
ne  parait  pas  qu’on  ait  fiiit  de  grands  progrès 
depuis  Newton  : ce  n’est  pas  qu’il  ait  épuisé  la 
matière  ; mais  la  plupart  des  physiciens  ont  pliu 
travaillé  A le  combattre  qu’a  l’entendre  ; et  quoi- 
que ses  principes  soient  clairs,  et  ses  expérien- 
ces incontestables,  il  y n si  peu  de  gens  qui  se 
soient  donné  la  peine  d’examiner  A fond  les  rap- 
ports et  l’ensemble  de  ces  découvertes,  que  je  ne 
crois  pas  devoir  parler  d’un  nouveau  genre  de 
couleurs  sans  avoir  auparavant  donné  des 
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idée*  Dettes  sur  la  production  des  couleurs  en  sept  avec  un  peu  d’art  ; car,  en  recevant  succès 
général.  sivement  sur  un  fli  blanc  les  dlITérentes  partiea 

Il  y a plusieurs  moyens  de  produire  des  cou-  de  ce  spectre  de  lumière  épurée , j’ai  compté 
leurs:  le  premier  est  la  réfraction.  Un  trait  de  souvent  jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  couleurs  dont 
lumière  qui  passe  à travers  un  prisme  se  rompt  la  différence  était  sensible  à mes  yeux.  Avec  de 
et  se  divise  de  façon  qu’il  produit  une  image  meilleurs  organes  ou  plus  d'attention  , on  pour- 
colorée,  composée  d’un  nombre  infini  de  cou-  rait  encore  en  compter  davantage  ; cela  n’em- 
leurs  ; et  les  recherches  qu’on  a faites  sur  cette  pèche  pas  qu’on  ne  doive  fixer  le  nombrede  leur 
image  colorée  du  soleil  ont  appris  que  la  lumière  dénomination  à sept , ni  plus  ni  moins  ; et  cela 
de  cet  astre  est  l'assemblage  d’une  infinité  de  par  une  raison  bien  fondée  : e’est  qu’en  divisant 
rayons  de  lumière  différemment  colorés;  que  le  spectre  de  lumière  épurée  en  sept  intervalles, 
ces  rayons  ont  autant  de  différents  degrés  de  ré-  et  suivant  la  proportion  donnée  par  Newton , 
fraugibilitéque  de  couleurs  différentes,  et  que  la  chacun  de  ces  intervalles  contient  des  couleurs 
même  couleur  a constamment  le  mémedegré  de  qui , quoique  prises  toutes  ensemble,  sont  indé- 
réfrangibilité.  Tous  les  corps  diaphanes  dont  composables  par  le  prisme  et  par  quelque  art 
les  surfaces  ne  sont  pas  parallèles  produisent  que  ce  soit;  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de. 
descouleurs  parlaréfractlon;  l’ordredeceseou-  couleurs  primitives.  Si,  nu  lieu  de  diviser  le 
leurs  est  invariable,  ctleur  nombre,  quoique  in-  spectre  en  sept,  on  ne  le  divise  qu’en  six  , ou 
fini,  a été  réduit  à sept  dénominations  princi-  cinq , ou  quatre,  ou  trois  intervalles , alors  les 
pales,  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  oran-  couleurs  contenues  dans  chacun  de  ces  inter- 
ner, rouge  : chacune  de  ces  dénominations  ré-  vnlles  se  décomposent  par  le  prisme,  et  par 
pond  à un  intervalle  déterminé  dans  l’image  conséquent  ces  couleurs  ne  sont  pas  pures,  et 
colorée,  qui  contient  toutes  les  nuances  de  la  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  couleurs 
couleur  dénommée;  de  sorte  que  dans  l’inter-  primitives.  On  ne  peut  donc  pas  réduire  lescou- 
valle  rouge  on  trouve  toutes  les  nuances  de  leurs  primitives  à moins  de  sept  dénominations, 
rouge  ; dans  l’intervalle  jaune,  toutes  les  nuan-  et  on  ne  doit  pas  en  admettre  un  plus  grand 
ces  de  jaune,  etc.,  et  dans  les  confins  de  ces  in-  nombre,  parce  qu’alors  on  diviserait  inutile- 
tervalles  les  couleurs  intermédiaires  qui  ne  sont  ment  les  intervalles  en  deux  ou  plusieurs  par- 
oi jaunes,  ni  rouges,  etc.  C’est  par  de  bonnes  lies,  dont  les  couleurs  seraient  de  la  même  na- 
raisonsque  Newton  a fixé  à sept  le  nombredes  ture;  et  ce  serait  partager  mal  à propos  une 
dénominations  des  couleurs  : l’image  colorée  même  espèce  de  couleur,  et  donner  des  noms 
du  soleil,  qu’il  appelle  le  spectre  solaire,  n’offre  différents  à des  choses  semblables, 
à la  première  vue  que  cinq  couleurs  : violet.  Il  se  trouve,  par  un  hasard  singulier,  que  l’é- 
bleu,  vert,  jaunect  rouge;  ce  n'est  encorequ’une  tendue  proportionnelle  de  ces  sept  intervalles  de 
décomposition  imparfaite  de  la  lumière,  et  une  eouleurs  répond  assez  juste  à l’étendue  propor- 
représentation  confuse  des  couleurs.  Comme  tionnelle  des  sept  tons  de  la  musique  : mais  ce 
cette  image  est  composée  d’une  infinité  de  cer-  n’est  qu’un  hasard  dont  on  ne  doit  tirer  aucune 
des  différemment  colorés,  qui  répondent  à au-  conséquence  : ces  deux  résultats  sont  indépen- 
tant  de  disques  du  soleil , et  que  ces  cercles  dants  l’un  de  l’autre , et  il  faut  se  livrer  bien 
anticipentheaucoup  les  uns  sur  les  autres,  le  mi-  aveuglément  à l’esprit  de  système,  pour  préten- 
lieudetouscescerclesestrendroitoùlemélange  dre,  en  vertu  d’un  rapport  fortuit,  soumettre 
des  couleurs  est  le  plus  grand  : il  n’y  a que  les  l’œil  et  l’oreille  à des  lois  communes,  et  traiter 
cètésrectilignesdel'image  où  les  couleurs  soient  l’un  de  ces  organes  par  les  règles  de  l’autre , en 
pures;  mais,  comme  elles  sout  en  même  temps  imaginant  qu’il  est  possible  de  faire  un  concert 
trés-fiiibles,  on  a peine  à les  distinguer,  et  on  se  aux  yeux  ou  un  paysage  aux  oreilles, 
sert  d’un  autre  moyen  pour  épurer  les  couleurs:  Ces  sept  couleurs,  produites  par  la  réfraction, 

c’est  en  rétrécissant  l’imagedu  dis<|ue  du  soleil  ; sont  inaltérables,  et  contiennent  toutes  les  cou- 
ce  qui  diminue  l’anticipation  des  cercles  colorés  leurs  et  tontes  les  nuances  de  couleurs  qui  sont 
les  uns  sur  lesautres,  et  parconséquent  le  mé-  au  monde  : les  couleurs  du  prisme , celles  des 
lange  des  couleurs.  Dans  ce  spectre  de  lumière  diamants,  celles  de  l'arc-en-ciel , des  images 
épurée  et  homogène,  on  voit  très-bien  les  sept  des  halos,  dépendent  toutes  de  la  réfraction , 
couleurs  : on  en  volt  même  beaucoup  plus  de  et  en  suivent  exactement  les  lois . 
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La  rofraetioii  ii'cst  cependant  pas  le  seul 
moyen  pour  produire  des  couleurs  ; la  lumière 
a de  plus  que  sa  qualité  réfrangible  d'autres 
propriélésqui,  quoique  dépendantes  delà  même 
eausc  générale  produisent  des  effets  différents; 
de  la  même  façon  que  la  lumière  se  rompt  et  se 
divise  eu  couleurs  en  passant  d'un  milieu  dans 
un  autremilieu  transparent,  elle  se  rompt  aussi 
en  passant  auprès  des  surfaees  d’un  corps  opa- 
que; cette  espèce  de  réfraction  qui  se  fait  dans 
le  même  milieu  s’appelle  injirrion,  et  les  eou- 
leurs  qu'elle  produit  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  réfraction  ordinaire  ; les  rayons  violets, 
qui  sont  les  plus  rêfi  angibles  sont  aussi  les  plus 
flexibles  ; et  la  frange  colorie  par  rinllexion  de 
la  lumière  ne  diffère  du  spectre  coloré  produit 
[Kir  la  réfraction  que  dans  la  forme  ; et , si  l’in- 
fensitédes  couleurs  éstdifl'éreiilc,  l'ordre  en  est 
le  même,  les  propriétés  toutes  semblables,  le 
nombre  égal,  lu  qualité  primitive  et  inaltéra- 
ble, commune  à toutes,  soit  dans  la  réfraction, 
soit  dans  l’inllexion,  ([ui  n'est  en  effet  qu'une 
espèce  de  réfmction. 

Mais  le  plus  puissant  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  proiluire  des  couleurs,  c’est  la  ré- 
flexion ';  toutes  les  couleurs  matérielles  en  dé- 

• J'avotip  (iu«* je  n<*  pa*  conimr  New  loo  au  «ijel  de  la 
rënexihllilê  de«  üirferrnU  rjyun»  tif  la  lumière  : m di-liiiilion 
(le  la  reRexibiliié  nV^t  |»os  |Hittr  i’tiv 

MDte.  Il  est  tùnpie  la  plus  grande  farililé  à êhT  rt‘n<‘clii  nt 
la  même  ebote  qic  la  plut  graudereilcxibllitê;  U faut  i|uc celle 
plu'  ^raiid>’  raciiilé  soit  générale  |KHir  Ilkh  les  c.is  : or,  ii'ii  sait 
si  le  rayon  vinlel  se  réfléchit  le  plu*  aisêm'’nt  dans  tous  les  ca«. 
à cau«e  qu'*.  dans  un  cas  pamculier.  il  rentre  ijlutdt  daru  le 
xenr  que  le<  autres  rayons?  La  rêilcxion  de  U Imuiéresiiit  Icit 
ninne  lois  que  le  rdioi glissement  de  ltm«  tes  Cür|>s  i ressort  : 
de  11  on  doit  cuncliire  que  les  |tarticiilos  de  lnm:érr  ««mt  élas* 
ttqtu-ft . et  par  cofM<‘qurnt  la  réllexibilité  de  ta  InmJéie  sci a 
touj  'Uri  prtqx>rUmmi-lle  àsou  rovsort . oldés  lors  iesra\uits 
les  plus  I éfleubles  ^n>nt  ceux  (pti  auront  le  pins  de  rt-nort  : 
qAulilé  dilficile  à mesurer  dans  la  matière  de  Uluiniére,  parce 
qn'oii  ne  peut  mesurer  l’mtcitsilé  d'un  ressoclqu''  i>at’  la  vi* 
lessc  qu'il  produit;  il  faudrait  doue,  pour  qu’il  fût  |H«riblrde 
faire  une  i xptTience  sur  œla.  que  les  satellites  de  Jupiter 
fussent  iiluminés  succenivemeot  par  toutes  les  couleurs  du 
prisme,  pour  recoonaltrc  |>ar leurs  éclii'se» s'il  y aurait  pl(rs 
on  moins  de  Vitesse  dans  le  mouvement  tie  la  lumière  violette 
que  dansie  mouvement  de  la  lumière  ronge  ; car  ce  n'est  que 
|ur  la  comparaison  de  la  vitesse  de  ct*!  deux  différents  rayons 
qu'on  peut  savoir  si  l’un  a plus  de  ressort  que  l'aulrc  ou  pins 
dcréflexUiilite.  liaison  n'ajaïuais  observé  que  lessab  llibs,  au 
rootnent  de  leur  émersion,  aient  d'abord  paru  vbdets.  et  eu* 
BUiteécljiréssuccessivoment de  toutes  Irscuulnirsdn  prisme: 
donc  U est  à présumer  que  les  rayons  de  lumière  ont  s pni 
prés  tous  un  ressort  égsl,  et  par  conséquent  autant  deréOexJ* 
blülé.  D'ailleurs,  le  cas  particulier  où  le  violet  parait  être  plu« 
réflexibie  ne  v ient  que  de  la  réfraction,  et  ne  |>aralt  pas  tenir 
k la  réflexion  : cela  est  aisés  démontrer.  rCewton  a fait  voir.  Ii 
n'en  pouvoirdonter.  que  les  rayons  differents  sont  inégalement 
rëfrangibles  : que^c  rouge  l'est  le  moins,  et  le  violet  le  plus  de 
|OQB  ; il  n'rst  donc  pvs  étonnant  <pr^  une  rrrhiine  ohli  |«ité 
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pendent:  le  vermillon  n’est  rouge  que  parce 
qu'il  réfléchit  abobdamment  les  rayons  rouges 
de  la  lumière,  et  qu’il  absorbe  les  autres  ; l’ou- 
tremer ne  parait  bleu  que  parce  qu’il  réfléchit 
fortement  les  rayons  bleus,  et  qu’il  reçoit  dans 
ses  porcs  tous  les  autres  rayons  qui  s'y  perdent. 
Il  en  est  de  même  dos  autres  couleurs  des  corps 
opaques  et  transparents  ; la  transparence  dé- 
pend de  runiformité  do  densité  : lorsque  les 
parties  composantes  d’un  corps  sont  d’égale 
densité,  de  quelque  figure  que  soient  ces  mêmes 
parties,  le  corps  sera  toujours  transparent.  Si 
l’on  réduit  un  corps  transparent  A une  fort  pe- 
tite épaisseur,  cette  plaque  mince  produira  des 
couleurs  dont  l’ordre  et  les  principales  apparen- 
ces sont  fort  différentes  des  phénomènes  du 
spectre  ou  de  la  frange  colorée  : aussi  ce  n’est 
pas  par  la  réfraction  que  oes  couleurs  sont  pro- 
duites, c’est  par  la  réflexion.  Les  plaques  min- 
ces des  corps  transparents,  les  bulles  de  savon, 
les  plumes  desoiscaux,  etc.,  ixiraissent  colorées 
parce  (|u’cllcs  réfléchissent  certains  rayons,  et 
laissent  passer  ou  absorbent  les  autres;  ces  cou- 
leurs ont  leurs  lois  cl  depeudent  de  l’épaisseur 
de  la  plaque  mince;  ime  certaine  épaisseur  pro- 
duit constamment  une  certaine  couleur;  toute 
autre  épaisseur  ue  peut  la  produire,  mais  eu 
produit  une  autre  ; et  loi  sque  cette  épaisseur 
est  diminuée  ù l’infini , en  sorte  qu'au  lieu  d’une 
plaque  iniiieectlrnnspurente,  on  u'n  plus  qu’une 
surface  rwliesur  un  corpsopaqne,  ce  poli,  qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier  degré  de  la 
ll•ansparence,  produit  aussi  des  couleurs  parla 
réfiexion,  (jui  ojit  encore  d’autres  lois  ; erir  lors- 
qu’on laisse  tomber  un  trait  de  lumière  sur  un 
miroir  de  métal,  ce  trait  de  lumière  ne  se  réflé- 
chit pas  tout  entier  sons  le  même  angle;  il  s'en 

disperse  une  partie  quiproduil  des  couleurs  dont 

If  rayon  v iulet  te  InmTanl.  on  «orlanlün  priwiie.  pim 

I la  MjrfriCT  tpic  Ions  les  aiilrev  rayons,  il  »olt  le  lumUer  «ai<| 
liarl'attractiun  Un  verre  cl  contraitil  d'y  rvulin  . UuUis  que 
le»  antic»  rayon»,  dont  I oblqullt;  est  JUvUiidro.  cuntitinnil 
leur  mute  »aiw  êlreaiiwi  attiré»  pour  être  obligés  de  rentrer 
diiu  le  verre  : ecci  n e»t  donc  pa»,  comme  te  (H-iiteud  .New  ton, 
une  via  e réflexion  : cni  *•  ulemcnt  une  'Uitc  de  la  réfracliou! 

II  me  semble  qu'il  ne  devait  donc  p'g  a»4iirer  en  générai  qi»e 
le»  rayon»  le»  plus  rétr.mgdile»  étaient  le»  plus  rêflexiblc». 
Ccl.v  i»c  me  parait  vrai  (preii  prciwut  t'eue  suite  de  la  léfrar- 
(ioiip'iiir  une  réflexiiin . ce  qui  n'eu  o*t  paMme;  car  if  est 
évident  qu'une  lunikre  qui  tombe  snr  un  rntruir  et  qui  eu 
rejaillit  en  roiminl  un  angle  de  réflexion  égal  â relui  d'ind- 
dnire  c»l  dans  un  cas  bien  dirfcrenl  de  celui  o*j  elle  re  trouvu 
au  suriir  d'un  verre  si  oblltpie  à la  surface,  qu'elle  e»t  c>'hi> 
(raiiite  d'y  rentrer  t ces  deux  idiéiiomciie*  ii  oul  rien  de  cfxn- 
miin.  cl  ne  |in»vrni.  i mon  avis  >'etp|iqnrr  par  la  même 
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les  |j|ii‘iiomeiics , aussi  bien  que  ceux  des  pla- 
ques minces,  n'ont  pasencorcétéassezohservés. 

Toutes  les  couleurs  dont  je  viens  de  parler 
sont  naturelles,  et  dépendent  uniquement  des 
propriétés  de  la  lumière,  mais  il  en  est  d'autres 
qui  me  paraissent  accidentelles  et  qui  dépendent 
autant  de  notre  organe  que  de  l'action  de  la 
lumière.  Lorsque  l’oeil  est  frappé  ou  presse , on 
voit  des  couleurs  dans  l'obscurité  ; lorsque  cet 
organe  est  mal  disposé  ou  fatigué , on  voit  en- 
core des  couleuis  : c’est  ce  genre  de  couleurs 
que  j'ai  cru  devoir  appeler  couleurs  acciden- 
telles, pour  les  distinguer  des  couleurs  natu- 
relles , et  parce  qu’en  effet  elles  ne  paraissent 
jamais  que  lorsque  l’organe  est  forcé  ou  qu’il  a 
été  trop  fortement  ébranlé. 

Personne  n’a  fait,  avant  le  docteur  Jurin,  la 
moindre  observation  sur  ce  genre  de  couleurs  ; 
cependant  elles  tiennent  aux  couleurs  naturelles 
par  plusieurs  rapports,  et  j’ai  découvert  une 
suite  de  phénomènes  singuliers  sur  celte  ma- 
tière, que  je  vais  rapporter  le  plus  succincte- 
ment qu’il  me  sera  possible. 

Lorsqu’on  regarde  lixement  et  longtemps  une 
tache  ou  une  ligure  rouge  sur  un  fond  blanc, 
comme  un  petit  carré  de  papier  rouge  sur  un 
papier  blanc,  on  voit  naître  autour  du  petit 
carré  rouge  une  espèce  de  couronne  d’un  vert 
faible  : en  cessant  de  regarder  le  carré  rouge,  si 
on  porte  l'oeil  sur  le  papier  blanc,  on  voit  très- 
distinctement  un  carré  d’un  vert  tendre,  tirant 
un  peu  sur  le  bleu;  cette  apparence  subsiste  plus 
ou  moins  longtemps,  selon  que  l’impression  de 
la  couleur  rouge  a été  plus  ou  moins  forte.  La 
grandeur  du  carré  vert  imaginaire  est  la  même 
que  celle  du  carré  réel  rouge,  et  ce  vert  ne  s’é- 
vanouit qu’aprèsqne  l’oeil  s’est  rassuré  et  s’est 
porté  successivement  sur  plusieurs  autres  ob- 
jets , dont  les  Images  détruisent  l’impression 
trop  forte  causée  par  le  rouge. 

En  regardant  fixement  et  longtemps  une  ta- 
che jaune  sur  un  fond  blanc , on  voit  naître  au- 
tour de  la  tache  une  couronne  d’un  bleu  pile  ; 
et  en  cessant  de  regarder  la  tache  jaune,  et  por- 
tant son  oeil  sur  un  autre  endroit  du  fond  blanc, 
on  voit  d istinctement  une  tache  bleue  de  la  même 
figure  et  de  la  même  grandeur  que  la  tache 
jaune , et  cette  apparence  dure  au  moins  aussi 
longtemps  que  l’apparence  du  vert  produit  par 
le  rouge,  il  m’a  même  paru , après  avoir  fait 
moi-même,  et  après  avoir  fait  répéter  cette  ex- 
périence il  d’autres  dont  les  yeux  étaient  meil- 


leurs et  plus  forts  que  les  miens,  que  cette  im- 
pression du  jaune  était  plus  forte  que  celle  du 
rouge , et  que  la  couleur  bleue  qu’elle  produit 
s’effaçait  plus  difficilement  et  subsistait  plus 
longtemps  que  la  couleur  verte  produite  parle 
rouge;  ce  qui  semble  prouver  ce  qu’a  soupçonné 
Newton,  que  le  jaune  est  de  toutes  les  couleurs 
celle  qui  fatigue  le  plus  nos  yeux. 

Si  l’on  regarde  fixement  et  long-temps  une 
tache  verte  sur  un  fond  blanc , on  voit  naître 
autour  de  la  tache  verte  une  couleur  blanchâtre, 
qui  est  k peine  colorée  d’une  petite  teinte  de 
pourpre  : mais  en  cessant  de  regarder  la  tache 
verte  et  en  portant  l’ceil  sur  un  autre  endroit 
du  fond  blanc,  on  voit  distinctement  une  tache 
d’un  pourpre  pâle,  semblable  à la  couleur  d’une 
amétbiste  pèle  ; cette  apparence  est  plus  faible 
etnedurepas,àbeaucoup  près, aussi  longtemps 
que  les  couleurs  bleues  et  vertes  produites  par 
le  jaune  et  par  le  rouge. 

De  même,  en  regardant  fixement  et  longtemps 
une  tache  bleue  sur  un  fond  blanc,  on  voit  naî- 
tre autour  de  la  tache  bleue  une  couronne  blan- 
châtre un  peu  teinte  de  rouge;  et,  en  cessant  de 
regarder  la  tache  bleue,  et  portant  l’œil  sur  le 
fond  blanc,  on  voit  une  tache  d’un  rouge  pâle , 
toujours  de  la  même  figure  et  de  la  même  gran- 
deur que  la  tache  bleue,  et  cette  apparence  ne 
dure  pas  plus  longtemps  que  l’apparence  pour- 
pre produite  par  la  tache  verte. 

En  regardant  de  même  avec  attention  une  ta- 
che noire  sur  un  fond  blanc,  on  voit  naître  au- 
tour de  la  tache  noire  une  couronne  d’un  blanc 
vif;  et , cessant  de  regarder  la  tache  noire , et 
portant  l’œil  sur  un  autre  endroit  du  fond  blanc, 
on  voit  la  figure  de  la  tache  exactement  dessinée 
et  d’un  blanc  beaucoup  plus  vif  que  celui  du 
fond  : ce  blanc  n’est  pas  mat,  c’est  un  blanc 
brillant  semblable  au  blanc  du  premier  ordre 
des  anneaux  colorés  décrits  par  New  ton  ; et,  au 
contraire,  si  on  regarde  longtemps  une  tache 
blanche  sur  un  fond  noir,  on  volt  la  tache  blan- 
che se  décolorer;  et,  en  portant  l’œil  sur  im  au- 
tre endroit  du  fond  noir,  on  y voit  une  tache 
d’un  noir  plus  vif  que  celui  du  fond. 

Voilà  donc  une  suite  de  couleurs  acciden- 
telles qui  a des  rapports  avec  la  suite  des  cou- 
leurs naturelles  : le  rouge  naturel  produit  le  vert 
accidentel , le  jaune  produit  le  bleu , le  vert  pro- 
duit le  pourpre,  le  bleu  produit  le  rouge  , le 
noir  produit  le  blanc  , et  le  blanc  produit  le 
noir.  Ces  couleurs  accidentelles  n’existent  que 
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daiisl’organe  fatigué,  puisqu’un  autre  œil  ne  les 
aperçoit  pas  : elles  ont  nu'me  une  apparcnee 
qui  les  distingue  des  couleurs  naturelles  ; c’est 
qu’elles  sont  tendres,  brillantes,  et  qu’elles  pa- 
raissent être  À différentes  distances,  selon  qu'on 
les  rapporte  à des  objets  voisins  ou  éloignés. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
couleurs  mates  avec  des  morceaux  de  papier 
ou  d’étolTes  colorées  : mais  elles  réussissent  en- 
core mieux  lorsqu’on  les  fait  sur  des  couleurs 
brillantes,  comme  avec  de  l’or  brillant  et  poli , 
au  lieu  de  papier  ou  d’étoffe  jaune;  avec  de 
l’argent  brillant,  au  lieu  de  papier  blanc;  avec 
du  lapis,  au  lieu  de  papier  bleu,  etc.  : l’impres- 
sion de  ces  couleurs  brillantes  est  plus  vive  et 
dure  beaucoup  plus  longtemps. 

Tout  le  monde  sait  qu’aprés  avoir  regardé  le 
soleil,  on  porte  quelquefois  pendant  longtemps 
l’image  colorée  de  eel  astre  sur  tous  les  objets  ; 
la  lumière  trop  vive  du  soleil  produit  en  un  in- 
stant ce  que  la  lumière  ordinaire  des  corps  ne 
produit  qu’au  bout  d'une  minute  ou  deux  d’ap- 
plication fixe  de  l’œil  sur  les  couleurs.  Ces  ima- 
ges colorées  du  soleil  que  l’œil  ébloui  et  trop 
fortement  ébranlé  porte  partout  sont  des  cou- 
leurs du  même  genreque  celles  que  nous  venons 
de  décrire;  et  l’expUeation  de  leurs  apparences 
dépend  de  la  même  théorie. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  donner  ici  les  idées 
qui  me  sont  venues  sur  ce  sujet  ; quelque  as- 
suré que  je  sois  de  mes  expériences,  je  ne  suis 
pas  assez  certain  des  conséquences  qu’on  en  doit 
tirer,  pour  oser  rien  hasarder  encore  sur  la  théo- 
rie de  ces  couleurs  ; et  je  me  contenterai  de  rap- 
porter d’autres  observations  qui  confirment  les 
expériences  précédentes , et  qui  serviront  sans 
doute  à éclairer  cette  matière. 

Kn  regardant  fixement  ut  fort  longtemps  un 
carré  d'un  rouge  vif  sur  un  fond  blanc,  on  voit 
d’abord  naître  la  petite  couronne  de  vert  tendre, 
dont  j’ai  parlé  ; ensuite , en  continuant  à regar- 
der fixement  le  carré  rouge , on  voit  le  milieu 
du  carré  se  décolorer,  et  les  côtés  se  charger  de 
couleur,  et  former  comme  un  cadre  d’un  rouge 
plus  fort  et  beaucoup  plus  foncé  que  le  milieu  ; 
ensuite , en  s’éloignant  un  peu  et  continuant  à 
regarder  toujours  fixement,  on  voit  le  cadre 
de  rouge  foncé  se  partager  en  deux  dons  les  qua- 
tre côtés,  et  former  une  croix  d’un  rouge  aussi 
foncé  : le  carré  rouge  parait  alors  comme  une 
fenêtre  traversée  dans  sou  milieu  par  une  grosse 
croisée  et  quatre  panneaux  blancs;  car  le  cadre 


de  cette  espèce  de  fenêtre  est  d’un  rouge  aussi 
fort  que  la  croisée.  Continuant  toujours  à regar- 
der avec  opiniâtreté,  cette  apparence  change  en- 
core, et  tout  se  réduit  à un  rectangle  d’un  rouge 
si  foncé,  si  fort  et  si  vif,  qu’il  offusque  entière- 
ment les  yeux.  Ce  rectangle  est  de  la  même 
hauteur  que  le  carré  ; mais  il  n’a  pas  la  sixième 
partie  de  sa  largeur  : ce  point  est  le  dernier  de- 
gré de  fatigue  que  l’œil  peut  supporter;  ctlors- 
qu’enfin  on  détourne  l’œil  de  cet  objet,  et  qu’on 
le  porte  sur  un  autre  endroit  du  fond  blanc,  on 
voit,  au  lieu  du  carré  rouge  réel , l’image  du 
rectangle  rouge  imagina  ire,  exactement  dessinée 
et  d’une  couleur  verte  brillante.  Cette  impres- 
sion subsiste  fort  longtemps,  ne  se  décolore  que 
peu  â peu  ; elle  reste  dans  l’œil  même  après  l’a- 
voir fermé.  Ce  que  je  viens  de  dire  du  carré 
rouge  arrive  aussi  lorsqu’on  regarde  très-long- 
temps uu  carré  jaune  ou  noir,  ou  de  toute  autre 
couleur  ; on  voit  de  même  le  cadre  jaune  ou 
noir,  la  croix  et  le  rix-taiigle  ; et  l’impression 
qui  reste  est  un  rectangle  bleu,  si  on  a re- 
gardé du  jaune  ; un  rectangle  blanc  brillant,  si 
on  a regardé  un  carré  noir,  etc. 

J’ai  fait  faire  les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter  à plusieurs  personnes;  elles  ont  vu 
comme  moi  les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes 
apparences.  Un  de  mes  amis  m’a  assuré,  ô cette 
occasion,  qu’ayant  regardé  un  jour  une  éclipse 
de  soleil  par  un  petit  trou , il  avait  porté  pen- 
.dant  plus  de  trois  semaines  l’image  colorée  de 
cet  astre  sur  tous  les  objets  ; que,  quand  il  fixait 
ses  yeux  sur  du  jaune  brillant,  comme  sur  une 
bordure  dorée,  il  voyait  une  tache  pourpre  ; et 
sur  du  bleu,  comme  sur  un  toit  d’aixloises,  une 
tache  verte.  J’ai  moi-même  souvent  regardé  le 
soleil , et  j’ai  vu  les  mêmes  couleurs  : mais , 
comme  je  craignais  de  me  faire  mal  aux  yeux 
en  regardant  cet  astre , j'ai  mieux  aimé  conti- 
nuer mes  expériences  sur  des  étoffes  colorées  ; 
et  j’ai  trouvé  qu’en  effet  ces  couleurs  acciden- 
telles changent  en  se  mêlant  avec  les  couleurs 
naturelles,  et  qu’elles  suivent  les  mêmes  règles 
pour  les  apparences  : car  , lorsque  la  couleur 
verte  accidentelle,  produite  par  le  rouge  natu- 
rel, tombe  sur  un  fond  rouge  brillant,  eeitc  cou- 
leur verte  devient  jaune  ; si  la  couleur  acciden- 
telle bleue,  produite  par  le  jaune  vif,  tombe  sur 
un  fond  jaune,  elle  devient  verte  : en  sorte  que 
les  couleurs  qui  résultent  du  mélange  de  ces  cou- 
leurs accidentelles  avec  les  couleurs  naturelles 
suivent  les  mêmes  régies  et  ont  les  mêmes  appa> 
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renees  que  les  couleurs  naturelles  dans  leur 
eomposilioii  et  dans  leur  mélange  avec  d’autres 
couleurs  naturelles. 

Ces  observations  pourront  être  de  quelque 
utilité  pour  la  connaissance  des  incommodités 
(les  yeu.v , qui  viennent  probablement  d’un 
grand  ébranlement  causé  par  l’impression  trop 
vive  de  la  lumière.  Une  de  ces  incommodités 
est  de  voir  toujours  devant  scs  yeux  des  taches 
colorées,  des  cercles  blancs  ou  des  points  noirs 
comme  des  mouches  qui  voltigent.  J’ai  ouï  bien 
des  pcr.sonnes  se  plaindre  de  cette  espece  d’in- 
commudité  ; et  j’ai  lu  dans  quelques  auteurs  de 
médecine  que  la  goutte  sereine  est  toujours 
précédée  de  ces  points  noirs.  Je  ne  sais  pas  si 
leur  sentiment  est  fondé  sur  l’expérience  ; car 
j'ai  éprouvé  moi-méme  cette  incommodité  : j’ai 
vu  des  points  noirs  pendant  plus  de  trois  mois 
en  si  grandequantité,  que  j’en  étais  fort  inquiet; 
j’avais  apparemment  fatigué  mes  yeux  en  fai- 
sant et  en  répétant  trop  souvent  les  expériences 
précédentes,  et  en  regardant  quelquefois  le  so- 
leil ; car  les  imints  noirs  ont  paru  dans  le  même 
temps,  et  je  n’en  avais  jamais  vu  de  ma  vie  : 
mais  enfin  ils  m’incommodaient  tellement,  sur- 
tout lors(|ue  je  l egardais  au  grand  jour  des  ob- 
jets fortement  éclairés,  (|uc  j’étais  contraint  de 
détourner  les  yeux;  le  jaune  surtout  m’était  in- 
supportable, et  j’al  été  obligé  de  changer  des 
rideaux  jaunes  dans  la  chambre  que  j’bnbltais, 
et  d’en  mettre  de  verts  ; j’ai  évité  de  regarder 
toutes  les  couleurs  trop  fortes  et  tous  les  objets 
brillants.  Peu  à peu  le  nombre  des  points  noirs 
il  diminué,  et  actuellement  je  n’en  suis  plus  in- 
commodé. Ce  qui  m’a  convaineu  que  ces  points 
noirs  viennent  delà  trop  forte  impression  de  la 
lumière,  c’est  qn’après  avoir  regardé  le  soleil, 
j’ai  toujours  vu  une  imagecolorée  que  je  portais 
plus  ou  moins  longtemps  sur  tous  les  objets,  et 
suivant  avec  attention  les  différentes  nuances 
de  cette  image  colorée,  j’al  reconnu  qu’elle  se 
décolorait  peu  à peu,  et  qu’à  la  (in  je  ne  portais 
plus  sur  les  objets  qu’une  tache  noire,  d’abord 
assez  grande,  qui  diminuait  ensuite  peu  à peu, 
et  se  réduisait  enfin  à un  point  noir. 

Je  vais  rapporter  à (tette  occasion  un  fait  qui 
est  assez  remarquable , c’est  que  je  n’étais  ja- 
mais plus  incommodé  de  ces  points  noirs  que 
i|nand  le  ciel  était  couvert  de  nuées  blanches  ; 
cc  Jour  me  falignait  beaucoup  plus  que  la  lu- 
mii  rc  d'un  ciel  serein,  et  cela  parce  qu’en  effet 
la  (|unnlllé  de  lumière  réfléchie  par  un  ciel  cou- 


vert de  nuées  blanches  est  beaucoup  plus  grande 
que  la  quantité  de  lumière  réfléchie  par  l’air  pur, 
et  qu’à  l’exception  dus  objets  éclairés  immédia- 
tement par  les  rayons  du  soleil , tous  les  autres 
objets  qui  sont  dans  l’ombre,  sont  beaucoup 
moins  éclairés  que  ceux  qui  le  sont  par  la  lu- 
mière réfléchie  d'un  ciel  couvert  de  nuées  bian- 
ches. 

Avant  que  de  terminer  ce  Mémoire,  je  crois 
devoir  encore  annoncer  un  fait  qui  paraîtra  peut- 
être  extraordinaire,  mais  qui  n’en  cst.pas  moins 
certain , et  que  je  suis  fort  étonné  qu’on  n’ait 
pas  observ  é : c'est  que  les  ombres  des  corps,  qui 
par  leur  essence  doivent  être  noires,  puisqu’elles 
ne  sont  que  la  privation  de  la  lumière;  que  les 
ombres , dis-je , sont  toujours  colorées  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil.  J’ai  observé , peudant 
l’été  de  l’année  1743,  plus  de  trente  aurores  et 
autant  desoleils  couchants;  louteslesombresc[ui 
tombaient  sur  du  blanc , comme  sur  une  mu- 
raille blanche,  étalent  quelquefois  vertes,  mais  le 
plus  souv  ent  bleues,  et  d’un  bleu  aussi  vif  que  le 
plus  bel  azur.  J’ai  fait  voir  ce  phénomène  à plu- 
sieurs personnes,  qui  ont  été  aussi  surprises  (pie 
moi.  La  saison  n’y  fait  rien;  cor  il  n'y  a pas 
huit  Jours  (15  novembre  1743)  que  j’ai  vu  des 
ombres  bleues  : et  quiconque  voudra  se  donner 
la  pci  ne  de  regarder  l’ombre  de  l’un  de  scs  doigts, 
au  lever  ou  au  coucher  du  soleil , sur  un  mor- 
ceau de  papier  blanc , verra  comme  moi  cette 
ombre  bleue.  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  astro- 
nome, qu’aucun  physicien , que  personne,  en 
un  mot,  ait  parlé  de  cc  phénomène,  et  j’ai  cru 
(ju’en  faveur  de  la  nouveauté , on  me  permet- 
trait de  donner  le  précis  de  cette  observation. 

Au  mois  dejuilict  1 743,  comme  j’étaisoecupé 
de  mes  couleurs  accidentelles  , et  que  je  cher- 
chais à voir  le  soleil,  dont  l’oeil  soutient  mieux 
la  lumière  à son  coucher  qu’a  toute  antre  heure 
du  jour,  pour  reconnaître  ensuite  les  couleurs  et 
les  changements  de  couleurs  causés  par  cette 
impression , je  remarquai  que  les  ombres  des 
arbres  qui  tombaient  sur  une  muraille  blanche 
étaient  vertes.  J’étais  dans  un  lieu  élevé  , et  le 
soleil  se  eouchnit  dans  une  gorge  de  montagne, 
en  sorte  qu’il  me  paraissait  fort  abaissé  au-des- 
sous de  mon  horizon  : le  ciel  était  serein,  à l’ex- 
ception du  couchant , qui . quoique  exempt  de 
nuages,  était  chargé  d’un  rideau  transparent  de 
vapeurs  d’un  jaune  rougeiltre  ; le  soleil  lui-méme 
était  fort  rouge,  et  sa  grandeur  apparente  au 
moins  ipiadruple  de  ce  qu’elle  est  à midi.  Je  vis 
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donc  trc8-dlstinctemeut  les  ombres  des  arbres 
qui  étaienln  vingt  et  trente  pieds  de  la  muraille 
blanche , colorées  d’un  vert  tendre  tirant  un  peu 
sur  le  bleu;  l’ombre  d’un  treillage,  qui  était  à 
trois  pieds  de  la  muraille , était  parfaitement 
dessinée  sur  cette  muraille,  comme  si  on  l’avait 
nouvellement  peinte  en  vert-de-gris.  Cette  appa- 
rence dura  près  de  cinq  minutes,  après  quoi  la 
couleur  s’affaiblit  avec  la  lumière  du  soleil,  et 
ne  disparut  entièrement  qu’avec  les  ombres.  Le 
lendemain  , nu  lever  du  soleil , j’allai  regarder 
d’autres  ombres  sur  unemuraillc  blanche  ; mais, 
au  lieu  de  les  trouver  vertes , comme  je  m’y  at- 
tendais , je  les  trouvai  bleues , ou  plutôt  de  la 
couleur  de  l’indigo  le  plus  vif.  Le  ciel  était  se-  | 
rein,  et  il  n’y  avait  qu’un  petit  rideau  de  vapeuis 
jaunâtres  au  levant  : le  soleil  se  levait  sur  une 
coliiiie,  en  sorte  qu’il  me  iwraissait  élevé  au- 
dessus  de  mon  horizon.  Les  ombres  bleues  ne 
durèrent  que  trois  minutes , après  tjuoi  elles  me 
parurent  noires.  Le  même  Jour  je  revis  au  cou- 
cher du  soleil  les  ombres  vertes,  comme  je  les 
avais  vues  la  veille.  Six  jours  se  passèrent  en- 
suite sans  pouvoir  observer  les  ombres  au  cou- 
cher  du  soleil,  parce  qu’il  était  toujours  couvert 
(le  nuages.  Le  septième  jour  je  vis  le  soleil  à son 
coucher;  les  ombres  n’étaient  plus  vertes,  mais 
(l’un  beau  bleu  d’azur  : je  remarquai  que  les  va- 
peurs n’étaient  pas  fort  abondantes , et  que  le 
soleil,  ayant  avancé  pendant  sept  jours , se  cou- 
chait derrière  un  rocher  qui  le  faisait  disparaître 
nvant  qu’il  put  s’abaisser  au-dessous  de  mon 
horizon.  Depuis  ce  temps,  j’ai  très-souvent  ob- 
serve les  ombres,  soit  au  lever,  soit  au  coucher 
du  soleil,  et  je  ne  les  ai  vues  que  bleues,  quelquc- 
foisd’un  bleu  fort  vif,d’autresfoisd'un  bleu  pâle, 
d’un  bleu  foncé,  mais  constamment  bleues. 

Ce  Mémoire  a été  imprimé  dans  ceux  de  l’A- 
(Midémie  royale  des  Sciences,  année \7 43.  Voici 
ce  que  je  crois  devoir  y ajouter  aujourd’liui  ((in- 
née lîïï)  : 

Des  observations  plus  fréquentes  m'ont  fuit 
reconnaître  que  les  ombres  ne  paraissent  ja- 
mais vertes  nu  lever  ou  aucoucherdu  soleil, (jue 
quand  l’horizon  est  chargé  de  beaucoup  de  va- 
peurs rouges;  dans  tout  autre  cas  les  ombres 
sont  toujours  bleues,  et  d'autant  plus  bleues  que 
le  ciel  est  plus  serein.  Cette  couleur  bleue  des 
ombres  n’estautre  choseque  la  couleur  même  de 
l’air;  et  je  ne  sais  pourquoi  quelques  physiciens 
ont  défini  l’air  wi  fluide  invisitile,  inodore, 
insipide,  puisqu’il  est  certain  que  l’azur  céleste 
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n’est  autre  chose  que  la  couleur  de  l’air;  qu’à 
la  vérité  il  faut  une  grande  épaisseur  d’air  pour 
que  notremil  s’aperçoive  de  la  couleurde  cet  élé- 
ment; mais  que  neanmoins,  lorsqu’on  regarde 
de  loin  des  objets  sombres , on  les  voit  tou- 
jours plus  ou  moins  bleus.  Cette  observation  , 
(|ue  les  physieiens  n’avaient  pas  faite  sur  les 
ombres  et  sur  les  objets  sombres  vus  de  loin, 
n’avait  pas  éeiiappé  aux  habiles  peintres , et 
elle  doit  en  effet  servir  de  ba.se  à la  couleur  des 
objets  lointains , qui  tous  auront  une  nuance 
bleuâtre  d’autant  plus  sensible  , qu’ils  seront 
supposés  plus  éloignés  du  point  de  vue. 

On  pourra  me  demander  comment  cette  cou- 
leur bleue , qui  n’est  sensible  à notre  œil  que 
quand  il  y a une  très-grande  épaisseur  d’air,  se 
marque  néanmoins  si  fortement  ùquelques  pieds 
de  distance  au  lever  et  au  coucher  du  soleil; 
comment  il  est  possible  que  cette  couleur  de 
l’air,  qui  est  a peine  sensible  a dix  mille  toises 
de  distance,  puisse  donner  à l’ombre  noire  d’un 
treillage,  qui  n'est  éloigné  de  lu  muraille  blan- 
che que  de  trois  pieds,  une  couleur  du  plus  beau 
bleu:  c'est  en  effet  de  la  solution  de  cette  ques- 
tion que  dépend  l’explication  du  phénomène.  Il 
est  certain  (jue  la  petite  épaisseur  d’air,  qui  n'est 
que  de  trois  pieds  entre  le  treillage  et  la  mu- 
raille, ne  peut  pas  donnera  la  couleur  noire  de 
l’ombre  une  nuance  aussi  forte  de  bleu  : si  cela 
était,  on  verrait  à midi  et  dans  tous  les  autres 
temps  du  jour  les  ombres  bleues  comme  on  les 
voit  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Ainsi , 
cette  apparence  ne  dépend  pas  uniquement,  tii 
même  presque  point  du  tout , de  l’épaisseur  de 
l’air  entre  l'objet  et  l’ombre.  Mais  il  faut  consi- 
dérer qu’au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  la  lu- 
mière de  (Ct  astre  étant  affaiblie  à la  surface 
de  la  terre,  autant  qu’elle  peut  l’être  par  la  plus 
grande  obliquité  de  cet  astre,  les  ombres  sont 
moins  denses,  c’est-à-dire  moins  noires  dans  la 
même  proportion;  et  qu’en  même  temps  la  terre 
n’étant  plus  éclairée  que  par  cette  faible  lumière 
du  soleil,  qui  ne  fait  qu’en  raser  la  superficie, 
la  masse  de  l’air,  qui  est  plus  éievire,  et  qui, 
par  conséquent,  reçoit  encore  la  lumière  du  so- 
leil bien  obliquement,  nous  renvoie  cette  lu- 
mière, et  nous  éclaire  alors  autant  et  peut-être 
plus  que  lesolcil.  Or,  cetairpuret  bleu  ne  peut 
nous  éclairer  qu’en  nous  renvoyant  une  grande 
quantité  de  rayons  de  sa  même  couleur  bleue  ; 
ct  lorsque  ces  rayons  bleus  que  l’air  réflechit 
tomberont  sur  des  objets  privés  de  toute  autre 
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couleur  , comme  les  ombres  , ils  les  teindront 
d’mic  plus  ou  moins  forte  nuance  de  bleu  , se- 
lon qu'il  y aura  moins  de  lumière  directe  du 
soleil , cl  plus  de  lumière  rétlè'chie  de  l’atmo- 
splicre.Jcpourraisajouterplusieurs  autres  cho- 
ses qui  viendraient  à l’appui  de  cette  explica- 
tion , mais  Je  pense  que  ce  que  Je  viens  de  dire 
est  suflisant  pour  que  les  bons  esprits  l'enten- 
dent et  en  soient  satisfaits. 

Je  crois  devoir  citer  ici  quelques  faits  observés 
par  M.  l'abbc  Millot , ancien  grand  vicaire  de 
Lyon,  qui  a eu  la  bonté  de  me  les  communiquer 
par  ses  lettres  des  18  aoiil  1751  et  lo  février 
1755,  dont  voici  l’extrait  ; t Ce  n’est  pas  seule- 
« ment  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  que  les 
« ombres  se  colorent.  A midi,  le  ciel  étant  cou- 

• vert  de  nuages,  excepté  en  quelques  endroits 

• vis-à-vis  d’une  de  ces  ouvertures  que  lais- 
« saient  entre  eux  les  nuages.  J’ai  fait  tomber 

• des  ombres  d'un  fort  beau  bleu  sur  du  papier 
t blanc,  àquelques  pas  d’une  fenêtre.  Les  nua- 

• ges  s’étant  Joints,  le  bleu  disparut.  J’ajoute- 

• rai,  en  passant,  que  plus  d’une  fois  J’ai  vu  l’a- 

• sur  du  ciel  se  peindre  comme  dans  un  miroir 

• sur  une  muraille  où  la  lumière  tombait  obli- 

• quement.  Mais  voici  d’autres  observations 
« plus  importantes  à mon  avis:  avant  que  d’en 
« faire  le  détail.  Je  suis  obligé  de  tracer  la  to- 

■ pographic  de  ma  chambre.  Elle  est  à un  troi- 

• sieme  étage  ; la  fenêtre  près  d’un  angle  au 
t couchant , la  porte  presque  vis-à-vis.  Cette 

• porte  donne  dans  une  galerie,  au  bout  de  la- 

• quelle , à deux  pas  de  distance  , est  une  fe- 
« nêtre  située  au  midi.  Les  Jours  des  deux  fe- 

• nctres  se  réunissent,  la  porte  étant  ouverte, 
« contre  une  des  murailles  ; et  c’est  là  que  J’ai 

• vu  des  ombres  colorées  presqueà  toute  heure, 
t mais  principalement  sur  les  dix  heures  du 
« matin.  Iæs  rayons  du  soleil,  que  la  fenêtre  de 

• la  galerie  reçoit  encore  obliquement,  ne  tom- 

■ bent  point,  par  cellede  la  chambre,  sur  iamu- 

• raille  dont  Je  viens  déparier.  Jcplaceàqucl- 

• ques  pouces  de  cette  muraille  des  chaises  de 
« bois  à dossier  percé.  Les  ombres  en  sont  alors 

• de  couleurs  quelquefois  très-vives.  J’en  ai  vu 

• qui,  quoique  projetées  du  même  eOté,  éhiient 

• l’une  d’un  vert  foncé  , l’autre  d’un  bel  azur, 
t Quand  la  lumière  est  tellement  ménagée,  que 

• les  ombres  soient  également  sensibles  de  part 

• etd’autre,  celle  qui  est  opposée  à la  fenêtre  de 
< la  chambre  est  ou  bleue,  on  violette;  l’autre, 
« lantàt  verte,  tantàt  Jaunâtre.  Celle-ci  estac- 


• compagnée  d’une  espèce  de  pénombre  bien 
« eolorée,  qui  forme  comme  une  double  bordure 

• bleue  d’un  côté,  et  de  l’autre,  verte,  ou  rouge, 
« ou  Jaune,  selon  l’intensité  de  la  lumière.  Que 

• Je  ferme  les  volets  de  ma  fenêtre,  les  couleurs 
« de  cette  pénombre  n’en  ont  souvent  que  plus 

• d’éclat;  elles  disparaissent  si  Je  ferme  la  porte 

• à moitié.  Je  dois  ajouter  que  le  phénomène 
« n’est  pas  à beaucoup  près  si  sensible  en  hiver, 
a Ma  fenêtre  est  au  couchant  d’été  : Je  fis  mes 
a premières  expériences  dans  cette  saison,  dans 
a un  temps  où  les  rayons  du  soleil  tombaient 
a obliquement  sur  la  muraille  qui  fait  angle 
a avec  celle  où  les  ombres  se  coloraient,  a 

On  volt,  par  ces  observations  de  M.  l’abbé 
Millot,  qu’il  suflit  que  la  lumière  du  soleil  tombe 
très-obliquement  sur  une  surlace , pour  que  l’a- 
zur du  ciel,  dont  la  lumière  tombe  toujours  di- 
rectement, s’y  peigne  et  colore  les  ombres.  Mais 
les  autres  appareuccs  dont  il  fait  mentiou  ne  dé- 
pendent que  de  la  position  des  lieux  et  d’autres 
circonstances  accessoires. 

HUITIEME  MÉMOIRE. 

EXPïHIESCES  sua  L*  PESA.XTEl'R  DU  FEU  ET 
sua  LA  DUBÉE  DE  L’iXCASDESCENCE. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  quelques-unes  des 
choses  quej’ai  dites  dans  l’introduction  qui  pré- 
cède ces  Mémoires,  afin  que  ceux  qui  ne  les  au- 
raieut  pas  bien  présentes  puissent  uéaumoius 
entendre  ce  qui  fait  l’objet  de  celui-ci.  Le  feu  ne 
peut  guère  exister  sans  lumière  et  Jamais  sans 
chaleur,  tandis  que  la  lumière  existe  souvent 
sans  chaleur  sensible,  comme  la  chaleur  existe 
encore  plus  souvent  sans  lumière;  l’on  peut 
donc  considérer  la  lumière  et  la  chaleur  comme 
deux  propriétés  du  feu , ou  plutôt  comme  les 
deux  seuls  effets  par  lesquels  nous  le  reconnais- 
sons ; mais  nous  avons  montré  que  ces  deu.x 
effets  ou  res  deux  propriétés  ne  sont  pas  tou- 
jours essentiellement  liés  ensemble;  que  souvent 
ils  ne  sont  ni  simultanés  ni  contemporains,  puis- 
que dans  de  certaines  circonstances,  on  sent  de 
la  chaleur  longtemps  avant  que  la  lumière  pa- 
raisse, et  que,  dans  d'autres  circonstances,  on 
voit  de  la  lumière  longtemps  avant  de  sentir  do 
la  chaleur,  et  même  .souvent  sans  en  sentir  au- 
cune: et  nous  avons  dit  que,  pour  raisonner 
Juste  sur  la  nature  du  feu , il  fallait  auparavant 
tâcher  de  reconnaître  celle  de  la  lumière  et  celle 
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de  la  chaleur,  qui  sont  les  priueipes  réels  dout 
l'élément  du  feu  uous  parait  être  composé. 

Nous  avons  vu  que  la  lumière  est  uuc  matière 
mobile,  élasli(iue  et  pesante,  c’est-à-dire  suscep- 
tible d'attraction,  comme  toutes  les  autres  ma- 
tières : on  a démontré  qu’elle  est  mobile , et 
même  on  a déterminé  le  degré  de  sa  vitesse  im- 
mense par  le  très-petit  temps  qu'elle  emploie  à 
venirdes  satellites  de  Jupiter  jusqu'à  nous.  On 
a reconnu  son  élasticité,  qui  est  presque  inhiiie, 
par  l’égalité  de  l’angle  de  son  incidence  et  de 
celui  de  sa  réflexion  ; enfla  sa  pesanteur,  ou,  ce 
qui  revient  nu  même,  son  attraction  vers  les 
autres  matières  , est  aussi  démontrée  par  l'in- 
flexionqu'clle  souffre  toutes  les  fois  qu'elle  passe 
auprès  des  autres  corps.  On  ne  peut  doue  pas 
douter  que  la  substance  de  la  lumière  ne  soit 
une  vraie  matière  , laquelle  , indépendamment 
de  ses  qualités  propres  et  particulières , a aussi 
les  propriétés  générales  et  communes  à toute 
autre  matière.  Il  en  est  de  même  de  la  chaleur  : 
c’est  une  matière  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celle  de  la  lumière  ; et  ce  n'est  peut-être  que  la 
lumière  elle-même  qui,  quand  elle  est  très-forte 
ou  réunie  en  grande  quantité,  chSngcde  forme, 
diminue  de  vitesse,  et,  nu  lieu  d’agir  sur  lesens 
de  la  vue,  affecteles  organes  du  toucher  . Oit  peut 
doue  dire  que,  relativement  à uous,  la  chaleur 
n’est  que  le  toucher  de  la  lumière,  et  (|u’en  elle- 
même  la  chaleur  n’est  qu'un  des  effets  du  feu 
sur  les  corps  ; effet  qui  se  modilie  suivant  les 
différentes  substances  et  produit  dans  toutes  uuc 
dilatation,  c’est-à-dire  une  séparation  de  leurs 
parties  constituantes.  Et  lorsque,  par  cette  dila- 
tation ou  séparation , chaque  partie  se  trouve 
assez  éloignée  de  ses  voisines  pour  être  hors  de 
leur  sphere  d’attraction  , les  matières  solides  , 
<|ui  n’étaieiit  d’abord  que  dilatées  par  la  cha- 
leur, deviennent  fluides,  et  ne  peuvent  reprendre 
leur  solidité  qu’autant  que  la  chaleur  se  dissipe, 
et  permet  aux  parties  désunies  de  se  rappro- 
cbe"  et  de  sc  joindre  d’aussi  près  qu 'auparavant  * . 

* J«Mto  qneqoelqun  chimiâte*  prétendant  tpirles  métaux, 
ren'liM  (loides  par  le  feu,  ont  plu^  de  pesanteur  ii|iécibque 
que  quand  il«  sont  tolidei  ; nuis  j'ai  de  la  prine  à k cmire , 
carUi’ensuiTraitftueleurélat  de  dilatation  nu  celle  pesan* 
tcur  fpéclflqne  est  moindre  ne  serait  pas  le  premier  degré  de 
leur  état  de  fusion,  requi  néanmuiasiuratliiidubitaiiie.  L'ei' 
périencc  sur  laquelle  iU  fundent  leur  opiuion,  c'est  i|ue  le  nié* 
tal  eo  fusion  lopporte  le  même  métal  solide,  et  qu'un  le  voit 
nager  lia  surface  du  métal  fondu  ; iiiaîs  Je  pense  que  cet  ef- 
fet ne  vieot  que  de  U répulsion  causée  par  la  chaleur,  et  ne 
doH  point  être  attribuée  à la  pesanteur  spéciOque  plus  grande 
du  méCai  en  fusion  i Je  sub  an  eontraire  très- persuadé  qu  elle 
est  moindre  que  celle  du  métal  soliile. 


Ainsi , toute  fluidité  a la  chaleur  pour  cause, 
et  toute  dilatation  dans  les  corps  doit  être  regar- 
dée comme  une  fluidité  eommençautc  ; or , nous 
avons  trouvé,  par  l’experience,  tpie  les  temps  du 
progrès  de  la  chaleur  dans  les  corps,  soit  pour 
l’entrée , soit  pour  la  sortie,  sont  toujours  en  rai- 
son de  leur  fluidité  ou  de  leur  fusibilité  ; et  il 
doit  s’ensuivre  que  leurs  dilatations  respectives 
doivent  être  en  même  raison.  Je  n'al  pas  eu  be- 
soin de  teuler  de  nouvelles  expériences  pour 
m'assurer  de  la  vérité  de  cette  conséquence  gé- 
nérale ; M.  Musschenbrock  en  ayant  fait  de 
trés-exaetes  sur  la  dilatation  des  différents  mé- 
taux , j'ai  comparé  ces  expériences  avec  les 
miennes,  et  j’ai  vu,  comme  je  m'y  attendais, 
que  les  corps  les  plus  lents  à recevoir  et  perdre 
la  chaleur  sont  aussiceux  qui  se  dilatent  le  moins 
promptement , et  que  ceux  qui  sont  les  plus 
prompts  à s’échauffer  et  a sc  refroidir  sont  ceux 
qui  se  dilatent  le  plus  vite  ; en  sorte  qu’à  com- 
mencer par  le  fer,  qui  est  le  moins  fluide  de  tous 
les  corps , et  fliiir  par  le  mercure  , qui  est  le 
plus  fluide , la  dilatation  dans  toutes  ees  dif- 
férentes matières  se  fait  en  même  raison  que  le 
progrès  de  la  chaleur  dans  ees  mêmes  matières. 

Lorsque  je  dis  que  le  fer  est  le  plus  solide , 
c’est-à-dire  le  moins  fluide  de  tous  les  corps , je 
n’avance  rien  que  l'expérienee  ne  m'ait  jusqu’à 
présent  démontré;  cependant  il  pourrait  sc  faire 
que  In  platine  , comme  je  l'ai  remarqué  ci-de- 
vant, étant  encore  moins  fusible  que  le  fer , la 
dilatation  y serait  moindre , et  le  progrès  de  la 
chaleur  plus  lent  que  dans  le  fer  ; mais  je  n'al 
pu  avoir  de  ce  minéral  qu’en  grenaille;  et  pour 
faire  l'expérience  de  la  fusibilité  et  la  comparer 
à celle  des  autres  métaux  , il  faudrait  en  avoir 
une  masse  d’un  pouce  de  diamètre , trouvée 
dans  la  mine  même  ; toute  la  platine  que  j’ai 
pu  trouver  en  masse  a été  fondue  par  l'addition 
d’autres  matières , et  n’est  pas  assez  pure  pour 
qu'on  puisse  s’eu  servir  à des  expériences  qu’on 
ne  doit  faire  que  sur  des  matières  pures  cl  sim- 
ples , et  eelicque  j’ai  fait  foudre  moi-même  sans 
addition  était  encore  en  trop  petit  volume  pour 
pouvoir  la  comparer  exactement. 

Ce  qui  me  eonllrme  dans  cette  Idée  , que  la 
platine  pourrait  être  l’extrême  en  nm  jluidUé 
de  toutes  les  matières  connues , e’ est  ln(iuantité 
de  fer  pur  qu’elle  contient , puisqu’elle  est  pres- 
que toute  nttirnble  par  l'aimant  ; ce  minéral , 
comme  je  l'ai  dit,  pourrait  donc  bien  n’êtrc 
qu’une  matière  fcrnigiivcusc  plus  condeuscc  et 
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spédtiquenient  plus  pesButcquc  le  fer  ordiuaire, 
intimement  unie  avec  une  grande  quantité  d’or, 
et  par  conséquent , étant  moins  fusible  que  le 
fer,  recevoirencore  plus  difflcilemeiitla  chaleur. 

De  même , lorsque  je  dis  que  le  mercure  est 
le  plus  fluide  de  tous  les  corps , je  n'entends  que 
les  corps  sur  lesquels  on  peut  faire  des  expé- 
riences exactes  ; car  Je  n’ignore  pas , puisque 
tout  le  monde  le  sait , que  l’air  ne  soit  encore 
beaucoup  plus  fluide  que  le  mercure  ; et , en 
cela  même,  la  loi  que  j’ai  donnée  sur  le  progrès 
de  la  chaleur  est  encore  conlirméc  ; car  l’air  s’é- 
chauffe et  se  refroidit , pour  ainsi  dire , en  un 
instant  ; il  se  condense  par  le  froid,  et  se  dilate 
par  la  chaleur  plus  qu’aucun  autre  corps  , et 
néanmoins  le  froid  le  plus  e.xcessif  ne  le  con- 
dense pas  assez  pour  lui  faire  perdre  sa  fluidité, 
tandis  que  le  mercure  perd  la  sienne  ii  eent 
quatre-vingt-sept  degrés  de  froid  au-dessous  de 
la  congélation  de  l’eau  , et  pourrait  la  perdre  à 
un  degré  de  froid  beaucoup  moindre , si  on  le 
réduisait  en  vapeur.  Il  subsiste  donc  encore  un 
peu  de  chaleur  au-dessous  de  ce  froid  excessif 
de  cent  quatre-vingt-sept  degrés , et  par  consé- 
quent le  degré  de  la  congélation  de  l’eau , que 
tous  les  constructeurs  de  thermomètres  ont  re- 
gardé comme  la  limite  de  la  chaleur,  et  comme 
un  terme  où  l’on  doit  la  supposer  égale  à zéro , 
est  au  contraire  un  degré  réel  de  l'échelle  de 
la  chaleur  ; degré  où  non-seulement  la  quantité 
de  chaleur  subsistante  n’est  pas  nulle , mais  où 
cette  quantité  de  chaleur  est  très-considérable, 
puisque  c’est  à peu  près  le  point  milieu  entre 
le  degré  de  la  congélation  du  mercure  et  celui 
de  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  le  bismuth, 
qui  est  de  cent  quatre-vingt-dix  degrés , lequel 
ne  diffère  guère  de  ceut  quatre-vingt-sept  au- 
dessus  du  terme  de  la  glace  que  comme  l’autre 
en  diffère  au-dessous. 

Je  regm-de  donc  la  chaleur  comme  une  ma- 
tière réelle  qui  doitavoir  son  poids,  comme  toute 
autre  matière;  et  j’ai  dit  en  conséquence  que , 
pour  reconnaître  si  le  feu  a une  pesanteur  sen- 
sible , il  faudrait  faire  l’expérience  sur  de  gran- 
des masses  pénétrées  de  feu,  et  les  peser  dans 
cet  état  ; et  qu’on  trouverait  peut-être  une  diffé- 
rence assez  sensible  pour  qu’on  en  pût  conclure 
la  pesanteur  du  feu  ou  de  la  chaleur  qui  m’en 
parait  être  la  substance  la  plus  matérielle  : la 
lumière  et  la  chaleur  sont  les  deux  éléments 
matériels  du  feu  ; ces  deux  éléments  réunis  ne 
sont  que  le  feu  même , et  ces  deux  matières  nous 


affectent  chacune  sous  leur  forme  propre,  c’est- 
à-dire  d’une  manière  différente.  Or,  comme  U 
n’existe  aucune  forme  sans  matière,  il  est  clair 
que  quelque  subtile  qu’on  suppose  la  substance 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  ou  du  feu,  elle  est 
sujette,  comme  toute  autre  matière,  à la  loi  gé- 
nérale de  l’attraction  universelle  : car,  comme 
nous  l’avons  dit,  quoique  la  lumière  soit  douée 
d’un  rassort  presque  parfait,  et  que  par  consé- 
quent ses  parties  tendent  avec  une  force  presque 
infinie  a s’éloigner  des  corps  qui  la  produisent, 
nous  avons  démontré  que  cette  force  expansive 
ne  détruit  pas  celle  de  la  pesanteur;  on  le  voit 
par  l’exemple  de  l'air,  qui  est  très-élastique,  et 
dont  les  parties  tendent  avec  force  à s’éloigner 
les  unes  des  autres,  qui  ne  laisse  pas  d’étre  pe- 
sant. Ainsi,  la  force  par  laquelle  les  |Mirtics  de 
l'air  ou  du  feu  tendent  à s'éloigner,  et  s’éloi- 
gnent en  effet  les  unes  des  autre-s,  ne  fait  que 
diminuer  la  masse,  c’est-à-dire  la  densité  de  ces 
matières , et  leur  pesanteur  sera  toujours  pro- 
portionnelle à cette  densité.  Si  donc  l’on  vient  à 
bout  de  reconnaître  la  pesanteur  du  feu , par 
l’expérience  de  la  balance , ou  pourra  peut-être 
quelque  jour  ^n  déduire  la  densité  de  cet  élé- 
ment, et  raisonner  ensuite  sur  la  pesanteur  et 
l’élasticité  du  leu  avec  autant  de  fondement 
que  sur  la  pesanteur  cl  l’élasticité  de  l’air. 

J’avoue  que  cette  expérience,  qui  ne  peut 
être  faite  qu’en  grand,  parait  d’abord  assez 
difficile,  parce  qu'une  forte  balance,  et  telle 
qu’il  la  faudrait  pour  supposer  plusieurs  mil- 
liers, ne  pourrait  être  assez  sensible  pour  indi- 
quer une  petite  différence  qui  ne  serait  que  de 
quelques  gros.  Il  y a ici,  comme  eu  tout,  un 
maximum  de  précision,  qui  probablement  ne 
se  trouve  ni  dans  la  plus  petite  ni  dans  la  plus 
grande  balance  possible.  Par  exemple,  je  crois 
que,  si  dans  une  balance  avec  laquelle  on  peut 
peser  une  lixre  l’on  arrive  à un  point  de  préci- 
sion d’un  douzième  de  grain,  il  n'est  pas  sûr 
qu’on  pût  faire  une  balance  pour  peser  dix  mil- 
liers, qui  pencherait  aussi  sensiblement  pour 
une  once  trois  gros  quarante  et  un  grains , ce 
qui  est  la  différence  proportionnelle  de  un  à dix 
mille;  ou  qu'au  contraire,  si  cette  grosse  ba- 
lance indiquait  clairement  cette  différence,  la 
petite  balance  n'indiquerait  pas  également  bien 
celle  d'un  douzième  de  grain;  et  que  par  con- 
séquent nous  ignorons  quelle  doit  être  pour  un 
poids  donné  la  balance  la  plus  exacte. 

Les  personnes  qui  s’occupent  de  physique  ex- 
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périmeDtale  devraient  faire  la  rcclicrehe  de  ce 
problème,  dont  la  solution,  qu'on  ne  )>eut  obte- 
nirque  par  l’expérience, donnerait  le  uiaxitnum 
de  précision  de  toutes  les  balances.  L’un  des 
plus  grands  moyens  d’avancer  les  sciences,  c’est 
d'en  perfectionner  les  instrinnents.  .Nos  balances 
le  sont  assez  pour  peser  l’air  : avec  un  degré  de 
IKTfeetion  de  plus,  on  viendrait  à bout  de  peser 
le  feu  et  même  la  chaleur. 

Les  boulets  rouges  de  quatre  pouces  et  demi 
et  de  cinq  pouces  de  diamètre,  que  j’avais  laisst‘s 
refroidir  dans  ma  balance,  avaient  perdu  sept, 
huit  et  dix  grains  chacun  en  se  refroidissant; 
mais  plusieurs  raisons  m'ont  empêché  de  re- 
garder cette  petite  diminution  comme  la  quan- 
tité réelle  du  poids  de  la  chaleur;  car  1°  le  fer, 
comme  on  l’a  v u pa  r le  résultat  de  mes  expérien- 
ces, est  une  matière  que  le  feu  dév  ore,  puisqu’il 
la  rend  spe'cillquement  plus  légère  : ainsi , l'on 
peut  attribuer  cette  diminution  de  poids  à l'éva- 
poratiou  des  parties  du  fer  enlevées  par  le  feu. 
g"  Le  fer  jette  des  étincelles  en  grande  quantité 
lors<iu’il  est  rougi  à blanc,  il  en  jette  encore 
queliiues-unes  lorsqu'il  n'est  que  rouge , et  ces 
étincelles  sont  des  parties  de  matières  dont  il 
faut  défalquer  le  |)oids  de  celui  de  la  diminution 
totale;  et,  iximme  il  n’est  pas  possiblede recueil- 
lir toutes  ces  étincelles,  ni  d'en  connaître  le 
poids,  il  n'est  pas  possible  non  plus  de  savoir 
combien  cette  perte  diminue  la  pesanteur  des 
iioulets.  3“  Je  me  suis  aperçu  que  le  fer  demeure 
rouge  et  jette  de  petites  étincelles  bien  plus 
longtemps  qu’on  ne  l’imagine  ; car,  quoiqu’on 
grand  jour  il  perde  sa  lumière  et  paraisse  noir 
nu  bout  de  quelques  minutes,  si  unie  transporte 
dans  un  lieu  obscur,  ou  le  voit  lumineux,  et 
on  aperçoit  ies  petites  étincelles  qu’il  continue 
de  lancer  pendant  quelques  autres  minutes, 
q"  Enfin,  les  expériences  sur  les  Iwulets  me 
lalssaientquelque  scrupule,  parce  que  labalancc 
dont  je  me  servais  alors,  quoique  lionne,  ne  me 
paraissait  pas  assez  précise  pour  saisir  au  juste 
le  poids  -éel  d’une  matière  aussi  légère  que  le 
feu.  Ayant  donc  fait  construire  une  lialance  ca- 
pable de  porter  aisément  cinquante  livres  de 
chaquecôté,àl’exéeutiondelaquelle  M.  Le  Roy, 
de  r.Ncadémic  des  Sciences,  a bien  v oulu,  à ma 
prière,  donner  toute  l’attention  nécessaire,  j’ai 
en  la  satisfaction  de  reconnaître  à peu  près  la 
pesanteur  relative  du  feu.  Cette  balance,  char- 
gée de  cinquante  livres  de  chaque  côté,  penchait 
assez  sensiblement  par  l’addition  de  vingt-qua- 
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tre  grains;  et  chargée  de  vingt-cinq  livres,  elle 
penchait  par  l’addition  de  huit  grains  seule- 
ment. 

Pour  rendre  cette  balance  plus  ou  moins  sen- 
sible, M.  Le  Roy  a fait  visser  sur  l’aiguille  une 
masse  de  plomb,  qui,  s’élevant  et  s’abaissant, 
cliange  le  centre  de  gravité  ; de  sorte  qu'on  peut 
augmenter  de  près  de  moitié  la  sensibilité  de  la 
balance.  Mais,  par  le  grand  nombre  d’expé- 
riences que  j’ai  faites  de  cette  balance  et  de  quel- 
ques autres,  j'ai  reconnu  (|u’en  général  plus  une 
balance  est  sensible  et  moins  elle  est  sage  : les 
caprices,  tant  au  physique  qu'au  moral,  sem- 
blent être  desattributs  inséparables  de  la  grande 
sensibilité.  Les  balances  trés-sensibles  sont  si 
capricieuses,  qu'elles  ne  parlent  jamais  de  la 
même  façon  : aujourd'hui  elle  vous  indiquent 
le  poids  à un  millième  près,  et  demain  elles  ne 
le  donnent  qu’à  une  moitié,  c'est-ànlire  à un 
cin([-centième  près,  nu  lieu  d'un  millième.  Ijnc 
balance  moins  sensible  est  plus  constante,  pins 
fidèle;  et,  tout  considéré,  il  vaut  mieux,  pour 
l’usage  froid  qu'on  fait  d'une  iKdance,  la  choi- 
sir sage  que  de  la  prendre  ou  la  rendre  trop 
sensible. 

Pour  peser  exactement  des  masses  pénétrées 
de  feu,  j’ai  commencé  par  faire  garnir  de  tôle 
les  bassins  de  cuivre  et  les  clialnes  de  la  Imlau- 
ce,  alin  de  ne  les  pas  endommager;  et,  apres 
cil  avoir  bien  établi  l’é(|uilibrc  a son  moindre 
degré  de  sensibilité,  j’ai  fait  porter,  sur  l'un 
des  bassins  , une  masse  de  fer  rougi  à blanc, 
qui  provenait  de  la  seconde  chaude  qu’un  donne 
à l'afiiuerie,  après  avoir  battu  nu  marteau  la 
loiqie  qu’on  appelle  renard  : je  fais  eette  re- 
mar(|uc,  parce  que  mon  fer,  des  cette  seconde 
chaude,  ne  donne  presque  plus  de  flamme,  et 
ne  parait  pas  se  consumer  comme  il  se  consume 
et  brille  à la  première  chaude,  et  que,  quoiqu’il 
soit  blanc  de  feu,  il  ne  jette  qu'un  petit  nom- 
bre d’étincelles  avant  d’étre  mis  sous  le  mar- 
teau. 

I . li  ne  masse  de  fer  rougi  à blanc  s'est  trou- 
vée [leser  précisément  quarante-neuf  livres  neuf 
onces;  rayant  enlevée  doucement  du  bassin  de 
la  balance  et  posée  sur  une  pièce  d'autre  fer,  où 
on  la  laissait  refroidir  sans  la  toucher,  elle  s’est 
tixiuv  cc,après  son  refroidissement  au  degré  de  la 
température  de  l’air,  qui  était  alors  celui  de  la 
congélation,  ne  peser  que  quarante-neuf  livres 
sept  onces  j uste  : a i n si  el  le  !i  perdu  deux  onces  pen- 
dant son  reffoidissemeut.  On  observera  qu’elle 
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ne  Jetait  aucune  étincelle,  aucune  vapeur  assez 
sensible  pour  ne  devoir  pas  être  regardée  comme 
la  pure  émanation  du  feu.  Ainsi,  l’on  pour- 
rait croire  que  la  quantité  de  feu  contenue  dans 
cette  masse  de  quarante-neuf  livres  neuf  onces 
étantde  deux  onces,  elle  formait  environ  jJ,  ou 

du  poids  de  la  masse  totale.  On  a remis  en- 
suite cette  masse  refroidie  au  feu  de  raffinerie  ; 
et,  l'ayant  fait  chauffer  à blanc  comme  la  pre- 
mière fois  et  porterai!  marteau,  elie  s'est  trou- 
vée, après  avoir  été  malléée  et  refroidie,  ne 
peser  que  quarante-sept  livres  douze  onces  trois 
gros  : ainsi  le  déchet  de  cette  chaude,  tant  au 
feu  qu’au  marteau,  était  d’une  livre  dix  onces 
cinq  gros  ; et  ayant  fait  donner  une  seconde  et 
une  troisième  chaude  à cette  pièce  pour  ache- 
ver la  barre,  elie  ne  pesait  plus  que  quarante- 
trois  livres  sept  onees  sept  gros;  ainsi,  son 
déchet  total,  tant  par  l’évaporation  du  feu,  que 
|)ar  la  purification  du  fer  à raffinerie  et  sous  le 
marteau,  s’est  trouvé  de  six  livres  une  once  un 
gros  sur  quarante-neuf  livres  neuf  onces  ; ce  qui 
ne  va  pas  tout  à fait  au  huitième. 

Une  seconde  pièce  de  fer,  prise  de  même  au 
sortir  de  raffinerie  à ta  première  chaude  et  pe- 
sée rouge-blanc,  s’est  trouvée  du  poids  de  tren- 
te-huit livres  quinze  onces  cinq  gros  trente-six 
grains;  et  ensuite,  pesée  froide,  de  trente-huit 
livres  quatorze  onces  trente-six  grains  : ainsi, 
elle  a perdu  unc  oncc  cinq  gros  en  se  refroidis- 
sant ; ce  qui  fait  environ  du  poids  total  de  sa 
masse. 

Une  troisième  pièce  de  fer,  prise  de  même  au 
sortir  du  feu  de  l’affincrie  après  la  première 
chaude,  et  pesée  rouge-blanc,  s’est  trouvée  du 
poids  de  quarante-cinq  livres  douze  onces  six 
gros,  et,  pesée  froide,  de  quarante-cinq  livres 
onze  onces  deux  gros  : ainsi  elle  a perdu  une 
once  quatre  gros  en  se  refroidissant;  ce  qui  fait 
environ  de  son  poids  total. 

Une  quatrième  pièce  de  fer,  prisc.de  même 
après  la  première  chaude,  et  pesée  rouge-blane, 
s’est  trouvée  du  poids  de  quarante-huit  livres 
onze  onces  six  gros,  et,  pesée  après  son  refroi- 
dissement , de  quarante-huit  livres  dix  onees 
Juste  : ainsi  elle  a perdu  en  se  refroidissant  qua- 
torze gros,  ce  qui  fait  environ  jJ-,  du  poids  de  sa 
masse  totale. 

Enfin,  une  cinquième  pièce  de  fer,  prise  de 
même  après  la  première  chaude,  et  pesée  rouge- 
blane,  s'est  trouvée  du  poids  de  quarante-neuf 
livres  onze  onces,  et,  pesée  apres  son  refroidis- 


sement , de  quarante-neuf  livres  neuf  onces  un 
gros  : ainsi  elle  a perdu  en  se  refroidissant 
quinze  gros , ce  qui  fiiit  du  poids  total  de  sa 
masse. 

En  réunissant  les  résultats  des  cinq  expé- 
riences pour  en  prendre  la  mesure  commune , 
on  peut  assurer  que  le  fer  chauffé  à blanc,  et 
qui  n'a  reçu  que  deux  volées  de  coups  de, mar- 
teau , perd  en  se  refroidissant  j|;  de  sa  masse. 

II.  Une  pièce  de  fer  qui  avait  reçu  quatre 
volées  de  coups  de  marteau,  et  par  conséquent 
toutes  les  chaudes  nécessaires  pour  être  entiè- 
rement et  parfaitement  forgée , et  qui  pesait 
quatorze  livres  quatre  gros,  ayant  été  chauffée 
à blanc , ne  pes.ait  plus  que  treize  livres  douze 
onces  dans  cet  état  d'incandescence,  et  treize 
livres  onze  onces  quatre  gros  après  son  entier 
refroidissement.  D’où  l’on  peut  conclure  que  la 
quantilé  de  feu  dont  cette  pièce  de  fer  était 
pénétrée  faisait  jjj  de  son  poids  total. 

Une  seconde  pièce  de  fer,  entièrement  forgée 
et  de  même  qualité  que  la  précédente,  pesait 
froide  treize  livres  sept  onces  six  gi'os  ; chauf- 
fée à blanc,  treize  livres  six  onces  sept  gros  ; et 
refroidie,  treize  livres  six  onces  trois  gros;  ce 
qui  donne  j|j  à très-peu  près  dont  elle  a dimi- 
nué en  se  refroidissant. 

Une  troisième  pièce  de  fer,  forgée  de  même 
que  les  précédentes , pesait  froide  treize  livres 
un  gros,  et  chauffée  au  dernier  degré,  en  sorte 
qu’elle  étqit  non-seulement  blanche,  mais  bouil- 
lonnante et  pétillante  de  feu,  s’est  trouvée  pe- 
ser douze  livres  neuf  onces  sept  gros  dans  cet 
état  d’ineandcscence  ; et  refroidie  à la  tempéra- 
ture actuelle,  qui  était  de  seize  degrés  au-des- 
sus de  la  congélation,  elle  ne  pesait  plus  que 
douze  livres  neuf  onces  trois  gros;  ce  qui  doime 

à très-peu  près  pour  la  quantité  qu’elle  a 
perdue  en  se  refroidissant. 

Prenant  le  terme  moyen  des  résultats  de  ces 
trois  expériences , on  peut  assurer  que  le  fer 
parfaitement  forgé  et  delà  meilleure  qualité, 
chauffé  à blanc,  perd  en  se  refroidissant  envi- 
ron^ de  sa  masse. 

III.  Un  morceau  de  fer  en  gueuse,  pesé  tres- 
rouge,  environ  vingt-minutes  après  sa  coulée, 
s’est  trouvé  du  poids  de  trente-trois  livres  dix 
onces;  et,  loisqu’il  a été  refroidi,  il  ne  pesait 
plus  que  trente-trois  livres  neuf  onces  ; ainsi  il 
a perdu  une  once , c'est-à-dire  sJj  de  son  poids 
ou  masse  totale  en  .se  refroidissant. 

Un  second  morceau  de  foute,  pris  de  même 
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tré»-rouge,  pesait  vingt-deux  livres  huit  onces 
trois  gros  ; et , lorsqu'il  a été  refroidi , il  ne  pe- 
sait plus  que  vingt-deux  livres  sept  onces  cinq 
gros  ; ce  qui  donne  pour  la  quantité  qu  il  a 
perdue  eu  se  refroidissant. 

ün  troisième  morceau  de  foute,  qui  pesait 
chaud  seize  livres  six  onces  trois  gros  et  demi, 
ne  pesait  que  seize  livres  cinq  onces  sept  gros 
et  demi  lorsqu’il  fut  refroidi  ; ce  qui  donne  jg 
pour  la  quantité  qu’il  a perdue  ru  se  refroidis- 
sant. 

Prenant  le  terme  moyen  des  résultats  de  ces 
trois  expériences  sur  la  foute  pesée  chaude  cou- 
leur de  cerise , on  peut  assurer  qu'elle  perd  eu 
se  refroidissant  environ  ,‘j  de  sa  masse  ; ce  qui 
fait  une  moindre  diminution  que  celle  du  fer 
forgé  ; mais  la  raison  en  est  que  le  fer  forgé  a 
été  chauffé  à blanc  dans  toutes  nos  expériences, 
au  lieu  que  la  foute  n’était  que  d'un  rouge  cou- 
leur de  cerise  lorsqu’on  l’a  pesée,  et  que  par 
conséquent  elle  n’était  pas  pénétrée  d'autant  de 
feu  que  le  fer  ; car  on  observera  qu'on  ne  peut 
chauffer  à blanc  la  foute  de  fer  sans  l’enflammer 
et  la  brûler  en  partie,  en  sorte  que  je  me  suis 
déterminé  à la  faire  peser  seulement  rouge,  et 
au  moment  où  elle  vient  de  prendre  sa  consi- 
stance dans  le  moule , au  sortir  du  fourneau  de 
fusion. 

1 V . ün  a pris  sur  la  dame  du  fourneau  des 
morceaux  du  laitier  le  plus  pur , et  qui  formait 
du  tres-beau  verre  de  couleur  verdâtre. 

Le  premier  morceau  pesait  chaud  six  livres 
quatorze  onces  deux  gros  et  demi  ; et,  refroidi, 
il  ne  pesait  quesix  livres  quatorze  onces  un  gros  ; 
ce  qui  donne  jjj  pour  la  quantité  qu’il  a perdue 
eu  se  refroidissant. 

Un  second  morceau  de  laitier,  semblable  au 
précédent , a pesé  chaud  cinq  livres  huit  onces 
six  gros  et  quart  ; et,  refroidi , cinq  livres  huit 
onces  cinq  gros;  ce  qui  donne  jji  pour  la  quan- 
tité dont  il  a diminué  en  se  refroidissant. 

Un  troisième  morceau  pris  de  même  sur  la 
dame  du  fourneau , mais  un  peu  moins  ardent 
que  le  précédent,  a pesé  chaud  quatre  livres 
sept  onces  quatre  gros  et  demi,  et,  refroidi,  qua- 
tre livres  sept  onces  trois  gros  et  demi  ; ce  qui 
donne  if]  pour  la  quantité  dont  U a diminué  en 
se  refroidissant. 

Uu  quatrième  morceau  de  laitier , qui  était 
de  verre  solide  et  pur,  et  qui  pesait  froid  deux 
livres  quatorze  onces  un  gros,  ayant  été  chauffé 
jus(|u'au  rouge  couleur  de  feu , s’est  trouvé  pe- 


ser deux  livres  quatorze  onces  un  gros  deux 
tiers  ; ensuite , après  son  refroidissement , il  a 
pesé,  comme  avant  d'avoir  été  chauffé,  deux  li- 
vres quatorze  onces  un  grosjuste,eequi  donne 

pour  le  poids  de  la  quantité  de  feu  dont  il 
était  pénétré. 

Prenant  le  terme  des  résultats  de  ces  quatre 
expériences  sur  le  verre  pesé  chaud  couleur  de 
feu , on  peut  assurer  qu’il  perd  en  se  refroidis- 
sant jfi;  ce  qui  me  parait  être  le  vrai  poids  du 
feu , relativement  au  poids  total  des  matières 
qui  en  sont  pénétrées  : car  ce  verre  ou  laitier 
ne  SC  brûle  ni  ne  se  consume  au  feu  ; il  ne  perd 
rien  de  son  poids , et  se  trouve  seulement  peser 
55J  de  plus  lorsqu’il  est  pénétré  de  feu. 

V . J ’al  tenté  plusieurs  expériences  semblables 
sur  le  grès  ; mais  elles  n’ont  pas  si  bien  réussi. 
Ia  plupart  des  especes  de  grès  s’égrcuaut  nu 
feu , on  ne  peut  les  chauffer  qu'à  demi , et  ceux 
qui  sont  assez  durs  et  d’une  assez  bonne  qualité 
pour  supporter,  sans  s’égrener,  uu  feu  violent, 
se  couvrent  d’émail;  il  y a d’ailleurs  dans  pres- 
que tous  des  espèces  de  clous  noirs  et  ferrugi- 
neux qui  brûlent  dans  l’opération.  Le  seul  fait 
certain  que  j'ai  pu  tirer  de  sept  expériences  sur 
différents  morceaux  de  grès  dur,  c’est  qu'il  ne 
gagne  rien  au  feu  , et  qu’il  n’y  perd  que  très- 
peu.  J’avais  déjà  trouvé  la  même  chose  par 
les  expériences  rapportées  dans  le  premier  .Mé- 
moire. 

De  toutes  ces  expériences,  je  crois  qu’on 
doit  conclure  : 

t^Que  le  feu  a , comme  toute  autre  matière, 
une  pesanteur  réelle , dont  on  peut  counaitre  le 
rapport  a la  balance  dans  les  substances  qui, 
comme  le  verre,  ne  peuvent  être  altérées  par  son 
action,  et  dans  lesquelles  il  ne  fait,  pour  ainsi 
dire , que  passer,  sans  y rien  laisser  et  sans  en 
rien  enlever. 

2“  Que  la  quantité  du  feu  nécessaire  pour 
rougir  une  masse  quelconque , et  lui  donner  sa 
couleur  et  sa  chaleur,  pèse  „tj,  ou , si  l’ou  veut, 
une  six-centième  partie  de  cette  masse;  en  sorte 
que , si  elle  pèse  froide  six  cents  livres , elle  pè- 
sera chaude  six  cent  une  livres  lorsqu’elle  sera 
rouge  couleur  de  feu. 

3“  Que  dans  les  matières  qui,  comme  le  fer, 
sont  susceptibles  d’un  plus  grand  degré  de  feu 
et  peuvent  être  cirauffées  à blanc  sans  se  fon- 
dre, la  quantité  de  feu  dont  elles  sont  alors  pé- 
nétrées est  environ  d’un  sixième  plus  grande  ; 
en  sorte  que,  sur  cinq  cents  livres  de  fer,  il  sc 
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tronve  une  li\Te  de  feu.  Nous  avons  même 
trouvé  plus  par  les  expériences  précédentes , 
puisque  leur  résultat  commun  donne  ji,;  mais 
il  faut  observer  que  le  fer,  ainsi  que  toutes  les 
substances  métalliques,  se  consume  un  peu  en 
se  refroidissant , et  qu’il  diminue  toutes  les  fois 
qu’ony  applique  le  feu  : cette  différence  entre  jJj 
et  jSj  provient  donc  de  cette  diminution  : le 
fer,  qui  perd  une  quantité  très-sensible  dans  le 
feu  , continue  à perdre  un  peu  tant  qu’il  en  est 
pénétré , et  par  conséquent  sa  masse  totale  se 
trouve  plus  diminuée  que  celle  du  verre,  que 
le  fiu  ne  peut  consumer,  ni  brûler,  ni  volati- 
liser. 

Je  viens  de  dire  qu’il  en  est  de  toutes  les  sub- 
stances métalliques  comme  du  fer,  c’est-à-dire 
que  toutes  perdent  quelque  chose  par  la  longue 
ou  la  violente  action  du  feu , et  je  puis  le  prou- 
ver par  des  expériences  Incontestables  sur  l’or 
et  sur  l’argent,  qui,  de  tous  les  métaux,  sont 
les  plus  lixes  et  les  moins  sujets  à être  altérés 
par  le  feu.  J’ai  c.xposé  au  foyer  du  miroir  ar- 
dent des  plaques  d’argent  pur,  et  des  morceaux 
d’or  aussi  pur;  Je  les  ai  vus  fumer  almndam- 
ment  et  (lendant  un  très-long  temps  : il  n’est 
donc  pas  douteux  que  ces  métaux  ne  perdent 
<(uelqne  chose  de  leur  substance  par  l’applica- 
tion du  feu  ; et  j’ai  été  informé  depuis  que 
cette  matière  qui  s’échappe  de  ces  métaux  et 
s’élève  en  fumée  n’est  autre  chose  que  le  métal 
même  volatilisé , puisqu’on  peut  dorer  ou  ar- 
genter à cette  fumée  métallique  les  corps  qui  la 
reçoivent. 

Le  feu,  surtout  appliqué  longtemps,  volati- 
lise donc  peu  a peu  ces  métaux,  qu’il  semble 
ne  pouvoir  ni  bnilcr  ni  détruire  d’aucune  antre 
manière  ; et , en  les  volatilisant , il  n’en  change 
pas  la  nature,  puisque  cette  fumée  qui  s’en 
échappe  est  encore  du  métal  qui  conserve  tou- 
tes ses  propriétés.  Or,  il  ne  faut  pas  un  feu  bien 
violent  pour  produire  cette  fumée  métallique  ; 
elle  parait  à un  degré  de  chaleur  au-dessous  de 
celui  qui  est  nécessaire  pour  la  fusion  de  ees 
métaux.  C’est  de  cette  même  manière  que  l’or 
et  l’prgent  sc  sont  sublimés  dans  le  sein  de  la 
terre  : ils  ont  d'abord  été  fondus  par  la  chaleur 
excessive  du  premier  état  «lu  glohc,  où  tout  était 
en  liquéfaction  ; et  ensuite  la  chaleur  moins 
forte , mais  constante , de  l’intérieur  de  la  terre 
les  a volatilisés,  et  a poussé  ces  fumées  métal- 
liques jusqu’au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, ou  elles  SC  sont  accumulées  en  grains , 


ou  attachées  en  vapeurs  aux  sables  et  aux  au- 
tres matières  dans  lesquelles  on  les  trouve  au- 
jourd’hui. Les  paillettes  d’or  que  l'eau  roule 
avec  les  sables  tirent  leur  origine  soit  des  noas- 
ses  d’or  fondues  parle  feu  primitif,  soit  des  sur- 
faces dorées  par  cette  sublimation  , desquelles 
l’actionde  l’air  et  de  l’eau  lesdétacheet  les  sépare. 

Mais  revenons  à l’objet  immédiat  de  nos  ex- 
périences. Il  me  parait  qu’elles  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  pesanteur  réelle  du  feu  , et 
qu'on  peut  assurer,  en  conséquence  de  leurs 
résultats , que  toute  matière  solide  pénétrée  de 
cet  élément,  autant  qu’elle  peut  l’ètre  par  l’ap- 
plieatiou  que  nous  savons  en  faire,  est  au  moins 
d’une  six-centième  partie  plus  pesante  que  dans 
l’état  de  la  température  actuelle , et  qu’il  faut 
une  livre  de  matière  ignée  pour  donnera  six 
cents  livres  de  toute  autre  matière  l’état  d’in- 
candescence jusqu’au  rouge  couleur  de  feu  , et 
env  iron  une  livre  sur  cinq  cents  pour  que  l’in- 
candescence soit  jusqu’au  blanc  ou  jusqu’à  la 
fusion  ; en  sorte  que  le  fer,  chauffé  à blanc , ou 
le  verre  en  fusion , contiennent  dans  cct  état  ^ 
de  matière  ignée,dout  leur  propre  substance  est 
pénétrée. 

Mais  celte  grande  vérité , qui  paraîtra  nou- 
velle aux  physiciens  , et  de  laquelle  on  pourra 
tirer  des  consé<|uences  utiles , ne  nous  apprend 
pas  encore  ce  qu’il  serait  cependant  le  plus  im- 
portant de  savoir:  je  veux  dire  le  rapport  de 
la  pesanteur  du  feu  à la  pesanteur  de  l’air,  ou 
de  la  matière  ignée  à celle  des  autres  matières. 
Cette  recherche  suppose  de  nouvelles  décou- 
vertesauxquellesjenesuispas  parvenu, et  dont 
je  n'ai  donné  que  quelques  indications  dans  mon 
Traité  des  Eléments.  Car , quoique  nous  sa- 
chions, par  mes  expériences,  qu’il  faut  une  cinq- 
centième  |wrtie  de  la  matière  ignée  pour  donner 
A toute  autre  matière  l'état  de  la  plus  forte  in- 
candescence , nous  ne  savons  pas  à quel  point 
cette  matière  ignée  y est  condensée,  comprimée, 
ni  meme  accumuU-c,  parce  que  nous  n’avons  Ja- 
mais pu  la  saisir  dans  un  état  constant  pour  la 
peser  ou  la  mesurer;  en  sorte  que  nous  n’avons 
point  d’unité  à laquelle  nous  puissions  rappor- 
ter la  mesure  de  l’état  d incandescence.  'Tout 
ce  que  j’ai  donc  pu  faire  à la  suite  de  mes  expé- 
riences , c’est  de  rechercher  combien  il  fallait 
consommer  de  matière  combustible  pour  faire 
entrer  dans  une  masse  de  matière  solide  cette 
quantité  de  matière  ignée  qui  est  la  einq-cen- 
tième  partie  de  la  masse  en  incandescence , et 
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J'ai  trouvé,  par  des  essais  réitérés , qu’il  fnllait 
brûler  trois  cents  livres  de  charbon  au  vent  de 
deux  soufQets  de  dix  pieds  de  longueur,  pour 
chaulTer  à blanc  une  pièce  de  fonte  de  fer  de 
cinq  cents  livres  pesant.  Mais,  comment  mesu- 
rer, ni  même  estimer  à peu  près , la  quantité 
totale  de  feu  produite  par  ces  trois  cents  livres 
de  matière  combustible?  Commentpouvoir  com- 
parer la  quantité  de  feu  qui  se  perd  dans  les 
airs,  avec  celle  qui  s’attache  à la  pièce  de  fer, 
et  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  de  sa  sub- 
stance? 11  faudrait  pour  cela  bien  d’autres  ex- 
périences, ou  plutôt  il  faut  un  art  nouveau  dans 
lequel  je  n’ai  pu  faire  que  les  premiers  pas. 

VI.  J’ai  fait  quelques  expériences  pour  recon- 
naître combien  il  faut  de  temps  aux  matièresqui 
sont  en  fusion  pour  prendre  leur  consistance,  et 
passer  de  l’état  de  fluidité  A celui  de  la  solidité; 
combien  de  temps  il  faut  pour  que  sa  surface 
prenne  sa  consistance;  combien  il  en  faut  de  plus 
pour  produire  cette  même  consistance  A l’inté- 
rieur,et  savoir  parconséquentcombienlecentrc 
d'un  globe  dont  la  surface  serait  consistante,  et 
même  refroidie  A un  certain  point , pourrait 
néanmoins  être  de  temps  dans  l’état  de  liqué- 
faction. Voici  ces  expériences  ; 

SUR  LE  FER. 

X"  I . Le  29  juillet , A cinq  heures  quarante- 
trois  minutes,  moment  auquel  la  fonte  de  fer  a 
cessé  de  couler,  on  a observé  que  la  gueuse  a 
pris  de  la  consistance  sur  sa  face  supérieure  en 
trois  minutes  A sa  tête,  c’est-A-dirc  A la  partie 
la  plus  éloignée  du  fourneau,  et  en  cinq  minu- 
tes A sa  queue,  c’est-A-dirc  A la  partie  la  plus 
voisine  du  fourneau:  l'ayant  alors  lait  soulever 
du  moule  et  casser  en  cinq  endroits,  on  n’a  vu 
aucune  marque  de  fusibilité  intérieure  dans  les 
quatre  premiers  morceaux  ; seulement,  dans  le 
morceau  cassé  le  plus  près  du  fourneau,  la  ma- 
1 1ère  s’est  trouvée  intérieurement  molle,  et  quel- 
ques parties  se  sont  attachées  au  boutd’un  petit 
ringard,  A cinq  heures  cinquante-cinq  minutes , 
c’est-A-dire  douze  minutes  après  la  fin  de  la  cou- 
lée : on  a conservé  ce  morceau  numéroté  ainsi 
que  les  suivants. 

2.  Le  lendemain,  30  juillet,  on  a coulé 
une  autre  gueuse  A huit  heures  une  minute,  et 
A huit  heures  quatre  minutes,  e’est-A-dlre  trois 
minutes  après,  la  surface  de  sa  tète  était  conso- 
lidée; et , en  ayant  fait  casser  deux  morceaux , 
Il  est  sorti  de  leur  intérieur  une  petite  quantité 


de  fonte  coulante;  A huit  heures  sept  minutes, 
il  y avait  encore  dans  l’intérieur  des  nurques 
évidentes  de  fusion , en  sorte  que  la  surface  a 
pris  consistance  en  trois  minutes,  et  l’intérieur 
ne  l'avait  pas  encore  prise  en  six  minutes. 

N“  3.  Le  31  juillet,  la  gueuse  a cessé  de  cou- 
ler A midi  trente-cinq  minutes  ; sa  surûice , dans 
la  partie  du  milieu , avait  pris  sa  consistmice  à 
trente-neuf  minutes,  c’est-A-dIrc  en  quatre  mi- 
nutes; et,  l’ayant  cassée  dans  cet  endroit  A 
midi  quarante-quatre  minutes,  il  s’en  est  écoulé 
une  grande  quantité  de  fonte  encore  en  fusion. 
On  avait  remarqué  que  la  fonte  de  cette  gueuse 
était  plus  liquide  que  celle  du  numéro  précé- 
dent , et  ou  a conservé  un  morceau  cassé  dans 
lequel  l'écoulemeut  de  la  matière  intérieure  a 
laissé  une  cavité  profonde  de  vingt-six  pouces 
dans  l’intérieur  de  la  gueuse.  Ainsi,  la  sur&ce 
ayant  pris  en  quatre  minutes  sa  consistance  so- 
lide, l’intérieur  était  encore  en  grande  liquéfac- 
tion après  huit  minutes  et  demie. 

4.  Le  2 août , A quatre  heures  quarante- 
sept  minutes , la  gueuse  qu’on  a coulée  s’est 
trouvée  d’une  fonte  très-épaisse,  aussi  sa  sur- 
face dans  le  milieu  a pris  sa  consistance  en  trois 
minutes;  et  une  minute  et  demie  après , lora- 
qu’on  l’a  cassée , toute  la  fonte  de  l’intérieur 
s’est  écoulée , et  n’a  laissé  qu’un  tuyau  de  six 
lignes  d’épaisseur  sous  In  face  supérieure , et 
d’un  pouce  en  virond’épaisscuraux  autres  faces. 

N°  5.  I.e  3 août , dans  une  gueuse  de  fonte 
très-liquide,  on  a cassé  trois  morceaux  d’cnvl- 
rou  deux  pieds  et  demi  de  long,  A commencer 
du  côté  de  la  tète  de  la  gueuse , e’est-A-dlre 
dans  la  partie  In  plus  froide  du  moule  et  la  plus 
éloignée  du  fourneau,  et  l’on  a reconnu,  comme 
il  était  naturel  de  s’y  attendre,  que  la  partie 
inlérieure  de  la  gueuse  était  moins  consistante 
A mesure  qu’on  approchait  du  fourneau,  et  que 
la  cavité  intérieure,  produite  par  l’écoulement 
de  la  fonte  encore  liquide,  était  A peu  près  en 
raison  inverse  de  la  distance  nu  founiean.  Deux 
causes  évidentes  concourent  A produire  cet  effet  : 
le  moule  de  la  gueuse,  formé  par  les  sahles,cst 
d’autant  plus  échauffé  qu'il  est  plus  près  du 
fourneau , et,  en  second  lieu , il  reçoit  d’autant 
plus  de  chaleur,  qu’il  y passe  une  plus  gniude 
((uantité  de  fonte.  Or,  la  totalité  de  la  foute  qui 
constitue  la  gueuse , passe  dans  la  partie  du 
moule  où  se  forme  saqueue,  auprès  de  l’ouver- 
ture de  In  coulée,  taudis  que  la  tète  de  la  gueuse 
n’est  formée  que  de  l’excédant  qui  a parconrq 


Digitized  by  Google 


670 


IMi.UDlCTION  A I.  IllSTOKlE  OES  MINÊUAtX. 


le  moule  entier,  et  s’est  déjà  refroidi  avant  d'ar- 
river dans  celte  partie  la  plus  éloignéedu  four- 
neau , la  plus  froide  de  toutes , et  qui  n’est 
échauffée  que  par  la  seule  matière  qu’elle  con- 
tient. Aussi , des  trois  morceaux  pris  à la  tête 
de  cette  gueuse,  la  surface  du  premier,  c’est- 
à-dire  du  plus  éloigué  du  fourneau , a pris  sa 
consistance  en  une  minute  et  demie;  mais  tout 
1 intérieur  a coulé  au  bout  de  trois  minutes  et 
demie.  La  surface  du  second  a de  même  pris 
sa  consistance  en  une  minute  et  demie,  et  l’in- 
térieur coulait  de  même  au  bout  de  trois  minu- 
tes et  demie.  Enfin,  la  surface  du  troisième  mor- 
ceau , qui  était  le  plus  loin  de  la  tête,  et  qui 
approchait  du  milieu  de  la  gueuse,  a pris  sa 
consistance  en  une  minute  trois  quarts,  et  l'in- 
térieur coulait  encore  très- abondamment  au 
bout  de  quatre  minutes. 

Jedoisobserverque  toutes  ces  gueuses  étaient 
triangulairfs,  et  que  leur  face  supérieure  , qui 
était  la  plus  grande,  avait  environ  six  pouces 
et  demi  de  largeur.  Celte  face  supérieure,  qui 
est  exposée  à l’action  de  l’air,  se  consolide  néan- 
moins plus  lentement  que  les  deux  faces  qui 
sont  dans  le  sillon  où  la  matière  a coulé  : l’hu- 
midité des  sables,  qui  forment  eette  espèce  de 
moule,  refroidit  et  consolide  la  foute  plus  promp- 
tement que  l’air;  car,  dans  tous  les  morceaux 
que  j'ai  fait  casser,  les  cavités  formées  par  l’é- 
coulement de  la  fonte  encore  liquide  étaient 
bien  plus  voisines  de  la  face  supérieure  que  des 
deux  autres  faces. 

Ayant  examiné  tous  ces  morceaux  après  leur 
refroidissement,  j’ai  trouvé;  l°quc  les  mor- 
ceaux du  n“  4 ne  s'étaient  consolidés  que  de  six 
lignes  d'épaisseur  sous  la  face  supérieure;  2"  que 
ceux  du  n"  a se  sont  consolidés  de  neuf  lignes 
d épaisseur  sous  cette  même  face  supérieure; 
3“  que  les  morceaux  du  n"  2 s’étaient  consoli- 
dés d’un  pouce  d’épaisseur  sous  cette  même 
face;  4“  que  les  morceaux  du  n”  3 s’étaientcon- 
solidés  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur  sous  la 
face;  et  enfin  que  les  morceaux  du  n“  I s’étaient 
consolidés  jusqu’à  deux  pouces  trois  lignes  sous 
l’eue  même  face  supérieure. 

Les  épaisseurs  consolidées  sontdoncsix,neuf, 
douze,  dix-huit,  vingt-sept  lignes;  et  les  temps 
employés  à cette  consolidation  sont  une  et  de- 
mie, deux  ou  deux  et  demie,  trois , quatre  et 
demie,  sept  minutes;  ce  qui  fait  à très-peu  près 
le  quart  numérique  des  épaisseurs.  Ainsi  les 
temps  nécessaires  pour  consolider  le  métal  fluide 


sont  précisément  en  même  raison  que  celle  de 
leur  épaisseur.  En  sorte  que  si  nous  supposons 
un  globe  isolé  de  toutes  parts , dont  la  surface 
aura  pris  sa  consistance  en  un  temps  donné , 
par  exemple , en  trois  minutes , il  faudra  une 
minute  et  demie  de  plus  pour  le  consolider  à 
six  lignes  de  profondeur,  deux  minutes  un  quart 
pour  le  consolider  à neuf  lignes,  trois  minutes 
pour  le  consolider  à douze  lignes,  quatre  minu- 
tes pour  le  consolider  à dix-huit  lignes , et  sept 
minutes  pour  le  consolider  à vingt-sept  ou  vingt- 
huit  lignes  de  profondeur  ; et  par  conséquent 
trente-six  minutes  pour  le  consolider  à dix  pieds 
de  profondeur,  etc. 

Sl'H  LE  VEEBE. 

Ayant  fait  couler  du  laitier  dans  des  moules 
très-voisins  du  fourneau,  à environ  deux  pieds 
de  l’ouverture  de  la  coulée , j’ai  reconnu  , par 
plusieurs  essais,  que  la  surface  de  ces  morceaux 
de  laitier  prend  sa  consistance  en  moinsde  temps 
que  la  fonte  de  fer,  et  que  l’intérieur  se  conso- 
lidait aussi  beaucoup  plus  vite  ; mais  je  n'ai  pu 
déterminer,  comme  je  l’ai  fait  sur  le  fer,  les 
temps  nécessaires  pour  consoliderl’intérieurdu 
verre  à différentes  épaisseurs  ; je  ne  sais  même 
si  l’on  en  viendrait  à bout , dans  un  fourneau, 
de  verrerie  où  l’on  aurait  le  verre  en  masses  forti 
épaisses  : tout  ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que 
la  consolidation  du  verre,  tant  à ^extérieur  qu’à 
l’intérieur,  est  à peu  près  une  fois  plus  prompte 
que  celle  de  la  fonte  du  fer.  Et,  en  même  temps 
que  le  premier  coup  de  l’air  condense  la  surface 
du  verre  liquide,  et  lui  donne  une  sorte  de  con- 
sistance solide,  il  la  divise  et  la  fêle  en  une  in- 
finité de  petites  parties,  en  sorte  que  le  verre 
saisi  par  l’air  frais  ne  prend  pas  une  solidité 
réelle,  et  qu’il  se  brise  au  moindre  choc;  au 
lieu  qu’en  le  laissant  recuire  dans  un  four  très- 
chaud  , il  acquiert  peu  à peu  la  solidité  que  nous 
loi  connaissons.  Il  parait  donc  bien  difficile  de 
déterminer,  par  l’expérience , les  rapports  du 
temps  qu’il  faut  pour  consolider  le  verre  à dif- 
férentes épaisseurs  au-dessous  de  sa  surface.  Je 
crois  seulement  qu’on  peut,  sans  se  tromper, 
prendre  le  même  rapport  pour  la  consolidation 
que  celui  du  refroidissement  du  verre  au  refroi- 
dissement dufcr,lcquel  rapport  est  de  cent  trente- 
deux  à deux  ccut  trente-six  par  les  expériences 
du  second  M émoi  rc(  V oy. page  â67dece  volume). 

VII.Ayantdéterminé,parlescxpériences  pré- 
cédentes, les  temps  néeessaires  pour  la  conso- 
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lidation  du  fer  en  Rision , tant  à sa  surface 
qu'aux  différentes  profondeurs  de  son  intérieur, 
J’ai  cherché  à reconnaître,  par  des  observations 
exactes,  quelle  était  la  durée  de  l’incandescence 
dans  cette  même  matière. 

1.  Un  renard,  c’est-à-dire  une  loupe  détachée 
de  la  gueuse  par  le  feu  de  la  chaufferie,  et  prête 
à être  portée  sous  le  marteau , a été  mise  dans 
un  lieu  dont  l'obscurité  était  égale  à celle  de  la 
nuit  quand  le  ciel  est  couvert  ; cette  loupe,  qui 
était  fort  enflammée,  n’a  cessé  de  donner  de  la 
flamme  qu’au  bout  de  vingt-quatre  minutes  ; 
d’abord  la  flamme  était  blanche , ensuite  rouge 
et  bleuâtre  sur  la  fin  ; elle  ne  paraissait  plus 
alors  qu’à  la  partie  inférieure  de  la  loupe  qui 
touchait  la  terre,  et  ne  se  montrait  que  par  on- 
dulations ou  par  reprises , comme  celles  d’une 
chandelle  qui  s’éteint.  Ainsi  la  première  incan- 
descence, accompagnéedeflanime,a  durévingt- 
quatre  minutes  ; ensuite  la  loupe , qui  était  en- 
core bien  rouge,  a perdu  cette  couleur  peu  à 
peu , et  a cessé  de  paraître  rouge  au  bout  de 
soixante-quatorze  minutes,  non  compris  les 
vingt-quatre  premières,  ec  qui  fait  en  tout  qua- 
tre-vingt-dix-huit minutes;  mais  il  n’y  avait 
que  les  surfaces  supérieures  et  latérales  qui 
avaient  absolument  perdu  leur  couleur  rouge; 
la  surface  inférieure  qui  touchait  à la  terre  l’é- 
tait encore  aussi  bien  que  l’intérieur  de  la  loupe. 
Je  commençai  alors,  c’est-à-dire  au  bout  de 
quatre-vingt-dix-huit  minutes,  à laisser  tomber 
quelques  grains  de  poudre  à tirer  sur  la  surface 
supérieure  ; ils  s’enflammèrent  avec  explosion. 
On  continuait  de  jeter  de  temps  en  temps  de  la 
poudre  sur  la  loupe,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
quarante-deux  miuutes  de  plus  qu’elle  cessa  de 
faire  explosion;  à quarante-trois,  quarante-qua- 
tre et  quatre-cinq  minutes  la  poudre  se  fon- 
dait et  fusait  sans  explosion,  en  donnant  seule- 
ment une  petite  flamme  bleue.  De  là,  je  crus 
devoir  conclure  que  l’incandescence  à l’intérieur 
de  la  loupe  n’avait  fini  qu’alors,  c’est-à-dire  qua- 
rante-deux minutes  après  celle  de  la  surface,  et 
qu’en  tout  elleavait  duré  centquaranteminutes. 

Cette  loupe  était  de  ligure  à peu  près  ovale  et 
aplatie  sur  deux  faces  parallèles  ; son  grand  dia- 
mètre était  de  treize  pouccs,et  le  petitde  huit  pou- 
ces ; elle  avait  aussi,  à très-peu  près,  huit  pouces 
d’épaisseur  partout,  et  elle  pesait  quatre-vingt- 
onze  livres  quatre  onces  après  avoir  été  refroidie. 

3.  Un  autre  renard , mais  plus  petit  que  le 
premier,  tout  aussi  blanc  de  flamme  et  pétillant 
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de  feu , au  lieu  d’étre  porté  sous  le  marteau  , a 
été  mis  dans  le  même  lieu  obscur , où  il  n’aees.sé 
dedonnerdcla  flamme  qu’au  bout  de  vingt-deux 
minutes  ; ensuite  il  n’a  perdu  sa  couleur  rouge 
qu’après  quarante-trois  minutes;  ce  qui  feit 
soixante-cinq  minutes  pour  la  durée  des  deux 
états  d’incandescence  à la  surface , sur  laquelle 
ayant  ensuite  Jeté  des  grains  de  poudre , ils 
n’ont  cessé  de  s’enflammer  avec  explosion  qu’au 
bout  de  quarante  minutes  ; ce  qui  fait  en  tout 
cent  cinq  minutes  pour  la  durée  de  l’incandes- 
cence , tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

Cette  loupe  était  à peu  près  circulaire , sur 
neuf  pouces  de  diamètre  , et  elle  avait  cmiron 
six  pouces  d’épaisseur  partout;  elle  s’est  trou- 
vée du  poids  de  cinquante-quatre  livres  après 
son  refroidissement. 

1 ’ai  observé  que  la  flamme  et  la  couleur  rouge 
suivent  la  même  marche  dans  leur  dégradation; 
elles  commencent  par  disparaître  à la  surface 
supérieure  de  la  loupe , tandis  qu’elles  durent 
encore  aux  surfaces  latérales , qt  continuent  de 
paraître  assez  longtemps  autour  de  la  surface 
inférieure,  qui , étant  constamment  appliquée 
sur  la  terre,  se  refh)idit  plus  lentement  que  les 
autres  surfaces  qui  sont  exposées  à l’air. 

3.  Untroisièmerenard , tiré  du  feu  très-blanc, 
brûlant  et  pétillant  d’étincelles  et  de  flamme  , 
ayant  été  porté  dans  cet  état  sous  le  marteau  , 
n’a  conservé  cette  incandescence  enflammée  que 
six  minutes  ; les  coups  précipités  dont  il  a été 
frappé  pendant  ces  sLx  minutes,  ayant  comprimé 
la  matière , en  ont  en  même  temps  réprimé  la 
flamme,  qui  aurait  subsisté  plus  longtemps  sans 
cette  opération , par  laquelle  on  en  a fait  une 
pièce  de  fer  de  douze  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur , sur  (piatrc  pouces  en  carré  , qui  s’est 
trouvée  peser  quarante-huit  livres  quatre  onces 
après  avoir  été  refroidie.  Mais  ayant  mis  au- 
paravant cette  pièce  encore  toute  rouge  dans  le 
même  lieu  obscur , elle  n’a  cessé  de  paraître 
rouge  à sa  surface  qu’au  bout  de  quarante-six 
minutes , y compris  les  six  premières.  Ayant 
ensuite  fait  l’épreuve  avec  la  poudre  à tirer,  qui 
n’a  cessé  de  s’enflammer  avec  explosion  que 
vingt-six  minutes  après  les  quarante-six , il  en 
résulte  que  l’incandescence  intérieure  et  totale 
a duré  soixante-douze  minutes. 

En  comparant  ensemble  ces  trois  expériences, 
onpeutconclurequeladurée  de  l’incandescence 
totale  est,  comme  celle  de  la  prise  de  consistance, 
' proportionnelle  à l’épaisseur  de  la  matière.  Car 
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la  première  loupe,  qui  a^■ait  huit  pouces  d’épais- 
seur , a conservé  son  incandescence  pendant 
cent  quarante  minutes;  la  seconde,  qui  avait 
six  pouces  d’épaisseur,  l’a  conservée  pendant 
cent  cinq  minutes  ; et  la  troisième,  qui  n’avait 
que  quatre  pouces,  ue  l’a  conservée  que  pendant 
soixante-douze  minutes.  Or,  10.^>  : 140  ::  G : 8, 
et  de  même  72  : 140  ii  peu  prés  : : 4 : 8 , en 
sorte  qu’il  parait  y avoir  même  rapport  entre 
les  temps  qu’entre  les  épaisseurs. 

4.  Pour  m’assurer  encore  mieux  de  ce  fait  im- 
portant ,j’ai  cru  devoir  répéter  l’expérience  sur 
une  loupe , prise  conimc  In  précédente , nu  sor- 
tir de  la  chaufferie.  On  l’a  portée  tout  enflam- 
mée sous  le  marteau  ; la  flamme  a cessé  au  bout 
de  six  minutes,  et,  dans  ce  moment , on  a cessé 
de  la  battre  ; on  l'a  mise  tout  de  suite  dans  le 
même  lieu  obscur  ; le  rouge  n’a  cessé  qu'au  bout 
de  trente-neuf  minutes  , ce  qui  donne  quarante- 
cinq  minutes  pour  les  deux  états  d'incandes- 
cence à lu  surface  ; ensuite  la  poudi  c n’a  cessé 
de  s’enflammer  avec  explosion  qu’au  bout  de 
vingt-huit  minutes  ; ainsi,  l’incandescence  inté- 
rieure et  totale  a duré  soixante-treize  minutes. 
Or  cette  pièce  a\ait,  comme  la  précédente, 
quatre  pouces  juste  d’épaisseur,  sur  deux  faces 
en  carré,  et  dix  |)0uccs  un  quart  de  longueur; 
clic  pesait  trente-neuf  livres  quatre  onces  après 
avoir  été  refroidie. 

Cette  dernière  expérience  s’accorde  si  parfai- 
tement avec  celle  qui  la  précède  et  avec  les  deux 
autres , qu’ou  ne  peut  pas  douter  qu’en  général 
la  durée  de  l'incandescence  ne  soit  à très-peu 
près  proportionnelle  à l'épaisseur  de  In  masse, 
et  que  par  conséquent  ce  grand  degré  de  feu  ne 
suive  lu  même  loi  que  celle  de  la  chaleur  médio- 
cre ; en  sorte  que , dans  les  globes  de  même  ma- 
tière, la  chaleur  ou  le  feu  du  plus  haut  degré  , 
pendant  tout  le  temps  de  l’incandescence , s’y 
conservent  et  y durent  précisément  en  raison  de 
leur  diamètre.  Cette  vérité  que  Je  voulais  acqué- 
rir et  démontrer  par  le  fait  semble  nous  indi- 
quer que  les  causes  cachées  (euusfc  talenles] 
de  Newton  , desquelles  j'ai  parlé  dans  le  pre- 
mier de  ces  Mémoires,  ne  s’opposentquc très- 
peu  a la  sortie  du  feu  , puisqu'elle  se  fait  de  la 
même  maniéré  que  si  les  corps  étaient  entière- 
ment et  parfaitement  perméables,  et  que  rien  ne 
s’opposât  ù son  issue.  Cependant , ou  serait  porté 
à croire  que  plus  la  meme  maitère  est  compri- 
mée, plus  elle  doit  retenir  de  temps  le  feu  ; en 
seqe  que  la  dnrw  de  l’incandescence  devrait 


être  alors  en  plus  grande  raison  que  relie  del 
épaisseurs  ou  des  diamètres.  J’ai  donc  essayé  de 
reconnaître  cette  différence  par  l’expérience  sui- 
vante. 

S.  J’ai  fait  forger  une  masse  cubique  de  fer, 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  de  toutes  faces  ; elle  a 
subi  trois  chaudes  successives, et  l’ayant  laissée 
refroidir , son  poids  s’est  trouvé  de  quarante- 
huit  livres  neuf  onces.  Après  l’avoir  pesée,  on  l’a 
mise  de  nouveau  nu  feu  de  l’aflincrie,  où  elle  n’a 
été  chauffée  que  jusqu'au  rouge  couleur  de  feu, 
parce  qu’alors  elle  rommençait  â donner  un  peu 
de  flamme,  et  qu’en  la  laissant  au  feu  plus  long- 
temps , le  fer  aurait  brûlé.  De  là  , on  l’a  trans- 
portée tout  de  suite  dans  le  même  lieu  obscur, 
où  j’ai  vu  qu’elle  ne  donnait  aucune  flamme; 
néanmoins  elle  n’a  cessé  de  paraître  rouge  qu’au 
bout  de  cinquante-deux  minutes,  et  la  poudre 
n’a  cessé  de  s’enflammer  à sa  surfàce  avec  ex- 
plosion que  quarante-trois  minutesaprès;  ainsi 
l'incandescence  totalcaduréquatre-vingt -quinze 
minutes.  On  a pesé  cette  masse  une  seconde 
fois  après  son  entier  refroidissement  ; elle  s'est 
trouvée  peser  quarante-huit  livres  une  once  ; 
ainsi  elle  avait  perdu  au  feu  huit  onces  de  son 
poids,  et  elle  en  aurait  perdu  davantage  si  on 
l’eut  chauffée  jusqu’au  blanc. 

En  comparant  cette  expérience  avec  les  au- 
tres, on  voit  que,  l’épaisseur  de  la  masse  étant 
de  5 pouces  S,  l’incandescence  totale  a duré  qua- 
tre-vingt-quinze minutes  dans  celte  pièce  de 
fer,  comprimée  autant  qu’il  est  po.ssibic,  et  que, 
dans  les  premières  masses  qui  n’avaient  point 
été  comprimées  par  le  marteau,  l’épaisseur  étant 
desix  pouces,  l’incandescence  a duré  cent  cinq 
minutes,  et  l'épaisseur  étant  de  huit  pouces,  elle 
a duré  cent  quarante  minutes.  Or,  140  : 8 ou 
1 05  : G : : li.>  : au  lieu  que  i’expérience 

nous  donne  5 J.  Les  causes  cachées , dont  la 
principale  est  la  compression  de  la  matière , et 
les  obstacles  ((uien  résultent  pour  l'issue  de  la 
chaleur,  sembleutdonc  produire  cette  différence 
de  j |à  4 ce  qui  fait  ou  un  peu  plus  d'un 
tiers  sur  c’est-à-dire  environ  ~ sur  le  tout.  En 
sorte  que  le  fer  bien  battu,  bien  s /é,  bien  compri- 
mé, ne  perd  son  incandescence  qn’eu  dix-sept  de 
temps,  tandis  que  le  même  fer,  qui  n’a  point  été 
comprimé.  In  perd  en  seize  du  même  temps  Et 
ceei  parait  se  confirmer  parles  expériences  trois 
et  quatre,  oii  les  masses  de  fer  ayant  été  compri- 
mées par  une  seule  volée  de  coups  de  marteau, 
n’ont  perdu  leur  incandescence  qu’au  bout  de 
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so)xante4oaze  etsoixante.treize minutes,  au  lieu 
de  loixanle-dix  qu’a  duré  celle  des  loupes  non 
comprimées;  ce  qui  bit  sur  70, ou 
de  différence  produite  par  cette  première  com- 
pression. Ainsi,  l’on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
la  seconde  et  la  troisième  compression  qu’a  su- 
bies la  masse  de  fer  de  la  cinquième  expérience, 
qui  a été  battue  par  trois  volées  de  coups  demar- 
teanx,  aient  produit^  au  lieu  de  ^ de  différence 
dans  la  durée  de  l’incandescence.  On  peut  donc 
assurer  en  général  que  la  plus  forte  compres- 
siou  qu’on  puisse  donner  A In  matière  pénétrée 
defeu,  autant  qu’elle  peut  l’étre,  ne  diminue  que 
d’une  seizième  partie  la  durée  de  son  incan- 
descence; et  que,  dans  la  matière  qui  ne  reçoit 
point  de  compression  extérieure,  cette  durée 
est  précisément  en  même  raison  que  son  épais- 
seur. 

Maintenant,  pour  appliquer  au  globe  delà 
terre  le  résultat  de  ces  expériences,  nous  consi- 
dérerons qu’il  n'a  pu  prendre  sa  forme  élevée 
sous  l’équateur,  et  abaissée  sons  les  pèles,  qu’en 
vertu  de  la  force  centriAigecombiuéeavec celle 
de  la  pesanteur;  que  par  conséquent  il  a dù  tour- 
ner sur  son  axe  pendant  on  p^t  temps,  avant 
que  sa  surface  ait  pris  sa  consistance , et  qu’en- 
suite  la  matière  intérieure  s’est  consolidée  dans 
les  mêmes  rapports  de  temps  indiqqés  par  nos 
expériences  ; en  sorte  qu’en  partantde  la  supposi- 
tion d’on  jour  au  moi  ns  pour  le  petit  temps  néces- 
saire à la  prise  de  consistance  à sa  surbee,  et  en 
udmettant,  comme  nos  expériences  l’indiquent 
un  temps  de  trois  minutes  pour  en  consoiidcr  la 
matière  intérieure  à un  pouce  de  profondeur,  il 
se  trouvera  trente-six  minutes  pour  un  pied, 
deux  cent  seize  minutes  pour  une  toise , trois 
cent  quarante-deux  jours  pour  une  lieue,  et 
quatre  mille  neuf  cent  quatre-vingt-six  jours, 
ou  environ  mille  trois  cent  quarante-deux  ans, 
pour  qu’un  globe  de  fonte  de  fer  qui  aurait , 
comme  celui  de  la  terre,  mlllequatre  cent  trente- 
deux  lieues  et  demi  de  demi-diamètre,  eût  pris 
sa  consistance  jusqu’au  centre. 

La  supposition  que  je  fais  ici  d’un  jour  de  ro- 
tation pouf  que  le  globe  terrestre  ait  pu  s’éle- 
ver régulièrement  sous  l'équateur,  et  s’abaisser 
sous  les  pèles,  avant  que  sa  surface  ne  fût  con- 
solidée, me  parait  plutèt  trop  faible  que  trop 
forte , car  il  a peut-être  fallu  un  grand  nombre 
de  révolutions,  de  vingt-quatre  heures  chacune, 
sur  son  axe,  pour  que  la  matière  fluide  se  soit 
solidement  établie,  et  l’on  voit  bien  que,  dans  ce 
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ras,  le  temps  nécessaire  ponr  la  prise  de  consis- 
tance de  la  matière  au  centre  se  trouvera  plus 
grand.  Pour  le  réduire  autant  qu’il  est  possible, 
nous  n’avons  fait  aucune  attention  à l’effet  de 
la  force  centrifuge  qui  s’oppose  à celui  de  la  réu- 
nion des  parties,  c’est-A-dire  A la  prise  de  con- 
sistance de  la  matière  en  fusion.  Nous  avons  sup- 
posé, encore  dans  la  même  vue  de  diminuer 
le  temps,  que  l’atmosphère  de  la  terre,  alors 
tout  en  feu , n’était  néanmoins  pas  plus  chaude 
que  celle  de  mon  fourneau,  A quelques  pieds  de 
distance  où  se  sont  faites  les  expériences;  et  c’est 
en  conséquence  de  ces  deux  suppositions  trop 
gratuites  que  nous  ne  trouvons  que  mille  trois 
cent  quarante-deux  ans  pour  le  temps  employé 
A la  consolidation  du  glohejusqu’aucentre.  Mais 
il  me  parait  certain  que  cette  estimation  do  temps 
est  de  beaucoup  trop  faible,  par  l’observation 
constante  que  j'ai  faite  sur  la  prise  de  consis- 
tance des  gueuses  A la  tête  et  A la  quene  ; car,  il 
but  trots  fols  autant  de  temps  et  plus  pour  que 
la  partie  de  la  gueuse  qui  est  A dix-huit  pieds 
du  fourneau  prenne  consistance  ; c’est-A-dire 
que  si  la  surbee  de  la  tête  de  la  gueuse  qui  est 
A dix-huit  pieds  du  fourneau  prend  consistance 
en  une  minute  et  demie , celle  de  la  queue,  qui 
n’est  qu’A  deux  pieds  du  fourneau,  ne  prend  con- 
sistance qu’en  quatre  minutes  et  demie  ou  cinq 
minutes;  en  sorte  que  la  chaleur  plus  grande 
de  l’air  contribue  prodigieusement  au  maintien 
de  la  fluidité  ; et  l’on  conviendra  sans  peine  avec 
mol  que,  dans  ce  premier  temps  de  liquébetion 
du  globe  de  la  terre,  la  chaleur  de  l’atmosphère 
de  vapeurs  qui  l’environnait  était  plus  grande 
que  celle  de  l’air  A deux  pieds  de  distance  du 
feu  de  mon  fourneau , et  que  par  conséquent  il  a 
fallu  beaucoup  plus  de  temps  pour  consolider 
le  glolMï  Jusqu’au  centre.  Or,  nous  avons  dé- 
montré , par  les  expériences  du  premier  Mé- 
moire, qu’un  globe  de  fer,  gros  comme  la  terre, 
pénétré  de  feu  seulement  jusqu’au  rouge,  serait 
plus  de  quatre-vingt-seize  mille  six  cent  soixan- 
te-dix ans  A se  refroidir  ; auxquels , ajoutant 
deux  ou  trois  mille  ans  pour  le  temps  de  sa  con- 
solidation  jusqu’au  centre,  il  résulte  qu’en  tout 
il  faudrait  environ  cent  mille anspour  refroidirc 
au  point  de  la  température  actuelle,  un  globe 
de  fer  gros  comme  la  terre,  sans  compter  la  du- 
rée du  premier  état  de  liquébetion;  ce  qui  re- 
cule encore  les  limites  du  temps,  qui  semble  fuir 
et  s’étendre  A mesure  que  nous  cherchons  A le 
saisir.  Mais  tout  ceci  sera  plus  amplement  disculé 
13 
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ft  détfrmiaé  plus  précisément  dans  les  Mé-  I 
moires  suivants. 

NEUVIÈME  MÉMOIRE. 

E.XPÉRIENCES 
SUR  LA  Ft’sion  nüs  nmes  ns  fer. 

Je  ne  pourrai  guère  mettre  d’autre  liaison  en- 
tre ees  Mémoires,  ni  d'autre  ordre  entre  mes  dif- 
férentes expériences,  que  celui  du  temps  ou  plu- 
tôt de  la  succession  de  mes  idées.  Comme  je  ne 
me  trouvais  pas  assez  instruit  dans  In  connais- 
sance des  minéraux , que  je  n'étais  pas  satisfait 
de  ce  qu’on  en  dit  dans  les  livres,  que  j’avais 
bien  de  la  peine  à entendre  ceux  qui  traitent  de 
la  eliimie , où  je  voyais  d’ailleurs  des  principes 
précaires,  toutes  les  expériences  laites  en  petit, 
et  toujours  expliquées  dans  l’esprit  d’une  même 
méthode , J’ai  voulu  travailler  par  mol-mème  ; 
et,  consultant  plutét  mes  désirsque  ma  force, 
j’ai  rammencé  par  ûiire  établir  sous  mes  yeux 
des  forges  et  des  fourneaux  en  grand  , que  je 
n'ai  pas  cessé  d’exercer  continuellement  depuis 
sept  ans. 

Le  petit  nombre  d’auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  mines  de  fer  ne  donnent , pour  ainsi  dire, 
qu'une  nomenclature  assez  inutile,  et  ne  parlent 
point  des  différents  traitements  de  chacune  de 
i-es  mines.  Ils  compreimeut  dans  les  mines  de 
fer,  l’aimant,  l’émeril,  l’hématite,  etc.,  qui 
sont  en  effet  des  minéraux  ferrugineux  en  par- 
tie, mais  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  de 
vraies  mines  de  fer,  propres  à être  fondues  et 
converties  en  ce  métal  ; nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celles  dont  ou  doit  faire  usage,  et  ou 
pr'Ut  les  réduire  à deux  espèces  principales. 

La  première  est  la  mine  en  roche,  c’est-à  dire 
en  masses  dures,  solides  et  compactes , qu’on 
ne  peut  tirer  et  séparer  qu’à  force  de  coins,  de 
marteaux  et  de  masses,  et  qu'on  pourrait  appe- 
ler pierre  de  fer.  G-s  mines  ou  roches  de  fer  sc 
trouvent  en  Suède,  en  Allemagne,  dans  les  Al- 
pes, dans  les  Pyrénées,  et  généralement  dans  la 
plupart  des  hautes  montagnes  de  la  terre,  mais 
en  bien  plus  grande  quantité  vers  le  nord  que 
du  cété  du  midi.  Celles  de  Suède  sont  de  cou- 
leur de  fer  pour  la  plupact , et  paraissent  être  du 
fer  presqu’à  demi  préparé  par  la  nature  : il  y en 
a aussi  de  couleur  brune,  rousse  ou  jaunâtre;  il 
y ru  a même  de  toutes  blanches  à Allevard  en 


Dauphiné,  ainsi  que  d’autres  couleurs.  Cesder- 
nlères  mines  semblent  être  composées  cmnme 
du  spath;  et  on  ne  reconnaît  qu’à  leur  pe- 
santeur, plus  grande  que  celle  des  autres 
spaths,  qu'elles  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  métal.  On  peut  aussi  s'en  assurer  en  les 
mettant  au  feu  ; car,  de  quelque  couleur  qu’elles 
soient , blanches , grises,  jaunes,  rousses,  ver- 
dâtres, bleuâtres,  violettes  ou  rouges,  toutes  de- 
viennent noires  à une  légère  calcination.  l.es 
mines  de  Suède,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  semblent 
être  de  la  pierre  de  fer,  sont  attirées  par  l’ai- 
mant; il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  au- 
tres mines  en  roche,  et  généralement  de  tonte 
matière  férrugineuse  qui  a subi  l’action  du  feu. 
Les  mines  de  fer  en  grains,  qui  ne  sont  point  du 
tout  magnétiques,  le  deviennent  lorsqu’on  les 
fait  grilleraqlfeu.  Ainsi,  les  mines  de  fer  en  ro- 
che et  en  grandes  masses,  étant  magnétiques , 
doivent  leur  origine  à l’élément  du  feu.  Celles  de 
Suède,quiontété  le  mieux  observées,  sont  très- 
étendues  et  très-proibndes  ; les  liions  sont  per- 
' pendieulaires,  toujours  épais  de  plusieurs  pieds, 
et  quelquefois  de  quelques  toises;  on  les  tra- 
vaille comme  on  travaillerait  de  la  pierre  très- 
dure  dans  une  earrière.  On  y trouve  souvent  de 
l’nsbeste,  ce  qui  prouve  encore  que  ces  mines 
ont  été  fojmées  par  le  feu. 

Les  mines  de  la  seconde  espère  ont  au  con- 
traire été  formées  par  l’eau,  tant  du  détriment 
des  premières  que  de  toutes  les  particules  de  fer 
que  les  végétnuxrt  les  animauxrendentàlaterre 
par  la  décomposition  de  leur  substance  : ces 
mines  formées  par  l’eau  sont  le  plus  ordinaire- 
ment en  grains  arrondis , plus  ou  moins  gros, 
mais  dont  aucun  n’rst  nttirable  par  l’almanl, 
avant  d’avoir  subi  l’action  du  feu,  ou  plutât 
celle  de  l'air  par  le  moyen  du  feu , car,  ayant 
fait  griller  plusieurs  de  ces  mines  dans  des  vais- 
seaux ouverts,  elles  sont  toutes  devenues  très- 
attimbles  à l’aimant  ; au  lieu  que  dans  les  vais- 
seaux clos , quoique  chauffées  à un  plus  grand 
feu  et  pendant  plus  de  temps,  elles  n’avaient 
point  du  tout  acquis  la  vertu  magnétique. 

On  pourrait  ajouter  à ces  mines  en  grains, 
formées  par  l’eau,  une  seconde  espèce  de  mine 
souvent  plus  pure,  mais  bien  plus  rare,  qui  se 
forme  également  par  le  moyen  de  l’eau  : ce  sont 
les  mines  de  fèr  cristallisas.  Mais,  comme  Je 
n’ai  pas  été  â portée  de  traiter  par  mni-roéme 
les  mines  de  fer  en  roche  produites  'par  le  feu, 
non  plus  que  les  mines  de  fer  cristallisées  par 
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l’«au,  je  ne  parleraique  de  la  fusion  des  mines  en 
Krains,  d'autant  que  ees  deruieres  mines  sont 
eetlesqu'onexploite  lepluscommunémeutdans 
nos  forges  de  France. 

La  première  chose  que  J'ai  trouvée,  et  qui  me 
parait  être  une  découverte  utile,  c’est  qu’avec 
une  mine  qui  donnait  le  plus  mauvais  fer  de  la 
province  de  Rourgogne,  j'ai  fait  du  fer  aussi 
ductile,  aussi  nerveux,  aussi  ferme  que  les  fers 
du  Berri,  qui  sont  réputés  les  meilleurs  de 
France.  Voici  comment  j'y  suis  parvenu  : le 
chemin  que  j'ai  tenu  est  bien  plus  long  j mais 
personne  avant  moi  n'ayant  frayé  la  route,  on 
ne  sera  pas  étonné  que  j'aie  fait  du  eircuit. 

J'ai  pris  le  dernier  jonrd'un  fondage,  c'est-à- 
dire  le  jour  ou  l'on  allait  faire  cesser  le  feu  d'un 
Ibumeau  à fondre  la  mine  de  fer,  qui  durait  de- 
puis plus  de  quatre  mois.  Ce  fourneau,  d'envi- 
ron vingt  pieds  de  hauteur  et  de  cinq  pieds  et 
demi  de  largeur  À sa  cuve,  était  bien  chauffé, 
et  n'avait  été  chargé  que  de  cette  mine,  qui 
avait  In  fausse  réputation  de  ne  pouvoir  donner 
que  des  fontes  très-blanches,  très- cassantes, 
et  par  conséquent  du  fer  à très-gros  grain,  sans 
nerf  et  sans  ductilité.  Comme  j'étais  dans  l’idée 
que  la  trop  grande  violence  du  feu  ne  pcutqu’ai- 
grir  le  fer,  j’employai  ma  méthode  ordinaire,  et 
quej’ai  suivie  constamment  dans  toutes  mes  re- 
cherches sur  la  nature,  qui  consiste  à voir  les 
extrêmes  avant  de  considérer  les  milieux  : je 
Ils  donc,  non  pas  ralentir,  mais  enlever  les  souf- 
flets; et,  ayant  fait  en  même  temps  découvrir 
le  toit  de  la  halle,  je  substituai  aux  soufflets 
un  ventilateur  simple  , qui  n'était  qu’un  c<ine 
creux,  de  vingt-qtiatre  pii-ds  de  longueur  sur 
quatre  pieds  de  diamètre  au  gros  bout,  et  trois 
pouces  seulement  à sa  pointe , sur  laquelle  on 
adapta  une  buse  de  fer,  et  qu’on  plaça  dans  le 
trou  de  latuyère;enmêmetcmps  on  continuait 
n chaîner  de  charbon  et  de  mine,  comme  si  l’on 
rdtvoulu  continuer  à couler  ries  charges  descen- 
daientbien  plus  lentement,  pareeque  lefeun’é- 
taitplus  animé  par  le  vent  des  soufflets  ; il  l’était 
seulement  par  uncourant  d’air  quele  ventilateur 
tirait  d’en  haut,  et  qui,  étant  plus  frais  et  plus 
densequecelui  du  voisinagede  la  tuyère,  arrivait 
avec  assez  de  vitesse  pour  produire  un  murmure 
constant  dans  l’intérieur  du  fourneau.  Lorsque 
J’eus  fait  charger  environ  deux  milliers  de  char- 
bon et  quatre  milliers  de  mine,  je  fis  disconti- 
nuer pour  ne  pas  trop  embarrasser  le  fourneau  ; 
et  le  ventilateur  étant  toujours  à la  tuyère,  je 


laissai  baisser  les  charbons  et  la  mine  sans  rem- 
plir le  vide  qu'ils  laissaient  au-dessus.  Au  bout 
de  quinze  ou  seize  heures,  il  se  forma  de  petites 
loupes,  dont  on  tira  quelques-unes  par  le  trou 
de  la  tuyère,  et  quelques  autres  par  l'ouver- 
ture de  la  coulée  : le  feu  dura  quatre  jours  de 
plus,  avant  que  le  charbon  ne  fut  entièrement 
consumé  ; et,  dans  cet  intervalle  de  temps,  on 
tira  des  loupes  plus  grosses  que  les  premières; 
et,  après  les  (|uatre  jours  , on  en  trouva  de  plus 
grosses  encore  ru  vidant  le  fourneau. 

Après  avoir  examiné  ees  loupes,  qui  me  pa- 
rurent être  d'une  très-bonne  étoffe,  et  dont  la 
plupart  portaient  n leur  circonfércnrc  un  grain 
fin,  et  tout  semblable  à r'elui  de  l’acier,  je  les  fis 
mettre  nu  feu  de  raffinerie  et  porter  sous  le 
marteau  : elles  en  soutinrent  le  coup  sans  se 
diviser,  sans  s’éparpiller  en  étincelles,  sansdon- 
ner  une  grande  flamme,  sans  laisser  couler  beau- 
coup de  laitier;  choses  qui  toutes  arrivent  lors- 
qu'on forge  de  mauvais  fer.  ün  les  forgea  à la 
manière  oédinaire  : les  barres  qui  en  provenaient 
n'étaient  pas  tontes  de  la  même  qualité;  les  unes 
étaientdc  fer,  les  autres  d’acier,  et  le  plus  grand 
nombre  de  fer  par  un  bout  nu  par  un  côté,  et 
d’aeicr  par  l'autre.  J'en  ni  fait  faire  des  poin- 
çons et  des  ciseaux  par  des  ouvriers,  qui  trouvè- 
rent eet  acier  aussi  bon  que  celui  d’Aiiemogne. 
Les  barres  qui  n'étaient  que  de  fer  étaient  si 
fermes,  qu'il  fût  impossible  de  les  rompre  avec 
la  masse,  et  qu’il  fallut  employer  le  ciseau  d'a- 
cier pour  les  entamer  profondément  des  deux 
côtés,  avant  de  pouvoir  les  rompre;  ce  fer  était 
tout  nerf,  et  ne  pouvait  se  séparer  qu’en  se  dé- 
chirant par  le  plus  grand  effort.  En  le  compa- 
rant au  fer  que  donne  cette  même  mine  fondue 
en  gueuse  n la  maniéré  ordinaire  , on  ne  pou- 
vait se  persuader  qu’il  provenait  de  la  même 
mine,  dont  on  n'avait  jamais  tiré  que  du  fer  à 
gros  grain,  sans  nerf  et  très-cassant. 

La  quantité  de  mine  que  j’avais  employée 
danscettecxpéricnceauraitdüprodnireaumoina 
douze  cents  livres  de  fonte,  c’est-à-dire  environ 
huit  cents  livres  de  fer,  si  elle  eiU  été  fondue  par 
la  méthode  ordinaire,  et  je  n’avais  obtenu  que 
deux  eentquatre-vingts  livres  tant  d’acier  que  de 
fer,  de  toutes  les  loupes  que  j’avais  réunies  ; et, 
en  supposant  un  déchet  de  moitié  du  mauvais 
fer  au  bon,  et  de  trois  quarts  du  mauvais  fer  à 
l’acier,  je  voyais  que  ce  produit  ne  pouvait  équi  - 
valoir  qu’à  cinq  cents  livres  de  mauvais  fer,  et 
que  par  conséquent,  il  y avait  en  plus  du  quart 
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de  mes  quatre  milliers  de  mine  qui  s'étoit  con- 
sumé en  pure  perte,  et  en  même  temps  près  du 
tiers  du  charbon  brûlé  sans  produit. 

Ces  expériences  étant  donc  excessivement 
chères,  et  voulant  néanmoins  les  suivre.  Je  pris 
le  parti  de  taire  construire  deux  fourneaux  plus 
petits;  tous  deux  cependant  de  quatorze  pieds 
de  hauteur,  mais  dont  la  capacité  intérieure  du 
second  était  d'un  tiers  plus  petite  que  celle  du 
premier.  Il  fallait,  pour  charger  et  remplir  en 
entier  mon  grand  fourneau  de  fusion,  cent 
trente-cinq  corbeilles  de  charbon  de  quarante 
livres  chacune  , c’est-à-dire  cinq  mille  quatre 
cents  livres  de  charbon  ; au  lieu  que  dans  mes 
petits  fourneaux  il  ne  fallait  que  neuf  cents  li- 
vres de  charbon  pour  remplir  le  premier,  et  six 
cents  livres  pour  remplir  le  second;  ce  qui  di- 
minuait considérablement  les  trop  grands  frais 
de  ces  expériences.  Je  fis  adosser  ces  fourneaux 
l'un  à l’autre,  alin  qu’ils  pussent  proiiter  de  leur 
chaleur  mutuelle  : ils  ébüent  séparés  par  un 
mur  de  trois  pieds  , et  environnés  d’un  autre 
mur  de  quatre  pieds  d’épaisseur;  le  tout  bâti  en 
bon  moellon  et  de  la  même  pierre  calcaire  dont 
on  se  sert  dans  le  pays  pour  foire  les  étalages 
des  grands  fourneaux . I-a  forme  de  la  cavité  de 
ces  petits  fourneaux  était  pyramidale  sur  une 
base  carrée,  s’élevant  d’aboixl  perpendiculaire- 
ment à trois  pieds  de  liauteur,  et  ensuite  s’in- 
clinant en  dedans  sur  le  reste  de  leur  élévation, 
qui  était  de  onze  pieds  : de  sorte  que  l'ouver- 
ture supérieure  se  trouvait  réduite  à quatorze 
poueesau  plus  grand  fourneau,  et  onze  pouces 
au  plus  petit.  Je  ne  laissai  dans  le  bas  qu’une 
seule  ouverture  a chacun  de  mes  fourneaux  ; 
elle  était  surbaissée  en  forme  de  voûte  on  de 
lunette,  dont  le  sommet  ne  s’élevait  qu’à  deux 
pieds  et  demi  dans  la  partie  intérieure,  et  qua- 
tre pieds  en  dehors;  je  faisais  remplir  cette  ou- 
verture par  un  petit  mur  de  briques , dans  le- 
quel on  laissait  un  trou  de  quelques  pouces  en 
bas  pour  écouler  le  laitier,  et  un  autre  trou  à 
un  pied  et  demi  de  hauteur  pour  pomper  l’air. 
Je  ne  donne  point  ici  la  figure  de  ces  fourneaux, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  assez  bien  réussi  pour 
que  Je  prétende  les  donner  pour  modèles  , et 
que,  d’ailleurs.  J’y  ai  fait  et  J’y  fais  encore  des 
changements  essentiels,  à mesure  que  l’expé- 
rience m'apprend  quelque  chose  de  nouveau. 
D’ailleurs,  ce  que  Je  viens  de  dire  suffit  pour 
en  donner  une  idée,  et  aussi  pour  l’inleliicence 
de  ce  qui  suit. 


Ces  fourneaux  étaient  placés  de  manière  qu« 
leur  face  antérieure,  dans  laquelle  étaient  les  ou- 
vertures en  lunette,  se  trouvait  parallèle  au 
courantd’eau  qui  foit  mouvoir  les  rouesdes  souf- 
flets de  mon  grand  fourneau  et  de  mes  affine- 
ries  ; eu  sorte  que  le  grand  entonnoir  ou  ventila- 
teur dont  J’ai  parlé  pouvait  être  posé  de  ma- 
nière qu’il  recevait  sans  cesse  un  air  frais  par  le 
mouvement  des  roues  ; il  portait  cet  air  au  four- 
neau auquel  il  aboutissait  par  sa  pointe , qui 
était  une  buse  ou  tuyau  de  fer  de  forme  coni- 
que, et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  à son 
extrémité.  Je  fis  faire  en  même  temps  deux 
tuyaux  d’aspiration,  l’un  de  dix  pieds  de  lon- 
gueur sur  quatorze  pouces  de  largeur  pour  le 
plus  grand  de  mes  petits  fourneaux,  et  l’autre 
de  sept  pieds  de  longueur  et  de  onze  pouces  de 
coté  pour  le  plus  petit.  Je  fis  ces  tuyaux  d’as- 
piration carrés,  parce  que  les  ouvertures  du 
dessus  des  fourneaux  étaient  carrées,  et  que  c'é- 
tait sur  ces  ouvertures  qu’il  fallait  les  poser;  et, 
quoique  ces  tuyaux  fiissent  faits  d’une  tûle  as- 
sez légère,  sur  un  châssis  de  for  mince,  ils  ne 
laissaient  pas  d’être  pesants,  et  même  embar- 
rassants par  leur  voiume,  surtout  quand  ils 
étaient  fort  échauffés  : quatre  hommes  avaient 
assez  de  peine  pour  les  déplacer  et  les  replacer; 
ce  qui  cependant  était  nécessaire  toutes  ies  fois 
qu’il  fallait  charger  les  fourneaux. 

J’y  ai  fait  dix-sept expériences, dontchacune 
durait  ordinairement  deux  ou  troisjours  et  deux 
ou  trois  nuits.  Je  n’en  donnerai  pas  le  détail, 
non-seulement  parce  qu’il  serait  fort  ennuyeux, 
mais  même  assez  inutile,  attendu  que  Je  n’ai  pu 
parvenir  à une  méthode  fixe,  tant  pour  con- 
duire le  feu  que  pour  le  forcer  à donner  tou- 
jours le  même  produit.  Je  dois  donc  me  borner 
aux  simples  résultats  de  ces  expériences,  qui 
m’ont  démontré  plusieurs  vérités  que  Je  crois 
très-utiles. 

La  première,  c’est  qu’on  peut  faire  de  l’acier 
de  la  meilleure  qualité  sans  employer  du  fer, 
comme  on  le  fait  communément,  mais  seule- 
ment en  faisant  fondre  la  mine  à un  feu  long  et 
gradué.  De  mes  dix-sept  expériences,  il  y en  a 
eu  six  où  J’ai  eu  de  l'acier  bon  et  médiocre,  sept 
où  Je  n’ai  eu  que  du  fer,  tantût  très-bon  et  tan- 
tût  mauvais,  et  quatre  oûj’ai  eu  une  petite  quan- 
tité de  fonte  et  du  fer  environné  d’excellent 
acier.  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  : Don- 
nez-nous donc  au  moins  le  détail  de  celles  qui 
vous  ont  produit  du  bon  acier.  Ma  réponse  est 
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aussi  simple  que  vraie  : c'est  qu'ensuivant  les 
mêmes  procédés  aussi  exactement  qu’il  m’était 
possible,  en  chargeant  de  la  même  façon,  met- 
tant la  même  quantité  de  mine  et  de  charbon, 
étant  et  mettant  le  ventilateur  et  les  tuyaux 
d'aspiration  pendant  un  temps  égal,  je  n'en  ai 
pas  moins  eu  des  résultats  tout  différents.  La 
seconde  expérience  me.  donna  de  l'acier  par  les 
mêmes  procédés  que  la  première,  qui  ne  m'avait 
produit  que  du  fer  d'une  qualité  assez  médio- 
crej  la  troisième,  par  les  mêmes  procédés,  m'a 
donné  de  très-bon  fer  ; et  quand  après  cela  j'ai 
voulu  varier  la  suite  des  procédés,  et  changer 
quelque  chose  à mes  fourneaux,  le  produit  en  a 
peut-être  moins  varié  par  ces  grands  change- 
ments, qu'il  n’avait  fait  par  le  seul  caprice  du 
feu,  dont  les  effets  et  la  conduite  sont  si  diffi- 
ciles à suivre,  qu’on  ne  peut  les  saisir,  ni  même 
les  deviner  qu'après  une  infinité  d'épreuves  et 
de  tentatives  qui  ne  sont  pas  toujours  heureu- 
ses. Je  dois  donc  me  borner  à dire  ce  que  j'ai 
fait,  sans  anticiper  sur  ce  que  des  artistes  plus 
habiles  pourront  foire  ; car  il  est  certain  qu’on 
parviendra  à une  méthode  sûre  de  tirer  de  l’a- 
cier de  toute  mine  de  fer , sans  la  faire  couler 
en  gueuses,  et  sans  convertir  la  fonte  en  fer. 

C'est  ici  la  seconde  vérité,  aussi  utile  que  la 
première.  J'ai  employé  trois  différentes  sortes 
de  mines  dans  ces  expériences;  j'ai  cherché, 
avant  de  les  employer,  le  moyen  d’en  bien  con- 
naître la  nature.  Ces  trois  espèces  de  mines 
étaient,  à la  vérité  , toutes  les  trois  en  grains 
plus  ou  moins  fins  ; je  n’étais  pas  ê portée  d’en 
avoir  d'autres,  c’est-à-dire  des  mines  en  roche 
en  assez  grande  quantité  pour  faire  mes  expé- 
riences ; mais  je  suis  bien  convaincu , après 
avoir  fait  les  épreuves  des  trois  différentes  mi- 
nes en  grain  , et  qui  toutes  trois  m'ont  donné 
de  l'acier  sans  fusion  précédente,  que  les  mines 
en  roche,  et  toutes  les  mines  en  fer  en  général, 
pourraient  donner  également  de  l’acier  en  les 
traitant  comme  J'ai  traité  les  mines  en  grains. 
Dès  lors,  il  faut  donc  bannir  de  nos  idées  le  pré- 
jugé si  anciennement,  si  universellement  reçu, 
que  la  qualilé  du  fer  dépend  de  celle  de  la 
mine.  Rien  n’est  plus  mal  fondé  que  cette  opi- 
nion ; c’est  au  contraire  uniquement  de  la  con- 
duite du  feu  et  de  la  manipulation  de  la  mine 
que  dépend  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  de 
la  fonte,  du  fer  et  de  l’acier.  Il  fout  encore  ban- 
nir un  autre  préjugé,  c’est  qu’on  ne  peut  avoir 
de  l’acier  qu’en  te  tirant  du  fer;  tandis  qu’il 


est  très-possible  au  contraire  d'en  tirer  immé- 
diatement de  toutes  sortes  de  mines.  On  rejet- 
tera donc  en  conséquence  les  idées  de  M.  Yonge, 
et  de  quelques  autres  chimistes  qui  ont  imaginé 
qu’il  y avait  des  mines  qui  avaient  la  qualité 
particulière  de  pouvoir  donner  de  l’acier  à l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres. 

Une  troisième  vérité  que  j'ai  recueillie  de  mes 
expériences , c’est  que  toutes  nos  mines  de  fer 
en  grains,  telles  que  celles  de  Bourgogne , de 
Champagne , de  Franche-Comté  , de  Lorraine, 
du  Nivcrnois,de  l'Angoumois,  etc.,  c'est-à-dire 
presque  toutes  les  fnines  dont  on  fait  nos  fers 
en  France,  ne  cnntienncntpoint  de  soufre  comme 
les  mines  en  roche  de  Suède  ou  d’Allemagne,  et 
qne  par  conséquent  elles  n’ont  pas  besoin  d’être 
griliées,  ni  traitées  de  la  même  manière.  Le 
préjugé  du  soufre  contenu  en  grande  quantité 
dans  les  mines  de  fer  nous  est  venu  des  métallur- 
gistes du  nord , qui , ne  connaissant  que  leurs 
mines  en  roche  qu’on  tire  de  la  terre,  à de  gran- 
des profondeurs , comme  nous  tirons  des  pier- 
res d’une  carrière , ont  imaginé  que  toutes  les 
mines  de  fer  étaient  de  la  même  nature , et  con- 
tenaient , comme  elies,  une  grande  quantité  de 
squfre.  Et  comme  les  expérieuces  sur  les  mines 
de  fer  sont  très^lifliciles  à faire , nos  chimistes 
s’en  sont  rapportésaux  métaliurgistesdu  nord, 
et  ont  écrit , comme  eux , qu'il  y avait  beau- 
coup de  soufre  dans  nos  mines  de  fer  ; tandis 
que  toutes  les  mines  en  grains  que  je  viens  de 
citer  n’en  contiennent  point  du  tout , ou  si  peu 
qu’on  n’en  sent  pas  l’odeur  de  quelque  façon 
qu’on  les  brûle.  Les  mines  en  roche  ou  en 
pierre , dont  j’ai  fait  venir  les  échantillons  de 
Suède  et  d’Allemagne  , répandent  au  contraire 
une  forte  odeur  de  soufre  lorsqu’on  les  fait  gril- 
ler , et  en  contiennent  réellement  une  très- 
grande  quantité , dont  il  fout  lesdépouiller avant 
de  les  mettre  au  fourneau  pour  les  fondre. 

Et'de  là  suit  une  quatrième  vérité  tout  aussi 
intéressante  que  les  antres  : c’est  que  nos  mi- 
nes en  grains  valent  mieux  que  ces  mines  en 
roche  tant  vantées,  et  que  si  nous  ne  foisons  pas 
du  fer  aussi  bon  ou  meiileur  que  celui  de  Suède, 
c’est  purement  notre  foute  , et  point  do  tout 
celle  de  nos  mines , qui  toutes  nous  donneraient 
des  fers  de  la  première  qualité,  si  nous  les  trai- 
tions avec  le  même  soin  que  prennent  les  étran- 
gers pour  arriver  à ce  but  ; il  noos  est  même 
plus  aisé  de  l’atteindre,  nos  mines  ne  deman- 
dant pas , à beaucoup  près , autant  de  travaux 
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(|iif  les  leurs.  Voyei  dans  Swedenborg  le  dé- 
tail de  et's  travaux  : la  seule  extmction  de  la 
plupart  de  ces  mines  en  roche,  qu'il  faut  aller 
arracher  du  sein  de  la  terre  à trois  ou  quatre 
cents  pieds  de  profondeur , casser  a coups  de 
marteaux , de  masses  et  de  leviers  , enlever  en- 
suite par  des  machines  jusqu’à  la  hauteur  de 
terre , doit  coûter  beaucoup  plus  que  le  tirage 
de  nos  mim>s  en  grains , qui  se  fait  pour  ainsi 
dire  à Heur  de  terrain,  et  sans  autre  iusirument 
que  la  pioche  et  la  pelle.  Ce  premier  avautage 
n’est  pas  encore  le  plus  grand  ; ear  il  faut  re- 
prendre ces  quartiers,  ces  morceaux  de  pierres 
de  fer,  les  porter  sous  les  maillets  d’un  bocard 
pour  les  concasser , les  broyer  et  les  réduire  au 
même  état  de  division  où  nos  mines  en  grains 
sa  trouvent  naturellement  ; et , comme  cette 
mine  concassée  contient  une  gramiequantité  de 
soufre , elle  ne  produirait  que  de  très-mauvais 
fer  si  on  ne  prenait  pas  la  préixiution  de  lui  en- 
lever la  plus  grande  partie  de  ce  soufre  sura- 
Imudant  avant  de  la  jeter  au  fourneau.  On  la 
n'pand , û cet  effet , sur  des  bûchers  d’une  vaste 
étendue , oü  elle  se  grille  pendant  qualques  se- 
maines. (’.ettc  consommation  tres-eonsidémhle 
de  hols,  jointe  A la  difllcullé  de  l’extraction  de 
la  mine,  rendrait  la  chose  impraticable  en 
France,  à cause  de  in  chèretédes  Imis.  Nos  mi- 
nes, heureusement,  n’ont  pas  besoin  d’étre  gril- 
lées , et  il  snfllt  de  les  laver  pour  les  séparer  de 
la  terre  avec  laquelle  elles  sont  mêlées;  la  plu- 
part setronvent  A (|nelquespirdsde  profondeur  ; 
l’exploitation  de  nos  mines  se  fait  done  A beau- 
coup moins  de  frais,  et  cependant  nous  nepro- 
lltons  pas  de  tous  ces  avantages , ou  du  moins 
nous  n’en  avons  pas  prullté  jusqu’ici , puisque 
les  étrangers  nous  apportent  leurs  fers  qui  leur 
ixiûtent  tant  de  peines , et  que  nous  les  achetons 
depréférence  aux  nûtrcs,  sur  la  réputation  qu’ils 
ont  d’étre  de  meilleure  qualité. 

Ceci  tient  A une  einquiéme  vérité  qui  est  plus 
morale  que  physique  ; c’est  qu’il  est  plus  aisé, 
plus  sûr  et  plus  prolilable  de  faire , surtout  en 
ce  genre , de  la  mauvaise  marchandise  que  de 
la  bonne.  Il  est  bien  plus  commode  de  suivre  la 
mutine  qu’on  trouve  établir  dans  les  forges , 
que  de  chercher  à en  perfcclionner  l’art.  Pour- 
quoi vouloir  faire  de  bon  fer?  disent  la  plupart 
des  maîtres  de  forges  ; on  ne  le  vendra  pas  une 
pistole  au-dessus  du  fer  commun , et  il  nous  re- 
viendra peut-être  A trois  ou  quatre  de  plus , sans 
compter  les  risques  et  les  frais  des  expériences 


et  des  essais  qui  ne  réussissent  pas  tous  A beau- 
coup près.  Malheureusement  cela  n’est  que 
trop  vrai  ; nous  ne  profiterons  jamais  de  l’avan- 
tage naturel  de  nos  mines,  ni  même  de  notre 
inlelligenee , qui  vaut  bien  celle  des  étrangers, 
tant  que  le  gouvernement  ne  donnera  pas  A cet 
objet  plus  d’attention,  tant  qu'on  ne  fhvorisera 
pas  le  petit  nombre  demanufactures  ou  l’on  fait 
de  bon  fer,  et  qu’on  permettra  l’entrée  di-sfcrs 
étrangers.  Il  me  semble  que  l’on  peut  démon- 
trer avec  la  dernière  évidence  le  tort  que  cela 
fait  aux  arts  et  à l’état  ; mais  je  m’écarterais 
trop  de  mon  sujet  si  j’entrais  ici  dans  celte  dis- 
cussion. 

Toutccque  je  puis  assurer  comme  une  sixième 
vérité,  c’est  qu’avec  toutes  sortes  de  mines  on 
peut  toujours  obtenir  du  fer  de  même  qualité. 
J’ai  fait  brûler  et  fondre  successivement  dans 
mon  plus  grand  fourneau,  qui  a vingt-trois  pieds 
de  hauteur,  sept  espèces  de  mines  différentes, 
tirées  A deux,  trois  et  quatre  lieues  de  distance 
les  unes  des  autres,  dans  des  terrains  tout  dif- 
férents, les  unes  en  grains  plus  gros  que  des 
pois,  les  autres  en  grains  gros  comme  des  che- 
vrotines, plomb  à lièvre,  et  les  autres  plus  me- 
nues (|ue  le  plus  petit  plomb  A tirer  ; et  de  ces 
sept  différentes  espèces  de  mines  dnntj’ai  fait 
fondre  plusieurs  centaines  de  milliers,  j’ai  tou- 
jours en  le  même  fer.  Ce  fer  est  bien  connu  , 
non-seulement  dans  la  province  de  Bourgogne 
oü  sont  situées  mes  forges , mais  même  A Paris, 
oû  s’en  fait  le  principal  débit,  et  il  est  regardé 
comme  de  très-bonne  qualité.  On  serait  donc 
fondé  A croire  que  j’al  toujours  employé  la  même 
mine,  qui,  toujours  traitée  de  la  même  façon, 
m’aurait  donné  constamment  le  même  produit; 
tandis  que,  dans  le  vrai,  j’ai  usé  de  toutes  les 
mines  que  j’al  pu  découvrir , et  que  ce  n’est 
qu’en  vertu  des  précautions  et  des  soins  que 
j’ai  pris  de  les  traiter  différemment  que  je  sois 
parvenu  A en  tirer  un  résultat  semblable,  et  un 
produit  de  même  qualité.  'Voici  les  observations 
et  les  expériences  que  j’ai  faitesA  ce  sujet  ; elles 
seront  utiles  et  même  nécessaires  A tous  ceux 
qui  voudront  connaître  la  qualité  des  mines 
qu’ils  emploient. 

Nos  mines  de  fer  en  grain  ne  se  trouvent  ja- 
mais pures  dans  le  sein  de  la  terre  ; toutes  sont 
mélangées  d’une  certaine  quantité  de  terre  qui 
peut  SC  délayer  dans  l’eau,  et  d’un  sable  plus  ou 
moins  Un,  qui,  dans  de  certaines  mines,  est  de 
nature  calcaire , dans  d’autres  de  nature  vitri- 
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flabir,  etqueicpiefaU  mêlés  de  l’une  et  de  l’au- 
tre ; je  n’ai  pas  vu  qu'il  y eût  aucun  autre  mé- 
lange dans  les  sept  espèces  de  mines  que  j'ai 
traitées  et  fondues  avec  un  égal  succès.  Pour 
reconnaître  la  quantité  de  terre  qui  doit  se  dé- 
layer dans  l’eau,  et  que  l’on  peut  espérer  de 
séparer  de  la  mine  au  lavage,  il  but  en  peser 
une  petite  quantité  dans  l’état  même  où  elle  sort 
de  la  terre,  la  bire  ensuite  sécher,  et  mettre  en 
compte  le  poids  de  l’eau  qui  se  sera  dissipée  par 
le  dessèchement.  On  mettra  cette  terre  séchée 
dans  un  vase  que  l’on  remplira  d'eau,  et  on  la 
remuera;  dès  que  l’eau  serajauneou  bourbeuse, 
on  la  versera  dans  un  autre  vase  plat  pour  eu 
bire  évaporer  l'eau  par  le  moyen  dufeu  ; après 
l'évaporation,  on  mettra  à part  le  résidu  ter- 
reux. Ou  réitérera  cette  même  manipulation  jus- 
qu’à ce  que  la  mine  ne  colore  plus  l'eau  qu’on 
verse  dessus;  ce  qui  n’arrive  jamais  qu’après  un 
grand  nombre  de  lotions.  Alors  ou  réunit  en- 
semble tous  ces  résidus  terreux,  et  on  les  pèse 
pour  reconnaître  leur  quantité  relative  à celle  de 
la  mine. 

Cette  première  partie  du  mélange  de  la  mine 
étant  connue  et  son  poids  constaté,  il  restera  les 
grains  de  mine  et  les  sables  que  l’eau  n’a  pu  dé- 
byer  : si  ces  sables  sont  calcaires,  il  faudra  les 
bire  dissoudre  à l’eau-forte,  et  on  eu  connaîtra 
la  quantité  en  les  bisant  précipiter  après  les 
avoir  dissous  ; on  les  pèsera,  et  dès  lors  ou  saura 
au  juste  combien  la  mine  contient  de  terre,  de 
sable  calcaire,  et  de  fer  en  grains.  Par  exemple, 
la  mine  dont  je  me  suis  servi  pour  la  première 
expérience  de  ce  Mémoire  contenait  pur  once 
un  gros  et  demi  de  terre  délayée  par  l’eau,  un 
gros  cinquante-cuiq  grains  de  sable  dissous  par 
l’eau  forte,  trois  gros  soixante-six  grains  de 
gaine  de  fer,  et  il  y a eu  cinquante-neuf  grains 
de  perdus  dans  les  lotions  et  dissolutions.  C’est 
M.  Daubenton,  de  l’Académie  des  Sciences,  qui 
a bien  voulu  bire  cette  expérience  à ma  priera , 
et  qui  i’a  bile  avec  toute  l’exactitude  qu’il  ap- 
porte à tous  les  sujets  qu’il  traite. 

Après  cette  épreuve,  il  but  examiner  attenti- 
vement la  mine  dont  on  vient  de  séparer  b terre 
et  le  sable  calcaire,  et  tâcher  de  reconnaître,  à 
la  seule  inspection,  s’il  ne  se  trouve  pas  encore, 
parmi  les  grains  de  fer,  des  particules  d’autres 
matières  que  l’eau  forte  n’aurait  pu  dissoudre, 
et  qui  par  conséquent  ne  seraient  pas  calcaires. 
Dans  celle  dont  je  vient  de  parler,  il  n’y  en  avait 
point  dutout,  et  dès  brs  j’étais  assuré  que  sur 


une  quantité  de  cinq  cent  soixante-seiu  livre* 
de  cette  mine  il  y avait  deux  cent  quatre- 
vingt-deux  parties  de  mine  de  fer,  cent  vingt- 
sept  de  matière  calcaire,  et  le  reste  de  teire  qui 
peut  se  délayer  à l’eau. Cette  connaissance  une 
fois  acquise,  il  sera  aisé  d’en  tirer  les  procédés 
qu’il  faut  suivre  pour  bire  fondre  b mine  avec 
avantage  et  avec  certitude  d’en  obtenir  de  bon 
fer,  comme  nous  le  dirons  dans  b suite. 

Dons  les  six  autres  espèces  de  mine  que  j’ai 
employées,  il  s’en  est  trouvé  quatre  dont  le  sa- 
ble n’ébit  point  dissoluble  à l’eau  -forte,  et  dont, 
par  conséquent,  la  nature  n’ébit  pas  calcaire , 
mais  vltriflable;  et  les  deux  autres,  qui  étaient 
à plus  gros  grains  de  fer  que  les  cinq  premières, 
contenaient  des  graviers  calcaires  en  assez  pe- 
tite quantité,  et  de  petits  cailloux  arrondis,  qui 
ébient  de  b nature  de  la  calcédoine,  et  qui  res- 
semblaient par  b forme  aux  chrysalides  des 
fourmis  : les  ouvriers  employés  à l’extraction  et 
au  lavage  de  mes  mines  les  appelaient  œufs  rf» 
fourmis.  Chacune  de  ces  mines  exige  une  suite 
de  procédés  différente  pour  les  fondre  avec 
avonbge  et  pour  en  tirer  du  fer  de  même  qua- 
lité. 

Ces  procèdes,  quoique  assez  simples,  nelais- 
sent  pas  d’exiger  une  grande  attention;  comme 
il  s’agit  de  travailler  sur  des  milliers  de  quin- 
teux de  mine,  on  est  forcé  de  chercher  tous  les 
moyens,  et  de  prendre  toutes  les  voies  qui  peu- 
vent aller  à l’économie  : j'ai  acquis  sur  cela  de 
l’expérience  à mes  dépens , et  je  ne  ferai  pas 
mention  des  méthodes  qui , quoique  plus  pré- 
cises et  meilleures  que  celles  dont  je  vais  par- 
ler, seraient  trop  dispendieuses  pour  pouvoir 
être  mises  en  pratique.  Comme  je  n’al  pas  eu 
d’autre  but  dans  mon  travail  que  celui  de  l’uti- 
lité publique,  j’ai  tâché  de  réduire  ces  procédés 
à quelque  chose  d’assez  simple  pour  pouvoir 
être  entendu  et  exécuté  par  tous  les  maîtres  de 
forges  qui  voudront  bire  de  bon  fer;  mais  néan- 
moins en  les  prévenant  d’avance  que  ce  bon  fer 
leur  coAtera  plus  que  le  fer  commun  qu’ils  ont 
coutume  de  bbriquer,  par  b même  raison  que 
le  pain  blanc  coûte  plus  que  le  pain  bis  ; car  il 
ne  s’agit,  de  même,  que  de  cribler,  tirer  et  sépa- 
rer le  bon  grain  de  toutes  les  matières  hétéro- 
gènes dont  il  se  trouve  mélangé. 

Je  parlerai  ailleurs  de  b recherche  et  de  b 
découverte  des  mines  : mais  je  suppose  ici  les 
mines  toutes  trouvées  et  tirées  ; je  suppose 
aussi  que , par  des  épreuves  semblables  à celles 
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que  je  viens  d'indiquer,  on  connaisse  la  nature 
dessables  qui  y sont  inélan';és.  La  première 
opération  qu’il  faut  faire,  c'est  de  les  transpor- 
ter aux  lavoirs,  qui  doivent  être  d'une  con- 
struction différente  selon  les  différentes  mines: 
celles  qui  sont  en  grains  plus  gros  que  les  sables 
qu’elles  contiennent  doivent  être  lavées  dans 
des  lavoirs  foncés  de  fer  et  percés  de  petits 
trous  comme  ceux  qu’a  proposés  M.  Robert  *, 
et  qui  sont  très-bien  imaginés;  car  ils  servent 
en  même  temps  de  lavoirs  et  de  cribles  ; l’eau 
emmène  avec  elle  tonte  la  terre  qu’elle  peut 
délayer,  et  les  sablons  plus  menusquelcs grains 
de  la  mine  passent  en  même  temps  par  les  pe- 
tits trous  dont  le  fond  du  lavoir  est  percé;  et 
dans  le  cas  où  les  sablons  sont  aussi  gros,  mais 
moins  durs  que  le  grain  de  la  mine,  le  rable  de 
fer  les  écrase,  et  ils  tombent  avec  l’eau  au-des- 
sous du  lavoir;  la  mine  reste  nette  et  assez  pure 
pour  qu’on  puisse  la  fondre  avec  économie. 
Mais  ces  mines,  dont  les  grains  sont  plus  gros 
et  plus  durs  que  ceux  des  sables  ou  petits  cail- 
loux qui  y sont  mélangés,  sont  assez  rares.  Des 
sept  espèces  de  mines  que  j’ai  eu  l'occasion  de 
traiter,  il  ne  s’en  est  trouvé  qu’une  qui  fut  dans 
le  casd’ètre  lavée  à ce  lavoir,  que  j’ai  fait  exé- 
cuter et  qui  a bien  réussi;  cette  mine  est  celle 
qui  necontenait  que  du  sable  calcaire,  qui  com- 
munément est  moins  dur  que  le  grain  de  la  mine. 
J’ai  néanmoins  observé  que  les  râbles  de  fer, 
en  frottant  contre  le  fond  du  lavoir,  qui  est 
aussi  de  fer,  ne  laissaient  pas  d’écraser  une  as- 
sez grande  quantité  de  grains  de  mine,  qui,  dès 
lors,  passaient  avec  le  sable  et  tombaient  en 
pure  perte  sous  le  lavoir,  et  je  crois  cette  perte 
inévitable  dans  les  lavoirs  foncés  de  fer.  D’ail- 
leurs, la  quantité  de  castinequeM. Robert  était 
obligé  de  mêler  à ses  mines,  et  qu’il  dit  être 
d’un  tiers  de  la  mine,  prouve  qu’il  restait  en- 
core après  le  lavage  une  portion  considérable  de 
sablon  vitrifiable , ou  de  terre  vitrescible  dans 
ses  mines  ainsi  lavées  ; car  il  n'aumit  eu 
besoin  que  d’un  sixième  ou  même  d’un  hui- 
tième de  castine,  si  les  mines  eussent  été  plus 
épurées,  c’est-è-dire  plus  dépouillées  de  la 
terre  grasse  ou  du  sable  vitriilable  qu'elles  con- 
tenaient. 

An  reste,  il  n’était  pas  possible  de  se  servir 
dece  même  lavoir  pour  les  autres  six  espèces  de 
mines  que  j’ai  eues  à traiter;  de.  ces  six,  il  y en 
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avait  quatre  qui  se  sont  trouvées  mêlées  d’an 
sablon  vitrescible  aussi  dur  et  même  plus  dur, 
et  en  même  temps  plus  gros  ou  aussi  gros  que 
les  grains  de  la  mine.  Pour  épurer  ces  quatre 
espèces  de  mines,  je  me  suis  servi  de  lavoirsor- 
dinaircs  et  foncés  de  bols  plein,  avec  un  cou- 
rant d’eau  plus  rapide  qu’à  l'ordinaire  : on  tes 
passait  neuf  fois  de  suite  à l'eau  ; et,  à mesure 
que  le  courant  vif  de  i’ean  emportait  la  terre  et 
le  sablon  le  plus  léger  et  le  plus  petit,  on  fàisait 
passer  la  mine  dans  des  cribles  de  fil  de  fer  as- 
sez serrés  pour  retenir  tous  les  petits  cailloux 
plus  gros  que  les  grains  de  la  mine.  En  lavant 
ainsi  neuf  fois,  et  criblant  trois  fois,  on  parve- 
nait à ne  laisser  dans  ces  mines  qu’environ  un 
cinquième  ou  un  sixième  de  ces  petits  cailloux 
ou  sablons  vitrescibles,  et  c'étaient  ceux  qui, 
étant  de  la  même  grosseur  que  les  grains  de  la 
mine,  étaient  aussi  de  la  même  pesanteur,  eu 
sorte  qu'on  ne  pouvait  les  séparer  ni  par  le  la- 
voir ni  par  le  crible.  .-Vprès  cette  première  pré- 
paration, qui  est  tout  ce  qu’on  peut  faire  par  le 
moyen  du  lavoir  et  des  cribles  à l’eau,  la  mine 
était  assez  nette  pour  pouvoir  être  miseau  four- 
neau ; et,  comme  elle  était  encore  mélangée 
d’un  cinquième  ou  d'un  sixième  de  matières  vi- 
trescibles,  on  pouvait  la  fondre  avec  un  quart 
de  castine  ou  matière  calcaire,  et  en  obtenir  de 
très-bon  fer  en  ménageant  les  charges,  c’est-à- 
dire  en  mettant  moins  de  mine  que  l’on  n’en 
met  ordinairement  : mais,  comme  alors  on  ne 
fond  pas  à profit,  parce  qu’on  use  une  grande 
quantité  de  charbon,  il  faut  encore  tâcher  d’é- 
purer sa  mine  avant  de  la  jeter  au  fourneau.  On 
ne  pourra  guère  en  venir  à bout  qu’en  la&isant 
vanner  et  cribler  à l’air,  comme  l’on  vanne  et 
crible  le  blé.  J’ai  séparé  parces  moyens  encore 
plus  d’une  moitié  des  matières  hétérogènes  qui 
restaient  dans  mes  mines;  et,  quoique  cette 
dernière  opération  soit  longue  et  même  assez 
difficile  à exécuter  en  grand,  j’ai  reconnu,  par 
l’épargne  du  charbon , qu’elle  était  profitable  : 
il  en  coûtait  vingt  sous  pour  vanner  et  cribler 
quinze  cents  pesant  de  mine  ; mais  on  épargnait 
au  fourneau  trente-cinq  sous  de  cbarimn  pour 
la  fondre.  Je  crois  donc  que,  quand  cette  pra- 
tique sera  connue,  on  ne  manquera  pas  de 
fadopter.  La  seule  difficulté  qu’on  y trouvera, 
c’est  de  faire  sécher  assez  les  mines  pour  les 
faire  passer  aux  cribles  et  les  vanner  avanta- 
geusement. Il  y a très-peu  de  matières  qui  re- 
tiennent l’humidité  aussi  longtemps  que  les  mi- 
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Des  de  fer  en  grains  ' : une  seule  pluie  les  rend 
humides  pour  plus  d’un  mois.  Il  faut  donc  des 
hangars  couverts  pour  les  déposer  ; il  but  les 
étendre  par  petites  couches  de  trois  ou  quatre 
pouces  d’épaisseur,  les  remuer,  les  exposer  au 
soleil  ; en  un  mot , les  sécher  autant  qu’il  est 
possible  ; sans  cela  le  van  ni  le  crible  ne  peu- 
vent faire  leur  effet.  Ce  n’est  qu’en  été  qu’on 
peut  y travailler;  et,  quand  II  s’agit  de  faire 
passer  an  crible  quinze  ou  dix-huit  cents  mil- 
liers de  mine,  que  l'on  brûle  au  fourneau  dans 
cinq  ou  six  mois , on  sent  bien  que  le  temps  doit 
toujours  manquer,  et  il  manque  en  effet  ; car  je 
n’ai  pu,  par  chaque  été,  faire  traiter  ainsi  qu’en- 
viroo  cinq  ou  six  cents  milliers.  Cependant,  en 
augmentant  l’espace  des  hangars,  et  en  doublant 
les  machines  et  les  hommes,  on  en  viendrait  A 
bout;  et  l’économie  qu’on  trouverait  par  la 
moindre  consommation  de  charbon  dédomma- 
gerait, et  an  delà,  de  tous  ces  frais. 

On  doit  traiter  de  même  les  mines  qui  sont 
mélangées  de  graviers  calcaires  et  de  petits  cail- 
loux ou  de  sable  vitrescible  ; en  séparer  le  plus 
que  l’on  pourra  de  cette  seconde  matière , à la- 
quelle la  première  sert  de  fondant , et  que , par 
cette  raison,  il  n’est  pas  nécessaire  d’Ater,  à 
moins  qu’elle  ne  fût  en  trop  grande  quantité. 
J’en  ai  travaillé  deux  de  cette  espèce  ; elles  sont 
plus  fusibles  que  les  autres , parce  qu’elles  con- 
tiennent une  bonne  quantité  de  castine , et  qu’il 
ne  leur  en  faut  gjouter  que  peu  ou  même  point 
du  tout , dans  ie  cas  où  il  n’y  aurait  que  peu  ou 
point  de  matières  vitrescibles. 

Lorsque  les  mines  de  fer  ne  contiennent  point 
de  matières  vitrescibles  , et  ne  sont  mélangées 
que  de  matières  calcaires  , il  faut  tâcher  de  re- 
conuaitre  la  proportion  du  fer  et  de  la  matière 
calcaire , en  séparant  les  grains  de  mine  un  a un 
sur  une  petite  quantité , ou  en  dissolvant  à 
l’eau-forte  les  parties  calcaii'cs,  comme  je  l’ai 
dit  ci-devant.  Lorsqu’on  se  sera  assuré  de  cette 
proportion,  on  saura  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  fondre  ces  mines  avec  succès.  Par  exem- 
ple , la  mine  qui  a servi  à la  première  eipé- 
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rience,  et  qui  contenait  un  gros  cinquante-cinq 
grains  de  sable  calcaire,  sur  trois  gros  soixante- 
six  grains  de  fer  en  grain,  et  dont  il  s’était  per- 
du cinquante-neuf  grains  dans  les  lotions  et  la 
dissolution,  était  par  conséquent  mélangée  d’en- 
viron un  tiers  de  castine  ou  de  matière  calcaire, 
sur  deux  tiers  de  fer  en  grains.  Cette  mine  porte 
donc  naturellement  sa  castine;  et  on  ne  peut 
que  gâter  la  fonte,  si  on  ajoute  encore  de  la 
matière  calcaire  pour  la  fondre  : il  faut,  au  con- 
traire, y mêler  des  matières  vitrescibles,  et 
choisir  celles  qui  se  fondent  le  plus  aisément. 
En  mettant  un  quinzième  ou  même  un  seizième 
de  terre  vitrescible , qu’on  appelle  auhue , j’ai 
fondu  cette  mine  avec  un  grand  succès , et  elle 
m’a  donné  d’excellent  fer  ; tandis  qu’en  la  fon- 
dant avec  une  addl(ion  de  castine,  comme  c’é- 
tait l’usage  dans  le  pays  avant  moi,  elle  ne  pro- 
duisait qu’une  mauvaise  foute,  qui  cassait  par 
son  propre  poids  sur  les  rouleaux , en  la  con- 
duisantàrafflnrrie.Ainsi,  tontes  les  fois  qu’une 
mine  de  fer  se  trouve  naturellement  surchargée 
d’une  grande  quantité  de  matières  calcaires,  il 
faut,  au  lieu  de  castine,  employer  de  l’aubue 
pour  la  fondre  avec  avantage.  On  doit  préférer 
cette  terre  aubue  a toutes  les  autres  matières 
vitrescibles , parce  qu’elle  fond  plus  aisément 
que  le  caillou , le  sable  cristallin  et  les  autres 
matières  du  genre  vitriflable,  qui  pourraient 
blre  le  même  effet , mais  qui  exigeraient  plus 
de  charbon  pour  se  fondre.  D’ailleurs,  cette 
terre  aubue  se  trouve  presque  partout,  et  est  la 
terre  la  plus  commune  dans  nos  campagnes.  En 
se  fondant,  elle  saisit  les  sablons  calcaires , les 
pénètre,  les  ramollit  et  les  fait  couler  avec  elle 
plus  promptement  que  ne  pourrait  le  faire  le  petit 
caillou  ou  le  sable  vitrescible,  auxquels  il  faut 
beaucoup  plus  de  feu  pour  les  fondre. 

On  est  dans  l’erreur  lorsqu’on  croit  que  la 
mine  de  fer  ne  peut  se  fondre  sans  castine  : on 
peut  la  fondre,  non-seulement  sans  castine,  mais 
même  sans  aubue  et  sans  aucun  autre  fondant 
lorsqu’elle  est  nette  et  pure  : mais  il  est  vrai 
qu’alors  il  se  brûle  une  quantité  assez  considé- 
rable de  mine  qui  tombe  en  mauvais  laitier , et 
qui  diminue  le  produit  de  la  fonte.  Il  s’agit  donc, 
pour  fondre  le  plus  avantageusement  qu’il  est 
possible,  de  trouver  d’abord  quel  est  le  fondant 
qui  convient  à la  mine , et  ensuite  dans  quelle 
proportion  il  faut  lui  donner  ce  fondant  pour 
qu'elle  se  convertisse  entièrement  en  fonte  do 
fer , et  qu’elle  ne  brûle  pas  avant  d’entrer  en 
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ftuioo.  Si  U mine  est  mêlée  d’un  tien  ou  d'un 
quart  de  matières  vitrescibles,  et  qu’il  ne  s’y 
trouve  aucune  matière  calcaire,  alors  un  demi- 
tiers  ou  un  demi-quart  de  matières  calcaires 
sufiira  pour  la  fondre  ; et  si , au  contraire , elle 
se  trouve  naturellement  mélangée  d’un  tiers  ou 
d’un  quart  de  sable  ou  de  gravier  calcaire , un 
quinzième  ou  un  dix-huitième  d'aubue  sufUra 
pour  la  bire  couler  et  la  préserver  de  l’action 
trop  subite  du  feu,  qui  ne  manquerait  pas  de  la 
brûler  en  partie.  On  pèche  presque  partout  par 
l’excès  de  castine  qu'on  met  dans  les  fourneaux; 
il  y a même  des  maîtres  de  cet  art  assez  peu 
instruits  pour  mettre  de  la  castine  et  de  l’aubue 
tout  ensemble  ou  séparément , suivant  qu’ils 
imaginent  que  leur  mine  est  trop  froide  ou  trop 
chaude;  tandis  que,  dans  le  réel,  toutes  les  mi- 
nes de  fer,  du  moins  toutes  les  mines  en  grains, 
sont  également  fusibles,  et  ne  diffèrent  les  unes 
des  autres  que  par  les  matières  dont  elles  sont 
mélangées , et  point  du  tout  par  leurs  qualités 
intrinsèques , qui  sont  absolument  les  mêmes, 
et  qui  m’ont  démontré  que  le  fer  , comme  tout 
autre  métal , est  un  dans  la  nature. 

On  reconnaîtra  par  les  laitiers  si  la  propor- 
tion de  la  castine  ou  de  l’aubue  que  l'on  jette 
au  fourneau  pèche  par  excès  ou  par  défaut  : 
lors((ue  les  laitiers  sont  trop  légers,  spongieux 
et  blancs,  presque  semblables  à la  pierre  ponce, 
c’est  utie  preuve  certaine  qu’il  y a trop  du 
matière  calcaire;  en  diminuant  la  quantité  de 
cette  matière , on  verra  le  laitier  prendre  plus 
de  solidité , et  former  un  verre  ordinairement 
de  couleur  verdâtre , qui  file , s’étend  et  coule 
lentement  an  sortir  du  fourneau.  Si  au  contraire 
le  laitier  est  trop  visqueux,  s’il  ne  coule  que 
très-difficilement,  s’il  faut  l’arracher  du  sommet 
de  la  dame,  on  peut  être  sùr  qn’il  n’y  a pas  as- 
sez de  castine , ou  peut-être  pas  aâsez  de  char- 
bon proportionnellement  à la  mine;  la  consis- 
tance et  même  la  couleur  du  laitier  sont  les 
indices  les  plus  sûrs  du  bon  ou  du  mauvais  état 
du  fourneau,  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  pro- 
portion des  matières  qu’on  y jette  : il  faut  que 
le  laitier  coule  seul  et  forme  un  ruisseau  lent 
sur  la  pente  qui  s’étend  du  sommet  de  la  dame 
au  terrain  ; il  fout  que  sa  couleur  ne  soit  pas 
d’un  rouge  trop  vif  ou  trop  foncé , mais  d’un 
rouge  pâle  et  blanchâtre  ; et , lorsqu’il  est  re- 
froidi, 00  doit  trouver  un  verre  solide,  transpa- 
rent et  verdâtre,  aussi  pesant  et  même  plus  que 
le  verre  ordinaire.  Rien  ne  prouve  mieux  le 


mauvais  travail  du  fourneau , ou  la  dispropor- 
tion des  mélanges , que  les  laitiers  trop  légers, 
trop  pesants , trop  obscurs  ; et  ceux  dans  les- 
quels on  remarque  plusieurs  petits  trous  ronds, 
gros  comme  les  grains  de  mine,  ne  sont  pas  des 
laitiers  proprement  dits,  mais  de  la  mine  brû- 
lée qui  ne  s’est  pas  fondue. 

Il  y a encore  plusieurs  attentions  nécessaires, 
et  quelques  précautions  à prendre  pour  fondre 
les  mines  de  fer  avec  la  plus  grande  économie. 
Je  suis  parvenu,  après  un  grand  nombre  d’essais 
réitérés , à ne  consommer  qu’une  livre  sept  on- 
ces et  demie , ou  tout  au  plus  une  livre  huit  on- 
ces de  charbon  pour  une  livre  de  fonte  ; car, 
avec  deux  mille  huit  cent  quatre-vingts  livres 
de  charbon , lorsque  mon  fourneau  est  pleine- 
ment animé , j’obtiens  constamment  des  gueu- 
ses de  dix-huit  cent  soixante-quinze , dix-neuf 
cents  et  dix-neuf  cent  cinquante  livres,  et  je 
crois  que  c’est  le  plus  haut  point  d'économie 
auquel  on  puisse  arriver  : car  M.  Robert,  qui, 
de  tous  les  maîtres  du  cet  art , est  peut-être  ce- 
lui qui , par  le  moyeu  de  son  lavoir,  a le  plus 
épuré  ses  mines , consommait  néanmoins  une 
livre  dix  onces  de  charbon  pour  chaque  livre 
de  fonte,  et  je  doute  que  la  qualité  de  ses  fontes 
fût  aussi  parfaite  que  celle  des  miennes;  mais 
cela  dépend  , comme  je  viens  de  le  dire,  d’un 
grand  nombre  d’observations  et  de  précautions 
dont  je  vais  indiquer  les  principales. 

1°  La  cheminée  du  founieau,  depuis  la  cuve 
jusqu’au  gueulard  , doit  être  circulaire  et  non 
pas  â huit  pans , comme  était  le  fourneau  de 
M . Robert , ou  carrée  comme  le  sont  les  che- 
minées de  la  plupart  des  fourneaux  en  France. 
Il  est  bien  aisé  de  sentir  que,  dans  un  carré , 
la  chaleur  se  perd  dans  les  angles  sans  réagir 
sur  la  mine , et  que  par  conséquent  on  brûle 
plus  de  charbon  pour  en  fondre  la  même  quan- 
tité. 

3“  L’ouverture  du  gueulard  ne  doit  être  que 
de  la  moitié  du  diamètre  de  la  largeur  de  la  cuve 
du  fourneau.  J’ai  fondes  fondagesavec  de  très- 
grands  et  de  très-petits  gueulards  ; par  exem- 
ple, de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  ; la  cuve 
n’ayant  que  cinq  pieds  de  diamètre , ce  qui  est 
a peu  près  la  proportion  des  fourncauxde  Suède; 
et  j’ai  vu  que  chaque  livre  de  fonte  consommait 
près  de  deux  livres  de  charbon.  Ensuite,  ayant 
rétréci  la  cheminée  du  fourneau,  et  laissant  tou- 
jours à la  cuve  un  diamètre  de  cinq  pieds , j’ai 
réduit  le  gueulard  à deux  pieds  de  diamètre  ; 
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et,  dans  ce  fbndage , J’ai  coMommé  une  livre 
treize  onces  de  charbon  pour  chaque  livre  de 
fonte.  La  proportion  qui  m’a  le  mieux  réussi, 
et  à laquelle  je  me  suis  tenu  , est  celle  de  deux 
pieds  et  demi  de  diamètre  au  gueulard,  sur  cinq 
pieds  A la  cuve , la  cheminée  formant  un  eône 
droit , portant  sur  des  gueuses  circulaires  de- 
puis la  cuve  au  gueulard,  le  tout  construit  avec 
des  briques  capables  de  résister  au  pius  grand 
feu.  Je  donnerai  ailleurs  la  composition  de  ces 
briques , et  les  détails  de  la  construction  du 
fourneau,  qui  est  toute  différente  de  eequi  s’est 
pratiqué  Jusqu’ici,  surtout  pour  ia  partie  qu’on 
appeiie  l’ouvrage  dant  le  fourneau. 

3*  La  manière  de  charger  le  fourneau  ne  laisse 
pas  d’influer  beaucoup  pius  qu’on  ne  croit  sur 
le  produit  de  la  fusion.  Au  lieu  de  cliarger, 
comme  c’est  i’usage,  toujours  du  côté  de  ia  rus- 
tine, et  de  laisser  couler  la  mine  en  pente , de 
manière  que  ce  cdté  de  rustine  est  constam- 
ment plus  chargé  que  les  autres,  il  faut  la  placer 
nu  milieu  du  gueulard , l’élever  en  cdne  obtus, 
et  ne  Jamais  interrompre  le  cours  de  la  flamme, 
tpii  doit  toujours  envelopper  le  tas  de  mine  tout 
autour  et  donner  constamment  le  même  degré 
de  feu.  Par  exemple.  Je  vais  charger  commu- 
nément six  paniers  de  charbon  de  quarante  li- 
vres chacun,  sur  huit  mesures  de  mine  de  cin- 
quante-cinq livres  chacune,  et  je  fais  couler  à 
douze  charges  ; J’obtiens  communément  dix- 
neuf  cent  vingt-cinq  livres  de  fonte  de  la  meil- 
leure qualité.  On  commence,  comme  partout 
ailleurs,  à mettre  le  charbon  ; J’observe  seule- 
mentde  ne  me  servirau  fourneau  quede  charbon 
de  bois  de  chêne,  et  je  laisse  pour  les  afilnerles 
le  charbon  des  bols  plus  doux.  On  Jette  d’abord 
cinq  paniers  de  ce  gros  charbon  deboisdechéne, 
et  le  dernier  panier  qu’on  impose  sur  les  cinq 
autres  doit  être  d’un  charbon  plus  menu  , que 
l’on  entasse  et  brise  avec  un  table,  pour  qu’il 
remplisse  exactement  les  videsquelalsscnt  entre 
eux  les  gros  charbon.  Celte  précaution  est  né- 
cessaire pour  que  la  mine,  dont  les  grains  sont 
très-menus,  ne  perce  pas  trop  vite,  et  n'arrive 
pas  trop  tdt  au  bas  du  fourneau.  C’est  aussi  par 
la  même  raison  qu’avant  d’imposer  la  mine  sur 
ce  dernier  charbon,  qui  doit  être  non  pas  à 
fleur  du  gueulard,  mais  à deux  pouces  au-des- 
sous, il  faut,  suivant  la  nature  de  la  mine,  ré- 
pandre une  portion  de  la  castine  ou  de  l’aubue, 
nécessaire  à la  fusion , sur  la  surface  du  char- 
bon : cette  couche  de  matière  soutient  la  mine 
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et  l'empéehe  de  percer.  Ensuite , on  impose  au 
milieu  de  l’ouverture  une  mesure  de  mine  qui 
doit  être  mouillée , non  pas  assez  pour  tenir  à 
la  main , mais  assez  pour  que  les  grains  aient 
entre  eux  quelque  adhérence,  et  fassent  quel- 
ques petites  pelottes.Surcette  première  mesure 
de  mine  on  en  met  une  seconde,  et  on  releve  le 
tout  en  cène , de  manière  que  la  flamme  l'en- 
veloppe en  entier  ; et,  s’il  y a quelques  points 
dans  cette  circonférence  où  la  flamme  ne  perce 
pas,  on  enfonce  un  petit  ringard  pour  lui  donner 
jour,  afin  d'en  entretenir  l’égalité  tout  autour 
de  la  mine.  Quelques  minutes  après,  lorsque  le 
cène  de  mine  est  affaissé  de  moitié  ou  des  deux 
tiers,  on  impose  de  la  même  façon  une  troi- 
sième et  une  quatrième  mesure,  qu’on  relevede 
même,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  huitième  me- 
sure. Un  emploie  quinze  ou  vingt  minutes  à 
charger  successivement  la  mine;  cette  maniéré 
est  meilleure  et  bien  plus  prolitable  que  la  fa- 
çon ordiimire  qui  est  en  usage,  par  laquelle  on 
se  presse  de  Jeter,  et  toujours  du  même  cèté, 
la  raine  tout  ensemble  en  moiusde  trois  ou  qua- 
tre minutes. 

4*  La  conduite  du  vent  contribue  beaucoup  a 
l’augmentation  du  produit  de  la  mine  et  de  l’é- 
pargne du  charbon.  Il  faut,  dans  le  commen- 
cement du  fondage , donner  le  moins  de  vent 
qu’il  est  possible , c’est-à-dire  a peu  près  six 
coups  de  soufflets  par  minute,  et  augmenter  peu 
à peu  le  mouvement  pendant  les  quinze  pre- 
miers jours  , au  bout  desquels  on  peut  aller 
Jusqu’à  onze  et  même  jusqu’à  douze  coups  de 
soufflets  par  minute;  mais  il  faut  encore  que  la 
grandeur  des  soufflets  soit  proportionnée  à la 
capacité  du  fourneau , et  que  l’orilice  de  la 
tuyère  soit  placé  d’un  tiers  plus  près  de  la  rus- 
tine que  de  la  tympe , afin  que  le  vent  ne  se 
porte  pas  trop  du  côté  de  l'ouverture  qui  donne 
passage  au  laitier.  Les  buses  des  soufflets  doi- 
vent être  posées  à six  ou  sept  pouces  en  dedonsde 
In  tuyère,  et  le  mil  ieu  du  creuset  doit  se  trouver  à 
l’aplomb  du  centre  du  gueulard;  de  cette  ma- 
nière le  vent  circule  à peu  près  égalemejit  dans 
toute  la  cavité  du  fourneau,  et  la  minedescend, 
pour  ainsi  dire,  A plomb,  et  ne  s’attache  que 
très-rarement  et  en  petite  quantité  aux  parois 
du  fourneau  : dès  lors  il  s’en  brûle  très-peu,  et 
l’on  évite  les  embarras’'qul  se  forment  souvent 
par  cette  mine  attachée , et  les  bouillonnements 
qui  arrivent  dans  le  creuset  lorsqu’elle  vient  A 
se  détacher  et  y tomber  en  masse.  Mais  je  ren- 
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voie  les  détails  de  la  construction  et  de  la  con- 
duite des  fourneaux  à un  autre  Mémoire,  parce 
que  ce  sujet  exige  une  très-longue  discussion. 
Je  pense  que  j’en  ai  dit  assez  pour  que  les  maî- 
tres de  forges  puissent  m’entendre,  et  changer 
ou  perfectionner  leurs  méthodes  d’après  la 
mienne.  J’ajouterai  seulement  que , par  les 
moyens  que  je  viens  d’indiquer,  et  en  ne  pres- 
sant pas  le  feu,  en  ne  cherchant  point  à accé- 
lérer les  coulées , en  n’augmentant  de  mine 
qu’avec  précaution , en  se  tenant-  toujours  au- 
des.sousde  la  quantité  qu’on  pourrait  charger, 
on  sera  sdr  d’avoir  de  très-bonne  fonte  grise , 
dont  on  tirera  d’excellent  fer,  et  qui  sera  tou- 
jours de  même  qualité,  de  quelque  mine  qu’il 
provienne.  Je  puis  l’assurer  de  tontes  les  mines 
en  grains,  puisque  j’ai  sur  cela  l’expérience  la 
pius  constante  et  les  faits  les  plus  réitérés.  Mes 
fers , depuis  cinq  ans , n'ont  jamais  varié  pour 
la  qualité,  et  néanmoins  j’ai  employé  sept  es- 
pèces de  mines  différentes  : mais  je  n’ai  garde 
d’assurer  de  même  que  les  mines  de  fer  en  ro- 
che donneraient,  comme  celles  en  grains,  du 
fer  de  même  qualité  ; car  celles  qui  contien- 
nent du  cuivre  ne  peuvent  guère  produire  que 
du  fer  aigre  et  cassant,  de  quelque  manière 
qu’on  voulut  les  traiter,  parce  qu’il  est  comme 
impossible  de  les  purger  de  ce  métal , dont  le 
moindre  mélange  gête  beaucoup  la  qualité  du 
fer.  Celles  qui  contiennent  des  pyrites  et  beau- 
coup de  soufre  demanderaient  à être  traitées 
dans  de  petits  fourneaux  presque  ouverts,  ou  à 
la  manière  des  forges  des  Pyrénées  ; mais , 
comme  toutes  les  mines  en  grains,  du  moins 
toutes  celles  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner 
(et  j’en  ai  vu  beaucoup,  m’en  étant  procuré 
d’un  grand  nombre  d’endroits),  ne  contiennent 
ni  cuivre  ni  soufre,  on  sera  certain  d’avoir  du 
très-bon  fer  et  de  la  même  qualité,  en  suivant 
les  procédés  que  je  viens  d’indiquer.  Et , comme 
ces  mines  en  grains  sont , pour  ainsi  dire , les 
seules  que  l’on  exploite  eu  France,  et  qu'à  l’ex- 
ception des  provinces  du  Dauphiné,  de  Breta- 
gne, du  Roussillon,  du  pays  de  Foix  , etc.,  où 
l’on  se  sert  de  mine  en  roche,  presque  toutes 
nos  autres  provinces  n’ont  que  des  mines  en 
grains , les  procédés  que  je  viens  de  donner 
pour  le  traitement  de  ces  mines  en  grains  se- 
ront plus  généralement  utiles  au  royaume  que 
les  manières  particulières  de  traiter  les  mines 
en  roche,  dont  d’ailleurs  on  peut  s’instruire  dans 
Swedenborg  et  dans  quelques  autres  auteurs. 


Ces  procédés,  que  tous  les  gens  qui  connais 
sent  les  forges  peuvent  entendre  aisément,  se 
réduisent  à séparer  d’abord,  autant  qu’il  sera 
possible,  toutes  les  matières  étrangères  qui  se 
trouvent  mêlées  avec  la  mine  ; si  l’on  ponvait 
en  avoir  le  grain  pur  et  sans  aucun  mélange, 
tous  les  fers,  dans  tous  les  pays,  seraient  exac- 
tement de  la  même  qualité  ; je  me  suis  assuré , 
par  un  grand  nombre  d’essais,  que  toutes  les 
mines  en  grains,  ou  plutêt,  que  tous  les  grains 
des  différentes  mines  sont  à très-peu  près  de  la 
même  substance.  Le  fer  est  un  dans  la  nature, 
comme  l’or  et  tous  les  autres  métaux  ; et,  dans 
les  mines  eagraios,lesdifférence8qu’ony  trouve 
ne  viennent  pas  de  la  matière  qui  compose  le 
grain,  mais  de  celles  qui  se  trouvent  mêlées  avec 
les  grains,  et  que  l’on  n’en  sépare  pas  avant  de 
les  faire  fondre.  La  seule  différence  que  j’aie  ob- 
servée entre  les  grains  des  différentesminesque 
j’ai  hiit  tirerun  à un  pour  faire  mes  essais,  c’est 
que  les  plus  petits  sont  ceux  qui  ont  la  plus 
grande  pesanteur  spécifique,  et  par  conséquent 
ceux  qui , sous  le  même  volume,  contiennent 
le  plus  de  fer  : H y a communément  une  petite 
cavité  au  centre  de  chaque  grain  ; plus  ils  sout 
gros,  plus  ce  vide  est  grand  ; il  n’augmente  pas 
comme  le  volume  seulement,  mais  en  bien  plus 
grande  proportion  ; en  sorte  que  les  plus  gros 
grains  sont  a peu  près  comme  les  géodes  ou 
pierres  d’aigle,  qui  sont  elles-mêmes  de  gros 
grains  de  mine  de  fer,  dont  la  cavité  intérieure 
est  très-grande.  Ainsi,  les  mines  en  grains  très 
menus  sont  ordinairement  les  plus  riches  ; j’en 
al  tiré  jusqu’à  quarante-neuf  et  cinquante  par 
cent  de  fer  en  gueuse , et  je  suis  persuadé  que 
si  je  les  avais  épurées  en  entier,  j’aurais  obtenu 
plus  de  soixante  par  cent  ; car  il  y restait  en- 
viron un  cinquième  de  sable  vitrescible  aussi 
gros  et  à peu  près  aussi  pesant  que  le  grain,  et 
que  je  n’avais  pu  séparer;  ce  cinquième  déduit 
sur  cent,  reste  quatre-vingts , dont , ayant  tiré 
cinquante,  on  aurait  par  conséquent  obtenu 
soixante-deux  et  demi.  On  demandera  peut-être 
comment  je  pouvais  m’assurer  qu’il  ne  restait 
qu’un  cinquième  de  matières  hétérogènes  dans 
la  mine,  et  comment  il  faut  faire  en  général 
pour  reconnaître  cette  quantité  ; cela  n’est  point 
du  tout  difficile;  il  suffit  de  peser  exactement 
une  demi-livre  de  la  mine,  la  livrer  ensuite  à 
une  petite  personne  attentive  , once  par  once, 
et  lui  en  faire  tirer  tous  les  grains  un  à un; 
ils  sont  toujours  très-reconnaissables  par  leur 


Digitizcd  bv 


Goo<->lc 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 


luisant  métallique  ; et  lorsqu'on  les  a tous  triés, 
on  pèse  les  grains  d’un  cèté  et  ies  sablons  de 
l’autre,  pour  reconnaître  la  proportion  de  leurs 
quantités. 

Les  métallurgistes  qui  ont  parlé  des  raines  de 
fer  en  rocHfe  disent  qu’il  y en  a quelques-unes 
de  si  riches,  qu’elles  donnent  soixante-dix  et 
même  soixante-qulnre , et  davantage,  de  fer  en 
gueuse  par  cent  : cela  semble  prouver  que  ces 
mines  en  roche  sont  en  effet  plus  abondantes 
en  fer  que  les  mines  en  grains.  Cependant,  j’ai 
quelque  peine  à le  croire  ; et  ayant  consulté  les 
Mémoires  de  feu  M.  Jars  , qui  a fait  en  Suède 
des  observations  exactes  sur  les  mines,  j’ai  vu 
que,  selon  lui,  les  plus  riches  ne  donnent  que 
cinquante  pour  cent  de  fonte  en  gueuse.  J’ai  fait 
venir  des  échantillons  de  plusieurs  mines  de 
Snède,  de  celles  des  Pyrénées  et  de  celles  d’Al- 
levard  en  Daiiphiné , que  M.  le  comte  deBaral 
a bien  voulu  me  procurer,  en  m’envoyant  la 
note  ci-jointe  ' , et  les  ayant  comparées  à la  ba- 
lance liydrostatique  avec  nos  mines  en  grains, 
elle  se  sont  à la  vérité  trouvées  plus  pesantes  ; 
mais  cette  épreuve  n’est  pas  concluante,  à canse 
de  la  cavité  qui  se  trouve  dans  chaque  grain  de 
nos  mines,  dont  on  ne  peut  pas  estimer  au 
juste , ni  même  à peu  près , le  rapport  avec  le 
volume  total  du  grain.  Et  l'épreuve  chimique 
que  M.  Sage  a Élite,  à ma  prière,  d’un  mor- 
ceau de  mine  de  fer  cubique,  semblable  à celui 
de  Sibérie , que  mes  tireurs  de  mine  ont  trouvé 
dans  le  territoire  de  Montbard,  semble  confir- 
mer mon  opinion,  M.  Sage  n’en  ayant  tiré  que 
cinquante  pour  cent  ; cette  mine  est  toute  dif- 
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« Taux  des  fuurneanx , forges  et  martinets.  l»a  hauteur  des 

• montagnes  est  ptelne  de  rameaux  de  mines  de  fer  ; et  dies  y 

• sont  si  abondantes»  qu  elle*  foumiwent  des  mines  à toute  la 
« province  oe  Dauplilné.  Us  qualités  en  sont  si  fines  et  si  pu* 
« res,  qn'eUes  ont  toujoun  été  absolument  nécessaires  pour  la 
« fabrique  royale  de  canons  de  SainbOervaU.  d'où  l'un  vient 
> les  diercherà  grands  frais.  Ces  min»  sont  tontes  répan* 
« dncsdânslecomrdesroches, où  ellea  forment  des  rameaux. 
« et  dans  lesquelles  elles  se  renouvelleut  par  nue  végétaition 
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« U fourneau  est  situé  dans  le  centre  des  boU  et  des  ml* 
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férente  de  nos  mines  en  grains,  le  fer  y étant 
contenu  en  masses  de  flgure  cubique  ; au  lieu 
que  tous  nos  grains  sont  toujours  plusou  moins 
arrondis,  et  que,  quand  ils  forment  une  masse, 
ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu’agglutinés  par 
un  ciment  terreux,  facile  à diviser  ; au  lieu  que 
dans  cette  mine  cubique,  ainsi  que  dans  tontes 
les  autres  vraies  mines  en  roche,  le  fer  est  in- 
timement uni  avec  les  autres  matières  qui  com- 
posent leur  masse.  J’aurais  bien  désiré  Étire  l’é- 
preuve en  grand  de  cette  mine  cubique;  mais 
on  n’en  a trouvé  que  quelques  petits  morceaux 
dispersés  ça  et  là  dans  les  fouilles  des  autres 
mines,  et  il  m’a  été  impossible  d’en  rassem- 
bler assez  pour  m faire  l’essai  dans  mes  four- 
neaux. 

Les  essais  en  grand  des  différentes  mines  de 
fer  sont  plus  diflicilcs  et  demandent  plus  d’at- 
tention qu’on  l’imaginerait.  Lorsqu’on  veut 
fondre  une  nouvelle  mine,  et  en  comparer  au 
juste  le  produit  avec  celui  des  mines  dont  on 
usait  précédemment,  il  faut  prendre  le  temps 
où  le  fourneau  est  en  plein  exercice  ; et  s’il  con- 
somme dix  mesures  de  mine  par  charge,  ne  lui 
en  donner  que  sept  ou  huit  de  la  nouvelle  mine, 
fl  m’est  arrivé  d’avoir  fort  embarrassé  mon  four- 
neau, faute  d’avoir  pris  cette  précaution,  parce 
qu’une  mine,  dont  on  n’a  point  encore  usé,  peut 
exiger  plus  de  charbon  qu’une  autre,  nu  plus 
ou  moins  de  vent,  plus  ou  moins  de  castine  ; 
et,  pour  ne  rien  risquer,  il  faut  commencer  par 
une  moindre  quantité,  et  charger  ainsi  jusqu’à 
la  première  coulée.  Le  produit  de  cette  première 
coulée  est  une  fonte  mélangée  envirou  par  moi- 
tié de  la  mine  ancienne  et  de  la  nouvelle  ; et  ce 
n’est  qu'à  la  seconde,  et  quelquefois  même  à 
la  troisième  roulée,  que  l’on  a sans  mélange  la 
fonte  produite  par  la  nouvelle  raine.  Si  la  fusion 

petit,  points  brillan!.  àe  pyrites  martiale;  d.msie  fmla.  on 
trouve  des  cubes  de  fer  de  deux  ligoei  de  diamètre , dont  lei 
surfaces  sont  striées  : les  stries  sont  opposées  suivant  ies  fa* 
ces.  Ce  caractère  se  remarque  dans  les  mioes  de  fer  de  Sibé- 
rie : cette  mine  est  absoiomeDt  semblable  à celle  de  ce  pays 
par  la  couleur,  la  ooofiguraUon  des  cristaux,  et  les  minérall* 
utiona  i elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  ne  contient  polntd'or. 

Par  ladisiillaliun  an  fourneau  du  réverbère  .J’ai  retiré  de 
six  oeoU  grains  de  cette  mine  vingt  gouttes  d'eau  insipide  et 
trés-claire  j avais  eodoit  d'huile  de  tartre  par  défailUnce  le 
rédoient  iiuej'avajs  adapléàla  corooeila  distillation  fiole, Je 
l’ai  troQvé  obscurci  par  des  cristaux  cubiques  de  sel  fébrifuge 
de  Sylviu4. 

Le  résidu  de  la  diatUIalion  était  d’uo  ronge  pourpre,  et  avait 
diminué  de  dix  livres  par  quintal. 

J'ai  retiré  de  cette  mine  cinquaute-deux  livres  de  fer  pv 
quintal  : U éUit  trts*duclUe. 
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s’eu  fait  avec  succès,  c’est-à-dire  sans  embar- 
rasser le  fourneau,  et  si  les  charges  descendent 
promptement,  on  augmentera  la  quantité  de 
mine  par  demi-mesure,  non  pas  de  charge  en 
charge,  mais  seulement  de  coulée  en  coulée , 
jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  nu  point  d’en  mettre 
la  plus  grande  quantité  qu’on  puisse  employer 
sans  gâter  sa  fonte.  C’est  ici  le  point  essentiel , 
et  auquel  tous  les  gens  de  cet  art  manquent  par 
raison  d'intérêt.  Comme  ils  ne  cherchent  qu’à 
faire  la  plus  grande  quantité  de  fonte,  sans  trop 
SV  soucier  de  la  qualité;  qu’ils  paient  même 
leur  fondeur  au  millier,  et  qu'ils  en  sont  d’au- 
tant plus  contents,  que  cet  ouvrier  coule  plus 
de  foute  toutes  les  vingt-quatre  heures,  ils  ont 
coutume  de  faire  charger  le  fourneau  d’autant 
de  mine  qu’il  peut  en  supporter  sans  s’obstruer; 
et,  par  ce  moyen,  nu  lieu  de  quatre  eents  mil- 
liers de  bonne  fonte  qu’ils  feraient  en  quatre 
mois,  ils  en  font,  dans  ce  même  espacede  temps, 
cinq  ou  si.v  cents  milliers.  Cette  fonte,  toujours 
trcs-cassantc  et  tres-blanchc,  ne  peut  produire 
que  du  fer  très-médiocre  ou  mauvais;  mais, 
comme  le  débit  eu  est  plus  assuré  que  celui  du 
bon  fer, qu’on  ne  peut  pasdonner  au  même  prix , 
et  qu’il  y a beaucoup  plus  à gagner,  cette  mau- 
vaise pratique  s'est  introduite  dans  presque  tou- 
tes les  forges,  et  rien  n’est  plus  rare  que  les 
fourneau.x  où  l'on  fait  de  bonnes  fontes.  Ou  verra 
dans  le  .Mémoire  suivant,  où  je  rapporte  les  ex- 
pt'rienccs  que  j’ai  faites  au  sujet  des  canons  de 
la  marine,  combien  les  bonnes  foutes  sont  ra- 
res, puisque  celle  même  dont  on  se  sert  pour  les 
canons  n’est  pas  a beaucoup  prés  d’une  aussi 
bonne  qualité  qu'on  pourrait  et  qu'on  devrait  la 
faire. 

Il  en  coûte  a peu  près  un  quart  de  plus  pour 
faire  de  la  bonne  fonte  que  pour  en  faire  de  la 
mauvaise  : ce  quart,  que  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  on  peut  évalucràdix  francs  par  mil- 
lier, produit  une  différence  de  quinze  francs  sur 
chaque  millier  de  fer;  et  ce  bénéiiee,  qu'un  ne 
fait  qu’en  trompant  le  public,  c’est-à-dire  en 
lui  donnant  de  la  mauvaise  marchandise,  nu 
lieu  de  lui  en  fournir  de  la  bonne,  se  trouve  en- 
core augmenté  de  près  du  double  par  la  facilité 
avec  laquelle  ces  mauvaises  fontes  coulent  à 
l'nflinerie;  elles  demandent  beaucoup  moins  de 
charbon  et  encore  moins  de  travail  pour  être 
converties  en  fer  : de  sorte  qu’entre  la  fabrica- 
tion du  bon  fer  et  du  mauvais  fer,  il  se  trouve 
nécessairement  et  tout  au  moins  une  différence 


de  vingt-cinq  francs.  Et  néanmoins  dans  1*  com- 
merce, tel  qu’il  est  aujourd’hui  et  depuis  plu- 
sieurs années,  on  ne  peut  espérer  de  vendre  le 
bon  fer  que  Jix  francs  tout  au  plus  au-dessus 
du  mauvais  ; fl  n’y  a donc  que  les  gens  qui  veu- 
lent bien,  pour  l’honneur  de  leur  mlinufacture, 
perdre  quinze  francs  par  millier  de  fer , c’est- 
à-dire  environ  deux  mille  écus  par  an , qui  fas- 
sent du  bon  far.  Perdre,  c’est-à-dire  gagner 
moins  ; car,  avec  de  l’intelligence,  et  en  se  don- 
nant beaucoup  de  peine,  on  peut  encore  trouver 
quelque  bénéllcc  en  faisant  du  bon  fer  : mais  l'e 
bénéllce  est  si  médiocre , en  comparaison  du 
gain  qu’on  fait  sur  le  fer  commun , qu’on  doit 
être  étonné  qu’il  y ait  encore  quelques  manu- 
factures qui  donnent  du  bon  fer.  En  attendant 
qu'on  réforme  cet  abus,  suivons  toujours  notre 
objet  ; si  l'on  n’écoute  pas  ma  voix  aujourd’hui , 
quel(|uc  jour  on  y obéira  en  consultant  mes 
écrits,  et  l'on  sera  fâché  d’avoir  attendu  si  long- 
temps à faire  un  bien  qu’on  pourrait  firire  dès 
demain , en  proscrivant  l’entrée  des  fers  étran- 
gers dans  leroyaume,  on  en  diminuant  Icsdroits 
de  la  marque  des  fers. 

Si  l’on  veut  donc  avoir,  je  ne  dis  pas  de  In 
fonte  parfaite  et  telle  qu'il  la  faudrait  pour  les 
canons  de  la  marine,  mais  seulement  de  la  fonte 
assez  bonne  pour  faire  du  fer  liant,  moitié  nerf 
et  moitié  grain , du  fer,  en  un  mot , aussi  bon 
et  meilleur  que  les  fers  étrangers,  on  y parvien- 
dra trés-aisément  par  les  procidra  que  je  viens 
d’indiquer.  On  a vu  dans  lequatrième  Mémoire, 
où  j’ai  traité  de  la  ténacité  du  fer,  combien  il  y 
a de  différence  pour  la  force  et  pour  la  durée 
entre  le  bon  et  le  mauvais  fer;  mais  je  me  borne 
dans  celui-ci  à ce  qui  a rapport  à la  fusion  des 
mines  et  a leur  produit  en  fonte.  Pour  m’assu- 
rer de  leur  qualité  et  reconnaître  en  même  temps 
si  elle  ne  varie  pas , mes  garde -fburneaux  ne 
manquent  jamais  de  faire  un  petit  enfoncement 
horizontal  d'environ  trois  pouces  de  profondeur 
à l’extrémité  antérieure  du  moule  de  la  gueuse; 
on  casse  le  petit  morceau  lorsqu’on  la  sort  du 
mou  le,  et  on  l’enveloppe  d’un  morceau  de  papier 
portant  le  même  numéro  que  celui  de  la  gueuse. 
J’ai  de  chacun  de  mes  fondages  deux  ou  trois 
cents  de  ces  morceaux  numérotés,  par  lesquels 
je  cannais  non-seulement  le  grain  et  la  couleur 
de  mes  fontes , mais  aussi  la  différence  de  leur 
pesanteur  spécifique,  et  par  là  je  suis  en  état  de 
prononcer  d’avance  sur  laqualitédu  fer  que  cha- 
que gueuse  pradaira;  car,  quoique  la  mine  soit 
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la  même  et  qu'on  auive  les  mêmes  procédés  au 
fourneau,  le  changement  de  la  température  de 
l’air,  le  haussement  ou  le  baissement  des  eaux, 
le  jeu  des  soufflets  plus  ou  moins  soutenu,  les 
retsrdements  causés  par  les  glaces  ou  par  quel- 
que accident  aux  roues  , aux  harnais  ou  a la 
tuyère  et  au  creuset  du  fourneau  , rendent  la 
fonte  assez  différente  d'elle-même  pour  qu'on 
soit  forcé  d’en  faire  un  choix,  si  l’on  veut  avoir 
du  fer  toujours  de  lu  même  qualité.  En  général, 
il  faut , pour  qu'il  soit  de  cette  bonne  qualité, 
que  la  couleur  de  la  fonte  soit  d’un  gris  un  peu 
brun,  que  le  grain  en  soit  presque  aussi  fin  que 
celui  de  l'acier  commun , que  le  poids  spécifi- 
que soit  d’environ  cinq  cent  quatre  ou  cinq  cent 
cinq  livres  par  pied  cube,  et  qu’en  même  temps 
elle  soit  d’une  si  grande  résistance,  qu'on  ne 
puisse  casser  les  gueuses  avec  In  masse. 

Tout  le  monde  sait  que  quand  on  commence 
un  fondage,  on  ne  met  d'abord  qu’une  petite 
quantité  de  mine,  un  sixième,  un  cinquième  et 
tout  au  plus  un  quart  de  la  quantité  qu’on  met- 
tra dans  la  suite,  et  qu’on  augmente  peu  à peu 
cette  première  quantité  pendant  les  premiers 
jours,  paree  qu’il  en  (but  au  moins  quinze  pour 
que  le  fond  du  fourneau  soit  échauffé. On  donne 
aussi  assez  peu  de  vent  dans  ces  commence- 
ments , pour  ne  pas  détruire  le  creuset  et  les 
étalages  du  fourneau  en  leur  faisant  subir  une 
chaleur  trop  vive  et  trop  subite.  Il  ne  fout  pas 
compter  sur  la  qualité  des  fontes  que  l’on  tire 
pendant  ces  premiers  quinze  ou  vingt  jours  ; 
comme  le  fourneau  n’est  pas  encore  réglé , le 
produit  en  varie  suivant  les  différentes  circon- 
stances : mais,  lorsque  le  fourneau  a acquis  le 
degré  de  chaleur  suflisant , il  faut  bien  exami- 
ner la  fonte,  et  s’en  tenir  à la  quantité  de  mine 
qui  donne  la  meilleure;  une  mesure  sur  dix  suf- 
fit souvent  pour  en  changer  la  qualité.  Aussi, 
l’on  doit  toujours  se  tenir  au-dessous  de  ce  que 
l’on  pourrait  fondre  avec  la  même  quantité  de 
charton,  qui  ne  doit  jamais  varier  si  l’on  con- 
duit bien  son  fourneau.  Mais  je  réserve  les  dé- 
tails de  cette  conduite  du  fourneau , et  tout  ce 
qui  regarde  sa  forme,  et  sa  construction , pour 
l’article  où  je  traiterai  du  fer  en  particulier , 
dans  l’histoire  des  minéraux,  et  je  me  bornerai 
Ici  aux  choses  les  plus  générales  et  les  plus  es- 
sentielles de  la  fusion  des  mines. 

Le  fer  étant , comme  je  l’ai  dit , toqjonrs  de 
même  nature  dans  toutes  les  mines  en  grains, 
on  sera  dtHic  sûr,  en  les  nettoyant  et  en  les  trai< 
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tant  comme  je  viens  de  le  dire  , d’avoir  tou- 
jours de  la  fonte  d'une  bonne  et  même  qualité  ; 
on  le  reconnaîtra  non-seulementà  la  couleur , à 
la  finesse  du  grain  , à la  pesanteur  spécifique , 
mois  encore  à la  ténacité  de  la  matière  : la  mau- 
vaise fonte  est  très-cassante  ; et  si  l’on  veut  en 
faire  des  plaques  minces  et  des  côtés  de  chemi- 
née , le  seul  coup  de  l’air  les  fait  fendre  au 
moment  que  ces  pièces  commencent  ù se  refroi- 
dir, au  lieu  que  la  bonne  fonte  ne  casse  jamais, 
quelque  mince  qu’elle  soit.  On  peut  même  re- 
connaître au  son  la  bonne  ou  mauvaise  qualité 
de  la  fonte  : celle  qui  sonne  le  mieux  est  toujours 
la  plus  mauvaise , et  lorsqu’on  veut  en  faire  des 
cloches  , il  faut , pour  qu’elles  résistent  à la  per- 
cussion du  battant , leur  donner  plus  d'épais- 
seur qu’aux  cloches  de  bronze  , et  choisir  de 
préférence  une  mauvaise  fonte,  car  la  bonne 
sonnerait  mal. 

Au  reste  , la  fonte  de  fer  n’est  point  encore 
un  métal  ; ce  n’est  qu’une  matière  mêlée  de  fer 
et  de  verre , qui  est  bonne  ou  mauvaise , suivant 
la  quantité  dominante  de  l'un  ou  de  l’autre. 
Dans  toutes  les  fontes  noires  , brunes  et  grises, 
dont  le  grain  est  lin  et  serré  , il  y a beaucoup 
plus  de  fer  que  de  verre  ou  d’autre  matière  hé- 
térogène. Dans  toutes  les  fontes  blanches  , où 
l’on  voit  plutôt  des  lames  et  des  écailles  que  des 
grains , le  verre  est  peut-être  plus  abondant  que 
le  fer  ; c’est  par  cettre  raison  qu'elles  sont  plus 
légères  et  très-cassantes  : le  fer  qui  en  provient 
conserve  les  mêmes  qualités.  On  peut  à la  vé- 
rité corriger  un  peu  cette  mauvaise  qualité  de 
la  fonte  par  la  manière  de  la  traiter  è l'affine- 
rie  ; mais  l’art  du  marteleur  est , comme  celui 
du  fondeur , un  pauvre  petit  métier , dont  il 
n’y  a que  les  maîtres  de  foiges  ignorants  qui 
soient  dupes.  Jamais  la  mauvaise  fbnte  ne  peut 
produire  d’aussi  bon  fer  que  In  bonne  ; jamais 
le  marteleur  ne  peut  réparer  pleinement  ce  que 
le  fondeur  a gêté. 

Cette  manière  de  fondre  la  mine  de  fer  et  de 
la  faire  couler  en  gueuses , c’est-à-dire  en  gros 
lingots  de  fonte , quoique  la  plus  générale , n’est 
peut-être  pas  la  meilleure  ni  la  moins  dispen- 
dieuse. On  a vu,  par  le  résultat  des  expérien- 
ces que  j’al  citées  dans  ce  Mémoire , qu’on  peut 
faire  d’excellent  fer,  et  même  detrès-bonader, 
sans  les  faire  passer  par  l’état  de  la  fonte.  Dans 
nos  provinces  voisines  des  Pyrénées , en  Es- 
pagne , en  Italie  , en  Styrie  et  dans  quelques 
autres  endroits , on  tire  immédiatement  le  fér  de 
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la  iniae  sans  le  faire  conter  en  fonte.  On  fond  , 
ou  plutAt  on  ramollit  la  mine  sans  fondant , 
c’est-à-dirc  sans  castine , dans  de  petits  four- 
neaux dont  je  parlerai  dans  la  suite;  et  on  en 
tire  des  loupes  ou  des  masses  de  fer  déjà  pur , 
qui  n’a  point  passé  par  l'état  de  la  fonte , qui 
s’est  formé  par  une  demi-fusion , par  une  espèce 
de  coagulation  de  toutes  les  parties  ferrugineu- 
ses de  la  mine.  Ce  fer , fait  par  coagulation  , 
est  certainement  le  meilleur  de  tous  ; on  pour- 
rait l’appeler fer  à vingl-quatre  karats,  car , au 
sortir  du  fourneau , il  est  déjà  presque  aussi  pur 
que  celui  de  la  fonte  qu’on  a purifiée  par  deux 
chaudes  au  feu  de  l’adlnerie.  Je  crois  donc  cette 
pratique  excellente;  je  suis  même  persuadé  que 
c’est  la  seule  manière  de  tirer  immédiatement 
de  l’acier  de  toutes  les  mines , comme  je  l’ai  fait 
dans  mes  fourneaux  de  quatorze  pieds  de  hau- 
teur. Mais,  n'ayant  fait  exécuter  que  l’été  der- 
nier, 1772,  les  petits  fourneaux  des  Pyrénées, 
d’après  un  Mémoire  envoyé  à l’Académie  des 
Sciences , j 'y  ai  trouvé  des  diflicuités  qui  m’ont 
arrêté , et  me  forcent  à renvoyer  à un  autre 
Mémoire  tout  ce  qui  a rapport  à cette  manière 
de  fondre  les  mines  de  fer. 

DIXIÉME  MÉMOIRE. 

OBSERVATIONS  ET  EXPÉRIENCES 

FAITSS  DXàS  Lk  VUE  d’aHÉUOBEB  LES  CANONS 
DE  LA  MABINE. 

I.CS  canons  de  la  marine  sont  de  fonte  de  fer. 
en  France  comme  en  Angleterre  , eu  Hollande 
et  partout  ailleurs.  Deux  motifs  ont  pu  donner 
également  naissance  à cet  usage.  Le  premier  est 
celui  de  l’économie  : uu  canon  de  fer  coulé  coûte 
beaucoup  moins  qu’un  canon  de  fer  battu , et 
encore  beaucoup  moins  qu’un  canon  de  bronze  ; 
et  cela  seul  a peut-être  sufll  pour  les  faire  pré- 
férer , d’autant  que  le  second  motif  vient  à l 'ap- 
pui du  premier.  On  prétend  , et  je  suis  très- 
porté  à lecroire , que  les  canons  de  bronze , dont 
quelques-uns  de  nos  vaisseaux  de  parade  sont 
armés , rendent  dans  l’instant  de  l’explosion  un 
son  si  violent , qu’il  en  résulte  dans  l’oreille  de 
tous  les  habitants  du  vaisseau  un  tintement  as- 
sourdissant , qui  leur  ferait  perdre  en  peu  de 
temps  le  sens  de  l’ouie.  On  assure  d’autre  cûté 
que  les  canons  de  fer  battu,  sur  lesquels  on  pour-  J 


rait,  par  l’épargne  de  la  matière,  regagner  une 
partie  des  frais  de  la  fabrication,  ne  doivent 
point  être  employés  sur  les  vaisseaux,  par  cette 
raison  même  de  leur  légèreté,  qui  paraîtrait  de- 
voir les  faire  préférer;  l’explosion  les  fait  sauter 
dans  les  sabords  , où  l’on  ne  peut,  dit-on , les 
retenir  invinciblement,  ni  même  assez  pour  les 
diriger  à coup  sûr.  Si  cet  inconvénient  n’est  pas 
réel,  ou  si  l’on  pouvait  y parer,  nul  doute  que 
les  canons  de  fer  forgé  ne  dussent  être  préférés  à 
ceux  de  fer  coulé  : ilsanraient  moitiéplusde  légè- 
reté etpius  du  double  de  résistance.Le  maréchal 
deVauban  en  avaitfait  fobriquer  de  très-beaux, 
dont  il  restait  encore  ces  années  dernières 
quelques  tronçons  à la  manuficture  de  Char- 
leville  ' . Le  travail  n’en  serait  pas  plus  difScile 

* line'penoDM  traversée  dans  la  ooonaiMaDce  de  l'art 
des  furges  m'a  donné  la  note  snivante  : 

• Il  me  parait  qae  l'oo  peut  taire  des  canons  de  fer  battu , 

• qui  seraient  beaucoup  plus  s&n  et  plus  légers  que  les  c»> 

■ noos  de  fer  coulé  ; et  voici  les  proportioos  sur  lesqudles  U 
« faudrait  en  tenter  les  expériences. 

* L«s  canons  de  fer  battu,  de  quatre  livres  de  balles,  attroQt 

• sept  pouces  etdemi  d'épaissenrMeiir  plus  grand  diamètre; 
t Ceux  de  huit,  dix  pouces; 

■ Ceux  de  douze,  un  pied  ; 

« OuxdeviDgt*qualre  livres, quatorze  ponces; 
t Ceux  de  trente-six  livres , seize  pouces  fl  demi. 

( Ces  proportions  sont  plutôt  trop  fortes  que  trop  bibles . 

< peut-être  pourra-l-oo  les  réibiire  à six  pouces  et  demi  pour 

• les  canons  de  quatre  ; ceux  de  huit  livres,  à huit  pouces  et 
« demi  : ceux  de  douze  livres,  k oeuf  pouces  et  demi  ; ceux 

• de  vingt-quatre,  à douze poucea;  et  ceux  de  trente-six , à 

• quatorze  pouces. 

• Les  longueurs,  pour  les  avions  de  quatre , seront  de  cinq 

■ pieds  et  demi  : ceux  de  buit , de  sept  pieds  de  longueur  ; 
« ceux  de  douze  livres,  sept  pieds  neuf  pouces  de  longueur  ; 

• ceux  de  vingt-quatre,  huit  pieds  neuf  poucea;  ceux  de 

• trente-rix , neuf  pieds  deux  pouces  de  looguenr. 

i L'oo  pourraUméme  diminuer  ces  proportions  de  loo- 
« gueur  assez  considérablement,  uns  que  le  service  en  soul^ 
i frit,  c'est-à^lire  faire  tes  canons  de  quatre,  de  doq  pieds  de 

• longueur  seulement;  ceux  de  boit  livres,  de  dx  pieds  hait 
« pouces  de  longueur;  ceux  de  douze  livres,  k sept  pieds  de 

• longueur;  ceuxdevingt-quatre,kseplpiedidlxpouces(  et 

< ceux  de  trente-six , k buit  pieds , et  peut-être  même  encore 
c au-dessous. 

« Or,  Une paraltpasbien  difficile,  t^debiredescanoMde 

• quatre  livres  qui  n'auraient  que  cinq  pieds  de  longueur,  sur 

• six  pouces  et  demi  d'épaisseur,  dans  leur  plus  grand  diainè- 

• tre  ; Il  suffirait  pour  cela  de  souder  ensemble  quatre  barres 

■ de  trois  pouces  forts  en  carré,  et  d'en  fonner  un  cjrlindm 
c roamif  de  six  pouces  et  demi  de  dianxètre.  sur  doq  pieds  de 
s longueur;  et  comme  cela  ne  serait  pas  praticable  dans  les 
« chaufferies  ordinaires,  ou  du  moins  que  cela  deviendrait 
ff  très-diflidle.  Il  faudrait  établir  les  fonmeaux  de  i^verbère, 
€ où  l'on  ponrrait  cbanffer  ces  barres  dans  tonte  leur  Ion- 

• gueur.  pour  les  souder  ensuite  eoaembie,  sans  être  obligé 
« de  les  remettre  plusieurs  fois  au  feu.  Ce  cylindre  une  foki 

• forme,  il  serait  facile  de  le  forer  et  toomer  : car  le  fer  battu 
t obéit  bien  plus  aisément  au  foret  que  le  fer  coulé. 

c Pour  les  canoas  de  hnlt  livres  qui  ont  six  pieds  buit  pou- 

t cesdelongueurserbultpouceset  demi  d'épaisseur.  U feu* 
c drait  souder  ensemble  neuf  barres  de  trois  ponces  bibles  en 
carréchactiDe,  » Ica  bisast  toulci  dMufftt’  ensemble  m 
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que  celui  des  ancres,  et  une  manufacture  aussi 
bien  montée  pour  cet  objet  que  l’est  celle  ' de 
M.  de  la  Chaussade , pour  les  ancres  , pourrait 
être  d’une  très-grande  utilité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  ce  n’est  pas  l’état 
actuel  des  choses,  nos  observations  neporteront 
que  sur  les  canons  de  fer  coulé.  On  s'est  beau- 
coup plaint  dans  ces  derniers  temps  de  leur  peu 
de  résistance  : malgré  la  rigueur  des  épreuves, 
quelques-uns  ont  crevé  sur  nos  vaisseaux  ; acci- 
dent terrible,  et  qui  n’arrive  jamais  sans  grand 
dommage  et  perte  de  plusieurs  hommes.  Le  mi- 
nistère, voulant  remédier  à ce  mal,  ou  plutôt  le 
prévenir  pour  la  suite,  informé  que  je  faisais  à 
mes  forges  des  expériences  sur  lu  qualité  de  la 
fonte , me  demanda  mes  conseils  en  1 7 R8 , et 
m'invita  à travailler  sur  ce  sujet  important.  Je 
m’y  Hvrai avec  zèle;  et,  de  concert  avec  M.  le 
vicomte  de  Morogues,  homme  très-éclairé , je 
donnai,  dans  ce  temps  et  dans  1rs  deux  années 
suivantes,  quelques  observations  au  ministre , 
avec  les  expériences  faites  et  celles  qui  restaient 
a faire  pour  perfectionner  les  canons.  J’eu  ignore 
aujourd’hui  le  résultat  et  le  succès  ; le  ministre 
de  la  marine  ayant  changé,  je  n’ai  plus  entendu 
parler  ni  d’expériences  ni  de  canons.  Mais  cela 


« mrmr  fourDexii  de  revPTti*rr.  i>our  en  faire  un  cfllndre 

• plein  de  huit  poucef  rt  demi  de  diamètre. 

< Punr  lès  cauooa  de  douae  livres  de  balle  qui  doivent  avoir 
« dix  pouce»  et  demi  d èpaîMeur,  oo  pourra  le»  faire  avec  neuf 

< barres  de  Iroia  pouce»  et  demi  catré».  que  I unaoudra  toutes 

• ensemble  par  k»  mêmes  tnorent. 

* Et  pour  les  caooos  de  viii|tt*qualre,  avec  seixe  barres  de 
« trots  jKRJce»  en  carré. 

• CaKiime  l'eséaition  de  cette  espèce  d'ouvra^  devient 

• beaucoup  pliu  difficile  pour  les  (çros  canons  que  pour  les 

• i>etits.  Il  sera  juste  et  nécessaire  de  les  payer  a |»ruportiou 
» pitw  cher. 

■ l.e  pt  ix  du  fer  battu  mt  ordinairement  de  deux  tiers  plus 

• iiaiil  que  celui  du  fer  coulé.  Si  l'oa  paie  vingt  franc»  le  quin* 
t Lal  le»  cat.ons  de  fer  coulé,  il  faudra. donc  payer  ceiix*cl 
« Ruixatiie  livres  le  quiolal  t mais  eamme  iis  seront  beaucoup 
« plus  minces  qoeonu  de  fer  coolé,  je  crois  qu’il  serait  pos* 
« sible  de  les  faire  fabrltpier  à quarautc  livres  le  quintal . et 

• |ieiil-être  au-dessous. 

s Mais,  quand  même  Ms  coûteraieDt  quarante  Hvres,  il  y an* 
« rail  eucorebeaucoupâgagner,l°pourlasûretéda  services 
« car  ces  canons  ne  créveraieDt  pas,  ou,  s'ils  venaient  à cre- 
m ver.  Ils  n’éclateralentjamaiset ne feraientquese fendre,  ce 
s qui  ne  causerait  aucun  malheur. 

c 2^1Urësitterai«nl beaucoup plniàlarouiUe.etdureralent 
m pendant  des  sièclM  s ce  qui  est  no  avantage  três'cousidé- 
c rable. 

4 3*  Comme  on  les  forerait  aisément,  1a  direction  de  l'ime 
« en  serait  paKaite. 

4 4*CooimelanutièreenesUiOinogèoepartout,llD‘yaDrajl 
s jamais  ni  cavités  ni  chambres. 

• 5**  Enfin,  comme  ils  seraient  beaucoup  plus  légers,  ils 

< ebargerakot  beaucoup  moins,  tant  sur  iiierqiiesur  terre, 
s et  seraient  plus  aisés  a maiKSuvrer.  • 

* A (iuérlgoy  près  de  Nrser». 

I. 


De  doit  pas  m’empécher  de  donner,  sans  qu’un 
me  le  demande , les  choses  utiles  que  j’ai  pu 
trouver  eu  m’occupant  pendant  deux  à trois  ans 
de  ce  travail  ; et  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  ce 
Mémoire , qui  tient  de  si  près  à celui  où  j'ai 
traité  de  la  fusion  des  mines  de  fer,  qu’on  peut 
l’en  regarder  comme  une  suite. 

Les  canons  sc  fondent  en  situation  perpendi- 
culaire , dans  des  moules  de  plusieurs  pieds  de 
’ profondeur , la  culasse  au  fond  et  la  bouche  en 
haut  ; comme  il  faut  plusieurs  milliers  de  ma- 
tière eu  fusion  pour  faire  un  gros  canon  plein  et 
chargé  de  la  masse  qui  dbit  le  comprimer  à sa 
partie  supérieure,  on  était  dans  le  préjugé  qu’il 
fallait  deux,  et  même  trois  fourneaux,  pour  fon- 
dre du  gros  canon.  Comme  les  plus  fortes  gueu- 
ses que  l’on  coule  dans  les  plusgraods  fourneaux 
ne  sont  que  de  deux  mille  cinq  cents,  ou  tout  au 
plus  trois  mille  livres , et  que  la  matière  en  fu- 
sion ne  séjourne  jamais  que  douze  ou  quinze 
heures  dans  le  creuset  du  fourneau , on  imagi- 
nait que  le  double  ou  le  triple  de  cette  quantité 
de  matière  eu  fusion,  qu’on  serait  obligé  de  lais- 
ser pendant  trente-six  ou  quarante  heures  dans 
le  creuset  avant  de  la  couler,  non-seulement 
pouvait  détruire  le  creuset,  mais  même  le  four- 
neau, par  son  bouillonnement  et  son  explosion; 
au  moyen  de  quoi  on  avait  pris  le  parti  qui  pa- 
raissait le  plus  prudent , et  on  coulait  les  gros 
canons,  eu  tirant  en  même  temps  ou  sucessive- 
ment  la  fonte  de  deux  ou  trois  fourneaux,  pla- 
cés de  manière  que  les  trois  ruisseaux  de  fonte 
pouvaient  arriver  en  même  temps  dans  lemoule. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour 
sentir  que  cette  pratique  est  mauvaise  ; il  est  im- 
possible que  la  fonte  de  chacun  de  ces  fournemi  x 
soit  au  même  degré  de  chaleur,  de  pureté,  de 
fluidité;  par  conséquent,  le  canon  se  trouve  com- 
posé de  deux  ou  trois  matières  différentes , en 
sorte  que  plusieurs  de  ses  parties,  et  souvent  un 
côté  tout  entier,  se  trouvent  nécessairement 
d’une  matière  moins  bonne  et  plus  feibic  que  le 
reste  ; ce  qui  est  le  plus  graud  de  tous  les  incon- 
vénients en  fait  de  résistance,  pnisque  reffort  de 
In  poudre,  agissant  également  de  tous  côtés,  ne 
manque  jamais  de  se  faire  jour  par  le  pins  fai- 
ble. Je  voulus  donc  essayer  et  voir  en  effet  s’il 
y avait  quelque  danger  à tenir,  pendant  plus  de 
temps  qu'on  ne  le  fiiit  ordinairement,  une  plus 
grande  quantité  de  matière  en  fusion  ; j'atten- 
dis pour  cela  quelecreiiset  de  mon  fuurueau,qui 
avait  dix-huit  pouces  de  largeur,  sur  quatre 
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pieds  de  longoeur  et  dix-huitpouces  de  hauteur, 
fut  eucore élargi  par  l’aetion  du  feu,  comme  cela 
arrive  toujours  vers  lu  fiu  du  fondage  ; j’y  laissai 
amasser  de  la  fonte  pendant  trente-six  heures; 
il  n’y  eut  ni  explosion  ni  autre  bouillonnement 
que  ceux  qui  arri  veut  quelquefois  quand  1 1 tombe 
des  matières  crues  dans  le  creuset  : je  fis  cou- 
ler après  les  trente-six  heures , et  l’on  eut  trois 
gueuses,  pesant  ensemble  quatre  mille  six  cents 
livres,  d’une  très-bonne  fonte. 

Par  une  seconde  expérience,  j’ai  gardé  la 
foute  pendant  quarante-huit  heures  sans  aucun 
inconvénient  ; ce  long  st^our  ne  fait  que  la  pu- 
rifier davantage,  et  par  lonséquent  en  diminuer 
le  volume  en  augmentant  la  masse  : comme  la 
fonte  contient  une  grande  quantité  de  parties 
hétérogènes,  dont  les  unes  se  brûlent  et  les  au- 
tres se  convertissent  en  verre , l’un  des  plus 
grands  moyens  de  la  dépurer  est  de  la  laisser 
séjourner  au  fourneau. 

M’étant  donc  bien  assuré  que  le  préjugé  de  la 
nécessité  de  deux  ou  trois  fourneaux  était  très- 
mal  fondé , je  proposai  de  réduire  à un  seul  les 
fourneaux  de  Ruelle  en  Angoumois  ',  où  l’on 
fond  nos  gros  canons  : ce  conseil  fut  suivi  et 
exécuté  par  ordre  du  ministre  ; on  fondit  sans 
inconvénient  et  avec  tout  succès,  à un  seul  four- 
neau, des  canons  de  vingt-quatre;  et  je  ne  sais 
si  I ’on  n’a  pas  fondu  depuis  des  canons  de  trente- 
six  , car  j’ai  tout  lieu  de  présumer  qu’on  réus- 
sirait également.  Ce  premier  point  une  fois  ob- 

*  Voici  l'eimtt  de  œtte  propositioo  faite  au  minlttre  : 

Cooune  les  caoout  de  gros  calibre , tels  qoe  ceui  de  treote*  ' 
sii  et  de  vioKt>(|uaire,  suppoMrni  un  grand  volume  de  1er  en 
fusion,  on  se  sert  ordinairement  de  Irois,  ou  tout  au  idoIi»  de 
deux  foumeonipour  les  couler.  La  mine  fondue  dans  chacun 
de  fourneaux  arrive  dans  le  moule  par  autant  de  ruisseaux 
particuliers.  Or.  cHie  pratique  me  |>arall  avoir  les  plus  grands 
inoonrénienls  i car  il  est  certain  que  chacun  de  ces  fourneaux 
donne  une  fonte  de  différente  espece;  eu  sorte  que  leur  mé* 
lange  oc  peut  se  taire  d'une  manière  ioüme,  Di  même  en  ap- 
pruchrr.  Pour  le  voir  clairement,  ne  supiusons  que  deux 
fourneaux,  et  que  la  fonte  de  l'un  arrive!  droite,  et  la  (bote  de 
l'autre  arrive  à gauebe  dans  le  moule  du  canon  ; il  est  certain 
que  de  l'une  de  ces  deux  foules,  étant  ou  plus  pesante,  ou  plus 
légère,  on  plus  chiude.  on  plus  froide,  ou,  etc. , que  l’autre, 
elles  ne  se  méleroot  pas,  et  que  par  conséquent  l'un  des  edtés 
du  Ciuou  sera  plus  dur  que  l'autre  ; que  dès  lors  U résistera 
moins  d'un  cdté  que  de  l'iiiilre . et  qu'ayant  le  défaut  d être 
composé  de  deux  matières  différentes,  le  ressort  de  ces  parties, 
ainsi  que  leur  cohérence,  ne  sera  pas  éftal,  et  que  par  consé* 
quent  ils  résisteront  moins  que  ceux  qui  seraient  faits  d'une 
matière  homogène.  Il  n’est  pas  moins  certain  que  si  l'on  veut 
forer  oes  canons,  le  foret  trouvant  plus  de  résistance  d'un  cAté 
que  de  l'autre,  se  détournera  de  la  perpendiculaire  du  cAté  le 
pins  leudre,  et  i{ue  la  direction  de  rinlérieur  du  canon  pren* 
«Ira  de  l'idiliquité . etc.  s il  me  (tarait  donc  qu'il  faudrait  tâcher 
de  fondre  les  canons  de  fer  coulé  avec  un  seul  Cuumeau.  et  Je 
croîs  la  chose  IrésqKKsible. 


tenu,  je  cherchai  s’il  n’y  avait  pas  encore  d'an- 
tres causes  qui  pouvaient  contribuer  à la  fragi- 
lité de  nos  canons  , et  j’en  trouvai  en  effet  qui 
y contribuent  plus  encore  que  l’inégalité  de  l’é- 
toffe dont  on  les  composait  en  les  coulant  à 
deux  ou  trois  fourneaux. 

La  première  de  ces  causes  est  le  mauvais 
usage  qui  s’est  établi  depuis  plus  de  vingt  ans 
de  faire  tourner  la  surface  extérieure  des  ca- 
nons; ce  qui  les  rend  plus  agréables  à la  vue.  Il 
en  est  cependant  du  canon  comme  du  soldat,  il 
vaut  mieux  qu’il  soit  robuste  qu’élégant  ; et  ces 
canons  tournés , polis  etguillochés,  ne  devaient 
point  eu  imposer  aux  yeux  des  braves  officiers 
de  notre  marine  ; car  11  me  semble  qu’on  peut 
démontrer  qu’ils  sont  non-seulement  beaucoup 
plus  faibles,  mais  aussi  d’une  bien  moindre  du- 
rée. Pour  peu  qu’on  soit  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  fusion  des  mines  de  fer,  on  aura  re- 
marqué eu  coulant  des  enclumes , des  boulets 
et  à plus  forte  raison  des  canons , que  la  force 
centrifuge  de  la  chaleur  pousse  à la  circonfé- 
rence la  partie  la  plus  massive  et  la  plus  pure 
de  la  fonte  ; il  ne  reste  au  centre  que  ce  qu’il  y 
a de  plus  mauvais,  et  souvent  même  il  s’y  forme 
une  cavité  : sur  un  nombre  de  boulets  que  l'on 
fera  casser,  on  eu  trouvera  plus  de  moitié  qui 
auront  une  cavité  dans  le  centre,  et  dans  tous 
les  autres  une  matière  plus  poreuse  que  le  reste 
du  boulet.  On  remarquera  de  plus,  qu’il  y a 
plusieurs  rayons  qui  teudent  du  centre  à la  cir- 
conférence, etque  la  matière  est  plus  compacte 
et  de  meilleure  qualité  à mesure  qu’elle  est  plus 
éloignée  du  centre.  On  observera  encore  que 
l’écorce  du  boulet , de  l’enclume  ou  du  canon , 
est  beaucoup  plus  dure  que  l’intérieur  ; cette 
dureté  plus  grande  provient  de  la  trempe  que 
l’humidité  du  moule  donne  à l’extérieur  de  la 
pièce , et  elle  pénètre  jusqu’à  trois  lignes  d’é- 
paisseur dans  les  petites  pièces , et  à une  ligne 
et  demie  dans  les  grosses.  C’est  en  quoi  consiste 
la  plus  grande  force  du  canon  : car  cette  cou- 
che extérieure  réunit  les  extrémités  de  tous  les 
rayons  divergents  dont  je  viens  de  parler,  qui 
sont  les  lignes  par  où  se  ferait  la  rupture;  elle 
sert  de  cuirasse  au  canon , elle  en  est  la  partie 
la  plus  pure;  et,  par  sa  grande  dureté,  elle  con- 
tieut  toutes  les  parties  intérieures  qui  sout  plus 
molles,  et  céderaient  sans  cela  plus  aisément  à 
la  force  de  l’explosion.  Or,  que  fait-ou  lorsque 
l'on  tourne  les  canons?  on  commence  par  enle- 
ver au  ciseau , poussé  par  le  marteau , toute 
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cette  surface  extérieure  que  les  couteaux  du 
tour  ne  pourraient  entamer  ; on  pénètre  dans 
l'extérieur  de  la  pièce  jusqu’au  point  où  elle  se 
trouve  assez  douce  pour  se  laisser  tourner,  et  ou 
lui  enlève  en  même  temps,  par  cette  opération, 
peut'étre  un  quart  de  sa  force. 

Cette  couche  extérieure,  que  l’on  a si  grand 
tort  d'eniever,  est  en  même  temps  la  cuirasse 
et  la  sauvegarde  du  canon  ; non-seulement  elle 
lui  donne  toute  la  force  de  résistance  qu'il  doit 
avoir,  mais  elle  le  défend  encore  de  la  rouille, 
qui  ronge  en  peu  de  tempsees  canons  tournes  : 
on  a beau  les  lustrer  avec  de  l’huile,  les  peindre 
ou  les  polir  ; comme  la  matière  de  lu  suriaec 
extérieure  est  aussi  tendre  que  tout  le  reste,  la 
rouille  y mord  avec  mille  fois  plus  d’avantage 
que  sur  ceux  dont  la  surface  est  garantie  par  la 
trempe.  Lorsque  jefusdonc  convaincu,  par  mes 
propres  observations,  du  préjudice  que  |)ortait 
a nus  canons  cette  mauvaise  pratique,  Jcduimai 
nu  ministre  mon  avis  motivé,  pour  qu’elle  fût 
proscrite  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  suivi 
cet  avis,  parce  qu’il  s’est  trouvé  plusieurs  per- 
sonnes, trcs-éclairées  d’ailleurs,  et  nommément 
M . de  Morogues,  qui  ont  pensé  différemment. 
Leur  opinion,  si  contraire  à la  mienne,  est  fon- 
dée surce  que  la  trempe  rend  le  fer  plus  cassant, 
et  dès  lors  ils  regardent  la  couche  extérieure 
comme  le  plus  faible  et  la  moins  résistante  de 
toutes  les  parties  delà  pièce,  et  concluent  qu’on 
ne  lui  fait  pas  grand  tort  de  l’enlever;  ils  ajou- 
tent que  si  l’on  veut  même  remédier  à cc  tort, 
il  n’y  a qu’à  donner  aux  canons  quelques  lignes 
d’épaisseur  de  plus. 

J’avoue  que  je  n’ai  pu  me  rendre  à ces 
raisons.  Il  faut  distinguer  dons  la  trempe, 
comme  dans  toute  autre  chose,  plusieurs  états 
et  même  plusieurs  nuances.  Le  fer  et  l’acier 
chauffés  à blanc  et  trempés  subitement  dans 
une  eau  très-froide,  deviennent  très-cassants; 
trempés  dans  une  eau  moins  froide,  ils  sont 
beaucoup  moiiui  cassants;  et  dans  de  l’eau 
chaude,  la  trempe  ne  leur  donne  aucune  fragi- 
lité sensible.  J’ai  sur  cela  des  expériences  qui 
me  iraraissent  décisives.  Pendant  l’été  dernier, 
IT72,  j’ai  fait  tremper  dans  l’eau  de  la  rivière, 
qui  était  assez  chaude  pour  s’y  baigner,  toutes 
les  barres  de  fer  qu’on  forgeait  à un  des  feux  de 
ma  forge;  et,  comparant  c-e  fer  avec  celui  qui 
n’était  pas  trempé,  la  différence  du  grain  n’en 
était  pas  sensible,  non  plus  que  celle  de  leur 
résistance  à la  masse  lorsqu’on  les  cassait.  Mais 


ce  même  fer,  travaillé  de  la  même  façon  par  les 
mêmes  ouvriers,  et  trempé  cet  hiver  dans  l’eau 
de  la  même  rivière,  qui  était  presque  glacée  par- 
tout, est  non-seulement  devenu  fragile,  mais  a 
perdu  en  même  temps  tout  son  nerf,  en  sorte 
qu’on  aurait  cru  que  ce  n’était  plus  le  même 
fer.  Or,  la  trempe  qui  se  fait  à la  surface  du  ca- 
non n’est  assurément  pas  une  trempe  à ftoid; 
elle  n’est  produite  que  par  la  petite  humidité 
qui  sort  du  moule  déjà  bien  séché  : il  ne  faut 
donc  pas  en  raisonner  commed’uneautre  trempe 
à froid,  ni  en  conclure  qu’elle  rend  cette  couche 
extérieure  beaucoup  plus  cassante  qu’elle  ne  le 
serait  sans  cela.  Je  supprime  plusieurs  autres 
raisons  que  je  pourrais  alléguer,  parce  que  la 
chose  me  parait  assez  claire. 

L n autre  objet,  et  sur  lequel  il  n’est.pas  aussi 
aisé  de  prononcer  afllrmativcment,  c’est  la  pra- 
tique où  l’on  est  actuellement  de  couler  les  ca- 
nons pleins,  pour  les  forer  ensuite  avec  des 
machines  diflicllcs  à exécuter,  et  encore  plus 
diflicilesà  conduire,  au  lieu  de  les  couler  creux, 
comme  on  le  faisaitautrefois  ; et  dans  ce  temps 
nos  canons  crevaient  moins  qu’aujourd’hui.  J’ai 
balancé  les  raisons  pour  et  contre,  et  je  vais  les 
présenter  ici.  Pour  couler  un  canon  creux,  il 
faut  établir  un  noyau  dans  le  moule , et  le  pla- 
cer avec  la  plus  grande  précision,  afin  que  le 
canon  se  trouve  partout  de  l’epaisseur  requise, 
et  qu’un  cOté  ne  soit  pas  plus  fort  que  l’autre  : 
comme  la  matière  en  fusion  tombe  entre  le 
noyau  et  le  moule , clic  a beaucoup  moins  de 
foriH’  centrifuge , et  dés  lors  la  qualité  de  la  ma- 
tière est  moins  inégale  dans  le  canon  coulé 
creux  que  dans  le  canon  coulé  plein  ; mais  aussi, 
cette  matière,  par  la  raison  même  qu’elle  est 
moins  inégale , est  au  total  moins  bonne  dans 
le  canon  creux,  parce  que  les  impuretés  qu’elle 
contient  s’y  trouvent  mêlées  partout,  au  lieu 
que,  dans  le  canon  coulé  plein,  cette  mauvaise 
matière  reste  au  eentre,  et  se  sépare  ensuite  du 
canon  par  l’opération  des  forets.  Je  penserais 
donc,  par  cette  première  raison,  que  les  canons 
forés  doivent  être  préférés  aux  canons  à noyau. 
Si  l’on  pouvait  cependant  couler  ceux-ci  avec 
assez  de  précision  pour  n’être  pas  obligé  de  tou- 
cher à la  surface  intérieure  ; si , lorsqu’on  tire 
le  noyau  , cette  surface  se  trouvait  assez  unie, 
assez  égale  dans  toutes  scs  directions  pour  n’a- 
voir pas  besoin  d’être  calibrée,  et  par  consé- 
quent en  partie  détruite  par  l’instrument  d’a- 
cier, ils  auraient  un  grand  avantage  sur  les 
44. 
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autres,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  surface  Inté- 
rieure se  trouverait  trempée  comme  la  surface 
extérieure,  et  dès  lors  la  résistance  de  la  pièce 
se  trouverait  bien  plus  grande.  Mais  notre  art 
ne  \ a pas  jusque-là  ; on  était  obligé  de  ratisser 
a l'intérieur  toutes  les  pièces  coulées  creux,  aOn 
(le  les  calibrer  : en  les  forant,  on  ne  fait  que  la 
même  chose,  et  on  a l'avantage  d’ôter  toute  la 
mauvaise  matière  qui  se  trouve  autour  du  cen- 
tre de  la  pièce  coulée  plein  ; matière  qui  reste 
au  contraire  dispersée  dans  toute  la  masse  de  la 
pièce  coulée  creux. 

D'ailleurs,  les  canons  coulés  plein  sont  beau- 
coup moins  sujets  aux  soufflures , aux  cham- 
bres , aux  gerçures  ou  fausses  soudures , etc. 
Pour  bien  couler  les  canons  à noyau,  et  les 
rendre  parfaits,  il  faudrait  des  évents,  au  lieu 
que  les  canons  pleins  n'en  ont  aucun  besoin, 
(iomme  ils  ne  touchent  à la  terre  ou  au  sable 
dont  leur  moule  est  composé  que  par  la  surface 
extérieure;  qu'il  est  rare,  si  ce  moule  est  bien 
préparé,  bien  séché,  qu'il  s'en  détache  quelque 
chose;  que,  pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  tomber 
In  fonte  trop  précipitamment,  et  qu'elle  soit 
bien  liquide , elle  ne  retient  ni  les  bulles  de  l’air, 
ni  celles  des  vapeurs  qui  s'exhalent  à mesure 
que  le  moule  se  remplit  dans  toute  sa  cavité  ; il 
ne  doit  pas  se  trouver  autant  de  ces  défauts,  à 
beaucoup  près,  dans  cette  matière  coulée  plein, 
que  dans  celle  où  le  noyau,  rendant  à l’intérieur 
son  air  et  son  humidité,  ne  peut  guère  man- 
quer d'occasionner  des  soufflures  et  des  cham- 
bres , qui  se  formeront  d’autant  plus  aisément, 
que  l’épaisseur  de  la  matière  est  moindre,  sa 
qualité  moins  bonne,  et  son  reféoldissement  plus 
subit.  Jusqu’ici  tout  semble  donc  concourir  à 
donner  la  préférence  à la  pratique  découler  les 
canons  plein.  Néanmoins  , comme  il  faut  une 
moindre  quantité  de  matière  pour  les  canons 
creux;  qu’il  est  dès  lors  plus  aisé  de  l'épurer 
au  fourneau  avant  de  la  couler  ; que  les  frais 
des  machines  à forer  sont  immenses  en  compa- 
raison de  ceux  des  noyaux , on  ferait  bien  d’es- 
sayer si,  par  le  moyen  des  évents  que  Jq  viens 
de  proposer,  on  n’arriverait  pas  au  point  de 
rendre  les  pièces  coulées  à noyau  asseï  parfai- 
tes pour  n’avoir  pas  à craindre  les  soufflures , 
cl  u'étre  pas  obligé  de  leur  enlever  la  trempe  de 
leur  surface  intérieure  ; ils  seraient  alors  d’une 
plusurnnde  résistance  que  les  autres,  auxquels 
on  peut  d'ailleurs  faire  quelques  reproches  par 
1:3  raisons  que  je  vais  exposer. 


Plus  la  fonte  du  fer  est  épurée,  plus  elle  est 
compacte,  dure  etdiflicileàforer;  les  meilleurs 
outils  d’acier  ne  l'entament  qu’avec  peine,  et 
l'ouvrage  de  la  forerle  va  d'autant  moins  vite 
que  la  fonte  est  meilleure.  Ceux  qui  ont  intro- 
duit cette  pratique  ont  donc,  pour  la  commodité 
de  leurs  machines,  altéré  la  nature  de  la  ma- 
tière ' ; ils  ont  changé  l'usage  où  l’on  était  de 

* Sur  la  fia  de  l'année  1782,  U.  MariU  fit  cooler  ans  fonr* 
neaus  dr  la  Nouée,  en  Bretaj^oe.  dca  gueuies  avec  lea  mines 
de  ta  Ferrière  et  de  Noyai  ; Il  en  examina  la  fonte,  en  dresM 
un  procès* verbal  : et.  aur  les  assurances  qu’il  donna  aux  m- 
trepreneiin.  que  leur  fer  avait  toutes  les  qualités  requises 
pour  faire  de  bons  canons.  Us  se  déterminèrent  à établir  des 
mouleries.  fonderies,  décapiteries.  oentrerles.  foreries;  et  les 
tours  nécessairea  pour  tourner  extérieurement  les  pièces.  i.es 
entreprenruis,  après  avoir  formé  leur étabUaseiDeot.  ont  mis 
les  deux  fourneaux  en  feu  le  29  janvier  {768.  et  le  12  février 
Buivanl.  ou  commença  è couler  du  canon  de  huit.  H.  Mariiz . 
l’étant  rendu  à la  forfte  le  2f  mari , trouva  que  toutes  ces 
pièces  étaient  trop  dures  pour  souffrir  le  forage,  et  jugea 
à propos  de  changer  la  malière.  On  coula  deux  pièces  de 
douze  avec  un  nouveau  mélanite.  et  une  autre  pièce  de  douze 
avec  un  autre  mélange,  et  encore  deux  autres  pièces  de  douze 
avec  un  trotslème  meiange,  'fui  parurent  ci  dures  sous  la  scie 
et  ait  premier  foret,  que  M.  Maiitz  jugea  inutile  de  fondre 
avec  ees  mélanges  de  difléreDtes  mines,  et  fit  un  autre  esaai 
avec  onze  mille  cinq  cent  cinquante  livres  de  la  mine  de 
Noyai,  troismille  trtris  cent  qnatre'Vlngt*dix  livres  de  lamine 
de  la  Ferrière,  et  trois  mille  six  cents  livres  de  ta  mine  des  en* 
virons,  faisant  en  tout  dix*huit  mille  cinq  cent  quarante  II* 
vres,  dont  on  coula  le  31  mars  une  pièce  6e  douze . à trente 
charges  basses.  A la  décapiterie,  ainsi  qu'en  formant  le  BUf>- 
port  de  la  volée,  U.  Maritz  jugea  ce  fer  de  bonne  nature;  mais 
Ir  forage  de  eette.  pférr  fut  difficUe,  ce  qui  porta  M.  Uariti 
i faire  une  autre  etpérieoce. 

Les  1*'^  et  3 avril.  N fit  couler  deux  pièces  de  douze,  pour 
chacune  desquelles  on  porta  trente*<niatre  charges,  composées 
chacune  de  dtx*hult  mille  sept  cents  livres  de  raine  de  Noyai, 
et  de  deux  mille  sept  cent  vingt  livres  de  mine  dm  rnviroos. 
en  tout  vliigt-un  mille  quatre  cent  vingt  livres.  Cecidéowmira 
à M.  Uaritz  riiupossiblllté  qu'il  y avait  de  fondre  avec  de  la 
mine  de  Noyai  seule;  car.  même  avec  ce  mélange.  l'Intérieur 
du  fourneau  s’embarrassa  au  point  que  le  laitier  ne  coulait  plus, 
et  que  les  ouvrien  avaient  nne  peine  incroyable  ararracber 
duffind  de  l’ouvrage  td'aillenrs  les  deux  pièces  provenaes  de 
cette  expérience  se  trmerrenl  si  dures  au  forage,  et  si 
profondément  chambrées  à dlx*btiit  et  vingt  pm»ces  de  U 
volée . que  quand  même  la  mine  de  Noyai  pourrait  se  fondre 
sans  être  alliée  avec  une  espèce  plus  chaude,  la  fonte  qui  en 
proviendrait  ne  serait  cependant  im  d'une  nature  propre  d 
cotder  des  ranons  forables. 

Le  è avril  1788.  pour  septième  et  dernière  expérience, 
II.  Uaritz  fit  coûter  une  neuvièiiie  pièce  de  douze  en  trente- 
six  charges  basses,  et  composées  de  onze  mille  huit  cent  qua- 
tre*vingts  livres  de  mine  de  Noyai,  de  sept  mille  dau  cents 
livres  de  mine  de  Phlemet.  et  deux  mille  huit  cent  qnatre- 
vingLs  livres  de  raines  des  environs,  en  tout  vingt  et  on  mille 
neuf  cent  soixante  livres  de  mine. 

Après  la  ctNilée  de  cette  dernière  pièce,  les  onvragmdcs 
fourneaux  se  trouvèrent  si  embarrassés,  qu'on  fut  obligé  de 
niellre  bon.  et  SI.  Haritz  congédia  les  fondeurs  et  mouleum 
qu’il  avait  tait  venir  des  forges  d'Angixmiois. 

Cette  dernière  pièce  se  fora  faeiiement,  en  donnant  une 
Umailie  de  belle  couleur  ; mais  lors  du  forage,  il  se  trouva  des 
endroits  si  tendres  et  st  peu  condenses,  qu  il  parut  plusieurs 
grelots  de  la  grosseur  d'une  noisette  qui  ouvrirent  plusieurs 
chambres  dans  l'ime  de  la  pièce. 
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faire  de  la  foute  dure,  et  n'ont  fait  eouier  que 
des  fontes  tendres,  qu’iis  ont  appeiées  douces, 
pour  qu’on  eu  sentit  moins  ia  différence.  Dés 
lors,  tous  nos  canons  coûtés  ptein  ont  été  fon- 
dus de  cette  matière  douce , c’est-à-dire  d’une 
assez  mauvaise  fonte,  et  qui  n’a  pas  a beaucoup 
près  ta  pureté,iadensité,iarésistancequ’eiiede- 
vrait  avoir  ; j’en  ai  acquis  la  preuve  iapius  com- 
plète par  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Au  commencement  de  l’année  l7Gî,on  m’en- 
voya, delà  forge  de  la  Nouée  en  Bretagne,  six 
tronçons  de  gros  canons  coulés  ptein , pesant 
enscmbte  cinq  milie  trois  cent  einquaute-huit 
livres.  L’été  suivant,  je  tes  fis  conduire  à mes 
forges;  et  en  ayant  cassé,  les  touriiions , j’en 
trouvai  la  fonte  d’un  assez  mauvais  grain  ; ce 
que  i’on  ne  pouvait  pas  reconnaitre  sur  les 
tranches  de  ces  morceaux,  parce  qu'ils  avaient 
été  sciés  avec  de  l’éméril  ou  quelque  autre  ma- 
ticrequi  remplissait  les  pores  extérieurs.  Ayant 
pesé  cette  fonte  a la  balance  hydrostatique,  je 
trouvai  qu’elle  était  trop  légère,  qu’elle  ne  pe- 
sai t que  quatre  cent  soixante  et  une  livres  le  pied 
cube,  tandis  que  celle  que  l’on  coulait  alors  à 
mon  fourneau  en  pesait  cinq  cent  quatre;  et 
que,  quand  je  la  veux  encore  épurer,  elle  pèse 
jusqu’à  cinq  cent  vingt  livres  le  pied  cube.Cette 
seule  épreuve  pouvait  me  suffire  pour  juger  de 
la  qualité  plus  que  médiocre  de  cette  fonte  ; 
mais  je  ne  m’en  tins  pas  là.  En  1770,  sur  la  fin 
de  l’été,  je  fis  construire  une  chaufferie  plus 
grande  que  mes  chaufferies  ordinaires,  pour  y 
faire  fondre  et  convertir  en  fer  ces  tronçons  de 
canon,  et  l’on  en  vint  à bout  à force  de  vent  et 
de  charbon.  Je  les  fis  couler  en  petites  gueuses, 
et , nprèsqu’elles  furent  refroidies  j’c  n examinai 
la  couleur  et  le  grain  en  les  faisant  casser  à la 
masse.  J’en  trouvai , comme  je  m’y  attendais, 
la  couleur  plus  grise  et  le  grain  plus  fin.Lnma- 
l^^tjèco  ne  pouvait  manquer  de  s’épurer  par  cette 
seconde  fusion  : et  en  effet,  l’ayant  portée  à la 
balance  hydrostatique,  elle  se  trouva  peser 
quatre  cent  soixante-neuf  livres  le  pied  cube; 
ce  qui  cependant  n’approche  pas  encore  de  la 
densité  requise  pour  une  bonne  fonte. 

Je  n’al  rappoCè  lei  feil»  cooleans  lUm  celle  note,  que  pour 
praxeeque  lee  enleun  île  U prelique  du  kirase  ilee  ceiions 
D'onI  cherché  qo‘*  faire  couler  ilci  fontee  Irndrei.  et  qu'iii 
ont.  par  coot^uent,  Ncrifié  la  tiulkre  k U forme,  en  reje- 
tant toute*  les  bonnes  fontn  (|iio  leurs  foiefs  pe  pouvaient 
entamer  alm-inent.  tandis  qn'il  faut  au  contraire  cherebrr  ia 
maUero  U plus  eumpacieet  la  plus  dure,  si  l'oo  veut  avoir  des 
caucM  d one  bouM  rdsi»iaacee 
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Et  en  effet , ayant  fait  convertir  en  fer  suc- 
cessivement , et  par  mes  meilleurs  ouvriers, 
toutesles  petites  gueuses  refondues  et  provenant 
de  ces  tronçons  de  canon  , nous  u’iibllnmesquc 
du  fer  d’une  qualité  très-commune  , sans  au- 
cun nerf,  et  d’un  grain  assez  gros,  aussi  diffé- 
rent de  celui  de  mes  forges  que  le  fer  commun 
l'est  du  bon  fer. 

En  1770,  on  m’envoya  de  la  forge  de  Ruelle 
en  .àngoumois,  où  l’on  fond  netaelh  ment  la 
plus  grande  partie  de  nos  canons,  des  échan- 
tillons de  la  fonte  dont  on  les  coule.  Cette  fonte 
a la  couleur  grise,  le  grain  assez  fin,  et  peso 
quatre  cent  quatre-vingt-quinze  livres  le  pied 
cube  ' . RMuite  en  fer  battu  et  forgée  avec  soin, 
j’en  ai  trouvé  le  grain  semblalile  à celui  du  fer 
commun , et  ne  prenant  que  peu  ou  point  de 
nerf,  quoique  travaillé  en  petites  v erges  et  passé 
sous  le  cylindre  ; en  sorte  que  cette  fonte,  quoi- 
quemeilleurequecellequim’estvenucdes  for- 
ges de  la  Nouée,  n’est  pas  encore  de  la  lionne 
fonte.  J’ignore  si , depuis  ce  temps,  l’on  ne  coule 
pas  aux  fourneaux  de  Ruelle  des  fontes  meil- 
leures et  plus  pesantes  ; je  sais  seulement  que 
deux  officiers  de  marine.’,  très-habiles  et  zélés, 
y ont  été  envoyés  successivement , et  qu’ils  sont 
tous  deux  fort  eu  état  de  perfretionner  l’art  et 
de  bien  conduire  les  travaux  de  cette  fonderie. 
Mais,  jusqu’à  l’époque  que  je  viens  de  citer,  et 
qui  est  bien  récente,  je  suis  assuré  que  les  fontes 
de  nos  canons  coulés  plein  n’étaientqiie  de  mé- 
diocre qualité;  qu’une  pareille  fonte  n’a  pas  as- 
sez de  résistance , et  qu’en  lui  ôtant  encore  le 
lien  qui  la  contient , c’est-à-dire  en  enlevant, 

* Ca  niorcranx  de  fmite  envoyé*  du  fourneau  de  Ruelle 
étaient  de  forme  cuIhiiuc  de  trois  pouces,  faibles  dans  toutes 
leiii-sdtnicnsUms:  le  premier,  maniué^,  pesait  dans  l'air^ii- 
vres^  onces  4 gros  {.  c'esbk-dire  916  gros  Le  même  mor- 
ceau pevaitdans  Teau6  livres ionces  2 gros  \ : donc  le  volume 
<1  eau  égal  au  volume  de  ce  nurcean  de  futite  pesait  130  gros. 
L'ean  <lans  laquelle  M a été  p«é  pesait  elle-même  70  livres  le 
pied  cube.  Or,  130  gros»  70  livres  ::  916  gros^.'MS^  livres, 
poids  du  pied  cube  de  celte  fonte.  Le  second  morceau,  mar- 
qué{lesait  dans  l’air  ^livres  ^ onces  I gros,  c‘ett-4-dirc 
939  gros.  Le  nténte  morceau  pesait  dans  l'eau  ^ livres  3 onces 
6 gros,  c'esl-à-dire  796  gros:  donc  le  volume  d eau  égal  au  vo- 
lume de  ce  morceau  defcuite  pesait  < 3i  gros-  Or,  1 31  grossTbli* 
vres  U 939  gros  : 496  livres,  poids  du  pied  cube  de  celte 
fonte.  On  observera  que  ces  morceaux,  qu'on  avait  votilo  cou- 
ler sur  les  dimensions  d'un  cube  de  ^ pouces,  étaient  trop 
faibles  i ils  auraient  üA  contenir  chamn  ^ |»oures  nibiqurs  ; 
et  par  conséquent  le  pied  cube  du  (tremier  n aurait  [leséque 
436  livres  4 ooces,  car  27  puuccs  : iri6  pouces  t:  9I6  sros  ( 
Tiw  livres~jl  oncesj  et  le  pied  cube  du  second  n'anralt  pesé 
qnël64  livres  *.  an  lira  de^livres  ^etde^livrea 

* MÛ.  de  Souvllle  et  de  vlSii. 
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par  les  couteaux  du  tour,  la  surface  trempée, 
il  y a tout  à craiodre  du  service  de  ecs  canons. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  ce  sont  ici 
des  frayeurs  paniques  et  mal  foudées,  qu’on 
ne  se  sert  jamais  que  des  canons  qui  ont  subi 
l'épreuve,  et  qu’une  pièce  une  fois  éprouvée 
par  une  moitié  de  plus  de  ebarpe  ne  doit  ni  ne 
peut  crever  à la  charge  ordinaire.  A ceci  je  ré- 
ponds que  non-seulement  cela  n’est  pas  certain, 
mais  encore  que  le  contraire  est  beaucoup  plus 
probable.  En  général , l’épreuve  des  canons  par 
la  poudre  est  peut<‘tre  la  plus  mauvaise  mé- 
thode que  l’on  put  employer  pour  s’assurer  de 
leur  résistance.  Le  canon  ne  peut  subir  le  trop 
violent  effort  des  épreuves  qu’en  y cédant,  au- 
tant que  la  eohércuce  de  la  matière  le  permet, 
sans  se  rompre;  et,  comme  il  s’en  faut  bien  que 
cette  matière  de  la  fonte  soit  à ressort  parfait , 
les  parties  séparées  par  le  trop  grand  effort  ne 
peuvent  se  rappro<-her  ni  se  rétablir  comme  elles 
étaient  d’abord.  Cette  cohésion  des  parties  inté- 
grantes de  la  fonte  étant  donc  fort  diminuée  parle 
grand  effort  des  épreuves.  Il  n’est  pas  étonnant 
que  le  canon  crève  ensuite  à la  charge  ordinaire; 
c’est  un  effet  très-simple  qui  dérive  d’une  cause 
tout  aussi  simple.  Si  le  premier  coup  d’épreuve 
écarte  les  parties  d’une  moitié,  ou  d’nn  tiers  de 
plus  que  le  coup  ordinaire,  elles  se  rétabliront, 
se  réuniront  moins  dans  la  même  proportion  ; 
car,  quoique  leur  cohérence  n’ait  pas  été  dé- 
truite, puisque  la  pièce  a résisté,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  cohérence  n’est  pas  si 
grande  qu’elle  était  auparavant , et  qu’elle  a 
diminué  dans  la  même  raison  que  diminue  la 
force  d'un  ressort  imparfait  : dès  lors,  un  se- 
cond ou  un  troisième  coupd’épreuve  fera  éclater 
les  pièces  qui  auront  résisté  au  premier,  et  celles 
qui  auront  subi  les  trois  épreuves  sans  se  rompre 
ne  sont  guère  plus  sûres  que  les  autres;  après 
avoir  subi  trois  fois  le  même  mal , c'est-à-dire 
le  trop  grand  écartement  de  leurs  parties  inté- 
grantes , elles  en  sont  nécessairement  devenues 
bien  plus  fbibles  , et  pourront  par  conséquent 
céder  à l'effort  de  la  charge  ordinaire. 

Vd  moyen  bien  plus  sûr,  bien  simple,  et  mille 
fois  moins  coûteux , pour  s'assurer  de  la  résis- 
tance des  canons,  serait  d'en  faire  peser  la  fonte 
à la  balance  hydrostatique  : en  coulant  le  ca- 
non , l'on  mettrait  à part  un  morceau  de  la  fonte  ; 
lorsqu’il  serait  refroidi  on  le  pèserait  dans  l’air 
et  daus  l’eau  ; et  si  la  fonte  ne  pesait  pas  au 
moins  cinq  cent  vingt  livres  le  pied  cube , on  re- 


buterait la  pièce  comme  non  recevable  : Ton 
épargneiait  la  poudre,  la  peine  des  hommes, 
et  ou  bannirait  la  crainte  très-bien  fondée  de 
voir  crever  les  pitres  souvent  après  l’épreuve. 
Étant  une  fois  sûr  de  la  densité  de  la  matière, 
on  serait  également  assuré  de  sa  résistance;  et, 
si  nos  canons  étaient  faits  avec  de  la  fonte  pe- 
sant cinq  cent  vingt  livres  le  pied  cube , et  qu’on 
ne  s’avisât  pas  de  les  tourner  ni  de  toucher  à 
leur  surface  extérieure , j’ose  assurer  qu’ils  ré- 
sisteraient et  dureraient  autant  qu’on  doit  se  le 
promettre.  J’avoue  que , par  ce  moyen , peut- 
être  trop  simple  pour  être  adopté,  on  ne  peut 
pas  savoir  si  la  pièce  est  saine , s’il  n’y  a pas 
dans  l’intérieur  de  la  matière  des  défauts,  des 
soufflures,  des  cavités;  mais,  connaissant  une 
fois  la  bonté  de  la  fonte,  il  suffirait,  pour  s’as- 
surer du  reste,  de  faire  éprouver  une  seule  fois,* 
et  à la  charge  ordinaire,  les  cmious  nouvellement 
fondus,  et  l’on  serait  beaucoup  plus  sûr  de  leur 
résistance  que  de  celle  de  ceux  qui  ont  subi  des 
épreuves  violentes. 

Plusieurs  personnes  ont  donné  des  projets 
pour  faire  de  meilleurs  canons  : les  uns  ont  pro- 
pose de  les  doubler  de  cuivre,  d’autres,  de  fcr 
battu , d’autres,  de  souder  ce  fer  battu  avec  la 
foute.  Tout  cela  peut  être  Iwnà  certains  égards  ; 
et  dans  un  art  dont  l’objet  est  aussi  important 
et  In  pratique  aussi  difficile , les  efforts  doivent 
être  accueillis,  et  les  moindres  découvertes  ré- 
compensées. Je  ne  ferai  point  ici  d’observ  ations 
sur  les  canons  de  M . Feutry , qui  ne  laissent  pas 
de  demander  beaucoup  d'art  dans  leur  exécu- 
tion; je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  autres  ten- 
tatives, h l’exception  de  celle  dcM.deSouville, 
qui  m’a  paru  la  plus  ingénieuse,  et  qu’il  a bien 
voulu  me  communiquer  par  su  lettre  datée 
d’Angouléme,  le  6 avril  1771 , dont  je  donne 
ici  l'extniit  \ Mais  je  dirai  seulement  que  la 

< ■ Lm  canons  (abri  quéi  avec  df«  spirales  ootoppoté  U 

< plus  Kraode  réiUUnce  A U plus  forte  charité  de  poodrr,  et  à 

< la  manière  la  plus  danitrmite  de  les  charger.  Il  ne  Dunque 
€ à celle  [Détbode,  |wur  être  bonne,  que  d'enutècher  qu'il  ne 
« SC  funue des  chambres üansce* bouches  i feu: cet  incooTé- 
c nient,  il  est  vrai,  m'obligerait  à l'abandonner  si  je  n'y  par- 

I • venais;  mais  pourquoi  ne  pas  le  tenter?  Beaucoup  de  per- 
j • sonnes  ont  propu^  de  faire  <tes  canons  avec  des  doublures 
: « ou  des  enveloppes  de  fer  fori^  ; mais  ces  doublures  et  ces 
! • enveloppesouttopjoarsétcanassèinblaitedebarresiQnexl- 
■ blés  que  lenr  forme,  leur  position  et  leur  raideur  reodenl 
« inutHcv.  La  spirale  n’a  pas  les  mêmes  défauts  ; elle  se  prête 
• i toutes  l«s  formes  que  prend  la  matière;  elle  s’atlaime  avec 
« elle  dans  le  moule  : son  fer  ne  perd  ni  sa  ductilité  ni  son  res- 
f sort  dans  la  commotion  du  tir,  l'effort  est  distribué  sur 
c toute  son  étendue.  Elle  enveloppe  presque  toute  l'épaiaMar 
t du  canon,  et.  dès  lors  s'oppose  à m rtipture  avec  bim  réaia- 
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soudure  du  cuivre  avec  le  fer  rend  celui<i 
beaucoup  plus  aigre;  que  quand  on  soude  de 
la  foule  avec  elle-même  par  le  moyen  du  sou- 
fre, on  la  change  de  nature,  et  que  la  ligne 
de  jonction  des  deux  parties  soudces  n’csl  plus 
de  la  fonte  de  fer , mais  de  la  pyrite  très-cas- 
sante; et  qu'en  général  le  soufre  est  un  in- 
termède qu’on  ne  doit  jamais  employer  lors- 
qu’on veut  souder  du  fer  sans  eu  altérer  la 
qualité  : je  ne  donne  ceci  que  pour  avis  à ceux 
qui  pourraient  prendre  cette  voiccomme  lapins 
sûre  et  la  plus  aisée  pour  rendre  le  fer  fusible 
et  en  faire  de  grosses  pièces. 

Si  l’on  conserve  l’usage  de  forer  les  canons, 
et  qu’on  les  coule  de  bonne  fonte  dure,  il  fau- 
dra en  revenir  aux  machines  à forer  de  .M.  le 
marquis  de  Monlalcmbert,  celles  de  M.  Maritz 
n’étant  bonnes  que  pour  le  bronze  ou  la  fonte 
de  fer  tendre.  M.  de  Moutalcmbcrt  est  encore 
un  des  hommes  de  Fronce  qui  entend  le  mieux 
cet  art  de  la  fonderie  des  canons,  et  j’ai  tou- 
jours gémi  que  son  zele,  éi'lairé  de  touti-s  les 
connaissances  nécessaires  eu  ce  genre  , n'ait 
abouti  qu’au  détriment  de  sa  fortune.  Comme 
je  vis  éloigné  de  lui,  j’écris  ce  Mémoire  sans  le 
lui  communiquer  : mais  je  serai  plus  flatté  de 
son  approbation  que  de  celle  de  qui  que  ce  soit  ; 
car  je  ne  connais  personne  qui  entende  mieux 
ce  dont  il  est  ici  question.  Si  l’on  mettait  eu 
niasse,  dans  ce  royaume,  les  trésors  de  lumière 
que  l'on  jette  à l’écart,  ou  qu’on  a l’air  de 
dédaigner,  nous  serions  bientôt  la  nation  la  plus 
florissante  et  le  peuple  le  plus  riche.  Par  exem- 
ple, il  est  le  premier  qui  ait  conseillé  de  reeon- 
nnitre  la  résistance  de  la  fonte  par  sa  pesanteur 
spécitique;  il  a aussi  cherché  à perfectionner 
l’art  de  la  moulerie  en  sable  des  (Plions  de  fonte 
de  fer,  et  cet  art  est  perdu  depuis  qu’on  a ima- 
giné de  les  tourner.  Avec  les  moules  en  terre, 

« Unce  Jepnra  île  trente  raille  livres  de  force.  Si  la  fonte 

• é|>rr>iivf  mie  i>luA  grande  lUlalation  que  ir  fer,  elle  résûltf 
t avec UMiUt  cette  force: si  cette  dilaistion  est  moindre, 

« raie  ne  rrroit  quels  mouvement  qui  lui  rst  coinmimiqiic  : 
t ainil.  daiu  l'un  et  l'autre  cas.  l'effet  est  le  même.  L'X'vvem- 
t blage  des  barres,  au  contraire,  ne  résistif  que  |>ar  k'v cercles 
V quilescooliCDoenLIxirsqu'oneDarevêlu  Time  des  caiiuns, 
« oo  n'a  pu  augmenté  la  rêtisUnce  de  la  f»utc  : m temlaiico 

• k «e  rompre  a été  la  même:  et  lorsrpi  on  a cnvriop{»é  son 
t épaisseur,  les  cercles  n’ont  pu  soutenir  éfalemcnl  l'effurt 

• quiieparta|(eiur  tout  le  dévelopiiement  delà  spirale.  Les 
s barres  d'ailleurs  s'opposent  aux  vibrations  dc«  cerrles.  La 
« spirale  que  )‘ai  mise  dans  un  canon  de  six.  (tiré  et  éprouvé 

• au  calibre  de  doute,  ne  pesaitque  quatre- vingt^truis  livres; 
e elle  avait  deux  pouces  de  largeur  et  quatre  lignes  d'épais- 
f senr.  La  distance  d'uiie  hélice  k l'autre  riait  aussi  de  deux 

pooew  : eHe  était  roulée  k chaud  sur  uo  mandrio  de  fer.  > 


dont  on  se  servait  auparavant , la  anrbee  des 
canons  était  toujours  chargée  d’aspérités  et  de 
rugosités.  M.  Montalembert  avait  trouvé  le 
moyen  de  faire  des  moules  en  sable  qui  don- 
naient à la  surface  du  canon  tout  le  lisse  et 
même  le  luisant  qu’on  pouvait  désirer.  Ceux 
qui  connaissent  les  arts  en  grand  sentiront 
bien  les  difflcultés  qu’il  a fallu  surmonter  pour 
eiivenirà  bout,  et  les  peines  qu’il  a fallu  pren- 
dre pour  former  des  ouvriers  capables  d’exé- 
cuter ces  moules,  auxquels  ayant  sulvstitué  le 
mauvais  usage  du  tour , on  a perdu  un  art  ex- 
cellent pour  adopter  une  pratique  funeste'. 

Une  attention  tres-néeessairc  lorsque  l’on 
coule  du  canon,  c’est  d’cmpèeher  les  écumes 
qui  surmontent  la  fonte  de  tomber  avec  elle 
dans  le  moule.  Plus  In  fonte  est  légère  et  plus 

' L'until  X Urasiic  d«  carpe  perce  la  fonte  de  fer  avec  utie 
vitme  presque  double  de  ceUe  de  l'otiUl  k cjtliodre.  li  o'ert 
|K>int  nrcesvaire.  avec  ce  premier  outil,  de  seringucr  de  l'eau 
tiaits  Ix  pièce,  comme  il  rsl  iriisagr  «le  le  faire  co  employant 
le  itecond,  tpii  s'érliauffe  beaur.'up  par  snn  froUement  Irpi- 
coiisidéroble  L'i)iil.l  k cylindr*;  r<Tail 'lêtrernpé  en  pe«i  de 
trnqts  vans  cette  précaution . elle  est  même  souvent  insufh- 
Mnle:  dès  que  1a  fonte  te  trouve  plus  compacte  et  plus  dure, 
cet  outil  ne  peut  le  forer.  La  liiiuiliesurt  naturellemeatavec 
l’outil  k langue  de  caxjve.  laiulis  tpravec  l’outil  k cylindre  il 
faut  employer  coulinneilemcnt  imcnx*het(>oiir  la  tirer;  ce 
qui  ne  peut  te  faire  assez  exaclemcul  )>our  qu'il  u'en  reste  pM 
entre  1 outil  et  la  pièce,  ce  qui  la  gêne  et  augnifnle  encore 
sou  frottemi'nl. 

Il  faudrait  li'attirher  à perfertionuer  la  iiHinierie.  Cette  opé- 
ration est  difbcile.  mais  elle  ii'est  pas  impossible  a quelqu'un 
(l'iuleiligent.  Plusieurs  vliuse^  mmt  absotumeiil  néi'esMirrs 
|tour  y réussir  : l**  des  moiileries  plus  éteiHlue»,  ]>oar  pouvoir 
y placer  plus  de  chantiers  et  y faire  plus  de  nioiilrs  k 1a  foh. 
alio  qu'iU  imssent  sécher  |4us  leutenieul;  '4”  une  grande  foaae 
(lour  les  recuire  d«-l>uul.  ainsi  que  cela  »c  |iratiqiie  pour  les 
canons  de  cuivre,  afin  d’éviU-r  que  le  mmilc  ne  soit  an|Ué.  rt 
|iar  conséquent  le  ranon  ; 1°  un  petit  chariot  k quatre  roues 
furtbiüxses  avec  des  iiM.iuUnts  .T<>Ae£  élevés  pour  y sus|keii>lrr 
le  moule  recuit,  et  le  transporter  de  la  muiiierie  k la  cuve  (hi 
rnumeaii.  comme  ou  traiis]>mie  im  liistrej  4"  nu  juste  nvé- 
laïqted'uue  terre  grasse  et  d'uue  terre  sableuse,  telle  qu'il  le 
faut  (M>ur  qu'au  recuit  le  moule  ne  se  fende  pas  de  mille  et 
mille  fentes  qui  rendent  le  canon  défectueux,  et  snrtunt  jeinr 
que  cette  terre,  avec  cette  qualité  de  oc  tas  se  fnidrc.  puisse 
conserver  l’avantage  Av  s'cra/ec(c'e»l-a-<lire  des^v  d 'taciier 
du  canon  quand  on  vieut  k le  nettoyer)  : (ibis  la  terte  est 
grasse,  mieux  ellea'rcnfe.  et  plus  elle  se  fend;  pins  elle  est  mab 
gre  et  sableuse,  moins  elle  se  feiHl,  mais  moitu  ede  s'eVnle. 
Il  y a des  moules  de  celle  terre  qui  se  ticimenl  «i  fort  ailaelié* 
au  canon.  qn'«>n  ne  |ü'iit  avec  le  marteau  et  le  clsf.iu  en  em- 
porter que  laplusgnMse|>artie;  cesaortesdcc-ationa  resient 
encore  plus  vilains  que  ceux  cicatrUés  jxar  les  fentes  iumiui. 
brables  des  nuuiles  de  terre  grasse,  mêlatige  de  terre  est 
donc  três-diffîcllp  , il  demande  U'aucniip  d’aUenti  n,  d'ex{)é- 
rience  : et,  ce  qu'U  y a de  rdcbi-iix.  c'est  que  les  exjivt  icncus 
dans  c**  genre,  faites  pour  dr  petits  calibres,  ne  i-oticluent 
rien  pour  les  gros.  Il  n'rst  jamais  difficile  de  faire  éraW  xie  (te* 
lits  canons  avec  un  roéRuige  sableux.  Mais  ce  minve  nurlange 
ne  t*cul  plus  être  employ  é dès  que  1rs  calibrC'  passent  celui  de 
demie:  pour  retix  «le  trente-six  surloul.  il  es’  Ir^-difficiie 
d allra|ier  le  point  du  méUoge. 
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elle  hit  d'écumes;  et  l'on  pourrait  ju;;er,  à l’in- 
spection même  de  la'eouiée,  si  la  fonte  est  de 
bonne  qualité  ; car  alors  sa  surface  est  lisse  et 
ne  porte  point  d’écume  ; mais  , dans  tous  ces 
cas,  il  faut  , avoir  soin  de  comprimer  la  matière 
coulante  par  plusieurs  torches  de  paille  placées 
dans  les  coulées.  Avec  cette  précaution,  il  ne 
passe  que  peu  d’écume  dans  le  moule  ; et  si  la 
fonte  était  dense  et  compacte,  il  n’y  en  aurait 
point  du  tout.  \a  bourre  de  la  fonte  ne  vient 
ordinairement  que  de  ce  qu’elle  est  trop  crue 
et  trop  précipitamment  fondue.  D'ailleurs,  la 
matière  la  plus  pesante  sort  du  premier  four- 
neau ; la  plus  lépérc  vient  la  dernière  ; la  cu- 
lasse du  canon  est  par  ectte  raison  toujours 
d’une  meilleure  matière  que  les  parties  supé- 
rieures de  la  pièce;  mais  il  n’y  aura  jamais  de 
bourre  dans  le  canon  si,  d’une  part,  on  arrête 
les  écumes  par  les  torches  de  paille,  et  qu'en 
même  temps  on  lui  donne  une  forte  masselotte 
de  matière  excédante , dont  ii  est  même  aussi 
nécessaire  qu’utile  qu’il  reste  encore , après  la 
coulée,  trois  ou  quatre  quintaux  en  fusion  dans 
le  creuset  : cette  fonte  qui  y reste  y entretient 
la  chaleur  ; et , comme  elle  est  encore  mêlée 
d’une  assez  grande  quantité  de  laitier , elle 
conserve  le  fond  du  fourneau  , et  empêche  la 
mine  fondante  de  brûler  en  s’y  attachant. 

Il  me  parait  qu'en  France  on  a souvent  fondu 
les  canons  avec  des  mines  en  roche,  qui  toutes 
contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  soufre;  et  comme  l’on  n’est  pas  dans  l’usage 
de  les  griller  dans  nos  provinces  où  le  bois  est 
cher,  ainsi  qu’il  se  pratique  dans  les  pays  du 
nord  où  le  bois  est  commnn,  je  présume  que  la 
qualité  cassante  de  la  fonte  de  nos  canons  de  la 
marine  pourraitaussi  provenir  de  ce  soufre  qu’on 
n’a  pas  soin  d’enlever  ù la  mine  avant  de  la  je- 
teraufourneau  defusion. Les  fondcricsde  Ruelle 
en  Angoumois,  de  Saint-Gervais  en  Dauphiné, 
et  de  ^igorry , dans  la  Basse-Navarre,  sont  les 
seules  dont  j’aie  connaissance,  avec  celle  de  la 
Nouée,  enBretagne,dontj’al  parlé,  et  où  je  crois 
que  le  travail  est  cessé  : dans  toutes  les  quatre, 
je  crois  qu’on  ne  s’est  servi  et  qu’on  ne  se  sert 
encore  que  de  mine  en  roche,  et  je  n’ai  pas  ouï 
dire  qu’on  les  grillât  adicurs  qu’a  Saint-Ger- 
vals  et  k Baigorry.  J’al  tâché  de  me  procurer 
des  échantillons  de  chacune  de  ces  mines,  et, 
an  défaut  d’une  assez  grande  quantité  de  ces 
échantillons,  tous  les  renseignements  que  j’ai 
pu  obtenir  peur  la  voie  de  quelques  amis  intel- 


lignents.  Voici  ce  que  m’a  écrit  M . de  Morogues 
au  sujet  des  mines  qu’on  emploie  à Ruelle; 

• La  première  est  dure,  compacte,  pesante, 
« faisant  feu  avec  l’acier,  de  couleur  rouge  brun, 

■ formré  par  deux  couches  d’inégale  épaisseur, 

• dont  l’une  est  spongieuse , parsemée  detrous 
« ou  cavités,  d’un  velouté  violet  foncé,  et  qucl- 

• quefois  d’un  bleu  indigo  à sa  cassure,  ayant 
< des  mamelons,  teignant  en  rougede  sanguine; 
I caractères  qui  peuvent  la  faire  ranger  dans  la 

• septième  classe  de  l’art  des  forges , comme 
I une  espèce  de  pierre  hématite  : mais  elle  est 

• riche  et  douce. 

• La  seconde  ressemble  assez  à la  précédente 

■ pour  la  pesanteur,  la  dureté  et  la  couleur; 
« mais  elle  est  un  peu  salardee;  {on  appelle  sa- 

• lard,  ou  mine  salardéc,  celle  qui  a des  grains 

■ de  sable  clair,  et  qui  est  mêlée  de  sable  gris 

• blanc , de  caillou  et  de  fer).  Elle  est  riche  en 

• métal;  employée  avec  de  la  mine  très-douce, 

> elle  se  fond  très-facilement.  Son  tissu  à sa 

• cassure  est  strié  et  parsemé  quelquefois  de  ca- 
0 vités  d’un  brun  noir.  Elle  parait  de  la  sixième 

• espèce  de  la  mine  rougeâtre  dans  l'art  des 
« forges. 

• La  troisième,  qu’on  nomme  dans  le  pays 
t glacieusr,  parce  qu’elle  a ordinairement  quel- 

• quès-unes  de  ses  faces  lisses  et  douces  au  tou- 

• cher,  n’e.st  ni  fort  pesante  ni  fort  riche;  elle 

> a communément  quelques  petits  points  noirs 

■ et  luisants,  d’un  grain  semblable  au  maro- 
« quin.  Sa  couleur  est  variée;  elle  a du  rouge 

• assez  vif,  du  brun,  du  jaune,  un  peu  de  vert 

• et  quelques  cavités.  Elle  parait , à cause  de 
« scs  faces  unies  et  luisantes,  avoir  quelque 

• rapport  à la  mine  spéculaire  de  la  huitième 
« espèce. 

• La  qualrieme,  qui  fournit  d’excellent  fer, 

• maisen  petitequantité,  est  légère,  spongieuse, 
« assez  tendre,  d’une  couleur  brune  presque 

• noire,  ayant  quelques  mamelons,  et  sablon- 

• lieuse;  elle  parait  être  une  sorte  de  mine  limo- 
« neuse  de  la  onzième  espèce. 

• La  cinquième  est  une  mine  salardée,  hi- 
« sant  beaucoup  de  feu  avec  l’acier,  dure,  com- 
« pacte,  pesante,  parsemée,  à Incassurc,  de  petits 

• points  brûlants,  qui  ne  sont  que  du  sable  de 

• couleur  de  lie  de  vin.  Cette  mine  est  difRcile 

• à fondre  : la  qualité  de  son  fer  passe  pour 
« n’être  pas  mauvaise  ; mais  elle  en  produit 

• peu.  Les  ouvriers  prétendent  qu’il  n’y  a pas 
«moyen  de  lu  foudre  seule  , et  que  l'abondance 
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• des  crasses  qui  s’enséparent  Tagglatine  àl'ou- 

• vrage  du  fourneau.  Cettq  ipine  ne  parait  pas 

• avoir  de  ressemblance  bien  caractérisée  avec 

• celle  dont  Swedenborg  a parlé. 

I On  emploie  encore  un  grand  nombre  d'au- 

• très  espèces  de  mines  ; mais  elles  ne  diflèrent 

• des  précédentes  que  par  moins  de  qualité  , à 

• l'exception  d’une  espèce  d'ocre  martiale,  qui 

• peut  fournir  ici  une  sixième  classe.  Cette'minc 
I est  assez  abondante  dans  les  minières  : elle 

• est  aisée  à tirer;  on  l'enlève  comme  la  terre. 
< Elle  est  jaune,  et  quelquefois  mêlée  de  petites 
a grenailles  ; elle  fournit  peu  de  fer  ; elle  est 

• très-douce.  On  peut  la  ranger  dans  la  dou- 
« zième  espèce  de  l’art  des  forges. 

■ La  gangue  de  toutes  les  mines  du  pays  est 
« une  terre  vitriflable,  rarement  argileuse.  Tou- 
I tes  ces  espèces  de  mines  sont  mêlées , et  le 

• terrain  dont  on  les  tire  est  presque  tout  sa- 

• bleux. 

• On  appelle  schi/fre  en  Angoumois  un  cail- 
I lou  assez  semblable  aux  pierres  à feu,  et  qui 

• en  donne  beaucoup  quand  on  le  frappe  avec 
« l’acier.  Il  est  d’un  jaune  clair,  fort  dur  ; il 

• tient  quelquefois  à des  matières  qui  peuvent 

• avoir  du  fer,  mais  ce  n’est  point  le  schiste. 

• La  castine  est  une  vraie  pierre  calcaire  as- 
« sez  pure,  si  l’onen  peut  juger  par  l’uniformité 

• de  sa  cassure  et  de  sa  couleur,  qui  est  gris 

• blanc;  elle  est  pesante,  assez  dure,  et  prend 
t un  poli  fort  doux  au  toucher.  • 

Par  ce  récit  de  M.  de  Morogues,  il  me  semble 
qu’il  n’y  a que  la  sixième  espèce  qui  ncdemaiide 
pas  à être  grillée,  mais  seulement  bien  lavée 
avant  de  la  jeter  au  fourneau. 

Au  reste,  quoique  généralement  parlant,  et 
comme  je  l’ai  dit,  les  mines  en  roche,  et  qui  se 
trouvent  en  grandes  masses  solides,  doivent 
leur  origine  à l’élément  du  feu  ; néanmoins  il 
se  trouve  aussi  plusieurs  mines  de  fer  en  assez 
grosses  masses,  qui  se  sont  formées  par  le  mou- 
vement et  l’intermède  de  l’eau.  On  distinguera, 
par  l’épreuve  de  l’aimant,  celles  qui  ont  subi 
l’action  du  feu,  car  elles  seront  toujours  magné- 
tiques ; au  lieu  que  celles  qui  ont  été  produites 
par  la  stillation  des  eaux  nele  sont  point  du  tout, 
et  ne  le  deviendront  qu’après  avoir  été  bien  gril- 
lées et  presque  liquéllées.  Ces  mines  en  roche, 
qui  ne  sont  point  attirables  par  l’aimant,  ne 
contiennent  pas  plus  de  soufre  que  nos  mines  en 
grains  : l’opération  de  les  griller,  qui  est  très- 
coûteuse,  doit  dès  lors  être  supprimée,  à moins 


qu’elle  ne  soit  nécessaire  pour  attendrir  ces 
pierres  de  fer  assez  pour  qu'on  puisse  les  con- 
casser sous  les  pilons  du  bocard . 

J’ai  tâché  de  prt'senter  dans  ce  Mémoire  tout 
ce  que  j’ai  cru  qui  pourrait  être  utile  à l’amé- 
lioration des  canons  de  notre  marine  ; je  sens 
en  même  temps  qu’il  reste  beaucoup  de  choses 
à faire,  surtout  pour  se  procurer  dans  chaque 
fonderie  une  fonte  pure  et  assez  compacte  pour 
avoir  une  résistance  supérieure  à toute  explo- 
sion. Cependant  je  ne  crois  point  du  tout  que 
cela  soit  impossible,  et  je  pense  qu’en  purifiant 
la  fonte  de  fer  autant  qu’elle  peut  l’ètre,  on  ar- 
riverait au  point  que  la  pièce  ne  ferait  que  se 
fendre  au  lieu  d’éclater  par  une  trop  forte 
charge.  Si  l’on  obtenait  une  fois  ce  but,  il  ne 
nous  resterait  plus  rien  à craindre  ni  rien  à 
désirer  à cet  égard. 

ONZIÈME  MÉMOIRE. 

KXPÉaiEncEs  si;a  ta  roacK  nu  bois. 

T.e  principal  usage  du  boisdans  les  bûtimenls 
et  dans  les  constractions  de  toute  espèce  est  de 
snpporterdes  fardeaux  ; la  pratique  des  ouvriers 
qui  l’emploient  n’est  fondée  que  sur  des  épreu- 
ves, à la  vérité  souvent  réitérées,  mais  toujours 
assez  grossières  ; ils  ne  connaissent  que  très- 
imparfaitement  la  force  et  la  résistance  des  ma- 
tériaux qu’ils  mettent  en  œuvre  : j’ai  tâché  de 
déterminer,  avec  quelque  précision , la  force  du 
bois , et  j'ai  cherché  les  moyens  de  rendre  mon 
travail  utile  aux  constructeurs  et  aux  charpen- 
tiers. Pour  y parvenir,  j’ai  été  obligé  de  faire 
rompre  plusieurs  poutres  et  plusieurs  solives  de 
différentes  longueurs.  On  trouvera,  dans  la  suite 
de  ce  .Mémoire,  le  détail  exact  de  toutes  ces  ex- 
périences ; mais  je  vais  auparavant  en  présen- 
ter les  résultats  généraux , après  avoir  dit  un 
mot  de  l’organisation  du  bois  et  de  quelques 
circonstances  particulières  qui  me  paraissent 
avoir  échappé  aux  physiciens  qui  se  sont  occu- 
pé.s  de  ces  matières. 

TJn  arbre  est  un  corps  organisé,  dont  la  struc- 
ture n’est  point  encore  bien  connue.  Les  expé- 
riences de  (jrevv,  de  Malpighi , et  surtout  celles 
de  Haies,  ont,  à la  vérité,  donné  de  grandes 
lumières  sur  l’économie  végétale , et  II  faut 
avouer  qu’on  leur  doit  presque  tout  ce  qu’on 
sait  en  ce  genre;  mais  dans  ce  genre , comme 
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dans  tous  les  autres  , on  ignore  beaucoup  plus 
de  choses  qu’on  n'en  sait.  Je  ne  ferai  point  ici  la 
description  anatomique  des  differentes  parties 
d'un  arbre, cela  serait  inutile  pour  mou  dessein  : 
il  me  suffira  de  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  les  arbres  croissent , et  de  la  façon  dont 
le  bois  SC  forme. 

Une  semence  d'arbre,  un  gland  qu’on  jette  en 
terre  au  printemps,  produit,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  un  petit  jet  tendre  et  herbacé, 
qui  augmente,  s’étend,  grossit,  durcit,  et  con- 
tient déjà , des  la  fln  de  la  première  année , un 
tllet  de  substance  ligneuse.  \ l’extrémité  de  ce 
petit  arbre,  est  un  bouton  qui  s'épanouit  l’année 
suivante,  et  dont  il  sort  un  second  jet,  sembla- 
ble a celui  de  la  première  année,  mais  plus  vi- 
goureux , qui  grossit  et  s’étend  davantage,  dur- 
cit dans  le  même  temps , et  produit  un  autre 
Imuton  qui  contient  le  jet  de  la  troisième  année, 
et  ainsi  des  autres,  jusqu’à  cc  que  l’arbre  soit 
parvenu  à toute  sa  hauteur  : chacun  de  ces  bou- 
tons est  une  espèce  de  germe  qui  contient  le 
petit  arbre  de  chaque  année.  L’accroissement 
des  arbres  en  hauteur  se  fait  donc  par  plusieurs 
productions  semblables  et  annuelles,  de  sorte 
qu’un  arbre  de  cent  pieds  de  haut  est  composé, 
dans  sa  longueur,  de  plusieurs  petits  arbres  mis 
bout  à bout , dont  le  plus  long  n’a  souvent  pas 
deux  pieds  de  hauteur.  Tous  ces  petits  arbres 
de  eharpie  année  ne  changent  jamais  dans  leurs 
dimensions  ; ils  existent  dans  un  arbre  de  cent 
ans  sans  avoir  grossi  ni  grandi  ; ils  sont  senle- 
nient  devenus  plus  solides.  Voilà  comment  se 
fait  l 'accroissement  en  hauteur  ; l’aecroisscmcnt 
en  grosseur  eu  dépend.  Cc  bouton , qui  fait  le 
sommet  du  petit  arbre  de  la  première  année , 
tire  sa  nourriture  à travers  la  substance  et  le 
corps  même  de  ce  petit  arbre  ; mais  les  princi- 
paux canaux  qui  servent  à conduire  la  sève  sc 
trouvent  entre  l’écorce  et  le  filet  ligneux  ; l’ac- 
tion de  cette  sève  en  mouvement  dilate  ces  ca- 
naux et  les  fait  grossir,  tandis  que  le  bouton  , en 
s’élevant,  les  tire  et  les  allonge;  de  plus,  la  sève, 
eu  J coulant  continuellement,  y dépose  des  par- 
ties fixes  qui  en  augmentent  la  solidité,  .\insi , 
dès  la  seconde  année,  un  petit  arbre  contient 
déjà  dans  son  milieu  un  filet  ligneux  en  forme 
de  cône  fort  allongé , qui  est  la  production  en 
bois  de  la  première  année,  et  une  couche  li- 
gneuse aussi  conique  qui  enveloppe  cc  premier 
filet  et  le  surmonte,  et  qui  est  la  production  de 
la  seconde  année.  La  troisième  couche  sc  forme 


comme  la  seconde  ; il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  qui  s’enveloppent  successivement  et 
continûment  ; de  sorte  qu’un  gros  arbre  est  un 
composé  d’un  grand  nombre  de  cènes  ligneux 
qui  s’enveloppent  et  se  recouvrent  tant  que  l’ar- 
bre grossit  ; lorsqu’on  vient  à l’abattre , on 
compte  aisément  sur  la  coupe  transversale  du 
tronc  le  nombre  de  ces  cônes , dont  les  sections 
forment  des  cercles  ou  plutôt  des  couronnes 
concentriques , et  on  reconnaît  l’ége  de  l’arbre 
par  le  nombre  de  ces  couronnes , car  elles  sont 
distinctement  séparées  les  unes  des  autres.  Dans 
un  chêne  vigoureux , l’épaisseur  de  chaque  cou- 
che ou  couronne  est  de  deux  ou  trois  lignes  ; 
cette  épaisseur  est  d’un  bois  dur  et  solide , mais 
la  substance  qui  unit  ensemble  ces  couronnes  , 
dont  le  prolongement  forme  les  cônes  ligneux, 
n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  ferme  ; c’est  la 
partie  faible  du  bois , dont  l’organisation  est 
différente  de  celle  des  corps  ligneux , et  dépend 
de  la  façon  dont  ces  cônes  s’attachent  et  s’unis- 
sent les  uns  aux  autres  , que  nous  allons  expli- 
quer en  peu  de  mots.  Les  canaux  longitudinaux 
portent  la  nourriture  au  bouton , non-seulement 
prennent  de  l’étendue  et  acquièrent  de  la  solidité 
par  l’action  et  le  dépôt  de  la  sève , mais  ils  cher- 
chent encore  à s’étendre  d’une  autre  façon  ; ils 
se  ramifient  dans  toute  leur  longueur,  et  pous- 
sent de  petits  filaments  comme  de  petites  bran- 
ches, qui  d’un  côté  vont  produire  l’écorce  , et 
de  l’autre  vont  s'attacher  au  bois  de  l’année 
précédente,  et  forment,  entre  les  deux  couches 
du  bois,  un  tissu  spongieux  qui,  coupé  trans- 
versalement, même  à une  assez  grande  épais- 
seur , laisse  voir  plusieurs  petits  trous  , a peu 
pré-s  comme  on  en  voit  dans  de  la  dentelle.  Les 
couches  du  bois  sont  donc  unies  les  unes  aux 
autres  par  une  espèce  de  réseau  : ce  réseau  n’oc- 
cupe pas  a beaucoup  près  autant  d’espace  que 
la  couche  ligneuse,  il  n’aqu’environ  une  demi- 
ligne  d’épaisseur:  cette  épaisseur  est  à peu  près 
la  même  dans  tous  les  arbres  de  même  espèce, 
au  lieu  que  les  couches  ligneuses  sont  plus  ou 
moins  épaisses , et  varient  si  considérablement 
dans  la  même  espèce  d’arbre  , comme  dans  le 
chêne  , que  j’en  ai  mesuré  qui  avaient  trois  li- 
gnes et  demie , et  d’autres  qui  n'avaient  qu’une 
demi-ligne  d’épaisseur. 

Par  cette  simple  exposition  de  la  texture  du 
buis,  ou  voit  que  la  cohérence  longitudinale  doit 
être  bien  plus  considérable  que  l’union  trans- 
versale ; on  voit  que , dans  les  petites  pièces  de 
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bois,  comme  dans  un  barreau  d’un  pouce  d’é- 
paisseur, s’il  se  trouve  quatorze  on  quinze  cou- 
ches ligueuses,  il  y aura  treize  ou  quatorze  cloi- 
sons, et  que,  par  conséquent,  ee  barreau  sera 
moins  fort  qu’un  pareil  barreau  qui  ne  contien- 
dra que  cinq  on  six  couches  et  quatre  ou  cinq 
cloisons,  ün  voit  aussi  que,  dans  ces  petites 
pièces,  s’il  se  trouve  une  ou  deux  couches  li- 
gneuses qui  soient  tranchées  par  la  scie,  ce  qui 
arrive  souvent,  leur  forcesera  considérablement 
diminuée  -,  mais  le  plus  grand  défaut  de  ces  pe- 
tites pièces  de  bois,  qui  sont  les  seules  sur  les- 
quelles on  ait  jusqu'à  ce  Jour  fait  des  expérien- 
ces, c’est  qu'elles  ne  sont  pas  composées  comme 
lesgrosses  pièces  ; la  position  des  couches  ligueu- 
ses et  des  cloisons  dans  un  barreau  est  fort  dif- 
férente de  la  position  de  ces  mêmes  couches 
dans  une  poutre  ; leur  figure  est  même  diffé- 
rente, et  par  conséquent  ou  ne  peut  pas  estimer 
la  force  d’une  grosse  pièce  par  celle  d’un  bar- 
reau. Un  moment  de  réflexion  fera  sentir  ce  que 
je.  viens  de  dire.  Pour  former  une  poutre,  il  ne 
faut  qu’équarrir  rarbre,c’est-à-direeulevcr  qua- 
tre segments  cylindriques  d’un  buis  blanc  et 
imparfait,  qu'on  appelle  aubier  ; dans  le  cœur 
de  l’arbre,  la  première  couche  ligneuse  reste  au 
milieu  de  la  piccc;  toutes  les  autres  couches 
enveloppent  la  première  en  forme  de  cercles  ou 
de  couronnes  cylindriques.  Le  plus  grand  de 
ces  cercles  entiers  a pour  diamètre  l'épaisseur 
de  la  pièce  ; au  delà  de  ce  cercle,  tous  les  autres 
sont  tranchés,  et  ue  forment  plus  que  des  por- 
tions de  cercles  qui  vont  toujours  eu  diminuant 
vers  les  arêtes  de  la  pièce  : ainsi  une  poutre 
carrée  est  composée  d’un  cylindre  continu  de 
bon  bois  bien  solide,  et  de  quatre  portions  an- 
gulaires tranchées,  d’uu  bois  moins  solide  et 
plus  jeune.  Un  barreau  tiré  du  corps  d'uu  gros 
arbre,  ou  pris  dans  une  planche,  est  tout  autre- 
ment composé  : ce  sont  de  petits  segments  lon- 
gitudinaux des  couches  annuelles,  dont  la  cour- 
bure est  insensible;  des  segments  qui  tantôt  se 
trouvent  posés  parallèlement  à une  des  surfaces 
du  barreau,  et  tantôt  plus  ou  moins  inclinés; 
des  segments  qui  sont  plus  ou  moins  longs  et 
plus  ou  moins  tranchés,  et  par  conséquent  plus 
ou  moins  forts.  De  plus,  il  y a toqjours  dans  un 
barreau  deux  positions,  dont  l'une  est  plus  avan- 
tageuse que  l’autre,  car  ces  segments  de  cou- 
ches ligneuses  forment  autant  de  plans  paral- 
lèles. Si  vous  posez  le  barreau  de  manière  que 
ces  pUuB  soient  verticaux,  il  résistera  davantage 
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que  dans  une  position  horizontale  : c’est  comme 
si  on  faisait  rompre  plusieurs  planches  à la  fois, 
elles  résisteraient  bien  davantage  étant  posées 
sur  le  côté  que  sur  le  plat.  Ces  remarques  font 
déjà  sentir  combien  on  doit  peu  compter  sur  les 
tables  calculées,  ou  sur  les  formules  que  diffé- 
rents auteurs  nous  ont  données  de  la  force  du 
bois,  qu’ils  n’avaient  éprouvée  que  sur  des  piè- 
ces dont  les  plus  grosses  étalent  d’un  ou  deux 
pouces  d’épaisseur,  et  dont  ils  ne  donnent  ni  le 
nombre  des  eouebes  ligneuses  que  ces  barreaux 
contenaient,  ni  la  position  de  ces  couches,  ni  le 
sens  dans  lequel  se  sont  trouvées  ces  couches 
lorsqu’ils  ont  fait  rompre  le  barreau  : circons- 
tances cependant  essentielles,  commeon  le  verra 
par  mes  expériences  et  par  les  soins  que  je  me 
suis  donnés  pour  découvrir  les  effets  de  toutes 
ces  différences.  Les  physiciens  qui  ont  fait  quel- 
ques expériences  sur  la  force  du  bois  n’ont  fait 
aucune  attention  à ces  inconvénients;  mais  il  y 
en  a d’autres  peut-être  encore  plus  grands , qu  ils 
ont  aussi  négligé  de  prévoir  ou  de  prévenir. Le 
jeune  bois  est  moins  fort  que  le  bois  plus  âgé  ; 
un  barreau  tiré  du  pied  d’un  arbre  résiste  plus 
qu’un  barreau  qui  vient  du  sommet  du  même 
arbre;  un  barreau  pris  à la  circonférence,  près 
de  l'aubier , est  moins  fort  qu’un  pareil  mor- 
ceau pris  au  centre  de  l’arbre  : d’ailleurs  , le 
degré  de  dessèchement  du  bois  fait  beaucoup  a 
sa  résistance;  le  bois  vert  casse  bien  plus  difli- 
cilement  que  le  bois  sec  : enlin  le  temps  qu  on 
emploie  à charger  les  pièces  pour  les  faire  rom- 
pre doit  aussi  entrer  en  considération,  parce 
qu'une  pièce  qui  soutiendra  pendant  quelques 
minutes  uu  certain  poids,  ne  pourra  pas  soute- 
nir ce  poids  pendant  une  heure  ; et  j’ai  trouvé 
que  des  poutres  qui  avaient  chacune  supporté 
sans  se  rompre,  pendant  un  jour  entier,  neuf 
milliers,  avaient  rompu,  au  bout  de  einq  ou  six 
mois,  sous  la  charge  de  six  milliers,  c’est-à-dire 
qu’elles  n’avaient  pas  pu  porter  , pendant  six 
mois  , les  deux  tiers  de  la  charge  qu'elles 
avaient  portée  pendant  un  jour. Tout  cela  prouve 
assez  combien  les  expérienecs  que  l’on  a faites 
sur  cette  matière  sont  imparfaites,  et  peut-i’tre. 
cebi  prouve  aussi  qu’il  n’est  pas  trop  aisé  de  les 
bien  faire.  * 

Mes  premières  épreuves,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre,  n’ont  servi  qu’à  me  faire  recon- 
naître tous  les  ineonvénients  dont  je  viens  de 
parler.  Je  lisd’abord  rompre  quelques  iKirrcau  v, 
et  je  calculai  quelle  devait  être  la  force  d’un 
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barreau  plu»  long  et  plu»  gros  que  ceux  que 
j’avais  mi»  à l’épreuve  ; et  ensuite , ayant  fait 
rompre  de  ces  derniers,  et  ayant  comparé  le  ré- 
sultat de  mon  calcul  avec  la  charge  actuelle,  je 
trouvai  de  si  grandes  différences,  que  je  répétai 
plusieurs  fois  la  même  chose,  sans  pouvoir  rap- 
procher le  calcul  de  l’expérience.  J’essayaf  sur 
d’autres  longueurs  et  d’autres  grosseurs:  l’évé- 
nement fut  le  même;  enfin  je  me  déterminai  à 
faire  une  suite  complète  d’expériences  qui  prtt 
roc  servir  à dresser  une  table  de  la  force  du 
bois,  sur  laquelle  je  pouvais  compter  , et  que 
tout  le  monde  pourra  tonsulter  au  besoin. 

Je  vais  rapporter,  en  aussi  peu  de  mots  qu’il 
me  sera  possible,  la  manière  dont  j’ai  exécuté 
mon  projet. 

J’ai  commencé  par  choisir,  dans  un  canton 
de  mes  bois , cent  chênes  sains  et  bien  vigou- 
reux, aussi  voisins  les  unsdesautresqu’Il  a été 
possible  de  les  trouver,  afin  d’avoir  du  bois  ve- 
nu en  même  terrain,  car  les  arbres  de  différents 
pays  et  de  différents  terrains  ont  des  résistan- 
ces différentes  : autre  inconvénient  qui  seul  sem- 
blait d’abord  anéantir  toute  l’utilité  que  j’es- 
pérais tirer  de  mon  travail.  Tous  ces  chênes 
étaient  aussi  de  la  même  espèce,  delà  belle  es- 
pèce qui  produit  du  gros  gland  attaché  un  A un 
ou  deux  a deux  sur  la  branche;  les  plus  petits 
de  ces  arbres  avaient  environ  deux  pieds  et  de- 
mi de  circonférence,  et  les  plus  gros  cinq  pieds; 
je  lésai  choisis  de  différente  grosseur,  afin  de 
me  rapprocher  davantage  de  l’usage  ordinaire. 
Lorsque  les  charpentiers  ont  besoin  d’une  pièce 
de  cinq  ou  six  pouces  d’équarrissage,  ils  ne  la 
prennent  pas  dans  un  arbre  qui  peut  porter  un 
pied,  la  dépense  serait  trop  grande,  et  il  ne  leur 
arrive  que  trop  souvent  d’employer  des  arbres 
trop  menus  et  où  ils  laissent  beaucoup  d'aubier; 
car  je  ne  parle  pas  ici  des  solives  de  sciage  , 
qu’on  emploie  quelquefois,  et  qu’on  tire  d’un 
gros  arbre;  cependant  il  est  bon  d’observer  en 
passant  que  ces  solives  de  sciage  sont  faibles, 
et  que  l’usage  en  devrait  être  proscrit.  Ou  ver- 
ra, dans  la  suite  de  ce  Mémoire,  combien  il  est 
avantageux  de  n’employer  que  du  bois  de  brin. 

Comme  le  degré  dj  dessèchement  du  bois 
fait  varier  très-considérablement  celui  de  sa  ré- 
sistance, et  que,  d’ailleurs,  il  est  fort  difficile  de 
s’assurer  de  ce  degré  de  dessèchement,  puisque 
souvent  dedeux  arbres  abattus  en  même  temps, 
l’unsedessèche  en  moins  de  temps  que  l’autre; 
(’al  voulu  éviter  cet  Inconvénient  qui  aurait  dé- 


rangé la  suite  comparée  de  mes  expériences,  et 
j’ai  cru  que  j’aurais  un  terme  plus  fixe  et  plus 
certain  en  prenant  le  bois  tout  vert.  J’ai  donc 
fait  couper  mes  arbres  un  A un,  à mesure  que 
j’en  avals  besoin;  le  même  jour  qu’on  abattait 
un  arbre,  on  le  conduisait  au  lieu  où  il  devait 
être  rompu;  le  lendemain  les  charpentiers  l’é- 
quarrissaient,  et  des  menuisiers  le  travaillaient 
à la  varlope,  afin  de  lui  donner  des  dimensions 
exactes , et  le  surlendemain  on  le  mettait  à 
l’épreuve. 

Voici  en  quoi  consistait  la  machine  avec  la- 
quelle j’ai  fait  le  plus  grand  nombre  de  mes  ex- 
périences : deux  forts  tréteaux  de  sept  pouces 
d’équarrissage,  detrois  pieds  de  hauteur  et  d’au- 
tant de  longueur,  renforcés  dans  leur  milieu  par 
un  bois  debout  ; on  posait  sur  ces  tréteaux  les 
deux  extrémités  de  la  pièce  qu’on  voulait  rom- 
pre. Plusieurs  boucles  carrées  de  fer  rond,  dont 
la  plus  grosse  portait  près  de  neuf  pouces  de 
largeur  intérieure,  et  était  d’un  fer  de  sept  A 
huit  pouces  de  tour;  la  seconde  boucle  portait 
sept  pouces  de  largeur,  et  était  faite  d’un  fer  de 
cinq  A six  pouces  détour,  les  autres  plus  petites. 
On  passait  la  pièce  A rompre  dans  la  boucle  de 
fer;  les  grosses  boucles  servaient  pour  les  gros- 
ses pièces,  et  les  petites  boucles  pour  lis  bar- 
reaux. Chaque  boucle,  A la  partie  supérieure, 
avait  intérieurement  une  arête;  elle  était  fhite 
pour  empêcher  la  boucle  de  s’incliner,  et  aussi 
pour  faire  voir  la  largeur  du  fer  qui  portait  sur 
les  bois  A rompre.  A la  partie  inférieure  de  cette 
boucle  carrée,  on  avait  forgé  deux  crochets  de 
fer,  de  même  grosseur  que  le  fer  de  la  boucle  : 
ces  deux  crochets  se  séparaient,  et  formaient 
une  boucle  ronde  d'environ  neuf  pouces  de  dia- 
mètre, dans  laquelle  on  mettait  une  clef  de  bois 
de  même  grosseur  et  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. Cette  clef  portait  une  forte  table  de  qua- 
torze piixls  de  longueur,  sur  six  pieds  de  lar- 
geur, qui  était  faite  de  solives  de  cinq  pouces 
d’épaisseur,  mises  les  unes  contre  les  autres, 
et  retenues  par  de  fortes  barres  : on  la  suspen- 
dait A la  boucle  par  le  moyén  de  la  grosse  clef 
de  bois,  et  elle  servait  A placer  les  poids,  qui 
consistaient  en  trois  cents  quartiers  de  pierre , 
taillés  et  numérotés,  qui  pesaient  chacun  vingt- 
cinq,cinquante,cent,centcinquanteetdeuxcents 
livres.  On  portait  ces  pierres  sur  la  table,  et  on 
bAtissait  un  massif  de  pierres  large  et  long 
comme  la  table,  et  aussi  haut  qu’il  était  néces- 
saire pour  faire  rompre  la  pièce.  J'al  cru  que 
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cela  était  assea  simple  pour  pouvoir  en  donner 
l’idée  nette  sans  le  secours  d’une  ilgure. 

On  avait  soin  de  mettre  de  niveau  la  pièce  et 
les  tréteaux  que  l'on  cramponnait,  afln  de  les 
empêcher  de  reculer  ; huit  hommes  ebargeaient 
continuellement  la  table,  et  commentaient  par 
placer  au  centre  les  poids  de  deux  cents  livres , 
ensuite  ceux  de  cent  cinquante , ceux  de  cent, 
ceux  de  cinquante,  et  enfin  au-dessus  ceux  de 
vingt-cinq  livres.  Deux  hommes,  portés  par  un 
echalaud  suspendu  en  l’air  par  des  cordes,  pla- 
çaient les  poids  de  cinquante  et  de  vingt-cinq 
livres,  qu’on  n’aurait  pu  arranger  depuis  le  bas 
sans  courir  risque  d’étre  écrasé  ; quatre  autres 
hommes  appuyaient  et  soutenaient  les  quatre 
angles  de  la  table,  pour  l’empécherde  vaciller, 
et  pour  la  tenir  en  équilibre  ; un  autre,  avec  une 
longue  règle  de  bois,  observait  combien  ht  pièce 
pliait  à mesure  qu’au  la  chargeait,  et  un  autre 
marquait  le  temps  et  écrivait  la  charge,  qui  sou- 
vent s'est  trouvée  monter  à vingt,  vingt-cinq 
et  jusqu’à  près  de  vingt-huit  milliers  de  livres. 

J’ai  fàit  rompre  de  cette  façon  plus  de  cent 
pièces  de  bois,  tant  poutres  que  solives , sans 
compter  trois  cents  barreaux  ; et  ce  grand  nom- 
bre de  pénibles  épreuves  a été  à peine  suffisant 
pour  me  donner  une  échelle  suivie  de  la  force 
du  bois  pour  toutes  les  grosseurs  et  longueurs  ; 
J’en  ai  dressé  une  table,  queje  donne  à la  fin  de 
ce  Mémoire  : si  on  la  compare  avec  celles  de 
M.  .Musscbenbroeck  et  des  autres  physiciens 
qui  ont  travaillé  sur  cette  matière,  on  verra  com- 
bien leurs  résultats  sont  différents  des  miens. 

Afin  de  donner  d’avance  une  idée  juste  de 
cette  opération,  par  laquelle  j’ai  fait  rompre  les 
pièces  de  bois  pour  en  reconnaître  la  force,  je 
vais  rapporter  le  procédé  exact  de  l’une  de  mes 
expériences , par  laquelle  on  pourra  juger  de 
toutes  les  autres. 

Ayant  fait  abattre  un  chêne  de  cinq  pieds  de 
circonférence , je  l’aiXait  amener  et  travailler  le 
même  jour  par  des  charpentiers  -,  le  lendemain, 
des  menuisiers  l’on  réduit  à huitpoucesd’équar- 
rissage  et  à douze  pieds  de  longueur,  .\yant 
examiné  avec  soin  cette  pièce,  je  jugeai  qu’elle 
était  fort  bonne  : elle  n’avait  d’autre  début 
qu’un  petit  nœud  à l’une  des  faces.  Le  surlen- 
demain, j’ai  fait  peser  cette  pièce  : son  poids  se 
trouva  être  de  quatre  cent  neuf  livres  ; ensuite, 
l’ayant  passée  dans  la  boucle  de  fer,  et  ayant 
tourné  en  haut  la  foce  où  était  le  petit  nœud,  je 
fis  disposer  la  piè(Æ  de  niveau  sur  les  tréteaux  : 
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elle  portait  de  six  pouces  sur  chaque  tréteau  ; 
cette  portée  de  six  pouces  était  celle  des  pièces 
de  douze  pieds  ; celles  de  vii^t-quatre  pieds 
portaient  de  douze  pouces , et  ainsi  des  autres , 
qui  portaient  toujours  d’un,  demi-pouce  par 
pied  de  langueur  : ayant  ensuite  fait  glisser  la 
boucle  de  fer  jusqu’au  milieu  de  la  pièce , on 
souleva , à force  de  leviers , la  table  qui , seule 
avec  les  boucles  et  la  clef,  pesait  deux  mille 
cinq  cents  livres.  On  commença  à trois  heures 
cinquante-six  minutes  : huit  hommes  char- 
geaient continuellement  la  table  j à cinq  heures 
trente-neuf  minutes  la  pièce  n’avait  encore  plié 
que  de  deux  pouces , quoique  chargée  de  seize 
milliers  ; à cinq  heures  quarante-cinq  minutes , 
elle  avait  plié  de  deux  pouces  et  demi,  et  elle 
était  cluugée  de  dix-huit  mille  cinq  cents  livres; 
à cinq  heures  cinquante-une  minutes,  elle  avait 
plié  de  trois  pouces , et  était  chargée  de  vingt- 
un  milliers;  à six  heures nne  minute,  elle  avait 
plié  de  trois  pouces  et  demi,  et  elle  était  chai^ 
gée  de  vingt-trois  mille  six  cent  vingt-cinq  li- 
vres ; dans  cet  instant  elle  fit  un  éclat  comme  un 
coup  de  pistolet;  aussitôt  on  discontinua  de 
charger,  et  la  pièce  plia  d’un  demi-pouce  de 
plus,  c’est-à-dire  de  quatre  pouces  en  tout.  Elle 
continua  d’éclater  avec  grande  violence  pendant 
plus  d’une  heure , et  il  en  sortait  par  les  bouts 
une  espèce  de  fuméeavecun  sifflement.  Elle  plia 
de  près  de  sept  pouces  avant  que  de  rompre  ab- 
solument , et  supporta , pendant  tout  ce  temps, 
la  charge  de  vingt-trois  mille  six  cent  vingt- 
cinq  livres.  Une  partie  des  fibres  ligneuses  était 
coupée  net  comme  si  on  l’eùt  sciée , et  le  reste 
s’était  rompu  en  se  déchirant , en  se  tirant  et 
laissant  des  intervalles  à peu  près  comme  on  en 
voit  entre  les  dents  d’un  peigne;  l’arête  de  la 
boucle  de  fer  qui  avait  trois  lignes  de  largeur  , 
et  sur  laquelle  portait  toute  la  charge,  était  en- 
trée d’une  ligne  et  demie  dans  le  bois  de  la  pièce, 
et  avait  fait  refouler  de  chaque  côté  un  faisceau 
de  fibres,  et  le  petit  nœud  qui  était  à la  face  su- 
périeure n'avait  point  du  tout  contribué  à la 
faire  rompre. 

J'ai  un  journal  où  il  y a plus  de  cent  expé- 
riences aussi  détaillées  que  celle-ci,  dont  il  y en 
a plusieurs  qui  sont  plus  fortes.  J’en  ai  fait  sur 
des  pièces  de  dix,  douze,  quatorze,  seize,  dix- 
huit,  vingt,  vingt -deux , vingt-quatre , vingt- 
six  et  vingt-huit  pieds  de  longueur  et  de  toutes 
grosseurs , depuis  qu.xtre  jusqu’à  huit  pouces 
d’équarrissage,  et  j’ai  toujours,  pour  une  même 
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longueur  et  grosseur,  lait  rompre  trois  ou  qua- 
tre picoes  parcilies , alin  d’étre  assuré  de  leur 
force  respective. 

La  première  remarque  que  j’ai  faite , c'est 
que  le  bois  ne  casse  jamais  sans  avertir,  A moins 
que  la  pièce  ne  soit  fort  petite  ou  fort  sèche  ; le 
bois  vert  casse  plus  difiicilcmeDt  que  le  bois  sec; 
et , en  général , le  bois  qui  a du  ressort  résiste 
beaucoup  plus  que  i-elui  «(ul  n’en  a pas  : l’au- 
bier, le  bols  des  branches,  celui  du  sommet  de 
la  tige  d’un  arbre,  tout  le  bois  jeune  est  moins 
fort  que  le  bois  plus  âgé.  La  force  du  bols  n’est 
pas  proportiomielle  à son  volume  ; une  pièce 
double  ou  quadruple  d’une  autre  pièce  de  même 
longueur  est  beaucoup  plus  du  double  ou  du 
quadruple  plus  forte  que  la  première.  Par  exem- 
ple, il  ne  faut  pas  quatre  milliers  pour  rompre 
une  pièce  de  dix  piedsde  longueur  et  de  quatre 
poucesd’équarrissage,et  ilen  faut dixpour rom- 
pre une  pièce  double  ; il  fiiut  vingt-six  milliers 
pour  rompre  une  pièce  quadruple , c’est-à-dinî 
une  pièce  de  dix  pieds  de  longueur  sur  huit 
pouces  d’équarrissage.  Il  en  est  de  même  pour 
la  longueur  : il  semble  qu’une  pièce  de  huit 
pieds,  et  de  ménicgrosseur  qu’une  pièce  de  seize 
pieds,  doit,  par  les  règles  de  la  mià.-anique,  por- 
ter juste  le  double  ; cependant  elle  porte  beau- 
coup moins.  Je  pourrais  donner  les  raisons  phy- 
siques de  tous  ces  fhits  ; mais  je  me  borne  à 
donner  des  faits.  Le  bois  qui,  dans  le  même 
terrain,  croit  le  plus  vite,  est  le  plus  fort  ; celui 
qui  a crû  lentement,  et  dont  les  cercles  annuels, 
c’est-n-dirc  les  couches  ligneuses,  sont  minces, 
est  plus  faible  que  l’autre. 

J’ai  trouvé  que  la  force  du  bois  est  propor- 
tionnelle à sa  pesanteur  ; de  sorte  qu’une  pièce 
de  même  longueur  et  grosseur , mais  plus  pe- 
sante qu'une  autre  pièce,  sera  aussi  plus  forte  à 
peu  près  en  même  raison.  Cette  remarque  donne 
les  moyens  de  comparer  la  force  des  bois  qui 
viennent  de  differents  pays  et  de  différents 
terrains,  et  étend  inllniment  l’utilité  de  mes  ex- 
périences ; car,  lorsqu’il  s'agira  d’une  construc- 
tion importante  ou  d’un  ouvrage  de  consé- 
quence , on  pourra  aisément,  au  moyen  de  ma 
table , et  en  pesant  les  pièces,  ou  seulement  des 
éeliantillons  de  ecs  pièces,  s'assurer  de  la  force 
du  bois  qu’on  emploie,  et  on  évitera  le  double 
inconvénient  d’employer  trop  ou  trop  peu  de 
cette  matière,  que  souvent  on  prodigue  mal  à 
pro[K)s,  et  que  quelquefois  un  ménage  avec  en- 
core moins  de  raison. 


I On  serait  porté  à croire  qu'une  pièce  qui 
comme  dans  mes  expériences,  est  posée  libre- 
I ment  sur  deux  tréteaux , doit  porter  beaucoup 
I moins  qu’une  pièce  retenue  par  les  deux  bouts, 
et  infixée  dans  une  muraille,  comme  sont  les 
poutres  et  les  solives  d'un  bâtiment  : mais  si  on 
feit  réflexion  qu’une  pièce  que  je  suppose  de 
t vingt-quatre  pieds  de  longueur,  en  baissant  de 
six  pouces  dans  son  milieu,  ce  qui  est  souvent 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  faire  rompre,  ne 
hausse  en  même  temps  que  d'un  demi-pouce  à 
chaque  bout,  et  que  même  elle  ne  hansse  guère 
que  de  trois  lignes,  parce  que  la  charge  tire  le 
bout  hors  de  la  muraille  souvent  beaucoup 
puisqu’elle  ne  le  fait  hausser,  on  verra  bien  que 
mes  expériences  s'appliquent  à la  position  or- 
dinaire des  poutres  dans  un  bâtiment.  La  force 
qui  les  fait  rompre,  en  les  obligeant  de  plier  dans 
le  milieu  et  de  hausser  par  les  bouts  , est  cent 
fols  plus  considérable  que  celle  des  plâtres  et 
des  mortiers  qui  cèdent  et  se  dégradent  aisé- 
ment; et  je  puis  assurer,  après  l’avoir  éprouvé, 
que  la  différence  de  fbrced’une  pièce  posée  sur 
deux  appuis  et  libre  par  les  bouts,  et  de  celle 
d'une  pièce  fixée  par  les  deux  bouts  dans  une 
muraille  bâtie  à l’ordinaire,  est  si  petite,  qu’elle 
ne  mérite  pas  qn’on  y fasse  attention. 

J’avoue  qu’en  retenant  une  pièce  par  des  an- 
cres de  fer,  en  la  posant  sur  des  pierres  de  taille 
dans  nue  bonne  muraille,  on  augmente  considé- 
rablement sa  force.  J’ai  quelques  expériences 
sur  cette  position,  dont  je  pourrai  donner  les  ré- 
sultats. J’avouerai  même  de  plus  que,  si  cette 
pièce  était  invinciblement  retenue  et  Inébranla- 
blement contenue  par  les  deux  bo'uts  dans  des 
enchâtres  d’une  matière  inflexible  et  parfaite- 
ment dure,  il  faudrait  une  force  presque  infinie 
pour  la  rompre  ; car  on  peut  démontrer  que , 
pour  rompre  une  pièce  ainsi  posi^,  il  fhudrait 
une  force  beaucoup  plus  grande  que  la  force  né- 
cessaire pour  rompre  uife  pièce  de  bois  debout, 
qu'on  tirerait  ou  qu’on  presserait  suivant  sa 
longueur. 

Dans  les  bâtiments  et  les  coalfÿnafions  ordi- 
naires , les  pièces  de  bois  sont  chargées  dans 
toute  leur  longueur  et  en  différents  points,  au 
lieu  que  dans  mes  expériences  toute  la  charge 
est  réunie  dans  un  seul  point  au  milieu  ; cela 
fait  une  dilTcrence  considérable,  mais  qu’il  est 
aisé  de  déterminer  au  juste  ; c’est  une  affairé  de 
calcui  que  tout  constructeiqr  un  peu  versé  dan« 
la  mécanique  pourra  suppléer  aisément. 
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Pour  essayer  de  eomparer  les  effets  du  temps 
sur  la  résistance  du  bois,  et  pour  reconnaître 
combien  il  diminue  de  sa  force,  j’ai  choisi  quatre 
pièces  de  dix-buit  pieds  de  longueur  sur  sept 
pouces  de  grosseur  ; j’en  ai  fait  rompre  deux, 
qui,  en  nombres  ronds,  ont  porté  neuf  milliers 
chacune  pendant  une  heure  : j’ai  Ibit  charger 
les  deux  autres  de  six  miiliers  seulement,  c’est- 
à-dire  des  deux  tiers  de  la  première  eharge,  et 
je  les  ai  laissées  ainsi  chargées , résolu  d’at- 
tendre l’événement.  L’une  de  ces  pièces  a cassé 
au  bout  de  cinq  mois  et  vingt-cinq  Jours,  et 
i’autre  au  bout  de  six  mois  et  dix-sept  jours. 
Après  cette  expérience,  je  fis  travailler  deux 
autres  pièces  toutes  pareilies , et  je  ne  les  fis 
charger  que  de  la  moitié,  c’est-à-dire  de  quatre 
mille  cinq  cents  livres;  je  les  ai  tenues  pendant 
plus  de  deux  ans  ainsi  chargées  ; elles  n’ont  pas 
rompu,  mais  elles  ont  plié  assez  considérable- 
ment. Ainsi , dans  des  bétiments  qui  doivent  du- 
rer iongtemps,  ii  ne  feut  donner  au  bois  tout  au 
plut  que  la  moitié  de  la  charge  qui  peut  le  faire 
rompre,  et  ii  n’y  a que  dans  des  cas  pressants 
et  dans  des  constructions  qui  ne  doivent  pas 
durer,  comme  lorsqu’il  faut  faire  un  pont  pour 
passer  une  armée,  ou  un  échafaud  pour  secou- 
rir ou  assaiiiir  une  ville , qu’on  peut  hasarder 
de  donner  au  bols  les  deux  tiers  de  sa  charge. 

Je  ne  sais  s’il  est  nécessaire  d’avertir  que  j’al 
rebuté  plusieurs  pièces  qui  avaient  des  défauts, 
et  que  je  n’ai  compris  dans  ma  Tabie  que  ies 
expériences  dont  j'ai  été  satisfiiit.  J’ai  encore 
rejeté  plus  de  bois  que  je  n’en  ai  employé;  les 
noeuds,  le  fil  tranché  et  les  autres  déftiuts  du 
buis  sont  assez  aisés  à voir  ; mais  il  est  difficile 
de  juger  de  leur  effet  par  rapport  à la  force 
d’une  pièce.  Il  est  sûr  qu’ils  la  diminuent  beau- 
coup, et  j’ai  trouvé  un  moyen  d’estimer  à peu 
près  la  diminution  de  force  causée  par  un  noeud. 
On  sait  qu'un  noeud  est  une  espèce  de  cheville 
adhérente  à l’intérieur  du  hois  ; on  peut  même 
connaître  à peu  près,  par  le  nombre  des  cercles 
annuels  qu’il  contient,  la  profondeur  à laquelle 
Il  pénètre.  J’ai  fait  foire  des  trous  en  forme  de 
cène  et  de  même  profondeur  dans  des  pièces 
qui  étaient  sans  nœuds,  et  j’ai  rempli  ces  trous 
avec  des  chevilles  de  même  figure;  j’al  fait  rom- 
pre ces  pièces , et  j’ai  reconnu  par  là  combien 
les  nœuds  ôtent  de  force  au  bois,  ce  qui  est  beau- 
coup au  delà  de  ce  qu’on  pourrait  imaginer  : un 
nœud  qui  se  trouvera  ou  une  cheville  qu’on 
mettra  à la  face  inférieure  , et  surtout  à l’une 


des  arêtes,  diminue  quelquefois  d’un  quart  la 
force  de  la  pièce.  J’ai  aussi  essayéde  reconnaître, 
parplusieurs  expériences,  ladiminutiou  de  force 
causée  par  lefll  tranché  du  bois.  Je  suis  obligé 
de  supprimer  les  résultats  de  ces  épreuves  qui 
demandent  beaucoup  de  détail  ; qu’il  me  soit 
permis  cependant  de  rapporter  un  fait  qui  pa- 
raîtra singulier,  c’est  qu’ayant  fait  rompre  des 
pièces  courbes,  telles  qu’on  les  emploie  pour  la 
construction  des  vaisseaux,  des  dômes,  etc. , j’al 
trouvé  qu’elles  résistent  davantage  en  opposant 
à la  charge  le  côté  concave.  On  imaginerait  d’a- 
bord le  contraire,  et  on  penserait  qu’en  oppo- 
sant le  côté  convexe,  comme  la  pièce  fait  voûte, 
elle  devrait  résister  davantage  ; cela  serait  vrai 
pour  une  pièce  dont  les  fibres  longitudinales  se- 
raient courbes  naturellement,  c’est-à-dire  pour 
une  pièce  courbe,  dont  le  fil  du  bois  serait  con- 
tinu et  non  tranché;  mais  comme  les  pièces 
courbes  dont  je  me  suis  servi,  et  presque  toutes 
celles  dont  on  se  sert  dans  les  constructions , 
sont  prises  dans  un  arbre  qui  a de  l’épaisseur, 
la  partie  intérieure  de  ces  couches  est  beaucoup 
plus  tranchée  que  la  partie  extérieure,  et  par 
conséquent  elle  résiste  moins,  comme  je  l’ai 
trouvé  par  mes  expériences. 

Il  semblerait  que  des  épreuves  faites  avec  tant 
d’appareil  et  en  si  grand  nombre  ne  devraient 
rien  laisser  à désirer,  surtout  dans  une  matière 
aussi  simple  que  celle-ci;  cependant  je  dois  con- 
venir, et  je  l’avouerais  volontiers,  qu’il  reste  en- 
core bien  des  choses  à trouver  : je  n’en  citerai 
que  quelques-unes.  On  ne  connaît  pas  le  rapport 
de  la  forcede  la  cohérence  longitudinale  du  bois 
à la  fbreede  son  union  transversale,  c’est-à-dire 
quelle  force  il  faut  pour  rompre,  et  quelle  force 
il  faut  pour  fendre  une  pièce.  On  ne  connaît  pas 
la  résistance  du  bois  dans  des  positions  diffé- 
rentes de  celle  que  supposent  mes  expéricnees, 
positions  cependant  assez  ordinaires  dans  les 
bâtiments,  et  sur  lesquelles  il  serait  très-impor- 
tant d’avoir  des  règles  certaines;  je  veux  parler 
de  la  force  des  bois  debout,  des  bois  inclinés  , 
des  bois  retenus  par  une  seule  de  leurs  extré- 
mités, etc.  Mais  en  partant  des  résultats  de 
mon  travail,  on  pourra  parvenir  aisément  à ces 
connaissances  qui  nous  manquent.  Passons 
maintenant  au  détail  de  mes  expériences. 

J’ai  d’abord  recherché  quels  étaient  la  densité 
et  le  poids  du  bols  de  chêne  dans  les  différents 
âges,  quelle  proportion  il  y a entre  la  pesanteur 
du  bois  qui  occupe  le  centre,  et  la  pesanteur  du 
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bois  de  la  circonférence,  et  encore  entre  In  pe- 
santeur du  bois  parfait  et  celle  de  l’aubier  ,etc. 
M.  Duhamel  m’a  dit  qu’H  avait  fait  des  expé- 
rieni'es  à ce  sujet  ; l'attention  scrupuleuse  avec 
laquelle  les  miennes  ont  été  fuites  me  donne 
lieu  de  croire  qu’elles  se  trouveront  d’accord 
avec  les  siennes. 

J’ai  fait  tirer  un  bloc  du  pied  d’un  chêne 
abattu  le  même  jour,  et  ayant  posé  la  pointe 
d'un  compas  au  centre  des  cercles  annuels,  j'ai 
décrit  une  circonférence  de  cercle  autour  de  ce 
ccuirej  et  ensuite,  ayant  posé  la  pointe  du  com- 
pas au  milieu  de  l'épaisseur  de  l'aubier,  j’ai  dé- 
crit un  pareil  cercle  dans  l'aubier.  J'ai  fait  en- 
suite tirer  de  ce  bloc  deux  petits  cylindres,  l’un 
de  cœur  de  chêne,  et  l'autre  d'aubier,  et  les 
ayant  posés  dans  les  bassins  d’une  bonne  ba- 
lance hydrostatique,  et  qui  penchait  sensibie- 
incnt  a un  quart  de  groin,  je  les  ai  ajustés  en  di- 
minuant peu  à peu  le  plus  pesant  des  deux,  et 
lorsqu’ils  m’ont  paru  parfaitement  en  équiiibre, 
je  les  ai  pesés  : ils  pesaient  également  chacun 
an  grains.  Les  ayautenSuite pesés  séparément 
dans  l’eau,  où  je  ne  Ils  que  les  plonger  un  mo- 
ment, J’ai  trouvé  que  le  morceau  de  cœur  per- 
dait dans  l’eau  317  grains,  et  le  morceau  d’au- 
bier 344  des  mêmes  grains.  Le  peu  de  temps 
qu’ils  demeurèrent  dans  l’eau  rendit  insensible 
la  différence  de  leur  augmentation  de  volume 
par  l’imbibitiou  de  l’eau,  qui  est  très-diflérente 
dans  le  cœur  du  chêne  et  dans  l’aubier. 

Le  même  jour  j’ai  faitfaire  deux  autres  cylin- 
dres, l’un  de  cœur  et  l’autre  d’aubier  de  chêne, 
tirés  d’un  autre  bloc,  pris  dans  un  arbre  à peu 
prés  de  même  âge  que  le  premier,  et  à la  même 
hauteur  de  terre.  Ces  deux  cylindres  pesaient 
chacun  1978  grains;  le  morceau  de  cœur  de 
chêne  perdit  dans  l’eau  1633  grains,  et  le  mor- 
ceau d’aubier  1784.  Kn  comparant  cette  expé- 
rience avec  la  première,  on  trouve  que  le  cœur 
de  chêne  ne  perd  dans  cette  seconde  expérience 
que  307  ou  environ  sur  371,  au  lieu  de  317  i; 
et  de  même  que  l’aubier  ne  perd  sur  37 1 grains 
que  330,  au  lieu  de  344,  ce  qui  est  à peu  près 
la  même  proportion  entre  le  cœur  et  l’aubier. 
La  différence  réelle  ne  vient  que  de  la  densité 
différente  tant  du  cœur  que  de  l’aubier  du  se- 
cond arbre,  dont  tout  le  bois  eu  général  était 
plus  solide  et  plus  dur  que  le  bois  du  premier. 

Trois  joui-s  après  j’ai  pris  dans  un  des  mor- 
ceaux d’un  autre  chêne,  abattu  le  même  jour 
que  les  précédents,trolscy  lindres,  l'un  au  centre 


de  l’arbre,  l’autre  à la  circonférence  du  cœur , 
et  le  troisième  à l’aubier,  qui  pesaient  tous  trois 
973  grains  dans  l’air  ; et  les  ayant  pesés  dans 
l’eau,  le  bois  du  centre  perdit  873  grains,  celui 
de  la  circonférence  du  cœur  perdit  906,  et  l’au- 
bier 938  grains.  En  comparant  cette  troisième 
expérienceavec  les  deux  précédentes,  on  trouve 
que  37 1 grains  du  cœur  du  premier  chêne  per- 
dant 317  grains  J,  371  grains  du  cœur  du  se- 
cond chêne  auraient  dù  perdre  333  grains  â 
peu  près;  et  de  même  que  371  grains  d’aubier 
du  premier  chêne  perdant  344grains,  37 1 grains 
du  second  chêne  auraieutdù  perdre  330  grains, 
et  37 1 grains  de  l’aubier  du  troisième  chêne  au- 
raient dù  perdre  336  grains,  ce  qui  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  la  première  proportion;  la  dif- 
férence réelle  de  la  perte,  tant  du  cœur  que  de 
l’aubier  de  ce  troisième  chêne,  venant  de  ce 
que  son  bois  était  plus  léger  et  un  peu  plus  sec 
que  celui  des  deuxautres.  Prenant  donc  la  me- 
sure moyenne  entre  ces  trois  différents  bois  de 
chêne,  on  trouve  que  371  grains  de  cœur  per- 
dent dans  l’eau  319  grains  J de  leur  poids , et 
que  37 1 grains  d’aubier  perdent  343  grains  de 
leur  poids  : donc  le  volume  du  cœur  de  chêne 
est  au  volume  de  l’aubier  319  J : 343,  et  les 
masses  ::  343  : 319  î,  ce  qui  fait  environ  un 
quinzième  pour  la  différence  entre  les  poids 
spécifiques  du  cœur  et  de  l’aubier. 

J’avais  choisi,  pour  faire  cette  troisième  ex- 
périence , un  morceau  de  bois  dont  les  couches 
ligneuses  m’avaient  paru  assez  égales  dans  leur 
épaisseur  , et  J’enlevai  mes  trois  cylindres  de 
telle  façon , que  le  centre  de  mon  cylindre  du 
milieu,  qui  était  pris  à la  circonférence  du  cœur, 
était  également  éloigné  du  centre  de  l’arbre  où 
j’avais  enlevé  mon  premier  cylindre  de  cœur , 
et  du  centre  du  cylindre  d'aubier.  Par  là  j’ai 
reconnu  que  la  pesanteur  du  bois  décroît  à peu 
près  en  progression  arithmétique , car  la  perte 
du  cylindre  du  centre  étant  873,  et  celle  du  cy- 
lindre d’aubier  étant  938,  on  trouvera,  en  pre- 
nant la  moitié  de  la  somme  de  ces  deux  nom- 
bres, que  le  bois  de  la  circonférence  du  cœur  doit 
perdre  906  et  par  l’expérience  je  trouvequ’il 
a perdu  906;  ainsi  le  bois,  depuis  le  centre  jus- 
qu’à la  deruière  circonférence  de  l’aubier,  di- 
minue de  densité  en  progression  aritlimétique. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  épreuves  sembla- 
bles à celles  que  je  viens  d’indiquer,  de  la  dimi- 
nution de  pesanteur  du  bois  dans  sa  longueur;  le 
bois  du  pied  d’un  arbre  pèse  plus  que  le  bois  du 
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tronc  an  milieu  de  sa  liauteur,  et  celui  de  ce 
milieu  pèse  plus  que  le  bois  du  sommet,  et  cela 
à peu  prés  en  progression  arithmétique , tant 
que  l’arbre  prend  de  l’accroissement;  mais  il 
vient  un  temps  où  le  bois  du  centre  et  celui  de 
la  circonférence  du  cœur  pèsent  à peu  près 
egalement,  et  c’est  le  temps  auquel  le  bois  est 
dans  sa  perfection. 

Les  espériences  ci-dessus  ont  étéfaites  sur  des 
arbres  de  soixante  ans,  qui  croissaient  encore, 
tant  en  bauteurqu’en  grosseur;  et  les  ayant  ré- 
pétées sur  des  arbres  de  quarante-six  ans , et 
encore  sur  des  arbres  de  trente-trois  ans,  j’ai 
toujours  trouvé  que  le  bois  du  centre  à la  cir- 
conférence, et  du  pied  de  l’arbre  au  sommet , 
diminuait  de  pesanteur  à peu  près  en  progres- 
sion arithmétique. 

Mais,  comme  je  viens  de  l’observer,  dès  que 
les  arbres  cessent  de  croître , cette  proportion 
commence  à varier.  J’ai  pris  dans  le  tronc  d'un 
arbre  d’environ  cent  ans  trois  cylindres,  comme 
dans  les  épreuves  précédentes,  qui  tous  trois  pe- 
saient 2004  grains  dans  l’air  ; celui  du  centre 
perdit  dans  l’eau  1713  grains,  celui  de  la  cir- 
conférence du  cœur  1718  grains,  et  celui  de 
l’aubier  1779  grains. 

Par  une  seconde  épreuve , J’ai  trouve  que  de 
trois  autres  cylindres,  pris  dans  le  tronc  d'un 
arbre  d’environ  cent  dix  ans,  et  qui  pesaient 
dans  l’air  1122  grains,  celui  du  centre  i)crdit 
1 002  grains  dans  l’eau,  celui  de  la  eirconférence 
du  cœur  997  grains,  et  celui  de  l’aubier  1023 
grains.  Cette  expérience  prouve  que  le  cœur 
n’était  plus  la  partie  la  plus  solide  de  l’arbre,  et 
elle  prouve  en  même  temps  que  l’aubier  est 
plus  pesant  et  plus  solide  dans  les  vieux  que 
dans  les  Jeunes  arbres. 

J’avoue  que  dans  les  différents  climats,  dans 
les  différents  terrains,  et  même  dans  le  même 
terrain,  cela  varie  prodigieusement,  et  qu’on 
peut  trouver  des  arbres  situés  assez  heureuse- 
ment pour  prendre  encore  de  l’aecroisscment 
en  hauteur  à l’âge  de  cent  cinquante  ans  ; ceux- 
ci  font  une  exception  ù la  règle  : mais,  en  géné- 
ral, il  est  constant  que  le  bois  augmente  de  pe- 
santeur Jusqu’à  un  certain  âge  dans  la  propor- 
tion que  nous  avons  établie , qu’après  cet  âge 
le  bois  des  différentes  parties  de  l’arbre  devient 
à peu  près  d’égale  pesanteur,  et  c’est  alors  qu’il 
est  dans  sa  perfection  ; et  enfin,  que  sur  son  dé- 
clin le  centre  de  l’arbre  venant  à s’obstruer,  le 
bois  du  cœur  se  dessèche,  faute  de  nourriture 
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sufllsonte , et  devient  plus  léger  que  le  bois  de 
la  circonférence  à proportion  de  la  profondeur, 
de  la  différence  du  terrain  et  du  nombre  des 
circonstancesqui  peuvent  prolonger  ou  raccour- 
cir le  temps  de  l’accroissement  des  arbres. 

Ayant  reconnu  par  les  expériences  précéden- 
tes la  différence  de  la  densité  du  bois  dans  les 
différents  âges  et  dans  les  différents  états  où  il 
se  trouve  avant  que  d’arriver  à sa  perfection , 
J’ai  cherché  qu’elle  était  la  différence  de  la  force, 
aussi  dans  les  mêmes  différents  âges  ; et  pour 
cela  J’ai  fait  tirer  du  centre  de  plusieurs  arbres, 
tous  de  même  âge , c’est-à-dire  d’environ  soi- 
xante ans,  plusieurs  barreaux  de  trois  pieds  de 
longueur  sur  un  pouce  d’équarrissage,  entre  les- 
quels J’en  ai  choisi  quatre  qui  étaient  les  plus 
parfaits  ; ils  pesaient  : 

t"  2«  3‘  4' barreau. 

fuicM.  onm.  onm.  oom. 

261; 26|4 2Sf; 2Sf;. 

Ils  ont  rompu  sous  In  charge  de 
301 1 289' 27 2> *72'. 

Ensuite  J’ai  pris  plusieurs  morceaux  du  bois 
de  la  circonférence  du  cœur,  de  même  longueur 
et  de  même  équarrissage,  c’est-à-dire  de  3 pieds 
sur  1 pouce,  entre  lesquels  J’ai  choisi  quatre  des 
plus  parfaits  ; ils  pesaient  ; 

1“  1“  3«  4'  barreau. 

oom.  oant.  QO€tê.  onm. 

2.1H 2SH 25H *5:;. 

Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 

ISf 258' 25.V 235'. 

Et  de  même  ayant  pris  quatre  morceaux 
d’aubier,  ils  pesaient  : 

l'r  2e  S'  4e  barreau. 

encf».  oaet».  0IK«*.  onm. 

25^;.  . . .24.4.  • . 24H.  . , 244. 

Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 
2481.  . . .242'.  . . 2411.  . . 230'. 

Ces  épreuves  me  firent  soupçonner  que  la 
force  du  bois  pourrait  bien  être  proportionnelle 
à sa  pesanteur  ; ce  qui  s’est  trouvé  vrai , comme 
ou  le  verra  par  la  suite  de  ce  Mémoire.  J’ai  ré- 
pété les  mêmes  expériences  sur  des  barreaux  de 
2 pieds , sur  d'autres  de  1 8 pouces  de  longueur 
et  d’un  pouce  d’équarrissage.  Voici  le  résultat 
de  ces  expériences. 

B.4RBEAVX  DE  DEUX  PIEDS*. 

Poids. 


I" 

2« 

3' 

4*  barr. 

cncet. 

OOCH. 

oom. 

oum. 

Centre H,'... 

e.t»f;.. 

..ISH. 

Girc<mférenoe.  t5H  • e 

..ISA.. 

e.t5H. 

Aubier MH.. 

..MH.. 

..HH.. 

..HH. 

' U Uat  remviiuer  que,  cenuae  l'artn  <tel(  uwi  froi,  le 
4.’> 
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Charges. 

Centre  .. 

....4051.. 

,.41.51.. 

..428'.. 

..4391. 

Qrcoarérence.556.. . 

..350... 

..sto. 

AiiUer. . . . 

...540... 

..551... 

. .325 . . 

..316. 

BABBEÀUX  DE  DIX-HUIT  POUCES. 

Poids. 


|«r 

2e 

3^ 

4e  barr. 

oncf«. 

OOfM. 

oncM. 

onces. 

Centre . . 

ts::... 

.Mi-,.. 

..iJé... 

..13. 

Cirooaféreooe . 1 2fî . . . 

.I2H*' 

..12;',.. 

Aubier.. 

lin... 

..MH.. 

..MH. 

Charges. 

Centre.. 

.4861.. 

..4781... 

..477'. 

Circunférence.  400. . . . 

.451... 

..443... 

..441. 

Aubier. . 

439.... 

.438... 

..428... 

..428. 

BABRBAliX 

d’un  piro. 

Poids. 

lcr 

2« 

3« 

a'  barr. 

oorM.  €nc«(.  oncfl).  onm 

Cmtre 8K t>h- 

Cii-coofcTeiice  .87; 7 H TK 7 îf . 


..7.... 

...6.:-; 

Centre . . . . 

charges. 

..7501.. 

..7.31'. 

(èirconrm'Dce.721... 

..700.. 

..693... 

..698. 

Aubier.... 

...66t... 

..652.. 

..651... 

..643. 

En  comparant  toutes  ces  expériences,  on  voit 
que  la  force  du  bois  ne  suit  pas  bien  exactement 
la  meme  proportion  que  sa  pesanteur  ; mais  on 
voit  toujours  que  celte  pesanteur  diminue, 
comme  dans  les  premiêresexpéricuces,ducentre 
à la  circonférence.  Ou  ne  doit  pas  s'étonner  de 
ce  que  ces  expériences  ne  sont  pas  sulUlsantes 
pour  juger  exactement  de  la  force  du  bois  ; car 
les  barreaux  tirés  du  centre  de  l'arbre  sont  au- 
trement composés  que  les  barreaux  de  la  cir- 
conférence ou  de  l'aubier,  et  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  m'apercevoir  que  cette  différence 
dans  la  position,  tant  des  couches  ligneuses  que 
descloisonsquiles  uni-ssent,  devait  in ilucr  beau- 
coup sur  la  résistance  du  bois. 

J'examinai  doncavec  plus  d'allentionla  foiTOe 
et  la  situation  des  couches  ligneuses  dans  les 
düTcrents  barreaux  tirés  des  différentes  parties 
du  trône  de  l’arbre  : je  vis  que  les  barreaux  tirés 
du  centre  contenaient  dans  le  milieu  un  cylin- 
dre de  bols  rond,  et  qu’ils  n’élaicut  tranchés 
qu’aux  arêtes;  je  vis  que  ceux  de  la  circonfé- 
rence du  cœur  formaient  des  plans  presque  pa- 
rallèles entre  eux  avec  une  courbure  assez  sen- 
sible, et  que  ceux  de  l’aubier  étaient  presque 

Ih)m  de  ta  riromierencc  était  beaucoup  ptu»  étotsué  du  boll 
Un  cMitrf  fiiif  ilf  celui  Ue  l’anbicr. 


absolument  parallèles  avec  une  courbure  insen- 
sible. J'observai  de  plus  que  le  nombre  des  cou- 
ches ligneuses  variait  très-considérablement 
dans  les  différents  barreaux,  de  sorte  qu’il  y en 
avait  qui  ne  contenaient  que  sept  couches  li  ■ 
gneuscs , et  d’autres  en  contenaient  quatorze 
dans  la  même  épaisseur  d’un  pouce.  Je  m’aper- 
çus aussi  que  la  position  de  ces  couches  ligneu- 
ses , et  le  sens  où  elles  se  trouvaient  lorsqu’on 
faisait  rompre  le  barreau,  devaient  encore  faire 
varier  leur  résistance,  et  je  cherchai  les  moyens 
de  connaître  au  juste  la  proportion  de  cette  va- 
riation. 

J’ai  fait  tirer  du  même  pied  d’arbre,  à la  cir- 
conférence du  cœur,  deux  barreaux  de  trois 
pieds  de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  d’é- 
quarrissage ; chacun  de  ces  deux  barreaux  con- 
tenait quatorze  couches  ligneuses,  presque  pa- 
rallèles entre  elles.  Le  premier  pesait  3 livres 
2 onces  I,  et  le  second  3 livres  2 onces  J’ai  fait 
rompre  ces  deux  barreaux,  en  les  exposant  de 
façon  que  dans  le  premier  les  couches  ligneuses 
se  trouvaient  posées  horizontalement  ; et  dans  le 
seeond  elles  étaient  situées  verticalement.  Je 
prévoyais  queeettederuière  position  devait  être 
avantageuse  ; et , en  effet , le  premier  rompit  sous 
la  eharge  de  832  livres,  et  le  second  ne  rompit 
que  sous  celle  de  972  livres. 

J’ai  de  même  fait  tirer  plusieurs  petits  bar- 
reaux d'un  pouce  d’équarrissage  sur  un  pied  de 
longueur  ; l’un  de  ces  barreaux , qui  pesait  7 on- 
ces 15,  et  contenait  douze  couches  ligneuses  po- 
sées horizontalement,  a rompu  sous  784  livres; 
l’autre,  qui  pesait  8 onces,  et  contenait  aussi 
douze  couches  ligneuses  posées  verticalement, 
n’a  rompu  que  sous  800  livres. 

Des  deux  autres  pareils  barreaux,  dont  le 
premier  pesait  7 onces,  et  contenait  huit  couches 
ligneuses,  et  le  second  7 onces  J5>  et  contenait 
aussi  huit  couches  ligneuses  : le  premier,  dont 
les  couches  ligneuses  étaient  posées  horizonta- 
lement, a rompu  sous  778  livres;  et  l’autre, 
dont  les  couches  étaient  posées  verticalement, 
a rompu  sous  828  livres. 

J 'ai  demême  fait  tirer  des  barreaux  de  2 pieds 
de  longneur  suruupouce^  d’équarrissage.  L’un 
de  ces  barreaux , qui  pesait  2 livres  7 onces 
et  contenait  douze  couches  ligneuses  posées  ho- 
rizontalement, a rompu  sous  1217  livres;  et 
l’autre  qui  pesait  2 livres  7 onces  J,  et  qui  con- 
tenait aussi  douze  couches  ligneuses,  a rompu 
sous  1 29-1  livres. 
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Toutes  ces  expériences  concourent  ù prouver 
qu’un  barreau  ou  une  solive  résiste  bien  davau- 
tage  lorsque  les  couches  ligneuses  qui  le  com- 
posent sont  situées  perpendiculairement  ; elles 
prouvent  aussi  que , plus  il  y a de  couches  li- 
gneuses dans  les  barreaux  ou  autres  petites  piè- 
ces de  bois,  plus  la  différence  de  la  force  de  ces 
pièces  dans  les  deux  positions  opposées  est  con- 
sidérable. Mais,  comme  je  n'étais  pas  encore 
pleinement  satisfait  à cet  égard , j’ai  cîit  la  même 
expérience  sur  des  planches  mises  les  unes 
contre  les  autres,  et  je  les  rapporterai  dans 
la  suite,  ne  voulant  point  interrompre  ici  l'or- 
dre des  temps  de  mou  travail,  parce  qu’il  me 
parait  plus  naturel  de  donner  les  choses  comme 
on  les  a faites.' 

Les  expériences  précédentes  ont  servi  à me 
guider  pour  celles  qui  doivent  suivre  ; elles 
m’ont  appris  qu’il  y a une  différence  considé- 
rable entre  la  pesanteur  et  la  force  du  bois  dons 
un  même  arbre,  selon  que  ce  bois  est  pris  au 
centre  ou  à la  circonférence  de  l'arbre  ; elles 
m’ont  fait  voir  que  la  situation  des  couches  li- 
gneuses faisait  varier  la  résistance  de  la  même 
pièce  de  bois.  Elles  m’ont  encore  appris  que  le 
nombre  des  eouches  ligneuses  influe  sur  la  force 
du  bols;  et  dès  lors  j’ai  reconnu  que  les  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent  su( cette 
matière  sont  insuffisantes  pour  déterminer  la 
ibree  du  bois  : car  toutes  ces  tentatives  ont  été 
faites  sur  de  petites  pièces  d’un  pouce  ou  d’un 
pouce  et  demi  d'équarrissage,  et  on  a fondé  sur 
ces  expériences  le  calcul  des  Tables  qu’on  nous 
a données  pour  la  résistance  des  poutres,  so- 
lives et  pièces  de  toute  grosseur  et  longueur, 
sans  avoir  fait  aucune  des  remarques  que  nous 
avons  énoncées  ei-dessus. 

Après  ces  premières  connaissances  de  lu  force 
du  bois,  qui  ne  sont  encore  que  des  notions  as- 
sez peu  complètes,  j’ai  cherché  à en  acquérir  de 
plus  précises;  j’ai  voulu  m’assurer  d’abord  si, 
de  deux  morceaux  de  bois  de  même  longueur 
et  de  même  figure,  mais  dont  le  premier  était 
double  du  second  pour  la  grosseur,  le  premier 
avait  une  résistance  double  ; et  pour  cela,  j’ai 
choisi  plusieurs  morceaux,  pris  dans  les  mêmes 
arbres  et  à la  même  distance  du  centre,  ayant 
le  même  nombre  d’années,  situés  de  la  même 
façon,  avec  toutes  les  circonstances  nécessaires 
pour  établir  unejuste  comparaison. 

J’ai  pris,  à la  même  distance  du  centre  d’un 
arbre,  quatre  morceaiu  de  bois  parfait,  ehaeun 


de  2 pouces  d’équarrissage  sur  t8  pouces  de 
longueur;  ces  quatre  morceaux  ont  rompu  sous 
3,220,  3,002  , 2,983  et  2,890  livres , c'est-à- 
dire  sous  la  charge  moyemie  de  3,040  livres. 
J’ai  de  même  pris  quatre  morceaux  de  17  lignes, 
faibles  d’équarrissage,  sur  la  même  longueur, 
ce  qui  fait  à très-peu  près  la  moitié  de  grosseur 
des  quatre  premiers  morceaux , et  j’ai  trouvé 
qu'ils  ont  rompu  sous  1,304,  1,274,  t,331, 
1 ,198  livres,  c’est-à-dire,  nu  pied  moyeu,  sous 
1,2.72  livres.  Et  de  même  j’ai  pris  quatre  mor- 
ceaux d’un  pouce  d’équarrissage  sur  la  même 
longueur  de  18  pouces,  ce  qui  fait  le  quart  de 
grosseur  des  premiers,  et  j’ai  trouvé  qu’ils  ont 
rompu  sous  520,  517,  500,  490  livres,  c’est-à- 
dire,  au  pied  moyen  , sous  510  livres.  Cette  ex- 
périence fait  voir  que  la  force  d’une  pièce  n’est 
pas  proportionnelle  à sa  grosseur  ; car  ces  gros- 
seurs étant  1,  2,  4,  les  charges  devraient  être 
sto,  1,020, 2,040,  au  lieu  qu’elles  sont  en  effet 
510,  1,252,  3,040;  ce  qui  est  fort  différent, 
comme  l'avaient  déjà  remarqué  quelques  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  résistance  des  solides. 

J’ai  pris  de  même  plusieurs  barreaux  d’un 
pied,  de  18  pouces,  de  2 pieds  et  de  3 pieds  de 
longueur,  pour  reconnaître  si  les  barreaux  d’un 
pied  porteraient  une  fois  autant  que  ceux  de. 
2 pieds , et  pour  m’assurer  si  la  résistance  des 
pièces  diminue  justement  dans  la  même  raison 
que  leur  longueur  augmente.  Les  barreaux  d’un 
pied  supportèrent,  nu  pied  moyen,  7B5  livres; 
ceux  de  1 8 pouces,  500  livres  ; ceux  de  2 pieds, 
309  livres;  et  ceux  de  3 pieds,  230  livres.  Celle, 
expérience  me  laissa  dans  le  doute,  parce  que 
les  charges  n’étaient  pas  fort  différentes  de  ce 
qu’elles  devaient  être;  car  au  lien  de  705, 500, 
369  et  230,  la  règle  du  levier  demandait  705, 
510  I,  382  et  255  livres,  ce  qui  ne  s’éloigne  pas 
assez  pour  pouvoir  eonclure  que  la  résistance 
des  pièces  de  bois  ne  diminue  pas  en  même  rai- 
son que  leur  longueur  augmente  : mais  d’nii 
autre  côté  cela  s'éloigne  assez  pour  qu'on  sus- 
pende son  jugement;  et  en  effet  on  verra  par  la 
suite  que  l’on  a ici  raison  de  douter. 

J’ai  ensuite  cherché  quelle  était  la  force  du 
bois,  en  supposant  la  pièce  inégale  dans  scs  di- 
mensions; par  exemple , en  la  supposant  d’uii 
pouce  d'épaisseur,  sur  l pouce  } de  largeur , et 
en  la  plaçant  sur  l’une  et  ensuite  sur  l’autre  de 
ces  dimensions  ; et  pour  cela  j’ai  fait  faire  qua- 
tre barreaux  d’aubier  de  1 8 pouces  de  longueur, 
sur  1 pouce  1 d’une  face,  et  sur  I puiicv  de  l’au« 
■l.’i. 
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Ire  face.  Ces  quatre  barreaux,  posés  sur  la  face 
d’un  pouce,  ont  supporté,  au  prix  moyen, 
723  livres  ; et  quatre  autres  barreaux  tous  sem- 
blables, posés  sur  la  face  d’un  pouceî , ont  sup- 
porté, au  pied  moyeu,  835  livres  f Quatre  bar- 
reaux de  bois  parfait , posés  sur  la  face  d'un 
pouce,  out  supiwrté,  nu  pied  moyen,  775;  et 
sur  la  ibee  d'un  pouce  j , 998  livres.  Il  faut  tou- 
jours se  souvenir  que,  dans  ces  expériences,  j’a- 
vais soin  de  choisir  des  morceaux  de  bois  à peu 
près  de  même  pesanteur,  et  qui  contenaient  le 
même  nombre  de  couches  ligneuses  posées  du 
même  sens. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  toute  l’atten- 
tion que  je  donnais  A mon  travail,  j’avais  sou- 
vent peine  à me  satisfaire  ; je  m’apercevais 
quelquefois  d'irrégularités  et  de  variations  qui 
dérangeaient  les  conséquences  que  je  voulais 
tirer  de  mes  expériences,  et  j’en  ai  plus  de  mille 
rapportées  sur  un  registre,  que  j’ai  faites  à plu- 
sieurs desseins,  dont  cependant  je  n’ai  pu  rien 
tirer,  et  qui  m’ont  laissé  dans  une  incertitude 
manifeste  à bien  des  égards.  Comme  toutes  ces 
expériences  se  faisaient  avec  des  morceaux  de 
bois  d'un  pouce,  d'un  pouce  et  demi  ou  de  deux 
pouces  d’équarrissage,  il  fallait  une  attention 
très-scrupuleuse  dans  le  choix  du  bois , une 
égalité  presque  parfaite  dans  la  pesanteur,  le 
même  nombre  dans  hs  couches  ligneuses  ; et, 
outre  cela , il  y avait  un  inconvénient  pres- 
que inévitable,  c’était  l’obliquité  de  la  direction 
des  libres,  qui , souvent , rendait  les  morceaux 
de  bois  tranchés  les  uns  d’une  couche,  les  au- 
tres d'une  demi-couche,  ce  qui  diminuait  con- 
sidérablement la  force  du  barreau.  Je  ne  parle 
pas  des  nœuds,  des  défauts  du  bois , de  la  di- 
rection très-oblique  des  couches  ligneuses  ; on 
sent  bien  que  tous  ces  morceaux  étaient  rejetés 
sans  se  donner  la  peine  de  les  mettre  A l’é- 
preuve. Enfin,  de  ce  grand  nombre  d’expérien- 
ces que  j’ai  faites  sur  de  petits  morceaux,  je 
n’en  ai  pu  tirer  rien  d’assuré  que  les  résultats 
que  j’ai  donnés  ci-dessus,  et  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir hasarder  d’en  tirer  des  conséquences  généra- 
les pour  fairedes  tables  sur  la  résistancedu  bois. 

Ces  considérations  et  les  regrets  des  peines 
perdues  me  déterminèrent  A entreprendre  de 
faire  des  expériences  en  grand  ; je  voyais  clai- 
rement la  difficulté  de  l’entreprise,  mais  je  ne 
pouvais  me  résoudre  A l’abandonner  ; et,  heu- 
reusement, j’ai  été  beaucoup  plus  satisfait  que 
je  ne  l’espérais  d’abord. 


EXPÉRIENCES. 

I.  J’ai  faitabattre  un  chêne  de  3 pieds  de  cir- 
conférence, et  d’environ  25  pieds  de  hauteur; 
il  était  droit  et  sans  branches  jusqu’A  la  hauteur 
de  15  A 18  pieds;  je  l’ai  fàit  sciera  14  pieds, 
afin  d’éviter  les  débuts  du  bols,  causés  par  l’é- 
ruption des  branches,  et  ensuite  j’ai  bit  scier 
par  le  milieu  cette  pièce  de  1 4 pieds  ; cela  m’a 
donné  deux  pièces  de  7 pieds  chacune  ; je  les  ai 
fait  équarrlr  1e  lendemain  par  des  charpentiers, 
et  le  surlendemain  je  les  ai  bit  travailler  à la 
varlope  par  des  menuisiers,  pour  les  réduire 
A quatre  pouces  juste  d’équarrissage.  Ces  deux 
pièces  étaient  fort  saines  et  sans  aucun  nœud 
apparent  ; celle  qui  provenait  du  pied  de  i’ar- 
hre  pesait  60  livres;  celle  qui  venait  du  dessus 
du  tronc  pesait  56  livres.  On  employa  A char- 
ger la  première  vingt-neuf  minutes  de  temps  ; 
elle  plia  dans  son  milieu  de  3 pouces  { , avant 
que  d'éclater;  A l’instant  que  la  pièce  eût  éclaté, 
on  discontinua  de  la  charger;  elle  continua  d’é- 
clater et  de  faire  beaucoup  de  bruit  pendant 
vingt-deux  minutes  ; elle  boissa  dans  son  mi- 
lieu de  4 pouces  2,  et  rompit  sous  la  charge  de 
5,350 livres.  La  seconde  pièce,  c’est-A-dire  celle 
qui  provenait  de  la  partie  supérieure  du  tronc, 
fut  chargée  en  vingt-deux  minutes;  elle  plia  dans 
son  milieu  de  4 pouces  6 lignes  avant  que  d’é- 
clater; alors  on  cessa  de  la  charger;  elle  conti- 
nua d’éclater  pendant  huit  minutes,  et  elle 
baissa  dans  son  milieu  de  6 pouces  6 lignes,  et 
rompit  sous  la  charge  de  5,275  livres. 

II.  Dans  le  même  terrain  où  j’avais  fait  cou- 
per l’arbre  qui  m’a  servi  A l’expérience  précé- 
dente, j'en  ai  fait  abattre  un  autre  presque  sem- 
blable au  premier;  il  était  seulement  un  peu 
plus  élevé,  quoique  un  peu  moins  gros;  sa  tige 
était  assez  droite,  mais  elle  laisait  paraître  plu- 
sieurs petites  branches  de  la  grosseur  d’un 
doigt  dans  la  partie  supérieure,  et  A ta  hauteur 
de  1 7 pieds  elle  se  divisait  en  deux  grosses  bran- 
ches ; j’ai  fait  tirer  de  cet  arbre  deux  solives  de 
8 pieds  de  longueur  sur  4 pouces  d'équarrissage, 
et  je  les  ai  fait  rompre  deux  jours  après,  c’est- 
A-dirc  immédiatement  après  qu'on  les  eut  tra- 
vaillées et  réduites  A la  juste  mesure.  La  pre- 
mière solive  qui  provenait  du  pied  de  l’arbre, 
pesait  68  livres  ; et  la  seconde,  tirée  de  la  partie 
supérieure  de  la  tige,  ne  pesait  que  63  livres. 
On  cliargea  cette  première  solive  en  quinze  mi- 
nutes; elle  plia  dans  sou  milieu  de  S pouces 
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9 lignes  avant  que  d’éclater;  dès  qu’elle  eut 
éclaté,  on  cessa  de  la  charger;  la  solive  continua 
d’éclater  pendant  dix  minutes  ; elle  baissa  dans 
son  milieu  de  8 pouces;  après  quoi  elle  rompit, 
en  faisant  beaucoup  de  bruit,  sous  le  poids  de 
4,600  livres.  La  seconde  solive  fut  chargée  en 
treize  minutes  ; elle  plia  de  4 pouces  8 lignes 
avant  que  d’éclater;  et  après  le  premier  éclat , 
qui  se  fit  à 3 pieds  3 pouces  du  milieu  , elle 
baissa  de  1 1 pouces  en  six  minutes,  et  rompit 
au  bout  de  ce  temps,  sous  la  charge  de  4,SOO 
livres. 

III.  Le  même  Jour,  je  fis  abattre  un  troisième 
chêne,  voisin  des  deux  autres , et  j’en  fis  scier 
la  tige  par  le  milieu  ; on  en  tira  deux  solives 
de  9 pieds  de  longueur  chacune  sur  4 pouces 
d'équarrissage  ; celle  du  pied  pesait  77  livres, 
et  celle  du  sommet  7 1 livres  ; et  les  ayant  fait 
mettre  a l’épreuve,  la  première  fut  chargée  en 
quatorze  minutes;  elle  plia  de  4 pouces  10  li- 
gnes avant  que  d’éclater,  et  ensuite  elle  baissa 
de  7 pouces  | , et  rompit  sous  la  charge  de 
4,100  livres  : celle  du  dessus  de  la  tige,  qui  fut 
chargée  en  douze  minutes,  plia  de  .s  pouces  } , 
et  éclata;  ensuite  elle  baissa  jusqu’à  9 pouces, 
et  rompit  net  sons  la  charge  de  3,980  livres. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  bois  du  pied 
d’un  arbre  est  plus  pesant  que  le  bois  du  liant 
de  la  tige;  elles  apprennent  aussi  que  le  bois  du 
pied  est  plus  fort  et  moins  flexible  que  celui  du 
sommet. 

IV.  J’ai  choisi,  dans  le  même  canton  où  j’a- 
vais déjà  pris  les  arbres  qui  m’ont  servi  aux 
expériences  précédentes,  deux  chênes  de  même 
espèce  , de  même  grosseur,  et  à peu  près  sem- 
blables en  tout;  leur  tige  avait  3 pieds  de  tour, 
et  u’avait  guère  que  1 1 à 1 2 pieds  de  hauteur 
jusqu’aux  premières  branehes  ; je  les  fis  équar- 
rir  et  travailler  tous  deux  en  même  temps , et 
ou  tira  de  chacun  une  solivede  10  pieds  de  lon- 
gueur sur  4 pouces  d’équarrissage  ; l’une  de  ces 
solives  pesait  84  livres,  et  l’autre  83  ; la  pre- 
mière rompit  sous  la  charge  de  3,635  livres,  et 
la  seconde  sous  celle  de  3,G00  IKres.  Je  dois 
observer  ici  qu’on  employa  un  temps  égal  à les 
charger,  et  qu’elles  éclatèrent  toutes  deux  au 
bout  de  quinze  minutes  ; la  plus  légère  plia  un 
peu  plus  que  l’autre,  c’est-à-dire  de  6 pouces  {, 
et  l’autre  de  S pouces  10  lignes. 

V.  J’ai  bit  abattre , dans  le  même  endroit, 
deux  autres  chênes  de  3 pieds  1 0 à 1 1 pouces  de 
grosseur,  et  d’environ  15  pieds  de  tige  ; j’en  ai 


fait  tirer  deux  solives  de  1 3 pieds  de  longueur  et 
de  4 pouces  d’équarrissage  : la  première  pesait 
100  livres,  et  la  seconde  98  ; la  plus  pesante  a 
rompu  sous  la  charge  de  3,050  livres,  et  l’au- 
tre sous  celle  de  3,935  livres,  après  avoir  plié 
dans  le  milieu,  la  première  jusqu'à  7,  et  la 
seconde  jusqu'à  8 pouces. 

Voila  toutes  les  expériences  que  j’ai  laites  sur 
des  solives  de  4 pouces  d’équarrissage  ; Je  n’ai 
pas  voulu  aller  au  delà  de  la  longueur  de  1 3 
pieds,  parce  que,  dans  l’usage  ordinaire,  les 
constructeurs  et  les  charpentiers  n'emploient 
que  très-rarement  des  solives  de  1 3 pieds  sur 
4 poncesd'équarrissage,  et  qu’il  n'arrive  jamais 
qu’ils  SC  servent  de  pièces  de  1 4 ou  1 5 pieds  de 
longueur,  et  de  4 pouces  de  grosseur  seulement. 

En  compsraut  la  différente  pesanteur  des 
solives  employées  à faire  les  expériences  ci- 
dessus,  on  trouve,  parla  première  de  ces  expé- 
riences, que  le  pied  cube  de  ce  bois  pesait  74 
livres  $ ; par  la  seconde  7 3 livres  { ; par  la  troi- 
sième 74,  par  la  quatrième  74  4,  et  par  la  cin- 
quième 74};  ce  qui  marque  que  le  pied  cube 
de  ce  bois  pesait,  en  nombre  moyen,  74  li- 
vres 

En  comparant  les  différentes  charger  des  piè- 
ces avec  leur  longueur,  on  trouve  que  les  pièces 
de  7 pieds  de  longueur  supportent  5,313  livres  ; 
celles  de  8 pieds  4,550  ; celles  de  9 pieds  4,oss; 
celles  de  10  pieds  3,613,  et  celles  de  13  pieds 
3,987  ;au  lien  que,  par  les  règles  ordinaires  de 
la  mécanique,  celles  de  7 pieds  ayant  supporté 
5,313  livres,  celles  de  8 pieds  auraient  dù  sup- 
porter 4,649  livres,  celles  de  9 pieds  4, 1 3 1 , cel- 
les de  18  pieds  3,719,  et  celles  de  13  pieds 
3,099  livres;  d’où  l’on  peut  déjà  soupçonner 
que  la  force  du  bois  décroît  plus  qu’en  raison 
inverse  de  sa  longueur.  Comme  il  me  paraissait 
important  d’acquérir  une  certitude  entière  sur 
ce  fait,  j’ai  entrepris  de  faire  les  expériences 
suivantes  sur  des  solives  de  5 pouces  d’équar- 
rissage, et  de  toutes  longueurs,  depuis  7 pieds 
jusqu'à  38. 

VI.  Comme  jem’étois  astreint  à prendredans 
le  même  terrain  tous  les  arbres  que  je  destinais 
à mes  expériences,  je  fus  obligé  de  me  borner  à 
des  pièces  de  38  pieds  de  longueur  : n'ayant  pu 
trouver  dans  ce  canton  des  chênes  plus  élevés, 
j’en  ai  choisi  deux  dont  la  tige  avait  28  pieds  sans 
grosses  branches,  et  qui  en  tout  avaient  pinsde 
45  à 50  pieds  de  hauteur  ; ces  chênes  avaient  à 
peu  près  5 pieds  de  tour  au  pied.  Je  les  ai  fait 
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abalti'c  le  t t mars  1740,  et  les  ayant  fait  ame- 
ner le  même  jour,  je  les  ai  fait  cquarrir  le  len- 
demain : on  tira  dceliaque  arbre  une  solive  de 
28  pieds  de  longueur  sur  5 pouces  d’équarris- 
sage. Je  les  examinai  avee  attention  pour  re- 
eunuaitres'il  n’y  aurait  pas  quelques  nœuds  ou 
quelque  défaut  de  bois  vers  le  milieu,  et  Je  trou- 
vai que  ces  deux  longues  pièces  étaient  fort  sai- 
nes ; la  première  pesait  3ü4  livres,  et  la  seconde 
tiOO.  Je  Ils  charger  la  plus  pesante  avec  un  équi- 
page léger  ; on  commença  à deux  heures  cin- 
quante-cinq minutes  ; à trois  heures, c'est-a-dirc 
nu  bout  de  cinq  minutes,  clic  avait  déjà  plié  de 
3 pouces  dans  son  milieu,  quoiqu'elle  ne  fut  en- 
core chargée  que  de  .'>00  livres;  a trois  heures 
cinq  minutes,  elle  avait  plié  de  7 pouces,  et 
elle  était  chargée  de  lOOO  livres  ; à trois  heures 
dix  minutes,  elle  avait  plié  de  I I pouces  sous 
la  charge  de  isoo  livres;  enlin,  a trois  heu- 
res douze  à treize  minutes,  elle  avait  plié  de  18 
pouces,  et  elle  était  chargée  de  1800  livres.  Dans 
cet  instant,  la  pièce  éclata  violemment;  elle 
continua  d'éclater  pendant  quatorze  minutes,  et 
haussa  de  2.i  pouces;  apK'squoi  elle  rompit  net 
au  milieu,  sous  ladite  charge  de  1 800  livres.  La 
seconde  pièce  fut  chargée  de  lu  même  façon  ; ou 
commença  a quatre  heures  cinq  minutes  ; on  la 
chargea  d’nliord  de  ioo  livres  ; en  cinq  minutes 
clic  avait  plié  de  5 pouces;  dans  les  cinq  minu- 
Ics  suivantes  on  la  chargea  encore  de  500  li- 
vres, elle  avait  plié  de  11  pouces  J;  au  bout  de 
cinq  autres  minutes,  elle  avait  plié  de  18  pou- 
ces 5,  sous  la  cliarge  de  1500  livres  ; deux  mi- 
nutes après  elle  éclata  sous  relie  de  1750  livres, 
et  dans  ce  moment  elle  avait  plié  de  22  pouces. 
Ou  cessa  de  la  charger;  elle  continua  d'écla- 
ter pendant  six  minutes,  et  baissa  jusqu’à  28 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  sous 
cette  charge  de  1750  livres. 

'VU.  Comme  la  plus  pesante  des  deux  pièces 
dcrcxpériencc  précédenteavait  rompu  net  dans 
son  milieu,  et  que  le  bois  n'était  point  éclaté 
ni  fendu  dans  les  parties  voisines  de  la  rupture, 
je  pensai  que  les  deux  morceaux  de  cette  pièce 
rompue  pourraient  me  servir  pourfaire  des  expé- 
riences sur  la  longueur  de  1 1 pieds  : je  prévoyais 
que  la  partie  supérieure  de  cette  pièce  pèserait 
moios,  et  romprait  plus  aisément  que  l’autre 
morceau  qui  provenait  de  la  partie  inférieure 
du  tronc;  mais  en  même  temps  je  voyais  bien 
qu’en  prenant  le  terme  moyen  entre  les  résis- 
tances de  ces  deux  solives,  j'aurais  un  résultat 


qui  ne  s’éloignerait  pas  de  la  résistance  réelle 
d’une  pièce  de  14  pieds’,  prise  dans  un  arbre 
de  cette  hauteur  ou  environ.  J’ai  donc  fait  scier 
le  restedes  libres  qui  unissaient  encore  Icsdeux 
parties;  celle  qui  venait  du  pied  de  l’arbre  se 
trouva  peser  185  livres,  et  celle  du  sommet 
178  livres  J.  La  première  fut  chargée  d'un  mil- 
lier dans  les  cinq  premières  minutes,  elle  n’a- 
vait pas  plié  sensiblement  sous  cette  charge  ; 
ou  l’augmenta  d’un  second  millier  de  livres  dans 
les  cinq  minutes  suivantes,  ce  poids  de  deux 
milliers  la  lit  plier  d'un  pouce  dans  son  milieu; 
un  troisième  millier  en  cinq  autres  minutes  la 
fit  plier  en  tout  de  2 pouces  ; un  quatrième  mil- 
lier la  fit  plier  jusqu’à  3 pouces  J,  et  un  cin- 
quième millierjusqu’à  5 pouces  j : on  allait  con- 
tinuer a la  charger  ; mais  après  avoir  ajouté  25U 
aux  cinq  milliers  dont  elle  était  chargée , il  se 
lit  un  éclat  a une  des  arêtes  inférieures;  on  dis- 
continua de  charger  ; les  éclats  continuèrent,  et 
la  pièce  baissa  dans  le  milieu  jusqu’à  10  pou- 
ces avant  de  rompre  enlièrement  sous  cette 
charge  de  5,250  livres;  elles  avait  supporté 
tout  ce  poids  pendant  quarante-unc  minutes. 

On  chargea  la  seconde  pièce  comme  on  avait 
chargé  la  première,  c’est-à-dired’un  millier  par 
cinq  minutes  : le  premier  millier  la  lit  plier  de 
3 ligues,  le  second  d'un  pouce  4 lignes,  le  troi- 
sième de  3 pouces,  le  quatrième  de  5 ponces  a 
lignes  : on  cliargeait  le  cinquième  millier  lors- 
que la  pièce  éclata  tout  à coup  sous  la  chaige 
de  1,050  liv  res  : elle  avait  pliéde  8 pouces.  Après 
ec  premier  éclat  on  cessa  de  charger  ; la  pièce 
continua  d’éelater  pendant  une  demi-heure , et 
elle  baissa  jusqu'à  1 3 pouces  avant  que  de  rom- 
pre entièrement  souseettechargedc4, 050  livres. 

La  première  pièce,  qui  provenait  du  pied  de 
l’arbre,  avait  porté  5,250  livres  ; et  la  seconde, 
qui  venait  du  sommet,  4,050  livres  : cette  diffé- 
rence me  parut  tropgraude  pour  statuer  surcette 
expérience  ; c’est  pourquoi  je  crus  qu’il  fallait 
réitérer,  et  je  me  serv  is  de  la  seconde  pièce  de 
28  pieds  de  la  sixième  expérience.  Elle  avait 
rompu  en  éclatant  à 2 pieds  du  milieu, du  edté 
de  la  partie  supérieure  de  la  tige  ; mab  la  partie 
inférieure  ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup  souf- 
fert de  la  rupture  ; elle  était  seulement  fendue 
de  1 a 5 pieds  de  longueur,  et  la  fente,  qui  n’a- 
vait  p.as  un  quart  de  I igne  d'ouverture,  pénétrait 
jus()u'à  la  moitié  nu  environ  de  l’épaisseur  de  la 
pièce.  Je  résolus,  malgré  ce  petit  défaut,  de  la 
mettieàl'épreuve;jcla  pesai  et  jctrouvaiqu’cllc 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 


pesait  iSJlivres.  Jelafischargcrcommelespré-  . 
cédentcs;  on  commença  à midi  vingt  minutes  : 
le  premier  millier  la  fit  plier  de  près  d’un  pouce, 
le  second  de  2 pouces  1 0 lignes  ; le  troisième 
de  S ponces  3 lignes  ; et  un  poids  de  ISO  livres 
ajouté  aux  trois  milliers  la  fit  éclater  avec  grande 
force  ; l’éclat  fut  rejoindre  la  fente  occasionnée 
par  la  première  rupture , et  la  pièce  baissa  de  l s 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  sous 
cette  charge  de  3150  livres.  Cette  expérience 
m’apprit  à me  défier  beaucoup  des  pièces  qui 
avaient  été  rompues  ou  chargées  auparavant  ; 
car  il  se  trouve  ici  une  différence  de  près  de 
deux  milliers  sur  cinq  dans  la  charge , et  cotte 
différence  ne  doit  être  attribuée  qu’à  la  fente  de 
la  première  rupture  qui  avait  affaibli  la  pièce. 

Étant  donc  encore  moins  satisfait,  après  cette 
troisièmeépreuve,  queje  nel’étaisapres  les  deux 
premières,  je  cherchai  dans  le  même  terrain 
deux  arbres  dont  la  tige  pût  me  fournir  deux  so- 
lives de  la  même  longueur  de  14  pieds  sur  s 
pouces  d’équarrissage  ; et  les  ayant  fait  coupel- 
le 17  mars,  je  les  fis  rompre  le  19  du  même 
mois:  l’une  des  pièces  pesait  178  et  l’autre  176. 
Elles  se  trouvèrent  heureusement  fort  saines  et 
sans  aucun  défaut  apparent  ou  caché.  La  pre- 
mière ne  plia  point  sous  le  premier  millier;  elle 
plia  d’un  pouce  sous  le  second , de  2 pouces  S 
sous  le  troisième , de  4 pouces  j sous  le  quatriè- 
me, et  de  7 pouces  J sous  le  cinquième.  On  la 
chargea  encore  de  400  livres,  après  quoi  elle  fit 
un  éclat  violent,  et  continua  d’éclater  pendant 
vingt-ime  minutes  ; elle  baissa  jusqu’à  13  pou- 
ces, et  rompit  enfin  sous  la  charge  de  5400  li- 
vres. La  seconde  plia  un  peu  sous  le  premier 
millier;  elle  plia  d’un  pouce  3 lignes  sous  le  se- 
cond , de  3 pouces  sous  le  troisième , de  S pou- 
ces sous  le  quatrième,  et  de  près  de  8 pouces  sous 
le  cinquième  : 200  livres  de  plus  la  firent  écla- 
ter. Elle  continua  à faire  du  bruit  et  à baisser 
pendant  dix-huit  minutes,  et  rompit  au  bout  de 
ce  temps  sous  lachargede  5200  livres.  Ces  deux 
dernières  expériences  me  satisfirent  pleinement, 
et  je  fus  alors  convaincu  que  les  pièces  de  14 
pieds  de  longueur  sur  5 pouces  d’équarrissage, 
peuvent  porter  au  moins  cinq  milliers , tandis 
que,  par  la  loi  dn  levier,  elles  n’auraient  dû  por- 
ter que  le  double  des  pièces  de  28  pieds,  c’est-à- 
dire  3600  livres  ou  environ 

VIII.  J’avais  fait  abattre  le  même  jour  deux 
autres  chênes,  dont  la  tige  avait  environ  1 6 à 1 7 
pieds  de  hauteur  sans  branches,  et  j’avais  fait  ! 
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. scier  ces  deux  arbres  en  deux  partieségales  ; cela 
me  donna  quatre  solives  de  7 pieds  de  longueur 
sur  5 pouces  d’équarrissage.  De  ces  quatre  so- 
lives je  fus  obligé  d’en  rebuter  une  qui  prove- 
nait de  lu  partie  inférieure  de  l’un  de  ces  arbres, 
à cause  d'une  tare  assez  considérable  ; c’était  un 
ancien  coup  de  cognée  que  cet  arbre  avait  reçu 
dans  sa  jeunesse,  à 3 pieds  j au-dessus  de  terre. 
Cette  blessure  s’était  recouverte  avec  le  temps; 
mais  la  cicatrice  n'était  pas  réunie  et  subsistait 
en  entier,  ce  qui  faisait  un  'défaut  très-considé- 
rable. Je  jugeai  donc  que  cctie  pièce  devait  être 
rejetée.  Les  trois  autres  étaient  assez  saines  et 
n’avaient  aucun  défaut  ; l'une  provenait  du  pied , 
et  les  deux  autres  du  sommet  des  arbres  : la  dif- 
férence de  leur  poids  le  marquait  assez  ; car  celle 
qui  venait  du  pied  pesait  94  livres,  et,  des  deux 
autres,  l’une  pesait  90  livres,  et  l’autre  88  li- 
vres J . Je  les  fis  rompre  toutes  trois  le  même 
jour  1 9 mars.  On  employa  près  d'une  heure  pour 
charger  la  première  ; d’abord  on  la  cliargeait  de 
deux  milliers  par  cinq  minutes.  On  se  servit  d’un 
gros  équipage  qui  pesait  seul  2500  livres.  Au 
bout  de  quinze  minutes , elle  était  chargée  de 
sept  milliers  ; elle  n’avait  encore  plié  que  de  S 
lignes.  Comme  la  difficultéde  charger  augmen- 
tait, on  ne  put,  dans  les  cinq  minutes  suivan- 
tes, la  cliarger  que  de  1 500  livres  ; elle  avait  plié 
de  9 lignes.  Mille  livres,  qu’on  mit  ensuite 
dans  les  cinq  minutes  suivantes , la  firent  plier 
d’un  pouce  3 lignes  ; mille  autres  livres  en  cinq 
minutes  l’amenèrent  à I pouce  1 1 lignes  ; encore 
mille  livres,  à 2 pouces  6 lignes.  On  continuait 
de  charger;  mais  la  pièce  éclata  tout  à coup 
et  très-violemment  sous  la  charge  de  11775  li- 
vres. Elle  continua  d’éclater  avec  grande  vio- 
lence pendant  dix  minutes,  baissa  jusqu’à  3 pou- 
ces 7 lignes,  et  rompit  net  au  milieu. 

La  seconde  pièce,  qui  pesait  90  livres,  fut 
chargée  comme  la  première;  elle  plia  plus  aisé- 
ment, et  rompit  au  bout  de  trente-cinq  minutes 
sous  la  charge  de  10950  livres  : mais  il  y 
avait  un  petit  nœud  à la  surface  inférieure,  qui 
avait  contribué  à la  faire  rompre. 

La  troisième  pièce,  qui  ne  pesait  que  88  li- 
vres {,  ayant  été  chargée  en  cinquante-trois  mi- 
nutes, rompit  sous  la  charge  de  11275  livres. 
J’observai  qu’elle  avait  encore  plus  plié  que  les 
deux  autres  ; mais  on  manqua  de  marquer  exac- 
tement les  quantités  dont  ces  deux  dernières  piè- 
ces plièrent  à mesure  qu’on  les  chargeait.  Par 
: ces  trois  épreuves , il  est  aisé  de  voir  que  l.i 
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force  d'une  pièce  de  boU  de  7 pieds  de  longueur, 
qui  ne  devrait  être  que  quadruple  de  la  force 
d’une  pièce  de  bois  de  î8  pieds,  est  à peu  près 
sextuple. 

IX.  Pour  suivTe  plus  loin  ces  épreuves  et 
m'assurer  de  cette  augmentation  de  force  en  dé- 
tail et  dans  toutes  les  longueurs  des  pièces  de 
bois,  j’ait  fait  abattre,  toujours  dans  le  même 
canton,  deux  chênes  fort  lisses,  dont  la  tige  por- 
tait plus  de  2â  pieds  sans  aucune  grosse  bran- 
che; j'en  al  fait  tirer  deux  solives  de  24  pieds 
de  longueur  sur  5 pouces  d’équarrissage  : ces 
deux  pièces  étaient  fort  saines  et  d'un  bois  liant 
qui  se  travaillait  avec  fagllilé.  I4i  première  pe- 
sait 330  livres,  et  la  seconde  n’en  pesait  que  307 . 
Je  les  ai  fait  charger  avec  un  petit  équipage  de 
SOO  livres  par  cinq  minutes.  La  première  a plié 
de  2 pouces  sous  une  charge  de  500  livres,  de 
4 pouces  ^sous  celle  d’un  millier,  de  7 pouces  j 
sous  1500  livres,  et  de  près  de  1 1 pouces  sous 
2000  livres.  La  pièce  éclata  sous  2200,  et  rom- 
pit au  bout  de  cinq  minutes,  apres  avoir  baissé 
jusqu’à  15  pouces.  La  seconde  pièec  plia  de  3 
pouces,  6 pouces,  9 pouces  >,  15  pouces  sous 
les  charges  successives  et  accumulées  de  500, 
1000,  I500ct  2000  livres,  et  rompit  sous  2125 
livres,  après  avoir  baissé  jusqu’à  16  pouces. 

X.  Il  me  fallait  deux  pièces  de  1 2 pieds  de 
longueur  sur5  poucesd’équarrissoge,  pour  com- 
parer leur  force  avec  celle  des  pièces  de  1 4 pieds 
de  l’expérience  précédente  ; j’ai  choisi  pour  cela 
deux  arbres  qui  étaient  à la  vérité  un  peu  trop 
gros,  mais  que  j’ai  été  obligé  d’employer  faute 
d’autres.  Je  les  ai  fait  abattre  le  même  jour  avec 
huit  autres  arbres,  savoir  : deux  de  22  pieds, 
deux  de  20,  et  quatre  de  12  à 13  pieds  de  hau- 
teur. J’ai  fait  travailler  le  lendemain  ces  deux 
premiers  arbres,  et  en  ayant  fait  tirer  deux  so- 
lives de  12  pieds  de  longueur  sur  5 poucesd’é- 
quarrissage,  j’ai  été  un  peu  surpris  de  trouver 
que  l’unedes  solives  pesait  1 50,  et  que  l’autre  ne 
pesait  que  1 38  livres . Je  n’avais  pas  encore  trou  vé 
d’aussi  grandes  différences,  même  à beaucoup 
près,  dans  le  poids  de  deux  pièces  semblables; 
je  pensai  d’abord , malgré  l’examen  que  j’en  a vais 
bit,  que  l’une  des  pièces  était  trop  forte  et  l’au- 
tre trop  faible  d’équarrissage  ; mais  les  ayant 
bien  mesurées  partout  avec  un  troussequin  de 
menuisier,  et  ensuite  avec  un  compas  courbe,  je 
reconnus  qu’elles  étaient  parfaitement  égales;  et 
comme  elles  étaient  saines  et  sans  aucun  défaut, 
je  ne  laissai  pas  de  les  faire  rompre  toutes  deux, 


pour  reconnaître  ce  que  cette  diflérencedc  poids 
produirait.  On  les  (^argea  toutes  deux  de  la 
même  façon , c’est-à-dire  d’un  millier  en  cinq 
minutes.  Lapins  pesante  plia  dej,|,l  J,  2^,4, 
5 pouces  s dans  les  cinq , dix , quinze , vingt , 
vingt-cinq  et  trente  minutes  qu’on  employa  à 
la  charger,  et  elle  éclata  sous  la  charge  de  6050 
livres,  après  avoir  baissé  jusqu’à  13  pouces 
avant  que  de  rompre  absolument.  La  moins 
pesante  des  deux  pièces  plia  de  j,  1 , 2,  3 J,  5 î 
dans  les  cinq, dix, quinze,  vingt  et  vingt-cinq 
minutes  ; et  elle  éclata  sous  la  charge  de  5225 
livres,  sous  laquelle,  au  bout  de  7 à 8 minutes, 
elle  rompit  entièrement.  On  voit  que  la  diffé- 
rence est  ici  à peu  près  aussi  grande  dans  les 
charges  que  dans  les  poids,  et  que  la  pièce  lé- 
gère était  très-faible.  Pour  lever  les  doutes  que 
j’avais  sur  cette  expérience , je  lis  tout  de  suite 
travailler  unautrearbrede  13  pieds  de  longueur 
j’en  Ils  tirer  une  solive  de  12  pieds  de  longueur 
sur  5 pouces  d’équarrissage.  Elle  se  trouva  pe- 
ser 154  livres,  et  elle  éclata  après  avoir  plié  de 
5 pouces  9 lignes,  sous  la  charge  de  61 00  livres. 
Cela  me  fit  voir  que  les  pièces  de  12  pieds  sur 
5 pouees  peuvent  supporter  environ  6000  livres, 
tandis  que  les  pièces  de  24  pieds  ne  portent  que 
2200 , ce  qui  fait  un  poids  beaucoup  plus  fort 
que  le  double  de  2200qu’elles  auraientdù  porter 
par  la  loi  du  levier.  Il  me  restait,  pour  me  sa- 
tisfaire sur  toutes  les  circonstances  de  cette  ex- 
périence, à trouver  pourquoi,  dans  un  même 
terrain,  il  se  trouve  quelquefois  des  arbres  dont 
le  bois  est  si  différent  en  pesanteur  et  en  résis- 
tance; j’allai,  pour  ledécouvrir,visiterlelieu,et, 
ayant  sondé  le  terrain  auprès  du  tronc  de  l'ar- 
bre qui  avait  fourni  la  pièce  légère , je  recon- 
nus qu’il  y avait  un  peu  d’humidité  qui  séjour- 
nait au  pied  de  cet  arbre  par  la  pente  naturelle 
du  lieu,  et  j'attribuai  la  faiblesse  de  ce  bois  au 
terrain  humide  où  il  avaiterù  ; car  je  ne  m’aper- 
çus pas  que  la  terrefùt  d'une  qualité  différente; 
et,  ayant  sondé  dans  plusieurs  endroits,  je  trou- 
vai partout  une  terre  semblable.  On  verra  par 
l’expérience  suivante,  que  les  différents  terrains 
produisent  des  bois  qui  sont  quelquefois  de  pe- 
santeur et  de  force  encore  plus  in^les. 

XI.  J’ai  choisi,  dans  le  même  terrain  où  je 
prenais  tous  les  arbres  qui  me  servaient  à faire 
mes  expériences,  un  arbre  à peu  près  de  la 
même  grosseur  que  ceux  de  l’expérience  neu- 
vième, et  en  meme  temps  j’ai  cherché  un  autre 
arbre  à peu  près  semblable  au  premier,  dans 
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on  terrain  different.  La  terre  est  forte  et  mêlée 
de  glaise  dans  le  premier  terrain,  et  dans  le 
second  ce  n’est  qu’un  sable  presque  sans  au- 
cun mélange  de  terre.  J’ai  fait  tirer  de  chacun 
de  ces  arbres  une  solive  de  32  pieds  sur  i pouces 
d’équarrissage.  La  première  soiive,  qui  venait 
du  terrain  fort,  pesait  281  livres  ; l’autre , qui 
venait  du  terrain  sablonneux,  ne  pesait  que  2 S2 
livres  : ce  qui  fait  une  différence  de  prés  d'un 
sixième  dans  le  poids.  Ayant  mis  à l’épreuve 
la  plus  pesante  de  ces  deux  pièces , elle  plia  de 
1 1 pouces  3 lignes  avant  que  d’éclater , et  elle 
baissa  jusqu’à  19  pouces  avant  que  de  rompre 
absolument  ; elle  supporta,  pendant  1 8 minutes, 
une  charge  de  2965  livres  ; mais  la  seconde 
pièce,  qui  venait  du  terrain  sablonneux,  ne 
plia  que  de  5 pouces  avant  que  d’éclater,  et  ne 
baissa  que  de  8 pouces^  dans  son  milieu , et 
elle  rompit,  au  bout  de  3 minutes,  sous  la 
charge  de  2350  livres  ; ce  qui  fhit  une  différence 
de  plus  d’un  cinquième  dans  la  charge.  Je  rap- 
porterai dans  la  suite  quelques  autres  expérien- 
ces à ce  sujet.  Mais  revenons  à notre  échelle  des 
résistances  suivant  les  différentes  longueurs. 

XII.  De  deux  solives  de  20  pieds  de  longueur 
snr5  pouces  d’équarrissage,  prises  dans  le  même 
terrain  et  mises  à l’épreuve  le  même  jour,  la 
première,  qui  pesait  263  livres,  supporta  pen- 
dant dix  minutes  une  charge  de  3275  livres,  et 
ne  rompit  qu'après  avoir  plié  dans  son  milieu 
de  16  pouces  2 lignes;  la  seconde  solive,  qui 
pesait  259  livres,  supporta,  pendant  huit  minu- 
tes , une  charge  de  3275  livres,  et  rompit  après 
avoir  plié  de  20  pouces  j. 

XIII.  J’ai  ensuite  fait  faire  trois  solives  de  10 
piedsde  longueur  et  du  même  équarrissage  de  5 
pouces.  La  première  pesait  132  livres,  et  a 
rompu  sous  la  charge  de7225livres  au  bout  de 
vingt  minutes,  et  après  avoir  baissé  de  7 pou- 
ces^. La  seconde  pesait  1 30  livres  ; clic  a rom- 
pu, après  vbigt  minutes,  sous  la  charge  de 
7050  livres,  et  elle  a baissé  de  6 pouces  9 lignes . 
La  troisième  pesait  128  livres  J : elle  a rompu 
sous  la  charge  de  7 1 oo  livres,  après  avoir  baissé 
de  8 pouces  7 lignes,  et  cela  au  bout  de  dix-huit 
minutes. 

En  comparant  cette  expérience  avec  la  pré- 
cédente, on  voit  que  les  pièces  de  20  pieds  sur  5 
pouces  d’équarrissage  peuvent  porter  unecharge 
de3225  livres,et  celle  de  10  pieds  delongucurct 
du  même  équarrissage  de  5 pouces,  une  charge 
de  7125  livres;  au  lieu  que,  par  les  règles  de 
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la  mécanique , elles  n’auraient  dù  porter  que 
6450  livres. 

XIV.  Ayant  mis  à l’épreuve  deux  solives  de 
18  pieds  de  longueur  sur  S pouces  d’équarris- 
sage, j’ai  trouvé  que  la  première  pesait  232  li- 
vres, et  qu’elle  a supporté,  pendant  onze  ipi- 
nutes,  une  charge  de  3750  livres,  après  avoir 
baissé  de  17  pouces;  et  que  la  seconde,  qui  pe- 
sait 231  livres  a supporté  une  charge  de  3650 
livres  pendant  dix  minutes,  et  n’a  rompu  qu’a- 
près  avoir  baissé  de  15  pouces. 

XV.  Ayant  de  même  mis  à l’épreuve  trois 
solives  de  9 pieds  de  longueur  sur  5 pouces 
d’équarrissage , j’ai  trouvé  que  la  première , 
qui  pesait  118  livres,  a porté,  pendant  cin- 
quante-huit minutes,  une  charge  de  8400  livres, 
après  avoir  plié  dans  son  milieu  de  6 pouces  ; 
la  seconde , qui  pesait  1 1 6 livres , a supporté , 
pendant  quarante-six  minutes , une  charge  de 
8325  livres,  après  avoir  plié  dans  son  milieu  de 
5 pouces  4 lignes;  et  la  troisième,  qui  pesait 
1 15  livres , a supporté , pendant  quarante  mi- 
nutes, une  charge  de  8200  livres,  et  elle  a plie 
de  5 pouces  dans  son  milieu. 

Comparant  cette  expérience  avec  la  précé- 
dente, on  voit  que  les  pièces  de  1 8 pieds  de  lon- 
gueur sur  5 pouces  d’équarrissage  portent  37oii 
livres , et  que  celles  de  9 pieds  portent  8308 
livres  J,  au  lieu  qu’elles  n’auraient  dù  porter, 
selon  les  règles  du  levier,  que  7400  livres. 

XVI.  Enfin,  ayant  mis  à l’épreuve  deux  so- 
lives de  1 6 pieds  de  longueur  sur  5 pouces  d’é- 
quarrissage, la  première,  qui  pesait  209  livres, 
a porté,  pendant  di.x-sept  minutes,  une  charge 
de  4425  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir 
baissé  de  1 6 pouces  ; la  seconde,  qui  pesait  205 
livres,a  porté,  pendant  15  minutes, unecharge 
de  4275  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir 
baissé  de  12  pouces  j. 

XVII.  Etayant  mis  à l’épreuve  deux  solives 
de  8 pouces  de  longueur  sur  5 pouces  d’équar- 
rissage , la  première,  qui  pesait  104  livres, 
porta , pendant  quarante  minutes , une  charge 
de  9000  livres,  et  rompit  après  avoir  liaissé  de 
5 pouces;  la  seconde,  qui  pesait  102  livres, 
porta,  pendant  trente-neuf  minutes,  une  charge 
de  9675  livres,  et  rompit  après  avoir  plié  de  4 
pouces  7 lignes. 

Comparant  cette  expérience  avec  la  précé- 
dente, on  voit  que  la  charge  moyenne  des  piè- 
ces de  16  pieds  de  longueur  sur  5 pouces  d’é- 
quarrissage est  de  4350  livres,  et  que  celle  des 


71i  INTRODUCTION  A LHISTOIRE  DES  MINÉRAUX. 


pièces  de  8 pieds  et  du  mfme  équarrissage  est 
de  9787  J,  au  lieu  que , par  lu  règle  du  levier, 
elle  devrait  être  de  8700  livres. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences,  que  la 
résistance  du  bois  n'est  point  eu  raison  inverse 
de  sa  longueur  , comme  on  Ta  cru  jusqu’ici  ; 
mais  que  cette  résistance  décroît  très-considé- 
rablement à mesure  que  la  longueur  des  pièces 
augmente,  ou,  si  Von  veut,  qu'elle  augmente 
beaucoup  à mesure  que  cette  longueur  diminue. 
Il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  Table  ci-après 
pour  s’en  convaincre  : on  voit  que  la  charge 
d’une  pièce  de  lO  pieds  est  le  double  et  un  neu- 
vième de  ecilc  d’une  pièce  de  20  pieds;  que  la 
charge  d’une  pièce  de  9 pieds  est  le  double  et 
environ  le  huitième  de  celle  d’une  i>icce  de  is 
pieds;  que  la  charge  d'uiic  pièce  de  s pà'ds  est 
le  double  et  un  huitième  presque  juste  de  celle 
d’une  pièce  de  16  pieds;  que  la  charge  d’une 
pièce  de  7 pieds  est  le  double  et  bcauconp  plus 
d’un  huitième  de  celle  de  14  pieds  : de  sorte 
qu’à  mesure  que  la  longueur  des  pièces  dimi- 
nue la  résistance  augmente,  et  cette  nugmcii- 
tation  de  résistance  croit  de  plus  en  plus. 

On  peut  objecter  ici  que  celte  règle  de  Taug- 
mentation  de  la  résistance,  qui  croit  de  plus  en 
plus  à mesure  que  les  pièces  sont  moins  lon- 
gues, ne  s’observe  pas  au  delà  de  la  longueur 
de  20  pieds;  et  que  les  expériences  rapportées 
ci-dessus  sur  des  pièces  de  24  et  de  28  pieds 
prouvent  que  la  résistance  du  bois  augmente 
plus  dans  une  pièce  de  1 4 pieds , comparée  à 
une  pièce  de  28,  que  dans  une  pièce  de  7 pieds, 
comparée  à une  pièce  de  14  ; et  que  de  même 
ectte  résistance  augmente,  plus  que  la  règle  ne 
le  demande,  dans  une  pièce  de  1 2 pieds,  com- 
parée à une  pièce  de  24  pieds  : mais  il  n’y  a 
rien  là  qui  se  contrarie  , et  cela  n’arrive  ainsi 
qucparunefTct  bien  naturel  ; c’est  que  la  pièce 
de  28  pieds  et  celle  de  24  pieds , qui  n’ont  que 
S pouces  d’équarrissage , sont  trop  dispropor- 
tionnées dans  leurs  dimensions,  et  que  le  poids 
de  la  pièce  même  est  une  partie  considérable  du 
poids  total  qu’il  faut  pour  la  rompre  ; car  il  ne 
faut  que  1775  livres  pour  rompre  une  pièce  de 
28  pieds,  et  cette  pièce  pèse  3G2  livres. On  voit 
bien  que  le  poids  de  la  pièce  devient  dans  ce 
cas  une  partie  considérable  de  la  charge  qid  la 
tait  rompre  ; et  d’ailleurs  ces  longues  pièces 
minces  pliant  beaucoup  avant  de  rompre,  les 
plus  petits  défauts  du  bois , et  surtout  le  fli 
tranché  contribuent  beaucouppliui  à lu  rupture. 


I 


I 


Il  serait  aisé  défaire  voirqu’une pièce  pourrait 
rompre  par  son  propre  poids,  et  que  la  longueur 
qu’il  faudrait  supposer  à cette  pièce , propor- 
tionnellement à sa  grosseur,  n’est  pas  à beau- 
coup près  aussi  grande  qu’on  pourrait  l’imagi- 
ner. Par  exemple,  en  partant  du  fait  acquis  par 
les  expériences  ei-dessus , que  la  charge  d’une 
pièce  de  7 pieds  de  longueur  sur  5 pouces  d’é- 
quarrissage est  de  11525,  ou  conclurait  tout 
de  suite  que  In  eharge  d'une  pièce  de  14  pieds 
est  de  5762  livres  ; que  celle  d'une  pièce  de  28 
pieds  est  de  2881  ; que  celle  d'une  pièce  de  56 
pieds  est  de  1440  livres,  c’est-à-dire  la  huitième 
partie  de  la  charge  de  7 pieds,  parce  que  la  pièce 
de  56  pieds  est  huit  fois  plus  longue  : cepen- 
dant, bien  loin  qn’il  fut  besoin  d’une  eharge  de 
1440  livres  pour  rompre  une  pièce  de  56  pieds, 
sur  5 pouces  seulement  d’équarrissage,  j’ai  de 
bonnes  raisons  pour  croire  qu’elle  pourrait  rom- 
pre par  son  propre  poids.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  rapporter  les  recherches  que  j'ai  faites 
à ce  sujet,  et  je  passe  à une  autre  suite  d’ex- 
périences sur  des  pièces  de  6 pouces  d’équar- 
rissage, depuis  8 pieds  jusqu’à  20  pieds  de  lon- 
gueur. 

XVIII.  J’ai  fait  rompre  deux  solives  de  20 
pieds  de  longueur  sur  6 pouces  d'ixiuarrissage; 
Tune  de  ces  solives  pesait  377  livres,  et  l’autre 
375  : la  plus  pesante  a rompu  nu  bout  de  douze 
minutes , sous  la  charge  de  5025  livres,  après 
avoir  plié  de  17  pouces  ; la  seconde,  qui  était 
la  moins  pesante , a rompu  en  onze  minutes, 
sous  la  eharge  de  4875  livres,  apres  avoir  plié 
de  14  pouces. 

J’ai  ensuite  mis  à Tepreuve  deux  pièces  de 
1 0 picils  de  longueur  sur  le  meme  iquarrissage 
de  6 pouces  ; la  première,  qui  pesait  188  livres, 
a supporté  pendaut  quarante-six  minutes  une 
charge  de  1 1475  livres,  cl  n’a  rompu  qu'eu  se 
fendant  jusqu’à  Tune  de  ses  extrémités  : elle  a 
plié  de  8 pouces;  la  seconde,  qui  pesait  186  li- 
vres , a supporté  pendant  quarante-quatre  mi- 
nutes une  charge  de  11025  livres;  elle  a plié 
de  6 pouces  avant  que  de  rompre. 

XIX . .àyant  mis  à l’épreuve  deux  solives  de 
18  pieds  de  longueur  sur  6 pouces  d’équarris- 
sage , la  première  , qui  pesait  334  livres , a 
porté  pendant  seize  minutes  uuccharge  de  5025 
livres  ; elle  avait  éclaté  avant  ce  temps,  mais  je 


ne  pus  apercevoir  de  rupture  dans  les  libres, 
de  sorte  qu’au  bout  de  deux  heures  et  demie , 
voyant  qu’elle  était  toiqours  au  même  poiut,  et 
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quï'lle  ne  baissait  plus  dans  son  milieu  où  elle 
avait  plié  de  12  pouces  3 lignes,  je  voulus  voir 
si  elle  pourrait  se  redresser,  et  je  fis  6tcr  peu  à 
peu  tous  les  poids  dont  elle  était  chargée  : quand 
tous  les  poids  furent  enlevés,  elle  ne  demeura 
courbe  que  de  2 pouces,  et  le  lendemain  elle 
s’était  redressée  au  point  qu’il  n’y  avait  que  5 
ligues  de  courbure  dans  son  milieu.  Je  la  lis  re- 
charger tout  de  suite,  et  elle  rompit  au  bout  de 
quinze  minutes  sous  une  charge  de  547i  livres, 
tandis  qu’elle  avait  supporté  le  jour  précédent 
une  charge  plus  furtede  2â0  livres  pendant  deux 
heures  et  demie.  Cette  cxpéricucc s’accorde  avec 
les  précédentes,  où  l’on  a vu  qu’uue  pièce  qui 
a supjwrté  un  grand  fardeau  pendant  quelque 
temps  perd  de  sa  force,  même  sans  avertir  et 
sans  éclater.  Elle  prouve  aussi  que  le  bois  a un 
ressort  qui  se  rétablit  jusqu’  un  certain  point, 
mais  que  ce  ressort,  étant  bandé  autant  qu'il 
peut  l’étre  sans  rompre,  ne  peut  pas  se  rétablir 
parfaitement.  La  seconde  solive,  qui  pesait  331 
livres,  supporta  pendant  (luatorzc  minutes  la 
charge  de  iôoo  liv  res,  et  rompit  apres  avoir  plié 
de  10  pouces. 

Ensuite,  ayant  éprouvé  deux  solives  de  9 
pieds  de  longueur  sur  6 pouces  d’équarrissage, 
la  première , qui  pesait  1 00  livres,  supporta 
pendant  cinquante-six  minutes  la  charge  de 
I3.t.)0  livres,  et  rompit  après  avoir  plié  de  S 
pouces  2 lignes;  la  seconde,  qui  pesait  101  li- 
vres j,  supporta,  pendimt  cinquaute-une  minu- 
tes, une  charge  de.  1 2850  livres,  et  rompit  après 
avoir  plié  de  n pouces. 

XX.  J’ai  fait  rompre  deux  solives  de  lOpieds 
de  longueur  sur  0 pouces  d’équarrissage  : la  pre- 
mière, qui  pesait  29 1 livres,  a supporté,  pen- 
dant vingt-six  minutes,  une  charge  de  02.50 
livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié  de  8 
pouces;  la  seconde,  qui  pesait  293  livres,  a 
supporté , pendant  vingt-deux  minutes , une 
charge  de  047.5  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  lO  pouces. 

Ensuite,  ayant  mis  à l’épreuve  deux  solives 
de  8 pieds  de  longueur,  sur  le  même  équarris- 
sage de  6 pouces,  la  première  solive,  qui  pesait 
149  livres,  supporta,  pendant  une  heure  vingt 
minutes,  une  charge  de  15700  livres,  et  rompit 
après  avoir  baissé  de  3 pouces  7 lignes;  la  se- 
conde solive,  qui  pesait  140  livres, porta,  pen- 
dant deux  heures  cinq  minutes,  une  charge  de 
15350  livres,  et  rompit  après  avoir  plié  dans  le 
milieu  de  4 pouces  2 lignes. 


X\l.  Ayant  pris  deux  solives  de  14  pieds  de 
longueur  sur  0 pouces  d’équaivissage , la  pre- 
mière, qui  pesait  255  livres,  a supporté,  pen- 
dant quarante-six  minutes,  la  chaîne  de  7450 
livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié  dans  le 
milieu  de  10  pouces;  la  seconde,  qui  ne  pesait 
que  254  livres  , a supporté , pendant  une  heure 
quatorze  minutes,  la  charge  de  7 500  livres,  et  n’a 
rompu  qu’après  avoir  plié  de  1 1 pouces  4 lignes. 

Ensuite,  ayant  mis  à l’épreuve  deux  solives 
de  7 pieds  de  longueur  sur  six  pouces  d’équar- 
rissage, la  première,  qui  pesait  128  livres,  a 
supporté,  peudant  deux  heures  dix  minutes 
une  charge  de  19250  livres,  et  a rompu  après 
avoir  plié  dans  le  milieu  de  2 pouces  8 ligues; 
la  seconde,  qui  pesait  12G  livres  5,  a supporté, 
peudant  une  heure  quarante-huit  minutes,  une 
charge  de  18050  livres;  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  2 pouces. 

XXII.  Enfin,  ayant  mis  h l’épreuve  deux  so- 
lives de  12  pieds  de  longueur  sur  6 pouces  d’é- 
quarrissage , la  première , qui  pesait  224  livres, 
a supporté,  pendant  quarante-six  minutes,  la 
charge,  de  9200  livres,  et  a rompu  après  avoir 
plié  de  7 pouces;  la  seconde,  qui  pesait  221 
livres,  a supporté,  pendant  cinquante-trois  mi- 
nutes, la  charge  de  9000  livres,  et  a rompu 
après  avoir  plié  de  5 pouces  10  lignes. 

J’aurais  bien  voulu  faire  rompre  des  solives 
de  0 pieds  de  longueur,  pour  les  comparer  avec 
celles  de  12  pieds,  mais  il  aurait  fiillii  un  nou- 
vel équipage,  parce  que  celui  dont  je  me  ser- 
vais était  trop  large,  et  ne  pouvait  passer  entre 
les  deux  tréteaux  sur  lesquels  portaient  les  deux 
extrémités  de  la  pièce. 

En  comparant  les  résultats  de  toutes  ces  ex- 
périences, on  voit  que  la  charge  d’une  pièce  de 
10  pieds  de  longueur  sur  0 pouci-s  d’equarris- 
sage  est  le  double  et  beaucoup  plus  d'un  se|>- 
tlèmc  de  celle  d’une  pièce  de  20  pieds;  tpic  la 
charge  d’une  pièce  de  9 pieds  est  le  double  et 
beaucoup  plus  d’un  sixième  de  celle  d’une  pièce 
de  18  pieds;  que  la  charge  d’une  pièce  de  8 
pieds  est  le  double  et  beaucoup  plus  d’un  cin- 
quième de  celle  d’une  pièce  de  16  pieds;  et  en- 
fin que  la  charge  d'une  pièce  de  7 pieds  est  le 
double  et  beaucoup  plus  d’un  quart  de  celle 
d’une  pièce  de  14  pieds  sur  6 pouces  d’équar. 
rissage  ; ainsi  l’augmentation  de  résistance  est 
encore  beaucoup  plus  grande  à proportion  que 
dans  les  pièces  de  S pouces  d’equarrissage. 
Voyons  maintenant  les  expériences  que  j’ai  &i- 
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tes  SOT  des  pièces  de  T pouces  d’équarrissage. 

XXIII.  J’ai  lait  rompre  deux  solives  de  20 
pieds  de  longueur  sur  7 pouces  d’equarrissage; 
la  première  de  ces  deux  solives,  qui  pésait  50S 
livres,  a supporté,  pendant  trente-sept  minutes, 
une  charge  de  8550  livTcs,  et  a rompu  après 
avoir  plié  de  12  pouces  7 lignes; la  seconde  so- 
live, qui  pesait  509  livres,  a supporté,  pendant 
vingt  minutes,  une  charge  de  8000  livres,  et  ;i 
rompu  après  avoir  plié  de  1 2 pouces. 

Ensuite,  ayant  mis  à l’épreuve  deux  solives 
de  10  pieds  de  longueur  sur  7 pouces  d'équar- 
rissage, la  première,  qui  pesait  254  livres,  a 
supporté , pendant  deux  heures  six  minutes , 
une  charge  de  19650  livres,  et  elle  a rompu 
aprèsavoir  pliédedeux  pouces  7 ligncsavantque 
d’éclater,  et  baissé  de  1 3 pouces  avant  que  de 
rompre  absolument  ; la  seeonde  solive,  qui  pe- 
sait 252  livres,  a supporté,  pendant  une  heure 
quarante-neuf  minutes,  une  charge  de  19300 
livres,  et  ellca  rompu  après  avoir  plié  de  3 pou- 
ces avant  que  d’éclater,  et  de  9 pouces  avant 
que  de  rompre  entièrement. 

X.VIV.  J’ai  fant  rompre  deux  solives  de  18 
pieds  de  longueur  sur  7 poures  d’équarrissage  : 
lu  première,  qui  pesait  454  livres,  a supporté , 
pendant  une  heure  huit  minutes,  une  charge 
de  9450  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié 
de  5 pouces  G lignes  avant  que  d’eclalcr , et  de 
1 2 pouces  avant  que  de  rompre;  la  seconde,  qui 
pesait  450  livrcs,a  supporté, peudanteinquante- 
quatre  minutes,  une  charge  de  9400  livres,  et 
elle  a rompu  après  avoir  plié  de  5 pouces  10  li- 
gues avant  que  d’éclater,  et  ensuite  de  9 pouces 
G lignes  avant  que  de  rompre  absolument. 

Ensuite,  ayant  mis  à répreuve  deux  solives 
de  9 pieds  de  longueur  surle  mémcé<|uarrissage 
de  7 pouces,  la  première  solive,  qui  pesait  227 
livres,  a supporté,  pendant  deux  heures,  une 
ciiarge  de  22800  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  3 pouces  une  ligne  avant  que  d’é- 
clater, et  de  5 pouces  G lignes  avant  que  de  rom- 
pre absolument;  la  seconde  solive,  qui  pesait 
225  livres,  a supporté,  pendant  deux  heures 
dix-huit  minutes,  une  charge  de  21900  livres, 
et  elle  a rompu  aprèsavoir  plié  de  2 pouces  1 1 
lignes  avant  que  d’éclater,  et  de  5 pouces  2 li- 
gnes avant  que  de  rompre  entièrement. 

XXV.  J’ai  fait  rompre  deux  solives  de  IG 
pieds  de  longueur  sur  7 pouces  d’équarrissage: 
la  premièi-c,  qui  pesait  406  livres , a supporté, 
pendant  quarante-sept  minutes,  une  charge  de 


1 1 100  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié 
de  4 pouces  1 0 lignes  avant  que  d’éclater,  et  de 
1 0 ponces  avant  que  de  rompre  absolument  ; la 
seconde,  qui  pesait  403  livres,  a supporté,  pen- 
dant cinquante-cinq  minutes,  une  charge  de 
10900  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié 
de  5 pouces  3 lignes  avant  que  d’éclater,  et  de  1 1 
ponces  5 lignes  avantque  derompre  entièrement. 

Ensuite,  ayant  mis  à l’épreuve  deux  solives 
de  8 pieds  de  longueur  sur  le  même  équarrissage 
de  7 pouces,  la  première,  qui  pesait  204  livres, 
a supporté,  pendant  trois  heures  dix  minutes, 
une  charge  de  26150  livres,  et  elle  a rompu 
après  avoir  plié  de  2 pouces  9 lignes  avant  que 
d’éclater,  et  de  4 pouces  avant  que  de  rompre 
entièrement;  la  seconde  solive,  qui  pesait  20l 
livres  J,  n supporté,  pendant  trois  heures  qua- 
tre minutes,  une  charge  de  25950  livres , et  elle 
a rompu  après  avoir  plié  de  2 pouces  6 lignes 
avant  que  d’éclater,  et  de  trois  pouces  9 lignes 
avant  que  de  rompre  entièrement. 

XXVI.  J’ai  lait  rompre  deux  solives  de  14 
pieds  de  longueur  sur  7 pouces  d’équarrissage: 
la  première,  qui  pesait  351  livres,  a supporté, 
pendant  quarante-une  minutes,  une  charge  de 
13600  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié 
de  4 pouces  2 lignes  avant  que  d’éclater,  et  de 
7 pouces  3 lignes  avant  que  de  rompre  ; la  se- 
conde solive,  qui  pesait  aussi  351  livres,  a sup- 
porté, pendant  cinquante-huit  minutes,  une 
charge  de  12850  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  3 pouces  9 ligues  avant  que  d’é- 
elater,  et  de  huit  pouces  une  ligne  avant  que  de 
rompre  absolument. 

Ensuite,  ayant  fait  faire  deux  solives  de  7 
pieds  de  longueur  sur  7 pouces  d’équarrissage, et 
ayant  mis  la  première  a l’épreuve  , elle  était 
chargée  de  28  milliers,  lorsque  tout  à coup  la 
machine  écroula  : c’était  la  boucle  de  fer  qui 
avait  cassé  net  dans  ses  deux  branches,  quoi- 
qu’elle fût  d'un  bon  fér  cairé  de  1 8 lignes  { de 
grosseur,  ce  qui  lait  348  lignes  carrées  pour 
chacune  des  branches,  en  tout  696  lignes  defer 
qui  ont  cassé  sous  ce  poids  de  28  milliers,  qui 
tirait  perpendiculairement.  Cette  boucle  avait 
environ  lu  pouces  de  largeur  sur  13  pouces 
de  hauteur,  et  elle  était  à très-peu  près  de  la 
même  grosseur  partout.  Je  remarquai  qu’elle 
avait  cassé  presque  au  milieu  des  branches 
perpendiculaires,  et  non  pas  dans  les  angles, 
où  naturellement  j’aurais  pensé  qu’elleaurait  dû 
rompre,  Je  remarquai  aussi,  avec  quelque  sur- 
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prise,  qu'on  pouvait  conclure  de  cette  expé> 
rience  qu'une  ligne  carrée  de  fer  ne  devait  por- 
ter que  40  livres  ; ce  qui  me  parait  si  contraire 
à la  vérité,  que  je  me  déterminai  à faire  quel- 
ques expériences  sur  la  force  du  fer,  que  Je  rap- 
porterai dans  la  suite. 

Je  n'ai  pu  venir  à bout  de  faire  rompre  mes 
solives  de  7 pieds  de  longueur  sur  T pouces  d’é- 
quarrissage. Ces  expériences  ont  été  fidtes  à 
ma  campagne,  où  il  me  fût  impossible  de  trou- 
ver do  fer  plus  gros  que  celui  que  j'avais  em- 
ployé, et  je  fus  obligé  de  me  contenter  de  &ire 
faire  une  autre  boucle  pareille  à la  précédente, 
avec  laquelle  j’ai  fait  le  reste  de  mes  expérien- 
ces sur  la  force  du  bois. 

XXVII.  Ayant  mis  & l'épreuve  deux  solives 
de  1 2 pieds  de  longueur  sur  7 ponces  d'équarris- 
sage, la  première,  qui  pesait  302  livres,  a sup- 
porté , pendant  une  heure  deux  minutes , la 
charge  de  16,800  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  2 ponces  i I lignes  avant  que  d’é- 
clater , et  de  7 pouces  6 lignes  avant  que  de 
rompre  totalement  ; la  seconde  solive,  qui  pe- 
sait 301  livres,  a supporté,  pendant  cinquante- 
cinq  minutes , une  charge  de  |&,S30  livres,  et 
elle  a rompu  après  avoir  plié  de  3 pouces  4 li- 
gnes avant  que  d’éclater,  et  de  7 pouces  avant 
que  de  rompre  entièrement. 

En  comparant  toutes  ces  expériences  sur  des 
pièces  de  7 pouces  d’équarrissage , je  trouve 
que  la  charge  d’une  pièce  de  1 0 pieds  de  longueur 
est  le  double  et  plus  d’un  sixième  de  celle  d’une 
pièce  de  20  pieds  ; que  la  charge  d’une  pièce  de 
9 pieds  est  le  double  et  près  d’un  cinquième  de 
celle  d’une  pièce  de  is  pieds;  que  la  charge 
d’une  pièce  de  8 pieds  est  le  donble  et  beaucoup 
plus  d’un  cinquième  de  celle  d’une  pièce  de  16 
pieds  ; d’où  l’on  voit  que  non-seulement  l’unité 
qui  sert  de  mesure  ù l’augmentation  de  la  ré- 
sistance, et  qui  est  ici  le  rapport  entre  la  résis- 
tance d’une  pièce  de  lo  pieds,  est  le  double 
de  la  résistance  d’une  pièce  de  20  pieds  ; que 
non-seulement,  dis-jc,  cette  unité  augmente, 
mais  même  que  l’augmentation  de  la  résistance 
accroît  toujours  A mesure  que  les  pièces  devien- 
nent plus  grosses.  On  doit  observer  ici  que  les 
différences  proportionnelles  des  augmentations 
de  la  résistance  des  pièces  de  7 pouces  sont 
moindres,  en  comparaison  des  augmentations 
de  la  résistance  des  pièces  de  6 ponces , que 
celles-ci  ne  le  sont  en  comparaison  de  celles  de 
5 pouces  ; mais  cela  doit  être,  comme  on  le  verra 
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par  la  comparaison  que  nous  ferons  des  résis- 
tances avec  les  épaisseurs  des  pièces. 

Venons  enfin  A la  dernière  suite  de  mes  ex- 
périences sur  des  pièces  de  8 ponces  d’équar- 
rissage. 

XXVIII.  J’ai  fait  rompre  deux  solives  de  20 
pieds  de  iongueur  sur  8 ponces  d’équarrissage. 
La  première,  qui  pesait  664  livres,  a supporté, 
pen^t  quarante-sept  minutes , une  charge  de 
11775  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  d’a- 
bord plié  de  6 pouces  | avant  que  d’éclater,  et 
de  1 1 pouces  avant  de  rompre  absolument  ; la 
seconde  solive,  qui  pesait  660  livres  J,  a sup- 
porté, pendant  quarante-quatre  minutes,  une 
charge  de  11200  livres , et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  6 pouces  juste  avant  que  d’éclater, 
et  de  9 pouces  3 lignes  avant  que  de  rompre  en- 
tièrement. 

Ensuite , ayant  mis  A l’épreuve  deux  pièces 
de  10  pieds  de  longueur  sur  huit  pouces  d’é- 
quarrissage, la  première,  qui  pesait  331  livres, 
a supporté,  pendant  trois  heures  vingt  minutes, 
la  cliarge  énorme  de  27800  livres , après  avoir 
plié  de  3 pouces  avant  que  d’éclater,  et  de  s 
pouces  9 lignesavant  quede  rompre  absolument; 
la  seconde  pièce,  qui  pesait  330  livres , a sup- 
porté, pendant  quatre  heures  cinq  ou  six  minu- 
tes , la  chaige  de  27700  livres,  et  elle  a rompu 
après  avoir  d’abord  plié  de  2 pouces  3 lignes 
avant  que  d’éclater,  et  de  4 pouces  5 lignes  avant 
que  de  rompre.  Ces  deux  pièces  ont  fait  un  bruit 
terrible  en  rompant;  c’était  comme  autant  de 
coups  de  pistolet  A chaque  éclat  qu’elles  fai- 
saient, et  ces  expériences  ont  été  les  plus  péni- 
bles et  les  pins  fortes  que  j’aie  faites  : il  fallut 
user  de  mille  précautions  pour  mettre  les  der- 
niers poids,  parce  que  je  craignais  que  la  bou- 
cle de  fer  ne  cassAt  sous  cette  charge  de  27  mil- 
liers, puisqu’il  n’avoit  fallu  que  28  milliers  pour 
rompre  une  semblabie  boucle.  J’avais  mesuré 
la  hauteur  de  cette  boucle  avant  que  de  faire 
ces  deux  expériences,  afin  de  voir  si  le  fer  s’al- 
longerait par  le  poids  d’une  charge  si  considé- 
rable et  si  approchante  de  celle  qu’il  fallait  pour 
le  faire  rompre:  mais, ayant  mesuré  une  seconde 
fois  la  boucle,  et  cela  après  les  expériences  fai- 
tes, je  n’ai  pas  trouvé  la  moindre  différence; 
la  boucle  avait  comme  auparavant  1 2 pouces  J 
de  longueur,  et  les  angles  étaient  aussi  droits 
qu’ils  l’étaient  avant  l’épreuve. 

Ayant  mis  A l’épreuve  deux  solives  de  18 
pieds  de  longueur  sur  8 pouces  d’équarrissage, 
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la  première, qui  pesait  594  livres,  a supporté , 
pendant  eiiiquaute-quatre  minutes,  la  charge 
de  13500  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir 
plié  de  4 pouces  | avant  que  d’éclater,  et  de  10 
pouces  3 lignes  avant  que  de  rompre  ; la  seconde 
solive,  qui  pesait  593  livres,  a supporté,  pen- 
dant quarante-huit  minutes,  la  charge  de  12900 
livres,  et  elle  a rompu  après  avoirplié  de  4 pou- 
ces 1 ligue  avant  que  d’éclater,  et  de  7 pouces  9 
lignes  avant  que  de  rompre  absolument. 

XXIX.  J’ai  fait  rompre  dcu.\  solives  de  16 
pieds  de  longueur  sur  8 pouces  d’équarrissage  : 
la  première  de  ees  solives,  qui  pesait  528  livres, 
a supporté,  pendant  une  heure  huit  minutes,  la 
charge  de  1C800  livres,  et  elle  a plié  de  5 pou- 
ces 2 lignes  avant  (pic  d’éclater,  et  de  lOpouces 
environ  avant  (pie  de  rompre;  la  seconde  pièce, 
qui  ne  pesait  que  524  livres , a supporté , pen- 
dant cinquante-huit  minutes,  une  charge  de 
15950  livres,  et  elle  a rompu  après  avoir  plié 
de  3 pouces  9 lignes  avant  que  d’éclater,  et  de 
îpoueesslignesavantquederompretolalemcnt. 

Ensuite,  j’ai  fait  rompre  deux  solives  de  |4 
pieds  de  longueur  sur  8 pouces  d'équarrissage  : 
la  première,  qui  pesait  461  livres,  a supporté, 
pendant  une  heure  vingt-six  minutes  , une 
charge  de  20050  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  3 pouces  10  lignes  avant  (pie  d'é- 
clater , et  de  8 pouces  J avant  que  de  rompre 
absolument;  la  seconde  solive,  qui  pesait  459 
livres,  a sup|iortc,  pendant  une  heure  et  demie, 
la  charge  de  19500  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  3 pouces  2 lignes  avant  (pie  d’é- 
clater, et  de  8 pouces  avant  que  de  rompre  en- 
tièrement. 

Enlln,  ayant  mis  à l’épreuve  deux  solives  de 
12  pieds  de  longueur  sur  8 pouces  d’éipiarris- 
sage,la  première,  qui  pesait  397  livres,  a sup- 
porté, pendant  deux  heures  cinq  minutes,  la 
charge  de  23900  livres,  et  elle  a rompu  après 
avoir  plié  de  3 pouces  juste  avant  que  de  rom- 
pre ; la  seconde,  qui  pesait  395  livres  j,  a sup- 
porté, pendant  deux  heures  quarante-neuf  mi- 
nutes, la  charge  de  23000  livres,  et  elle  a rompu 
après  avoir  plié  de  2 pouces  1 1 lignes  avant  que 
d’éclater,  et  de  6 pouces  8 lignes  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  sur 
des  pièces  de  8 pouces  d’équarrissage.  J’aurais 
désiré  pouvoir  faire  rompre  des  pièces  de  9 , de 
8 et  de  7 pieds  de  longueur  et  de  cette  même 
rosseur  de  8 pouces  : mais  cela  me  fut  impos- 


sible, parce  que  je  manquais  des  commodités 
nécessaires,  et  (ju’il  m’aurait  làllu  des  équipa- 
ges bien  plus  forts  que  ceux  dont  je  me  suis 
servi,  et  sur  lesquels,  eomme  on  vient  de  le  voir, 
on  mettait  près  de  28  milliers  en  équilibre  ; car 
je  présume  qu’une  pièce  de  7 pieds  de  longueur 
sur  8 pouces  d’équarrissage  aurait  porté  plus 
de  45  milliers.  Ou  verra,  dans  la  suite,  si  les 
conjectures  que  j’ai  fuites  sur  la  résistance  du 
bois,  pour  les  dimensions  que  je  n’al  pas  éprou- 
vées, sont  justes  ou  non. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  résis- 
tance des  solides  eu  général,  et  du  bois  en  par- 
ticulier, ont  donné,  comme  fondamentale,  la 
règle  suivante  : La  résistance  est  en  raison  in- 
verse de  la  longueur,  en  raison  directe  de  la 
largeur,  et  en  raison  doublée  de  la  hauleur. 
Cette  règle  est  celle  de  Galilée,  adoptée  pat 
tous  les  mathématiciens,  et  elle  serait  vraie 
pour  des  solides  qui  seraient  absolument  inflexi- 
bles, et  qui  rompraient  tout  à coup;  mais  dans 
les  solides  élastiques,  tels  que  le  bois,  il  est  aisé 
d’apci  cevoir  que  cette  règle  doit  être  modillée  à 
plusieurs  égards.  M.  Bernouilli  a fort  bien  ob- 
servé que,  dans  la  rupture  des  corps  élastiques, 
une  partie  des  libres  s’allonge,  tandis  que  l’au- 
tre partie  se  raccourcit,  pour  ainsi  dire,  en  re- 
foulant sur  elle-même.  Voyez  son  Mémoire  dans 
ceux  de  l’Académie,  année  1705.  Ou  voit,  par 
les  expériences  précédentes,  que,  dans  les  pièces 
de  même  grosseur,  la  règle  de  la  résistance  de 
la  raison  inverse  de  la  longueur  s’observe  d’au- 
tant moins  que  les  pièces  sont  plus  courtes.  Il 
en  est  tout  autrement  de  la  résistance  en  raison 
directe  de  la  largeur  et  du  carré  de  la  hauteur; 
j’ai  calculé  la  table  septième,  à desseindem’as- 
surcrdela  variation  de  cette  règle  : on  voit  dans 
cette  table  les  résultats  des  expériences,  et  au- 
dessous  les  produits  que  donne  cette  règle.  J’ai 
pris  pour  unités  les  expériences  faites  sur  les 
pièces  de  5 pouces  d’équarrissage , parce  (|ue 
j’en  ai  fait  un  plus  grand  nombre  sur  cette  di- 
mension que  sur  les  autres.  On  peut  observer, 
dans  cette  table,  que  plus  les  pièces  sont  courtes 
et  plus  la  règle  approche  de  la  vérité  ; et  que , 
dans  les  plus  longues  pièces,  comme  celles  de 
18  à 20  pieds , clie  s’en  éloigne.  Cependant,  à 
tout  prendre,  on  peut  se  servir  de  la  règle  géné- 
rale avec  les  modifleations  nécessaires  pour  cal- 
culer la  résistance  des  pièces  de  bois  plus  gros- 
ses et  plus  longues  que  celles  dont  j’ai  éprouvé 
la  résistance  ; car,  en  jetant  les  yeux  sur  cette 
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même  table,  on  voit  un  grand  aeeord  entre  In  TROTSIÈME  TABI.F.. 

règle  et  les  expérienees  pour  les  différentes  Po’a-  kt  P*érr«  <lf  «iJ  ponr r»  d tipiariisaQt. 
orosseurs  : et  il  rèonn  iin  ordre  nssez  eonstoni  I I ~ S. 


grosseurs  ; et  il  règne  un  ordre  assez  constant 
dans  les  différenees,  par  rapport  aux  longueurs 
et  aux  grosseurs,  pour  juger  de  la  moditieatiou 
qu'on  doit  faire  à cette  règle. 

TABLES 

DES  EXPÉBIEISCES  .SDB  LA  FOBCE  DU  BOIS. 

PREMIÈRE  TABLE. 

Pour  tfs  pUcfsde  quatre  ponres  tiéquarristagr. 

LOescio 

da 

piÈcas. 

roio* 

de* 

Pllcu. 

CaiRGIS. 

TEMPS 
depui*  la 
premier  leur 
tuMD'il'uiaua 
delà  acmat. 

PLÈCHC8 
de  le  courbuK 
avaat 

qna  d'édaler. 

1 .Piad*. 
7 

Lima. 

138 

126; 

Livre*. 

19250 

1*630 

Deurcs.  NianL 

1.  49. 

1.  38. 

Poncca.UtQM. 

• 

8 

149 

146 

15700 

II33J 

1.  12. 

1.  10. 

2.  4. 

2.  4. 

1 ^ 

166 

1641 

13430 

12830 

0.  36. 
0.  51. 

a.  6. 
2.  10. 

g 

TEMPS 

6 rttfrirvrm 
PlâOBS. 

pt.ix:iiE.s  1 

de  It  coat  bure 
tiM  nem  ; 

dum  lloiUiDl 

ou  elle* 
cooiaieiKeiii  4 
ruoiprr. 

roi»* 

àtt 

HÈCE& 

CBttCEB. 

10 

188 

1*6 

11473 

11025 

0.  46. 
0.  44. 

1 12 

224 

221 

9200 

9U0O 

0.  31. 
0.  32. 

m 

I.ÎTIT*. 

60 

86 

IlirN. 

5330 

5273 

IJrtm^  MtiiQl 

0.  29. 

0.  22. 

Pouce*.  Lixui**. 

3.  6. 

4.  6. 

B 

253 

234 

7450 

7500 

0.  25. 
0.  *22. 

4.  6. 

4.  *2. 

••  1 g 

46C0 

tflOO 

0.  15. 
0.  13. 

3.  9 

4.  8. 

16 

294 

2J3 

6230 

6473 

0.  20. 
0.  19. 

5.  6. 

5.  10. 

» 1 n 

4100 

SS30 

0.  11. 

0.  12. 

4.  10. 
3.  6. 

B 

5623 

5300 

a 16. 

0.  14. 

7.  5. 

8.  6. 

1 '»  1 !I 

seas 

5600 

0.  13. 
0.  45. 

3.  10. 
6.  6. 

1 ^ 

377 

37.5 

5025 

4875 

0.  13. 
0.  11. 

9.  6.  ' 

8.  10.  1 

,s  1 •“ 

3000 

2923 

0.  0. 

0.  0. 

7.  0.  : 

7.  0.  1 

SECONDE 
Pmtr  les  pièces  de  rin^ 

TABLE. 

Doue»  tl>9iuirri55a9«. 

QLATRIEME  TABLE. 

Pour  Us  pièces  de  sept  ponces  d'equarrissage. 

LO'tCCCIK 
1 dr« 
piÉce.4. 

roiM 

tfn 

PIKCtS. 

CBiBGtS. 

TEMPS 
drpuu  1« 
premipr  4cttr 
jui^'trùuusi 

FLÈCHES 
de  I*  coBrbure 
aiaot  ' 

quo  d*«do<er.  i 

uieeetea 

de* 

PIÉOES. 

KfOi 

de* 

FifcCJiS. 

CB4RGI8. 

FLÈCHB9  1 
de  la  cenrbora 

avant 

qae  d'édaler. 

Pied*. 

7 

Lintf. 

94 

86*. 

Ltms. 

H773 

11275 

Ocitrc*.  Miooi. 

0.  58. 

0.  SS. 

Ponce*.  Ugoe*. 

3.  6. 

3.  6.  1 

Pied*. 

7 ! 

Livra*. 

0 

Urrea. 

0 

Uenm.  Muwi. 
0 0 

PoQocd.Uga« 
0 0 

1 • 1 IS 

0900 

M>73 

0.  40. 
0.  S9. 

2.  8.  1 

2.  11. 

’ 1 

204 

201  î 

26130 

23930 

2.  6. 
3.  13. 

3,  9. 

2.  6. 

9 

118 

H6 

113 

8400 

8325 

8200 

0.  28. 

0.  28. 

0.  26. 

3.  0. 

3.  S.  1 

3.  6.  ' 

9 

227 

2s3 

22800 

21900 

f.  40. 
4.  37. 

5.  4. 

3.  41. 

10 

I3J 

ISO 

TUS 
7050  • 

7100 

0.  24. 
0.  20. 
0.  II. 

3.  3. 

3.  6.* 

4.  0. 

.0  1 

234 

232 

19630 

19300 

1.  13. 
4.  46. 

ggi 

IJ  1 136 
**  1 151 

6030 

6100 

0.  30. 
0.  0. 

3.  6. 

5.  g. 

U 1 

302 

301 

16800 

13530 

m 

^Qi 

1 \n 

5400 

5200 

0.  21. 

0.  18. 

8.  0. 
8.  S. 

'»  ! æ 

0.  17. 
0.  13. 

8.  1. 

6.  t. 

44 

331 

331 

136U0 

12230 

0.  53 
0.  45 

'•  i ëî 

3730 

3<È30 

0.  14. 
0.  40. 

3.  0.  I 

8.  a.  1 

16  j 

406 

403 

11100 

10800 

0.  41. 
0.  36. 

■IBi 

» 1 s • 

^^1 

0.  10. 

0.  8. 

8.  40.  1 

40.  0.  1 

I.  1 

454 

430 

9450 

9400 

0.  37. 
0.  22. 

8.  6. 
8.  40. 

2t  1 i6l 

■C29I 

0.  18. 

II.  3. 

at  I 

**  1 SOT 

2200 

2123 

0.  16. 

0.  18. 

IL  0.  1 

43.  6.  1 

i 

503 

500 

8330 

2000 

0.  13. 
0.  13. 

7.  40. 
6.  6. 

:Bra 

1600 

17!W 

0.  17. 
0 17. 

18.  8.  1 

22.  0.  i 

* on  ■*»  P**  pu  olwereer  la  <|imo(ii4  doni  le*  piPcM  4*  «opi  pied»  4M 
fHiP  iiao*  leur  milieu,  4 rame  «Je  l'epaiMeur  de  la  boucle. 
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CWQUItME  TABLE. 


Pour  tes  pièresde  huit  ponces  d'iqitûrrissa^. 


lOMGBCB 

Om 

PIÈCES. 

POIPf. 

dM 

Plies». 

CBÂtGfS. 

TEMPS 
drputt  l« 
pmnifT  IcitT 
JllMU'*  l’UMlBdl 
delt  tcm’KB. 

FLÈCHES 
dtl»  oturlMir* 

•ttot 

qoed’tcUter. 

I Tied». 

Lirm. 

Livret. 

Ileorw.  MionL 

poure».  Lit'***' 

10 

331 

27800 

a.  50. 

3. 

0. 

SSI 

2HOO 

2.  58. 

2. 

3. 

397 

23900 

(.  30. 

3. 

0. 

12 

39S; 

23000 

1.  23. 

a. 

11. 

II 

461 

30030 

1.  6. 

s. 

10. 

439 

19300 

1.  2. 

s. 

2. 

Ifl 

ta» 

tfiSOO 

0.  47. 

s. 

2. 

!ï3i 

13030 

0.  59. 

3. 

9. 

.391 

13300 

0.  32. 

4. 

6. 

1 ** 

4. 

. SS3 

12900 

0.  50. 

f. 

20 

, 661 

11773 

8.  2t. 

6. 

G. 

1 C60; 

<2200 

0.  28 

6. 

SIXIÈME  TABLE. 

Pour  les  charges  mogennfs  de  toutes  Us  expériences 
précédentes. 


P 

1 dn 

'pi  ici» 

GRUSSBCRS. 

4pOUOP«. 

3 pouces 

6 pouces. 

7 pouces. 

8 pouces.' 

Piedt. 

Livret. 

Uvm. 

Livrst. 

Livres. 

Livres. 

7 

53(2 

«523 

18950 

8 

4330 

Q787t 

1532S 

20050 

9 

4025 

3306? 

13150 

22330 

10 

3612 

7123 

«ISO 

19475 

27790  1 

ta 

2967} 

6073 

9100 

16I7S 

23450 

14 

5300 

7475 

(320 

19775 

16 

4350 

6362;- 

1(000 

<6373 

18 

5700 

S362t 

9245 

13200 

29 

3225 

4050 

8375 

«487} 

22 

1973 

24 

2162; 

28 

1775 

SEPTIÈME  TABLE. 

Comparaison  de  la  résistance  du  6oU.  trouvée  par  les 
es^riences  précédentes,  et  de  ta  résistance  du  bois 
xuirant  la  riale  que  celte  résistance  est  comme  la  lor* 
çeur  de  la  pièce,  multipliée  par  te  carré  de  la  hauteur, 
en  supposant  la  même  longueur. 

Ui  MtoriQMf  morqtwDi  qot  espérttocM  n'oot  pM  éU  hîM. 


tOVfl. 

GROSSEURS. 

PIÈCES. 

4pouccs. 

3 pouces* 

6 pouces. 

7 pouces. 

Hedt. 

Livres. 

Lines. 

Unes. 

Uvrss. 

Livres. 

7 

3312 

«323  1 

18») 

32200 

48100 

47649: 

9901 

190(37 

31624; 

47198; 

45JO  ) 

BIST  j 

ISS2S 

26090 

•39790 

’ ! 

5011}  { 

169127 

26896f. 

4006»f 

. 1 

4023  » 

ssos; 

(3180 

22330 

•32800 

• 

4233  Ht 

14356; 

22796} 

34031 

• 0 

3612  i 

7119 

1(230 

19473 

37790 

3648  1 

12312 

19551 

29184 

12 

2987}  1 

ours 

9100 

16173 

23IS0 

31I0Î  i 

101971 

<6009: 

2l883f 

14 

SIOO 

7473 

13225 

19773 

88ia;- 

I399S> 

sn«9r  1 

16 

4390 

6302; 

1(000 

18378  ' 

9316r 

«9se; 

17817} 

18 

9S00 

SB62; 

9438 

(3200 

6393- 

<0(83? 

15153;  , 

20 

3223 

4930 

8273 

«407:  f 

5572! 

881»; 

13209}  1 

DOUZIÈME  MÉMOIRE. 


ARTICLE  PREMIER. 

llOYEn  FACILE  D’ACOUEnTEB  LA  SOLIDITÉ,  LA 
FOECE  ET  LA  DVBÉE  DU  BOIS. 

Il  ne  fout  pour  cela  qu’écoroer  l’arbredu  haut 
en  bas,  dans  le  temps  de  la  sève,  et  le  laisser 
sécher  entièrement  sur  pied  avant  que  de  l’a- 
battre. Cette  préparation  ne  demande  qu’une 
très-petite  dépense  ; on  va  voir  les  pr^ieux 
avantages  qui  en  résultent. 

Les  choses  aussi  simples,  et  aussi  aisées  à 
trouver  que  l'est  celle-ci , n’ont  ordinairement 
aux  yeux  des  physiciens  qu’un  mérite  bien  lé- 
ger; mais  leur  utilité  suffit  pour  les  rendre  di- 
gnes d’ètre  présentées;  et  peut-être  que  l’exac- 
titude et  les  soins  que  J'ai  joints  à mes  recher- 
ches leur  feront  trouver  grâcedevant  ceux  même 
qui  ont  le  mauvais  goût  de  n’estimer  d’une  dé- 
couverte que  la  peine  et  le  temps  qu’elle  a coû- 
té. J’avoue  que  Je  suis  surpris  de  me  trouver 
le  premier  à annoncer  celle-ci , surtout  depuis 
que  J’ai  lu  ce  que  Vitruve  et  Évelin  rapportent 
a cet  égard.  Le  premier  nous  dit , dans  sou  Ar- 
chitecture, qu’avant  d’abattre  les  arbres,  il  fout 
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les  cerner  par  le  pied  jusque  dans  le  cœur  du 
bois,  et  ies  laisser  ainsi  sécher  sur  pied,  après 
qaoi  iis  sont  bien  meiileurs  pour  le  service,  au- 
quei  on  peut  même  ies  employer  tout  de  suite. 
Le  second  rapporte,  dans  son  Traité  des  Fo- 
rêts, que  le  docteur  Plot  assure,  dans  son  His- 
toire naturelle,  qu’autour  de  Haflbn,  en  Angle- 
terre , on  écorce  les  gros  arbres  sur  pied  dans  le 
temps  de  la  sève,  qu’on  les  laisse  sécher  Jusqu’à 
l’hiver  suivant,  qn’on  les  coupe  alors  ; qu’ils  ne 
laissent  pas  que  de  vivre  sans  écorce  ; que  le  bois 
en  devient  bien  plus  dur , et  qu’on  se  sert  de 
l’aubier  comme  du  cœur.  Ces  faits  sont  assez 
précis , et  sont  rapportés  par  des  auteurs  d'un 
assez  grand  crédit,  pour  avoir  mérité  l’attention 
des  physiciens  et  même  des  architectes  ; mais 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’outre  la  négligence 
qui  a pu  les  empêcher  jusqu’ici  de  s’assurer  de 
la  vérité  de  ces  faits , la  crainte  de  contrevenir  à 
l’Ordonnance  des  eaux  et  forêts  a pu  retarder 
leur  curiosité.  Il  est  défendu,  sous  peine  degros- 
ses  amendes,  d’écorcer  aucun  arbre  et  de  le  lais- 
ser sécher  sûr  pied.  Cette  défense,  qui  d’ailleurs 
est  fondée , a dû  faire  un  préjugé  contraire , qui 
sons  doute  aura  fait  regarder  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  comme  des  faits  faux,  ou  du  moins 
hasardés  ; et  je  serais  encore  moi-même  dans  l’i- 
gnorance à cet  égard,  si  les  attentions  de  M.  le 
eorate  de  Maurepas  pour  les  sciences  ne  m’eus- 
sent procuré  la  liberté  de  faire  mes  expériences, 
sans  avoir  à craindre  de  les  payer  trop  eher. 

Dans  un  bois  taillis  nouvellement  abattu , et 
où  j’avais  fait  réserver  quelques  beaux  arbres , 
le  3 de  mai  1 733,  j’ai  fuit  écorcer  sur  pied  quatre 
ehènesd’environ  trente  à quarante  pieds  de  hau- 
teur, et  de  cinq  à six  pieds  de  pourtour.  Ces  ar- 
bres étaient  tous  quatre  très-vigoureux,  bien  en 
sève , et  âgés  d'environ  soixante-dix  ans.  J’ai 
fait  enlever  l’écorce,  depuis  le  sommet  de  la  tige 
jusqu’au  pied  de  l’arbre,  avec  une  serpe.  Cette 
op(>ration  est  aisée,  l’écorce  se  séparant  très-fa- 
cilement du  corps  de  l’arbre  dans  le  temps  de 
la  sève.  Ces  ehénesétaicntde  l’espèce,  commune 
dans  les  forêts,  qui  porte  le  plus  gros  gland. 
Quand  ils  furent  entièrement  dépouillés  de  leur 
écorce,  je  fis  abattre  quatre  autres  chênes  de  la 
même  espèce  dans  le  même  terrain,  et  aussi 
semblables  aux  premiers  que  je  pus  les  trouver. 
Mon  dessein  était  d’en  faire  éc  orcer  le  même 
jour  encore-six , et  en  abattre  six  autres  ; mais 
Je  ne  pus  achever  cette  opération  que  le  lende- 
main. De  ces  six  chênes  écorcés,  il  s’en  trouva 
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deux  qui  étaient  beaucoup  moins  en  sèveque  les 
quatre  autres.  Je  fis  conduire  sous  un  hangar 
les  six  arbres  abattus , pour  les  laisser  sécher 
dans  leur  écorce  jusqu’au  temps  que  j’en  aurais 
besoin,  pour  les  comparer  avec  ceux  que  j’avais 
fait  dépouiller.  Commejem’imaginais  que  cette 
opération  leur  avait  fait  grand  tort , et  qu’elle 
devait  produire  un  grand  changement , j’allai , 
plusieurs  jours  de  suite , visiter  très-curieuse- 
ment mes  arbres  écorcés  ; mais  je  n’aperçus  au- 
cune altération  sensible  pendant  plus  de  deux 
mois.  Enfin,  le  lO  juillet , l’un  de  ces  chênes, 
eelui  qui  était  le  moins  en  seve  dans  le  temps 
de  l’écorcement,  laissa  voir  les  premiers  symp. 
tomes  de  la  maladie  qui  devait  bientôt  le  dé- 
truire. Ses  feuilles  commeneèreut  à jaunir  du 
cOté  du  midi,  et  bientôt  jaunirent  entièrement, 
séchèrent  et  tombèrent  ; de  sorte  qu’au  3G  août 
il  ne  lui  en  restait  pas  une.  Je  le  fis  abattre  le 
30  du  même  mois.  J’étais  présent.  Il  était  de- 
venu si  dur,  que  la  cognée  avait  peine  à entrer, 
et  qu’elle  cassa  sans  que  la  maladresse  du  bû- 
cheron me  parut  y avoir  part.  L’aubier  semblait 
être  plus  dur  que  le  cœur  du  bois,  qui  étmt  en- 
core numide  et  plein  de  sève. 

Celui  de  mes  arbres  qui  dans  le  temps  de  l’é- 
corcemeut  n’était  pas  plus  en  sève  que  le  précé- 
dent, UC  tarda  guère  à le  suivre  ; ses  feuilles 
commencèrent  à changer  de  couleur  au  13  de 
juillet,  et  il  s’en  défit  entièrement  avant  le  l o sep- 
tembre. Comme  Je  craignai*  d’avoir  fait  abattre 
trop  tôt  le  premier,  et  que  l’humidité  quej’avais 
remarquée  au  dedans  indiquait  encore  quelque 
reste  de  vie,  je  fis  réserver  celui-ci,  pour  voir 
s’il  pousserait  des  feuilles  au  printemps  suivant. 

Mes  quatre  autres  chênes  résistèrent  vigou- 
reusement ; ils  ne  quittèrent  leurs  feuilles  que 
quelques  jours  avant  le  temps  ordinaire  ; et 
même  l’un  des  quatre,  dont  la  tête  était  légère 
et  peu  chargée  de  branches,  ne  les  quitta  qu’au 
tempsjusle  de  leur  chute  naturelle  : mais  je  re- 
marquai que  les  feuilles,  et  même  quelques  re- 
jetons de  tous  quatre,  s’étaient  desséchés , du 
cOté  du  midi,  plusieurs  jours  auparavant. 

Au  printemps  suivant,  tous  ces  arbres  devan- 
cèrent les  autres,  et  n’attendirent  pas  le.  temps 
ordinairedu  développement  des  feuilles  pour  en 
faire  paraître,;  ils.se  couvrirent  de  verdure  huit 
à dix  jours  avant  la  saison.  Je  prévis  tout  ce 
que  cet  effort  devait  leur  coûter.  J’observai  les 
feuilles  : leur  accroissement  fut  assez  prompt , 
mais  bientôt  arrêté  faute  de  nourriture  suffl- 
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UDte.  Cependant  elles  vécurent  ; mais  celui  de 
mes  arbres  qui,  l’année  précédente,  s’était  dé- 
pouillé le  premier,  sentit  aussi  le  premier  tout 
l’efTct  de  l’état  d’inanition  et  de  sécheresse  où  il 
était  réduit  ; scs  feuilles  se  fanèrent  bientét  et 
tombèrent  pendant  les  chaleurs  de  juillet  1734. 
Je  le  flsabattre  le  30  août,  c’est-à-dire  une  année 
après  celui  qui  l’avaitprécédé.JeJiigeaiqu’il  était 
au  moins  aussi  dur  que  l’autre,  et  beaucoup  plus 
dur  dans  le  cœur  du  bois  qui  était  à peine  encore 
un  peu  humide.  Je  le  fis  conduire  sous  un  han- 
gar, où  l’autre  était  déjà  avec  les  six  arbres  dans 
leur  écorce,  auxquels  je  voulais  les  comparer. 

Trois  des  quatre  arbres  qui  me  restaient  quit- 
tèrent leurs  feuilles  au  commencement  de  sep- 
tembre ; mois  le  chêne  à tête  légère  les  conserva 
plue  longtemps,  et  il  ne  s’en  défit  entièrement 
qu’au  22  du  même  mois.  Je  le  fis  réserver  pour 
l’année  suivante,  avec  celui  des  trois  autres  qui 
me  parut  le  moins  malade , et  je  fis  abattre  les 
deux  plus  faibles  en  octobre  173J.  Je  laissai 
deux  de  ces  arbres  exposés  à l’air  et  aux  injures 
du  temps,  et  je  lis  conduire  l’autre  sous  le  han- 
gar. Us  furent  trouvés  très-durs  à la  cognée,  et 
le  cœur  du  bois  était  presque  sec. 

Au  printemps  1733, leplusvigourenxdemes 
deux  arbres  réservés  donna  encore  quelques  si- 
xtes de  vie;  les  boutons  se  gonflèrent,  mais  les 
feuilles  ne  purent  se  développer.  L’autre  me  pa- 
rut tout  à feit  mort  : en  effet,  l’ayant  feit  abattre 
au  mois  de  mai,  je  reconnus  qu’il  n’avait  plus 
d’humide  radical , et  je  le  trouvai  d’une  très- 
grande  dureté,  tant  en  dehors  qu’en  dedans.  Je 
fisabattrelcdemier  qaelquetempsaprès,etjcles 
fis  conduire  tous  deux  au  hangar,  pour  être  mis 
avec  les  autres  à un  nouveau  genre  d’épreuve. 

Pour  mieux  comparer  la  force  du  bois  des 
arbres  écorcés  avec  celle  du  bois  ordinaire,  j’eus 
soin  de  mettre  ensemble  chacun  des  six  chênes 
que  j’avais  fait  amener  en  grume,  avec  un  chêne 
écorcé,  de  même  grosseur  à peu  près  ; car  j’a- 
vais déjà  reconnu , par  expérience,  que  le  hols 
dans  un  arbre  d ’une  certaine  grosseur  était  plus 
pesant  et  plus  fort  qne  le  bois  d’un  arbre  plus 
petit,  quoiquede  même  âge.  Je  fisscier  tous  mes 
arbres  par  piécesde  quatorze  pieds  de  longueur; 
j'en  marquai  les  centres  au-dessus  et  au-des- 
sous ; je  fis  tracer  aux  deux  bouts  de  chaque 
pièce,  uu  carré  de  6 pouces  j,  et  je  fis  scier  et 
enlever  les  quatre  faces , de  sorte  qu’il  ne  me 
resta,  de  chacune  de  ces  pièces,  qu’une  solive 
de  14  pieds  de  longueur  sur  6 pouces  très-juste 


d’équarrissage.  Je  les  fis  travailler  à la  variope , 
et  t^uire  avec  beaucoup  de  précaution  à cette 
mesure  dans  tonte  leur  longueur,  et  j’en  fis  rom- 
pre quatre  de  chaque  espèce,  afin  de  reconnaître 
leur  force,  et  d’être  bien  assuré  de  la  grande 
différence  qne  j’y  trouvai  d’abord. 

La  solive  tirée  du  corps  de  l’arbre  qui  avait 
péri  le  premier  après  l’écorcement  pesait  242  li- 
vres , elle  se  trouva  la  moins  forte  de  toutes , et 
rompit  BOUS  7940  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qne  je  lui  comparai 
pesait  234  livres;  elle  rompit  sous  7320  livres. 

La  solive  du  second  arbre  écorcé  pesait  249 
livres  ; elle  plia  plus  que  la  première,  et  rompit 
sous  la  charge  de  8362  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qne  je  lui  comparai 
pesait  236  livres;  elle  rompit  sous  la  charge  de 
7386  livres. 

Lu  solive  de  l’arbre  écorcé  et  loisséaux  iqjures 
du  temps  pesait  258  livres  ; elle  plia  encore  plus 
quels  seconde,  et  ne  rompitque  sous  8926  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  que  je  lui  comparai 
pesait  239  livres,  et  rompit  sous  7420  livres. 

Enfin,  la  solive  de  mon  arbre  à tête  légère, 
que  j’avais  toujours  jugé  le  meillenr,  se  trouva 
en  effet  peser  263  livres,  et  porta,  avant  que  de 
rompre,  9046  livres. 

L’arbre  que  je  lui  comparai  pesait  238  livres, 
etrmnpitsous  7500  livres. 

Les  deux  autres  arbres  écorcés  se  trouvèrent 
défectueux  dans  leur  milieu , où  il  se  trouva 
quelques  nœuds,  de  sorte  qne  je  ne  voulus  pas 
les  faire  rompre  ; mais  les  épreuves  ci-dessus 
suffisent  pour  faire  voir  que  le  bois  écorcé  et 
séché  sur  pied  est  toujours  plus  pesant,  et  con- 
sidérablement plus  fort  que  le  bois  gardé  dans 
son  écorce.  Ce  que  je  vais  rapporter  ne  laissera 
aucun  doute  sur  ce  fait. 

Du  haut  de  la  tige  de  mon  arbre  écorcé  et 
laissé  aux  injures  de  l’air,  j’ai  ihit  tirer  une  so- 
live de  6 pieds  de  longueur  et  de  5 pouces  d’é- 
quarrissage. Il  se  trouva  qu’à  l’une  des  faces  il 
y avait  un  petit  abreuvoir,  mais  qui  ne  pénétrait 
guère  que  d’un  demi-pouce,  et  à la  face  opposée 
une  tache  large  d’un  pouce,  d’un  bois  plus  brun 
que  le  reste.  Comme  ces  défauts  ne  me  parurent 
pas  considérables,  je  la  fis  peser  et  charger;  elle 
pesait  75  livres.  On  la  chargea,  en  une  heure 
cinq  minutes,  de  8500  livres,  après  quoi  elle 
craqua  assez  violemment.  Je  crus  qu’elle  allait 
casser  quelque  temps  après  avoir  craqué,  comme 
cela  arrivait  toujours:inais,ayanteu  la  patience 
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d’attaidre  troii  heures,  et  voyant  qu’elle  ue 
huieaait  ni  ne  pliait,  je  continuai  à la  faire  char- 
ger, et  au  bout  d’une  autre  heure,  elle  rompit 
enûnaprèsavoircraquépendant  une  demi-heure 
tous  la  charge  de  1 274i  livres.  Je  n'ai  rapporté 
le  détail  de  cette  épreuve  que  pour  fitire  voir 
que  cette  solive  aurait  porté  davantage  sans  les 
petitsdéfauts qu’elle  avait  à deux  de  tes  fiicea. 

Une  solive  toute  pareille,  tirée  du  pied  d’un 
des  arhres  en  écorce,  ne  se  trouva  peser  que  T 3 
livres  ; elle  était  très-saine  et  sansancundéfaut. 
On  la  chargea  en  une  heure  trente-huit  minutes; 
après  quoi  elle  craqua  très-légèrement,  et  conti- 
nua de  craquer  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure 
pendant  trois  heures  entières,  et  rompit  an  bout 
de  ce  temps  sous  la  charge  de  1 1 8S0  livres. 

Cette  expérience  est  très-avantageuse  au  bois 
écorce  ; car  elle  prouve  que  le  bols  du  dessus  de 
la  tige  d’un  arbre  écorcé,  même  avecdes  défauts 
asseï  considérables,  s'est  trouvé  plus  pesant 
et  plus  fort  que  le  bois  tiré  du  pied  d’un  autre 
arbre  non  écorcé,  qui  d’ailleurs  n’avalt  aucun  dé- 
faut: mais  ce  qui  suit  est  encore  plus  fhvorable. 

De  l'aubier  d’un  de  mes  arbres  écorcés,  j'ai 
fait  tirer  plusieurs  barreaux  de  t pieds  de  lon- 
gueur suri  pouced’équarrissage,  entrelesquels 
j’en  a)  choisi  cinq  des  plus  parfaits  pour  les  rom- 
pre. Le  premier  pesait  33  ouce$^,et  rompit  sous 
387  livres  ; leseeond  pesait  23  onces  a,  etrom- 
pit  sous  391  livres  J ; le  troisième  pesait33on- 
ees  et  rompit  sous  376  livres;  le  quatrième 
pesait  33  onces  g,  et  rompit  sous  391  livres;  et 
le  cinquième  pesait  23  onces  et  rompit  .sous 
391  livres  j:  Le  poids  moyen  est  à peu  près  23 
onces  I),  et  la  charge  moyenne  à peu  près  287 
livres.  Ayant  feit  les  mêmes  épreuves  sur  plu- 
sieurs barreaux  d’aubier  d’un  des  ebènes  en 
écorce,  le  poids  moyen  se  trouva  de  33  onces  7^ , 
et  la  charge  moyenne  de  348  livres;  et  ensuite 
ayant  fait  aussi  la  même  chose  sur  plusieurs 
barreaux  de  cœur  du  même  chêne  en  écorce,  le 
poids  moyen  s’est  trouvé  de  36  onces  (?,  et  la 
charge  moyenne  de  356  livres. 

Ceci  prouve  que  l’aubierdu  bois  écorcé  est  non- 
seulement  plus  fort  que  l’aubier  ordinaire,  mais 
même  beaucoup  plus  que  le  cœur  de  chêne  non- 
écorcé  quoiqu’il  soit  moins  pesant  que  ce  dernier. 

Pour  en  être  plus  sùr  encore,  j’ai  fait  tirer  de 
l’aubier  d’un  autre  de  mes  arbres  écorcés,  plu- 
sieurs petites  solives  de  3 pieds  de  longueur  sur 
I ponce  J d’équarrissage,  entre  lesquelles  je  ne 
pus  en  trouver  que  trois  d’assez  parfaites  pour 
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les  soumettre  à l’épreuve.  La  première  rompit 
sous  1394  livres;  la  seconde,  sous  1219  livres; 
la  troisième,  tous  3347  livres,  c’est-à-dire,  au 
poids  moyen,  tous  1363  livres  : mais , de  plu- 
sieurs solives  semblables  que  je  tirai  de  l’aubier 
d’un  autre  arbre  en  écorce,  le  poids  moyen  de 
la  charge  ne  se  trouva  que  de  997  livres,  ce  qui 
fait  une  différence  encore  plus  grande  que  dans 
l’expérience  précédente. 

De  l’aubier  d’un  autre  arbre  écorcé  et  séché 
sur  pied,  j’ai  fait  encore  tirer  plusieurs  barreaux 
de  deux  pieds  de  longueur  sur  un  pouce  d’é- 
quarrissage, parmi  lesquels  j’en  al  choisi  six, 
qui,  au  poids  moyen,  ont  rompu  sous  la  charge 
de  50!  livres;  et  il  n’a  fallu  que  358  livres,  au 

poids  moyen, pourrompre  plusieurs solivesd'an- 

bierd’un  arbre  en  écorce  qui  portait  lamêmelon- 
gueur  et  le  même  équarrissage;  et  même  il  n’a 

fa  1 1 U que  S 7 9 li  vres  ,au  poids  moy  en  ,ponr  rompre 

plusieurs  solives  de  cœur  de  chêne  en  écorce. 

Enfin,  de  l'aubier  d’un  de  mes  arbres  écor- 
eés,j’ai  fait  tirer  plusieurs  barreaux  d’un  pied 
de  longueur  sur  un  pouce  d’équarrissage,  parmi 
lesquels  j’en  ai  trouvé  dix-sept  assez  parfaits 
pour  être  mis  à l’épreuve.  Iis  pesaient  7 on- 
ces J5  au  poids  moyen,  et  il  a fallu  , pour  les 
rompre,  la  charge  de  798  livres  ; mais  le 
poids  moyen  de  plusieurs  barreaux  d’aubier 
d’un  de  mes  arbres  en  écorce  n’était  que  de 
6 onces  g , et  la  charge  moyenne , qu’il  a fallu 
pour  les  rompre,  de  629  livres  ; et  la  charge 
moyenne,  pourrompre  de  semblables  barreaux 
de  cœur  de  chêne  en  écorce,  par  huit  différen- 
tes épreuves,  s’est  trouvée  de  731  livres.  L’au- 
bier des  arbres  écorcés  et  séchés  sur  pied  est 
donc  considérablement  plus  pesant  que  l’aubier 
des  bois  ordinaires , et  beaucoup  plus  fort  que 
le  cœur  même  du  meilleur  bois.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  j’ai  remarqué  , en  faisant 
toutes  ces  épreuves,  que  la  partie  extérieure 
de  l’aubier  était  celle  qui  résistait  davantage  ; 
en  sorte  qu’il  fallait  constamment  une  plus 
grande  charge  pour  rompre  un  barreau  d’au- 
bier pris  à la  dernière  circonférence  de  l’arbre 
écorcé,  que  pour  rompre  un  pareil  barreau  pris 
au  dedans.  Cela  est  tout  à fait  contraire  à ce 
qui  arrive  dans  les  arbres  traités  A l’ordinaire, 
dont  le  bols  est  plus  léger  et  plus  faible  A me- 
sure qu’il  est  le  plus  près  de  la  circonférence. 
J’ai  déterminé  la  proportion  de  cette  dimi- 
nution, en  pesant  A la  balance  hydrostatique 
dea  morceaux  du  centre  des  arbres,  des  mor- 
46. 
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ceaux  de  la  circonférence  duboisparfalt,et  des 
morceaux  d’aubier;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d’en  rapporter  le  détail  ; je  me  contenterai  de 
dire  que,  dans  les  arbres  écorcés,  la  diminution 
de  solidité  du  centre  de  l’arbre  à la  circonfé- 
rence n’est  pas  k beaucoup  près  aussi  sensible, et 
qu’ellenel’estmème  point  du  tout  dans  l’aubier . 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rappor- 
ter sont  trop  multipliées  pour  qu’on  puisse  dou- 
ter du  fait  qu’elles  concourent  à établir  : il  est 
donc  très-certain  que  le  bois  des  arbres  écor- 
cés  et  séchés  sur  pied  est  plus  dur,  plus  solide, 
plus  pesant,  et  plus  fort  que  le  bols  des  arbres 
abattus  dans  leur  écorce;etde  là  je  pense  qu’on 
peut  conclure  qu’il  est  aussi  plus  durable.  Des 
expériences  immédiates  sur  la  durée  du  bois 
seraient  encore  plus  concluantes  : mais  notre 
propre  durée  est  si  courte , qu’il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  les  tenter.  Il  en  est  ici  comme 
de  l’àgc  des  souches,  et  en  général  comme  d’un 
très-grand  nombre  de  vérités  importantes,  que 
la  brièveté  de  notre  vie  semble  nous  dérober  à 
jamais  : il  faudrait  laisser  à la  postérité  des  ex- 
périences commencées;  il  faudrait  la  mieux  trai- 
ter que  l’on  ne  nous  a traités  nous-mêmes:  carie 
peu  de  traditions  physiques  que  nous  ont  laissées 
nos  ancêtres  devient  inutile  par  le  défaut  d’exac- 
titude, ou  par  le  peu  d’intelligence  des  auteurs, 
et  plus  encore  par  les  faits  hasardés  ou  faux 
qu’ils  n'ont  pas  eu  honte  de  nous  transmettre. 

I.a  cause  physique  de  cette  augmentation  de 
solidité  et  de  force  dans  le  bois  écorcé  sur  pied 
se  présente  d’elle-même  : il  suffit  de  savoir  que 
les  arbres  augmentent  en  grosseur  par  des  cou- 
ches additionnelles  de  nouveau  bois  qui  se  for- 
ment à toutes  les  sèves  entre  l’écorce  et  le  bois 
ancien.  Nos  arbres  écorcés  ne  forment  point  de 
ces  nouvelles  couches  ; et , quoiqu’ils  vivent 
après  l’écoreement,  ils  ne  peuvent  grossir.  La 
substance  destinée  à former  le  nouveau  bois  se 
trouve  donc  arrêtée  etcontrainte  de  sefixerdans 
tous  les  videsdel’aubier  et  du  cœur  mêmedel’ar- 
bre  : cequien  augmente  nécessairement  la  soli- 
dité, et  doit,  par  conséquent,augmenter  la  force 
du  bois;  car  j’ai  trouvé,  par  plusieurs  épreuves, 
que  le  bois  le  plus  pesant  est  aussi  le  plus  fort. 

le  ne  crois  pas  que  l’explication  de  cet  effet 
ait  besoin  d’être  plus  détaillée  : mais , à cause 
lie  quelques  circonstances  particulières  qui  res- 
tent à faire  entendre,  Je  vais  donner  le  résultat 
(le  linéiques  autres  expériences  qui  ont  rapport 
•I  cette  matière. 


Le  18  décembre,  j’ai  fait  enlevi»'  des  cein- 
tures d’écorce  de  trois  ponces  de  largeur,  à trois 
pieds  au-dessus  de  terre,  à plusieurs  chênes  de 
différents  âges,  en  sorte  que  l’aubier  paraissait 
à nu  et  entièrement  découvert.  J’interceptais 
par  ce  moyen  le  cours  de  la  sève  qui  devait 
passer  par  l’écoree  et  entre  l’écorce  et  le  bois  : 
cependant,  au  printemps  suivant,  ces  arbres 
poussèrent  des  feuilles  comme  les  autres,  et  ils 
leur  ressemblaient  en  tout  ; j e n’y  trouvai  même 
rien  de  remarquable  qu’au  32  de  mai  ; j’aper- 
çus alors  de  petits  bonrrelets  d’environ  une  li- 
gne de  hauteur  au-dessus  de  la  ceinture,  qui 
sortaient  d’entre  l’éoorce  et  l’aubier  tout  autour 
de  ces  arbres.  Au-dessous  de  cette  ceinture,  il 
ne  paraissait  et  11  ne  parut  jamals'rien.  Pendant 
l’été,  ces  bourrelets  augmentèrent  d’un  ponce 
en  descendant  et  en  s’appliquant  sur  l’aubier  ; 
les  jeunes  arbres  formèrent  des  bourrelets  plus 
étendus  que  les  vieux,  et  tous  conservèrent 
leurs  feuilles,  qui  ne  tombèrent  que  dans  le 
temps  ordinaire  de  leur  chute.  Au  printemps 
suivant,  elles  reparurent  un  peu  avant  celles 
des  autres  arbres  ; je  crus  remarquer  que  les 
bourrelets  se  gonflèrent  un  peu  ; mais  iis  ne  s’é- 
tendirent plus.  Les  feuilles  résistèrent  aux  ar- 
deurs de  l’été,  et  ne  tombèrent  que  quelques 
jours  avant  les  autres.  Au  troisième  printonps, 
mes  arbres  se  parèrent  encore  de  verdure  et 
devancèrent  les  autres  : mais  les  plus  jeunes,  ou 
plutèt  les  plus  petits,  ne  la  conservèrent  pas 
longtemps,  les  s^eresses  de  juillet  les  dépouil- 
lèrent; les  plus  gros  arbres  ne  perdirent  leurs 
feuilles  qu’en  automne,  et  j’en  ai  en  deux  qui 
en  avaient  encore  après  le  quatrième  printemps: 
mais  tous  ont  péri,  à la  troisième  ou  dans  cette 
quatrième  année  depuis  l’enlèvement  de  leur 
écorce.  J’ai  essayé  la  force  du  bois  de  ces  ar- 
bres ; elle  m’a  paru  plus  grande  que  celle  des 
bois  abattus  à l’ordinaire  : mais  la  différence 
qui,  dans  les  bois  entièrement  écorcés,  est  de 
plus  d’un  quart,  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi 
considérable  ici,  et  même  n’est  pas  assez  sen- 
sible pour  que  je  rapporte  les  épreuves  que  j’ai 
bites  à ce  sujet.  Et  en  effet,  ces  arbres  n’a- 
vaient pas  laissé  que  de  grossir  au-dessus  de  la 
ceinture;  ces  bourrelets  n’étaientqu’nneexpan- 
sion  du  liber  qui  s’était  formé  entre  le  bois  et 
l’écorce  : ainsi  la  sève,  qui  dans  les  arbres  en- 
tièrement écorcés  se  trouvait  contrainte  de  se 
fixer  dans  les  pores  du  bois  et  d'en  augmenter 
la  solidité,  suivit  ici  sa  route  ordinaire,  et  ne 
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déposa  qa’ane  petite  partiede  sa  sabstancedans 
l’intérieur  de  l’arbre;  le  reste  fut  employé  à la 
formation  de  ce  bois  imparfait,  dont  les  bour- 
relets ^usaient  l’appendice  et  la  nourriture  de 
l’écorce,  qui  vécut  aussi  longtemps  que  l’arbre 
même.  Au-dessous  de  la  ceinture,  l’écorcevécut 
aussi;  mais  il  ne  se  forma  ni  bourrelets  ni  nou- 
veau bois,  l’action  des  feuilles  et  des  parties  su- 
périeures de  l'arbre  pompait  trop  puissamment 
la  sève  pour  qu’elle  pùt  se  porter  vers  l’écorce 
de  la  partie  inférieure;  et  j’imagine  que  cette 
écorce  du  pied  de  l’arbre  a plutôt  tiré  sa  nour- 
riture de  l’humidité  de  l’air,  que  de  celle  de  la 
sève  que  les  vaisseaux  latéraux  de  l’aubier  pou- 
vaient lui  fournir. 

J’ai  fait  les  mêmes  épreuves  sur  plusieurs  es- 
pèces d’arbres  fruitiers;  c’est  un  moyen  sûr  de 
bâter  leur  production;  ils  fleurissent  quelque- 
fois trois  semaines  avant  les  autres,  et  donnent 
des  fruits  hâtifs  et  assez  bons  la  première  an- 
née. J’ai  même  eu  des  fruits  sur  un  poirier  dont 
J’avais  enlevé,  non-seulement  l’écorce,  mais 
même  tout  l’aubier,  et  ces  fruits  prématurés 
étaient  aussi  bons  que  les  autres.  J’ai  aussi  fait 
écorcer  du  haut  en  bas  de  gros  pommiers  et  des 
pruniers  vigoureux . Cette  opération  a fait  mou- 
rir dès  la  première  année  les  plus  petits  de  ces 
arbres,  mais  les  gros  ont  quelquefois  résisté 
pendant  deux  ou  trois  ans;  ils  se  couvraient, 
avant  la  saison,  d’une  prodigieuse  quantité  de 
fleurs,  mais  le  fruit  qui  leur  succédait  ne  venait 
jamais  en  maturité,  jamais  même  â une  gros- 
seur considérable.  J’ai  aussi  essayé  de  rétablir 
l’écoree  des  arbres,  qui  ne  leur  est  que  trop 
souvent  enlevée  par  différents  accidents,  et  je 
n’ai  pas  travaillé  sans  succès;  nuis  cette  ma- 
tière est  toute  différente  de  celle  que  nous  trai- 
tons ici,  et  demande  un  détail  particulier.  Je 
me  suis  servi  des  idées  que  ces  expériences 
m’ont  fhit  naître,  pour  mettre  à fruit  des  arbres 
gourmands,  et  qui  poussaient  trop  vigoureuse- 
ment en  bois.  J’ai  fait  le  premier  essai  sur  un 
cognassier  ; le  3 avril,  j’ai  enlevé  en  spirale  l’é- 
corce de  deux  branches  de  cet  arbre;  ces  deux 
seules  branches  donnèrent  des  fruits,  le  reste 
de  l’arbre  poussa  trop  vigoureusement  et  de- 
meura stérile.  Au  lieu  d’enlever  l’écorce,  j’ai 
quelquefois  serré  la  branche  ou  le  tronc  de  l’ar- 
bre avec  une  petite  corde  ou  de  la  lilasse;  l’effet 
était  le  mème,et  j’avais  le  plaisirde  recueillir  des 
fruits  sur  ces  arbres,  stériles  depuis  longtemps. 
L’arbre  en  grossissant  ne  rompt  pus  le  lien  qui 
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le  serre;  il  se  forme  seulement  deux  bourrelets , 
le  plus  gros  au-dessus  et  le  moindre  au-dessous 
de  la  petite  corde,  et  souvent,  dès  la  première 
on  la  seconde  année , elle  se  trouve  recouverte 
et  incorporée  à la  substance  même  de  l’arbre. 

De  quelque  fliçon  qu’on  intercepte  donc  la 
sève , on  est  sûr  de  hâter  les  productions  des 
arbres , surtout  l’épanouissement  des  fleurs  et 
la  production  des  fruits.  Je  ne  donnerai  pas 
l’explication  de  ce  Ihit,  on  la  trouvera  dans  la 
Statique  des  Végétaux.  Cette  interception  de 
la  sève  durcit  aussi  le  bols , de  quelque  façon 
qu’on  la  fasse , et  plus  elle  est  grande , plus  le 
bois  devient  dur.  Dans  les  arbres  entièrement 
écorcés , l’aubier  ne  devient  si  dur  que  parce 
qu’étant  plus  poreux  que  le  bois  parfait , il  tire 
la  sève  avec  plus  de  force  et  en  plus  grande 
quantité.  L’aubier  extérieur  la  pompe  plus  puis- 
samment que  l’aubier  intérieur  ; tout  le  corps 
de  l’arbre  tire  jusqu’à  ce  que  les  tuyaux  capil- 
laires se  trouvent  remplis  et  obstrués.  Il  Âiut 
une  plus  grande  quantité  de  parties  Axes  de  la 
sève  pour  remplir  la  capacité  des  larges  pores 
de  l’aubier,  que  pour  achever  d’occuper  les  pe- 
tits interstices  du  bois  parfait  ; mais  tout  st^ 
remplit  à peu  près  également  ; et  c’est  ce  qui 
fait  que  dans  ces  arbres  la  diminution  de  la  pe- 
santeur et  de  la  force  du  bois,  depuis  le  centre 
à la  circonférence,  est  bien  moins  considérable 
que  dans  les  arbres  revêtus  de-leur  écorce;  et 
ceci  prouve  en  même  temps  que  l’aubier  de  ces 
arbres  écoreés  ne  doit  plus  être  regardé  comme 
un  bois  imparûiit,  puisqu’il  a acquis  en  une  an- 
née ou  deux,  par  l’écorcement,  la  solidité  et  la 
force  qu’autrement  il  n’aurait  acquises  qu’en 
douze  ou  quinze  ans;  car  il  faut  à peu  près  cc 
temps,  dans  les  meilleurs  terrains,  pour  trans- 
former l’aubier  en  bois  parlhit.  On  ne  sera  donc 
pas  contraint  de  retrancher  l’aubier,  comme  on 
l’a  tuqjours  fait  jusqu’ici , et  de  le  rejeter;  on 
emploiera  les  arbres  dans  toute  leur  grosseur, 
ce  qui  fait  une  différence  prodigieuse,  puisque 
l’on  aura  souvent  quatre  solives  dans  un  pied 
d’arbre,  duquel  on  n’aurait  pu  en  tirer  que 
deux  : un  arbre  de  quarante  ans  pourra  servir  a 
tous  les  usages  auxquels  on  emploie  un  arbre 
de  soixante  ans;  en  un  mot,  cette  pratique  ai- 
sée donne  le  double  avantage  d’augmenter  non- 
seulement  la  force  et  la  solidité,  mais  encore  le 
volume  du  bois. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  l’Ordonnance  a-t- 
elle  défendu  l’écorcement  avec  tant  de  sévéritéf 
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W’y  aurait-il  pas  quelque  incouvéaieot  à le  per- 
mettre , et  cette  opératiuo  ne  fait-elle  paa  périr 
les  souches?  Il  est  vrai  qu’elle  leur  fait  tort  ; 
mais  ce  tort  est  bleu  moindre  qu’on  ne  l’ima- 
gine , et  d’ailleurs  il  n’est  que  pour  les  jeunes 
souches , et  n’est  sensible  que  dans  les  taillis. 
Les  vues  de  l'Ordonnance  sont  justes  à cet 
égard,  et  la  sévérité  est  sage;  les  marchands 
de  bois  font  ecorcer  les  jeunes  chênes  dans  les 
taillis,  pour  vendre  l’écorce  qui  s’emploie  à tan- 
ner les  cuirs;  c’est  là  le  seul  motif  de  l’écorce- 
ment.  Comme  il  est  plus  aisé  d'enlever  l’écorce 
lorsque  l'arbre  est  sur  pied,  qu'après  qu’il  est 
abattu,  et  que  de  cette  façon  un  plus  petit  nom- 
bre d’ouvriers  peut  faire  la  même  quantité  d’é- 
rorce,  l’usage  d’écorcer  sur  pied  se  serait  réta- 
bli souvent  sans  la  rigueur  des  lois  ; or,  pour 
un  très-léger  avantage,  pour  une  façon  un  peu 
moins  chère  d’enlever  l’écorce , on  faisait  un 
tort  considérable  aux  souches.  Dans  un  canton 
que  j’ai  fait  écorcer  et  sécher  sur  pied , j’en  ai 
compté  plusieurs  qui  ne  repoussaient  plus , 
quantité  d’antres  qui  poussaient  plus  faible- 
ment que  les  souches  ordinaires  ; leur  langueur 
a même  été  durable;  car,  après  trois  ou  quatre 
ans,  j’ai  vu  leurs  rejetons  ne  pas  égaler  la  moi- 
tié de  la  hauteur  des  rejetons  ordinaires  de  même 
lige.  La  défense  d’écorcer  sur  pied  est  donc 
fondée  en  raison;  il  conviendrait  seulement  de 
faire  quelques  exceptions  a cette  ngle  trop  gé- 
nérale. Il  en  est  tout  autrement  des  futaies  que 
des  taillis;  il  faudrait  permettre  d'écorcer  les 
baliveaux  et  tons  les  arbres  de  service  ; car  on 
sait  que  les  futaies  abattues  ne  repoussent  pres- 
que rien  ; que  plus  un  arbre  est  vieux  lorsqu’on 
l’abat , moins  sa  souche  épuisée  peut  produire. 
Ainsi,  soit  qu'on  écorce  ou  non,  les  souches  des 
arbres  de  service  produiront  peu  lorsqu’on  aura 
attendu  le  temps  de  la  vieillesse  de  ces  arbres 
pour  les  abattre.  A l’égard  des  arbres  de  moyen 
âge,  qui  laissent  ordinairement  à leur  souche  la 
force  de  reproduire , l’écorcement  ne  la  détruit 
pas;  car  ayant  observé  les  souches  de  mes  six 
arbres  écorcés  et  séchés  sur  pied,  j'ai  eu  le  plai- 
sir d'en  voir  quatre  couvertes  d’un  assez  grand 
nombre  de  rejetons  ; les  deux  antres  n’ont 
poussé  que  ttès-faiblement , et  ces  deux  sou- 
ches sont  précisément  celles  des  deux  arbres 
qui , dans  le  temps  de  l’écorcement , étaient 
moins  en  sève  que  les  autres.  Trois  ans  après 
l’écorcement,  tous  ces  rejetons  avaient  trois 
à «luatre  pieds  de  hauteur  ; et  je  ue  doute  pas 


qu’ils  ne  se  fussent  élevés  bien  plus  haut,  si  le 
taillis  qui  les  environne,  et  qui  les  a dévancés, 
ne  les  privait  pas  des  influences  de  l’air  libre , si 
nécessaireàl’accroissement  de  toutes  les  plantes. 

Ainsi,  l'écorcement  ne  fait  pas  autant  de  mal 
aux  souches  qu’on  pourrait  le  croire.  Cette 
crainte  ne  doit  donc  pas  empêcher  l'établisse- 
ment de  cet  usage  facile  et  très-avantageux; 
mais  il  faut  le  restreindre  aux  arbres  destinés 
pour  le  service,  et  il  faut  choisir  le  temps  de  la 
plusgrandeseve  pour  faire  cette  opération  : car 
alors  les  canaux  sont  plus  ouverts,  la  force  de 
succion  est  plus  grande,  les  liqueurs  coulent 
plus  aisément,  passent  plus  librement  : et  par 
conséquent  les  tuyaux  capillaires  conservent 
plus  longtemps  leur  puissance  d’attraction , et 
tous  les  canaux  ne  se  ferment  que  longtemps 
après  l'écorcement  ; au  lieu  que  dans  les  arbres 
écorcés  avant  la  sève,  le  chemin  des  liqueurs 
ne  se  trouve  pas  frayé,  et  la  route  la  plus  com- 
mode se  trouvant  rompue  avant  que  d’avoir 
: servi,  la  sève  ne  peut  se  faire  passage  aussi  fa- 
cilement; la  plus  grande  partie  des  canaux  ne 
s’ouvre  pas  pour  la  recevoir,  son  action  pour  y 
pénétrer  est  impuissante,  et  ces  tuyaux,  sevrés 
deoourriture,sontobstruésfàute  de  tension  : les 
autres  ne  s'ouvrent  jamais  autant  qu’ils  l’au- 
raient fait  dans  l’état  naturel  de  l’arbre , et  a 
l’arrivée  de  la  sève  ils  ne  présentent  que  de  pe- 
tits onlices,  qui  à la  vérité  doivent  pomper  avec 
beaucoup  de  force,  mais  qui  doivent  toujours 
être  plutôt  remplis  et  obstrués  que  les  tuyaux 
ouverts  et  distendus  des  arbres  que  la  sève  a 
humectés  et  préparés  avant  l’écorcement  ; c’est 
ce  qui  a fait  que,  dans  nos  expériences,  les  deux 
arbres  qui  n’étaient  pas  aussi  en  sève  que  les 
autres  ont  péri  les  premiers,  et  que  leurs  sou- 
ches n’ont  pas  en  la  force  de  reproduire.  Il  faut 
donc  attendre  le  temps  de  la  plus  grande  sève 
pour  écorcer  : on  gagnera  encore  à cette  atten- 
tion une  beilité  très-grande  de  faire  cette  opé- 
ration, qui,  dans  un  antre  temps,  ne  laisserait 
pas  d’être  assez  longue,  et  qui,  dans  cette  sai- 
son de  la  sève,  devient  un  très-petit  ouvrage, 
puisqu’un  seul  homme  monté  au-dessus  d’un 
grand  arbre  peut  l’écorcer  du  haut  en  bas  en 
moins  de  deux  heures. 

Je  n’ai  pas  en  occasion  de  foire  les  mêmes 
épreuves  sur  d’autres  bols  que  le  chêne  ; mais 
je  ne  doute  pas  que  l’écorcement  et  le  dessèche- 
ment sur  pied  ne  rendent  tons  les  bois,  de  quel- 
que espece  qu’ils  soient,  plus  compactes  et  plus 
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fermes;  de  sorte  que  je  pense  qu’on  ne  peut  trop 
étendre  et  trop  recommander  cette  pratique. 

ARTICLE  II. 

ttmntncxs  SIR  Li  DcwECHnmT  do  bois  a l'au  , rr  slr 

SÔN  IHB1B1T10N  OiSS  L'BAU. 

EXPKBIBNCB  PBBMIBRB. 

Foar  reooaoBitre  le  tnaps  et  !■  gradafioo  do  dessé^ 
cbement. 

Le  32mai  1 733,  J’ai  fiiit  abattre  un  chêne égé 
d’environ  quatre-vingt  dix  ans,  je  l’ai  fait  scier 


et  équarrir  tout  de  suite,  et  j’en  ai  {bit  tirer  un 
bloc  CD  forme  de  parallélipipède  de  14  pouces  2 
lignes  J dehaufeur,de  8 pouces  2 lignes  d’épais- 
seur, et  9 ponces  3 lignes  de  largeur.  Je  m’étais 
trouvé  réduit  à ces  mesures  , parce  que  je  ne 
voulais  me  servir  que  du  bois  parlait , qu'on  ap- 
pelle le  cœur,  et  que  j’avais  lait  enlever  exacte- 
ment tout  l’aubier  on  bois  bhmc.  Ce  morceau 
de  cceur  de  chêne  pesait  d’abord  45  livres  10 
onces, ce  qui  revient  à très-peu  prèsà  72  livres 
3 onces  le  pied  cube. 


Table  du  dessèchement  de  ce  morceau  de  bois. 


Nota.  U était  lOua  on  haD^ard  à Vabri  da  tolett. 
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Cette  table  contient,  comme  Ton  voit,  laquan- 
tlté  et  la  proportion  du  dessèchement  pendant 
dix  années  consécutives.  Dès  la  septième  année, 
le  dessèchement  était  entier.  Ce  morceau  de 
bois,  qui  pesait  d’abord  45  livres  10  onces , a 
perdu,  en  se  desséchant,  14  livres  S onces, 
c’est-Adire  près  d’un  tiers  de  son  poids.  On  peut 
remarquer  qu’il  a fallu  sept  ans  pour  son  des- 
sèchement entier,  mais  qu’en  onze  jours  il  a été 
sec  au  quart,  et  qu’en  deux  mois  il  a été  à moi- 
tié sec,  puisqu’au  2 juin  il  avait  déjà  perdu  3 
livres  9 onces,  et  qu’au  26  juillet  1733, il  avait 
déjà  perdu  7 livres  4 onces,  et  qu’enlin  il  était 
aux  trois  quarts  secs  au  bout  de  dix  mois.  On 
doitobserveranssiquedcsquece  morceau  aété 
seè  aux  deux  tiers  ou  environ , il  repompait 
autant  et  même  plus  d’humidité  qu’il  n’en  ex- 
halait. 


EXFÉHIENCE  II. 

Pour  comparer  le  temps  et  ta  gradation  du  desaeefaemeut. 

Le  22  mal  1734,  j’ai  fait  scier,  dans  le  tronc 
du  même  arbre  qui  m’avait  servi  à l’expérience 
précédente , un  bloc  dont  j’ai  fait  tirer  un  mor- 
ceau tout  pareil  au  premier,  et  qu’on  a réduit 
exactement  aux  mêmes  dimensions.  Ce  tronc 
d’arbre  était  depuis  un  an,  c’esAà-dire  depuis  le 
22  mai  1733,  exposé  aux  Injnres  de  l’air;  on 
l’avait  laissé  dans  son  écorce,  et , pour  l’empé- 
cher  de  pourrir,  on  avait  eu  soin  de  retourner  le 
tronc  de  temps  en  temps . Ce  second  morceau  de 
bois  a été  pris  tout  auprès  et  au-dessous  du  pre- 
mier. 
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Table  du  dessèchement  de  ce  morceau. 
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En  comparant  cette  table  avec  la  première , 
on  voit  qu’en  une  année  entière  le  bois  en  grume 
ne  s’est  pas  plus  desséché  que  le  bois  travaillé 
ne  s’est  desséché  en  onze  jours.  On  voit  de  plus 
qu'il  a fallu  huit  ans  pour  l’entier  dessèche- 
ment de  ce  morceau  de  bois  qui  avait  été  con- 
servé en  grume  et  dans  son  écorce  pendant  nn 
an  ; au  lieu  que  le  bois  travaillé  d’abord  s’est 
trouvé  entièrement  sec  au  bout  de  sept  ans.  Je 
suppose  que  ce  morceau  de  bots  pesait  autant  et 
peut-être  un  peu  plus  que  le  premier,  et  cela 
lorsqu’il  était  en  grume  et  que  l’arbre  venait 
d’être  abattu,  le  23  mai  t733,  c’est-a-dire.  qu’il 
pesait  alors  livres  1 0 ou  1 3 onces.  Cette  sup- 
position est  fondée,  parce  qu’on  a coupé  et  tra- 
vaillé ce  morceau  de  bois  de  la  même  façon  et 
e.vactement  sur  les  mêmes  dimensions,  et  qu’au 
bout  de  dix  années,  et  après  son  dessèchement 
entier,  il  s’est  trouvé  ne  différer  du  premier  que 
de  3 onces,  ce  qui  est  une  bien  petite  différence, 
et  que  j’attribue  à la  solidité  ou  densité  du  pre- 
mier morceau,  parce  que  le  second  avait  été  pris 
immédiatement  au-dessous  du  premier,  du  côté 
du  pied  de  l’arbre.  Or  on  sait  que  plus  ou  ap- 
proche du  pied  de  l'arbre,  plus  le  bois  a de  den- 
sité. A l’égard  du  dessèchement  de  ce  morceau 
de  bois  depuis  qu’il  a été  travaillé,  on  voit  qu’il 
a fallu  sept  ans  pour  le  dessécher  entièrement 
comme  le  premier  morceau;  qu’il  a fallu  vingt 
jours  pour  dessécher  au  quart  ce  second  mor- 
ceau, deux  mois  et  demi  environ  pour  le  dessé- 
cher à moitié,  et  treize  mois  pour  le  dessécher 
aux  trois  quarts.  Enfin  on  voit  qu'il  s'est  réduit, 
comme  le  premier  morceau , aux  deux  tiers  en- 
viron de  sa  pesanteur. 


Il  faut  remarquer  que  cet  arbre  était  en  sève 
lorsqu’on  le  coupa  le  23  mal  1733,  et  que  par 
conséquent  la  quantité  de  la  sève  se  trouve  par 
cette  expérience  être  un  tiers  de  la  pesanteur  du 
bois;  et  qu’ainsi  il  n’y  a dans  le  bois  que  deux 
tiers  de  parties  solides  et  ligneuses,  et  un  tiers 
de  parties  liquides  et  peut-être  moins',  comme 
on  le  verra  par  la  suite  de  ces  expériences.  Ce 
dessèchement  et  cette  perte  considérable  de  pe- 
santeur n’a  rien  changé  au  volume;  les  deux 
morceaux  de  bois  ont  encore  les  mêmes  dimen- 
sions, et  je  n’y  ai  remarqué  ni  raccourcissement 
ni  rétrécissement  : ainsi  la  sève  est  logée  dans 
les  interstices  des  parties  ligneuses,  et  ces  inter- 
shees  restent  vides  et  les  mêmes  après  l’évapo- 
ration des  parties  humides  qu’ils  contiennent. 

On  n’a  point  observé  que  ce  bois , quoique 
coupé  en  pleine  sève,  ait  été  piqué  des  vers,  il 
est  très-snin,  et  les  deux  morceaux  ne  sont  ger- 
cés ni  l'un  ni  l’autre. 

EXPÉBIESCE  III. 

Pour  reconnaitre  si  le  dessécheoieot  se  fait  proportkm- 
neiiement  aui  surfaces. 

Le  8 avril  1733,  j'ai  fait  enlever  par  un  me- 
nuisier un  petit  morceau  de  bois  blanc  ou  aubier 
d'un  chêne  qui  venait  d’être  abattu;  et  tandis 
qu’on  le  façonnait  en  forme  de  parallélipipède, 
un  autre  menuisier  en  façonnait  un  autre  mor- 
ceau en  forme  de  petites  planches  d’égale  épais- 
seur. Sept  de  ces  petites  planches  se  trouvèrent 
peser  autant  que  le  premier  morceau,  et  la  su- 
perficie de  ce  morceau  était  A celles  des  planches 
comme  l o est  à 34  A très-peu  près. 

Avant  que  d’examiner  ce  qui  résulte  de  cette 
expérience,  il  faut  observer  qu’il  {Allait  493  des 
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1504 
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1463 
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21.  beau 
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Juin.  6,  pluie 

Juin.  6,  beau 

Aoât  6,  MC 

10.  arc 

12,  arc 

14.  sec 

15.  aec 

16.  pluie 

17.  beau 

fraiM. 

1510; 

1511 

15047 

1503 

1517 

1507 

1500 
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1479 
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graiiH.  { 

1475 

1476 
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1461 
1450 
1446 
1460; 
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grains  dont  je  me  suis  servi  pour  faire  uneonce, 
et  que  le  pied  eube  de  ce  bois,  qui  était  de  l’au- 
bier, pesait  à très-peu  près  60  livres  ; que  le 
morceau  dont  je  me  suis  servi  contenait  a peu 
près  7 pouces  cubiques,  et  chaque  petit  morceau 
nu  pouce,  et  que  les  surfaces  étaient  comme  1 0 
esta  34.  En  consultant  la  Table,  on  volt  que  le 
dessèchement,  dans  les  huit  premières  heures, 
est  pour  le  morceau  seul  de  59  grains , et  pour 
les  sept  morceaux  de  Î08  grains.  Ainsi  la  pro- 
portion du  dessèchement  est  plus  grande  que 
celle  des  surfaces;  car  le  morceau  perdant  59, 
les  sept  morceaux  n'auraient  dû  perdre  que 
ïOOj.Ensulteon  voit  que,  depuis  dix  heures  du 
soir  jusqu’à  sept  heures  du  matin,  le  morceau 
seul  a perdu  60  grains,  etque  les  sept  morceaux 
en  ont  perdu  130  ; et  que,  par  conséquent,  le 
dessèchement,  qui  d’abord  était  trop  grand , 
proportionnellement  aux  surfaces,  est  mainte- 
nant trop  petit,  parce  qu’il  aurait  fallu,  pour 
que  la  proportlonfùt  juste,  que  le  morceau  seul 
perdant  60,  les  sept  morceaux  eussent  perdu 
904,  au  lieu  qu'ils  n’ont  perdu  que  130. 

En  comparant  le  terme  suivant,  c’est-à-dire 
le  quatrième  de  la  Table,  on  volt  que  cette  pro- 
portion diminuetrèsaxmsidérablcment,  en  sorte 
que  les  sept  morceaux  ne  perdent  que  très-peu 
en  comparaison  de  leur  surfacq;  et  dès  le  cin- 
quième terme.  Il  se  trouve  que  le  morceau  seul 
perd  plus  que  les  sept  morceaux , puisque  son 
dessèchement  est  de  93  grains,  et  que  celui  des 
sept  morceaux  n’est  que  de  84  groins.  Ainsi  le 
dessèchement  se  fait  ici  d’abord  dans  une  pro- 
portion un  peu  plus  grande  querelle  des  surfa- 


ces, ensuite  dans  une  proportion  plus  petite  ; et 
enfin  il  devient  plus  grand  où  la  surface  est  la 
plus  petite.  On  voit  qu’il  n’a  fallu  que  cinq  jours 
pour  dessécher  les  sept  morceaux,  au  point 
que  le  morceau  seul  perdait  plus  ensuite  que 
les  sept  morceaux. 

On  voit  aussi  qu’il  n’a  fallu  que  vingt-un 
jours  aux  sept  morceaux  pour  se  dessécher  en- 
tièrement, puisqu’nu  29  avrilils  ne  pesaient  plus 
que  1447  grains  5,  ce  qui  est  le  plus  grand  dc- 
grède  légèreté  qu’llsalentacquis,ctqu’cn  moins 
de  vingt-quatre  heures  ils  étaientà  moitiésers; 
au  lieu  que  le  morceau  seul  ne  s’est entièrement 
desséché  qu’en  quatre  mois  et  sept  jours,  puis- 
que c’est  au  1 S d'aoùt  que  se  trouve  sa  plus 
grande  légèreté,  son  poids  n’étant  alors  que  de 
1461  grains,  et  qu’en  trois  fois  vingt-quatre 
heures  il  était  à moitié  sec.  On  voit  aussi  que 
les  sept  morceaux  ont  perdu  par  le  dessèche- 
ment plus  du  tiers  de  leur  pesanteur,  et  le  mor- 
ceau seul  à très-peu  près  le  tiers. 

ZXPÉaiXKCE  IV. 

Sur  le  même  injet  que  ta  précédente. 

Le 9 avril  1734,  j’ai  fait  prendredansie  tronc 
d’nn  chêne  qui  avait  été  coupé  et  abattu  trois 
jours  auparavant  un  morceau  de  bois  en  forme 
dccylindre  dont  j’avais  déterminé  la  grosseur 
en  mettant  la  pointe  du  compas  dans  le  centre 
des  couches  annuelles,  afin  d’avoir  la  partie  la 
pinssolidedecet  arbre  qui  avait  plus  de  soixante 
ans.  J’ai  faitscier  en  deux  cecyllndrepouravoir 
deuxcylindreségauxct  j’ai  fait  scierdela  même 
façon  en  trois  l’un  de  ces  cylindres.  Lasuperfl- 
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cie  des  trois  morceaux  cylindriques  était  à la  aussi  bien  que  les  trois  cylindres,  28  onces  }j,  et 
superficie  du  cylindre,  dont  ils  n’avaient  que  le  ilsauraient  pesé  environ  unelivre  14oncession 
tiers  de  la  hauteur,  comme  48  est  à 27  ,et  lepoids  les  eût  travaillés  le  même  Jour  que  l’arbre  avait 
était  égal,  en  sorte  que  le  cylindre  seul  pesait,  été  abattu. 


Table  âu  fiesséehement  de  ces  morceaux  de  bois. 


AX.VÉB  1734. 


A.VNéa  i;st. 


ANXEt  1734. 


■OIS  rr  joiis. 


•Juin  .M. 

ST>l..a6. 

Ocloh.lS. 

Déc.. .JS. 


On  voit  par  cette  expérience,  comparée  avec 
la  précédente,  que  le  bois  du  centre  ou  cœur 
de  chêne  ne  se  dessèche  pas  tout-à-fait  autant 
que  l’aubier,  en  supposant  même  que  les  mor- 
ceaux eussent  pesé  30  onces,  au  lieu  de  28  , 

et  cela  à cause  du  dessèchement  qui  s’est  foit 
pendant  trois  jours,  depuis  le  6 avril  qu’on  a 
abattu  l’arbre  dont  ces  morceaux  ont  été  tirés, 
jusqu'au  9 du  même  mois,  jour  auquel  ils  ont 
été  tirés  du  centre  de  l’arbre  et  travaillés.  Mais 
en  partant  de  28  onces  ||,  ce  qui  était  leur  poids 
réel,  on  voit  que  la  proportion  du  dessèchement 
est  d’abord  beaucoup  plus  grande  quecelle  des 
surfaces  ; car  le  morceau  seul  ne  perd,  le  pre- 
mier jour,  que  ^ d’once,  et  les  trois  morceaux 
perdent  au  lieu  qu’ils  n'auraient  dû  perdre 
que  ^ -t-  î X 16.  En  prenant  le  dessèchement 
du  second  jour,  on  voit  que  le  morceau  seul  a 
perdu  n et  les  trots  morceaux  i,  et  que,  par 
conséquent,  il  esté  très-peu  près  dans  la  même 
proportion  avec  les  surfaces  qu’il  était  le  jour 
précédent,  et  la  différence  est  en  diminution. 
Mais,  dès  le  troisième  jour,  le  dessèchement 
est  en  moindre  proportion  que  celle  des  surfa- 
ces j car  les  surfaces  étant  27  et  43,  les  dessè- 
chements seraient  comme  5 et  7 p , s’ils  étaient 
en  même  proportion  ; au  lieu  que  les  dessèche- 
ments sont  comme  S et  7 ou  et  Ainsi,  dès 
le  troisième  jour,  le  dessèchement,  qui  d’abord 
s’était  fait  dans  une  plus  grande  proportion  que 


celle  des  surfaces,  devient  plus  petit,  etau  dou- 
zième jour,  le  dessèchement  des  trois  morceaux 
est  égal  à celui  du  morceau  seul  ; et  ensuite  les 
trots  morceaux  continuent  à perdre  moins  que 
le  morceau  seul.  Ainsi  le  dessèchement  se  fait 
comme  dans  l’expérience  précédente,  d’abord 
dans  une  plus  grande  raison  que  celle  des  sur- 
faces, ensuite  dans  une  moindre  proportion  j et 
enfin  il  devient  absolument  moindre  pour  la  sur- 
face plus  grande.  L’expérience  suivante  confir- 
mera encore  cette  espèce  de  règle  sur  le  dessè- 
chement du  bois. 

EXPéaiXNCE  V. 

J ai  pris,  dans  le  même  arbre  qui  m’avait 
servi  à l’expérience  précédente,  deux  morceaux 
cylindriques  de  cœur  de  chêne,  tous  deux  de  4 
t pouces  2 lignes  de  diamètre  et  d’un  pouce  4 li- 
gnes d’épaisseur.  J’ai  dlvisél’undeces  morceaux 

en  huit  parües,  par  huit  rayons  tirés  du  centre, 
et  j’ai  fait  fendre  ce  morceau  en  huit,  selon  là 
direction  de  ces  rayons.  Suivant  ces  mesures 
la  superficie  des  huit  morceaux  est  ê très-peu 
près  double  de  celle  du  seul  morceau,  et  ce  mor- 
ceau seul,  aussi  bien  que  les  huit  morceaux,  pe- 
saient chacun  1 1 onces  }J,  ce  qui  revient  à très- 
peu  près  à 70  livres  le  pied  cube.  Voici  la  table 
de  leur  dessèchement.  On  doit  observer,  comme 
dans  l’expérience  précédente,  qu’il  y avart  trois 
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uurs  qne  l’arbre  dont  j’al  tire  ces  morceaux  de  | quantité  totale  du  dessèchement  doit  être  anj- 
bois  était  abattu,  et  que , par  conséquent , la  | mentéede  quelque  chose. 

Table  du  deteéchement  d'un  morceau  de  bois,  et  de  huit  morceaux,  desqueU  la  superficie 
élait double  de  celle  du  premier  morceau,  le  poids  étant  le  même. 


Od  voit  ici,  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes , que  la  proportion  du  dessèchement 
est  d'abord  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
surfaces,  ensuite  moindre,  puis  beaucoup  moin- 
dre , et  enfin  que  par  la  plus  petite  surface  vient 
bientôt  à perdre  plus  que  la  plus  grande. 

On  peutobserver  aussi , par  les  derniers  ter- 
mes de  cette  table  , qu’après  le  dessèchement 
entier,  au  26  août,  ces  morceaux  de  bois  ont 
nugmentè  de  pesanteur  par  l'humidité  des  mois 
de  septembre,  octobre  et  novembre,  et  que  cette 

augmcntaüons’cstfeiteproportionneilementanx 

surfaces. 


ExréniBUCB  rt. 

Poar  comparer  le  desiécbenieQt  du  bois  parTait  qu'on 
appelle  le  coeur,  arec  ledesKcheinent  du  bob  impar- 
fait qu'on  appelle  ranbier. 

Le  t*avril  1734  ,j’al  (hittirerdu  corpsd’un 
chêne  abattu  la  veille,  deux  parallélipipôdés , 
l'un  de  cœur  et  l’autre  d’aubier , qui  pesaient 
tons  deux  6 onces  } : ils  étaierrt  de  même  ftgnre  ; 
mais  le  morceau  d'aubier  était  d'environ  un 
qninxiéme  plus  gros  que  le  morceau  de  coeur , 
parce  que  la  densité  du  eœur  de  chêne  nouvel- 
lement abattu  est  A très-pen  près  d'une  quin- 
zième partie  plus  grande  que  la  densité  de  l’au- 
bier. 


Table  du  dessèchement  de  ces  morceaux  de  bois. 
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On  voit,  par  cette  table,  que , sur  6 onces  ^ , 
la  quantité  totale  du  dessèchement  du  morceau 
de  coeur  de  chêne  est  I once  et  que  la  quan- 
tité totale  du  dessèchement  du  morceau  d’au- 
bier est  de  3 onces  de  sorte  que  ces  quanti- 
tés sont  entre  elles,  comme  57  est  à 69,  et  comme 
1 4 } est  à 1 6 ce  qui  n'est  pas  fort  différentde 
la  proportion  de  densité  du  cœur  et  de  l’aubier 
qui  est  de  15  à 14.  Cela  prouve  que  le  poids  le 
plus  dense  est  aussi  celui  qui  se  desséche  le 
moins.  J’ai  d’autres  expériences  qui  confirment 
ce  fait  : un  morceau  cylindrique  d’alizier,  qui 
pesait  15  onces  j le  l^r  avril  1734,  ne  pesait 
plus  que  10  onces  J le  36  septembre  suivant, 
et,  par  conséquent,  ce  morceau  avait  perdu 
plus  d’un  tiers  de  son  poids.  Un  morceau  cylin- 
drique de  bouleau,  qui  pesait  7 onces  J le  même 
Jour  1»  avril,  ne  pesait  plus  que  4 onces  J le  36 
septembre  suivant.  Ces  bois  sont  plus  légers  que 
le  chêne,  et  perdent  aussi  un  peu  plus  par  le 
dessèchement  ; mais  la  différence  n’est  pas 
grande,  et  on  peut  prendre  pour  règle  générale 
de  la  quantité  du  dessèchement,  dans  les  bois 
de  toute  espèce,  la  diminution  d’un  tiers  de  leur 
pesanteur,  en  comptantdu  jour  que  le  bois  a été 
abattu. 

On  voit  encore,  par  l’expérience  précédente, 
que  l’aubier  se  dessèche  d’abord  beaucoup  plus 
promptement  que  le  cœur  de  chêne;  car  l’au- 
bier était  déjà  à la  moitié  de  son  dessèchement 
au  bout  de  sept  jours,  et  il  a fiillu  vingt-quatre 
jours  au  morceau  de  cœur  pour  se  dessécher  à 
moitié;  et  par  une  table  que  ne  jedonnepas  ici, 
pour  ne  pas  trop  grossir  ce  mémoire,  je  vois  que 
l’alizier  avait,  en  huit  jours,  acquis-  la  moitié  de 
son  dessèchement,  et  le  bouleau  en  sept  jours  : 
d’où  l’on  doit  conclure  que  la  quantité  qui  s’é- 
vapore par  le  dessèchement  dans  les  différentes 
espèces  de  bois  est  à peu  près  proportionnelle  à 
leur  densité;  mais  que  le  temps  nécessaire  pour 
que  les  bois  acquièrent  un  certain  degré  de  des- 
sèchement, par  exemple,  celui  qui  est  néces-  ^ 


saire  pour  qu’on  les  puisse  travailler  aisément , 
que  ce  temps,  dis-je , est  bien  plus  long  pour 
les  bois  pesants  que  pour  les  bois  légers,  quoi- 
qu’ils arrivent  à perdre  à peu  près  également 
on  tiers  et  plus  de  leur  pesanteur. 

EXPéaiEHCB  vit. 

Le  36  février  1744,  j’ai  fait  exposer  au  so- 
leil les  deux  morceaux  de  bois  qui  m'ont  servi 
aux  deux  premières  expériences,  et  que  j'ai  gar- 
dés pendant  vingt  ans.  Le  plus  ancien  de  ces 
morceaux,  c’est-a-dire  celui  qui  a servi  à la  pre- 
mière expérience  sur  le  desstehement , pesait , 
le  36  février  1744 , SI  livres  1 once  S gros  ; et 
l’autre,  c’est-à-dire  celui  qui  avait  servi  à la  se- 
conde expérience,  pesait  le  même  jour  36  février 
1744,  31  livres  4 onces  : ils  avaient  d’abord  été 
desséchés  à l’air  pendant  dix  ans;  ensuite,  ayant 
été  exposés  au  soieil  depuis  le  36  février  jus- 
qu’au 8 mars , et  toujours  garantis  de  la  pluie, 
ils  se  séchèrent  encore,  et  ne  pesaient  plus,  le 
premier , que  30  livres  5 onces  4 gros,  et  ie  se- 
cond, 30  livres  6onces  3 gros . Pour  les  dessécher 
encore  davantage,  je  les  fis  mettre  tous  deux 
dans  un  four  chauffé  à 17  degrés  au-dessus  de 
la  congélation;  il  était  neul  heures  quarante 
minutes  du  matin  : on  les  a tirés  du  four  deux 
heures  après , c’est-à-dire  à onze  heures  qua- 
rante minutes , on  les  a mesurés  exactement , 
leurs  dimensions  n’avaient  pas  changé  sensible- 
ment. J’ai  seulement  remarqué  qu’il  s’était  fait 
des  gerçures  sur  les  quatre  faces  les  plus  lon- 
gues qui  les  rendaientd’une  demi-ligne  ou  d’une 
ligne  plus  larges;  mais  la  hauteur  était  absolu- 
ment la  même.  On  les  a pesés  en  sortant  du 
four;  le  morceau  de  la  première  expérience  ne 
pesait  plus  que  39  livres  6 onces  7 gros,  et  ce- 
lui de  la  seconde,  39  livres  6 onces.  Dans  le 
moment  même  je  les  ai  fait  jeter  dans  un  grand 
vaisseau  rempli  d’eau,  et  on  a chargé  chaque 
morceau  d’une  pierre  pour  les  assujettir  au  fond 
du  vaisseau. 
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TEMPS 
peodut  lequel 

POIDS 

ANNIE  1774. 

TEMPS 
peadaat  Isq»! 

POIDS 

1 

Ms  bois 

oot 

deux  aorcMUt 

■OIS  tr  iooas. 

eat 

OTtu  nercMu  y 

ii^H 

NM*  4 lues. 

da 

lau. 

Testé  4 r«a. 

LW. 

U*. 

sec. 

ITT. 

8 

1 

Ht. 

•ae. 

fr. 

Arril. . 

. 3S,  vent 

34  heures... 

I*"58 

3*  59 

IS 

13 

4IWI--.3S.  KC. 

2 jours 

I"40 
2*  41 

13 

8 

0 

3 

24,  ploie.... 

34  beurea... 

("S9 

0 

S 

28,  MC. 

2 jours..... 

l"40 

y 41 

13 

6 

S 

8 

25,  ploie.... 

34  beures... 

l«S9 
3*  39 

1 

15 

8 

7 

30,  S6C. 

2 joues..... 

l*'40 
V 41 

U 

6 

6 

7 

16,  MC 

34  heures... 

r's9 

l*  S8 

14 

8 

3 

Juillet.,  a,  chaud... 

2 jours..... 

l»»40 
y 41 

14 

7 

1 

0 

17.  Tent.... 

14  beures... 

r'59 
s*  59 

S 

15 

0 

4 

4.  pluie.... 

9 Jours 

l"4Q 
2*  41 

IS 

8 

3 
S 1 

18,  pluie.... 

11  beures... 

J"  59 

r 40 

4 

1 

1 

9 

6.  pluie.... 

a jours..... 

l”4l 
3»  41 

0 

R 

4 

7 ! 

19.  beau.... 

34  heures... 

r'59 

3*  40 

4 

1 

S 

9 

8,  Tcnt 

2 Jours 

l"4l 
2*  41 

1. 

10 

0 ! 
0 1 

SO,  MC 

34  beures... 

l"59 

S*  40 

8 

♦ 

1 

r 

1 le  ia,Mi  • ét*  oblieé  ds  kl  ebsaeer  de  cavicr,  deux 
s'dUai  bniN. 

cardM  II 

Mal.. 

. r^  beeu... 

34  heures... 

l"39 

3*  40 

6 

3 

9 

r 

12.  ploie.... 

4 jours 

l"4l 

a*  41 

2 

10 

6 

6 1 

2,  cluad... 

34  heures... 

3*  40 

6 

4 

4 

16.  pluie.... 

4 jours 

l'»4l 
2*  41 

4 

14 

1 

0 

s.  beau.... 

34  beures... 

1"» 
r 40 

6 

5 

r 

T 

20.  pluie.... 

4 jours 

!•'  41 
3*  41 

S 

IS 

0 

0 

4,  beiQ.... 

14  heurts. , . 

l"S9 

3*  40 

7 

4 

9 

7 

34  COUT 

4 Jours 

l'»4f 
a*  41 

e 

4 

‘8  1 
8 i 

8.  beau.... 

34  heures... 

l"39 
3*  40 

7 

4 

8 

4 

28.  beau.... 

4 jours 

l«4l 
a*  43 

8 

0 

4 ! 

0 : 

6.  Tenu... 

34  heures... 

l"S9 
3*  40 

7 

4 

4 

1 

Août....  1*'.  Tent.. . 

4 Jouriw... 

l"4l 

a*  43 

9 

1 

4 , 

0 : 

7,  plaie.... 

34  beures... 

1”  59 

S*  40 

7 

8 

S 

3 

8,  COUT...  . 

4 joun 

l'MI 
3*  43 

10 

a 

0 ; 
3 

8,  phiie.... 

34  heures... 

|«59 

r 40 

8 

6 

8 

5 

9,  dialaor.. 

4 jonrs^^... 

1"  41 
2*  42 

II 

s 

4 

a 

9.  beau.... 

34  heures... 

1*^38 
2*  40 

9 

6 

3 

0 

13,  pluie.... 

4 jours 

l«4l 
a*  43 

13 

3 

1 

7 

II.  Tent.... 

3 jonn— 

r's» 
r 40 

g 

s 

1 

S 

17.  t€oL.... 

4 jours....* 

l'*4l 
3*  43 

13 

5 

7 

3 

IS,  Teot...,. 

2 >ouri 

l**39 
2*  40 

9 

8 

3 

9 

21.  pluie.... 

4 jours..... 

l«4l 
a«  43 

15 

,8 

8 

4 

18.  Tent..... 

3 jours..... 

1"39 
2*  40 

9 

8 

7 

7 

25,  Tiriab... 

4 jours 

l"4l 
S*  43 

14 

6 

7 

7 

17.  pluie.... 

1 jours...,. 

l'^SO 
2*  40 

10 

6 

B 

S 

29,  bean.... 

4 Joun 

l"42 
2*  43 

0 

7 

4 

3 

19,  ploie.... 

3 jours..... 

l"38 
2*  40 

II 

7 

8 

2 

8q>t a.  beau. ... 

4 jonrs~... 

l"42 
3*  43 

1 

1 

0 

0 

31,  tonaorre. 

2 jours 

l‘'S9 
2*  40 

13 

8 

5 

5 

6,  beau — 

4 jours..... 

1"  43 
3*  43 

2 

9 

4 

2 

3S.  been.... 

2 jours..... 

l*'59 
2*  40 

15 

9 

3 

0 

10,  Tariftb... 

4 jours...,. 

l"43 
3*  43 

S 

10 

5 

5 

36.  ploie.... 

2 jours..... 

r'59 
V 40 

14 

10 

4 

0 

14.  bean.... 

4 Joun 

!•'  43 
3*  43 

8 

II 

3 

4 

37,  beau.... 

8 jours..... 

1"  40 
2*  40 

1 

13 

4 

3 

If.  diand... 

4 Jours..... 

l"43 
2*  43 

8 

12 

4 

0 

39.  beau.... 

3 jours..... 

1”  40 
a*  40 

3 

la 

0 

4 

22,  beau. . . . 

4 joun..... 

r'43 
y 43 

4 

II 

7 

6 

31.  beau.... 

2 jours..... 

r'4o 
y 40 

1 

13 

a 

s 

28,  chaud... 

4 joua..... 

1*^43 
3*  42 

5 

12 

4 

3 

JuId.. 

..  2,  

2 Jours..... 

|"40 
2*  40 

3 

15 

4 

2 

30.  beau.... 

4 joun..... 

l"42 
a*  43 

6 

IS 

7 

1 

4.  ploie.... 

2 jours..... 

|'»40 

y 40 

4 

14 

1 

1 

Octobre.  4,  T«nt.... 

4 jonts..... 

1*^43 
y 43 

7 

14 

4 

3 

6,  sec 

2 jours.. . . . 

l'»40 

y 40 

8 

14 

0 

7 

8.  pluie..,. 

4 jours..... 

l"42 
2*  43 

7 

14 

8 

3 

8,  tec 

2 jours.,... 

r'40 
2*  40 

8 

14 

0 

8 

12.  pluie.... 

4 jours..... 

1"  43 
2*  44 

9 

15 

0 

0 

10.  MC 

2 jours..... 

l«40 
3*  40 

8 

0 

6 

0 

K.  pluie.... 

4 jours 

l"4l 
3»  43 

9 

0 

e 

3 

13.  MC 

2 jours 

l"40 
2*  Al 

6 

0 

8 

4 

20.  ploie.... 

4 jours..... 

l'"4l 

y 43 

10 

9 

3 

14,  chaud... 

2 jours...*. 

|*»40 
y 41 

7 

1 

2 

0 

24.  pluie.... 

4 jours...,. 

1*^42 
y 43 

II 

s 

0 

4 

16.  ploie.... 

2 jours..... 

!•'  40 
y 41 

8 

1 

3 

as.  selde.... 

4 joun 

l»»4J 
2*  43 

12 

3 

a 

0 

18.  COUT.... 

2 jours..... 

l'*40 

y 41 

10 

3 

1 

7 

EoT f",  beau... 

4 jours 

l*'44 
y 43 

12 

3 

6 

3 

30,  ploie.... 

2 jours 

|"40 
2*  41 

10 

5 

4 

8 

6,  ploie.... 

4 jours 

r'  43 
2*  43 

43 

4 

2 

0 

22,  COUT.... 

2 Jours 

40 

y 41 

II 

8 

8 

S 

9,  beau.. .. 

4 jours 

l**43 
y 43 

14 

4 

0 

6 

24.  chaud... 

3 Jours.... 

|*'40 
2*  41 

II 

8 

7 

0 

IS,  bein .... 

4 jours 

i»»4a 
a*  43 

14 

8 

H 
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TEMPS  POIDS 

ANNÉES  1747.  4S,  49.  p^unl l.iiii*»  ^ 

la  boiJ 

«O.I.TJÛOII.  ont  <«.*««*0. 


1747.  JaoT..SO.  humide 


P^v...l5,  teropér. 
Man..  S,  dégel.. 

fB,  (raid... 
Avril..  4.  ploie... 

ao.  tec..... 
Mal...  6,  tempéf. 

23,  variab.. 
Juin..  7.  pioT... 
23.  tempér. 


Octob.27,  beau , 

couvert... 
NOV..97.  brum. 

peodanlKJ. 
Dte..27.  p|iiv.«... 
l74S.Janv..37.  gelée. 

oeigeetdég. 
Fév...37.  dégel  el 


Mar«..27.  froid.... 
Avril. 27.  froid  et 


Juin. .27.  tec .... 
Juin.  .37.  chaleur 


Août.  .27,  chaii’ur. 

brouiU... 
Sept. .37.  pluv.... 


Octob.27,  humide,  j 30  }oun. 
NOV...27,  gelée...  | 30  jour». 
Déc... 27.  pluie  et 
vent 


l749.JaDT..17.  phiv.... 
Fév...27,  pluie. 

emiiiteaee. 
Man.. 27.  pluv.... 
Avril. 17,  venu.... 
Mai.  .37.  diaod... 


1749,  BO,  St,  a.  SI. 


1749. Juin.. 27,  vari^... 
Jum..37,  variab... 
Août .27,  plnv.... 
Sept.  .27,  »ec. 


NOV..37,  pluT.... 
Déc... 37.  gelée, 

<!«««* 

<730.  JauT.27,  humide. 
Févr..27,  variab... 
Man. 37.  beau.. .. 
Avril. 37.  beau.... 
Mal... 37,  pluv.... 
Juin. .37.  brûla.... 
JUUI..27,  chai..... 
AoAt..27,  pluv.... 
sept.27.  bniio... 
Oct. . .37.  beau , 

couverL . . 
NOV..27,  pluv.... 
<731. Janv..27.  pluv.... 
Févr..27.  gelée.... 
Mar».. 27,  pluie.... 
Avril. 27,  plate.... 
Mai.. .27.  variab... 

Juin.  .27,  cbal 

Août. 27,  temp.... 
OCL..27.  pluv.... 
Déc.. .27,  gelée.... 
l75lPévr..27,  variab... 

Avril. 27,  aec 

Juin.. 27.  chaud, 
ptavleui.. 
Aoftt.27.  variab. . 
Oc(...27,  beau.... 
Déc... 27.  pluv..*., 
l7S3.Fév...27,  humide, 
doua 


Avril. 27,  pluv.... 


Ou  voit  par  cette  expérience , qui  a duré  dix  jours,  le  bois  de  chêne,  parvenu  au  dernier 
vingt  ans  : degrédesou  dessèchement, perd  plus  d’un  tiers 

1®  Qu’après  le  dessèchement  à Pair  pendant  de  son  poids  lorsqu’on  le  travaille  tout  vert,  et 
dix  ans,  et  ensuite  au  soleil  et  au  feu  pendant  moins  d’un  tiers  lorsqu'on  le  garde  daiyi  son 
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reorce  pendant  un  an  avant  de  le  travailler  : 
ear  le  morceau  de  la  première  expérience  s’est 
en  dixans  réduit  de  ‘là  livres  10  onces  à 29  li- 
vres G onces  7 gros,  et  le  morceau  de  la  seconde 
expérience  s'est  réduit,  en  neuf  ans , de  42  li- 
vres 8 onces  à 29  livres 6 onces. 

2“  Que  le  bois,  gardé  dans  son  écorce  avant 
d’étre  travaillé,  prend  plus  promptement  et  plus 
abondamment  l’eau,  et  par  conséquent  l’bumi- 
dilé  de  l’air,  que  ie  bois  travaillé  tout  vert  ; ear 
le  premier  morceau,  qui  pesait  29  livres  6 onces 

7 gros,  lorsqu'on  l’a  mis  dans  l’eau,  n’a  pris  en 
une  heure  que  2 livres  8 onces  3 gros,  tandis 
que  le  second  morceau,  qui  pesait  29  livres  6 
onces,  a pris  dans  le  même  temps  3 livres  6 
onces.  Cette  différence,  dans  la  plus  prompte 
et  la  plus  abondante  imbibition,  s’est  soutenue 
très-longtemps;  car  nu  bout  de  vingt-quatre 
heures  de  séjour  dans  l’eau,  le  premier  morceau 
n’avait  pris  que  4 livres  15  onces  7 gros,  tan- 
dis que  le  second  a pris  dans  le  même  temps  5 
livres  4 onces  6 gros.  Au  bout  de  huit  jours, 
le  premier  morceau  n’avait  pris  que  7 livres  I 
once  2 gros,  tandis  que  le  second  a pris  dans  le 
même  temps  7 livres  I2  onces  2 gros.  Au  bout 
d’un  mois,  le  premier  morceau  n'avait  pris  que 

8 livres  12  onces,  tandis  que  le  second  a pris 
dans  le  même  temps  9 livres  1 1 onces  2 gros. 
Au  bout  de  trois  mois  de  séjour  dans  l’eau,  le 
premier  morceau  n’avait  pris  que  lo  livres  I I 
onces  I gros,  tandis  que  le  second  a pris  dans 
le  même  temps  1 1 livres  8 onces  5 gros.  Enfin 
ce  n’a  été  qu’au  bout  de  quatre  ans  sept  mois 
que  les  deux  morceaux  se  sont  trouvés  à très- 
peu  près  égaux  en  pesanteur. 

3"  Qu’il  a fallu  vingt  mois  pour  que  ces  mor- 
ceaux de  bois,  d’abord  desséchés  jusqu'au  der- 
nier degré,  aient  repris  dans  l’eau  autant  d’hu- 
midité qu’ils  en  avaient  sur  pied  et  au  moment 
qu’on  venait  d’abattre  l’arbre  dont  ils  ont  été 
tirés;  car  au  bout  de  ces  vingt  mois  de  si^our 


dans  l’eau,  ils  pesaient  4.5  livres  quelques  on- 
ces, à peu  près  autant  que  quand  on  les  a tra- 
vaillés. 

4"  Qu’après  avoir  pris,  pendant  vingt  mois  de 
séjour  dans  l’eau,  autant  d’humidité  qu’ils  en 
avaient  d’abord,  ces  bois  ont  continué  à pom- 
per l’eau  pendant  cinq  ans  ; carau  mois  d’octo- 
bre 1751,  ils  pesaient  tous  deux  paiement  49 
livres.  Ainsi,  le  bois  plongé  dans  l’eau  tire  non- 
seulement  autant  d’humidité  qu’il  contenait  de 
sève,  mais  encore  près  d’un  quart  au  delà  ; et  la 
dilTérence  en  poids  de  l’entier  dessèchement  à 
la  pleine  imbibition  est  de  trente  à cinquante, 
ou  de  trois  a cinq  environ.  Un  morceau  de  bois 
bien  sec  qui  ne  pèse  que  3 livres  en  pèsera  S 
lorsqu’il  aura  séjourné  plusieurs  années  dans 
l’eau. 

5“  lorsque  l’imbibition  du  bois  dans  l’eau  est 
plénière,  le  bois  suit  au  fond  de  l’eau  les  vicis- 
situdes de  l’atmosphère  : il  se  trouve  toujours 
plus  pesant  lorsqu’il  pleut , et  plus  l^er  lors- 
qu’il fait  beau,  comme  on  le  voit  par  les  pesées 
de  ces  bois  dans  les  dernières  années  des  expé- 
riences, en  1751,  1752  et  1753;  en  sorte  qu’on 
pourrait  dire,  avec  Juste  raison,  qu’il  fait  plus 
humide  dans  l’eau  lorsqu’il  pleut  que  quand  il 
fait  beau  temps. 

KXPÉBTENCE  Vllt. 

Pour  recoimailrc  I»  d’fTèrcnce  de  l’irabibllion  des  bol», 
duut  kl  solidité  est  plus  fMi  moins  (grande. 

Le  2 avril  1735,  j’ai  fait  prendre  dans  un 
chêne  âgé  de  soixante  ans,  qui  venait  d’étre 
abattu,  trois  petits  cylindres,  l’un  dans  le  centre 
de  l'arbre,  le  second  à la  circonférence  du  bois 
parfait,  et  l’autre  dans  l'aubier.  Ces  trois  cylin- 
dres pesaient  chacun  985  grains.  Je  les  al  mis 
daus  un  vase  rempli  d’eau  douce  tous  trois  en 
même  temps,  et  je  les  ai  pesés  tous  les  jours  pen- 
dant un  mois,  pour  voir  dans  quelle  proportion 
se  faisait  leur  imbibition. 
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i.MRODi  crin\  A L nisToini-,  i)i;s  minéraux. 

Table  de  Vimbibilion  de  ces  trois  cylindres  de  bois. 


Cette  expériciict'  présente  quelque  ehose  de 
fort  singulier.  On  voit  que,  pendant  le  premier 
jour,  l’aubier,  qui  est  le  moins  solide  des  trois 
morceaux,  tire  so  grains  pesant  d'eau,  tandis 
que  le  morceau  de  la  circonféreneedu  coeur  n'en 
tire  que  31 , le  morceau  du  centre  2fi,  et  que  le 
lendemain  ce  même  morceau  d’aubier  cesse  de 
tirer  l'ceu;  eu  sorte  que,  pendant  vingt^Iuatre 
licures  entières , son  poids  n'a  pas  augmenté 
d’un  seul  grain,  tandis  que  lesdeux  autres  mor- 
ceaux eoutinuent  à tirer  l'eau  et  h augmenter 
de  poids;  et  en  jetant  les  yeux  sur  la  table  de 
rUnbibitiun  de  ces  trois  morceaux,  on  voit  que 
celui  du  centre  et  celui  de  la  eirconférenee  pren- 
nent des  augmentations  de  pesanteur  depuis  le 
•3  avril  jusqu’au  10  juin,  au  lieu  que  le  morceau 
d’aubier  augmente  et  diminue  de  pesanteur  par 
des  variations  fort  irrégulières.  Il  a été  rais  dans 
l'eau  le  ler avril  à midi;  le  ciel  était  couvert  et 
l’air  humide  ; ce  morceau  pesait,  commeles  deux 
autres,  985  grains.  Le  lendemain,  à six  heures 
du  matin,  il  pesait  10G5  gi-nins.  Ainsi,  en  dix- 
huit  heures,  il  avait  augmenté  de  80  grains, 
c’est-à-dire  environ  j^de  son  poids  total.  11  était 
naturel  de  penser  qu'il  continuerait  à augmen- 
ter de  poids  ; cependant  au  bout  de  dix-huit 
heures  il  a cessé  toutd'un  coup  de  tirer  de  l’eau, 
et  il  s’est  passé  vingt-qualic  heures  sans  qu’il 
ait  augmenté  ; ensuite  ce  morceau  d’aubier  a re- 
pris dcl’eau,  et  a continué  d'en  tirer  pendant  six 
jours,  en  sorte  qu’au  10  avril  il  avait  tiré  107 
grains  ^ d’eau  : mais  les  deux  jours  suivants,  le 
Il  et  le  1 2,  il  a reperdu  1 4 grains  J ; ce  qui  fait 
j>l  us  de  la  moitié  de  ce  qu’il  avait  tiré  les  si.xjours 
précédents.  Il  a demeuré  presquestationuaire  et 
uu  même  point  pendant  les  trois  jours  suivants, 


les  13,  Il  et  l'5,aprésquoi  il  a continué  à rendre 
l’eauqu’il  a tirée;  en  sorteque  le  1 9du  même  mois 
il  se  trouve  qu’il  avait  rendu  îl  grains  I depuis 
le  10.  Il  a diminué  encore  plus  aux  13  et  21  du 
mois  suivant,  et  encore  plus  au  1 8 de  juin  ; car 
il  setTouvcqu’il  aperdu  28  grains  ^depuis  le  10 
avril . Après  cela  il  a augmenté  pendant  le  mois 
de  juillet,  et  au  25  de  ce  mois  il  s’est  trouvé 
avoir  tiré  en  total  1 1 S grains  pesant  d’eau . Pen- 
dant le  mois  d’aodt  il  en  a repris  33  grains;  et 
enhn  il  a augmenté  en  septembre  et  surtout  en 
octobre  si  considérablement , que , le  25  de  ce 
dernier  mois,  il  avait  tiré  en  total  139  grains. 

Une.  expérience  que  j’avais  faite  dans  une  au- 
tre vue  a confirmé  celle-ci  ; je  vais  en  rapporter 
le  détail  pour  en  faire  la  comparaison. 

l 'avais  fait  faire  quatre  petits  eylindres  d’au- 
bier de  l’arbre  dont  j’avais  tiré  les  petits  mor- 
ceaux de  bois  qui  m’ont  servi  à l’expérienee 
rapportée  ei-dessus.  Je  les  avais  fait  travailler 
le  8 avril,  et  jeles  avais  mis  dans  le  même  vase. 
Deux  de  ees  petits  cylindres  avaient  été  coupés 
dans  le  côté  de  l’arbre  qui  était  exposé  au  nord 
lorsqu’il  était  sùr  pied,  et  les  deux  autres  petits 
cjlindres  avaient  été  pris  dans  le  côté  de  l’ar- 
bre qui  était  exposé  au  midi.  Mon  but,  dans 
cette  expérience,  était  de  savoir  si  le  bois  de  la 
partie  de  l’arbre  qui  est  exposée  au  midi  est  plus 
ou  moins  solide  que  le  bois  qui  est  exposé  au 
nord.  Voici  la  proportion  de  leur  imbibitiou  : 
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PARTIE  EXPÉRlME.VrALE. 
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TabU  de  l’imbibaio»  de  cet  çvaire  cylindres. 


DATES 

des 

POIDS 

DBS  SUaCBâll 

Mptcotriuolux. 

POIDS 

UES  aOlICKAt’X 

mérjUiouauk. 

riMiB. 

L'iui. 

L'aulri*. 

L'un. 

L'autre. 

(TSS.Avry.  s 

frraioi. 

C4 

irnuM. 

64 

Bniiii. 

64 

BraàM. 

64 

9 

76  A 

76 

73  i 

73  A 

10 

76  ! 

76 

73  f. 

75  -t 

H 

76  i 

76 

74 

74 

<2 

77 

76 

74 

74 

13 

77  * 

76  1 

74  1 

74  i 

U 

TB  i 

76  i 

75 

74  A 

IS 

77  J 

77 

75  A 

73  «. 

16 

77 

76  \ 

74  i. 

74  • 

17 

76  1 

76 

74  A 

73  t 

<8 

77 

76  * 

74  i 

73  J 

19 

T7 

76 

74 

73  •* 

2t 

78  A 

77 

75 

75 

25 

77 

78 

74 

74  1 

29 

76  i 

74  1 

74 

Mai....  5 

” ; 

76  i 

74 

74 

13 

rr  ; 

77  J 

74 

74 

28 

78 

77 

75 

73 

Jtiio...30 

78 

76  f 

73 

73 

JuiUrl.2S 

80  A 

80 

78  i 

78 

AOÛI..25 

76  î 

76  i 

7*  7 

74 

S«p|. , .23 

80  A 

80 

79  i 

7»  i 

« Uctub..23 

M i 

84 

83 

»3 

Celte  expérience  s’accorde  avec  l’autre,  et  on 
volt  que  CCS  quatre  morceaux  d’aubier  augnien- 
teut  et  diminuent  de  poids  les  mûmes  jours  que 
le  morceau  d’aubier  de  l’autre  expérience  aug- 
mente ou  diminue , et  que  par  conséquent  il  y 
a une  cause  générale  qui  produit  ces  variations. 
On  eu  sera  encore  plus  convaincu  après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  la  table  suivante. 

Le  1 1 avril  de  la  même  année,  j’ai  pris  un 
morceau  d’aubier  du  même  arbre  qui  pesait, 
uvaut  que  d’avoir  été  mis  dans  l’eau,  7 onces 
3 gros.  Voici  la  proportion  de  son  imbibition  ; 


MOIS 

et 

JOURS. 

POIDS 

du 

Rioreeau 

MOIS 

et 

JOURS. 

POIDS 

du 

morceau 

! 1735. 

OOC*». 

1733. 

once*.  I 

[ Avril 11 

7 H 

Avril SI 

7ft 

12 

7 H 

28 

r H 

13 

7 r! 

Mai 5 

7 4 

44 

7 H 

25 

7 

13 

7 H 

Jaio 25 

7 Ü 

16 

7 H 

Juillet 23 

8 .-T 

17 

7 H 

Ao6t 25 

7 H 

18 

7 H 

Septembre.  .23 

7 f: 

9 

7 :-7  1 

Octobre  ....23 

8 

Cette  expérience  conlîrmc  encore  les  autres; 
et  on  ne  peut  pas  douter,  à la  vue  de  ees  tables. 


des  variatioDs  singulières  qui  arrivent  au  bois 
dons  l’eau.  Ou  voit  que  tous  ces  morceaux  de 
bois  ont  augmenté  cunsidérublement  au  juil- 
let ; qu’ils  ont  tous  diminué  considérablement 
nu  as  août,  et  qu’ensuiteils  ont  tous  augmenté 
encore  plus  considérablement  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d’octobre. 

Il  est  très-certain  que  le  bois , plongé  dans 
l’eau,  en  tire  et  rejette  alternativement  dans  une 
proportion  dont  les  quantités  sont  très-considé- 
rables par  rapport  au  total  de  l’imbibition.  Ce 
Tait , après  quejc  l’eus  absolument  vérifié , m’é- 
tonna. J’imaginai  d’abord  que  ces  variations 
pouvaient  dépendre  de  In  pesanteur  de  l’air;  je 
pensai  que  l’air  étant  plus  pesant  dans  le  temps 
qu'il  fait  sec  et  chaud,  l’eau  chargée  alors  d’un 
plus  grand  poids  devait  pénétrer  dans  les  ports 
du  bois  avec  une  force  plus  graiidc , et  qu’au 
contraire,  lorsque  l’air  est  plus  léger,  l’eau  qui 
y était  entrée  par  la  force  du  plus  grand  poids 
de  l’atmosphère  pouvait  en  ressortir  : mais  cette 
explication  ne  va  pas  avec  les  observations; 
car  il  parait,  au  contraire,  par  les  tables  préeé- 
1 déniés,  que  le  boisdans  l’eanaugmentc  toujours 
de  poids  dans  les  temps  de  pluie , et  diminue 
considérablement  dans  les  temps  secs  et  chauds  : 
et  c’est  ce  qui  me  fit  proposer,  quelques  années 
après,  il  M.  Dalibard,  de  faire  ces  expériences 
sur  le  bois  plongé  dans  l’eau,  en  comparant  les 
variations  de  la  peaantear  du  bois  avec  les  mou- 
vements du  baromètre,  du  thermomètre,  et  de 
l'hygromèti-c,  ce  qu’il  a exécuté  avec  succès  et 
publié  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
étrangers , imprimés  par  ordre  de  l’Académie. 

BXPKaiEXCR  IX. 

Sur  fimbilMtioo  da  bois  vert. 

Le  9 avril  1 73i,  j’ai  pris  dans  le  centre  d’un 
chéne  abattu  le  même  jour  , âgé  d’environ 
soixante  uns , un  morceau  de  bois  cylindrique 
qui  pesait  1 1 onces;  je  l’ai  mis  tout  de  suite  dans 
un  vase  plein  d'eau  , que  j’ai  eu  soin  de  tenir 
toujours  rempli  à la  meme  hauteur. 


J7. 
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INTRODUCTION  A L’HISTOIRE  DES  MINÉRAUX. 


TMe  de  l’imbibUion  de  ce  morceau  de  cccur 
de  chine'. 


1 ANffte.  MOIS 
et 

JOCftS. 

POIDS 
du  cœur 
dedténe 

AFINBB,  MOIS 
et 

JOOU. 

POIDS  1 
do  cœur 
de  ebéoej 

17». 

ooeti 

1. 

1738. 

oom. 

Avril 9 

11 

Avril 22 

Il  H 

10 

41  i- 

23 

11  H 

II 

11  -T 

29 

<1  K 

«2 

<1  ^ 

Mal 0 

11  — 

13 

Il 

13 

« H 

14 

Il 

29 

H 7-: 

1S 

Il  £. 

Juin 14 

16 

H 4- 

30 

H H 

17 

Il  A. 

JotUet 25 

Il  H * 1 

18 

41  1 

Août 23 

11  U 

19 

Septembre.  .28 

12 

20 

44  J- 

Octobre....» 

12  JL 

21 

K 1 

Il  paraît,  par  cette  expérience,  qu’il  y a dans 
le  bois  une  matière  grasse  que  l’eau  dissout  fort 
aisément;  il  parait  aussi  qu’il  y a des  parties  de 
fer  dans  cette  matière  grasse  qui  donnent  la 
couleur  noire. 

On  voit  que  le  bois  qui  vient  d’étre  coupé 
n'augmente  pas  beaucoup  en  pesanteur  dans 
l'eau , puisqu'en  six  mois  l’augmentation  n’est 
ici  que  d’une  douzième  partie  de  la  pesanteur 
totale. 

EXPÉBIEaCE  X. 

Sor  l'imbibiUoo  do  boii  lec . Uni  diiu  l'ein  dooce  qoe 
d«u  l’eau  niée. 

Le  II  avril  1 7 3û,  j’ai  pris  dans  une  solive  de 
chêne,  travaillée  plus  de  vingt  ans  auparavant, 
et  qui  avait  toujours  été  à couvert,  deux  petits 
parâliélipipèdes  d’un  pouce  d’équarrissage  sur 
deux  pouces  de  hauteur.  J’avais  auparavant  fait 
fondre,  dans  une  quantité  de  15  onces  d’eau , 
1 once  de  sel  marin.  Après  avoir  pesé  les  mor- 
ceaux de  bois  dont  Je  viens  de  parler,  et  avoir 
écrit  leur  poids  qui  était  de  450  grains  chacun. 
J’ai  mis  l’un  de  ces  morceaux  dans  l’eau  salée, 
et  l’autre  dans  une  égale  quantité  d’eau  com- 
mune. 

Chaque  morceau  pesait,  avant  que  d’ètre 

* LViiH.  quokiiif  cbanj^  Irtf-toarenl . prenait  une  coolenr 
noire  peu  de  tempe  aprte  que  le  bob  y était  ploo^  t quelque- 
fois cette  eau  était  recouverte  d'une  espèce  de  pellicule  imi- 
Iriue,  et  le  boit  a toujours  été  gluant  Jusqu'au  29  avril,  quoi- 
que l'eau  te  soit  claiiKée  quelques  Jours  auparavant. 

* On  voit  que,  dans  les  temps  auxquels  les  aublen  des  ex- 
p<*ri«'ures  {iréfédenles  dimiouent  au  lieu  d'augmenter  de  pe- 
santeur dans  l'eau,  le  ttois  de  cœur  de  ebéne  n'augmente  ni  ne 
Uiiniiiue. 


dans  l’eau,  450  grains;  ils  y ont  été  mis  àciuq 
heures  du  soir,  et  on  lesalaisséssamager  libre- 
ment. 


Tid)le  de  Vimbibilion  de  cet  deux  morceaux 
de  bois. 


ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 

eoiM 

«!■  bot* 
imbibe 

d'eau 

fommoM 

H 

1733.  Avril 22  k 7 b do  aoir- 

fraiiM. 

488 

gUM.  1 

481 

k lOh  dnaulr. 

49S 

23kCb  du  mat. 

806  4 

à A h du  voir. 

8i1  \ 

24  k 6 h du  mat. 

831  T 

25,  ménie  heure. 

647 

26 

860 

27  k 6 du  DMt. 

573 

28 

882 

29 

889  : 

B.4IU 

30 

888 

BfrtBI 

Mal 1«' 

603 

Büu^l 

2 

h09  ; 

885  ; 

S 

628 

S8S 

9 

648  4 

897 

13 

6.7 

607 

17 

682 

616 

21 

681 

628 

29 

704 

630 

Juin 6 

712  4 

610 

14 

732 

648 

30 

753  i 

663  f 

Juillet 25 

770 

701 

Aüftt 28 

782  i 

736 

Sepiemüre. . . .23. 

788  { 

786  4 

TSd  i 

760 

J’ai  observé,  dans  le  cours  de  cette  expé- 
rience, que  le  bois  devient  plus  glis.sant  et  plus 
huileux  dans  l’eau  douce  que  dans  l’eau  salée; 
l’eau  douce  devient  aussi  plusnoire.  Il  se  forme 
dans  l’eau  salée  de  petits  cristaux  qui  s'attachent 
au  bois  sur  la  surface  supérieure,  c’est-A-dire 
sur  la  surface  qui  est  la  plus  voisine  de  l’air.  Je 
n’ai  jamais  vu  de  cristaux  sur  la  surface  infé- 
rieure. On  voit , par  cette  expérience , que  le 
bols  tire  l'eau  douce  en  plus  grande  quantité 
qoe  l’eau  salée.  On  en  sera  convaincu  en  jetant 
les  yeux  sur  les  tables  suivantes. 

Le  même  jour,  le  22  avril,  j'ai  pris  dans  la 
même  solive  six  morceaux  de  bois  d’un  pouce 
d’équarrissage,  qui  pesaient  chacun  430  grains; 
j’en  ai  mis  trois  dans  45  onces  d’eau  salée  de  3 
onces  de  sel,  et  j’ai  mis  les  trois  autres  dans  45 
onces  d’eau  douce  et  dans  des  vases  semblables. 
Je  les  avais-  numérotés  : 1 , 2,  3 étaient  dans 
l’eau  salée,  et  les  numéros  4,5,  o étaient  dans 
l’ean  douce. 

• Il  •'élill  lann<  de  petiu  cràlini  de  hI  loiil  ■iitonr  ihi 
nuevean.  un  peu  auHleMoui  de  la  lisue  de  l'eau  dans  U>)iielle 
il  lurnaseaK. 
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Il  résulte  de  cette  expérience  et  de  toutes  les 
précédentes  : 

l"  Que  le  bois  de  chêne  perd  environ  un  tiers 
de  son  poids  par  le  dessèchement , et  que  les 
bols  moins  solides  que  le  chêne  perdent  plus 
d'un  tiers  de  leur  poids; 

2"  Qu’il  faut  sept  ans  au  moins  pour  dessé- 
cher des  solives  de  8 à » pouces  de  grosseur,  et 
que  par  conséquent  il  faudrait  beaucoup  plus  du 
double  de  temps,  c’est-à-dire  plus  de  quinze  ans 
pour  dessécher  une  poutre  de  16  a 18  pouces 
d’équarrissage; 

3“  Que  le  bois  abattu  et  gardé  dans  son  écorce 
SC  dessèche  si  lentement , que  le  temps  qu’on 
le  garde  dans  son  écorce  est  en  pure  perte  pour 
le  dessèchement,  et  que  par  conséquent  il  faut 
etiuarrir  les  bois  peu  de  temps  après  qu'ils au- 
ront rtc  abattus; 

4“  Que,  quand  le  bois  est  parvenu  aux  deux 
tiers  de  son  dessèchement , il  commence  à rc- 
pomper  l'humiditè  de  l'air,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  conserver  dans  des  lieux  fermés  les 
bois  secs  qu’on  veut  employer  à in  menui- 
serie; 

5*  Que  le  dessèchement  du  bois  ne  diminue 


pas  sensiblement  son  volume,  et  que  la  quan- 
tité de  la  sève  est  le  tiers  de  celle  des  parties 
solides  de  l’arbre  ; 

6*  Que  le  bois  de  chêne  abattu  en  pleine  sève, 
s’il  est  sans  aubier  , n’est  pas  plus  sujet  aux 
vers  que  le  bois  de  chêne  abattu  dans  toute 
antre  saison  ; 

7°  Que  le  dessèchement  du  bois  est  d’abord 
en  raison  plus  grande  que  celle  des  surfaces,  et 
ensuite  en  moindre  raison;  que  le  dessèchement 
total  d’un  morceau  de  bois  de  volume  égal , et 
de  surface  double  d’un  autre,  se  fait  en  deux  ou 
trois  fois  moins  de  temps;  que  le  dessèchement 
total  du  bois  à volume  égal  et  surface  triple  se 
fait  en  cinq  ou  six  fois  environ  moiusdetemps; 

8°  Que  l'augmentation  de  pesanteur  que  le 
bois  sec  acquiert  en  repompant  i’humidité  de 
l’air  est  proportionnelle  à la  surihee; 

<j“  Que  le  dessériiemcnt  total  des  bois  est 
proiwrtionnel  a leur  légèrelé,  en  sorteque  l’au- 
bier SC  dessèche  plus  que  le  cœur  de  chêne , 
dans  la  raison  de  sa  densité  relalive,  qui  esta 
l>eu  près  de  moindre  que  celle  du  cœur  ; 

10'  Que,  quand  le  bois  est  entièrement  des- 
séché à l’ombre , la  quantité  dont  on  peut  eu- 
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corc  le  do.ssccher  en  l'exposant  au  soleil,  et  en- 
suite dans  un  four  échauffé  à 47  dej;rés,  ne  sera 
guère  que  d’une  dix-septième  ou  dix-huitième 
partie  du  poids  total  du  bois,  et  que  par  consé- 
quent ce  dessèchement  artifleiel  est  coûteux  et 
inutile; 

1 1“  Que  les  bois  secs  et  légers,  lorsqu'ils  sont 
plongés  dans  l’eau,  s’en  remplissent  en  très-peu 
de  temps  ; qu'il  ne  faut , par  exemple , qu*un 
jour  à un  petit  morceau  d’aubier  pour  se  rem- 
plir d’eau,  au  lieu  qu’il  faut  vingt  jours  à un 
pareil  morceau  de  cœur  de  chêne; 

12°  Que  le  bois  de  cœur  de  chêne  n’aug- 
mente que  d’une  douzième  partie  de  son  poids 
total,  lorsqu'on  l’a  plongé  dans  l’eau  au  moment 
qu’on  vient  de  le  couper,  et  qu’il  faut  même  un 
très-long  temps  pour  qu’il  augmente  de  celte 
douzième  partie  en  pesanteur  ; 

13°  Que  le  bois  plongé  dans  l’eau  douce  la 
lire  plus  promptement  et  plus  abondamment 
que  le  bois  plongé  dans  l’eau  salée  ne  tire  l’eau 
salée  ; 

14°  Que  le  bois  plongé  dans  l’eau  s’imbibe 
bien  plus  promptement  qu’il  ne  se  dessèche  à 
l’air,  puisqu’il  n’a  fallu  que  douze  jours  aux 
morceaux  des  deux  premières  expériences  pour 
reprendre  dans  l’eau  la  moitié  de  toute  l’humi- 
dité qu’ils  avaient  perdue  par  le  dessèchement 
eu  sept  ans,  et  qu'en  vingt-deux  mois  ils  se 
sont  chargés  d’autant  d'humidité  qu’ils  en 
avaient  jamais  eu , en  sorte  qu’au  bout  de  ces 
vingt-deux  mois  de  séjour  dans  l’eau  ils  pe- 
saient autant  que  quand  on  les  avait  coupés 
douze  ans  auparavant  ; 

16°  EnUn,  que  quand  les  bois  sont  entière- 
ment remplis  d’eau , ils  éprouvent , au  fiiod  de 
l’eau , des  variations  relatives  à celles  de  l’at- 
mospbère,  et  qui  se  reconnaissent  à la  variation 
de  leur  pesanteur  ; et  quoiqu’on  ne  sache  pas 
bien  à quoi  correspondent  ces  variations  , on 
voit  cepemUnt  en  général  que  le  bois  plongé 
dans  l’eau  est  plus  humide  lorsque  l’air  est  hu- 
mide , et  moins  humide  lorsque  l’air  est  sec, 
puisqu’il  pèse  constamment  plus  dans  les  temps 
de  pluie  que  dans  les  beaux  temps. 

ARTICLE  III. 

sua  i.x  conszBVATioa  kt  le  rktaiiiissf.mei«t 

OES  FOR#.TS. 

Le  bois,  qui  était  autrefois  très-commun  en 
France,  maintenant  suffit  a peine  aux  usages 


indispensables,  et  nous  sommes  menacés  pour 
l’avenir  d’en  manquer  absolument . Ce  serait  une 
vraie  perte  pour  l’état  d’être  obligé  d’avoir  re- 
cours A ses  voisins , et  de  tirer  de  chez  eux  à 
grands  frais  ce  que  nos  soins  et  quelque  légère 
économie  peuvent  nous  procurer.  Mais  il  feut 
s’y  prendre  à temps,  il  but  commencer  dès  au- 
jourd’hui ; car  si  notre  indolence  dure , si  l’envie 
pressante  que  nous  avons  de  jouir  continue  à 
augmenter  notre  indifférence  pour  la  postérité  ; 
enfin  si  la  police  des  bois  n’est  pas  réformée,  il 
est  à craindre  que  les  forêts,  cette  partie  la  plus 
noble  du  domaine  de  nos  rois,  ne  deviennent  des 
terres  incultes,  et  que  le  bois  de  service,  dans 
lequel  consiste  une  partie  des  forces  maritimes 
de  l’état,  ne  se  trouve  consommé  et  détruit  sans 
espérance  prochaine  de  renouvellement. 

Ceux  qui  sont  préposés  à la  conservation  des 
bois  sf  plaignent  eux-mêmes  de  leur  dépérisse- 
ment : mais  ce  n’est  pas  assez  de  se  plaindre  d’un 
mal  qu’on  ressent  déjà,  et  qui  ne  peut  qu’aug- 
menter avec  le  temps  ; il  en  faut  chercher  le  re- 
merie,  et  tout  bon  citoyen  doit  donner  au  publie 
les  expériences  et  les  réflexions  qu’il  peutavoir 
faites  A cet  égard.  Tel  a toujours  été  le  princi- 
pal objet  de  l’Académie  : l’utilité  public  est  le 
but  de  ses  travaux.  Ces  raisons  ont  engagé  fAi 
M.  de  Réaumur  A nous  donner,  en  1721,  de 
bonnes  remarques  sur  l’état  des  bois  du  royau- 
me. Il  pose  des  faits  incoutestaUes,  il  offre  des 
vues  saines , et  il  indique  des  expériences  qui 
feront  honneur  A ceux  qui  les  exécuteront.  En- 
gagé par  les  mêmes  motifs,  et  me  trouvant  à por- 
tée des  bqis , je  les  ai  observés  avec  une  atten- 
tion particulière  ; et  enfin,  animé  par  les  ordres 
de  M . le  comte  de  Maurepas,  j’ai  fait  plusieurs 
expi'rieoces  sur  ce  sujet.  Des  vues  d’utilité  par- 
ticulière, autant  que  de  curiosité  de  physicien, 
m’ont  porté  A faire  exploiter  mes  bois  taillis 
sous  mes  yeux  ; j’ai  bit  des  pépinières  d’arbres 
forestiers;  j'ai  semé  et  planté  plusieurs  cantons 
de  bois , et  ayant  bit  toutes  ces  épreuves  eu 
grand,  je  suis  eu  état  de  rendre  compte  du  peu 
de  succesdeplusieurs  pratiquesqui  réussissaient 
en  petit,  et  que  les  auteurs  d’agriculture  avaient 
recommandas.  11  en  est  ici  comme  de  tous  les 
autres  arts  : le  modèle  qui  réussit  le  mieux  eu 
petit  souvent  ne.  peut  s’exécuter  en  grand. 

Tous  nos  projets  sur  les  bois  doivent  se  ré- 
duire A fâcher  de  conserver  ceux  qui  nous  res- 
tent, et  A renouveler  une  partie  de  ceux  que 
nous  avons  détruits.  Commençons  par  examiner 
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tes  moyens  de  conservation , après  quoi  nous 
viendrons  à ceux  de  renouvellement. 

Les  bois  de  service  du  royaume  consistent 
dans  les  forêts  qui  appartiennent  à Sa  Majesté , 
da  ns  les  réserves  des  ecclésiastiques  et  des  gens 
de  mainmorte , et  enfin  dans  les  baliveaux  que 
l’Ordonnance  oblige  de  laisser  dans  tous  les 
bois. 

On  sait,  par  une  e.xpcrienee  dt^utrop  longue, 
que  le  bois  des  baliveaux  n’est  pas  de  bonne 
qualité,  et  que  d'ailleurs  ces  baliveaux  font  tort 
aux  kùllis.  J'ai  observé  fort  souvent  les  effets 
de  la  gelée  du  printemps  dans  deux  cantons  de 
buis  taillis  voisins  l'un  de  l'autre.  On  avait  con- 
servé dans  l’un  tous  les  baliveaux  de  quatre 
eoupessueeessives;d’aus  l'autre, on  n'avait  con- 
servé que  les  baliveaux  de  la  deruiere  coupe. 
J'ai  reconnu  que  la  gelée  avait  fait  un  si  grand 
tort  au  taillis  surchargé  de  baliveaux,  que  l'au- 
tre taillis  l'a  devancé  de  cinq  ans  sur  douze. 
L’exposiliou  était  la  même  ; j'ai  sondé  le  terrain 
en  dilféren'ts  endroits,  il  était  semblable.  Ainsi 
je  ne  puis  attribuer  cette  différence  qu'a  l'umbre 
et  a l'humidité  que  les  baliveaux  jetaient  sur  le 
taillis,  et  à l’obstacle  qu’ils  formaient  au  dessè- 
chement de  cette  humklité,  en  interrompant 
Paetion  du  vent  et  du  soleil. 

Les  arbres  qui  poussent  vigoureusement  en 
bois  pmdui.seiit  rarement  beaucoup  de  fruit;  les 
baliveaux  se  ehargent  d'une  grande  quantité  de 
glands , et  annoncent  par  là  leur  faiblesse.  On 
imaginerait  que  ce  gland  devrait  repeupler  et 
garnir  les  bois  : mais  cela  se  réduit  a bien  peu 
de  chose;  car  de  plusieurs  millions  de  ces  grai- 
nes qui  tombent  au  pied  des  arbres , à peine  eu 
voit-on  lever  quelques  centaines , et  ce  petit 
nombre  est  bientàt  étouffé  par  l’ombre  conti- 
nuelle ou  le  manque  d'air,  ou  supprimé  pur  le 
(Irgoultfiiicnl  de  l'arbre , et  par  la  gelée  qui  es! 
toujours  plus  vive  prés  de  la  surfiice  de  la  terre, 
ou  enfin  détruit  par  les  obstacles  que  ces  jeunes 
plantes  trouvent  dans  un  terrain  traversé  d'une 
infinité  de  racines  et  d’herbes  de  toute  espece. 
On  voit , a la  vérité , quelques  arbres  de  brin 
dans  les  taillis  ; ces  arbres  viennent  de  graines, 
car  le  chêne  ne  sc  multiplie  pas  par  rejetons  au 
loin , et  ne  pousse  pas  de  la  racine  ; mais  ees  ar- 
bres de  brin  sontordinairementdanslesendrolts 
clairs  des  bois,  loin  des  gros  baliveaux , et  sont 
dus  aux  mulots  ou  aux  oiseaux , qui,  en  trans- 
portant les  glands,  en  sèment  une  grande  quan- 
tité. J'ai  su  mettre  à profit  ces  graines  que  les 


oiseaux  laissent  tomber.  J’avais  observé, dans 
un  champ  qui  depuis  trois  ou  quatre  ans  était 
demeuré  sans  culture,  qu’autour  de  quelques 
petits  buissons , qui  s’y  trouvaient  fort  loin  les 
uns  des  autres,  plusieurs  petits  chênes  avaient 
paru  toutd'un  cuup;jerccunnusbicnlêtparraes 
yeux  que  cette  plantation  appartenait  a des 
geais,  qui,  en  sortant  des  bois,  venaient  d'ha- 
bitude SC  placer  sur  ces  buissons  pour  manger 
leur  gland,  et  eu  laissaient  tomber  la  plus  grande 
partie  , qu'ils  ne  se  donnaient  jamais  Iq  peine, 
de  ramasser.  Dans  un  terrain  que  j'ai  planté 
dans  la  suite,  j'ai  eu  soin  d'y  mettre  de  petits 
buissons;  les  oiseaux  s'en  sont  emparés , et  ont 
garni  les  eirvirous  d'une  grande  quantité  de 
jeunes  chênes. 

Il  faut  qu'il  y ait  déjà  du  temps  qu'on  ait 
commencé  a s’apercevoir  du  dépérissement  des 
bois,  puis({ue  autrefois  nus  rois  ont  donné  des 
ordres  pour  leur  conservation.  La  plus  utile  de 
ces  Ordonnances  est  celle  qui  éUrblit , dans  les 
bois  des  ecclesiastiques  et  gens  de  mainmorte , 
la  reserve  du  quart  pour  croître  en  futaie  ; elle 
est  ancienne  et  a été  donnée,  pour  la  première 
fois,  en  I &Î3,  confirmée  en  l&9T,ct  cependant 
demeurée  sans  c.\écutionjusr|u’à  l'année  ICti'J. 
i\ous  devons  souhaiter  iiu'on  ne  se  relâche  point 
àeetiigard.  Ces  reserves  sont  un  foitds,  un  bien 
réel  pour  l'ctat,  un  bien  de  bonne  nature;  car 
elles  ne  sont  pas  sujettes  aux  défauts  des  bali- 
veaux : rien  n'a  été  mieux  imaginé , et  on  en 
aurait  bien  senti  les  avunlagts , si  jusqu'à  pré- 
sent le  crédit , plutôt  que  le  bc.soin  , n’en  eût 
pas  disposé.  Ou  préviendrait  cet  abus  en  sup- 
primant l'usage  arbitraire  des  permissions , et 
eu  établissant  un  temps  fixe  pour  la  coupe  des 
réserves  ; ce  temps  serait  plus  ou  moins  long, 
selon  la  qualité  du  terrain,  ou  plutéil  selon  la 
profondeur  du  sol  ; car  cette  attention  est  abso- 
lument nécessaire.  On  pourrait  donc  en  rtÿler 
les  coupes  à cinqiumte  ans  dans  un  terrain  de 
deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  à soixante- 
dix  ans  dans  un  terrain  de  trois  pieds  et  demi, 
et  à cent  ans  dans  un  terrain  de  quatre  pieds  et 
demi  et  au  delà  de  profondeur.  Je  donne  ces 
termes  d'après  les  observations  que  j’ai  faites, 
an  moyen  d'une  tarière  haute  de  cim|  pieds , 
avec  laquelle  j’ai  sondé  quantité  de  terrains,  où 
j’ai  examiné  en  même  temps  la  hauteur,  la  gros- 
seur et  l’âge  des  arbres;  cela  se  trouvera  assez 
juste  pour  les  terres  fortes  et  pêtrissables.  Dans 
les  terres  légères  et  sablonneuses,  ou  pourrait 
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fixer  les  termes  des  coupes  à quarante,  soixante 
et  quatre-vingts  ans  ; on  perdrait  à attendre 
plus  longtemps,  et  il  vaudrait  infiniment  mieux 
garder  du  bois  de  service  dans  des  magasins , 
que  de  le  laisser  sur  pied  dans  les  forêts,  où  il 
ne  peut  manquer  de  s'altérer  apres  un  certain 
âge. 

Dans  quelques  provinces  maritimes  du  royau- 
me,commedans  la  Bretagne  près  d’Ancenis,  il 
y a des  terrains  de  communes  qui  n’ont  jamais 
été  cultives, etqui, sans étrcen nature  de  bois, 
sont  couverts  d’une  infinité  de  plantes  inutiles , 
comme  de  fougcres,  de  genêts  et  de  bruyères , 
mais  qui  sont  eu  même  temps  plantés  d’une 
assez  grande  quantité  de  chênes  isolés  Ces  ar- 
bres, souventgâtés  par  l’abroutissement  du  bé- 
tail, nes’élèvent  pas;  ils  se  courbent,  ils  se  tor- 
tillent, et  ils  portent  une  mauvaise  figure, dont 
cependant  on  tire  quelque  avantage,  car  ils  peu- 
vent fournir  un  grand  nombre  de  pièces  courbes 
pour  la  marine,  et,  par  celte  raison , ils  méritent 
d’être  conserves.  Cependant  ou  dégrade  tous  les 
Jours  ces  espèces  de  plantations  naturelles  ; les 
seigneurs  donnent  ou  vendent  aux  paysans  la 
liberté  de  couper  dans  ces  communes , et  il  est 
à craindre  que  ces  magasins  de  bois  courbes  ne 
soient  bientôt  épuisés.  Cette  perte  serait  consi- 
dérable; car  les  bois  courbes  de  bonne  i|ualité, 
tels  que  sont  ceux  dont  Je  viens  de  parler,  sont 
fort  rares.  J’ai  elierehé  les  moyens  de  faire  des 
lx)is  courbes  , et  J’ai  sur  cela  des  expériences 
commencées  qui  pourront  réussir,  et  quejc  vais 
rapporter  eu  deux  mots.  Dans  un  taillis  J’ai  fait 
couper  à différentes  hauteurs,  savoir,  à 2, 4,  «, 
8,  10  et  12  pieds  au-dessus  déterre,  les  tiges 
de  plusieurs  Jeunes  arbres,  et,  quatre  années  en- 
suite. J’ai  fait  couper  le  sommet  des  jeunes  bran- 
ches que  ces  arbres  étêtés  ont  produites;  la  fi- 
gure de  ces  arbres  est  devenue,  par  cette  double 
opération,  si  irrégulière,  qu'il  n’est  pas  |)ossible 
de  la  décrire,  et  Je  suis  persuadé  qu’un  Jour  ils 
fourniront  du  bois  courbe.  Cette  façon  de  cour- 
ber le  bois  serait  bien  plus  .simple  et  bien  plus 
aisée  a pratiquer  que  celle  de  ebarger  d’un 
poids,  ou  d’assujettir  par  une  corde  la  tête  des 
Jeunes  arbres,  comme  quelques  gens  l’ont  pro- 
posé 

* jcmica  arbre»  qito  i'axai»  fait  «‘U-lrr  en  I7SI.  ci  dont 
lin  avait  encore  cuii|ié  la  |innct|>ale  branche  en  t717.  m'ont 
fiMiriit,  ru  I76U.  |ilii»tcuni  courbe»  trc*-bmMH.’.<.  etdunl  je  me 
•lit'  «eivt  |iour  Ica  roue»  Uca  mai  lcata  et  dci  »uur5d» 

(orges. 


Tous  ceux  qui  connaisM’iit  un  peu  les  bots  sa- 
vent quêta  gelée  du  printemps  est  le  fléau  dos 
taillis;  c’est  elle  qui,  dans  les  endroits  bas  et 
dans  les  petits  vallons,  supprime  continuelle- 
ment les  Jeunes  rejetons,  et  empêche  le  bois  de 
s’élever  : en  un  mot,  elle  fait  au  bois  im aussi 
grand  tort  qu’à  toutes  les  autres  productions  de 
laterrc;ct  si  cetortajusqu’ici  été  moins  connu, 
moins  sensiblc,c’estque  la  Jouissance  d’un  tail- 
lis étant  éloignée,  le  propriétaire  y fait  moins 
d’attention , et  se  console  plus  aisément  de  la 
perte  qu’il  fait  : cependant  cette  perte  n'en  est 
pas  moins  réelle,  puisqu’elle  recule  son  revenu 
de  plusieurs  années.  J’ai  tâché  de  prévenir,  au- 
tant qu’il  est  possible,  les  mauvais  effets  de  la 
gelée,  en  étudiant  la  façon  dont  elle  agit , et  J’ai 
fait  sur  cela  des  expériences  qui  m’ont  appris 
que  la  gelée  agit  bien  plus  violemment  à l’expo- 
sition du  midi  qu’à  l’exposition  du  uord;  qu’elle 
fait  tout  périr  à l’al)ri  du  veut , tandis  qu’elle 
épargne  tout  dans  les  endroits  où  il  peut  passer 
librement. Cetteobservation, qui  est  constante, 
fournit  im  moyen  de  préserv  er  de  la  gelée  quel- 
ques endroits  des  taillis,  au  moins  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années , qui  sont  le 
temps  critique,  et  où  elle  les  attaque  avec  plus 
d’avantage  .Ce  moyen  consislo  à observer,  quai>d 
on  les  aliat,  de  eommcucer  la  coupe  du  eélé  du 
nord.  Il  est  aisé  d'y  oitliger  les  marchands  de 
bois  en  mettant  eette  clause  dans  leurmnrehé, 
et  Je  me  suis  déjà  très-bien  trouvé  d’avoir  pris 
cette  prréaution  pour  qucl(|ucs-iins  de  mes 
taillis. 

Unpéredefamillc, un  homme  arrangé  qui  se 
trouve  propriétaire  d’une  quantité  un  peu  con- 
sidérable de  bois  taillis,  commence  par  les  faire 
arpenter,  borner,  diviser  et  mettre eneoupc ré- 
glée ; il  s’imagine  que  c’est  là  le  plus  haut  point 
d’économie  •.  tous  les  ans  il  vend  le  même  nom- 
bre d’arpents  ; de  cette  façon  ses  bois  devieti- 
nent  un  revenu  annuel.  Il  se  sait  bon  gré  de 
cette  régie,  et  c’est  cette  apparence  d’ordrequi 
a fait  prendre  faveur  aux  coupes  réglées.  Ce- 
pendant il  s’en  faut  bien  que  ce  soit  là  le  moyen 
de  tirer  de  scs  taillis  tout  le  profit  qu’on  en  pour- 
rait obtenir.  Ces  coupes  réglées  ne  sont  bonnes 
que  pour  ceux  qui  ont  des  terres  éloignées  qu’ils 
ne  peuvent  v isiter  : la  coupe  réglée  de  leura  bois 
est  line  espèce  de  ferme  ; ils  comptent  sur  le 
produit,  et  le  reçoivent  sans  se  donner  aucun 
soin.  Cela  doit  convenir  à grand  nombre  de  gens; 
mais  pour  ceux  dont  rbabitalion  se  trouve 
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fixée  a la  campagne,  et  meme  pour  ceux  qui  y 
vont  passer  un  certain  temps  toutes  les  années, 
il  leur  est  facile  de  mieux  ordonner  les  coupes 
de  leurs  bois  taillis.  En  général  ont  peut  assurer 
que,  dans  les  bons  terrains,  on  gagnera  à les 
attendre,  et  que,  dans  les  terrains  où  il  n'y  a 
pas  de  fond,  il  faut  leseouper  fort  jeunes;  mais 
il  serait  à souhaiter  qu’on  put  donner  de  la  pré- 
cision à cette  règle,  et  déterminer  au  juste  l’rtgc 
ou  l’on  doit  couper  les  taillis.  Cet  fige  est  celui 
où  raccroissement  du  bois  commeucr-  à dimi- 
nuer. Dans  les  premières  années,  le  bois  croit 
de  plus  en  plus,  e’est-à-dlre  que  la  production 
de  la  seconde  minée  est  plus  considérable  que 
celle  de  la  première  année;  l’accroissement  de  la 
troisième  année  est  plus  grand  que  celui  de  In 
seconde  : ainsi  l’accroissement  du  bois  augmente 
jusqu'il  un  certain  fige,  apres  quoi  il  diminue. 
C’est  ce  point , ce  maximum , qu'il  faut  saisir 
pour  tirer  de  son  taillis  tout  l’avantage  et  tout 
le  profit  possible.  .Mais  comment  le  reeonunitre  '? 
comment  s’assurer  de  eet  instant?  il  n’y  a que 
des  expiTicnces  faites  en  grand,  des  expériences 
longues  et  pénibles,  des  expériences  telles  que 
M.  de  Itrâumur  les  a indiquées,  qui  puissent 
nous  apprendre  râgeoù  les  bois  commencent  à 
croître  de  moins  en  moins.  Ces  expériences  con- 
sistentà  couper  et  peser  tous  les  ans  Icprorluit 
de  quelques  arpents  de  bois,  pour  comparer 
l’augmentation  annuelle,  et  reconnaître,  au  bout 
de  plusieurs  nnuées,  l’âge  où  elle  commence  à 
diminuer. 

J’ai  liiit  plusieurs  autres  remarques  sur  la 
conservation  des  bois,  et  sur  les  changements 
qu’on  devrait  faire  aux  règlements  des  forets, 
que  je  supprime  comme  n’ayant  aucun  rapport 
avec  des  matières  de  physique;  mais  je  ne  dois 
pas  p.asser  sous  silence,  ni  cesser  de  recomman- 
der le  moyen  que  j’ai  trouvé  d’augmenter  la 
force  et  la  solidité  du  bois  de  service,  et  que  j’ai 
rapporté  dans  le  premier  article  de  ce  Mémoire. 
Kieii  n’est  plus  simple;  car  il  ne  s'agit  que  d'é- 
corcer  les  arbres , et  les  laisser  ainsi  sécher  et 
mûrir  sur  pied  avant  que  de  les  abattre.  L’au- 
bier devient,  par  cette  opération,  aussi  dur  que 
le  coeurde  chénc;il  augmente  eonsidérablement 
de  force  et  de  densité,  comme  je  m’en  suis  as- 
suré par  un  grand  nombre  d’expériences,  et  les 
souches  de  ces  arbresé-corcés  et  séchés  sur  pied 
ne  laissent  pas  que  de  repousser  et  de  repro- 
duire des  rejetons.  Ainsi  il  n’y  a pas  le  moindre 
inconvénient  à établir  cette  pratique , qui , en 


augmentant  la  force  et  la  durée  du  bois  mis  en 
oeuvre,  doit  en  diminuer  la  consommation,  et, 
par  ronsérjuent,  doit  être  mise  au  nombre  des 
moyens  de  conserver  les  bois.  Venons  mainte- 
nant a ceux  qu’on  doit  employer  pour  les  re- 
nouveler. 

Cet  objet  n’est  pas  moins  important  que  le 
premier.  Combien  y a-t-il,  dans  le  royaume,  de 
terres  inutiles,  de  landes,  de  bruyères,  de  com- 
munes qui  sont  absolument  stériles  ! La  Bre- 
tagne, le  Poitou,  la  Guyenne,  la  Bourgogne, 
la  Champagne  et  plusieurs  autres  provinces 
ne  contiennent  que  trop  de  ci-s  terres  inutiles. 
Quel  avantage  pour  l’état  si  ou  pouvait  les  met- 
tre en  valeur  I La  pluiuirt  de  ces  terrains  étaient 
autrefois  en  nature  de  bois,  comme  je  l’ai  rc- 
mar([ué  dans  plusieurs  de  ces  cantons  déserts, 
où  l’on  trouve  encore  quelques  vieilles  souches 
presque  entièrement  pourries.  Il  est  à eroirc 
qu’on  a peu  à peu  dégradé  les  bois  de  ces  ter- 
rains, comme  on  dégrade  aujourd’hui  les  com- 
munes de  Bretagne,  et  que,  par  la  succession 
des  temps,  ou  les  a absolument  dégarnis.  Nous 
pouvons  donc  raisonnablement  espérer  de  réta- 
blir ce  que  nous  avons  détruit.  On  n’a  pas  de 
regret  à voir  des  rochers  nus , des  montagnes 
eonvcrlcs  de  glace  ne  rien  produire  ; mais  com- 
ment peut-on  s’accoutumer  à souffrir,  au  mi- 
lieu des  meilleures  proviucesd’un  royaume,  de 
bonnes  terres  en  friches , des  contrées  entières 
mortes  pour  l'état?  Je  dis  de  bonnes  terres, 
parce  que  j’en  ai  vu  et  j’en  ai  fait  défricher, 
qui  non-seulement  étaient  de  qualité  à produire 
de  bon  bois,  mais  même  des  grains  de  toute  es- 
pèce. Il  ne  s’agirait  donc  que  de  semer  ou  de 
planter  ces  terrains  : mais  il  faudrait  que  cela 
pùt  SC  faire  sans  gronde  dépense  ; ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  quelques  difficultés,  comme  on 
jugera  par  le  détail  que  je  vais  faire. 

Comme  je  souhaitais  de  m’instruire  à fond 
sur  la  manière  de  semer  et  de  planter  des  bols, 
après  avoir  lu  le  peu  que  nos  autenrs  d’agri- 
culture disent  sur  cette  matière,  je  me  suis  atta- 
ché à quelques  auteurs  anglais,  comme  Evelyn, 
Miller,  etc.,  qui  me  paraissaient  être  plus  au 
fait,  et  parler  d’après  l’expérienee.  J’ai  voulu 
d’abord  suivre  leurs  méthodes  en  tout  point,  et 
j’ai  planté  et  semé  des  bois  à leur  façon  ; mais 
je  n’ai  pas  été  longtemps  sans  m’apercevoir 
que  cette  façon  était  ruineuse,  et  qu’en  suivant 
leurs  conseils,  les  bois,  avant  que  d’ètrcen  âge, 
m’auraient  coûté  di.\  fois  plus  que  leur  valeur. 
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J’ai  reconnu  alors  que  toutes  leurs  expériences 
avalent  été  fiiites  en  petitdans  des  jardins,  dans 
des  pépinières,  ou  tout  nu  plus  dans  quelques 
parcs,  où  l'on  pouvait  cultiver  et  soigner  les 
jeunes  arbres  ; mais  ce  n’est  point  ce  qu’on  cher- 
che quand  on  veut  planter  des  hois  ; ou  a biet» 
de  la  peine  a se  résoudre  à la  première  dépense 
nécessaire  ; comment  ne  se  refuserait-on  pas  ix 
toutes  les  autres,  comme  celles  de  la  culture, 
de  I entretien,  qui  d'ailleurs  deviennent  immen- 
ses lorsqu’on  plante  de  grands  cantons?  J’ai 
donc  été  obligé  d’abandonner  ces  auteurs  et 
leurs  méthodes , et  de  chercher  à m’instruire 
par  d’autres  moyens  ; et  j’ai  tenté  une  grande 
quantité  de  façons  différentes,  dont  la  plupart, 
je  l'avouerai,  ont  été  sans  succès,  mais  qui  du 
moins  m’ont  appris  des  feits , et  m'ont  mis  sur 
la  voie  de  réussir. 

Pour  travailler,  j'avais  toutes  les  facilités 
qu’on  peut  souhaiter,  des  terrains  de  toute  es- 
pèce , en  friche  et  cultivés  ; une  grande  quan- 
tité de  bois  taillis  et  des  pf'pinières  d’arbres  fo- 
restiers, où  je  trouvais  tous  les  jeunes  plants 
dont  j’avais  besoin.  Kntinj’ai  commencé  par 
vouloir  mettre  en  nature  de  bois  une  espèce  de 
terrain  de  quatre-vingts  arpents,  dont  il  y en 
avait  environ  vingt  en  friche,  et  soixante  en 
terres  labourables,  produisant  tous  les  ans  du 
froment  et  d'autres  grains,  même  assez  abou 
damment.  Comme  mon  terrain  était  naturelle- 
ment divisé  en  deux  parties  presque  égales  par 
une  haie  de  bois  taillis,  que  l’une  des  moiHés 
était  d un  niveau  fort  uni,  et  que  la  terre  me 
paraissait  être  partout  de  même  qualité,  quoi- 
que de  profondeur  assez  inégale,  je  pensai  que 
je  pourrais  profiter  de  ces  circonstances  pour 
commencer  une  expérience  dont  le  résultat  est 
tort  éloigné,  mais  qui  sera  fort  utile;  c’est  de 
savoir  dans  le  même  terrain  la  différence  que 
produit  sur  un  bois  l’inégalité  de  profondeur 
du  sol,  afin  de  déterminer,  plus  juste  que  je  ne 
l’ai  ibit  ei-devant,  a quel  âge  on  doit  couper  les 
bois  de  futaie.  Quoique  j’aie  commencé  fort 
jeune,  je  n’espère  pas  que  je  puisse  me  satis- 
fiilre  pleinement  à eet  égard,  même  en  me  sup- 
posant une  fort  longue  vie;  mais  j’aurai  au 
moins  le  plaisir  d’observer  quelque  chose  de 
nouveau  fous  les  ans  : et  pourquoi  ne  pas  laisser 
à la  postérité  des  expériences  commencées?  J’ai 
donc  fait  diviser  mon  terrain  par  quart  d’ar- 
pent, et,  à chaque  angle,  j’ai  fait  sonder  la  pro- 
fondeur avec  ma  tarière  ; j’ai  rap|)orté  sur  un 


plan  tous  les  points  où  j’ai  .sondé,  avec  la  note 
de  la  profondeur  du  terrain  et  de  la  qualité  de 
la  pierre  qui  se  trouvait  au-dessous,  dont  la 
mèche  de  la  tarière  ramenait  toujours  des  échan- 
tillons; et  de  cette  façon,  j’ai  le  plan  de  la  su- 
perficie et  du  fond  de  ma  plantation,  plan  qu'il 
sera  aisé  quelques  jours  de  comparer  avec  la 
production  ‘ . 

Après  cette  opération  préliminaire,  j’ai  par- 
tagé mon  terrain  en  plusieurs  cantons , que  j’ai 
lait  travailler  différemment.  Dans  l’un,  j’ai  fait 
donner  trois  labours  à la  charrue,  dans  un  au- 
tre, deux  labours,  dans  un  troisième,  un  labour 
seulement;  dans  d’autres,  j’ai  fait  planter  les 
glands  à la  pioche  et  sans  avoir  labouré  ; dans 
d’autres , j’ai  fait  simplement  jeter  les  glands, 
ou  je  les  ai  fait  placer  à la  main  dans  l’herbe; 
dans  d'autres,  j’ai  planté  de  petits  arbres , que 
j’ai  tirés  de  mes  bols;  dans  d’autres,  des  arbres 
de  même  espèce,  tirés  de  mes  pi'piuieres;  j'cii 
ai  fa’it  semer  et  planter  quelques-uns  à un  pouce 
de  profondeur  , quelques  autres  à six  pouex's  ; 
dans  d’autres,  j’ai  semé  des  giands  que  j’avais 
auparavant  fait  tremper  dans  différentes  li- 
queurs, comme  dans  l’eau  pure,  dans  de  In  lie 
de  vin,  dans  l’eau  qui  s’était  égouttré  d’un  fu- 
mier, dans  de  l’eau  salée.  Knlin,  dans  plusieurs 
cantons,  j’ai  semé  des  glands  avec  de  l’avoine; 
dans  plusieurs  autres,  j’en  ni  semé  que  j’avais 
Élit  germer  auparavant  dans  la  terre.  Je  vais 
rapporter  en  peu  de  mots  le  résultat  de  toutes 
ces  épreuves,  et  de  plusieurs  autres  que  je  sup- 
prime ici,  pour  ne  pas  rendre  cette  éuumeratiou 
trop  langue. 

La  nature  du  terrain  où  j’ai  fait  ces  essais 
m’a  paru  semblable  dans  toute  son  étendue  ; 
c’est  une  terre  fort  pétrissable,  un  tant  soit  peu 
méléc  de  glaise,  retenant  l’eau  longtemps,  et 
se  séchant  assez  diflleilemcnt,  formant  par  la 
gelée  et  par  la  sécheresse  une  cspt'ce  de  croûte  ’ 
avec  plusieurs  petites  fentes  à sa  surface,  pro- 

* Crite  opération  ayant  été  faite  en  1731,  rt  le  boU  »«né  U 
néme  année,  od  a reoépé  le«  )«unn  ptanlii  en  17311  pour  leur 
donibrr  plus  tic  vigueur.  Vingt  au»  après.  c*eat*à'dire  en  1758. 
ils  formaient  un  bots  dont  les  arbre»  avalent  coinmiinérurot 
huit  k nmf  potiers  ilr  toor  an  pird  üii  tronc;  on  a conjié  ce 
bois  Lamétne  année,  c‘esl'k>4flre  vingt>qualre  ans  aitrèsraToir 
semé.  Le  produit  n'a  pas  été  tont  k fait  moitié  dn  prodtiit 
d'an  bois  ancirn  de  (larcii  4ge  daiK  le  même  Irrrain  ; mais 
anjourd'hiii,  pn  1774,  ce  mémp  bois,  qui  n'a  que  sritr  ans,  r«t 
auid  garni,  ri  produira  lutM  autant  que  1rs  bois  ajictrmimtpnt 
plantés;  et  malgré  l'inégalité  de  la  profondrur  du  trrrani. 
qui  varie  depuis  un  pird  rt  dpmi  jusqu'à  quatre  pints  et  demi, 
on  ne  s'aprrtolt  d'auruoe  difMrtnce  dans  la  groaaear  des  ba- 
liveaux réservés  dans  le  taillis. 
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duisant  naturellement  une  grande  quantité  ] 
d’hiebles  dans  le?  endroits  cultivés,  cl  de  geiiié-  ] 
vres  dans  les  endroits  en  friche.  Ce  terrain  est 
environné  de  tous  côtés  de  bois  d'une  belle  ve- 
nue. J’ai  fait  semer  avec  soin  tous  les  glands  un 
a un,  et  à un  pied  de  di.stnnee  les  uns  des  au 
très,  de  sorte  qu'il  en  est  entré  environ  douze 
me.sures  ou  boisseaux  de  Paris  dans  chaque  ar- 
pent. Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  rapporter 
ces  faits  pour  qu’on  puisse  juger  plus  sainement 
de  ceux  qui  doiveul  suivre. 

I, 'année  d’après, J’ai  observé  avec  grande  at- 
tention l’état  de  ma  plantation,  et  j’ai  ifcunnu 
que,  dans  le  canton  dont  j’espérais  le  plus  , et 
que  j’avais  fait  labourer  trois  fois,  et  semer  avant 
l’hiver,  la  plus  grande  partie  des  glands  n’a- 
vaient pas  levé  ; les  pluies  de  l’hiver  avaient  tel- 
lement battu  et  rorroyé  la  terre,  qu’ils  n’avaient 
pu  percer  ; le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
pu  trouver  issue  n’avait  paru  que  fort  tard, 
env  iron  à la  fin  de  juin  ; ils  étaient  faibles,  effi- 
lés, la  feuille  était  jaunâtre,  languissante,  et  ils 
étaient  si  loin  les  uns  des  autres,  le  canton  était 
si  peu  garni,  que  j’eus  quelque  regret  aux  soins 
qu’ils  avaient  coûté.  Le  canton  qui  n’avait  eu 
que  deux  labours,  et  qui  avait  aussi  été  semé 
avant  l'hiver,  ressemblait  assez  au  premier;  ce- 
pendant il  y avait  un  plus  grand  nombre  de 
jeunes  chênes,  parce  que  la  terre  était  moins 
divisée  par  le  labour,  la  pluie  n’a  voit  pu  la  bat- 
tre autant  que  celle  du  premier  canton.  Le  troi- 
sième, qui  n’avait  eu  qu’un  seul  labour,  était, 
par  la  même  raison,  un  peu  mieux  peuplé  que 
le  second  ; mais  cependant  il  l’était  si  mal,  que 
plus  des  trois  quarts  de  mes  glands  avaient 
encore  manqué.  • 

Cette  épreuve  me  fit  connaître  que,  dans  les 
terrains  forts  et  mélés  de  glaise,  il  ne  faut  pas 
labourer  et  semer  avant  l’hiv  er  : j’en  fus  entiè- 
rement convaincu  en  jetant  les  yeux  sur  les  au- 
tres cantons.  Ceux  que  j’avais  fait  Uibourer  et 
semer  au  printemps  étaient  bien  mieux  gar- 
nis : mais  ce  qui  me  surprit,  c’est  que  les  en- 
droits où  j’avais  fait  planter  le  gland  à la  pio- 
che, sans  aucune  culture  précédente,  étaient 
considérablement  plus  peuplés  que  les  autres; 
ceux  même  où  l’on  n’avait  fait  que  cacher  les 
glands  sous  l’herhe  étaient  assez  bien  fournis, 
quoique  les  mulots,^s  pigeons  ramiers,  et  d’au- 
tres animaux  en  eussent  emporté  une  grande 
quantité.  Les  cantons  où  les  glands  avaient  été 
semés  a six  pouces  de  profondeur  se  trouvé- 
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rent  beaucoup  moins  garnis  que  ceux  où  on  les 
avait  fait  semeràun  pouce  ou  deux  de  profon- 
deur. Dans  un  petit  canton  où  j’en  avais  fait 
semer  ù un  pied  de  profondeur,  il  n'en  p;irut 
pas  un,  quoique,  dans  un  autre  endroit  où  j’en 
avais  fait  mettre  â neuf  pouces , il  en  eût  levé 
plusieurs. Ceuxquiavaient  été  trempés  pendant 
huit  jours  dans  la  lie  de  vin  et  dans  l’égout  du 
fumier  sortirent  de  terre  plutôt  que  les  autres. 
Presque  tous  les  arbres,  gros  et  petits,  que  j’a- 
vais fait  tirer  de  mes  taillis,  ont  péri  à la  pre- 
mière ou  à la  seconde  année,  tandis  que  ceux 
que  j’avais  tirés  de  mes  pépinières  ont  presque 
tous  réussi.  Mais  ce  qui  me  donna  le  plus  de  sa- 
tisfaction , ce  fut  le  canton  où  j’avais  fait  plan- 
ter au  printemps  les  glands  que  j’avais  fait  au- 
paravant germer  dans  ia  terre;  il  n’en  avait 
presque  point  manqué  : ti  la  vérité  ils  ont  levé 
plus  tard  que  les  autres,  ce  que  j'attribue  à ce 
qu’eu  les  transportant  ainsi  tout  gerraés , on 
cassa  In  radicule  de  p lusieurs  de  ces  gluuds. 

Les  années  suiviuites  n’ont  apporté  aucun 
changement  à ce  qui  s’est  annoncé  des  la  pri  - 
mière  année.  Lesjeuneschénesducauton  laboure 
trois  fois  sont  demeurés  toujours  un  peu  au-des- 
sous des  autres  : ainsi  je  crois  pouvoir  assurer 
que,  pour  semer  une  terre  forte  et  glaisiuse,  il 
faut  conserver  ie  gland  pendant  l’hiver  dans  lu 
terre,  eu  faisant  un  lit  de  deux  pouces  de  glands 
sur  un  IR4*i  d’underai-pie4,puis  un  lit  de 
terre  et  un  lit  de  glands,  toujours  alternative- 
ment, et  enfin  en  couvrant  le  magasin  d’un  pied 
de  terre  pour  que  la  gelée  ne  puisse  y pénétrer. 
On  en  tirera  le  gland  au  commeneemciil  de 
mars,  et  on  le  plantera  à un  pied  de  disUinec. 
Ces  glands,  qui  ont  germé,  sont  di^a  autant  de 
jeunes  chênes,  et  le  succès  d’une  plantation 
faite  de  cette  façon  n’est  pas  douteux  ; lu  dé- 
pense même  n’est  pas  considérable  , car  il  ne 
faut  qu’un  seul  labour.  Si  l’on  pouvait  se  garan- 
tir des  mulots  et  des  oiseaux,on  réussirait  tout 
de  même  et  sans  aucune  dépense,  en  mettant 
en  automne  le  gland  sous  l’herbe;  car  il  perce 
et  s’enfonce  de  lui-méme,  et  réussit  a merveille 
s.'ms  aucune  culture  d<ms  les  friches  dont  ic 
gazon  est  l’ui , serré  et  bien  garni  ; ce  qui  indi- 
que presque  toujours  un  terrain  ferme  et  glai- 
seux. 

Comme  je  pense  que  la  meilleure  façon  de 
semer  du  bois  dans  un  terrain  fort  et  mêlé  de 
glaise  est  de  faire,  germer  les  glands  dans  la 
terre,  il  est  bon  de  rassurer  sur  le  petit  incon- 
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vénicnt  dont  j’ai  parlé.  On  transporte  le  gland 
germé  dans  des  mannequins,  des  corbeilles,  des 
paniers,  et  on  ne  peut  éviter  de  rompre  la  radi- 
cale de  plusieurs  de  ces  glands  : mais  cela  ne 
leur  fait  d’autre  mal  que  de  retarder  leur  sortie 
de  terre  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  ; ce 
qui  même  n’est  pas  un  mal , parce  qu’on  évite 
par  là  celui  que  la  gelée  des  matinées  de  mai 
fait  aux  graines  qui  ont  levé  de  bonne  heure , 
et  qui  est  bien  plus  considérable.  J’ai  pris  des 
glands  germés  auxquels  j’ai  coupé  le  tiers , la 
moitié,  les  trois  quarts,  et  même  toute  In  radi- 
cule; je  les  ai  semés  dans  un  jardin  où  je  pou- 
vais les  observer  à toute  heure:  ilsont  tous  levé, 
mais  les  plus  mutilés  ont  levé  lesdemiers.  J’ai 
semé  d’autres  glands  germés  auxquels,  outre  la 
radicule,  j’avais  encore  ôté  l’un  des  lobes;  Ils 
ont  encore  levé  : mais  si  on  retranche  les  deux 
lobes  ou  si  l’on  coupe  la  plume , qui  est  la  par- 
tie essentielle  de  l’embryon  végétal , ils  péris- 
sent également. 

Dans  l’autre  moitié  de  mon  terrain , dont  je 
n’ai  pas  encore  parlé,  il  y a un  canton  dont  la 
terre  est  bien  moins  forte  que  celle  que  j’ai  dé- 
crite , et  où  elle  est  même  mêlée  de  quelques 
pierres  a un  pied  de  profondeur;  c’était  un 
champ  qui  rapportait  beaucoup  de  grain , et  qui 
avait  été  bien  cultivé.  Je  le  lis  labourer  avant 
l’hiver;  et  aux  mois  de  novembre,  décembre  et 
février,  j’y  plantai  une  collection  nombreuse  de 
toutes  les  espèces  d’arbres  des  forêts,  que  je  fis 
arracher  dans  mes  bois  taillis  de  toute  gran- 
deur, depuis  trois  pieds  jusqu’à  dix  et  douzede 
hauteur.  Une  grande  partie  de  ces  arbres  n’a 
pas  repris;  et  de  ceux  qui  ont  poussé  à la  pre- 
mière sève,  un  grand  nombre  a péri  pendant  les 
chaleurs  du  mois  d’aoùt;  plusieurs  ont  péri  à la 
seconde , et  encore  d'autres  la  troisième  et  la 
quatrième  année  ; de  sorte  que  de  tous  ces  ar- 
bres , quoique  plantés  et  arrachés  avec  soin , et 
même  avec  des  précautions  peu  communes , il 
ne  m'est  resté  que  des  cerisiers,  des  alisiers,  des 
cormiers , des  frênes  et  des  ormes  ; encore  les 
alisiers  et  les  frênes  sont-ils  languissants,  ils 
n’ont  pas  augmenté  d'un  pied  de  hauteur  en 
cinq  ans;  les  cormiers  sont  plus  vigoureux,  mais 
les  merisiers  et  les  ormes  sont  eeux  qui  de  tous 
ont  le  mieux  réussi.  Cette  terre  se  couvrit  pen- 
dant l’été  d’une  prodigieuse  quantité  de  mau- 
vaises herbes,  dont  les  racines  détruisirent  plu- 
sieurs de  mes  arbres.  Je  fis  semer  aussi  dans  . 
ce  canton  des  glands  germés;  Icsmauvaiscsher-  ‘ 


bcs  en  étouffèrent  une  grande  partie.  Ainsi  je 
crois  que,  dans  les  bons  terrains  qui  sont  d’une 
nature  moyenne  entre  les  terres  fortes  et  les 
terres  légères,  il  convient  de  semer  de  l’avoine 
avec  les  glands,  pour  prévenir  la  naissance  des 
mauvaises  herbes,  dont  la  plupart  sont  vivaces, 
et  qui  font  beaucoup  plus  de  tort  aux  jeunes 
chênes  que  l’avoine  qui  cesse  de  pousser  des  ra- 
cines nu  mois  de  juillet.  Cette  observation  est 
sure;  car  dans  le  même  terrain  les  glands  que 
j’avais  fait  semer  avec  l’avoine  avaient  mieux 
réussi  que  les  autres.  Dans  le  reste  de  mon  ter- 
rain, j’ai  fait  planter  de  jeunes  chênes,  de  l’or- 
millc  et  d’autres  jeunes  plants,  tirés  de  mes  pé- 
pinières, qui  ont  bien  réussi  : ainsi  je  crois  pou- 
voir conclure,  avec  connaissance  de  cause,  que 
c’est  perdre  de  l'argent  et  du  temps,  que  de 
faire  arracher  de  jeunes  arbres  dans  les  bois, 
pour  les  transplanter  dans  des  endroits  où  on 
est  obligé  de  les  abandonner  et  de  les  laisscrsans 
culture,  et  que  quand  on  veut  faire  des  plan- 
tations considérables  d’autres  arbres  que  de 
chêne  ou  de  hêtre,  dont  les  graines  sont  fortes, 
et  surmontent  presque  tous  les  obstacles,  il  faut 
des  pépinières  où  l’on  puisse  élever  et  soigner 
les  jeunes  arbres  pendant  les  deux  premières 
années  ; après  quoi  on  les  pourra  planter  avec 
succès  pour  faire  du  bois. 

M’étant  donc  un  peu  instruit  à mes  dépens 
en  faisant  cette  plantation,  j’entrepris,  l’année 
suivante,  d’en  faire  une  autre  presque  aussi  con- 
sidérable, dans  un  terrain  tout  différent;  la 
terre  y est  sèche,  légère,  mêlée  de  gravier,  et  le 
sol  n’a  pas  huit  pouces  de  profondeur,  au-des- 
sous duquel  on  trouveja  pierre.  J’y  fis  aussi  un 
grand  nombre  d’épreuves,  dont  je  ne  rapporterai 
pas  le  détail  ; je  me  contenterai  d’avertir  qu’il 
faut  labourer  ces  terrains , et  les  semer  avant 
l’hiver.  Si  l’on  ne  sème  qu’au  printemps,  la  cha- 
leur du  soleil  fait  périr  les  graines  ; si  on  se  con- 
tente de  les  jeter  ou  de  les  placer  sur  la  terre , 
comme  dans  les  terrains  forts,  elles  se  dessè- 
chent et  périssent,  parce  que  l’herbe  qui  fait  le 
gazon  de  ces  terres  légères  n’est  pas  assez  gar- 
nie et  assez  épaisse  pour  les  garantir  de  la  gelée 
pendant  l’hiver  et  de  l’ardeur  du  soleil  nu  prin- 
temps. I.es  jeunes  arbres  arrachés  dans  les 
bois  réussissent  encore  mi^s  dans  ces  terrains 
que  dans  les  terres  fortes  ; et  si  on  veut  les 
planter,  il  faut  le  faire  avant  l'hiver  avec  de 
jeunes  plants  pris  en  pepiuiere. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rapporter  une  ex- 
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périence  qui  a nn  rapport  immédiat  avec  notre 
sujet.  J’avais  envie  de  connaître  les  espèces  de 
terrains  qui  sont  absolument  contraires  a la 
végétation,  et  pour  cela  j'ai  lait  remplir  une 
demi^douzaine  de  grandes  caisses  à mettre  des 
orangers,  de  matières  toutes  différentes  ; la 
première , de  glaise  bleue  ; la  seconde , de  gra- 
viers gros  comme  des  noisettes  ; la  troisième,  de 
glaise  de  couleur  d’orange  ; la  quatrième,  d’ar- 
gile blanche;  la  cinquième,  de  sable  blanc,  et  In 
sixième,de  fumierde  vache  bien  pourri  J’ai  semé 
dans  chacune  de  ces  caisses  un  nombre  égal  de 
glands,  de  châtaignes,  et  de  graines  de  frênes  , 
et  j’ai  laissé  lescaisscs  à l’air  sans  les  soigner  et 
sans  les  arroser  : In  graine  de  frêne  n’a  levé 
dans  aucune  de  ces  terres  ; les  châtaignes  ont 
levé  et  ont  vécu,  mais  sans  faire  de  progrès 
dans  la  caisse  de  glaise  bleue.  A l’egard  des 
glands,  il  en  a levé  une  grande  quantité  dans 
toutes  les  caisses,  à l’exception  de  celle  qui  con- 
tenait la  glaise  orangée  qui  n’a  rien  produit  du 
tout.  J’ai  observe  que  les  jeunes  chênes  qui 
avaient  levé  dans  la  glaise  bleue  et  dans  l’ar- 
gile, quoique  un  peu  efniés  au  sommet,  étaient 
forts  et  vigoureux  en  comparaison  des  autres  ; 
ceux  qui  étaient  dans  le  fumier  pourri,  dans 
le  sable  et  dans  le  gravier,  étaient  faibles, 
avaient  la  feuille  jaune  et  paraissaient  languis- 
sants. En  automne,  j’en  lis  enlever  deux  dons 
chaque  caisse  : l’état  des  racines  répondait  à 
celui  de  la  tige  ; car  dans  les  glaises  la  radne 
était  forte,  et  n’était  proprement  qu’un  pivot 
gros  et  ferme,  long  de  trois  â quatre  pouces, 
qui  n’avait  qu’une  ou  deux  ramillcations.  Dans 
le  gravier,  au  contraire,  et  dans  le  sable,  la 
racine  s’était  fort  allongée,  et  s’étoit  prodigieu- 
sement divisée;  elleressembfait,  si  je  puism’ex- 
primer  ainsi,  à une  longue  coupe  de  cheveux. 
Dans  le  fumier,  la  racine  n’avait  guère  qu’un 
pouce  ou  deux  de  longueur,  et  s’était  divisée, 
dès  sa  naissance,  en  deux  Ou  trois  cornes  cour- 
tes et  faibles.  Il  est  aisé  de  donner  les  raisons 
de  ces  différences  ; mais  je  ne  veux  ici  tirer  de 
cette  expérience  qu’une  vérité  utile,  c’est  que 
le  gland  peut  venir  dans  tons  les  terrains.  Je 
ne  dissimulerai  pas  cependant  que  j’ai  vu  dans 
plusieurs  provinces  de  France  des  terrains 
d’une  vasteétendue  couverts  d’une  petite  espèce 
debruyère,oùjeu’al  pas  vu  un  chêne,  ni  aucune 
autre  espèce  d’arbres.  La  terre  de  ces  cantons 
est  légère  comme  de  la  cendre  noire,  pou- 
dreuse, sans  aucune  liaison.  J’ai  fait  ultérieu- 


rement des  expériences  sur  ces  espèces  de  ter- 
res, que  je  rapporterai  dans  la  suite  de  ce  Mé- 
moire, et  qui  m’ont  convaincu  que,  si  les  chênes 
n’y  peuvent  croître,  les  pins,  les  sapins,  et  peut- 
être  quelques  autres  arbres  utiles,  peuvent  y ve- 
nir. J’ai  élevé  de  graine,  et  je  cultive  actuelle- 
ment une  grande  quantité  de  ces  arbres  ; j’ai 
remarqué  qu’ils  demandent  un  terrain  sembla- 
ble h celui  que  je  viens  de  décrire.  Je  suis  donc 
persuadé  qu'il  n’y  a point  de  terrain,  quelque 
mauvais,  quelque  ingrat  qu’il  paraisse,  dont  on 
nedût  tirer  parti , même  pour  planter  des  bois;  il 
ne  s’agirait  que  de  connaître  les  espèces  d’arbres 
qui  conviendraient  aux  différents  terrains. 

AR'nCLE  IV. 

sra  LA  CCLTtBE  ET  l’expioitatios  n£S 
FORÊTS. 

Dans  les  arts  qui  sont  de  nécessité  première, 
tels  que  l’agriculture,  les  hommes,  même  les 
plus  grossiers,  arrivent,  à force  d’expériences, 
à des  pratiques  utiles  : la  manière  de  cultiver 
le  blé , la  vigne,  les  légumes  et  les  autres  pro- 
ductions de  la  terre  que  l’on  reeueille  tous  les 
ans,  est  mieux  et  plus  généralement  connue  que 
la  façon  d’entretenir  et  cultiver  une  forêt  ; et 
quand  même  la  culture  des  cliamps  serait  dé- 
fectueuse à plusieurs  égards , il  est  pourtant 
certain  que  les  usages  établis  sont  fondés  sur 
des  expériences  continuellement  répétées,  dont 
les  résultats  sont  des  espèces  d’approximations 
du  vrai.  Le  cultivateur,  éclairé  par  un  intérêt 
toujours  nouveau , apprend  à ne  pas  se  trom- 
per, ou  du  moins  à se  tromper  peu  sur  les 
moyens  de  rendre  son  terrain  plus  fertile. 

Ce  même  intérêt  se  trouvant  partout,  il  se- 
rait naturel  de  penser  que  les  hommes  ont  donné 
quelque  attention  â In  culture  des  bois  : cepen- 
dant rien  n’est  moins  connu,  rien  n’est  plus 
négligé  ; le  bois  parait  être  un  présent  de  la 
nature , qu’il  suffit  de  recevoir  tel  qu’il  sort  de 
ses  mains.  La  nécessité  de  le  foire  valoir  ne 
s’est  pas  fait  sentir,  et  la  manière  d’en  jouir 
n’étant  pas  fondée  sur  des  expériences  assez 
répétées,  on  ignore  jusqu’aux  moyens  les  plus 
simples  de  conserver  les  foiêts,  et  d’augmenter 
leur  produit. 

Je  n’ai  garde  de  vouloir  insinuer  par  lâ  que 
les  n'cherchcs  et  les  observations  que  j’ai  faites 
sur  cette  matière  soient  des  découvertes  admi 
râbles  ; je  dois  avertir  nu  contraire  que  ce  sont 
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des  rhoscs  communes , mais  que  leur  utilité 
peut  rendre  importantes.  J’ai  déjà  donné,  dans 
i 'article  précr-denl , mes  vues  sur  ce  sujet;  je 
vais , dans  celui-ci , étendre  ces  vues,  en  pré- 
sentant de  nouveau.^  fiiits. 

Le  produit  d’un  terrain  peut  se  mesurer  par 
la  culture  : plus  la  terre  est  travaillée,  plus  elle 
rapporte  de  fruits  ; mais  cette  vérité , d’ailleurs 
si  utile,  souffre  quelques  exceptions,  et , dans 
les  bois,  une  culture  prématurée  et  mal  enten- 
due cause  la  disette  au  lieu  de  produire  l'abon- 
dance ; par  exemple,  ou  imagine,  et  je  l’ai  cru 
longtemps , que  la  meilleure  manière  de  mettre 
un  terrain  en  nature  de  bois  est  de  nettoyer 
ec  terrain , et  de  le  bien  cultiver  avant  que  de 
semer  le  gland  ou  les  autres  graines  qui  doivent 
un  jour  le  eouvrirde  bois,  et  je  n’ai  été  désa- 
busé de  ce  préjugé,  qui  parait  si  raisonnable, 
que  par  une  longue  suite  d’observations.  J’ai 
fiilt  des  semis  considérables  et  des  plantations 
assea  vastes;  je  les  ai  faites  avec  précaution  ; 
j'ai  souvent  lait  arracher  les  genièvres , les 
bruyères , et  jusqu'aux  moindres  plantes  que 
je  regardais  comme  nuisibles , pour  cultiver  A 
fond  et  par  plusieurs  labours  les  terrains  que  je 
voulais  ensemencer.  Je  ne  doutais  [tas  du  suc- 
cès d’un  semis  fait  avec  tous  ces  soins  ; mais , 
au  bout  de  quelques  années,  j’ai  reconnu  que 
ces  mêmes  soins  n’avaient  servi  qu’à  retarder 
raecroissement  de  mes  jcuni's  plants,  et  que 
ci'tte  culture  précédente,  qui  m’avait  donné 
lant  d’espérance,  m’avait  causé  des  pertes  con- 
sidérables : ordinairement  on  dépense  pour  ac- 
ipiérir,  ici  la  dépense  nuit  à l’acquisition. 

Si  l’on  veut  donc  réussir  A faire  croître  du 
lM)is  dans  un  terrain  de  quelque  qualité  qu’il 
soit , il  (hut  imiter  la  nature  ; il  faut  y planter 
et  y semer  des  épines  et  des  buissons  qui  puis- 
sent rompre  la  force  du  vent , diminuer  celle  de 
la  gelée  et  s’opposer  a l’intempérie  des  saisons; 
ces  buissons  sont  des  abris  qui  garantissent  les 
jeunes  plants , et  les  protègent  contre  l’ardeur 
du  soleil  et  la  rigueur  des  frimas.  Un  terrain 
couvert , ou  plutAt  à demi  couvert  de  genièvres, 
de  bruyères,  est  un  bois  à moitié  fait , et  qui 
a peut-être  dix  ans  d’avance  sur  un  terrain  net 
et  cultivé.  Voici  les  observations  qui  m’en  ont 
assure. 

J’ai  deux  pièces  de  terre  d’environ  quarante 
arpents  cliacune , semées  en  bois  depuis  neuf 
ans  : ces  deux  pièces  sont  envirouiiccs  de  tous 
edtés  de  bois  taillis.  L’une  des  deux  était  un 


champcnltlvé.  On  a semé  également  et  en  même, 
temps  plusieurs  cantons  dans  eette  pièce,  les 
uns  dans  le  milieu  de  la  pièce,  les  autres  le 
long  des  bois  taillis;  tous  les  cantons  du  milieu 
sont  dépeuplés,  tous  ceux  qui  avuisiuent  le  bois 
Sont  bien  garnis.  Cette  diflïrcnce  n'était  pas 
sensible  à la  première  année,  pas  même  à la 
seconde;  mais  je  me  suis  aperçu,  à la  troisième 
année,  d’une  petite  diminution  dans  le  nombre 
des  jeunes  plants  du  canton  du  milieu  ; et  les 
ayant  observés  exactement,  j’ai  vu  qu'à  chaque 
été  et  à chaque  hiver  des  années  suivantes,  il 
en  a péri  considérablement,  et  les  fortes  gelées 
de  1740  ont  achevé  de  désoler  ci-s  cantons,  tan- 
dis que  tout  est  florissant  dans  les  parties  qui 
s’étendent  le  long  des  bois  taillis  ; les  jeunes 
arbres  y sont  verts,  vigoureux,  plantés  tous  les 
uns  contre  les  autres,  et  ils  se  sont  élevés  stins 
aucune  culture  à quatre  ou  cinq  pieds  de  hau- 
teur. 11  est  évident  qu’ils  doivent  leur  accrois- 
sement nu  bois  voisin  qui  leur  a servi  d’abri 
eontre  les  injures  des  saisons.  Cette  pièce  de 
cpiarantc  arpents  est  actuellement  environnée 
d'une  lisière  de  cinq  à six  perches  de  largeur 
d’un  bols  naissant  qui  donne  les  plus  belles  es- 
pérances ; <à  mesure  qu’on  s’éloigne  pour  gagner 
le  milieu,  le  terrain  est  moins  garni,  et,  quand 
on  arriveà  douze  ou  quinze  perches  de  distance 
des  bois  taillis,  A peine  s’a|>erçoit-on  qu’il  ait 
été  planté.  L’exposition  trop  découverte  est  la 
seule  cause  de  cette  dilTéreucc  ; car  le  terrain 
est  absolument  le  même  au  milieu  de  la  pièce 
etlelongdu  bois;  ces  terrains  avaient  en  même 
temps  reçu  les  mêmes  cultures;  ils  avaient  été 
semés  de  la  même  façon  çt  avec  les  mêmes grai- 
nes. J’ai  eu  occasion  de  répéter  cette  observa- 
tion dans  des  semis  encore  plus  vastes,  où  j’ai 
reconnu  que  le  milieu  des  pièces  est  toujours 
dégarni,  et  que,  quelque  attention  qu’on  ait  à 
resemer  cettepartie  du  terrain  tous  les  ans,  elle 
ne  peut  se  couvrir  de  bois, et  reste  en  pure  perte 
au  proprietaire. 

Pour  remédier  à cet  iuixtovénieut,  j’ai  fait 
faire  deux  fossés  qui  se  coupent  A angles  droits 
dans  le  milieu  de  ces  pièces,  et  j’ai  fait  planter 
des  épines,  du  peuplier  et  d’autres  bois  blancs 
tout  le  long  de  ces  fossés  : cet  abri,  quoique 
léger,  a suffi  pour  garantir  les  jeunes  plants 
voisins  du  fossé;  et  par  cette  petite  dépense  j'ai 
prévenu  la  perte  totale  de  la  plus  grande  partie 
de  ma  plantation. 

L’autre  pièce  de  quarante  arpents,  dont  j’ai 
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parlé,  était,  avant  la  plantation,  composée  de 
vingt  arpents  d^un  termin  net  et  bien  cultivé, 
et  de  vingt  autres  arpents  en  friche  et  recou- 
verts d’un  grand  nombre  de  genièvres  et  d’épi- 
nes : j’ai  (hit  semer  en  même  temps  la  plus 
grande  partie  de  ces  deux  terrains  ; mais  comme  j 
on  ne  pouvait  pas  cultiver  celui  qui  était  cou-  | 
vert  de  genièvres , je  me  suis  contenté  d’y  faire  i 
jeter  des  glands  à la  main  sous  les  genièvres, 
et  j’ai  fait  mettre , dans  les  places  découvertes, 
le  gland  sous  le  gazon  au  moyen  d’un  seul  coup 
de  pioche  ; ou  y avait  même  épargné  la  graine 
dans  l’incertitude  du  succès,  et  je  l’avais  fait 
prodiguer  dans  le  terrain  cultivé.  L’événement 
a clé  tout  différent  de  ce  que  j’avais  pensé  j le 
terrain  découvert  et  cultivé  se  couvrit  à la  pre- 
mière année  d’une  grande  quantité  de  jeunes 
chênes,  mais  peu  à peu  cette  quantité  a diminué, 
et  elle  serait  aujourd’hui  presque  réduite  à rien, 
sans  les  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  en  | 
eoiiservcr  le  reste.  Le  terrain , au  contraire,  qui  | 
était  couvert  d’épines  et  de  genièvres , est  de-  ! 
venu  en  ueuf  ans  un  petit  bois,  où  les  jeunes  | 
chênes  se  sont  élevés  à cinq  à six  pieds  de  hau- 
teur. Cette  observation  prouve , encore  mieux 
que  la  première,  combien  l’abri  est  necessaire 
à la  conservation  et  à l’accroissement  des  jeunes 
plants;  car  je  n’ai  conservé  ceux  qui  étaient 
dans  le  terrain  trop  découvert  qu’en  plantant 
au  printemps  des  boutures  de  peupliers  et  des 
épines,  qui,  après  avoir  pris  racine,  ont  fait 
un  peu  de  couvert,  et  ont  défendu  les  jeunes 
chênes  trop  faibles  pour  résister  par  eux-mêmes 
à la  rigueur  des  saisons.  ' 

Pour  convertir  en  bois  un  champ , ou  tout 
antre  terrain  cultivé,  le  plus  diflieile  est  donc 
de  fairedu  couvert.  Si  l’onabandonnc  un  champ, 
il  faut  vingt  ou  trente  ans  à la  nature  pour  y 
friire  croître  des  épines  et  des  bruyères  ; Ici  il 
faut  une  culture  qui , dans  un  an  ou  deux , 
puisse  mettre  le  terrain  au  même  état  où  il  se 
trouve  après  une  non-culture  de  vingt  ans. 

J’ai  fait  à ce  sujet  différentes  tentatives;  j’ai 
fait  semer  de  l’épine , du  genièvre  et  plusieurs 
autres  graines  avec  le  gland  : mais  il  faut  trop 
de  temps  à ces  graines  pour  lever  et  s’élever;  la 
plupart  demeurent  en  terre  pendant  deux  ans , 
et  j’ai  aussi  inutilement  essayé  des  graines  qui 
me  paraissent  plus  hêtives;  il  n’y  a que  la  graine 
de  marseau  qui  réussisse  et  qui  croisse  assez 
promptement  sans  culture  : mais  je  n’ai  rien 
trouvé  de  mieux , (wur  faire  du  couvert , que 


de  plantes  des  boutures  de  peuplier,  ou  quel- 
ques pieds  de  tremble  en  même  temps  qu’on 
sème  le  gland  dans  un  terrain  humide,  et,  dans 
des  terrains  secs,  des  épines,  du  sureau  et  quel- 
ques pieds  de  sumach  de  Virginie;  ce  dernier 
arbre  surtout , qui  esta  peine  connu  des  gens 
qui  ne  sont  pas  botanistes , se  multiplie  de  re- 
jetons avec  une  telle  facilité,  qu'il  siiHlra  d’en 
mettre  un  pied  dans  un  jardin  pour  que  tous 
les  ans  on  puisse  en  porter  un  grand  nombre 
dans  ses  plantations,  et  les  racines  de  cet  arbre 
s’étendent  si  loin , qu’il  n’en  faut  qu'une  dou- 
zaine ^c  pieds  par  arpent  pour  avoir  du  cou- 
vert au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  : ou  obser- 
vera seulement  de  les  faire  couper  jusqu’à  terre 
à la  sci’onde  année , nlin  de  faire  pousser  un 
plus  grand  nombrede  rejetons,  Après  le  sumaeh, 
le  tremble  est  le  meilleur; car  il  pousse  des  re- 
jetons à quarante  ou  cinquante  pas,  et  j’ai  garni 
plusieurs  endroits  de  mes  plantations , eu  fai- 
sant seulement  abattre  quelques  trembles  qui 
s’y  trouvaient  par  hasard.  Il  est  vrai  que  i-et 
arbre  ne  se  transplante  pas  aisément,  ce  qui 
doit  faire  préférer  le  sumaeh  ; de  tous  les  arbres 
que  je  connais,  c'est  le  seul  qui,  sans  aucune 
culture,  croisse  et  se  multiplie  ou  point  de  gar- 
nir un  terrain  en  aussi  peu  de  temps  ; scs  raci- 
nes courent  pres<|uc  à la  surface  de  la  terre , 
ainsi  elles  ne  font  aucun  tort  à celles  des  jeunes 
chênes  qui  pivotent  et  s’enfoncent  dans  la  pro- 
fondeur du  sol.  On  ne  doit  pas  craindre  que  ce 
sumach  ou  les  autres  mauvaises  espèces  de  bois, 
comme  le  tremble,  le  peuplier  et  le  marseau, 
puissent  nuire  aux  bonnes  espèces,  comme  le 
chêne  et  le  hêtre  : ecu.x-ci  no  sont  faibles  que 
dans  leur  jeunesse  ; et  après  avoir  passé  les  pre- 
mières années  a l’ombre  et  a l’abri  des  autres 
arbres,  bientôt  ils  s’élèveront  au-dessus,  et,  de- 
venant plus  forts,  ils  étoufferont  tout  ce  qui  les 
environnera. 

Je  l’ai  dit , et  je  le  répète  : on  ne  peut  trop 
cultiver  la  terre , lorsqu’elle  nous  rend  tous  les 
ans  le  fruit  de  nos  travaux;  mais  lorsqu’il  faut 
attendre  vingt-cinq  ou  treute  ans  pour  jouir , 
lorsqu'il  faut  foire  une  dépense  considérable 
pour airiveràcettc jouissance, ona  raison  d’exa- 
miner, on  a peut-être  raison  de  se  dégoûter,  l.e 
fonds  ne  vaut  que  pur  le  revenu , et  quelle  dif- 
férence d’un  revenu  annuel  à un  revenu  éloigué, 
même  incertain  ! 

J’ai  voulu  m’assurer,  par  des  expériences  con- 
stantes, des  avantages  de  la  culture  oar  rap. 
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port  au  bois,  et,  pour  arriver  à des  connais-  | 
sanres  précises,  j'ai  fait  semer  dans  un  jardin 
quelques  giands  de  ceux  que  je  semais  en  même 
temps  et  en  quantité  dans  mes  bois  ; j'ai  aban- 
donné eeux<i  aux  soins  de  ia  nature , et  j’ai 
cultivé  eeux-IA  avec  toutes  les  recherches  de 
l’art.  En  cinq  années  les  chênes  de  mon  jardin 
avaient  acquis  une  tiqe  de  dix  pieds,  et  de  deux 
à trois  pouces  de  diamètre , et  une  tête  assez 
formée  pour  pouvoir  se  mettre  aisément  à l’om- 
bre dessous  ; quelques-uns  de  ces  arbres  ont  . 
même,  donné,  dés  la  cinquième  année,  du  fruit 
qui , étant  semé  au  pied  de  scs  pères,  a produit 
d’autres  arbres  redevables  de  leur  naissance  à 
la  force  d’une  culture  assidue  et  étudiée.  Les 
chênes  de  mes  bois , semés  en  même  temps , 
n’avaient,  après  cinq  ans,  que  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  (je  parle  des  plus  vigoureux , 
car  le  plus  gi  and  nombre  n’avait  pas  un  pied  | : 
leur  tige  était  à peu  près  grosse  comme  le  doigt; 
leur  forme  était  celle  d’un  petit  buisson;  leur 
mauvaise  figure , loin  d'annoncer  de  la  posté- 
rité, laissait  douter  s’ils  auraient  assez  de  force  ^ 
pour  se  conserver  eux-mêmes.  Encouragé  par 
ees  succès  de  culture , et  ne  pouvant  souffrir 
les  avortons  de  mes  bois,  lorsque  je  les  compa-  1 
rais  aux  arbres  de  mon  jardin,  je  cherchai  à me 
tromper  moi-même  sur  la  dépense , et  j’entre- 
pris de  faire  dans  mes  bois  un  canton  assez 
considérable , où  j’élèverais  les  arbres  avec  les 
mêmes  soins  que  dans  mon  jardin  ; il  ne  s'agis- 
sait pas  moins  que  de  faire  fouiller  la  terre  a 
deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  de  la  culti- 
ver d’aimrd  comme  on  cultive  un  jardin , et 
pour  amélioration  de  faire  conduire  dans  ec 
terrain,  qui  me  paraissait  un  peu  trop  ferme  et 
trop  froid,  plus  de  deux  cents  voitures  de  mau- 
vais bois  de  recoupe  et  de  copeaux  que  je  lis 
brûler  sur  la  place,  et  dont  on  mêla  les  cendres 
avec  la  terre.  Cette  dépense  allait  dtya  beau- 
coup au  delà  du  quadruple  de  la  valeur  du  fonds; 
mais  je  me  satisfaisais , et  je  voulais  avoir  du 
bols  en  cinq  ans.  .Mes  espérances  étaient  fon- 
dées sur  ma  propre  expérience,  sur  la  nature 
d’un  terrain  choisi  entre  cent  autres  terrains , 
et  plus  encore  sur  la  résolution  de  ne  rien  épar- 
gner pour  réussir;  car  c’était  une  expérience  : 
cependant  clics  ont  été  trompées  ; j'ai  été  con- 
traint , dès  In  première  année , de  renoncer  a 
mes  idées , et  à la  troisième  j’ai  abandonné  ce 
terrain  avec  un  dégoût  égal  a l’empressement 
que  j'avais  eu  pour  le  enitiver.  On  n’en  .sera  pas 


surpris  lorsque,  je  dirai  qu’à  la  première  année, 
outre  les  ennemis  que  j’eus  à combattre,  comme 
les  mulots,  les  oiseaux,  etc.,  la  quantité  des 
mauvaises  herbes  fut  si  grande,  qu’on  était 
obligé  de  sarcler  continuellement , et  qu’en  le 
ûiisantà  la  main  et  avec  la  plus  grande  précau- 
tion, on  ne  pouvait  cependant  s’empêcher  de 
déranger  les  racines  des  petits  arbres  naissants, 
ce  qui  leur  causait  un  préjudice  sensible.  Je  me 
souvins  alors,  mais  trop  tard,  de  la  remarque 
des  jardiniers  qui,  la  première  année,  n’atten- 
dent rien  d’un  jardin  neuf,  et  qui  out  bien  de 
la  peine,  dans  les  trois  premières  années,  à 
purger  le  terrain  des  mauvaises  herbes  dont  il 
est  rempli.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  le  plus  grand 
inconvénient  : l’eau  me  manqua  pendant  l’été  ; 
et  ne  pouvant  arroser  mes  jeunes  plants,  ils  en 
souffrirent  d'autant  plus  qu'ils  y avaient  été  ac- 
eoutiimés  au  printemps  : d’ailleurs , le  grand 
soin  avec  lc(|uel  ou  ôtait  les  mauvaises  herbes, 
par  de  petits  labours  réitérés,  avait  rendu  le 
terrain  net , et  sur  la  fin  de  l'été  la  terre  était 
devenue  brûlante  et  d'une  sécheresse  affreuse  ; 
ce  qui  ne  serait  point  arrivé  si  on  ne  l’avait  pas 
cultivée  aussi  souvent,  et  si  on  eût  laissé  les 
mauvaises  herbes  qui  avaient  cru  depuis  le  mois 
de  juillet.  Mais  le  tort  irréparable  fut  celui  que 
causa  la  gelée  du  printemps  suivant  : mon  ter- 
rain, quoique  bien  situé,  n’était  pas  assez  éloi- 
gné des  bois  pour  que  la  transpiration  des 
feuilles  naissantes  des  arbres  ne  se  réirandlt  pas 
sur  mes  jeunes  plants;  cette  humidité,  accom- 
pagnée d’un  vent  du  nord,  les  fit  geler  au  16 
de  mai , et  dès  ce  jour  je  perdis  presque  toutes 
mes  espérances.  Cependant  je  ne  voulus  point 
encore  abandonner  entièrement  mon  projet  ; je 
Mehai  de  remédier  au  mal  causé  par  la  gelée, 
en  faisant  couper  toutes  les  parties  mortes  ou 
malades.  Cette  opération  fit  un  grand  bien;  mes 
jeunes  arbres  reprirent  de  la  vigueur,  et,  comme 
je  n'avais  qu’une  certaine  quantité  d’eau  à leur 
donner,  je  la  réservai  pour  le  besoin  pressant  ; 
je  diminuai  aussi  le  nombre  des  labours,  crainte 
de  trop  dessécher  la  terre,  et  je  fus  assez  con- 
tent du  succès  de  ees  petites  attentions  : la  sève 
d’août  fut  abondante,  et  mes  jeunes  plants 
poussèrent  plus  vigoureusement  qu’au  prin- 
temps. Mais  le  but  principal  était  manqué;  le 
grand  et  prompt  accmissemcnt  que  je  désirais 
se  rérluisit  nu  quart  de  ce  que  j’avais  espéré  et 
de  ce  que  j’avais  vu  dans  mon  jardin  : cela  ra- 
lentit beaucoup  mon  ardeur,  et  je  mécontentai, 
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itprès  avoir  fait  un  peu  élaf^er  mes  Jeunes 
plants,  de  leur  donner  deux  labours  l’année 
suivante , et  encore  y eut-ll  un  espace  d’envi- 
ron un  quart  d’arpent  qui  fût  oublié  et  qui  ne 
reçut  aucune  culture.  Cet  oubli  me  valut  une 
connaissance;  car  J’observai  avec  quelque  sur- 
prise que  les  Jeunes  plants  de  ce  canton  étaient 
aussi  vigoureux  que  ceux  du  canton  cultivé;  et 
cette  remarque  changea  mes  idées  au  sujet  de 
la  culture , et  me  fit  abandonner  ce  terrain  qui 
m’avait  tant  coûté.  Avant  que  de  le  quitter,  je 
dois  avertir  que  ces  cuitnres  ont  cependant  fait 
avancer  considérablement  l’accroissement  des 
Jeunes  arbres,  et  que  Je  ne  me  suis  trompé  sur 
cela  que  du  plus  au  moins.  Mais  la  grande  er- 
reur de  tout  ceel  est  la  dépense  ; le  produit  n’est 
point  du  tout  proportionné , et  plus  on  répand 
d’ui^cnt  dans  un  terrain  qu’on  veut  convertir 
en  bois , plus  on  se  trompe  ; c’est  un  intérêt 
qui  décroît  à mesure  qu’on  fait  de  plus  grands 
fonds. 

Il  faut  donc  tourner  scs  vues  d’un  autre  côté  ; 
la  dépense  devenant  trop  forte,  il  faut  renoncer 
à ces  cultures  extraordinaires , et  môme  à ces 
cultures  qu’on  donne  ordinairement  aux  jeunes 
plants  deux  fois  l’année  en  serfouillant  légère- 
ment la  terre  à leur  pied  : en  outre  des  inconvé- 
nients réels  de  cette  dernière  espèce  de  culture, 
celui  de  la  dépense  est  suffisant  pour  qu’on  s’en 
dégoûte  aisément,  surtout  si  l’on  peut  y sub- 
stituer quelque  chose  de  meilleur  et  qui  coûte 
beaucoup  moins. 

Le  moyen  de  suppléer  aux  labours  et  pres- 
que à toutes  les  autres  espèces  de  cultures,  c’est 
découper  Icsjeuncs  plantsjusqu’anprèsdeterre  : 
ce  moyen , tout  simple  qu’il  parait,  est  d’une 
utilité  infinie , et,  lorsqu’il  est  mis  en  œuvre  à 
propos,  il  accélère  de  plusieurs  années  le  succès 
d’une  plantation.  Qu’on  me  permette,  à ce  su- 
jet, un  peu  de  détail,  qui  peut-être  ne  déplaira 
pas  aux  amateurs  de  l’agriculture. 

Tous  les  terrains  peuvent  se  réduire  à deux 
espèces,  savoir,  les  terrains  forts  et  les  terrains 
légers  : cette  division,  quelque  générale  qu’elle 
soit,  suffit  à mon  dessein.  Si  l’on  veut  semer 
dans  un  terrain  léger,  on  peut  le  faire  labourer; 
cette  opération  fait  d’autant  plus  d’effet  et  cause 
d’autant  moins  dedépense  que  le  terrain  est  plus 
léger  : il  ne  faut  qu’un  seul  labour,  et  on  sème 
le  gland  eu  suivant  la  charrue.  Comme  ces  ter- 
rains sont  ordinairement  secs  et  brûlants,  il  ne 
fout  point  arracher  les  mauvaises  herbes  que 
I. 


produit  l’été  sqivant  ; elles  entretiennent  une 
fraîcheur  bienfaisante  et  garantissent  les  petits 
chênes  de  l’ardeur  du  soleil  ; ensuite,  venant  à 
périr  et  à sécher  pendant  l’automne,  elles  ser- 
vent de  chaume  et  d’abri  pendant  l’hiver,  et 
empêchent  les  racines  de  geler  ; il  ne  fout  donc 
aucune  espèce  de  culture  dans  ces  terrains  sa- 
bionneux.  J’ai  semé  en  bois  un  grand  nombre 
d’arpents  de  cette  nature  de  terrein,  et  J’ai  réussi 
au  delà  de  mes  espérances  : les  racines  des  Jeu- 
nes arbres,  trouvant  une  terre  légère  et  aisée  à 
diviser,  s’étendent  et  profitent  de  tous  tes  sucs 
qui  leur  sont  offerts;  les  pluies  et  les  rosées  pé- 
nètrent facilement  Jusqu’aux  racines.  Il  ne  faut 
qu’un  peu  de  couvert  et  d’abri  pour  foire  réus- 
sir un  semis  dans  des  terrains  de  eette  espèce  : 
mais  il  est  bien  plus  diflicile  de  faire  croître  du 
bois  dans  des  terrains  forts,  et  il  fout  une  pra- 
tique toute  différente.  Dans  ces  terrains  les  pre- 
miers labours  sont  inutiles  et  souvent  nuisibles; 
la  meilleure  manière  est  de  planter  les  glands 
à la  pioche  sans  aucune  culture  précédente  : 
mais  il  ne  fout  pas  les  abandonner  comme  les 
premiers,  au  point  de  les  perdre  de  vue  et  de 
n’y  plus  penser  ; il  fout  au  contraire  les  visiter 
souvent;  il  fout  observer  la  hauteur  à laquelle 
ils  se  seront  élevés  la  première  année,  obser- 
ver ensuite  s’ils  ont  poussé  plus  vigoureuse- 
ment à la  seconde  année  qu'à  la  première , et 
è la  troisième  qu’à  la  seconde.  Tant  que  l’ae- 
croissement  va  en  augmentant , ou  même  tant 
qu'il  qc  soutient  sur  le  même  pied , il  ne  faut 
pas  y toucher  : mais  on  s’apercevra  ordinai- 
rement, à la  troisième  année,  que  l’accroisse- 
ment va  en  diminuant,  et  si  on  attend  la  qua- 
trième, la  cinquième,  la  sixième,  etc.,  on  re- 
connaîtra que  l’accroissement  de  chaque  année 
est  toujours  plus  petit.  Ainsi, dèsqu’on  s’aper- 
cevra que,  sans  qu’il  y ait  eu  de  gelées  ou  d’au- 
tres accidents,  les  Jeunes  arbres  commencent  à 
croître  de  moins  en  moins,  il  fout  les  faire  cou- 
per Jusqu’à  terre  nu  mois  de  mars,  et  l’on  ga- 
gnera un  grand  nombre  d’années.  Lejeune  ar- 
bre, livré  à lui-même  dans  un  terrain  fort  et 
serré,  ne  peut  étendre  ses  racines;  la  terre  trop 
dure  les  fait  refouler  sur  elles-mêmes;  les  petits 
filets  tendres  et  herbacés  qui  doivent  nourrir 
l’arbre  et  former  la  nouvelle  production  de  l’an- 
née ne  peuvent  pénétrer  la  substance  trop  ferme 
de  la  terre.  Ainsi  l’arbre  languit  privé  de  nour- 
riture, et  la  production  annuelle  diminue  sou- 
vent Jusqu’au  point  de  ne  donner  que  desfeull- 
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les  et  quelques  boutons.  Si  Vous  coupez  cet 
arbre,  toute  la  force  de  la  sève  sc  porte  aux  ra- 
cines, en  développe  tous  les  germes,  et,  agis- 
sant avec  plus  de  puissance  contre  le  terrain  qui 
leur  résiste,  les  jeunes  raeini'S  s'ouvrent  des 
chemins  nouveaux,  et  divisent,  par  le  surcroît 
de  leur  force,  cette  terre  qu’elles  avaient  jus- 
qu’alors vainement  attaquée;  elles  y trouvent 
abondamment  des  sues  nourriciers;  et,  dés 
qu’elles  sont  établies  dans  ce  nouveau  pays  , 
elles  poussent  avec  vigueur  au  dehors  la  sura- 
bondance de  leur  nourriture,  et  produisent,  des 
la  première  année,  un  jet  plus  vigoureux  et  plus 
élevé  que  ne  rélait  rancienne  tige  de  trois  ans. 
J'ai  si  souvent  réitéré  cette  expérience,  que  je 
dois  la  donner  comme  un  fait  sdr,  et  comme  la 
pratique  la  plus  utile  que  je  connaisse  dans  la 
culture  des  bois. 

Dans  un  terrain  qui  n’est  que  ferme  sans  être 
trop  dur,  il  sufTira  de  recéper  une  seule  fois  les 
jeunes  plants  pour  les  faire  réussir.  J’ai  des 
cantons  assez  considérables  d’une  terre  ferme 
et  pétrissable , ou  les  jeunes  plants  n'ont  été 
coupés  qu’une  fuis , où  ils  croissent  à merveilie, 
et  où  j’aurai  du  bois  taillis  prêt  à couper  dans 
(pielques  années.  Mais  j'ai  remarqué,  dans  un 
autre  endroit  où  la  terre  est  extrêmement  forte 
et  dure,  qu’ayant  fait  couper  à la  seconde  année 
mes  jeunes  plants,  parce  qu’ils  étaient  languis- 
sants, cela  n’a  pas  empêché  qu'au  bout  de  quatre 
autres  années  on  n’ait  été  obligé  de  les  couper 
une  seconde  fois,  et  je  vais  rapporter  und  autre 
expérience  qui  fera  voir  la  née'essité  de  couper 
deux  fois  dans  de  certains  cas.. 

J’ai  fait  planter  depuis  dix  ans  un  nombre 
três-considérabic  d'arbres  de  plusieurs  espè- 
ces, comme  des  ormes,  des  frênes,  des  char- 
mes, etc.  La  première  année,  tous  ceux  qui  re- 
prirent poussèrent  assez  vigoureusement  ; la 
seconde  annrà  ils  ont  poussé  plus  faiblement  ; 
la  troisième  année,  plus  languissamment  ; ceux 
(|ui  me  parurent  les  plus  malades  étaient  ceux 
qui  étident  les  plus  gros  et  les  plus  âgés  lorsque 
je  les  fis  transplanter.  Je  voyais  que  la  racine 
n’avait  pas  la  force  de  nourrir  ces  grandes  tiges. 
Lela  me  déterminaâles  faire  couper;  je  fis  faire 
la  même  opération  aux  plus  petits  les  années 
suivantes,  parce  que  leur  langueur  devint  telle 
que,  sans  un  prompt  secours,  elle  ne  laissait 
plus  rieu  à espérer.  Cette  première  coupe  re- 
nouvela mes  arbres  et  leur  donna  beaucoup  de 
vigueur,  surtout  pendant  les  deux  premieiX's 


années;  mais  à la  troisième  je  m’aperçus  d’un 
peu  de  diminution  dans  l’accroissement  : je  l’at- 
tribuai d’abord  à la  température  des  saisons  de 
cette  année,  qui  n’avait  pas  été  aussi  favorable 
que  celle  des  années  précédentes  ; mais  je  re- 
connus ciairement  pendant  l’année  suivante , 
qui  fut  heureuse  pour  les  plantes,  que  le  mal 
n’avait  pas  été  causé  par  la  seule  intempérie  des 
saisons  ; l’aceroissement  de  mes  arbres  conti- 
nuait à diminuer,  et  aurait  toujours  diminué, 
comme  je  m’eu  suis  assuré  en  laissant  sur  pied 
quelques-uns  d’entre  eux,  si  je  ne  les  avais  pas 
fait  couper  une  seconde  fois.  Quatre  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  seconde  coupc,  sans  qu’il  y 
ait  eu  de  diminution  dans  l’accroissement , et 
ces  arbres,  qui  sont  plantés  dans  un  terrain  qui 
est  eu  friche  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui 
n’ont  jamais  été  cultivés  au  pied,  ont  autant  de 
force,  et  la  feuille  aussi  verte  que  des  arbres  de 
pépinière  : preuve  évidente  que  la  coupe  faite 
à propos  peut  suppléer  à toute  autre  culture. 

Les  auteurs  d’agriculture  sont  bien  éloignés 
de  penser  comme  nous  sur  ce  sujet  ; ils  répeteut 
tous  les  uns  après  les  autres  que , pour  avoir 
une  futaie,  pour  avoir  des  arbres  d’une  belle 
venue,  il  faut  bien  se  garder  de  couper  le  sommet 
des  jeunes  plants,  et  qu’il  faut  conserver,  avec 
grand  soin  le  montant,  c’est-à-dire  le  jet  prin- 
cipal. Ce  conseil  n’est  bon  que  dans  de  certains 
cas  particuliers  ; mais  il  est  généralement  vrai, 
et  je  puis  l’assurer,  après  un  très-grand  nom- 
bre d’expériences , que  rien  n’est  plus  efficace 
pour  redresser  les  arbres , et  pour  leur  donner 
une  lige  droite  et  nette,  que  la  coupe  faite  au 
pied.  J’ai  même  observé  souvent  quelesfutaies 
venues  de  graines  ou  de  jeunes  plants  n’étoieut 
pas  si  belles  ni  si  droites  que  les  futaies  venues 
sur  les  jeunes  souches.  Ainsi  un  ne  doit  pas  hé- 
siter à mettre  en  pratique  eetlc  espèce  de  cul- 
ture si  facile  et  si  peu  coûteuse. 

Il  n’est  pas  uéeessairc  d’avertirqu’elic  est  en- 
core plus  indispensable  lorsque  les  jeunes  plants 
ont  été  gelés  ; il  n’y  a pas  d’autre  moyen  pour 
les  rétablir  que  de  les  recéper.  On  aurait  dû, 
par  exemple,  recéper  tous  les  taillis  de  deux  ou 
trois  ans  qui  ont  été  gelés  au  mois  d’octobre 
1740.  Jamais  gelée  d’automne  n’a  lait  autant 
de  mal.  La  seule  façon  d’y  remédier  c’est  de 
couper  : on  sacrifie  trois  ans  pour  n’en  pas  per- 
dre dix  ou  douze. 

A ces  observations  générales  sur  la  culture 
du  buis,  qu’il  me  soit  permis  de  joindre  quel- 
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tiuos  remarquos  utiles,  et  qui  doivent  mémepré- 
céder  toute  culture. 

Le  chêne  et  le  hêtre  sont  les  seuls  arbres,  à 
l’exception  des  pins  et  de  quelques  autres  de 
moindre  valeur,  qu’on  puisse  semer  avec  suc- 
cès dans  des  terrainsincultcs.  Le  hêtre  peut  être 
semé  dans  les  terrains  légers  ; la  graine  ne  peut 
pus  sortir  dans  une  terre  forte,  paree  qu’elle 
poiusse  nu-dehurs  son  enveloppe  au-dessus  de 
ta  tige  naissante  ; ainsi  il  lui  faut  une  terre  meu- 
ble et  facile  à diviser,  sans  quoi  elle  reste  et 
pourrit.  Le  chêne  peut  être  semé  dans  presque 
tous  les  terrains;  toutes  les  autres  especes 
d’arbres  veulent  être  semées  en  pépinière,  et 
ensuite  transplantées  à l’ége  de  deu.x  ou  trois 
ans. 

Il  faut  éviter  de  mettre  ensemble  les  arbres 
qui  ne  sc  conviennent  pas  : le  chêne  craint  le 
voisinage  des  pins,  des  sapins,  des  hêtres,  et  de 
tous  les  arbres  qui  poussent  de  grosses  racines 
dans  la  profondeur  du  sol.  Eu  général,  pour 
tirer  le  plus  grand  avantage  d’un  terrain,  il  faut 
planter  ensemble  les  arbres  qui  tirent  In  sub- 
stance du  fond  en  poussant  leurs  racines  à une 
grande  profondeur,  et  d’autres  arbres  qui  puis- 
sent tirer  leur  nourriture  presque  de  la  surface 
de  la  terre,  comme  sont  les  trembles , les  til- 
leuls, les  marseaux  et  les  autres,  dont  les  raci- 
nes s’étendent  et  courent  à quelques  pouces  seu- 
lement de  profondeur  sans  pénétrer  plus  avant. 

Lorsqu’on  veut  semer  du  bois  il  faut  atten- 
dre une  année  abondante  en  glands,  non-seu- 
lement paree  qu’ils  sont  meilleurs  et  moins 
chers,  mais  encore  paree  qu’ils  ne  seront  pas 
dévorés  par  les  oiseaux,  les  mulots  et  les  san- 
gliers, qui,  trouvant  abondamment  du  gland 
dans  les  forêts,  ne  viendront  pas  attaquer  votre 
semis  ; ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriverdaus 
des  années  de  disette.  On  n’imaginerait  pas 
jusefu’é  quel  point  les  seuls  mulots  peuvent  dé- 
truire un  semis.  J’en  avais  fait  un,  il  y a deux 
ans,  de  quinze  à seize  arpents  ; j'avais  semé  au 
mois  de  novembre  ; au  bout  de  quelques  jours 
je  m’aperçus  que  les  mulots  emportaient  tous 
les  glands.  Ils  habitent  seuls,  ou  deux  à deux, 
et  quelquefois  trois  à quatre  dans  un  même 
trou.  Je  fis  découvrir  quelques-uusdc  ces  trous, 
et  je  fus  épouvanté  de  voir  dans  chacun  un 
demi-boisseau  et  souvent  un  boisseau  deglands 
que  ces  petits  animaux  avaient  ramassés.  Je 
donnai  ordre  sur-le-champ  qu’on  dressât  dans 
ce  canton  un  grand  uombrede  pièges,  ou,  pour 


toute  amorce,  on  mit  une  noixgrillée  ; en  moins 
de  trois  semaines  de  temps,  ou  m’apporta  prés 
de  treize  cents  mulots.  Je  ne  rapporte  ce  fait 
que  pour  faire  voir  combien  ils  sont  nuisibles, 
et  par  leur  nombre,  et  par  leur  diligence  à ser- 
rer autant  de  glands  qu’il  peut  en  entrer  dans 
leurs  trous. 

ARTICLE  V. 

xnDinoa  aux  ossuvatiuks  pniicsuKNTEs. 

I.  Dans  un  grand  terrain  très-ingrat  et  mal 
situé,  où  rien  ne  pouvait  croître,  où  le  chêne,  le 
hêtre  et  les  autres  arbres  forestiers  que  J'avais 
semés  n’avaient  pu  réussir  , où  tous  ceux  que 
J’avais  plantés  nepouvalcnt  s’éievcr,parcc  qu’ils 
étaient  tous  les  ans  saisis  par  les  gelées , je  fis 
planter  en  I73J  des  arbres  toujours  verts , sa- 
voir : une  centaine  de  petits  pins  ',  autant  d’é- 
picéas et  de  sapins  que  j’avais  élevés  dans  des 
caisses  pendant  trois  ans.  La  plupart  des  sapins 
périrent  dans  la  première  année,  et  les  épicéas 
dans  les  années  suivantes;  mais  les  pins  ont  ré- 
sisté, et  se  sont  emparés  d’eux-mêmi-s  d’un  as- 
sez grand  terrain.  Dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières années,  leur  accroissement  était  à peine 
sensible. On  ne  lésa  ni  cultivés  ni  ree<''p<‘S  ; en- 
tièrement abandonnés  aux  soins  de  la  nature, 
ils  ont  commencé  au  bout  de  dix  ans  à se  mon- 
trer en  forme  de  petits  buissons.  Dix  ans  après, 
ces  buissons,  devenus  bien  plus  gros,  rappor- 
taient des  cènes , dont  le  veut  dispersait  les 
graines  au  loin.  Dix  ans  après,  e’est-ii-dirc  au 
bout  de  trente  ans,  ces  buissons  avaient  pris  de 
la  tige,  et  aujourd'hui,  en  177J,c’est-ù-direau 
bout  de  quarante  ans,  ces  pins  forment  d’assez 
grands  arbres  dont  les  graines  ont  peuplé  le 
terrain  à plus  de  cent  pas  de  distancede  chaque 
arbre.  Comme  ces  petits  pins  venus  de  graine 
étaient  eu  trop  grand  nombre , surtout  dans  le 
voisinage  de  chaque  arbre,  j’en  ai  fait  enlever 
un  très-grand  nombre  pour  les  transplanter 
plus  loin  , de  manière  qu’aujourd’hui  ce  ter- 
rain, qui  contient  près  de  quarante  arpents,  est 
entièrement  couvert  de  pins  et  forme  un  petit 
bois  toujours  vert,  dans  un  grand  espace  qui 
de  tout  temps  avait  été  stérile. 

Lorsqu’on  aura  donc  des  terres  ingrates,  où 
le  bois  refuse  de  croître,  et  des  parties  de  ter- 
rain situées  dansde  petits  vallons  en  montagne, 
où  la  gelée  supprime  les  rejetons  des  chêneset 
des  autres  arbres  qui  quittent  leurs  feuilles , la 
* riaiu  Bylveslris  genevciHif . 
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manière  la  plus  sûre  et  la  moins  coûteuse  de 
peupler  ees  terrains  est  d’y  planter  de  jeunes 
pins  & vingt  ou  vingt-cinq  pas  les  uns  des  au- 
tres. Au  bout  de  trente  ans,  tout  l'espace  sera 
couvert  de  pins,  et  vingt  ans  après  on  Jouira  du 
produit  delà  eoupc  de  ce  bois,  dont  la  plantation 
n’aura  presque  rien  coûté.  Et  quoique  la  jouis- 
sancede  cette  espècedeculturesoitfort  éloignée, 
la  très-petite  dépense  qu’elle  suppose,  et  la  sa- 
tis&ction  de  rendre  vivantes  des  terres  absolu- 
ment mortes,  sont  des  motifs  plus  que  suflisants 
pour  déterminer  tout  père  de  famille  et  loutbon 
citoyen  è cette  pratique  utile  pour  la  postérité  : 
l’intérêt  de  l’état , et  à plus  forte  raison  celui 
de  cluaque  particulier,  est  qu’il  ne  reste  aucune 
terre  inculte;  celles-ci,  qui  de  toutes  sont  les 
plus  stériles,  et  paraissent  se  refuser  à toute  cul- 
ture, deviendront  néanmoins  aussi  utiles  que 
les  autres.  Car  un  bois  de  plus  peut  rapporter 
autant  et  peut-être  plus  qu’un  bois  ordinaire, 
et,  en  l’exploitant  convenablement , devenir  un 
fondsnon-seulcment  aussi  fructueux,  maisaussi 
durable  qu’aucun  autre  fonds  de  bois. 

La  meilleure  manière  d’exploiter  les  taillis  or- 
dinaires est  de  faire  coupe  nette , en  laissant  le 
moins  de  baliveaux  qu’ii  est  possible.  11  est  très- 
certain  que  ces  baliveaux  font  plus  de  tort  à 
l'accroissement  des  taillis,  plus  de  pcrtcau  pro- 
priétaire, qu’ils  ne  donnent  de  bénéfice;  et  par 
conséquent  il  y aurait  de  l’avantage  à les  tous 
supprimer.  Mais  comme  l’Ordonnance  prescrit 
d’en  laisser  au  moins  seize  par  arpent,  les  gens 
les  plus  soigneux  de  leurs  bois,  ne  pouvant  se 
dispenser  de  lette  servitude  mal  entendue,  ont 
au  moins  grande  attention  à n’en  pas  laisser  da- 
vantage, et  font  abattre  à chaque  coupe  subsé- 
quente ces  baliveaux  réservés.  Dans  un  bois  de 
pins  l’exploitation  doit  se  faire  tout  autrement. 
Comme  cette  espèce  d’arbre  ne  repousse  pas 
sur  souche,  ni  des  rejetons  au  loin,  et  qu’il  ne  se 
propage  et  multiplie  que  par  les  graines  qu’il 
produit  tous  les  ans , qui  tombent  au  pied  ou 
sont  transportées  par  le  vent  aux  environs  de 
chaque  arbre,  ce  serait  détruire  ce  bois  que  d’en 
faire  eoupc  nette  ; Il  faut  y laisser  cinqimnte  ou 
soixantearbres  pur  arpent, ou,  pour  mieux  faire 
encore , ne  couper  que  la  moitié  ou  le  tiers  des 
nrbres  alternativement , c’est-à-dire  éclaircir 
seulement  le  bois  d’un  tiers  ou  de  moitié,  ayant 
soin  de  laisser  les  arbres  qui  portent  le  plus  de 
graines.TousIesdlxans  on  fera,  pour  ainsi  dire, 
une  dcmi-coupe  ; ou  même  on  pourra,  tous  les 


ans,  prendre  dans  ce  taillis  le  bois  dont  on  anra 
besoin.  Cette  dernière  manière,  par  laquelle  on 
jouit  annuellement  d’une  partie  du  produit  de 
son  fonds,  est  de  toutes  la  plus  avantageuse. 

L’épreuve  que  je  viens  de  rapporter  a été  faite 
en  Bourgogne,  dans  ma  terre  de  Bufion,  au- 
dessus  des  collines  les  plus  froides  et  les  plus 
stériles  ; la  graine  m’était  venue  des  montagnes 
voisinesde  Genève.  Onne  connaissait  pointeette 
espèce  d’arbre  en  Bourgogne,  qui  y est  mainte- 
nant naturalisé  et  assez  multiplié  pouren  faire 
à l’avenir  de  très-grands  cantons  de  bols  dans 
toutes  les  terres  où  les  autres  arbres  ne  peuvent 
réussir.  Cette  espèce  de  pin  pourra  croître  et  se 
multiplier  avec  le  même  succès  dans  toutes  nos 
provinces,  à l’exception  peut-être  des  plus  mé- 
ridionales, où  l’on  trouve  une  autre  espèce  de 
pin,  dont  les  cônes  sont  plus  allongés,  et  qu’on 
connaît  sous  le  nom  de  pin  tnarilime,  ou  pin  de 
Bordeaux,  comme  l’on  connaît  celui  dont  j’ai 
parlé,  sous  le  nom  de  pin  de  Genève.  Je  fis 
veniret  semer,  il  y a trente-deuxans, une  assez 
grande  quantité  de  ces  pins  de  Bordeaux;  ils 
n’ont  pas  à beaucoup  près  aussi  bien  réussi  que 
ceux  de  Genève  : cependant  il  y en  a quelques- 
uns  nui  sontmême  d’une  très-belle  venue  parmi 
les  autres,  et  qui  produisent  des  graines  depuis 
plusieurs  années  ; maison  ne  s’aperçoit  pas  que 
ces  graines  réussissent  sans  culture  et  peuplent 
les  environsdecesarbres,  comme  les  graines  du 
pin  de  Genève. 

A l’égard  des  sapins  et  des  épicéas,  dont  j’ai 
voulu  faire  des  bois  par  cette  même  méthode  si 
fhcile  et  si  peudispendieuse,  j’avouerai  qu’ayant 
fait  souvent  jeter  des  graines  de  ces  arbres  eu 
très-grande  quantité  dans  ces  mêmes  terres  oû 
le  pin  a ai  bien  réussi,  je  n’en  ai  jamais  vu  le 
produit,  ni  même  eu  la  satisfaction  d'en  voir 
germer  quelques-unes  autour  de  ces  arbres  que 
j’avais  fait  planter,  quoiqu’ils  portent  des  cônes 
depuis  plusieurs  années.  Il  faut  doue  un  antre 
procédé,  ou  du  moins  ajouter  quelque  chose  à 
celui  que  je  viens  de  donner,  si  l’on  veut  fiiire 
des  bois  de  ces  deux  dernières  espèces  d’arbres 
toujours  verts. 

11.  Dans  les  boisordinaires,c’est-à-dire dans 
ceux  qui  sont  plantés  de  chênes,  de  hêtres  et  de 
eharmes,  de  frênes,  et  d’autres  arbres  dont 
l’accroissement  est  plus  prompt,  tels  que  les 
trembles,  les  bouleaux  les  marseaux,  les  cou- 
driers, etc.,  il  y a du  bénéfice  & faire  couper  au 
bout  de  douze  à quinze  ans  cesdemières  espèces 
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d’arbres,  dont  on  peut  foire  des  cercles  ou  d’au- 
tres menus  ouvrages  ; on  coupe  en  même  temps 
les  épines  et  autres  mauvais  bois.  Cette  opéra- 
tion ne  fait  qu’éclaircir  le  taillis,  et,  bien  loin 
de  lui  porter  préjudice,  elle  en  accélère  l’accrois- 
sement ; le  chêne,  le  hêtre  et  les  autres  bons  ar- 
blres  n’en  croissent  qae  plus  vite  ; en  sorte  qu’il 
y a le  double  avantage  de  tirer  d’avance  une 
partie  de  son  revenu  par  la  vente  de  ces  bois 
blancs,  propres  à foire  des  cercles,  et  de  trou- 
ver ensuite  un  taillis  tout  composé  de  bois  de 
bonne  essence,  et  d'un  plus  gros  volume.  Mais 
ce  qui  peut  dégoûter  de  cette  pratique  utile,  c’est 
qu’il  foudrait,  pour  ainsi  dire , le  faire  par  ses 
mains  ; car  en  vendant  le  cerclage  de  ces  bois 
aux  bûcherons  ou  aux  petits  ouvriers  qui  em- 
ploient cette  denrée , on  risque  toujours  la  dé- 
gradation du  taillis;  il  est  presque  impossible 
de  les  empêcher  de  couper  furtivement  des  chê- 
nes ou  d’autres  bons  arbres,  et  dès  lors  le  tort 
qu’ils  vous  font  fait  une  grande  déduction  sur 
le  bénéflee,  et  quelquefois  l’excède. 

111.  Dans Icsmauvais terrains,  quin’ontque 
six  pouces  ou  tout  au  plus  un  pied  de  profon- 
deur, et  dont  la  terre  est  graveleuse  et  maigre, 
on  doit  faire  couper  les  taillis  à seize  ou  dix- 
huit  ans  ; dans  les  terrains  médiocres,  à vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  ans,  et  dans  les  meilleurs 
fonds,  il  faut  les  attendre  jusqu’à  trente  ; une 
expérience  de  quarante  ans  m’a  démontré  que 
ce  sont  à très-peu  près  les  termes  du  plus 
grand  profit.  Dans  mes  terres,  et  dans  toutes 
celles  qui  les  environnent , même  à plusieurs 
lieues  de  distance,  on  choisit  tout  le  gros  bois, 
depuis  sept  pouces  de  tour  et  au-dessus , pour 
le  foire  flotter  et  l’envoyer  à Paris , et  tout  le 
menu  bois  est  consommé  par  le  chauffage  du 
peuple  ou  par  les  forges;maisdans  d'autres  can- 
tons de  1)1  province,  où  il  n’y  a point  de  forges, 
et  où  les  villages  éloignés  les  uns  des  autres  ne 
font  que  peude  consommation,  tout  lemenu  bois 
tomberait  en  pure  perte  si  l’on  n’avait  trouvé  le 
moyen  d’y  remédier  en  changeant  les  procédés 
de  l’exploitation.  On  coupe  ces  taillis  à peu  près 
comme  j’ai  conseillé  de  couper  les  bois  de  pins, 
et  avec  cette  différence  qu’au  lieu  de  laisser  les 
grands  arbres,  on  ne  laisse  que  les  petits.  Cette 
manière  d’exploiter  les  bois  en  les  jardinant  est 
en  usage  dans  plusieurs  endroits  ; on  abat  tous 
les  plus  beaux  brins,  et  on  laisse  subsister  les 
autres,  qui , dix  ans  après,  sont  abattus  à leur 
tour;  et  ainsi  de  dix  ans  en  dix  ans,  ou  de  douze 
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ans  en  douze  ans,  on  a plus  de  moitié  coupe, 
c’est-à-dire  plus  de  moitié  de  produit.  Mais 
cette  manière  d’exploitation , quoique  utile,  ne 
laisse  pas  d’être  sujette  à des  inconvénients.  On 
ne  peut  abattre  les  plus  grands  arbres  sans  faire 
souffrir  les  petits.  D’ailleurs,  le  bûcheron,  étant 
presque  toujours  mal  à l’aise,  ne  peut  couper  la 
plupart  de  ces  arbres  qu’à  un  demi-pied,  et  sou- 
vent plus  d'un  pied  au-dessus  de  terre  ; ce  qui 
fait  un  grand  tort  aux  revenus;  ces  souches 
élevées  ne  poussent  jamais  des  rejetons  aussi 
vigoureux  ni  en  aussi  grand  nombre  que  les 
souches  coupées  à fleur  de  terre;  et  l’une  des 
plus  utiles  attentions  qu’on  doive  donnerà  l’ex- 
ploitation des  taillis,  est  de  foire  couper  tous 
les  arbres  le  plus  près  de  terre  qu’il  est  possible. 

IV.  Les  bois  occupent  presque  partout  le  haut 
des  coteaux  et  les  sommets  des  collines  et  des 
montagnes  d’une  médiocre  hauteur.  Dans  ces 
espèces  de  plaines  au-dessus  des  montagnes,  il 
se  trouve  des  terrains  enfoncés,  des  espèces  de 
vallons  secs  et  froids , qu’on  appelle  des  com- 
tes. Quoique  le  terrain  de  ces  combes  ait  ordi- 
nairement plus  de  profondeur,  et  soit  d’une 
meilleure  qualité  que  celui  des  parties  élevées 
qui  les  environnent,  le  bois,  néanmoins,  n’y  est 
jamais  aussi  beau  ; il  ne  pousse  qu’un  mois  plus 
tard , et  souvent  il  y a de  la  différence  de  plus 
de  moitié  dans  l’accroissement  total . A quarante 
ans  le  bois  du  fond  de  la  combe  ne  vaut  pas  plus 
que  celui  des  coteaux  qui  l’environnent  vaut  à 
vingt  ans.  Cette  prodigieuse  différence  est  occa- 
sionnée par  la  gelée  qui  tous  les  ans  et  presque 
en  toute  saison  se  fait  sentir  dans  ces  combes, 
et,  supprimant  en  partie  les  jeunes  rejetons,  rend 
les  arbres  raffous,  rabougris  et  galeux.  J’ai  re- 
marqué dans  plusieurs  coupes  où  l’on  avait 
laissé  quelques  bouquets  de  bois,  que  tout  ce 
qui  était  auprès  de  ces  bouquets  et  situé  à l’abri 
du  ventdu  nord,  était  entièrementgàté  par  l 'effet 
de  la  gelée,  tandis  que  tous  les  endroits  exposés 
au  vent  du  nord  n’étaient  point  du  tout  gelés. 
Cette  observation  me  fournit  la  véritable  raison 
pourquoi  les  combes  et  les  lieux  bas  dans  les 
bois  sont  si  sujets  à la  gelée,  et  si  tardifs  à l’é- 
gard des  terrains  plus  élevés,  où  les  bois  devien- 
nent très-beaux,  quoique  souvent  la  terre  y soit 
moins  bonne  que  dans  les  combes  ; c’est  parce 
que  l’humidité  elles  brouillards  qui  s’élèvent  de 
la  terre  séjournent  dans  les  combes,  s’y  conden- 
sent, et  par  ce  froid  humide  occasionnent  la  ge- 
lée; tan^  que,  sur  les  lieux  plus  élevés,  les 
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vents  divisent  et  eliasscnt  ics  vapeurs  nuisibies, 
et  ies  empêchent  de  tomber  sur  ies  arbres,  ou  du 
moins  de  s’y  attacher  en  aussi  grande  quantité 
et  enaussi grosses gouttcs.Ii  y ade ces  iieu.v  bas 
où  ii  gèle  tous  les  mois  de  l'année;  aussi  le  bois 
n’y  vaut  jamais  rien.  J’ai  quelquefois  parcouru 
en  été , la  nuit  à la  chasse , ces  différents  pays 
de  bois,  et  je  me  souviens  parfaitement  que, 
sur  les  lieii.x  élevés,  j’avaisehaud;  maisqu’aus- 
bitùt  que  je  descendais  dans  ces  combes  un  froid 
vifctinquiétnnt,quoiqucsansvcnt,mcsaisissait, 
desortequesou  vent , àd  i \ pus  de  d istance,  on  au- 
rait  cru  changer  de  climat  ; des  cliarbonniers  qui 
marchaient  nu-pieds  trouvaient  la  terre  chaude 
sur  ces  éminences,  cl  d’une  froideur  insuppor- 
table dans  ces  petits  vallons.  Lursqueces  combes 
se  trouvent  situées  de  manière  à être  eufllées 
par  les  vents  froids  et  humides  du  nord-ouest, 
la  geiré  s’y  fait  sentir  même  au  mois  de  juillet 
et  d'aoùt  : le  bois  ne  peut  y croître  ; les  geniè- 
vres même  ont  bien  de  la  peine  à s’y  nmintenir, 
et  ees  combes  u’offrent,  au  lieu  d’un  beau  tail- 
lis semblable  à ceux  qui  les  environnent,  qu’un 
espace  stérile  qu’on  appelle  une  chaume,  et  qui 
diffère  d’une  friche  en  ce  qu'on  peut  rendre 
ccllc-ci  fertile  par  la  culture,  au  lieu  qu’on  ne 
sait  comment  cultiver  ou  (leupler  ees  chaumes 
qui  sont  au  milieu  des  bois.  Les  grains  qu’on 
pourrait  y semer  sont  toujours  détruits  par  les 
grands  froids  de  l’hiver  ou  par  les  gelées  du 
printemps  : ii  n’y  a guère  que  le  blé  noir  ou  sar- 
rasin qui  puisse  y croitre,  et  encore  le  produit 
ne  vaut  pas  la  dépense  de  la  culture.  Ces  ter- 
rains restent  donc  déserts,  abandonnés,  et  sont 
en  pure  perte.  J’ai  une  de  ces  combes  au  milieu 
de  mes  bois,  qui  seule  contient  cent  cinquante 
arpents,  dout  le  produit  est  presque  nul . Le  suc- 
cès de  ma  plantation  de  pins,  qui  n’est  qu’à  une 
. lieue  de  cette  grande  combe , m’a  déterminé  à 
y planter  de  jeunes  arbres  de  cette  espèce.  Je 
n’ai  commencé  que  depuis  quelques  années  ; je 
vois  dijjà,  par  le  progrès  de  ees  jeunes  plants, 
que  quelque  jour  cet  espace , stérile  de  temps 
immémorial , sera  un  bois  de  pins  tout  aussi 
fourni  que  le  premier  que  j'ai  décrit. 

V.  J’ai  fait  écorcer  sur  pied  des  pins , des 
sapins , et  d’autres  espèces  d'arbres  toujours 
verts;  j’ai  reconnu  que  ces  arbres , dépouillés 
de  leur  écorce , vivent  plus  longtemps  que  les 
chênes  auxquels  on  fait  la  même  opération,  et 
kur  bois  acquiert  mémeplusdc  dureté,  plus  de 
force  c'.  de  solidité.  Il  serait  donc  très-utile  de 


faire  écorcer  sur  pied  les  sapins  qu’on  destiné 
aux  mâtures  des  vaisseaux  ; en  les  laissantdeux, 
trois  et  même  quatre  ans  sécher  ainsi  sur  pied  , 
ils  acquerront  une  force  et  une  durée  bien  plus 
grande  que  dans  leur  état  naturel.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  grosses  pièces  de  chêne  que 
l'on  emploie  dans  lu  construction  des  vaisseaux; 
elles  seraient  plus  résistantes , plus  solides  et 
plus  durables  si  on  les  tirait  d’arbres  ceorcés  et 
séchés  sur  pied  avant  de  les  abattre. 

A r^ard  des  pièces  courbes,  il  vaut  mieux 
prendre  des  arbres  de  brin,  de  la  grosseur  né- 
cessaire pour  foire  une  seule  pièce  courbe,  que 
de  scier  ces  courbes  dans  de  plus  grosses  piè- 
ces ; celles-ci  sont  toujours  tranchées  et  faibles, 
au  lieu  que  les  pièces  de  brin,  étant  courbées 
dans  du  sable  chaud,  conservent  presque  toute 
la  force  de  leurs  fibres  longitudinales.  J’ai  re- 
connu en  faisant  rompre  des  courbes  de  ces  deux 
espèces,  qu’il  y avait  plus  d’un  tiers  de  diffé- 
rence dans  leur  force  ; que  les  courbes  tran- 
chées cassaient  subitement,  et  que  celles  qui 
avaient  été  courbées  par  la  chaleur  graduée  cl 
par  une  charge  constamment  appliquée,  se  ré- 
tablissaient presque  de,  niveau  avant  que  d’é- 
cbiter  et  se  rompre. 

VI.  On  est  dans  l’usage  de  marquer  avec  un 
gros  marteau,  portant  empreinte  des  armes  du 
roi  ou  des  seigneurs  particuliers,  tous  les  arbres 
que  l’on  veut  réserver  dans  les  bois  qu'on  veut 
couper.  Cette  pratique  est  mauvaise;  on  enlcve 
l’écorce  et  une  partie  de  l’aubier  avant  de  don- 
ner le  coup  de  marteau.  La  blessure  ne  se  eica- 
trise  jamais  parfaitement,  et  souvent  elle  pro- 
duit un  abreuvoir  au  pied  de  l’arbre.  Plus  la 
tige  en  est  menue , plus  le  mal  est  grand.  On 
retrouve  dans  l’intérieur  d’un  arbre  de  cent  ans 
les  coups  de  marteau  qu’on  lui  aura  donnés  a 
vingt-cinq,  cinquante  et  soixante-quinze  ans , 
et  tous  ces  endroits  sont  remplis  de  pourriture, 
et  forment  souvent  des  abreuvoi  rs  ou  des  fusées 
en  bas  ou  eu  haut  qui  gâtent  le  pied  de  l’arbre. 
Il  vaudrait  mieux  marquer  avec  une  couleur  a 
l’huile  les  arbres  qu’on  voudrait  réserver;  Indé- 
pensé serait  à peu  près  la  même , et  la  couleur 
ne  ferait  aucun  tort  à l'arbre,  et  durerait  au 
moins  pendant  tout  le  temps  de  l'exploitation. 

VU.  On  trouve  communément  dans  les  bois 
deux  espèces  de  chênes,  ou  plutét  deux  varié- 
tés remarquables  et  différentes  l'une  de  l'autre 
à plusieurs  égards,  l a première  est  le  chêne  à 
gros  gland , qui  n'est  qu’uu  à un , ou  tout  au 
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plus  deux  a deux  sur  la  branche  : l'tvorcc  de 
ces  chônes  est  hianehe  et  lisse , la  feuille  ftrande 
et  large , le  bois  blaiie , liant , très-ferme , et 
néanmoins  très-aisé  à fendre.  La  seconde  espèce 
porte  ses  glands  en  bouquets  ou  troehets  comme 
les  noisettes,  do  trois,  quatre  ou  cinq  ensemble  ; 
l’écorce  en  est  plus  brune  et  toujours  gercée,  le 
bois  aussi  plus  coloré , In  feuille  plus  petite  et 
raecroissement  plus  lent.  J'ai  observé  que  dans 
tous  les  terrains  plus  profonds , dans  toutes  les 
terres  maigres,  on  ne  trouve  que  des  chênes  a 
petits  glands  en  troehets , et  qu’au  contraire 
on  ne  voit  guère  que  des  chênes  à gros  glands 
dans  les  très-bons  terrains.  Je  ne  suis  pas  as- 
suré que  cette  variété  soit  constante  et  se  pro- 
page par  la  graine;  mais  j’ai  rceonnu,  aptx’s 
avoir  semé  plusieurs  années  une  très-grande 
quantité  de  ces  glands , tantét  indistinctement 
et  mêlés,  et  d’autres  fois  séparés,  qu’il  ne  m’est 
venu  que  des  chênes  à petits  glands  dans  les 
mauvais  terrains , et  qu’il  n’y  a que  dans  quel- 
ques endroits  de  mes  meilleures  terres  où  il  se 
trouve  des  chênes  à gros  glands.  Xc  bois  de  ces 
chênes  ressemble  si  fort  à celui  du  châtaignier 
par  la  texture  et  par  la  couleur,  qu’on  les  a pris 
Pun  pour  l’autre  : c’est  sur  cette  ressemblance, 
qui  n’a  pas  été  indiquée,  qu’est  fondée  l’opinion 
que  les  charpentes  de  nos  anciennes  églises  sont 
de  bois  de  châtaignier.  J’ai  eu  oeension  d’en 
voir  quelques-unes,  et  j’ai  reconnu  que  ces  bois, 
prétend  us  de  châtaignier,  étaient  do  chêne  blanc 
à gros  glands , dont  je  viens  de  parler,  qui  était 
autrefois  bien  plus  commun  qu’il  ne  l’est  au- 
jourd’hui , par  une  raison  bien  simple  : c’est 
qu’autrefois,  avant  que  la  France  fût  aussi  peu- 
plée, il  existait  une  quantité  bien  plus  grande 
de  bois  en  bon  terrain , et,  par  conséquent,  une 
bien  plus  grande  quantité  de  ces  chênes,  dont 
le  bois  ressemble  à celui  du  châtaignier. 

Le  châtaignier  affecte  des  terrains  particu- 
liers ; il  ne  croit  point  on  vient  mal  dans  toutes 
I es  terres  dont  le  fond  est  de  matière  calcaire  : il 
y a donc  de  très-grands  cantons  et  des  provin- 
ces entières  où  l’on  ne  voit  point  de  ehftbiignicrs 
dans  les  bois,  et,  néanmoins,  on  nous  montre, 
dans  ces  mêmes  cantons,  des  charpentes  ancien- 
nes, qu’on  prétend  être  de  châtaignier,  et  qui 
sont  de  l’espèce  de  chêne  dont  je  viens  de  parler. 

Ayant  comparé  le  Iwis  de  ces  chênes  à gros 
glands  au  bols  des  chênes  â petits  glands  dans 
un  grand  nombre  d’arbres  du  même  âge,  et  de- 
puis vingt-ciuq  ans  jusqu’à  cent  ans  et  au-des- 
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sus,  j’ai  reconnu  que  le  chêne  à gros  glands  a 
constamment  plus  de  cœur  et  moins  d’auhier 
que  le  chêne  à petits  glands,  dans  la  proportion 
du  double  nu  simple  : si  le  premier  n’a  qu’uu 
pouce  d’aubier  sur  huit  pouces  de  cœur,  le  se- 
cond n’aura  que  sept  pouces  de  cœur  sur  deux 
pouces  d’aubier,  et  ainsi  de  toutes  les  autres 
mesures  ; d’où  il  résulte  une  perte  du  double  lors- 
qu’on équarrit  ces  bois  ; car  on  ne  peut  tirer 
qu’une  pièce  de  sept  pouces  d’un  ehéiic  à petits 
glands,  tandisqu’on  tire  une  pièce  dehuitpouces 
d’un  chêne  à gros  glandsde  mêmeâge  et  de  même 
grosseur.  On  ne  peut  donc  recommander  a.sscz 
la  conservation  et  le  repeuplement  de  cette  belle 
espe-cc  de  chênes,  qui  a sur  l’espi'ce  commune 
le  plus  grand  avantage  d’un  accroiss(  ment  plus 
prompt,  et  dont  le  bois  est  non-seulement  plus 
plein,  plus  fort,  mais  encore  plus  élasti(|uc.Le 
trou  fait  par  une  balle  de  mousquet  dans  une 
planche  de  ce  chêne  se  rétrécit  par  le  ressort 
du  bols  de  plus  d’un  tiers  de  plus  que  dans  le 
chêne  commun,  et  c’est  une  raison  de  plus  de. 
préférence  bon  chêne  pour  la  construction  des 
vaisseaux  ; le  boulet  de  canon  ne  le  ferait  point 
éclater,  et  les  trous  seraient  plus  aisés  à Imu- 
chcr.  En  général  plus  les  chênes  croisseni  vite, 
plus  ils  forment  de  cœur  et  meilleurs  ils  sont 
pour  le  service,  à grosseur  égale;  leur  tissu  est 
plus  ferme  que  celui  des  chênes  qui  croissent 
lentement,  parce  qu’il  y a moins  de  cloisons, 
moins  de  séparation  œtre  les  couches  ligneuses 
dans  le  même  espace. 

TREIZIÉME  MÉMOIRE. 


RECIIERCI1F_S 

De  la  caosede  rcieenlriritC  des  couches  ligneuses  qn’on 
aperçoit  quand  on  coupe  liorizonlatemenl  le  Irooc 
d'un  srbre , de  nnéqalite  d'êpaisieur,  et  dn  diftereat 
nombre  de  ces  couches,  Uut  dans  le  bois  rornid  que 
dans  l'aubier. 

PAR  MM.  DCUAUFL  ET  DE  BDFFOX. 

On  ne  peut  travailler  plus  utilement  pour  la 
physique,  qu’en  constatant  des  faits  douteux, 
et  en  établissant  la  vraie  origine  de  ceux  qu’on 
attribuait  sans  fondement  à des  causes  imagi- 
naires ou  iiisufllsantcs.  C’est  dons  cette  vneque 
nous  avons  entrepris,  M.  de  Buffon  et  moi,  plu- 
sieurs recherchesd’agriculturc  ; que  nousavons, 
par  exemple,  fait  des  observations  et  des  expé- 
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riCDces  sur  l’accroissement  et  rentrctlcn  des  ar- 
bres, sur  leurs  maladies  et  sur  leurs  defauts, 
sur  les  planlations  et  sur  le  rétablissement  des 
forêts,  etc.  Nous  commençons  à rendre  eompte 
à l’Académie  du  succès  de  ce  travail,  par  l’exa- 
men d’un  lait  dont  presque  tous  les  auteurs  d’a- 
grieulture  font  mention,  mais  qui  n’a  été  ( nous 
n’hésitons  pas  de  le  dire  ) qu’entrevu,  et  qu’on 
a,  pour  cette  raison , attribué  à des  causes  qui 
sont  bien  éloignées  de  la  vérité. 

Tout  le  monde  sait  que,  quand  on  coupe  ho- 
rizontalement le  tronc  d’un  chêne,  par  exem- 
ple, on  aperçoit,  dans  le  cœur  et  dans  l’aubier, 
deseercles  ligneux  qui  l’enveloppent; ces  cercles 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  d’autres  cer- 
cles ligneux  d’une  substance  plus  rare,  et  ce 
sont  ces  derniers  qui  distinguent  et  séparent  la 
crue  de  chaque  année  : il  est  naturel  dépenser 
que,  sans  des  accidents  particuliers,  iis  de- 
vraient être  tous  à peu  près  d’égale  épaisseur, 
et  également  éloignés  du  centre. 

Il  en  est  eependant  tout  autrement,  et  la  plu- 
part des  auteurs  d’agriculture,  qui  ont  reconnu 
cette  différence,  l'ont  attribuée  à différentes 
causes , et  en  ont  tiré  diverses  conséquences. 
Les  uns,  par  exemple,  veulent  qu’on  observe 
avec  soin  la  situation  des  Jeunes  arbres  dans  les 
pépinières,  pour  les  orienter  dans  la  place  qu’on 
leur  destine,  ee  que  les  jardiniers  appellent 
planter  à la  boussole  : ils  soutiennent  que  le  côte 
de  l'arbre  qui  était  opposé  au  soleil  dans  lu  pé- 
pinière , souffre  immanquablement  de  son  ac- 
tion lorsqu’il  y est  exposé. 

D’autres  veulent  que  les  cercles  ligneux  de 
tous  les  arbres  soient  excentriques,  et  toujours 
plus  éloignés  du  centre  ou  de  l’axe  du  tronc  de 
l’arbre  du  côté  du  midi  que  du  nord  : ce  qu’ils 
proposent  aux  voyageurs  qui  seraient  égarés 
dans  les  forêts , comme  nu  moyen  assuré  de 
s’orienter  et  de  retrouver  leur  route. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  assurer  par  nous- 
mêmes  de  ces  deux  faits  ; et  d’abord,  pour  rc- 
cnonaltre  si  les  arbres  transplantés  souffrent 
lorsqu’ils  se  trouvent  à une  situation  contraire 
a celle  qu’lis  avaient  dans  la  pépinière,  nous 
avons  choisi  cinquante  ormes  qui  avaient,  été 
élevés  dans  une  vigne,  et  non  pas  dans  une  pé- 
pinière touffue,  afln  d’avoir  des  sujets  dont 
l’exposition  fût  bien  décidée.  J’ai  fait,  à une 
même  hauteur,  élever  tous  ces  arhres,  dont  le 
tronc  avait  douze  à treize  pouces  de  circonfé- 
rence ; et  avant  de  les  arracher,  j’ai  marqué 


d’une  petite  entaillelccêtc  expose  au  midi;  en- 
suite Je  les  ai  lait  planter  sur  deux  lignes,  ob- 
servant de  les  mettre  alternativement,  un  dans 
la  situation  où  il  avait  été  élevé,  et  l'autre  dans 
une  situation  contraire,  en  sorte  que  J'ai  eu 
vingt-cinq  arbres  orientés  comme  dans  la  vigne, 
à comparer  avec  vingt-cinq  autres  qui  étaient 
dans  une  situation  tout  opposée.  En  les  plan- 
tant ainsi  alternativement , J’ai  évité  tous  les 
soupçons  qui  auraient  pu  naître  des  veines  de 
terre , dont  la  qualité  change  quelquefois  tout 
d’un  coup.  Mes  arbres  sont  prêts  à faire  leur 
troisième  pousse , Je  les  ai  bien  e.xaminés , il  ne 
me  parait  pas  qu’il  y ait  aucune  différence  entre 
les  uns  et  les  autres.  Il  est  probable  qu’il  n’y  en 
aura  pas  dans  la  suite  ; car  si  le  changement 
d’exposition  doit  produire  quelque  chose,  ce  ne 
peut  être  que  dans  les  premières  années,  et  Jus- 
qu’à ce  que  les  arbres  se  soient  accoutumés  aux 
impressions  du  soleil  et  du  vent,  qu’on  prétend 
être  capables  de  produire  un  cff6t  sensible  sur 
ces  jeunes  sujets. 

Nous  ne  déciderons  cependant  pas  que  cette 
attention  est  superflue  dans  tous  les  cas  ; car 
nous  voyons,  dans  les  terres  légères,  les  pêchers 
et  les  abricotiers  de  haute  tige,  plantés  en  espa- 
lier au  midi , se  dessécher  entièrement  du  cété 
du  soleil , et  ne  subsister  que  par  le  côté  du  mur. 
Il  semble  donc  que  dans  les  pays  chauds,  sur  le 
penchant  des  montagnes,  au  midi , le  soleil  peut 
produire  un  effet  sensible  sur  la  partie  de  l’écorce 
qui  lui  est  exposée  ; mais  mon  expérience  dé- 
cide incontestablement  que,  dans  notre  climat 
et  dans  les  situations  ordinaires,  H est  inutile, 
d’orienter  les  arbres  qu’on  transplante  : c’est  tou- 
jours une  attention  de  moins,  qui  ne  laisserait 
pas  que  de  gêner  lorsqu’on  plante  des  arbres  en 
alignement  ; car  pour  peu  que  le  tronc  des  ar- 
bres soit  un  peu  courbe,  ils  fout  une  grande  dif- 
formité quand  on  n'est  pas  le  maître  de  mettre 
la  courbure  dans  le  sens  de  l’alignement. 

A |i’égard  de  l’exccntricUé  des  couches  li- 
gneuses vers  le  midi , nous  avons  remarqué  que 
les  gens  le  plus  au  fait  de  l’exploitation  des  fo- 
rêts ne  sont  point  d’accord  sur  ce  point.  Tous, 
à la  vérité , conviennent  de  l’excentrieité  des 
couches  annuelles  : noais  les  uns  prétendent  que 
ces  couches  sont  plus  épaisses  du  côté  du  nord, 
parce  que,  disent-ils , le  soIrH  dessèche  le  côté 
du  midi  ; et  ils  appuient  leur  sentiment  sur  le 
prompt  accroissement  des  arbres  des  pays  sep- 
teutrionaiu , qui  viennent  plus  vite  et  grossis- 
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sent  davantage  que  ceux  des  pays  méridio- 
naux. 

D’autres,  au  contraire,  et  c’est  ie  plus  grand 
nombre,  prétendent  avoir  observé  que  les  cou- 
ches sont  plus  épaisses  du  cOté  du  midi  ; et  pour 
ajouter  à leur  observation  un  raisonnement  phy- 
sique, ils  disent  que  le  soleil  étant  le  principal 
moteur  de  la  sève,  il  doit  la  déterminer  à pas- 
ser avec  plus  d’ahondance  dans  la  partie  où  il 
a le  plus  d’action,  pendant  que  les  pluies  qui 
viennent  souvent  du  vent  du  midi  humectent 
l’écorce,  la  nourrissent  ou  du  moins  prévien- 
nent le  dessèchement  que  la  chaleur  du  soleil 
aurait  pu  causer. 

Voilà  donc  des  sujets  de  doute  entre  ceux-là 
mêmes  qui  sont  dans  l’usage  actuel  d’exploiter 
des  hois,  et  on  ne  doit  pas  s’en  étonner;  car  les 
différentes  cireonstances  produisent  des  variétés 
considérables  dans  l’accroissement  des  couches 
ligneuses.  Nous  allons  le  prouver  par  plusieurs 
expériences.  Mais  avant  que  de  les  rapporter, 
il  est  hon  d’avertir  que  nous  distinguons  ici  les 
chênes,  d’abord  en  deux  espèces , savoir  ; ceux 
qui  portent  des  glands  à longs  pédicules , et 
ceux  dont  les  glands  sont  presque  collés  à la 
branche.  Chacune  de  ces  espèces  en  donne 
trois  autres  , savoir  ; les  chênes  qui  portent  de 
très-gros  glands,  ceux  dont  les  glands  sont  de 
médiocre  grosseur,  et  enfln  ceux  dont  les  glands 
sont  très-petits.  Cette  division,  qui  serait  gros- 
sière et  imparteite  pour  un  botaniste,  suflUaux 
forestiers  ; et  nous  l’avons  adoptée , parce  que 
nous  avons  cru  apercevoir  quelque  différence 
dans  la  qualité  du  bois  de  ces  espèces , et  que, 
d’ailleurs,  il  se  trouve  dans  nos  forêts  un  très- 
grand  nombre  d’espèces  différentes  de  chênes 
dont  le  bois  est  absolument  semblable , aux- 
quelles, par  conséquent , nous  n’avons  pas  en 
égard. 

aXPKBIEltCE  PHEUIÈaE. 

Le  J7  mars  1734,  pour  nous  assurer  si  les  ar- 
bres croissent  du  côté  du  midi  plus  que  du  eôté 
du  nord,  M.  de  Buffon  a fait  couper  un  cliêne 
à gros  glands,  âgé  d’environ  soixante  ans,  à un 
bon  pied  et  demi  au-dessus  de  la  sur&ce  du 
terrain,  c’est- à-dire  dans  l’endroit  où  la  tige 
commence  à se  bien  arrondir , car  les  racines 
causent  toujours  un  élargissement  an  pied  des 
arbres  : celui-ci  était  situé  dans  une  lisière  dé- 
couverte à l’orient , mais  un  peu  couverte  au 
nord  d’uocôté,  et  de  l’antre  au  midi.  Il  a lait 
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faire  la  coupe  le  plus  horizontalement  qu’il  a été 
possible  ; et,  ayant  mis  la  pointe  d’un  compas 
dans  le  centre  des  cercles  annuels,  il  a reconnu 
qu’il  coïncidait  avec  celui  de  la  circonférence  de 
l’arbre,  et  qu’ainsi  tous  les  côtés  avaient  égale- 
ment grossi  ; mais  ayant  fait  couper  ce  même 
arbre  à vingt  pieds  plus  haut,  le  côté  du  nord 
était  plus  épais  que  celui  du  midi;  il  a remarqué 
qu’il  y avait  une  grosse  branche  du  côté  du 
nord,  un  peu  au-dessous  des  vingt  pieds. 

EXPéBIBNCE  II. 

Le  même  jour  il  a hiit  couper  de  la  même  fa- 
çon, à un  pied  et  demi  au-dessus  de  terre,  on 
chêne  à petits  glands , âgé  d’environ  quatre- 
vingts  ans,  situé  comme  le  précédent;  ii  avait 
plus  grossi  du  côté  du  midi  que  du  côté  du 
nord.  Il  a observé  qu'il  y avait  au  dedans  de 
l’arbre  un  nœud  fort  serré  du  côté  du  nord  qui 
venait  des  racines. 

EXPÉBIENCE  III. 

Le  même  jour  il  a fait  couper  de  même  un 
chêne  à glands  de  médiocre  grosseur,  âgé  de 
soixante  ans,  dans  une  lisière  exposée  au  midi; 
le  côté  du  midi  était  plus  fort  que  celui  du  nord, 
mais  il  l'était  beaucoup  moins  que  celui  du  le- 
vant. Il  a fait  fouiller  au  pied  de  l'arbre,  et  il  a 
vu  que  la  plus  grosse  racine  était  du  côté  du 
levant;  il  a ensuite  fait  couper  cet  arbreà  deux 
pieds  plus  haut,  c’est-à-dire  à près  de  quatre 
pieds  de  terre  eu  tout,  et  à cette  hauteur  le  côté 
du  nord  était  plus  épais  que  tous  les  autres. 

EXPÉBIENCE  IV. 

Le  même  jour  ii  a fait  couper  à la  même  hau- 
teur un  chêne  à gros  glands,  âgé  d'environ 
soixantcans,  dans  une  lisière  exposée  au  levant, 
et  il  a trouvé  qu’il  avait  également  grossi  de 
tous  côtés  ; mais  à un  pied  et  demi  plus  haut, 
c’est-à-dire  à trois  pieds  au-dessus  de  la  terre, 
le  côté  du  midi  était  un  peu  plus  épais  que  ce- 
lui du  nord. 

EXPéBIEXCE  V. 

Un  autre  chêne  à gros  glands,  âgé  d’environ 
trente-cinq  ans,  d’une  lisière  exposée  au  levant, 
avait  grossi  d’un  tiers  de  plus  du  côté  du  midi 
que  du  côté  du  nord , à un  pied  au-dessus  de 
terre  : mais  à un  pied  plus  haut  cette  inégalité 
diminuait  déjà,  et  à un  pied  plus  haut  il  avait 
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c);alcmcnt  grossi  de  tous  côtés  : cependant  en  le 
faisant  encore  couper  plus  haut,  le  cùtédu  midi 
était  un  tant  soit  peu  plus  fort. 

BXPBIlIEaCE  VI. 

Un  autre  chêne  à gros  glands,  âge  de  trente- 
cinq  ans,  d’une  lisière  exposée  au  midi,  coupcà 
trois  pieds  au-dessus  de  terre,  était  un  peu  plus 
fort  au  midi  qu’au  uoid,  mais  bien  plus  fort  du 
côté  du  levant  que  d'aucun  autre  côté, 

EXPÉaiENCE  vil. 

Unautrechênedeniémeâgcctmémesglands, 
situé  au  milieu  des  bois,  également  crû  du 
isiU’  du  midi  et  du  côté  du  nord,  et  pinsdu  côté 
du  levant  que  du  côté  du  couchant. 

EXPÉRIENCE  vm. 

Iæ  29mars  I7S4,  il  a continué  ces  épreuves, 
et  il  a fait  couper,  à un  pied  et  demi  au-dessus 
de  terre,  un  chcncàgros  glands,  d’une  très- 
liellc  venue,  âgé  de  quarante  ans,  dans  une  li- 
sière exposée  au  midi;  il  avait  grossi  du  exilé 
du  nord  beaucxiup  plus  que  d’aucun  autre  côté; 
celui  du  midi  était  même  le  plus  faible  de  tous. 
Ayant  fait  fouiller  nu  pied  de  l’arbre,  il  a trouvé 
que  la  plus  grosse  racine  était  du  côté  du  nord. 

EXPÉRIENCE  IX. 

Un  autre  chêne,  de  même,  espèce,  même  âge, 
et  à la  même  exposition,  coupé  à la  même  hau- 
teur d’un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  surface 
du  terrain,  avait  gnwsi  du  ciité  du  midi  plus 
que  du  côté  du  nord.  Il  a fait  fouiller  nu  pied, 
et  il  a trouvé  qu’il  y avait  une  grosse  racine  du 
côté  du  midi,  et  qu’il  u’y  en  paraissait  point  du 
côté  du  nord. 

EXPERIENCE  X. 

Un  autre  chêne  de  même  espèce,  mais  âgé  de 
soixante  ans,  et  absolument  isolé  , avait  plus 
grossi  du  côté  du  nord  que  d’aucun  autre  côté. 
En  fouillant,  il  a trouvé  que  In  plusgrosse  racine 
était  du  côté  du  nord. 

Je  pourrais  joindre  à ces  observations  beau- 
coup d'autres  pareilles,  que  M . de  BulTou  a fiiil 
exécuter  en  Bourgogne,  de  même  qu’un  grand 
nombre  que  J’ai  faites  dans  la  forêt  d’Orléans, 
qui  SC  montent  à l’examen  de  plus  de  quarante 
arbres,  mais  dont  il  m’a  paru  inutile  de  donner 
le  détail.  Ilsuflitde  dire ‘qu’elles  décident  toutes 


que  l’aspect  du  midi  ou  du  nord  n’est  point  du 
tout  la  cause  de  l’excentricité  des  couches  li- 
gneuses, mais  qu’elle  ne  doit  s’attribuer  qu’à 
la  position  des  racines  et  des  branches,  de  sorte 
que  les  couches  ligneuses  .sont  toujours  plus 
épaisses  du  côté  où  il  y a plus  de  racines  ou  de 
plus  vigoureuses,  il  ne  faut  cependant  pas  man- 
quer de  rapporter  une  expérience  que  M.  de 
Buffoii  a faite,  et  qui  est  absolument  décisive. 

Il  choisit,  ce  même  jour  59  mars,  un  chêne 
isolé,  auquel  il  avait  remarqué  quatre  racines 
à peu  pri-s  égales  et  disposées  assez  régulière- 
ment , en  sorte  que  chacune  répondait  à très- 
peu  près  à un  des  quatre  points  cardinaux  ; et, 
l’ayant  fait  couper  à un  pied  et  demi  au-dessus 
de  la  surlàcc  du  terrain,  il  trouva,  comme  il  le 
soupçonnait,  que  le  centre  des  couches  ligneu- 
ses eoincidait  avec  celui  de  la  circonférence  de 
l’arbre,  et  que,  par  conséquent,  il  avait  grossi 
de  tous  côtés  également. 

Ce  qui  nous  a pleinement  convaincus  que  la 
vraie  cause  de  l’excentricité  des  couches  ligneu- 
ses est  la  position  des  racines,  et  quelquefois 
des  branches,  et  que,  si  l’aspect  du  midi  ou  du 
nord,  etc.,  intlue  sur  les  arbres  pour  les  faire 
grossir  inégalement,  ce  ne  peut  être  que  d’une 
manière  insensible,  puisque,  dans  tous  ecs  ar- 
bres, tantôt  c’étaient  les  eouelics  ligueuses  du 
côté  du  midi  qui  étaient  les  plus  épiisscs , et 
tantôt  celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout  autre 
côté;  etque,  quand  nous  avons  coupé  des  troncs 
d'arbres  a différentes  hauteurs , nous  avons 
trouvé  les  couches  ligneuses,  tantôt  plus  épais- 
ses d’un  côté,  tantôt  d’un  autre.  . 

Cette  dernière  observation  m’a  engagé  à fivire 
fendre  plusieurs  corps  d’arbres  par  le  milieu. 
Dans  quelques-uns,  le  coeur  suivait  à peu  près 
en  ligne  droite  l’axe  du  tronc;  mais  dans  le 
plus  grand  nombre,  et  dans  les  bois  même  les 
plus  parfaits  et  de  la  meilleure  fente,  il  faisait 
des  inflexions  en  forme  de  zigzag;  outre  cela  , 
dans  le  centre  de  presiiue  tous  les  arbres,  j’ai 
I remarqué  aussi  bien  que  M.  de  Buffon , que, 
I dans  une  épaisseur  de  un  pouce  ou  un  pouce  et 
demi  vers  le  centre,  il  y avait  pliisienrs  petits 
nœuds,  en  sorte  que  le  bois  ne  s’est  trouvé  bien 
franc  qu'au  delà  de  cette  petite  épaisseur. 

Ces  nœuds  vicniient  sans  doute  de  l’éruption 
des  brandies  que  le  chêne  pousse  en  quantité 
dans  sa  jeunesse  , qui , venant  a périr,  se  re- 
couvrent avec  le  temps,  et  forment  ces  petits 
nœuds  auxquels  ou  doit  attiibuer  eu  partie  cette 
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direction  irrégulière  du  coeur  qui  n’est  pas  na- 
turelle aux  arbres.  Elle  peut  venir  aussi  de  ce 
qu’ils  ont  perdu  dans  leur  Jeunesse  leur  flèche 
ou  montant  prineipal  par  la  gelée,  l’abroutisse- 
ment du  bétail,  lu  forée  du  vent  ou  de  quelque 
autre  accident;  car  ils  sont  alors  obligés  de 
nourrir  des  branches  latérales  pour  eu  former 
leurs  tiges  ; et  le  cœur  de  ces  branches  ne  répon- 
dant pas  à celui  du  tronc,  il  s’y  fait  un  chan- 
gement de  direction.  Il  est  Vrai  que  peu  A peu 
ces  branches  se  réidresseut  ; mais  il  reste  toujours 
une  inflexion  dans  le  cœur  de  ces  arbres. 

Nous  n’avons  donc  pas  aperçu  que  l'exposi- 
tion produisit  rien  de  sensible  sur  l’épaisseur 
des  couches  ligneuses,  et  nous  croyons  que , 
quand  on  en  remarque  plus  d’un  ciHé  que  d'un 
autre,  elle  vient  presque  toujours  de  riusertion 
des  racines,  ou  de  l'éruption  de  quelques  bran- 
ches, soit  que  ces  branches  existent  actuelle- 
ment, ou  qu'ayant  péri , leur  place  soit  recou- 
verte. Les  plaies  cicatrisées,  lu  gelivure,  le 
double  aubier,  dans  un  même  arbre,  peuvent 
encore  produire  cette  augmentation  d'éi>aisseur 
des  couches  ligneuses  ; mais  nous  la  croyons 
absolument  indépendante  de  l'exposition  ; ce 
que  nous  allons  encore  prouver  par  plusieurs 
observations  familières. 

OBSE8VATIOX  PREMIÉBE. 

Tout  le  monde  peut  avoir  remarqnë , dans 
les  vergers,  des  arbres  qui  s’emportent,  comme 
disent  les  Jardiniers,  sur  une  de  leure  branches, 
c’est-à-dire  qu’ils  poussent  sur  cette  branche 
avec  vigueur,  pendant  que  les  autres  restent 
chétives  et  languissantes.  Si  l’on  fouille  an  pied 
de  CCS  arbres  pour  examiner  leurs  racines,  on 
trouvera  a peu  près  la  même  chose  qu’au  de- 
hors de  la  terre,  c’est-à-dire  que  du  côté  de  te 
branche  vigoureuse  il  y aura  de  vigoureuses 
racines,  pendant  que  celles  de  l’autre  côté  se- 
ront en  mauvais  état. 

OaSEBVATION  II. 

Qu’un  arbre  soit  planté  entre  un  gazon  et 
une  terré  façonnée,  ordinairement  la  partie  de 
l’arbre  qui  est  du  côté  de  la  terre  labourée  sera 
plus  verte  et  plus  vigoureuse  que  celle  qui  ré- 
pond au  gazon. 

OSSEBVATIOII  III. 

On  voit  souvent  on  arbre  perdre  subitement 
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une  branche,  et  si  l'on  fouille  au  pied,  on  trouve 
le  plus  ordinairement  la  cause  de  ect  accident 
dans  le  mauvais  état  où  se  trouvent  les  racines 
qui  répondent  à la  branche  qui  a péri. 

OBSEBVATIOX  IV., 

3i  on  coupe  une  grosse  racine  à un  arbre, 
comme  on  le  fait  quelquefois  pour  mettre  un 
arbre  à fruit,  ou  pour  l’empêcher  de  s’emporter 
sur  une  branche , on  fiiit  languir  In  partie  de 
l’arbre  à laquelle  cette  racine  correspondait  : 
mais  il  n’arrive  pas  toujours  que  ce  soit  celle 
qu’on  voulait  affaiblir,  parce  qu’on  n’est  pas 
toujours  assuré  à quelle  partie  de  l’arbre  une 
racine  porte  sa  nourriture,  et  une  même  racine 
la  imrtc  souvent  à plusieurs  branches  ; nous  en 
allons  dire  quelque  chose  dans  le  moment. 

OnSEBVATION  V. 

Qu’on  fende,  un  arbre,  depuis  une  de  ses 
branches,  par  son  tronc,  Jusqu’à  une  de  ses 
racines;  on  pourra  remarquer  que  les  racines, 
de  même  que  les  branches,  sont  formées  d’un 
faisceau  de  libres,  qui  sont  une  eontinuatiun  des 
libres  longitudinales  du  tronc  de  l'arbre. 

Toutes  ces  observations  semblent  prouver 
que  le  tronc  des  arbres  est  composé  de  dilTérents 
paquets  de  fibres  longitudinales,  qui  répondent 
par  un  bout  à une  racine,  et  par  l’autre,  quel- 
quefois à une,  et  d’autres  fois  à plusieurs  bran- 
ches ; en  sorte  que  chaque  faisceau  de  fibres  pa- 
rait recevoir  sa  nourriture  de  la  racine  dont  il 
est  une  continuation.  Suivant  cela,  quand  une 
racine  pi'rit,  il  s'en  devrait  suivre  le  dessé<-he- 
ment  d’un  faisceau  de  libres  dans  la  partie  du 
tronc  et  dans  la  branche  correspondante  ; mais 
il  faut  remarquer  : 

l"  Que  dans  ce  cas  les  branches  ne  font  que 
languir,  et  ne  meurent  pas  entièrement  ; 

2“  Qu’ayant  greffé  jiar  le  milieu  sur  un  sujet 
vigoureux  une  branche  d’orme  assez  forte  qui 
était  chargée  d’mitres  petites  branches,  les  ra- 
meaux qui  étaient  sur  la  partie  inférieure  de  la 
branche  greffée  poussèrent , quoique  plus  fei- 
blement  que  ceux  du  sujet.  EtJ’ai  vu,  aux  Char- 
treux de  Paris,  un  oranger  subsister  et  grossir 
en  cette  situation  quatre  ou  cinq  mois  sur  le 
sauvageon  où  il  avait  étégreffé.  Ces  expériences 
prouvent  que  la  nourriture  qui  est  portéeà  une 
partie  d’un  arbre  se  communique  à toutes  les 
autres , et  par  conséquent  la  sève  a un  raouve- 
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ment  de  communication  latérale.  On  peut  voir 
aurcela  les  expériences  deM.  Haies.  Mais  ce 
mouvement  latéral  ne  nuit  pas  assez  au  mouve- 
ment direct  de  la  sève  pour  l’empécher  de  se 
rendre  en  plus  grande  abondance  à la  partie  de 
l’arbre,  et  au  faisceau  même  des  fibres  qui  cor- 
respond a la  racine  qui  la  fournit,  et  c’est  cc 
qui  &it  qu’elle  se  distribue  principalement  à une 
partie  des  branches  de  l’arbre,  et  qu’on  voit  or- 
dinairement la  partie  de  l'arbre  où  répond  une 
racine  vigoureuse,  profiter  plus  que  tout  le 
reste,  comme  on  le  peut  remarquer  sur  les  ar- 
bres des  lisières  des  forêts  ; car  leurs  meilleures 
radnes  étant  presque  toujours  du  côté  du  champ , 
c’est  aussi  de  ce  cêté  que  les  couches  ligneuses 
sont  communément  les  plus  épaisses. 

Ainsi  il  parait  par  les  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  les  couches  ligneuses 
sont  plus  épaisses  dans  les  endroits  de  l’arbre 
où  la  sève  a été  portée  en  plus  grande  abon- 
dance, soit  que  cela  vienne  des  racines  ou  des 
branches;  car  on  sait  que  les  unes  et  les  autres 
agissent  de  concert  pour  le  mouvement  de  la 
sève. 

C’est  cette  même  abondance  de  sève  qui  fait 
que  l’aubier  se  transforme  plus  tôt  en  bois  : c’est 
d’elle  que  dépend  l’épaisseur  relative  du  bois 
parfait  avec  l’aubier  dans  les  différents  terrains 
et  dans  les  diverses  espèces;  car  l’aubier  n’est 
autre  chose  qu’un  bois  imparfait,  un  bois  moins 
dense,  qui  a besoin  que  la  sève  le  traverse , et 
y dépose  des  parties  fixes  pour  remplir  ses  po- 
res et  le  rendre  semblable  au  bois  : la  partie 
de  l'aubier  dans  laquelle  la  sève  passera  en  plus 
grande  abondance  sera  donc  celle  qui  se  trans- 
formera plus  promptement  en  bois  parlait , et 
cette  transformation  doit,  dans  les  mêmes  es- 
pèces, suivre  la  qualité  du  terrain. 

EXPSBIEIVCES. 

M.  de  Buffon  a fiiit  sder  plusieurs  chênes 
a deux  ou  trois  pieds  de  terre  ; et  ayant  lait 
polir  la  coupe  avec  la  plane,  voici  ce  qu’il  a re- 
marqué : 

Un  chêne  Hgé  de  quarante-six  ans  environ 
avaitd’un  côté  quatorze  couches  annuelles  d’au- 
bier, et  du  côté  opposé  il  en  avait  vingt  ; cepen- 
dant les  quatorze  couches  étaient  d’un  quart 
plus  épaisses  que  les  vingt  de  l’autre  côté. 

Un  autre  chêne  qui  paraissait  du  même  âge 
avait  d’un  côté  seize  couches  d’aubier , et  du 
côté  opposé  il  y en  avait  vingt-deux  ; cependant 


les  seize  couches  étaient  d’un  quart  plus  épais- 
ses que  les  vingt-deux. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avait  d’un 
côté  vingt  couches  d’aubier,  et  du  côté  opposé 
il  en  avait  vingt-quatre;  cependant  les  vingt 
couches  étaient  d’un  quart  plus  épaisses  que 
les  vingt-quatre. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avait  d’un 
côté  dix  couches  d’aubier,  et  du  côté  opposé  il 
en  avait  quinze;  cependant^ les  dix  couches 
étaient  d’un  sixième  plus  épaissesque  les  quinze. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avait  d’un  côté 
quatorze  couches  d’aubier,  et  de  l’autre  vingt- 
une;  cependant  les  quatorze  couches  étaient 
d’une  épaisseur  presque  double  de  celle  des 
vingt-une. 

Un  chêne  de  même  âge  avait  d’un  côté  onze 
couches  d’aubier,  et  du  côté  opposé  il  en  avait 
dix-sept;  cependant  les  onze  couches  étaient 
d’une  épaisseur  double  de  celle  des  dix-sept. 

Il  a fait  de  semblables  observations  sur  les 
trois  espèces  de  chênes  qui  sc  trouvent  le  pins 
ordinairement  dans  les  forêts,  et  il  n’y  a point 
aperçu  de  différence. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  l’épais- 
seur de  l’aubier  est  d’autant  plus  grande  que  le 
nombre  des  couches  qui  le  forment  est  plus  pe- 
tit. Ce  lait  parait  singulier;  l'explication  en  est 
cependant  aisée.  Pour  la  rendre  plus,  claire, 
supposons  pour  un  instant  qu’on  ne  laiss);  à un 
arbre  que  deux  racines,  l’une  a droite,  double 
de  celle  qui  est  a gauche  ; si  on  n’a  point  d’at- 
tention a la  communication  latéralede  la  sève, 
le  côté  droit  de  l’arbre  recevrait  une  fois  autant 
de  nourriture  que  le  côté  gauche  ; les  cercles 
annuels  grossiraient  donc  plus  a droite  qu’à 
gauche,  et  en  même  temps  la  partie  droite  de 
l’arbre  se  transformerait  plus  promptement  en 
bois  parfait  que  la  partie  gauche,  parce  qu'en 
se  distribuant  plus  de  sève  dans  la  partie  droite 
que  dans  la  gauche,  il  se  déposerait  dans  les 
interstices  de  l’aubier  un  plus  grand  nombre  de 
parties  fixes  propres  à former  le  bois. 

Il  nous  parait  donc  assez  bien  prouvé  que  de 
plusieurs  arbres  plantés  dans  le  même  terrain, 
ceux  qui  croissent  plus  vite  ont  leurs  couches 
ligneuses  plus  épaisses,  et  qu’en  même  temps 
leuranbier  seconvertit  plus  tôt  en  boisquedans 
les  arbres  qui  croissent  lentement.  Nous  allons 
maintenant  faire  voir  que  les  chênes  qui  sont 
crûs  dans  les  terrains  maigres  ont  plus  d’au- 
bier, par  proportion  à la  quantité  de  leur  bois. 
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que  ceux  qui  sont  crûs  dans  les  bons  terrains. 
Eflectivement , si  l'aubier  ne  se  convertit  en 
bois  parfait  qu'à  proportion  que  la  sève  qui  le 
traverse  y dépose  des  parties  fixes , il  est  clair 
que  l’aubier  sera  bien  plus  longtemps  à se  con- 
vertir en  bois  dans  les  terrains  maigres  que  dans 
les  bons  terrains. 

C'est  au.ssi  ce  que  j’ai  remarqué  en  examinant 
des  bois  qu’on  abattait  dans  une  vente , dont  le 
bois  était  beaucoup  meilleur  à une  de  ses  extré- 
mités qu’à  l'autre,  simplement  parce  que  le  ter- 
rain y avait  plus  de  fond. 

Les  arbres  qui  étaient  venus  dans  la  partie 
où  il  y avait  moins  de  bonne  terre,  étaient  moins 
gros,  leurs  couches  ligneuses  étaient  plus  min- 
ces que  dans  les  autres;  ils  avaient  un  plus 
grand  nombre  de  couches  d'aubier,  et  même 
généralement  plus  d'aubier  par  proportion  à la 
grosseur  de  leur  bois  : je  dis  par  proportion  au 
bols  ; car  si  on  se  contentait  de  mesurer  avec 
un  compas  l'épaisseur  de  l'aubier  dans  les  deux 
terrains,  on  le  trouverait  communément  bien 
plus  épais  dans  le  bon  terrain  que  dans  l'autre. 

M.  de  Buffon  a suivi  bien  plus  loin  ces  ob- 
servations ; car  ayant  fait  abattre  dans  un  ter- 
rain sec  et  graveleux , où  les  arbres  commen- 
cent à couronner  à trente  ans,  un  grand  nombre 
de  chênes  à médiocres  et  petits  glands , tous 
âgés  de  quarante-six  ans,  il  fit  aussi  abattre  au- 
tant de  ehéiies  de  même  espèce  et  du  même  âge 
dans  un  bon  terrain,  où  le  bols  ne  couronne  que 
fort  tard.  Ces  deux  terrains  sont  à une  portée 
de  fusils  l'un  de  l'autre , à la  même  exposition , 
et  ils  ne  diffèrent  que  par  la  qualité  et  la  profon- 
deur de  la  bonne  terre,  qui  dans  l’un  est  de 
quelques  pieds , et  dans  l’autre  de  huit  à neuf 
pouces  seuiement.  Nous  avons  pris  avec  une 
règle  et  un  compas  les  mesures  du  cœur  et  de 
l’aubier  de  tous  ees  différents  arbres  ; et , après 
avoir  fait  une  Table  de  ces  mesures,  et  avoir 
pris  la  moyenneentre  toutes,  nous  avons  trouvé  : 

I*  Qu’à  l’âge  de  quarante-six  ans,  dans  le 
terrain  maigre,  les  chênes  communs  ou  de  gland 
médiocre , avaient  l d’aubier  et  s -|-  J de  cœur, 
et  les  ehénes  de  petits  glands  1 d’aubier  et  1 
■+■  de  cœur.  Ainsi , dans  le  terrain  maigre  les 
premiers  ont  plus  du  double  de  cœur  que  les 
derniers. 

1°  .Qu’au  même  âge  de  quarante-six  ans , 
dans  un  bon  terrain, lesebênes  communs  avalent 
un  d’aubier  et  trois  de  cœur,  et  les  chênes  de 
petits  glands , un  d’aubier  et  deux  et  demi  de 
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oœur.  Ainsi,  dans  les  bons  terrains,  les  pre- 
miers ont  un  sixième  de  cœur  plus  que  les  der- 
niers. 

3°  Qu’au  même  âge  de  quarante^ix  ans,  dans 
le  même  terrain  maigre,  les  chênes  communs 
avaient  seize  ou  dix-sept  couches  ligneuses 
d’aubier, et  les  chênes  de  petits  glands  en  avaient 
vingt-une.  Ainsi  l’aubier  se  convertit  plus  têt 
en  cœur  dans  les  chênes  communs  que  dans  les 
chênes  de  petits  glands. 

4*  Qu’à  l’âge  de  quarante-sixans,  la  grosseur 
du  bois  de  service,  y compris  l’aubier  des  chê- 
nes à petits  glands  dans  le  nuuvais  terrain,  est 
à la  grosseur  du  bois  de  service  des  chênes  de 
même  espèce  dans  le  bon  terrain  comme  vingt- 
un  et  demi  sont  à vingt-neuf;  d’où  l’on  tire, 
en  supposant  les  hauteurs  égales,  la  proportion 
do  la  quantité  de  bois  de  service  dans  le  bon 
terrain,  à la  quantité  dans  le  mauvais  terrain, 
comme  huit  cent  quarante-un  sont  à quatre 
cent  soixantesieux  , c’est-à-dire  presque  dou- 
ble; et  comme  les  arbres  de  même  espèce  s’é- 
lèvent à proportion  de  la  bonté  et  de  la  profon- 
deur du  terrain,  on  peut  assurer  que  la  quantité 
du  bois  que  fournit  un  bon  terrain,  est  beau- 
coup plus  du  double  de  celle  que  produit  un 
mauvais  terrain.  Nous  ne  parlons  ici  que  du 
bois  de  service,  et  point  du  tout  du  taillis;  car 
après  avoir  fait  les  mêmes  épreuves  et  les  mè- 
mescalculs  sur  des  arbres  beaucoup  plusjeunes, 
comme  de  vingt-cinq  à trente  ans,  dans  le  bon 
et  le  mauvais  terrains,  nous  avons  trouvé  que 
les  différences  n’étaient  pas,  à beaucoup  près, 
si  grandes  : mais  comme  ce  détail  serait  un  peu 
long,  et  que  d'ailleurs  il  y entrequelques  expé- 
riences sur  l'aubier  et  le  cœur  du  chêne,  selon 
les  différents  âges,  sur  le  temps  absolu  qu'il 
fautà  l'aubier  pour  se  transformer  en  cœur,  et 
sur  le  produit  des  terrains  maigres , comparé 
au  produit  des  bons  terrains,  nous  renvoyons 
le  tout  à un  autre  Mémoire. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  ter- 
rains maigres , l’aubier  ne  soit  plus  épais,  par 
proportion  au  bois,  que  dans  les  bons  terrains  ; 
et  quoique  nous  ne  rapportions  rien  id  que  sur 
les  proportions  des  arbres  qui  se  sont  trouvés 
bien  sains,  eependant  nous  remarquerons  en 
passant,  que  ceux  qui  étaient  un  peu  gâtes 
avaient  toujours  plus  d'aubier  que  les  autres. 
Nous  avons  pris  aussi  les  mêmes  proportions 
du  cœur  et  de  l’aubier  dans  les  chênes  de  diffé- 
rents âges,  et  nous  avopp  reconnu  que  les  cou- 
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chcs  ligneuses  étaient  plus  épaisses  dans  les  jeu- 
nes arbres  que  dans  les  vieux,  mais  aussi  qu’il 
y en  avait  une  bien  moindre  quantité.  Con- 
cluons donc  de  nos  expériences  et  de  nos  obser- 
vations. 

F.  Que,  dans  tous  les  eas  où  la  sève  est  por- 
téeavee  plus  d’al>ondance,lcseoHehcs  ligneuses, 
de  même  que  les  eouehes  d'aubier,  y sont  i)lus 
épals.ses,  soit  (|ue  l'abomlaneede  eette  sève  soit 
un  effet  de  la  l«)ntc  du  terrain  ou  de  la  bonne 
eonstitution  de  l’arbre,  soit  qu'elle  dépende  de 
l’iige  de  l’arbre,  de  la  jxrsition  des  brauelies  ou 
des  raeines,  ete.; 

II.  Que  l’aubier  seconverlU  d'autant  plus  tôt 
en  bois,  que  la  sève  est  portée  avec  plus  d’a- 
bondanee  dans  des  arbres  ou  dans  une  portion 
de  ces  arbres  que  dans  uueantre;  ce  qui  est  une 
suite  de  ee  que  nous  venons  de  dire; 

III.  Que  l’exeentricité  des  eouehes  ligneuses 
dépend  entièrement  de  l’abondanee  de  la  sève 
qui  se  trouve  plus  grainledans  une  portion  d'un 
arbre  que  dans  une  autre;  ce  qui  est  toujours 
produit  parla  vigueur  desraeiius,  ou  des  bran- 
ches qui  répondent  à la  partie  de  l’arbre  où  les 
couches  sont  les  plus  épaisses  et  les  plus  éloi- 
gnées du  centre  ; 

IV.  Que  le  cteur  des  arbres  suit  très-rare- 
ment l’axe  du  troue,  cequi  est  prrxluitquelquc- 
foisparl’épaisseurinégale  des  couches  ligneuses 
dont  nous  venons  de  parler,  et  quelquefois  par 
des  plaii-s  recouvertes,  ou  des  extravasions  de 
substances,  et  souvent  par  les  accidents  qui  ont 
fait  périr  le  montant  principal. 

QL'Aroll/.lÉ.ME  MK.MOir.K. 

OFISERVATIONS 

Des  itiffereals  etTels  que  pr(Kluist‘Dt  sur  tesrépêlaue  les 

pramti's  geti-e,  d'birev  et  les  petites  Rel(S"s  du  prio- 

tetups, 

rAK  MM.  m HAAIEI.  ST  DE  Bl Tl-OX. 

La  physique  des  végétaux,  qui  conduit  à la 
perfection  de  l’agriniltupc,  est  une  de  ces  scien- 
ces dont  le  progrès  ne  s’augmente  que  par  une 
multitiKle  d’observations  qui  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  ni  d’un  homme  seul  ni  d'un  temps 
Ixirné.  Aussi  ces  observations  ne  passent-elles 
guère  pour  certaines,  que  lorsqu’elles  ont  été 
répétées  et  combinées  en  différents  lieux,  en 
differcutessaisoDS,  et  par  dUTerentes  personnes 


qui  aient  eu  les  mêmes  idées.  C'a  été  dans  cette 
vue  que  nous  nous  sommes  joints,  M.  de  Buf- 
fon  et  moi,  pour  travailler  de  concert  à l’éclair- 
cissement d’un  nombre  de  phénomènes  diilleiles 
à expliquer  dans  cette  partie  de  lihistoirede  la 
nature,  de  la  conuaissance  desquels  il  peut  ré- 
sulter une  iuflnité  de  choses  utiles  dans  la  pra- 
tique de  l'agriculture. 

L’accueil  dont  l’Académie  a favorisé  les  pré- 
mices de  cette  association,  je  veux  dire  le  Mé- 
moire formé  de  nos  observations  sur  l’excen- 
tricité des  couches  ligneuses,  sur  l’inégalité  de 
l'épaisscurde  ces  couches,  sur  les  circonstances 
qui  font  que  l’aubier  se  convertit  plus  tôt  en 
bois , ou  reste  plus  longtemps  dans  son  état 
d'aubier  ; cet  accueil,  dis-je,  nous  a encoura- 
gés ù donner  également  toute  notre  attention  à 
un  autre  point  de  cette  physique  végétale,  qui 
ne  demandait  pas  moins  de  recherches , et  qui 
n’a  pas  moins  d’utilité  que  le  premier. 

La  gelée  est  quelquefois  si  forte  pendant  l’hi- 
ver, qu’elle  détruit  presque  tous  les  v^étaux, 
et  la  disette  de  1709  est  une  époque  de  scs 
cruels  effets. 

Les  grains  périrent  entièrement;  quelques 
espèces  d'arbres,  comme  les  noyers,  périrent 
aussi  sans  ressource  ; d'autres,  comme  les  oli- 
viers et  presque  tous  les  arbres  fruitiers  furent 
moins  maltraités  ; ils  repoussèrent  de  dessus 
leur  souche,  leurs  racines  n'ayant  point  été 
cndom'magées.  Enlin , plusieurs  grands  arbres 
plus  vigoureux  poussèrent  au  printemps  pres- 
que sur  toutes  les  branches,  et  ne  parurent 
pas  en  avoir  beaucoup  souffert.  Nous  ferons 
cependant  remarquer  dans  la  suite  les  domma- 
ges réels  et  irréparables  que  cet  hiver  leur  a 
causés. 

U ne  gelée  qui  nous  prive  des  choses  les  plus 
necessaires  ù la  vie , qui  fait  périr  entièrement 
plusieurs  espèces  d’arbres  utiles,  et  n’en  laisse 
presque  aucun  qui  ne  se  ressente  de  sa  rigueur, 
est  certainement  des  plus  redoutables.  Ainsi, 
nous  avons  tout  à craindre  des  grandes  gelées 
qui  viennent  pendant  l’hiver,  et  qui  nous  rédui- 
raient aux  dernières  extrémités , si  nous  eu  res- 
sentions plus  souvent  les  effets  ; mais  heureu- 
sement on  ne  peut  citer  que  deux  à trois  hivers 
qui,  comme  celui  de  Pannéc  1709,  aient  produit 
une  calamité  si  générale. 

Les  plus  grands  désordres  que  causent  jamaia 
les  gelées  du  printemps  ne  portent  pas  à beau- 
coup près  sur  des  choses  aussi  essentielles,  quoi- 
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iRi’clles  endommagent  les  grains , et  principa- 
lement le  seigle  lorsqu’il  est  nouvellement 
épié  et  en  lait  ; on  n’a  jamais  vu  que  cela  ait 
produit  de  grandes  disettes  : elles  n’afTectent 
pas  les  parties  les  plus  solides  des  arbres , 
leur  tronc  ni  leurs  branches;  mais  elles  détrui- 
sent totalement  leurs  productions,  et  nous  pri- 
vent de  récoltes,  de  vins  et  de  fruits,  et  par  ta 
suppression  des  nouveaux  bourgeons  ellescau- 
sent  un  dommage  considérable  aux  forêts. 

Ainsi,  quoiqu’il  y ait  quelques  exemples  que 
la  gelée  d’hiver  nous  ait  réduits  à manquer  de 
pain,  et  A être  privés  pendant  plusieurs  aimées 
d’une  inflnité  de  choses  utiles  que  nous  four- 
nissent les  vt^étaux,  le  dommage  que  causent 
les  gelées  du  printemps  nous  devient  encore 
plus  Important , parce  qu’elles  nous  afUigent 
beaucoup  plus  fréquemment  ; car,  comme  il  ar- 
rive presque  tous  les  ans  quelques  gelées  en 
cette  saisqn,  il  est  rare  qu’elles  ne  diminuent 
pas  nus  revenus. 

A ne  considérer  que  les  effets  de  la  gelée  , 
même  três-supertieielleraent , on  aperçoit  déjà 
que  ceux  que  produisent  les  fortes  gelées  d’hi- 
ver sont  très-différents  de  ceux  qui  sont  occa- 
sionnés par  les  gelées  du  printemps  , puisque 
les  unes  attaquent. le  corps  même  et  les  parties 
les  plus  solides  des  arbres,  au  lienquc  les  autres 
détruisent  simplement  leurs  productions,  et 
s’opposent  h leurs  accroissements.  C’est  ce  qui 
sera  plus  amplement  prouvé  dan«  la  suite  de  ce 
Mémoire. 

Mais  nous  ferons  vnirenmême  temps  qu’elles 
agissent  dans  des  circonstances  bien  difTcrcntcs, 
et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  terroirs,  les 
expositions  et  les  situations  où  l’on  remarque 
quelcsgelées  d’hiver  ont  produit  de  plus  grands 
désordres , qui  souffrent  le  plus  des  gelées  du 
printemps. 

On  conçoit  bien  que  nous  n’avons  pas  pu  par- 
venir à faire  cette  distinction  des  effets  de  la 
gelée , qu’en  rassemblant  beaucoup  d’observa- 
tions, qui  rempliront  la  plus  grande  partie  de 
ce  Mémoire.  Mais  seraient-elles  simplement  cu- 
rieuses , et  u’auraicnt-elles  d’utilité  que  pour 
ceux  qui  voudraient  rechercher  la  cause  phy- 
sique de  lageléefNous  espérons  de  plus  qu’elles 
seront  profitables  à l’agriculture,  et  que  si  elles 
ne  nous  mettent  pas  à portée  de  nous  garantir 
entièrement  des  torts  que  nous  fait  la  gelée , 
elles  nous  donneront  des  moyens  pour  en  pa- 
rer une  partie  : c’est  ce  que  nous  aurons  soin  de 
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faire  sentir,  i mesure  que  nos  observations  nous 
en  fourniront  l’occasion.  Il  fhut  donc  en  donner 
le  détail , que  nous  commencerons  par  ce  qui 
regarde  les  grandes  gelées  d’blver;  nous  parle- 
rons ensuite  des  gelées  du  printemps.  . 

Nous  ne  pouvons  pas  raisonner  avec  autant 
de  certitude  des  gelées  d’biver  que  de  celles  du 
printemps,  parce  que,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , on  est  asscr  heureux  pour  n’éprouver 
que  rarement  leurs  tristes  effets. 

La  plupart  des  arbres  étant , dans  cette  sai- 
son, dépouillés  de  fleurs,  de  fruits  et  de  feuilles , 
ont  ordinairement  leurs  bourgeons  endurcis  et 
en  état  de  supporter  des  gelées  assez  fortes, .à 
moins  que  l’été  précédent  n’ait  été  frais;  car  en 
ce  cas  les  bourgeons  n'étant  pas  parvenus  h ce 
degré  de  maturité  que  les  jardiniers  appellent 
aotlles,  ils  sont  hors  d’état  de  résister  aux  plus 
médiocres  gelées  d’hiver  : mais  cc  n’est  pas 
l’ordinaire,  et  le  plus  souvent  les  bourgeons 
mûrissent  avant  l’hiver , et  les  arbres  suppor- 
tent les  rigueurs  de  cette  saison  sans  en  être 
endommagés,  à moins  qu’il  ne  vienne  des  froids 
excessifs,  joints  à des  circonstances  fâcheuses, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Nous  avons  cependant  trouvé  dans  les  forêts 
beaucoup  d’arbres  attaqués  de  défauts  considé- 
rables, qui  ont  certainement  été  produits  par 
les  fortes  gelées  dont  nous  venons  de  parler , et 
particulièrement  par  celle  dcil  709  ; car  quoique 
cette  énorme  gel^  commence  à être  assez  an- 
cienne, elle  a produit  dans  les  arbres  qu’elle  n’a 
pas  entièrement  détruits,  des  défauts  qui  ncs’ef- 
faccront  jamais. 

Ces  défauts  sont  : 1*  des  gerces  qui  suivent 
la  direction  des  fibres,  et  que  les  gens  de  forêts 
appellent  gelimirm  ; 

Une  portion  de  bois  mort  renfermée  dans 
le  bon  bois,  ce  que  les  forestiers  appellent  la  ge- 
Uvurc  entrdardic  : 

3“  Eufin , le  double  aubier,  qui  est  une  cou- 
ronné eniière  de  bois  imparfait,  remplie  et  re- 
couverte pur  de  bon  bois.  Il  faut  détailler  ces 
défauts,  et  dire  d’où  ils  procèdent.  Nous  allons 
commencer  par  cc  qui  regarde  le  double  aubier. 

L’aubier  est,  comme  l’on  sait,  une  couronne 
ou  une  ceinture  plus  ou  moins  épaisse  de  bois 
blanc  et  imparfait,  qui  dans  presque  tous  les 
arbres  sc  distingue  aisément  du  bois  par&iit , 
qu’on  appelle  le  cceur,  par  la  différence  de  sa 
couleur  et  de  sa  dureté.  Il  sc  trouve  immédiate- 
ment sous  l’écorce , et  il  euveluppe  le  buis  par- 
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fait,  qui  dans  les  arbres  sains  est  à peu  près  de 
fa  même  couleur,  depuis  la  rireonfërence  Jus- 
qu'au centre  ; mais  dans  ceux  dont  nous  vou- 
lons parler,  le  bois  parfait  se  trouve  séparé  par 
une  se(ÿ>nde  couronne  de  bois  blanc , en  sorte 
que  sur  la  coupe  du  tronc  d'un  de  ces  arbres , 
on  voit  alternativement  une  couronne  d'aubier, 
puis  une  de  bois  parfait , ensuite  une  seconde 
couronne  d'aubier , et  enfin  un  massif  de  bois 
parfait.  Ce  défaut  est  plus  ou  moins  grand , et 
plus  ou  moins  commun,  selon  les  différents  ter- 
rains et  les  différentes  situations  : dans  les  ter- 
res fortes  et  dans  le  touffu  des  forêts,  il  est  plus 
rare  et  moins  considérable  que  dans  les  clairiè- 
res et  dans  les  terres  légères. 

A la  seule  inspection  de  ces  eouroimes  de  bois 
blanc,  que  nous  appellerons  dans  la  suite  le 
faux  aubier,  on  voit  qu'elles  sont  de  mauvaise 
qualité.  Cependant,  pour  en  être  plus  certain , 
M.  de  Buffon  en  a fait  faire  plusieurs  petits  so- 
liveaux de  deux  pieds  de  longueur  sur  neuf  à 
dix  lignes  d'équarrissage,  et  en  ayant  fait  faire 
de  pareils  de  véritable  aubier,  il  a fait  rompre 
les  uns  et  les  autres  en  les  chargeant  dans  leur 
milieu  ; et  ceux  de  faux  aubier  ont  toujours 
rompu  sous  un  moindre  poids  que  ceux  du  vé- 
ritable aubier,  quoique,  comme  l'on  sait,  la  fore  * 
de  l’aubier  soit  très-petite  en  comparaison  de 
celle  du  bois  formé. 

Il  a ensuite  pris  plusieurs  moreeaux  de  ces 
deux  espèces  d'aubier,  il  les  a pesés  dans  l’air 
et  ensuite  dans  i’eau , et  il  a trouvé  que  la  pe- 
santeur spécifique  de  l'aubier  naturel  était  tou- 
jours plus  grande  que  celle  du  faux  aubier.  Il  a 
fait  la  même  expérience  avec  le  bois  du  centre 
de  ces  mêmes  arbres , pour  le  comparer  A celui 
de  la  couronne  qui  se  trouve  entre  les  deux  au- 
biers , et  il  B reconnu  que  la  différence  était  A 
peu  près  celle  qui  se  trouve  naturellement  entre 
la  pesanteur  du  bois  du  centre  de  tous  les  ar- 
bres et  celle  de  la  chreonférenee  : ainsi  tout  ce 
qui  est  devenu  bois  parfait  dans  ces  arbres  dé- 
fectueux, s’est  trouvé  A peu  prés  dans  l'ordre 
ordinaire.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  faux 
aubier,  puisque,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences que  nous  venons  de  rapporter , il  est 
plus  faible,  plus  tendre  et  plus  léger  que  le  vrai 
aubier,  quoiqu'il  ait  été  formé  vingt  et  vingt- 
cinq  ans  auparavant; ce  que  nous  avons  re- 
connu en  comptant  les  cercles  annuels,  tant  de 
l’aubier  que  du  bois  qui  recouvre  ce  faux  aubier  ; 
et  cetteobservation,que  nous  avons  répétée  sur 


nombre  d’arbres,prouve  incontestablement  qae 
ce  défaut  est  une  suite  du  grand  froid  de  1709: 
car  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  trouver  tou- 
jours quelques  couches  de  moins  que  le  nom- 
bre des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
1709,  non-senl«nent  parce  qu’on  ne  peut  Ja- 
mais avoir  par  le  nombre  des  couches  lignenses 
l’Age  des  arbres,  qu’A  trois  ou  quatre  années 
près,  mais  encore  parce  que  les  premières  cou- 
ches ligneuses  qui  se  sont  formées  depuis  1 709, 
étaient  si  minces  et  si  confuses , qu’on  ne  peut 
les  distinguer  bien  exactement. 

Il  est  encore  sûr  que  c’est  la  portion  de  l’ar- 
bre qui  était  en  aubier  dans  le  temps  de  bi 
grande  gelée  de  1709,  qui,  au  lieu  de  se  perfec- 
tionner et  de  se  convertir  en  bois,  est  au  con- 
traire devenue  plus  défectueuse  ; on  n’en  peut 
pas  douter  après  les  expériences  que  M.  de 
Buffon  a faites  pour  s’assurer  de  la  qualité  de 
ce  faux  aubier. 

D’ailleurs , il  est  plus  naturel  de  ^nser  que 
l’aubier  doit  plus  souffrirdes  grandes  gelées  que 
le  bois  formé,  non-seulement  parce  que  étant  à 
l’extérieur  de  l’arbre,  il  est  plus  exposé  au  froid, 
mais  encore  parce  qu’il  contient  plus  de  sève,  et 
que  les  fibres  sont  plus  tendres  et  plus  délica- 
tes que  celles  dubois.  Tout  cela  parait  d’abord 
souffrir  peu  de  difficulté;  cependant  on  pourrait 
objecter  l'observation  rapportée  dans  l’Histoire 
de  l’Academie,  année  1710,  par  laquelle  il  pa- 
rait qu’en  1709  les  jeunes  arbres  ont  mieux 
supporté  1e  grand  froid  que  les  vieux  arbres. 
Mais  comme  le  fait  que  nous  venons  de  rappor- 
ter est  certain , il  faut  bien  qu’il  y ait  quelque 
différence  entre  les  parties  organiques,  les  vais- 
seaux, les  fibres,  les  vésicules,  etc.,  de  l’aubier 
des  vieux  arbres  et  de  celui  des  jeunes  : elles  se- 
ront peut-être  plus  souples  , plus  capables  de 
prêter  dans  ceux-ci  que  dans  les  vieux,  de  telle 
sorte  qu’une  force  qui  sera  capable  de  faire  rom- 
pre les  unes  ne  fera  que  dilater  les  autres.  Au 
reste,  comme  ce  sont  IA  des  choses  que  les  yeux 
ne  peuvent  apercevoir,  et  dont  l’esprit  reste  peu 
satisfait , nous  passerons  plus  légèrement  sur 
ces  conjectures , et  nous  nous  contenterons  des 
faits  que  nous  avons  bien  observés.  Cet  aubier 
a donc  beaucoup  souffert  de  la  gelée,  c’est  une 
chose  incontestable;  mais  a-t-il  été  entièrement 
désorganisé?  Il  pourrait  l’être  sans  qu’il  s’en 
fût  suivi  la  mort  de  l’arbre;  pourv  u que  l’écorce 
fût  restée  saine , la  végétation  aurait  pu  conti- 
nuer.On  volt  tous  les  jours  des  saules  et  des  or. 
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mes  qui  n«  subsistent  que  par  leur  écorce;  et  la 
même  chose  s’est  vue  longtemps  k la  pépinière 
du  Roule,  sur  un  oranger  qui  n’a  péri  que  de- 
puis quelques  années. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  faux  aubier 
dont  nous  parlons  soit  mort  ; il  m’a  toujours 
paru  être  dans  un  état  bien  différent  de  l’aubier 
qu’on  trouve  dans  les  arbres  qui  sont  attaqués 
de  la  gelivure  entrelardée,  et  dont  nous  parle- 
rons dans  un  moment.  Il  a aussi  paru  de  même 
à M.  de  Buffon,  lorsqu’il  en  a fait  faire  des  so- 
liveaux et  des  cubes,  pour  les  expériences  que 
nous  avons  rapportées  ; et  d’ailleurs,  s'il  eût  été 
désorganisé,  comme  il  s’étend  sur  toute  la  cir- 
conférence des  arbres,  il  aurait  interrompu  le 
mouvement  latéral  de  la  sève,  et  le  bois  du  cen- 
tre, qui  sc  serait  trouvé  recouvert  par  cette  en- 
veloppe d’aubier  mort,  n'aurait  pas  pu  végéter, 
il  serait  mort  aussi,  et  se  serait  altéré  ; ce  qui 
n’est  pas  arrivé,  comme  le  prouve  l'expérience 
de  M.  de  Buffon,  quej'e  pourrais  confirmer  par 
plusieurs  que  j’ai  exécutées  avec  soin,  mais  dont 
je  ne  parlerai  pas  pour  le  présent,  parce  qu’elles 
ont  été  faites  dans  d’autres  vues.  Cependant  on 
ne  conçoit  pas  aisément  comment  cet  aubier 
a paru  être  altéré  an  point  de  ne  pouvoir  se 
convertir  en  bois , et  que  bien  loin  qu’il  soit 
mort,  il  ait  même  été  en  état  de  fournir  de  la 
sève  aux  couches  ligneuses  qui  se  sont  formées 
pardessus  dans  un  état  de  perfection  qu’on  pent 
comparerap  bois  des  arbres  qui  n’ont  sauffert 
aucun  accident.  Il  faut  bien  cependant  que  la 
chose  se  soit  passée  ainsi,  et  que  le  grand  hiver 
ait  causé  une  maladie  incurable  à cet  aubier  ; 
car  s’il  était  mort  aussi  bien  que  l’écorce  qui 
le  recouvre,  il  n’est  pas  douteux  que  l’arbre  au- 
rait péri  entièrement  : c’est  ce  qui  est  arrive 
en  1709  à plusieurs  arbres  dont  l’écorce  s'est 
détachée,  qui  par  un  reste  de  sève  qui  était  dans 
leur  tronc  ont  poussé  au  printemps , mais  qui 
sont  morts  d’épuisement  avant  l’automne  faute 
de  recevoir  assez  de  nourriture  pour  subsister. 

Nous  avons  trouvé  de  ces  faux  aubiers  qui 
étaient  plus  épais  d’un  côté  que  d’un  autre  ; ce 
qui  s’accorde  à merveille  avec  l’état  le  plus  or- 
dinaire de  l’aubier.Nous  en  avons  aussi  trouvé 
de  très-minces;  apparemment  qu’il  n’y  avait  eu 
que  quelques  couebes  d’aubier  d'endommagées . 
'Tous  ces  bux  aubiers  ne  sont  pas  de  la  même 
couleur,  et  n’ont  pas  souffert  une  altération  éga- 
le; ils  ne  sont  pas  aussi  mauvais  ies  uns  que  les 
autres,  et  cela  s’accorde  û merveille  avec  ce  que 
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nous  avons  dit  plus  haut.  Enfin  nous  avons  fltit 
fouiller  au  pied  de  quelques-uns  de  ces  arbres, 
pour  voir  si  ce  même  défaut  existait  aussi  dans 
les  racines;  mais  nous  les  avons  trouvées  très- 
saines.  Ainsi  ii  est  probable  que  la  terre  qui  les 
recouvrait  les  avait  garanties  du  grand  froid. 

Voilà  donc  un  effet  des  plus  fâcheux  des  ge- 
lées d’hiver,  qui , pont  être  renfermé  dans  l’in- 
térieur des  arbres,  n’en  est  pas  moins  à crain- 
dre,paisqu’ilrendlesarbresqui  en  sont  attaqués 
presque  inutiles  pour  toutes  sortes  d’ouvrages  ; 
mais  outre  cela  il  est  très-fréquent , et  on  a tou- 
tes les  peines  du  monde  à trouver  quelques  ar- 
bres qui  en  soient  totalement  exempts  : cepen- 
dant on  doit  conclure  des  observations  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  tous  les  arbres  dont 
le  bois  ne  suit  pas  une  nuance  reglée  depuis  le 
centre  où  il  doit  être  d’une  couleur  plus  foncée 
jusqu’auprès  de  l’aubier,  ou  la  couleur  s’éclair- 
cit un  peu,  doivent  être  soupçonnés  de  quelques 
défauts,  et  même  être  entièrement  rebutés  pour 
les  ouvrages  de  conséquence , si  la  différence 
est  considérable.  Disons  maintenant  un  mot  de 
cet  autre  défaut  que  nous  avons  appelé  la  ge- 
livure entrelardee. 

En  sciant  horlzontalementdes  pieds  d'arbres , 
on  aperçoit  quelquefois  un  morceau  d’aubier 
mort  et  d’écorce  desséchée,  qui  sont  entière- 
ment recouverts  par  le  bois  viL  Cet  aubier  mort 
occupe  à peu  près  le  quart  de  la  citoooféience 
dans  l’endroit  du  tronc  où  il  se  trouve  ; il  est 
quelquefois  plus  brun  que  le  bon  bois,  et  d’au- 
tres fois  presque  blanchâtre.  Cedéfaut  se  trouve 
plus  fréquemment  sur  les  eoteanx  exposés  au 
midi , que  partout  ailleurs.  Enfin,  par  la  profon- 
deur où  cet  aubier  se  trouve,  dans  le  tronc,  il  pa- 
raît dans  benneoup  d’arbres  avoir  péri  en  1 7 U9, 
et  nous  croyons  qu’il  est  dans  tous  une  suite  des 
grandes  gelées  d’hiver,  qui  ont  fait  entièrement 
périr  une  portion  d’aubier  et  d’écorce,  qui  ont 
ensuite  été  recouverts  par  le  nouveau  bois  ; et 
cet  aubier  mort  se  trouve  presque  toujours  à 
l’exposition  du  midi , parce  que  le  soleil  venant 
à fondre  la  glace  de  ce  cAté , il  en  résulte  une 
humidité  qni  regèle  de  nouveau  et  sitôt  après 
que  le  soleil  a disparu  ; ce  qui  forme  un  verglas 
qui,  comme  l’on  sait , cause  un  préjudice  consi- 
dérable aux  arbres.  Ce  défaut  n’occupe  pas  or- 
dbiairement  toute  la  longueur  du  tronc , de  sorte 
que  nous  avons  vu  des  pièces  équarrics  qui  pa- 
raissaient très-saines,  et  que  l’on  n’a  reconnues 
attaquées  de  cette  gelivure  que  quand  ou  les  a 
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eu  refendues , pour  en  foire  des  planches  on 
des  membrières.  Si  on  les  eût  employé  de  toute 
leur  grosseur,  on  les  aurait  crues  exemptes  de 
tousdéfouts.  On  conçoit  cependant  combien  un 
tel  \ice  dans  leur  intérieur  doit  diminuer  leur 
force  et  précipiter  leur  dépérissement. 

Nous  avons  dit  encore  que  les  fortes  gelées 
d’hiver  faisaient  queiquefois  fendre  les  arbres 
suivant  la  direction  de  leurs  libres , et  même 
avec  bruit  ; ainsi  il  nous  reste  à rapporter  les 
observations  que  nous  avons  pu  faire  sur  cct 
accident. 

On  trouve  dons  les  forétsdes  arbres  qui,  ayant 
été  fendus  suivant  la  direction  de  ieurs  libres , 
sont  marqués  d’une  arête  qui  est  formée  par  In 
cicatrice  qui  a recouvert  ces  gerçures  qui  res- 
tent dans  l'intcrieurde  ces  arbres  sans  se  réu- 
nir, parce  que,  comme  nous  le  prouverons  dans 
une  autre  occasion , ii  ne  se  forme  jamais  de  réu- 
nion dans  les  libres  ligneuses , sitét  qu’elles  ont 
été  séparées  on  rompues.  Tous  les  ouvriers  re- 
gardent toutes  ces  fentes  comme  t’effet  des  ge- 
lées d'bivcr,  c’est  pourquoi  ils  appellent  des  ge- 
livures  toutes  les  gerçures  qu’ils  aperçoivent 
dansles  arbres.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  sève, 
qui  augmente  de  volume  lorsqu’elle  vient  à ge- 
ler, comme  font  toutes  les  liqueurs  aqueuses , 
peut  produire  plusieurs  de  ces  gerçur  es  ; mais 
nous  croyons  qu’il  y en  a aussi  qui  sont  indé- 
pendantes de  la  gelée,  et  qui  sont  occasion- 
nées par  une  trop  grande  abondance  de  sève. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  trouvé  de  ces 
défectuosités  dans  tous  les  terroirs  et  i toutes 
les  expositions,  mais  pins  fréquemment  qu’ail- 
Icurs  dans  les  terroirs  humides,  et  aux  exposi- 
tions du  nord  et  du  couhant  : peut-être  cela 
vient-il,  dans  un  cas,  de  ce  que  le  feoldcstplns 
violent  é ces  exposldons,  et,  dans  l'outre,  de  ce 
ipie  les  arbres  qui  sont  dans  les  terroirs  maré- 
cageux ont  le  tissu  de  leurs  flbres  ligneuses 
plus  foibie  et  plus  rare,  et  de  ce  que  leur  sève 
est  plus  abondante  et  plus  aqueuse  que  dans  les 
terroirs  secs  ; ce  qui  foH  que  l’effet  de  la  raré- 
foction  des  liqueurs  par  la  gelée  est  pins  sen- 
sible et  d’autant  plus  en  état  de  désunir  les  li- 
bres ligneuses,  qu’elles  y apportent  moins  de 
résistance. 

Ce  raisonnement  parait  être  conilmUi  par  une 
BUtn^  observation , c’est  que  les  arbres  résineux , 
comme  le  sapin, sont  rarement  endommagéspar 
les  grandes  gelées , ce  qui  peut  venir  de  ce  que 
leur  sève  est  résineuse  ; car  on  sait  que  les  hui- 


les ne  gèlent  pas  parfoitement,  et  qu’au  lieu 
d’augmenter  de  volume  é là  gelée,  comme  l’eau, 
elles  en  diminuent  lorsqu’elles  se  figent'. 

Au  reste , nous  avons  sdé  plusieurs  arbres 
attaqués  de  cette  maladie,  et  nous  avons  pres- 
que toujours  trouvé,  sous  la  cicatrice  proémi- 
nente dont  nous  avons  parlé,  un  dépôt  de  sève 
ou  de  bois  pourri,  et  elle  ne  se  distingue  de  ce 
qu’on  appelle  dans  les  forêts  des  abreuvoirs  ou 
des  gcutlières  que  parce  que  ces  défouts  , qui 
viennent  d’une  altération  dcsltbresligncuscsqiii 
s'est  prorluite  intérieurement,  n’ont  occasionné 
aucune  cicatrice  qui  change  la  forme  extérieure 
des  arbres,  an  lieu  que  les  gelivures  qui  vien- 
nent d’une  gerçure  qui  s’est  étendue  à l’exté- 
rieur , et  qui  s’est  ensuite  recouverte  par  une 
cicatrice,  forment  une  arête  ou  une  éminence 
en  formede  corde,  qui  annonce  le  vice  intérieur. 

Les  grandes  gelées  d'hiver  produisent  sans 
doute  bien  d’autres  dommages  aux  arbres , et 
nous  avons  encore  remarqué  plusieurs  défauts 
que  nous  pourrions  leur  atiribucravecbeaucoup 
de  vraisemblance  ; mais  comme  nous  n'avons 
pas  pu nousen convaincre  pleinement,  nousn’a- 
jouterons  rien  à ce  que  nous  venons  de  dire , et 
nous  passeronsaux  observationsquenous  avons 
faites  sur  les  effets  des  gelées  du  printemps , 
après  avoir  dit  un  mot  des  avantages  et  des  dés- 
avantages des  dtfTércntes  expositions  par  rap- 
port A la  gelée;  car  cette  question  est  trop  Inté- 
ressante à l’agriculture  pour  ne  pas  essayer  de 
l’éelairclr,  d’autant  que  les  auteurs  se  trouvent 
dans  des  oppositions  de  sentiments  plus  capa- 
bles de  faire  naître  des  doutes,  que  d'aggmen- 
ter  nos  connaissances,  les  uns  prétendant  que  la 
gelée  SC  fait  sentir  plus  vivement  à l’exposUioii 
du  nord,  les  autres  voulant  que  ce  soit  à celle 
du  midi  ou  du  couchant;  et  tous  ces  avis  ne  sont 
fondés  sur  aucune  observation.  Nous  sentons 
cependant  bien  ce  qui  a pu  partager  ainsi  )es 
scotiments,  et  c’est cc qui nousamisàportée  de 

* M.  Haies, ce  savant  observateur  quinoiisa  Uuitappris  de 
ctioses  sur  la  végétation,  du  dam  son  livre  de  la  ^atique  des 
végétaux^  paitc  19,  qae  œ sont  tes  filMtts  q«i  Irlifirnit 
k uioins.  qui  résisleot  ic  aiieus  «u  Iroid  des  Wvc»  perce 
qn'ellRs  n'ont  besoin,  pour  se  conserver,  que  d’une  trt»>uetite 
quantité  de  nourriture.  H prouve,  dans  te  même  endroit  que 
tes  pintes  qui  conservent  leurs  AeoiUes  pendant  rMs«r  sont 
celles  qui  irauspireoi  le  moins  t ce{>eodaal  on  sait  91*  i’owa- 
ger.  le  mjrte.  et  encore  plus  le  jasmin  d'Arytiie.  etc.»  »<gtt 
tréiHSflisiblrs  à la  gelée,  quoique  œs  atbrai  conaervent  Iw* 
leuiUespei»d«)U'liiver;i|{iiUtdoacaveirreeowsè 
tr«  çause  (tour  expliquer  pourquoi  certains  artires.  qui  ne  se 
dé|ionUU‘nt  i>as  pendant  llüver,  supportent  si  bien  les  plus 
fortes  g^én. 
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icseoncilicr.  Mali  tvantquc  de  rapporter  le*  ob- 
lervationi  et  le*  expériences  qnl  nous  y ont  con- 
duits,Il  est  bon  de  donner  une  idéo  plus  exacte 
de  la  question. 

Il  n’est  pas  douteux  que  c'est  à l’exposition 
du  nord  qu’il  Ihit  le  plus  grand  froid  : elle  est  à 
i’abri  du  soleil,  qui  peut  seul , dons  les  grandes 
gelées,  tempérer  la  rigueur  du  froid  ; d’ailleurs 
elle  est  exposée  au  vent  du  nord , de  nord-est 
et  de  nord-ouest,  qui  sont  les  plus  froidsde  tous, 
non-seulement  à en  juger  par  les  effets  que  ces 
vents  produisent  sur  nous , mats  encore  par  ta 
liqueur  des  thermomètres,  dont  la  décision  est 
bien  plus  certaine. 

Aussi  voyons-nous  le  long  de  nos  espaliers, 
que  la  terre  est  souvent  gelée  et  endurcie  toute 
la  journée  ou  nord,  pendant  qu’elle  est  meuble 
et  qu'on  la  peut  labourer  au  midi. 

Quand  après  cela  il  succède  une  forte  gelée 
pendant  la  nuit , il  est  clair  qu’ii  doit  faire  bien 
plus  froid  dans  l'endroit  où  il  yadéjùde  la  gla- 
ce, que  dans  celui  ou  la  terre  aura  été  échauf- 
fée par  le  soleil;  c’est  aussi  pour  cela  que,  même 
dans  les  pays  chauds , on  trouve  encore  de  la 
neige  à l’exposition  du  nord , sur  les  revers  des 
hautes  montagnes:  d’ailleurs  la  liqueur  du  ther- 
momètre SC  tient  toujours  plus  bas  a l’exposition 
du  nord  qu’ù  eeilcdu  midi;  ainsi  il  est  incontesta- 
ble qu’il  y fait  plus  froid  et  qu’il  y gèle  plus  fort. 

En  faut-il  davantage  pour  faire  conclure  que 
la  gelée  doit  faire  plus  de  désordre  a cette  expo- 
sition qu'il  celle  du  midi?  et  on  se  contirmera 
dans  ce  sentiment  par  l’observation  que  nous 
avons  faite  de  la  gelivurc  simple , que  noua 
avons  trouvée  en  plus  grande  quantité  il  celte 
çxpositiun  qu'a  toutes  les  autres. 

Effectivement  il  est  sùr  que  tous  les  acci- 
dents qui  dépi’ndront  uniquement  de  la  grande 
force  de  la  gelée,  tels  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  se  trouveront  plus  fréquemment 
il  l’exposition  du  nord  que  partout  ailleurs.  Mais 
est-ce  toujours  la  grande  force  de  la  gelée  qui 
endomm.Tge  les  arbres,  et  n’y  a-t-il  pas  des  ac- 
cidents particuliers  qui  font  qu’une  gelée  mé- 
diocre leur  cause  beaucoup  plus  de  préjudice 
que  ne  fout  les  gelées  beaucoup  plus  violentes, 
quand  elles  arrivent  dans  des  circonstances 
heureusra'? 

Nous  en  avons  dijà  doiiné^  un  exemple  en 
parlant  de  la  gelivurc  entrelardée  qui  est  pro- 
duite par  le  verglas,  et  qui  sc  trouve  plus  fré- 
quemment il  l’exposition  du  midi  qu'a  toutes 


les  autres,  et  l’on  se  sou  vient  bien  encore  qu’une 
partie  des  désordres  qu’a  produits  l’hiver  de 
I70Ù  doit  être  attribuée  à un  faux  dégel  qui 
fut  suivi  d’une  gelée  encore  plus  forte  que  celle 
qui  l’avait  précédé.  Mois  les  observations  que 
noos  avons  faites  sur  les  effets  des  gelées  du  prin- 
temps nous  fournissent  beaucoup  d’exempies 
pareils,  qui  prouvent  incontestablement  que  ce 
n’est  pas  aux  expositions  où  il  gèle  le  plus  fort, 
et  où  il  fait  le  plus  grand  froid , que  la  gelée 
fait  le  plus  de  tort  aux  végétaux  ; nous  en  allons 
donner  le  détail,  qui  va  rendre  sensible  la  pro- 
position générale  que  nous  venons  d’avancer, 
et  nous  commencerons  par  une  expérience  que 
M.  de  Buffon  a fait  exécuter  en  grand  dans  ses 
bois,  qui  sont  situés  près  de  Monlbard  en  Bour- 
gogne. 

Il  a fait  couper,  dans  le  courant  de  l’hiver 
1734,  un  bois  taillis  de  sept  à huit  arpents,  si- 
tué dans  un  lieu  sec , sur  un  terrain  plat,  bien 
découvert  et  environné  de  tous  côtés  de  terres 
labourables.  Il  a laissé  dans  cc  même  bois  plu- 
sieurs petits  bouquets  carrés  sans  les  abattre, 
et  qui  étaient  orientés  de  façon  que  chaque  face, 
regardait  exactement  le  midi,  le  nord,  le  levant 
et  le  couchant.  Après  avoir  bien  fait  nettoyer 
la  coupe, il  a observé  avec  soin, au  printemps, 
l’accroissement  du  jeune  bourgeon,  principale- 
ment autour  des  bouquets  céservés  : au  30  avril, 
il  avait  poussé  sensiblement  dans  la*  endroits 
exposés  au  midi,  et  qui,  par  conséquent,  étoieut 
à l'abri  du  vent  du  nord  par  les  bouquets  ; c’est 
donc  en  cet  endroit  que  les  bourgeons  poussè- 
rent les  premiers  et  parurent  les  plus  vigoureux . 
Ceux  qui  étaient  à l’exposition  du  levant  paru- 
rent ensuite,  puis  ceux  de  l’exposition  du  cou- 
chant, et  enfin  ceux  de  l’exposition  du  nord. 

Le  3H  avril,  la  gelée  sc  lit  sentir  très-vive- 
ment le  matin,  |Kir  un  vent  du  nord,  le  ciel 
étant  fort  siTcin  et  l’air  fort  sec,  surtout  depuis 
troisjours. 

Il  alla  voir  en  quoi  état  étaient  les  bourgeons 
autour  des  bouquets,  et  il  les  trouva  gAtés  et 
absolument  noircis  dans  tous  les  endroits  qui 
étaient  exposés  au  midi  et  a l’abri  du  vent  du 
nord  ; nu  lieu  que  ceux  qui  étaient  exposés  nu 
vent  froid  du  nord,  qui  soiifllaitencorc,n’étaieut 
que  légèrement  endommagés;  et  il  fit  la  même 
oliservatioii  autour  de  tous  les  Iwuqucts  qu’il 
avait  fait  réserver.  A l’égard  des  expositions 
du  levant  et  du  couchant,  elles  étaient  ce  jour- 
là  à peu  prés  également  eudommagées. 

4U. 
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Les  U,  15  et  îï  mai , qu’il  gela  assez  >ive- 
meut  par  les  vents  du  nord  et  de  nord-nord- 
ouest,  il  observa  pareillement  que  tout  ce  qui 
était  à l’abri  du  vent  par  les  bouquets  était 
très-endomraagé , tandis  que  ee  qui  avait  été 
exposé  au  vent  avait  très-peu  souffert.  Cette  ex- 
périence nous  parait  décisive,  et  fait  voir  que, 
quoiqu'il  gèle  plus  fort  aux  endroits  exposés  au 
vent  du  nord,  qu’aux  autres,  la  gelée  y fait  ce- 
pendant moins  de  tort  aux  végétaux. 

Ce  fait  est  assez  opposé  au  préjugé  ordinaire, 
mais  il  u’en  est  pas  moins  certain , et  même  il 
est  aisé  à expliquer  : il  suffit  pour  cela  de  faire 
attention  aux  circonstances  dans  lesquelles  la 
gelée  agit,  et  on  reconnaîtra  que  l’humidite  est 
la  principale  cause  de  ses  effets,  en  sorte  que 
tout  ce  qui  peut  occasionner  cette  humidité  rend 
en  meme  temps  la  gelée  dangereuse  pour  les  vé- 
gétaux; et  tout  ce,  qui  dissipe  l’humidité,  quand 
même  ee  serait  en  augmentant  le  froid,  tout  ee 
qui  dessèche  diminue  les  désordres  de  la  gelée. 
Ce  fait  va  être  confirmé  par  quantité  d’obser- 
vations. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  les 
endroits  bas,  et  où  il  règne  des  brouillards,  la 
gelée  se  fait  sentir  plus  vivement  etplus  souvent 
qu'ailleurs. 

Nous  avons,  par  exemple,  vu  en  automne  et 
au  printemps  les  plantes  délicates  gelées  dans 
un  jardin  potager  qui  est  situé  sur  le  bord  d’une 
rivière,  tandis  que  les  mêmes  plantes  se  con- 
servaient bien  dans  un  autre  potager  qui  est 
situé  sur  la  hauteur.  De  même  dans  les  valions 
et  les  lieux  bas  des  forêts,  le  bois  n’est  jamais 
d’une  belle  venue,  ni  d’une  bonne  qualité,  quoi- 
que souvent  ces  vallons  soient  sur  un  meilleur 
fonds  que  le  reste  du  terrain.  Le  taillis  n’est  ja- 
mais beau  dans  les  endroits  bas;  et,  quoiqu’il 
y pousse  plus  tard  qu’ailleurs,  à cause  d’une 
fraîcheur  qui  y est  toujours  concentrée,  et  que 
M . de  Buffou  m'a  assuré  avoir  remorquée  même 
l’été  en  se  promenant  la  nuit  dans  les  bois  ; car 
il  y sentait  sur  les  éminences  presque  autant 
de  chaleur  que  dans  les  eamimgnes  découver- 
tes, et  dans  les  vallons  il  était  saisi  d’un  froid 
vif  et  inquiétant;  quoique,  dis-je,  le  hois  y 
pousse  plus  tard  qu’ailleurs,  ces  pousses  sont 
encore  endommagées  par  la  gelée,  qui,  en  gé- 
ttnt  les  principaux  jets,  oblige  les  arbres  à 
pousser  des  branches  latérales,  ee  qui  rend  les 
taillis  rabougris  et  hors  d’élat  de  faire  jamais 
de  beaux  arbres  de  service  ••  et  ce  que  nous  ve- 


nons de  dire  ne  se  doit  pas  seulement  entendre 
des  profondes  vallées  qui  sont  si  susceptibles  de 
ces  inconvénients , qu’on  en  remarqued’exposées 
au  nord  et  fermées  du  côté  du  midi  en  cul-de- 
sac  , dans  lesquelles  il  gèle  souvent  les  douze 
mois  de  l’année  ; mais  on  remarquera  encore  la 
même  chose  dans  les  plus  petites  vallées , de 
sorte  qu’avec  un  peu  d’habitude  on  peut  re- 
connaître simplement  à la  mauvaise  ligure  du 
taillis  la  pente  du  terrain.  C’est  aussi  ce  que  j’ai 
remarqué  plusieurs  fois,  et  M.  de  Buffon  l’a 
particulièrement  observé  le  S8  avril  1 7 .'14  ; car 
ce  jour-là  les  bourgeons  de  tous  les  taillis  d'un 
an , jusqu’à  six  et  sept , étaient  gelés  dans  tous 
les  lieux  bas,  au  lieu  que  dans  les  endroits  élevés 
et  découverts  il  n’y  avait  que  les  rejets  près 
de  terre  qui  fussent  gâtés.  La  terre  était  alors 
fort  sèche,  et  l’humidité  de  l’air  ne  lui  parut 
pas  avoir  beaucoup  contribué  à ce  dommage. 
Les  vignes,  non  plus  que  les  noyers  de  la  cam- 
pagne, ne  gelèrent  pas  : cela  pourrait  faire  croire 
qu’ils  sont  moins  délicats  que  le  chêne  ; mais 
nous  pensons  qu’il  faut  attribuer  cela  à l’humi- 
dité, qui  est  toqjours  plus  grande  dans  les  bois 
que  dans  le  reste  des  campagnes,  car  nous  avons 
remarqué  que  souvent  les  chênes  sont  fort  en- 
domnuigés  de  la  gelée  dans  les  forêts , pendant 
que  ceux  qui  sont  dans  les  haies  ne  le  sont  point 
du  tout. 

Dans  le  mois  de  mai  1736,  nous  avons  encore 
eu  occasion  de  répéter  deux  fois  cette  observa- 
tiou , qui  a même  été  accompagnée  de  circon- 
stances particulières , mais  dont  nous  sommes 
obligés  de  remettre  le  détail  à un  autre  endroit 
de  ce  Mémoire,  pour  en  faire  mieux  sentir  la 
singularité. 

Les  grands  bois  peuvent  rendre  tes  taillis  qui 
sont  dans  leur  voisinage , dans  le  même  état 
qu’ils  seraient  dans  le  fond  d’une  vallée  ; aussi 
avons-nous  remarqué  que  le  long  et  près  des 
lisières  des  grands  bois,  les  taillis  sont  plus  sou- 
vent endommagés  par  la  gelée,  que  dans  les  en- 
droits qui  en  sont  éloignés  ; comme  dans  le  mi- 
lieu des  taillis  et  dans  les  bois  où  on  laisse  un 
grand  nombre  de  baliveaux,  elle  se  fait  sentir 
avec  bien  plus  de  force  que  dans  ceux  qui  sont 
plus  découverts.  Or,  tous  les  désordres  dont 
nous  venons  de  parler, soit  à l’égard  des  vallées, 
soit  pour  ce  qui  se  trouve  le  long  des  grands 
bois  ou  à couveft  par  les  baliveaux,  ne  sont  plus 
considérables  daus  ees  endroits  que  dons  les 
autres,  que  parce  que  le  vent  et  le  soleil  ne  pou- 
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\ant  dissiper  la  tmnspiralion  de  la  terre  et  des 
plantes,  il  y reste  une  humidité  eonsidérable , 
qui,  cgmmc  nous  i'avons  dit,  cause  un  très- 
^rand  préjudice  aux  plantes. 

Aussi  remarque-t-on  que  ia  gelée  n’est  jamais 
plus  à craindre  pour  la  \igne,  les  fleurs,  les 
bourgeons  des  arbres,  etc.,  que  lorsqu’elle  suc- 
cède à des  brouillards,  ou  même  à une  pluie , 
quelque  légère  qu’elle  soit  : toutes  ces  plantes 
supportent  des  froids  très-considérables  sans  en 
être  endommagées  lorsqu’il  y a quelque  temps 
qu’il  n’a  plu,  et  que  la  terre  est  fort  sècbe, 
comme  nous  l’avons  encore  éprouvé  ce  prin- 
temps dernier. 

C’est  principalement  pour  cette  même  raison 
que  la  gelée  agit  plus  puissamment  dans  les  en- 
droits qu’on  a fraîchement  labourés  qu’ailleurs, 
et  cela  parce  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  con- 
tinuellement de  la  terre  transpirent  plus  libre- 
ment et  plus  abondamment  des  terres  nou- 
vellement labourées  que  des  autres  ; il  faut 
néanmoins  ajouter  à cette  raison,  que  les  plantes 
fralcbement  labourées  poussent  plus  vigoureu- 
sement que  les  autres,  ce  qui  les  rend  plus  sen- 
sibles aux  effets  de  la  gelée. 

De  même,  nous  avons  remarqué  que  dans 
les  terrains  légers  et  sablonneux , la  gelée  fait 
plus  de  dégéts  que  dans  les  terres  fortes,  en  les 
supposant  également  sèches , sans  doute  parce 
qu’ils  sont  plus  hâtifs,  et  encore  plus  parceqn’ll 
s’échappe  plus  d’exhalaisons  de  ces  sortes  de 
terres  que  des  autres,  comme  nous  le  prouve- 
rons ailleurs;  et  si  une  vigne  nouvellement  fu- 
mée est  plus  si^ette  à être  endommagée  de  la 
gelée  qu’une  autre,  n’ est-ce  pas  à cause  de  l’hu- 
midité qui  s’échappe  des  fumiers? 

TJn  sillon  de  vigne  qui  est  le  longd’un  champ 
de  sainfoin  on  de  pois,  etc.,  est  souvent  tout 
perdu  de  la  gelée,  lorsque  le  reste  de  la  vigne 
est  très-sain  ; ce  qui  doit  certainement  être  at- 
tribué à la  transpiration  du  sainfoin  ou  des  au- 
tres plantes  qui  portent  une  humidité  sur  les 
pousses  de  la  vigne. 

Aussi  dans  la  vigne  les  verges , qui  sont  de 
longs  sarments  qu’on  ménage  en  taillant,  sont- 
elles  toujours  moins  endommagées  que  la  sou- 
che, surtout  quand,  n’étant  pas  attachées  à 
l’échalas,  elles  sont  agitées  par  le  veut,  qui  ne 
tarde  pas  de  les  dessécher. 

La  même  chose  se  remarque  dans  les  bols  ; 
et  j’ai  souvent  vu  dans  les  taillis  tous  les  bour- 
geons latéraux  d’une  souche  entièrement  gâtés 


par  la  gelée,  pendant  que  les  rejetons  supérieurs 
n’avaient  pas  souffert  ; mais  .M . de  Buffon  a fait 
cette  même  observation  avec  plus  d’exactitude; 
il  lui  a toujours  paru  que  la  gelée  faisait  pius 
de  tort  à un  pied  de  terre  qu’à  deux , a deux 
qu’à  trois,  de  sorte  qu’il  faut  qu’elle  soit  bien 
violente  pour  gâter  les  bourgeons  au-dessus  de 
quatre  pieds. 

Toutes  ces  observations,  qu’on  peut  regarder 
comme  très  - constantes , s’accordent  donc  à 
prouver  que  le  plus  souvent  ce  n’est  pasie  grand 
froid  qui  endommage  les  plantes  chargées  d’hu- 
midité , ce  qui  explique  à merveille  pourquoi 
elle  fait  tant  de  désordres  à l’exposition  du  midi, 
quoiqu’il  y fasse  moins  froid  qu’à  celle  du  nord; 
et  de  même  la  gelée  cause  plus  de  dommage  à 
l’expositiou  du  couchant  qu’a  toutes  les  autres, 
quand,  après  une  pluie  du  vent  d’ouest,  le  vent 
tourne  au  nord  vers  le  soleil  couché , comme 
cela  arrive  assez  fréquemment  au  printemps, 
ou  quand  par  un  vent  d'est  il  s’élève  un  brouil- 
lard froid  avant  le  lever  du  soleil,  ce  qni  n’est 
pas  si  ordinaire. 

Il  y a aussi  des  circonstances  où  la  gelée  fait 
plus  de  tort  à l’exposition  du  levant  qu’à  toutes 
les  autres;  mais  comme  nous  avons  plusieurs 
observations  sur  cela,  nous  rapporterons  aupa- 
ravant celle  que  nous  avons  faite  sur  la  gelée 
du  printemps  de  1736 , qui  nous  a (bit  tant  de 
tort  l’année  dernière.  Comme  11  faisait  très-sec 
ce  printemps,  il  a gelé  fort  longtemps  sansqne 
cela  ait  endommagé  les  vignes  ; mais  il  n’en 
était  pas  de  même  dans  les  forêts,  apparemment 
parce  qu’il  s’y  conserve  toujours  plus  d’humi- 
dité qu’ailleurs  : en  Bourgogne,  de  même  que 
dans  la  foret  d’Orléans,  les  taillis  furent  en- 
dommagés de  fort  bonne  heure.  Enfin  la  gelée 
augmenta  si  fort,  que  toutes  les  vignes  furent 
perdues  malgré  la  sécheresse  qui  continuait 
toujours  ; mais  au  lieu  que  c’est  ordinairement 
à l’abri  du  vent  que  la  gelée  fait  plus  de  dom- 
mage, au  contraire,  dans  le  printemps  dernier, 
les  endroits  abrités  ont  été  les  seuls  qni  aient 
été  conservés,  de  sorte  que  dans  plusieurs  clos 
de  vignes  entourés  de  murailles,  on  voyait  les 
souches  le  long  de  l’exposition  du  midi  être  assez 
vertes , pendant  que  toutes  les  autres  étaient 
sèches  comme  en  hiver;  et  nous  avons  eu  deux 
cantons  de  vignes  d’épargnés  , l’un  parce  qu’il 
était  abrité  du  vent  du  nord  par  une  pépinière 
d’ormes,  et  l’autre  parce  que  la  vigne  était  rem* 
plie  de  beaucoup  d’arbres  fruitiers. 
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Mais  cel  effet  est  très-rare,  et  cela  n’est  ar- 
rivé que  parce  qu'il  faisait  fort  sec , et  que  les 
vignes  ont  résisté  jusqu'à  ce  que  la  gelée  fût 
devenue  si  forte,  pourla  saison,  qu’elle  pouvait 
endommager  les  plantes  indépendamment  de 
l’humidité  extérieure;  et,  comme  nous  l’avons 
dit , quand  la  gelée  endommage  les  plantes  in- 
dépendamment de  cette  humidité  et  d’autres 
circonstances  particulières,  c'est  à l'exposition 
du  nord  qu’elle  fait  le  plus  de  dommage,  parce 
que  c’est  à eette  exposition  qu'il  fait  plus  de 
froid. 

Mais  il  nous  semble  encore  apercevoir  une 
autre  cause  des  désordres  ((ue  la  gelée  piwlult 
plus  fréquemmont  a des  expositions  qu’à  d'au- 
tres , nu  levant , par  exemple , plus  qu'au 
couchant  ; elle  est  fondée  sur  l’obscrtation  sui- 
vante , qui  est  aussi  constante  (juc  les  précé- 
dentes. 

Une  gelée  assez  vive  ne  cause  aucun  priju- 
diccaux  plantes , quand  elle  fond  avant  que  le 
soleil  les  ait  frappées  : qu’il  gèle  la  nuit,  si  le 
matin  le  temps  est  couvert,  s’il  tombe  une  pe- 
tite pluie,  en  un  mot,  si,  par  quelque  cause  que 
ce  puisse  être,  la  glace  fond  doucement  et  In- 
dépendamment de  l’action  du  soleil,  ordinaire- 
ment elle  ne  les  endommage  pas  ; et  nous  avons 
souvent  sauvé  des  plantes  assez  délicates  qui 
étalent  par  hasard  restées  a la  gelée,  en  les 
rentrant  dans  la  serre  avant  le  lever  du  soleil , 
on  simplement  en  les  couvrant  avant  que  le  so- 
leil eût  donné  dessus. 

Une  fols  entre  autres.  Il  était  survenu  en  au- 
tomne une  gelée  très- forte  pendant  que  nos 
orangers  étaient  dehors  ; ét  comme  il  était 
tombé  de  la  pluie  la  veille,  ils  étaient  tous  cou- 
verts de  verglas  : on  leur  sauva  cet  accident 
en  les  couvrant  avec  des  draps  avant  le  soleil 
levé  ; de  sorte  qu’il  n’y  eut  que  lesjcuhcs  fruits 
et  les  pousses  les  plus  tendras  qui  en  fhrent  en- 
dommagés ; encore  sommes-nous  persuadés 
qu’ils  ne  l’auraient  pas  été  si  la  couverture  avait 
été  plus  épaisse. 

De  même  une  autre  année,  nos  gemniufn , et 
plnsieurs  autres  plantes  qui  craignent  le  verglas, 
étalent  dehors,  lorsque  tout  à coup  le  vent  qui 
était  sud-ouest  se  mit  nu  nord,  et  fut  si  froid, 
que  toute  l’eau  d’une  pluie  abondante  qui  tom- 
bait se  gelait,  et  dans  un  instant  tout  ce  qui  y 
était  exposé  fut  convcrtde glace  : nous  crûmes 
toutes  nos  plantes  perdues  ; cependant  nous  les 
fîmes  porter  dans  le  fond  de  la  serre , et  nous 


fîmes  fermer  les  croisées;  par  ce  moyen  nous 
en  eûmes  peu  d'endommagées. 

Cette  précaution  revient  assez  à ce  qu’on  pra- 
tic|ue  pour  les  animaux  : qu’ils  soient  transis  de 
froid;  qu’ils  nient  un  membre  gelé,  on  se  donne, 
bien  de  garde  de  les  exposer  à une  elxaleur  trop 
V ive  ; on  les  frotte  avec  de  la  neige , ou  bien  ou 
les  trempe  dans  de  l’eau,  on  les  cutorre  dansdu 
fumier;  en  un  mot,  on  les  réchauffe  par  degrés 
et  avec  ménagement. 

De  même,  si  l’on  fait  dégeler  trop  précipitam- 
ment des  fruits,  ils  se  pourrissent  à l’instant, 
au  lieu  qu’ils  souffrent  beaucoup  moins  do  dom 
mage  si  on  les  fait  dégeler  peu  à peu. 

Pour  expliquer  comment  le  soleil  produit  tant 
(le  désordres  sur  les  plantes  gelées,  quelques- 
uns  avaient  pensé  que  la  glace,  en  se  fondant, 
se  rixluisalt  en  petites  gouttes  d’eau  sphériques, 
(|Ui  fhisaicnt  autant  de  petits  miroirs  ardents 
([uand  le  soleil  donnait  dessus;  mais  quelque 
court  que  soit  le  foyer  d’une  loupe,  elle  ne  peut 
produire  de  chaleur  qu’à  une  distance,  quelque 
petite  qu’elle  soit,  et  elle  ne  pourra  pas  produire 
un  grand  effet  sur  un  corps  qu’elle  touchera  : 
d’ailleurs,  la  goutte  d’eau  qui  est  sur  la  feuillo 
(l’une  plante  est  aplatie  du  côté  qu’elle  touche 
à la  plante , ce  qui  éloigne  son  foyer.  Enfin,  si 
ces  gouttes  d’eau  pouvaient  produire  cet  effet , 
IHmrquoi  les  gouttes  de.  rosée , qui  sont  pareil- 
lement sphériques,  ne  le  produiraient-elles  pas 
aussi?  Peut-être  pourralt-oli  penser  (pie  les  par- 
ties les  plus  spiritueuses  et  les  plus  volatiles  de 
la  sève  fond.Tiit  le.s  premières,  elles  seraient  éva- 
porées avant  que  h's  autres  fussent  en  état  de 
se  mouvoir  dans  les  vaisseaux  de  la  plante;  ee 
qui  décomposerait  la  sève. 

Mais  on  peut  dire  en  général  que  ta  gelée, 
augmentant  le  volume  des  llqueUrs , tend  les 
vaisseaux  des  plantes,  et  qUe  le  dégel  ne  se  pou- 
vant fhirc  sans  que  les  parties  qui  composent  le 
fluide  gelé  entrent  en  mouvement,  ce  change- 
ment se  peut  faire  avec  assez  de  douceur  pour 
ne  pas  rompre  les  vaisseaux  les  plus  délient* 
des  plantes,  qui  rentreront  peu  à peu  dans  leur 
ton  naturel , et  alors  les  plantes  n’en  soüfM- 
ront  aucun  dommage  ; mais  s’il  se  fait  nvec 
trop  de  précipitation,  ces  vaisseaux  ne  ponrront 
pas  reprendre  sitôt  le  ton  qui  Icnr  est  naturel  ; 
après  avoir  souffert  une  extension  violente , les 
liqueurs  s’évaporeront  et  la  plante  restera  des- 
séchée. 

Quoi  qu’on  puisse  conclure  de  ces  conJcCtu- 
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res,  dont  je  ne  suis  pas  a beaucoup  près  satis- 
&it,  il  reste  toujours  pour  constant  ; 

I*  Qu’Il  arrive,  A la  vérité  rarement,  qu’en 
hiver  ou  an  printemps  les  plantes  soient  cn- 
donunaf-ées  simplement  par  la  prande  force  de 
la  pelée,  et  indépendamment  d’aucune  cii^ 
«onstanee  particulière  ; et  dans  ce  cas,  c'est  à 
l’exposition  du  nord  que  les  plantes  souffrent 
le  plus. 

3"  Dans  le  temps  d’une  pelée  qui  dure  plu- 
sieurs jours,  l’ardenr  du  soleil  (bit  fondre  la 
phu:e  en  quelques  endroits  et  seulement  pour 
quelques  heures  ; car  souvent  II  repèle  avant  le 
coucher  du  soleil , ce  qui  forme  un  verglas  très- 
prejndiclable  aux  plantes  ; et  on  sent  que  l’ex- 
position du  midi  est  plus  sujettes  cet  Inconvé- 
nient que  tontes  les  autres. 

S"  On  a vu  que  les  gelées  du  printemps  font 
principalement  du  désordre  dans  les  endroits 
où  il  y a de  l’humidité.  Les  terroirs  qui  trans- 
pirent beaucoup,  les  fonds  des  vallées,  et  gé- 
néralement tous  les  endroits  qui  ne  pourront 
être  desséchés  par  le  vent  et  le  soleil,  seront 
donc  plus  endommagés  que  les  autres. 

Enfin,  si,  au  printemps,  le  soleil  qui  donne 
sur  les  plantes  pelées  leur  occasionne  un  dom- 
mage plus  considérable,  il  est  clair  que  ce  sera 
l’exposition  du  levant,  et  ensuite  du  midi  qui 
souffriront  le  plus  dccct  accident. 

Mais,  dIra-t-on,  si  cela  est,  il  ne  (but  donc 
plus  planter  A l’exposition  du  midi  en  à-dos 
(qui  sont  des  talus  de  terre  qu’on  ménage  dans 
les  potagers  ou  le  long  des  es|iallcrs),  les  giro- 
flées, les  chouxdesavents,lcslaltucs  d’hiver,  les 
pois  verts  et  les  autres  plantes  délicates  aux- 
quelles on  veut  fbirc  passer  l’hiver,  et  que  l’on 
sonhaitc  avancer  pour  le  printemps  ; ce  sera  A 
l’exposition  du  nord  qu’il  faudra  dorénavant 
planter  les  pêchers  et  les  antres  arbres  délieats. 
Il  est  Apropos  de  détruire  ces  deux  objections, 
et  de  (bire  voir  qu’elles  sont  de.  (busses  consé- 
quences de  ce  que  nous  avons  avancé. 

On  se  propose  dilTérenta  objets  quand  on  met 
des  plantes  passer  l’hiver  A des  abris  cxposrà 
an  midi  : quelquefbis  c’est  pour  héter  leur  vé- 
gétation ; c’est,  par  exemple,  dans  cette  inten- 
tion qu’on  plante,  le  long  des  espaliers,  quel- 
ques rangées  de  laitues,  qu’on  appelle,  A cause 
de  cela,  des  laitues  d’hiver,  qui  résistent  assez 
bien  A la  gelée  quelque  part  qu’on  les  mette, 
maisqUlavancent  davantage  Acette  exposition; 
d’autres  fois  c’est  pour  les  préserver  de  la  ri- 


gueur de  cette  saison , dans  l’Intention  de  le» 
replanter  de  bonne  heure  nu  printemps;  on  suit , 
par  exemple,  cette  pratique  pour  le.s  choux 
qu’on  appelle  des  avertis,  qu’on  sème  en  cette 
saison  le  long  d’un  e.spidlcr.  Cette  espèce  do 
choux,  de  même  que  les  broeeolls , sont  assez 
tendres  A la  pelée  . et  périraient  souvent  A ces 
abris  si  on  n’avait  pas  soin  de  les  couvrir  pen- 
dant les  grandes  gelées  avec  des  paillassons  ou 
de  fumier  soutenu  sur  des  perches. 

Enfin  on  veut  quelquelhis  avancer  la  végéta- 
tion de  quelques  plantes  qui  craignent  la  gelée, 
comme  seraient  les  giroflées  et  les  pois  verts , et 
pour  cela  on  les  plante  sur  des  A-dos  bien  ex- 
posés au  midi  ; mais  de  plus  on  les  défend  de» 
grandes  gelées  en  les  couvrant,  lorsque  le  temps 
l’exige. 

On  sent  bien , sans  que  nous  soyons  obligés 
de  nous  étendre  davantage  sur  cela , que  l’ex- 
position du  midi  est  plus  propre  que  toutes  les 
autres  à accélérer  la  végétation,  et  on  vient  de 
voir  que  c’est  aussi  ec  qu’on  se  propose  princi- 
palement quand  on  met  quelques  plantes  passer 
l’hiver  à cette  exposition , puisqu’on  est  ohligé, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  d’employer  ou- 
tre cela  des  couvertures  pour  garantir  de  la  ge- 
lée les  plantes  qui  sont  un  peu  délicates  ; mais 
il  faut  ajouter  que  s’il  y a quelques  circonstan- 
ces où  la  gelée  fasse  plus  de  désordre  au  midi 
qu’aux  outres  ttpoaltlona,  H y a aussi  bien  de» 
cas  qui  sont  ftivorahles  A cette  exposition , sur- 
tout quand  II  s’agit  d’espalier.  Si,  par  exemple, 
pendant  l’hiver,  Il  y a quelque  chose  à craindre 
des  verglas , combien  de  fois  arrive-t-il  que  la 
chaleur  du  soleil,  qui  est  augmentée  par  la  ré- 
flexion de  la  muraille,  a assez  de  force  i)our 
dissiper  toute  l’humidité , et  alors  les  plantes 
sont  presque  en  sûreté,  contre  le  froid  ! De  plus, 
combien  arrivc-t-il  de  gelées  sèches  qui  agissent 
au  nord  sans  relâche,  et  qui  ne  sont  presque  pas 
sensibles  au  midi  ! De  même  an  printemps,  on 
sent  bien  que  si , après  une  pluie  qui  vient  de 
sud-ouest  ou  de  sud-est,  le  vent  se  met  nu  nord , 
l’espalier  du  midi  étant  A l’abri  du  vent , souf- 
frira plus  que  les  autres.  Mais  ces  cas  sont  ra- 
res, et  le  plus  souvent  c’est  après  des  pluies  de 
nord-ouest  ou  de  nord-est  que  le  vent  se  met 
au  nord,  et  alors  l’espalier  du  midi  ayant  été 
A l’abri  de  la  pluie  par  le  mur,  les  plantes  qui 
y seront  auront  moins  A souffrir  que  les  autres, 
non  seulement  parce  qu’elles  auront  moins  reçu 
de  pluie, mais  encore  parce  qu’iiy  (bit  toujours 
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moins  f.oid  qu’aux  autres  expositions,  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  au  commcneemcDt 
de  ce  Mémoire. 

De  pius,  comme  ie  solcii  desséche  beaucoup 
la  terre  le  long  des  espaliers  qui  sont  au  midi , 
la  terre  y trauspire  moins  qu'aillcurs. 

On  sent  bien  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
doit  avoir  son  application  à l'égard  des  pêchers 
et  des  abricotiers,  qu’on  a coutume  de  mettre  à 
cette  exposition  et  à celle  du  levant;  nous  gjou- 
terons  seulement  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
pêchers  geler  au  levant  et  au  midi,  et  ne  le  pas 
être  au  coucliant  ou  même  au  nord  : mais  in- 
dépendamment de  cela,  on  ne  peut  jamais 
compter  avoir  beaucoup  de  pêches  et  de  bonne 
qualité  à cette  dernière  exposition;  quantité  de 
fleurs  tombent  tout  entières  et  sans  se  nouer; 
d’autres  après  être  nouées  se  détachent  de  l'ar- 
bre, et  celles  qui  restent  ont  peine  à parvenir  à 
une  maturité.  J'ai  même  un  espalier  de  pêchers 
à l’exposition  du  couchant , un  peu  déclinante 
au  nord , qui  ne  donne  presque  pas  de  fruit , 
quoique  les  arbres  y soient  plus  beaux  qu’aux 
expositions  du  midi  et  du  nord. 

Ainsi  on  ne  pourrait  éviter  les  inconvénients 
qu’on  peut  reprocher  à l’exposition  du  midi  à 
l’égard  de  la  gelée,  sans  tomber  dans  d’autres 
plus  fücheux. 

Mais  tous  les  arbres  délicats , comme  les  fi- 
guiers , les  lauriers , etc. , doivent  être  mis 
au  midi,  ayant  soin,  comme  l’on  fait  ordinaire- 
ment, de  les  couvrir;  nous  remarquerons  seule- 
ment que  le  fumier  sec  est  préférable  pour  cela 
à la  paille,  qui  ne  couvre  jamais  si  exactement, 
et  dans  laquelle  il  reste  toujours  un  peu  de  urain 
qui  attire  les  mulots  et  les  rats,  qui  mangent 
quelquefois  l’écorce  des  arbres  pour  se  désalté- 
rer dans  le  temps  de  la  gelée,  où  ils  ne  trouvent 
point  d’eau  à boire,  ni  d’herbe  a paître  ; c’est 
ce  qui  nous  est  arrivé  deux  à trois  fois  : mais 
quand  on  se  sert  de  fumier,  il  fautqu’il  soit  sec, 
sans  quoi  il  s'échaufferait  et  ferait  moisir  les 
jeunes  branches. 

Toutes  ces  précautions  sont  cependant  bien 
inférieures  à ces  espaliers  en  niche  ou  en  ren- 
foncement , tels  qu’on  en  voit  aujourd’hui  au 
jardin  du  Roi  ; les  plantes  sont  de  cette  manière 
a l’abri  de  tous  les  vents,excepté  celui  du  midi 
qui  ne  leur  peut  nuire  : le  soleil,  qui  échauffe  ces 
endroits  pendant  le  jour,  empêche  que  le  froid 
n'y  soit  si  violent  pendant  la  nuit , et  on  peut 
avec  grande  facilité  mettre  sur  ces  renfonce- 


ments une  légère  couverture,  qui  tiendra  les 
plantes  qui  y seront  dans  un  état  de  sécheresse, 
infiniment  propre  à prévenir  tous  les  accidents 
que  le  verglas  et  les  gelées  du  printemps  au- 
raient pu  produire;  et  la  plupart  des  plantes  ne 
souffriront  pas  d’être  ainsiprivéesde  l’humidité 
extérieure,  parce  qu’elles  ne  transpirent  pres- 
que pas  dans  l'hiver,  non  plus  qu’au  commen- 
cement du  printemps,  de  sorte  que  l’humidité 
de  l’ajr  suffit  à leur  besoin. 

Mais  puisque  les  rosées  rendent  les  plantes  si 
susceptibles  de  la  gelée  du  printemps,  ne  pour- 
rait-on  pas  espérer  que  les  recherches  que 
MM.  Musschenbroeck  etduFay  ont  faites  sur 
cette  matière  pourraient  tourner  au  profit  de 
l’agriculture  ? Car  enfin,  puisqu’il  y a des  corps 
qui  semblent  attirer  la  rosée,  pendant  qu’il  y 
en  a d’autres  qui  la  repoussent,  si  on  pouvait 
peindre,  enduire  ou  crépir  1rs  murailles  avec 
quelque  matière  qui  repousserait  la  rosée,  il  est 
sur  qu'on  aurait  lieu  d'en  espérer  on  succès  plus 
heureux,  quede  la  précaution  que  l’on  prend  de 
mettre  une  planche  en  maniéré  de  toit  au-des- 
sus des  espaliers  ; ce  qui  ne  doit  guère  diminuer 
l'abondance  de  la  rosée  sur  les  arbres,  puisque 
M.  du  Fay  a prouvé  que  souvent  elle  ne  tombe 
pas  perpendiculairement  commeune  pluie,  mais 
qu’elle  nage  dans  l'air  et  qu’elle  s’attache  aux 
corpsqu’elic  rencontre;  de  sorte  qu’il  a souvent 
autant  amassé  de  rosée  sous  un  toit  que  dans 
les  endroits  entièrement  découverts.  Il  nous 
serait  aisé  de  reprendre  toutes  nos  observa- 
tions, et  de  continuer  à en  tirer  des  conséquen- 
ces utiles  à la  pratique  de  l’agriculture  ; ce  que 
nous  avons  dit,  par  exemple,  au  siqet  de  la 
vigne,  doit  déterminer  à arracher  tous  les  ar- 
bresqui  empêehent  le  vent  dedissiper  lesbrouil- 
lards. 

Puisqu’en  labourant  la  terre  on  en  fait  sortir 
plus  d'exhalaisons,  il  faut  prêter  plus  d’atten- 
tion à ne  la  pas  faire  labourer  dans  les  temps 
critiques. 

On  doitdéfendre  expressément  qu’on  ne  sème 
sur  les  sillons  de  vigne  des  plantes  potagères, 
qui,  par  leurs  transpilations,  nuiraient  à la 
vigne. 

On  ne  mettra  des  échalas  aux  vignes  que  le 
plus  tard  qu’on  pourra. 

On  tiendra  les  haies  qui  bordent  les  vignes  du 
cMé  du  nord,  plusbassesque  de  toutautrecété. 
On  préférera  amender  les  vignes  avec  des 
terreaux , plutôt  que  de  les  fumer. 
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Enfin , SI  on  est  a portée  de  choisir  un  ter- 
rain , on  évitera  ceux  qui  sont  dans  des  fonds, 
ou  dans  les  terroirs  qui  transpirent  beaucoup. 

Une  partie  de  ces  précautions  peut  aussi  être 
employée  très-utilement  pour  les  arbres  fhii- 
tiers,  à l’égard,  par  exemple,  des  plantes  pota- 
gères, que  les  Jardiniers  sont  toujours  empres- 
sés de  mettre  aux  pieds  de  leurs  buissons,  et 
encore  plus  le  long  de  leurs  espaliers. 

S'il  y a des  parties  hautes  et  d'autres  basses 
dans  les  jardins,  on  pourra  avoir  l'attention  de 
semer  les  plantes  printanières  et  délicates  sur 
le  haut,  préférablement  au  bas,  à moins  qu’on 
n’ait  dessein  de  les  couvrir  avec  des  cloches, des 
ché.ssis,  etc.  : car,  dans  le  cas  où  l'humidité  ne 
peut  nuire,  il  serait  souvent  avantageux  de  ehoi- 
sir  les  lieux  bas  pour  être  à l’abri  du  vent  du 
nord  et  du  nord-ouest. 

On  peut  aussi  profiter  de  ce  que  nous  avons 
dit  à l’avantage  des  forêts  : car  si  on  a des  ré- 
serves à faire  , ce  ne  sera  jamais  dans  les  en- 
droits où  la  gelée  cause  tant  dédommagé. 

SI  on  sème  un  bois , on  aura  attention  de 
mettre  dans  les  vallons  des  arbres  qui  soient 
plus  durs  à la  gelée  que  le  chêne. 

Quand  on  fera  des  coupes  considérables,  on 
mettra  dans  les  clauses  du  marché  qu'on  les 
couaDtacen  toqjours  du  oAté  du  nord  , aAn 


que  ce  vent,  qui  règne  ordinairement  dans  les 
temps  des  gelées,  dissipe  cette  humidité  qui  est 
préjudiciable  aux  taillis. 

Enfin  si,  sans  contrevenir  aux  ordonnances, 
on  peut  faire  des  réserves  en  lisières,  au  lieu 
de  laisser  des  baliveaux  qui , sans  pouvoir  ja- 
mais fliire  de  beaux  arbres , sont  à tous  égards 
la  perte  des  taillis,  et  particulièrement  dans 
l’occasion  présente,  en  retenant  sur  les  taillis 
cette  humidité  qui  est  si  fâcheuse  dan»  les  temps 
de  gelée;  ou  aura  en  même  temps  attention  que 
la  lisière  de  réserve  ne  couvre  pas  le  taillis  du 
cAtédn  nord. 

Il  y aurait  encore  bien  d’autres  conséquences 
utiles  qu’on  pourrait  tirer  de  nos  observations; 
nous  nous  contenterons  cependant  d’en  avoir 
rapporté  quelques-unes , perce  qu’on  pourra 
suppléer  à ce  que  nous  avons  omis,  en  prêtant 
un  peu  d’attention  aux  observations  que  nous 
avons  rapportées.  Nous  sentons  bien  qu’il  y 
aurait  encore  sur  cette  matière  nombre  d’ex- 
périences à foire , mais  nous  avons  cru  qu’il 
n’y  avait  aucun  inconvénient  à rapporter  celles 
que  nous  avons  foites  ; peut-être  même  enga- 
geront-elles quelque  autre  personne  à travail- 
ler sur  la  même  matière  ; et  si  elles  ne  produi- 
sent pas  cet  effet,  elles  ne  nous  empêcheront 
pas  de  suivre  les  vues  que  nous  avons  enctHO. 
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